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E  P  A  N  C  H  E  M  E  n'  T.  C’est  une  effusion  , 
une  extravasation  considérable  d’un  liquide  ’ 
■dans  quelque  espace  du  corps  humain  qui  n’cst  i 
pas  destiné  à  le  contenir.  Quand  la  sérosité  du  i 
sang  sort  do  s  s  vaisseaux,  ou  quand  l’exha¬ 
lation  de  la' rosée  intestinale  n’est  pas  suffisarn-  i 
ment  résorbée ,  il  se  fait  une  extravasation  dans 
la  capacité  du  bas- ventre  qui  forme  l’hydro- 
.  pisie  ascite.  Quand  V épanchement  est  considé- 
.  rabie  ,  et  que  le  ventre  en  est  distendu  jusqu’au 
point  de  gêner  l’organe  de  la  respiration,  on 
est  obligé  de  procurer  la  sortie  de  fluide  par  la 
ponction  ;  mais  ce  moyen  eh  est  rarement  cu- 
.  ratif.  (  Voyez  Htdropisib  et  Pokction  ) .  • 

Vépanchement  de  l’eau  ou  du  pus  dans  la 
poitrine  est  encore  plus  dangereux  ,  par  ce 
qu’il  en  résulte  la  compression  plus  immédiate 
des  organes  essentiels  à  la  vie;-  i’empyeme  est 
une  opération  souvent  indispensable  pour  allé¬ 
ger -dans  ce  cas  les  poumons  et  remédier  à  la 
suffocation  qui  est  très-pressante.  (  Fqyez  Em- 

*YEME  ,  HyDROEISIE  ). 

Il  se  fait  aussi  des  épancTiemens  dans  la  tu¬ 
nique  albuginée  du  vaginale  des  testicules  qui 
produisent  l’hydrocèle  :  lesquels  ne  se  gué¬ 
rissent  communément  que  par  l’opération. 
i  Voyez  Hydropisie,  Hydrocele). 

Les  enveloppes  du  cerveau  éprouvent  aussi' 
quelquefois  un  épanchement  de  sang  ou  de 
sérosité  ;  mais  si  elles  se  prêtent  à  cette  sur¬ 
charge  )  c’est  presque  toujours  au-  dépens  du 
cerveau  qu’elles  compriment  ;  ce  qui  rend  le 
danger  très-pressant,  et  nécessite  l’opération  du 
trépan.  {Voyez  Hydropisie  Trépan). 

épanchement  de  la  sérosité  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau ,  quand  elle  n’est  pas  ex¬ 
cessive  ,  peut  exister  long- temps  sans  beau¬ 
coup  gêner  ses  fonctions  ;  mais  la  curation  en 
est  très-difficile  ,  et  cette  espèce  à'épanchement 
est  inaccessible  à  l’opération.  (.M.  de  Horne  ). 

EPERLAN,  s.  m..  {  Hygiene). 

Partie  II.  De*  choses  improprement  dites 
non  natuelles. 
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Section  II.  Animaux  j  Poissons* 

Salmo  Eperlanus. 

Héperlan  est  un  petit  poisson ,  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  couleur  qui  ressemble  à  celle  des 
perles  ;  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  petits 
merlans  ,  et  a  des  dents  aux  mâchoires  ,  au  pa¬ 
lais  et  à  la  langue  ,  il  a  la  racine  des  nageoire* 
rouges  ,  et  une  ligne  au  milieu  des  côtes , 
arquée  ,  et  qni  va  jusqu’à  sa  queue.  Il  a  de 
quatre  à  six  pouces  de  long  ,  sur  un  pouce  eu 
environ  de  grosseur. 

Il  y  a  deux  sortes  fféperlans^  l’un  de  mer ,  et 
l’autre  de  rivière  ;  le  premier  a  le  corps  plu* 
épais  et  est  plus  court  ;  on  prétend  qü3  si  pn 
ne  le  mange  pas  aussi-tôt  qi/iffest  sorti  de  la 
mer  ,  il  peut  nuire  à  la  santé.  La  seconde  espèce 
se  trouve  aux  embouchures  des  fleuves  qui  se 
jettent  dans  l'océan.  Les  plus  estimés  se  pren¬ 
nent  ,  depuis  la  fin  de  l’été  jusqu’à  pâques  , 
dans  la  Seine  vers  Caudebec.  On  les  envoyé  à 
Palis  arrangés  et  liés  sur  de  petits  paniers 
plats. 

Ce  poisson  a  la  chair  niolle  ,  tendre  et  d’ua 
goût  exquis  ,  approchant  de  celui  de  la  vio¬ 
lette  ;  il  nourrit  médiocrement ,  sé  .digère  très- 
facilement.  Il  convient  en  tout  temps  ,  à  toute 
sorte  d’âges  et  de  tempéramens.  On  a  dit  qu’il 
contenoit  beaucoup  d’huile  ef  de  sel  volatil  , 
qu’il  étoit  apéritif  et  utile  contre  la  pierre  et  la 
gravelle  ;  c’est  ce  qui  reste  à  examiner  de  nou¬ 
veau.  (M.  (  Macquart.  )  — . 

i 

ÉPERVIÈRES.  (Eaux  minérales). 

C’est  un  lieu  situé  à  deux  lieues  N.  E.  d’An¬ 
gers  ,  où  se  trouvent  trois  sources  d’eaux  miné¬ 
rales  froides ,  renfermées  chacune  dans  des 
bassins  de  pierres  ,  et  dont'les  principes  et  les 
vertus  nous  sont  peu  connues ,  quoique  leur 
éloge  ait  été  fait  par  M.  de  la  Fariniere.  (  Mer¬ 
cure  de  France  ,  Octobre  1770.  )  (M.  Mao* 

QUART  ).  - 

ÉPERVIER.  (  Mat.  méd.  )  Ancipiter  O  fi. 

,  Fringillarius.  Bellon,  falco  'viridis,  pedibdt 
^Jlavis  ,  pectore  albo  >  undulis  transversié  fus- 
ciï  ,  caudâ  fuscâ.^fas.cils  nigrantibus.  Lin  H. 
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UEpervier  est  un  oiseau  qui  approclie  du 
pigeon  pour  la  grandeur  ;  il  a  le  bec  court  , 
crochu  ,  bleuâtre  ;  sa  langue  est  épaisse  ,  noi¬ 
râtre  ,  un  peu  fendue  ;  '  ses  yeux  sont  grands  , 
Tifs  ,  et  l’iris  en  est  jaune. 

Le  sommet  de  la  tête  est  de  couleur  obscure 
ou  brune  ;  la  poitrine  et  les  flancs  sont  un  peu 
jaunâtres  ,  tiquetés  de  brun  ;  les  cuisses  sont 
fortes  ,  charnues  comme  celles  des  oiseaux  de 
proie  ;  les  jambes  sont  menues  ,  longues  ,  jau¬ 
nâtres  ;  les  doigts  longs  ,  armés  de  griffes  cour¬ 
bées  et  noires.  L’Epervier  vit  d’oiseaux  ,  de 
lapins,  de  rats  ,  de  grenouilles;  il  sert  pour  la 
fauconnerie  ;  on  donne  au  mâle  le  nom.  de  mou- 
cket  0(1  d’émouchet.  La  chair  de  VEpervier^ 
encore  jeune  ,  peut  se  mangep.  Les  Médecins 
anciens  la  prescrivoient  contre  l’épilepsie ,  et 
pour  fortifier  l’estomac  :  ses  serres  pulvérisées 
ont  passé  pour  absorbantes  et  pour  astringentes; 
on  la  donnoit  en  poudre  pour  la  dyssenterie  ; 
on  en  faisoit  prendre  jusqu’à  un  gros  dans  de 
l’eau  dé  plantin,  ou  bien  on  en  formoit  des  bols 
avec  les  sirops  de  guimauve  ou  de  grande  con- 

On  a  encore  prétendu  que  les  excrémens  d  e  . 
eet  oiseau  ,  à  la  dose  d’un  sompuie  ,  dans  \in 
verre  d’eau  d’armoise  ,  faeüitoient  l’accouche- 
vnent  ;  qii’ils  faisoieht  disparoître  les  taies  des  ■ 
▼eux,  lorsqu’on  les  employoit ,  sous  forme  de 
liniment,  unis  à  du  miel.  ,  , 

La  graisse  a  passé  pour  avoir  la  même  vertu ,  i 
et  même  celle  de  guérir  les  affections  cutanées.  ■ 
II. n’est  point  étonnant  que  Epervier  è\aca\.  très-  ! 
connu  en  Egypte,  où  on  lui  rendoit  des  hon¬ 
neurs  divins  ,  les  peuples  aient  attribué  aux  . 
différentes  parties  de  cet  oiseau  révéré  ,  des 
vertus  inspirées  par  la  superstition  ;  on  ne  croit 
plus  maintenant  à  toutes  ces  puérilités. 

(  M.  Macquart  ). 

ÉPIÀN”;  Nom  que  les  naturels  de  Saint-Do¬ 
mingue  donnoient  à  la  vérole  ,  qu’on  croit  avoir  ; 
«lé  endémique  dans  cette  Isle  ,  et  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  Europe  ,  l’an  1^94.  Quel¬ 
ques-uns  ont  cru  que  c’ëtoit  un  caractère  de 
maladie  plus  grave  et  plus  fâcheux  encore  que 
la  vérole  ;  mais  il  est  actuellement  prouvé  ,  que 
■c’est  la  même  maladie  que  les  François  ont  ap-  : 
pelle  mal  de  Naples  ,  et  les  Italiens  mal  Fran¬ 
çois  ;  chacun  s’empressant  de  désavoiier  l’ori-  . 
gine  d’un  mal  aussi  honteux  ,  et  accusant  ses  : 
Voisins  dién  avoir  propagé  la  çonlagioh.  {Voy. 
Vérole  Histoire  .  VrRole  traitement  ). 

fM.DEHoRNE). 

ÉPICAUMA.  . 


EPI 

Ulcère  qui  *e  forme  à  la  cornée  ,  près  îa  pt»* 
pille,  et  qui  est  souvent  suivi  de  la  sortie  des  hu¬ 
meurs  de  l’œil.'  M.  (Mahon  ). 

ÉPICÉRASTIQUE  ,  s.  m.  {Mat.  medic.') 

Remède  externe  ou  interne  ,  qui  corrige  y 
émousse ,  tempère  l'acrimonie  des  humeurs  ,  et 
appaise  la  sensation  incommode  qu’elle  cause. 

On  met  communément  dans  le'  nombre  de» 
remèdes  Epicérastiques  les  racines  émol¬ 
lientes  ,  comme  celles  de  guimauve  ,  de  mauve 
et  de  réglise  ;  les  feuilles  de  mauve  ,  de  nénu¬ 
phar  ,  de  grande  joubarbe  ,  de  pourpier  et  de 
laitue  ;  les  semences  de  jusqùiame  blanche  ,  de 
laitue  ,  de  pavot  blanc  ,  et  de  rhue  ;  parmi  les- 
fruits,  les  jujubes,  les  raisins,  les  pommes, 
les  sebestes  ,  les  amandes  douces  et  les  pignons; 
parmi  les  sucs  et  les  liqueurs,  le  lait  d’amandes, 
l’eau  d’orge  ,  les  bouillons'gras  ,  le  lait  du  lai- 
teron  ,  la  crème  de  décoction"  d’orge  ,  le  sne 
des  feuilles  de  morelle  ,  de  sureau  ,  &c.  ;  parmi 
les  parties  des  animaux  ,  le  lait ,  le  petit-lait  , 
la  tête  et  les  pieds  do  veau ,  et  les  bouillons 
qu’on  en  prépare  ;  parmi  les.  mucilages  ,  ceux 
uî  sont  faits  avec  les  semences  de  psyllium  , 
e  coing  ,  dé  lin  ,  &c.  ;  parmi  les  huiles,  celles 
de  lin  ,  de  béhen  ,  d’amandes  douces,  les  huiles 
exprimées  de  graines  de  calebasse  ,  de  jus- 
quiame  blanche  ,  de  pavot  blanc ,  &c.  ;  parmi 
les  onguents ,  l’onguent  rosat  ,  l’onguent  blanc 
camphré  ,  &c.  ;  permi  les  sirops  ,  ceux  de  vio¬ 
lettes  ,  de  pommes ,  de  guimauve,  dé  guimauve 
de  Fernel  ,  de  réglisse^  de  jujubes  ,  d.e  pavot  , 
de  pourpier ,  &c.  ;  parmi  le,s  opérations  offici¬ 
nales  ,  la  pulpe  de  casse  ,  les  juleps  adoucis- 
sans  ,  le  miel  violât ,  &c. 

Mais  quelque  vraie  que  soit  cette  liste  ,  (ex¬ 
traite  du  Dict.  de  James  )  elle  est  informe  et 
fautive  ,  dit  M.  de  Jaucourt ,  parce  que  dans 
la  bonne  théorie  ,  le  véritable  •  Epiceras  tique 
sera  toujours  celui  qui  pourra  tempérer  ,  -cor¬ 
riger  l’acrimonie  particulière  dominante.  Par 
cette  raison,  tantôt  les  acides ,  tantôt  les  alkali, 
pourront  être  rangés  dans  la  classe  des  Epicé- 
rastique*  internes ,  puisqu’ils  seront  propres  à 
roduire  l’effet  qu’on  dosire,  suivant  la  nature 
es  humeurs  morbifiques  ,  qu’il  s’agira  d’adou¬ 
cir  ,  de  tempérer  ,  de  corriger.  C’est  un  point 
qu’il  faut  avoir  sans^cesse  devant  les  yeux  dans 
le  traitement  des  maladies  ,  que  de  varier  les 
remèdes  suivant  les  causes  ;  et-  c’est  ce  que 
l’empirisme  ne  comprendra  jamais.  (A.  E.  } 
(  M.  Mahon  ). 

ÉPICES  , et  ÉPICERIE.  {Hygiène.-) 


■E  P-I 

•  Es«îe3i;  Des  choses  itopropi-esieiàt  dite»  non 
Éfttureiles.  .  ^ 

Clause  Wk.  J/7g\eÿta, 

Oi'dre  I.  Alimens... 

Section  IV..  Assaisonnemens. 

On  donne  le  nom  à.' Epices  à.  toutes  sortes  de 
substances  aromatiques  ,  soit  qu’elles  soient 
étrangères  ,  soit  qu’elles  viennent  de  nos  cli¬ 
mats.  Elles,  ont-  ordinairement  des  qualités 
chaudes,  et  piquantes^  et  sont  particulier  émeut 
employées  pour  l’assaisonnement  des  sauces;, 
comme  le  poivre,  la  muscade  ,  le  gingembre  , 
le  girofle  ,  la  canelle ,  l’anis ,  la  coriandre.  Lors¬ 
qu’on  les  pulvérise  ,  et  qu’on  les  passe  à-,  tra- 
rers  un  tamis  bien  fin  ,  on  en  forme  ce  qu’cn 
nomme  de  fines  Epices ,  qu’on  est  presque  tou¬ 
jours-  sûr  d’avoir  sophistiquées,  quand  on  né 
lés  a  pas-fait  préparer  soi-même.  Je  né  répéte¬ 
rai  point  ici  ce  que,  j’ai  dit  à  l’article  assaison- 
aement ,  relativement  à  ces  auxiliaires  des  ali- 
mens  ;  on  devroit  bien  en  restreindre  l’usage 
-dans  les  cuisines  ,  et  redouter  les  moyens  d’a¬ 
jouter  aux.  saveurs  naturelles  et  innocentes  des 
alimens  ,  5  d’autres  saveurs  agréables  ,  mais  per¬ 
fides  ;  la  salubrité  jr  gagneroit ,  et  l’argent  qu’on 
y.  employé  nous  resteroit.  (  Assaisonne¬ 

ment.  )  (  M.  Macqvart,). 

EPICRASE.  Ce  mot  signifie  une  améliora¬ 
tion  d’humeurs.  Une  cure  laite  avec  les  alté- 
rans  ,  par  degrés  ,  et  avec  des  remèdes  tempé- 
rans ,  est  appellée  une  cure  par  Epicrase.  Dans 
cette  sorte  de  cure ,  les  humeurs  viciées  sont 
ou  évacuées  insensiblement,  ou  corrigées  et 
ramenées  à  la  condition  des  humeurs  saines. 
fiM.  Mahon.  ) 

ÉPIDÉMIE,  s.  f.  (^Médecine.')  Maladie 
Epidémique  ,  ç’est-à-dire  ,  qui  affecte'  presque 
en  même- temps  et  dans  le  même  lieu  ,  un  grand 
nombre  de  personnes ,  de  quelque  sexe ,  âge 
et  qualité  qu’elles  soient  ,  avec  les  mêmes 
symptômes  essentiels  ,  dont  la  cause  réside  le 
plus  souvent  dans  les  choses  desquelles  on  ne 
peut  pas  éviter  de  faire  usage  pour  les  besoins 
de  la  vie  ,  et  dont  le  traitement  est' dirigé  pat 
une  même  méthode.  Ce  mot ,  d’après  son  é.y- 
mologie  ,'  est  employé  pour  signifier  quelque 
chose  qui  est  dans  ou  parmi  le  peuple,  commu'h 
au  peuple.  L’usage  en  a  fixé  le  sens  ,  lorsqu’on 
l’emploie  seul  pour  énoncer  une  maladie  popu¬ 
laire,  que  quelques  Auteurs  comme  Boerhaave, 
nomment  quelquefois  miiadie  universelle,  mor- 
hus  epideviicus ,  popularis  universalisa 
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particulier  ' parmi  les  différences:  accidentelles 
des  maladies  en  général ,  à  l’égard  du  lieu  où. 
elles  régnent.  'L.çs  Epidémies  ne  pont  plus 
famiiières'dans  un  paysque  dans  un  autre;  en 
quoi' elles  à'dîèveni.  àes Endémies  ^  qui  sont  des 
maladies  d’un  même  caractère^ ,  qui  affectent 
particulièrement,'  et  presque  sans  discontinuité, 
lesdiabira-Hs  d’une'jcontrée-.  (  Voyez  Endé¬ 
mique.')  -Les  maladies  Epidémique»  sont.aus.si 
distinguées  des  Sporadiques  ^  parce  que  celles- 
ci 'sont  absolument  particulières  aux  personne» 
qii’elie.s  attaquent,  et  dépendent  d’une  caus» 
qui  leur  est  propret  Q-Voysz-  SpOàABiQUE). 

Les  maladies  Epidémiques  ne  s’établissent 
que  dàns  certains  tems  et  dans  certains  lieux, 
Éiles  ne  sont  pas  d’un  seul  et  même  genre  ; 
elles  diffèrent  au  contraire-  beaucoup  ,  selon  k' 
différence  des  saisons  qui  ont  précédé  et  qui 
subsistent  ;  selon  la  différente  nature  des  habi- 
tans  d’un  pays.  Quelquefois  elles  affectent  tou* 

;  le  corps  ,.  comme  les  fièvres  ;  d’autrefois,  elle*' 
ne  portent  que  sur  certaines  parties,  comme 
I  sont  ' les  douleurs  ,  les  fluxions  catarrheuses  ; 

;  tantôt  elles  sont  bénignes,  et  parcourent  leur 
I  tems  sans  causer  beaucoup  de  désordres  dani 
l’économie  animale  ;  tantôt  elles  sont  comta- 
gieuses  et  accompagnées  de  symptômes  très- 
;  viclens  ,  et  elles  font  périr  beaucoup  de  monde. 

'  Il  meurt  plus  de  gens,  et  dans  la  vigueur  de  l’âge 
\  même  ,  par  l’effet  des  maladies  Epidémiques  ÿ 
[  que  par  toute  autre  sort©  de -maladie.  Elles 
j  changent  presque  chaque  année  de  caractère  et 
de  nature  ,  dans  les  cas  même  où  elles  paroissent 
avoir  les  mêmes  symptômes  :  il  n’appartient 
qu’à  un  Médecin  très-attentif  et  grand  observa¬ 
teur  ,  de  distinguer  ce  qù’-il  y  a  d’essentielle¬ 
ment  différent  dans  ces  apparences  ;  souvent 
même  les  plus  habiles  s’y  trompent. 

Les  différentes  causes  des  Epidémies  qui 
sont  dans  l’air  ,  dépendent  quelquefois  du  vice 
de  ses  qufilités  sensibles  et  n:anifestes,telles  que 
la  chaleur  ,  le  froid,  l’humidité,  la  sécheresse, 
&c.  D’autrefois  l’air  ,  en  pénétrant  le-  corps 
humain  par  les  différentes  voies  ordinaires,  dont 
on  ne  peut  pas  lui  fermer  l’accès ,  y  porte  avec 
lui ,  et  applique  à  diverses  parties ,  certain* 
miasmés  d’une  nature  inconnue  ,  qui  produisent- 
cependant- les  mêmes  effets  dans’ toutes  les  per¬ 
sonnes  affectées  ,  comme  on  le  voit  dans  la. 
peste,  dans  la  pbtite  vérole. -La  différente  situa¬ 
tion  des  lieux,  le  différent  aspect ,  l’exposition 
à  certains  vents,  les  exhalaisons  des  marais  j 
les  grandes  inondations  ,  qui  rendent  les  ter- 
reins  marécageux  ,  suivies  d’un  tems  chaud 
‘  ou  d’un  vent  de  sûdi,  qui  hâte  la  putréfactioa 
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des  eaux  croupissantes ,  d’où  il  s’élève  contî- 
Buellementdans  l’air  des  matières  fœtides  ,  ver- 
mineuses  ou  acrimonieuses  ,  qui  infectent  cet 
élément  dans  lequel  nous  vivons  ;  et  les  diffé¬ 
rentes  substances  qui  servent  à  notre  nourriture, 
contribuent  beaucoup  aussi  à  établir  les  diffé¬ 
rentes  espèces  à’ Epidémies, 

Les  alimens  ,  comme  causes  communes  , 
sont  souvent  aussi  ,  par  leur  nature  ,  la  cause 
des  mf  lidies  populaires.  C’est  ce  qu’on  ob¬ 
serve  dans  les  villes  assiégées  ,  où  les  riches 
comme  les  pauvres  manquant  de  tout  pour  se 
nourrir  ,  sont  contraints  à  manger  des  choses 
peu  propres  à  cet  usage  ,  et  de  très  -  mau¬ 
vaise  qualité  ;  et  se  trouvant  ainsi  pressés  par 
la  même  nécessité,  et  réduits  à  la  même  misère , 
ils  éprouvent  les  mêmes  effets  ,  ils  sont  affligés 
des  mêmes  maladies.  On  a  vu  la  peste  faire  des 
•ravages  terribles  dans  une  place  de  guerre  as¬ 
siégée  ,  dénuée  de  secours  ,  investie  par  une  ar- 
mée  abondamment  pourvue  de  vivres ,  qui  étoit 
entièrement  exempte  de  cette  maladie. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  des  causes 
des  Epidémies  ,,  qu’elles  ne  se  communiquent 
pas  aussi  communément  qu’on  fe-pense  ,  d’une 
ersonne  affectée  à  une  autre  qui  ne  l’est  pas. 
1  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  à  la  contagion, 
pour  rendre  raison  de  cette  communication  ; 
il  est  rare  qu’elle  se  fasse  par  cette  cause,  il 
est  plus  naturel  de  l’attribuer  à  la  cause  com¬ 
mune  qui  a  affecté  le  premier,  et  cjui  con¬ 
tinue  à  produire  ses  effets  dans  les  sujets  qui 
se  trouvent  disposés  à  en  recevoir  les  impres- 

Pour  s’en  préserver  ,  on  doit  soigneusement 
éviter  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  arrêter 
l’insensible  transpiration  et  pour  cela  ,  neq)as 
sur-tout  s’exposer  à  l’air  froid  du  matin  ou  du 
soir  ;  ne  se  livrer  à  aucun  exercice  violent ,  ne 
vivre  que  d’aliment  de  facile  digestion,  et  user 
des  choses  propres  à  fortifier  ,  à  entretenir  la 
fluidité  des  humeurs  ,  favoriser  les  sécrétions 
et  les  excrétions. 

A  l’égard  des  pays  en  général ,  on  peut  ten¬ 
ter  quelquefois ,  avec  succès,  d’empêcher  qu’ils 
»e  soient  infectés  des  maladies 
ou  -  de  les  en  délivrer ,  en  purifiant  l’air  par  le 
moyen  des  feux  allumés  fréquemment  dans  les 
lieux  habités  ,  avec  des  bois  résineux  ,  dont 
on.  forme  des  bûchers  nombreux  à  certaines 
distances  les. uns  des  autres.  Hippocrate  ne  ba¬ 
lance  pas  à  proposer,  d’après  l’expérience  qu’il 
rn  avoit  faite  ,  l’effet  de  ces  feux  ,  comme  un 
préservatif  contre  la  peste^ ,  et  même  ,  comme 
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un  moyen  de  corriger  l’infection  de  Pair  qui  Is 
cause.  On  a  remarqué  ,  selon  Hoffman ,  que  le» 
lieux  ,  les  villes  sur-tout  où  l’on  brûle  dtl 
charbon  de  pierre  plus  qu’on  ne  faisoit  autre¬ 
fois  ,  sont  moins  sujets  aux  maladies  Epidé-, 
miques  ,  et  sont  plus  sains-,  généralement  par¬ 
lant  ,  qu’ils  n’étoient  avant  cet  usage  ;  la  fumée 
de  ces  matières  fossiles  ,  ayant  la  propriété  de 
changer  les  qualités  des  mauvaises  exhalaisons 
qui  pourroient  produire  des  maladies  de  toute 
espèce.  Il  est  encore  un  autre  moyen  très-propre; 
à  prévenir  les  infections  de  l’air  ,  et  en  arrêter 
les  effets  lorsqu’elles  ont  lieu  ;  c’est  de  dessé¬ 
cher  les  marais  ,  de  donner  un  cours  aux  eauxt 
croupissantes  ,  d’empêcher  qu’il  ne  s’en  ramasse 
de  nouvellés  ;  de  tenir  les  égoûts  ,  les  fosses  des 
villes  ,  des  campagnes  ,  bien  nétoyés  et  biea 

On  doit  beaucoup  espérer  pendant  les  mala¬ 
dies  Epidémiques  ,  ou  lorsqu’on  craint  qu’elles 
ne  s’établissent,  du  bon  effet  des  vents  du  Sep¬ 
tentrion  et  du  Levant  ,  comme  étant  très-pro-^ 
près  à  purifier  l’air  ;  on  empêchera  qu’il  ne  s’y 
mêle  des  exhalaisons  qui  pourroient  le  cor¬ 
rompre.  Ils  ont  aussi  la  propriété  de  rendre  le 
corps  humain  moins  susceptible  des  "mauvaises 
impressions  qu’elles  peuvent  faire  ,  en  lui  don-' 
nant  de  la  vigueur  par  l’augmentation  du  res¬ 
sort  de  ses  fibres  ,  .et  en  conservant  ,  par  ce' 
moyen  ,  l’exercice  libre  de  toutes  les-  fonctions.- 
Les  pluies  sont  aussi  très- salutaires  dans  le  tems 
^Epidémie  causée  par  l’infection  de  l’air;  elles 
entraînent  et  précipitent  avec  elles  toutes  les 
matières  hétérogènes  qui  formoient  la  corrup¬ 
tion  de  cet  élément-  . 

Lorsqu’il  survient  une  maladie  Epidémique. 
dont  le  caractère  n’est  pas  bien  ,  connu  ,  ce  qui 
arrive  souvent,  les  Médecins 
le  conseil  de  Boerhaave  ,  s’appliqurr  à  en  bien 
observer  tous  lès  symptômes  dans  le  tems  des 
équinoxes  ,  où  elles  sont  ordiiia'irement  le  jjlus, 
en  vigueur.  Pour  en  découvrir  la  cause  par 
comparaison  avec  l’espèce  de  maladie  connue  f 
à  laquelle  V Epidémique  ressemble  le  plus ,  ils- 
doivent  éviter  d’employer  des  remèdes  qui  soient 
propres  à  produire  de  grands  changemens  dans- 
l’économie  animale  ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne 
déguisent  le  caractère  de  la  maladie  ,  et  qu’ils- 
n’empêchent  d’observer  les  phénomènes  que  la 
nature  du  mal  peut  produire  constamment 
dans  les  différens  tems  qui  précèdent  le  rétablis- 
■  sement  de  la  santé  ou-  de  la  mort,  qui  annoncent 
un  meilleur  ou  un  plus  mauvais  état.  Ils  doivent 
;  observer  avec  une  grande  attention ,  ce  que  la 
•  nature  fait  ou  tente  de  faire  dans  le  cours  de  la 
maladie  ;  ensuite  ,  des  différentes  choses  au» 
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îes  malades  prennent ,  soit  alîmens  )  ‘soit  re¬ 
mèdes  f  ce  qui  produit  de  bons  ou  de  mauvais 
effets  ,  les  évacuations  qui  sont  salutaires  ou 
nuisibles.  Ils  doivent  enfin  comparer  ce  qui 
se  passe  dans  les  maladies  de  la  même  espèce, 
de  plusieurs  personnes  affectées  enmême-tems  , 
en  ayant  égard  à  la  différence  de  sexe  ,  d’âge  et 
de  tempéramment. 

C’est  de  ces  recbercbes  faites  avec  soin,  qu’on 
peut  tirer  les  indications  convenables  pour  dé¬ 
terminer  là  méthode  qUe'l’ôn  doit  suivre  dans 
le  traitement  des  maladies  Epidémiques  \  si 
l’on  avoit  un  recueil  d’observations  exactes  sur 
toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu’à  présent ,  on 
ieroit  peut-être  assez  instruit  dé  leur  dîffërènté 
nature,  et  des.  remèdes  qui  ont  "été  employés 
avec  succès  dans  chaque  espèce,  pour  pouvoir, 
par  analogie  ,  appliquer  une  curatipn  presque 
sûre  à  cbâcune  de  celles  qui  pàroîtroient  dans 
la  suite  ;  car  il  est'  très-vraisemblable  qu’il  ne 
s’en  établit  pas  toujours  qui  soient  absolumènt 
nouvelles  par  rapport  au  passé  ,  leur  variété  ést 
peut-être  ép.uisée  ;  il  est  donc  très-important 
pour  le  genre  'humain  ,  qu’on  travaillé  à  sup¬ 
pléer  à  ce  qui'  manque  à  cet  égard-  On  ne  saü- 
roit  assez  exhorter  tous  les  Médecins  qui  ont  à 
toeur  l’avancement  de  leur  art',  à  faire  i’Histoiré 
3è' foutes  )ies  tnûéidiiês  Epidémiques  ônh 

occasion  de  traiter;  à  les ‘décrire-àVec  exacti¬ 
tude,  et  sincérité  ,  à  en  bien  observer  toutes  -les 
circonstances  ,  à  ne  pas  négliger  de  faire  niën- 
tiorj  des  lieux  ,  des  cliihats  où  ils  pratiquent  ; 
des"  accidens  qui  but  pu  faire  visSXxeV  Epidémie,^ 
de  la  saison  où  elle  règne',  de  la. constitution  de 
l’air  ,  et  de  ces^  variétés  déterminées'pàr  l’ins¬ 
pection  du  bafbmètré  ,  du  fhermoinètre  et  dé 
l’bÿgrbiiiètre  5  autant  que  faire  ,  se  peut  ;  et  en 
un  mbf  ,’!de  prendre  pouf  modèles  ,  dans  cès 
sortes  d’observations  ,  celles  'du  plus  ancien  ét 
du  plus  grand  Médecin  connu  ,  du  sage  Hip-  • 
pocrate  ;  il  a  le  premier  senti  la  nécessité  de  le 
faire  et  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  des  écrits, 
immortels  ;  celles  de  l.’Hippo'crate  moderne  , 
Sydenham  ,  qui  est  presque  le  seul  dans  un  si 
lohg  espace  de  léms  ,  qui  ait  marché  ,  à  cet 
égard  ,  sur  les  traces  du  père  de  la  Médecine  , 
et  qui  à  donné  un  exemple  ,  què  l’on  doit  se 
faire  un  devoir  de  suivre  dans  tous  les  siècles  j 
celles  de  la' Société  d’Edimbourg  ,  de  la  Société 
Royale  dé  Medecine  de  Paris  ,  &c.  Voyez 
l’article  Am  ,  et  ce  qui  est  dit  de  cét  évène¬ 
ment,  comme  cause  des  maladies  Epidémiques. 
{Eirtraît  dé  M.  d’Àumont ,,  Éncyclopédie.) 
(  par  M.  Laguerbne  ). 

:  EPIGÉNEME.  s,  m.  {Sémeïo tique).. 
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Ce  mot  sîgnifioit  quelquefois- le  même  que 
symptôme  ,  comme  nous ,  l’apprend  Galien  ,  et 
quelquefois  une  chose  qui  adhère' fortement  à 
une  autre.  C’est  d.ans  ce  sens  qu’il  est  employé 
par  Hippocrate ,  tprœnot.coac.no.  zbü.)  en 
parlant  de  la  salive  blanche  qui  s’engendre  et 
qui  s’attache -à  la  langue  des  malades  ;  si  cet 
Epigénème  est  épais ,  dit-il ,  il  pronostique  une 
rémission  de;  la  fièvre  pour  le  même  jour. 
(M.Mahon;).-  , 

EPIGINO, MENES.  (^Symptômes  succédant  y 
survenans).  ^Pathologie). 

Les  anciens  Médecins  entendoîent  par  le  mot 
Epiginomènes  j  ces  symptômes  qui  surviennent 
naturellement,  où'  qu’on  a  droit  d’attendre  dans 
le  cours  d’une  maladie.  {Gai.  comm.  in  apk.hSy 
lib.  vji)  ,  mais  Foésins  veut  qu’Hippocrate  en¬ 
tende  un  surcroit  de  quelques  autres  maladies, 
ce  qui  n’arive  jamais  dit  Galien  ,  dans  celles 
qui  sent  malignes  et  opiniâtres.  Un  Médecin  , 
nommé  Proxagoras  ,  avoit  ,  au  rapport  de  Ga¬ 
lien,  composé  un  Ouvrage  sur  ces  maladies 
survenantes  :  et  le  septième  livre  des  apho¬ 
rismes  d’Hippocrate  ,  étoit  intitulé  .par  quel¬ 
ques  -  uns  ,  ,•  ou  du  sur¬ 

croît  de  nouvelles  maladies ,  ou  des  maladies 
qui  se  joignent  à  une  autre  qui  existoit  déjà. 
Hippocrate  .(  lib.  de  morbis  )  assure  ,  avec  rai¬ 
son,  que  la  plupart  de  ces  maladies  sont  mor¬ 
telles,  (  M.  Mahon.  ) 

'  EPILEPSIE  -SIMULÉE.  {Médecine  lé¬ 
gale)..  (  Voyez  MaEABIES  SIMULÉES  ET  DISSI¬ 
MULÉES  ).  {Médcc.lég.)  (M.Mahon). 

-  EPILEPSIE.  {  Pathologie  ). 

Id Epilepsie  est  une  maladie  convulsive ,  dont 
chaque^  accès  fait  perdre  -  sur-le-'chainp  lé  senti¬ 
ment  et  le  moùvehient  ,  et  est  accompagné  de 
mouvement  convulsifs  plus  ou  moins  violens , 
et  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
parties.  -  ^  . 

Cette  maladie  a  eu  de-  tout  tems  plusieurs 
noms  :  on  -l’appelle  encore-  aujourd’hui  mal 
caduc,  haut-mal ,  mal  de  la  terre  ,  mal  de 
Saint-  Jean.  Les  anciens  l’appelloient  mal 
d' Hercule  ,  mal  des  comices  ^  et  sur-tout, 
maladie  sacrée  ou  divine,  nom  dont  Hip¬ 
pocrate  a  déjà  fait  sentir  le  ridicule  ,  en  prou¬ 
vant  que  ,  quelque  terrible  qu’elle  soit  j  elle 
,  n’a  rien  que  de  très-naturel ,.  et  qu’elle  dépend 
des  causes  physiques  comme  toutes  les  autres, 
(  Voyez  Hippocïi.  de  morbo  sacro  ,  édit,  d» 
Ghart.  tom.  jo  ,  pag.  478  )-  ■ 
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'  ''Qu«nc[  ori  cfit  ,  -  Ælfitïfssant  VEpîîepiîs^ 

Qu’elle  est açcomHa'gùde  de  conTtflsfiarisvi-olentes 
de  toutes-  lès  ÿaftiès  ;'.  cdtte  défini tidhn’e^tças 
àppliquaM'é'  à  toutes  les-  Mpüepsies  -,  puisqufil 
y  en  a  dûns  lesquelles  lès’convulsions  ne  sont 
ni  fortes  ,  ni  générales;  '  '  • 

L’écùme  de  la  boucfie  )  et  la  forte  cdntractioB 
des  ‘poutes  ,  que' qûetqûes  Médecins  regardent 
aussi  comme  des  caractères  spécifiques  de  eét-te 
maladie,  ne  le  sont  point  j’ai  ru  ,  ^comnie 
tous  les  Médecins  ,  'des  aéçè's 'd'anV  resqifels*-les 
malades  n’écumoient  point  j  et  la  contraction 
involontaire  des,  pouces  est  un  symptôme  de 
plusienrs  maladies  convulsives qui  fié  sonPpeint 
V^pilepsie.‘  \  ■  - 

Description  de  la  maladie.  '  '  ' 

'■  Comme  les  accès  varient  >  non-seulement 
cliez  les  différènS  -malados'f  mais  mêiUe  sou. 
vent  cliez  le  même  malade;  il  est  impossible 
d’en  donner,  une  desdriptien  qui  convienne  à 
tous  ,  et  il  faut  se  borner  à  décrire  d’abord  la 
marche  la  plfis  ■  ordinaire  ,  pour  indiquer  en¬ 
suite  les  singularités  les:  plus  remarquables. 
Cette  première  partie  ,  l’bistoire  de  la  marche 
ordinaire  ,- est  si  bien  faite  par  Yanswiéten  y 
que  je  ne  ferai  presque  que  le  traduire  très- 
librement  ,  en  ajoutant'  seulement  quelques 
observations  particulières. 

Tous  les  malades  perdent  connoissance  au 
moment  où  ils  tombent,  et  la  plupart  poussent 
involontairement  un  ori  violent ,  dont  ils  ne 
conservent  jamais  aucune,  idée  ;  ils  sont  en 
même-tems  attaqués  de  convulsions  très-variées 
et  très-singulières ,  dans  les  différentes  parties 
musculeuses. 

Le  front  et. la  peau  chevelue  sont  excçssive- 
ment  agités  ;  les  cheveux  s’hérissent ,  les  sour¬ 
cils  sont  en  mouvement,  quelquefois  ils,- s’a¬ 
baissent  et  se  rapprochent,  comme  pn  le  voit 
dans  les  mouvemens  d’indignation',  et  alors  les 
yeux  sont  ordinairement  saillans,  fixes  ,  tendus 
comme  dans  la  colère.  L’agitation  des  paqpières 
n'est  pas  moindre  ;  et ,  quoiqu’elles  soient  ordi¬ 
nairement  fermées ,  il  est  rare  qu’elles  le  soient 
complettement  ;  on  apperçoit  presque  toujours 
la  partie  inférieure  de  la  cornée  transparente  , 
et  la  paupière  supérieure  est  dans  un  mouve¬ 
ment  très-vif  et  continuel  :  souvent  on  remarque 
que  l’œil ,  recouvert  par  la  paupjère  ,  est  lui- 
mèmedaus  un  mouvement  derotation  très-rapide. 

Les  autres  muscles  du  visage  ne  sont  pas 
moins  agités  ;  Cfiu^  sur- tout  quL  formant  le» 
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JôîJe»'  îe.  BîWW  fiftlkçeja  èp?.odul«e'-îeS'  §fî"r 
maoearjes  .^siqgujièi «!¥;.• -il  m’est  i pas  rare 
4e  feùs  dw  'lès^res;  IcjS  :aüpugèn  .pu.  forme 
de  biîÿ  ,;et  les.  retirer'  en  ie§.,élirgissa!!t  liresque 
,  “jusq'u’ftux  oïeilljSS.  M-  Boo.çhaaye  yit  urie-  Juive 
,  phezjlaquêller  ce  mouvement  étpit  si  rapide  » 
qti’il.JûCCiision.noit.un  vertige. à  ceux  .qui,  le,  re- 
gaidbient  attentivement. 

La  mâchoire Jnféiieiîre-peut  être.ou.verte'Syeo 
r  tàntjdè,  force  J  que  Va'nsvyietén  a  vu  .ufi  jç,UB.^ 

:  Il 6ni Blé  chez  qui'élle'fut  Tiiieé  ;  mais  uii  -.acefi 
dènt.trèstordin-aire'j.e'tde  pl.iis  effraÿ’ant  , .  cé  .sont 
lès  convulsions  violentes'  de'  cette  mâcfiioire-^ 
q'ui  saisissant  souvent  la  langue  portée  élfer 
mênie  en  avant  par  'ses.  propres  raouvèmen* 
convulsifs  ,  la  broie  cruellement,  la  blessé  très^ 
souvent la  partage  quel’qùefois  presqù’entièi 
rement  j  l’àmpnié'même  fôtalemént  ;  i’éçuma 
ÿii  e'ri  coule  ,.  rougissant  récume  qui  sort  ordi- 
nairjcmeat  des'Ièvres  ,  et  qtii  a  quelquefiiis  un* 
odeur  'cadavéreuse  insfipp'brtable,  rè'ndice  specj. 
taclè  plus  pénibla  ;  elle  grincenient  continuel 
de  dents  ,  qui  est  quelquefois  assez  fort  pour 
en  faire  sauter  des  fràgmens  ayéq  impétuosité, 
en  aggrave  l’horreur  pour  tous  .ceux  qui  ,  ne 
pouvant  pas  se  persuaàé'r  que  des  mduveriiens  si 
■v’idlèns  ne' sopt' p'oint  éenps.  par  le  patient', 
s’imaginent  qilé  ses  souffrancës  sont  proportion¬ 
nées  a  son  agitation.  ^ 

La- tête  exécutef,  avec  une  rapidité  qù’on  a 
peine  à  corup, rendre  ,  les  mouvemens  lés  plu* 
extraordinairèS  :  quelquefois-,  c’est  une  rotation 
continuelle  ;  dans  fin  autrèj  .moment ,  elle  est 
portée  alternativement  en  avant  et  en  arrière, 
avec  une  force  â  laquelle  rien  ne  résiste  ; 
d’autrefois  ,  elle'est  fixée  dans  l’une  ou  daa* 
l’autre  dé  ces  attitudes  ,  c’est-à-dire  ,  le  menton 
fixé  'sur  là  poitrine  ,  ou  la  tête  absolument 
renversée  en  arrière  ;  quelquefois  le  col  est  dans 
l’état  de  la  plus  grande  roidèur  ,  aussi  peu  sus¬ 
ceptible  d’aucune  flexion  qu’un  col  de  marbre  : 
un  jeune  homme  avoir  de  fréquens.  accès ,  sa, 
fête  étoit  si  fortemeniit  tournée  du  côté  gauche, 

I  que  le  menton  reposoit  presque  sur  l’épaule. 

Les  bras  ,  les  mains  ,  les  doigts  ,  exécutent 
avec  une  grande  violence  les  mouvemens  de 
flexion,  d’extension  ,  d’abduction,  d’adduc¬ 
tion  ,  de  rotation  ,  de  pronation ,  de  supina-- 
tion-  ;  la  clôture  du  pouce  est  plus  ordinaire  qua 
bien  d’autres  mouvemens ,  parce  que  le  pouce 
a  des  muscles  plus  forts  que  les  autres  doigts. 

■ ,  Les  muscles  du  tronc  ,  c’est-à-dire  du  dos  , 

;  de  la  poitrine  ,  du  bas-ventre  ,  sont  également 
I  agitésjjeti’onToittrès-ordiiyik'eiiieat  la  poitrine. 
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•l  les  imiscles  du  bas-ventre  ,  se  mouroîr  atec 
■■ne  grande  célérité;  et  le  tronc  sbulevë.,  tourné, 
courbé,  par  leurs  différens  mouvemens  :  d’autre¬ 
fois  ,  tous  ceux  qui  nieuvent  le  tronc  se.  roi- 
dissant  dans  le  même  instant  ,  le  malade  se 
trouve  dans  un  véritable  tétanos  ;  si  la  convul¬ 
sion  attaque  les  fléchisseurs  ,  on  voit  naitre  un 
«mprostoÆonos  et  un  opistotonos,  si  ceux  qui  le 
renversent  sont  seuls  convulsés.  Tous  ces  inov- 
vemens  sé  succèdent-  quelquefois  dans  le  même 
accès  ;  d’autrefois  ,  on  ne  les  observe  que-  dans 
des  accès  diiferens.  Les  muscles  des  cuisses  , 
des  jambes  et  des  pieds,  sont  dans  le  même  cas, 
et  éprouvent  de  fortes  convulsions  :  si  l’on  n’ap- 
percoit  pas,  ordinairement  ceux  des  doigts  des 
pieds  chez"  les  adultés-qui  les  ont  couverts  ,  on 
n’en  est  pas  moins  sûr,  de  Ipur  existence  puis¬ 
qu’on  les  , voit  très-fotts  chez  les  petits  enfaiis 
qui  ont  ordinairement  ces  parties  nues  ,  et, qui 
offrent  mieux  que  les  adultes  quelques  pafties 
du  spectacle  d’un  accès  ,  parce  qu’on  a  leur 
corps  tout  entier  sous  les  yeux.  Les  doigts  des 
pieds  s’écartent  quelquefois  les  uns  des  autres 
si  étonnamment,  qu’ils  paroissent  allongés  du 
.double;  et  il. arrive  aussi;  ^que  le  pied.se  courbe 
si  prodigieusement ,  que,  le /bout  du  grqs  dpigt 
est  porté  presque  soiis  le  talon.  En  général , 
l’action  des  muscles  est, -si  variée  et  si  forte, 
.qu’elle  exécute  non-seulement  les  mouvemens 
les  plus  bisarres  ,  mais  encore,  ceux  qu’on  croi- 
jroit  les  plus  impossibles  ,  même  aux  panto¬ 
mimes  les  plus  exercés  ,  et  les  exécute  avec 
une  force  infiniment  supéiieure  à  celle  de 
l’homme  sain. 

Un  si  grand  tra-rail  occasionne  nécessairement 
une  sueur  abondante  ;  les  malades  en  sont  or- 
dinairt ment  baignés  ,  sur-tout  aux  parties  Isupé- 
rîeures,  la -tête  ,  le  col la  poitrine.  M.  deliaên 
l’a  observé  d’une  fœtidité  extraordinaire  ,  -et  si 
abondante  ,  que  le  lit  meipe  en  étoit  mouillé. 

Les  rots  ,  les  borborygmes  ,  les  'vomissemens, 
les  évacuations  .involoniS^ires  des  excrémens  ,Tde 
l’urine  ,  de  la  semence  prouvent  que  les  muscles 
de  l’intérieur  sont  .d.ans  le  même„état  de  con- 
■vulsion  que  les  extérieurs.  Il  y  a,  sans  doute  , 
des  malades*  chez  lesquels  aucune  de  ces  éva- 
.çuations  n’a  lieu  ;  mais  il  y  erta  aussi  plusieurs 
qui  les  ont  très  fortes  :  lés  accès  aeçompagnéa 
d’une  évacuation  de  semence  accablent  beaucooip 
plus  le.  malade  que  le.s  autres,;  celle -des  urirtes 
f  st  la  plus  fréquente  ;  le  jet, de, l’urine  est  d’une 
force  extraordinaire.  M.  Tissot  l’a  va  aller 
jusqu’à  dix  pieds  ;  c’.est;mêffie  quelque  fois  par 
la  vessie  que  la  conytilsion  commence  ,  et  l’é- 
Tacuation  involontaire  de  l’urihe  forme  alors 


|1  le  .premier  symptôme  qpi  est,  immédiatement 
suivi. de  la  perte  de'connoissanc.e.  L’éyacuaiion 
des  inatièrehfcEC|iles  est  la  plus  rare  dp,  toutes  ;! 
'les  'rots  ,  les  borborygmes .,  ^les  ,  efforts  pour 
vomir  ont  lieiij  quoique  la  cause  du  mal  n« 
r,éside  point  dans  les  premièr^es  yoiçs,  -, 

'  ■  Ori -voit  quelquefois  de  très  fortes  pal jiifa;^6n* 
"de  cœuf,  et  le  pouls  phbtlà'ht'lfàGcés  est  toujours 
■três-vité' ,bé  qui  proviéat  deLPaCtion  yiolérité 
de  tous  des  muscles  qui  équivaut  à  un  exercice 
très-fort,  â’autabt  plîîs  qu’à  raison  de.là  structür© 
des  parties  ,  le  même  dégré  dbrritation  çon,- 
vulse  avec  plus  d’énergie  les  muscles  internes 
que  les  externes.'  ■  , 

La  gêné  qu’éproüve  la/ respiration  'fait  que 
le  satig,  hé  pefu-yant  pas'se'portflr'aùk  pounions, 
s’arrête  dans.l.à‘'-vêihe  ca.ve  ',  et  pàr’  là  même 
que  toutes  'les  autres  veiriés  se  gonflent  ;  on  s’en 
apperçoit  sur-tout  aux  jugulaires,' aux  harines, 
aux  frontales;  le  visage  se  gonfle  ,,  devient  rouge, 
livide,  noir,  et  quelquefois  il  .resté  éch'ymosé 
après  l’accès  :  il  est  sur-tout  fréquent  que  le 
visage  se  trouve  parsemé  de  petites  taches 
rougés  ,  suites  du  sang  extravasé  ,  lesquelles  sé 
dissipent  après  un  tems'  plus  ou  mofns  long.-  Il 
peut  aussi  se  faire  des  épàhcheinens  sanguins  à 
l’Intérieur  :  ■Vanswieten  (  5  rcyy  )  a  vu  rendre, 
le  sang  par  les  vomissemens  et  par  les  selles. 

La  durée  des  accès  n’ést  point  fixe  ,  les  uns 
durenttrente  à  quarente  secondes ,  d’autres  deux 
minutes ,  quelques  uns  plusieurs  heures.  La 
du'rée  ordinaire  est  de  quinze  à  -vingt  minutes  ^ 
et  ils  finissent  ordinairement'  au  moment  ou  la 
violence-  du  mab  p'a-voît  être  à 'son  comble  ,  et 
le-mrilade  prêt  àsuffbquerjpla'respiratioh  devient 
tout  à  cottp  plus  lente'  et -plus  aisée  ,  la -vitesse 
du  pouls  se  ralientit ,  les  convulsions  diminuent 
et  bientôt  cessent  tout  à' fait ,  le  malade'  re¬ 
prend  sa  physionomie  ,  il  ouvre  les  yeux  ,  et 
à  l’air  étonné,  tous  ses  membres  paroissent  ac¬ 
cablés  ,  il  ?e  sent  une  lassi  tude  et- une  foiblesse 
générales,  quelquefois  il- reprend  la  connoissance 
sur;  le  champ;,  d’autres  fois  il  reste  plusieurs 
heures  avapt  que- de  revenir,  parfaitement,  à.lui  , 
et  pendan^  tout  ce  tems  il  parpît  quelquefois 
dans  un  état  de  mal  aise;d’autrésfoisil  s’assoupit 
profondément  au  moment  -même  ou  l’aeçè» 
cesse  ,  et  dert  plusieurs  heures, de  suite  ;  mais, 
soit  qu’il  s’endorme  ou  ne  ''s’endorme'"  pas  ,  il 
ne-  conserve  également  aucune  idée  de,  ce  qui 
s’est  passé.,  pi  aucun  souvenir  de  l’afjqèa.  QucL. 

’  ques  malades/  reprennent  d’aborfl  leurs  .fqpces 
d’autres  restent  languisskns  et  changés  pendant 
quelques  jours  :  presque  tous  conservent  un  peu 
de  tristesse ,  et  souvent  une  sensibilité  exeessÎT® 
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et  de  la  mauvBÎaé  buràeur.  C’est  même  à  ce 
dernier  signe  qu’on  peut  s’appèrcevoir  des  at¬ 
taques  que  les  malades  ont  essuyées  la  nuit, 
«ans  qu’ils  aient  été  secourus. 

Telle  est  la  marche  des  accès  épileptiques  la 
plus.ordinaire  ,  et  la  plus,  fâcheuse  mais;  ce 
n’éstpas  la  seulçj, elle  est  souvent  fort  différen¬ 
te  :  dans  une  légère  épilepsie ,  les  cçhtrulsions  ; 
ne  sont  point  générales  ,  le  malade  ne  tombe 
point  ,  mais  quelques  parties  seulement  entrent 
eh  convulsioh  ç  les  uns  ne  font  que  secouer  la 
tête,,  d’autres  renverser  les  yeux,  d’autres 
agitent  les  bras  et  les  jambes.;  il  y'. en . a- cliei- 
qui  la  convulsion  n’est  marquée  que  par  la 
clôture  des  rpains  ,  d’autres  tournent,  d’a,utres 
çhfin  courent  ,;  mais  tous  ont  cfeci.de  Commun  , 
fc’ést  qu’ils,  perdent  absolumeut  le  sentiment , 
et  qu’ils  ne'  conservent  aucune  idée  de  ce  qu’il* 
ont  éprouvé, 

'  Il  paraît  eff  effet  qu’on  doit  admettre  pour 
caractère  de  l’Epi'epsie  une  perte  totah  et 
subite  de  sentiment  avec  quelques  mouvemeris 
coiivultifs  ,  et  reconnojtre  pour  accès  épiltp- 
tiques  tous  lés  accidens  qui  auront  ce  double 
caractère,  quelques  dissemblables  qu’ils  puissent 
être  d’ailleurs  par  la  violence  et  par  la  durée  : 
mais  quelques  violentes  et  quelques  générales 
que  soient  les  convulsions ,  si  elles  ne  sont 
as  accompagnées  de  perte  de  connoissance  et 
e  sentiment  ,  ce  n’est  point  l’épilepsie. 

Je  crois  inutile  dé  rapporter  ici  des  exemples 
de  variétés  d’accès,  épileptiques  consignées  dans 
les  auteurs  de  médecine  :  le  nombre  de  celles 
qui  sont  possibles  étant  indéfini ,  le  tableau 
que  j’en  présenterois  seroit  toujours  incomplet. 

Mais  «ne  observation  importante  qui  ne  doit 
pas  être  omise  dans  l’histoire  de  P  Epilepsie, 
c’est  que  chez  plusieurs  malades  tous  les  accès 
ne  sont  pas  également  forts  :  il  y  en  a  qui 
n’éprouvent  que  les  accidens  précurseurs  de  , 
l’accès,  sans  que  l’accès  lui-même  suive;  d’autres  \ 
ont  seulement  un  commencement  momentanné 
d’accès  ,  qui  disparoît  bien  vite. 

Des  causes  de  PEpilepste  ,  et  de  la  cause 
prédisposante  en  particulier. 

Les  causes  occasionnelles  ou  déterminantes 
de  V Epilepsie ,  desquelles  nous  nous  occupe¬ 
rons  dans  un  moment ,  agissant  sur  certaines  , 
personnes  et  point  du  tout  sur  d’autres  ,  on  est 
forcé  de  supposer  dans  les  premières  une  pré¬ 
disposition  à  cette  maladie.  Mais  il  n’est  pas  | 
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‘  aisé  de  déterminer  en  quoi  consiste  cette  pi'é» 
dispositiou. 

L’opinion  fondée  sur  l’existence  hypothétique 
des  esprits  animaux  ,  et  l’irrégularité  de  leur 
"marche  ,  n’est  elle-même  qu’une  hypothèse. 
Nous  ne  pensons  dope  pas  qu’il  faille  nous  y 
arrêter  ,  quelque  vraisemblance  que  des  Méde¬ 
cins  très-ingénieux  aient  su  lui  donner. 

Selon  Cullen  ,  la  cause  prédisposante  con¬ 
siste  dans  une  certaine  mobilité  de  constitution, 
qui  rend  susceptible  de  recevoir  des  alterna¬ 
tives  d’excitation  ou  d’affaissement  ,  l’un  et 
l’autre  à  un  degré  considérable  ;  soit  que  cette 
mobilité  de  constitution  tienne'  à  l’état  primitif 
des  fibres,  soit  qu’elle  ait  été  produite  par  des 
circonstances  particulières.  Mais  je  crains  beau¬ 
coup  de  ne  présenter  encore  ici  qu’une  autr» 
hypothèse  ,  puisque  rien  ne  nous  a  démontra 
de  quel  état  du  cerveau  peut  dépendre  cette  mo-, 
bilité. 

Ainsi  donc  ,  quel  que  soit  la  nature  de  la 
cause  prédisposante  de  V Epilepsie  ,  nous  n’y 
insisterons  pas  davantage. 

Nous  n’examinerons  pas  non  plus  en  ce  mo¬ 
ment,  si  cette  cause  peut  se  transmettre  d’une 
génération  à  l’autre  :  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  ,■  si  quelques  faits  semblent  attester 
la  possibilité  d’un  si  funeste  héritage  ;  d’autres  , 
non  moins  certains,  prouvent  qu’une  telle  héré¬ 
dité  n’est  pas  inaliénable.  Quant  à  V Epilepsie 
connée,  nous  ne  l’admettons  aucunement.  (.Voy, 
l’art.  Héréditaires.)  (Maradies. ) 

Il  paroît  bien  plutôt  démontré  que  ,  presque 
toujours  la  cause  prédisposante  de  V Epilepsie 
est  acquise  à  la  naissance. 

Mais  la  facilité  à  l’acquérir  varie  beaucoup  ^ 
suivant  l’âge  ,  le  tempérament  ,  et  le  sexe. 

Les  enfans  sont  d’autant  pins  susceptibles  d» 
cette  maladie  ,  qu’ils  sont  plus  jeunes  ;  et  c’est 
dans  ce  seul  sens  qu’on  pourroit  dire  qu’ello 
lear  est  connée.  Les  nerfs  ,  à  cet  âge  ,  sont  trèi- 
mobiles ,  la  plus  légère  cause  les  agite  considé¬ 
rablement  ,  et  les  muscles  sont  trèsurritables  : 
ainsi  V Epilepsie  doit  naître  très-aisément.' 

L’irritation  du  méconium  qui  n’a  pas  été  asse* 
évacué  ,  celle  que  produit  un  peu  d’acide  dans 
l’estomac  ou  dans  les  intestins  ,  des  matières 
glutineuses  qui  gênent  la  respiration,  des  liga¬ 
tures  trop  fortes  ,  une  humeur  âcre  qui  ne  so 
dépose  qu’incomplettement  sur  la  peau ,  comm* 
l’humeus 


V  EPI 

l’hiimèur  des  croules  de  lait  on  de  la  teigne  5 
ensuite  les  dents  ,  les  vers  ;  &c.  jettent  ces’ 
Tifoibles  créatures  dans  des  accès  ^Epilepsie 
les  plus  forts  etles  plus  fréquens  ;  pendant  que 
-des  causes  irritantes  bien  plus  actives  ,;ne  pro¬ 
duisent  point  le  même  effet  chez  les  adultes, 
■parce  que  l’àge  ,  en  donnant  une  consistance  au 
■genre'nerveux ,  diminue  cette  facilité  à  se  con- 
.vulser  5  qui  fait  le  caractère  de  L’enfance. 

V-answieten  a  très-bien  remarqué  qu’un  ac¬ 
cès  de  colère,  qui  ne  paroît  pi  oduire  aucune 
altération  sensible  chez  la  nourrice  ,  altère  ce- 
■pendant  assez  son  lait,  pour  que  l’enfant  qu’elle 
iail^ite  tombe  dans  de-  violentes  convulsions 
dès  qu’il .  l’a  avalé.  Au^bout  de  quelques  an¬ 
nées  ,  les  changemens  que  l’âge  seul  opère 
.auront  afferm  lesaerfi, de d’eiifant  ,  ils  seront 
.devenqs  pre^u.’inébranlàblef;  et,'sj  quelque.ma- 
ladie.  a  affpibji  peux  de  la,npurr4ce.,.  la  .  même 
impres^on  qui  jettera  celie-ci  dans  4«s  convul¬ 
sions  a’occasipnnera  peut-être,  pas  même  un 
:inpnyeinent  de  crainte  à  son.  nourrisson;  aussi,, 
il  ne  faut  .point- praindce  p'pur  la  suite  ies,at- 
rtaques  A^  V^E/pilep^^  .qnç,cles  enfans  (éprouvent 
les -premjers  ,mois.i  et  mênie  ;la.preraiêfp  année 
de  leur  vie;  la  cause  •.•prédlsppsante,  de 
dppsie  existe,'  bien  alors:  :4%ns  leur  r  céryeau-, 
mais,  elle;  est  tpll^  , -que.  chaque  jAurda  dipii- 
^nuera  ,-é;t  qu’elle, se  détraira;d’élie-même  absp- 
dument-;  ;On  voit  tous- lesf  Jours  jin  nombre  Ae 
.jeuaés  gens'jouisSânt  d’une  ;bpnne.;sàn té  ,  et 
^layant '.âu.çune  ùiitladie  dq,  nej-Js, ,  (gt  qui,  ont 
épjpuyé  plusieurs, nççès  'dl^?%7.s,îe,;dàns-  les 
qirefnieys  !  j^^is.de  dejîfe:vieM;Mais  J  .si  raprùsrrla  I 
jpr'êjn|ère,.n#n.ée.7les:!a.ceÀs  ppntipuéht^.bs’ils  ;se  ! 
a-ep.fpduWnt  sjouvent, et ipour.  de  légères  icâ;use,s  ;  j 
;s’Us-  parpissent  apeablei-.  1  A’enfântt  ;  .s’il  '  y  :a  ;  qii  si-  ' 
■que  partie ,  qui  ,  .dàns  tous,  les  accès-,  paroisse- 
q)lus, ponstamme^. affectée ;  s?il  reste:,  dansla| 
-physionomie,  quelque-  chose  d’étonné-;  si. l'es; 
-facultés!  ne- Se -développent  pas.;  alors- il -ést;  à' 
-craindre  que.  le  mal  ne  se  perpétue.  Mais  Avec  , 
rquelqaes  reinèdés  ,;  et  sur-tout  beaüiéoup  d’at¬ 
tention.  sur  le  régime’,  on  en  arrache  ,'uiv  grand 
nombre  -au  triste  sort  qui  paroît  les  -atteiwh'e.::;  ' 

-  Le  tempérament-  et  le  séxe  'varient  àîîssil- 
'beaücôùp  •PdpiiÉiidë'’ïï''r’Epiiepsi'e  't'Tl'j  a  dés 
pérso'nnes  fortei,  i-obustés,  dont  lé  genre  nervetix 
h’a  'ailcîïnè’  nïpbîlité'  et  ne  '  s’altè.ré 'phiul  pkr  ; 
les  împretâidnS,';  ;  ddiiï  lés'  muhclés-  féfinéè  et  ! 
denses  né  '  schit  point  ‘cbnvùlsibles';  qùf'.ne 
sontpresqiie  pÿs'  susceptibles  deVcette  - cruteHe  ' 
mala4ie ,  à  moins  que  quelques  causes  méchpni-  i 
ques  .né  fdssëût'  dHé'iffitatloh' siff  lént  Cei-teau  ^ 
même  ,  comiriè  d'ans  ’lès  bas  '  où 'Urie  plaie  à  la 
têté'  jette'-ëans*  deis’-'atrcès'- dl.^z'iepSzV'le -gré- 
Médecine,  Tome  VI> 
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nadier  le  plus  întrépi'dê  ;  ces  gens-là  n’oùlque 
bien  peu  4e  disposition  à  devenir  Epileptiques  ^ 
il  faut  une  cause  bien  forte  pour  les  rendre 
tels  ;  tandis-  que  d’autres-,  faibles,  délicats  , 
donfla  constifu'fion  sé‘  rapprèche  de  éiéll’e  de 
l’enfance,  dont  les  nerfs  mobiles  prennent 
aisément  de  faux  mouvemens  ,i  dont  les  mnsclés 
sont  très-^irritables  ,  soht’jetlés  dans  cétté  ma¬ 
ladie  par  des' causes -assez  légères.  11  est  vraE 
qüe  ,’ quand  lès  premiérs- eh  sont  attaqués  ,  elle 
est  atroce  ;  et  -  que  souvent  ils 'périssent  da-^s 
l’accès.  ' 

La  différence  du  sexe  peut  rentrer  dans  celle 
des  tempéramens  :  celui  des  femmes  est  en  gé¬ 
néral  plus  foible  et  plus  mobile  que  celui  des 
hommes  ;  et  jc’est  par  cette  .raison ,  qu’il  y  -a 
plus  de  femmes  épileptiques  que  d’hommes.' 
Cette  proposition  ne  seroitcependantpas  exacte, 
quant  aüx  premiérs  ■  mois .  qui  éuiverft  fa  nais¬ 
sance  :  à  cet  âge  si  -tendre  ,  .'sut  un  nom-brè  égal 
de  part  et  d’autre,,  il  y  a  autant  dé  petits  gar- 
,çôns.  épAeptiques-  que  de  filles  -,  parce-qu’alors 
les  différences  de  tempérament  ,,  qui -caracté¬ 
risent  les  deux  sexes  ,  sont  presque  nulles  y. 
ou  bien  ''nfoins-marqnées  qtie  vdnns  un-  âge  plus 
avancé  ,  quand  elles  ont  été  augmentées  par  la 
-différfince;.A’éùiiéati©n,  ^  -  'qui  devientî.arès-sen- 
.sîble  dès/la-  .péemiÈrè  année.,  «et  qui  va-Æoujsoars 
-.en  Augmentant  :  la  différence  entre  lé -  nombre 
jj,:deb  maladesjo-épiléptiquesi  -des-  deux-  sexes  se 
j|  ïtrouve  vraie  et  sensible  dès  l’âge  >  de-sept  ans.- 

’  '’Céfc'té  ’  disjjasi'fiôhi  qùslùrfîiqtfé  Vdh  ■'cèfyèa.jf , 

g'  '’’'<fen's|itdéilà' èâüs^  p'f4iîî£p8s'a4ifç''»4e 

fce  ■  ^kifeé  ’  'cKèü  ‘  tïnijf ’^'-petrt;!  hontbi-è  ’  dHn- 
.aiy44Ùsv:'''  mâts;  ’irfùlhébre^êAVent  ,  îjiian d ' elle 

■èst'forih^'  j  'il  eèf ^ti-èÿidifficAè '4^' 1®'  4eltuiie, 

■ètardfs'  la  pluspètifebausb.suffitpyùrlâùteÇ- 
’trë'eh  jeu.'^  '  ’  f  ■" 

La  cause  prédisposante' 'Aé  ViÈ^ifepszè'"^a 
plus  prdjnaire  est,  la  peur,  quelle  que  soft  la- 
(’iùffni’îr.Ç'don't’éHé  kit  été  qbdasîù'nnéé:  Tiî.'Tis- 
■.sdt.’bite  i’obsérvàtidn  à’ü'n  niaçôh  ,’'qvi’vihe  peur 
‘’éh’slmgé’jetta  dans  cë'tl'e'lthaladie’;  ’étainb* afitre, 
'  A’â^fês'Lah^s,'  d’iïné'pèui'  qqi  n’étùit  qü’ûh  jéu 
d’fmàgihatioby  Màik  Pimpr'és'sibn  "de  térredr 
'dont  on  alïap't  ’de  ‘jjèlhéi.b.  s’e  'â'éféhdr'é^à'ii'  v'de 
-d'un  épiîep'âqùé  'bât  si'  fortéf  -  q^’éüé  .dqiine 
souvent  cette  maladie,  comme‘'’ié  Jpf'du'Vfe 'un 
très-gran4.nc^bre  4Abservations.  .  , 

Un,  premier  accès  ,  produit  d’abord  acc^en- 
'tèirèment làïSsé  Aôb'c'ÎI  'géf lùé  Àfühè'  maladie 
’babîthéïlé^  ët  qukÜE’l’iiritàtîôn  '  bpmmuriiqüée 
àux  nerfs  , 'a  été  à'âsbi'éùergi^néjjôu'r  jétfei:  le 
‘^bètVc-aù‘  ett'  Cbnvùlâiori’’,  'détte'pr'emi'érë'^  attaque' 
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le  laisse  disposé  à  rentrer  ensuite  dans  le  même 
état  avec  facilite.  . 

Mais  quel  est  précisément  le  changement  qui 
-s’est  opéré  dans  le  cerveau?  En  quoi  le  cerveau, 
qui  a  acquis  celte  disposition  ,  diffère-t-il  de 
celui  qui  ne  l’a  pas  ?  Voilà  ce  que  nous  ne  sau¬ 
rons  peut-être  Jamais  ;  ;et  les  conjectures  que- 
l’on  pourroit  faire  là-dessus  ne  seroient  qu’un  j 
jeu  d’imagination  ,  tin  système  sur  lequel  on  se  1 
.reposeroit  sans  doute  ,  comme  on  a  déjà  fait  de 
tant  d’autres  ,  ce  qui  n’est  propre  qu’à  éloigner 
de  la  route  qui  mène_,  dans  toutes  les  sciences  , 
à  la  découverte  de  la  vérité ,  celle  de  l’obser¬ 
vation  et  des  expériences., 

■Des  causes  déterminantes  ou  occasionnelles 
de  l’ Epilepsie. 

Quand  .unè  fois  la  disposition  dans  le  cerveau 
existe  ,  elle  est  mise  en  action  par  une  foule 
de  causes  différentes  ,  que  nous  distinguerons 
en  deux  classes  différentes  ^  les  causes  morales 
et  les  causes  physiques. 

Des  causes  morales  de  P  Epilepsie. 

-  Les  causes  morales ,  sont  les  grandes  pas¬ 
sions  ,  QU  les  chocs  que  l’ame  éprouve  ,  et  les 
çontensions  forcées  de  l’esprit ,  ou  les  efforts 
;que  i’ame  fait  dans  un  travail  soutenu  ,  ou  dans 
une  longue  méditation.  L’influence  de  ces 
causes  sur  les  nerfs  est  souvent  des  plus  fu- , 
nestes., Mille  pbservatioiis  authentiques  ne  per-  ; 
’ihetterit  pas  d’en  doujteiv  Upe  des,  plus  précieuses  : 
est  celle  de  ce  jeune  .grammairien  dont  parle  ; 
Galien  ,  (  De  ioc.  aj^fect.  !..  v.  cap.  6,,  édit,  cle  i 
Chartier  ,  t.  yi*.  )  qui  étoit  attaqué  èlEpi-  ^ 
toutes  les  fois  qu’il  enseignoit  avec  ac¬ 
tion  ,  ou  qu’il  méditoit  profondément.  ■(  Voyez 
l’Ouvrage  de  M.  Tissot,  de  la  Santé  des, 
_Ç-ens  _de  Lettres').  ,  ,,  j 

-La, peur,  ainsi  que  nous , l’avons  (3éjà  dJt  >  4ti 
la  cause  qui  produit  .le  plus^  souvent  VEpilépA 
i/é-,,  et  ç.eile  qui  la  renouvelle  le  plus,  ordinal'' 
rem'enÇ  Mais  la  colère  et  le  chagrin  prodqjsent 
aussi  le  mênie’effet ,  principalemènf  dans  cer-  ‘ 
taines  ■  circonstances  qui  ■  rendent  lés  individus  j 
plus  susceptibles  ,  telles  que  le  grossesse  ,  ,  les  ; 
couches.  ,  &c.’  ,  '  ,  i  -  .  ,  i 

Des  causes' physiques  de  P  Epilepsie.  ; 

pn  divise  les  causes  physiques  de  V Epilepsie^ 
d’après  les  différehs  endroitsqui  eu  s.ont  le  siège:  ; 
c’est  ce  qui  a  donné  lieu  à  distinguer  V  Epilepsie  ' 
e»  idiopatlüque  et  en  sympathique.  Lft  premier, 
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est  celle  dont  la  cause  déterminante  réside  dans 
le  cerveau  même  :  la  seconde  est  produite  par 
une  irritation  ,  qui ,  ayant  son  siège  dans  une 
partie  autre  que  le  cerveau  ,  commence  par 
irriter  les  nerfs  dans  cette  partie  ;  ceux-ci  trans¬ 
mettent  cette  irritation  au  cerveau  ,  et  quand 
elle  y  est  parvenue  ,  le  malade  tombe  dans 
l’accès.  Celte  division  de  V Epilepsie  en  idio¬ 
pathique  et  en  sympathique  étoit  connue  des 
anciens.  Hippocrate  ,  Arétée ,  Galien, et  Alexan¬ 
dre  deTralles  l’ont  consignée  dans  leurs- écrits. 

Il  n’est  peut-être  aucunes  parties  du  corps 
où  VEpilepsie  sympathique  ne  puisse  avoir  son 
siège.  Nous  allons  les  repasser  en  revue  ,  en 
commençant  par  les:parties  internes. 

Le  siège  le  plus  fréquent  des  Epilepsies  sym¬ 
pathiques  ,  c’est  l’estomac.  En  effet ,  si  dn  se 
i  rappelle  que  ce  viscère  est  un  de  ceux  auxquels 
il  se  distribue  le  plus  de  nerfs  ,  et  qu’il  les  tiré 
de  la  huitième  paire  et  de  l’intercostal ,  qui  oiit 
la  plus  grande  influence  sur  toute  la  machine  '5 
I  si  on  réfléchit  en  même-tems  combien  de  causés 
peuvent  l’irriter ,  on  ne  peut  être  surpris  de  la 
■  vérité  de  cette  proposition.  Hippocrate  avoit 
'  déjà  vu,  et  indiqué  ,  que  l’irritation  de  l’estomac 
pouvoit  produire  cette  maladie  ,  qui  étoit  sou¬ 
vent  causée  par  la'  présenca  d’une  bile  tioirè. 
Galien  guérit  lé  jeûne  grammairien  dont  nous 
avons  parlé  ,  par  rerajploi  des  moyens  capables 
I  de  rétablir  les  fonctions  digestives  ,  en  forti¬ 
fiant  l’estomac.  Valleriola' j ‘Fernel,  Forestus  , 
Boerrhaave  ,  Woodwait ,  ra'pporten-^  des  faits 
analogues.  C’est  particulièrâmérit  l’orifice  supé- 
!  rieur  de  l’estomâc  'qûh  devient  qufelqûi-fois  si 
sensible  ,  que  la  plus  légère  cause  peùt  produire 
autant  d’effet  qu’uhe  matière  âcre  sur  une  autre 
f  portion  de  sa  surface.  Il  y  a  des  Epilep- 
i  tiques  qui  n’éprouvent-d’accès ,  que  lorsqu’il  se 
1  forme  dans  l’estomac  un  amas  de  matières  ca- 
î  pables  de  l’in  iter  au  point  d’occasionner  la  coii- 
I  vulsion  ,  ou  lorsqu’on  emploie  contre  les  diffé- 
J  rentes  affections  de  ce  viscère  des  remèdes 
trop,  violens.  C’est,  sans  doute,  en  partie  pour 
cette  raison ,  que  les  anciens  Médecins-prenoient 
tant  de  précautions  avant  que  d’administrer 
l’ellébore.  Il  y  a  des’  exemples  èüEpilepsie  par 
indigestion  :■  et.  les.  poisons ,  qui.sont  .des  subs¬ 
tances  éminemment  indigestibles,  ont  encore, 
^  .plus  souvent  donné  naissance  à.  ceUe.cruqllè 
maladie.;  Tel  fut,  entr’aûtres  ,  J’effet,dç  la  çignÇ 
;  aquatique  sur  buit  enfans,  de  dîx.qui.en  a-y.pient 
-,mang9.  (  Voyez  Wep  peu.,  de  cicutâ  aqua^icâL 

-  Les  intestins,  peuvent  aussi  cpntenîr  1^  caus.e 
du  mal  ,  sur-tout  chez  les  enfans  et  dep.uis 
J’âgc,  de,  cinq,  ans,  jusqu’à  celui  d.e,  djx  op  douze 
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principalement  ,  parce  q[ue  c’cst  celui  d’un 
mauvais  régime  pour  la  plupart  d’entr’eux. 
Aussi ,  en  Jes  traitant  à  raison  des  embarras  du  . 
bas-ventre  ,  et  particulièrement  des  intestins  et 
du  mésentère;  dont  l’examen  fait  découvrir  tous 
l.es  symptômes  ordinaires  ,  guérissent-ils  pres¬ 
que  tons.  .La,  meme  cause  produit  VEpilepsiê 
hi,en  moins  fréquemment  chez  les  adultes  ,  et 
chez  les  hommes  moins  encore  que  ch^z  les 
feinme^.  :  .  ,  ,  .  ,  ,  . 

Quand  les  vers  se  joignent  à  la  saburre  ,  ils  - 
augmentent  considérablement  l’irritation;  et 
l’expériénee  journalière  apprend  qit’on  doit  les.j 
regarder  comme  une  des, causes  iespLusoidinai-- 
res  de.celte  nialadie  parmi  les  jeunes  gens  :  elle,., 
se  trouve  même  chez  les  adiiiles.jBartholjq 
Staiil,  Heister  ,  Pechlin  ,  Wépfer , -hojus  oqt  ; 
transmis  des  observations  ,  qui  prouvent  , que v 
toutes  les  espèces  de  vers  qui  infectent  lès  pre¬ 
mières  voies  peuvent  également,  donner  .nais¬ 
sance  à  V Epilepsie.  Tous  les  Médecins  savent . 
djailleurs  qu’ils  sont  souvent  aussi  la  cause  de 
presque  toutes  les  autres,  maladies  nerveuses  , 
telles  que  la  syncope  ,  la  folie.»  la  paralysie  ,  : 
là  catalepsie  ,  &c,  Cependant  ^  quelques  iàils  . 
exacts  ne  pemnettqntpjas  de. douter  ,  que  l’Epi-  ; 
lepsie  peut  pire  .accompagnée  dfunèi  affection  , 
vermineuse dont  eliè  ne  sera  nullement  l’effet. 

-Les" autres'  orgairés  renfermés  dans  ■  le  bas- 
vèhtre  >  sont  aussi- quelquefois  le  siège  de  la 
causé  occasionnelle  de  cettè  cimelle  maladie. 

Ainsi-,  on  a  -vii  désaffections  de  la  rate,  j  des 
concrétions  bilieuses:  amassées  dans  la  vésicule 
du  fièl  ,  le  calcul  des  feins  et  celui  de  la  vessie', 
côneourif  avec  la  cause  prédisposante  :  rien  du 
moins  ne  pouvoir  faire  présumer  l’existe’nce  .• 
d’une  autre  cause  occasionnelle  ,  et  l’ouverturè- 
de  quelques  cadavres  n’eri.  apprenait  pas  d'âf'an- 
tage.  •  ‘  . 

Mais  les  organes  qui  Tenfèf  ment  le  plus  sôu- 
vent  la  cause  de  \^Epilépsié  sont  ceux  dé  là- 
génération  ,  tant  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes.  E’oh  a  femafqiié  dé  tout  tems  l’espèce 
de  conformité  qü’il  y  a  entre  V Epilepsie  et  l’acte" 
vénérlen  :  il  y  a  en  effet,  dans  l’un  et  dans  l’autre  , 
convulsion  durant  l’accès  ,  et  abattement  après  ;  ’ 
quelques  anciens  ont  même  appelle  le  coït  une 
courte  Epilepsie  ;  {  coïtus  Epilepsia  "hrevïs  ) 
et  plusieurs  modernes  orft  adopté  cette  idée  , 
à  laquelle,  on  ne  peut  pas  se  refuser.  (  Voyez 
l’OiîANisME  ,  par  M,  Tissot.  ).  ' 

Il  est  prouvé  par  les  faits  les  mieux  attestés  ; 
10,  que  les  excès  vénériens  rendent  sujettes  à  i 
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V Epilepsie  personnes  les  plus  robustes  ,  et 

qui  n’en  avoient  jamais  été  atteintes  :  2».  que 
-  souvent  l’acté  vénérien  est  suiyi  d’un-acçès  épi-, 
leptique  :  3°.  que  plusieurs  Epileptiques  ont 
:  perdu  la;  vie,;  4‘’.,  que  l’usage  ,  même  modéré 
des  plaisirs  de  l’amour  suffit  pour  attirer  l’at¬ 
taque,  ou  pour  la  rendre  plus  violente,,  sur-. 

:  tout  lorsqu’on  se  livre  ,en  même-tems  à  des 
;  excès  en  vin  ou.en  liqueurs.  ,  i  ;  . 

Mais  une  vériié,  aussi-bien  constatée  que  les 
•  premières,  c’est, que,si  les  excès  vénériens  jettent 
dans  VEpilppsi^  ,  -^t  si  les  actes  en  rappellent 
;  les  att^,qnqs,qn  ..même  les  ren.dent  sur-le-champ 
mortelles ,  une  continence  excessive  peut  aussi 
les  produire,.  Le  tempérament  a  ses  besoins, 
plus  o.aiHioihsTorls  ,  chez  lés  différens;  indivi- 
!  dus  ,il  y  :en  a, pour  qui  les  plaisirs  de  l’amour 
:  en, sont  qn indispensable;  s’ils  en  sont  privés, ils 
peuvent  tomber  dang  les  maladies  les  plus  fâ-- 
;  cheqseg-,  ;et  sui-tout  dans  les  maux  dé  nerfs;  le 
désir  continuel  les  affpiblit ,  comme  font  toutes 
les  aqtres  passions,  et  riiumeur  retenue  et  cor-  , 
rompue  les  irrite, puissamment  :  ce  qui  produit 
V  Epilepsie.' 

Outre  ces  espèces, qu’on,- pour-;- 
roit.japelier  vénériènnesi,  il  y  en  ajd’avtres,  qui 
,  dépendeut  des  mêmes,  organes,,,  majs’  qui  'ont 
une  cause  bien  "différente  ;  ce  sont  celles  qui 
sont  produit'esichéz  les  femmes  parda.grossessë, 
l’accoiieli.entent ou- les  suites  de  cpucbé®-  L''in- 
fluence  de  la  matrice  sur  le  reste  de  la  roa.chine 
•devient  ,  .  dans,  ces  circonstances  tantôt  con¬ 
traire  et  tantôt  favorablci  .Ainsi  ,  Fernel  dit 
avoir  vu.  plusieurs-  femmes  sujettes  i à  l’Jïp/- 
lepsie  toutes  les  fois  qu’elles  étoient  enceintes  , 
et-ne .  s?en  pins  -  reSsen  tir  ,  d,ès  qu’elles  avoient 
accouciié.  D’autres  Médecins  ont  fait  lajmêmç;: 
observation.  La  grossesse  suspend  aussi  quelque-, 
fois  les  attaques  de  cette  maladie,  et  mémo,  elle  .  > 
peut  la  guérir  radicalement ,  lorsque  sa:  cause  ■ 
occasionnelle  dépend:  d’un  vîpe  d’.obstruèfîon  et  • 
d’engorgement  dans;  Ilutérus  auqtiel  les.fiUé»  :» 
sont  ispnvçnt,suj,ettesj,  ,,et  que  l’-nsage  du  ma-,; 
riage  fait  di^'éroître ,  en- rendant  les  règles  plus  , 
abondantes.  I  ■  .  :-j .,  i. 

,  Si  le  changement  que  la  grossesse  produit  ; 
dans  la  motrice  est  capable  de  produire  1’.:^/- 
lepsie^'A  n'est  pas  étonnant  que  cette  maladie  ; 
soit  le  résultat  fréquent  de  l’état  violent  où  se 
trôuve  .ce.t  organe-  au  moment  de 'l’accouche¬ 
ment.  Aussi  1  les  accès  d’Epï/eps/e  sont-ils  très-  : 
fréquens.,  et-quelquefpis  mortels  à  cette  époque.. 
•On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  Mam'i- . 
ceau  ,  dans  la  Motte,  et  dans  la  plupart  des  . 
-autres, açppnc}ipurs.._  ; 
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Après  l’acCGTïcheraent  ,  pîasierfrs  acçidens 
peuvent  encore  jetter  dans  ]?£pilépsie ,  et  cela 
li’est  que  trop  ordinaire  :  ia  peur  ,  le  chagrin  , 
la  colère  ,  produisent'  alors  plus  aisément  cèt 
effet.  UEpilepsie  qui  a  lieu  dans  lé  tems  des; 
suites  de  couches  est  souvent  très-rébelle , 
eV  quelquefois  incurable  ;  tandis  que  éelle  qui 
efet  l’effet  de  la  grossesse  ,  ou  du  travail  de  l’ac¬ 
couchement ,  ne  laisse-  point  une  impression 
durable. 

•lies  accès  de  suffocation  hystérique  ressem-' 
Mèrit  quelquefois  beaucoup- aux  attaques  d-’A'- 
p'ilepsie,  mais  ils  n’en  ont  point  les  caractères 
véritables. 

Si  îë  siège  de  V Epilepsie  réside  quelquefois  ' 
dâtis  'là-  poitrine^',  -'ce  n’est  que  par  i’irritatidn 
qû’y  ■etfeàsiôrine'î souvent  là  présence'  de-ifià-' 
trÔT-èsr  purulentes -,  ou  lé  rèpompément  'et  le 
transport  ■  deP  êè«  rnèmes  matières  sur  l’origirîe 
dès  rierfa.  'V^answieten  nous*  apprend  qu’il  a  vu 
une'*  attaque  mortelle,  produite- 

par  la  résorption  du  pus  d’uné  vomique.  - 

Les  Epilepsies  sympathiques  produites  par 
la  léziôn  dé'qUelques  parties- externes  du  corps’ , 
sontaitssi  très-uômbreusesi'Nous  allons  en  tra¬ 
cer  l’esqùissè','  en  coniniençant  pat'  la  tête.  *  -  ;  - 

■Ferncl  parle -d’une  Epilepsie  qui  âvoît  son- 
siège  âu  sommet  de -la  tète  ;  ’C’est  de-lâ'qüe  par-  ' 
toit-le  mal,  et  on  la  renouvelloil  en- comprimant  - 
,  cet  endroit.  Dovinèf  rapporte  d’exemple’  d’un 
homme  chez  qui-  l’accès*  étoit  précédé  d’un  clia-'* 
toùillement  à  la  lèvre' supérieure;  ce  ttë  sensation  ' 
paroissoit  remonter  le  lorig  des  nerfs;  et,  quand  ' 
elle  parvenoit>au  cerveau  ,  il  to'ntbo'it  épilep-  • 
tique.  B'runner  en  vit  une  qui-  com'm'ençbit  à  la>  - 
nuque  ,  et  qu’il  guérit'  en  appliquant  le  moxa  ' 
sur  cette  partie.  Fabrice  dè  Hilden  eii  a  con¬ 
signé  une  qui  dépendoit  de  la  présence  d’un  , 
petit  globe  de  verre'dàns  l’oreille.  Ddn'àt  voyoït  - 
une  religieuse  qui  éprodvèit  uiie  légère  '  àçifi-  ' 
leur  aiu  sein;  si  elle  augmentoit-, îla'màlade 
«entoit;  comme- monter'  nue-  espèce  de  vapeur, 
qui ,  quand  elle  parvenoit  au  cerveau  jda  jettoit  - 
dans  ŸEpilepsie.  Quelquefois  cette  partie  s’ul- 
eeroit ,  et  donnoit  une  espèce  de  matière  icho- 
reuse  ;  et  ;  aussi  long-tems  qu’elle  coulpit,  la 
maladb-étoit  bien ,  et  n’avoit  aucuU  accès. 

On  trouvédans  les  observateurs  un  très-grand 
nombre  de  laits<  qui  pfonvént  que  les  attaques 
S  Epilepsie  peuvent  aussi-  commencer  par  une 
affection  quelconque*d’imè-des  eixtrêmités.  C’est 
îant6t.l’arJ»culationi  de  lîépaule-';  tantôt  -le  petit 
doigt  de  la  main  ,  tantôt  la  jambe  ,  ou  le  dès 


EPI 

du  pied-,  ou  la  pilante  ,  &c.  L’j'mpfêssion  que 
ressentent  les  malades  dans  ces  parties  semble 
remonter  le  long  du  membre  et  du  tronc;  et 
lorsqu’elle  parvient  à  la  tête  ,  ,l’ Epilepsie  se 
déclare.-  Il  suffit  quelquefois  qtile'lie  ii’arfive' 
qu’à  l’estomac  ;  souvent  on  a  intercepté  l’at¬ 
taque  ,  en  empèchaoit,’  par  unè  forte  ligature 
faite  au  membre  ,  l’ascension  de  cette  irapjres-* 
ston  vers  la  région  supîérieure.  On-  a  plusieurs' 

■  fois  observé  qu’une  carie  ou  une  luxation  ,  ou - 
jUn  ulcère  fermé  imprudemment ,  ou  une  subs- 
]  tàrice  duré-  et  cartilagihêüsê  placéè  sur  un  nerf, 

'  &c.  produisoit  dans  de  membre  cette  dispçsitiou 
■nérvense  qtii-’consfittié’là  càfise'-ôccàsfonrièlle. 
Celte  impression  dont  nous  parlons  est  très-' 
‘ordinairement  acccompàgnée  d’un  sentimènt  de-, 
•jfroid'à -la  partie.  (  Voyez  les  recueils  de  Schipnc'*^ 
ikius  ,  ' de  Salmutb  ;  de  Burnet  ,  è.'Edimboürg  , 
l&c.  )  i  Voyez  aussi  l’art.  Aura  EéitEPTiCA  ). 

!  Charles  Pison  ou  le  Pois,’  (  de  morb.  à  Seras, 
cdllii-v.)  n’admettoit  point  ]:ës  Epilepsies  sym^, 
;p)àthiques  :  mais  il  croyoît  que  toute  Epitèp~‘ 
\sie  àvoit  son  siège  dans  le  Cerveau  ;  et  que,  >i 
|le  itiàl‘'co'nimençtiit-  par:  unè' autre  partie' du 
■  corps  , ‘c’est  qtfe  «éllc-^ci  se'fesséntoit  pliis  faci-  ' 
îlement  et  plutôt  que*  lés  autres  de  l’affeCtioa^ 
jdii  Ceryèaü.  Dépiiis- lui plusieurs  Médecins  ' 
jont  adopté'  là  ■m'ème  '  idée .  Nous  la  rh'gafdojis 
'comme  vraie  ,  mais  seulement  dans  quelques 
jcas  ,  qqi  raêine  ne  sont  pas-les  plus^rdinajres. 
'Dans  la  plupart  des  autres,  il  nous  paroît  évi», 
ident  que,  l'Epilepsie,  a  lieu ,  aws  qulil  existe  , 
iprécéâémment  aucun  vice, dans,  jle .  cer-yeajU- , 
;puisqu’on  la  guérit  souvent  par  des; applications 
|sur  la  partie  malade ,  sans  aucunjTemèdq  ptopre  ^ 
jà  agir  sur  le  çeryeau ;  .e,t  que  des  poisons,,  des.^ 

'  vers  ,  un  aliment  de  ^mauvaise  qu;tlité  dan^  les 
premières,  voies  ,  une' plaie  ,  une  dislocation  , 
,un  corps  étranger  qui  irrite,  les  nerfs  d’une 
extrémité ,  la'  produisent  chez  des  personnes  , 
dont  le  cerveau  a  toujours  été  le  mieux  consti¬ 
tué  ,  et  dont  la. guérison  :radic.ale  s’opère  par 
un  traitement  purement  local;  _  .  . 

ITqus.  allons  maintenant  nqns  occuper  des... 
Epilepsies  idiophatiques ,'  c’est  à-dire;  de  celles 
■qui  résultent  de  quelque  vice  spontané  de  lÜn-  , 
ité'rieur  du  crâne  et  du  cerveau  lui-même.  îïo.us  , 
renvoyons  çu  dictionnaire  de  Chirurgie,  celies., 
ejui  sont  la  suite  des  .plaies ,  des  meurtrissures 
"et  des  fractures  récentes  de  la  tête.  . 

i  La  première  cause  d’j^//e^s/e  qui^se  pçré-. 
sente,  c’est  l’intropression  des  os  du  crâne,  qui 
^compriment  alors  le  cerveau  ,  e,t  déterminent 
;Ies  accès.  Cètte  intropression  peut  àvpid'lîeu 
dans  Un  'âge  tendre  ,  par 'dès  causés  três^légères. 
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Borétiua  a  va  un  enfant  de  dix  semaines  ,  qu’un 
pli  grossier  de  son  béguin  ,  fortement  serré  par 
une  mère  imprudente.,  jetta  dans  des  accès, 
qui  cessèrent  dès  qu’on  eut  fait  éloigner  la 
CAVL%i.  î!,’ Epilepsie  ,  dont  quelques  enfans  sont 
attaqués  ,  n’a  pas  très-souvent  d’autre  origine 
queîes  mauvais  traitemehs  qu’ils  essuient  d’un 
maîtrè  brutaî  ,  ou  des  coups  qu’iis‘ se  donnent 
eii  jouant. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  en  entier  une  i 
observation  de  M.  Fouteau.  ’  : 

oc  Un  jeune  bommé  de  trente  ans  ayant  reçu 
»  un  coup  au  sonimet  de  la  tête  ,  la  plçiie  ne 
■Si  put  être  cicatrisée  que  dans  un  an  :  aussi- tôt 
»  que  la  cicatrice  fut  parfaite  ,  le  malade  fut 
Si  attaqué  d’accès  ài Epilepsie  ,  qui  deveuoient. 
Si  toujours  plus  fréquens  j  ayant  resté  un  an 
Si  dans  cet  état,  il  vint  me  consulter  ;  je  r’ouvris 
»  la  cicatrice  par  le  moy^n  d’une  pierre  à  cau- 
si  tère  ;  depuis  ce  jour-là^  les  accès  ne  reparu- 
ii  rent  plus  ;  il  y  eut  une  légère  exfoliation  ,  et 
Si  je  conseillai  au  malade  d’entretenir  cette  plaie 
»  ouverte  par  le  moyen  d’un  pois;  'l_é  çHïrür- 
ar-gien,  â  qui  j’avois  Æônfié  le  pansement  de’ ce 
»  malade,  ayant  essayé  de  fermer  la  cidâtricé  , 

Si  Epilepsie  reparut;  elle  disparut  dd  nou- 
33"  veau  par  la  seconde  application  du  ‘cau's-, 
33' tique  33.  ( Jlïfe/.  de  Chirurgie.,  par  M.  Pou- 

33^TEAU-')  33.  ,  .  ■  ■  • 

Un  liomnie  souffrit  long-tems  d’une  douleur 
de  tête  ,  Suiviè  d’une  noire  mélancolie  ,;et  enfin, 
de  VEpilepsie  ,  quelque-tems  avant  sa  mort  : 
on  trouva  une  carie  considérable  de  la  table  in¬ 
terne  de  la  partie  supérieure  de  l’occipital, 
dans'  Fendroit  même  qui  àvoit  été  le  siège  de  la 
douletir.  L’intropression  de  cette  même,  tdble 
intéfiié  d’un  des  6s  jiaîriétàux  ,  ebez  un  enfa'nt , 
fut  la  seule  caüsè  à  laquelle  ôri  pôt  attribuer. 
V Epilepsie  àont  i\  Tsvam:\it, 

Femel  trouva  dans  le  cerveau  d’un  philo¬ 
sophe  ,  mort  épileptique  avec 'de  longues  dou- 
Irnirs  au  somm'et  deda  tête  ,  une  hümeur  pu¬ 
tride  épancbéé  entre'  la  dure-mère  et  le  crâne 
dans  cette  même  partie.  Rnmler  ouvrit  le  ca¬ 
davre  d’un  jeune  homme  qui  avoit  été  épilep¬ 
tique  ,'et  qui  liïôumt  après  un  long  assoupisse¬ 
ment  ;  il.  trouva  fa'  dure-mère  rongée  ,pâr  des 
ulcères  qüi  avpibnt'  aussi'  affecté  le  cerveau  , 
dont  toutes  les' 'sinuosités  étoient  pleines  de 

sari^r';  ■;  ;  ' 

Outre  les  vices  'd:es  os  du  crâne  ,  il  se  formé 
uelqnèfois  dans  lés  membranes  elles-mêmes 
es  concrétions  osseuses  ,  qui  ,  en  irritant  le 


E  P  I  i5 

cerveau  ,  produisent  cette  cruelle  maladie.  La- 
Motte  -rapporte  une  observation  ’très-iri^rés— ; 
saute  d’une  Epilepsie  qui  provenoit  d’uné  pa¬ 
reille  cause,  Un  enfant  de  neuf  ans  fut  attaqué 
d’uU  accès  des  plus  violens  ,  qui  dura  dix- huit, 

5  ou  vingt  heures',  ne  cessa  qu’après  qu’on  eut 
;  employé  la  saignée  et  l’émétique,  et  lui.  laissa 
:  une  perte  presqu’entière  de  mémoire  ,  qui  ne 

•  revint  que  lentement  ,■  et  de  ;  véritables  accès 

'  à' Epilepsie  dont  les  retours  étoient  fort  éloi-, 

!  gnés  dans  les  commencemens,  mais  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  fréquens  ;  à  mesure  qu’il  avan- . 

'  poit  eu  âge  ,  et  arrivoient  toujours  la  nuit.  Ce  . 
jeune  homme,  quand  il  entrepris  la  mémoire 
eut  la  passion  de  l’étude  ,  mais  toute  ap'plica-i 
'  tion  lui  donnoit  un  violent  mal  de  tête  et  des- 
I  accès  f  enfin  ,  il  devint  très-mélancholique ,  et  ■ 

I  mourut  dans  l’étisie.  La  Motte  -  trouva  ,  en  ou- 
j  vrant  la  tête  ,  à  l’angle  interne  de  la  dure-mère,- 
;  à.  l’endroit  où  elle  se  replie  pour  former  lafauk,  ' 

•  plusieurs  petits  os ,  qui  y  étoient  comme  plantés 

•  et  enracinés ,  desquels  il  sortpit  une  portion 
i  qui  sembloit  y  être  mise  exprès  pour  empêcher 

I  que  la  première  n’apprOchât  de  la  faux  ,  avec  i 
'  une-quantité  d’autres  petites  lamelles  osseuses,  ' 

;  qiie  l’on  jugea  être  la  cause  du  mal,  (  oforiyi  }, 

■  M.  Hunaud,  trouva  dans  le  crâne -d’un  homme-, 

;  sujet  depuis  bien  des  années  à  des' accès  épilep- 
‘  tiques,  plusieurs  os  pointus  attachés'  au  côté  ■ 
du  sinus  longitudinal ,  et  qui  irritoient  la  pie- 
mère  et  le  cerveau.  Boerrhaave  et  Rau  trou¬ 
vèrent  aussi  la  faux  hérissée  de  poinljes  psseuseê, 
qui  ocçasioBuoient  un  acçès  êi Epilepsie  toutes:, 
les  fois  que  le  sang  se  portpit  à  la,  tête  ,  sanS  : 
doute  parce  qn’alors  ces  pointes  osseuses  aga-: 

:  coi  eut  p/us  fortement  l’organe,  du  isenthnent.  : 
i  Un  corpS:  étranger,  introduit  dans  .le  Crâne,  peut  . 
produire  les  mêmes  accidens  que  les  concré. 

, tiens  osseuses  ,  ou  4 6, toute  autre  nature,  qui - 
s’y  forment  ;  M.  Didier  vit  à  Montpellier  un 
soldat  qui  avoit  un  accès  èi Epilepsie  ^toutes  les  '> 
fois  qu’il  se  couchoit  à  ja  renverse  ,  ; et  dont  le  ; 
mal  dépendoit  d’une  balle,;  qui  ,  étant  restée  - 
dans  la  partie  antérieure  du  crâne  ,  comprir  ■ 
impit  le  cerveau  ,  quand  il  se  tenoit  dans  cette  ■ 
iattilude.  ..... 

Une  humeur  plus  ou  moins  épaisse  ,  épan¬ 
chée  entre  les-menynges  et -le  cerveau,  est  aussi 
quelquefois  la,  cause  •  de  VEpilepsié.  Ori.  a 
jtroiivé  dans  quelques  sujets  une  ;qliantité  plus 
|ou  moins  considérable  d’une  gelée  dure  et 
épaisse  ,  qui  tantôt  remplissoit  toutes  les  sinuo- 
■si'tés  du  cerveau  ,  tantôt  adhéroH  fortement  à 
la  dure-mère.  Dans  ces  cas ,  lé?  malades  étoient 
aussi  affligés  de  pesanteurs  de  tétq  d’engour¬ 
dissement  des  sens,  et  d’une  sorte  de  stupi¬ 
dité.  . 
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La  cause  de  VEpUops'c  réside  souvent  dans 
le  cerveau;  ou  ,  pour  parler  plus  exactement, 
l’on  a  souvent  trouvé  dans  le  cerveau  même 
des  épileptiques  la  seule  lésion  sensible  â  la¬ 
quelle  on  pouvoit  attribuer  la  malàd.iè  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  soit  point  démontré  qu’elle  en  peut  être 
toujours  la  cause.  ' 

.  L’une  des  lésions  observées  le  plus  fréquem- 
jnent  dans  les  cerveaux  des  épileptiques,  c’est  une 
grande  quantité  de  sérosité  plus  ou  moins  àcre,. 
plus  ou  moins  liquide, plus  ou  moins  limpide, qui 
inondoit  les  sinus,  et  paroissoit  même, dans  quel¬ 
ques  cas, abreuver  toulela substance  du  cerveau. 
Bonnet,  Rivière,  Gavassetti,ont  trouvé  la  subs¬ 
tance  du  cerveau,  les  ventricules"  et  la  moelle 
épinière  remplis  d'eau,  et  aucune  autre  lésion  à 
laquelle  on  put,  avec  quelque  fondement ,  at¬ 
tribuer  soit  la  maladie  ,  soit  la  inort  des  indi¬ 
vidus. 

Outre  l’eau  épanchée  dans  les  véntricules  , 
on  rencontre  quekjtiefois  des  bydatides  dans  le 
plexus  choroïde.  Le  docteur  Rhoetus  en  cite 
deux  exemples  dans  les  transactions  philoso¬ 
phiques  ;  et  Morgagni  un  troisième  ,  d’après 
Valsai  va.  Le  même  Morgagni  rapporte  aussi 
plusieurs  exemples  de  ramollissement  partiel 
«de  la  substance  même  du  cerveau  ,  au  point  de 
ve^embler  à  une  espèce  de  gelée. 

La  même  maladie  dépend  fréquemment  des 
causes  les  plus  opposées  ;  et  l’on  a  souvent 
trouvé  dans  le  cerveau  'des  épileptiques  des 
tumeurs  dures  ,  et  même  des  squirrhes.  Plate- 
rus  nous  a  donné  l’observation  d’un  jeune 
homme,  qui  avoit  dans  la  partie  antérieure  du' 
cerveau  une  tumeur  plus  grosse  qu’un  œuf  de 
poule  ,  qui  avoit  la  forme  d’une  pomme  de  pin  , 
et  dont  la  substance  ressembloît  à  du  blanc 
d’œuf  durci.  Fanton  a  vu  dans  le  corps  calleux 
<3’an  épileptique  une  tumeur  dure  plus  grosse 
qu’uue  noix  :  lé  reste  du  cerveau  et  les  mem¬ 
branes  étoient  dans  un  état  sain.  Pacchioni , 
"V^khieri  cité‘  par  Morgagni  ,  Kaau  ,  Boer- 
xbaave  ,  ont  vu  la  substance  corticale  du  cer¬ 
veau  non  -  seulement  endurcie  ,  mais  squir¬ 
rheuse,  et  même  calleuse.  Rhodius  attesté  qu’on 
observa  une  tumeur  charnue  dans  un  des  sinus  ; 
et  Borelli  trouva  les  ventricules  pleins  d’une 
matière  semblable  à  de  la  graisse. 

Enfin  ,  les  observations  rapportées  par  B  lu- 
bin  ,  Olaus  ,  Borrichius,  Langius  ,  et  un  Mé¬ 
decin  Anglois  nommé  Clossy,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  des  abscès  dans  le  cerveau  n’aient 
quelquefois  donné  naissance  à  VEpilepsie, 


Des  causes  qui  déterminent  le  sang  à  la  tête. 

Outre  les  causes  de  V Epilepsie  cpA  ont  un 
siège  fixe  dans  certaines  parties  du  corps  ,  et 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération ,’ il  en 
existe  d’autres  qui  ne  paroissent  pas  tenir," 

:  comme  les  premières  ,  -  à  un  vice  dés  solides 
!  mais'à  celui  des  hüméurs  qui  irritent  lè  cérvé'au,' 

I  ou  par  leur  quantité  ou  par  leur  âcreté. 

'  Hippocrate  avoit  déjà  rangé  la'plëthoré  pàr- 
5  mi  les  causes  les  plus  fréquentes  de  cette  ma-' 

■  iadie  ,  et  il  n’y  a  aiicuh  Médecin  qui  n’ait  eu 
:  bien  des  occasions  de  s’en  convaincre.  Une  plë- 
:  thore  très  forte  peut  irriter  assez  le  cerveau  "le 
I  plus  sain,  pour  produire  un  accès  ,' et  faire 
j  naître  cette  disposition  épileptique  ,  qui  ,  étant 
lune  fois  formée,  est  mise  ensuite  en  jeu  par 

■  une  pléthore  bien  moins  considérable.  On  verra 
!  d’ailleurs,  dans  la  "suite  de  cet  article  ,  combien 

les  saignées  sont  utiles  contre  celte  maladie, 
sans  doute  en  diminuant  la  pléthore . 

Des  .  observations  nombreuses  attestent  la 
vérité  de  la  doctiue  d’Hijipocrale.  On  voit  des, 
individus  robustes  ,  et  d’un  tempérament  san¬ 
guin ,  suivant  un  régime  échauffant,  attaqués 
d’accès  épileptiqnes  violens,  au  milieu  desquels 
ils  périssent.  On  trouve  les  artères  des  mem¬ 
branes,  et  celles  du  cerveau  ,  gorgées  d’un  sang 
noir  et  épais  ,  dont  une  partie  même  avoit 
.  crevé  ses  vaisseaux  ,  et  s’étoit ,  épanchée.  M. 
Tissot  cite  le  fait  d’un  homme  fort  et  robuste  , 
âgé  de  quarante-sept  ans  ,  épileptique  depuis- 
;  sept ,  et  qui  avoit  sept  ou  huit  accès  toutes 
.  les  années  ,  chez  lequel  l’examen  le  plus  at¬ 
tentif,  pendant  onze  mois  ,  ne  lui  laissa  soup-^ 
çoniier  aucune  autre  cause  vraisemblable  d’épi¬ 
lepsie  idiopathique  ,  ou  sympathique  ,  que  la 
pléthore  :  à  l’aide  des  saignées  et  du  régime  , 
il  fut  six  mois  sans  accès  :  après  avoir  beau¬ 
coup  marché  et  bu  beaucoup  de  vin  ,  dont  il 
ne  faisoit  presque  plus  d’usage,  il  prit  un  accès 
en  entrant  au  lit:  l’accès  de  convulsion  fut  vio- , 
lent  ,  mais  court  ,  il  déüénéra  en  apoplexie  ,  , 
et  le  malade  mourut  au  bout  do  cinq  heures  :  . 
le  sang,  i  uisselpit  presque  par  le  nez,  la  bouche, 
les  oreilles  ;  il  avoit  le  visage  et  le  cou  plutôt 
noii'S  que  livides.  lime  paroît.,  dit  M.  Tissot , 
qu’il  n’est  pas  possible  de  se  refuser  à  croire 
que  la  pléthore  étoit  la  seule,  cause  du  mal  ;  , 
il  "a  diminué  ,  quand  on  l’a  diminuée  par  les, 
saignées  et  le  régime;  et  quand,  après  "cette 
diminution  ,  la  masse  du  sang  a  tout-à-c6up 
été  augmentée  et  raréfiée  par  beaucoup  de  vin  , 
-et  déterminée  .au  cerveau  par  Ja  chaleur  du 
soleil ,  elle  a  produit  une  attaque  mortelle. 
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te  sentiment  de  froid  aux  extrémités ,  que 
l’on  observe  trèi-souvent  ctez  les  épileptiques  , 
et  particulièrement  chez  ceux  dont  le  mal  a 
pour  cause  Fabord  impétueux  du  sang  vers  la 
tête  ,  est  un  symptôme  de  plus  ,  qui  rappi'oche 
VEpüepsie  des  autres  maladies  nerveuses  .•  et 
dans  toutes  ces  maladies  ,  la  situation  ^des  ma¬ 
lades  est  toujours  d’autant  meilleure ,  qu’ils 
éprouvent  moins  ce  sentiment.  j 

Lorsque  la  pléthore  ,  qui  est  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  de  VEpilepsie  ,  n’est  pas  la 
seule  ,  dans  certains  cas  ;  elle  devient  très-sou¬ 
vent  alors  la  cause  occasionnelle  qui  détermine 
l’action  de  la  cause  prédisposante. 

C’est  en  augmentant  la  pléthore  ,  que  la  sup¬ 
pression  des  hémorragies  habituelles  occasionne 
cette  maladie  .•  comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  ce  qui  arrive  à  de  jeunes  filles  ,  à  qui  cette 
suppression  ,  si  elles  ont  les  nerfs  sensibles  , 
donne  quelquefois  des  accidens  d’une  violence 
étonnante  ;  d’autres  fois  ,  elle  leur  procure  des 
convulsions  simples,  ,  non  épileptiques  ,  qui 
sont  moins  fâcheuses  ,  quoique  bien  doulou-, 
reusès.  a  J’ai  vu  J  dit  M.  Tissot  .,  cette  sup- 
»  pression  occasionner  des  accès  E! Epilepsie 
y>  fréquenset  irréguliers;  et  j’ai  encore  sous  les 

yeux  une  personne  de  vingt-trois  ans,  qui, 
*  n’âyaiit  point  ses  règles  depuis  dix-sept  mois, 
x>  a  eu  depuis  treize  un  accès  de  véritable  Epi- 

iepsie  ,  précisément  à  tbutés  les  époques  où 
3>  elles  dévoient  revenir.  Le  premier  est  venu 
33  après  un  usagé  assez  long  d’emménagbgues 
33  chauds ,  dont  elle  a  malheureusement  conti- 
33  nué  l’usage  trop  long-tems  :  jé  les  ai  suppri- 
33  més  ,  et  j’attends  avec  cpiifiance  son  rétablis- 
33  sement  d’une  cure  bien  différente  33. 

-  33  Quand  la  suppression  se  joint  à  une  Epîlep- 
tie ,  qui  dépend  d’une  autre  cause,  elle  l’ag¬ 
grave  constamment,;  et ,  quoiqu’en  guérissant  la 
supppression  ,  on  ne  guérisse  point  VEpilepsie^ 
on  ne  peut  cependant  point  espérer  de  guérir 
VEpilepsie  ,  aussi  longtems  que  la  suppression 
durera. 

Enfin  ,  nous  observerons  que  la  suppression 
des  règles  occasionne  V Epilepsie,  non  seulement 
en  produisant  la  pléthore  ,  mais  aussi  en  ce  que 
l’engorgement  de  la  matrice  devient  un  principe 
d’irritation.  Ces  cas  rentrent  alors  dans  la  classe 
des  Epilepsies  sympathiquss. 

U  Epilepsie  ,  est  plus  rarement  une  suite  de 
la  suppression  des  hémorhoïdes  que  cellè  des 
règles.  Une  première  raison ,  c’est  que  les 
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hémorrhoïdes  sont  une  évacuation  maladive  y 
bien  moins  essentielle  ,  par  cela  même  ,  que 
les  règles  ;  elles  sont  une  habitude  de  santé  dé¬ 
rangée  ,  et  les  règles  un  caractère  de  bonne 
santé.  Une  seconde  raison  ,  c’est  que  les  hé- 
morrohoïdes  attaquent  plus  souvent  les  hommes, 
qui  ,  comme  on  l’a  dit  plus  haut ,  sont  moins 
sujets  à  \}Epilepsie  que  les  femmes.  Un  troi¬ 
sième  enfin  ,  c’est  que  les  suppressions  d’hé- 
morrhoïdes  sont  plus  ordinaires  chez  les  hommes 
d’un  certain  âge  peu  convulsibles  ,  et  les  sup¬ 
pressions  de  règles  chez  les  jeunes  filles  qui  le 
sont  beaucoup.  On  voit  cependant  des 
sies  hémorrhoîdaires  ,  si  l’on  peut  .leur  donner 
ce  nom.  Zacutus  Lusitanus  en  cite  un  exemple 
chez  une  femme  hémorrhoïdaire  depuis  long- 
tems  ,  que  les  hémorrhoïdes  snppi  imées  rendi¬ 
rent  épileptique  ,  et  que  leur  cours,  rétablî 
-  par  l’application  des  Sangsues,  guérit.  M. Tissot 
en  observa  une  chez  un  jeune  homme  de  iS 
ans  :  elle  fût  occasionnée  par  la  suppression 
d’une  hémorrhagie  des  narines ,  qu’il  éprouvoit 
très-fréquemment  et  très  abondamment.  Rho- 
dius  cite  une  Epilepsie  guérie  par  le  flux  bé- 
(  morrhoïdal. 

Hippocrate  comptait  VEpilepsîe  parmi  les 
maladies  du  printemps  :: et  on  observe  en  effet 
que  les  accès  Epileptiques  sont  plus  fréquens 
et  plus  forts  dans  cette  saison..  On  peut  regarder 
cela  comme  un  effefde  la  pléthore  ,  qui  existe 
presque  toujours  à  cette  époque. 

Quelquefois  VEpilepsies  est  occasionnée  par 
la  pléthore  des  vaisseaux  de  la  tête  seule¬ 
ment  ,  sans  que,  les  malades  aient  d’ailleurs 
trop  de  sang  :  il  se  forme  une  pléthore  par¬ 
ticulière  dans  cet  organe  ,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  d’autres  ,  pléthore  qui  peut  dé¬ 
pendre  de  plusieurs  causes.  Il  peut  en  exister 
une  bien  singulière,  savoir  l’obstruction  presque 
totale  des  veines  jugulaires  internes  par  une 
humeur  durcie.  M.  Spon  en  cite  un  exemple 
très-remarquable  dans  les  actes  des  Savons  de 
Léipsick,  pour  l’année  1682  :  Bonnet  en  a  en¬ 
richi  son  ouvrage.  Il  semble  que  le  père  de  la 
médecine  ait  connu  que  V Epilepsie  pouvoit 
liaîlre  d’une  pareille  cause  ,  puisqu’il  dit.  (  lib. 
de  flatibus)  ï' Epilepsie  se  forme  ,  lorsque  les 
veines  s’’ obstruent  de  différentes  façons,  et  que 
le  mouvement  du  sang  étant  génê ,  il  traverse 
plus  difficil'emeni _ceTtains  vaisseaux  -,  ou  s’y 
arrête.  S’il  n’est  pas  vraisemblable  qu’iL  ait 
connu  positivement  l’obstruction  des  veines  ju¬ 
gulaires  comme  cause  ÜEpilepsie ,  il  avoit 
bien  connu  ,  en  général,  ces  pléthofes  partiéu- 
lières  des  différens  organes  ,  '  et  avoit  bien  vu 
que  VEpilepsîe  pouvoit  en  être  l’éflet. 
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C’est  donc  une  vérité  certaine  (résultante  -de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  que  tout  ce 
qui  peut  augmenter  la  quantité  du  sang,  ou  le 
^déterminer  à  se  porter  plus  abondamment  à  la 
tpte  ,  occasionnera  V Epilepsie  dans  certaines 
circonstances,  c’est-à-dire,  lorsqu’il  existera  une 
cause  prédisposante;  et  celte  vérité  n’est  cjue 
trop  confirmée  par  l’événement. 

Des  Epilepsies  occasionnées  par  l’âcreté  des 
humeurs. 

Une  humeur  âcre,  qui  se  porte  sur  les  nerfs, 
Æst  encore  une  cause  très- fréquente, d’-^r'/epÆié, 
soit  que  cette  humeur  soit  produite  par  quel¬ 
que  évacuation  naturelle  dérangée  ,  soit  qu’elle 
revienne  d’une  évacuation  maladive,  devenue 
abituelle  ,  supprimée  trop  promptement.  Ainsi 
«n  a  vu  une  transpiration  arrêtée,  où  une 
diarrhée  âcre  supprimée ,  donner  des  accès 
épileptiques.  •  ù 

La  salivation  mercurielle  ,  arrêtée  tout  à 
coup  par  le  froid  ,  a  aussi  occasionné  V Epilepsie’., 
et  l’on  n’en  sera  point  surpris  ,  quand  on  con¬ 
sidère  quelle  est  l’acreté  de  cette  salive  ,  qui 
enflame  ,  ulcéré,  gângreae- ,  et  la  sensibilité 
du  genre  nerveux  dans  de  semblables  circons¬ 
tances. 

.  L’urine  elle  même  supprimée  produit  cette 
maladie  :  mais  alors  elle,  est  mortelle  en  si 
peu  de  tems  ,  que  ce  n’est  jamais  M Epilepsie 
qu’on  a  à  traiter.  Heùmiuset  Tissot  en  fournis¬ 
sent  des  •  exemples  ,  qui. prouvent  les  rapports 
intimés  qui  rapprochent  Epilepsie  des  autres 
-maladies  nerveuses.  ■ 

C’est  à  l’acreté  des  humeurs  que  l’on  doit 
attribuer  ces  Epilepsies  ,  qui  ,  sans  aucune 
cause  apparente  ,  et  sans  qu’il  y  ait  aucun 
vice  réel  ou  palpable  dans  l’organisation ,  at¬ 
taquent  Souvent  les  sujets  cacochymes  ,  chez 
lesquels  les  humeurs  sont  dans  un  état  ou  de 
Grpdité  ,  ou  de  dissolution ,  ou  de  putridité  , 
ou  d’acescence. 

L’on  doit  encore  rapporter  à  cette  classe  les 
Epilepsies  qui  attaquent  si  souvent  les  enfans  , 
avant  l’éruption  ,  dans  les  maladies  dans  les¬ 
quelles  il  doit  s’en  faire  une,  comme  dans  la 
rougeole ,  la  fièvre  miliaire ,  la  fièvre  scarla¬ 
tine  ,  et,  surtout  la  petite  vérole.  Le  venin  qui 
occasionne  la  mala£e,,  irritant  le  genre  ner¬ 
veux  au  moment  ou,  ayant  acquis  tout  son  dé¬ 
veloppement  il  n’est  pas  encore  déposé  à  la 
peau  ,  produit  ces  accès  àl Epilepsie  ,  qui  sont 
si  effrayans  pour  les  parens  ,  et  si  peu  pour  le 
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médecin  qui  sait  qu’ils  vont  finie  au  moment 
ou  il  aura  paru  quelques  boutons,  et  qui  ne 
les  craint  jamais  ,  quand  il  est  sur  du  bon  état 
du  sujet ,  et  qu’ils  ne  dépendent  que  de  la  cause 
que  l’on  vient  d’assigner. 

Mais  de  toutes  les  causes  de  cette  classe, 
c’est-à-dire  ,  des  humeurs  âcres  retenues  ,  qui 
roduisent  V Epilepsie ,  il  n’y  en  à  pas  d’aussi 
•éqiientes  que  la  suppression  de  quelque  écou¬ 
lement  maladif  devenu  habituel  ,  ou  de  quel¬ 
que  maladie  de  la  peau  répercutée.  Tous  lés 
observateurs  sont  si  remplis  de  ces  exemples., 
qu’il  sergit  inutile  d’en  citer  un  grand  nombre. 
En  voici  deux  seulement ,  choisis:  entre  tous 
les  autres  par  l’illustre  auteur  du  travail  du¬ 
quel  cet  article  n’est  que  l’extrait. 

Uné  femme  de  soixante-dix  ans.  étoit  sujette 
depuis  dix-huit  à  uiië^  é'vatùation  périodique^, 
qui  paroissoit  ulcéreuse;  il.  se  formoii,  tons  les 
trois  ou  quatre  mois  ,  un'  ulcère  sordide,  sur 
l’aile  du  nez  ,  .qui  j'eftoit  pendant  trois  jours 
une  grande  quantité  d’une  humeur  tres-âcre  ; 
au  bout  de  ce  tems-la  il  se  cicatrisoit,  et  la 
fenime  se  portolt  parfaitement  bien.  Ennuyée 
de  la  longueur  de  ce  mal ,  et  par  le  conseil  d’un 
charlatan  ,  elle  appliqua  sur  l’ulcère  ,  dans  Te 
teins  qu’il  couloit ,  l’onguent  diapomphohx , 
qui  tant  l’écoulement;  avant  les  vingt -quatre 
heures  révolues  ,  elle  fut  attaquée  d’une  dou¬ 
leur  de  tête  atroce ',  .é't  d’un  violent  accès  d’-E"- 
püepsie\  elle  en  eut  plusieurs  autres  pendant 
six  mois ,  resta  pendant  tout  çè  tems  dans  une 
imbécillité  totale  ;  et  ne  fut  guérie  que  quand 
on  eut  établi. un  double  écoülement  ,; par  lô 
moyen  de"  deux  cautères  aux  jàmbés.'  (  Zacut. 
Lusit.  Pracc.  admir.  /c.  i.  ph's.  ). 

Un  père  et  un  fils  qui  avoientla  gale  ,  l’ayant 
•fait  passer’ en  se  frottant  ,' sans  préparation , 
avec  un  ongu'ent  composé  de  résiné,  de  sel, 
de  jaunes  d’œuf  et  de  suc  dé  limon-,  le  père 
en  fut  quitte  pour  des  raoùvemens  ■"  convulsifs 
dans  le  bras  droit  qui  disparurent  peu  à  peti 
sans  faire  de  remedes;;  mais  l’enfant  tomba 
dans  une  véritable  Epilepsie  ^  dont  les  attaques 
continuèrent  de  se  manifester  pendant  plusieurs 
années,  et  dont  Trincavelli  le  guérit.  (Voyez 
Schenck  ôbserv.  i3o.  ) 

Le  mauvais  usage  établi  en  Suède  de  réper¬ 
cuter  là  teigne,  par  l’application  de  l’eau  froide, 
y  rend  ,  au  rapport  'de  Gàrtheuser ,  V Epilepsie 
fréquente. 

On  a  attribué  la  cause  de  V Epilepsie  à  l’usage 
abusif  de  certains  aliraens  ,  ou  assaisonnemens, 
tels 
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qtlé  lès  poireaux  ,  lé  poivre  ,  l'é'  sel.  Les 
accès  discoutinuèi  élit  quaiid  lès  malades  s’èa 
abstinrent.  ■'  '  •  '  ■ 

■  Questions  sur  les  causes  de  l’ Epilepsie. 

Il  n’y  a  point  de  causes  dç  ^-Epilepsie  epal on 
ne  puisse  ranger  sous  quelqu’une  des  classes 
que  nous  vêtions  d’indiquer  j  et  il  seroit  inutile 
d’en  'jirésenter  un  plus:. grand  nombre.  Cepeni 
dant,- la  partie  œtiologique  de  V Epilepsie  n’est 
point  éneo-re  épuisée  et  ibreste plusieurs  ques¬ 
tions  importantes ;à  faire  sur  cet  objet.  '  - 

La  première  qui  se  présente  ,  c’est  si  toutes 
\ès  Epilepsies  dépendent  ’des  ' causés  que  j’ai 
assignées',  si  l’on'pourroii' monlreV  'dans  tous 
les  cadavres  la  cause  du  mal  'i  Je  réponds  qu’il 
s’en  faut  beaucoup.  L'’oh  a  souvent  ouvert  des 
cadavres  de  gens  épilepûqiiss  ,  'dbrit  tous  ‘les 
viscères  ,  et  sur-to''ut  le  cerveau  ,  étoient  abso¬ 
lument  sains  :  on  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  les  Observateurs.  Quelle  éioit  donc  cette 
cause  cliune  si  terrible’  maladie?  Ce  ne  pou- 
.volt  être,  sans  douté  ,  que  ’cette  dispo,sition 
épileptîqup  du  cerveau  ,  .'ce  yice  dans-s'on  orga¬ 
nisation  qui  -écliappe  à  nos  sens,  que  nous 
n’appêrcevrons  peut  être  jamais  ,'  et, qui  est 'mi^ 
en  actio'â  par  les  causes  accidentelles. "'d'u  reste, 
pour  bien  juger  du  cei-veau  d’un  épii'e'plique  ,  il 
ne  faut  pas  examiner  celui  .d’un  malade  mort 
dans  l’accès  ,  parce  que  l’accès  produit  tou¬ 
jours  dans  cet  organe  un  désordre  .sensilile  ,  qui 
empêche  de  bien  juger  de  son  état.'  .  ' 

Une  seconde  question ,  c’est  si  l'es  "vices  dé 
conformation  que  l’on  a  trouvés  dans  les  cer¬ 
veaux  épileptiqnesi  ^  ou  dans-  les  qiârtjes  d’où 
baccès  partoit,  èt  que  l’on  à  -assignés'  comme 
les  càjises  de,  là-maladie  ,•  liétoient  a-éellément 
toujours?  Cela  ne  pourroit  être  contesté  à  l’é¬ 
gard  daipiüs  grand  nomhre  et  s'i  l’on  se  rap¬ 
pelle  les  :fe.i ts  que;  nous  avons  présentés  ,  'on  «ién 
coïivâiincra  facilement.  Tfe  petits  os  :  -oii  unie 
tuineur  graisseuse'  dans  îles  sinus  ,  un  sqiiirfh»; 
daus  le  plexus  clipro'ide,-  sont  aussi  certainement 
les  causes  idiopatiques  du  m'al  des  épileptiq-ùes 
chez  lesquels  OD'les  trouva;,  que  le  ganglion  que 
le  docteur  Short  enleva  ,  et  aprè?*  l’extirpation 
duquel  la  maladie  cessa,,  l’étoit  de  V Epilepsie 
sympathique'  à' laquelle  cette  malade  étoit  su¬ 
jette.  i^Essais-  et  ohserv.  de  ’Mêdec.  d'-Edim.-. 
bourg.!  tom.  4)-  L’on  peut  en  dire  autant  de 
plusieijfs.aùfresj'caases  ;:mais 'oniipeut  aussi  le 
nier  de  quelques-unes ,  et  peut-être  toujours  des 
épanchemens  de  sérosité,  .Morgagiii  ,  en  rap¬ 
portant  les  observations'  dans  lesquels  cette 
sérosité.’.étoit  la  . cause  apparente,  dontoit  lüi- 
Médecine,  Tome  VE 
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'  mê'me^  qu?elle."fûît  .Ik'  Causé  réelle  ;i  et  ,  quand 
On-'  examinera. toùsdestpbénoraènes  avec  atten¬ 
tion  j'.'cette.' cause.  paroitra  absolument  impro¬ 
bable. -Qn  regardera  '  cette  eau» 'épanchée  plu¬ 
tôt  comme  l’effet  que  comme  la  causeide  l’ac¬ 
cès  :  quoiqu’on.ne;  puisse  j  douter  ,.  il':  est  'vrai:, 
qu’elle: né  contribué  à-produine  .cet;  assoupisse¬ 
ment  et  cet  affaissement  qui  enisonb  la!  suite  si 
ordinaiEé  ,  il.y  a.,touf  lièu..d'@  croire i que- celt« 

:  humeur  8©  résorbé  avec  fàcilité.î  et-ivojlà  com- 
•ment  on  explique  .d’une  maniéré  ;  ttès-vraisem- 
'blable  le  grand  nombre  d’attaques  que  les  ma¬ 
lades  éprouvent ,  et  le  . retour  .dhice  saiité  ’par- 
faite  en  apparence  pendant:  les  intervalles  qui 
séparent  les  accès.  Une  vapeur  se  répand  daii» 
les  sinuosités  et  les  vuidesï'du  cerveau  .comme 
dans  ceux  des  autres  parties  du  corpsq.  et  si 
cette  vapeur  n’est  pas.resarbéç  a  mesure -,  elle 
forme  ,  en  sé  condensant  f'.une  sérosité ’pu  épaq- 
Cheraent  maladif.  Or  quel  estle  seul  obstacle 
qui  empêchera  passagèrement  la  résorption  dé 
cette  vapeur  et  sa  ondensâtion.?.Ce  ne  peut  être 
que  le  spasme.  Mais  ,  supposer  que  l’épanche¬ 
ment  est  la  cause  de  l’accès-,  ce  seroit  supposer 
aussi  dans  le  cerveau  une  convulsion  comme 
cause  de  la  convulsion  qui.  va  suivre ,  c’est-à-diro 
de  Uaccès;  c’est  supposer  un.  accès  avant  l’accès, 
c’est  faire  par-là  même  la  supposition  la  plus 
gratuite  et  Ig  moins  soutenable.,.  : 

Le  même  spasme  plus  long  ou  plus  fort  ,  et 
étendu  aux  vaisseaux  sanguins  ,  est  sans  doute 
l’une  dés  causes  de  ces  épanchemens  considé¬ 
rables, sang  dont,  nous  ayonsTappofté  qÿ.e]qu©s 
exem^^es.  ..  ..  ;  ,  .!  ;; 

;  .  QiUand  l’accègost  long  et  fort,  l’épanchement;, 
mçpîie.non  sanguin ,  peu  t-être.  assez;  considérable 
ppur. produire  la  mort  ou  d’autres  accidenSs 

Une  faut  pas  cependant  conclure  ;de  toutes 
'  qui  i vient  d’être  dit,  que  jamais  un  épanche, 

:  ment  séreux  îiepnissé  produire- h’.^iiepsi'e.  E» 

I  effet  i  ;  si ,;  par  une  «lusei.quelconque-,.  dl  .so 
fait  dans  le  cerveauùniépanchement  de  sérosité  , 
i  qui:,.;  n’étanti.pas  repoinpée  j  -et  :cronpissant  , 
vienne  àiisialtérer.,efl;  àiacquériréde  lîacreté  ,> 
;  cette  humeur  acre  pourra  certainement  produire- 
!  des  accès  épileptiques  c’est  là  vraîsembla- 
ment  ce  qui  en  occasionne  dans  d’anciennes 
■  maladies  de  la  tête  ,  peu  de  tems  avant  la  mort  ) 

;  et  c’esrt'  dans:  ces ‘cas  ouile'.  cerveau  .  ;a  isouvéht 
j  offert,  sanK:qbscès;ÿ  une  sanie 'patride' et  cor-- 
j  rosive  et- un  dépérissement'mvecrlequèl  «nr  est 
.  étOniié  quei  le  malade '.ait  ipB"vi  vre:si.  longtems. 

Une  troisième  question  ,  et  elle  est  biènim- 
i  portante  c’est  de  savoir  pourquoi',  la  cause 
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existant  toajoùrs  ,.  les  accès  sont  quelquefois 
si  éloignés.  ,  ou  plutôt  ne  sont  pas  dans, certains 
•cas  continuels  J  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
qrourquoi  un  accès  produit  ,  par  exenaple  ,  par 
une.  tumeur  résidente  dans:  le  cerveau  (Voyez 
BJiodius  céntur.  r .  .oiser.:  55  ,  et  Sepulclret, 
p.  383 1)  cesse  ,  .et  ne  continue  pas  jusqu’à  la 
ïnoi't  ?  lai  réponse  est  fondée  sur  la  variabilité 
continuelle  de  l’état  de  la -machine  humaine, 
■et  sur  lés  idiosyncrasies.  La  disposilion^épilep- 
tiqufi^  ce-qùe  j’ai  appelle  la  cause  prédisposante, 
est  exLtanle  ;  il-,y  a  outré  cela  une  cause  oc- 
casionnelle  .bien  caractérisée  .  dans  le  cerveau 
même, ou  ailleurs  jicepeiidantlemalade  n’a  point 
d’accès.:  d’ou  vient  cette  suspension  1  De  ce 
que  :  ces  deux  causes:,  •/«  prédisposante  et 
l’occasionnelle  ,  ont  besoin  elles,  mêmes-,  d^être 
mises  en  jeu  par- un  autre  ordre  de. causes  , 
que  j’appellerai  causes  accidèntelles,Ç>e&  causes 
sont  extrêmement  variées  ;  on  peut  cependant 
les  diviser  en  quelques  classes  principales  qui 
renfermeront  toutes  les  autres  :  ces  classes  sont. 

1".-  Les- morales. 

.  3°.  .Celles  qui  attgmenteiit. la  quantitéou  le 
mouvement  du  sang. ^  :  . 

3”.  Celles  qni'  irritent  lé  genre  nerveux’  par 
leur  acreté. 

Des  causes  occasionnelles  de  l’Epilepsie. 

'  Dans  la  première' classe  des' causes  morales , 
il  faut  comprendre  toutes  les  passions'  fbi-tes  , 
qui,  affectant  vivement  .le  genre  nerveux  , 
ortént le  troublé  dans  lé  cerveau  même-  et 
éterminéntl’aécès;  Nous  avons  déjà  dit  qu’elles 
opéroierit  cet  effet  ,  sans  qu’il  en  eut  jamais 
existé,  et  qu’elles  donn oient  au  cerveau  cette 
disposition  prédisposante,  qu’il  n’avoit  point 
encore  yraisemblablemeut-  On  comprend  par-là 
combien  aisément  elles  doivent  rappeller  les 
accès,  quqnd  là  cause  auacquis  un  certain  degré, 
de  force.  La  frayeur  j  le  chagrin  ,  la  colèré  , 
sur -tout  si  le  suj  t  est  forcé  de  la  renfermer, 
sont  celles  qui  excitent  les  attaques  à’Epüop- 
aie.  Les  autres  passions  n’ont  la  même  influence 
sur  les  deux  ordres  de  causes  qu’en  réveillant 
«elles-ci. 

Là  seconde  classe  des  causes  accidentelles 
renferme  toutes  celles  qui  .  augmentent  la 
quantité  du  sang  ou  son  mouvement ,  ou  qui 
le  déterminent  vers  la  tête..  Ainsi  trop  d’alir 
mens,  ou  des  alimens  trop  nourrissans  ,  ou  trop 
échauffansy  oh' enfin  agissant  sur  le  genre  ner- 
Trenx  par  dés  propriétés  dépendantes  de  leur 
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nature  ;  des  exercices  longs  ou  violens ,  la  cha¬ 
leur  du  soleil,  ou  celle  des  appartemens, des' lits.,, 
de  certains  lieux  publics,  comme-  les  église», 
les  spectacles,  les  cafés,  &c.  le  caractère  parti¬ 
culier  de  l’air  que  l’on  respiré  dans  ces  endroltsj 
certaines  odeurs  ;  la  forte  contension  d’esprit  , 
tout  ce  qui  fixé  trop  iong-tems  l’allentioti.,  un 
trop  long  travail  ,  même  des  yeux  ;  les  attitudes 
qui  portent  le  sang  vers  la  tête,  comme  de 
l’avoir  baissée.,  de  tourner  Iong-tems;  celles 
qui  occasionnent  le  vertige,  comme  une  situa¬ 
tion  trop  élevée,  la  vue  d’un  précipice,  des 
efforts  quelconques  ;  ce  qui  peut  empêcher  l’a¬ 
bord  ordinaire  du  sarig  vers  les  parties  externes 
et  inférieures  du  corps  ,  par  exemple  ,  un  froid 
excessif,  un  bain  de  pieds  à  l’eau  froide,  une 
humidité  froide,  une  constipation  opiniâtre,  &c. 

La  troisième  classe ,  celle  des  causes  acci¬ 
dentelles  qui  irritent  le  genre  nerveux  par  leur 
âcrété  ,  rentre  en  partie  dans  la  seconde,  à  rài- 
;  son  des  alimens  suMeptibles  de  former  un, 
point  d’irritation  dans  l’estomac, par  une  âcieté 
réelle  ,  ou  par  leur  indigestibiiité  ,  ou  quelque¬ 
fois  par  idiosynorasie.  On  a  vu  Pang^uille  ,  les 
lentilles  -,  le  chocolat ,  le  vin  ,  développer  l’Æ- 
pilepsie  de  cette  dernière  manière.  Cette  der¬ 
nière  classe  renferme  en  outre  tous  les  remèdes 
acres,  violens,  irrilans,  les  évacuations  ordi¬ 
naires  supprimées  ,  tout  ce  qui  fait  une  impres¬ 
sion  trop  énergique  sur  nos  sens ,  un  bruit  fort 
et  imprévu  ,  une  lumière  très-vive  ,  certaines, 
odeurs  dont  quelques-unes  n’opèrent  ainsique 
par  idiosyncrasje,  l’augmentation  des  douleurs 
d’une  plaie  ou  ulcère  ;  les’  excès  des  veilles» 
ceux,  dans  les  .plaisirs  de  l’amour,.; 

■  Toutes  les  causes  qui  déterminent  les  accès 
appartiennent  indubitabrement .  à  quelqu’une 
des  classes  que  nous,  avons  indiquées.  Mais  il 
faut  convenir  qu’elles  ne  sont  pas,  toujours  assi¬ 
gnables  ;  il  s’en  faut  beaucoup  :  au  contraire  » 
elles  .échappent  le  plus  souvent  aux  récherches» 
et  à  l’attention  la  plus  scrupuleuse  ,  soit  de» 
malades  sur  eux- mêmes  ,  soit  de  la  part  des 
Médecins.  Cela-  ne  paroîtra  point  étonnant» 
si  l’on  considère  combien  l’influence  des  six 
choses  non  naturelles  sur  l’homme  peut  varier 
immensément. 

Nons  terminerons  donc  ici  eéqn&nons  avens 
à  .dire  sur  .les  causes  de  V Epilepsie. 

Symptômes  avant- coureurs  de  EEpiiepsie. 

'Il  est  avantageux,  de  .connoître  les  symptômes 
ni  annnoncent  l’accès  épileptique  ,  soit  afin 
e  lé  prévenir»  s’il  est  possible,  comme  ôn  le 


EPI 

fait  dans  certains,  cas  par  le  mayen  A’une  liga¬ 
ture  ,  soit  pour  empêcJier  certains  accidetis  qui 
accompagnent  quelquefois  llassaujt  ,  soit  enfin 
pour  dérober  un  spectacle  si  triste  aux.  per¬ 
sonnes  sur  lesquelles  il  pourroit  faire  une  im- 
pressien  funeste. 

Il  y  a.des  épileptiques  chez  qui  l’accès, a, Heu 
inopinément ,  et  sans  qu’aucun  symptôme  pré¬ 
liminaire  les  en  avertisse  :  et  ces  malades  sont 
•  certainement  les  plus  malheureux  dei  tous. 

Quand  la  cause  a  son  siège  dans  la  .tête  ,  les 
•symptômes  qui  précèdent  l’aecès  annoncent 
l’embarras  de  cette  partie.  L’engourdissement , 
-l’assoupissement  ,  les  vertiges,  le  gonflement 
des  yeux  et  sur-tout  des  -paupières  ,  le  lar-  l 
-moyement,  laifoi blesse le  dégoût ,  la  tristesse  | 
sont  «eux  que  l’on  observe  le  plus  ordinaire  ■ 
ment.  Lés.  feux  devant  ,  les  y«ux ,  les  tinte-, 
mens  d’oreille  ,  une  rpugeur  ass^  .marquée,  au 
haut  des  .-narines  et  entre  les  deux  sourcils  ,  un 
gonflement  assez  sensible  des  veines  du  front  ,  ■ 
des  rêves  effçayans  ou  au  moins  un  sommeil 
fort  agité  ,  des  douleurs  à  une  plaie  ,  des  dé-, 
raivgemens  d’estomac,  de  très-violens  maux  de  • 
-tète,,  un  battement  plus  fréquent  des.  artères- 
tiSjnporalc-s ,  une  rougeur  du  visage  et  des  mains,  ' 
l’irispmnie  sont  encore  des  signes  précurseurs 
consignés  dans  les  recueils  d!observations.  C’est  , 
à  chaque  épileptique  à  étudier  et  à  reconnoître 
_qelpi  ou  ceux  de  ces  signes  qu’il  éprouve  ,  afin  ; 
que  son  médecin  ou  ses  amis  puissent  prendre  ' 
les  mesures  convenables.  Quand  V Epilepsie. 
est  sympatique  ,  l’on  a  vu  que  l’accès  est  tou-  ; 
jours  annoncé  par  ce  sentiment  de  fi’oid,  ou  de  ; 
chatouillement,  qui  monte  de  la  partie  qui  est' 
le  siège  du  mal  au  cerveau  ,  et  qui  donne  sou¬ 
vent  le  tems  d’arrêter  l’accès  par  une  ligature  ;  ; 
indépendamment  de  ce  sentiment ,  il  y  a  quel-  ■ 
ques  malades  ,  bien  peu  cependant ,  chez  les¬ 
quels  il  est  aisé  d’appercevoir  des  signes  de  mal 
être  dans  la  partie  qui  est  le  siège  du  mal ,  quel-  -• 
ques-lems  auparavant  5  mais  cela  n’arrive  guèies  .1 
que  quand  la  cause  du  mal  est  dans  les  viscères  : 
et  auenne  observation  ne  constate  qu’il  en  ait 
été  -de  même,  quand  cette  cause  a  son  siège 
dans  une  des  extrémités. 

Des  maladies  qui  précèdent  V Epilepsie  ,  ou 
qui  lia  succèdent. 

VEpilepsie  est  le  plus  souvent  une  maladie 
primitive ,  et  non  point  la  suite  d’aucune  autre  : 
quelquefois  elle  est  précédée  par  d’autres  ,  et 
elle  les  remplace  quand  elles  finissent. 

Le»  maladies  que  l’on  a  vues  précéder  VEpi~  , 


lepsie  sont  principalement  d’autres  maladies 
nerveuses  ,  telles  que  la  paralysie  ,  la  catalep¬ 
sie  ,  des  convulsions  ,  certains  accidens'  dépen- 
■  daLiit  des  causés  morales  ou  émdtidns  de  l’ame. 
Mi  Tissot  n’a  jamais  vu  les'  vapeurs  dégénérer 
en  Epilepsie  ;  et  il  est  même  convaincu  que 
cela  est  très-rare  :  il  ajoute  que  cç  qu’on  a  pris 
quelquefois  pour  des  vapeurs  ,  ri’étoit -que  des 
accès  à' Epilepsie  imparfaite  ,  et  qu’une-pàteilla 
erreur  est  très-dangereuse  ,  parce  qu’elle  dé¬ 
tourne  d’employer  les  seuls  rénièdes  qui  au- 
rpient  pu  empêcher  le  mal  de  faire  des  .progrès 
rapides,  et  de  deiêsiir  incurable.  7  ’  . 

Si  V Epilepsie  est  quelquefois  la  suite  d’autres^ 
maladies,,  îl  arrive  aussi  qu’elle  les  devance, 
et  qu’elle  disparoit  quand  celles-ci  :arvi.vént.  ;Ge 
changement  s’explique  d’une  manière  trés-sa- 
L 'tisfaisante  pour  la.  àoçtTmC:  des,,  me'tastkses. 
t.  (-  ^ciyez  oe/Æo/).  Hippocrate  a  dit  le  premier 
(  que  ^Epilepsie  se  guérissoit  :  quelquefois  par 
une  douleur  de  cuisse  ,  l’avepglement ,  ;uné  tu¬ 
meur  au  sein  et  aux.  testicules.. Wincler  et  Fa¬ 
brice  de  Hildan  fournissent -trois  I  exemples 
d’J/?r7e;We;  rem  placée  par  l’aveuglement^  M. 
Tissot  l’a,  vji  alterner  ^  pendant  dix-huit  mois  , 

.  avec  la  surdité-; Elle,  a  aussi  cessé  d^al'oijr  lieu 
par  la  formation  de tumaurs,  d’un  dépôt,  d’en 
ulcère, de  croûtes écailleuseSiet  un, suintement 
, de:  matière  âcr«:  aux  pieds.,;  L.’évuptiQn  de  la 
.  gale  a  très-souvent  empbrté  la  çâusecivritaiito 
qui  pirodjiisoit,  cette;  cruelle  maladie.  Rivière 
dit  très-pbsitivèmcut,--asi  la;fîèvre  quarte, .at- 
33  taqué  un  cpileplique.  et.  dure  .long -  tems. , 

-  33  elle  guérit.  VEpilepsie  y>.  TJne  fiîvre  épidp- 
mique  très-grave  toiiriia  ;d’une  manière  aussi 
avantageuse  pour  un  énfant.  dont  les  accès  épi¬ 
leptiques  avoient;  résisté  à  toute  .espèce  de  .re¬ 
mèdes.  Enfin  la  pliréiiésie  succéda  à  VEpilep- 
sie  ;  et,  après  la  guérison,  de  la  première,  l’autre 
ne  reparut  plus. 

Singularités  dairs  là  mareJie  de  P  Epilepsie. 

Il  y  a  dans  la  marche  de  V Epilepsie  des  sin¬ 
gularités  dont  il  est  avantageux  d’être  instruit , 
afin  de  n’etra  pas  exposé  quelquefois  à  se  trom¬ 
per  sur  la  nature  de  la  maladie. 

On  a, vu  l'Epilepsie  revenir  régulièrement  au 
ra'me  jour  de  la  lune.  Boerrhaave  l’a  vue  atta¬ 
quer  périodiquement  deux  fois  par  an  ;  d’au¬ 
tres  ,  tous  les  mois  à  la  même  heure  ;  d’autres  , 
régulièrement  cinq  fois  le  jour;  d’autres,  tous 
les  jours  à  Ift  même  heure;  d’autres.,  de  deux 
jours  l’un  ;  .et  dans  ce  dernier  cas  ,  qui  n’est 
pas  rare  ,  il  faut  faire  attention  si  ce  ne  seroit 
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-  pas  plutôt  ühê  fièvre  ma’squée ,  qu'une  véritable 
'  Mpilepsie.  .  ‘ 

Les  accès  attaquent  souvent  la  nuit.  Il  y  en  a 
une  raison  essentielle  ,  c’est  l’attitude  dans' la¬ 
quelle  on  dort  laquelle  détermine  vers  la  tête; 
l’abord  d’une  plus  grande  quantité  de  sang. 

,  Plusieurs  malades  n’ont  nfême  ,  jamais  eu  d’at-; 
taques  que  pendant  le  sommeil.  ■  l 

.'Des  effets  l’Epilepsie.  :  ■  [ 

lles  'eîiets  Ae  VEpilepsiè  peuvent  se  diviser) 
en  moraux  et  en 'physiqüf  s  :  les  premiers  sont 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  facultés  , 
à  mesure  que  leur  oTgâne  'soü fifre  les  seconds 
sont  ceux  qui  arrivent  dans  tes  différentes  par-- 
ties  du  corps,  i- 

Les  effets  moraux  sont  ordinairement  un  af-, 
foiblisseteen-t  général  d.Vns  les  facultés  :  ,1’ima- 

■  ginatiôn est  lip  première  qui  souffl  é;  ensuite  la 
--mémoire-  dintiniie  ,  la-  conception  est  moins 

prompte  ;  enfin  ,  i’intelligence  mêine  s’affoiblit  ;  ' 
:  et  ,  quand  iés  hccès  sont  forts  et  fiéquens  ;  il 
.  n’est  pas  rare  dé  voir  les  épileptiques  tomber 

■  peu-à-peu  dans  une  imbécillité  presque  totale.  . 
Un  seul  accès  ü' Epilepsie  peut  même  quelque- , 
fois  priver  de  toutes  les;  facultés 'pour  le  reste  j 

;  de  la  .vie,  autant' et  plus  que  le  pourroit  faire  j 
une  forte  attaque  d’apopléxie'.  De  tOutes  ïesi 
facultés  ,  c’ést  df  lie  de-;là  mémoire  qui  s’altère 
le  plus  fréquemment  et  le  plus  promptement. 
Ces  dérangemens  sont -encore  plus  faciles  chez 
les  enfans  que  chez  les  adultes  ;  et  la  folie  dont 
plusieurs  infortunés  sont  affligés;  dès t leur  en¬ 
fance  n’a  pas  souvent  d’autre  origine  que  VE- 
pilepsie-  à  cétte  première  époque  de  la  vie. 
On  peut  même ,  jusqu’à  un  certain  point, prédire 
dans  les  enfans  le  dérangement  que  cette  ter¬ 
rible  maladie  produira  dans  leur  organisation, 
par  les  différences  que  l’on  appcrcevra  dès-lors 
entre  leur  ensemble  et  celui  des  enfans  qui  ne 
sont  point  affligés  comme  eux.  Au  reste  , 
tous  les  enfans  à  qui  V Epilepsie  fait  perdre 
leurs  facultés  ne  sont  pas  également  malheu¬ 
reux  ,  puisqu’il  y  en  a  qui  les  recouvrent, 
soit  par  l’efiét  des  remèdes  ,  soit  par  celui  de 
quelques  accidens  qui  en  tiennent  lieu  ,  comme 
la  brûluie  qui  arriva  à  un  enfant  dont  M.  Tis¬ 
sot  rapporte  l’observation. 

Les  désordres  physiques  sont  ou  l’effet  de  la 
force  avec  laquelle  le  sang  est  porté  vers  le, 
Ctrl  eau,  et  de  la  difficulté  avec  laquelle  il  en 
revient  ,  ou  celui  des  moiivemens  convulsifs 
violens  ,  entant  qu’ils  peuvent  agir  niécbani- 
•  quement  sur  différentes  parties  de  notre  ma¬ 
chine.  ■ 
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Dans  la  première  classe  ,  je  fange  l’affoiblis- 
semeht;  des  vaisseaux ,  et  une  diminution  de 
leur  action  on  observe  chez  ,  les  épileptiques 
qiie  leurs' traits  grossissent ,  qu’ils  se  défigurent } 
que  leurs  veinés  extérieures  se  gonflent  ;  que 
leur  ensemble  présente  les  signes  ;àe  l’imper¬ 
fection  de  toutes  les  fonctions  ,  et  de  la  ca¬ 
chexie.  Quelquefois  ,  lorsque^  l’accès  est  fort 
ou  long,  il  peut  occasionner  des  ruptures  de 
vaisseaux  sanguins  ,  et  des  épanchemens  séreux 
auxquels  on  attribue  avec  fondement  la  sur¬ 
dité  ,  la  perte  partielle  ou  totale  de  la  vue  , 
certaines  paralysies  qui  surviennent  après  les 
attaq-ues.  On  a  vu  le  ventricule  gauche  du  coeur 
crever  dans  un' accès  ü Epilepsie.  Boerrhaave 
a  vu  le  corps  d’un  enfant,  mort  dans  le  pa- 
roxîsme  ,  devenir  aussi  noir  que  celui  d’un 
nègre,  excepté  dans  un  endroit  où  la  forte  ap¬ 
plication  delà  main  avoit  empêché  l’abord  du 
sang.  Le  même  dit  avoir  observé  fréquemment 
que  le  pa'romsîne  donnoit  à  la  bile  une  couleur 
verte.  li  a  beâucoup  insisté  aussi  sur  un  autre 
effet,  qui  est  ün  pouls  grand  et  plein  qu’il  attri¬ 
bue  à  la  dilatation  des  artères.  C’est  vraisem¬ 
blablement  cetlè  dilatation  ,  qui  se  fait  par  af- 
foiblissenient' dii  '-systême  vasculaire,  qni'-’pro- 
dnit  à  sort  tour  les  anévrismes  que  l’on  a  plu¬ 
sieurs  fitis  obser-vés  après  les  accès  A'Epiiépsie, 
Les  épanchemens  ,  et  la  '  désorganisation 
effet  des  mouvemens  convulsifs  ,  expliquent 
les  gangrènes'  qui  se  sont  manifestées  dans 
certains  cas  ,  même  à  quelqu’une  des  extré¬ 
mités. 

Outre  ces  désordres  qui  sont  une  suite  néces-, 
saife  dé  différens  dérangemens .  dans  la  circula¬ 
tion  des  humeurs  ,  bn  en  observe  qui"  doivent 
leur  origine  aux  mouvemens  convulsifs  que  les 
puissances  musculaires  impriment  aux  os  ;  et 
c’est  à  ce  genre  qu’appartiennent  les  morsures 
de  la  langue  ,  les  briseniensde  dents,  les  luxa¬ 
tions,  les  fractures  ,  et  les  autres  accidens  qui 
sont  produits  par  la  chôte  contre  des  corps 
durs,  pu  dans  des  endroits  dangereux,  ou  parce 
que  les  malades  se  blessent  eux-mêmes.  Les 
maladies  nerveuses  rendant  très -sensibles  au 
froid  ceux  qiii  en  sont  affectés  ,  il  est  très-com¬ 
mun  de  voir  des  épileptiques  éprouver  les  acci¬ 
dens  du  feu. 

Pronostic  de  l’ Epilepsie. 

Le  pronostic  dé  VEpilepsie  présente  deux 
questions  : 

1^’.  Guérira-t-on? 

2?.  Si  on  ne  guérit  pas,  qu’a-t-on  à  craindre? 


ÏI'P  I 

Cette  secondé  question  est  déjà  résolue  par 
tout  ee  que  nous  Tenons  de  dire,  Nous  ajoute¬ 
rons  seulement  une  remarque  importante  ,  c’est 
que  des  suites  fonestes  ne  sont  à  craindre  que 
pour  ceux  qui  ont  des  accès  fréquens  ou  rio- 
lens.  Mais  une  attaque  modérée  peut  être  sui¬ 
vie  d’attaques  très-fortes:  et  aucune  expérience 
ne  nous  a  encore  appris  dans  quelles  circons¬ 
tances  on  devait  se  rassurer  sur  le  degré  ■  de 
force  ou  de  fréquence  des  attaques  futures. 

La  première  partie  du  pronostic  n’admet 
presqu’aucune  généralité  ,  et  elle  doit  varier 
pour  chaque  malade.  Nous  observerons  cepen¬ 
dant  ,  qu’on  a  fait  en  général  le  pronostic  trop 
fâcheux  ,  soit  par  l’effet  du  préjugé  qui  faisoit 
regarder  cette  maladie  comme  surnaturelle, 
soit  parce  que  ,  la  traitant  mul ,  on  la  guérissoit 
■très-rarement  ou  point  du  tout. 

Il  y  a  sans  doute  plusieurs  espèces  ÿ Epilep¬ 
sies  incurables  ;  mais  elles  ne  le  sont  pas  toutes  : 
plusieurs  Médecins  poürroient  attester  en  avoir 
guéri  un  grand  nombre  :  et  on  en  guériroit 
teen  davânlage  encore  ,  si  plus  d’espérance  ins- 
pîroit  aux  Médecins  plus  d’attention  ,  et  aux 
malades  une  docilité  mieux  soutenue.-  Les  char- 
ialaiis  sont  le  fléau  de  l’humanité  par  rapport  à 
cette  teir.ble  maladie  ,  comme  pour  la  plupart 
des-autres. 

Hipocrate  nous  a  transmis  deux  sentences 
concernant  le  pronostic  de  V Epilepsie  :  k  ceux 
»  qui  sont  attaqués  ,  dit-il,  {aphor.  7, 
»,  sec#.  5).  avant -l’âge  de  puberté  guérissent  : 
»  mais  ceux  qui  n’en  sont  attaqués  qu’après 
»  vingt-cinq  ans  y  sont  sujets  jusqu’à  la  mort». 
Il  dit  ailleurs ,  {apJior.  Ip ,  liv.  2,  )  œ  les  jeunes 
»  gens  attaqués  de  V Epilepsie  guérissent  prin- 
»  cipalement  parle  progrès  de  l’âge ,  et  lé  clian- 
»  gement  de  pays  et  de  façon  de  vivre  »,  Dans 
un  autre  de  ses  ouvrages  il  développe  son  opi¬ 
nion  :  œ  l’on  a  beaucoup  de  peine  ,  dit- il ,  à 
»  guérir  les  épileptiques  qui  le  sont  dès  l’en- 
»  fan  ce  et  qui  ont  continué  de  l’être  jusqu’à  l’âge 
»  viril,  ou  ceux  chez  qui  le  mal  s’est  mani- 
»  festé  dans  l’âge  viril  ,  c’est-à-dire ,  depuis 
»  l’âge  de  vingt-cinq  ans  jusqu’à  celui  de  qua- 
»  rante-cinq  ».  Celse  a  adopté  ici  ,  comme  ail¬ 
leurs  ,  les  pronostics  d’Hipocrate.  Alexandre 
de  Tralles  regarde  comme  incurable  V Epilep¬ 
sie  ^  quand  on  ne  la  combat  pas  dès  son  origine. 
Arétée  avoit  aussi  établi ,  avant  Alexandre, 
qu’en  général  elle  est  très-grave  ;  et  il  dit  que 
quand  elte  cesse  spontanément ,  par  le  change¬ 
ment  d’âge  ,  elle  laisse  de  tristes  suites  ,  et  en- 
■vieiises  de  la  beauté  ,  c’est  son.  expression  ; 
elle  laisse  difformes  les  jeunes  gens  qu’elle 
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quitte  en  dëtmisant  quelques  sens  ,  en  lais¬ 
sant  quelque  impression  désagréable  ,  sur  le 
visage^  ou  en.rendant quelque  membre  inutile. 
Mais  ce  pronostic  d’Aiétée  ,  qui  regarde  plutôt 
les  suites  de  la  maladie  que  l’espérance  de  la 
guérison,  est  trop  sévère;  et  l’on  voit;  souvent 
des  jeunes  gens  guérir  sans  aucune-  suite  fâ¬ 
cheuse. 

Lès  plus  habiles  jMédècins  modernes  n’ont 
rien  dit  de  plus  que  ce  que  l’on  jirouve  dans 
Sennert ,  qui  avoit  recueilli  avec  soin  tout  ce 
qu’on  avoit  écrit  avant  lui,  et  que  l’on  peut 
réduire  aux  articles  suivans; 

i».  Epilepsie  est  une  maladie:  Jonguè 

et  dangereuse  ;  mais  elles  ne  le  sont  pas  toutes 
également.  : 

ao.  Quand  elle  est  héréditaire,  jeJle'ne.Æ^it 
jamais  ,  ou  au  moins  très-rarement.  •  .  TK 

3°.  Elle  guérît-d’autant  plus  aisément,  qu’on  « 
la  laisse  moins  invétérer.  .1  :  , 

4^.  Elle  est-  d’autant  plus  dajngere|usé  ;■  qüs 
les  convulsions  sont  plus  violentes  ;  la  lésiÔÆ 
■des  fonctions  ’  plus  considérablé  ,  et  les  accès 
plus  longs.  L’évacuation  des  excrémens  est  fâ¬ 
cheuse  ;  la  liberté  de  là  irespiraüon  d’un  bon 
augure.  Il  ajoute  qu’elle  est  plus  aisée  à  guérir, 
quand  les  paroxismes  sont  courts'  et-  üéqüens  , 
que  quand  ils  sont  longs  et  rares  ;  mais  cela 
n’est  point  vrai  dans  tous  les  cas;  ,  . 

5°.  Les  enfans  qui  en  sont  âtlaquès  peu  de 
tems  après  leur  naissance  écbappent.rarement. 

6°.  Elle  se  guérit  très-difficilement  chez  les 
vieillards  et  les  décrépits. 

7^,  Une  femme  enceinte  attaquée  êëEpilep- 
sie  court  un  très-grand  danger. 

Voici  quelques  réflexions  que  fait  M.  Tissot 
sur  ces  sentences  ou  aphorismes  de  Sennert.  ^ 

Les  maladies  nerveuses  étant  toutes  ,  en  gé¬ 
néral  ,  difficiles  à  guérir  ,  il  n’est  point  surpre¬ 
nant  pour  quiconque  connoît  l’énergie  des 
cause.s  et  des  effets  de  V Epilepsie  ,  que  celle-ci 
présente  encore  plus  de  résistance  qué  les  autres 
aux  secours  de  l’art.  Mais  la  croire  absolnment 
incurable  ,  c’est  unorer  les.  ressources  de  la 
nature  et  celles  de  i’ar.t.  • 

L’existence  des  Epilepsies  héréditaires,  ou 
conuées,  est  fort  douteuse;  car,  s’il  y  en  a  , 
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eommcnt  les  carüciériser,  puisque  tanl  de  causes 
peuvent  produire  cette  maladie  dès  les  p'e- 
miers  momens  de  la  naissance  ,  qu’on  pourroit 
toujours  les  présumer  accidentelles  ?  Le  seul 
moyen  de  les  distinguer  seroit  que  l’enfant 
éprouvât  des  attaques  dans  le  sein  même  de  sa 
mère  ,  qui  ne  pourroit  sans,  doute  les  mécon- 
iioître  ,  tant  est  grande  la  force  des  membres 
convulsés  d’un  enfant ,  même  dans  les  premiers 
jours  de  sa  vie.  Une  Epilêpsiè  coàixée  seroit'bé- 
réditaire,si  le  père, ou  Ja  inère,étoit  épileptique. 

Les  Epilepsies  qui  se  déclarent  dès  la  pre¬ 
mière  enfance  ,  et  qui  continueat,  doivent  être, 
et  sont  en  effet,  fort  rébelles.  Ce  sont  peut-être 
les  seules  don  ton  n’ait  pas  aggravé,  le  pronos¬ 
tic  :  je  crois  même,  dit  JM.  Tissot  ,  qu’ori  l’a 
fait  trop  favorable,  en  supposant  qu’elle.s.ise  dis¬ 
sipent  quelquefois  à  l’àge  de  puberté  spontâr.é- 
Bient  j  et  que  ce  pronostic  est  bien  plutôt  fondé 
suj^ue  théorie  générale  que  sur  des  observa¬ 
tions  particulières.  Lorsque  les  convulsions  qui 
•  attaquent  les  eiifàiis  en  bas  âge  ne  sont  pas 
l’effet  de  quelque  cause  particulière  à  cette  pre¬ 
mière  époque  de  la  vie,  raaisqu’elles  dépendent 
d’une  disposition  épileptique  très-forte  ;  si  on 
*i’y  porte  pas  un  prompt  remède  ,  les  ac.  ès  de- 
<vienuent  plus  fréquèns  ,  les  facultés  in  eliec- 
•tuellcs  souffrent ,  oes  enfans  tombent  souvent 
dans  l’imbécillité  ,  la  consomption  ,  la  plus 
grande  foiblesse  ,  quelquefois  la  noueure  5  et 
ils  périssent  la  plupart  avant  même  que  d’at¬ 
teindre  l’àge  de  puberté  :  s’ils  y  parviennent , 
celte  époque  les  tue  ,  mais  ne  les  guérit  pas.  . 

Cette  fausse  idée  que  la  maladie  se  dissipera 
à.  sept  ou  à  quatorze  ans  fait  qu’on  attend  ces 
époques  sans  rien  faire  ;  et  quand  on  souhaite 
du  secours  ,  il  est  trop  tard  pour  en  recevoir. 
Généralement  les  épileptiques  d’enfance  ,  qui 
ont  passé  dix  ans  avec  leur  maladie ,  sont 
presque  toujours  non-seulement  incurables  , 
wiais  mortellement  malades  \  parce  que  la  nu¬ 
trition  ,  sur  laquelle  les  nerfs  ont  une  si  grande 
influence ,  étant  lésée  dès  l’enfance  ,  entraîne 
nécessairement  un  dépérissement  général. 

Mais  ,  quand  cette  -  maladie  n’attaque  les 
enfans  que  depuis  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans 
jusqu’à  celui  de  dix  ou  douze  ,  si  on  la  coin  bat 
de  bonne  heure  par  les  moyens  convenables, 
on  la  guérit. 

Souvent  on  est  attaqué  àlEpilepsie  à  l’àee 
de  douze  ou  treize  ans.  C’est  alors,  dans  un 
sujet  sain  et  non  épuisé  ,  cette  espèce  Ùl  Epilep¬ 
sie  qui  n’a  pour  cause  que  l’excès  de  sensibi¬ 
lité  que  fait  naître  le  développement  des  or- 
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ganes  de  la  génération.  La  crise  de  la  ppberté 
passée  ,  Epilepsie  disparoît  :  et  c’est  pe  qui 
a  fait  croire  que  la  puberté  gu  rissoit  en  général 
les  Epilepsies  :  mais  elle  ne  guérit  que  celles 
qu’elle  a  produites  ;  elle  ne  les  auérit  pas  même 
toutes,  üii  en  voit  quelquefois  commencer  à 
cette  époque ,  comme  si  elles  en  étoient  l’elfet, 
et  continuer  jusqu’à  l’àge  viril  :  il  est  vrai,  que 
cette  continuation  peut  aussi  être;  l’effet  d’un 
mauvais  traitement. 

On  doit  raisonner  de  même  relativement  aux" 
jeunes  fi.les  ,  c’est-à-dire,  ne  pas  s’en  rappor¬ 
ter  à  ce-dicton  populaire  que  le  mariag.e  est  le 
remède  de  tous  leurs  maux.  L’évènernent  ne  le 
jusliîie  -,  que  quand. le  mal  vient  d’une,  suppres¬ 
sion  de  règles  dont  ie  mariage. rétablit  le.ppirrs, 
on  de  la  difficulté  de  leur  écoùlenient  quhl  fa¬ 
cilite,  ou  enfin  d’un  excès  de  '  tempérament  au¬ 
quel  il  remédie.  Dans  toute  autre  circonstance, 
le  mariage  augmente  la  d'spositîon  épileptique 
et  la  développe. 

Epilepsie  chez  les  jeunes  personnes  qui 
ii’onc  pas  encore  été  réglées  ,  et  qui  sbnt  es. 
âge  de  l’être  ,  ne  se  guérit  point  ;av,ant  que 
les  règles  aient  paru  ;  chez,  celles  qui  ayant 
déjà  eu  leurs  règleséprouvént  une  suppression  , 
)? Epilepsie  ,  soit  qu’elle  soit  l’f-flèt  de  ce  dé¬ 
rangement  ,  soit  qu’elle  en  soit  indépendante  , 
ne  se  guérit  point  tant  que  dure  la  supprtssion  : 
mais,  dans  i’ün  et  dans  l’autre  de  ces  cas  ,  le 
rétablissement  des  règles  n’opère  pas  toujours 
la  guérison  de  V Epilepsie -,  c’est  un  obstacle 
de  moins  ,  il  reste  encore  quelqu’autre  chose 
à  faire.  ■  .  ' 

l'Epilepsie  qui  attaque  après  l’époque  de 
la  puberté  n’est  pas  jilüs  incurable  qu’une  autre; 
et  Hipocrale  a  été  induit  en  erreur.  Le  pronostic 
varie  alors  selon  les  circonstances  qui  l’accom¬ 
pagnent. 

Il  est  extrêmement  rare  que  VEpilepsie  at¬ 
taque  les  vieillards  ;  aussi  les  auteurs  n’ont 
ils  rien  dit  touchant  le  pronostic  à  porter  ea 
pareil  cas. 

Quand  Y  Epilepsie  a  commencé  dès  lajeu- 
neste  ,  et  ne  se  guérit  pas,  elle  nelaisse  point 
parvenir  à  un  âge  avancé  ;  elle  attire  promp-* 
tement  ou  une  apoplexie  mortelle ,  ou  une 
maladie  chronique  incompatible  avec  la  lon- 
gœvité. 

Indépendaminent  de  l’àge ,  il  y  a  d’autres, 
circonstaocesqui  varient  le  pronostic  de  i' Epi¬ 
lepsie. 
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-  La  sympatUique  est  en  général  bien  plus 
aisée  à  guérir  que  l’idiopalliique  ,  et  on  peut 
dire  qu’elle  l’est  toutes  les  fois  que  la  cause 
la  produit  n’est  pas  incurable  ,  ou  que  la  partie 
ui  en  est  le  siège  peut  être  emportée  sans 
aiiger;  à  moins,  cependant  que  le  mal  ne  soit 
fort  ancien  ,  parce  qu’alors  il  est  à  craindre 
que  le,  cerveau  n’ait  acquis  par  l’habitude  une 
forte  disposition  épileptique  ,  et  que  ,  lorsque  la 
caiisü  principale  sera  détruite ,  d’autres  causes 
bien  moins  considérables  ne  la  reproduisent. 

Epilepsie  dont  les  accès  sont  très  violens 
fait  craindre  que  le  malade  ne  succombe 
et  ne  périsse  dans  l’accès.  Quand  ils  sont 
forts  et  rapprochés,  on  peut  également  craindre 
que  ,  l’organisation  ne  soit  viciée  ,  et  que.  le 
malade  ne  tombe  bientôt  dans  quelcp’une  .  des 
maladies  de  langueur  que  nous  avons  dites 
en  être  les  suites. 

;  "L'Epilepsie  dont  les  accès  ne  sont  produits 
que  par  une  seule  cause  accidentelle  ,  ou  au 
moins  par  une  cause  accidentelle  très-forte, 
est  d’un  plus  heureux  augure  que  celle  qui 
se  reproduit  pour  des  causes  si  légères  qu’elles 
échappent  à  l’attention  de  l’observateur  , -et 
qu’il  est  presque  toujours  impossible  de  les 
assigner-  d’une  manière  précise  ;  cette  grande 
facilité,  à  ,  se  reproduire  prouve  une  grande 
convnlsibilité  dans  le  cerveau  j  et  laisse  peu 
d'espérance  de  la  détruire. 

La  colère  produit  quelquefois'  des  accès 
E' Epilepsie  y  mais  qui  n’ont  souvent  aucune 
suite.  .  •  -  . 

Mais  y  si  cette  maladie  est  l’effet  de  la 
peur  ,  elle  est  beaucoup  plus  à  craindre  ,  et- 
laisse  bien  moins  d’espérance. 

Quand  les  chagrins  produisent  VEpilepsie , 
c’est  à  la  longue  ;  et  elle  est  alors  trés-facheuse , 
parce .  qu’elle  est  la  suite  d’un  dépérissement 
général.  • 

Le  fond  du  tempéramment  qui  a  plus  ou 
moins  de  ressources  ,  l’état  de  la  santé,  les 
circonstances  agréables  ou  tristes  dans  lesquel¬ 
les  on  se  trouve  ,  l’air  qu’on  habite  ,  le  genre 
de  vie  qu’on  mène  ,  les  remedes  qu’on  a  déjà 
mis  en  usage ,  leurs  effets  sont  autant  de  cir¬ 
constances  que .  le  Médecin  doit  peser  et  com¬ 
biner  entre  elles  ,  pour  former  un  pronostic. 

Enfin  ,  malgré  toutes  ces  précautions  ,  on  ne 
,  sauroil  se  dissimuler  que  le  pronostic  reste 
toujours  incertain  jusqu’à  un  certain  point  ; 
parce  que  nous  n’avoits  aucun  signe  suffisant 
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pour  nous  faire  déterminer  à  tjuel  dégré  le  cer¬ 
veau  estaltéré  ,  et  s’il  .est  encore  susceptible 
de  rétablissement.  .  ,  ,  -  ' 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des 
moyens  de  procurer  ce  rétablissement.  ' 

j  Idcé  générale  du  traitement  de  F Epilepsie .  ' 

Pour  guérir  VEpilepsie  ,  M.  Tis.sot  ,  il 
I  fa'iit  connoître  exactement  qu’elles  sont'  le.s 
Causes éccas-onnelics, pour  lés  détruire  ;  qu’elles 
vsonl  les  causes  accidentelles,  dont  l’influencé  est 
la  plus  marquée,  pour  les.  prévenir  ;  et  enfin  dis- 
;  siper  la  cause  prédisposauté  ,  en  réndant  au 
I  cerveau  toute  sa  force  ,  et  en  changeant  ce- 
‘  principe  dé  corivulsibilûé  dont  Pacte  est  un' 
accès  E  Epilepsie, 

.  Nous  ne  retracerons  pas  .  ici  le  tablean  que 
nous  avons  déjà,  offert  à  nos  lecteurs.  de„ces 
divers  ordres  de  causes  :  nous  leur  présenterons 
simplement  quelques,  réflexions  ,  pour  mieux, 
les  convaincre  que  ,  quoique  plusieurs  de.c'es, 
causes  paroissent  rentrer  les  unes  dans  d’autres,  J 
la  divisicm,  que  .nous,  en  avons  faite  n’en ^  est, 
pas  moins  naturelle,  et.calquée  d’après- tous  les ' 
faits  connus  sur  l’histoire  de  l’jEJoi/ey)sdî:i  ,  , 

.  dépend  de  deux  causes  .:  la-p'ré.-^ 

disposante  ,  qui  est  un  vice  inh'éténl  aüx  néifs 
et  qui  ne  tombe  point  ,s6us'  nos  ‘  sens  ;  et  la' 

,  déterminante,  .çjpst-à-dife  ,  celle'  dont  l’action 
met.  en  jeu  la  première  ,  et  qui  se  divise  en 
sympatique-,  et  en  idiopathiqü'é.  Ainsi  ,  un 
homme  a  une  attaque  'EEpilepsié  ' •.  il  existe, 
donc  chez  lui  une  cause  prédisponan te  de 'celle  ■ 
maladie  ;  "car  il  n’ÿ  a  point  "d’effet  saris  cause! 
Mais  si  cet  homme  ,  peu  de  tems  après  cette 
attaque  se  porte  à  merveille  ,  quoique  la  dis¬ 
position  de  son  cerveau  soit  toujours  la  même , 
il  fitudra  qu’une  secondé  cause  excite  la  pre¬ 
mière  :  un  examen  attentif  me  la  fait  décou¬ 
vrir  tantôt  dans  l’estomac  ,  tantôt  dâris  l’uté¬ 
rus.,  tantôt  dans  line  des  extrémftéb  ,  &c. 
se  formé  un  foyer,  d’irritation  ;  c’est '-'cetté» 
cause  que'  j’appelle  déterminante  ou  oceasîô'n^* 
riélle.  Mais  ,  comme  éllé  existe  con'tînriéilémérit’ 
dans  plusieurs  car  ,  que  cependant  il  y  a  de» 
tems  où  elle  n’agit  pas  ,  puisque  VEpllppsie  , 
bienloin  d’être  continuelle  ,  laisse  aux  malades' 
de  longs  intervalles  de  santé  ;  je  suis  force 
d’admettre  un  troisième  ordre  de  Causes  qui 
déterminent  son  action  ,  afin  qu’à  son'  tour  elle' 
mette  en  Jeu  la  cause  prédisposante.  Ce  troisième' 
ordre  est  celui  des  causes  accidentelles.  Il  faut 
observer,  que  cés  dernières  peuvent  être*  tantôt- 
déterminantes  5  et  tantôt  accidentellés.  Par 
exemple,  la  pléthore  sera  cause  déterminante  j 
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excitée  accideutelleniént  par  l’abus  d’uiie  des 
six  choses  dites  non  naturelles ,  d’uiie  disposition 
épileptique  prédisposante  ;  et  cause  accidenté  lie 
d’une  cause  déterminante  telle  qu’une  tumeur 
existante  dans  le  cerveau  lequel  aura  en  ouire 
son  vice  prédisposant.  Il  en  est  de  même  des 
passions  et  des  humeurs âcres.  Lorsque  Içs 
causes  accidentelles  et  les  déterminantes  pro¬ 
duisent  la  cause  prédisposante  ,  ce  qui  .leur 
arrive  assez  souvent ,  .sur- tout  aux  fortes  pas¬ 
sions",  on  pourvoit  les  désigner  alors  sous,  la 
dénomination  ;de  causes  créatrices. 

Le  traitement  de  VEpilepsie  est  toujours 
très-délicat  ,  et  demande  beaucoup  d’attention  : 
il. est  souvent  difficile,  et  quelquefois  .impossi¬ 
ble.  On  doit  traiter  chaque  malade  selon  la 
cause  que  l’on  assigne  à  sa  maladie  :  et  ne 
jamais  compter  sur  les  prétendus  spécifiques 
généraux.  S?il  en  existe  j  ce  ne  pourvoit  être 
que  pour  changer  ou  détruire  ce  vice  quelcon¬ 
que  du  cerveau  que  nous  avons  nommé  cause 
prédisposante.  Encore  cette  cause  peut-elle  être 
combinée  avec  certaines  circonstances  qui  exi- 
géroient  des  attentions  particulières;,  et  met- 
troienf  niême  complettement  obstacle  à  .l’em¬ 
ploi  d’un  spécifique  qui- seroit  unique.^  G’est  , 
sans  doute  ,  parce  que .  la  plupart  des  Méde 
cins  négligent  de'  rechercher  avec  trop  de  scru¬ 
pule,  parmi' une’sï  grande  va;  i  'té  dé  càust'S,  celle 
que  l’oii  pourvoit  appèlér  individuelle  ,  que  les 
remèdes  lés  plus  vantés ,  et  peut-être  les  meil¬ 
leurs  ,  réussissent  mal  entre  leurs  mains  :  et 
c’e'st  èncore,  parce  qu’ils  ne  font  point  d’àtten- 
tionaux 'ci'rçqnstahces  Coiicomittantes,  qui  trou-' 
Lient  l’usaeé  de  ce?  remèdes  èf  en  pérveftis- 
séntrèffeL  :  ;  \  ■  . 

Traitement  des  Epilepsies  sympatiques  ,  qui 

.  ont  leur  siège  dans  les  parties  internes. 

..Nous. ayons  assigné  pour  une  des  principales 
cgqseg;de  VEpilepsie  sympathique  Paffection 
dg-jP^stomac,  et  sur-tout  de  son  orifice  stipé-’ 
rieur-, On.  trouve,^  en  effet  .déns  lés  observateurs' 
deis.ifiiils  nonpbreux  qui  attestent  cette  vérité. 

.En^yoîci  un  très-intéressant,  extrait  du 
traité  de  Oalién.,  (  de  locis  aff.ct.  '), 

LTn  jeune  grammairien  étoit  saisi  d’un  accès 
E •Epilepsie  ,  toutes  ,  les  fois  qu’il  donnoit  ses 
ledons;ayep  véhémence ,  ou  qu’il  sè  livroit  à  des 
mé^tations  ,  pu  qujit  éprouyoit  trop  long-tems  î 
le  sénliment  de.  la  faim  ,  ovî  enfin  lorsqu’il  se 
içettoit  en  colère.' Je  soupçonnai ,  dit' Galien, 
d’après  là.manièfe  dont  il  étoit  affecté  ,  que  la' 
cause  du 'mal  etpît  à'I’orifice  supérieur  ,  si  sen-  ’  i 
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’  sihlé  ,  de  Pestomâc,  et  qite  do-lâ  ppar  eympa- 
i  tlne  ,  le  cerveàii  entraîntflt  tout  luicorps  dans 
;  les  convulsions.  Je  lui  prescfivis;eh  conséquence; 

'  de  prendre  les  moyens  capables -  de  'fortifier  ses 
.  digestions  ;  et,  pour  cela,  de^'m-anger  ,  toutes" 
!  les  trois  ou  quatre  heures  ,  du  pain  bien  fait  , 

,  de  le  manger-sans  boire,  s’il>  n’avoit  pas  soif 

■  et  ,  s’il  àvoil  soif  p  de  prendre  du"vin  blanc  et* 

■  d’une  nature  astringente:  avec  de  Peau  j  car^ 
cette  espèce  de  vin  fortifie PeStomac,  etne  porte" 
point  à  la  tête  comme  les  vins  plus  "vigoureux. 
Ce  jeune  homme  ,  suivant  un  pareil  régiBle  , 
n’éprou  voit  plus  d’attaques  :  ce  qui  me  confirma 
dans  mon  opinion  j  qui  n’avoit  été  jus¬ 
qu’alors  que  conjecturale.  Ainsi  je  lui  donnai 
tous  les  ans  deux  ou  trois  fois  une  médecine 
amère  ,  composée  d’aloës  q<ii  a  la  double  pro¬ 
priété  de"  purger  le  ventre  ,  et  de  fortifier  son 
action.  Il  arriva  que,  pendant: plus  de  vi.ugt 
ans  que  ce  grammairien  vécut  encore,  il  jouit 
d’une  santé’ parfaite  :  mais  si  ces ‘Occupations 
Pobligeoient  de  différer  trop  long-tems  dé 
prendre  de  la  nourriture  ,  il  survenOit  des 
mouvemens  con-vulsifs  de  très-courte  durée  ». 

;  Zacutus  -  Lusitaniis  ne  guérit  que  par  dés" 
J  évacuans  un  épileptique",  çbez  lequel  îl  avoit 
:  observé  des  "grouilleinens  dans  le  ventre  ,  ;des- 
:  nausées  ,  dés  crachats  visqueux',  et  ensuite  des- 
,  vertiges  ,"qûi  préèédoiént  toujours  l’accès.  Il 
’  lui  fit  prendre  tous  les  jours  ,  pendant  un  assez 
'  long  tems-,  un  vomitif  fort  doux  qui  lui  faispit 
rendre  une  grande  quantité  d’une  pituite  vis¬ 
queuse  p'ét  lui  procuroit  ensuite  detix  où  trois 
i  selles.  Un  autre  malade  ,  dont  les  attaques' 
i  commençoient  par  des,  contorsions  de  mains 
!  suivies  d’un  rdouyémént"  désordonné"  de  la 
1  langue  ;  d’un  violent  mal  de  têtë  ,  de  pâleur 
I  au  visage  ,  d’égarement  d’im'agihation’,  dé  mou- 
:  vement  de  rotation  dans  la  tête  et.  d’obsenr- 
;  cissementdansla  vue,  fut  aussi  guéri  par  le  même 
'  médecin,  en  prenant  quatre  fois  une  préparation 
’l  de  vin  ahtinioirié 'qui  hii  fit  'réndré'nne' ini-- 
mense  quantité  de  pituite  et  de  hile.  Tous  lés. 
j  autres  .remèdes  ,  employés  pendant  plusieurs 
•  annéès ,  avoiéùt  été  inutiles. 

MM.  Waij-S-wieten  et  deHaen  Ont  gnéri 
i  par  le  même  remède  ,  deux  malades  '  dont  les^ 
observations  sont  assez  îmstmetives  pour  que 
nous  les  rapportions  ici.  J’ài  vu  ,  dit  le,  pre¬ 
mier  (  Comment,  in  aphorisen.  iç86)  Un  jeune 
;  homme  épileptique  ,  chez,  qui  FaCcês  étoit 
,  toujours  précédé  par  un  tremblement  de  la 
i  lèvre  inférieure  5  (mouvement  qui  annonce 
I .  souvent  le  vomissement  )  il  tomboit  -bientôt 
'  '  et  ■  .s’il  pouvoit  vomir  pendant  l’accès  ,  cet  ac- 
1  çès  Sé  lerminoit  promptement.  L’accès  revenant: 

tous 
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-tous  les  mois  ,  environ  le  tems  de  la  pleine 
lune  ,  je  lui  donnai  pendant  six  mois  uïi  émé¬ 
tique  doux  ,  trois  jours  avant  celui  .de  la  pleine 
lune  ,  et  le  soir  même  un  léger  calmant  ;  les 
autres  jours  il  prenpit  des  fortifians  :  au  bout 
de  ce  terme  il  fut  parfaitement  guéri. 

La  seconde  observation  ,  rapportée  par  M.  de 
Haën,  est  assez  analogue  à  la  première.  Il  est 
de  la  plus  grande  utilité  ,  dit-il  ,  d’observer 
attentivement  les  symptômes  qui  précèdent 
l’accès,  .puisque  l’expérîencé  a  appris  que  ,  y  i 
on  pouvoit  les  prévenir  ,  on  préviendroit'  en 
même  teins  l’accès.  En  voici  un  exemple  entre  • 
plusieurs"  autres.  "Xj ne  Epilepsie  ^  qui  depuis 
plusieurs  années  a'voit  résisté  à  tout",  se  cârac- ‘ 
térisa  enfin  par  des  nausées  avant  ,  et  de  vio- 
lens  vomissemeiis.  après,  l’accè-i.  Nous  nous 
serions  aisément  déterminés,  M.  Wan-Swieten 
et  moi  ,  à  donner  l’émétique  avant  l’accès,  et 
■ensuite  un  calmant ,  si  la.  grossesse  de  la  malade 
ii’avdit  pas  été  un  obstacle.  Mais  ,  considérant 
ensuite  que  la  mère,  et  le  foétus  auroient" 
'^moins  à  souffrir  de  l’a'ction  du  vomitif  quel 
d’un  accès,  nous  le  donnUniès  ,''ndus  lé  répé- 1 
■tûmes  ,  et  avec  un  tel  succès  ,  -que  depuis 
file,  n’a  eu  aucun  accès  pendant  dix  ans.  Elle; 
jsentoit  ,  il  est  vrai  ,  de  tems  en  teins  ,  les. 

ressentimens  d’un  accès;  mais  soixante  gouttes 
.  ’une.  mixture  composée  de  parties  égales  d’es- 
'prit  de  sel  ammoniac  ,  de  teintures  de  castor  , 
de  succin  ,  et  d’assa  fœtida,  l’arrêtjoient  d’abord:  ' 
enfin  au  bout  de  dix  ans  ,  accaljlée  par  des  cha-  ’ 
■grins  C'iisans  ,  les  accès  reparurent  ,  et  la  tuè-  i 
rent.  (  Rat.  rnedend.  part,  quintâ.)  M.  Tissot j 
cite  ,  après  ces  exemples  ,  une  observation  qui" 
lui  est  propre  :  c’est  celle  d’un  jeuue  enfant  de  j 
huit  ans  qui  eut  plusieurs  accès  iSiEpitepsie  aux-  i 
quels  on  ne  put  assigner  aucune  cause  sensible,  : 
et  qui,,  pendant  cinq  mois,  avoit  faii  iisage  inu¬ 
tilement  de  plusieurs  remèdes  réputés  ariti- 
éjiileptique.'  Sa  pâleur, ‘sa  maigrèur.,  son. défaut 
d’appétit  ,  un  pôids  presquelcontinuel  au  d'eux 
de  l’estomac,  une  diarrliée  assez  fréquente, 
persuadèrent  a  M.  Tissot  que  l’estomac  étoit! 
le  siêg0  du  mal  ,  clest-à-dire  de  Sa  cause.  Il  ! 

■  prescrivit  en  conséquerccè  de':l’ypéçacuatiha  qui  ? 
-fit  beaucoup  vomir  cet  enfant;  ensuite  pendant  1 
une  quinzaine  de  jôürs  du  kermès’ minéral ,  qui  i 
le  fit  encore  vomir  quelquefois  :  et  latmatladie  ’ 
cessa  alors  totalement. 

Dans  bien  des  cas  ,  quoique  le  vomitif  ne  suf¬ 
fise  pas  seul  pour  opérer  la  guérison  ,  cepen- 
,  dant  on  (neigHérirpit  .pas  sans  ^son  action.  Mais 
on  doit  bLen.se  garder  de  l’employer  incomsi-! 
dérément  ,  parce  que  le  nombre  des  Epilep-\ 
_szes  d^ns^  lesquelley  il  est, nuisible  surpassedn-  ! 

Médecine.  'Ÿome  Vï.  ' 
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[,  finiment  le  nombre  de  celles  auxquels  il  peut 
i  convenir.  ’’ 

I  Au  reste  il  n’est  pas  toujours  aisé  de  d.écou- 
vrir  quand  le  siège  du  mal  est  dans  l’estomac  : 

[  ce  n’est  quelquefois  qu’après  un  long  examen  » 
et  une  suite  exacte  d’observations  sur ,  ce  qui 
nuit  ou  est  avantageux  ,  qu’on  peut  parvenir  à 
s’en  assurer.  U  y  a  des  épileptiques  qui  ont  un. 
appétit  prodigieux  ,  presque  vorace  :  ce  peut 
‘  être  l’effet  d’une  Lumeur  acide  qui  irrite  cet 
organe,'  dont  les  aqueux  ,  les  huileux  émous¬ 
seront  l’acrimonie ,  et"  qu’un  laxatif  poussera 
ensuite  hors  dès  premières  voies. 

■Quand  la  cause  du  mal  réside  dans  in¬ 
testins  ,  on  la  reconnoît  à  ce  que  les  malades 
ont  le  visage  pâle  ,  bouffi  ,  les  yeux  ternes  , 
de  l’abattement  ,  de  la  tristesse  ,  et  un  gros 
ventre.  La  vraie  méthode  alors  est  de  réitérer 
les  purgatifs  tous  les  huit,  ou  tous  les  quinze 
jours  ,  tous  le's  mois  ,  ou  plus  rarement  encore, 
suivant  que  les  accès  sont  plus  ou  moins  fré- 
qiieiis.  M.  Tissot  dit  avoir  employé  avec  beau¬ 
coup  d’avantage  la‘ poudre  ;  cornaebihe  ,  ainsi 
que  les  substances  purgatîve.s  qui  semblent  unir 
une  vertu  tonique  à  celle  d’évacuer.  C’est  pour 
suivre  la  même  indication  ,  que  ,  "dàns  les  in¬ 
tervalles  des  purgations  proprement  dites  ,  il 
administre  ,  en  déterminant  son  chplx  selon  les 
t  circonstances,  soit  des  pilules  avec  de.s" extraits 
■savoneux  et  amers  ,  soit  des  pilules  gom¬ 
meuses  ,  soit  le  kermès  minéral ,  soit  la  ma¬ 
gnésie  bianchu  ,  &c.  ;  et  qu’il  interdit  eri'même- 
tems  aux  épileptiques ,  tout  ce  qui  peut  aug- 
,  menter  les  embarras  et  les  obstructions ,  sur¬ 
tout  lé  salé,  les  graisses  et  les  laitages  :  ce 
'îtleriiier  précepte-sur  le  régime  lui  paroit  de  la 
■plus  grande  importance.  Il  est  certain  cepen¬ 
dant  que  dans  bien  des  cas ,  les  seuls  purgatifs 
'Ont  Suffi-  pour;'operer  une  -cure'  radicale  dfe 
l’Æpz'/cpsze  sympathique  intestinale. 

C’est-  dans  V Epilepsie  stomacale  et  dans 
celle-ci  que  les  eaux  minérales  chaudes  réus¬ 
sissent  quelque  fois  si  bien ,  en  fondant  les 
glaires,  en  désobstruant’,  enévaèuant,  et  en  -piir- 
-gèant-pLes  -  maladeS'font  usage"  avec  'lè  plu» 
grand  succès  de  celles  de  Balaruc  ,  mais  à  dosés 
modérées  ,  de  façon  qu’elles  ne  procurent  que 
trois  ou  .quatre  stlles  par  jour  dansdfts  -com- 
mencemens  ,  et  moins  sur.  ia  fin  ;  données  ainsi 
à  petites  doses  ,  elles  fortifient  singulièrement 
, l’estomac  ,,  les  intestins  ,  le  mésentère,  et  tous 
les  organes  sécrétoires  du  bas-ventre.  Mais 
u’on.n’imap'ne  pas  qu’elles  puissent  être  utiles 
ans 'toutes  les  clauses,  à' Epilepsie  :  cette  er- 
l'reurseroit  funeste  à  blendes  malades. 

‘  D 
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Quand, outre  W embarras,  les  obstructiOiis,  ' 
la  cacocbylie  ,  on  trouve  beaucoup  de  foiblesse 
ef  d’atomie  ,  il  faut  nécessairement  donner  des 
fortiflans  ou  eritre  les  purga'tifs  ,  ou  après  ^ 
■o|ü'’on  en-axesséji’usage.  La  limaille  de  fer 'est 
un  de  cêliS-  âui  réussissent  le  -inieuÿ  ,  ■  mais  à  ^ 
petites  doses ,  suf-toU ^ur  les'  eiïfâHs  ; 'quatkl  ; 
on^tra'ite  des  adultes  ,  Woaux  martiales  froides 
de  S'cliwnlbach  ,  de  Spa  ,  de  iPyrmoht ,  &c.  . 
feont  frès-iiidiquees^  et  ont  beaucoup  de  succès. 

Si  le  mal  étoit.  d’abord  compliqué  d’oine 
grande-  rnobihte  du  genre  nerveux  ,  ou  si  les 
purgatifs  réitérés  et  lei  remèdes  apentifs  pa- 
roissqient  ,1a  produire  ,  on  obvieroit  a -cette  i 
complication  par'l’usage  des  antispasmodiques  :  i 
mais  SI  ceux-ci- ne  sont  pas  précédés  par  les: 
purgatifs  ,  ils  seront  au  moins  inutiles  ,  et  sou¬ 
vent  nuisibles.  '  n'  .  I 

Enfirï’une  bile  âcre  qui  aga'ce  le  duoàéniim  i 
et  lés  premiers  intestins  ^  est  ifne  cadsé ‘.^ré- ' 
qnente  de  VEpîle^sjé  ,  qu’ii  est  bien^iiuj|oaâiit  ! 
de  distinguer  :  Ides  rapports  nîdoreux.  pres(|ue  ) 

-  Continuels  ,  et  des.  urines  toujours  rouges  et  i 
brûlantes  en  sont. les  signes  les  plus  ordinaires; 
elle  est  aussi  accompagnée  souvent  d’uné  sécîré- 
-resse  générale.  Quand  cette  cause  est  bipn  c<uj-i 
,nue  ,  011  la  cdrnbat  heureusement  av^çj^é  simple  { 
usage  habituel  dé  la. crème  .de  tartre  ou  petit) 
lait  et  d!un  régime  acéscent  : 'les  tains  tî.édes  ,| 
êt  les  boissons  délayantes  prisés  éii  grande, 
quantité  j.-solit  aussi  très-avântagëuseSf  ‘ 

Lorsque  les  vers  .sont  cause  du  mal  ,  outre  h 
les-  purgatifs  ,  il  faut  employer  les  vermifuges.  I 
Le  'seman  contra  et  Ip..  racine  de  valériane  unis<| 
.ensemble-  forment  :un  .  très  -  bon  vermifugef-:  I 
f£?îpendaiit  ou  est  quelquefois;  obligé  deiilejirH 
eji  substituer  d’autr-^s  . tels»  qu&  le  quinquina 
et  le  mercure  crudj  ayecilesquels-.-Ifeister  guérit  1 1 
une  Epile.psie,  vermineuse ,  ou'la  poudre  corna-  !  1 
«bine  avec  le  mercure  doux"  qui  réussirent  à|i 
un  iiiaiade  de  M.  Tissot^,  ou- même  des  eaux  ;  1 
thermales  hépatiques,;  si'  aucunes  circonstances  . 
de  la  maladip  nev-s’y.  opposent  5  les  eaux  «îe  | 
Balanic  sont  encore; -très-effiëaees  et  quelque- • 
foisipussi  les -eàuX  'tna.rtiales;  froidfes.il  ;  m-  j 

QiiaUd’une  lïia-ladfe  de  la  vésîctile-du 'fièl , ; 
du  foie  , -de  la  ' rate  ,  des  rëins  est  la  cause  [ 
de  V Epilépèie  ,  ce  n’fest  ,  dit  Mi  Tissot ,  qu’en 
guérissant  la  maladie  cause,  qu’ori  peut  espérer 
de  guérir  la  maladie  effet.  Nous  renverrons  ! 
donc  aux  articles  de  ce  dictionnaire  qui  en' 
tr  lirent  spécialement.  Forez  Calculs  biliaires,  j 
Calculs  des  reins  et  de  la  vessie ’,  &c.  J 
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IJEpilepsie  sympathique  ,  dont  la  cause 
dépend  de  l’état  des  organes  de  la  génération  , 
se  traite-  différemnient  ,  :  selon  qu’elle  est  pro¬ 
duite  Oiripar- un  excès  de  tempérament  et  Une 
grande  .continence  ou  par  des  excès  véiiérîeiïs 
et  un  épuisement 'géhérâl  ,  où  enfin- par  les 
'  circonstances  particulières  d’une  grossesse  , 
d’une  suite  de  côüches.  ■  ■  -- 

Dans  le  premier  fcas  ,  qui  est  infiniment  rare, 
l’union  d’un  sexe  avec  l’üutre  est  le  vrai  spé- 
-ufiqne. 

I  ,  Dans  le  second,  cas  ,  les  remèdes  et  le  ré- 
I  ‘'gime  dont  il  convient  de  faire  .  nssge  ,  qiioî- 
I  qu’administrés  avec  le  plus  grand  discernement, 

I  sont  rarement  couronnés  par  le  succès  :  la  ma¬ 
ladie  est  plus  ordinairement  incurable  ,  et  elle 
accompagne  le  malade  justjii’au  tombeau  qui 
ne  tarde  guères  à  s’quvri.f  pour  1,111.  Le  régime 
’forti-fiant  ,  le -quinqiuna.',^ .  le  fer-,  la  ‘racine  Âe 
Valeriana  en  .sont  ■  le'‘Vfai  '  remèüe  :  les  .  bains 
froidSj,  dans  le’cÿis  où  Aes  malades 'ont  encore 
conseryé'^cfes  forces  'sont  aussi  'tiès  efficaces. 
IL  y  a  cependant  des  cifcoiistâricés  dans  le.s- 
quelîes  il  faut  ccuiiraencer  la  cure  par  des 
bains  tîèdes  :  c’est  lorsqu’on  trouve  un  .desse- 
^çhemeiit  général,  une  peau  comme  du. chagrin, 
N'ine  soif  ciintinuelle  une  fréquence  habituelle 
dans  le  pouls.  Les  toiuqucs  ,  ^3ans  pçt'éirat  .,  si 
l 'oui  ]jése7fi  ploie 'dès  lejconimehcemerit  ,pe't  senlS, 

\  '  aùgniéntéiî  tdermai  j;  et  Tl.tent  la  fin'du'màîadè. 

1  tr^i  jeune  homniè^^  ’cjiu ‘.é'toif’  âans  ce  cas  ,  fut 
I  giléii  par  les  bains -tièdes -:j  le  lait  pour  toute 
I  nourriture  ,  et  de  peliles  doses  de  fer  et' de 
1  valériane.  (  Voyez.-  consomption  ,  mastuiiba- 

i 'tION-,  ÔSf-ANlàME  ; 

■  '  Les  bains  ,  ef  s'ur-tout  là  saignée  ,  un  régime 
tfèç-donx  ',  une  grande  ‘attention  à.tenir'le  ven- 
jfre  .très-libre  ,  sont  les  .moyens  les  pluf  cfnçà'çés. 
i  ■'  V'EpïLpsie  qui'  dépeiid  quelquefois-  de  la 
I  grossesse.  (  Voyez'  orossésse  ).  ; 

Celle  qui  est  uué  suite  des  coxtchfis  exige  des 
attentions  qUijd'ép.efadeut  if  S  oirieonstance,S;par- 
ticulières  où  se;  trouve  fémme  que  l’ow  a  ;à 
traiter.-  Fb^ézi  femmes  1  eh;  .couches  ifjM-A-U-X-- 

-DIES.DES).;  :i  •.  ..'-'Il  ,i 

Quand  elle  est  un  effet  de  la  suppression 
des  lochies',  il  n’est  p'as  rare  qu’elle  tué  dans 
les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  parce  que 
ce  changement  a  dârfs  tous'les  easda  plus  grande 
influence  sur  '  la  santé ‘  dès  fémmes.  Si  elle  viéflt 
plus  tard  ,  et  qu’elle ‘soit 'jjrpdùife  par  un  èha- 
grin  ,  une  peur  j  ’une  .èoièré^  eilé  est  .ordinai- 


Mment  hêvopîniâtrs  ,  sur-tout  si  les  règles. 
se  réiablissent.pas-.GOffiplettemeut,  Mai^-^ipire- 
que;  Les.ifègles:étant  réïaljlies.^' 

6)te  {riors  o'Ji  dojt  la  regkrfJGrj.comtae  G^Sieff-; 
tieile  ^  et  Ik  traiter  en.  eojiSéquGuce.  '  '  -  ■ 

.  UlEpilep^te  qui  précède  i’éruptiqn  des  régies', 
etquiest  l’effet  delà  viofeaite douleur,  est  rare, 
quoique  les  convulsions  soient  fréquentes  à  celtH 
époque  On  la  traite  comme  les  convulsions 
eHèS'âiêmèSj.dont  e.Ue  esjt le . dernier  ifegrécf 

..  Maia'^,  quand  VJEpikpsie  ii^^  j^roÂt;ddpeai 
dre  que:  de  la  révdiution  de  La,  pubpj-jtâ  ,  -.elle 
demandeMplns-  de  ménagement  que  de  remèdes-, 
on  doit  sur-tout  éviter  avec  le  plus  grând  soin 
ceux  qui  sont  ,,violens  i  car  la  machine  est  alors 
excessivement  suscep{ible  d’impressions  ;  si  on 
la  tracasse  par  des  irritans  .,  elle  fait  des  :éçarrs 
affreux  ,  et  le  mal  est  souvent  fixé  pour  le  reste 
de  la. vié.'.îJn  régime  exact  J  qui  n.é  sjar^idïge 
n  i  n’irrite  i’(  stomac.,  uné;application  très-mo¬ 
dérée  des  facultés  de  l’anse,-,;  :1a,  suite:  des  .appU- 
cations  qui  tiennent  trop,  long- teins  fixé  quel¬ 
qu’un  des  sens  ,  l’air  de  la  campagne  et  une  vie 
active,  pour  tous  remèdes. des  fortifians  ,  tels 
que  de. lai  limaille,  de  fer  j  :,quelques,  extraits 
amers  a  à.  petite^dose  ,  .quelquefois  .aucun;  rç- 
niède^.ahsolumSB't?  r,. .voilà;  la-conduite  .de^la- 
quelle  résultera  un  parfait  rétablissérofiïit-  ' 

Lorsque  dans-les  persônnës dù  sexe,  l’époq’ue 
de  la  puberté  est  complicjuée  d’un  principe  mar¬ 
qué  d’embarras  on  d’obstruction ,  l’on  doit  cher¬ 
cher  à  le  dissiper  par  un  traitement  doux.  Car 
des  remèdes  irritans  ,  augmentant  la  conVuisi- 
bilité  des  nerfs  ,  agOTaveroientf le  mal,. soitên 

rendant  les  attaques  plua  fortes  ,  soit  èaifiiant 
davantage  la  matière  qui  forme  l’obstritetion. 

Il  est  fort  rare  ,  ainsi  que  nous  l’ ayons  déjà 
dit  ,  que  V Epilepsie  proviene  dJane  affection 
hystérique.  Si  cela  arrive  on-, doit  la  regarder 
oomme  un  symptôme  dont  le.  traitement  est 
le  même  ;  que  celui  qu’on  oppose  à  la  maladie 
•principale  dont  il.  est  l’effet. ,  .. 

Enfin/f  quand  on  est  sûr  que  le  vice  de  là 
;poitrine  est  la.  cause  de  V Epilepsie  ,  c'est,  k 
la  guérison  de  ce  vice  qii’il  faut  donnerions 


Eli  général:,  dans  cé  ioas  ,  comme’  dans  la 

•  plu  part,  des  préoédens  et  des  snivans  il:  :ne 

•  faut,  .'point,  s’oceuper;  d’abord  de  V Epilepsie  •. 
on  doit  la  regarder  comme  accident  ,  mais  ii" 
a'ccident  qui  exige  la  ; plus  grande  attention  : 
d’abord,  par-ce^qu’il  prouve  que  lés  nerfs  sont 
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tvèsrsusceptrbles  de  convulsions  ,  et  qu’il, faut 
êSi.  ttpqséqugnce.  éviter  ce  qui:  pourroit  augtnen- 
tfi;>pe;t.tPimailie9jéuse,jdiêposdfoni  ^t'-suite,  .parce 
qu.bl  faqt  /sur-paut.êtije  en  gardé  ,  par  .rapport 
aUitégime  etiaux  jemèdea.,  ‘confie  tout, ,.çe,, qui 
peut  trop  porjter.  les  jbumèurs  à.la  tête  ;  enfin, 
p.vrce  qu’une  triste,  expérience  a  appris  que., 
quoi  que..  fût  originairemeiit  acci- 

denteile  et.  un  symptôme  d’autres,  maux ,,  co- 
la  causç  aé/é^efl^v.é.e, 

,  spuypu#  laidjsRP6ijtiô.n.eplleptique.  çestç.i.  jt 

d',p>g  récherqk.er ,  avec  spin. ,  après  Ryoiy  dé;,|uit: 
la.  cause;  -si  da,  disposition  lest .  a,ussi.  Si  on 
à!qurlquecku,oiif'.  d’en  douter  ,  ;  et  qn.  .doit.-toq- 
jours  ;)e ,  craindre  quapd  les  nqrjLS,;paroissent 
être  fort  mobiles  ,  il  faut  employer  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  prévenir  ,  autant  qu’il 
est  possible  ,  les  nouveaux  accès. 

T.r(\itement  des  Epilepsies  sympathiques  qui 
ont  leur  siège  dans  les  parties  externes.  , 

, -IL  seroit  inutile  d’insister  en  détail  sur  le  trai- 
tenjent  de-  toujtes  les  espèces  à'Epilepszcs  qui 
dépendent  des  causes  externes  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  Il  y  a  des  principes  com¬ 
muns  de  curation  que  nous:  nous  contenterons 
de -présenter;  :  •  -  ;  •  -  .  ,  - 

:  .La-nature  ,'  par  exemple: , -en  guérissant  l’Æ- 
pilep/)Je  .pax .  une  ulcération,  spontanée  sur  la 
partie  malade  ,  mous  a  appifis  que  l’on  -pouvo^t 
quelquefois  l’i  mi  ter,  avec  succès-,  soit  en  applL-. 
quant  le  iraorna-,  soit  par  tout  autre  moyen  de 
cautérisation,  sur  l’endroit  même- affecté  ,_  ou 
au  moins  sur  celui  d’où  -part  le,  mnl ,  quoiqu’on 
n’y-  apperçoive-;  iieii.;  Xi7esJ;;  ainsi.  qup  .-Brunner., 
ayant  à  traiter-:  un^'- épileptique  ;dont  l,e.,;;nal 
.oommencoit'pair  la  nuque  ,  l’e  guérit  en  h,rrrJa,Ut 
du  moxa  ,,  sur-  celte  partie.  ,(  Y .  FEepfer..  de 
oicttt.  og-naf.  )■  L’on  -a  guéri  un.  épileptique  , 
■en  ouvrant  une  tumeur  qui  s’étoit  formée  à  la 
cuisse  ,  et. en  emportant  la  partie  de  l’os  qui  , 
étantcajriée  ji  OCtyisionnQit  alorsitous  Jes  accidens 
dfon  corps  étrani.s®  5  de-même: que  le,, fai.soit  ce 
petit  globe  dérvenré  qui  étoit-.enlrédaça  lfotiïiUs 
d’une  jeune  fille  de  dix  ans  ,  dont  Fabrice  et 
Hilden  nrus, .  a  transmis  l’observation., iÇ’est 
■iencoreen  suivsnit  pour  guide  l’expérience  ,-  qui 
:est  souvent -fille  du  hasard  ,  que  le  docteur 
:Short  de  la-  société  roysle  -de  Londres  ,  et 
Médecin  à  Sbeffield,  fit  cette  belle' cure  dont 
il  a  consigné  l’bistoire  dans  les  essais  de  mé- 
de,cined’''Edimhourg  (  ïom.  4; 27  )•  Parmi 
toutes  les  •  :observatioos  relatives-  au  tjailement 
•de  V Epilepsie  sympathique,  il:  n’en  -est  cor- 
ainement  pas,  d--  plus  intéressante  ni  de  plus 
coBcluante.,  cc  Une  feinme  ,  d’environ  trente- 
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»  huit  ans  vint  me  consulter  ,  ,  au  mois  de 

»  juillet  :  elle  étoit  attaquée  depuis  douze 

ans  ^  'Epilepsie  ;  et  les  accès  ,  qui  d’abord 
»  n’avoient  paru  qu’une  fois  par  mois  ^  reve- 
3>  noient  pour  lors  quatre  ou  cinq  fois  par  jour, 
33  et  ilsduroient  chacun  une  heure  ou  une  Jieuré 
33  et  demie  ,  ce  qui  la  rendoit  triste,  stupide/ 
33  et  incapable  de  prendre  soin  de  son  ménage 
33  et  de  sa  famille.  Son  mari,  qui  l’aimoit  beau- 
3D  coup  ,  n’avoit  rien  négligé  dans  une  si  triste 
33  position  ;  et  il  avoit  pris  et  suivi  les  avis  de 
si  tous  ceux  qu’il  avoit  pu  consulter.  Oii  itvoit 
33  essayé  toutes  les  espèces  d’évacuations  dn 
W  avoit  épuisé  tous  les  remèdes  de  la  classe:des 
33  céphaliques  ,  des  antiépileptiques,  et  autres; 
x>  et  la  maladie  avoit  empiré  malgré  tous 
»  ces  secours  33. 

•c  Les  accès  commençoient  toujours  par  la 
33  jambe  ,  vers  la  portion  inférieure  des  mus- 
X  des  jumeaux  ,  et  dans  l’instant  la  tête  se 

35  trouvoit  prise  :  la  malade  tomboit  alors  , 
33  rendant  de  Pécume  par  la  bouche  ,  et  ayant 
33  des  contorsions  terribles  des  lèvres  ,  du  col, 

36  et  des  extrémités.  33 

€c  L’accès  la  saisit  pendant  -que  je  l’inter- 
3>  rogeuis  ;  j’examinai  sa  jambe,  etn’y  apperçus 
33  ni  gonflement  ,  ni  dureté,  ni  relàcliement , 
33  ni  rougeur,  qui  rendit  l’endroit  ci-'deSsns 
33  défsigné  différent  de  celui  de  l’autre  jambe  : 

3»  je  soupçonnai  cependant  que  la  cause  de  la 
33  maladie  devoit  se  trouver  à  cet  endroit  , 

33  puisque  c’éloit  toujours  par  lui  que  commen- 
33  çoit  l’accès.  C’est  pourquoi  je  lui  enfonçai 
3>  tout  de  suite  un  scalpel  environ  deux  ponces, 
33  et  jesentis  un  petit  eorpS  dur  ,  que  je  séparai 
33  des  muscles,  et  que  je  tirai  ensuite  avec 
33  des  pinces  :  c’étoit  une' substance  dure  et 
33  cartilagineuse,  ou  un  ganglion  du  volume 
33  d’un  très-gros  pois  ,  qui  étoit  situé  sur  un 
33  nerf  que  je  coupai  ;  la  malade  revint  alors 
33  sur  le  champ  de  son  accès  ,  s’écria  qu’elle 
33  se  portoit  bien,  et  n’a  jamais  eu  depuis 
X  aucune  attaque. Elle repritbieatêt  sa'prc-miére 
33  vigueur 'et  du  corps  et  de  l’esprit;  33  -  , 

tJn  vésicatoire,  on  Un  cautère  ,  établi  sur, 
la  partie  d’où  le  mal  semble  naître ,  et  se  po-rter  ' 
-  ensuite  vers  le  cerveau  ,  ou  vers  qiielqn’ autre 
viscère  trè*  nerveux  comme  l’estomac  ,  en  a 
également  opéré  la  guérison  complctte. 

Quand  les'  vésicatoires,  les'  ^brûlures,  le 
cautère  sont  iiisufiisans  ,  il  sera  utile  de  coupel¬ 
le  nerf  qui  se  distribue  "a  la  partie  d’où  part 
le  mal;  comme  on  l’a  fait  quelquefois  avec 
succès  pour  la  migraine  et  d’autre*  maux  de 
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tête  atroces  ainsi  que  pour  le  27e  doutonreux 
(  Voyez'  ce  mot  ).  Nous  avons  vu  dans  l’obser¬ 
vation  précédente,  que  M.  Short  coupa  Ie:nerf 
(  à  nerve)  et  ne  se  contenta  pas  d’enlever  la  tu¬ 
meur.  L’effet  presqu’immanquable  des  ligatures, 
qui  suspendent  la  communication  entre  la  fin 
et  l’origine  du  nerf,  assure  le  succès  de  l’am¬ 
putation  ,  et  l’on  sait  combien  celle  d’un 
rameau  nerveux  cutané  est  peu  dangereux. 

D’après  l’obsei-valion  consignée  dtins-le  dic¬ 
tionnaire  de  James  ,  d’une  jeune  dame  dont 
les  fréquens  accès  étoient  occasionnés’ pàv  la 
dislocation  d’im  os  sesamoïde  de  la  première 
phalange  du  gros  orteil  ,  et  que  l’amputation 
de  ce  doigt  guérit  sans  retour  ;  on  doit  con¬ 
clure  que  dans  des  cas  semblables,  ou  également 
possibles  ,  on  ne  doit  pas  balancer  à  conseiller 
l’opération  ’  chirurgicale. 

Enfla ,  dans  la  plupart  dés  cas  E Epilepsie 
sympathique  ,  quoiqu'on  ait  lieu  de  croire  la 
guérison  coinplettte ,  il  ne  sera  pas  inutile 
d’ouvrir  un  cautère  dans  la  partie  qui  a  été 
le  siège  du  mal  ,  ou  à  la  moindre  distance 
possible.  Ce  sont  même  ces  cas  là  dans  les¬ 
quels  cette  ressource  est  la  plus  indiquée  t, 
et  elle  l’est  en  général ,  comme  nous  le  venons, 
plus  souvent  dans  V Epilepsie  .  que  dans  biea 
d’autres  maladies.  ■;  '  i  . 

Traitement  dés -Epilepsies  idiopathiques^ 

C’est  le  crâne,  ou  les  membranes  du  cerveau, 
ou  le  cerveau  lui  même  qui  est  altéré  dans- 
VEpilépsie  idiopathique.  Mais  cette  altération 
n’est  pas  toujours  apparente  ;  elle  est  même 
quelquefois  très- difficile  à  découvrir.  ■ 

Lorsque  la  lésion  du  crâne  est  jugée  cause 
du  mal  ,  certaine- ou  .vreisemblable  ,  on  ne 
doit  point  balancer  à  diviser  les  tégumens , 
et  ,  après  les  avoir  écartés  ,  a  opérer  sur  l’os 
partons  les  moyens  nécessaires.  Si.  l’os,  seul 
est  affecté  ,  on  est  presque  sur  du  snecès  ir 
mais  il  y  a  bien  .moins  d’espérance ,  lorsque 
les  parties  internes  sont  aussi  attaquées.  Si 
le  vice  des  membranes  ,  ou  un  épanchement  de 
cause  iiilerne  ,  correspondoit  à  la  partie  .viciée 
de  l’os,  et  qti’ôn  pîtt  l’enlever  par^  l’ouverture 
pratiquée  à  l’os,  le  malade  guériroit.  On  peut 
donc  conseiller  l’application  du  trépan ,  qui 
sera,  toujours  .de-quelque  utilité  ,  et  jamais 
dangereuse  -en  prenant  les  précautions  conve¬ 
nables.  {Voyez  l’art.TKÉ.v^.Kn  d'ans  le  diction^ 
nsire  de  Chirurgie  ').  Lies  faits  authentiques 
ont  d’ailleurs  constaté  que  cette  opération  faîte 
sur  des  épileptiques  chez  qui  elle  étoit  nécessitée 
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par  d’antres  accidens  ,  tels  que  des  blessures 
à  la  tête,  (  Voyez  Wanswieten  in  aphor.  io8i  ) 
a  fait  disparoitre  les  attaques  :  et  l’observation 
cent  soixante  et  douzième  de  la  Motte  fait 
foi  qu’on  ne  peut  pas  toujours  attribuer  le 
succès  plutôt  à  la  révolution  occasionnée  par 
la  blessure  qu’au  trépan.  L’Epileptique  dont 
il  parle  n’avoit  subi  l’opération  que  dans  la 
seule  vue  de  se  soustraire  à  de  nouvelles  atta¬ 
ques  :  et ,  en  effet,  elles  n’eurent  plus  lieu  pen¬ 
dant  tout  le  tems  que  le  crâre  fut  ouvert  ;  mais 
elles  reparurent  comme  auparavant  ,  sitôt  que 
l’ouverture  fut  refermée;  cependant  ils  devinrent 
moins  fréquens  ,  et  moins  inopinés  ,  en  sorte  que 
le  malade  pouvoit  les  prévoir  et  en  épargner 
aux  autres  le  triste  spectacle,  Cette  améliora¬ 
tion  d’état  vint-elle  de  ce  que  le  cerveau  é.oit 
moins  pressé  ;  et  plusieurs  autres  couronnes 
pratiquées  ,  donnant  encore  plus  d’aisance  à 
cet  organe  ,  auroient- elles  pu  anéantir  tout- 
à-fait  la  disposition  épileptique  ?  C’est  ce  qu’on 
ne  peut  que  présumer.  Un  Prince  de  Nassau 
qui  avoit  essuyé  vingt-srpt  couronnes  de  trépan, 
à  la  suite  d’une  cbûte  de  cheval,  s’étant  rétabli 
parfaitement,  étoit  moins  sujet  que  précédem¬ 
ment  à  s’enivrer  par  la  même  quantité  de  vin  ; 
ce  qui  venoit  -vraisemblablement  de  -ce  que  le 
sang  ,  porté  au  cerveau  par  l’effet  de  la  bois¬ 
son  ,  pouvoit  dilater  plus  impunément  cet  or¬ 
gane.  Ce  grand  nombre  de  couronnes  l’auroit- 
il  gyéri  de  V Epilepsie ,  s’il  y  eût  été  sujet?  Ét 
ne  pourroit-on  pas  avoir  recours  à  un  pareil 
moyen  ,  toutes  les  fois  que  cette  maladie  ter¬ 
rible  est  occasionnée  par  une  pléthore  qui  ré  • 
siste  à  tout  autre.  On  en  retireroit  au  moins, 
sans  doute  ,  des  avantages  considérables.  Aré- 
tée  l’avoit  déjà  recommandé  :  des  succès  entre 
ies  mains  d’un  homme  célèbre  le  feront  peut- 
être  rappeller  dans  l’exercice  de  la  Médecine. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que' quand  le 
vice  épileptique  attaque  la  substance  même  du 
cerveau  ,  que  les  membranes  sont  ossifiées  , 
qu’il  renferme  un  abscès ,  des  hydatîdes  ,  qu’il 
est  ramolli  ,  squirrheux  ,  calleux  ,  charnu  ,  le 
mal  est  absolument  incurable.  Il  n’existe  pas 
alors  d’autre  ressource  que  de  prévenir  ,  par  le 
régime  et  quelques  remèdes  simples  ,  la  fré¬ 
quence  et  la  force  des  accès.  Nous  parlerons 
bientôt  du  régi.me  qui  convient  aux  épilep¬ 
tiques. 

-Traitement  des  Epilepsies  qui  dépendent  de 
•  i,  la  pléthore  ou  de  l’âcreté. 

Ces  Epilepsies  ,  que  l’on  pourroit  appeller 
humorales  ,  se  traitent  en  attaquant  le*  causes 
©ecaaionnclies ,  et  accidentelles. 
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Nous  ai>rons  occasion  «le  revenir  sur  celle 
que  constitue  la  pléthore. 

Les  autres  viennent  ou  de  l’àcreté  des  hu¬ 
meurs,  ou  d’une  évacuation  naturelle  dérangée, 
ou  d’une  évacuation  maladive  supprimée  tout- 
à-coup.  Quand  ôn  a  reconnu  la  cause  ,  on  doit 
savoir  ce  qu’il  convient  de  faire  ;  et ,  si  les 
nerfs  avoient  contracté  une  disposition  épilep¬ 
tique  ,  on  ten-teroit  de  la  corriger  par  les 
moyens  que  nous  indiquerons.  Les  espèces  les 
plus  opiniâtres  de  cette  clause  sont  celles  qui 
résultent  de  la  répercussion  d’une  maladie  cu¬ 
tanée  ,  ou  d’une  évacuation  maladive  suppri¬ 
mée  :  parce-qu’iL  est  très-difficile  et  très-rare 
de  les  rappeller ,  et  que  la  matière  morbifique 
se  portant  au  cerveau  y  produit  bientôt  des 
désordres  incurables  ;  sur-tout  ,  si  on  néglige 
le  mal  dans  ses  eommencemens  ,  et  si  on  laisse 
se  former  les  premiers  germes  du  dérangement, 
de  l’organisation  ,  qui  fait  alors  des  progrès 
rapides. 

Traitement  de  la  cause  prédisposante. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  Epilrpsies 
qui  ne  sont  point  proprement  ^Epilepsie  es¬ 
sentielle  ,  il  nous  reste  à  exposer  le  traitement 
de  cette  dernière  qui  est  la  plus  fréquente, 
et  qui  ne  reconnoissant  aucune  cause  sympa¬ 
thique  ,  ni  aucun  vice  d’organisation  dans  la 
tête  ,  dépend  uniquement  de  la  disposition  épi¬ 
leptique  du  cerveau  ,  mise  en  action  par  quel¬ 
qu’une  des  causes  occasionnelles ,  quelquefois 
sensibles  et  beaucoup  plus  souvent  impercep¬ 
tibles  ,  dont  il  a  déjà  été  question.  VEpilep- 
sie  essentielle  immole  ses  victimes  aussi-bien 
que  les  autres  :  mais  ,  quand  on  ouvre  le  cer¬ 
veau  ,  on  le  trouve  sain  et  bien  constitué  j 
car  l’engorgement  que  l’on  observe  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  vice  né  pendant 
l’accès  ,  et  dont  il  est  l’effet. 

La  cnre  de  V Epilepsie  essentielle  a  Jeux 
parties  :  changer  la  disposition  épileptique  du 
cerveau ,  ou  détruire  cette  facilité  qu’il  a  à 
se  convulser  ,  et  prévenir  toutes  les  causes  qui 
rendent  active  cette  disposition.  Cette  dernière 
partie  doit  nous  occuper  d’abord ,  d’autant 
plus  volontiers  que,  si  l’on  parvient  à  éloigner 
pendant  quelque-tems  les  accès  ,  les  nerfs  se 
fortifient  et  perdent  leur  aptitude  à  renou-veller 
leurs  mo.uvemens  épileptiques  ;  et  que ,  si  ,  au 
contraire  ,  on  n’éloigne  pas  toutes  les  cause» 
qui  peuvent  déterminer  les  accès  ,  les  spéci¬ 
fiques  les  plus  efficaces  deviennent  inutiles  ,  et 
tout  le  bien  qu’ils  pourroient  faire  est  bientôt 
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détruit  par  le  mal  que  font  les  causes  irritantes  ': 
ainsi  l’action  des  remèdes  est  très-subordonnée 
au  régime  ;  et  c’est  une  nouvelle  raison  pour 
traiter  en  premier  lieu  de  celui-ci. 

JJu  régime.  . 

Galien  conn^soit  toute  l’importance  du  ré- 
ime  pour  la  cure  de  V Epilepsie  essentielle  ;  et 
i  consultation  qu’il  donna  pour  l’enfant  épilep¬ 
tique  de  Caecilien  est  consacrée  presque  toute 
entière  à  cette  partie  du  traitement.  Il  entre  dans 
le  plus  grand  détail  :  son  premier  conseil  est 
d’observer  attentivement  ce  qui  peut  nuire  à 
l’enfant  ,  afin  de  l’éviter  ;  ensuite  il  interdit 
tous  les  alinreiis  visqueux  ,  flatuenx  ,  tous  ceux 
qui  peuvent  déterminer  le  sang  à  la  tête  ,  le 
vin  ,  la  moutarde  ,  &c.  ;  il  recommande  pour 
boisson  l’eau  avec  l’oximel ,  et  il  donne  beau¬ 
coup  de  préceptes  sur  l’exercice. 

Le  but  principal  que  l’on  doit  se  proposer 
par  rapport  au  régime  ,  c’est  1°.  de  prévenir  la 
formation  d’iine  trop  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs  ;  2“.  d’empêcher  qu’elles  ne  se  portent  à 
la  tête ,  en  prévenant  leur  trop  grand  mouve¬ 
ment  ,  et  en  facilitant  la  circulation  dans  les 
autres  parties  5  So.  Enfin  ,  d’éloigner  tout  ce 
qui  irriteroit  le  genre  nerveux. 

La  sobriété  est  incontestablement  le  moyen 
le  jjlus  sûr  de  prévenir  là  formation  d’une  trop 
grài:de  quantité  d’humeurs  ;  c’est  la  base  de  la 
guérison  de  V Epilepsie  essentielle.  Quand  la 
disposition  épileptique  existe  ,  elle  est  excitée 
par  tout  ce  qui  distend  les  vaisseaux  du  cer¬ 
veau  ;  une  nourriture  abondante  ,  qui  produit 
cet  effet ,  devient  donc  un  poison.  Ainsi  il  est 
essentiel  de  réduire  la  dose  des  aliruens  à  la 
moindre  quantité  possible  pour  vivre  et  se  bien 
porter  ;  et  c’est  surrlout  le* soir  que  les  malades 
doivent  être  le  plus  réservés  ,  parce  que  le  som¬ 
meil  augmente  par  lui-même  la  pléthore  de  la 
tète.,  ce  qui  a  toujours  rendu  les  accès  plus  fié- 
quens  la  nuit  que  le  jour. 

La  sobriété'  tient  non-seulement  à  la  quantité, 
mais  encore  à  la  qualité  ,  des  alimens  tant  so¬ 
lides  qiiè  liquides.  Ainsi  les  viandes  blanches  , 
le  poisson  dn  rivière  ,  les,  légumes,  les  farineux 
les  plus  digestibles  parmi  lesquels  le  pain  est 
compris;  (Galien  n’avoit  accordé  que  ce  der¬ 
nier  aliment  au  jeune  grammairien  dont  il  nous 
a  transmis  l’histoire  ^  les  fruits'  bien  inûrs  doi¬ 
vent’  faire  la  base  de  la  nourriture  des  épilep: 
tiques:  on  peut  leur  permëtirç  quelquefois  un  , 

E‘  eu  de  bœuf,  du  mouton  tendre  ;  niais  il  faut 
sur  interdire  sévèrement  toutes  les  viandes 
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noires  ,  les  œufs  ,  les  pâtisseries  ,  les  fritures-, 
les  choses  grasses,  les  oies  ,  les  canards,  la 
viande  de  cochon  ,  toutes  celles  qui  sont  salées, 
ou  fumées  ,  les  anguilles,  la  raie.,  la  sèche  ,• 
la  merluche  ,  les  écrevisses  ,  les-  truffes ,  le  péri 
sii,  le  celeri  ,  et  autres  plantés  qui  comptent 
une  huile  essentielle  au  nombre  de  leurs  prin- 

M.  Tissot  n’est  point, comme  l’on  voit,  sur 
certaines  parties  du  choix  des  alimens  ,  du  sen¬ 
timent  de  plusieurs  Médecins  qui  interdisent  à 
leurs  malades  tonte  espèce  de  crudités  ,  et  leur 
prescrivent  exclusivement  une  nourriture  ani¬ 
male.  Il  les  combat  par  sa  propre  expérience 
qui  lui  a  confirmé  ce  qu’une  théorie  saine  lui 
avoit  fait  concevoir,  que  les  alimens  très-four- 
nis  de  parties  nutritives  ,  quoiqn’à  une  moindre 
dose,  équivalent  à  une  plus  grande  quantité  d’a- 
liinens  moins  succulens,  ou  à  une  quantité  égale 
d’alimehS' dont  la  saveur  est  exaltée. 

Par  rapport  aux  boissons  ,  l’eau  pure  est  la 
seule  qui  convienne  aux  épileptiques  :  toutes  les 
autres  sont  moins  salutaires  ,  plusieurs  sont  nui¬ 
sibles.  Le  vin  irrite  les  nerfs,  et  il  perle  le  sang  à 
la  tête  :  il  est  très-peu  de  cas  ,  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  le  mal  ne  vient  que  de  faiblesse  et  dlato- 
nie  ,  où  de  la  privation  du  vin  ne  soit  indis¬ 
pensablement  nécessaire  ;  son  usage  suffit  seul 
pour  rendre  le  mal  opiniâtre  ,  et  rendre  les 
attaques  et  plus  forfes  et  plus  fréquentes.  Le 
thé  et  le  café  ne  sont  pas  amis  des  nerfs  :  pour 
le  chocolat  il  nourrit  trop';  et  ,  s’il  est  aroma¬ 
tisé  ,  il  affecte  spécialement  la  tête  ,  et  il 
échauffe. 

Nous  aurons  encore  occasion  de'.pà!ler.,du 
régime  ,  lorsque  nous-  traiterons  .£le;'Certairis 
remèdes  qui  sont  en  même  tems  aliment,  ou 
exercice  ,  &c.  .  -  -  . 

De  la  saignée  et  des  autres  évacuations  san- 

La  disposition  à  la  plétore  est  quelquefois 
telle  que  ,  liialgré  la  sobriété  ,  et  la  plus  grande 
circonspection  dans  le  choix  des  alimens  ,  il'  se 
forme  encore  trop  de  sang  ;  les  vaisseaux  res¬ 
tent  trop  pleins  ,  et  le  pouls  est  souvent  dur  ; 
dans  ce  cas  il  ne  faut  pas  balancer  à  faire  une 
saignée,  et  môme  à  la  réitérer  autant  de  fois 
que  les  circonstances  l’exigeront.  Non-seule¬ 
ment  la  saignée  diminue  la  quantité  du  sang  , 
mais  elle  en  change  la  qualité  :  en  faisant  affluer 
dans  ses  vaisseaux  la  lymphe  qui  vient  se  mêler 
avec  lui ,  elle  diminue  sa  densité  ,  et  le  rend 
plus  fluide  et  ;plus  coulant  ,  ensorte  que  la 
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•îrcniation  en  devient  plus  aisée  et  la  dlstri- 
bulion  plus  égale.  Les  exemples  à’’ Epilepsies 
traitées  et  guéries  par  le  seul  secours  de  la  sai¬ 
gnée  sont  très-communs  dans  les  ouvrages  des 
Médecins  observateurs.  Galien  le  premier  (  <ie 
curundi  ratione  per  venœ  sectioiiem  )  prescri- 
voitde  saigner  les  épileptiques  an  pied.  Rhodius, 
Théophile  Bonnet,  Zacutus-Lusitaniis  ,  Péchlin 
et  Sauvages  attestent  en  avoir  guéri  radicale¬ 
ment  par  ce  moyen  ;  et  Riviere  ,  entr’autres  , 
•rapporte  qu’une  jeune  fille  qui  avoit  des  accès 

•  très-fréquens  ,  et  dont  aucun  remède-  n’av'oit 
adouci  la -situation  ,  eut  une  pleurésie',  pour 
laquelle  on  la  saigna  plusieurs  fois  et  depuis  ; 
les  accès  ne  reparurent  plus  :  observation  pré-' 
cieuse  ,  que  M.  Tissot  a  vue  confirmée  par  une  , 
autre  absolument  semblable.  Séverin  ,  Hunault,  '  j 
Sec.  assurent  leur  avoir  au  moins  toujours  du  | 
soulagement.  Enfin  ,  dit  M.  Tissot  à  qui  sa  I 
propre  expérience  avoit  fait  rencontrer  grand  ^ 
nombre  de  laits  jtareils;,  la  saignée  est  souvent 
très-utile  dans.  l’Epi/iytsze  il  n’y  a  poûit  d® 
moyen  gui  en.  éloigne  plus  sûreinent  les  accès  ;  ' 
souvent  ,  si  on  ne  saigne  pas  ,  le  niai  devient: 
incurable  ;  quelquefois  la  saignée  seule  le  guérit  ; 
et  lors  même  qu’elle  nefaitpas  de  bien  par  elte- 

.  même  ,  elle  est  indispens-nble  pour  faciliter  l’èf-'  ! 
J  fet  ides  autres  remèdes..  On  ne  sauroit  donc  ètrei  j 
trop  eu  garde  contre  cplte  opposition  fupeste.et; 

•  ■trop,  répandue  ,  qui  proscrit  la  saignée  -dans 
presque  toutes  les  Epilepsies. 

Il  ne  faut  cependant  pas  en  faire  un.  remède 
général.  En  effet  ,  elle  nuiroit  presque  toujours 
à  des  épileptiques  foibles  ,  cacochimes  ,  qui  pa- 
..t|Oissent  avoir  peu  de  sang,  ou  l’avoir,  quelque:  i 
.  sorte ,  I  dans  un  état  de  dissolution  ,  chez  qui  le' 

.  mal  est  l’i  ffet  d’un  acide  dans  les  premières’' i 
.  voies  ,  ou  d'une  rnob’ilité  excessive.  Mais  chez!  i 
;  les.  enlans  ions  et  pobiistés  j  chez  .les  pérsorinesi  l 
bien  portantes  et  à  la  fle'ur  de  l’àge,'  chez’celles! 
sur-tout  qui  éprouvent  une  suppression  soit, 
inenstnielle  ,  so.it  hémorrhoïdale  ,  qui  ont  les'! 
vaisseaux  pleins  ,  la  peau  dure  et  sèche  ,  leii 
visage  rouge  ,’ une, pesanteijr  de  ‘tête  habituelle, •  i 
le  pouls  dur,  la  sai^hee  est  d’une  riecéjssitè  indîs-’  | 
pensable  ,  et  ordinaifeineiit  eu  ikréilérant  éheî  i 
rappelle^  les  évacua^ons  .  süpgfi^i|ié(Js  ,  -pomme|j 
plusifeurs  observations  font  constaté.  -  j| 

•Ce'  sont  des'  circonstances  partieuîtères  ■  iqui.i  i 
décident  quelle  espèce  de  saigiiee  çst  préfpra-jj 
ble  aux  autres.  Les  s-angstips  a'fi''-  forrdémr-nt .  i 
rappelleront  plutôt  tm  fKix  'liénio’rrTirnjjal  .'éûp-  ■ 
primé'-  la  saignée  du  pied  cqniriljtfpTa'  davkri- 
tage  à  faire  reparoitre  le  cours  déè|  règles’ J  &,c;  | 

Il  faut  ‘ncm-sîeul'cment-préveriir'laifornmtion* 
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f  d’une  trop  grande  abondance  de  .sang  ,  mais 
;  encore  empêcher  qu’il  ne  se  porte  à  la  tête  : 
et,  les  causes  principales  qui  l’y  déterminent 

•  étant  ou  son  trop  grand. mouvement  ,  ou. la 
‘circulation  gênée  dans  queiqu’autre  .  partie 
soit  par  des  sécrétions  dérangées  j‘  soit  par 
l’inaction  cjui  ralentit  la  circulation  dans  les 
extrémités  ,  soit  par  le  spasme  5  l’un  des 
moyens  de  guérir  l’Epilepsie  c’est  d’éloigner 
ces  causes. 

Le  même  régime  qui  peut  empêcher  la  for- 
inâtion  d’une  trop  grande  quantité  de  sang  est 
aussi  le  moyen  le  plus  propre  d’empêcher  son 
trop  grand  mouvement  ,  et  de  prévenir  par-là 
même  qu’il  ne  se  porte  trop  à  la  tête  ,  effet 
nécessaire  de  son  mouvement  augmenté  ,  et 
effet  presque  toujours-  funeste.  On  observe  en 
effet  chez  les  épileptiques  j  que  l’augmentation 
de  fréquence  ,  accompagnée  1  sou, vent  de  dureté, 
dans  le  pouls  précède  toujours  les  accès  ^  qu’au 
Contraire  tout  ce  qui  peut:  abattre  et  araoilir 

•  le  pouls  rend  le  bien-être  à  ces  malades  ,  et 
éloigne  les  accès  ;  et  la  guérison  s’avance  à 
mesure  que  le  pouls  perd  ce  caractère  fiévreux  et 
pur  ,  auquel  on  devroit  donner  plus  d’atten¬ 
tion  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Tous  les  rafrâichissans  ,  la  crème  de  tartre  , 
le'  nître  ,  :  le  vinaigre  -,  le  petit  lait  ,  les  tisannes 
fiiuollientés  ,  sont  propres  à  remplrr:  cette  indi¬ 
cation  essentielle  d’empêcher  le  sang  de  se 
trop  porter  vers  la  tète.  Le  petit  lait  surtout 
est  celui  qui  mérite  la  préférence;  il  calme ,  il 
désobstrue  ,  il  lève  les  différens  spasmes  ,  il 
entretient  la  liberté  du  ventre  ;  il  facilite  la 
transpiration  ;  en  un  mot  ,  li  a  tontes  les-pro- 
pnétes  qtie  l’on 'dhencheroit  dans  la  réuiuo» 
de -plusieurs  antres  m'edicamens.  ;;  .  .  ;••-  ■  - 

'  '  Les  purgatifs'  peuvent  aussi  quelquefois  être 
mis  en  usage  pour  prévenir  la  plétore  locale  ; 
-  et  qué'lque's  jVîpdecins  en  ont  même  fait  avec 
'îsiiGéès'  leur  agent-principal- pour  parvenir  à  ce 
but  désiré.  Lette  pratique',  qui:  étoit  celle -de 
Riviere  ,  réussit  principalement  dans  le  cas  où 
les  ernharras 'eE_  le  spasmê'  du  -bas-ventre  sont 
iiri'e  dés  causes  âe  l’inégale  répartition  du  sang. 
En  géii’értir,  i'es'ipufgawfsî'debx  sopt  -  ceux  qui 
éonvldnuèri't'lfe  nliéiik':  mais  quelquefois  aussi 
onf  a  besoin  d’en  emplbyér-  de  plus  actifs. 

:  Quand  le- ssfng'est  déténnirié  vèTsda  fête  par 

i  ■  l’e  Idérân'geineiit  'fiés  exfcré'Elons  ,'Riiidication  eSt 
I  'de  les  rétablir'?  La  'èonstîpatidji‘',-par‘ fefemnJe  , 
rprodiut  sonveiff  eèdeffel'! ’la  éi’ème  de 'tartre- , 
[“le  petit  kit^j^les  iavttnefri 'eh  îbiit- de  remède 
I  'sf&;  Une- àu[i4^câüS‘e',kfèiJ-fef’<flieiîle  dans  toutes 
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les  maladies  de  nerfs  ,  c’est  l’irrégulatité  de  la 
transpiration.  L’état  spasmodique  de  la  peau 

Sui  t’occasionne  n’a  pas  de  plus  sûr  remède  que 
î  fréquent  usage  des  bains  tièdes  pris  le  malin 
à  jeun,  et  plus  ou  moins  prolongés.  On  rie 
sauroit  trop  insister  sur  les  bons  effets  qu’ils 
produisent,  principalement  quand  on  les  prend 
sans  terme  limité. 

On  augmente  ces  bons  effets  du  baiu  par  de 
légères  frictions  sur  tout  le  corps  ,  parlicnliè- 
•  rement  aux  jambes  et  aux  cuisses  :  mais  il  faut 
les  faire  très-douces  ;  fortes  ,  elles  aniineroient 
le  mouvement  du  sang  ,  et  le  porteroient  à  la 
tête. 

Lorsque  le  sang  circule  aveclcnteur,et  que  cette 
lenteur  est  un  effet  de  sa  disposition  ou  crasf 
aqueuse  ,  et  de  la  foiblesse  des  libres  ,  et  nulle-  ^ 
ment  de  la  plénitude  des  vaisseaux  ,  ou  du 
spasme  ;  les  bains  seroient  plutôt  nuisibles 
.qu’utiles  :  on  y  remédie  ,  ainsi  qu’au  froid  des, 
extrémités  qui  n’est  plus  alors  un  produit  du 
spasme  ,  par  le  mouvement  ,  par  les  frictions 
sèches  avec  un  morce  'u  de  flanelle  ,  en  portant 
habituellement  sous  la  plante  des  pieds  des 
semelles  de  peau  sur  laquelle  on  a  coulé  une  * 
couche  de  poix.  M.  Tissot  regarde  avec  rai¬ 
son  comme  fort  nuisible  aux  personnes  sujettes; 
aux  maux  de  nerfs  l’usage  des  chaufferettes  , 

-  sur-tout  dans  les  endroits, renfermé*. 

Les  exercices  violens  ,  et  même  trop  d’un 
exercice  quelconque  ,  déterminent  l’abord  du 
sang  vers  la  tête  :  il  en  est  de  même  d’une  ap¬ 
plication  trop  loiig-tems  continuée  ,  de  ia 
méditation ,  de  tous  les  ouvrages  qui  font  bais-  . 
»er  la  tête  et  qui  fixent  les  yeux  ,  de  l’ardeur 
du  soleil  ,  des  apparteraens  chauds  ,  des  cprn- 
pagnies  nombreuses  ,  des  repas  ,  des  veilies  , 
des  lieux  élevés  où  la  tête  tourne  ,  de  certains 
jeux  où  l’on  exécute  des  môuvemens  de  rota¬ 
tion.  Les  individus  susceptibles  d’éprouver  des 
accès  épileptiques  doivent  donc  éviter  soigneu¬ 
sement  toutes  ces  choses.  i 

Mais  autant  elles  sont,  dangereuses  ,  autant; 
nn  exercice  modéré  convient  dans  le  traitement, 
de  X Epilepsie..  Galien, et  après  lui  plusieuj-s; 
Médecins  l’ont  même  regardé  comnie  le  prin-  ' 
cipal  remède  de  cette  maladie.  On  peut  voir 
dans  la  consultation  de  Galien  pour  l’enfant 
:de  Çdecilianua  (  Edit.,  de  Chart.  ,  tome  lo  ,  ' 
p.  467  )  quels  soins  il  appôrtpit  pour  régler 
cette  partie  du  régime  5  e,!  Boeri^haave  a  éta- 
hrli  comme  une  vérité  incontestable  ce  que  ; 
l’expérience,, démontre  tous  les  jours  ,,  qu’une  J 
.grande  fçugaBté  et  beaucoup  d’exepcice^uérj-  ] 
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roient  cette  maladie  ,  que  l’intempérance  et 
l’inaction  rendent  incurable.  Mais ,  dit  M.  Tis¬ 
sot  ,  cet  exercice  qui  guérit  quand  le  corps 
est  en  bon  état  ,  et  que  l’on  mène  une  vie 
sobre ,  irrite  au  lieu  de  fortifier  ,  et  produit 
les  accès  au  lieu  de  les  éloigner  et  d’en  dé- 
truiré  la  cause  ,  quand  les  vaisseaux  sont  trop 
pleins  de  san^g  ,  que  le  malade  est  échauffé  , 
et  que  le  corps  est  dans  un  étal  de  sécheresse-  : 
tant  il  est  vrai ,  ajoute-t-il  ,  que  dans  aucune 
maladie  il  n’y  a  aucune  règle  générale  ,  et 
qu’on  ne  peut  dire  d’aucune  partie  du  régime, 
ni  d’aucun  remède  ,  qu’il  convient  à  telle;mala- 
die  ;  la  spécification  des  circoustances  est  tou¬ 
jours  nécessaire  ,  sinon  on  abusera  toujours 
des  agens  les  plus  uliles- 

II  ne  faut  pas  négliger  d’avertir  que  les- 
odeurs  sont  très  -  contraires  aux  épileptiques. 

Enfin  ,  les  passions  de  Famé  ,  que  nous  avons 
assignées  comme  une  des  causes  les  plus  activés 
et  les  plus  fréquentes  de  VEpilepsie  ,  doivent 
(  eirdant  le  traitement  être  retenues  avec  la 
plus  grande  attention.  C’est  l’espérance  seule 
qui  doit  occuper  l’ame  des  malades  j  et  toutes 
les  autres  ne  pourroient  que  lui  ôler  les  motifs 
ui  la  soutiennent  ,  en  attirant  les  accès  au  lieu 
,  e  les  éloigner  ,  et  en  augmentant  leur  force  et 
leur  durée  au  lieu  de  diminuer  l’une  et  l’autre. 

[  Tels  sont  les  moyens  que  l’expérience  nous 
[  a  appris  à  employer  pour  prévenir  les  attaques  ; 

[  et  il  y  a  bien  des  épileptiques  à  qui  celte  cure 
I  prophylactique  suffit  :  parce  que  par  le  seul  laps 
i  du  tcms  les  nerfs  se  fortifient  ,  et  perdent  cette 
j  disposition  ,  que  nous  avons  dit  être  la  cause 
[  prédisposante  dont  le  concours  avec  les  causés 
I  occasionnelles  continue  la  cause  procbiîiue 
:  de  la  maladie., Mais  on  n’est  pus  toujours  aussi 
j  heureux  a  l’égard  de  certains  riiâlades  chez 
‘  ceux-ci  le  cerveau  semble  avoir  acquis  une 
I  disposition  épileptique  si  forte  ,  qu’il  ne  suffit 
i  pas  d’éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  l’irri- 
1  ter  5  il  faut  agir  sur  lui-même  ,  et  les  moyens 
I  què  l’on  met  en  usage  sont  ceux  qiie  l’on  appelle 
lés  anfi-épileptiques  propreinéijt  dits',  ou  les 
'('spécifiques.  Il  est  tems  de  nous' en  occuper. 

^  Des  spécifiques  de  l’Epilepsie  en  général. 

I  Parmi  les  remèdes  auxquels  on  a  donné  ce 
I  nom  ,  il  y  en  a  de  véritablement-  utiles,,  il  y 
■  en  a  d’inutiles  ,  il  y  , en  a  de  dangereux;  I’?ops 
devons  '  parler  de  toits  pour,  fairç:  connoître 
davantage  les  premiers,  dépouillsr  les  seconds 
,  d’une  réputation  sial  acquise.,  eif.ôier .aux  der-  ' 
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îiisrs  iinè'  conüànce'qùi  -tffàrnè  fiii  pryji-.iîîee  da  i 
'•  l’immanité.-  '  '  ; 

,aS[ous  ne  . pouvons  nous  dissimuler  ,  quand| 
jtio.us  .considéf.ons:  de  quel  gvaiïd,  riombie  de;  ! 
■causes  si  différentes  enir’elies  pept  naître 
lepsie  ;  comment  on  se  laissera  jamais  aller  k 
l’espérance,  de  trouver  un  remède  ou  spécifi-l 
que  universel  pour  toptes  ces  causes.  .Quéiqaes-; 
unes  ,  telles  que  des ,  exostoses  de  la;  boîte  du 
crâne  ,  ou  des  épines  osseuses  ,  qui  irritent  les, 
membranes  du  cerveau,  ne  son  t-elles  pas  par  leur 
nature  au-dessus  de  toutes  les  ressources  de 
.l’art  ?  Et  quand  il  seroit  vçai,  qu’une  substance  - 
-pût, agir  sur  la  cause  pré.disposaùte  ^-d’irrita- 
4ion  ,  toujours  ,;,esistante  ^de  sernblableiS' :  causes  : 
occasionnelles  ne  renouveilera-t-elle  pas  per-  i 
pétuellement  cette  disposition  épilepitique  ,  ] 
-puisqit’il  est  certain  par  l’expérienoei  que/rien  1 
ne  l’entretient ,  ne  l’augmente  et  ne  ,  l’en  racine  ;1 
davantage  que  les -accès  eux-mêmes?  Il  iau- ;l 
droit  donc,  en  pareil  cas  ,  que- ce;  spécifique  i 
donnât  aux  . nerlé  une  fermeté  ,  une  insensibi- 
lité  à  l’irritatîen  qui,  ne -se'  trouve -pas  dans  b 
l’homme  le.  plus  fort- .et  le  •  plus  robuste-, r  qui  : 
nese  rencontre  niême.  point  dans  aucun -animal,  . 
ou  plutôt ,  qui  seroit,  incompatible  avecdeuiis  , 
fonctions  et  avec  leur  nature  ,  et ,  seroit  une 
autre  maladie  aussi  redoutable  que  celle  que 
i’ou  voudroit  anéantir.,  ■ 

îTous  n’avons  pas  même  le  bonbeur  de  pos¬ 
séder  un  remède  anti-épileptique,  digne  de  por¬ 
ter  le  nom'  de-  spécifique  autant  que  l’est  le 
quinquina  jp.our  lés  fièvres  d’accès  ou  le  mer¬ 
cure,  pour  là  .vérole  ,  c’est-à-dire  ,  qui  guérisse  t 
d’unè  maniéré  ausd  constante,  sinon  iiiimân-  ; 
quable.  Il  faut  convenir  cependant  que  ,,  si  ; 
plusieurs  des  remèdes  que  l’on  a  vantés  contre  ; 
y.Epilepsie  ne  réussissent  pas  plus  cpnstam-  , 
ment' ^  c’est  qu’on  néglige  ,  avtjnt  .quel  dé'les  . 
employer,  de  mettre  le  corps'dans  i’étatdù  rl  : 
conviendroit 'qu’'il  fût,  comme  l’expérience  a  ; 
appris  à  faire  à  Pégard  du  quinquina  et  du  , 
mefciire  :  on  les  regarde  en  tm  mot. comme  des 
sp'éclfîques  uAso/tw  qui  doivent  produire  . leur 
,  effet'  dans  toutes  circonstances  ,  et  sur  toute 
espèce  de  cause.  Ils  sont  tous  tirés  de  la  classe 
des  fdrtîfians  ;  malgré  cela  on  les  emploie ,  par 
exemple..,  quoiqu’il  y  ait  plétho^rg^  tension  , 
séclierpss'e  ,  état  inflàrnmatpire ,  embarras .  dans 
les  ^premières  voies.,  putridité, ,  obstructions, ,, 
consfi'pation'^:, aussi de  faire  du  bien,. 
font  un  mal'réfl.  et  ..certain  ;  on  les  .essaie  tous 
inutilement ,  'fous'nuisent ,  et  tous  àufoient  été, 
utiles  ,  si  on  eût  .ço.inniencé  par  disposer  le 
éofps  comme  il  dev'oit  l’être. 

M.édecine.  Tome  VI • 
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"Des  spécifiaues  en  particulier. 

Les  anti-épileptiques  les  plus  vantés  sont  la 
.vaîérianè  ,  ia  pivoine  le’- guy-de-ch'êüe  ,  le 
|‘  iiiii.sfc ,  lés  feuilles  d’orànger’,  lé  quinquina le 
!  castor,-  le  succin,.  quelques  substance-s  gom- 
1  meuses ,  sur-tout  Passa  fbetida  ,  le  camphre , 
certaines  plantes  odoriférantes  ,  le  fer  ,  plu- 
"siéiirs  eaux  minérales  ,1a  péudre  de  guttete  en 
:  •  France  ,  &c. 

i  La  valériane  est  celui  de  tous  les  anti-épi- 
leptiques  qui  mérite  la  première  place.  Cette 
plante  pdéjà  employée  par  Arétée  et  décrite  jiar 
r,  Dibscoride  ,  est  désignée  par  Lihnée.de  'cé1;te 
!  manière  r  Fa/eyrana  offieinalis  fioribus  trian- 
;  '  drik  foliis  omnibus  pinnatis.  Et  par  Bauhm  , 
i  Valëriana  sylvestrîs  major:  On  doit  préférer 
[  ■  celle  qui  croît  sur-'les  endroits  élevés  ,  elle  a 
[  beaucoup  plus  de  force  celle  ‘qui  vient  da'ns 
I  les  lieux  ma'récageux  est  ia  moins  bonne  ;  celle 
I  des  bois  tient  le  mitieu.  La  bonne'  à  une  odeur 
forte,  pénétrante  'y  tout-àfiaffbis  agrcablç  et  de- 
'■sagréable’ ,  'et  ‘qui flaire  béàÛGo'up', 
enivre  ;  mais  elle  ne  doit  point  sentir  le  iniisc, 
■cette  o'déur  lui  est  étrangère  et  ne  lui  vîeiît  que 
de  l’urine  des  chats  qui  en  sont  excessivement 
friands ,  -et  qui  ,  si  on  n’y  prend  pas  garde  ,  vont 
la  manger  dans  les  endroits  où  on  la'fait  sécher, 
et  la  salissent.  . 

,  C’estJa  racine  de  .  la  valériane  que, l’on  em¬ 
ploie.  ,On  Padiiiiiiistre  en  poudj.e  toutes  les  fois 
qu’il  , est  possible  d’y  déterminer  les;  malades-, 
et  c’est  sans  contredit  la  mainière  ia  plus  efficace. 
L’infusion  aqueuse  n’est  cepe'jidant  pas  sans  vertu; 
elle  a  fortement  le  goût  et  l’odeur,  de  la  plante  : 
niais, [quand  on  ne  veut  pas  employer  la  poudre 
''mêmq,  sa  préparation  la  plus  énergique  c’est 
'  l’extrait  spiritueux  5  qui  est  imoins  désagréable 
que'lappudre  ,  pt  coilserve  bien  mieux  le  goût;, 
l’od,eur,,et,  la  force  jde  la  plante,  que  l’extrait 
aqueux  ;  quand  il  est  bien  fa'it^  il.  a  presque  au¬ 
tant  d’efficacité  que  celui  de  la  plante  même.  Il 
est  d’ailleurs  quelquefois  utile  d’avoir  une  pré¬ 
paration  qni.possè4e  les  vertus  sernlslnbles.avec 
un  peu  moins  d’activité  ,  pour  les  individus  que 
tout  remède  actif  irrite  qonuue  il  est-souyoïrt 
nécessaire;  de  àonner  l’extr.ait  de  qu/nquina;à 
ceux- pour  ajui;  i’écorce  en -nature  .©stitrop^forte. 

.  La  racine  dé  valériane  se=donnei  < en.ipoudre'-) 
deppis,  uq  dpmi  gr.os.jusqyiâideux  gBOS;,;fdarisrin 

Eeu'de  vin  blan'c  oji  dans  dulait  ,  sur-tout  pour 
3S  enfans.  Il  est  bon  de  faire  usage  en  même- 
tems  dîùne  tisane  ou  décocrion-quiait  des  pro¬ 
priétés  analogues. 
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M.  (îe  Halîer  dit  qu’il  préféreroît  à  l’espèce  j 
de  Tâlériane  dont  nous  parlons  ,  le  spica  cel-  ^ 
tica  ,  ou  nardns  celtica,  dioscoridis  (  C.  Bauh. 
Pin.  i65  )  valcrima  ce\tiça.^oribus  triaTidris  , 
foliis  oxato_  oblo7!gis  ,  ohtusis  ^  integerrimis 
de  Lirii;é.  Mais  jusqu’à  présent  cette  espèce  n’a 
point  été  adoptée  dans  la  pratif^ue  de  la  Méde- 

La  pivoine  (  Faeonia  officinalis  foUolis  oblon- 
gis  L.  ).  (  Faeonia  folio  nigricante  splendido  , 
quae  mas  )  et  (  Faeonia  communie  -vel  fœmi~ 
na  )  (G.  Bauch.  P.  SaS  )  si  fort  exaltée  j  ne 
mérite  point  les  éloges  qu’on  lui  a  donnés.  L’o¬ 
deur  seule  de  la  fleur  qui  est  évidemment  viru¬ 
lente  prévient  contre  toute  la  plante  que  M.  de  | 
Haller  dit  lui  être  suspecte  ;  celle  de  la  racine 
fraîche  a  aussi  quelque  chose  de  narcotique  et' 
de  déplaisant  avec  un  goût  âcre  et  plutôt  acerbe 
qu’amer;  sèche ,  elle  n’a  plus  aucune  odeur, 
elle  perd  aussi  son  âcrelé  ,  et  n’a  presqu’aucune  • 
saveur  ;  mais  elle  paroît  alors  si  dépouillée  de 
toute  vertu  ,  qu’on  ne  peut  ni  en  craindre  l’u¬ 
sage  ,  ni  s’en  promettre  aucun  bon  effet  mar-  : 
^qiié.  Oh  ,devroit  donc  en  abandonner  l’usage  ,  \ 

■  dit  M.  Tissot  ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de  jdus 

■  nuisible  que  de  se  fier  à  des  remèdes  inefficaces.  '  | 

Le  guy-de-chêne  ,  ou  tout  autre  guy,  car  ils 
jont  tous  les  mêmes  qualités  ,  est  célèbre  depuis 
long-tenis  dans  la  curé  de  V Epilepsie  \  et  sa 
principale  vertu  réside  dans  l’écorce  ou  dans 
les  feuilles  ,  que  la  plupart  des  apothicaires  re-  ' 
jettent  pour  lie  donner  que  le  bois.  Pinsieurs 
observations  faites  par  Boyle  ,  Colbacht ,  Car- 
theuser  ,  &c.  ne  permettent  pas  de  douter  de 
la  propriété  anti-épileptique  du  guy-de-chêne. 
Wan-Swieten  et  de  Haen  la  lui  attribuent  aussi 
à  un  haut  degré.  Mais,  malgré  toutes  ces  au¬ 
torités,  l’auteur  que  nous  extrayons ,  M.  Tissot, 
le  ci»C)it  seulement  un  peu  plus  active  que  la 
pivoine;  il  loue  l’usage  de  sa  décoction  pour 
fortifier  les  bons  effets  de  la  valériane  ,  et  ne 
veut  pas  que  l’on  s’y  fie  uniquement  dans  les  cas 
un  peû  graves. 

Le  musc  a  été  regardé  de  tout  tems  comme 
un  bon  remède  dans  les  maladies  nerveuses. 
Mais  trop  peu  de  faits  déposent  en  faveur  de  sa 
vertu  anti-épileptique  ,  pour  qu’on  puisse,  se 
reposer  uniquement  sur  lui  :  il  seroit  donc  né¬ 
cessaire  démultiplier  davantage  les  essais.  Mais 
une  considération  importante  pour  ceux  qui 
feront  ces  tentatives  ,  c’est  d’avoir  soin  de  ne 
pas  ordonner  le  musc,  lorsqu’il  y  à  trop  de 
sang ,  et  qu’il  se  porte- avec  force  à  la  tête  ; 
lorsque  les  premières  voies  ne  sont  pas  net¬ 
toyées,  qu’il  y  a  des  obstructions  ,  et  beau-  ' 
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coup  de  chaleur  :  il  aigriroit  alors  le  mal  au 
lieu  de  l’adoucir.  Le  musc  semble  produire  les 
mêmes  effets  que  l’opium  ;  il  pourrort  même  le 
remplacer,  donné  ;à  une  certaine  dose  :  on  ob¬ 
servera  donc,  en  l’employant  ,  les  précautions 
.  qu’exige  l’opium  ou  ses  préparations  dont  nous 
allons  parler.  ' 

Quand  on  compare  les  effets  de  l’opinm  avec 
les  différentes  indications  que  présentent  les 
causes  de  V Epilepsie  ,  on  ne  sauroit  douter  que 
ce  médicament  énergique  ne  soit  nuisible  dans 
tous  les  cas ,  excepté  ceux  dans  lesquels  une 
forte  passion  de  l’ame  produit  les  accès,  ou  bien 
les  renouvelle  ,  ou  quand  elle  est  l’effet  d’une 
-violente-rdouleur  qu’on  ne  peut  pas  détruire  sur- 
:  •  le- champ  ,  et  à  laquelle  l’opium  n’est  pas  eon- 

'  Ainsi  quand  un  épileptique  a  éprouvé  quel¬ 
que  passion  de  nature  à  lui ,  faire  craindre  ua 
accès,  îTsera  très-utile  de  lui  administrer  un 
léger  calmant ,  pour  ramener  dans,  les  nerls  le 
:  calme  que  la  passion  leur  avoit-fait  perdre.  Il 
en  dcût  être  de  même  des.  douleurs  que  nous 
ayons  dit  devenir- quelquefois  la  cause  occasiom- 
nellè  des  attaques  ,  particulièrement  les  dou¬ 
leurs  de  dents  et  celles  de  la  néphrétique.  Les 
principales  indications  pour  prévenir  un  accès 
Ai  Epilepsie  sont  de  diminuer  la  pléthore  ,  l’o¬ 
pium  l’augmenté  ;  de.  détourner  le  sang  de  la 
tête  ,  il  l’y  détermine  ;  de  procurer  une  grande 
liberté  du  ventre  ,  il  constipe  ;  d’adoucir  les 
Tumeurs  ,  il  lés  rend. plus  âcres  ;  enfin,  si  on 
:  ouvre  les  personnes  mortes  après  avoir  pris 
une  trop  grande  dose  d’opium  ,  on  trouve 
précisément  dans  leur  corps  les  mêmes  effets 
■  que  ceux  que  produit  une  Epilepsie  mortelle. 

Il  faut  donc  ne  se  déterminer  à  donner  l’opium 
[  aux  épileptiques,  que  dans  les  cas  qui  le  néces¬ 
sitent  d’une  manière  assez  pressante  pour  faire 
négliger  les  indications  ordinaires  qui  consti¬ 
tuent  le  traitement  de  VEpilepsîe.  Si  quelques 
Médecins  recommandables  l’ont  préconisé  ,  ce 
ne  peut  venir  sans  doute  que  de  la  fausse  idée 
où  l’on  étoit  de  leur  tems  sur  sa  manière  d’o~ 

’  pérer ,  manière  que  l’on  cro.yoit  diamétrâle- 
,  ment  opposée  à  ce  qu’elle  est  en  effet  :  mais  cette 
i  doctrine  a  eu  aussi  de  tous  tems  des  improba- 
teurs  dont  l’autorité  n’est  pas  moins  forte. 

Une  observation  très-précieuse  que  l’on 
trouve  dans  M.  de  Haen  (  Rat.  medèndi , 
part.  5.  cap:  4-  §•  3.  )  doit  faire  plus  que  soup¬ 
çonner  ,  que  l’opium  seroit  avantageux  à  ceux 
des  épileptiques  dont  le  sommeil  n’a  pas.  les' 
conditions  d’un  sommeil  naturel.  Dans  cés  cas, 
il  peut  corriger  en  même-tems  et  la  disposition 
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dépravée  des  nerfs  qui  altère  cette  fonction,  et 
la  disposition  à  V Epilepsie. 

Les  feiiilies  d’oranger  ont  été;  vantées  ,  pen¬ 
dant  quelque-tems  ,  comme  un  spécifique  assuré 
contre  V Epilepsie  ;  et  plusieurs  essais  faits  à 
Vienne  par  M.  Loclier ,  Médecin  de  l’hôpital 
de  Saint-Marc,  sembloient  devoir  assurer  cette 
réputation.  Mais  les  succès  ne  se  sont  pas  mul¬ 
tipliés  :  et  leur  usage  n’er-t  adopté  maintenant 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  que  contre  les 
simples  convulsions. 

Le  quinquina  a  aussi  été  employé  avec  succès 
dans  plusieurs  cas  d’jS)jr7c^s/e ,  sur-tout  lorsque 
le  mal  sembloit  avoir  des  retours  périodiques 
bien  réglés  ,  et  que  la  foibiesse  d’estomac  et 
l’atonie  exigeoient  d’ailleurs  l’emploi  des  to¬ 
niques.  Mais  il  n’a  point  de  vertu,  anti-épilep-; 
tique  décidée;  et  quand  il  s’agit. de  .remédier 
au  vice  du  cerveau  ,  à  cette  fatale,  disposition, 
qui  est  la  base  de  la  maladie  ,  il  est  fort  infé¬ 
rieur  à  la  valériane.  ' 

On  peut  dire  du  fer  ce  que  nous  venons  de 
-  dire  du  quinquina  :  il  agit  comme  fortifiant  ,  et 
est  utile  dans  les  cas  où  l’Æipz/eps/e  est  compli¬ 
quée  avec  quoiqu’une  dé  ces  maladies  auxquels 
le  fer  et  le  fer  seul  remédie.  Les. eaux  minérales 
ferrugineuses  ont  eu  également  du  succès  dans 
V Epilepsie  qui  dépend  de  l’atonie  des  pre¬ 
mières  voies  :  elles:  ne  doivent  cependant 
être  oijdonnées  qu’avec  circonspection.  Elles 
.  peuvent  nuire  quand  le  siège  du  mal  est  dans 
la  tête  ,  à  raison  du  principe  spiritueux,  o-a  gaz, 
que  quelques-unes  d’elles  contiennent ,  et  qui 
semble  porter. si  fortement  à  la  tète  ,  qu’il  enivre 
certaines  personnes,  et  donne  à  d’autres  dé  vio- 
lens  maux  de  tête. 

L’action  du  camphre  sur  les  nerfs,  étant  in-  . 
contestable ,  on  a  essayé  cette  substance  dans  le 
traitement  de  V Epilepsie  :  et  elle  a  paru  quel¬ 
quefois  avoir  les  propriétés  qu’on,  lui  attribiioit. 
Mais  il  n’y  a  encore  rien  de  bien  positif  la- 
dessus,  parce  qu’on  l’a  toujours  associée  avec 
d’autres  médicamens  qui  peuvent  avoir  autant 
de  vertu ,  ou  même  quelquefois  corriger  les 
mauvais  effets  qu’elle  auroit  pu  produire, 
puisque  le  camphre  donné  seul  ;  à  une  cer¬ 
taine  dose  ,  occasionne  du  malaise  ,  delà  foi- 
blesse  ,  de  l’abattement  ,  de  ,  l’embarras  dans 
la  tète ,  :un/trouble  total  de.  la  vue,  perte  de 
connoissance  ,  de  fortes  convulsions  ,  des  dé- 
.faillances  ,  un  pouls  très-vite  ,  tous  accidens 
analogues'à  ceux  qu’éprouveùt  les  épileptiques. 

IL  est  trop  facile  de  remplacer  par  d’autres 
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'  substances  le  cas?0“,  médicament  désagréable 
:  et  le  plus  ordinairement  sophistiqué,  qu’il  seroit 
à  desirer  qu  oo,  le  proscrivît  totalement. 

L’assa  fœtida  a  eu  des  succès  daiis  certains 
cas  à'Epilepsie  ,  loisqu’il  y  avoit  complication 
de  viscosité  dans  les  humeurs  ,  d’obstruction, 
dans  les  premières  voies,  ou  un  principe  ver¬ 
mineux  :  on  pourroit  souvent  l’associer  avec  la 
valériane.  Mais  il  faut  observer  que  cette 
gbmiiie-résine  ,  de  même  que  les  autres  qui  lui 
sont  analogues  ,  a  l’inconvénient  de  porter  à 
la  tête  ^  et  que  cette  contre  indication  doit  tôu- 
>  jours-être  d’un  très-grand  poids  dans’ l’adminis- 
;  tration  des  remèdes  contre  ï' Epilepsie. 

;  r.a  riië  étoifc  recommandée  dans  le  traitement 
Ide  V Epilepsie  ,  dès  te  tems  d’Alexandre  de 
■Tralles  :  on  fait  entrer  'so.^au  distillée  dans 
toutes  les  potions  anti  -  épile^p^n^gg  gj.  jj  ggj. 
certain  que'  l’on  doit  attendre  sen¬ 
sibles  d’un  remède  ■  aussi  actif.  La  iQ  ' 

cependant  plus  capable  de  faire  revenir 
cè.s  par  son  odeur  forte  ,  que  de  corrigen^ 
disposition  épileptique  :  aucune  expérience  mà 
du  moins  constaté  qü’elU  poesédât  cette- pro- 
ipriété  spécifique.  . 

Le  mercure  ne  doit  être  regardé  comme  'un 
spécifique  contre  V Epilepsie  que  dans  les:  cas 
où  cette  maladie  dépendroit  de  quelque -l'I ce  que 
cette  substance  métallique  pourroit  extirper. 
Ainsi  V Epilepsie  vermineuse  cède  à  l’application 
du  mercure.  Cette  application  est  encore  très-ef¬ 
ficace  ,  quand  le  mal  est'produit  par  quelqu’en- 
gorgement ,  par  une  hum^eur  dartreuse,  ou  par 
une  âcreté  non  caractérisée  de  la  lymphe. 

Mais  elle  est  le  seul  vrai  remède  quand  la 
maladie  est  l’effet  du  virus  vénérien.  Voici 
une  observation  de  M.  Locher  qui  l'e  prouve, 
œ  Un  homme  avoit  la  vérole  ,  et  cét  homme 
étqit  épileptique  ;  il  portoit  au  crâne  un  tophus 
considérable  :  je  lui  administrai  le  sublimé  cor¬ 
rosif,  pendant  l’usage  duquel  les  accès  Se  renou- 
vellèrent  souvent  ;  mais  dès  que  le  tophus  fut 
ouvert ,  ils  ne  reparurent  plus  ;  le  tophus  se 
dissipa  ,  la  plaie  se  cicatrisa  ,  et  il  fut  guéri  de 
l’une  et  de  l’autre.  »  (  Observât.  Fractic.  4i.  ) 

Dans  tous  les  autres  cas  ,  il  paroi t  constant 
que  le  mercure  agit  trop  énergiquement  sur  le 
système  des  nerfs  ;  et  les  faits  consignés  dans 
quelques  ouvrages  pour  attester  sa  propriété 
anti- épileptique  ne  paroissent  point  décisifs, 
quand  on  les  examine  avec  une  critique  sévère 
et  sanspréveuticHi. 
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Certaines  préparations  antimoniales  ^  et  entre 
antres. le  souffre  doré.et  le  kermès,  ont  été  trèsr 
utiles  dans  le  traitement  de  V£pi’epsie  ,  sur¬ 
tout  pour  les  enfans  au-dessus  l’âge  de  dix 
ans  :  le  kermès  particulièrement  détruit  les 
matières  glaireuses  qui  sc>tt  si  fréquemment 
chez  eux  la  cause  occasionnelle  de  la  maladie  , 
soit  par  leur  âcreté  ,  soit  parce  qu’elles  four¬ 
nissent  un  foyer  aux  vers  ;  il  désobstrue  ;  il 
ouvre  tous.les  couloirs  ;  et  enfin  il  fortifie  réel¬ 
lement  les  nerfs  :  ce  qui  remplit,  toutes  les  indi¬ 
cations  qui  se  présentent  en. pareil. cas. 


•  L^union  du  mercure  et  de  l’antimoine  est 
aussi  très-avantageuSé  dans  les  mêmes  espèces 
à.' Epilepsie.  On  trouve  dans  l’ouvrage  du  doc¬ 
teur  Kinneir  un  exemple  d’ur.e  très- belle  cure- 
opérée  par  le  remède  de,  Pfuj=me.r. 

îhrè  d’autres  plantes  qu’on 
et  leurs  conserves  ,  ou-lenrs 
^ées-,  entrent  aussi  dans  la  liste  des 
?untî-épileptiques  :.  telles  sont  les  eaux 
■s  d’orange,  de  mélisse',  de  tilleul ,  &c. 
s  elles  ont  très-peu  d’efficacité  ,  et  ne  sont 
guères  propresqu’à  servir  de  véhicule  à  des  re¬ 
mèdes  plus  actifs. 


plication  au  Corps 
très  substances  que  celles  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,- et  d’évaluer.  Ces j  prétendus 
spécifiques .  sont  pour  la  plupart  sans  vertus  et 
sans  activité  ,  souvent  aussi,  dégofitans- que  ridi¬ 
cules  ,  et  ne  servent  qu’à  prouver  dans^  quelles 
petitesses  peuvent  donner  les  hommes' -,  quand 
ils  se  laissent  entraîner  par  les  systèmes  j  les 
préjugés  et  la  superstition.  Tels  sont  les  vers 
de  térre  pris  à  jeun;,  au  mois  de  juin  ,  avant 
le  lever  du  soleil  ,.  au  moment  du  coït;  le 
pied  d’élan  ,  le  talon  de  lièvre  ,  le  cerveau 
de  corbeaux  ,  &g.  On  trouvera  dans  les  dif- 
férens  articles  de  matière  médicale,,  non-seule¬ 
ment  de  plus  grands  détails  sur  les  bons  remè¬ 
des  à  employ/y;  contre  VEpilep^ie  mais  encore 
sur  ceux  dont  nous  ne. .parlerons  point  ici, 
parce  que  nous  craignons,  que  , cet  extrait  ne 
soit  déjà  beaucoup  trop  long.  Eo^ez  -,  par 
exemple  les  mots  pou  due  de  guttete  pou¬ 
dre  du  marquis  ,  &c. 


Il  y  a  une  troisième  classe  de  remèdes  em¬ 
ployés  comme  anti-épileptiques.  Ces  prétendus 
spécifiques  ,  bien  loin  d’être  utiles  ,  Ou  même 
de  ri^ètre  qu’mutiles  ,  sont  véritablement  dan- 
gsreux',.les  uns  par  leur  violence  ,  les  attires 
nar  leur  caractère  vénéneuxx  -  -  : 


On  aété  c<®duit,comme  l’a  remarqué  M.  Wan- 
Swieten  ,  à  employer  des  remèdes  violens  , 
par  l’idée  assez  naturelle  que  pour  guérir  une 
maladie  aussi  grave  il  étoit  nécessaire  d’opérer 
un  grand  changement  dans  le  corps. 

Ceux  qui  surviennent  dans  le  tems  de  la 
puberté  ,  et  qui  changent  beaucoup  l’écono¬ 
mie  animale  J  guérissent  quelquefois  cette  mala- 
‘  die  ,  de  même  que  nous  avons  vu  qu’ils  pou- 
voient  aussi-  la  faire  'naître  quelquefois. 

‘  Le  changement  de  climat  produit  souvent 
i  le  même  effet  ■  de  m|mé  que  celui  en-entier 
du.  genre  de  vie.  Hipocrate  en  avoit  déjà  fait 
:  l-’observation  :  et  Wan-S-wieten  a  eu  occasion 
de  la  confirmer  par  l’exemple,  de  plusieurs 
Hollandois  que  le  voyage  des  Indes  Orientales 
avoit  délivrés  de.  V Epilepsie  ,  .'et.  dont  quel¬ 
ques-uns  en  avoiehr  été  attaqués -  de'  nouveau 
à  leur  retour  dans  leur  patrie.  . 

Il  est  arrivé  quelquefois  de  voir  celte  mala- 
^die  détruite  par  les  assauts  de  la  fièvre  quarte-: 
•mais  ce  remède  n’est  pas  à  la  disposition  des 
;  Médecins  ;  ne  pourroit-on  donc  pas  envoyer  les 
épileptiques  dans  certaines  contrées. où  la  fièvre 
quarte  est  presque  épidémique  toutes  les  années 
:  dans  l’automne  ? 

-  Pour  opérer  dans  le  corps  une  jgrand'e  révo- 
lutidn  qjiL  détruise  le  caractère  épileptique 
on  a  tenté  l’usage  des  substances  les  plus  ac¬ 
tives.  Telles  sont  l’ellébore  blanc  ,  l’oignon 
de  mer  ,  les  préparations  Guiiueuses  ,  antimo¬ 
niales  et  mercurielles  les  plus  violentes  ,  l’in-  ) 
troduction  immédiate  dans-le  sang.d’imema- 
itière  àcre  ^  un.  grand  bruit  inattendu  ,  la  jus- 
quiame  en  nature  ou  sous-forme  d’extrait  ;  la. 
teinture  de  lune  ou  d’argent  ,  le  foie  de  loup 
^séebét,  enfin  le  sang; humain  récemment  sorti- 
'(des  vaisseaux;.  En  parlant  de  ce  dernier  moyen 
qui  n’a  pu  être  inventé- que  pan  le  désespoir 
Celse  dit  que  l’atrocité  du  mal  rend  celle  du . 
remècie'supportable  ;  il  assure  au  reste  qu’il- a 
'réussi  à  '  quelques:'épiieptîquesi -T-ulpius  rap.-; 
jporte  deux  observations  qui  me  doivent  pas  en- 
'courager  à  le  tenter  de  nouveau.  Quant  aux 
autres  remèdes  dont  nous;  avons  fait  l’énumé¬ 
ration  ,  si  ces  malades  ont  guéri  après  en  avoir 
fait  usage  ,  il  est  également  certain  que  ces 
cas  sont  uniques  ,  mais  que  ceux  duns’le&quels 
ils  ont  été  nuisibles  et  même  absolument  mor¬ 
tels  ne  sont  que  trop  multipliés. 

.  Nous  allons  parler .  maintenant  de  quelques; 
secours  très  -  utiles  aux  épileptiques  ,.  et  qui; 
(«cependant  n’entrent  pas.  dans  le  traitement  eedi— 
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itaire  de  VEpilepsié  i  ce  sont  les  acides  j  le 
petit  lait,  les  bains  froids  et  les  cautères. 

Galien  rec'ommandbit  beaucoup  l’oximel ,  *êt 
il  dit  même  avoir  guéri  plus  d’un  épileptiq[ue 
par.  le  seul  usage  de  ce  remède  ,  qui  est  un 
acide  Tegétal.  On  a  depuis  lui  employé  pour 
la 'même  maladie  les -acides  minéraux  qu’il  rie. 
ConribiSs'oit  paSi  Paracelse  fut  le  premier  qui 
se-sénnt  de  ceüS-ci  ;  et  après  Paracelse  plu¬ 
sieurs  Médèciris  assurent  avoir  dû  de  très-belles 
cures  à  l’acidè  Vitriolique. 

'  Les  acides  végétaux  peuvent  faire  du  bien  ; 
premièrement  dans  le  cas  où  le  mal  dépend 
soit  de  l’épaississement ,  soit  de  l’àcreté  de  la 
bile  ;  secondement  en  favorisant  la  transpira¬ 
tion  et  les  urines  p  troisièmement  en  prrévenant 
ces  retours  dè  fièvre  qui  souvent  rappellent 
les  accès  ;  mais  outre  cés  avantages  p  les 
acides  minéraux  en  ont  un  autre  bien  considé¬ 
rable  ,, et  même  de  la  plus  haute  irriportance', 
c’est  de  diminuer  la  sensibilité  des  nerfs  :  c’est 
de  cette  manière,  et  en  abattant  une' petite 
fièvre  à  laquelle  on  ne  fait  pas  assez  d’attention , 
que  j’ai  souvent  vu  ,  dit  M.  Tissot,  l’acide  vi- 
triolique  guérir  des  maux  de  nerfs  invétérés  , 
contre -'lesquels  on  avoit  employé  tous  les  to¬ 
niques  et  tous  les  anti-hy'stériques  possibles. 

En  général,  l’usage  dea  acides  soit 'végétaux 
soit  minéraux  est.  propre  à  corriger  les  effets 
de  la  qualité  écbauffante  et  stimulante  de  cer¬ 
tains  remèdes  anti-épiièptiqnes  ,  sans  diminuer 
pour  cela'ieur  V  rtu  :  ce  que  l’on  doit  considé¬ 
rer  comme'un  grand  ^vantagei 

La  nécessité  d’éviter  tous  les  alimëns  qui.  ont 
qùelqu’àcreté  ,  e,t  de  sè  borner  à  ceux  qui  sont 
les  pliis  doux  et  les  moins  capables  d’.rriter’, 
doit  faire  regarder  le  lait  comme  une  nourriture 
très-convenable  aux  épileptiques  ,  et  il  est  fâ¬ 
cheux  qu’il  n’ait  pas  été  employé  plus  souvent. 
Cheyne'est  de  tous  les  Médecins  celui  qùi  a  le 
plusânsisté  .sur  le  régime  doux  dans  les  maux 
dé  nerfs  en  généralpef  tihe'bell'e  observation  sur 
l’usage  du  lait  dans'  VEÿUépsie  ,  qu’il  a  insérée 
dans  son  éssai'  snr  la  gotnte',  en  apprend  davan¬ 
tage  que  tous  les  préc'epites  que  nous  piouiriô'ns 
accumuler.  ' 

■  «  L’on  ne  guérit  point ,  dit-il ,  sans  une  grande  ' 
33  sobriété  ,  et  beaucoup  d’attention  à  éviter 
3>''tDtis  les  alimens  qui  ont  la  moindre  âcreté  , 
33' et  à  ne  vivre  qne  de  ce  qu’l  y  a  de  plus  ■ 
33  doux-;  le  régime  ,..avec\in.  petit  nombre  de 
33  remèdes,  doux  a  Soùv'ent.mieux  réussi  d'ans 
a  plasfeurs  casy'qü#'tbSs‘lés'r'einè<îés''réuiii's.  diês."' 
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33  pharmacies  ;  et  l’exeniple  d’un  célèbre  Mé- 
33;  decin  de  CroyÆe'n^  mort  il  n’y  a  pas  long- 
si  terni; ,  le.  prouve  de  la  manière  la  plus  rerpar- 
33  quable.  Il  ëtoit  depuis  long-tems  sujet  à  VE- 
33  pilepsie  ,  et  il  étbit  souvent  renversé  de  son 
33  cheval  par  lés'  accès  qui  lui  survenoienî 
33  comme  il  ail  oit  voir  ses  malades- :  “il  avoit 
33  épuisé  tous  les  conseils  des 'Médecins  et  tbiis 
33  les  secours  de  la  Médecine  (  comme  je. le  sais 
:  33  de  luùmênie  )  saris  en  retirer  a'n'cun' soûl  age- 
33  ment  ;  mais  il  remarqua  peu-ârp%'u ,  'que  plus 
33  ses  alimens  étoient  légers,  plvis-  sets  accès 
33  étoient  foîbîes  ;  ensuite  il  renonça  à ’toutp 
autre  boisson  que  l’eau  puré  j  et  les  'accès 
»  devinrent  encore  moins  violens'  et  plus  rares  j 
»  enfirr  ^  trouvant  toujours  que  la'  maladie  dr- 
■h  minuoit  à  mesure  qu’il -lui  fournisàoit  moûi^ 
'i  d’alimens  y  il.ne  vécut  plus  que  de  végétaux 
»  et  d’eau;  ce- qui  supprima  entièrement  ses 
X,  accès  mais  te  régime  étant  un  peu  fiatileûx 
33  pouf  lui  ,.  après  plusieurs  essais,  'il  se  fixa  à 
33  deux  quarts  (soixante-quatre  onces  )  ûe  lait 
33  par  jour ,  un  demi-quart  à  déjeûner  ,  autant 
33  à  souper  ,  et  un  quart  à  dîner  ,  sans  poissony 
33  sans  viande,  sans  pain,  en'un  mot,  sans 
;  33  autre  chose,  dé  plus  'quë ''de' l’eau  fraîche. 
33  Pendant  quatorze  ans  qu’il  vécut  en  obsetr 
yi  Tant  ce  régime  ,  il  n’éproiiva  aucune  altéra- 
33  tion'  dans  sa^santé. ,  sa  forte  bif.  sa  vigneur  , 

.  33  excepté  une  fièvre' d^accès  , "qu’il  dissipa  très- 
33  aisément  ,  en  mâchant. un  peu  de  guinquina; 
33  et  il  aùroit  vraisemblablement  vécu  aussi 
33  long-tems  et  aussi-bien  portant  que  Cornavoy 
33  si  ,  en  couchant  dans  un  lit  humide  ,  il  n’a- 
33  voit  pas  gagné  une 'pleurésie ,  laquelle,  iï 
.  33  n’opposa  aucun  des' secours  de  son  art,  per- 
,  33  suadé  que  son  régime  deVoît  guérii-'‘rous'ié's; 
!'*35  maux,  et  qui  le  tua  en  peu.de  jogrs.  ,Si 
33  l’on  réfléchit  ,  ajoute  .  le  docteur  .Chey.nej, 
33  que  toutes  les  maladies  de  nerfs’  sont' des- 
'  33  branches  du  même  arbre  ,  on  comprendra 
.  33  par  cette  observation  quels  effets 'étohiîâns'biù 
I  33  peut  espérer  dans  les  maux  de  ce ‘genre,  d’un 
i  33'  régime  '  prescrit  avec  discénie'ment  et 'suivï 
l'33  avec  constance  iy,.  M.  Tissot  a  été.témoini 
d’un  fart  analogue  .â  Pobservaiion  du  Medecm; 
î .  de  Croyden  ;  et  il  ne  balance  pas  à 'proposer; 
;  son  exemple  comme  une  ressource  à  beauGbùjv 
di-  malades  ,  ou  abandonnés  ,.  on  fatigués  inu— 
lileuient  par  des  remèdes  qui  détériorent  de; 
■  plus  en  plus  ‘leur  santé  ^  sans  soulager  leu»- 
:  maladie..  .  " 

H'-ya  cependant'  des  arconsta''nces  oùl’îrsagej 
du  lait  loin  d’être  un  excellent  renïêde  «fêvient 
jtrès-_nuisibl.p  ,  et  produit  même  quelquefois  des; 
jaccès.  redoubles  :  .cela^peul  avoir  lieu, mutes  tes; 
i'fbis  sùrtitoùt' qiïé-  îi:i"brgan'é's'  de  ta  'digésîîbïù 


m 


EPI 

ne  sont-  pas  conTonablement  disposés  pour  te 
digprer  ,  quand  U  y  a  des  obstructions  ,  quand 
il  copstipe,  dt  çyaaud,  il  y  a  une  suppression  de 
règles.  Cela  peu,t_enÇQre  arriver. par  l-’effet  d’une 
idiosynfcrase.  Mais  un  Médecin  éclairé  et  atten¬ 
tif,  qui  pèsera  exactement  toutes  ces  circon's- 
tkiices,  sera  presque  toujours  sûr  de  ne  l’or¬ 
donner  jamais  sans  succès.  . 

il".*?  fi;oid.est  un  .autre  secours  qui  est  du 
plus  grand  .usage,  dans  un  grand  nombre  de  maux 
de  fterfy ,  et  qui  st  aussi  ses  avantages  dans  VÆ- 
pzlepsie,  lorsqu’elle  paroi t  dépendre  principa¬ 
lement  de  la  mobilité  des  nerfs.  Mais  pour  l’em¬ 
ployer,  il  faut,  1®,  qu’il  n’y  ait  point  trop  de 
sang  dans  les  .vaisseaux  ,  sans  quoi  la  première 
impression  du  bain  seroit  de  le  porter  à  la  tête  ; 
2°.  que  la  sensibilité  ne  soit  point  excessive  , 
car  alors  il  agiroit  comme  irritant  ;  3°.  qu’il 
n’y  ait  ni  obstructions  invétérées  ,  ni  suppup- 
tion  ,  ni  aucune  des  antres  causes  qui  sont  re¬ 
gardées  avec  raison  comme  des  obstacles  à  son 
usage.  Excepté  dans  ces  cas  là  ,  c’est ,.  sans, 
contredit ,  un  des  remèdes  les  plus  propres  a 
redonner  de  la  force  au  genre  nerveux,  et  à 
détruire  cette  convulsibilité  que  la  plus  légère 
cause  met  en  action  et  qui  produit  les  accès. 
Coelius-Aurelianus  pavoit  avoir  le  premier  con¬ 
seillé  les  bains  froids  dans  V Epilepsie  :  et  de  nos 
jours  Ployer  les  recommanda  également. 

Mais .,  puisque  les  bains  tièdes  conviennent 
aussi  dans  le  traitement  âe  V Epilepsie ,  iears 
effets  étant  si  différens  de  ceux  des  bains  froids, 
comment  lever  cette  ccntradictipn  apparente  , 
qui  résulté  de  l’éioge  donné  tout-àrl’beure  à  l’u-, 
sage  des  bains  froids  ?  . 

Les  bains  tièdes  conviennent,  quand  il  faut 
faciliter  la  transpiration  ,  en  humectant,  dé¬ 
trempant,  relâchant;  quand  il  faut  diminuer 
l’épaississement  inflammatoire  du  sang;  quand 
il  faut  modérer  une  petite  fièvre  proüuite  par 
ce  même  épaississement  ,  ou  par  l’àcreté  des 
humeurs:  et ,  ces  cas  étant  très-fréquens  ,  il  y 
a  conséquemment  unè  multitude  de  circons¬ 
tances  dans  lesquelles  ils  font  un  très-grand 

Le  bain  froid  a,  au  con'raire  ,  plusieurs  effets 
entièrement  opposés;  il  réussit  donc  dans  des 
circonstances  tout-à-fait  différentes  ,  principa¬ 
lement  lorsqu’il  y  a  relâchement  dans  les  so¬ 
lides  ,  et  qu’au.cune  disposition,  inûamœaîrice 
ne  se  manifeste. 

Les  cautères  ,  les  sétons  ,  et  les  vésicatoicfs 
peuvent  être  très-utiles  dans  le  traitement  de 
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V Epilepsie,  lorqu’elle  est  occasionnée  ou  par 
une  surabondance  d’humeurs  cacochymes  ,  ou' 
par  une  humeur  âcre  courante  qui,  se. portant 
tantôt  dans  une  région  du  corps  et  tantôt  dans 
une  autre  ,  doit  faire  craindre  qu’elle  ne  se 
jette  sur  des  organes  essentiels ,  et  n’y  produite 
de  grands  désordres ,  ou  enfin  quand  les  hu¬ 
meurs  ont  une  tendance  opiniâtre  vers  quelque 
organe.  Une  autre  considération  à  laquelle  on 
ne  fait  pas  toujours  assez  d’attention  ,  c’est 
u’une  irritation  fixée  sur  une  partie  quelconque 
U  corps  est  une  espèce  de  frein  qui  réprime  les 
mouvemens  irréguliers  des  nerfs.  Eh  employant 
les  cautères  contre  V Epilepsie  ,  on  ne  fait  qu’i¬ 
miter  la  nature  ,  qui  ,  comme  nous  l’avuns  déjà 
observé,  a  guéri  des  en  pratiquan 

elle-même  un  .égoût  d’humeur  âcre  dans  un 
partie  extérieure  quelconque  ;, et  l’art ,  par  cet  t 
imitation  ,  a  eu  souvent  les  succès  les  plus  hev 
reux.  On  en  trouve  des  exemples  très-ponclua' 
dans’les  ouvrages  des  observateurs  les  plus  di 
tingués ,  tels  que  Fabrice  de  Hilden  ,  Anibroi 
Paré  ,  Mercalus  ,  Willis  ,  Pison  ,  Meykren  , 
Pujati,  le  j.--jurnal  de  Médecine,  &c.  Mor- 
gagni  rapporte  aussi  dans  son  excellent  Ouvrage 
(  de  CO.US.  etsedib.  morbor.  per  anat.  indagat, 
Epist.  oetavâ)  une  belle  observation  de  M.  S.e* 
rao,  qui  constate  l’utilité  des  vésicatoires  :  on 
pourroit  y  en  ajouter  plusieurs  autres. 

Traitement  pendant  l’accès. 

Le  traitement  pendant  l’accès  se  réduit  à  bien 
peu  de  chose;  c’est  d’éviter  que  les  patiens  se 
'  fassent  du  mal.  Les  soins  qu’on  peut  se  donner 
pour  cela  consistent  premièrement  ,  à  intro¬ 
duire,  si  on  le  peut,  un  linge  tortillé  en  rou¬ 
leau  et  assez  ferme  entre  les  dents  ,  pour 
empêcher  qu’elles  ne  déchirent  la  langue  ,  ce 
qui  arrive  fréquemment  ,  ou  même  qu’elles  ne 
l’ampu.'eut  presqu’eiitièrement ,  comme  on  l’a 
vu  .quelquefois  ;  les  coins  d’un  mouchoir  ou 
d’une  serviette  fine  sont  très-propres  à  cet 
usage  ,  et  toujours  préférables  au  bois  ou  à 
toute  autre  matière  dure.  En  second  lieu,  il 
faut  prémunir  les  malades  contre  la  violence 
des  coups  qui  les  entourent  :  pour  cela  ,  on  les 
mettra  d’abord,  s’il  est  possible,  sur  un  lit, 
et  dans  çette  position  tous  les  soins  se  réduiront' 
à  prendre  garde  que  les  convulsions  ne  les 
jettent  par  terre  ,  que  leur  tête  ne  porte  trop 
fortement  contre  le  chevet  que  l’on  garnira  de 
coussins  ,  et  à  modérer  les  coups  yiolens  qu’ils 
se  donnent  quelquefois  au  visage  avec  h  urs 
poings  ,  et  qui  occasionnent  souvent  des  saigne- 
mens  de  nez ,  des  meurtrissures  à  l’œil  ,  des 
écli-ymoses  considérables.  Des  assislans  intelli- 
.  gens  et  adroits  se  donneront  bien  de  garde  de 
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.vouloir  réprimer  des  mouveniens  qu’il  est  inu- 
.lîle  d’empêcher  ,  et  qu’il  seroit  d’ailleurs  très- 
dangereux  de  contraindre  quand  même  on  le 
pourroit. 

L’idée  où  l’on  étoit  que  si  l’on  pouvoit  ouvrir 
les  pouces  j  dont  la  convulsion  ,  plus  constante 
que  celle  d’aucune  autre  partie  ,  étoit  par  cela 
même  regardée  comme  l’essence  de  la  maladie  , 

'  cette  idée ,  dis-je  ,  avoit  conduit ,  comme  l’a 
remarqué  M.  Wan-Swieten  {aphor.  1080)  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  les  ouvrir ,  et, 
à  force  de  les  violenter,  on  leur  occasionnoit 
souvent  des  douleurs  très-vives  et  très-longues  en 
pure  perte  ;  tous  ces,  efforts  sont  non-seulensent 
inutiles,  mais  dangereux,  et  on  d^it  absolu¬ 
ment  y  renoncer.  - 

'  L’usage  des  odeurs  spiritueuses  ,  des  appli¬ 
cations  âcres  ,  des-  frictions  fortes  ,  n’est  pas 
moins  inutile;  puisque  l’action  des  nerfs  sentans 
est  absolument  nulle  :  Celse  &  Coelius-Aurélia  • 
nus  l’avoient  déjà  dit.  On  employôit  les  odeurs 
fœtides  pour  exciter  l’éternuement  que  l’on 
croyoit  avantageux  ,  parce  qu’on  su-pposoit 
comme  cause  dé  Epilepsie  un  âjnas  d’humeurs 
dépravées  qui  irritoient -le  cerveau  ,  qui  s'’en. 
débarrassoit  par  cette  secousse.  Mais  ,  san.s  jjar- 
1er  de  la  fausseté  de  cette  idée  ,  pour:  se  con¬ 
vaincre  combien  ce  moyen  est  pernicieux ,  il 
suffit  de  considérer  que  ce  mouvement  spasmo¬ 
dique  commence  par  une  suspension  dans  la 
respiration  ,  qui  ne  peut  qu’accumuler  le  sang 
dans  les  vaisseaux  de  la  tête  où  il  y  en  a  déjà, 
trop ,  et  que  cette  augmentation  seroit  trop 
dangereuse  ;  que  ,  d’ailleurs  ,  l’éternuement 
lui-même  est  une  convulsion  qui  n’est  point 
propre  à  en  faire  cesser  d’autres. 

Les  frictions  huileuses  sont  un  remède  abso¬ 
lument  opposé  à  l’éternuement  ,  et  M.  Mor- 
gagni  parle  d’un  épileptique  qui  étoit  soigné 
par  Albertini,  et  à  qui  ce  grand  Médecin  avoit 
conseillé  de  faire  frotter  l’épine  du  dos  ,  pen¬ 
dant  l’accès,  avec  de  l’huile  d’amandes  chaude; 
ce  qui  lui  faisoit,  toujours  beaucoup  dé  bien. 
Mais  il  est  rare  què  ce  rçmêde  puisse  aisément 
s’administrer  ,  quoiqu’en  général  il  soit. utile, 
d’ans  plusieurs  cas  de  maladies  convulsives. 

Les  anêiens  ,  dont  la  conduite  étoit  dirigée 

far  l’observation  ,  conseilloient  la  saignée  dans 
accès.  Depuis  eux  ,  le  système,  qui  faisoit 
regarder  V Epilepsie,  comnie  un  combat  du  cer¬ 
veau  pour  chasser  l’humeur  âcre  fut  cause  de 
sa  proscription  ;  parce  qu’on  craignoit  que  la 
nature  affoiblie  ne  succomba^  Mais  il.  est  cei- 
tain  que  l’on  peut,  sans  risque,  ouvrir  la  veine, 
dans  l’accès  ,  et  faire  une  forte  saignée  ,  quand 
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’  les  symptùmes  de  l’accès  ,  la  force  et  la  dureté 
du  pouls  prouvent  qujil  y  a  pléthore.  Cepen¬ 
dant  il  ne  faut  pas  compter  sur  .  un  pareil  re¬ 
mède  ;  soit  parce  qu’il  est  très-difficile  ,  sou¬ 
vent  impossible  ,  et  toujours  dangereux  de  l’ap¬ 
pliquer  ,  à  raison  des  convulsions  qui  agitent 
les  malades  ;  soit  parce  que  des  hémorrhagies 
spontanées,  et  sans  aucune  dimiiiutipn.jde  l’ac¬ 
cès  ,  ne  doivent  pas  faire ,  espérer  qu’il  soit 
jamais  d’un  grand  . avantage.  Dans  les  cas  où 
l’indication  de  saigner  paroîtroit  très-pressantè , 
il  faut  préférer- d’ouvrir  les  jugulaires  qui  sant 
alors  ordinairement  très- apparentes.  , 

La  saignée  peut  être  ,  indispensablement  né¬ 
cessaire  sur  la  fin  de,  l’aççèq ,  lorsque  les  con-i 
vulsions  finissent  ,  et  que  la  persévérance  des¬ 
symptômes  de  la  pléthore  du.cerv.eaq  fait  crain¬ 
dre  un  engorgement  apoplectique. 

Quand  l’accès  est,  fini.,  si  les  malades  sont 
foibles  ,  abattus  ,  angoisés  ,  assoupis  ,  le 
meilleur  remède  c’est  une' grande  tranquillité , 
de  l’eau  fraîche  bue  Iréquemiiient  et  à  petites 
doses  ,  un  lavement .  dleau  tiède,;  ensuite  ,  lors¬ 
qu’ils  sont  entièrement  revenus  à  eux.,  quel¬ 
ques ’distraetion'S  agréables  qui  les  étburdi^sent 
sur  leur  mal  ,  dont  Ils  sont  quelquefois’ très- 
affectés  pendant  les  premièresieures  qui.^sui- 
vént  l’accès.  On  peut  même,  donner  ,.qiiand il 
n’y  a, que  de  l’abattement  sans  irritation  ,  de 
légers  cordiaux  ,  comme  ,un  peu  d’eau  de 
mélisse  avec  un  peu,  de  liqueur  minérale  ano- 
dyné  ,  de  l’eau  de  fleurs  d’orange  ,  ou  quelque 
autre  mixture  analogue.  On  risqueroit ,  en  eh 
perme.ttanq  de  , plus  .actifs  ,  ■  de,  ■  voir  l’accès  se 
renouvéller  ,  aurtôn.t  quand  ils  affectent  l’odo- 
:  rat  d’une  manière  désagréable.  .  ,  .  , 

Les  suites  fâclieuses'  que  laissent  après  eux 
les  accès  de  VEpilepsie  sont  ou  morales  ou 
physiques. 

Les  suites  morales  sonïl’affoiblissement  de  la 
mémoire  et  des  autres  fa.cultésjil  dépend  de  celui 
que  les'differentespar,ties  dueerveau  elles-mêmes 
éprouvent  r  ainsi  l’indication  que  présente  cet 
état  c’est  de  fortifier  ces  parties  ;  le  tems  est 
ici  le.,ÿlus  grand  , remède  ,  et ,  quand  l’altéra¬ 
tion  du  cerveau  njest.  pas  portée  à  un  point 
incurable  ,  ses.  forces  se  relèvent  à  mesure  que 
la  guérison  avance-  Quant  aux  autres  moyens  > , 
irons  les  ayons  déjà  indiqués  dans  un  antre-en¬ 
droit  de  cet  article  ’;  ainsi  nous  n’y  revien- 
,  drons  pas.  '  ‘ 

Les  suites,  ph-ysiques  sont  1°.  l’afibiblissement 
du  genre  nerveux  dans  toutes  ses  parties  j  ia. 
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Hiobilité  Wles  alitrés  éfféts  't^ni  en  sont  la  consé- 
tjùénfce  :‘'20'.  les-difîérensd.ésordres  occasionnés 
par  la  violéiice  deb'convhlsrons  ,  tels  que  l’am¬ 
putation  de  la  langue  .  les  fractures  de  dents  , 
les  luxations  ,  les  contusions  ,  les  épàncliemens 
de^sung  ,  les  liëmorihà^ifes. 

.  Les  remèdes  de  l’affoiblissement  du  genre 
nerveux^sont  le^s  mêmes  Ibrsqué'ses  effets  blés-^ 
Senties  facultés  physiques  de  l’honime  comme 
lorsqu’ils  ’ônt  détériore  sès' facultés  physiquss.' 

Quant  aux  aiities  désordre's  V  on  doit  les  trai¬ 
ter  quand  ils  ont  été  occasionnés  par  V Epilepsie 
de  la  même'  mânîèré  que  Vils  avoient  une  autre 
ôriginé  ,  sauf  quelques  niôdifîcations  qd’èxige 
râ  iiatürè  ;de  la  iiialadiè.  Turner  rapporté  l’o'b- 
servatioti'  iirt'érèèskrite  d’uli  épileptique  qui  se' 
coupa  la  langue- aû  jsoiùt’qu’felle  ne  tenoit  plus 
que  par  un  filet  à  chacun  de  ses  bprds  :  on  fit 
des'sutures  ;'et  ,  trois'  fours  après  l’accident, 
ces  filets  qui  avoient  été  fort  meurtris',  tombèrent 
en  suppuration.  Sans  les  sutures  là  langue  se 
serait  donc'  entièrement  détachée  à  cette  épo- 
què  ',  au  lieu  que  par 'leur  moyen  le  malade 
conserva’  parfaitement  cet  'organe:  'Nous  né' 
citerons  pas  d’autre  exemple. 

'Nous-  terminerons  cet  article  en  présentant 
un  tableau  abrégé  des  difféiens  points  de  doc¬ 
trine  qu’il  renferme  ,  et  dont  son  étendue  un 
peu  considérable  ,  quoique  nécessaire ,  pourroit 
peut-être  empêcher  quelque  lecteurs  de  bien 
eaisS'r  l’ensemble.  '  ' 

I.  L’i^r/épsfe 'dépend  toujours  de  la  cessa- 
tibri’de  l’àctibn  des  nerfs  'du  sentiment',  et  de 
l’augmentation  de  'célie'  dés  nerfs  'du  mouvè- 
ment  ;  car  il  y  a. toujours  perte  totale  du  senti¬ 
ment  )  et  convulsion  ou  spasme  dans  un  plus 
oti  moins  ■"grand'nôinb'ré  ■  de  muscles  i  ' 

II,  Les  accès  varient  non-seulement  beau- 
ebup  'en  dürëéU,  mais  aüssi  'dans  lèùrs  phénp 
nié  h  es  ,’  sùiVànt  quë  l’irritâtiôh  seporté  â  plus" 
oU  à' moins  de  muscles  ÿ: et  à  certains  musclés' 

plutôt  qii’à  d’autres."  '' '■  ‘‘■  'b'  _ 

Iir.  'L''ac6%^  est  quelquefois  présagé  pàr  dif- 
férens  symptômes  qui  dénotent  oü  un  commén- 
cénient  d’embarras  dans  là  tête,  bu  un  commen-^ 
cemerit  d’irritation  dans,  les  pàftiés'' éloignées 
et,  dans'Celà^s  ^  o'n  peutTquelquefois'süpprimèÈ' 
l’'âccês  pari  line  forte 'ligatu'reaü-dessus  dé  l’ené 
droit  où  l’irritation  commence. 

ÏV,  Comme  le  cerveau  ^'-les  nerfs  ,  et  les 
mnsGles  sont  très-fatigùés  pendant  l’accès  ,  s’ils' 
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so  répètent  souvent ,  ils  altèrent  les  fonctions 
du  cervèau  ,  affoiblissent  la'  mémoire ,  jettent 
dans  l’imbécillité  5  produisent  des  maux  de 
nerfs,  détruisent  les  digestions  ,  laissent  dans 
une  foiblesse  générale  ,  et  font  éclore^  d’autres 
maux  qui  sont  une  suite  de  ces  premiers. 

.  V.  Quelquefois  VEpilepsie  succède  à  d’au¬ 
tres  maladies  ;  .d’aii^refois  eüe  cesse  ,  J  . et  pro¬ 
duit  une  maladie  différente. 

'V’I.  U  Epilepsie  est  produite  par  tout  ce  qui 
peut  irriter  assez  les  nerfs  pour  faire  entrer 
le  cerveau .  en  convulsion  ;  et  ces  causes  sont 
ce  qu’on  appelle  les  causes  procartatiqjies  ou 
occasionnelles  :  mais  la  disposition  d’un  cer-, 
veau  plus  susceptible  de  convulsion  qu’il  ne 
devroit  ‘  l’être  dans  un!  état  de  parfaite  sahlé 
est  ce  qui  m’appelle  cause  prégumène  du  pré~ 
disposante. 

VII.  Ces  causes procatartiquesanlXeux  sxk^ci 
ou  dans  la  tête  ,  et  elles  agissent  immédiate¬ 
ment  sur  le  cerveau  ,  bn  des  appelle  alors  idio- 
pâthiquès  ;  ou  dans  quelques  parties  éloignées  , 
soit  internes  ,  soit  èxternes  ,  on  appelle  ces 
dernières  sympàth'iqùès  et  il  y  en  a  un  grand 
nombre  ;  elles  résident  bU  dans  les  solides  ou 
dans  les  fluides. 

VIII.  Les  humeurs  âcres  portées-  sur  le  cer¬ 
veau  sont  une  des  causes  qui  produisent  le  plus 
souvent  bet  effet.  ’ 

IX.  Les  causes  procartatiques  sont  elles- 
mêmes  mises  en  action  par  les  causes  acciden¬ 
telles  qui  se  tirent  des  variations  perpétuelles 
dans  les  six  choses  non  naturelles.  On  a  même 
vu  une  trop  'grande  sobriété,  c’est-à-dire  une 
diète  trop  lohg^tems  prolongée,  devenir  cause' 
accidentelle  dé  VEpilepsie. 

Xi  On  'est  d’autant  jplUs  exposé  à  avoir  cette 
màlà'diè  que  les  nerfs!  sont'  plus  sensibles  :  c’esi 
par  celte  raison  qüe' les  é'nfans  ,  les  femmes  et 
les  gens' foiblès  on  . sont'  plus  attaqués  qne_.  les 
vieillards  ,  les  hommes  ,  et  lès  personnes  ro- 

XI.  Les  passions  ,  et  sur-tout  la  crainte  ,  la 
peur  ,,  la  tristesse  ,  les  chagrins  et  les,  regrets  , 
la  'prbduisent'çlùs  souvent  que  les.  dérange- 
méns  physiques'  t  il' est  du  mbins  impossible 
quelquefois  de  lui  assigiiër  d’autre  càuse. 

XII.  Quand  là  cohvulsibilité  du  cerveau  est 
devenue  très-considérable  ,  les  accès  sont  re¬ 
produits  par  des  causés  si  légères  qu’ordinai- 

rement 
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rement  elles  échappent  à  la  prévoyance  l^a,  plus  ■ 
scrupuleuse.  ,  ^ 

XIII.  Quelquefois  V Epilepsie  est  mcnxnb\&\ 
mais  elle  l’est  moins  souvent  qu’on  ne  l’a  cru  ; 
et  si  ou  l’a  guérit  si  peu  ,  il  y  en  a  deux  rai¬ 
sons  :  la  première  ,  c’est  que ,  sans  donner  au¬ 
cune  attention  aux  causes  éloignées  qui  la  pro¬ 
duisent,  j  aûx  causes  occasionnelles  qui  la  renou¬ 
vellent,  et  à  la  constitution  physique  du  malade^ 
on  a  voulu  guérir  toutes  les  épilepsies  par  des 
remède,  spécifiques  ,  qui  ,  sans  agir  sur  les 
causes  éloignées  et  sur  les  vices  de  tempéra¬ 
ment  ,  et  sans  pouvoir  torrirer  les  erreurs 
du  régime  dont  l’observance  est  si  importante 
dans  le  traitement  de  cette  maladie,  n’étoient 
destinés  qu’à  agir  sur  le  cerveau  même  ;  la 
seconde  ,  c’est  que  les  moyens  qu’on  employoit 
ordinairement  pour  cela  étoient  incapables  d’o¬ 
pérer  cet  effet. 

XIV.  Pour  pouvoir  parvenir  à  guérir  cette 
maladie,  il  faut  commencer  par  s’assurer  s’il  y  a 
quelque  cause  sympathique  qui  l’entretienne  ,  et 
quelle  elle  est,  ou  si  elle  est  idiplomatique,  c’est- 
à-dire  ,  si  elle  dépend  uniquement  de  la  grande 
convulsibilîté  du  cerveau  ,  et  observer  avec. soin 
qii’elles  sont  les  causes  accidentelles  qui  la 
reproduisent  le  plus  souvent  ,  et  quels  sont  les 
vices  de  constitution  qui  peuvent  se  trouver 
dans  la  personne  épileptique. 

XV.  Il  f lut  ensuite ,  si  elle  est  sympathique, 
détruire  sa  cause  par  les  moyens  que  la  Méde¬ 
cine  indique  pour  cela  :  et  alors  ,  si  la  convul- 
sibiiité  du  cerveau  subsislqit  après  que  cette 
première  cause  est  détruite  ,  on  emplpierôit  les 
moyens  propres  à  la  déraciner.  Si  elle  est  idio¬ 
pathique  ,  il  faut  prescrire  la  façon  de  vivre  la 
plus  propre  à  empêcher  que  les  humeurs  ne  se 
portent  à  la  tète,  en  faisant  observer  une  grande 
sobriété  et  un  régime  très-doux;  s’il  y  a  pléthore, 
obstructions  ,  sécheresse  ,  les  remèdes  sont  la 
saignée  ,  les  délayans  ,  les  purgatifs  ,  Içs  bains 
tièdes.  Il  arrive  souvent  que  ces  moyens  gué¬ 
rissent  les  Epilepsies  qui  dépendent  de  quel 
qu’une  des  causes  qui  viennent  d’être  indiquées, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à  ceux 
que  i’ori  a  nommés  spécifiques. 

XVI.  Quand  ôn  a  mis  le  corps  dans  un  très- 
bon  état  ,  qu’il  ne  reste  d’autre  vice  que  la  con- 
vulsibililé  du  cerveau  et  la  mobilité  des  nerfs, 
et  qu’on  n’a  plusÆ  prsindre  que,  les.spécificpies  ,  ! 
qui  ont  tous  quelque  chose  de  stimulant  ,  ne 
nuisent  plus,  en  agitant  les  humeurs  et  en  les,' 
portant  à  la  tête  ,  qu’ils  ne  feroient  de  bien  en 
fortifiant  les  herfe ,  on  peut  les  employer  ;  le  [ 

Médecine.  Tome  VI. 
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meill  eur  de  tqus  . est  la  .racine  de  valériane  sau¬ 
vage  en  poudre,  ou  en  e'xti:a  t  spiritueux,  te 
baia  froid  ,  le  lait ,  les  cautères  ,  le  musc  ,  les 
feuilles  d’oranger  ,  sont  aussi  des  remèdes  très- 
utiles. 

.  XVII.  Il  ne  peut  point  y  avoir  de  spécifique 
immanquable  :  celui  qui  en  promet  un  est  oa 
ignorant  ou,  fripon  ;  ■  ceux  qui  le  prennent  sont 
ses  dupes  :  mais  içs  charlatans  ont  oïdinaire- 
ment  soin  de  prescrire  en  même-tems  un  sî 
grand  nombre  d’observances  miniUienses  et 
difficiles,  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  manquer 
à  quelqu’une  ,  et  i’iuf.-action  à  cet  égard  teft 
alors  d’excuse  au  peu  de  succès  du  remède. 

XVin.  La  fausse  honte  qu’on  attache  à  l’i?- 
pilepsiç  ,  est  un  malh.eur  réel  qui  contribue  à 
l’augmenter,;  et  il  seroit  à  désirer  que  les  Mé¬ 
decins  parvm.ssent  à  la  faire  regarder  comme 
les  autres  maladies  :  le  préjugé  populaire  à  cet 
égard  est  la  suite  et  l’effet  d’une  antique  super¬ 
stition  dont  Hipocrat'e  avoit  déjà  montré  le  ri¬ 
dicule  ,  et  qui  se  soutient  encore  néanmoins 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Cependant  ,  par 
une  contradiction  bien  singulière  de  l’esprit  hu¬ 
main  ,  cette  même  maladie  que  l’on  redoute  le 
plus  d’avoir  ,  est  une  de  celles  que  les  fourbes 
jouent  le  plus  souvent, et  qu’ils  imitent  le  mieux. 

(  Voyez  Maladies  simulées  et  dissimulées).. 
(  Méd.  légale  ). 

Ce  préjugé  populaire  vient  de  ce  qu’ignorant 
les  véritables  causes  de  Epilepsie  ,  on  a  voulu 
de  tout  tems  l’attribuer  à  un  effet  particulier  de, 
la  colère  céleste  :  on  regardoit  même  un  accès 
^Epilepsie  dans  une  assemblée  publique  , 
.comme  un  signe  de  l’improbation  dés  dieux, 
.ce  qui  la  faisoit  rompre  sur-le-champ  ,  et  fen- 
dpit  les  infortunés  épileptiques  en  quelque  fa¬ 
çon  l’objet  de  l’exécration  publique.  Les  lu- 
.mières  acquises  depuis  que  ta  république  Ro¬ 
maine  et  ses  comices  n’existent  plus  ,  auroient 
dû  effacer  jusqu’aux  moindres  traces  d’un  pré¬ 
jugé  .barbare,  qui  a  le  .plus  souvent  des  ,  suites 
fà.cheuses.  En  effet  ,  si,on  témoignoit  moins 
d’éloignement  pour  ce  mal  ,  ceux  qui  en  sont 
attaqués  perdroient  cet.le  hprreur  qu’ils  en  ont, 
et  qui,  empoisonnant  .leur  bonheur  et  irritant 
les  nerfs  ,  ne  contribue  pas  peu  à  l’entrelénir 
et  à  l’augmenter. 

U  Epilepsie  est  ^  sans  .doute,  plus  fâcheuse 
pour  le  malade  que  bien.. dlautrçs  maladies; 
mais  elle  n’a  rien  , de  pljis  làchf  ux  pour  ç.eux 
qui  en  sont  témoins  ;  c’est  un  spectacle. fpjt 
triste,  il  est  vrai,  que  celui  d’im  accès  épi¬ 
leptique  ;  mais  il  n’est  efftayànt  qu’autant  que 
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3a  prévention  le  rend  tel  j  on  s’en  effraie  dès  la 
première  fois  qu’on  en  entend  prononcer  le 
nom  J  et  cet  effroi  continue  toute  la  vie  souvent 
sans  qu’on  ait  jamais  été  féinoiii  d’une  attaque. 
Il  est  cependant  vrai  qu’il  n’y  a  point  de  mala¬ 
die  moins  douloureuse  pour  le  malade  et  moins 
danperi  use  pour  le  spectateur  ,  qui  ^  la  consi¬ 
dérant  de  sang-froid  ,  n’y  veïroit  qu’un  homme 
privé  du  sentiment ,  dont  les  muscles  sont  mus 
avec  une  force ,  une  vitesse  ,  et  une  variété 
étonnantes  ,  et  ne  seroit  pas  exposé  par-là  même 
aux  influences  qui  sont  le  produit  d’une  ima¬ 
gination  erronée.  On  ne  séquestreroit  plus  alors 
cés  infortunés  comme  on  ne  le  fait  que  trop  ; 
on  ne  les  relégueroit  plus  ,  comme  on  le  faisoit 
autrefois ,  dans  des  maisons  de  gens  qui ,  ne 
s’en  chargeant  que  pour  bénéficier  sur  la  pen¬ 
sion. ,  les  Iraitoient  ordinairement  avec  beau¬ 
coup  de  dureté  ,  et  ne  contrîbuoîent  pas  peu  à 
augmenter  le  mal.  L’ennui  de  la  solitude  ,  le 
clragi  in  de  l’abandon  ,  pourroient  seuls  oc¬ 
casionner  la  maladie;  combien  ne  doivent-ils 
pas  l’accroître  ?  Il  me  semble  qu’heureuse-- 
liieiit  l’on  revient  peu-à-péu  à  une  manière  de 
penser  plus  juste  et  plus  humnrie  ,  que  l’on 
n’attache  plus  aucune  honte  à  nue  maladie  aussi 
peu  faite  pour  eh  inspirer  qu’un  rhume  ou  la 
fièvre  tierce  ;  et  j’espère  que  bientôt  elle  ne  -sera 
plus  un  objet  de  mystère  ,  ni  d’aversion ,  mais 
seulement  de  pitié  comme  toutes  les  autres 
maladies.  (  Extrait  de  Culltn ,  Tissot  et  Wan- 
S;vietsn.  ).  (  M.  Mahon 

EPIMEDE  ,  Epimedium.  (  Mat.  mêd.  ) 

Dioseoride  assure  que  les  feuilles  de  cette 
P  ante  pilées  et  réduites  en  cataplasme  avec  de 
l’huile  ,  et  apjtliquées  sur  les  mammeltes  ,  les 
empêchent  de  croître.  L’Epiraédium  n’est  plus 
aujourd’hui  d’aucun  usage.  (  Voyez  Dioacc- 
».iDE  ,  liv.  4-  chap.  19  ).  (M.  Mahox). 

EPIMELETES.  (E?ri/isxiiT>if  )■. 

Un  écrivain  moderne  s’exprime  ainsi  ;  (  les 
armées  des  anciens  )  «  Perses  ne  ir.arcboient 
»  pas  sans  leurs  guérisseurs  de  plaies ,  dési- 
»  gnés  à  la  vérité  ,  par  un  nom  qui  ne  ressemble 

guère  à  celui  de  médecin  ». 

Quel  est  donc  le  nom  de  ces  guérisseurs  de 
plaies  ?  L’écrivain  nous  i’ajrpreiid  dans  une 
note  que  voici  :  Ea-raexuraj  apud Persas ,  ut  scri- 
lyit  Xenophon ,  erant  curatores ,  qui  in  helto 
v'ulneratos  curahant.  Suidas  in  hâc  foce  (Eœi- 

Telle  est  en  effet  la  version  que  donne  Emil. 
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Portus  du  passage  de  Suidas  ;  et  cette  version 
est  exacte;  mais  l’écrivain  françois  ne  l’a  point 
entendue  dans  son  véritable. sens. 

S’il  cêst  pris  la  peine  de  consulter  Xénophon  , 
il  auroit  vu  que  l’historien  grec  n’a  point  voulu 
désigner  par  ce  mot  Eœ-j.i/Exnra'  des  guérisseurs  de- 
plaies  ou  des  médecins.  Ce  n’est  pas  même  exac¬ 
tement  ce  terme  qu’il  emploie  ;  il  est  plus  com¬ 
posé  ;  c’est  <ru»sOT/i£X»Ta/. 

Le  récit  de  Xénophon  va  prouver  notre  ob¬ 
servation. 

Cyrus  étoit  caihpé  à  quelque  distance  de  Ba- 
bylone  :  ce  n’étoit  pas  seulement  de  Perses  et 
de  Médes  que  son  armée  étoit  composée  ;  plu¬ 
sieurs  peuples  devenus  ses  amis  combatoient 
contre  les  Assyriens  sous  ses  enseignes.  De  ce 
nombre,  étoient  les  Gadusiens;  cette  nation  ha- 
bitoit  au  sud-ouest  de  la  mer  hircanienne',  ou 
mer  Caspienne  ;  les  Cadiisiens  formoient  l’ar¬ 
rière  -  garde.  Leur  roi  ,  sans  faire  part  à 
Cyrus  de  son  projet ,  va  à  la  tête  de  sa  cavale¬ 
rie  faire  le  dégât  dans  le  territoire  de  Baby- 
lone.  Le  roi  d’Assyrie  sort  de  sa  capitale  où  il 
s’étoit  renfermé  ,  et  tombe  sur  les  Gadusiens 
épars  ;  plusieurs  sont  tués  ^  leur  roi  est  de  ce 
nombre  ;  l’Assyrien  fait  quelques  prisonniers  , 
et  reprend  le  butin  que  déjà  l’on  emmenoit 
dans  le  camp.  Averti  dès  le  point  du  jour  de  ce 
qui  se  passe  ;  Cyrus  marche  au-devant  des  Ca-? 
dusiens  pour  les  secourir. 

œ  Tous  les  blessés  qu’il  rc-nconfroient  ,  dit 
»  Xénophon  ,  il  les  envoyoit  à  Gadatas  afin 
»  qu’il  se  chargeât  de  les  faire  traiter  :  »  (  cè 
Gadatas  ,  qui  étoit  nouvellement  ami  de  Cy^ 
rus,  était  souverain  d’une  ville  bien  peuplée 
ei  d’un  territoire  considérable  «  Il  en  pla- 
»  çoit  d’autres  sous  des  tentes  ;  et-  afin  qu’il 
»  leur  fût  procuré  tout  ce  qui  leur  étoit  néce.s- 
»  saire  ,  il  eut  l’attention  de  prendre  des  Perses 
»  qui  étoient  de  même  rang ,  pour  donner 
»  de  concert  leurs  soins  à  ces  blessés  ,  (  car 
»  dans  des  circonstances  de  cette  nature ,  les 
»  hommes  sensibles ,  observe  Xénophon  ,  se 
»  portent  volontiers  à  rendre  de  Concert  de 
»  bons  offices  à  leurs  semblables  ). 

Ce  qu’on  vient  de  lire  précédé  de  guillemets  ^ 
est  la  traduction  aussi  littérale  qu’il  a  été  pos¬ 
sible  ,  de  ces  paroles  de  l’Historien  : 


TfTfauifti  âiaAafiQcLm  ,  voorsv  fijt 
VS  T cL^a.roL't  avjii'Kty.rii  3>'epia.^gvoir«  ,  tcvs  «eA- 

Aovff  c-vyyio.nvx.iittv  ,  xctl  eVeef  rd  <rvi^. 


îTri/j.fMTO  ,  •JTO.^ctihctfÀ.Ça.im  'î'o'y  li fju'i'r i fXtù'i  ïlîpo-taj  ff’vt  — 
{iriy,tAnrâ.s  •  (if  yeep  rots  Teldtfleis  0/  ctya%i 

vit/  Xenoph.  ope-r,  M.  D.  LXÎ.  Henr. 

Sleph^  in-Jhl.  pag.  8o.  lin.  3i  ,32,33,  et  34. 


EPI 

Il  est  trèî-éyideut  qu’il  ne  s’agit  point  ici 
de  médecins ,  ni  de  guérisseurs  de  pTaiës-;  niais 
de  soldats  Perses  cîiargés  par  Cyi-us  de  donner 
aux  Cadusiens  blessés  ,  les  secours  que  deman- ’ 
doit  leur  état  ^  secours  bien”  différens  de  ceux  , 
que  la  nréde'cine  administre  ,  et  que  des  soldats 
n’étoient  pas  en  état  de  procurer. 

Afin  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  ce  point, 
écoutons  ce  que  Xénopbon  ajoute  de  suite. 

«  Cynisse  montroit  sensible  à  leur  état ,  de 
»  sorte  que  tandis  que  toute  l’armée  étoil  à 
■B  prendre  son  repas  ,  l’heure  du  dîner  étant 
35  arrivée,  il  étoit  encore  avec  les  officiers  et  les 
B  médecins  ,  pour  s’assurer  qu’aucun  bléssé  ; 
B  ne  restât  sans  secours  j  il  voyoit  par  lui- 
B  même  ,  et  s’il  ne  pouvoit  pas' en  voir  quel-  ; 
.»,,ques-uns  ,  il  donnoit.  ttrdre-^  d’aller  les  pan-  ; 
B  ser  ,  à  ceux  dont  c'’étbit  le  devoir  ou  le'  mi- 
.»  nistère  33.  Xénopili.  /oc.  ci/,  lin.  35.  36.  Sy. 

Ainsi  ce  prince  compatissant  né  négligeoit 
rien  pour  le  soulagement  de  ses  soldais. 

Lorsque  Cyrus  parcouroit  avec  tant  de  zèle 
les  tentes  où  a  voient  été  portés  les  blessés  ,  cjui  : 
pourroit  croire  que  les  médecins  dont  il  étoit 
accompagné  ne  fissent  qu’une  simple  inspec- 
■  tion  ,  et  qu’ils  laissassent  à  d’autres' qui  n’eus¬ 
sent  pas  été  médecins  ,  le  soin  d’appliquer  l’ap¬ 
pareil  convenable  ?  Xénophon  d’ailleurs  nous 
apprend  que  ce  prince  avant  que  de  partir  pour 
son  expédition,  avoit  appellé  des  médecins, 
et  il  en  avoit  le  nombre  suffisant  ;  l'historien 
les  désigne  par  le  terme  propre,  iai-(às. 

Quant  au  nidt  a-mmfiéxiiTiiç  lou  aù  pluriel  -rwsm-  ' 
/i«X3Te(i,  il  signifie,  ÿnl  simul  cjiTamdat.,o\\  qui  si- 
mul curant  dant^  (  qui  soignent  de  concert  )  ;  ceux 
donc  qui  sont  désignés  par  ce  terme  ,  n’étoient 
que  des  soldats  qui  dévoient  rendre  à  leurs  ca¬ 
marades  blessés  ,  les  services  dont  ils  avoient 
besoin ,  et  leur  départir  les  secours  qu’il  leur 
étoit  impossible  de  se  procurer  eux-mêmes.  Ces 
officieux  'soldats  faisoient  ce  qu’un  ami  feroit  à 
l’égard  de  son  ami  malade;  et  ce  que  font  de- 
pnis  long-tems  des  femmes  salariées  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  chez  nous  garde-malade.  L’écrivain  fran- 
Çois  n’a  point  fait  attention  que  les  mots  cura- 
tores  et  curabant  de  la  version  latine ,  ne  signi¬ 
fient  pas  toujoùrs  guérisseurs  ,  ou  panser  un 

On  se  trompera  toujours  sur  le  sens  d’un 
passage  .  découvert  par  hasard  ,  lorsqu’on  ne 
«onsultera  point  l’auteur  pour  connoîtrc  les 


E  P  I  43 

rapporte  de  ce  passage ,  et  qu’on  n’entendra 
point  l’idiôme  dans  lequel  il  est  écrit. 

(  M.  Gouniir  ). 

EPINARDS ,  s.  m.  (^Hygiène  et  Mat.  méd.) 

Partie  II.  Choses  dites  non  naturelles. 

Classe  III.  Tngesta, 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

IJEpinard  est  un  genre  de  plante  à  fleurs  in- 
complettes ,  de  la  famille  des.arroches  ,  qui  a 
des  rapports  avec  la  letle  :  on  n’en  distingue 
que  deux  espèces ,  dont  l’une  est  très-cultivée 
'et  fort  connue  par  l’usa ;e qu’on  en  fait;  c’est 
potager  ou  commun.  ■  • 

Spinacia  olivacea.  LiNîê.  . 

Lapathum  hortense  spinacia  semine  spir- 
noso.  C.  B.  P.  114. 

Spinacia  vulgaris  capsula  seminis  aculeatâ-, 
Tourn.  533. 

Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  ,  qu’oa 
nomme  :  ' 

Epinard  de  Hollande  ,  ou  le  gros  EpinarcL 

Spinacia  vulgaris  capsulâ  seminis  non  acu- 
leatâ.  Tourn.  333. 

M.  de  la  Mark  observe  que  les  deux  plantes 
rapprochées  sous  cet  article',  depuis  Linné  , 
diffèrent  fortement  par  la  forme  de  leurs  traits  , 
se  reproduisent  constamment  les  mêmes  par 
leurs  semences  ,  et  ne  devroient  peut-être  pas 
être  regardées  comme  variétés  de  la  même  es¬ 
pèce  ,  mais  comme  deux  espèces  bien  distinctes. 

La  première*,  qui  est  V Epinard  commun  , 

^  ou  à  fruits  épineux ,  pousse  des  tiges  hautes 
d’un  pied  et  demi  ,  feuillées  ,  cannelées  ,  gla- 
f  bres  ;  ses  feuilles  sont  alternes  ,  lisses,  molles, 

'  un  peu  succulentes.  Les  fleurs  sont  d’une  cou¬ 
leur  herbacée ,  et  ramassées  par  paquets  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Celles  des  individus 
■  femelles  ont  des  pointes  très-remarquables. 

•  Cette  plante  est  cultivée  en  Europe  dans  tqus 
les  jardins  potagers.  Son  lieu  natal  n’est  pss 
,  connu  des  botanistes. 

E  a 
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U  Epinard  d’Hollande  ,  ou  à  fruits  glabres , 
xessemble  piesqu’entièrëuient  à  V Epinard  com¬ 
mun  par  son  port  ;  ses  feuilles  sont  un  peu  plus 
grandes  ;  ce  qu’elle  a  de  particulier ,  c’est  que 
ses  fruits  sont  constamment  glabres,  c’est-à-dire 
sans  corne  ou  épine;  elle  se  cultive  aussi  dans 
les  potagers  pour  l’usage  de  la  cuisine  ,  mais 
elle  résiste  moins  aux  intempéries  de  l’hiver 
que  V Epinard corasa\xn. 

On  doit  choisir  les  Epinards  tendres  ,  mous  , 
succulens,  bien  cultivés,  et  dans  une  terre  bien 
grasse, 

ïje s  Epinards  fournissent  un  aliment  léger; 
on  lui  a  donné  le  nom  de  ballet  de  l’estomac  , 
parce  qu’ils  sont  peu  nourrissans  ,  que  leur  di-  ^ 
gestion  se  fa.t  facilement  ,•  sur- tout  lorsquils 
sont  accommodésaujus,  et  parce  qu’ils  tiennent 
assez  ordinairement  le  ventre  libre.  Cependant, 
il  y  a  beaucoup  de  personnes  chez  lesquelles  ils 
induisent  des  vents.  Cette  herbe  émolliente  , 
umectante  et  relâchante  ,  convient  sur-tout 
aux  tempéramens  secs  ,  bilieux  et  chauds,  et 
fort  peu  aux  constitutions  pituiteuses  et  ftjrtes. 

On  a  accordé  aux  Epinards  la  vertu  d’appai- 
ser  la  toux  et  d’adoucir  les  âcretés  de  la  poi-  ^ 
.irine.  On  a  prétendu  que  le'  snc  dEpinarjls  pris,  , 
intérieurement  ,  et  les  Epinards  eux-mêmes , 
appliqués  extérieurement  ,  en  forme  de  cata¬ 
plasme,  pouvoient  guérir  la  morsure  des  bêtes 
venimeuses ,  mais  on  h’a  pas  assez  de  certitude 
sur  cette  opinion  pour  f’ardopter.  Ils  peuvent  i 
être  utiles  en  cataplasmes,  dans  les  iriflamma-.j 
tions  et  les  douleurs  du  foie  et  du  bas-ventre.  | 
Onacru  que  l’eau  distillée.  po.nyoLt  être  de.quel- 
qu’utflité  poiif  lés.ileiirs'V‘t*t*cli®s.  Il  fatidroit  •  i 
en  faire  l’analyse ,  et  déterminer  plus  précisé-  | 
ment  lés  circonstances  dans  lesquelles  ils  peu-  j 
vent  être  l'ç  plus  avantageux.  ! 

(M.  Macquap.t).  ‘ 

EPINE  BEANTCHÈ.  (^Hygiène  et  Mat. 
médic.  ).  Néflier  et  AuBÉriHE  ]). 

'OM.MaHon;; 

EPINE  BLANCHE  SAUVAGE.  ^Mat. 
médic.  ).  (  Voyez  Chardon  commun), 

(  M.  Mahon  ). 

EPINE  DE  BOUE.  (  Mat.  méd.  ). 

On  donne  ce  nom  à  la  plante  de  laquelle 
distille  la  goinme  àdra’gan.  Voyez  le  mol 
Gomme  ).  (  M.  Macqüart). 

EPINE  JAUNE.  i^  Mat.  méd^).  ' 


ScoJytnus. 

Sa  racine ,  que  l’on  dit  être  apéritive  ,  nVst 
point  employée.  En  Italie  et  en  Latlguedoc 
les  cochons  s’en  nourrissent.  (  M.  Mahon  ). 

EPINE  -  VINETTE,  s.  f.  (^Idygiene')  ,  &c. 

(  Mat.  médic  ). 

Partie  II.  Choses  proprement  dites  non  natu¬ 
relles.  . 

Classe  III.  Ihgesta. 

Ordre  I®”.  Alimens. 

Section  I'«.  Végétaux. 

,  Les  botanistes  ont  donné  à  V Epine-  Vinette 
les  noms  de  .  ' 

Berheris  dumetoram.  c.  B.  P. 

Amirharis  avicine. 

TJva  ursi  tpuorumdam. 

Berheris  pedunculis  racemosis.  Lin . 

Les  racines  de  cet  arbrisseau  sont  branchues, 
jaunâtres  ,  fibreuses  ,  rampantes. 

Les  tiges  ont  quatre  à  cinq  pieds  de  haut, 
et  sont  garnies  d^épines. 

Les  feuilles  sont  petites ,  oblongues ,  crenelées 
tout  au  tour  ,  et  environnées  de  piquans  mois  , 
d’un  verd  gai ,  et  .d’une  saveur  acide* 

Les  fleurs  ,  qui  ont  une  odeur  forte  ,  sont 
ramassées  en  grappe  ,  et  composées  de  six 
petales  jaunes  ,  disposés  en  rond  ,  d’autant 
d’étamines  de  même  couleur  ,  et  d’un  pistil 
verdâtre  qui  devient  un  petit  fruit  cilin- 
drique  ,  rouge-mol  ,  rempli  d’un  suc  acide  ,  et 
d’ua  ou  deux  noyaux  qu’on  a  nommé  oæiacan- 
tha,  , 

Cet  arbrisseau  ,  qui  est  fort  commun  ea 
1  Europe  ,  croît  dans  les  forêts  ,  et  on  en  place 
1  beauciuip  dans  nos  jardins  ,  auxquels  il  sert 
d’ornement. 

Ce  fruit  est  bon  ,  agréable  et  rafraîchissant, 
seulement  un  peu,  acerbe  ,  ce  qui  fait  qu’on  a 
jugé  à  propos  de  la  faire  confire. au  sucre,. ou 
bien  d’en  préparer  des  gelées  sembla^les'à  celles 
de  la  groseille ,  mais  plus  délicats.  On  fait  avee 
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îe  suc  du  eyrop  qui  a  la  propriété  de  celui  de 
limon.  Lorsque  ce  suc  a  fermenté,  on  peut  le 
faire  évaporer  en  ’  pellicule  ,  puis  cristalliser  , 
pour  en  obtenir  un  sel  essentiel  acide  qui  a  les 
propriétés  des  acides. 

Les  baies  de  Berberis  peuvent  étancher  la 
soif,  abattre  la  trop  grande  chaleur  ,  excitée 
par  de  violens  exercices  ,  ou  par  quelque  mala¬ 
die  inflammatoire.  Lé  suc  exprimé  ou  la  décoc¬ 
tion  est  .  très-utile  dans  les  maladies  aiguës  ^ 
bénignes  et  malignes  ,  et  même  dans  la  peste. 

Il  passe  pour  fortifier  Pestomac  et  provoquer 
l’appétit  ;  pour  arrêter  les  cours  de  ventre  et 
les  hémorrhagies  ;  pour  s’opposer  à  la  fièvre  ,  ; 
à  l’effervescence  des  humeurs  ,  et  à  l’âcre, té  de 
la  biie  ;  pour  tuer  les  vers,  on  l’emploie  dans 
les  gargarismes  pour  arrêter  les  inflammations 
.de  la- gorge. 

Les  personnes  attaquées  de  douleurs  d’esto¬ 
mac  ou  de  vents  ne  doivent  point  faire  usage  • 
de  ce  fruit  ;  il  incommode  encore  ceux  qui  ont 
la  poitrine  très-délicate  ,  qui  ont  de  l’athsme  , 
ou  qui  ne  respirent  qu’avec  peitie.. 

L’écorce  Si' Epine-Vinette  et  sa  racine  sont 
astringentes  ,  et  passent  pour  convenir  dans  les  ; 
mêmes  cas  que  les  balaastes. 

(M.  Macquaut  ). 

EPINGLE,  s.  f.  {Bygiene). 

Partie  II.  Choses  dites  non  naturelles. 

Clas  II.  Aipplicata. 

Ordre  I.  Habillemens  ,  &c. 

-  Les  Epingles  servent  à  maintenir  les  vête- 
■  mens  dans  la  situation  qu’on  desire  qu^ils  aient  ; 
mais  ces  sortes  de  ligatures  sont  aussi  nuisibles 
au  développement ,  et  à  la  liberté  des  mouve- 
mens  des  parties.,  que  les  autres  moyens  que! 
l’on  emploie  à'cet  effet.  Il  suffit  d’avoir  observé . 
les  enfans  dans  le  premier  âge  de  la  vie  ,  pour! 
être  convaincu  de  cette,  vérité.  Les  Epingles 
ont  un  antre  desavantage  qui  leur  est  propre; 
c’est  celui  de  piquer  et  de  déchirer  :  et  l’on  a 
vu  quelquefois  ces  accidens  ,  légers  par  eux- 
•  mêmes,  avoir  des  suites  très  fâcheuses.  Il  seroit 
donc  plus  prudent  de  leur. substituer  quelques, 
points  de  couture. i  le  mieux  même; seroit  de^ 
se  passer  des  uns  et  des  autres  ,  et  d’envrlop-i 
per  les  enlàns' avec  jdjes-J’anges.plusiàmplfS  ,  et 
;de  le, faire  d’une  manière  assez  lâche  pour  laisser 
à  leurs  petits  membres  la  faculté  d’exécuter  , 
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toutes  sortes  de  mouvemens  ,  en  les  garantisv 
sant  suffisamment  des  impressions  trop  fortes 
pour  eux  de  l’air  et  des  autres  corps  environnans. 

On  a -vil  des  Epingles  avalées  occasionner 
de  très-grands  accidens  ;  d’autres  rester  pendant 
longues  années  dans  le  corps  sans  aucune  incom¬ 
modité.  Fqj'ez  le  Journal  de  Médecine  ,  tom.  6, 
7,  10  ,  i5 , 16 , 35 , 44  >  Les  personnes  du 
sexe  devroientdoric  prendre  plus  de'précaution 
en  se  servant  de  ces  instrumens  qui  leur  sont 
si  nécessaires  et  si  familiers  ,  et  sur-tout  évL 
ter  d’en  tenir  dans  leur  bouche. 

(  M.  Mahon  ). 

EPINYCTIDES, (orafre  nosol.et  patJiologie^i 

Phlyctaénae  atro-rubrae  ,  pggregatae  , 
trium  vel  quatuor  linearum  in  diametro.^  libias 
ut  plurimùni  afficientes  ,  et  noctu  potissimùm 
acriter pungentes.  (  Nosologie  de  M.  Sauvages. 
Class.  I.  Ord.  II.  Genr.  8 

V Epinyctide  est  une  espèce  def  pustule  dé¬ 
crite  par  Paul  ,  Ofibase  ,  et  quelques  autres-, 
sous  des -traits  sL  effrayans  >  qffé, ’-si  elle  âtta- 
quoit  tout  le  Corps,  au  lieu  d’un  de  sés  pointe 
seulement  ,  la  patience  et  le^-fereés  d’aucun 
homme  ne  pourroiçnt  soutenir  la  douleur  lan¬ 
cinante  et  brûlante  qu’elle  occasionne.  Cette 
simple  pustule  ,  que  Celse  qualifie  une  exül — 
cération.nitiqueuse  ,  grande  tout  au  plus  comme 
une  fève  ,  est  à  peine  sensible  pendant  le  jour  ; 
ce  n’est  que  la  nuit  qu’e-He  exerce  sa  fureur  t 
vile  doit  être  fort  rare  dans  nos  éiimâts  ,  puisque 
M.  Lorry  asbire  ne  l'avoir  jairiais' observée’ : 
mais  elle  çst  'a.ssez  'commun'é  dans'  les 'pays 
chauds  !,'  par  e'xempley'daris /'les  Echelles-  du 
Levant.  Cependant  ce  Médecin  a  vu  des  pus¬ 
tules  ,  qui,  à  la  périodicité,  près  dont  nous  avons 
parlé  ,  paroissent  ressembler  infiniment  à  PEpi- 
nyctis  si  bien  défini  par  Gel.se.  Il  paroît  que  la 
ifièyre  dont  elles  sont  quelquefois  accompagnées, 
'est  uniquement  accidentelle  ;  et  qu’elle  ri’eSt 
l’effet  que  de  l’irritation  ou' 'dé  la  veille  trop 
prblôngéé.;  ^ 

■  VEpinyctide  ne  mCf  -point  la  vie  du  màlade 
en  danger  ;  mais  il  est  'toujours  à  craindre  qiie 
le  traitement  ’qu’élle  exigera  ne  soit  tiès-long. 

-  '  •  Les  anciens  cherchoiehtà  gu i. ri r 'cette  érup¬ 
tion  à  la  peau  ,  de  même  que  toutes  les  autres, 
-parie  régime,.  -Ils  .prescrivoléjat  dé  faire  bêau- 
'COup  d’exercire-,  derprendre  pçu  de .  mourri- 
•iute  j  de  s’abstenir  de  tous  lesjâlirnens  â^creset 
•  irritans,  Ce  régime -devenoit.  celui,  des  .nour» 
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rires  ,  quand  V Er.inyctide  attaqiioît  des  er.fans  ' 
à  la  inammelle.  Cuise  vecominande  Tappiica-  i 
tien*  extérieure  de  quelques  plantes  quipassent  i 
pour  être  rafraîchissantes  et  dessicalives  ,  telles  1 
que  le  sylphium  ,  la  lentille  ,  la  sanguinaire  , 
et  la  coriandre  verte.  Mais  il  paroît  qu’en 
général  le  traitement  employé  par  les  anciens 
étoit  trop  succinct  et  peu  soigné, 

M,  Lorry  ,  marchant  sur  leurs  tracés  ,  et 
fort  de  leurs  principes  ,  a  été  plus  loin  qu’eux.  ' 
lil  emploie  contre  VEpinyctids  des  lotions  ré-  : 
soliitives  et  disciissives  ,  telles  que  des  infusions 
de  fleurs  de  sureau,  de  camomille  et  de  méli-^ 
lot ,  la  décoction  de  morelle  ;  et  ,  lorsqu'elles 
ne  réussissent  pas  ,  il  tâche  d’amener  la  pastule 
à  suppuration.  Si  plusieurs  Epinyctides  atta¬ 
quent  à  la  fois  un  malade  ,  alors  l’érethisme 
'et  le  feu  ,  qu’un  mal  si  violent  excite  dans  tout 
le  système  ,  le  font  recourir  aux  délayans  et 
aux  légers  apéritils  ,  comme  le  petit  lait  et  toutes 
les  plantes  cbicoracées  qui  sont  en  même  tems 
adoucissantes  et  fondantes  :  et  ,  parce  qu’il 
arrive  toujours  que  de  grandes  douleurs  dé¬ 
rangent  les  digestions  ,  et  occasionnent  un 
amas  de  saburre  dans  les  premières  voies , 
après  un  usage  répété  de  ces  boissons  délayantes,  , 
il  les  nettoie  à  l’aide  de  quelque  minoratif  qui  , 
n’excite  aucune  irritation.. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  dit  M.  Lorry,  de  multi¬ 
plier  contre  cette  éruption  rebelle  les  remèdes 
internes.  Il  faut  encore  rétablir  la  transpiration 
par  des  relàcbans  extérieurs  ,  et  pratiquer  une 
issue  par  la  peau  aux  humeurs  qui  cherchent 
à  sortir  du  corps.  C’est  vraisemblablement 
d’après  ce  principe  que  les  anciens  faisoient 
suer  dans  un  bain  ceux  de  leurs  malades  dont 
,  es  pustules  étoient  petites  ,  et  qui  étoient  d’un 
tempérament  robuste.  M.  Lorry  insiste  donc 
fortement  sur  l’nsage  des  bains  généraux  ;  et  il 
en  démontre  les  avantages,  soit  pour  adoucir' 
l’àcreté  de  l’humeur ,  soit  pour  faciliter  son 
,  expulsion.  Il  croit  de  même  que  ceux  qui  ont 
été  une  fois  attaqués  d!' Epinyctides  ,  ou  d’au¬ 
tres  pustules  d’aussi  mauvais  caractère,  doivent 
de  tems  à  autre  recourir  à  ce  remède.  Une 
remarque  importante  qu’il  fait,  c’est  qu’on  ne- 
doit  employer  les  bains  qii’après  avoir  évacué- 
les  humeurs  crues  ,  qui  ,  repompées  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation  ,  et  portées  ensuite  suc¬ 
cessivement  vers  la  peau,  feroient  dégénérer  les. 

.  pustules  en  ulcères  crouteux  (  ulcéra^  crutosa  ),  ; 

Lorsque  le  mal  est  cessé  ,  ou  que  sa  férocité' 

■  s’est  calmée  ,  il  sera  très-avantageux  ,  continue 

■  M.  Lorry,  d’en  poursuivre  jusqu’aux  derniers- 
'  restes- ,  en  employant  la  diète  lactée ,  et  ptia-' 
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cipalémer.t  te  lait  d’anesse  soir  et  matin  ,  .sur¬ 
tout  nu  printenis  ,  et  ensuite  en  automne.  Ôn 
prescrira  même  ce  régime  pendant  plusieurs 
années  ,  parce  qu’il  e,st  extrêmement  avantageux 
dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  d’une 
acrimonie  qui  a  altéré  la  partie  séreuse  du  sang. 
Voyez  l’article  peau  (  maladies  qx  la  ). 

(  M.  Mahôn  ). 

Epiphénomènes  ,  mot  tiré  du  grec 

factsiva  insuper  appareo,.  On  appelle  ainsi 
les  symptômes  qui  accompagnent  une  rnaladié 
sans  lui  appartenir  ;  ils  lui  sont  étrangers.  Ce 
sont  des  phénoinèiios  de  plus  que  ceux  qui  sont 
propres  à  cette  maladie. 

Les  Epiphénomènes  d’une  maladie  sont  pres¬ 
que  toujours  des  symptômes  ou  des  dépendances 
de  quelqu’autre  maladie  ,  qui  forme  avec  la 
première  une  complication.  Ainsi,  lorsqu’on 
connoît  exactement  les  phénomènes  qui  peu*- 
vent  naître,  ou  dépendre  du  véritable  mécha- 
nisme  d’une  maladie  ,  il  est  facile  de  juger  , 
lorsqu’outre  ces  phénomènes  on  en  appert  oit 
d’autres  qui  ne  peuvent  se  rapporter  à  ce  même 
méchanisme  ,  que  la  maladie  n’est  pas  simple 
mais  qu'il  y  a  une  complication  de  maladies 
dont  chacune  d’elles  doit  être  distinguée  avec 
soin  :  car  c’est  des  maladies  mêmes  ,  et  encore 
mieux  des  c.iuses ,  s’il  étoit  possible,  qu’on 
doit  tirer  les  indications  :  les  symptômes  peu-  • 
vent  à  la  vérité  aider  à  découvrir  ces  indica¬ 
tions  ,  mais  ils  n’en  sont  pas  eux-mêmes  la 
source  ,  parce  qu’on  ne  peut  détruire  les  symp¬ 
tômes  qu’en  guérissant  la  maladie. 

Il  est  donc  essentiel ,  dans  les  complication* 
de  maladies  ,  de  distinguer  et  de  connoître  exac¬ 
tement  chacune  de  ees  maladies  pour  saisir  les 
indicaiions  qu’elles  peuvent; ;  fournir  ,  -et  ^qui 
doivent  fixer  l’attention  du  Médecin  dans' le 
traitement  de  ces  complications.  Voyez  Quqf- 
jiay  ,  traité  des  fièvres  ,  tom,  i. 

Les  Nosologistes  modernes  ont  beaucoup 
contribué  à  éclairer  les  praticiens  sur  ce  sujet. 
En  réduisant  les  maladies  à  des  classes  ,  des 
genres  et  des  espèces  ,  et  en  les  indiquant  par 
les  symptômes  qui  leur  sont  essentiels,!!  devient 
plus  facile  d’en  saisir  les  complications  ,  et  de 
distinguer  le  symptôme  de  V Epiphénomène.  On 
peut  dire  que  celte  distinction  est  souvent  très- 
difficile  à  faire,  et  qu’elle  exige  des  connois- 
sances  profondes  ,  et  un  coup  -  d’œil  très-fin 
dans  l’art  d’observer.  (M.  Caille  ). 

EPIPHLOGISMA.  ^Nosologie). 

C’est  un  des  genres  de  la  Nosologie  de  Vogel , 
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delà  classe  cjuatrîème  qui  est  celle  des  douleurs, 
liolorcs.  Epiplilogisma  signifie  l’ardeur  .  que 
ressent  un  patiie  ,  semblable  à  celle  du  cbar- 
.  bon  ardent.  Quand  cette  ardeur  a  son  siège 
dans  l’oreille  ,  Vogel  l’appelle  Pj^ros/s. 

•  .1res  anciens,  içntre  autres  Hipocrate  (  aplior. 
20  ,  sect.  5  )  entendoieut  par  ce  mot  une  inflam- 
hiaüon  violente  ,  accompagnée  de  douleurs  et 
d’une  tumeur  de  couleur  rougeâtre  et  sanguine  , 
causée  par  le  sang  qui  s’est  jeté  sur  la  partie. 
Galien  comparoît  la  sensation  qu’elle  occasion- 
Boit  à  celle  de  la  flamme.  (  M.  Mahon). 

EPIPHORA.EPIPPIORE.  {Mal  des  yeux). 
Larmoyeraenf  habituel.  (  Pqycz  Dict.  de  Chi- 
nuRG.,  Hisx.  Lacrymale.  (  (M.  Roussille  ). 

EPIPLEROSEi  s.  f...zr,,xi,,o«r,réplétion,sui- 
réplétion ,  terme  employé  par  Erasistrate  qui 
croyoit  que  les  artères  ,  dans  le  moment  de  leur 
dilatation  ,  se  rernplissoient  de  l’esprit  que  le 
cœur  leur  envoyoit..  Le  sang  a  pris  aujourd’hui 
la  place  de  cet  esprit. 

(  M,  Mahon.  ) 

EPIPLOCELE.  (  Cîiirurg.  méd.  )  (  Voyez 
Heryie).  (  M.  Mahon  ;. 

EPIPLOmS.  (  Ordre  nosolog,  ) 

C’est  le  cent  sixième  genre  de  M.  de  Sau¬ 
vages.  Il  fait  partie  du  troisième  ordre  de  la 
classe  des  phlegœasies  ,  lequel  renferma  les 
phlegmasies  des  membranes.  Le  Nosologiste 
défiriit  VEpiploitîs  ,  dûlor  circa  hypogas- 
trium  ,  et  unitdlicum  juxta  epiploi  extenûo- 

UEpiploitis  constitue  aussi  le  quatorzième 
genre  de  Cullen,  et  le  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorzième  de  Sagar.  (  M.  Mahon  ). 

EPIPLOMEROCELE.  (  Ordre  nosolog.  ) 

Ce  mot  désigne  la  sortie  d’une  portion  de 
l’épiploon  au-dessous  du  ligament  de  Poupart. 
C’est  le  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuvième 
genre  de  Vogel.  (  Fqyez  Heryie  ). 

(  M.  Mahon  ). 

EPIPLOOMPHALE. 

Ce  iaiot  signifie  une  hernie  ombilicale  causée 
par  la  sortie  de  l’épiploon.  (  FqyeztlERNiE  ). 

(  M.  Mahon  ). 

EPIPLOSCHEOCELE.  (  Ordre  nosolog.  ) 
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C’est  la  chute  d’une  partie  de  l’épiploon  dans 
le  scrotum.  (  Vojaz  Hernie  ). 

(  M.  Mahon.  ) 

EPISP ASTIQUE.  Ce  mot  dérivé 'des  deux 
termes  Grecs,  eot  et  «-ira»  qui  répondent  au  Latin 
attraJio  supra ,  s’applique  eu  général  à  tous 
les  remèdes  ou  moyens  médicinaux,  qui,  en 
exerçant  à  la  surface  du  corps  une  iritalion  plus 
ou  moins  vive  ,  y  déterminent  un  accroissement 
de  chaleur  et  un  afflux  de  matière  lymphatique.. 
On  comprend  donc  sous  cette  dénomination 
générale  ,  les  âcres ,  les  stimulans  ,  les  excL- 
taiis  ,  les  caustiques  ,  qui ,  appliqués  à  la  sur¬ 
face  du  corps,  y  produisent  des  démangeaisons, 
des  rougeurs  ,  de  légères  inilaramatious  ,  des 
[  tumeurs  ,  des  vésicules  ,  des  escarres  ,  &c.  Les 
;  premières  vues  qui  se  sont  offertes  dans  l’usage 
i  des  Epispastiques de  la  circonstmee 
.  de  leur  application  au-deliors  ,  et  des  effets 
î  qu’ils  y  produisent.  Ils  ont  pris  par  conséquent 
le  nom  de  revellentia  ,  attrahentia  ,  tractoria  j 
mais  dès  que  les  Médecins  ont  voulu  ajouter 
à  ces  propriétés  qui  frappent  nos  sens  d’autres 
ualilés  arbitraires  qui  tiennent  aux  opinions 
es  différentes  sectes  ,  ils  ont  multiplie  les 
dénominations  de  ces  remèdes  ,  suivant  la  ma¬ 
nière  de  concevoir  leur  action  ,  et  ils  n’ont  fait 
par  consé<iueni  ,  que  s’éloigner  des  notions - 
exactes  qu’on  doit  en  avoir ,  ou  ils  ne  sont 
parvenus  tout  au  plus,  qu’à  les  désigner  par 
des  termes  barbares  et  superflus.  C’est  ainsi, 
par  exemple, que  Cœlius-Aurélianus  leur  donn® 
le  nom  de  récorporatifs  ,  par  la  propriété  qu’il 
leur  attribue  de  disséminer,  et  de  répaiidr® 
dans  toute  l’ijabitude  du  corps  ,  une  affection 
concentrée  dans  une  partie. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  l’action  des 
Epispastiques  ,  il  importe  de  rappeller  quelques- 
vues  physiologique_s  et  pathologiques  sur  les 
propriétés  et  les  usages  de  la  peau.  On  sait  que- 
la  transpiration  est  une  de  ses  premières,  fonc¬ 
tions  ,  et  tout  le  monde  connoît  les  travaux  de 
Santorins  ,  de  Dodart ,  de.Gorter  ,  &c.  sur  ceî 
objet.-  Ces  émanations  qui  se  portent  a-i’eç 
tant  d’abandanee  ,  du  centre  ,  à  la  circonfé-i^ 
rence  ,  et  qui  offrent  tant  de  variétés 'suivant 
un  état  de  maladie  ,  -un  exercice  plus  ou  moins 
violens,desalimenséchauffans,etui!e  foule  d’au¬ 
tres  circonstances  individuelles  ,  rendent  mer-- 
veiüeusement  sensible  l’exist,ence  de  ées  forces 
centripètes  et  centrifuges,  dont  tant  de' Méde-^ 
cins  ont  parlé  et  la  coriespond.ànceV?‘hguliérè- 
qui  existe  entre  l’extérieur  du  cor-ps  et  l’inté-î^ 
rieur.  Il  faut  faire  encore  atien! ion  , 'que  Ta 
structure  celluleuse ,  et  dilàtàble  de'  la  péau’^ 
ainsique  celle  ^  tissu  muqçeu-x  ,'subjacent  j 
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la  rend  facilement  le  siège  de  tous  les  absccs 
critiques,  de  toutes  les  espèces  d’éruptions  ,  de. 
toutes  les  tumeurs  qui  offrent  chaque  jour  des 
phénomènes  si  singuliers,  tant  dans  les  maladies 
aiguës  ,  que  dans  les  maladies  chroniques.  Le 
tact,  autre  fonction  de  la  peau,  est  sans  doute 
plus  exquis  à  l’extrémité  des  doigts  ,  mais  il  est 
uniformément  répandu  dans  toute  l’habitude 
du' corps  ,  comme  pour  nous  avertir  de  toutes 
les  impressions  nuisibles  ;  et  il  suppose  que  la 
peau  est  abondamment  fournie  de  filaraens  ner¬ 
veux  pour  y  entretenir  la  sensibilité.  Le  prurit 
et  la  titillation  ,  sont  encore  d’airtres  attributs 
de  l’organe  cutané ,  et  ils  déposent  hautement 
jusqu’à  quel  degré  il  peut  être  affecté  pas  les 
causes  les  pins  légères,  puisqu’il  peut  s’ensuivre 
des  convulsions  qui  affectent  principalement 
le  diaphragme ,  le  larinx,  la  bouche,  les  lèvres. 
Il  ne  faut  point  omettre  d’a.ntres  considérations 
non  moins  importantes  sur  l’usage  de  la  peau, 
et  qui  'sont  sur-tout  propres  à  bien  diriger  l’em¬ 
ploi  des  Epispas'^iques  :  ce  sont  les  rapports 
sympathiques  qu’a  cet  organe  avec  les  viscères 
ou  d’autres  parties  intérieures  ,  et  qui  font  que 
certaines  impressions  transmettent  prompte¬ 
ment  leurs  effets  au-dedans  ,  ou  du  dedans  au- 
deho.rs  ;  c’est  ainsi  ,  par  exemple  ,  qu’on  apper- 
çoit  une  correspondance  singulière  entre  l’es¬ 
tomac  et  la  peau.  Qu’on  s’expose  le  corps  nud  , 
à  l’action  d’un  air  froid ,' on  sentira  bientôt  se 
réveiller  le  sentiment  de  l’appétit.  On  a  vu  aussi 
que  des  alimens  âcres  ou  d’une  mauvaise  qua¬ 
lité  ,  pris  à  l’intérieur  ,  produisoient  certaines 
éruptions  à  la  peau  :  cette  correspondance  se 
maiiifèste  quelquefois  d’une  manière  frappante 
dans  des  individus  délicats  et  irritables  ,  et 
paroît  surtout  à  découvert  dans  les  maladies 
cutanées,  presque  toujrmrs  accompagnées  de 
.nausées  et  de  vomissemens  qui  cessent  après  l’é¬ 
ruption  ,  et  qui  se  renouvellent  si  on  vient  à  la 
répercuter.  Quelles  alternatives  d’augmenta- 
tation  ou  de  diminution  réciproques  ,  n’offrent 
point  la  transpiration  et  les  autres  évacuations 
intérieures  ,'  soitpiàr  le  conduit  intestinal ,  soit 
par  les  voies  urinaires.  La  communication  entre 
la  pieàu  et  les  poumons  n’est  pas  moins  ma¬ 
nifeste  ,  puisque  la  simple  rétropulsion  de  la 
transpiration  ,  peut  produire  des  inflammations 
des  poumons  ,  et'  qu’il  ri’est  pas  rare  de  voir 
des  affections  darlreuses  on  d’autres  maladies 
cutanées,  produire  par  la  lépercussion  une  vraie  ■ 
phthisie.  L’art  même  de  la  débauche  ne  rend-il 
point  chaque  jour  sensible  la  correspondance  qui 
existeentrel’organécutanéètles  par  lies  génitales, 
ptiisque  la  flagellation  ,  par  une  irritation  éner¬ 
gique  et  violente  produite  sur  la  peau, peut  seule  ! 
résusciter  stir  des  sens  blasés  et  presque  éteints, 
le  signe  extérieur  de  la  virilité.  (  art.  Peau).  < 


EPI 

Si  on  joint  aux  considérations  que  je  viens 
d’exposer  ,  celle  d’une  autre  loi  de  l’économie 
animale  en  vertu  de  laquelle  une  irritation 
locale  ,  prédominante  en  affoibllt  une  moindre 
(  Voyez  art.  aiouillon  ,  med.  path.  )  ,  on 
pourra  se  former  d’avance  une  idée  juste  de  la 
manière  d’agir  des  Epispastiqiies  sur  lesquels 
nous  a.vons  d’ailleurs  le  resuitat  de  tant  d’ex- 
gériences.  Quelle  lieuveuse  imlueiice-nepeu^;;pn.- 
ils  point  exercer  sur  des  symptômes  produits 
]iar  la  répercussion  d’une  matière  dartreuse  , 
arthritique  ,  rhumatismale  ,  &c.  en  établissant 
au  dehors  une  irritation  locale  plus  ou  moins 
vive.  Qu’un  viscère  soit  attaqué  d’un  état  da 
phlogose  qui  menace  d’un  pressant  danger  ,  un 
Epispastique  ne  peut- il  point  produire,  dans 
certains  cas  ,  iine  révulsion  puissante  et  dissé¬ 
miner  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  toute  l’habitude 
du  corps  tine  affectio'n  concentrée  ?  Quel  stimu¬ 
lus  plus  efficace  peut-on  employer  lorsque  l’ac,- 
tion  vitale  des  nerfs  est  languissante  on  engour¬ 
die  comme,  elle  le  paroît  dans  les  affections 
soporeuses  ,  dans  la  paralysie  ,  &c.  C’est  encore 
un  révulsif  puissant  dans  des  douleurs  spasmo¬ 
diques  ,  fixes  ou  vagues  ,  ou  dans  des  direc¬ 
tions  vicieuses  des  humeurs  qui  se  portent  sur 
des  parties  déteriiiinées.  Le  tissu  cellulaâre  de 
la  peau  peut  aussi,  par  un  état  d’atonie  ,  .comme 
dans  les  œdeinatics  et  la  b.iicophleamatie  , 
devenir  une  espèce  de  réservoir  passif  (ù  se 
portent  les  fluides  aqùeu.x  et  lynipahtiques  ,  et 
dans  ces  cas  les  Epispastiqu,  s  n’or.t-ils  point 
le  double  avantage  de  donner  du  ressort  au 
tissu  de  la  peau  par  leur  propriété  stimulante, 
et  de  produire  une  sorte,  d’égoût  propre  à 
évacuer  les  fluides  stagnants.  Lorsqu’on  réflé¬ 
chit  d’ailleurs  .sur  les  rrf'i)ports  sympathiques 
qui  unissent  l’organe  de  la  peau  avec  les  autres 
viscères  ,  n’a-t-on  point  un  prompt  secours  à 
leur  opposer  dans  l’action  des  Epispastiques 
dirigée  avec  intedigence  ,  et  ne  peut-on  point 
ain.si  ,  par  une  au;  mentation  des  foices  vitales 
à  l’extérieur,  produire  une'divt-rsion  salutaire. 
Quel'  plus  puissant  remède  a-t-on  à  Opposer 
aux  irrégularités  sans  nombre  et  aux  anomalies 
qu’on  remarque  si  souvent  dans  les  maladies 
éruptives.  Dans  toutes  ces  maladies  ,  et  sur¬ 
tout  dans  les  affections  syratomatiques  ,  dit 
Bordeu  ,  il  a  été  reconnu  par  une  observation 
exacte  ,  que  les  moiivemens  du  corjis  ou  de 
ses  vaisseaux  et  de.  ses  plus  petites  fibres  ,  se 
portent  du  centre  à  la  circonférence  ,  d’où  ils 
reviennent  au  centre  par  une  infinité  de  détours; 
et  qu’enfin  ,  ils  s’élancent. du  centre  à  la  circon¬ 
férence  avec  un  surcroît  de  force.  Cette  alterna¬ 
tive  demouvemens,  quoique  moins' manifeste,  , 
u’a-t-elle  pas  également  lieu  dans  l’état  de 
santé  ,  quoique  l’espèce  d’équilibre  où  sont  les 
fijrcej 
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forces  vitales  de  l’extérieur  et  de  l’intérieur  ,  ' 
ne  le  rende  pas  plus  sensible. 

Parmi  les  substances  Epispastiques  prises  du 
règne  végétal ,  on  a  choisi ,  suivant  la  diversité 
des  tems  et  des  lieux  ,  les  graines  de  moutarde  , 
le  gingembre  ,  le  poivre  ,  l’ail ,  les  oignons  ,  i 
la  pyrètbre  ,  la  clématite  ,  la  renoncule  le 
cresson  ,  la  racine  d’arum  ,  le  tabac ,  l’eu-  ] 
phorbe,  &c.  ;  les  sucs  de  Thitimale,  de  cou-  | 
combre  sauvage  ,  &c,  ;  plusieurs  huiles  essen-  j 
tielles  odorantes.  •  Le  règne  animal  fournit , 
les  fourmis  ,  la  fiente  de  pigeon  ramier  ,  le  i 
crotin  de  chèvre ,  la  fiente  de  bœuf  et  son  fiel ,  1 
&c.  J  mais  sur-tout  les  chantarides  ,  qui  ,  parmi  j 
les  modernes  ,  sont  devenues  les  Epispastiques  1 
les  plus  usités.  Enfin  ,  on  tire  du  règne  mine-  i 
ral ,  les  acides  ,  les  alkalis  ,  et  la  classe  nom¬ 
breuse  des  sels  caustiques  ,  (  Voyez,  ces  drffé- 
rens.  art.  en  particulier  ).  Il  faut  encore  mettre 
au  rang  des  moyens  que  la  Médecine  emploie  à 
titre  àü Epispastiques  ,  les  fomentations  spiri- 
tueuses  ,  les  pédiluves  ,  les  bains  chauds  ,  les 
bains  de  vapeurs ,  les  frictions  ,  l’électricité  mé¬ 
dicale  ,  les  flagellations  ,  les  ventouses ,  les  sca¬ 
rifications  J  &c.  qui  peuvent  exciter  à  la  sur¬ 
face  de  la  peau  des  irritations  ^  soit  locales , 
soit  universelles  ;  (  Voyez  sur  tous  ces  objets 
lesarticles  particuliers  qui  leur  sont  consacrés). 
Les  substances  et  les, moyens  que  je  viens  d’in¬ 
diquer  ,  produisent  des  effets  Epispastiques 
lus  ou  moins  marqués  ,  suivant  leur  degré 
’activité  ,  la  durée  de  leur  impression  du  l’état 
de  santé  et  de  maladie  ;  et  ces  effets  sont  gra¬ 
dués  en  commençant,  d’une  simple  rougeur  à  la 
peau  ,  jusqu’à  une  érosion  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde  de  la  partie  sur  laquelle  ils  agissent  ;  mais  ‘ 
on  ne  doit  guères  admettre  la  distinction  des 
Galénistes ,  qui  ont  fait  plusieurs  classes  à'E-  i 
pispastiques ,  suivant  les  degrés  de  leur  vertu 
échauffante,  et  qui  ont  disposé  ces  remèdes  sous 
les  titres  de  rubéfians  ,  de  dropaces  ,  de  syna- 
ismes  et  de  caustiques.  Qui  voit  en  effet  ,  que 
3  degré  d’activité  peut  êire  compensé  par  le 
peu  de  durée  de  l’application  ,  et  que  le  caus¬ 
tique  le  plus  fort  ,  peut  ne  produire  qu’une 
simple  jougeur  ,  et  ne  lui  permettent  qu’une 
action  momentanée.  Mais  ,  quoiqu’il  en  soit  de 
ces  distinctions  ,  il  est  important  de  fixer  la  gra¬ 
duation  des  effets  sensibles  produits  par  les 
Epispastiques.  Le  premier  se  borne  à  une 
simple  rougeur  de  la  peau  ,  sans  que  l’épi¬ 
derme  soit  entamé  ,  comme  lorsqu’on  se  frotte 
simplement  la  peau ,  ou  qu’on  a  manié  quel-  ' 
que-tems  de  la  glace  :  le  bain  de  vapeurs  peut 
roduire  le  même  effet  sur  toute  l’babitude 
U  corps.  Un  second  effet  plus  marqué  ,  est 
une  rougeur  de  la  peau  ,  jointe  à  une  légère 
Médecine.  Tome  VI> 
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'  ulcéi;aliün  de  l’épiderme  ,  et  par  conséquent 
à  un  suintement  de  matière  J.ymphalique  , 
comme  quand  on  applique  quelque  segment 
longitudinal  de  l’écorce  du  garon  ,  (  Daphné 
Thynieloa.  L.  ).  Une  troisième  impression  en¬ 
core  plus  intense ,  résulte  de  l’action  d’une 
forte  chaleur  ou  de  l’application  d’un  emplâtre 
de  cantharides  ,  qui  aboutit  à  une  élévation  de 
vésicules  remplies  de  lymphe  ,  et  qui  par  la 
rupture  di3s  vésicules ,  offre  nue  ulcération  su¬ 
perficielle  bien  manifeste.  Enfin.  ,  dans  le  qua- 

‘  trième  degré  d’action  de  V Epispastique  ,  le 
tissu  de  la  peau  sur  lequel  il  est  appliqué  ,  est 
entièrement  détruit  comme  dans  l’application 
d’un  cautère  actuel  ou  potentiel ,  et  il  en  ré¬ 
sulte  un  écoulement  abondant  de  matière  lym¬ 
phatique  ,  qu’on  a,  soin  d’entretenir  plus  ou 
moins  iong-tems  ,  suivant  les  vues  du  Médecin 
et  le  caractère  particulier  de  la  maladie. 

Les  Epispastiques  considérés  en  général  , 
paroissent  avoir  toujours  fourni  à  l’art  de  gué¬ 
rir,  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  pins 
pnissans  ;  et  peut-être  que  pour  en  découvrir 
Êorigine  ,  il  faudroit  remonter  jusqu’à  l’anti¬ 
quité  fabuleuse:  ce  qui  semble  le  prouver,  c’est 
qu’on  retrouve  cette  pratique  dans  l’histoire  des 
sauvages  de  l’Amérique  ,  ainsi  que  dans  celle 
des  autres  peuples  nauvellement  découverts,  et 
qu’on  voit  que  leurs  principales  méthodes  de 
traitement  dans  plusieurs  maladies  ,  consistent 
dans  des  bains  de  vapeurs ,  des  frictions  ,  des 
illitions  du  corps  ,  des  danses  ,  ou  autres  exer¬ 
cices  violens  ,  qui  semblent  destinés  à  vivifier 
l’organe  cutané.  Sans  aller  donc  faire  honneur 
à  Hérodicus  de  cette  méthode  ,  qui  a  tant  de 
rapport  à  la  gymnastique  médicinale  ;  sans 
aller  citer  des  passages  obscurs  d’Hipocrate  ^ 
il  faut  convenir  que  ce  père  de  la  Médecine  , 
qui  étoit  guidé  dans  sa  pratique  par  des  idées 
si  profondes  et  si  lumineuses  d’économie  ani¬ 
male  ,  a  vivement  senti  toute  la  fécondité  des 
-principes  de  la  Médecine  Epispastique.  Il  en  a 
perfectionné  les  méthodes  grossières  ,  et  dirigées 
par  un  aveugle  empyrisme;  et  enchérissant  sur 
tous  ceux  qui  l’avqient  précédé  dans  cette  car¬ 
rière  ,  il  a  fait  presqu’entièrement  consister  sa 
pratique  en  cautérisations  ,  factions  ,  fomenta¬ 
tions  ,  et  autres  Epispastiques  dont  il  ne  cesse 
de  vanter  l’usage ,  et  par  le  moyens  desquels  il 
opéroitles  guérisons  les  plus  inattendues.  Mais 
pour  faire  mieux  sentir  ces  vérités  ,  il  importe 
de  leur  donner  quelque  développement. 

Hipocrate  dit  en  parlant  des  maladies  de  la 
poitrine  :  pars  vero  ex  carne  per  médica¬ 
menta  et  potiones  diffunditur  et  per  calefac- 
toria  extrinseeùs  admota  adeà  ut  morbus  per 
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totun  corpus  spargatur.  Lih.  de  morh.  c’est- 
à-dire  qii'’Hip^rate  pensoit  que  quand  la  mala¬ 
die  est  fixée  sur  un  organe  ,  il  convient,  pour 
l’amener  à  guérison  ,  de  la  répandre  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  soit  par  l’usage  des  ré- 
mèdes  internes  ,  soit  par  l’application  des  Epis- 
pastiqùes.  Cette  intention  de  généraliser  la 
maladie  ,  d’en  affoiblir  le  foyer  en  l’étendant 
ou  le  distribuant  sur  tous  les  organes  ,  est  peut- 
être  ,  comme  l’a  remarqué  M.  Fouquet  dans  j 
l’ancienne  Encyclopédie  ,  le  plus  beau  canon  j 
pratique  que  nous  ayons  en  médecine.  Hipo- 
crate  étoit  inspiré  par  tout  ce  qu’il  connoissoit 
des  propriétés  de  l’intelligence  active  qui  pré¬ 
side  aux  fonctions  de  l’économie  animale  ,  et 
par  tout  ce  que  lui  apprenoit  l’expérience  jour-  : 
nalière.  Il  savoit  en  premier  lieu  que  cette  in¬ 
telligence  se  traçoit  un  cercle  d’opérations  dans 
lequel  elle  se  monîroit ,  en  portant  sur  tous  les 
points  de  la  circonférence  Je  sentiment  et  da 
vie,  et  en  jettant ,  pour  ainsi  dire,  des  filets 
de  communicat’on  dans  les  intervalles  d’un 
point  à  un  autre,  ensorte  qué  la  maladie  pou¬ 
voir  être  regardée  comme  un  obstacle,  un  nœud 
qui  arrètoit  cette  période  d’opération  ,  et  qu’il 
n’sioit  question  pour  la  rétablir,  que  de  rap- 
pellcr  le  principe  sur  tous  les  points  de  la 
sphère.  Or,  ç’est  ce  qu’on  obtient  toutes  lés 
fois  que  l’activité  ou  les  forces  du  principe  aug¬ 
mentent  assez  pour  vaincre  ou  résoudre  l'obs¬ 
tacle.  Si  avant  que  la  maladie  soit  déclarée  , 
dit  lé  père  de  la  Médecine .,  on  a  Senti  de  la 
douleur  dans  une  partie  ,  c’est-là  qué'la  maladie 
se  décihrsra.  Il  çroyoit  donc  qu^  la  douleur 
appe doit  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  fixoit  le  principe 
morbifique  sur  la  partie  ;  et  que  ,  par  consé¬ 
quent,  une  douleur  artificielle  plus  vive  que  la 
naturelle  ,  en  diminuant  ou  anéantissant'  celle- 
ci  ,  éloit  capable  de  faire  tout  au  moins  une- 
diversion  salutaire,  une  sorte  de  déplacem'nt 
dé  la  maladie  ,  en  la  rendant  générale.  A  l'é¬ 
gard  de  la  chali  ur  ,  il  avoit  également  éprouvé 
qu’elle  a  le  pouvoir  d’altérer.  Mcmbrum  ,  dit- 
il',  per^caliditatem  t  ahit' ad seipsum  à  -vicinis 
'vtnis  ac  carnibus pïtuitain  ac  bilem.  Lih.  de 
morh.  Il  savoit  aussi  que  la  chaleur  portée  à 
un  certain  degré  ,  produisoit  la  douleur  j  et 
quant  à  cette  attraction  d’humeurs  ,  il  les  ex- 
pliquoit  par  l’énergie  et  la  mobilité  du  grand 
principe  ,  qui  se  porte  d’une  extrémité  à.l’ autre. 
D’un  autre  cè'é  ,  témoin  des  gné'isons  impré¬ 
vues  qu’opéroit  la  nature  par  des  éruptions  eu-, 
tanées  ,  des  parotides  ,  des  ulcères  aGluellemenf 
en  suppuration  ,  &c.  Il  étoit  simple  de  regarder 
les  dolorifiques  et  échauffans  externes,  comme 
dés  remèdes  puissàns  pour  réveiller  ou  rappeller 
la  nature  lorsqu’elle  s’engourdissoit  ou  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  suffire  à  elie-même.  C’est  la  i 
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simplicité  et  la  fécondité  de  ces  vues  ,  qui  pa- 
roissent  avoir  été  saisies  et. profondément  mé¬ 
ditées  par  le  père  de  la  Médecine  ;  et  c’est-là 
qu’il  puisa  des  principes  lumineux  d’un  trai¬ 
tement  méthodique  ,  dans  une  foule  de  maia- 

Galien  et  ses  sectateurs ,  au  lieu  de  se  con¬ 
tenter  du  simple  résultat  de  l’expérience, comme 
i’avoit  sagement  fait  Hipocràte,  voulurent  cher¬ 
cher  de  nouvelles  lumières  dans  la.  philosophie 
du  Lycée  5  et  en  adoptant  les  principes  de  ce 
fondateur  de  la  Médecine  ,  sur  les  Epispas- 
tiqufs  ,  ils  SC  laissèrent  guider  par  des  opinions 
systématiques  ,  et  donnèrent  une  étendue  ex¬ 
cessive  à  ces  remèdes.  On  doit  remarquer  que 
dans  la  suite  les  Arabes  introduisirent  l’usagé 
des  vésicatoires  proprement  dits ,  mais  que  pleins 
de  circonspection  à  cet  égard ,  ils  bornèrent 
leur  emploi  aux  seuls  cas  de  léthargie  ,  d’apô- 
piexie  et  autres  affections  soporeuses  ;  les  diffé¬ 
rentes  sectes  qui  ont  dans  la  suite  régné  dans  la 
Médecine  ,  comme  les  solidistes  ,  les  humo¬ 
ristes  ,  les  mécaniciens  ,  ont  tous  adopté  la  mé-^ 
thode  àes  Epispastiqués puisée  dans  la  nature, 
et  ils  en  ont  seulement  plus  ou  moins  étendu 
ou  resserré  l’usage  ,  suivant  qu’ils  se  sont  con¬ 
duits  par  leurs  principes  particuliers  de  théorie; 
ce  qui  fait  voir  que  ceîte  branche  de  la  théra- 
eutique  s’est  toujours  soutenue  au  milieu  de  la 
uctuation  continuelle  des  systèmes  qu’enfan- 
toit  l’amour-propre  ,  et  qui  altéroient  la  noble 

:  simplicité  de  la  Médecine  Grecque.  Il  paroit 

■  sur-tout  que  le  traitement  par  les  vésicatoires, 
s’est  constamment  soutenu  dans  tes.  alternatives 

.  des  réyolùtions  des  tems  et  des  esprits.  Ce  trai¬ 
tement  doit  donc  être  regardé  comme  un  point 
frappant  de  conformité  entre  la  Médecine  an¬ 
cienne  et  moderne  ,  et  pendant  qu’une  foule 

[  d’auires  remèdes  ou  moyens  de  guérir  sont 
tombés  en  désuétude  et  ont  été  sur-tout  rem¬ 
placés  par  d’auires  médicamens ,  que  le  com- 

■  merçe  ainsi  que  les  progrès  qu’on  a  fait  dans 
l’histoire  naturelle  et  la  chymie  ,  ont  introduits 

;  parmi  nous  ,  il  faut  que  les  Epis p astiques 
ayent  des  avantages  bien  marqués,  pour  avoir 
survécu  à  tant  de  destructions ,  et  pour  avoir 
conservé  l’estime  qu’on  leur  avoit  vouée.  Ce  qui 
dépose  sur-tout  hautement  on  leur  faveur  ,  et  qui 
fait  voir  que  la  nature  en  indique  l’usi-ge  ,  c’est 
que  plusieurs  peuplades  de  sauvages  n’en  ont, 
jamais  connus  d’autres,  et  que  les  nations  les 

■  plus  anciennement  policées,  comme  les  Chinois 
et  les  Japonois  ,  sont  dejmis  un  tems  immémo¬ 
rial  en  possession  dès  procédés  les  plus  raffinés, 
de  ce  genre. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  dix- septième  siècle  j 
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u’un  adversaire  fongueux  dn  Galïhîsme  et  des 

Qonies  sublitnes  de  la  Médecine  grecque  ,  en¬ 
veloppa  dans  la  même  proscripîion  les’  théo’ties 
frivoles  de  l’école  ,  et  quelquefois  les  lésuitats 
les  plus  sages  de  l’observation  et  dé  l’expé¬ 
rience.  Vanhelmont ,  qui  dans  la  marche  irré¬ 
gulière  et  emportée  de  sa.  fougue  dogmatique  , 
a  laissé  quelquefois  échapper  des  traits  heureux 
et  des  idées  fécondes  sur  l’économiè  animale, 
au  milieu  dé  la  fumée  yelcaniqué  de  ses  décla¬ 
mations  grossières  et  énergumènes  ,  s’éleva 
fortement  contre  l’usage  des  vésicatoires  ,  sans 
distinguer  les  abus  qu’on  en  po'uvôit  faire,  dès 
avantages  signalés  qu’on  en  pouvoit  obtenir  en 
dirigeant  leur,  emploi  avec  inlêlligence.  Lè  sage 
Baglivi  avoue  qu’il  fut"  d’abord  entraîné  par  les 
raisons  spécieuses  de  cè  hardi  réfôrmateijr  ; 
mais  qu’ensuite ,  ayant  observé  dans  plusieurs 
Mpitaux  d’Italie ,  les  progrès  ,  l’histoire  et  les 
■effets  des  maladies  ,  avec  les  secours  puissahs. 
qu’on  pouvoit  tirer  des  vésicatoires  ,  il  étéit  re¬ 
venu  de  sa  première  erreur  ;  et  c’est  à  cette  cir¬ 
constance  particulière  ,  que  nous  devons  l’ex-; 
cellente  dissertation  de  ce  Médéciii  :  de  usu 
et  àhusit  'vesicanfium.  La  dispute  ,  ajoute-t-il , 
qui  s’est  élevée  au  sujet  des  vésicatoires  ,  entre 
lès  sectateurs  de  Vanlielmont  et  dé  Galien , 
doit  bieh  plutôt  son  origine  à  des  rivalités  de 
secte  J  et  à  des  haines  particulières  ,  qu’à  un 
désir  sincère  de  chercher  la  vérité  ;  et  il  est  peu 
étrnnant,  que  se  conduî.sant  les  uns  et  les 
autres  d’une  manière  inconsidérée,  et  n’ayant 
aucun  égard  aux  variétés  des  lieux  ,  des  fempé- 
ràmens  ,  des  causes  et  des  âges ,  ils  soient  tom¬ 
bés  dans  des  opinions  outrées  ét  uné  foule  d’er¬ 
reurs.  a  Pour  nous  ,  ajoute  Baglivi  avec  lè  ton' 
X  de  la  sagesse  ,  nous  avons  suivi  attentivement 
»  la  marche  de  la  nature  dans  plusieurs  liôjri- 
X  taux  d’Italie,  et  c’est  le  résultat  de  la  simple 
X  observation  que  nous  allons  publier  x.  C’est 
ainsi  que  cet  habile  Médecin  à  cherché  à  cons¬ 
tater  les  cas  où  les  vésicatoires  sont  nuisibles , 
et  ceux  où  on  en  peut  retirer  les  plus  grands 
avantages. 

■Parmi  les  accidents  par  les  vésicatoires  ,  Ba¬ 
glivi  compte  sur-tout  une  soif  excessive  avec 
line  extrême  aridité  de  la  langue,  qui  est  quel¬ 
quefois  portée  si  loin  ,  sur-tout  sur  des  sujets 
irritables  ,  qu’ils  ont  besoin  de  tenir  conti¬ 
nuellement  des  fluides  aqueux  dans  leur  bouche. 
Dans  l’usâge  des  vésicatoires  ,  ajoute-t-il ,  il 
faut  avoh:  là  plus  grande  attention  dé  ne  point 
lès  employer  indistinctement  dans  tuotes  lés 
saisons  de  l’année  ,  dans  toutes  les  périodes  de 
l’âge-,  dans  tous  les  tempéramens  ,  comme  lé 
font  les  sectateurs  de  Galien  ;  car  si  on  les  pro¬ 
digue  ainsi  ,  il  en  résultera  des  effets  très-perni- 
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clcii.x  ,  que  les  médecins  ignorants  ne  mârrque" 
rbnt  pas  d’attribuer  à  la. nature  délétère. du 
remède  ,  et  qui  ne  sont  dus  qu’à  la.  mal-àdtésse 
ét  aux  indications  erronées  qui  les  ont  fait 
prescrire.  Il  donnè  pour  exemple  de  l’atfeniion 
particulièrè  qu’il  faut  avoir  à  la  constitution 
médicale  de  l’année  ,  ce  qui  se  passa  en  1692  , 
non- seulement  à  Bol^logne  ,  mais  encore  à 
Rome,  où  les  blessures  les  plus  légères  et  les 
ulcères  quelle  qu’en  fût  la  cause  ,  dégénéfèiënt 
facilement  en  gangrène  ,  en  sorte  que  plusieurs 
n'ialade's  périrent  des  suites  de  l’application  des 
vésicatoires  ,  qui  avoient  attiré  la  gangrène  sur 
les  parties.  Au  reste  ,  indépendamment  de  l’in¬ 
fluence  des  saisons  ,  ne  voit-on  point  chàqüè 
jour  que  les  plaies  produites  par  les  vésica- 
téirès  ,  sur  des  sujets  cachectiques  J  hydro¬ 
piques  ,  atrabilaires  ,  ou  doués  d’une,  santé 
chancelante  ,  dégénèrent  en  gangrène.  On  ob¬ 
serve  souvent  aussi  ,  après  l’application  des 
vésicatoires ,  des  soubresauts  des  tendons,  des 
mouvemens  convulsifs  ,  et  un  pouls  déprimé  , 
qui  sé  joignent  à  l’aridité  de  la  langue  et  con¬ 
tribuent  à  aggraver  tous  les  symptômes  de.  la 
maladie.  Mais  un  des  exemples  les  plus  frappans 
de  l’infliience  funeste  qu’ont  les  opinions  systé- 
niàtiqùés  sur  la  pratiqué ,  est  celui  dés  Galé- 
nistes ,  qui  attribuoienl  les  fièvres  colliquatives 
à  un  état  de  dissolution  des  humeurs  ,  ainsi  qù’à. 
leur  dégénération,  ét  qui  appliqi  oient  jusqu’à 
quatre  ou  six  vésicatoires  pour  évacuer  ces 
humeurs  délétères  ét  viciées  ;  quel  étoit  l’effet 
de  celte  méthode  ,  sinon  de  produire  des  con¬ 
vulsions  ,  de  porter  la  fièvre  et  le  délire  au  plus 
haut  degré  ,  et  d’aboutir  à  dés  inflammations  et 
à  des  abscès  des  viscèiës. 

,  ■  L’abus  qu’on  peut  faire  des  vésicatoires  doit 
être  loin  de  les  faire  proscriré  entièrement, 
comme  le  veùiéfit-les  sectateurs  de  Vanhel.mont, 
et  il  ne  s’agit  que  d’en  diriger  l’usage  avec  in¬ 
telligence  et  d’en  saisir  bien  les  indications.  Il 
est  étonnant ,  dit  Baglivi,  de  voir  quels  puissans 
eflels  produisent  les  vésicatoirès  dans  les  fièvres 
'  ou  le  pouls  est  très-concentré  ,  les  extrémités 
froides  ,  et  une  propension  marquée  pour  les 
'  affections  soporeuses  ;  l’indication  devient  plus 
pressante  si  c’est  la  saison  de  l’hyver,  si  le 
malade  est  d’uii  tempérament  pblegmatique  ,  et 
si  les  forces  de  la  vie  sont  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur.  On  observe  quelquefois  dans  la  pleuré¬ 
sie  ,  soit  que  la  saignée  ait  précédé  ou  non  5  que 
le  cinquième  jour  ou  le  septième  jour  ou  d’autres 
joiirs  intermédiaires  ,  il  survient  Une  grànd'e 
difficulté  dè  respirer  et  d’expectorer  qui  jet-térit 
le  malade  dans  le  danger  le  plus  éminent. 
Alors  ,  pendant  que  tous  les  autres  rémèdès  sont' 
iautile.s,  deux  emplâtres  vésicatoires  appliqué» 
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aux  jaBibes  ou  aux  cuisses  ,  rélablissent  non- 
seulement  l’expectoration  ,  qui  est  la  crise  pri¬ 
mitive  des  maladies  de  la  poitrine. ,  mais  encore 
font  entièrement  cesser  la  difficulté  de  la  respi¬ 
ration  ,  et  accélèrent  la  tumeur  de  la  maladie. 
Que  fait  alors  le  Médecin  ,  que  d’imiter  la 
nature  ,  qui ,  suivant  la  remarque  d’Hippocrate, 
termine  quelquefois  les  inflammations  du  pou¬ 
mon  par  des  tunie.urs  aux  jambes  :  In  pulmo- 
niis  quiciimque  tumons Jiunt  ad  crura  ^  boni, 
nec  potest  alind  qiiicquam  meliiis  accidere  , 
praesertim  si  mutato  specto  sic  appareant. 
lib,  2.  prog-  Baglivi  ajoute  ,  pour  confirmer 
cette  pratique  ,  que  sur  plusieurs  centaines  de 
malades  qu’il  avoir  vu  traités. de  cette  manière , 
ar  un  Médecin  très-habile  ,  dans  un  grand 
ôpital ,  très-peu  avoient  succombé  ,  sur-tout 
l’année  1694,  où  les  pleurésies  furent  comme 
épidémiques  à  Rome  ,  par  la  rigueur  du  froid 
et  l’abondance  de  la  neige.  Il  faut  remarquer 
d’ailleurs  qu’une  expérience  constante  a  prouvé 
que  la  diarrhée  qui  survient  dans  la  pleurésie  est 
toujours  pernicieuse ,  puisqu’elle  fait  cesser 
l’expectoration  et  augmente  la  difficulté  de  la 
respiration.  Or ,  on  a  observé  qu’après  l’appli¬ 
cation  des  vésicatoires ,  la  diarrhée  diminuoit 
beaucoup  ou  se  supprimoit  même  entièrement. 

On  peut  citer  pour  exemple  des  maladies 
chroniques,  dans  lesquelles  les  vésicatoires  ou 
autres  épjspastiques  sont  indiqués  ,  les  affec¬ 
tions  nerveuses ,  comme  les  douleurs  spasmo¬ 
diques  qui  se  fixent  sur  quelque  partie  interne  ; 
car  alors  les  épispasliques  peuvent  produire 
les  plus  fortes  révulsions  ,  et  faire  cesser , 
comme  par  enchantement ,  des  maux  qui  ne 
paroissoient  devoir  céder  â  aucun  remède.  Quel¬ 
quefois  aussi  la  douleur ,  comme  dans  la  scia¬ 
tique  ,  est  causée  par  une  matière  âcre  qui 
stimule  vivement  le  tissu  des  nerfs  ,  et  alors 
on  sait  quels  grands  avantages  on  retire  de  l’ap¬ 
plication  des  vésicatoires  dans  un  lieu  conve¬ 
nable  (  V^oyez  une  excellente  Dissertation  de 
Cotunni  sur  cct  objet').  Il  ne  faut  point 
omettre  ,  parmi  les  autres  indications  pres¬ 
santes  des  vésicatoires ,  cette  indisposition  et 
cet  état  de  langueur  du  tissu  cellulaire'  qui  se 
•trouve  abreuvé  d’humeurs  ,  qui  détruisent  son 
ressort  et  celui  des  organes  ou  viscères  dont  il 
est  le  siège.  Quel  autre  plus  puissant  secours 
peut-on  opposer  aux  accidens  graves  qui  sur¬ 
viennent  par  la  rentrée  des  affections  dartreuses, 
des  éruptions  exanthémateuses  ,  des  ulcères 
périodiques  ,  &c.  ?  Mais  il  faut  remarquer  que 
lorsqu’on  est  obligé  d’entretenir  long  -  temps 
l’écoulement  par  des  applications  réitérées  du 
vésicatoire  ,  le  membre  où  se  fait  cette  déper¬ 
dition  se  flétrit  et  maigrit  d’une  manière  très- 
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’  sensible  ;  ensorte  qu’il  en  résulte  une  dispro* 
portion  monstrueuse.  Un  homme  entretenoit 
depuis  long-temps  un  fonticule  à  la  cuisse  ,  et' 
cet  écoulement  ayant  cessé  de  lui-même  ,  il 
eut  recours  à  des  applications  réitérées  des  vési¬ 
catoires  sur  ce  menibie,  pour  éviter  d’autres 
affections  de  la  tête  ,  comme  des  vertiges,  un 
état  de  somnolence  ,  la  surdité  ,  &c.  Quelque 
temps  après  la  cuisse  parut  dans  un  état  frap¬ 
pant  de  marasme  et  de  langueur.  Je  lui  con¬ 
seillai  d’appliquer  alternativement  le  vésicatoire, 
tantôt  sur  une  cuisse  ,  tantôt  sur  l’autre  ,  pour 
éviter  le  dépérissement  de  ces  membres ,  et  sur¬ 
tout  pour  faire  cesser  l’énorme  disproportion 
qui  avoit  eu  lieu  précédemment.  Cette  attention 
a  eu  le  succès  qu’on  en  attendoit ,  et  on  a  ainsi 
obtenu  les  avantages  du  vésicatoire  sans  en 

;  avoir  les  inconvéniens. 

Parmi  les  exemples  nombreux  d’un  emploi 
des  vésicatoires  dirigé  par  une  aveugle  routine, 
je  ne  puis  omettre  celui  qu’on  en  fait  dans  les 
cas  de  lièvre?  bilieuses  ,  putrides  et  malignes  , 
mais  nullement  compliquées  d’une  affection 
comateuse.  Je  me  rappelle  qu’autrefois  ,  en  me 
livrant  à  l’anatomie  ,  je  voyois  continuelle¬ 
ment  ,  dans  l’amphitéâtre  d’un  hôpital  ,  des- 
cadavres  dont  les  jambes  ou  les  cuisses  portoient 
l’empreinte  des  vésicatoires  ,  et  je  ne  pouvois 
que  faire  des  réflexions  désavantageuses  au  re¬ 
mède  lui-même  ou  aux  motifs  particuliers  qui 
l’avoient  fait  prescrire.  Quel  remède  ,  me  di¬ 
sois-je  ,  que  celui  qui  poursuit  le  malade  jus¬ 
qu’au  tombeau  !  Mais  j’ai  vu  aussi  combien 
on  se  conduisoit  d’après  des  indications  vagues 
en  le  prescrivant.  Quel  ravage  ne  produit  point 
un  tel  cpispastique  dans  l’ardeur  de  la  fièvre  ? 
Peut-on  calculer  le  déi'angement  produit  par  ‘ 
une  irritation  étrangère  si  marquée  ,  et  ses  effets 
nuisibles  sur  la  marche  de  la  maladie.  Dans  les 
fièvres  ,  même  malignes  ou  celles  qu’on  appelle 
lentes  nervc  uses  ,  que  doit-on  attendre  d’une 
excitation  artificielle  et  passagère  des  forces  , 
et  peut-on  la  comparer  avec  la  restauration 

■  continuée  et  soutenue  ,  telle  que  le  produit 
l’usage  des  cordiaux  ,  comme  par  exemple  d’un 
vin  généreux.  J’ai  autrefois  tâché  de  faire  sentie 
ces  vérités  dans  un  ouvrage  périodique  de  méde¬ 
cine  ,  en  publiant  des  observations  nartîculières 

■  sur  des  fièvres  malignes  les  plus  caractérisées  , 
que  j’avois  traitées  avec  le  succès  le  plus  mar¬ 
qué  ,  en  soutenant  seulement  le  malade  par  des- 
boissons  délayantes  et  un  peu  nutritives  ,  et  en- 
leur  faisant  prendre  par  intervalles  des  demi 
verres  d’un  vin  vieux  ,  sans  avoir  nullement 
recours  aux  vésicatoires.  C’est  encore  une  pra¬ 
tique  assez  ordinaire  que  de  les  faire  appliquer 
aux  jambes  ,  lorsque  la  petite  vérole  s’annonce 
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pour  être  d’un  genre  confluent.  Cet  usage  pàroît 
même  si  impérieux  dans  la  capitale  ,  qu’à  peine 
on  parle  de  la  petite  vérole  confluente  ,  qu’il 
ne  s’agisse  des  vésicatoires  ,  sans  faire  attention 
au  tempérament  plus  ou  moins  irritable  de  l’in¬ 
dividu  ,  ou  à  d’autres  circonstances  variées.  On 
ne  peut  cependant,  désavouer  qué  ce  remède  ne 
soit  très-violent ,  et  qu’il  ne  soit  bien  difficile  ’ 
de  juger  jusqu’à  quel  point  il  peut  répandre 
du  trouble  dans  la  marche  de  la  maladie  ,  que 
le  médecin  doit  toujours  respecter.  J’ai  toujours 
préféré  un  moyen  plus  doux  ,  celiii  dont  le  sage 
Huxham  vante  les  avantages,  d’après  une  longue 
expérience.  C’est  un  cataplasme  de  lait  et  de 
mie  de  pain  ,  ou  de  riz  ,  ou  bien  de  raves 
bouillies  ,  ou  tout  autre  semblable  émollient , 
appliqué  à  la  plante  des  pieds  et  renouvellé  deux 
fois  le  jour  jusqu’à  l’entière  suppuration  des 
pustules.  J’en  ai  vu  les  effets  les  plus  heureux 
en  dernier  lieu ,  à  l’égard  d’une  dame  de  24  ans , 
attaquée  d’’une  petite  vérole  confluente  des  plus 
graves.  Je  n’ai  pas  eu  non  plus  recours  aux 
épispastiques  durant  ce  qu’on  appelle  la  fièvre 
de  résorption  ,  qui  a  succédé  et  qui  a  pris  le 
caractère  le  plus  marqué  d’une  fièvre  maligne. 
Je  me  suis  borné  à  soutenir  ses  forces  à  l’aide 
d’un  vin  généreux  donné  par  intervalles  ,  en 
attendant  la  terminaison  de  la  maladie  des  res¬ 
sources  de  la  nature. 

.  Quelques  remarques  judicieuses  que  Baglivi . 
ait  faites  sur  l’usage  des  Epispastiques  ,  il 
semble  qu’il  ait  étendu  un  peu  trop  loin  leur 
proscription  en  les  interdisant  dans  les  blessures 
de  tête  avec  abolition  des  sens  et  d’autres  symp¬ 
tômes  très-graves  ,  sous  prétexte  que  dans  cer-, 
tains  malades  ils  ont  excité  des  convulsions 
mortelles  ou  des  sueurs  froides.  Comme  il  ne 
spécifie  point  de  quelle  manière  il  a  fait  appli¬ 
quer  ces  Ep’spastiques  ses  observations  ne  sont 
point  assez  précises  ,  et  il  faut  s’en  rapporter 
sur  ce  point  à  celles  qui  ont  été  faites  à  l’hôtel- 
dieu  ,  par  M.  Desault ,  chirurgien  en  chef  de 
cet  hôpital  ,  et  qui  ont  été  insérées  dans  le 
Journal  de  Chirurgie.  Elles  prouvent  que  les 
vésicatoires  appliqués  sur  la  tête ,  aidés  de  la 
saignée  sont  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
combattre  les  effets  primitifs  de  la  commotion 
du  cerveau  produite  par  une  blessure  ou  une 
chûte  ,  et  pour  prév<  nir  les  accidens  qui  en 
peuvent  être  la  suite  ,  comme  une  inflammation 
lente  et  la  suppuration  du  cerveau  et  de  ses 
membranes.  Un  homme  avoit  fait  une  chûte 
et  étoit  resté  sans  connoissance  jusqu’au  troi- 
^èmejour  de  l’accident,  malgré  cpiatre  saignées 
jui  avoient  été  pratiquées  les  deux  premiers 
jours.  M.  Desault  ordonna  qu’on  plaçât  le 
malade  dans  tm  lit  bien  chaud  ,  qu’on  lui  rasât 
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entièrement  la  tête  ,  et  qu’on  la  couvrit  d’une 
calote  d’emplâtre  épispastique  ,  saupoudrée 
abondamment  de  cantharides  en  poudre,  et  assez 
grande  pour  s’étendre  d’une  oreille  à  l’autre  , 
et  depuis  lés  bases  frontales  juscju’à  la  protu¬ 
bérance  occipitale.  L’emplâlfe  fut  appliqué  à 
onze  heures  du  matin  ,  mais  malgré  l’irritation 
que  dut  produire  un  vésicatoire  aussi  mordant, 
le  malade  ne  donna  aucun'  signe  de  sensibilité 
pendant  tout  le  reste  du  jour  ni  la  nuit  sui¬ 
vante  ;  mais  il  cessa  de  vomir  ,  et  de  rendre 
du  sang  par  les  oreilles  ;  il  en  rendit  aussi 
beaucoup  moins  par  le  nez  et  la  bouche  ,  et 
la  respiration  devint  plus  facile  et  le  pouls  plus 
développé.  Le  lendemain  ,  à  sept  heures  du 
matin ,  le  malade  étoit  encore  dans  le  même 
état  que  la  veille  ,  mais  au  moment  qu’on  en¬ 
leva  l’épiderme  ,  il  reprit  un  peu  de  connois¬ 
sance  et  se  plaignit  non-seulement  de  la  dou¬ 
leur  inséparable  de  cet  enlèvement  ,  mais 
encore  d’une  douleur  profonde  qu’il  rapportoit 
à  la  région  frontale.  On  pansa  la  plaie  avec 
l’onguent  basilicum  animé  avec  les  cantharides. 
Le  soir  ,  le  malade  avoit  la  respiration  très- 
libre;  il  souffroit  moins  de  la  tête,  et  ne  rendoit 
presque  plus  de  sang  par  le  nez  ni  par  la  bou¬ 
che.  Il  dormoit  même  plusieurs  heures  d’un 
sommeil  tranquille.  Le  surlendemain  les  acci¬ 
dens  dépendans  de  la  commotion  du  cerveau 
avoient  entièrement  disparu.  Enfin  le  malade 
sortit  portant  de  l’hôpital  vers  le  quaran¬ 
tième  jour  de  son  accident.  Il  faut  remarquer 
qu’en  l’examinant  avec  soin  à  son  arrivée  à  l’hô¬ 
pital  on  n’avoit  trouvé  sur  sa  tête  ni  plaie  ni 
contusio#. 

On  a  voulu  pour  expliquer  la  manière  d’agir 
des  vésicatoires  qui  forment  un  des  Epispas- 
tiques  les  plus  actifs  ,  la  rapporter  à  un  objet 
connu  ,  et  on  n’a  pas  manqué  d’attribuer  l’aug¬ 
mentation  des  forces  de  la  nature  qui  résulte 
de  leur  application  à  une  excitation  de  la  fiè¬ 
vre  ;  on  a  été  d’autant  plus  porté  à  adopter 
cette  opinion  que  de  même  que  la  fièvre  résout 
le  spasme, /tû/vs  spasmum  sol-vit^Xes  vésicatoires 
sont  très-heureusement  employés  contre  les  af¬ 
fections  spasmodiques  fixées  sur  certaines  par¬ 
ties.  Il  est  malheureux  que  cette  explication 
soit  c'ompleltement  contraire  à  l’expérience  ,  et 
qu’on  n’ait  pas-consulté  avec  plus  de  soin  l’ob¬ 
servation  de  chaque  jour.  On  aremarqué  en  effet 
que  dans  les  affections  du  poumon  chroniques 
contre  lesquelles  les  vésicatoires  avoient  été 
employés  avec  succès  ,  la  vitesse  du  pouls  au 
lieu  d’augmenter  avoit  diminué  :  c’est  ce  qui  a 
été  constaté  par  Le  docteur  "Wliytt ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  transactions  philosophi¬ 
ques  pour’ l’année  jyfiS  ;  mais  comme  c’est 


54  E  P  I 

effet  des  résicatoirss  très-remarquàble  ,  et  qu’il 
est  opposé  aax  idées  reçues  ,  il  importe  Je 
rappeler  un  des  cx?mples  rapportés  par  l’au¬ 
teur  anglois.  Une  -veuve  d’environ  cinquante 
ans  fut  saisie  d’une  toux  considérable  accom¬ 
pagnée  d’oppression  à  l’estcmac  et  à  la  poitrine 
et  d’une  douleur  peu  aiguë  au  côté  droit  ;  elie 
«voit  le  pouls  fréquent  et  la  peau  brûlante.  On 
lui  tira  un  peu  de  sang  qui  étoit  visqueux  ,  et 
on  lui  prescrivit  les  altéuuans  et  les  expecto- 
rans.  Le  mal  n’ayant  point  cédé  à  ces  remèdes, 
M.  Whytl  fut  appelé  vers  le  dixième  jour  de 
la  maladie.  Alors  le  pouls  battoit  quatre-vingt- 
seize  à  cent  fois  par  minute  ;  mais  il  n’étoit 
pas  ]}lus  plein  que  dans  l’état  naturel.  La  sai¬ 
gnée  fut  répétée  le  lendemain  ,  et  les  symptômes 
n’ayant  point  diminué, M.  Wliy  tt  ordonna  qu’on 
appliquât  le  soir  les  vésicatoires  sur  la  partie 
du  côté  droit.  Le  matin  suivant  ,  après  la  levée 
des  vésicatoires  ,  la  douleur  étoit  disparue  ,  et 
le  pouls  ne  battoit  plus  que  quatre-vingt  -  huit 
fois  par  minute.  Deux  jours  après  ,  il  étoit  ré¬ 
duit  à  soixante-dix-huit  5  cependant  ,  lorsque  la 
pariie  où  l’emplâtre  avoit  été  appliqué  fut  des- 
géchée  ,  le  pouls  recommença  à  battre  environ 
quatre-vingt-dix  fois  par  minute  ,  ce  qui  dura 
pendant  quatre  ou  cinq  jours.  M.  Whytt  or¬ 
donna  alors  l’application  d’un  large  vésica¬ 
toire  entre  les  épaules.  Lorqu’on  l’eut  ôté  ,  le 
pouls  ne  battit  plus  qu’au-desous  de  quatre- 
vingt-dix  fois  par  minute  ^  il  tomba  le  jour 
suivant  à  soixante-seize  ,  et  le  lendemain  à 
soixante-douze.  La  toux  et  les  autres  symptômes 
qui  avoient  été  calmés  par  le  premier  vésicatoire 
furent  entièrement  guéris  par  le  second. 

Une  autre  affection  de  la  poitrine  contre 
laquelle  on  a  employé  avec  succès  les  vési¬ 
catoires  est  l’hémoptisie  (  Journ.  de  Méd. 
sept.  1788  ).  Un  religieux  ,  âgé  de  quarante- 
huit  ans  ,  d’uiie  complexion  originairement 
assez  forte  ,mais  affoibli  successivement  par  des 
hémoptysies  fréquentes  ,  éprouvoit  des  douleurs 
vagues  à  la  poitrine  ,  accompagnées  d’enroue¬ 
ment  ,  de  toux  et  d’expectoration.  Après  un 
crachement  de  sang  plus  violent  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  et  une  douleur  fixe  au  côté  ,  on  voyoit 
se  développer  tous  les  symptômes  d’uue  fièvre 
lente.  On  applique  un  vésicatoire  sur  la  partie 
de  la  poitrine  correspondante  à  l’endroit  où  Je 
malade  avoit  cru  sentir  craquer  le  vaisseau  qui 
avoit  fourni  le  sang  au  dernier  crachement. 
La  suppuration  fut  entretenue  pendant  six  se¬ 
maines  :  dès  1.  s  premiers  huit  jours  la  fièvre  dis¬ 
parût  toiit  à-fait.  La  voix  devint  plus  nette  , 
l’expectoration  diminua,  le  malade  reprit  de 
l’appétit  ,  du  sommeil  et  de  l’embonpoint  ,  et 
en  moins  de  trois  mois  ,  il  guérit  parfaitement. 
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Cette  observation  rapprochée  de  celles  qui  sont 
consignées  dans  le  troisième  vol.  des  œuvres 
posthumes  de  M.  Pouteau  ,  fera  voir  ,  de 
])lus  en  plus  les  avantages  qu’on  peut  tirer 
des  Epispastiques  dans  les  aff-c  lions  de  poi— 


On  trouve  aussi  dans  le  même  ouvrage  pério¬ 
dique  (  mars  1788  )  des  observations  faites  à 
l’hospice  de  Saint-Sulpice  sur  des  malades  atta¬ 
qués  de  rhumatismes  de  différente  espèce  pour 
la  guérison  desquels  on  a  fait  usage  du  vésica¬ 
toire. 

Les  rubefians  constituent  le  premier  degré  des 
Epispastiques  ;  leur  effet  consiste  à  mordre 
légèrement  sur  la  peau  ,  à  exciter  de  l’irritation 
et  de  la  chaleur  ,  à  produire  enfin  de  petite» 
révultioas.  C’est  ainsi  qu’agissent  les  subs¬ 
tances  âcres  ,  les  frictions  ,  les  fomentations 
stimulantes,  les  bains  de  vapeurs  ,  les  épithêmes 
irritans  ,  &c.  (  Voyez  tous  ces  articles  ).  Tous 
les  anciens  depuis  Hipocrate  ont  fait  un  grand 
usage  de  ces  remèdes.  On  trouve  dans  Myrepsus 
la  formule  d’un  emplâtre  rubéfiant,  appelé  j4n~ 
tJiemeron  ,  très-vauté  contre  l’hydropisie.  Paul 
d’Egine  recommande  beaucoup  un  autre  rubé¬ 
fiant  contre  la  migraine.  Quel  usage  ne  fait  point 
Celse  des  frictions  contre  la  plupart  des  mala¬ 
dies  chroniques  ?  Il  y  auroit  plusieurs  volumes 
à  faire  si  on  voùloit  rapporter  tous  les  cas  dans 
lesquels  les  anciens  et  les  modernes  ont  fait 
usage  des  rubefians.  Ceux  qui  sont  encore  les 
plus  employés  sont  les  sinapismes  (  Voyez  cet 
article).  Un  grand  nombre  d’autres  sont  tom¬ 
bés  en  désuétude  ,  et  sans  doute  qu’on  doit  re¬ 
gretter  que  la  plupart  ne  soient  pas  nus  plus 
souvent  en  usage; puisqu’ils  tiennent  aux  grands 
principes  de  la  médecine  épispastique  dont  les 
anciens  faisoient  de  si  heureuses  applications  , 
et  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  ne  sau- 
roient  être  suppléés  par  des  remèdes  internes. 
Que  de  moyens  én  effet  avoient  les  anciens  de 
détourner  les  humeurs  nuisibles  ,  de  ranimer 
la  sensibilité  des  parties  ,  de  faire  cesser  des 
affections  spasmodiques  ,  dé  rappeler  au-dehors 
la  matière  rentrée  de  certaines  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  dans  l’usage  de  torldre  ou  de  raser  les 
parties  (  oribase  :  de  tonsura  et  rasione  )  ,  dans 
l’emploi  des  emplâtres  irritans  ,  des  lavemens 
âcres  ,  des  illitions  de  l’anus  avec  des  stimu- 
lans  ,  des  masticatoires  ,  des  errhins  ,  des  urti¬ 
cations  ,  des  flagellations  ,  des  titilations  à  la 
plante  des  pieds  ,  des  ligatures  ,  des  suctions 
des  ventouses  ;  &c.  et  combien  encore  un 
Médecin  instruit  peut  tirer  des  ressources  de 
ces  pratiques  dirigées  avec  intelligence  et  avec 
méthode.  Quant  aux  autres  Epispastiques 
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actifs  et  plus  décidfis  ,  comme  les  fonticules  ,  les 
sétons  ,  les  ■vésicatoires  ,  les  ustions  ,  &c.  Il 
convient  de  renvoyer  le  lecteur  aux  articles 
qui  leur  seront  consacrés  ;  et  il  suffit  ici  d’a¬ 
voir  insisté  parliculièrement  sur  les  propriétés 
générales  de  tous  les  différées  Epispasfiques  , 
et  d’avoir  fait  vivement  sentir  la  grande  impor¬ 
tance  de  cetre  branche  de  thérapeutic|ue ,  qui 
a  toujours  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine.  (Pinel). 

EPISTASE  J  s.  f.  {Sêmeïotiqu?,").  Dans  son 
acception  la  plus  ordinaire  ,  ce  mot  signifie  la 
substance  qui  nage  à  la  superficie  de  l’urine. 
C’est  l’opposé  d’bypostase  ou  sédiment.  (  i^oÿez 
Hippocrate  ,  de  insomniis  et  PHplior.  35  de 
la  septième  section').  (M.  Mahon  ). 

EPISTHOTONOS ,  s.  m.  (  M  MêtJiod.  ) 
Ce  mot  est  un  vrai  barbarisme  substitué  au  mot 
Opisthotonos  ad  posteriora  Jlexus ,  lequel 
Vient  tl’cwivSîï  )  a  tergo  ,  et  signifie  une  espèce 
de  tétanos  ,  dans  lequel  le  corps,  fait  un  arc 
de  devant  en  arrière.  (  Voyez  Tetanus  ,  Opis¬ 
thotonos  ).  (  M.  Roussille). 

EPISYJSITHÉTIQUE  ,  (.Secte)  nom  ,  dont 
l’étymologie  est  lirée  du  vetbe  grec-,  qui  signifie 
enttùser  ou  a, semble  .  Le  peu  d’accord  qui 
régna' entre  les  n.éibodiqnes  donna  lieu  à  l’in¬ 
troduction  de  cette  nouvelle  secte  ,  dont  Leo- 
nides  est  regardé  comme  un  des  premiers  par¬ 
tisans.  Son  dessein  fut  apparemment  de  joindre 
les  maximes  des  méthodiques  avec  celles  des 
empyriques  et  des  dogmatiques ,  de  les  rassem¬ 
bler  ou  concilier  les  unes  avec  les  autres.  C’est 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  à  cet  égard  :  on  n’a 
pas  d’autres  lumières  sur  ce  sujet;  on  ne  sait 
pas  même  quand  Léonides  a  vécu  ,  quoiqu’il 
soit  probable  qu’il  ait  suivi  de  près  .Sbranus  , 
médecin  méthodique  du  deuxième  siècle. 

(M.  Goulin). 

EPITASE  ,  s.  f.  de  EwiTÈiïn^œi  ,  être  aiig'^ 
menté ,  éLve.  Ce  mot  signifie ,  dans  Hippo¬ 
crate,  le  commencement  du  paroxisme  d’une 
fièvre.  (.Voyez  GoaiiAEus).  (  M.  Mahon). 

EPITHEME  ,  epitjiema  ,  i-sAiaa. ,  d’iTiSiês/u 
j'applique  ,  je  mets  dessus,  (  Mat.  Méd.  ) 

Ce  mot  signifie  un  couvercle  dans  Hippo¬ 
crate  ;  mais  les  modernes  l’empioyent  pour  dé¬ 
signer  un  remède  topique  de  différentes  consis¬ 
tances  ,  qui  ne  tient  ni  de  la  nature  de  l’on¬ 
guent,  ni  de  celle  de  l’emplâtre  ,  <|ue  l’on 
applique  sur  la  surface  du  corps  avec  différentes 
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intentions.  On  donne  à  ce  remède  le  nom  de 
foinentation  ,  lorsqu’on  l’applique  chaud. 

Il  y  a  trois  sortes  fèépitlieme  ,  le  liquide  , 
le  sec  GU  le  solide  ,  et  celui  qui  fient  du 
cataplasme  ,  ou  qui  est  de  consistance  mi.llo. 
Les  deux  premières  retiennent  le  nom  général 
êê épitheme  ;  mais  le  dernier  est  appelle  cata¬ 
plasme  ou  malagme.  (  Voyez  Cataplasme). 

ïlépitheme  liquide  ,  que  l’on  appelle  aussi 
fomentation,  est  .  une  liqueur  médicinale, 
simple  ou  composée  ,  que  l’on  applique  chaude 
ou  froide  ,  par  le  moyeu  d’un  véhicule  conve¬ 
nable  ^-^ur  la  surface  dii  corps  ,  pour  y  produire 
des  changemens  conformes  à  l’intention  du 
médecin. 

Les  liqueurs  ,  dont  on  peut'  se  servir  pour  cet 
effet,  sont  l’eau,  le  lait,  le  vin  ,  le  vinaigre, 
l’esprit-dè-vin  ,  les  sucs  liquides  ,  l’huile  ou 
l’urine,  soit  seules  ou  mêlées- Ivs  unes  avec  les 
autres  ,  où  avec  d’autres  médicamens  de  quelque 
coiisisiance  qu’ils  soient  ,  tels  que  les  eaux 
distillées  de  toute  espèce,  les  vinaigres,  les 
huiles  tirées  par  infusion  ,  les  décoctions-,  les 
esprits  aromasiuues  ,  les  teintures.,  les  essences, 
les  liqueurs  salines ,  les  lessives  ,  l’eau  de 
chaux  ,  et  sür^out  les  infusions  et  les  décoc¬ 
tions  que  l’on  prépare  avec  C'-s  médicamens  et 
avec  d’auires  substances  convenables  ;  les  sucs 
ex  primés  ,  les  émulsions  ,  et  les  mélanges  de 
différentes  espèces. 

Le  Médecin  doit  sé  régler  dans  le  choix  de 
ces  matières  par  là  nature  de  la  partie  sur  la¬ 
quelle  l’application  doit  se  faire  ,  par  la  qualité 
bénigne  on  maligne  des  .symptômes  ,  et  par  la‘ 
vertu  particulière  de  la  liqueur  qu’il  emploie-. 

On  doit  user  dans  l’administration  de  ces  re¬ 
mèdes  des  mêmes  précautions  que  dans  celui 
des  formules  que  l’on  destine  pour  les  usages- 
internes  :  avec  cette  différence  ,  que  ,  comme  il 
n’est  point  nécessaire  dans  le  premier  cas  d’avoir 
égard  au  goût ,  à  l’odeur  ou  à  la  couleur  des- 
médicamens,  on  peut  omettre  les  sucs  étalés, 
syrops  dont  on  se  sert  pour  adoucir  et  corriger 
les  remèdes  internes. 

Quoiqu’une  consistance  un  peu  épaisse  nù 
nuise  point  aux  Epithemes  liquides /il  y  a  ce¬ 
pendant- des  cas  où  ceux  qui  en  ont  une  moindre 
sont  préférables ,  comme  lorsqu’on  veut  que  le 
remède  pénètre  bien  avant  dans  la  partie  af¬ 
fectée. 

Comme  on  se  propose  souvent  de  produire 
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une  altération,  non-seulement  dans  la  partie 
sur  laquelle  l’application  se  fait  immédiatement, 
mais  encore  dans  les  ortanes  et  dans  les  vis 
cères  situés  dessous  ;  il  s’ensuit  que  les  subs¬ 
tances  les  j)lus  propres  pour  ces  sortes  d’appli¬ 
cations  sont  celles  dont  la  vertu  consiste  dans 
des  principes  volatils ,  subtils  et  pénétrans , 
sur-tout  quand  il  est  question  de  produire  un 
changement  dans  les  parties  internes.  C’est  ce 
cjui  fait  que  les  substances  d’une  nature  ter¬ 
reuse  ou  pierreuse  ,  les  astringens  ,  et  les  ma¬ 
tières  d’une  nature  incrassante  ,  ne  valent  rien 
pour  cet  effet  ;  puisque  leur  épaisseur  leur  em¬ 
pêche  de  pouvoir  être  absorbées  ,  et  qu’embar¬ 
rassant  les  orifices  des  ppres ,  elles  n’ont  plus 
le  moyen  d’y  pénétrer.  Peut-être  produîroit-on 
de  bien  meilleurs  effets  en  ajoutant  quelque 
aromate  ou  quelcjue  esprit  pénétrant  aux  as- 
trigent  qui  ont  le  moins  ,  de  force. 

Il  faut  encore  examiner  avec  soin  ,  si  les 
parties  sur  lesquels  l’application  doit  se  faire 
immédiatement,  sont  de  nature  à  pouvoir  sup¬ 
porter  la  liqueur  ,  soit  huile  ,  eau  ,  esprits  ,  ou 
fluides  âcres  ;  de  peur  qu’en  faisant  du  bien  à 
une  partie  ,  on  ne  nuise  en  même-tems  à  quel- 
qu’autre. 

On  n’emploie  dans  la  préparation  de  ces 
sortes  m Epithemes  que  les  substances  dont  on 
se  sert  rarement  et  même  jamais  ,  intérieure¬ 
ment.  Telles  sont  la  plupart  des  préparations 
âcres  mercurielles  ,  celles  de  plomb  ,  l’alcohol 
de  vin  tout  pur ,  la  jusquiame  ,  la  mandragore , 
la  morelle  ,  la  ciguë.  Mais  on  doit  se  souvenir, 
en  se  servant  de  ces  substances  et  des  autres  ma¬ 
tières  drastiques ,  que  toute  la  surface  du  corps 
est  d’une  nature  absorbante  ,  et  que  les  subs¬ 
tances  qu’elle  absorbe  s’insinuent  dans  la 
masse  du  sang  sans  passer  par  l’estomac. 

Ce  n’est  point  par  les  poids  et  les  mesures 
qu’on  détermine  la  quantité  de  matière  des 
JEpithenies ,  mais  par  l’étendue  de  la  partie ,  et 
par  la  qualité  plus  ou  moins  absorbante  de  la 
substance ,  par  l’intervention  de  laquelle  on 
applique  la  liqueur.  Les  étoffes  de  laine  sont 
rélerables  au  linge  ,  et  celles  qu’on  met  en 
eux  ou  trois  doubles  à  celles  qu’on  emploie 
toutes  simples ,  parce  qu’elles  absorbent  plus 
de  liqueur. 

La  quantité  de  matière  qui  entre  dans  les 
Epithemes  est  rarement  moindre  qu’une  cho- 
pine  :  elle  monte  quelquefois  à  deux,  trois  ,  et 
même  à  un  plus  grand  nombre  de  chopines  , 
suivant  la  grandeur  et  le  nombre  des  parties 
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que  l’on  n  à  traiter;  sui^-ant  que  le  véhicule  est 
plus  ou  moins  absorbant  ;  que  la  fomentation 
doit  être  plus  ou  moins  souvent  renouvellée  ; 
suivant  que  la  liqueur  est  plus  ou  moins  su¬ 
jette  à  se  corrompre  ;  et  à  proportion  aussi  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  la  prépare.  Il  vaut 
mieux  en  avoir  de  reste  ,  sur- tout  si  l’on  a  plu¬ 
sieurs  parties  d’une  grosseur  considérabie  à 
fomenter,  de  peur  que  la  liqueur  ne  manque 
trop  tôt, 'ou  même  immédiatement  après  la 
première  appbeation. 

La  proportion  réciproque  des  ingrédiens 
doit  être  déterminée  par  les  différentes  inten¬ 
tions  du  médecin  ,  et  par  la  connoissance  qu’il 
a  des  vertus  des  différentes  matières  qu’il  em¬ 
ploie.  La  préparation  des  Epithemes  demande 
cependant  beaucoup  moins  d’exactitude  que 
celle  des  remèdes  internes  :  il  ne  s’agit  que  de 
leur  donner  la  consistance  convenable  ;  car  ,  si 
elle  étoit  trop  épaisse  ,  ils  deviendroient  beau¬ 
coup  moins  pénétrans. 

Les  parties  sur  lesquelles  on  applique  les 
Epithemes  sont  ou  externes  et  capables  de  rece¬ 
voir  immédiatement  l’application  de  la  liqueur  , 
ou  internes.  Dans  le  premier  cas  ,  si  les  parties 
sont  affectées  de  plaies  ou  d’ulcères  ,  il  faut 
auparavant  les  couvrir  avec  des  remèdes  conve¬ 
nables  ,  de  peur  que  VEpitheme  en  les  brû¬ 
lant  ,  ou  en  les  offensant  de  toute  autre  ma¬ 
nière  ,  ne  les  empêche  de  sé  consolider.  Dans 
le  second  cas  ,  c’est-à-dire  ,  lorsque  les  parties 
aux  affections  desquelles  on  veut  remédier  par 
le  moyen  des  Epithemes  sont  situées  à  l’inté¬ 
rieur  ,  il  faut  choisir  pour  l’application  des 
Epithemes  l’endroit  externe  le  plus  approprié  y 
suivant  la  situation  de  la  partie  interne  ,  et  les 
différentes  intentions duMédecin.  Pour  cet  effet, 
il  est  de  la  dernière  importance  d’examiner  et 
de  connoître  la  situation  et  la  correspondance 
mutuelle  des  parties  ,  aussi  bien  que  le  cours 
et  la  direction  des  vaisseaux.  IjoxsapxeV  Epitheme 
doit  agir  immédiatement  sur  la  partie  affectée  , 
en  fortifiant ,  en  amollissant  ,  en  humectant  , 
en  rafraichissant ,  en  dissolvant  ou  en  dissipant 
la  matière  qui  s’y  est  fixée  ,  l’application  s’en 
fait  beaucoup  mieux  et  plus  commodément  aux 
endroits  ou  les  tégumens  sont  plus  mous  et 
moins  épais.  Lorsqu’on  a  dessein  de  faire  une 
révulsion  ou  une  dérivation  ,  on  doit  appliquer 
VEpitheme  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  partie 
affectée  ,  suivant  sa  situation  ,  et  à  proportion 
qu’elle  a  plus  ou  moins  de  correspondance  avec 
les  parties  externes.  Lorsque  les  sont 

destinés  à  agir  sur  toute  la  masse  du  sang  ,  on 
doit  les  appliquer  aux  endroits  où  les  gros  vais¬ 
seaux  rampent  le  moins  profondément ,  tels  qu® 
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tes  tempes  ,  le  cou ,  les  aisselles  ,  les  poignets , 
les  aines  ,,et  les  jarrets.  ;  ■ 

Les  véhicules  pour  les  Epithemes  liquides 
sont  très-nombreux;  on  emploie  les  étoffes  de 
fil  ou  de  laine  de  différentes  couleurs,  la  soie, 
l’étoupe,  le  pain  rôti  ,  la  mie  de' pain ,  l’éponge, 
Epithemes  secs  ou  les  sachets  :  on  enferme 
aussi  quelquefois  la  liqueur  dans  une  grosse 
vessie decoclion.  Les  véhicules  de  ee^sEpiâemis 
doivent  être  déterminés  par  les  intentions  du 
Médecin  et  la  nature  des  parties  affectées  , 
aussi  bien’ que  par  la  facilité  que  l’on  a  à  les  pré- 

Lorsqu’on  doit  employerjine  grande  quantité 
de  liqueur ,  et  qu’on  veut  qu’elle  ciinserve  long- 
tems  sa  chaleur,  rien  n’est  meilleur  que  les 
étoffes  de  laine  ,  l’étoupe  ,  et  l’éponge.  Une 
vessie  empêche  la  dissipation  de  la  liqueur  , 
entretient  sa  chaleur-  ,  et  iie  blesse  point  la 
partie  sur  laquelle  on  l’applique  :  mais  aussi  ne 
donne-t- elle  passage  qu’aux  particules  les  plus 
fines  et  les  plus  subtiles.  Gette  circonstance  peut 
nous  servir  à  déterminer  les  cas  dans  lesquels 
il  est  à  propos  de  s’en -servir.  Lorsque  la 
partie  est  délicate  et  VEpitheme  froid  ,  ét 
qu’il  n’ést  pas  nécessaire  d’entretenir  sa  chaleur, 
on  peut  employer  des  morceaux  de  linge  pliés 
en  deux  ,  en  trois  ,  ou  en  quatre  doubles  ,  à  pro¬ 
portion  de  la  quantité  de  liqueur  qu’on  veut  ap¬ 
pliquer. 

L’intention  du  Médecin  ,  la  nature  de  la  ■ 
partie  ,  et  la  qualité  de  VEpitheme  doivent  con-  | 
courir  à  déterminer  ,  s’il  faut  l’appliquer  chaud 
ou  froid.  Lorsqu’il  s’agit  de  résoudre ,  de  péné-  I 
trer  et  d’attirer  ,  il  faut  que  VEpitheme  soit  : 
chaud  Mais,  comme  la  chaleur,  aussi  bien  que 
les  liqueurs  spiriteueuses  et  volatiles  ,  est  extrê¬ 
mement  nuisible  aux  parties  que  le  froid  a 
resserrées, il  faut  dans  ce  cas  que  les  Epithemes 
soient  froids  ,  on  du  moins  tiédes.  Supposé  que 
l’on  juge  à  propos  de  diminuer  la  froideur  du  , 
véhicule  ,  il  sera  facile  de  le  faire  en  le  pré-' 
sentant  au  feu  avant  de  le  tremper  dans  la; 
liqueur.  | 

On  doit  assujettir  l’J^Me»ic  en  place  par  le 
moyen  d’un  bandage  :  mais  ,  lorsqu’on  est 
obligé  de  le  laisser  long-teras  sur  la  partie  ,  iL 
convient,  pour  entretenir  sa  chaleur  ,  de  mettre 
par-dessus  une  vessie  de  cochon  imprégnée 
d’huile  ,  et  sur  celle-ci  un  sachet  rempli  de 
•sable  chaud  ,  une  brique  ,  ou  tel  autre  corps  , 
que  l’on  réchauffe  lorsqu’il  est  refroidi  ,  sans 
être  obligé  d’ôter  VEpitheme^ 

Médecine.  Tome  VJ. 
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Il  n’y  a  rien  de  d-ëterminé  quant  au  tems  que 
l’on  doit  laisser  les  fip.itjienies  sur, la. partie  af¬ 
fectée  ,  ni  quant  à  celui  pendant  lequel  on  les 
doit  continuer,  et  auquel  on  doit  les  renou- 
veller.  On  les  relire  quelquefois  après  que  les 
symptômes  qui  ont  obligé  de  les  appliquer  sont 
appaisés  lors  ,  par  exemple  -,  que  la  douleur 
l’insomnie ,  le  froid,  la  chaleur, les  inquiétudes, 
le  vomissement  ,  la  foibiesse  ,  -le  délire  ,  ou 
tel  autre  symptôme  ,  cessent.  D’autrefois  on  les 
retire  ,  lorsque  la  vertu  et  l’énergie  de  la  liqueur 
«ont  dissipées  ;  lors  ,  par  exemple,  qu’elle  est 
froide  ,  ou  que  le  véhicule  s’est  desséché.  Tantôt 
on  choisit  un  tems  pour  les  ôter  ,  comme  1» 
matin  ,  le  soir  ;  tantôt  on  les  renouvelle'  deux 
ou  trois  fois  par  j  our  5  ou  toutes  les  deux  ou 
trois  heurestdans  de.s  cas  particuliers  ce  temspeut 
être  facilement  réglé  par  le  Médecin  ,  selon  le 
génie  de  la  maladie  ou  dés  symptômes ,  la  nature 
volatile  ou  fixe  de  la  liqueur  ,  la  matière  du 
véhicule  ,  et  la  facilité  ou  la  difficulté  avec 
laquelle  on  prépare  ce  remède. 

Ces  sortes  éV Epithemes  sont  d’un  usage  uni¬ 
versel  dans  les  maladies  aiguës  ,  çhrqnitiiies  , 
internes,  extfrnes  :  ils  sont  avàntàgeux aüx  so¬ 
lides  et  aux  fluides  ,  soit  par  leurs  qualités  émol¬ 
lientes  ,  astringentes  ,  corroboratives  ,  réper- 
cussives,  attractives,  rafraîchantes ,  délayantes, 
dissolvantes  ,  résolutives  ,  nourrissantes  ,  irri¬ 
tantes  ,ou  par  celle  qu’ils  ont  de  corriger  l’acri¬ 
monie  et  d’appaiser  les  douleurs.  Ils  sont  aussi 
très-utiles  pour  exciter  et  pour  augmenter  les 
évacuations  de  toute  espèce.  Ils  conviennent  ,à 
tous  les  différens  âges  ,  pourvu  que  les  ingré- 
.diens  en  soient  choisis  avec  jugement  ,  et  qu’on 
les  applique  à  tems.  Les  Epithemes  suppléent 
quelquefois  aux  remedes  internes’,  tant  pour 
les  eiifans  que  pour  ceux  qui  les  ont  en  aver¬ 
sion  ou  qui  ne  peuvent  les  avaler.  Il  y  en  a 
d’autres  au  contraire,  qui  supportent  moins 
aisément  l’application  et  le  renouvellement  des  ’ 
Epithemes ,  l’usage  des  remèd^  internés. 
Les  Epithemes  deviennent  quelquefois  nuisibles 
lorsqu’on  les  emploie  à  contre-tems  ,  en  tant 
qu’ils  appaisent ,  les  .symptoihes  sans  détruire  la 
cause  du  mal.  Gèla  est  vrai  surtout  Èpi- 
themes  caïmans  et  narcotiques  ,  ou  bien  dans 
-les  cas  où  les  répercussifs  ,  en  resserrant  les 
vaisseaux  ,  rendent  la  matière  morbifique ,  qui 
n’est  pas  assez  fluide,  encore  plnsi  compacte; 
ou  lorsque  les  '  qui  ’  devréient  être 

chauds  ,  viennent  à  se  refroidir  par  leur  séjour 
■  trop  long- tems  prolongé  sur  la  .partie.  Mais 
cojnihe  ces  inconvéniens  ne  sont  qu’une  suite  du 
mauvais  usage  que  l’on  fait  des  EpitJiemes  ,  il 
,  est  aisé  d’y  remédier  en  prenant  les  précaution* 
convenables. 

H 
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Ua  EpitTieme  sec  est  une  poudre  simple  ou 
composée  ,  que  l’on  enferme  pour  l’ordinaire 
dans  une  pièce  d’etofffe  ,  et  que  l’on  applique 
sur  la  surface  du  corps,  pour  produire  un  elian- 
gement  dans  les  parties  internes  ou  externes- 
On  l’appelle  sachet  (  succuliis  )  sac  (  saccus  ) 
cucuphe  (  cucupha  )  capuchon  (  euculliis)  fron¬ 
tal  Çfrontale  '^  écusson  (  scutum  )  couche  (  /ec- 
tulus  )  ét  coussinet  (  pulvimdr  ).  suivant  l'es  dif¬ 
férentes  parties  sur  lesquelles  on  l’applique, 
et  les  differens  usages,  qu’on  en  fait. 

Les  poudres  dont  on  se  sert  pour  cet  effet 
sont  ordinairement  grossières,  ou  médiocrement 
fines  ,  pour  empêcher  que  leurs  parties  ne  s’at¬ 
tachent  ,  ou,  ne  passent  à  travers  le  linge  dans 
lequel  on  les  enferme.. 

Les  ingrédieris  de  ces  espè'cés  èü'Epithemes 
sont  ,  en  général  ,  toutes  les  différentes  pou¬ 
dres  ,  ou  tout' ce  que  l’on  juge  propre  pour  les 
usages  extern.es,..Leur  choix  d.oit  être  déterminé 
par  l’indication  que  l’on  a  à  remplir.  Néan¬ 
moins  on  préfère  ordinairement  pour  cet  usage 
les  parlïês  les  plus  sèches  des  animaux  ,  les 
racines  les  écorces,  les  feuilles  les  fleurs  ,  les, 
semences,  les  haies,  les  aromates  ,  les  sucs  en¬ 
durcis-,  elles  espèces  qu’on  en  compose  dans 
es  pharmacies. 

Lorsqu’on  veut  communiquer  à  ces  substances 
une  qualité  pénétrante  ,  on  y  ajoute  ,  tant  pour 
leur  donner  la  consistance  que  pour  en  augmen¬ 
ter  l’efficacité,  des  Epitlùmes  liquides  ,  afin 
que  lés  substances  sèches  deviennent  plus  acti¬ 
ves  ,  et  servent  de  véhiculé  aux  autres. 

On  mêle  pour  l’ordinaire  de- la  paille  avec  la 
poudre  mixtionnée  dont  ori  compose  ces  espèces 
è^épithemes  secs  ,  appeilés  lectnli  ou  couches , 
et  pulvinarià  on  coussinets  ,  afin  qu’elle  se  dis¬ 
tribue  plus,  également.  Quant  aux  cucuphes  et 
autres  sachets  de  même  nature  ,  qui  demandent 
une  certaine  mollesse  et  un  peu  d’humidité  ,  il 
vaut  quelquefois  mieux  employer  le  coton  ou 
la  laine  de  quelque  animal. 

A  cette  classe  appartiennent  encore  les  sa¬ 
chets  remplis  de  sable  ,  soit  seuls  ,  ou  avec  un 
épithenie  liquide  ,  dans  les  cas  où  il  est  besoin 
d’une  chaleur  continue. 

La  quantité  dé  matière  doit  être  propor¬ 
tionnée  à  celle  du' sac  ,  ^et  celui-ci  à  la  surface 
de  la  partie  sur  laqûelle  on'veut- l’appliquer  :  et 
de-là  vient  la  grande  variété  de  l’une-  et  de 
l’autre.  La.partie  de  la  tête  qui  eet  couverte  de 
«heveux  ,  PestomiaG  et  la  région  du  foie  dtman- 
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dent  pour  l’ordinaire  deux  ,  trois  ou-  quatm- 
onces  de  matière  ;  la  région  du  cœur  ,  de  la 
rate  et  des  reins  ,  une  ou  deux  onces  ,  et  les- 
autres  parties,  une  quantité  proportionnée  à  leurs.- 
grosseurs  respectives.  Les  couches  ou  coussi¬ 
nets  ,  sur  lesquels  on  se  couche  ou  on  s’assied  , 
demandent  plusieurs  livres  de  matière.. 

Les  differens  âges  des  malades ,  et  les  diffê- 
rens  états  des  parties  affectées  ,  demandent  des. 
substances  et  des  traitemens  tout-à-fait  diffé- 
rens.  Les  sachets  ne  doivent  pas  être  trop  reni-- 
plis  ,  si  l’on  veut  qu’ils  soient  souples  et  plians.. 

La  quantité  générale  de  matière  se  détermine 
par  la  grosseur  et  le  nombre  des  sacs  que  l’oit 
veut  remplir  ;  car  souvent  on  en  applique  un. 
nombre  considérable  ,  soit  sur  différentes  par¬ 
ties  à- la-fois  ,  soit  sur  la  même  partie  successi¬ 
vement  et  alternativement.- 

La  proportion- réciproque  des  ingrédiens.  dé¬ 
pend  ,,  comme  dans  les  autres  épitJiemes  ,  da 
l’intention  du  médecin  ,  et  des  différentes  subs¬ 
tances  qu’on  veut  employer.- 

Cn  pile  quelquefois-Ies  poudres  qn’on  emploie 
dans  les  épitliemes  secs  ;  mais  le  plus  souvent 
on  les  triture,,  et  ensuite  on  les-mêle  avec  soin. 
O.n  fait  quelquefois  frire  les  ingrédiens  en  tout, 
ou  en  partie  dans  une  poêle,  soit  pour  augmen¬ 
ter  leurs  vertus,  soit  pour  changer  leurs  qua¬ 
lités  :  mais  cetie  méthode  ne  vaut  rien  à  l’éggrd 
des  substances  volatiles.  D’autres  fois  on  arrose 
les  drogues,. avant  de  les  enfermer  dans  les  sa¬ 
chets  ,  avec  des  liqueurs  aromatiques  ,  dés  es¬ 
prits  ,  des.  huiles ,  et  des  teintures. 

Oii  fait  ordinairement  les  sachets  pour  ces 
à'épithemes  avec  de  grosse  toile  usée  ,  avec  de 
la  toile  très  fine  ,  d'e  l’étoffe  de  soie,  mais 
rarement  avec  de  l’étoffe  de  laine.  On  se  règle 
dans  le  choix  de  l’étoffe  par  la  nature  de  là 
partie  ,  par  la  quantité  tt  la  qualité  de  la 
poudre ,  par  le  plus  ou  l'e  moins  d’effort  que  le 
sac  doit  souffrir ,  par  le  prix  de  rétofie  ,  et 
aussi  par  la  volonté  du  malade.  La  figure  du  sac 
doit  convenir  avec  celle  de  la  partie  :  il  aura 
la  forme  d’un-  capuchon  pour  la  tête  ,  d’un 
quarré  long  pour  le  front  ,  d’une  pyramide 
our  le  cœur  ,  dlun  bouclier  pour  l’estomac  , 
’un  croissant  pour  le  foie ,  &c.  Les-  couches 
et  les.  carreaux  doivent  être  de  la-  longueur  con¬ 
venable,  et  de  la  forme  ordinaire.  Quelquefois 
on  borne  leur  longueur  et  leur  largeur  à  un 
certain,  nombre  de  pouces  propbflionné  à.  la 
partie  qu’ils  doivent,  couvrir  ;  d’autres  fois,  on 
ne  fait  meulion  que  de  la  ])artie  affectée  ;  et. 
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>«u  s’en  rapporte  pour  le  reste  au  jugement  de 
l’apothicaire.  On  doit  aussi  en  spécifier  le 
nombre ,  quand  on  e£t4a»f>  k  ca^d’eu  çmpltyer 
plus  d’un. 

Avant  que  de  remplir  le  sac ,  on  mêle  la 
poudre  avec  de  la  paille  ,  du  coton  ,ou  de  la 
laine^-et  ensuite  on  le  coud.  Il  suffit  quelque¬ 
fois  de  le  lier  ou  de  le  replier  ,  lorsqu’il  n’est 
pas  besoin  de  le  laissej-  long-tems  ,  ni  de  lui 
donner  une  figure  exacte.  Lorsqise  les  sacs  sont 
grands  ,  on  prend  la  pjëcaution  d'e'lés  plqûer , 
pour  empêcher  que  la  poudre  ne  se  distribue 
inégal-ement ,  et'  nefoime  dés  duretés. ,  , 

Ou  applique  ces  sortes  ^ Epitliemes  seuls  ,  à 
sec,  et,  pour  l’ordinaire  ,  après  les.  avoir  fait 
-échauffer;  ou'bieü  on  les  imprégné*  avant  des 
vertus  médicinales  de  quelqu’autre  substance  , 
pour  leur  donner  plus  d’efficacité.  De  la  vient 
qulavant  de  iéa  ■app.li(^er  .bn  les  humecte ,  on 
les  met  macérer  ,  on  les  afrosé  ,‘ou  on.  les  fait 
bouillir  avec  un  liquide.  On.lesûm- 

pregne  aussi  quelquefois  delà  vapeur  de  quelque 
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décoction ,  ou  avec  la  fumée  de  certaines  drogues 
allumées.  On  les  applique  en  troisième  lieu  sur, 
les  Epithemes  liquides  pour  eptretenir  leur  cha* 
leur  ,  ou  augmenter  leurs  vertus." 

Leur  usage  est  le  même  que  '  celui  des 
Epithemes  liquides  ,  excepté  qu’ils  sont  moins 
pénétrans ,  et  qu’ils  opèrent  plus  lenlemeuî, 
à  moins  qu’on  ne  les  mêle  avec  ces  derniers. 
Il  y  a  néanmoins  des  cas  ou  une  chaleur  seche 
est  plus,  utile  et  plus  supportable.  On  peutmettre 
entorè  dans  la  classe  de  cesremedes  les  petits 
chiens ,  les  pigeons  ,  et  les  poulets  vivans  ,  que 
l’on  ouvre  avant  de  les  appliquer,  i’ép^ploon 
et  les  autres  parties  des  animaux,  tandis  qü’plle* 
conservent  encore  leur  chaleur  naturelle ,  le 
pain  qui  sort  du  four ,  et  quelques  autres  sub¬ 
stances  de  même  nature ,  que  l’on  peut  ap- 
jjliquer  seules  ou  avec  d’autres. 

Voici  quelques  exemples  dans  lesquels  on 
verra  l’application  des  règles  que  nous-venons 
de  détailler.  Les  uns  et  les  autres  sont-extraits 
de  l’excellent  ouvrage  de  Gaubius. 


Epit^émé  ieïà.cha.üt  résoluü£'et  calmant.  (_  Eoyez- H. 

Prenez  feuilles  de  Mauve  , 

— —  Guimaü ve  ,  .  •  .  . 

- —  Pariétaire  j  ’  . 


—  Pavot , 

>—  Jusquiame  , 

Fleurs  de  Sureau  , 

- -  Camomille  , 

- — ^  Méliiot , 


BoEuan.  Mut,  mêdic.  pag.  ) 

. 


de  chaqùè'  deux  poigaées. 

poignée. 


1 

I  de  diaqu 


>  de  chaque  trois  onces. 


ïxsTRUCT.  Faites  une  décoction  dans  suffsante  quantité  de  lait  de  beurre.  Cette  décoction 
servira  pour  faire  des  fomentatioris.  On  en  emplira,  à  moitié  une  vessie  de  cochon  et  on 
appliquera  cette  vessie  sur  le  côtépouffrant  ^  (dans  un  cas  de  pleurésie).  On  renouvellera 
de  tems  en  tems  ;  ou  bien  on  recouvrira  le  tout  avec  un  sac  rempli  de  sable  bien  chaud ,  que 
l'on  réchauffera  de  tems  en  tçms.  ,  ,  .  . 


E  3 


I  I. 


Epitheme  antiseptique  que  l’on  emphjie  pour  ranimer  la  chaleur  vitale  ,  lorsqu’un  intestin 
sort  par  une  plaie  faite  à  l’abdomen.  t^Voyez  H.  B.  Atfà#.  meif.  pag,  yq.  )  :  ^ 

Prenez  les  intestins  d’un  jeune  animaL 

Faites-les  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans  suffisante  quantité  d^au  :  alors  . 

Ajoutez  Fleur;s  de  Camomille ,  ..  .. 

—  Lavande,  .  . 

*■— -»  Centaurée  ,  ï 


>  dè  chaque  demi  poignée.' 


6ù 
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Feuille  de  Menthe  j 
-  Laissez  infuser  pendant  u 
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une  poignée.' 


demi  quart  d’heure. 


IkstbVCT,  0/î  trempe  dans  cette  infusion  chaude  un  morceau  de  flanelle  )  et  on  Rapplique  sur 
la  partie  malade. 


îxEMPtE  III. 


une  once. 


Epithemè  sec  (  èn  forme  de  cucuphe }  cucupha  )  y  pour  fortifier  la  région  de  la  tête  dans  le® 
oids  de  cette  partie. 

; 


froids  de  cette  partie. 
Prenez  racines  d’Angéliqi 


-  Marjolaine ,  .  .  . 

Sauge  ÿ  .  ‘  .  .  • 

-  Feuilles  et  fleurs’  de  Romarin  y 

•  Sommités  de  Serpolet ,  . 


Semences  de  Nielle  romaine  y 

—  doux  de  Gérofle  y  . 

— -i.  Mastic',’  ■  .  . 

—  Styrax  calamite  ,  . 


J.  de  chaque  demi  poignéei 
trois  gros, 
de  chaque  un  gros. 


1 


ÏNSTjUcT.  On  coupera  menu  les  plantes 
arrange  ces  espèces  avec  du  coton 
cucuphe ,  que  l’o 
On  imprégné ,  soir  et  matin 
et  on  s’en  couvre  la  tête. 


pilera  le  reste  ^  et  on  mêlera  le  tout  ensemble.  On 

_ _ _ J  les  place  ainsi  dans  la  doublure  du  bonnet^  ou 

de  piquer  ensuite ,  afin  que  les  espèces  soient  réparties  également, 
tin  y  le  bonnet  de  la  vapeur  de  Genevrier  mis  sur  des  charbons  j 
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Epitheme  sec  pour  faire  des  coussinets  ,  et  une  couche  dans  les  cas  du  rachitisme.  (  Voyez 
H.  Boeerhaate  ,  Mat  méd,  page  255.  ) 


Prenez  feuilles  ( fraiches  et  séchées  à  l’ombre)  de. 
Fougère  mâle  , . 


-  Marjolaine, 

-  Mélisse  , 

-  Menthe  , 


Ib.-jjj. 

\  de  chaque  deux  poignées.! 


Fleurs  (nouvelles  séchées  à  l’ombre)  de 
«—  Mélilot ,  .  (  .  . 

Trefle  odorant ,  .  .  .  . 

—  Sureau  ,  .  .  .  . 

—  Roses  y  .  ; ,  .  .  .  . 


chaque  deux  onces. 


Ïnste.u.ct.  Pulvérisez  ,,  mêlez  ,'  et  faites  'des  coussinets  ,*&c.  en  ajoutant  te  double  de  pailte 
d’orge,,  et  plaçant  ‘le  -  tout  'dans  des  enveloppes  conveiiableS.  On  aura  soin  d'écarter  toute 
iumiditéj  pt  on  fera  sécher  lès  coussinets  ^  &g.  dètemè  à  autre,  E.  ûe  GA-uBrtrs,  &c. 

(  M.  Makob  ). 
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EPITHYM,  iMat.Méd.){  Voyez  Cuscuie)- 
(M.  Mahon). 

EPIZOOTIES  )  (^Médecine  Vétérinaire'). 

Toutes  les  considérations  dont  sont  suscep¬ 
tibles  les  maladies  qui  attaquent  les  hommes 
.conviennent  aussi  à  celles  qu’éprouvent  les 
animaux  ;  la  médecine  est  une  ,  et  ses  principes  ' 
généraux  ,  une  fois  posés  ,  sont  très-îaciles  à 
appliquer,  aux  circonstances  et  aux  espèces  diffé- 
.rentes.  Vue  de  ce  côté  ^  cette  science  est  plus 
grande  et  plus  belle  ,  les  vérités  qu’elle  annonce 
sont  mieux  senties  et  plus  développées  f  on  en 
connoît  les  véritables  sources  ,  et  l’on  est  tou¬ 
jours  en  état  d’y  puiser. 

.  L’influence  des  saisons  et  des  substances  ali¬ 
mentaires  est  la  même  pour  l’homme  ijue  pour 
les  bestiaux  :  ces  derniers  doivent  même  en  être: 
plus  susceptibles.  Ayant  toujours  l’ouverture 
des  nazeaux  et  celle  de  la  bouche  appliquées 
contre  terre  et  cachées  parmi  les  végétaux  dont 
elle  est  couverte  ;  se  nourrissant  d’ailleurs  de 
substances  que  la  fermentation  n’à  point  élabo¬ 
rées  ,  les  vapeurs  que  la  terre  exhale  et  les  vices 
des  plantes  doivent  les  affecter  d’une  manière 
immédiate. 

C’est  aussi  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent. 
Quelquefois  c’est  la  gorge  qui  s’enflamme  et 
qui  se  gangrené  avec  rapidité  :  quelquefois  la 
.  fluxion  caiharrale  et  maligne  se  porte  vers  les 
viscères  que  la  poitrine  renferme.  On  a  vu  sout 
vent  leur  tête  frappée  comme  d’une  espèce  dç 
vertige  ;  quelquefttis  le  ventre  s’enflamme  ,  sç 
tend  ,  devient  douloureux  ,  et  se  resserre  fortet- 
ment ,  ou  bien  enfin  il  se  relâche  outre  mesurei 

Mais  ces  maladies  ne  sont  pas  les  plus  dangef 
reuses  qui  puissent  attaquer  le  bétail.  Lorsqu’il 
survient  une  tumeur  charbonneuse  au  poitrail 
ou  dans  quelqu’autre  partie  dü  cotps  ,  ôxi  bien 
lorsqu’il  se  forme  une  vessie' ou  un  ulcère  gan¬ 
greneux  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ,  la  mala^ 
die  est  alors  très-grave  et  très-communicative;. 

Le  prognostic  est  encore  plus  fâcheux  ,  et  lë 
pays  est  menacé  d’un  fléau  plus  funeste  ,  lors¬ 
qu’on  est  forcé  de  combattre  cette  cruelle  épi¬ 
zootie  ,  qui  porte  presque  toute  son  action  vejjs 
les  estomacs’ ,  dont  elle',  engorgé  les  cavités  j, 
dont  elle  corrompt  les' sucs ,  dont  elle  altêre'lqs 
membranes  ,  et  qui  ,  étant  accompagnée  de 
presque  tous  lés' symptômes  et  de  tous  lés  dan¬ 
gers  qu’entraînent  après  ëlles  les  fièvres  Içs 
plus  malignes ,  se  termine  quelquefois  par  uiie 
dépilation  totale  ,  assez  souvent  par  une  érup- 
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tîon  galeuse  très-abondante  et  rarement  par  des 
dépôts. 

Ce  sont  les  ravages,  et  les  pertes  immenses 
qu’occasionnent  les  maladies  épizootiques  qui 
doivent  faire  désirer  que  les  Médecins  s’occupent 
de  plus  en  plus  de  la  médecine  vétérinaire  , 
qu’ils  avoient  abandonnée  jusqu’à  présent  â  des 
ignoràns  et  à  des  empyriques  ;  &  qu’ils  ne 
regardent  point  comme  au-dessous  d’eux  une 
science  des  succès  de  laquelle  dépend  si  souvent 
le  sort  de  l’agriculture  et  des  manufactures  les 
plus  importantes. 

Il  est  d’ailleurs  un  second  motif,  aussi  pres¬ 
sant  que  le  premier  ,  pour  les  y  déterminer  : 
c’est  que  cette  partie  de  la  médecine  permet  des 
expériences  utiles  ,  et  hardies  qui  seroient  au¬ 
tant  de  crimes  dans  le  traitement  des  maladies 
humaines. 

On  trouvera  ,  dans  les  articles  dont  MM.' 
Huzard  ,  Flandrin  ,  &c.  ont  enrichi  ce  diction¬ 
naire  ,  la  description  des  différentes  maladie# 

:  qui  affligent  les  espèces  d’animaux  que  l’homme 
s’est  en  quelque  sorte  appropriées  ,  la  manière 
de  les  observer  ,  et  le  traitement  qui  convient  à 
chacune  d’elles.  Wous  croyons  cependant  qu’il 
ne  sei;a  pas  inutile  de  présenter  ici  un  tableau 
abrégé  des  considérations  principales  auxquelles 
les  médecins  doivent  la  plus  grande  attention  , 
lorsqu’ils  sont  dans  le  cas  de  traiter  une  maladie 
épizobtique.'  Ils  examineront  : 

1®.  Quelle  est  la  situation  du  pays  où  règne 
Vêpitoàtie  et  quelle  est  la  nature  du  sôl  ? 

2°.  Quelles  sont  les  eaux  dont  on  abreuve 
le  bétail ,  et  quelles  sont  les  dimensions  de# 
réservoirs  qui  les  contiennent? 

•  '  3®.  .De  quelle  qualité  sont  les  pâturages» 
et  quelles  plantes  y  croissent  le  plus  commu¬ 
nément  ? 

4°.  Quels  sont  les  fourrages  et  les  grains 
■''qu’on  leur  donne' dans  lés  étables  ? 

5°.  Y  a-t-il  eu  des  pluies  abondantes  et  des 
inondations  ,  et  ces  inondations  ont-elles  duré 
long-temps  ;  -quels-  effets  ont-elles  produits  sur 
les  fourrages  ? 

6°.  Y  a-t-il  eu  -,  au'  contraire  de  là  séche¬ 
resse  ,  a-t-elle  duré  long-temps  ? 

7°.  Quelle  a  été  la  constitution  des  tema  pen¬ 
dant  la  fauchaison  et  pendant  la  moiseon  j  et 
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qu’en  est-il  résulté  pour  la  quali|é  des  fourrages 
et  des  pailles  ?  -  •  -  -  -  ■ 

8o.  Les  circonstances  ont-elles  obligé  à  forcer 
le  travail  du  bétail  ?  ■ 

9°.  La  maladie  s’annoiice-t-eüopar  dés  signes, 
aTant-coureurs  ,  et  quels  sont  ces”  signes  ? 

lo’o.  La  maladie  ,  débute- t-ellé  par  des  fris¬ 
sons  ,  par  le  froid  dés  cornes  et  des  oreilles  ^  et 
parla  perte  de  rappétit"? 

11”.  La  chaleur  succède-l-elle  bientôt  au 
froid^  ou  u’a-t-elle  pas  précédé  le  frissou? 

ja”.  Les  animaux  restent-ils  couchés!»  sans; 
poavoir  se  tenir  sur  leurs  jambes  ?  ’  ,  ' 

iS®.  Ont-ils  la  tête  basse';  et  comment  la! 
tiennent-ils  quand  ils  sont  couchés? 

i4°-  Leurs  yeux  sont-ils  rouges,  larmoyans 
ou  chassieux  ? 

'  1 5°.  Leurs  nazeaux  sont-Hs  secs  ,  ne  se  fait-il 
pas  par  ces  ouvértùrcs  Un  écoulement  d’une 
humeur  muqueuse  ou  sanieuse  ?  . 

i6®.  Leur  langue  est-elle  dans  un  état  na¬ 
turel  ,  ou  très-rouge  ,  .ou,  couverte  d’un  enduit 
jaunâtre  ou  brun  ,  ou  hiiniide  ,  ou  sèche  ,  ou 
chargée  de  quelques  tubercules  , .  de  quelques 
ycssies  ?  ‘  ‘ 

ïyo.  Leur  gorge  est-elle  enflammée  ou  charr 
gée  d’aphtes  ?  { 

j,8°.  Y  a-t-il  des  enchlfrenemens  ,  ou  des 
espèces  d’éternuemens  ?  ,  , 

1 9®.  La  toux  fatigue-t-elle  l’animal ,  et -cette  i 
toux  est-elle  fréquente  ?  '  ■  -y  ■  i  ■’  i 

20°.  Les  flancs  battent-ils  ? 

21®.  L’animai,  ést-il  tr^-sensible  quand  on 
■lui  touche  cette  région ,  l’épine ,  le  ventre  ou 
la  croupe  ?.. 

22®.  Y  a-t-il  sur  la  surface  du  corps  quelques 
pustules  ou  tumeurs  ?  ,  .  ,  ,  -  , 

23”.  Le  poil  est-il  terne  :  oit  hérissé.,  ou  se 
détache-t-il  aisément;  sous.  L’étrille:,  ou  -même  - 
sous  le  boucho-n  de  paille  dont  on  frotte  le 
eorpjs  ?  :  ‘  ' 
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24®.  L’animal  est -il  beaucoup  altéré  j  eu 
réfuse-t-il  toute  sorte  de  boisson  ? 

25°.  Eaimine-t-il  ? 

26®.  Rend-t-il  fréquemm-ent  des  urines  , 
quelle  est  leur  consistance  et  leur  couleur  ? 

270.  Ses  déjections  ^ont-ellés- fréquentes  ou 
rares  ,  sont-élles  naturelles  ,  ou  très-sèches-  , 
ou  très-liquides  5  quelle  en  est  la  couleur  et 
l’odeur;  la  sortie  de  ses  excrémêns  est-elle 
précédée  ou  accompagnée  d’une  fréquente  ex¬ 
plosion  de  vents  ? 

.  28”.  Observe-t-on  de  petites  conTulsions 
au-dessous  de  la  peau  ,  et  sur-tout  au  cou  ? 

2.9®.  Le  yqntre  est-il  dans. son  état  naturel, 
.  ou  hqursonfilé  ,  ou  mol.,,  on  tendu  ? 

3o®.  A  quelle  époque  se  manifestent  les 
différens  accideas  ,  quels  sont  ceux  des,  diffé¬ 
rentes  ptériodes  I 

•3i®.  Comment  se  termine  la  maladie,  quels 
.sont  les,  symptômes  qui  annoncent  une  tern.-i- 
.  naison  heureuse  ,  quels  sont  ceux  qui.présèdent 
la  nio'rt  ?  ^  p:  .,, 

3a®.  En  quel  état  trouye-t-on  les  estomacs  , 
les  intestins  ,  l’épiploon  ,  le  foie ,  la  rate  ,  les 
poumons,  le  cœur  et  le  cerveau  ? 

'  ^liîô.  Qùèls  remèdes  ont  été  administrés  aux 
bêtfes  malades?  '  -  :  0  • 

.  Quels  effets  sensibles  ont  produit  ces 
rcmedès?  ^  '  -  y’' - 

35”.  Enfin  à  quel  régime  a-t-on  mis  les  con- 
valescens?  (Jlfc'mozres  de  la  Société  Royale  de 
Médecine^  de  Paris ,  premier  volume  ) . 

Cette  série  de  questions,'  qui  furent  propo¬ 
sées  cri  1777  par  la  sociélé  de  Médecine  à  tous 
les  médecins  du  royaume  ,  comprend  non-seu¬ 
lement  tous  les  symptômes  es.sentieïs  que  pré- 
.  sente  communément  la  marche^des  ’différeriies 
maladies  épizootiques  ,‘mais  encore  les  circons¬ 
tances  diverses  qui  peuvent  en  être  les  causes 
principales  ,  et  déterminer  leur  caractère  plus  ou 
moins  pernicieux.  Voy.  VÉi'ÉRtNAiRE,  (Afe- 
âçcme).,^'Nl.  M.k-rLàd)7 

/EPCiNGE.  iMat.  Méd.)  et 'hygiène.'  ' 

Pàrtîe  'II.  des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles.  ;  .•  ;> 
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©asse  II.  ^pplicata. 

Ordre  n.  et  III, 

VEponge  est  une  espèce  de  polij5ier  marin  , 
le  plus  souvent  attaché  au  fond  de  la  mer  à  des 
ierres,  à  des  rochers  et  à  d.’aatres  corps  solides, 
a  subs'tance  ,  qui  généralement  est  molle  ,  à 
Utîfi  couleur  jaune,  elle  est  iloconeuse-,  extrême¬ 
ment  poreuse,  légère  et  d’une  nature  élastique-. 
On  en  trouve  d’énormes  pour  la  grandeur  et 
d’infiniment  petites  ,  de  toute  sorte  de  formes  , 
on  les  prsndroitle  plus  souvent  pour  des,  végétaux 
Presque  toutes  les  Eponges  dont  nous  nous  ' 
servons  dans  les  usages  communs  de  la  vie,  vien¬ 
nent  ée  la  méditérannée.  On  sait  qu?e!les  sont 
d’une  grande  utilité  pour  épuiser  l’eau  qu’on 
veut  enlever  à  certains  corps.  On  choisit  les  , 
plus  douces,  qu’on  nétoye  avec  soin  ,  et  on.  s’en 
sert  pour  les  différensusages  de  la.toilette.  Nous 
observerons  ici  qjj’il  est  très-important  que  la 
même  Eponge  ,  ne  puisse  jamais  servir  à  deux 
personnes  dilférentes,  parc  que  la  porosité  de 
cette  substance  fait  que  quoi  qu’on  la  lave  avec 
soin  ,  elle  peut  encore  conserver  quelque  par- 
ticuleade  la  crasse  ou  des  humeurs  des  parties 
quelle  a  servi,  à  nétoÿer  ,  et  que  souvent  on 
ppurroit  ainsi  gagner  des  boutons,  des  dartres 
et  d’autres  maux  dont  on  auroit  peut  -  être- de 
la  peine  à  deviner  la  cause.. 

On  a  été  longtems  à  croire  que  les. Eponges 
étoient  des.  substances  végétales  :  on  auroit  ce¬ 
pendant  pu  se  douter  de'  leur  nature  animale 
par  l’analyse  qui  en  a  été  faite.  En  effet,  on 
en  a  obtenu  par  la  distillation  un  espriturineux 
pa  feitement  semblable  à  celui  que  donnent  ses  ' 
substances  animales,.  , 

On  a  toujours  défendu  d’en,  prendre  intérieu¬ 
rement  parce  qu’elle  ne  pou  voit  se^  digérer  et 
qu’elle  se  .gonfle  dans  l’estomac.  On  s’en  sert 
en  chirurgie  pour  élargir,  les  plaies,  quand  elles 
sont  trop  petites.  Quand  on  l’a  britfée  ,  elle 
fournit  une  poudre  assez  bonne  pour  nétqyer  les 
dents,  mais  inférieure  à  la  croûte  de  pain  brûlée 
et  écrasée.  On  a  dit  assez,  légéremênt.  que  cette 
même  poudre  étoit.exceliente  contre  les  écrouel¬ 
les. 

Ofi  trouve  quelquefois  dans  les  Eponges  des 
corpuscules .  qu’on  a  reconnus  au  microscope 
pour  de  petites  coquilles  ;  on, en  a  recommandé 
la  poudre  contre  le  sable  et  le  gravier  des 
reins,  contre  les  écrouelles.  On  la  vantée  contre 
le  s  vers  des  enfans  ;  .dans  ce  dernier  cas.,  je  ne 
serois  pas. étonné  quelle  put- agir  comme  la.  co- 
ralline  de  Corse  ,  et  être  véritablement  utile. 
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Boerrhaaveditque  lorsqu’on  brûle  les  Eponges 
et  les  corps  qui  y  sont  contenus  ,  on  obtient  une/ 
poudre  extrêmement  absorbante  et  dont  l’odeur 
est  semblable  à  celle  de  la  corné  brûlée. 

(  M.  Macquaut.  ) 

EPOWANTE,  s.  f.  S’es  effets  dans  les 
maladies  soit  en  mal,  soif  quelquefois  en  bien^ 
sont  incalculables.  (  Eoyez  PEun.  ) 

(,M.  M.4HOW.)- 

EPE.EINTES..  s.  f.  pl.  {Patltologiè.')  Envies 
fréquentes  et  douloureuses  ,  souvent  inutiles, 
d’aller  à.la.  salle.  (Eojez.  Ténesme.  ) 

(M.  Chamseïiv  ) 

EPUISEMENT.: 

Partie  ni. .Règles  générales  d’hygiené. 

Classe  II.  Règles  relatives  aux  individus. 

Ordre  I.  Abus  des  choses  non  naturelles'. 

E  Epuisement  est  un.  état  de  fbibîesse  dans; 
lequel  toutes  les  parties  du  corps  se  trouvent 
avoir  perdu  toufe  leur  énergie  ,  et  qui  a  or¬ 
dinairement  lieu  à  la  suite  de  quelque  maladie- 
très-violente  ,  ou  trèsAongue  ,  après  cés  gran.ds. 
exercices  répétés  ét  suivis  de  déperditions  ex¬ 
cessives.  Les  personnes  épuisées  portent  un  exté¬ 
rieur  paie,  défiguré,  desséché,  qui  les  fait  bientôt 
reconnoître.  •  . 

Dans  cerf  aiiis  cD  mats  chauds,  aprêb  dés  chaleurs 
excessives,  on  prétend  qu’on  voit  régner  dès 
Epuisemens  épidémiques  ,  donfl'es  insomnies" , 
les  sueurs  excessives  et  la  maigreur.sont  toujours 
suivies  :  mais  elles  ne  sont  pas  dangereuses  ,  et 
souvent,  pour  rappellef  la  santé,  il  ne  faut  que 
des  bains  ,  des  boissons  raffraichissantes  ,  des- 
alimens  très-nourrissans  ,  et  un.  usage  abondant 
des  fruits  bien  murs  et  aigrelets. 

Ou  doit  avoir  parlé  à  l’article  convalescence 
AeP Epuisement  des. personnes  qui  sortentd’une- 
grande  maladie..  . 

Il  y  a  une  autre  es^hç-eHEpuisement  malheu¬ 
reusement  trop  connu  parmi  les  jeunes  gens^ 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Il  est  bien  important 
auxministres  de  santé  dé  juger,  cette  circonstance 
pour  ne  pas  employer  à  tort  des  moyens  inutiles 
ou  dangereux.  On  sait  assez  qu’il  n’en  est  point 
de  meilleurs  contre  ces  habitudes  homicides,.que 
de  donner  des  nourritures  restaurantes  ,  et  se 
faire  faire  des  exercices  modérés  >  {,Eoyei  Ji.^VB- 

DE  soi-mémeL 
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Il  y  a  encore  des  épuisemens  qui  sont  la  suite  i 
âu  défaut  d’alinxeiis  ,  de  leur  mauvaise  qualité , 
de  l’excès  des  liqueurs  spiritueuses,  des  veilles,  \ 
et  des  plaisirs  de  l’amour  trop  répétés.  Il  ne  faut  , 
dans  ces  cas  que  régler  sa  conduite  ,  pour  réparer 
ses  forces,  si  elles  n’ont  pas  été  tellement  déna-  i 
turées  ,  qu’on  soit  arrivé  au  dernier  degré  du  j 
marasme  sans  remède.  Alors  la  sagesse,  le  repos,  | 
les  sucs  des  animaux  ,  les  farineux  ,  le  lait,'  ; 
sur-tout  celui  d’anesse  ,  des  alimens  très-sains  ] 
et  naturels  rappelleront  aisément  les  forces  per-  j 
dues.  Il  existe  aussi  des  Epuisemejis  qui  sont  ca¬ 
chectiques, scorl)utiques,veroliques,ou  la  suite  de 
longues  diarrhées  ou  dyssenteries.  On  verra  ai¬ 
lleurs  quelle  sorte  de  traitement  leur  convient. 

(  M.  Macquart  ). 

EPULIDES.  (^Pathologie'). 

On  appelle  ainsi  certains  tubercules  qui  se 
forment  aux  gencives.  Il  y  en  a  de  deux  espèces. 
Les  uns  ne  causent  aucune  doulenr  ;  mais  les 
autres  tourmentent  le  malade  de  la  manière  la 
plus  terrible  ,  parce  qu’ils  sont  d’une  nature 
m,aUgne ,  et  qu’ils  dégénèrent  insensiblement  en 
cancer.  (  Voyez  pour  les  autres  différences  ,  et 
pour  le  traitement,  le  Dictionnaire  de  chirurgie. 

(M.  Mahoîî.) 

EPULOTIQUES  ,  adj.  et  s.  m.  plur.  Epulo- 
tica  ,  de  e-nw  sur  et  de  hm  cicatrice  :  (Matière 
médicale  ). 

Ce  sont  des  médicamens  topiques  qui ,  étant 
appliqués  sur  les  plaies  ou  sur  les  ulcères ,  en 
.desséchent  l’humidité  superflue ,  en  dissipent 
les  chairs  fongueuses,  et  les  disposent  à  se  ci-; 
catriser.  (Dict.  de  Jàm.  )  (  M.  Mahon  ). 

EPURGE.  (  Mat.  Med).  (  Voyez  Tithy- 
S1AI.E.)  (M.  Mahon).  '  ' 

EQUILIBRE.  (Hyglene.) 

Les  jeux  où  exercices  dans  lesquels  il  faut, 
observer  l’équilibre  entre  différentes  parties  du 
corps  ont  l’avantage  d’en  exercer  plusieurs  à  la 
fois  ,  de  les  exercer  également ,  de  les  dévelop¬ 
per  et  de  les  perfectionner  en  même  tems  et 
autant  les  unes  que  les  autres.  Un  second 
avantage ,  c’est  qu’ordinairement  l’esprit  lui- 
même  entre  pour  quelque  chose  dans  ce  genre 
d’amusemens  ,  soit  par  des  calculs  faciles,  soit 
par  l’aiguillon  de  l’émulation  ,  &c. 

Ges  exercices  sont  donc,  en  général,  pré¬ 
férables  à  ceux  qui  n’ont  pas  ces  conditions. 

(.Voyez  Exercices).  (M,  Mahon)- 
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EQUmOXE.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  V.  Variations  d’atmosphère  succession 
de  tems. 

\j  Equinoxe  est  le  tems  auquel  le  soleil ,  dans 
le  printems  ou  dans  l’autonne ,  entre  dans  l’é¬ 
quateur  ou  dans  un  des  -^oiaXs  Equinoxiaux. 

Les  médecins  font  mention  des  Equinoxes  y. 
parcequ’ils  déterminent  par  là  le  commencement 
du  printems  étde  l’automne,  qui  sont  des  saisons 
ou  les  variétés  dans  les  températures  de  l’air 
sont  si  fréquentes  ,  et  si  considérables  ,  qu’elles 
influent  nécessairement  sur  tous  les  corps  ,  xpr 
tout  sur  ceux  qui  sont  naturellement  ou  acci¬ 
dentellement  délicats.  (  Voyez  Am.  Saisons.) 

(  M.  Macquart.  ) 

EQUITATION.  (  Hygiene~et  Pathologie.  ) 
(Voyez  Cheval.)  (M.  Mahon) 

EQUIVOQUE.  (Symptôme^)  (Sémeïoti~ 
que.)  C’est  celui  qui  ,  appartenant  également 
à  plusieurs  maladies  ,  ne  peut  seul  servir  à  in¬ 
diquer  ou  faire  connoître  la  présence  de  telle 
ou  telle  de  ces  maladies.  Il  est  l’opposé  du 
symptôme  du  signe  Pathognomonique.  (  Voyez 
ce  mot.)  (M.  Mahon.) 

EQUUS.  (  mal  des  yeux  )  mouvement  con¬ 
tinuel  soit  des  paupières  soit  du  globe.  (  Voyez 
Hippos  Nictatio  )  (  M.  Chamsep.u.  ) 

ERABLE  ,  s.  m.  (  Hygiene  ,  acer.  ) 

Classe  III,  ingesta. 

Ordre  I ,  alimens. 

Section  IV  ,  végétaux. 

"L'érable  est  un  genre  de  plante  à  fleurs  poly- 
pétalées  ,  qui  a  des  rapports  avec  le  maron- 
nîer  et  qui  comprend  des  arbres  indigènes 
et  exotiques  ,  la  plupart  fort  élevés  ,  -et 
d’un  beau  port,  susceptibles  d’être  cultivés  en 
pleine  terre  dans  nos  climats  ,  ayant  des  feuilles 
opposées  ,  des  fleurs  en  grappes ,  ou  en  bou¬ 
quets  corymbiformes,  et  produisant  des  fruits 
composés  de  deux  capsules  monospermes  ,  ter¬ 
minées 
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minées  cliacune  par  une  aile  très-remafirjuable. 
On  en  a  décrit  onze  espèces  dans  le  Diction- 
paire  de  Botanique  ;  il  nous  suffira  de  désigner  : 

i°.  JJ  érable  d  sucre- 

Acer  Saccharinum.  Lin. 

Acer  foliés  quinrjue  partito-palmatis  acumi- 
natis  dentatis  subtàs  pubescentibus.  Lin.  Mili. 
Dicü.  n°.  6. 

Cet  érable  a  les  feuilles  d’une  couleur  matte 
ou  terne ,  un  peu  ridées  ,  se  peignant  d’un  beau 
rouge  à  l’automne  ;  elles  ont  dés  poils  sur  les 
nervures.  Cet  arbre  croit  dans  la  Pensylvanie 
et  le  Canada  ,  et  est  cultivé  au  jardin  national. 
On  distingue  au  Canada  deux  sortes  de  sucre, 
que  l’on  retire  de  deux  espèces  à'érable  qui  y 
croissent  ;  la  première  s’appelle  sucre  (L'érable., 
la  seconde  sucre  de  plaine.  Il  y  a  apparence 
que  le  sucre  à'érable  provient  de  l’espèce  que 
nous  venons  de  désigner ,  et  que  le  sucre  de 
plaine  se  tire  de  l'érable  rouge ,  dont  nous  par¬ 
lerons  . 

La  liqueur  de  ces  érables ,  dit  M.  Duhamel , 
d’après  les  mémoires  qu’il  a  reçus  de  M.  Gau¬ 
thier,  est  au  sortir  de  l’arbre  claire  et  limpide 
comme  l’eau  la .  mieux  filtrée  ;  elle  est  très- 
fraîche  ,  et  elle  laisse  dana  la  branche  un  petit 
goût  sucré  fort  agréable.  L’eau  d’érable  est  plus 
sucrée  que  celle  de  plaine  ;  mais  le  sucre  de 
plaine  est  plus  agréable  que  celui  àlérable. 
L’une  et  l’autre  espèce  d’eau  fort  sont  saines  ,  et 
l’on  ne  remarque  point  qu’elles  aient  jamais  in¬ 
commodé  ceux  qui  en  ont  bu  ,  même  après  des 
exercices  violens ,  et  lorsqu’on  étoit  tout  en 
sueur  ;  elle  passe  très-facilement  par  les  urines. 
Ces  eaux  ,  étant  concentrées  par  l’évaporation , 
donnent  un  sucre  gras  et  roussâtre  qui  est 
d’une  saveur  assez  agréable.  On  les  retire  en 
faisant  des  incisions  au  tronc  des  deux  espèces 
èi  érable  dont  on  vient  de  parler ,  comme  on  en 
fait  en  Russie  au  tronc  des  bouleaux  pour  en 
obtenir  une  liqueur  douce ,  assez  agréable  et 
médicamenteuse  dont  nous  avons  parlé.  Après 
l’évaporation  des  sucs  à'érable  ,  le  syrop  se 
durcit  et  donne  des  pains  ou  dos  tablettes  d’un 
sucre  roux  et  presque  transparent  ,  qui  est  assez 
agréable  au  goût ,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop, 
cuit. 

2®.  U  érable  rouge ,  ou  érable  de  Virginie. 

Acer  rubrum.  Lin. 

Acer  Virginianum  folio  majore  subtus  ar- 
Médecine.  Tome  VI. 


genteo,  supra  viridi  splendente.  Piuk.  Alm.  7» 
tome  a.  . 

Uérable  rouge  ne  paroit  pas  s’élever  beau¬ 
coup  ;  mais  il  a  le  pdus  beau  feuillage  ;  ses 
feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  menus  , 
glabres  ,  d’un  verd  souvent  teint  de  rouge  ,  un 
peu  applatis  en-dessus.  Le  bouton  qui  naît  aux 
aisselles  est  petit ,  ovale  ,  obtus  ,  glable ,  com¬ 
primé  en  sa  face 'interne. 

,Cet  arbre  croit  dans  la  Virginie  ,  la  Pen¬ 
sylvanie  ,  et  est  cultivé  au  jardin  national.  Il 
pàroît  que  c’est  le  plaine  du  Canada  ,  et  consé- 
cjuemment  le  second  émû/e  dont  les  Canadiens 
retirent  du  sucre.  (  M.  Macquer). 

ERAILLEMENT  des  paupières.  (  Voyez 
Ecteopium,  Renversement  des  paupières'). 

(M.  Chamseru  ). 

ERETHISME  ,  s.  m.  irritation  ,  agacement. 
(  Voyez  Inflammation  ,  Spasme  ). 

(  M.  Chamseru  ). 

ERASISTRÀTE  étoit  de  Julis.  On  a  dit 
qu’il  étoit  fils  d’une  fille  du  philosophe  Aristote. 
Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  cette 
assertion  ,  nous  ont  prouvé  que  cela  étoit  im¬ 
possible  ;  il  est  pourtant  vraisemblable  qu’il  fut 
parent  d’Aristote  ,  mais  en  ligne  collatérale. 
Au  reste ,  nous  avons  placé  la  naissance  à'Era- 
sistrate  sous  la  CXI®  olympiade  ,  année  troi¬ 
sième  ,  et  l’an  334  avant  notre  ère.  (  Véyez 
l’article  Anciens  Médecins  ,  tome  2. 

Erasistrate  fut  disciple  de  Chrysippe.,  dont 
nous  avons  placé  la  naissance  vers  l’an  Syo 
avant  notre  ère  ;  il  peut  aussi  avoir  entendu  les 
eçons  de  Théophraste. 

L’histoire  rapporte  un  fait  qui  doit  trouver 
place  ici  :  Antioclius  Soter  ,  fils  de  Seleucus , 
étoit  dangereusement  malade  d’une  fièvre  vio¬ 
lente  ,  dont  personne  ne  pouvoir  connoître  la 
cause.  Erasistrate  ne  la  put  découvrir  dans  ses 
premières  visites  ;  mais  ayant  examiné  le  jeune 
prince  de  pdus  près  ,  et  s’éta'nt  apperçu  que 
la  présence  de  Stratonice  ,  sa  belle-mère  ,  lui 
causoit  des  changemens  extraordinaires ,  aulieu 
qu’il  ne  paroissoit  aucune  impression  dans  sa 
personne  ,  lorsque  quelque  dame  ou  toute  autre 
personne  entroit  dans  sa  chambre,  il  ne  douta 
lus  que  son  mal  ne  fût  l’effet  de  la  passion 
ont  il  étoit  épris  pour  Stratonice.  C’étoit  beau¬ 
coup  pour  ce  médecin  que  d’avoir  découvert  la 
cause  du  mal  qui  menaçoit  les  jours  du  jeune 
prince  ;  il  ne  s’agissoit  plus  que  de  l’annoncer  à 
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Selencus  :  mais  commel’avîs  qu’il  se  proposoit  de 
lui  donner  demandoit  beaucoup  de  ménagement, 
il  se  servit  d’un  détour  adroit  ;  il  lui  déclara 
que  la  maladie  de  ce  fils  étoit  incurable  ,  parce 
qu’elle  étoit  causée  par  la  passion  violente  qu’il 
avoit  pour  une  femme  qu’il  ne  pouvoit  jamais 
posséder.  Le  roi  parut  moins  surpris  du  carac¬ 
tère  de  la  maladie  d’Antiochus,  que  de  la  raison 
de  son  incurabilité  ;  mais  ce  médecin  lui  ayant 
répliqué  que  le  jeune  prince  aimoit  sa  femme  ,  j 
qü’il  n’étoit  point  d’humeur  à  céder  à  personne , 
Seleucus  le  pressa  d’en  faire  le  sacrifice  pour 
sauver  la  vie  à  son  fils.  Alors  Erasistrate  de-  i 
manda  au  roi  s’il  céderoit  Stratonice  à  ce  fils 
bien-aimé ,  en  cas  qu’il  en  fût  amoureux  5  et  : 
voyant  qu’il  étoit  déterminé  à  le  faire ,  il  lui 
avoua  ingénuement  que  c’étoit  le  seul  moyen 
d’arraclier  Antiochns  d’entre  lés  bras  de  la 
mort.  Seleucus  déclara  aussi-tôt  son  fils  roi  des 
provinces  de  la  Haute-Asie  ,  et  lui  donna  Stra¬ 
tonice  en  mariage  ,  quoiqu’il  en  eût  déjà  un 
enfant. 

Les  annales  de  la  médecine  nous  fournissent 
d’autres  exemples  assez  semblables.  Galien  a 
raconté  de  lui-même  qu’il  découvrit ,  par  une 
semblable  observation  ,  l’am->ur  d’une  dame 
romaine  pour  un  comédien  nommé  Pylade. 

Ce  fut  principalement  par  l’anatomie  que  ce 
médecin  se  fit  considérer  ;  avant  lui  et  avant 
Hérophile ,  qui  se  montra  le  premier ,  on 
n’avoit  point  osé  disséquer  de  cadavres  humains , 
et  l’on-  s’étoit  borné  à  examiner  les  viscères  des 
animaux.  Mais  Ptolômée  Lagus  ,  qui  favorisoit 
îes  lettres  et  les  arts  ,  ayant  passé  par-dessus  le 
scrupule  qu’on  s’étoit  fait  jusqu^alors  de  toucher 
aux  cadavres  humains  pour  les  anatomiser  ,  ac-  j 
eordèrent  aux  médecins  les  corps  des  criminels  j 
qu’on  avoit  suppliciés.  Il  y  a  apparence  qu’Æru- 
sistrate  profila  d’une  conjoncture  si  favorable. 
Ses  recherches  le  menèrent  non-seulement  aux 
découvertes  qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputa¬ 
tion  dans  son  siècle  ,  mais  il  poussa  encore  ses 
vues  jusqu’à  chercher  à  reconnoître  le  fiége  et 
les  causes  des  maladies. 

On  a  tâché  de  noircir  la  mémoire-  de  ces  deux  | 
premiers  anatomistes  en  les  accusant  d’avoir  | 
disséqué'  des  hommes  vivaris.  Celse  lui-même  ,  ! 
les  représente  comme  des  cruels  qui  disséquoient 
es  hommes  etiamnùm  spiritu  rémanente  j  ce 
qu’il  traite  de  barbare  et  d’inutile,  Tertulien 
les  traite  aussi  de  bourreaux  pour  avoir  disséqués  i 
des  hommes  vivans  ,  calomnie  absurde  ,  inven-  j 
tée  par  les  superstitieux  de  leur  temps.  j 

Carpi ,  ce  restaurateur  de  l’anatomie  parmi  i 
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les  modernes  ,  fut  accusé  d’avoir  disséqué  deux 
espagnols  vivans,  et  pour  cette  raison  ,  conda-miiê 
au  bannissement.  Ce  fut  encore  la  superstition 
qui  le  chargea,  et  la  superstition  qui  le  con¬ 
damna  j  car  la  superstition  ne  meurt  poimt. 

Le  rang  que  lient  Erasistrate  entre  les  an¬ 
ciens  médecins ,  nous  engage  à  entrer  dans 
quelque  détail  sur  sa  pratique. 

■  Galien  dit  que  sectateur  fidèle  de  la  doctrine- 
de  Chrysippe  son  maître  ,  il  étoit  antîphlébo- 
tomiste  déclaré.  C’est  ainsi  qu’en  parle  encore 
Strabon ,  disciple  ^Erasistrate  5  il  fait  meme 
un  mérite  à  ce  médecin  d’avoir  traité  sans  saignée 
toutes  les  maladies,  pour  lesquelles  onemployoit 
ordinairement  ce  remède.  Mais  q^and  Strabon 
n’auroit  rien  dit  là-dessus  ,  les  ouvrages  d’L?- 
rasistrate  prouvent  assez  quels  étoient  ses  sen- 
timens  à  cet  égard ,  puisqu’il  ne  fait  mention 
de  la  saignée  qu’une  seule  fois  ,  à  propos  du 
vomissement  de  sang;  encore  est-ce  pour  montrer 
qu’elle  étoit  inutile  dans  ce  cas.  Selon  lui ,  les 
ligatures  des  extrémités  du  corps  ,  comme  les 
bras  et  les  jambes ,  valoient  bien  la  saignée 
qu’elles  remplaçoient  dans  les  pertes  de  sangy 
et  la  dicte  achevoit  le  reste. 

Ce  médecin  désapprouva  d’abord  l’usage 
de  Vopium  ;  il  y  revint  cependant  dans  la 
suite  :  mais  pour  les  purgations  ,  il  les  rejetsa 
constamment.  Au  moins  S’Use  détermina  quel¬ 
quefois  à  purger  ses  malades  ,  ce  qu’il  ne  fiiisoit 
que  fort  l  arenient  ,  il  n’employa  que  les  remedes 
les  moins  actifs;  et  lorsqu’il  ordonnoit  des  la- 
veraens  ou  des  vomitifs  ,  il  vouloit  aussi  qu’ils- 
fussent  doux  ;  car  il  blâmoit ,  à  l’exemple  de 
Chrysippe ,  la  quantité  et  l’àereté  de  ceux 
dont  les  anciens  sMtoient  servis.  Les  médicamens 
simples  plaisoient  tant  à  Erasistrate  ,  qu’il  ne 
vouloit  entenâ're  parler  ,  ni  de  compositions, 
royales,  ni  de  tons  ces  antidotes  que  ses con- 
tamporains  appelloîent  les  mains  des  Dieux. 
Il  ne  pouveit  supporter  qu’on  mêlât  les  remedes 
tirés  des  minéraux  avec  ceux  que  fournissent 
les  plantes  et  les  animaux  ;  les  productions  de 
la  mer  avec  celles  de  la  terre  :  il'  vaudroit 
beaucoup  mieux,  disoit-il ,  s’en  être  tenu  à  la 
ptisane  ,  à  la  citrouille  et  à  Vhydroleum.  Par 
la  ptisanef  les  bouillons  d’orge  et  la  citrouiUe,^ 
il  vouloit  marquer  la  diete  ,  et  'ÿ.zxVhydroleumy 
ou  l’eau  mêlée  avec  l’huile  ,  les  lavemens  ,  les 
fomentations  ,  les  oignemens  y  réduisant  ainsi 
la  médecine  à  des  moyens  très-simples  pour 
combattre  toutes  les  maladies.  On  lit  dâns. 
Galien  Erasistrate  faisoit  si  grand  cas  de 
la  chicorée  dans  les,  maux  des  viscères  dii 
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bas-ventre  ,  et  particuliérement  dans  ceux  du 
l'oie  ,  qu’il  n’avoit  pas  dédaigné  de  décrire 
tout  au  long  la  manière  de  l’apprêter. 

Erasistrate  n’étoit  pas  moins  ennemi  des 
sophismes  que  des  médicamens  composés.  La 
crainte  qu’il  avoit  que  les  systèmes  qu’il  pour- 
roit-  former  sur  les  causes  des  maladies  ne 
le  jettassent  dans  l’erreur  ,  n’influassent  sur 
sa  pratique  ,  et  ne  le  trompassent  dans  les 
cures  qu’il  auroit  à  faire  ,  l’avoit  obligé  de 
prendre  beaucoup  de  précaution  à  cet  égard. 
Demi  dogmatique  ,  ainsi  Scrüphile  ^  il  ne 
raisonnoit  et  n’empioyoit  les  remedes  que  la 
raison  suggéré  ,  que  dans  les  seules  maladies 
organiques. 

Ce  médecin  n’a  point  écrit  sur  totites  les 
maladies  connues  ,  peut-être  faute  d’avoir  eu 
occasion  de  faire  un  assez  grand  nombre  d’ex- 
péiiences.  Ceci  paroît  d’autant  plus  vraisem¬ 
blable  ,  que  Galien  nous  apprend  qu’on  avoit 
accusé  Erasistrate  négliger  la  pratique,  d’être 
trop  sédentaire,  et  devoir  rarement  les  malades. 
Il  avoit  cependant  embrassé  toutes  les  parties 
de  la  médecine  ;  il  s’étoit  même  appliqué  à 
la  chirurgie,  ainsi  qu’aroient  fait  les  médecins 
qui  ont  vécu  avant  lui.  Opérateur  hardi  dans 
le  traitement  du  squirre  au  foie  et  de  toutes 
les  tumeurs  auxquelles  ce  viscere  est  stnet,.il 
incisoit  la  peau  et  tous  les  téguméns  qui  le  cou¬ 
vrent  ;  el  smvsLnt  Caelius  Aurelianus  ,  de  qui 
on  tient  le  récit  de  cette  manœuvre  ,  il  ap- 
pliquoit  alors  des  médicamens  sur  le  foie  même. 
Mais  Erasistrate  ,  qui  opérojt  si  témérairement 
sur  celte  partie,  n’aprouvoit  pas  la  paracentèse 
ou  la  ponction  du  ventre  dans  l’tfydropisie.  Il 
ne  vouloit  point  encore  qu’on  5,e  fit  arracher 
une  dent,  à  moins  qu’elle  ne  branlât 5  et  à 
ce  sujet  ,  il  avoit  coutume  de  dire  que  l’instru¬ 
ment  fait  pour  arracher  les  dents,  que  l’on 
montroit  au  temple  d’Apollon  ,  étoit  de  plomb; 
Delà  il  concluoit  qu’on  ne  doit  tenter  l’extrac¬ 
tion  que  de  celles  qui  veulent  tomber,  et  qui 
ne  demandent ,  pour  être  tirées,  que  l’effort 
que  l’ou  peut  attendre  d’un  instrument  de  cette 
matière^ 

Emsistrate  est  le  premier  médecin  qui  ait 
fait  mention  du  passage  du  sang  dans  les  vais¬ 
seaux  qui  ne  sont  point  naturelltnient  destinés 
à  le  recevoir.  Quelques  Modernes,  et  en  par¬ 
ticulier  le  célébré  BoerJiaave  ,  ont  appelle  ce 
déplacement  error  loci ,  et  sur  lui  ,  ils  ont 
établi  la  tliéorie  de  l’inflammation. 
a  fait  encore  d’autres  découvertes.  Il  a  parlé 
de  l’artère  bronchique  qui ,  selon  lui ,  nait  des 
artères  intercostales  et  non  de  l’aorte  ;  il  a 
connu  les  principaux  et  vrais  usages  du  cer- 
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veau  et  des  nerfs,  ou  du  moins  les  usages  que  les 
anatomistes  ont  assignés  depuis  à  ces  parties. 
Rufus  d’Ephèse  dit  même  que  ce  médecin  dis- 
tinguoit  deux  sortes  de  nerfs  ,  les  uns  qui  ser¬ 
vent  au  sentiment  et  les  autres  au  mouvement. 

-Nous  ne  saurions  rien  des  senlimens  èl' Era¬ 
sistrate  ,  si  Galien  et  Caelius.Aurelianus  n’en 
avoient  fait  mention  dans  leurs  ouvrages  ;  c’êst 
même  ,  d’après  ces  auteurs  ,  que  nous  connois- 
sons  les  titres  des  livrés  qu’il  a  écrits.  Galien  , 
qui  rend  le  témoignage  à  ce  médecin  d’avoir 
p^rlé  fort  exactement  de  l’bydropisie  ,  cite  de 
lui  les  traités  suivans  :  des  maladies  du  ventre  : 
de  la  conservation  de  la  santé  :  des  choses  sa¬ 
lutaires  ;  de  la  coutume  ;  des  fièvres  et  des 
plaies  :  des  divisions ,  ouvrage  dans  lequel  il 
avoit  réuni  diverses  observations  sur  les  mala¬ 
dies  :  la  déjection  y  du  vomissement  et  du 

crachement  de  sang.  Il  avoit  encore  traité  de. 
la  paralysie  et  de  la  goutte;  les  anciens  citent 
même  plusieurs  livres  d’anatomie  qu’il  avoit 
composés  dans  un  âge  fort  avancé.  Erasistrate 
avoit  aussi  écrit  contre  les  médecins  de  Cos  , 
et  n’a  pas  épargné  Hippocrate  plus  que  les 
autres  ;  il  en  a  souvent  contredit  les  sentimens. 

Strabon.jCfivièc'aX  sous  Jules  César,  Auguste  et 
Tibère ,  remarque  qu’il  y  avoit  éii  un  peu  avant 
lui  une  école  d’Eratistratéens  à  Smyrne  ,  dans 
laquelle  Hicesius  présidoit.  Cet  Hicesius  a 
passé  pour  un  des  plus  grands  médecins  de  son 
tems.  Erasistrate  avoit  même  encore  des  secta¬ 
teurs  du  tems  ào 'Galien^  qui  a  vécu  plus  de 
^oa' ans  après  lui,  et  qui  nomme  ,  entr’autres , 
un  Afarfoç/ qu’il  avoit  connu  à  Rome.  Il  y  es. 
avoit  eu  auparavant  un  plus  grand  nombre  y 
comme  un  Héraclide  et  un  Xënophon  ,  qui 
avoient  été  ses  disciples.  Celui-ci  %  écrit-tou¬ 
chant  les  noms  des  parties  du  corps  ,  aussi- 
bien  qu’un  autre  sectateur  S  Erasistrate  ,  nom¬ 
mé  Apollonius  ,  qui  étoit  de  Memphis  ,  et  qui 
n’est  peut-être  pas  différent  èi Apollonius  ,  fils 
de  Straton ,  cité  par  Galien.  On  compte  en¬ 
core  parmi  les  partisans  èiE’-asîstrate  ,  un. 
Artemidore  de  Sîdé ,  un  Caridemus  ,  un  Apol- 
lophdnes ,  un  Ftolfimée  ,  un  Hermogènts , 
dont  Galien  parle  comme  d’un  zélé  sectateur 
de  son  maître  ;  un  Apoëmantes  ,  un  Chrysippe^ 
un  Straton  ;  et  enfin.,  un  JSÆénodore  ir.diq;  é 
par  Athenée.  Ils  avoient  tous  une  si  grande 
vénération  pour  Erasistrate.,  qu’üs  regardoient 
ses  sentimens  comme  des  oracles  émanés  de  la 
divinité  même.  (  M.  Gounik  ). 

ERASTE  ,  (Thomas)  d’Anggenen  ,  village 
de  la  Seigneurie  de  Badenweiller  dans  le 
Brisgaw,  vint  ou  monde  en  ifieS.  Il  étudia  à 
Bâle  ,  où  il  faillit  mourir  de  la  peste  en  i542* 

I  a 
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Sa  convalescence  ,  qui  fut  longue ,  le  désola 
moins  que  les  obstacles  qu’il  rencontra  à  la 
continuation  de  ses  études,  ha.  pauvreté  étoit 
au  moment  de  lui}  fermer  l’entrée  des  sciences, 
lorsqu’il  trouva  un  protecteur  généreux  qui  lui 
fournit  tous  les  secours  ,  dont  il  avoit  besoin  , 
pour  entreprendre  le  voyage  d’Italie.  Erastn 
s’arrêta  4  Bologne  ,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  ,  et  en  médecine.  Dès  qu’il  se  vit 
,én  état  de  figurer  parmi  les  Savans  ,  il. suivit  ■ 
la  coutume  de  ceux  de  .  sou  siecle  en  changeant 
de  nom  ;  le  sien  étoit  Liaber  ,  et  il  lui  donna, 
une  tournure  Grecqueen  prenant  ci  lui  ÿErastus. 
Il  le  portoit  déjà  lorsqu’il  vint  enseigner  à 
Heidelberg.  Delà  il  se  rendit  à  Bâle  en  i58i , 
pour  y  remplir  une  chaire  de  Médecine  ;  mais 
il  n’en  jouit  pas  long-tems  ,  car  il  mourut  le 
premier  jour  de  l’an  1 583. 

On  a  de  lui  plusieurs  Ouvrages  ,  dont  les 
uns  ont  paru  de  son  .vivant  ,  et  les  autres  ont 
été  imprimés  après  sa  mort. 

En  voici  les  titres  et  les  éditions  : 

Disputationurn  de  Medicina  nova  Philippi  ' 
Paracelsi  ,  pars  prima.^  Basileae  ,  ifiya  ,  ;j7-4. 
Pars  secunda.  Ibidem  ,  1572  ,  in-^.  Pars 

Tertia.  Ibidem^  in-ifPars  quarta  et 

ultima.  Ibidem iSyS  ,  in-^^ 

Il  y  réfute  la  doctrine  que  Paracelse  avoit 
enseignée  â  Bâle  ,  et  qu’il  avoit  consignée  dans 

De  causa  morborum  continente,  Basileae  , 
1572  ,  in-i. 

De  occultis  pharmaconim  potestatibus. 
Basileae,,  ,  in-^.  Francofurti ,  1611, 

zn-4. 

Disputatio  deauro  potabili.  Basileae,  1578, 
1594  ,  in-4. 

De putredine  Liber.  Ibidem,  i58o ,  /7î'4- 
Lipsiae  ,  1 5<)o  ,  in-4. 

Epistola  de  astrologiâ  divinatrice.  Basileae, 

1580  ,  in-4. 

De  pinguedinis  in  animalibus  generatione 
et  concretione.  Ileideibergae  ,  i58o  ,  in-4. 

Comitis  Hontani  ,  V icentini  ,  novi  me- 
dicorum  censoris  ,  quinque  librorum  de  niorbis 
nuper  editorum  vivà  Anatome ,  Basileae , 

1581  ,  in-4. 
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Ad  Archangeîi  Mercenarii  disputationem 
de  putredine  responsio.  Boj&ileae,  i583  ,  in-4’- 


Disputationum  et  episiolarum  medicinàlium  , 
volumen  doctissimum.  Tiguri,  i5i)5 ,  in-4. 

Examen  de  simplici'bus  quae  ad  compost-  ■ 
tionem  thériaçae  Androniachi  requiruntut, 
Lugduni,  i6c6  ,  in-4  ,  ét  1607  ,  in-^: 

TJniversae  JSdedicinae  synopsis  in  quatuor 

■  tabulas  collecta.  Venetiis ,  in-jdlio  '.  La  dernière, 
partie  e.st  de  Gabriel  Cuneus.  (  M.  Goùlin 

ERESIPELE.  Erysipelas  (  Ordre  nosolog,  ■ 
et  Pathologie.')  ■  ' 

ÏI Erésipele  constitue  le  septième  •  genre  d.a 
premier  ordre  jde  la  troisième  classe  de  là  no¬ 
sologie  de  Sauvages.  Cette  classe  est  celle  des 
phlegmasies,"  et  le  premier  ordr.e  comprend  -• 
celles  qui  sont  accomjiagnées  d’exanthèmes»  La 

■  définition  que  l’auteur  en  donne  est  celle  ci  :  -■ 
eruptio  erythematis  cum  synochâ  febre. 

On  entend  par  Erésipele ,  une  iiiflamma.tion 
superficielle ,  et  qui  n’a  d’autre  siège  que  .  la  • 
peau,  ou  peu  s’en.  faut.  U  Erésipele  prop'ement' 
dit  est  un  affection  de  lapeaii  seule  ,  dit  Ga¬ 
lien.  Cette  iiiflamation  est  d’un  rouge  un  ,  peu' 
jaunâtre.  Elle  a  son  siège  ,  en  graiidé  partie  j  ' 
dans  des  vaisseaux  plus  petits.'que  ceux  qui  , 
contiennent  le  sang  rouge.  11  n’y  a  aüciine.  ' 
partie  extérieure  du  corps  qui  .en  soit  exempte, 
cependant  c’est  le  plus  souvent  à  la  tête  et  au 
visage  qu’elle  sè  montre. 

Celte  maladie  paroît  très-so.uvent  dans  lë. 
moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins.  Un  homme 
qui  semble  jouir  d’une  très-bonne  santé,  sans 
aucune  cause  connue  ,  se  trouve  tout  à' coup 
pris  de  la  fièvre,  qui  -  cesse  au  bout  d’un  ou 
deux  jours;  et  quelques  fois  plus  tard  ;  mais  en 
même  tems  il  paroît  sur  la  peau  une  tache 
rouge  ,  large,  qui,  souvent  en  très-peü  déterns, 
acquiert  une  très-grande  étendue.  ■  Lors  que 
V Erésipele  commence  ainsi  par  une  fièvre  bien 
marquée  ,  on  lê  regarde  comme  •  critique  ,  le 
plus  souvent  tout  se  jiasse  assez  tranquillement. 
La  diète ,  quelques  remèdes  antiphlogistiques 
suffisent  pour'  procurer  la  guérison  ;  mais  ce 
bonheur  n’a  pas  toujours  lieu.  On  observe 
quelquefois  que  ^Erésipele  tourne  promptement 
en  gangrené  :  d’autres  fois  il  rentre  ;  l’h'jmeur 
se  porte  alors  sur  des  parties  dont  les  fonctions 
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sont  essentielles  à  la  vie,  comme, le  cerveau, 
le  poumon  ;  la  fièvre  réparoît ,  et  rarement  le 
malade  en  réchape,  parce  <jue  Part  a  peu  de 

'moyens  pour  ■  rappelier  le  mal  au  dehors, 
quelquefois  même  il  'arrive  que  l’huineur  éré- 
sipélateuse  ,■  au  lieu  de  se  porter  au  dehors  , 
se  jette  tout  à  coup  sur  une  de  ces  '  parties  ,  et 
produit-  très-promptement  les.  accidéus  les  plus 
graves. ,  qui  sont  bientôt  s'oivis  de  la  mort,  sans 
qu’on  ait  pü  prévoir  un.  si  grand  malheur , 
parce-  que  ni  la  force  de  la  fièvre  ,  ni  aucun 
symptôme  de  mauvais  caractère  ne' nous  l’annon- 
côit. .  :  ■  ■  •  .  '  / 

•Tous  les  Éréslpeles  ne  commencent  pas  par 
une -fièvre  bien  marquée’  d’un  ou  de  plusieurs 
jours  ,  et  par  conséquent  né'  sbnt-pas  critiques. 
Beaucoup',  et  c’est  même  le  plus  grand  nombre  , 
■sont  uns.  maladie  existante  2)ar  elle  même , . 
ayant  ses  symptômes  propres  et  ne  présentant  ■ 
aucun  de  ceux,  d’une  autre  maladie  ,  ce  mal 

■  parcourt'  souvent  les  diflërentcs  parties  du  corps 
de  tellè  manière  que  quelquefois .  aucune' 

•  d’elles  n’en  'est  exexhple.  Il  passe  très-rapide- 

■  ment  dé  la  tête  aux  ■  parties  qui  eh  sont  les 
plus  éloignées,  laissant  seulement  dans  l’endroit 
quhl  quitte  ,  '  à  la  place  de  l’épiderme  ,  des 
écailles  ,  qui  sont  comme  d.es  .traces  qui  au- 
nonçenf  qu’il  .a  occupé  ces  parties.  .  . 

Partout  où.,sè  trouvé.  VErêsipelè.,  'la  peau 
s’élève  ,  légèrement  à  la  vérité  et  .d’nhe  manière 
peu  remarquable,  mais  sa  substance  devient 

•  plus  dure,  2)lus  compacte  ,  et  plus  reservée. 
Jamais  il  né  tourne  en  suppuration  , 'quoique 
quelquefois  il  se  forme  par  dessus  des-  phlyctè- 
nes  ;  mais  ces  phlyctènes  ne  le  font  point  dis- 
paroîtrè  ,  ne  le  di-minuent  même  pas  ,  ,  de  sorte 
qu’oh  doit  les  regarder  comme  des  symptômes 
du  mal.  ■  ■  ■ 

l/Erésipele  ,'  considéré  comme  une  maladie 
existante  par  elle  même ,  et  indépendamment 
d’une  cause  notable  dont  il  seroit  le  symptôme,  - 
(  et  c’est  celui-là  seul  dont  il  convienne  de 
•parlér  .ici  ,  parceque  ,  pour  parler  Erêsi- 
peles  symptomatiques  ,  il  faudroit  aussi  parler 
des  maladies  dont  ils  sont  les  symptômes  ,  c'c 
uine  se  peut,  ni  ne  se  doit)  Erésipele  ^ 
is-je,  ou  reste  d’une  manière  .fixe  ètrôonstante' 
sur  la -même  partie  ,  sans  attaquer  les  autres, 
ou  passe  diune  partie  sur  une  autre  ,  ou  enfin, 
en  disparoissant  pendant  des  intervalles  de  tems 
considérables,-  il  rcparoît  à  plusieurs  reprises 
assez  éloignées  les  unes  des  autres  j- et  devient 
comme  une. maladie  babiluelle.Les  troisespèces 
de  la  même  maladie  deniaiident  à  être  présen¬ 
tées  chacune  en  particulier. 
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Les  anciens  ont  assez  connu  la  première 
espèce"  ÿErésipèle  ;  et' elle  a  été  décrite  par 
presque  tous  les  auteurs  depuis  Celse  jusqu’à  . 
Avicenne.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  qu’elle  a 
été  désignée  par  Hippocrate  sous  le  nom  de 
feu  externe,  et  sous  celui  de  tumeur  bilieuse  , 
quoique  Hippocrate  ,  et  après  lui  Galien  son, 
disciple ,  ayent  rangé  vErésipele  parmi  les 
symptômes.  Mais  ce  mal  existe  par  lui  même, 
et,  quoique  son  traitement  donne  moins  de  mal 
au  médecin  ,  qu’il  soit  moins  mobile  , .  moins 
variable  dans  ses'  accidens  ,  que  VErésipele 
symptomatique,  ou  critique,  cependant  quelques 
fois  il  présente  des  symptômes  qui  ne  sont  pas 
^  moins  .violents de  la  fièvre  ,  des  phlyctènes  ; 
mais  il  diffère  des  affections  Erésipélateuses 
aiguës,  en  ce  que  de  lui  .même  il  ne  change 
point  de  nature  à  moins  qu’il  n^y  soit  forcé  par 
un' mauvais  traitement,  en  ce  qu’il  ne  détéi'iore 
■point  les  fonctions  du  corps,  et  qu’il  ne  dure  pas 
plus  longtems  qu’une  simple  dépuration  ne 
semble  le  demander. 

Lorsque  cette  espèce  à’Erésipèle  est  sur  le 
point  de  paroître  ,  elle  est  toujours  précédée 
par  quelque  anxiété  fébrile. ,  par  des  douleurs  ■ 
dans  les  membres-,  telles  que  celles  qu’on  sent 
.lorsque  la  santé  Se  dérange  ,  et  que  la  matière 
de  la  transpiration  ést  supprimé.é  ou  diminuée, 
par  mie  mauvaise  coction.  Le  mal  paroît  assez 
foible  en  commençant,  bientôt  il  augmente, 
etoccupede  grands  espaces.  Les  parties  qui  sont 
dessous  acquièrent  du  volume ,  et  le  tissu  cel¬ 
lulaire  de  la  peau  se  durcit.  Ce  mal  a  souvent 
son  siège  à  la  tête  ,  au  col  ,  à  la  poitrine ,  et 
on  y  sent  une  chaleur  piquante ,  avec  une  pe¬ 
santeur  douloureuse.  Lorsqu’il  à  son  siège  à  la 
tête,  souvent  les  yeux  S8  ferment ,  les  paupières 
deviennent  livides  et  comme  chargées  de  sang, 
la  peau  qui  couvre  les  cartilages  des  oreilles 
devient  très-douloureuse,  les  levres  grossissent 
e  t  se  re  tournent,  etil  s’y  rassemble  despblyctenes, 
le  gosier  même  est  douloureux.  Le  malade  èst 
agité  d’une  manière  incommode  ,  et  vers  la  huit 
le.s  doulr-virs  qu’il  éprouve  aux  membres  devien¬ 
nent  plus  sensibles  ,  ce  qui  lui  ôte  le  sommeil, 
et  ce  qui  fait  qu’aux  tourmens  d’une  chaleur 
vive  il  joint  ceux  de  l’imagination.  Plus  le  mal 
est  violent  ,  plus  il  est  grave  ,  moins  aussi 
il  dure.  Cependant  il  est  rare  qu’li  se  termine 
par  la  mort  ,  à  moins  qu’il  ne  dépende  d’une 
cause  susceptible  de  répercussion  ;  car  alors  . 
il  n’y  a  aucun  des  viscères  les  plus  importans 
sur  lesquels  il  ne  puisse  se  déposer..  C’est 
pourquoi  avant  tout  il  faut  faire  attention  à  la 
ca-jse  ,  qui  seule  peut  fonder  !e  pronostic.  D’où 
nous  voyons  que  le  pronostic  est  plus  difficile 
.  que  le  diagnostic  :  .pour  le  diagnostic  ,  il  ne  faut 
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que  (les  yeux  un  peu  exercés  ,  ;aulîea  quejpour 
le  pronostic ,  il  faut  remonter  à  la  cause , 
qui  ne  tombe  pas  toujours  sous  les  sens. 

La  fin  de  cette  maladie  s’annonce  par  le  relâ- 
ciement  de  la  peau  ,  par  la  diminution  de  la  rou¬ 
geur  de  la  peau  qui  jaunit,  par  l’apparition  des 
écailles  que  fournit  l’épiderme  ,  en  un  mot  par  la 
cessation  de  l’éréthisme,  dont  on  apperçoit  même 
des  signes  dans  les  urin-  s  qui  deviennent  plus 
chargées  ,  dans  les  excrémens  du  bas  ventre , 
et  particuliérement  dans  la  mollesse  des  parties 
de  lapeau  quel’humeur  érésipéiateuse  a  quittées. 
Quand  la  maladie  se  résout,  les  malades  sentent 
une  démangeaison  qu'ils  n’éprouvoient  pasaupa- 
ravaDt,et  souvent  ily  a  à  craindre  qu’en  se  gratant 
trop  fortement  ils  ne  rappellent  la  maladie.  Mais 
on  observe  une  grande  différence  dans  les  Jtre- 
sipèlas^  suivant  la  différence  des  causes  dont. ils 
dépendent.  Ily  enaqui  parviennent  très-prompte¬ 
ment  à  toute  la  force  dont  ils  sont  susceptibles; 
il  y  en  a  dontles  progrès  se  foutienîementetparde- 
grès;enfinily  en  a  dont  la  déclinaison  est  longue,  et 
au  point  de  faire  craindre  le  retour.  Lorsque  tout 
se  passe  bien  ,  à  l’exception  de  la  pesanteur  du 
membre  attaqué  ,  et  de  la  douleur  qu’on  y  sent 
quelquefois  assez  vivement  ,  ordinairement  le 
reste  du  corps  est  en  bon  état.  Les  malades  ne 
sont  languissants  ,  que  lorsque  VErésipèle  lui 
même  languit  :  mais  il  y  a  un  grand  danger, 
lorsque  cet  Erésipèle  disparoît  sans  cause  ap¬ 
parente. 

Les  causes  de  VErésîpèle  dont  on  vient  de 
parler,c’est-à-dire  ,  de  VErésipele  qni  n’attaque 
qu’une  partie  ,  et  qui  ne  présente  aucun  signe 
d’une  autre  maladie  ,  sont  ou  accidentelles  et  dé¬ 
pendantes  des  causes  externes  '  qu’on  appelle 
non  naturelles  ,  ou  internes  ,  c’est  -  à  -  dire  , 
dépendantes  du  caractère  âcre  de  la  sérosité. 
Pour  les  exposer  ,  non -seulement  d’après  les 
vues  d’une  théorie  plausible ,  mais  d’après  les 
lumières  que  fournissent  l’observation  et  la 
pratique  ,  nous  remarquerons  que  ceux  chez 
qui  l’on  trouve  le.plus  de  dispositions  internes  à 
V Erésipele  ,  sont  iesjeunes  gens  et  ceux  quisont 
pléthoriques,  de  telle  sorte  que  cependant  on  ap- 
pcrcjoitseulement  en  eux  une  surabondance  de  sé¬ 
rosité  qui  fait  qu’ils  sont  fort  sujets  à  des  rhumes 
passagers  ;  que  ,  suivant  l’observation  d’Hip¬ 
pocrate  ,  leurs  narines  se  remplissent  facile¬ 
ment  après  un  souper  auquel  ils  ne  sont  pas 
accoutumés  ,  ou  trop  copieux  ;  que  le  froid  les 
resserre  facilement  ;  que  la  chaleur  les  affoiblit 
beaucoup  ;  qu’une  impression  forte  de  la  lu¬ 
mière  fait  couler  de  leurs  yeux  des  larmes  âcres 
et  salées  ;  que  ,  lorsqu’ils  se  sont  exposés  à  un 
froid  extraordinaire  ,  ou  à  une  insolation  subite, 
il  sort  deieurnez  un  écoulement  mal-propre  ; 


.  ERE 

qu’ils  sont  fort  sujets  aux  maux  de  dents  ,  et 
à  de  légers  frissonnements  de  tout  le  corps  ,■ 
qui  ne  sont  point  suivis  de  maladies-,  mais  qui 
disparoissent  facilement  ,  et  reviennent  de 
'  même.  Ces  personnes  ont  .la  fibre  très-sen¬ 
sible  ,  mais  en  même  tems  il  y  a  chez  elles 
cette  espèce  d’acrimonie  qui  ,  ayant  son  siège 
dans  la  sérosité  ,  picotte  les  parties,  sans  cepen¬ 
dant  produire  tout-à-fait  une  obstruction  y  et 
qui  ,  par-là ,  sans  causer  proprement  une  mala¬ 
die  ,  dérangé  la  santé.  Ces  personnes  ont  bon 
appétit ,  elles  mangent  même  avec  avidité  ,  et 
souvent  avec  quelqu’excês,  parce  que  leur  esto¬ 
mac  est  agacé  par  cette  espèce  d’acrimoiniè  que. 
les  anciens  prenoient  pour  de  là.  bile.  C’est  ■ 
pourquoi  cenx-là  sont  très-sujets  aux  Erési~ 
peles  )  chez  qui  il  y  a  une  grande  quantité  de 
matièie  propre  à  la  transpiration, ,  et  chez  qui 
la  transpiration  se  supprime  facilement  ,  ainsi 
que  ceux  chez  qui  l’humeur  refluente  donne  des 
signes  non  -  équivoques  d’âcreté.  Voilà  aussi 
pourquoi  ces  Erésipelçs  ne  sont  pas  rares  chez 
les  enfants  ,  leurs  liqueurs  très -tenues,  étant 
susceptibles  d’âcreté..  Mais  ,  dans  les  enfants', 
cette  espèce  Erésipele  lâche  beaucoup  de. 
sérosité ,  ce  qui  le  faisoit  appeller  par  Avicènne 
Erésipèle  humide. 

La  cause  interne  ,  universelle,  de  cette  espèce 
^Erésipèle  est  donc  une  sérosité  âcre  ,  quf , 
si  elle  se  rassemble  sur  la  peau  irritée'  '  par 
quelque  cause  que  ce  soit  ,  produit  un  Erési¬ 
pèle  plus  ou  moins  long  ,  suivant  l’abondance 
de  cette  cause.  Cette  sérosité  âcre  ne  paroît 
jamais  davantage,  que  lorsque  la  transpiration 
est  incertaine  ,  et  la  transpiration  n’est  jamais 
plus  incertaine  que  lorsque  ja  .coction  des 
alimens  ,  quoiqu’ils  abondent  en  particules 
âcres  ,  péclie  cependant  par  l’inertie.  Voilà 
pourquoi  les  Erésipèles  sont  si  souvent  épidé¬ 
miques  chez  les  nations, qui' font, usage  d’ali¬ 
ments  âcres  ,  et  de  difficile  digestion  ,  comme 
de  raves  ,  d’ail  et  de  différentes  espèces  de 
poissons  ,  suivant  l’observation  de  Bontius 
pour  les  Indiens  ,  et  de  Prosper  Alpin'  pour 
les  Egyptiens.  ,  sur-tout  si  ces  causes  externes 
et  accidentelles  de  VErésîpèle  ,  lesquelles  sont 
très-variées,  se  joignent  à  la  cause  interne. 

Tout  ce  qui  agit  extérieurement  sur  la  trans¬ 
piration,  ou  sur  les  vaisseaux  de  la  peau,  peut 
contribuer  à  eXlireriV Erésipèle.  Ainsi  une  course 
achevai,  violente,  à  l’encontre  d’un  vent  froid, 
laquelle  sèche  et  resserre  ,  et  qui  rassemble  et 
coagule  les  humeurs  affluentes, ,  cause  un  retai- 
dement  à  la  sortie  des  parties  âcres  par  la  peàn. 
Delà  DU  éréthisme  et  un  Erésipèle.  Au  contraire 
l’action  forte  et  prolongée  d’un  soleil,  qui  darde 
ses  rayons  directement  sur  quelque  partie  , 
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7  excite  également  ün  Erésipnle  j  et  cela  n’est 
pas  surprenant  j  parce  qu’il  desseche  fortement, 
et  que,  les  parties  lès  plus  fluides  s’évaporant , 
Celles  qui  sont  les  plus  grossières  demeurent 
.avec  l’acrimonie  dont  elles  sont  surchargées. 
Le  .vin  ,  les  liqueurs  spiritueuses, -prises  immb- 
déremmerit  dans  un  tems  chaud  ,  produisent 
le  ■  même  effet. 

;  Les  deux  espèces  ^Erésipèles  AorsX^  nous 
reste  à  faire  l’exposé,  ne  sont  pas  fort  diffé¬ 
rentes  ,  soit  par  leurs  symptômes  ,  soit  par  leurs 
causes,  de  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
-Nous  allons  les.  trafler  séparément  ,  en  nous 
occupant  beaucoup  plus  de  la  recherche  de 
leurs  causes  que  de  celle  de  leurs  symptômes  , 
qui  sont  presqu’entièrement  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  avons  exposés  en  parlant  de  la  pre¬ 
mière  espèce. 

Celle  de  ees  deux  espèces  S' Erésipèle^  dans  la¬ 
quelle  l’humeur  érésipélateuse ,  au  lieu  do  rester 
fixée  sur  la  même  partie  ,  tantôt  s’étend  et  se 
propage  sur  les  parties  voisines  ,  tantôt  passe 
d’une  partie  sur  une  autre  ,  laissant  entr’elles 
un  espace  plus  ou  moins  considérable  exempt  du 
mal,ressemb>le'davantage  à  lapremière  dont  nous 
avons  parlé  ;  voici  sa  description  telle  que  la 
tatique  la  présente.  Un  homme  fouissant  d’une 
onne  santé  se  sent  subitement  attaqué  d’une 
légère  démangeaison',  au  visage  par  exemple. 
Cette  démangeaison  s’étend  à  la  poitrine,  aux 
bras.  Elle  se  fait  sentir  au  dos  ,  aux  lombes  , 
aux  cuisses,  aux  jambes ,  se  propageant ,  comme 
le  feu  ,  de  telle  maniéré  que  d’un  four  à  l’au¬ 
tre  elle  occupe  un  nouveau  siège  en  abandon¬ 
nant  le  premier.  On  appperçoit  comme  des 
rayons  érésipelateux  ,  qui  annoncent  la-  route 
que  suivra  VEresipéle.  Le  mal  ne  demèure  pas 
fixe  long-tems  sur  la  même  partie  ,  cependant 
il' tourmente  long-téms  ,  et  retourne  quelque- 
foie  sur  la  partie  qu’il  avoit  abendonnée.  La 
partie,  qui,  la  première  ,  a  été  attaquée,  est 
celle  qui  est  la  première  débarrassée.  Cette 
espèce  à'ErésipèTe  n’est  pas  violente  ,  mais  elle 
n’est  pas  exempte  du  danger  de  la  rentrée , 
qu’annoncent  et  la  tonx  et  l’anxiété  d’un  ma¬ 
lade  ,  qui  ,,  avant  son  Erésipèlè  ,  jouissoit  d’une 
parfaite  santé  ;  car  le  mal  n’est  enlevé  par 
aucune  évacuation  évidente.  Lorsque  VErési- 
pèle  est  dissipé  ,  toute  la  peau  qui  en  a  été 
le  siège  se  couvre  d’écailles  ,  et  d’une  espèce  de 
farine.  L’épiderme  se  renouvelle ,  et,  tant  qu’il 
n’à  pas  recouvré  toutes  ses  anciennes  qualités, 
on  peut  craindre  la  recbûte.  Cette  espèce 
A'Erésipèle  ne  paroîï  pas  différer  beaucoup  dii 
feu  sacré  décrit  au  long  par  Celse.  Il  en  compte 
deux  espèces.  :  mais  au  fond  ce  n’en  est  qu’une, 
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dont  les  degrés  seulement  sont  diffetens.  SuU 
vant  sa  description,  l’un  nes’élèyepas  au-dessus 
de  la  peau  ,  il  est  large  ,  itn  peu  livide  ,  mais 
inégalement  ;  l’autre  est  élevé  ,  plein  de  pùs_ 
fuies  d’où  il  sort  du  pus  ,  ou  plutôt  ,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  une  humeur  qui  peut  paroî- 
tre  tenir  le  milieu  entre  la  sanie  et  le  pus.  H 
dit  que  cette  espèce  à' Erésipèlè  attaque  princi¬ 
palement  les  corps  des  vieillards  ,  et  ceux  qui 
sont  mal  constitués  ,  auxquels  il  faut  joindre 
tous  ceux  dont  la  transpiration  s’exécute  mal. 
Suivant  lui  ,  ce  sont  les  jambes  qui  sont  le 
siège  de  ce  feu.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’en 
effet  chez  les  Romains  ce  feu  avoit  le  pins! 
souvent  les  jambes  pour  siège  ,  à  cause  de  la 
manière  dont  ils  étoient  vêtus. 

On  observe  sur  les  corps  des  jeunes  gêna, 
et  dans  la  force  de  l’âge  ,  une  autre  espèce 
AlErésipèle  ,  qui. ne  s’étend  pas  sur  les  parties 
voisines ,  comme  dans  le  feu  sacré  ,  mais  qui 
se  porte  d’une  partie  à  une  antre  éloignée 
d’elle.  Cette  différence,  au  premier  aspect,  sem¬ 
ble  fort  grande.  Cependant  elle  ne  l’est  pas  , 
parce  qu’elle  ne  vient  point  de  la  différente 
nature  de  la  maladie  ,  mais  seulement  de  la 
différente  disposition  dés  parties  ,  qui  .,  par 
elles-mêmes  ,  sont  plus  ou  moins  disposées  â 
devenir  le  siège  d’un  Erésipéle.  Ainsi  soü- 
vent  V Erésipèlè  passe  de  la  face  aux  parties  de 
la  génération  ,  ce  qu’avoit  déjà  observé  IJipc- 
c'rate.  On  le  voit  quelquefois  passer  du  derrière 
dès'  oreilles  aux  articulations  ,  des  articulations- 
aux  yeux.  ‘Ensuite  une  démangeaison  parcoure 
toute  la  superficie  du  corps ,  et  il  n’est  point 
rare  que ,  la  maladie  changeant  de  forme  , 
l’humeur  se  porte  vers  les  parties;  internes  ,  et 
y  produise  différentes  maladies  ,  comme  l’an¬ 
gine  ,  la  péripneumonie  et  ces  maladies  s© 
terminant  heureusement  ,  la  cause  de  VErési-^ 
pèle  se-  trouve  souvent  enlevée- 

Quelquefois  cependant,  après  une  ou  deux 
saisons,  hlErésipÛe  revient,, et  c’est  la  troisième; 
espèce-  que  nous  avons  annoncée  ,  celle  où 
)l  Erésipéle  reparoît  ,  ou-  périodiquement  ,  ou. 
d’ùne  manière  imprévue  ,.  et  sans  observer  au¬ 
cune  période  marquée  dans  ses  renouvellements.: 

On  doit  dire  que  ces  Erêsipèlés  reviennent 
périodiquement-,  lorsqu’ils  se  renouvellent  dans, 
des  tems  précis  ,  et  de  manière  à  pouvoir  être 
prévus.  M.  Lorry  rapporte  avoir  connu  un- 
homme,  se  portant  bien-  d’ailleurs  ,  qui  deux, 
fois  l’année  ,  vers  fes  tems  de  l’équinoxe ,  étois. 
attaqué  d’un  Erésipéle.  La  première  et  la  se¬ 
conde  attaque  de  cet-  Erésipéle  furent  précé¬ 
dées  d’une  fièvre  violente  ,da  peau  seleva.  j  CÊ 
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sa  couleur  parut  nu  peu  livide  s  il  dura 
Jusqu’au  quatorzième  jour  avec  des  accidens 
graves.  Mais,  lesinnées  suivantes,  le  mal  parut 
fort  adouci  ;  il  n’alloit  pas  au  -  delà  du  sep¬ 
tième  jour.  Il  n’étoit  point  précédé  par  une 
fièvre  marquée  ,  mais  seulement  d’un  frissonne¬ 
ment  et  d’anxiétés  ,  et  il  ne  parsissoit  qu’une 
rougeur  légère  ,  tantôt  sur  une  partie  ,  tantôt 
sur  une  autre.  Il  rapporte  aussi  avoir  vu  un 
autre  Erésipèle  périodique  ,  qui  ne  paroissoit 
qu’une  fois  l’année  au  printems  ;  mais  qui  étoit 
et  plus  grave  ,  et  d’une  plus  longue  durée, que 
le  premier  ,  après  ses  deux  premières  attaques. 
Dans  l’un  et  dans  l’autre  ,  une  sueur  légère 
sur  la  fin  de  l’accès  ,  et  le  rétablissement  de  la 
liberté  des  évacuations  annoncoient  la  fin  de 
l’attaque.  Elle  étoit  aussi  annoncée  clairement 
par  une  certaine  mollesse  de  la  peau  ,  qui  jau- 
nissoit  ,  et  par  une  certaine  rudesse  qui.prenoit 
la  place  de  la  tension  qui  s’étoit  montrée 
d’abord.  Mais  ce  qui  mérite  sur-tout  d’être 
remarqué  ,  c’est  que  ces  deux  hommes  d’un  âge 
déjàavancé,qui,avantd’êtresujets  à  cetErésipèle 
périodique  ,  étoient  susceptibles  de  toutes  sortes 
de  maux  avec  une  très-grande  facilité ,  ont  joui 
depuis  ce  tems  d’une  vieillesse  saine  et  d’une 
grande  vigueur  de  corps  et  d’esprit.  ;  ■ 

;  Le  retour  des  Ærei^é/e5, qui  reviennent  d’une 
manière  irrégulière  ,  a  lieu  toutes  les  fois  qu’à 
la  disposition  à  cette  maladie  dont  on  a  parlé 
se  joignent  des  causes  irrégulières  elles-mêmes. 
Le'même  M.  Lorry  avoit  connu  un  capitaine 
d’infanterie  ,  qui,  toutes  les  fois  qu’il  s’exposoit 
pendant  une  heure  ou  deux  àun  air  humide,étoit 
pris  Erésipèle  ,  ce  qui  le  força  de  quitter, 
le  service.  Ce  militaire  ne  pouvoit  pas  non  plus 
se  laisser  aller  à  prendre  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  ,  sans  en  être  puni  aussi-tôt  par  le  re¬ 
tour  de  cette  maladie  ,  qui  duroit  plusieurs 
Jouis.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu’il  n’y  a  pas 
d’autre  différence  entre  VErésipèle  qui  paroît 
d’une  manière  régulière  ,  et  celui  qui  vient 
irrégulièrement ,  que  celle  qui  peut  se  tirer  de 
la  manière  régulière  ou  irrégulière  dont  les 
causes  agissent.  C’est  donc  la  même  cause 
efficiente  ,  mais  les  causes  occasionnelles  ne 
sont  pas  les  mêmes. 

Après  avoir  fait  l’exposé  des  différentes 
espèces  èlErésipèles  il  convient  à  présent  de 
s’occuper  de  la  recherche  plus  particulière  ' 
et  plus  précise  de  leurs  causes  ,  et  des  moyens 
de  les  guérir.  Si  le  diagnostic  de  toutes  les 
espèces  ÜErésipèles  est  facile  ,  il  n’en  est  pas 
de  même  ,  comme  on  l’a  déjà  dit  ,  de  la  dé¬ 
couverte  de  leui's  causes.  C’est  l’observation 
qui  doit  guider  dans  cette  recherche. 
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t**.  Si  l’ou  excepte  les  piqûres  venimeuses 
des  abeilles  ,  des  cousins  et  d’autres  causes 
tout-à-fait  accidentelles  ,  il  faut  avant  tout  re¬ 
garder  toutes  les  espèces  à' Erésipèles  qui  ont 
la  peau  pour  siège  j  comme  des  maladies  dépen¬ 
dantes  de  la  suppression  de  la  transpiration. 

2°.  Il  faut  penser  que  la  niatière  de  la  trans¬ 
piration  ,  parvenue  à  la  peau  ,  ne  peut  produire 
■VErésipèle  que  lorsqu’elle  se  trouve  supprimée, 
subitement  ,  ou  qu’elle  est  extraordinairement 
âcre.  Si  la  partie  séreuse  est  chargée  d’une 
acrimonie  saline,  tant  que  cela  a  lieu,  non-seule¬ 
ment  oii  ne  peut  pas  regarder  les  malades  comme 
à  couvert  de  V Erésipèle  ,ni  VErésipèle  covama 
tenant  la  place  d’autres  maladies ,  mais  on  voit 
d’autres  maladies  lui  succéder  immédiatement. 

Il  est  impossible  de  déterminer  ,  soit  par  les 
observations  soit  parles  expériences  ,  la  nature 
de  l’espèce  d’acrimonie  c|ui  produit  les  Erési¬ 
pèles  ,  tantôt  sur  une  partie  ,  tantôt  sur  une 
autre  ,  tantôt  suivant  des  périodes  fixes  ,  tantôt 
sans  suivre  aucune  règle  pour  le  tems  où  ils 
paroissent. 

,  Ainsi  que  tous  les  excréraens  séreux  qui 
peuvent  mettre  obstacle  à  la  transpiration  , 
l’acrimonie  érésipélateuse  frappe  le  nez.lesyeux, 
la  partie  supérieure  de  l’cBsophage,  et  excite  des 
éternuemens  ,  des  toux  âcres  ,  qui  ne  produi¬ 
sent  aucuns  crachats  dignes  d’attention.  Alors 
î  cette  acrimonie  tourmente  les  nerfs  et  les  par- 
I  lies  sensibles  des  membranes  nerveuses  ,  elle 
i  y  fait  éprouver  des  douleurs  ,  quelquefois  elle 
j  gonfle  ces  membranes  en  tumeurs  élastiques  ,• 

!  qui  paroissent  subitement ,  et  disparoissent  de 
1  même  ,  mais  qui  ne  suppurent  jamais.  C’est  en 
i  conséquence  de  toutes  ces  vues  ,  que,  tout  bien 
considéré ,  nous  réduisons  à  quatre  classés  seu¬ 
lement  les  causes  propres  à  produire  des  Eré- 

Ce  sont  les  humeurs  propres  à  produire  de^ 
catharres  qui  forment  la  première  de  ces  clas¬ 
ses.  Quoique  puissent  penser  d’autres  théori¬ 
ciens  ,  la  première  cause  des  catharres  ré¬ 
side  dans  les  organes  de  la  coction  ;  car 
une  coction  imparfaite  ,  avant  toutes  choses  j 
dérange  la  fonction  de  la  transpiration  ,  d’où 
il  arrive  que  la  matière  dont  elle  se  forme  , 
s’avançant  lentement  vers  son  issue  ,  et 
n’étant  point  assez  atténuée  pour  enfiler  libre¬ 
ment  les  ■  canaux  très  -  fins  et  très-étroits  qui 
lui  sont  destinés  ,  elle  s’arrête  ,  et  n’est  pas 
aisément  portée  vers  la  voie  des  urines.  Au 
lieu  de  coction  elle  acquiert  de  l’acrimonie  , 
et  cette  acrimonie  s’attachant  à  la  peau ,  elle 
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y  cavse  éea  Erysipèles  ,  comme  elle  produit  ’ 
des'  catlmrres  J  si'  elle  s’attache  aux  membranes 
du  nez  ou  aux  poumons.  C’est  pourquoi  ils  est  j 
absolument  nécessaire  que  celui  qjû  veüt  détruire  • 
la  source  de  ces ’-Erési)7è/e«  s’applique  avant 
toutes  choses  à  mettre  en  ordre  les  fondions 
-de  l’estomac  ,  et  des  'autres  organes  qui  ser¬ 
vent  à  la  cbction  ,  ii’y  ayant  point  de  cause  ■ 
plus  active  des  Erésipèles  cathàrreux  que  celle 
qui  dépend  •  des  vices  de  la  coction.  Cette  es-  . 
-pèce  est  annoncée  comme  prochaine  par  les 
-embarras  de  l’estoniac  ,  par  les  nausées  ,  par 
la  pesanteur  de  tout  le  corps  ,  par  des  douleurs 
dans  tous  les  membres  :  bientôt  les  'narines 
se  gonflent ,  se  remplissent  ,  et  c’est  en  com¬ 
parant  avec  tous  ces,  symptômes  les  causes 
accidentelles  qui  peuvent  avoir  lieu ,  et  les  vices 
d’un  air  ‘  froid  et  humide,  soit  qu’il  doive  ces 
^qualités  au'climat,  soit  qu'elles  lui  viennent  de  la  • 
saison  ,  que  l’on  reconnolt  la  vraie  cause  de 
VErésipèle  catharral. 

La  seconde  classe  des  causes  des  Erésipèles 
«St  fcTrmée  pai  cette  espèce  de  sérosité  âcre 
rhumatisante qui  excite  des  douleurs  énormes, 
«ans  presque  causer  aucune  tumeur.  Elle  a  un 
rapport  assez  marqué  avec  la  cause  de  YErési- 
pèle  catharral  ,  et  d’autant  plus  marqué  que 
l’une  revêt  facilement  la  nature  de  l’autre.  Elle  ■ 
paroît  cependant  en  différer  par  un  degré  d’a-  i 
crimonie  beaucoup  plus  fort  et  plus  subtil,  et  ! 
elle  tire  sa  ténacité  et  son  caractère  opiniâtre  ; 
de  la  sensibilité  ,  et  de  la  dispositioii  à  se  con-  ] 
tracter  des  parties  auxquelles  elle  s’attache.  j 

Lorsqu’un  rhumatisme  se  change  en  Erést-  } 
pèle  ,  c’est  un  avantage  pour  le  malade  ,  parce 
qu’au  lieu  de  douleurs  très-aiguës  ,  il  n’éprouve 
que  des  démangeaisons.  Ce  changement  n’a  lieu 
ue  chez  les  vieillards  affoiblis  ,  dans  les  fibres 
esquels  le  ressort  manque  ,  et  alors  VErési¬ 
pèle  est  de  longue  durée  ,  et  ne  peut  gnères 
être  regardé  comme  critique.  Ordinairement 
le  mal  ne  perd  pas  son  ancien  caractère  sans 
que  le  malade  éprouve  des  douleurs  vagues  , 
irrégulières  ,  et  assez  tourmentantes.  C’est  par 
ces  signes  concomitans  ,  et  par  une  connois- 
sance  exacte  de  tout  ce  qu’a  éprouvé  précé¬ 
demment  le  malade  ,  que  l’on  parvient  à  dis¬ 
tinguer  cette  seconde  cause  des  Erésipèles. 

/ 

La  troisième  est  due  à  la  goutte.  Elle  paroît 
uelquefois  .accompagnée  d’un  Erésipèle  très- 
ouloiireux  ,  qui  l’est  lui-même  de  cet  œdème 
inflammatoire  propre  à  la  goutte.  Mais  quel¬ 
quefois  aussi  chez  les  vieillards  la  goutte  se 
change  tout-à-fait  en  Erésipèle,  Car  quoiqu’une 
Médecine.  Tome  VJ. 


■  gontteviolente  n’attaque  pas  seulementles  parties 
séreuses  ,  âcres  ,  mais  encore  les  parties  muci- 
lagineuses  ^  et  qu’elle  les  pénètre  intimement, 
on  voit  quelquefois  une  goutte  plus  . légère  se 
changer  en  un  Erésipèle  périodique  ,à  la  grande 
satisfaction  des  malades  ,  car  quoique  les  Eré¬ 
sipèles  leur  fassent  éprouver  des  démangeai¬ 
sons  assez  vives,  ce  mal  est  incomparablernent. 
moindre  que  celui  des  douleurs  que  le  ur  fai- 
soit  éprouver  la  goutte.  Mais  le  diagnostic  est 
fort  difficile  dans  cette  espèce  à'Erc&ipèle.  Car 
on  voit  même  la  goutte  survenir  à  VErésipèle^ 

■  sans  qu’auparavant  rien  put  portera  la  soupçon¬ 
ner  ,  à  lEoiiis  qu’on  ne  regarde  comme  propres 

■à  inspirer  des  soupçons  les. rots  ,  les.veiits  , 
l’irritation  de  l’estomac  :  mais  ce  sont  des 
signes  bien  équivoques. 

Enfin  le  quatrième  genre  des  causes  des  Eré¬ 
sipèles  est  celui  qui  renferme  les  causes  des 
Erésipèles  symptomatiques..  Il  faut  reconnoître 
une  causé  venimeuse  tout-à-fait  étrangère  au 
corps  ,  soit  qu’elle  se  soit  introduite  en  lui  par 
agitation  ,  soit  même  qu’elle  se  soit  formée  par 
le- moyen  de  certaines  qualités  nuisibles  ,  natu¬ 
relles  j  dont  nos  humeurs  sont  susceptibles. 
Tels  sont  ces  venins  âcres  de  la  roitgeple  ,  qui , 
sur-  tout'  chez  les  .eiifaiis  ,  dont  la  peau  est 
tendre  ,  passent  si  facilement  d’un  corps  dans 
un  autre  ,  et  qui  ,  mêlées’  au  sang  ,  s'y  mii.Iti- 
plicnt.  Telles  sont  ceux  qui  produisent,  ces 
taches  érésipélateuses  ,  qui  ,  daiis  les  saisons 
très  -  chaudes  ,  'sont  poussées  au  -  dehors  par 
les  fièvres  ,  et  qui  sont  en  partie  l'effi  t  •  de  ^ 
l’acrimonie  des  humeurs,  en  partie  celui  de 
la  chaleur ,  qui  jirive  le  sang  de  la  sérosité. 
C’est  pourquoi  les-  fièvres  ont  reçu  des  noms 
différents  de  ces  différents  symptômes  ,  comme 
de  feu  de  Perse  ,  de  fièvre  pourprée  de  Hon- 
giie  ,  sur  quoi  il  faut  c-msuller  Seniiert  1 1  Hof- 
man  ,  et  les  autres  auteurs  Allemands  qui  ont 
écrit  sur  la  Médecine.  Mais  quoique  cela  arrive 
rarement  ,  ces  espèces  de  venins  peuvent  se 
développer  plus  lentement  ,  et  devenir  une 
cause  chronique  IV Erésipèles  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu’il  y  a  des  risques  à  courir  en. 
vivant  ,  d'une  certaine  manière  ,  avec  les  per¬ 
sonnes  sujettes  à  de  fréquens  Erésipèles,.  Ce 
danger  semble  d’autant  jiius  fondé,  que  l’ex- 
péiience  a  assez  souvent  donné  lieu  de  c-aindre 
;|ue  la  goutte  elle-même  ne  se  communique  par 
contagion.  N’estee  pas  une  raison  suffisante 
pour  craindre  égalt  ni'-nt  que  l’espèce  (VErési¬ 
pèle  qui  en  prend  la  place  ,  ne  se  communique 
de  la  même  manière. 

Le  diagnostic  de  VErésipèle  existant  est 

.  facile.  Il  ne  faut  cjue  des  yeu.-i  pour  Tapper- 
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cevoir.  La  vue  suffit  même  pour  distinguer  s’il  ] 
est  simple  ,  ou  s’il  est  de  l’espèce  de  ceux  qui  ; 
reparoissent  à  des  tems.  fixes  ,  où  qui  reviennent 
dans  des  tems  ndéterminés  ,  et  que  l’on  ap¬ 
pelle  vagues.  Car  la  cause  de  VErésipèle  ,  qui 
n’est  pas  vague  ,  est  constante  ,  et  le  plus 
souvent  évidente  ,  ou  épidémique.  Si  l’on 
ne  distingue  pas  du  premier  coup  celui  qui 
est  vague  ,  la  première  rechute  apprendra  à  le 
■faire.  Mais  on  doit  craindre  le  retoür  de  VEré- 
slpèle  ,  qui ,  avant  de  paroître  ,  a  donné  des 
signes  d’une  cause  interne  cachée  ;  comme  si, 
avant  qu’il  parût  ,  le  malade  a  éprouvé  des 
anxiétés  ,  des  douleurs  de  tête  ,  des  vertiges  ; 
s’il  a  été  précédé  par  une  sorte  de  tremblement, 
par  des  frissons  ,  par  de  la  fièvre^par  de  la  toux; 
s’il  passe  promptement  à  la  résolution  ,  et  s’il 
donne  des  signes  précoces  de  terminaison  , 
quoique  son  commeneeraent  ait  été  accompagné 
de  beaucoup  de  trouble  ,  et  au  point  d’inspi¬ 
rer  des  craintes,  par  l’événement.  Car  une  ter¬ 
minaison  précipitée  indique  une  cause  cachée  , 
au  jugement  d’Hippocrate ,  et  fait  craindre  une 
rechute.  Cette  crainte  est  augmentée  par  la  con- 
noissance  des  causes  ,  dont  le  diagnostic  est 
d’une  grande  importance  dans  i'Erêsipèle  ,  ■ 
comme  dans,  les  autres  maladies.  ' 

Le  diagnostic  par  lequel  on  recormoitra  que 
VErésipèle  dépend  d’une  cause  catharrale  ,  dé¬ 
pendra  du  récit  des  causes  qui  auront  pu  sup¬ 
primer  la  transpiration  ,  sur- tout  si  on  les  com¬ 
pare  avec  les  aecidens  qui  peuvent  venir  d’une 
coction  défectueuse.  Outre _cela  l’Æ/'dsrj^è/e  qui 
vient  de  celte  cause  paroîl  rareraeirt  seul.  U  se 
trouve  accompagné  ordinairement  de  tremble- 
jnens  légers  ,  de  fraîcheurs  et  de  chaleurs  qui 
se  succèdent  alternativement ,  de  rhume  ,  d’en¬ 
flure  du  gosier,  des  amigdales  ,  et  sur- tout  d’une 
pesanteur  de  tout  le  corps  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  gravatives,  qui  fatiguent  toute  la  machine. 
A  ces  signes  ,  il  faut  joindre  celui  que  fournitrle 
siège  de  V Erésipèlé  ;  car  ordinairement  cette 
espèce  Sl  Erésipèle  attaque  le  visage  ,  la  face  , 
et  les  oreilles  ,  il  se  porte  plus  rarement  sur 
les  autres  parties  ,  à  moins  qu’elles  ne  soient 
déjà  œdémateuses  ,  ou  afïbiblies  pa  -  quelqu’au- 
tre  cause.  Outre  cela  ,  VEré.iipèle  cathari  al  est 
beaucoup  plus  souvent  compliqué  avec  l’cedême 
qui  accompagne  tout  caiharre  ,  qu’aucune  autre 
espèce  à.'.ErésîpèIe. 

Le  diagnostic  de  VEréiipèle  provenant  d’une 
sérosité  acre- rhumatisante  se  tire  de  la  dou¬ 
leur  qui  s’est  fait  sentir  aux  articulations  avant 
qu’il  parût  ,  ou  qui  occupe  le.  siège  même  de.- 
VErésipèle.  Cette  espèce  E Erésipèle  présente, 
àpeiue  une  tumeur  ,  mais  à  peiiie-aucune  autre-- 
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espèce  de  cette  maladie  excite-t-èîle  autant 
de  phliclènes  ;  à  peine  aucune  produit-elle  des 
douleurs  aussi  vives  ,  de  sorte  que  tout  le 
monde  ,  les  plus  ’gnorans  même  ,  soupçonnent 
quelque  malignité  dans  un  mal  en  apparence 
si  léger.  Outre  cela,  il  ne  s’enlève  pas  facile¬ 
ment  ;  les  douleurs  ne  sé  calment  pas  aisément  ; 
et,  lors  même  qu’il  est  terminé, les  douleurs  se 
font  encore  sentir  dans^’àutres  parties.  Aussi 
cette  espèce  à^Erèsipële  est  -  elle  plus  doulou¬ 
reuse  ,  et  plus  à  craindre  que  celle  qui  vient’ 
de  la  goutte,  et  qui  lui  succède.. 

Il  faut  observer  qu.’à  la  place  de  la  goutte 
il  se  présente  quelquefois  à  la  peau  des  maux 
plus  graves  que  cette  maladie  ,  et  même  que 
souvent  elle  est  enlévée  par  des  éruptions  cuta¬ 
nées  très-douloureuses.  Mais  lorsqu’une  goutte- 
légère  se  change  en  Erésipàle ,.  ordinairement 
ce  dernier  mal  est  moindre  que  le  premier,  et,, 
quoique  difficile  à  dissiper  ,  il  ne  cause  pas  des 
douleurs  très-vives.  Car  on  ne  parle  pas  ici  de- 
cette  espèce  èiErésipcls  qui  accompagne  la 
goutte  ,  et  qui ,  paroissant  avec  elle  ,  dispa-- 
roît  aussi  avec  elle.  Ces  Erésipèles  suivent  les 
.  mêmes  périodes  que  la  goutte  /  ils  cessent  avec 
elle  pour  revenir,  avec  elle.. 

Le  diagnostic  d’un  venin  caché  ,  et  qui 
se  change  en  Erésipèle ,  est  fort  douteux  et 
plein  de  danger.  Le  degré  de'  violence  du  mal 
qu’on  éprouve  désigne  dans  VErésipèle  le- 
degré  de  la  force  de  la  cause  qui, le  produit.. 
Les  autres  symptômes  désignent  sa  nature. 
Mais  vous  aurez  d’autant  plus  sujet  de  croire 
qu’un  Erésipèle  dépend  d’un  venin  quelconque,, 
qu’à  l’exception  de  ce  deietere  ,  le  reste  paroît 
en  bon  état  ,  qu’aucune  des  autres  causes  dont 
on  a  parlé  ,  ne  donne  lieu  de  soupçonner  son 
existence;  qu’au  contraire  les  symptômes  qui 
ont  paru  avant  qu’il  se  montrât ,  ont  fait  obser¬ 
ver  avant  tout  des  nausées  de  la  part  de  l’esto¬ 
mac  ,  dès.  vertiges  de  la  part  de  la  tête  ,  signes 
qui  ordinairement  annoncent  le  développement 
des  venins  cacliés.- 

Mais,  dans  une  aussi  grande  obscurité  sur  les- 
causes  ,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  prendre  son 
parti  sur  les  moyens  propres  à  les  détruire ,  et 
la  jn-aladie  ne  demande  pas  une  si  grande  dili¬ 
gence.  Car  tout  Erésipèle  ,  soit  lorsqu’il  com¬ 
mence  ,  soit  lorsqu’il  a  acquis  sa  force ,  demande 
absolument  les  mêmes  secours.  Ainsi  on  a  du 
tems  pour  délibérer  et  pour  discuter.  Il  est  rare 
que  ,.  pendant  qu’il  parcourre  ses  -  tems  ,  il  ne 
laisse  pas  appercevoir  quelques  symptômes  pro¬ 
pres  à  la  cause  qui  le  produit  ,  lesquels  con¬ 
duisent  ensuite  ,  et  dirigent  sur  ce  qu’il  cott- 
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vient  ds  faire  ,  et  qui  indiquent  le  pronostic  et 
le  traitement  des  cause*. 

Le  pronostic  de  VErésipèîe  qui  s’établit  de 
lui-même  sur  la  peau  ,  qui  s’y  établit  d’une 
manière  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  ne  quit¬ 
tera  sa  première  plàce  qu’en  se  dissipant  tout- 
à-feit  ,  et  qui  n’est  point  accompagné  d’une 
fièvre  aiguë,  n’est  jamais  funeste.  Mais,  si  la 
cause  de  VErésipèîe  est  de  nature  à  pouvoir 
être  repercutée  au-dedans  ,  elle  peut  produire 
des  accidens  très-mauvais,  très-aigus ,  et  promp¬ 
tement  mortels  ;  des  toux  ,  des  pbrénésies  , 
des  voraissemens  énormes  ;  et  ces  fièvres  aiguës 
que  les  anciens  appelloient  fièvres  bilieuses. 

Mais,  si  VErésipèîe  s’arrête  sur  la  partie  qu’il 
a  attaquée  d’abord  ,  et  s’y  endurcit  ,  le  mal , 
devenant  plus  grave  par  un  mauvais  traitement., 
peut  tourner  en  gangrène  ,  ou  acquérir  la  na¬ 
ture  et  le  danger  d’un  phlegmon.  Des  astrin- 
gens  appliqués  mal-à-propos  ,  lorsque  le  mal 
commence,  peuvent  produire  le  premier  effet.  ' 
Il  peut  venir  aussi  d’une  cause  toute  opposée, 
par  la.  foiblesse  de  la  nature,  dans  un  vieillard 
décrépit.  Mais,  dans  ce  secou/d  cas,  V Erésipèle^ 
ui  est  l’effet  de  la  dégénérescence  du  sang, 
oit  être  regardé  comme  symptomatique  ,  et 
même  un  pronostic  de  gangrène.  Si  VErésipèîe 
se  change  en  phlegmon  ,  il  cesse  d’être  un  Erê- 
sipèle  ,  etil  n’y  a  rien  à  dire  ici  sur  son  trai¬ 
tement  ,  parce  qu’ alors,  c’est  un  phlegmon 
qu’on  a  à  traiter  ,  ce  n’est  plus  un  Erésipèle. 
Mais  il  arrive  souvent  à  V Erésipèle  de  se  chan¬ 
ger  en  cette  espèce  d’œdême  chaud,  qui 'ac¬ 
compagne  toujours  jusqu’à  un  certain  point 
V Erésipèle  ^  et  sur-tout  les  Ercsipèles  arthri¬ 
tiques  ,  et  qui  ne  disparoît  entièrement  que 
lorsque  VErésipèîe  est  bien  guéri.  On  remarqué 
même  qii’après  les  violons  Eiésipèles  des  mem¬ 
bres  ,  et  sur  tout  des  jambes  ,  il  reste  une 
grande  foiblesse  dans  les  vaisseaux  de  ces  par¬ 
ties  ,  une  grande  dilatation  de  tout  le' tissu 
cellulaire  ,  d’où  il  arrive  que  ceux  qui  ont 
éprouvé  ce  mal  plusieurs  fois  ,  le  mal  étant 
Æomme  passé  en  babitudei  ,  ont  les  jambes  en¬ 
flées  le' reste  de  leur  vie  ,  si ,  lorsque  le  mal  a 
.-commencé ,  ils  avoient  déjà  atteint  un  cer¬ 
tain  âge  ,  ou  du  moins  s’il  a  duré  long-tems, 
lorsqu’il  a  commencé  de  bonne  heure. 

Pour  ce  qui  concerne  la  cure  de  V Erésipèle , 
il  faut  distinguer  trois  tems  ,  dont  chacun  pré-  ! 
sente  des  indications  différentes.  Le  premier  , 
qui  est  commua  à  tous  les  Erésipèles  ,  est  celui 
dans  lequel  VErésipèîe  ne  présente  aux  yeux 
que  le  spectacle  d’une  partie  enflammée.  C-’est 
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[  dans  ce  tems  qu’a  lieu  tout  le  traitement  pro¬ 
pre  de  VErésipèîe, 

Lorsque  la  maladie  paroît  se  calmer,  mais 
de  telle  manière  cependant  que  l’on  semble 
être  menacé  d’une  rechute  ,  il  y  a  autre  chose 
à  faire.  C’est  le  tems  dans  lequel  la  cause 
:  développe  plus  profondément  ses  variétés  ; 

■  c’est  par  conséquent  celui  où  il  ■  faut  attaquer 
cette  cause  par  les  remèdes  convena’oies  ,  soit 
pour  empêcher  le  retour  du  mal  ,  soit  pour 
détruire  cette  cause  radLcalement.- 

Enfin  ,  dans  le  troisième  tems  ,  tout  s’est 
,  adouci  ,  nous  voguons  «ur  une  mer  tranquille  , 
il  ne  reste  qu’à  fortifier  tout  ce  qui  a  été  relâ¬ 
ché  et  fatigué  par  l’inflammation  ,  et  à  rendre 
•  aux  partie.s  leur  ancien  ressort ,  qu’une  tension 
trop  grande  leur  a  fait  perdre. 

'Voici  quelles  sont  les  indications  reconnues  , 
premièrement  par  Hippocrate  ,  ensuite  ,  et  plus 
clairement,  par  Galien  ,  et  que  présente  la  na¬ 
ture  dans  toutes  les  inflammations  ;  et  ce  n’est 
qu’en  les  suivant  qu^on  peut  obtenir  une  en¬ 
tière  guérison.  Si  quelque  maladie  dépend  de 
l’obstruction  des  vaisseaux  jointe  à  Ir-ur  éré- 
tisaie  ,  et  même  causée  par  leur  éréiliisme  , 
elle  demande  avant  toutes  choses  que  l’éré¬ 
thisme  soit  détruit  ;  ensuite  la  matliière  obs¬ 
truante  ,  qui  ,  lorsque  tout  étoit  resserré  ,  hè 
pouvoit  être  enlevée  par  aucun  remède  ,  cède 
et  abandonne  la  place;  et,  lorsqu’elle  a  été  en¬ 
levée  ,  les  vaisseaux  qu’elle  remplissoit ,  et  qui 
ont  été  distendus  outre  mesure  ,  se  trouvant  re¬ 
lâchés  ,  ont  besoin  que  l’art  aide  la  nature  à 
.  leur  rendre  leur  ressort  et  leur  force. 

Dans  le  premier  tems  ,  dans  lequel  fout  est 
,  resserré  par  l’érétibsme  ,  la  saignée  est  donc  le 
jrremier  remède  qu’il  faut  employer.  C’est  le 
degré  du  mal ,  ce  sont  les  forces  du  malade  qui 
régleront  la  manière  d’en  faire  usage  ,  sans  ce¬ 
pendant  négligerJa  considération  de  la  cause  , 

[  si  on  la  connoît  clairement.  Par  la  saignée  l’ëré- 
[  thisme  est  relâché  ,  le  mouvement  du  sang  est 
rallenti ,  et  l’on  prévient  la  violence  du  mal. 
Il  est  ordinaire  d’employer  des  saignées  révul¬ 
sives  ,  en  les  faisant ,  suivant  les  règles  de  l’art, 
dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  mal.  C’est 
ainsi  que  lorsque  VErésipèîe  attaque  le  visage, 
•.on  pratique  les  saignées  du  pied,  et  on  hé.site 
d’autant  moins  à  les  préférer  ,  que  ,  dans  les 
_  jeunes  gens  sur-tout ,  cet  Erésipèle  est  accom- 
;  pagné  de  saignemeus  de  nez.  La  principale  par¬ 
tie  du  traitement  de  VErésipèîe  consiste  dans 
l’usage  de  la  saignée  bien  dirigé.  C’est  par  elle 
que  ,  suivant  Celse  ,  il  faut  commencer ,  si  les 
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forces  le  permettent;  et  si  Galien j  ce  grand 
partisan  de  la  saignée  ,  paroît  en  user  avec 
parcimonie  dans  VErésipèle,  comme  l’ont  re¬ 
marqué  des  auteurs  de  ces  derniers  tems  ,  cela 
paroît  venir  de  ce  qu’il  s’est  occupé  seulement 
du  traitement  propre  à  VErésipèle  ,  faisant  abs¬ 
traction  du  traitement  général  et  commun  à 
toutes  les  inflammations  ,  qu’il  n’a  point  pré¬ 
tendu  exclure  ,  et  non  de  ce  que,  regardant  i'E- 
Tcsipèle  comme  l’effet  d’une  bile  jaune  ,  il  ait 
voulu  que  sa  cure  commençât  par  l’usage  des 
purgatifs  ;  et  certes  l’emploi  de  la  saignée  dans 
V Erésipèle  ,  ne  doit  pas  être  réglé  comme  dans 
le  traitement  d’un  violent  phlegmon.  Après 
avoir  par  la  saignée  diminué  la  force  du  mal  , 
et  le  danger  du  mélange  du  phlegmon  avec  VE- 
résipèle  ,  il  faut  principalement  s’occuper  des 
indications  que  peuvent  présenter  l’âge  du 
malade,. les  symptômes  et  la  cause  du  mal. 
Car  quoiqu’il  n’y  ait  pas  à  craindre  la  rentrée 
dans  bien  des  g<  nres  d'Erésipè/es  ,  tels  que 
sont  ceux  qui  viennent  des  causes  acciden¬ 
telles  ,  il  y  en  a  plusieurs  espèces,  dans  les- 
Iqut  lies  des  évacuations  ,  qui  affoibliroient  trop 
les  malades  ,  ituiroieiU  à  la  résolution.  Ainsi, 
il  faut  toujours  consulter  leurs  forces  dans 
i’usage  des  évacuans. 

Il  peut  donc  se  rencontrer  dea  cas  ,  ils  sont 
rares  à  la  vérité  ,  où  la  saignée  pourroit  nuire 
dans  le  traitement  de  V Erésipèle.  Ce  sont  ceux 
où  elle  dlminueroit  les  forces  de  telle  manière 
qu’il  n’y  en  auroit  plus  assez  pour  chasser  le 
venin.  Mais  ce  n’est  pas  dans  les  livres  qn’on 
'peut  apprendre  dans  quels  cas  on  peut  hardi¬ 
ment  employer  la  saignée ,  dans  quels  cas  il 
faut  ménager  ce  remède.  C’est  par  l’état  dés 
fonc.ions  qu’il  en  faut  juger  ,  parce  que  c’es! 
par  lui  que  l’on  peut  juger  des  forces  de.s 
malades.  Dans  le  premier  teins  de  VErésipèle , 
le  régime  qui  convient  est  celui  que  l’on  em¬ 
ploie  dans  taules  les  maladies  aiguës.  Si  le  mai 
est  de  la  plus  grande-  violence,  c’est  le  régime 
le  plus  tenu  qu’il  faut  préférer.  S’il  n’est  que 
dans  un  degré  médiocre  ,  la  diète  sera  aussi 
plus  modérée.  La  seconde  indication  après  la 
saignée,  c’est  de  délayer  le  sang  par  ttne  abon¬ 
dante  boisson  ,  qui  peut  servir  en  mêine-tems 
et  à  adoucir  l’àcrelé  des  humeurs,  et  à  relâcher 
les  solides.  Mais  comme  l’eau  simple  passe  fa¬ 
cilement,  et  s’unit  à  peine  aux  liqueurs  dü 
corps  ,  qui  sont,  entraînées  par  un  mouve- 
îiif  nt  violr  nt  ,  il  faut  employer  une  boisson 
aqueuse  légèrement  mucilagineuse  et  péné¬ 
trante  qui  se  mêle  avec  toutes  les  parties  du 
sang  ,  et  qui  leur  donne  le  juste  degré  d’atté¬ 
nuation  qui  leur  convient  ,  toutes  ne  l’ayant 
pas  :  tels  sont  les  bouillons  légers  de  poulet , 
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,  de  veau;  ou,  si  la  crainte  de  quelque  pourriture* 
rend  justement  suspects  les  sucs  tirés  des  ani¬ 
maux  ,  on  doit  préférer  à  toute.c  les  autres 
boissons  le  petit-lait  de  vache,  sur-tout  au 
commencement  du  printems,  lesplantes  dont  les 
animaux  se  nourrissent  étant  alors  remplies  d’uu 
suc  nouveau  et  savonneux.  Après  le  pelit-lait 
viennent  les  décoctions  de  feuilles  et  de  racines 
de  chiendent  ,  si  vantées  par  nos  pères  ,  ainsi 
que  celles  de  pissenlit  ,  de  chicorée,  de  sou- 
chet,  de  scorsonnère  ,  et  de  tant  d’autres, 
plantes  qui  se  suppléent  muiuelleinent  ,  et 
qui  remplissent  les  indications  que  présente- 
tantôt  l’état  de  l’estomac  ,  tantôt  celui  du  foie. 
Il  est  souvent  utile  d’ajouter  du  nître  ,  mais  à. 
petite  dose  ,  de  peur  qu’il  n’agisse  comme  sel— 

Mais  pendant  les  chaleurs  de  l’été  ,  le  meil¬ 
leur  assaisonnement  des  boissons  ,  ce  sont  les 
sucs  savonneux  des  fruits  ,  qui  sont  propres  , 
soit  à  adoucir  l’àcrelé  de  la  bile  ,  soit  à  diviser 
une  lymphe  trop  visqueuse ,  soit  même,  à  relâr 

.  cher  les  fibres  trop  resserrées  des  solides.  Mais, 
le  premier  éréthisme  diminuant  promptement  , 
et  tout  devenant  plus  tranquille  ,  il  ne  suffit 
pas  de  s’occuper  de  la  cause  prochaine  du  mal; 
il  faut  encore  remonter  aux  causes  éloLnéKS,et 
faire  attention  spécialement  à  la  sabiirre  dont 
les  premières  voles  peuvent  être  farcies  ;  et 
cette  attention  doit  avoir  lieu  dans  toutes  les 
esiièces  à  Erésipèles  :  c&r  \at  suppression  de  la 
ranspi ration  est  la  cause  efficiente  de  tous  les 
Erésipèles  ,  et  la  première  coc:ion  est  toujours 
liçi'-e  par  la  .suppression  de  la  transpiration.  Il 
y  a  même  plusieurs-  genres  èd Erésipèles  qui 
dépendent  de  cette  seule  cause.  Aussi  dans  les 
Erésipèles  du  visage  et  de  la  face  ,  plusieurs 
auteurs  ,.  mal-à-pro[)Os  à  la  vérité  ,  négligeant 
ia  saignée,  conseillent  de  lâcher  tout  d’un  coup 
le  ventre  par  les  purgatifs-,  et  cette  évacuation: 
procure  une  grande  révulsion  ,  et  la  soustrac¬ 
tion  d’une  matière  crue  ipui  peut  nuire  beau— 

Mais  quoiqu’il  soif  effrctivement  très-cos-- 
venable  d’expulser  ce  levain,  il  faut  cependant* 
n’employer-,  pour  produire  cet.  effet  ,  que  les- 
médicâmens  qui  agissent  sans  causer  d’irrita¬ 
tion  .  afin  d’éviter  tout  ce  qui  peut  arrêter  la 
transpiraiion  ;  tilssont  le  polipode  de  chêne, 
la  mercuiiale,  et  les  autres  plantes  éniollientes 
et  relâchantes  ,  auxquelles  on  ajoute  la  niaune, 
la  moelle  dè  casse  ,  les  pruneaux  ,  les  tama¬ 
rins  ,  et  même  les  follicules  et  les  feuilles  de 
séné  pour  les  malades  qui  ne  sont  pas  fa¬ 
ciles  à  purger.  Il  est  difficile  de  régler  d’une 
manière  précise,  et  par  des  rès  les  générales, 
le  choix  dé  ces  différens  remèdes  suivant  le  ' 
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tempérament  de  c]*aque  malade  ,  il  suffit  d’ob- 
se^^er  que  les  la^iatifs  doirent  être  employés 
sous  une  forme  liquide  ,  et  qu’ils  agissent  d'au¬ 
tant  plus  heureusement  qu’on  L-s  donne  en  plus 
grand  lavage. 'Car, par  cette  méthode, iis  agissent 
en  mème-tems  et  comme  délayans,  et  comme 
relâchans  ,  et  comme  apéritifs.. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  convient  à  toute 
espèce  A'Erésipèle  ,  mais  le  tems  de  la  pre 
mière-fiireur  du  mal  étant  passé  ,  et  le  danger 
étant  disparu  ,  ii  faut  donner  toute  son  atten¬ 
tion  à  dptroiu-  sa  cause  :  car  si  l’on  ne  l’enlève , 
on  a  à  craindre  que  la  tranquillité,  procurée 
avec  bien  de  la  peine  et  du  travail  ,  ne  s’éva¬ 
nouisse  tôt  ou  tard.  Lorsque  VErédpèle  dé 
pend  d’une  cause  cathartale  ,  c’est  une  indica¬ 
tion  pour  s’occupe^  à  mettre  la  transpiration  en 
bon  éiat.  Mais  on  n’y  parviendra  pas  ,  si  l’on 
ne  relâché  les  vaisseaux  ,  et  si  l’on  ne  procure 
de  bonne  coctions  :  car  il  faut  un  travail  entier 
de  la  naliire  ,  pour  procurer  un  excrément  par¬ 
faitement  conditionné.  C’est  un  grand  bien  pour 
le  malade  ,  lorsque  la  matière  retenue  se  dé¬ 
charge  par  la  voie  des  urinés.  Mais  il  est  rare 
que  les  matières  viciées  s’évacuent  en  entier 
par  Cette  voie ,  et  la  nature  seule  est  capable 
de  la  leur  faire  prendre.  On  peut  par  les  re¬ 
mèdes  augmenter  l’écoulement  des'urines ,  mais 
il  est  au-dessus  des  forces  de  l’art  de  procurer 
une  crise  par  les  urines.  C’est  pourquoi  ,  si 
VErésipèle  cèàa  difficilement ,  il  faut  en  chasser 
la  matière  par  les  purgatifs  ,  et  ne  pas  oublier 
d’y  joindre  les  stomachiques  amers  ,  comme 
sont  les  décoctions,  les  sucs  des  plantes  amères, 
dont  on  fait  des  apozèmes  ,  des  bouillons  , 
et  même  des  bois ,  qu’on  ne  manque  pas  ensuite 
de  délayer  par  beaucoup  d’eau.  Il  faut  consulter 
le  tempérament  de  chaque  malade. 

Pour  éviter  toute  crainte  de  rechlite  ,  il  faut 
tvavailler  à  rendre  aux  vaisseaux  ,  et  aux  or¬ 
ganes  affoiblis  leur  force;  et,  lors  même  que 
tout  paroît  rétabli  en  son  premier  état,  il  faut 
encore  avoir  soin  des  digestions.  Il  faut  recom¬ 
mander  une  grande  sobriété  ,  conseiller  un 
■régime  simple  ,  de  n’user  que  de  viandes  ten¬ 
dres  ,  fournies  par  des  animaux  qui  se  nour- 
risent  de  grains,  ou  d’herbes  ,•  d’y  mêler  des 
légumes  et  les  bons  fruits  de  la  saison.  Si  l’es¬ 
tomac  a  besoin  de  quelque  secours  ,  un  peu 
de  bon  vin  ,  doux  et  fort  en  même  tems  ,  le 
procurera.  Oh  pourra  encore  fortifier  l’estomac 
par  l’usa  e  d’une .  petite  dose  d’eau  distillée 
simple  de  mentlm  ,  de  mélisse  ,  de  canelle  , 
comme  d’une  demi-once  de  l’extrait  aromatisé 
de  ces  plantes  ,  et  d’autres  sthomaebiques  ,  du 
nombre  desquels  ii  faut  exclure  tous  ceux  qui 
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se-préparent  avec  de  Pesprit-de-vin  ,  etl’eau-de- 
vie.  Car  ceux-ci  agissent  directement  sur  da 
substance  même  de  la-  limpbe.  Il  est.  d’expé¬ 
rience  que  dans  les  plus  petites  maladies  de  la 
peau  ,  de  l’espèce  de  celle  dont  il  s’agit  ,  on 
ne  peut  se  permettre  de  boire  la  plus  petite 
quantité  de  liqueur  spiritueuse  ,  sans  être  pres- 
^  que  aussi-tôt  dans  le  cas  de  se  repentir  de  son- 
imprudence  ,  par  des  douleurs  vives  à  la  peau. 

Il  ne  suffit  pas  de  mener  une  vie  sobre  ,  il 
faut  encore  se  dimner  de  l’exeicice.  Je  ne  rsp. 
pelierai  potiil  ici  les  maximes,, .si  souvent  ré- 
pétéeojd’Hippocra'e  sur  ces  avantages  de  i’c-xer-^ 
cice  ,  ni  les  observation»  de  Saiietorius  qui  les 
coiilirment  ;  la  seule  raison  suffit  pour  faire 
Sentir  combien  l’exercice  du  corps  e»t  néces¬ 
saire  pour  augmenter  la  transpiration  ,  ou  pour 
empêcher  les  inconveniens  de  sa  suppression. 
Mais  on  se  donnera  bien  de  garde  de  conseiller 
de  surcharger  le  corps  de  vêtr  mens  pour  pré^ 
venir  les  catharres.  Par  Pusage  de  ct‘  moyen, 
on  attire  à  la  peau  une  quantité  de  matière»  crues, 
on  procure  la  sueur  ,  les  vaisseaux  se  .surchar' 
gent  ,  et  on  excite  un  Erésipèle.  Il  est  au  con¬ 
traire  avantageux  de  fortifier  le  corps  par  un 
certain  degré  de  fraîcheur  qu’ôn  lui  procure 
facilement  par  son.  exposition  à  un  air  libre. 
Mais  il  ne  faut  pas  éviter  une  faute  par  une 
autre  opposée.  Il  ne  faut  pas  passer  subitement; 
d’une  extrémité  à  l’autre  ,  s’exposer  aipfro  d, 
lorsqu’on  a  fort  chaud.  En  fuyant  )l  Erésipèle: 
par  un  pareil  moyen  ,  on  i’atlirei 

Entre  les.  moyens  propres  à  prévenir  ces- 
Erésipèles,  un  des  plus  efficaces  c’est  l’usage; 

,  des  bains  très-modérément  chauds  ,  et  même- 
un  peu  frais  ,  jiar  lesquels  on  procure  une- 
grande  liberté  aux  vaisseaux  transpirans  dont  ott 
nétoye  si  souvent  les  orifices.  Aussi  ne  sauroit-- 
on  croire  combien  ,  après  chaque  bain  ,  la 
transpiration  augmente  ,  et  combien  en  consé-- 
quence  on  prévient  les  maladies  que  l’on  peut 
craindre  pour  la  peau.  En  un  mot  ,  la  cure- 
de  cette  espèce  E'Erésipèle  est  la  même  que; 
^  celle  de  toutes  les  autres  maladies  catharrales, 
daiis  lesquelles  on  doit  sur-tgut  travailler  à  ce- 
que  toutes  ces  coctions,  depuis  celle  de  l’estomac; 
jusqu’à  celle  des  derniers  vaisseaux  transpirans  , 
se  fassent  dàns  toute  leur  perfection. 

L’espèce  à^Erésipè^e  qui  reconnoît  pour  cause- 
l’humeur  rhumatismale  demande  à  peu  près  le- 
même  traitement  que  celui  qii’ôn  vient  d’ex-- 
poser.  L’origine  de  l’une  et  de  l’autre  espèce- 
est  'a  même  ,  et  l’affection  rhumatismale  ne' 
diffère  de  l’affection  catharrale  ,  qu’en  ce  que- 
=  dans  ï'Erésipèle  rhumatismale  la  sérosité,  ertt 
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pins  âore  ,  et  qu’il  est  moins  facile  d’en  sépa¬ 
rer  ce  qui  la  j  enci  i\ci?e.  Cette  espèce  à'Eiési- 
pèla  demande  seulement  des  remèdes  plus  ac¬ 
tifs  pour  aider  la  nature  à  se  débarrasser  de 
matières  en£agées  profondément,  et  qui  sont 
comme  en  stagnation  dans  les  membranes  des 
nerfs  ,  ce  dont  on  peut  rarement  venii-à  bout, 
sans  l’usage  de  molécules  savonneuses  actives, 
délayées  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  qui, 
en  pénétrant  dans  les  plus  petits  vaisseaux  , 
rendent  complette  l’atténuation  des  parties  gros¬ 
sières.  C’e'st  pour  cela  que ,  lorsque  les  dou¬ 
leurs  sont  tout-à-fait  calmées  ,  on  emploie  uti¬ 
lement  avec  les  purgatifs  résineux  fondans  , 
le  gayac  ,  là  salsepareille  ,  les  bois  d’inde  les 
plus  pesans,oules  plantes  volatiles  de  notre  pays 
appelées  anti-scorbutiques  ,  ou  les  sels  volatils 
tirés  des  anîmank  ,  auxquels  on  joint  les  sou¬ 
fres  minéraux  trôs-atténur's.  ,  qui  se  trouvent 
joints  aux  parties  métalliques  de  l’antimoine, 
qui  ,  suivant  une  expérience  très-constante  , 
ont  la  faculté  d’exciter  encore  plus  la  trans¬ 
piration  que  la  sueur  :  cat^’est  une  observa¬ 
tion  très-vraie  de  îvl.  Desault,  que  les  chevaux 
qui  font  usage  de  l’antimoine  ,  rendent  une  fois 
pjlus  d’ordures  qu^’ils  n’en  rendoient  avatrt  qu’ils 
en  usassent  ;  mais  de  tous  les  moyens  propres 
à  procurer  la  cure  dont  il  s’agit  ',  c’est  fusage 
des  eaux  thermales  qui  est  le  plus  efficace  ,  sur¬ 
tout  si  à  leur  qualité  dissolvante  ,  par  laquelle 
elles  brillent  princijpalement ,  elles  joignent  la 
vertu  purgative^ 

Si  nous  voulions  discuter  leur  manière  d’agir, 
et  examiner  leurs  principes  actifs  ,  nous  paroî- 
trions  répéter  ce  qui  a  déj.à  été  fait.  Il  faut 
sur-tout  consulter  l’ouvrage  de  Cliarles-le-Roi, 
qui  ,  en  apprenant  à  imiter  les  eaux  naturelles 
de  cette  espèce  ,  a  procuré  aux  pauvres  un 
^rand  secours.  Oux^y  trouve  une  grande  res¬ 
source  contre  VErésipèle  sujet  à  des'  retours, 
et  on  en  doit  espérer  plus  d’effet  que  de  la 
méthode  des  cautères, que  plusieurs  conseillent, 
sans  qu’on  puisse  trop  décider  si  c’est  à 
tort  ou  avec  raison. 

Certes  ,  si  VErésipèie  attaque  des  parties 
précieuses  pour  la  vie  ,  ou  pour  les  sens  ,  on 
îera'fort  bien  ,  si  l’bumeur  ne  paroît  pas  avoir 
un  siège  fixe  ,  de  tacher  de  l’attirer  surdes 
parties  moins  importantes ,  ce  que  l’art  s’efforce 
de  faire  ,  ou  en  causant  sur  les  parties  sur 
lesquelles  on  veut  l’attirer  une  irritation ,  soit 
par  l’usage  des  cantharides  ,  soit  par  l’applica¬ 
tion  du  sain-bois  appellé  Mezereon  ,  ou  par 
i’applicalion  du  cautere  ,  ou  par  une  légère 
incision  chirurgicale.  C’est  alors  qu’un  Cautère 
se  montrera  utile. 


ERE 

Il  do!»  sur-tout  montrer  son  utilité  dans' cette"' 
espèce  û.'Eréiipùie  qui  dépend  d’un  venin  éti  an-  - 
ger  ,  ou  des  restes  d’une  maladie  qui  ,  lorsque 
l’orage  est  passé  ,  n’a  pas  néanmoins  entière¬ 
ment  chassé  du  corps  les  particules  nuisibles: 
car  lorsque  la  présence  d’un  venin  ,  qu’on  na 
peut  rapporter  à  aucune  des  espèces  connues 
d’acrimonie  ,  est  prouvée  ,  après  l’usage  des 
remèdes  généraux  de  l’inflammation  ,  et  lorsque 
VErésipèle  est  éteint  ,  l’observation  démontre 
qu’il  faut  employer  les  remèdes  propres  à  adou¬ 
cir  toute  espèce  d’acrimonie.  C’est  sur- tout 
alors  qu’il  sera  très-utile  de  procurer  une  issue 
assurée  et  facilè  à  ce  venin,  tout-à-d'ait  étranger 
au  corps,  et  qui  ne  dé]>end  point  de  la  qualité  de 
ses  humeurs  ;  et  pour  parvenir  à  ce  but  ,  il 
n’y  a  rien  de  plus  propice  que  le  cautère ,  qui, 
en  irritant  la  partie  sur  laquelle  on  l’applique,, 
procure  une  continuelle  révulsion  d’humeurs, 
et  ne  permet  pas  que  d’autres  parties  ,  sur¬ 
tout  celles  qui  sont  internes  ,  offrent  un  nou¬ 
veau  siège  d’irritation  aux  humeurs  qui  cher¬ 
chent  à  sortir.  C’est  que  notre  machine  est  tel¬ 
lement  organisée  ,  que  les  parties  capables  de 
nuire  se  poi-tent  -toujours  vers  les  piarties  le» 
plus  foibles. 

A  l’égard  de  la  manière  de  faire  usage  du 
cautère  ,  bien  des  circonstances  indiquent  la 
méthode  qu’il  faut  préférer.'  Celui  que  l’on  fait 
par  le  moyen  du  sain-bois  atteint  à  peine  les 
parties  placées  sous  répiderme,,  et  c’est  le  plus 
léger.  Cependant  il  procure  la  sortie  d’une 
grande  quantité  de  sérosité  âcre.  Les  vésica¬ 
toires  faits  avec  les  cantharides  pénètrent  plus 
avant  ,  et  tirent  des  humeurs  -d’endroits  plus 
profonds.  Le  cautère  chirurgical  que  l’on  pra¬ 
tique  ou  avec  le  feu  ,  ou  avec  un  instrument  de 
fer  ,  porte  son  action  jusques  au  corps  grais¬ 
seux  ,  et  tire  les  humeurs  de  plus  loin  ,  et 
d’une  manière  plus  durable.  C’est  pourquoi  la 
premier  sembleroît  plus  convenable  pour  VErér- 
.sipèle  ,  si  l’on  avoit  lieu  de  craindre  toujours 
so;ft  exsiccation.  Les  autres  ,  par ,  une  évacua¬ 
tion  constante,  apportent  un  secours  plus  assuré 
à  un  mal  caché, 'quel  qu’il  soit. 

Mais  il  faut  convenir  que  par  ce  moyen  on 
va  plutôt  au-devant  des  dangers  que  l’on  peut 
craindre  ,  qu’on  n’enlève  la  cause  du  mal;  et, 
si  le  venin  est  très-abondant ,  ce  n’est  pas  assez 
de  lui  ouvrir  une  issue  par  une  partie  ,  sur 
iappjelie  il  se  porte  quelquefois  avec  une  im¬ 
pétuosité  si  grande  ,  que  cette  partie  se  gonfle 
prodigieusement  ,  s’enflamme  ,  et  que  le  chi¬ 
rurgien  se  trouve  exposé  aux  blâmes  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  les  mérite  pas.  Il  faut,  alors  faire  usage 
intérieurement  dé  tous  les  adoucissons.  là?s 
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bouillons  de  tortues  de  rivières,  et  de  limaçons, 
sont  fort  vantés  ,  peu  J- être  trop  ;  mais  ,  comme  ‘ 
ils  sont  du  moins  adoucissans ,  ils  doivent  trou¬ 
ver  place  ici  r  cependant  il  ne  faut  pas  s’y  fier  de 
telle  manière  ,  qu’on  n’emploie  pas  en  même 
téms  ,  soit  en  alimens  ,  soit  en  boissons,  tout 
ce  qui  peut  conduire  au  même  but.  Il  faut  que 
les  malades  se  privent  entièrement  du  vin-  Il 
a  même  souvent  été  utile  d’adoucir  l’êau  ,  dont 
ils  font  leur  boisson,  par  le  moyen  de  la  graine 
de  lin,  de  la  gomme  arabique,  ou  d’autre  de  pa¬ 
reille  qualité.  Il  y  en  a  inê.ne  qui  mêlent  à  leur 
eau  un  peu  de,  bouillon  de  veau  ,  ou  de  poulet. 
Ils  font  usage  outre  cela ,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  ,  de  légers  bouillons  dé  poulet , 
de  veau  ,  -  que  l’on  prépare  avec  des  farines 
très-adoucissantes  ,  ■  telles  que  celles  d’orge  , 
d’aveine  ,  de  maïs.  En  Ilalie  sur-tout,  on  forme 
avec  ces  farines  des  pâtes-,  qui ,  en  relâchant, 
ont  encore  la  vertu  ,  lorsqu’on  en  fait  usage 
continu  ,  d’adoucir  les  humeurs  âcres.  Mais 
c’est  le  lait  ,  ainsi  qtie  toutes  les  préparations 
laiteuses  ,  qui  l’emportent  sur  tous,  les  autres 
alimens  propres  à  adoucir  ;  les  malades  en 
vivront  uniquement  ,  et  c’est  avec  raison  qu’on 
recommande  cette  manière  de  vivre  ,  non-seu¬ 
lement  dans  Fespèce  àü Erésipète  dont  oa  a 
parlé  ,  mais  encor-e  dans  les  Erésipèlès  rhu- 
matisans  ,  et  ar,thriîiques.  Si  ces  malades  ont 
trop.de  répugnance  pour  le' lait  de  vache  ou 
de  chèvre  ,  ou  a’ils  ne  sonCpas  à  portée  d’en 
faire  usage  ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  il  faudra 
du  moins  que  matin  et  soir  ils  prennent,  pen- 
-dant  long  -  tems  ,  du  lait  d’ânesse  ,  qui,  étant 
plus  léger  et  plus  humectant  ,  est  propre  à 
adoucir.  / 

Voilà  ce  qui  convient  à  cette  espèce  à'Eré- 
sipèleyet  en  employant  le  lait  de  cette  manière, 
à  peine  y  a-t-il  antre  cl. ose  à  faire  .•  car  le 
l'ait  non  seulement- adoucit ,  mais  encore  il 
nourrit,  il  fortifie  et  c’est  avec  raison  qu’'on  le 
met  au  nombre  des. toniques  qui  remplissent.. 

Mais  ,  s’il  paroît  encore  quelque  relâchement 
qui  annonce  la  foiblesse  des  parties,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  avoir  recours  aux  toniques  com¬ 
muns  ,  qui  peuvent  causer  de  la  chaleur ,  et 
occasionner  plutôt  une  éruption  dans  les 
vaisseaux  que  leur  donner  de  la  force.  Les 
toniques  qui  conviennent  ici  sont  ceux  qui  sont 
propres  en  même  tems  à  délayer ,  à  adoucir, 
et  qui  joignent  aux  parties  toniques  des  parties 
rafraichissantes.  Telles  sont  les  eaux  martiales, 
ou  ferrugineuses  ,  par  lé  moyen  desquelles  un 
fer  très  -  atténué  ,  soit  qu’il  soit  uni  à  une 
base  saline  ,  soit  que,  par  l’extrême  ténuité  de 
ses  principes  ,  il  se  trouve,  suspendu  dans  l’eau. 
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,  est  reçu  dans  l’estomac  ,  dans  les  intestins  , 
où  il  exerce  d’abord  sa  qualité  tonique  ;  et 
d’où  passant  dans  le  sang ,  il  exerce  .pette 
même  qualité  sur  les  solides  ,  taudis-  que  la 
grande  quantité  de  parties  aquëüses  ,  auxquelles 
il  est  mêlé  ,  empêche  qu’il  n’y  cause  une 
constrietion subite,  et  adoucit  l’acfeté  des  U-- 
queurs. 

Il  vaut  bien  mieux  fortifier  les  vaisseaux 
par  ces  moyens  que  par  l’application  de  topi¬ 
ques  ,  lesquels  irritent ,  ou  resserrent ,  et  qui , 
par  ce  moyen  ,  peuvent  répercuter  une  matière 
encore  crue  ;  on  qui  ,  si  les  vaisseaux  sont  res¬ 
serrés  de  manière  que  les  liquides  ,  qu’ils  con¬ 
tiennent,  n’y  ayent  pas  un  libre  cours,  peuvent 
changer  un  Eré'sipèle  en  phlegmon.  Ces  dangers- 
demandent  d’autant  plus  de  précaution  et  de- 
prudence  dans  leur  usage  ,  que  les  topiques- 
les  plus  vantés,  sous  le  nom  de  résolutifs  ,  sont 
véritablement  astringents  :  ceux  que  Celse  re¬ 
commande  ,  particuliérement  les  noix  de  cyprès, 
sont  non  -  seulement  aslringens  ,  mais  même 
stiptiques-.  Il  ne  faut  pas  non  plus  suivre  le  sen* 
timeiit  d’Oribase  qui  conseille  l’écume  d’Ai- 
rain,  et  la  cénise.  Souvent  chez  nous,  sous 
le  titre  de  rafraîtÿiissans ,  on  employé  des¬ 
remèdes  légèrement  astringens  ,  qui  quelquefois 
ont  produit  de  bons  effets ,  à  l’extérieur  ;  mais 
aussi  il  arrive  quelquefois,  qu’en  même  tems- 
le  mal  f,e  glisse  dans  l’intérieur;,  ce  qui  fait 
que  ,  s’il  ne  se  forme  pas  un  Ereszpèle  zxL  dehors, 
on  éprouve  aü  dedans  des  dérangemens  qui 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses.  Ces  topiques- 
sont  utiles  dans  les  Erésipèlès ,  qui  n’ont  pour 
cause  aucun  venin  interne  ,  lorsque  l’éréthisme 
a  été  calmé.  Iis  sont  nuisibles  dans  les  autres 
cas.  C’est  ainsi  que  quelquefois  ,.  d’après  le 
conseil  d’Hippocrate,  on  a  fait  usage  de  l’eau- 

r  froide  ,.  et  même  de  la  glace.  C’est  ainsi  que 
souvent  on  employé  l’oxicrat,  ou  cette  fameuse 
solution-  de  plomb-  dans  le  vinaigre  qu’on 
appelle  eau  végéta  -  minérale  ^  et  à  laquelle  on 
attribue  une  vertu  merveilleusement  résolutive,, 
quoique  dans  le  vrai  elle  soit  astringente  ,  et 
qu’elle  ne  résolve  que  par  la  répercussion  de  la 
matière  ;  d’où  il  est  arrivé  que  souvent  l’usage 
qu’on  en  a  fait ,  ne  croyant  employer  qu’um 
résolutif  ,  a  été  nuisible.. 

Ainsi,  quoique  Celse ,  Pribase,  etmêmeplu- 
sieurs  Médecins  modernes  j)aroîssent  attribuer 
beaucoup  de  vertus  aux  topiques  dans  les  Erési- 
pèles,  si  l’on  ne  veut  courir  aucun  danger, 
on  1rs  employera  rarement,  et  on  préférera, 
l’avis  d’Aétius  qui  a  prouvé  que  les  Erésipèlès 
noircissent^par  l’application  des  cemedes-fi-oi^s.. 
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Ce  serolt  cependant  un  excès  que  de  blâmer 
dans  ie  commencement  des  JSrésipèles  l’applica- 
lion  des  émoiiiens,  tel  que  tes  décoctions 
de  mauves  ,  de  laitues  ,  de  blete  ,  et 
d’autres  plantes  de  pareille  qualité.  Ces  remèdes 
méritent  même  au  contraire  d’être  recomman¬ 
dés  5  pourvu  cependant  qu’on  les  employé  de 
maniéré  qu’ils  ne  produisent  pas  un  trop  grand 
relâchement.  C’est  pourquoi  au  lieu  de  plantes 
siraplemeut  émollientes,  il  est  plus  avantageux 
d’ernployer  les  fleurs  de  sureau  ,  de  camomille, 
de  méliiot  ,  qui  sont  légèrement  aromatiques  , 
et  même  les  décoctions  de  seigle  ,  de  farine 
d’orobe ,  et  autres,  qui,  outre  qu’elles  sont 
émollientes,  sont  encore  regardées  comme 
résolutives  ,  parce  qu’elles  ont  des  principes 
légèrement  toniques.  Mais  il  faut  bien  faire  at- 
ten  lion  que  ces  secours  extérieurs  ont  une  foible 
ver:u  ,  et  qu’il  s’en  faut  bien  qu’on  en  puisse 
égaler  les  avantages  à  ceux  que  produisent  les 
secours  internes. 

Il  y  a  d’autres  tumeurs  Ercsipé'ateuses  qui 
diffèrent  de  celles  qu’on  appelle  jEreisÿé/e , 
bien  plus  par  le  nom  que  par  leur  nature. 
Les  tumeurs  demandent  absolument  le  même 
traitement  ,  à  moins  qu’attaquant  une  partie 
distincte  ,  elles  ne  soient  couvertes  d’un  grand 
nombre  de  phyctènes  ,  ce  qui  arrive  souvent.  , 

C’est  .ainsi  que  le  feu  sacré,  dont  parle 
Hippocrate  ,  n’est  qu’un  véritable  Erésipèles. 
C’est  ainsi  pareillement  que  les  feux  sacrés,  qui 
se  montrent  si  communément  dans  les  consti¬ 
tutions  pestilentielles  ,  ne  sont  que  de  vrais 
Erésipèles  symptomatiques.  Aussi  Hippocrate 
a-t-il  souvent,  et  même  presque  toujours,  re¬ 
gardé  V Erésipèle  seulement  comme  un  symp¬ 
tôme  qui  devoit  entrer  en  considération  dans 
le  pronostic.  C’est  ainsi  que ,  dans  l’angine  ,  si 
V Erésipèle  se  porte  au-dehors  ,  il  regarde  cela 
comme  un  bon  signe  ;  et  au  contraire  comme 
un  fort  mauvais  ,  s’il  se  porte  au-dedans.  Ce¬ 
pendant  il  fait  mention  en  particulier  de  V Eré¬ 
sipèle  du  poumon,  maladie  que  nous  pourrions 
appeller  inflammation  superficielle  des  bron- 

Mais  dans  la  description  du  feu  sacré  que 
nous  a  donnée  Celse,  V Erésipèle  semble  n’avoir 
pas  toujours  été'  un  Erésipèle  simple  ,  mais 
quelquefois  un  Erésipèle  composé.  Dans  ce 
cas  le  venin  ayant  son  siège  à  une  plus  grande 
profondeur ,  il  y  a  un  ulcère  joint  à  V Erési¬ 
pèle  j  mais  il  faut  remarquer  que  l’ulcère  qui 
se  forme  sur  la  peau,  par  l’effet  d’une  cause 
qui  agit  sur  elle  immédiatement,  est  toujours 
accompagné  d’un  Erésipèle.  Ce  mélange  a  été 
observé  autrefois  par  Hippocrate  ,  et  il  a  été 


annoncé  par  lui  comme  un  mal  qui  ne  cède 
pas  aisément  ,  et  qui  est  dangereux.  Mais,  ceC 
Erésipèle  étant  un  symptôme  d’un  mal  plus 
grave  ,  et  par-là  étant  fort  différent  de  l’espèce 

Erésipèle  dont  on  a  parlé  ,  ce  n’est  pajl  ici 
le  lieu  de  s’en  occuper. 

Il  ne  faut  pas  finir  ce  qui  concerne  V Erési¬ 
pèle  sans  parler  de  cette  maladie  que  Pline 
appelle  la  ceinture  ,  et  qu’il  met  au  rang  des 
Erésipèles  :  car  quoique  ce  mal  puisse  quelque-  .  ; 
fois  être  regardé  comme  un  amas  de  pustules, 
que  l’on  trouve,  remplies  de  sérosité  ,  c’est 
aussi  d’autrefois  un  véritable  Erésipèle  ,  qui 
commence  à  paroître  sur  la  région  des  lombes, 
et  qui  delà  non-seulement  s’étend  sur  tout  le 
ventre  ,  mais  encore  monte  jusqu’aux  épaules, 
au  col.  Les  cuisses  même  n’en  sont  pa.s  exemp¬ 
tes  ,  et  il  ne  diffère  en  aucune  manière  de  la 
première  espèce  à'Erésipèle  dont  on  a  parlé, 
ni  par  sa  cause,  ni  par  ses  symptômes.  Cette 
espèce  de  ceinture  est  fort  différente  de  celle 
décrite  par  les  anciens  ,  qui  ont  présenté  celle 
dont  ils  parlent  comme  un  amas  de  phlyc- 
tènes  qui  tournent  facilement  en  gangrène  , 
qui  font  beaucoup  souffrir  ,  et  qui  se  terminent 
souvent  par  la  mort.  Dans  toutes  les  espèces 
dé  Erésipèles  dont  nous  avons  parlé  ,  le  seul 
danger  qu’il  y  ait  à  craindre  se  tire  de  la  ren¬ 
trée.  Car  nous  n’avons  prétendu  parler  que  de 
V Erésipèle  qui  est  une  maladie  par  lui-même, 
et  non  des  Erésipèles  qui  sont  des  symptômes  - 
d’autres  maladies  ,  tels  que  sont  les  Erésipèles^ 
scorbutiques  ,  vénériens  ,  écrouelleux  :  car 
toute  maladie  de  la  peau  peut  exciter  un  Eré¬ 
sipèle.  Nous  en  avons  averti  dès  le  commen¬ 
cement,  etnous  en  avons  donné  la  raison.  Mais, 
en  rapprochant  ce  que  nous  avons  dit  de  VEré- 
sipèle,  considéré  en  lui-même  ,  et  comme  étant 
une  maladie  par  lui-même,  des  indications  que 
présentent  les  maladies  dont  il  est  le  symptôme, 
on  saura  traiter  VErésipèle  symptomatique. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  ce  que  nous 
avons  dit.  (  M.  Mahox.  P.  ). 

ERGOT ,  s.  m.  ÇHygiene). 

Partie  II.  Des  choses  qui  forment  la  matière 
de  l’iiygiene. 


"L'Ergot.,  est  une  maladie  dont  le  seigle  est 
particulièrement  attaqué.  Quelquefois  on  donne 
ce  nom  au  grain  même  qui  est  attaqué  de  la 
maladie  , 
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maladie,  qii’on  appelle  aussi  blé  cornu  ;  cette 
-cireonstance  donne  véritablement  au  grain  de 
semle  la  figure  d’un  Ergot  de  coq.  Langius 
a  fort  bien  parlé  de  V Ergot  et  de  ses  funestes 
rffets.  A^a.  Lips.  171S.  p.  309. 

Les  grains  de  seigle  attaques  de  V Ergot  sont 
plus  gros  que  les  autres  ,  d’nne  couleur  noire  , 
ont  un  goût  acre ,  ‘  sont  fendus  en  plusieurs  en¬ 
droits  suivant  leur  longueur  ,  &c. 

On  a  reconnu  que  le  seigle  Ergoté  mêlé 
dans  le  pain  avoit  souvent  causé  les  maux  les 
plus  fâcheux  :  c’est  sur-tout  en  lyoq  qu’on  l’a 
observé  ;  les  seigles  de  la  Sologne  contenoient 
près  d’un  quart  à’Ergot,^  que  les  pauvres  gens 
-négligèrent  de  séparer  du  bon  grain  à  cause 
de  l’extrême  disette  qui  suivit  le  grand  hiver  ; 
le.  pain  ainsi  ^nfecté  donna  à  plusieurs  une 
gangrené  affreuse  ,  qui  leur  fit  tomber  succes¬ 
sivement  tous  les  membres  ,  les  uns  après  les 

Il  est  donc  très-essentiel  que  dans  les  années 
ou ,  comme  la  remarqué  M.  Tillet ,  le  seigle 
se  trouve  piqué  par  des  vers  qui  occasionnent 
X Ergot ,  la  police  des  pays  où  il  y  en  a  en 
abondance  surveille  les  fournitures  qu’on  fait 
aux  boulangers,  et  qu’on  ordonne  la  séparation 
des  bons  grains  d’avec  les  mauvais  ,  en  faisant 
connoître  les  dangers  auxquels  seroient  exposés 
ceux  qui  n’auroient  pris  aucune  précaution. 

M.  Tillet  a  démontré  que  le  froment  étoit 
aussi  sujet  à  l’A'/g'o; ,  quoique  beaucoup  plus 
rarément  ;  mais  la  poussière  de  ces  grains 
Ergotes  ne  paroit  pas  contagieuse  comme 
celle  des  grains  de  froment  cariés. 

Au  surplus  M.  Parmentier  a  fait  voir  que 
V Ergot  ^  à  moins  qu’il  ne  fut  en  très-grande 
quantité  dans  le  seigle  ,  ne  pouvoit  pas  être 
aussi  dangereux  qu’on  avoit  voulu  le  faire 
croire  jusqu’à  présent.  (  M.  Macquae.t). 

•  ERGOT,  s.  m.  (  Voyez  Seigle  ergoté  , 

3BÉCE.OSE  ,  MAL  DES  -  ARDENS  ). 

(M.  Chamsebu). 

ERIBOTES,  fils  àe  Téléonte,  étoit  médecin. 
Il  fut  du  nombre  des  Argonautes;  ce  fut  lui 
qui  pansa  Oilée  ,  pere  d’Ajax  ,  que  des  oiseaux 
monstrueux  ,  appellés  Stymphalides  ,  avoient 
blessé  à  l’épaüle.  Apptlonius  de  Rhodes , 
de  qui  on  tient  cette  histoire  ,  remarque 
t^Eribotes'  détacha  ,  à  cette  occasion  ,  son 
baudrier  ou  sa  ceinture  ,  pour  en  tirer  une 
boîte  où  il  tenoit  ses  médicamens  ;  c’est  ce 
Médecine.  Tome  VE 
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que  nos  Clifurgiens  appellent  un  boitier. 
ELyginus  fait  aussi  mention  iX Eribotes  ,  avec 
cette  particularité,  qu’il  périt  au  retour  de  la 
fameuse  expédition  de  Troye. 

■  (  M.  Goulin) 

ERICIÜS  CORDUS.  (  Voyez  Cordus). 

(M.  Goulix  ).  , 

ERMENGAUD  ,  ou  ARMEGÆWDUS 
.BLASIUS  ,  de  Montpellier  ,  fut  médecin  de 
Philippe  IV  5-  dit  le  Bel ,  Ptoi  de  France  qui . 
mourut  en  i3i4-  On  attribue  à  Ermengaud. 
une  habileté  plus  merveilleuse  encore  que  la 
science,  dont  les  médecins.Ghinois  se  font  gloire.' 
Ceux-ci  ont  besoin  de  tâter  le  pouls  aux  maiadfs 
en  trois  endroits  dilférens  pour  deviner  leurs 
maladies ,  au-lieu  que  ce  médecin  les  con- 
noissoit  par  la  vue  seule  ,  et  pour  ainsi  dire  , 
du  premier  coup  d’œil.  C’est  Gabriel  ^  Auteur 
d’un  Ouvrage  intitulé  Sériés  F raesulum  Ma- 
galonensium  ^  qui  rapporte  cette  anecdote.  Il 
faut  convenir  que  cet  étalage  n’est  propre  qu’à 
en  imposer  au  peuple  et  aux  idiots.  La  science 
des  médecins  Chinois,  et  l’habileté  qu’on  attribue 
kÆrmengaud ,  doivent  être  mises  au  même 
rang  que  le  savoir  de  ces  médecins  ,  qui  pré¬ 
tendent  connoître  la  nature  et  la  cause  du  mal, 
dont  une  personne  est  attèinte.  en  voyant  seu¬ 
lement  les  urines  qu’elle  a  rendues. 

Ennengaud  a  traduit  en  latin  les  cantiques 
^Avicenne  avec  les  commentaires  àXA'verroës. 
Cette  traduction  ,  revue  et  corrigée  par  André 
Alpago  deBelluno  ,  sé  trouve  dans  le  dixième 
Volume  des  œuvres  èX Averroës  imprimées,  à 
Venise  chez  les  Juntes.  Schenckius  attribue  au 
même  Ermengaud  une  traduction  latine  d’un 
traité  Arabe  de  R.  Moyse  sur  l’Asthme  ;  elle 
I  est  intitulée  :  Regimen  de  AstTimate. 

(M.  Goulin). 

ERNDL  ,  (  Christian-Henri  )  de  Dresde  , 

1  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Leipsic  en  1700, 
Il  voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre  pendant 
les  années  1706  et  xyo-j. 

,  Peu  après  son  retour  Frédéric- Auguste  ,  roi 
de  Pologne  ,  électeur  de  Saxe,'  le  nomma 
médecin  de  sa  Cour  en  371b,  et  bientôt  après 
médecin  de  sa  personne.  L’Académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature  mit  Erndl nombre 
de  ses  membres  en  1716,  souslenom  â.eStantius!, 
et  bientôt  elle  le  fit  passer  dans  la  classe  des 
adjoints.  Ce  médecin  mourut  à  Dresde  le 
mai  1734*  Ses  ouvrages  sont  : 

Une  dissertation  De  sainte  ex  veneno. 

L 
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Z)e  usu  Historîae  Naturalis  Exotico~  Geo- 
ftraphicae  in  medicina.  Lipsiae  ,  1700,  in-4- 

îter  Anglico-Batavum.  Amstelodami^  1709» 

Il  y  rapporte  un  infinité  de  dîioses  qui  ont 
rapport  à  l’histoire  de  lamédeciné,  àl’anatomie, 
à  la  chirurgie ,  à  la  bibliographie  ;  il  y  fait 
aussi  mention  des  bibliothèques  et  des  raretés 
qu’il  a  vues,  tant  en  Angleterre  qu’en  Hollande  : 
mais  il  manque  souvent  d’exactitude. 

Flora  J aponica.  Dresdae  ^  1716, //z-4. 

Ce  volume  contient  non  seulement  la  des¬ 
cription  de  l’herbier  du  Japon  ,  qu’on  a  trou  é 
dans  les  papiers  de  Menzel^  avec  i36o  figures  , 
mais  encore  l’herbier  enluminé  de  Conrad 
JoTiren  ,  et  le  théâtre  des  choses  naturelles  du 
Brésil ,  recueillies  par  ordre  du  comte  Maurice 
de  Nassau  ,  avec  555  figures  de  plantes.  Les 
Ouvrages,  dont  il  a  extrait  le  sien ,  se  conser¬ 
vent  dans  la  Bibliothèque  de  Berlin. 

TFarsavia  PJiysicè  Illustrata ,  sive,  de  aëre 
aqnis  ,  lacis  et  incoli&  W arsnviae.  Accessit 
y iridarium  vel  Catalogus  plantarum  circa 
TFarsaviam  nascentium.  Uresdae ,  i  ySo  ,  «ï-4. 

On  trouve  peu  de  plantes  dans  cette  addition. 
Dans  le  corps  de  l’ouvrage  ,  l’Auteur  traite 
des  maladies  endémiques  de  la  ville  de  Varsovie, 
telles  que  la  goutte,  l’hydropisie  ,  et  toutes 
celles  qui  reconnoissent  l’excès  du  vin  pour 
cause.  Il  rapporte  ensuite  les  constitutions 
épidémiques  de  la  même  ville,  et  appuie  le 
sentiment  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  plica 
des  Polonois  est  une  véritable  maladie. 

Le  Conspectus  Historiae  Medieorum  de 
George  Matthias  fait  mention  de  Henri Eilndx., 
médecin  de  la  Cour  de  Dresde  et  membre  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature  ,  sous  le 
nom  de  Critobulus.  Il  mourut  le  i3  septembre 
1693.  Il  y  a  appparence  qu’il  est  le  père  de 
Christian-Henri ^  dont  on  vient  de  parler. 

{  Extr.  d’El.')  (M.  Gouxin.) 

BROS.  Est  mis  au  nombre  des  médecins  de 
l’école  de  Saleme.  Il  ne  peut  avoir  écrit  avant 
le  treizième  siècle  ,  puisqu’il  cite  maître  Gérard 
qui  vécut  au  commencement  du  quatorzième  , 
et  qui  fut  guéri  d’une  foiblesse  de  vue,  pour 
l'iquelle  il  avoit  été  obligé  de  se  servir  de 
lunettes;  invention  qui  date  du  commencement 
du  treizième  siecle.  On  attribue  à  Erosnn  traité 
intitulé  !  E)e  passionibus  nrnlierum ,  où  l’on 
trouve  quelques  observations  sur  les  polypes  de 
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l’uterus  ;  mais  il  est  bien  apparent  que  cet 
ouvrage  est  d’un  auteur  plus  récent.  Il  parut 
sous  le  nom  de  Trotula  ,  à  la  tête  des  éditions 
de  Strasbourg  de  i544  ,  in-folio  ,  et  de  Venise 
de  i555  ,  rra-8  ;  la  première  contient  les  œuvres 
à' Horatianus ,  et  la  seconde  VEmpirica  de 
Benoit  Victorius.  (Extr.  d'Eli)  (M.  Gouxin). 

EROSION.  (^Pathologie  y 

C’est  l’action  qu’exercent  sur  les  solide* 
quelques  humeurs  ,  qui  sont  devenues  âcres  et 
corrosives  en  dégénérant.  La  bile  a  quelquefois 
ce  funeste  caractère  :  télles  sont  encore  l’hu¬ 
meur  mélancolique  ,  celle  qui  est  fournie  par 
certains  ulcères  ,  par  le  cancer.  La  suppuration 
du  poumon  peut  aussi  commencer  par  une  éro¬ 
sion  dans  une  partie  de  cet  organe.  (  Foyez 
Bixe,  Mélancholie,  Phthisie  p.ulmo- 
NAUiE,  &c.  )  (M.  Mahoh). 

EROTIEN  ,  (  EPüTiANOS  )  Erotianus. 

C’est  sous  ce  nom  qu’on  désigne  le  plus  gé¬ 
néralement  l’auteur  d’un  glossaire  grec  , 
où  sont  expliqués  aussi  en  grec  les  termes 
anciens  dont  Hippocrate  s’est  servi  :  mais  il 
y  en  a  qui  le  nomment  Herotianus^  et  Hero- 
dianus  ;  d’autres  veulent  que  ce  soit  Erotio  y 
et  Erotino. 

A  la  tête  du  glossaire  est  une  qpitre  dédi- 
catoire  dans  laquelle  l’auteur  adresse  la  parole 
à  un  Andromaque  (  Arcliiater  Andromache,  ) 
au  vocatif.  On  en  a  conclu  que  comme  il  y 
avoit  un  Andromaque  qui  vivoit  sous  l’empire 
de  Néron  ,  c’étoit  de  ce  Médecin  qu’il  s’agis- 
soit.  Erotien  seroit  donc  un  écrivain  du  pre¬ 
mier  siècle  de  notre  ère.  Mais  malheureuse¬ 
ment  ,  cette  opinion  ne  sauroit  se  soutenir  ; 
car,  sons  Néron,  il  n’y  avoit  point  encore  à 
Rome  d’Archiatre  ,  il  n’y  en  avoit  pas  même 
sous  Marc-Aurèle ,  mort  l’an  i8o  ,  cent  ans 
après  Néron.  D’ailleurs  ,  Galien  qui  cite  deux 
gîossateurs  d’Hippocrate  ,  savoir  Bacchius  ,  et 
Dioscoride  ,  surnommé  Phacas ne  fait  au¬ 
cune  mention  d’Erotien  pour  avoir  écrit  en  ce 
genre  ;  il  n’est  pas  cité  par  Hésychius  ,  ni  par 
Suidas. 

Marsile  Cagnato  avoit  dit  que  l’auteur  de 
ce  glossaire  étoit  un  nnposteur.  Franz,  qui  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1 780  ,  s’élève 
contre  ce  sentiment. 

En  rendant  compte  de  cette  édition  ,  (  Jour¬ 
nal  de  Médecine  ^  tom.  ixxx  ,  année  1789, 
pug.  3o4  et  suiv.  )  je  crois  avoir  démontré  , 
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sans  réplique  ,  que  le  prétendu  Erotien  ne  sau- 
roit  être  un  grammairien  du  siècle  de  Néron  , 
mais  un  copiste  ignorant ,  qui  a  recueilli  des 
gloses  marginales  sur  des  manuscrits  d’Hippo- 
CTate  qui  se  sont  trouvés  sous  sa  main ,  et 
qui  a  classé  les  mots  à  expliquer  ,  sous  la  ' 
lettre  pat  laquelle  ils  commencent  ,  non  pas 
cependant  avec  le  soin  que  nous  mettons  au¬ 
jourd’hui  dans  cet  ordre  alphabétique.  J’ajoutois 
qu’il  étoit  à  présumer  que  le  glossateur  éfoit 
postérieur  à  Hésychius ,  auteur  du  sixième 
siècle  ;  et  peut-être  même  à  Suidas ,  qu’on 
place  dans  le  onzième  5  que  le  glossateur  ,  pour 
tirer  plus  de  profit  de  sa  compilation  ,  avoit 
imaginé  d’y  mettre  une  épître  adressée  à  un 
Andromaque  Archiatre  ,  et  écrite  par  un 
Erotien. 

Il  est  certain  au  moins  que  rien  n’annonce 
que  ce  copiste  fût  Médecin  ;  mais ,  comme  les 
historiens  de  la  Médecine  ont  fait  mention  du 
prétendu  Erotien ,  nous  avons  dû  en  parler 
pour  détruire  une  vieille  erreur.  Nous-  de¬ 
vons  également  indiquer  les  éditions  de  ce  * 
glossaire  ,  qui  regarde  la  Médecine.  j 

Les  voici  : 

1°.  Dictionarium  medicum  ,  vel  expositio-  , 
nés  -vocum  medicinalium  ad  verhum.  exceptae^  ‘ 

&c . M.  D.  LXini.  Jlenric.  Ste- 

phanus  ,  in-Z^ .  (  de  607  pages;  plus  un  er¬ 
rata  et  un  grec  non  chiffrés  ,  contenant 

27  pages). 

Ce  volume  contient  :  1°.  le  glossaire  èüEro-  : 
tien^ea  grec  précédé  de  l’épître  dédicatoire. 
2°.  Un  glossaire  attribué  à  Galien  ,  aussi  en 
grec.  3®.  Un  glossaire  grec  pour  l’histoire  ■ 
d’Hérodote.  4°*  Une  exposition  grecque  et 
latine  des  termes  de  Médecine ,  extraits  d’Hip-  ; 
pocrate  ,  d’Arétée  ,  de  Galien  ,  d’Oribase  , 
d’Aëtius  ,  d’Alexandre  ,  de  Paul,  d’Actuarius. 
5®.  Un  extrait  grec  et  latin  du  livre  de  Galien  , 
intitulé  Isagoge  ou  Medicus.  6°.  Un  extrait 
du  chap.  2  ,  du  livre  2  ,  de  la  méthode  de  . 
Galien ,  où  l’exposition  des  termes  grecs  est  ^ 
,  en  latin.  7°.  L’énumération  des  parties  du  corps  î 
humain ,  en  grec  ,  par  Rufus  d’Ephèse  ;  leur  j 
application  n’est  qu’en  latin.  8®.  Un  chapitre  1 
de  l’Onomasticon  de  Julius  Polliix  ,  qui  con-  \ 
tient  des- termes  de  Médecine  en  grec.  9°.  Un  \ 
autre  chapitre  du  même  Pollux  ,  qui  renferme  j 
les  noms  des  parties  du  corps  humain  ;  aussi  j 
en  grec.  . 

Il  est  à  propos  d’observer  que  le  Lexicon 
d' Erotien  qui  est  à  la  tête  de  ce  volume,  étoit', 
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imprimé  dès  i557,  et  que  leslibraires  l’ayant 
su  J  l’annoncèrent  dans  leurs  catalogues;  cepen¬ 
dant  il  n’en  parut  aucun  exemplaire,  parce 
qu’Henri  Estienne  vouloit  y  joindre  un  autre  le- 
■  xicon  qu’on  lui  avoit  annoncé  devoir  être  utile . 
Après  s’êtte  donné  beaucoup  de  peines  pour 
se  le  procurer  ,  et  l’avoir  enfin  trouvé  ,  il  vit 
que  cet  écrit  ne  contenoit  ^ue  des  inepties 
(  nugas  )  ;  il  le  supprima.  En  sa  place  ,  il 
ajouta  au  glossaire  d’Erotien  ,  tout  ce  qu’il  put 
trouver  en  ce  genre;  et  le  recueil  parut  pour  la 
première  fois  en  i564. 

II.  Le  Lexicon  d’Erotien  a  été  traduit  en 
latin  parEustachi,  et  publié  seulement  en  cette 
langue  sous  ce  titre  : 

Erotiani  ,  graeci  scriptoris  •vetustissini- , 
.  vocum  quae  apud Hippocratem  sunt  collectio  : 

cum  annotationibus  Bartkol.  Eustachii . 

Venetiis  y  apud  Luc  Ant,  Juntam^  i566. 

Cette  version  a  été  réimprimée  avec  le  texte 
d’Erotien  ,  dans  une  édition  grecque  et  latine 
des  œuvres  d’Hippocrate,  faite  à  Genève,  zn- 
folio,  (probablement  1657). 

1  On  retrouve  cette  version  avec  le  texte  grec  , 

'  dans  l’édition  des  œuvres  d’Hippocrate  et  de 
Galien ,  donnée  par  Chartier  ;  elle  est  dans 
le  tom.  II.  pag.  j  08.  Mais  la  préface  d’Erotien 
qui  devoit  naturellement  précéder  le  glossaire, 
en  est  très-éloignée  ;  on  la  voit  tom.  I.  png^ 
3i  eu  grec  et  en  latin. 

George  Jerome  Welschius  ,  avoit  promis 
une  nouvelle  édition  des  glossaires  d’Erotiea 
et  de  Galien,  avec  deux  versions  ,  l’une  latine, 
l’autre  Arabe  ;  mais  la  mort  l’a  empêché  d’exé¬ 
cuter  ce  projet, 

IH.  Le  glossaire  d’Erotien  ,  a  trouvé  un 
nouvel  éditeur  ,  Franz  ,  qui  à  ce  glossaire,  en 
;  a  joint  deux  autres.  Ils  ont  paru  sous  e© 
f  titre. 

I  Erotiani  ,  Gat-eki  ,  et  Herodoti  glos^ 

;  saria  in  Hippocratem  ex  recensione  Henr. 

Stephani,  graece  et  latine-,  accèsserunt  em  -nda- 
’  tiones  Heur.  Stephani ,  Bartholom.  Eustachii, 
r  Adrian.  Heringæ,  &c. 

!  Recensuit^  varietatem  lectionis  ex  manus- 
i  criptis  codd.  Doxvillii  et  mosquensi  addidit^ 

\  suasque  animadversiones  adjecit  Jo.  Ge. 

I  Frider.  Franzius.  Lipsiae.  Sumt.  Joannis  Fri- 
1  derici  Junii,  CICICCCLSXX.  (in-8.  de  62a 
L  2 
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pag,  plus  xxsii.  pour  les  préfaces  ;  à  la  fin 
sont  deux  index  c^in&  sont  pas  chiffrés). 

Franz  pour  le  glossaire  d’Erotien  a  sui-vi 
le  texte  de  H.  Estiènne  ;  il  y  a  ajouté  les  dif¬ 
férentes  Icçonspubliéesparce  savant  imprimeur; 
celles  deBarth.  Eustachi,  des  éditions  d’Hippo¬ 
crate  faites  par  Chartier  et  â  Genève,  de  Foësin 
ceconomia.  Mippocr.  des  corrections,  de  Codr. 
Gesnef  ;  les  observations  ,  d’autant  plus  jué-  ' 
cieus(;sd’Eus!achi,  qu’elles  sont  devenues  rares, 
quelques-unes  d’Adr.  Heringa  ,  et  les  siennes, 
mais  en  petit  nombre. 

Franz  n’ayant  point  adopté  la  version  d’Eus- 
tachi  ,  en  a  donné  une  autre  ;  mais  il  a  in¬ 
séré  dans  sou  édition  la  dédicace  d’Euslaehi 
au  Cardinal  de  la  Rovere ,  et  sa  préface  ,  datée  ■ 
de  P..orae  i  juillet  )564  ,  deux  ans  avant  la' 
date  que  porte  sa  version.  (i566). 

Pour  avoir  un  plus  grand  détail  sur  l’édition 
de  Franz  ,  je  renvoie  au  journal  de  médecine , 
cité  plus  haut.  (-M.Goui.iN.) 

EROTIQUE.  (  DÉI.IP.E.  )  (  Pathologie  ). 
Erotomania  (  CunuEN  g..  62..)  (  Voyez,  Fureur 
UTÉRINE,  el^AMOURE.USE.  (Fzèl’re). 

(.M.Mauon). 

ERPt.  (^Écmixmm.'), 

C’est  un  village  à  deu.x  lieues  S.  S.  O.  de 
Mont  Louis  ,  et  à  seize  de  Perpignan..  On  y 
•  trouve  tr  ois  sources  minérales  froides  ,  qui  n’en 
sont  éloignées  que  d’un  demi  quart  de  lieue  ,  et 
qui  se  trouvent  au  fond  d’un  ravin,  près  de  la' 
rivière  de  Segre.  M.  Barrere  dit  ces  eauxi  . 
ferrugineuses  :  c’est  tout  ce  que  nous-  en  savons. 

(  M.  Macquart  ). 

ERRATIQUE.  (Fietre  ,.  .Frisson  ,  Dou- 
EEUR).  (^Pathologie). 

Ce  mot  signifie  la  même  chose-  que  vague  , 

iégulier.'  (  Voyez  Irrégulier  ). 

■(  M,  AIahon  }. 

ERREUR  DE.  LIEU»  Errorloci.  ÇPaîho-’ 
logie  ).  ■ 

Boerrhnave  est  le  pramîer  qui  se  soit  servi  de 
ce  terme  :  et  jplusieurs  Médecins  l’ont  adopté 
depuis  dans,  leurs  Ouvrages.  Il  y  a  ,  dit  Boer- 
rhaave ,  une  suite  de  vaisseaux  qui  vont  toujours 
en  diminuant  ,  c’est-à-dire ,  que  lès  plus  gros 
vaisseaux  reçoivent  les  globules  rouges  du  sang  ; 
ieg  seconds  ,  qui  sont  plus  peti  ,  le  sérunu  les 
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troisièmes  ,  qui  sont  plus  petits  encore  ,  la: 
lymphe  ;  et  les  plus  petits  de  tous  ,  enfin  ,  re¬ 
çoivent  les  fluides  les  plus  subtils.  Lors  donc 
que  les  globules  rouges  du  sang  sont  poussés 
dans  les  vaisseaux  destinés  à  recevoir  le  sérum-, 
ou  que  celui-ci  entre  dans  les  vaisseaux  qui 
ne  servent  qu’à  la  circulation  de  fluides  plus, 
subtils  que  lui  ;  Boerrhaave  appelle  cela  Erreuf 
de  lieu. 

(  Dîct.  de  James.)  (M.  Mahon). 
ERRHINES.  C Mat.  mêd.  )» 

Les  remèdes  qui  portent  leur  action  sur  les- 
nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  fosses  nasales,  et 
occasionnent  l’écoulement  de  l’humeur  sépa¬ 
rée  dans  ces  organes  ,  ont  reçu  le  nom  d’Ar- 
rhines  ptarmiques  ou  sternutatoires.  La  ptü-- 

Eart  de  ces  médicamens  ,  sont  ,  comme  nous. 

3  verrons  dans  leur  dénombrement des  subs¬ 
tances  âcres  et  stimulantes» 

Leur  usage  peut  être  utile  pour  débarrassér- 
la  tête  ,  pour  ranimer  le  jeu  dep  nerfs  ,  pour 
faire  couler  l’humeur  lente  et  visqueuse  qui 
s’amasse  avec  beaucoup  de  facilité  dans  les  sinus 
que  tapisse  la  membrane  de  Schneider.  Le  flun 
de  cette  humeur  peut  dégorger  toutes  les  parties- 
voisines  des  différentes  cavités  nasales  ,  ç't  e» 
particulier  les  yeux  ,  la  gorge  et  les  oreilles.. 
On.  a  même  quelquefois  observé  que  l’intérieur' 
du  crâne  et  la  poitrine^  étoient  débarrassés  dés- 
humeurs  lentes  qui  y  séjoürnoient  ,  par  l’éter¬ 
nuement.  La  nature,  qui;:  dans  lès  maladies, 
catarrhales ,  excite  souvent  elle-même''ce  mou¬ 
vement  convulsif  du- diaphragme  ,  annonce  que- 
l’éternuement  est  un  moyen  très-propre  à  dé¬ 
gorger-  lotîtes  les  membranes  situées  au-dessus- 
de  cette  cloison  musculaire»  L’art  ne  fait  donc; 
que  l'imiler  et  la  suivre  ,•  en-  excitant  ces  se¬ 
cousses  à  l’aide  des  sternutatoires.  Ces  remèdès- 
ont  encore  Favantage  d’établir  une  sorte  de  cau¬ 
tère  ,  en  entretenant  l’écbulement  dé  l’humeur 
nasale  ,  et  en  opérant  une  révulsion  souvent 
très-utile.  On  concevra  très-bien  cet  effet ,  en 
se  rappellent  l’étendue  considérable  des  fosses- 
nasales  et  de  la  membrane  qui  les  tapisse  ,  de¬ 
puis  les  sinus  sphénoïdaux  ,  situés  sous  la  selle 
turcique  ,  les  sinus  fruntaux  ,  les  sinus  maxil¬ 
laires ,  .jusqu’à  la  partie  antérieure  des  cornets-; 
inférieurs  ,.  et  la  région  supérieure  et  postérieure 
de  l’arrière-bouebe. 

Les  principaux  renièdes  de  cette  classe  ,  sont 
toutes  les  matières  âcres  dit  règne  minéral;  telles- 
que  l’alcali  volatil  caustique  ,  les  sels  néutrés. 
métalliques ,  et  en  particulier  les  vitriols  et  le- 
jubîimé  corrosif» 
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Les  végétaux  en  fournissent  un  très  -  grand  • 
nombre  ;  les  plus  employés  ,  sont ,  les  racines 
d’iris  iiostras  ,  de  muguet  ,  d’ellébore  blanc  ; 
les  feuilles  de  tabac  ^  de  bétoine  ,  de  laurier 
rose  ,  de  marjolaine ,  de  cabaret  ;  le  suc  de 
poirée  ,  les  sommités  de  thym  ,  d’origan  ;  les 
fleurs  de  'muguet  ,  le  marron  d’inde  ;  les  se¬ 
mences  de  moutarde  ,  de  roquette  ;  l’euphorbe 
les  fleurs  de  benjoin  ,  &c.  Il  suit  de  ce  que 
MOUS  avons  dit,  que  ces  remèdes  peuvent  être 
employés  avec  succès  dans  les  maladies  sopo¬ 
reuses  ,  les  syncopes  ,  les  affections  bistériques, 
quelques  espèces  de  douleurs  de  tète  ,  les 
fluxions  catharrales  du  nez ,  des  yeüx-,  des  j 
oreilles  et  de  la  gorge.  On  a  entore  observé 
qu’ils  arrêtent  le,  hoquet ,  qu’ils  favorisent  l’ex-  ■ 
pulsion  du  foetus  ,  du  placenta  ;  qu’ils  font  quel¬ 
quefois  crever  ,  avec_  avantage  ,  les  abscès  de  la 
tête  ,  de  la  poitrine  ,  et  des  autres  cavités  du  i 
corps.  Mais  dans  ces  derniers'  ca^,  il  faut  être 
très-circonspect  sur  leur  usage ,  et  ne  regarder 
les  faits  désignés  ,  que,  comme  des  hasards  heu-  ! 
reux  qui  ne  peuvent  pas  toujours  servir  de  | 
■règle.  I 

On  les  administre  ordinairement  sous  la 
forme  de  poudre  ,  de  fluide,  que  l’op  respire  ; 
de  vapeurs  ou  de  fumée  ,  que  l’on  dirige  dans 
le  nez  à  l’aide  d’ün  entonnoir.  Ajoutons  à  ces 
détails,' que  les  Errhines  pris  en  général ,  appar- . 
tiennent  à  toutes  les  autres  classes  des  médi- 
camens,  puiscjue  ce  mot  étant  appliqué  aux  dif- 
férens  remèdes  destinés  aux  maladies  particu¬ 
lières  dés  fosses  nasales  ,  ils  doivent  remplir 
toutes  les  indications  que  çes  affections  pré¬ 
sentent. 

Quant  aux  sternutatoires  proprement  dits  , 
il  faut  observer  que  leur  usage  ,  utile  dans  ’ 
quelques  cas  ,  peut  aussi  nuire  dans  un  grand  | 
nombre  d’autres.  On  doit  s’en  abstenir  dans 
la  pléthore ,  les  maladies  inflammatoires,  la 
grossesse  ,  les  hernies  ,  les  hémorrhagies  ;  et 
en  général ,  ils  demandent  beaucoup  de  précau-  j 
tion  et  de  prudence  dans  leur  administration. 

(  M.  F0ÜE.CB.0Y  ).  ! 

ERS.  s.  f.  {lîygiene,  mat.  med.  ). 

Partie  II.  Choses  improprement  dites  non 
naturelles.  . 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I®''.  Alimens. 

Section  P®.  Végétanx. 
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ïdErs  est  un  genre  de  plante  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  famille  des  légumineuses  ,  qui  a 
de  très-grands  rapports  avec  les  vesces,  et  qui. 
comprend  des  herbes  à  feuilles  alternes,  ailées;, 
avec  une  vrille  terminale  ,  et  à  fleurs  axillaires, 
petites,  ayant  communément  leur  calice  presque 
aussi  long  que  la  corolle.  , 

On  distingue  six  espèces  à'Ers  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  Botanique.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  la  première. 

Ers  aux  lentilles ,  lentille  à  la  r^ne  ,  ou  petite 
lentille  ,  ou  commune. 

Ervum  lens.  Lin. 

Lens  vulgaris  ,  C,  B.  F*  3^6,  four.  390, 

Il  y  a  une  variété  de  cette  plante  ,  qu’on  a 
appsliée  ,  parce  qu’elle  est  bien  plus  forte  que 
l’autre  ,  grande  lentille. 

Ee/is  major. 

En  général  ,  VErs  on  la  lentille  est  une 
plante  très-çommiine.  Sa  racine  pousse  des 
tiges  menues  ,  anguleuses,  feuillées  ,  efshautes, 
d’environ  un  pied.  Ses  feuilles  sont  coin^sées 
de  dix  à  douze  folioles  oMongues  ou  lancédées-, 
un  peu  velues ,  portées  sur  un  pétiole  commun  , 
qui  se  termine  en  vrille.  Les  pédunctiles  sont' 
greles  ,  axillaires  ,  portent  deux  ou  trois  fleurs 
blanchâtres  ,  dont  l’étendart  large  ,  arrondi  , 
un  peu  rayées  de  bleu.  Les  fruits  sont  de 
etites  gousses  comprimées  ,  presque  rhom- 
oïdes,  glabres,  contenant  deux  semences  orbi- 
culaires  , légèrement' convexes,  et  d’une  couleur 
roussâtre. 

Cette  plante  croit  naturellement  "dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  parmi  les 
bleds,  dans  la  Suisse,  la  Carniole  et  on  la  cultive 
dans  les  champs  et  les  jardins  potagers  ;  elle 
vient  feeilement  dans  les  terres  maigres  ,  et  de 
médiocre  qualité. 

Les  lentilles  sont  fort  employées  comm’e 
aliment  et  forment  une  des  principales  nourri¬ 
tures,  particulièrement  des  peuples  qui  habitent 
l’Archipel.  Il  paroît  qu’on  les  e|limoit  beaucoup 
autrefois  dans  la  Grèce  ;  car  Athénée  dit  que 
le  sage  faisoit  tout  bien  ,  et  qu’il  assaisonnoit 
parfaitement  les  lentilles. 

Les  Médecins  n’ont  point  du  tout  été  d’accorJ 
sur  les  qualités  des  lentilles.- Les  uns  les  ont  re¬ 
gardées  comuae  le  meilleur  des  légumes  farineux  j 
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d’autres  disent  qu’on  doit  en  manger  peu  , 
les  regardant  comme  flalueuses  et  difficiles  à 
digérer  ,  comme  engendrant  un  suc  grossier 
capable  de  causer  des  engorgemens  dans  les 
viscères,  de  causer  la  lèpre ,  la  gale,  et  beaucoup 
d’autres  maladies  qu’ils  attribuent  ,  avec  une 
égale  sagacité,  aux  lentilles.  Ce  qu’on  peut 
regarder  comme  certain  ,  c’est  qu’elles  nourris¬ 
sent  médiocrement  ,  donnent  un  bon  aliment , 
doux  et  tempérant  ;  qu’e. les  passent  pour  res- 
sérer  ,  quand  on  les  mange  toutes  entières  ;  et 
qu’elles  sont  jdus  relâchantes  lorsqu’elles  sont 
apprêtées  en  purée  ,  ce  qui  fournit  la  meilleure 
préparation. 

Les  lentilles  conviennent  en. général  en  tout 
teins  ,  à  tout  âge  ,  et  à  toutes  sortes  de  tem- 
éramens,  -mais  sur-tout  à  ceux  qui  sont  chauds, 
ilieux  et  plilegmatiques.  Les  personnes  qui  ont 
à  craindre  l’épaississement  des  humeurs,  et  les 
engorgemens  ,  feront  bien  de  s’en  abstenir. 

La  Médecine  tire  parti  des  lentilles.  On  les 
a  dit  diaphorétiques  j  dans  beaucoup  d’endroits, 
le  peuple  fait  usage  d’une  décoction  de  lentilles 
pour  boisson  dans  la  petite  vérole.  ■  Mais  cette 
boisson  ne  me  paroît  pas  convenir  beaucoup 
dans  cette  circonstance  ,  et  l’on  doit  préférer 
les  décoctions  de  racine  de  scorsonnère  ou  de 
scabieuse. 

La  farine  de  lentille  est  une  des  quatre  fa¬ 
rines  résolutives  ;  et  appliquée  extérieurement  , 
•lie  est  véritablement  émolliente  et  maturative, 
(  M.  Macquarï). 

EP.ÜCAGO.  {Mat.  Med.) 

(  Voyez  Roquette-),.  (M.  Mahon). 

ERUCTATION.  Eructatio ,  ructus  ^  rttcta- 
tio  ,  du  verbe  latin  eructare  ,  rendre  des  vents 
par  la  bouche  avec  bruit  ;  en  grec ,  iftuyk  .  C’est 
une  éruption  de  vents  qui  partent  de  l’estomac , 
et  qui  sortent  avec  bruit.  Cette  indisposition 
vient  de  trop  de  réplétion  ou  de  trop  d’inani¬ 
tion  ,  ou  de  ce  que  l’air  contenu  dans  les  ali- 
mens,  n’étant  pas  assez  mêlé  avec  eux,  se  raréfie 
considérablement  dans  l’estomac  ,  et  s’échappe 
par  la  bouche.  Les  mélancholiques  ,  les  hypo¬ 
condriaques  ,  les  femmes  hystériques  ,  qui  sont 
sujetes  aux  indigestions  nidoreuses,  rendent  fré¬ 
quemment  des  vents  par  la  bouche.  (  Voy.  Fxa- 
TULENCE  )  (M.  AnDRY  ). 

ERUDITION. 

En  Médecine  ,  comme  dans  toutes  les  autres 
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parties  des  connoissances  humaines  ,  bien  de* 
gens  savent  ce  que  les  autres  ont  pensé  :  mais 
ils  ne  pensent  point.  Il  est  impossible  que  de 
pareilles  gens  fassent  de  leur  érudition  une  ap¬ 
plication  juste  et  raisonnable  ,  parce  que  cette 
érudition  est  plus  machinale  que  raisonnée. 
Un  Médecin  qui  n’est  qu’un  érudit  en  Méde¬ 
cine  sera  donc  inévitablement  un  mauvais  Mé¬ 
decin.  Mais  le  bon  praticien  ,  celui  en  qui  se 
trouve  le  mens  divinior  ,  seroit-à'  son  tour 
privé  de  très-grandes  ressources  pour  l’exercice 
de  son  art  ,  si  une  certaine  .  dose  érudition 
ne  le  mettoit  à  portée  de  profiter  dès  lumiè¬ 
res  de  ceux  qui  l’ont  précédé  ,  et  de  celles  de 
ses  contemporains.  (  M.  Mamon 

ERUGINEUSE.  {Bile), 

{Voyez  Biee).  (M.  Mahon  ). 

ERUPTION  et  Eruptives.  (  Maladies). 
(  Pathologie  . 

Ce  mot  signifie  deux  choses. 

1°'.  Une  évacuation  subite  et  abondante  de 
quelque  matière  liquide ,  comme  de  sang  ,  de 
pus  ,  de  sérosités  ,  de  vents  ,  &c. 

2°.  Une  apparition  à  la  peau  de  taches  ,  de 
pustules  ,  de  boutons  ,  ou  d’autres  exanthèmes. 
Telle  est  V Eruption  de  là  rougeole  ,  de  la 
petite  vérole  ,  du  pourpre  ,  de  la  gale,  &c. 

Les  fièvres  et  toutes  les  maladies  dans  les¬ 
quelles  il  se  fait  une  Eruption  ,  portent  ,  par 
cette  raison-là  le  nom  générique  de  fiè-vres  et 
de  maladies  éruptives.  Telles  sont  la  fièvre 
miliaire  ,  la  fièvre  scarlatine  ,  et  autres.  On  se 
sert  aussi  de  l’expression  exanthématique  ou 
exanthéteuse  :  mais  celle  -  ci  se  prend  dans  une 
ac'eption  moins  étendue.  (  Voy.  Exanthèmes 
et  Peau  )  (  maladies  de  la).  (M.  Mahon). 

ERYTHEMA.  (  Ordre  Nosologique  et 
Patholog.  ) 

Lorsque  l’érésipèle  n’est  qu’une  affection  de 
la  peau  seule,  et  que  tout  le  système  est  peu 
affecté ,  ou  du  moins'  que  cette  affection  n’est 
qu’un  symptôme  de  l’inflammation  externe  , 
Cullen  le  nomme  Erythema  :  il  réserve  la 
dénomination  d’érésipèle  à  l’inflammation  ex¬ 
terne  qui  est  exanthémateuse  et  affection  symp¬ 
tomatique  de  celle  du  système.  (  Voyez  Éré- 
SIPEEE  ,  PHLEGMON  ,  PEU  St.-  A.NTOINE  ). 

V Eiythema  forme  plusieurs  espèces  du  sep¬ 
tième  genre  {phlegmone)  de  la  Nosologie  de 
M.  Cullen  ,  lequel  est  le  premier  genre  du 
second  ordre  {Phlegmasiae). 

(M.  Mahon.  ) 
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BRTXIMACHUS ,  médecin  cité  dans  le  fe*- 
tin  de  Platon.  Ce  pliilosophe  lui  fait  dire  qu’il 
y  a  trois  moyens  pour  se  délivrer  du  hoquet ,  le 
premier  est  de  retenir  quelque  tems  son  haleine, 
le  second  consiste  à  se  laver  la  gorge  avec  de 
l’eau  ,  et  le  troisième  à  se  faire  éternuer.  C’est 
à  ces  minces  connoissances  que  se  réduit  tout 
ce  que  Platon  fait  dire  à  Eryxim^chus  tou¬ 
chant  la  pratique  de  la  médecine  ;  mais  il  le 
fait  parler  plus  amplement  au  sujet  de  l’amour 
philosophique  ,  sur  lequel  roule  le  dialogue 
dans  lequel  il  est  question  de  ce  médecin.  Eryxi- 
machus  y  fait  un  discours  pour  prouver  la  né- 
cessiLé  de  bien  connoître  cet  amour  philoso¬ 
phique  ,  par  qui  toute  la  nature  subsiste.  Ce 
qu’on  sait  d’ailleurs  de  ce  médecin  ,  c’est  qu’il 
étoit  entièrement  dans  les  principes  ^Hippo¬ 
crate  aussi  bien  que  Platon  qui  le  fait  parler. 
Il  vivoit  vers  la  centième  Olympiade  ,  c’est- 
à-dire  38o  ans  avant,  notre  ère.  (  Ext.  d’El.  ) 
(  M.  Goulin  ). 

ESCARBOT,  (  Mat.  méd.  }  Voyez  Scarabé 
üELoë  ,  Scarabé  onctueux. 

(M.  Anbry). 

ESCARBOUCLE.  (  Mat.  méd.  ). 

ïlEscarboucle,  espèce  de  gemme  ou  de  pierre 
précieuse  qu’on  regarde  comme  une  variété  du 
rubis,  et  qui  est  remarquable  par  la  belle  cou¬ 
leur  rouge ,  ainsi  que  par  l’éclat  dont  elle  brille, 
a  été  autrefois  rangée  parmi  les  médicamens. 
On  la  réunissoit  aux  fragmens  précieux  ,  et  on, 
lui  attibuoit  les  propriétés  tonique  ,  cordiale  , 
alexitère  dans  un  très-haut  degréjGeoffroycroyoit 
lui  -même  en  partie  au  moins  à  ces  vertus  ,  et 
il  les  expliquoit  par  le  fer  qui  colore  cette 
pierre.  Mais  depuis  long-tems  on  a  renoncé  à 
ce  remède  ,  parce  que  sa  dureté  et  les  pointes 
aiguës  de  ses  plus  petits  fragmens  ,  le  rendent 
extrêmement  dangereux.  Si  ,  par  une  pulvéri¬ 
sation  extrême,  on  croit  éviter  ces  dangers  ,  au- 
moins  doit-on  avoir  la  crainte  de  les  faire  naî¬ 
tre  ,  et  doit- on  ne  pas  se  permettre  d’employer 
une  substance  ,  qui  ne  peut  produire  aucuns 
effets  ,  en  raison  de  la  forte  cohérence  de  ses 
molécules  ,  de  l’union  intime  de  ses  principes, 
de  l’insipidité  et  l’indissolubilité  presqu’abso- 
lues  qui  la  caractérisent.  (  M.  Fourcot  ). 

ESCARGOT.  £  Mat.  méd.  ). 

U  Escargot  est  un  genre  de  vers  recouvert  ou 
à  coquille  ,  dont  plusieurs  espèces  vivent  sur 


Ce  genre  est  nommé  Hélix  (  par  Lihkeus). 


ESC  87 

Il  est  caractérisé  par  la  structure  suivante  : 
coquille  univalve  ,  en  spirale  ,  quelquefois  dia¬ 
phane  ,  fragile  ;  ouverture  rétrécie  lunulée  , 
ou  légèrement  arrondie,  sans  ségment  de  cercle. 

L’espèce  àl'Escargot  dont  on  se  sert  le  plus 
ordinairement  en  médecine  est  celui  qui  croît  dans 
1  es  vignes  qu’on  nomme  vulgai remen  t  le  vigneron , 
Hélix  pomatia  de  Linnens.  Sa  coquille  est 
ombliquée  ,  un  peu  ovale  ,  obtuse  sans  cou¬ 
leur  ;  elle  a  son  ouverture  un  peu  arrondie  , 
et  en  croissant. 

Limaçon  de  terre  dont  la  coquille  se  forme 
d’un  opercule  terreux  (  Albr  ). 

Cet  animal  est  employé  comme  nourriture 
dans  plusieurs  pays  ;  on  y  trouve  le  double 
avantage  et  de  débarrasser  les  jardins, les  vignes, 
les  champs  d’un  hôte  destructeur  et  dangereux, 
et  d’ajouter  au  nombre  ou  à  la  masse  des  ma¬ 
tières  alimentaires.  On  fait  pratiquer  un  trou, 
en  terre,  qu^on  garnit  de  nierres  ou  de  ciment 
battu  ,  et  qu’on  recouvre  d’une  pierie  percée 
de  quelques  trous  ;  on  y  jette  les  Escargots  k 
mesure  qu’on  les  ramasse  sur  les  plantes  ;  les 
enfans  sont  ordinairement  occupés  à  cet  emploi; 
il  est  reçu  que  les  rassembler  ainsi  dans  une 
espèce  de  réservoir  les  améliore  ,  mais  la  véri¬ 
table  utilité  de  ce  procédé  ,  c’est  d’en  priver 
les  plantes  ,  et  d’en  faire  simplement  un  maga¬ 
sin  ou  on  les  prend  au  besoin.  On  fait  cuire 
ces  vers  dans  l’eau  après  les  avoir  fait  d’abord 
dégorger  ;  on  les  assaisonne  ensuite  avec  du 
beurre  ,  du  sel  ,  du  poivre  et  des  herbes  aro¬ 
matiques.  On  les  grille  aussi  dans  quelques 
endroits  ,  et  on  les  sert  dans  leurs  coquilles. 
Quelque  bien  assaisonnés  que  soient,  ces  ani — 
maux  ,  ils  forment  toujours  un  mets  assez  fade  , 
et  qui  déplaît  à  beaucoup  de  personnes.  Cet 
aliment  est  en  général  visqueux  ,  pesant,  glu- 
tineux  ,  et  peu  propre  à  ranimer  le  ton  de  l’es- 
temac.  Il  faut  avoir  une  force  digestive  assez 
grande  pour  s’en  trouver  bien. 

On  l’a  sur-tout  vanté  comme  un  médicarrient 
doux  ,  invisquant  ,  incrassant  ,  adoucissant  , 
béchique  ,  dépurant ,  fortifiant,  et  même  astrin¬ 
gent.  Pour  estimer  cette  espèce  de  remède  à 
sa  juste  valeur ,  et  pour  mieux  connoître  même 
ses  avantages  diététiques  ,  il  ne  sera  pas  inutile 
d’indiquer  ici  les  faits  que  l’analyse  chimique 
a  déjà  découverts  sur  sa  nature  intime.  M.  TÎio- 
zuvenel  consignj^Mans  sa  dissertation  sur  les 
substances  animales  médicamenteuses,  quelques 
détails  sur  la  composition  delà  chair  de  l’Æs- 
cargot  5  mais  ils  n’appartiennent  qu’à  la,  quan- 
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tiîé  de  matière  muqueuse  ,  contenue  dans  un 
bouillon  fait  avec  cette  chair  ;  il  n’a  rien  dit 
de  ses  propriétés  comparées  à  celles  de  la  chair 
des  autres  animaux  ,  et  c’est  cependant  la  par¬ 
tie  la  plus  intéressante  de  cette  recherche.  La 
décoction  des  Eicargots  dans  l’eau  ,  forme  par 
le  refroidissement  une  gelée  très  -  consistante  , 
une  espèce  de  colle  tenace  ,  fade  )  filante , 
qui  a  une  .saveur  désagréable;  elle  a  même 
quelque  analogie  avec  celle  que  l’on  extrait  de 
la  chair  de  tortue  ,  quoique  son  goût  soit  dif¬ 
férent  ,  et  sa  consistance  plus  grande  ;  on  subs¬ 
titue  quelquefois  les  Escargots  à  la  tortue  dans 
les  bouillons.  Cette  espèce  de  sophistication 
est  sans  aucun  inconvénient,  car  les  propriétés 
sont  à  très-peu  de  choses  près  les  mêmes  dans 
ces  substances. 

Les  essais  particuliers  que  nous  avons  faits 
sur  la  chair  de  limaçon  ,  nous  ont  appris  à  con- 
noître  que  cet  animal  donne  plutôt  à  l’eau  un 
caractère  muqueux  ,  que  véritablement  gélati- 

La  décoction  des  limaçons  est  ordinairement 
verdâtre,  à  cause  des  végétaux  dont  ils  se 
nourrissent. 

C’est  à  tort  qu’on  a  attribué  des  vertus  remar¬ 
quables  aux  bouillons  de  limaçons  dans  la  phty- 
sie  pulmonaire,  le  scorbut ,  les  maladies  oii  l’on 
supposeuneâcreté  particulière  à  la  lymphe.  Dans 
les  cas  où  ils  ont  paru  avoir  des  succès, il  est  facile 
de  voir  que  l’air  pur  ,  l’exercice ,  la  gaieté  ,  et 
même  les  autres  remèdes  plus  ou  moins  apéritifs, 
dépiirans  ,  âcres  ou  sapides  ,  ont  eu  plus  d’in¬ 
fluence  queT.es  limaçons.  La  matière  médicale 
contient  beaucoup  d’erreurs  et  de  fausses  opi- 
.nions  semblables  à  celle-ci.  Les  limaçons  pris 
inconsidérément  ,  comme  incrassans  et  adou- 
cissans  ,  font  souvent  plus  de  mal  que  de  bien, 
en  fatiguant  l’estomac  ;  et  ils  ne  peuvent  être 
utiles ,  que  dans  les  circonstances  où  l’estomac 
conservant  sa  force  ,  il  faut  réparer  et  nourrir 
promptement  ,  en  adoucissant.  Alors  même  la 
chair  de  poulet,  celle  de  grenouille,  sont  bien 
préférables  aux  limaçons, 

M.  Thozuvenel  a  fait  des  observations  très- 
sages  sur  l’usage  des  bouillons  de  limaçons  , 
comme  remède. 

Les  bouillons  d’escargots  ,  dit-il ,  fort  vantés 
contre  le  marasme  et  la  phtysie  par  leur  qualité 
de  nouriture  glutineuse,  insipide,  adoucissante, 
me  paroissent  au  contraire,  par  cette  qualité 
.  même,  peu  convenables  à  des  estomacs  et  ordi- 
aairemeat  foibles  et  délicats.  La  forme  de  suc 
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exprimé  et  mêlé  dans  un  liquide  approprié, 
comme  on  le  prescrit  assez  souvent  a  presque 
toujours  été  insoutenable  ,  soit  par  le  dégoût, 
soit  en  excitant  des  nausées  ,  des  vomissemens, 
et  des  pesanteurs  d’estomac.  C’est  pourquoi 
je  m’en  suis  tenu  aux  bouillons  ,  qui  même 
incommodoient  souvent  encore  les  personnes 
les  plus  robustes  ,  tels  que  les  forçats  et  les 
soldats.  Ils  ont  été  essayés  sur  plus  d’une 
douzaine  ,  dans  lés  cas  de  scorbut ,  de  suppu¬ 
ration  au  poumon  ,  de  maladies"  de  la  peau  ; 
mais  ils  n’ont  jamais  rien  produit  ,  que  lors¬ 
qu’ils  ont  été  associés  à  d’autres  remèdes  ap¬ 
propriés  aux  circonstances  ;  ceux-ci  à  la  vérité 
ne  prodnisoient  pas ,  donnés"  seuls  et  sans  les 
bouillons  d’escargots,  d’aussi  bons  effets  qu’avec 
ces  derniers.  Dans  quelques  cas  de  crachement 
de  pus  où  le  lait  ne  faisoit  que  du  mal,  ces 
bouillons  ont  été  donnés  avec  succès  et  aussi 
contre  une  hémoptysie  ,  très- probablement  oc¬ 
casionnée  par  la  répercussion  d’une  éruption 
cutanée.  Enfin  j’ai  fait  prendre  les  bouillons 
d’escargots  seuls,  au  défaut  de  tortues  ,  pendant 
un  mois  ,  à  deux  paysans  attaqués  de  scorbut 
déjà  fort  avancé  ,  pour  avoir  travaillé  longjtems 
dans  des  lieux  humides  ,  marécageux.  Ils  se 
sont  fort  bien  rétablis  ;  mais  je  suis  très-fondé 
à  croire  que  le  changement' d’airnt  le  bon  ré¬ 
gime  y  ont  plus  fait  que  les  escargots  ,  comtne 
cela  arrive  aux  marins  et  aux  colons  de  plusieurs 
isles  ;  lesquels  pour  se  guérir  du  scorbut  ,  font 
usage  de  tortues  de  mer,  le  plus  souvent  en 

changeant  de  séjour  ,  et  de  manière  de  vivre . 

En  un  mot ,  je  ne  regarde  les  tortues ,  les  gre¬ 
nouilles,  les  escargots ,  &ç  et  tous  leurs  analo¬ 
gues  ,  que  comme  des  substances  alimentaires  , 
qui  sur-tout ,  sous  forme  de  bouillons ,  ne  dif¬ 
fèrent  des  viandes  ordinaires  ,  que  parce  qu’elles 
ne  conviennent  pas  si  généralement. 

ESCAROTIQUES ,  (  Mat.  Med.  ) 

On  donne  le  nom  à.' escarotiques^  aux  matières 
acres  et  caustiques  qui  ont  assez  d’action  sur  la 
peau  du  corps  humain  pour  l’enflammer,la  corro¬ 
der  et  la  faire  tomber  en  escarres.  Les  acides  miné¬ 
raux  concentrés  ,  les  alcalis  fixes  caustiques  , 
les  dissolutions  métalliques  ,  quelques  acides 
métalliques  seuls  et  séparés'des  acides,  sont  les 
principaux  remèdes  de  cet  ordre  ;  ils  diffèrent 
entre  eux  par  leur  énergie,  le  tems  de  leur  action 
leur  manière  d’agir  même;  aussi  on  les  employé 
les  uns  ou  les  autres  suivant  les  différentes 
indications  qu’on  se  propose  de  remplir.  (.Eoyez 
les  mots  Cathérétiques  ,  Caustiques  ,  En- 
FLAMMANS,  RubÉFIANS,  VÉSICATOIRES  ,  &C.) 

(M.  Fourcrot). 

ESCARPIN.  (  Higiene), 
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Partie  IL  Des  .choses  improprement  ditès 
■non  naturelles. 

Classe  II  applicat(U 

Ordre  I.  Vétemens. 

Un.  Escarpin  est  une  espèce  de  soulier  ,  dont 
îa  sernelle  est  beaucoup  plus  mince  que  celle 
des  souliers  ordinaires.  C’est  particulièrement 
la  chaussure  des  personnes  qui  ne  craignent  pas 
de  se  crotter. ,  et  d’avoir  les  pieds  humides  dans 
leurs  voitures^  Celles  qui  vont  habituellement  : 
à  pied  ne  doivent  pas  s’en  servir  ,  à  moins  que  . 
'Ce  ne  soit  dans  les  beaux  jours  de  l’été,  ou 
il  n’y  a  rien  à  craindre  de  l’humidité.  Il  y  à  peu 
de  personnes  qui  fassent  rëfléxion  à  combien^  de 
mauxtjn  e.st  exposé  lorsqu’on  n’a.  pas  le  pied 
ec. 

A  l’égard  des  autres  inconvéniens  qui  sont  la 
suite  de  l’habitude  d.e  porter  des  Escarpins 
trop  étroits  ou  trop  lâches  ,  voyez  le  mot 
-chaussure.  (M.  Macquart). 

ESCH ALLES.  (  Eaux  Min),  \ 

C’est  une  ancienne  abbaye  de  bernardins  de  ' 
î’Oriéanois  ,  qu’on  nomme  encore .  Eschelles  ^ 
où  Escharlis.  Elle  est  située  entre  deux  col¬ 
lines  ,  sur  la  paroisse  de  Villefranche ,  à  8"^ 
lieues  de  Mpntargis  et  à  quatre  de  Joigny.  La  i 
source  minérale  est  dans  la  cour  du  monastère, 
et  coule  de  l’Est  à  l’Ouest,  sur  un  terrein  ar- 
gilleux.  Elle  est  froide.  \ 

Il  a  paru  un  ouvrage  qui  à  pour  titre.  Pauli 
T)uhe  tractatus  de  mineralium.  naturâ  in  univer-  . 
.sum. ,  ubi  praesertim  de  aqua  minerali  fontis 
escarleiarum. ,  -vulgo  d.:s  Escharlis  prope  Mon- 
.giuni.Parisiis.Piot.  1649.  On  y  ditque  ces  eaux 
;Sont  chargées  de  fer  et  de  vitriol ,  qu’elles  sont 
incisives,  toniques,  aperitives,  emollientes.  Il  est  , 
nécessaire  d’en  faire  une  nouvelle  analyse , 
pour  être  en  état  de  prononcer  sur  ses  propriétés.  , 
(  M.  Macquart  ). 

ESCLUSE,  (Charles  DE  L’ ).  <  Voyez 
CLUSIUS).  (M.  Goulik).  ; 

ESCOT  ou  Scot.  i^Eaux  min,  ). 

C’est  un  village  de  la  vallée  d’Aspe  sur  la  rive 
droite  du  Gave  ,  à  deux  lieues  au  Sudd’Oleron, 
à  quatre  et  demi  S.  O.  de  Pau.  Les  fontaines 
sont  à  un  quart  de  lieue  du  village  ,  le  long 
du  Gave  qui  y  mêle  ses  eaux  lorsqu’il  déborde. 

Il  y  a  trois  sources  et  deux  bains  ,  les  eaux  ■ 
«n  sont  un  peu  tiédes.  j 

Médecine.  '  Tome  VI, 
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Dans  les  lettres  qui  contiennent,  des-  essais 
les  eaux  minérales  du  Béarn  &c.  par  Théophile 
Bordeu  ,  Avignon.  1746.  Toulouse  1748?  on 

Earle  des  eaux  de  l’Escot  comme  contenant  du 
;r  ,  dû  sel  ,  de  la  terre  ,  et  une  huile  spiri- 
tueuse.  On  les  recommande  aux  poitrines  dé¬ 
licates  ,  dans  les  obstructions  néphrétiques  , 
les  fièvres  invétérées  ,  et  les  embarras  qui  les 
suivent:  ilseroit  utile  de  recommencer  l’anal  T'a© 
de  ces  eaux.  (M.  Macquart  ). 

ESCULAPE.  (  A2KAHraAS  AEsculapius  )» 

Cet  homme  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
médecine  ,  naquit  en  Thessalie  ,  vers  l’an  iSai 
avant  notre  ère  ,  1026  ans  depuis  le  déluge  de 
Moïse  ,’  la  première  année  du  règne  de  Bélhs 
dans  la  Babylonie.  Il  fut  du  voyage  des  Argo¬ 
nautes  ,  l’an  1292  ,  et  pouvoit  être  alors  âgé 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  témoi¬ 
gnages  et  les  faits  qui  nous  ont  déterminés  à 
fixer  la  naissance  'à.’Escuîàpe  sous  l’an  i32i. 
Ils  se  trouvent  tom.  ij  ,  ùri.  anciens  médé 
CINS  ;  ~paS'  suiv. 

Esculape  (  celui  que  reconnoissent  les  Grecsp 
car  il  y  en  a  eu  plusieurs  hors  de  la  Grèce  ) 
avoit  été  disciple  de  Chiron;  Depuis  la  nais¬ 
sance  ü Esculape  ,  jusqu’à  l’an  907  où  fleuris- 
soit  Homère,  il  s’est  écoulé  4^4  I-'®® 

et  la  belle  littérature  avoient  fait  des  progrès 
dans  le  cours  de  ces  quatre  siècles  ;  les  poésies 
d’Hésiode  et  d’Homère  en  sont  la  preuve. 

L’entassement  des  siècles  ,  les  guerres  con¬ 
tinuelles  de  peuples  contre  peuples  ,  soit  pour 
conserver  leur  liberté  ,  soit  pour  étendre  leur 
domination  4  les  secousses  que  le  globe  a  es¬ 
suyées  ,  ont  détruit  les  productions  du  génie  , 
les  monumens  des  arts  et  les  annales  de  la. 
Grèce.  La  médecine  auroit  éprouvé  le  même 
sort  ,  si  elle  ne  se  fut  conservée  dans  la  noih- 
breuse  postérité  d’un  seul  homme. 

Mais  les  progrès  que  fit  l’art  durent  effacer 
insensiblementj,  et  elfacerent  en  effet  de  lamé- 
moire  de  ces  illustres  descendans  ,  rhistoiie 
des  services  reudus  par  Esculape  à  ses.contem- 
po.mins  ,  les  connoissances  qu’il  avoit  acquises,, 
sa  véritable  méthode  de  traiter  ,  et  l’état  exact 
où  il  avoit  laissé  la  médecine  en  mourant. 

Mais  les  temples  élevés  en  son  honneur,  peu 
de  tems  après  sa  mort ,  rappelèrent  sans  cesse 
à  la  Grèce  ,  à  toute  l’Asie  ,  et  aux  Romains  , 
que  son  apothéose  étoit  due  à  la  reconnoissance, 
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et  que  la  reconnoissance  qui  va  jusqu’à  déifier 
un  homme  ,  est  un  tribut  décerné  au  talent  , 
au  mérite  et  à  des  services  publics  et  bien  recon- 


L’art  de  guérir  du  tems  à'Esculape  n’étoit  pas 
ee  qu’il  étoit  déjà  sous  Nébrus  ,  son  treizième 
descendant  ,  ni  ce  qu’il  fut  sous  Hippocrate  II, 
jii  ce  qu’il  est  aujourd’hui  ;  mais  si  Esculape 
fut  né  dans  notre  siècle  ,  on  ne  sauroit  douter 
qu’il  eût  été  compté  parmi  les  plus  illustres 
médecins. 

Si  après  cinq  ou  six  générations  ,  la  médecine 
avoit  fait  en  Europe  des  progrès  qui  rendissent 
la  séméiotique  plus  évidente  ,  le  diagnostic  plus 
lumineux  ,  le  prognostic  moins  trompeur  ,  les 
secours  plus  certains  ,  les  succès  plus  multi¬ 
pliés  ,  ne  seroit-il  pas  injuste  de  rayer  de  la 
liste  des  grands  médecins,  Hoffman,  Boerhaave, 
Astruc  ,  Van-Swielen ,  Bouvart  ,  parce  qu’ils 
n’auroient  pas  eu  des  connoissances  qui  n’exis- 
îoient  point  de  leur  tems  ,  puisqu’ils  éioient 
nés  avec  toutes  les  facultés  qui  conduisent  au 
savoir  le  plus  étendu. 

Ne  jugeons  donc  point  si  légèrement  Escu¬ 
lape  ,  parce  que  l’art  a  fait  des  progrès  depuis 
qu’il  a  disparu  de  dessus  la  terre  ;  jugeons  en 
plutôt  par  les  honneurs  qu’on  lui  a  accordés. 
La  flatterie  ,  la  bassesse  et  la  crainte  ont  déifié, 
des  tyrans  cruels ,  et  leur  ont  élevé  des  autels; 
mais  aux  premiers  rayons  de  la  liberté  renais¬ 
sante  ,  leurs  autels  ont  été  renversés  ,  leurs 
statues  réduites  en  poudre",  et  leur  culte  détruit. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  temples  àl Esculape  ; 
il  y  en  avoit  encore  douze  cents  après  sa  mort. 
Il  est  vrai  que  de  faux  médecins  ,  des  prêtres 
imposteurs  s’en  emparèrent ,  et  qu’abusant  de 
la  crédulité  du  peuple  ,  ils  le  soumirent  à  des 
rites  superstitieux  qu’ils  lui  faisoient  chèrement 
payer.  Au  reste  qu’on  parcourre  l’histoire  des 
peuples  anciens  et  modernes  ;  qu’on  se  trans¬ 
porte  chez  les  peuples  les  moins  civilisés  sur 
des  continens  ou  sur  des  isles  ,  on  y  trouve  des 
milliers  d’apothéoses  dont  on  célébré  l’anniver¬ 
saire  avec  plus  ou  moins  de  pompe.  Mais  la 
plus  belle  apothéose  est  celle  qui  est  décernée 
par  la  voix  de  la  reconnoissance  pour  des  ser¬ 
vices  rendus  à  l’humanité  ,  ou  à  la  patrie. 

Laissons  la  mythologie  environner  de  mer¬ 
veilleux  la  naissance  et  le  berceau  à'Esculape. 
Observons  seulement  que  plusieurs  villes  ou 
contrées  se  sont  disputé  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Quatre  siècles  environ  ,  après 
la  mort  de  ce  médecin  ,  il  naît  parmi  les  Grecs 
un  enfant  ;  il  grandit ,  il  se  forme  ,  il  embrasse 
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toutes  les  connoissances  de  son  siècle  ,  c’est  un 
génie  sublime ,  qui  chante  les  nobles  exploits 
de  la  nation  ,  et  qui  meurt  sans  avoir  fait 
connpître  le  lieu  de  sa  naissance.  Toutes  les 
villes  de  la  Grèce  voudroient  pouvoir  se  glo- 
rifiër  de  l’avoir  vu  naître  dans  son  enceinte  ; 
sept  d’entr’elles  se  disputent  cet  honneur  ,  et 
aucune  n’a  pu  en  fournir  des  preuves  qui  le  lui 
assignassent  exclusivement  aux  autres  Encore 
aujourd’hui  deux  ou  trois  villes  se  disputent  la 
découverte  de  l’imprimerie  ,  cet  art  admirable 
qui  dans  l’espace  de  3o  à  4o  ,  a  multiplié  d’une 
manière  étonnante  dans  toute  l’Europe  les  con¬ 
noissances  anciennes  ,  le  germe  de  toutes  cellea 
qui  la  rendent  la  plus  éclairée  des  autres  con¬ 
trées  du  globe.  A  Combien  d’autres  hommes, 
d’une  naissance  obscure  ,  en  auroit  on  accordé 
une  divine  ,  si  de  leur  temps  on  eût  senti  tout 
ce  que  vaut  une  ame  grande  et  sublime  ! 

Esculape  fut  élevé  par,  le  Centaure  Chiron  ; 
ses  leçons  lui  ouvrirent  une  carrière  ,  qui  l’a 
rendu  célèbre  de  son  vivant  ;  et  immortel , 
lorsqu’il  eût  cessé  de  vivre. 

Déjà  il  s’étoit  fait  un  nom  dans  l’art ,  lors¬ 
qu'il  part  avec  les  Argonautes.  Tout  ce  que 
l’on  recueille  des  monumens  anciens  ,  nous 
apprend  qu’il  connoissoit  les  plantes,  reconnues 
pourmédicamenteuses;qu’il  purgeoi  t  les  malades; 
qu’il  employoitla  musique  et  les  chansons  pour 
calmer  les  mouvemens  déréglés  de  l’ame  ;  que 
suivant  les  affections,  il  prescrivoit l’équitation 
et  divers  exercices  ;  qu’il  traitoit  les  plaies  et 
les  ulcères. 

Ecartons  de  notre  esprit ,  toute  prévention, 
et  nous  reconnoîtrons  qvlEsculape  secouroit 
de  différentes  manières,  les  maux  de  ses  con¬ 
temporains. 

Pour  n’avoir  point  possédé  des  connoissances 
dont  une  longue  suite  de  siècles  ont  enrichi 
l’art ,  Escul  )pe  mérite-t-il  moins  le  nom  de 
médecin  ?  Homère  ne  l’appelle-t-il  pas  îhtop* 
vôua-av  .'  Ne  sont-ce  pas  ses  succès  qui  lui  ont 
fait  élever  des  temples  ,  et  l’ont  fait  regarder 
comme,  l’inventeur  de  la  médecine. 

Sans  doute  il  n’eut  pas  la  gloire  de  cette  in¬ 
vention  ;  mais  il  fît  usage  des  découvertes  faites 
avant  lui,  et  il  put  en  ajouter  de  nouvelles. 

Parce  que  les  Grecs  ,  par  la  plus  belle  des 
vertus  sociales  ,  la  reconnoissance  ,  ont  fait 
ÿ Esculape  un  dieu  ,  on  ne  voit  en  eux  que  des 
enthousiastes  insensés  et  des  idolâtres.  Jugeons- 
L  mieux  ,  et  voyons-les  d’un  œil  plus  philoso-. 
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Mais  lorsqu’ après  la  mort  d’Hippocrate  II , 
la  médecine  fut  divisée  en  différentes  sectes  , 
on  s’éloigna  des  sentimens  de  l’école  de  Cos  et 
des  Asclepiades.  Pour  accréditer  les  nouvelles 
opinions ,  on  s’éleva  contre  les  anciens  ,  et  £s- 
culape  ne  fut  pas  épargné.  On  lui  reprocha 
des  secours  qu’il  n’avpit  peut-être  jajnais  em¬ 
ployés  ,  et  on  en  décria  d’autres  ,  qui ,  naturels 
d’abord,  avoient  pris  une  tournure  supersti-' 
tieuse.  Telles  furent  la  musique  et  les  chansons. 
L’abus  que  des  imposteurs  et  des  charlatans  , 
firent  de  celles-ci  ,  fit  regarder  cette  pratique 
comme  surnaturelle  ,  et  ses  effets  coinme,ma- 
giques  et  dûs  à  un  mauvais  génie. 

Cependant ,  malgré  les  efforts  des  ennemis 
des  médecins  dogmatiques  ,  Esculape  conserva 
'  la  vénération  dont  il  jouissoit  depuis  tant  de 
siècles  ,  et  continua  d’être  regardé  comme  un 
bienfaiteur  de  l’humanité  ,  et  digne  par- là  d’ha¬ 
biter  les  demeures  célestes. 

Ecoutons  ce  qu’en  dit  Celse  :  la  fin  de  l’a¬ 
griculture  ,  (préface  du  premier  livre),  c’est 
de  fournir  des  alimens  au  corps  ;  la  fin  de  la 
médecine ,  c’est  de  lui  procurer  la  santé.  Il 
n’est  point  de  partie  du  monde  où  cet  art  soit 
ignoré.  Les  nations  les  plus  grossières  ont 
connu  les  vertus  des  plantes  ,  et  d’autres  re¬ 
mèdes  que  la  nature  semble  présenter  aux 
honunes  ,  lorsqu’ils  sont  malades  ou  blessés. 
Mais  les  Grecs  ont  cultivé  la  médecine  avec  un 
peu  plus  de  soin  que  les  autres  nations  ;  ce  ne  ^ 
fut  pas  cependant  lors  des  premiers  établisse- 
mens  qu’ils  ont  formés  ,  ce  ne  fut  que  quelques 
siècles  avant  nous  :  puisque  le  plus  ancien  ,  au-  ; 
quel  il  en  attribue  l’invention  ,  est  Esculape ,  1 
qui  a  été  mis  au  nombre  des  dieux  ,  pour  avoir  1 
cultivé  avec  un  peu  plus  d’intelligence  ,  un  art  j 
informe,  et  que  chacun  exerçoit.  j 

On  trouve  dans  Galien  quelque  chose  de  I 
plus  particulier  sur  Esculape.  Il  prescrivit  , 
dit-il  ,  des  chan.sons  ,  des  divertissemens  ,  et  ' 
une  espèce  de  musique  à  ceux  y  qui  ,  par  une 
agitation  d’esprit  trop  violente  ,  avoient  trans-  | 
mis  dans  leur  corps  plus  de  chaleur  que  la 
modération  n’en  tfo.i&portoit.  Il  conseilla  à  ■ 
d’autres  (  et  ceux  à  qui  il  donnoit  cet  avis 
n’étoient  pas  en  petit  nombre  )  de  chasser , 
d’aller  à  cheval ,  et  de  s’occuper  aux  exercices.  i 
militaires.  Il  leur  indiqua  l’espèce  de  mouve-  ' 
ment  qu’il  leur  croyoit  plus  salutaire  ,  et  parmi 
les  exercices  militaires ,  ceux  qui  leur  étoient  I 
convenables.  Il  ne  pensoit  pas  qu’il  lui  suffît  i 
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d’avoir  appris  aux  hommes  le  moyen  de  relever 
l’esprit  dé  son  abattement  par  l’exercice  ;  il 
leur  montra  encore  à  proportionner  ce  remède 
à  la  maladie  ,  et  la  nature  de  l’un  à  ta  nature 
de  l’autre.  E>e  Sanitate  tuendâ. ,  liv.  II ,  ch.  8. 

Nous  n’entasserons  point  ici  tous  les  témoi¬ 
gnages  qui  sont  en  faveur  de  cet  ancien  méde¬ 
cin.  Il  suffit  de  dire  qu’il  paroît  avoir  fini  sa 
carrière  vers  l’an  124S  ,  avant  notre  ère  ,  âgé 
d’environ  78  ans. 

Les  temples  ou  chapelles  qui  furent  élevés 
en  l’honneur  ^Esculape  et  de  ses  fils,  sont  au 
nombre  de  soixante-trois.  Nous  ne  nous  y  arrê¬ 
terons  pas  ,  non  plus  qu’à  d’autres  faits  qui 
nous  méneroient  trop  loin.  Mais  il  est  bon  d’ob¬ 
server  que  parmi  les  premiers  temples  qui  furent 
consacrés  à  Esculape  ,  on  compte  celui  qui  fut 
bâti  dans  la  Carinthie  ,  sur  une  montagne  nom¬ 
mée"  Titané ,  par  Alexanor  ,  troisième  fils  de 
Machaon  ;  et  un  autre  dans  le  territoire  d’Ar- 
gos,  par  Sphyrus  ,  quatrième  fils  de  Machaon  : 
ce  fut  vers  l’an  1 1 79  j  avant  notre  ère ,  soixante- 
quatre  ans  après  la  mort  S  Esculape.,  leur  aïeul. 

Esculape  eut  deux  fils. 

Machaon  l’aîné,  naquit  vers  l’an  1278  y 
avant  notre  ère. 

Podalyre  ,  le  second  ,  naquit  vers  l’an  1253. 

(  Voyez  l’art,  déjà  cité,  Anciexs médecins), 
(M,  Gouein). 

ESPAGNE.  (  Climat.')  s.  f.  ^Hygiène'). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordre  II.  Terre ,  lieux. 

Section  III.  Sol. 

’U Espagne&sXnn  des  beaux  royaumes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  borné  par  les  "Pyrénées  du  côté  de  la 
France  ;  au  nord  ,  par  l’Océan  ;  du  côté  de 
l’Afrique  ,  par  la  Méditerannée;  et  par  le  Por¬ 
tugal  ,  à  l’Occident.  Il  a  environ  deux  cent- 
quarante  lieues  de  long  sur  deux  cent  de  large  , 
et  forme  une  presqu’île  située  entre  le  trente- 
sixième  degré  de.  latitude  ,  jusqu’au  quarante- 
quatrième  5  et  depuis  le  neuvième  de  longitude} 
jusqu’au  vingt-nnième. 
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■  L’air  de  ce  royaume  n’est  pas  également  sain 
dans  toutes  ses  parties  5  il  est  humide  dans  la 
Galicie ,  dans  la  Catalogne ,  et  les  autres  con- 
tre'es  qui  s’approchent  de  la  mer.  Du  côté  du 
nord,  dans  les  montagnes,  il  est  vif,  frais  ,  et 
même  froid. 

Il  pleut  rarement  dans  le  reste  du  pays  j.  et 
l’atmosphère  est  si  pur  ,  qu’on  n’y  voit  presque 
point  de  nuages.  Dans  les  mois  de  Juin  ,  Juillet 
et  Août ,  la  chah  ur  est  insupportable  de  jour , 
sur-tout  dans  l’intérieur  du  royaume  5  elle  des¬ 
sèche  ,  elle  tarit  des  ruisseaux  ,  et  même  des 
rivières.  Malgré  cela  ,  les  nuits  sont  très- 
fraîches  ,  sans  que  le  serein  soit  dangereux. 

La  glace  est  rare  et  on  ne  volt  presque  ja¬ 
mais  de  neige  en  Espagne  ,  excepté  dans  les 
montagnes.  Le  passage  subit  du  froid  au  chaud 
est  cause  que  les  semences  sont  toujours  dans 
la  terre  sans  germer.  L’agriculture  a  beaucoup 
à  gagner  en  Espagne^  ainsi  que  les  autres  ta- 
lens  qui  tiennent  à  la  liberté  et  aux  sciences 
philosophiques  ,  sontenues  par-  un  patriotisme 
éclairé.  Tout  pays  où  les, prêtres  et  les  moines 
auront  quelque  crédit  politique  prouvera  la 
foiblesse  de  son  gouvernement  ,  et  son  igno¬ 
rance  profonde.  Espa gne pwie.  foiséclairée  sur 

ses  véritables  intérêts,  sortira  de  sa  nonchalance 
naturelle  ;  elle  reprendra  les  vertus  de  ses  pères 
sans  en  conserver  les  préjugés,  et  elle  offrira 
au  monde  une  nation  où  les  savans  ,  les  culti¬ 
vateurs  et  les  artistes  seront  bientôt  naturalisés; 
mais  pour  qu’elle  s’électrise  au  point  où  elle  a 
besoin  de  l’être ,  il  faut  une  violente  commo¬ 
tion  qui  la  tire  de  sa  profonde  léthargie.  Tant 
qu’elle  proscrira  les  bons, ouvrages  de  ses  voi¬ 
sins  ;  qu’elle  conservera  son  inquisition  ,  ses 
moines,  ses  ,  prêtres,  et  que  sans  leur  permission 
elle  ne  pourra  ni  lire,  ni  écrire,  ni  penser; 
cette  nation  colossale  restera  un  peuple  de 
Tygmées..  î 

Tant  qu’un  noble  Espagnol  rougira-  avec 
fierté  de  s’instruire  ,  de  voyager  ,  de  rien  tenir 
des  autres  peuples,  il  restera  dans  l’esclavage 
et  l’ignorance  ,  qui  ne  paroissoient  pas  devoir 
être  le  partage  d’un  climat  aussi  heureux.. 

En  effet,  par- tout  la  nature  a  fait  les  pre¬ 
miers  frais  de  son  bonheur  ;,, par-tout  elle  pro¬ 
digue  en- abondance  les  plus  beaux  fruits  ,.  les' 
poires  de  toute  espèce  ,.les  pêches,  les  olives  , 
l'es  amandes  ,  les  figues  ,  les  raisins  de  Corinthe, 
bês  marrons  ,  les  citrons  ,  lés  oranges  ,  les 
pommes  de  grenaoes  ,  &c.  et  tous  ces  fruits 
sont  d’un  goût'  exquis.  Les  provinces  de  Gre- 
*ad£  êtde  Yalence  produisent  la  canne  à.  sucre.. 
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On  y  trouve  abondamment  du  vin  délicieux  j. 
du  riz  ,  de  la  soie  ,  du  safran  ,  du  miel  ,  du  sel  j. 
de  la  soude. 

U  Espagne  auroit ,  comme  autrefois  ,  plus  de 
bled  qu’il  ne  lui  en  faut ,  si  le  manque  de  fleuves,  ^ 
navigables  et  de  communications  n’étoit  un 
obstacle  au  transport  des  grains  d’une  province- 
dans  une  autre  ,.  c’est  ce  qui  fait  que  le  pays 
est  forcé  d’en  faire  venir  beaucoup  de  l’étranger,. 

Les  principales  montagnes  de  VEspagne^saxA 
les  Pyrénées  ,  la  Siéra  de  Moligna  ,  la  Siéra; 
Névada  ,  la  Siéra  Moréna  ,  qui  sépare  la-, 
Manche  de  l’Andalousie  ,  et  est  de  toutes  la 
plus  considérable.  On  y  trouve  beaucoup  d® 
bois,  et  des  mines  d’or  et  d’argent,  &c. 

On  compte  en  Espagne  deux  cent- cinquante- 
rivières  ,  dont  six  fleuves  :  savoir  ,  l’Ebre  ,  qui 
se  décharge  dans  la  Méditerannée  ;  l’Océan  re¬ 
çoit  les  cinq  autres  ,  qui  sont  le  Guadalquivir  , 
la  Guadajana ,  le  Tage,  le  Duéro  et  le  Miguo  , 
ainsi  nommé ,  à  cause  du  vermillon  qu’on  trouve 
en  abondance  dans  ses  environs. 

Quant  aux  eaux  minérales  il  est  peu  dè 
provinces  qui  n’en  fournisse  ;  il  y  en  a  de 
chaudes  dans  la  Galice  ,  à  Orense  ,  à  Lugo 
Bagnos  Galdas  de'l  Rey.  Le  Desaca  ,  dans  le 
royaume  de  Léon;  Alhaina  ,  dansi  celui  de- 
Grenade  ;  Quinto  ,  dans  l’ Aragon  ;  Mondragon,. 
dans  le  Quipuscoa  ;  Fuente  dél  Caœpo  de 
Catatrava  ,  &c.  fournissent  abondamment  des. 
eaux  très-salutaires,  et  tiès-recommandées  dans- 
beaucoup  de  maladies.. 

Les  côtes  de  VEspagne  sont  très-poisso- 
iieuses  ,  sur-tout  vers  la  Galice  et  l’Andalousie 
où  l’on  pêche  beaucoup  de  thon,  de  l’esturgeon,, 
des  lamproies  ,  de  la  sèche  ,  du  cahiau  ,  des 
anchois  ;  &c.  Mais  les  Espagnols  n’entendent; 
pas  beaucoup  l’art  de  la  pèche  ou  bien  la; 
crainte  d’ètre  enlevés  par  les  barbaresques  fait, 
qu’ils  achètent  du  poisson  salé  de  l’étranger,^ 

•  pour  plus  de  trois  millions  de  piastres,  -pae; 
année., 

Ge  royaume  n’est  pasj.Ù  Beaucoup  près,  auss® 
peuplé  qu’il  pourroit  i’êlre..  On  y  compte  en¬ 
viron  dix  à  onze  millions  d’hommes  ,  payant. 

-  à  l’état  cent  soixante-dix  millions  de  notre  mon- 
'  noie.  On  est  étonné  d’ün  si  petit  dénombre¬ 
ment  ;  lorsqu’on  le  compare  à  ce  qu’il  étoit  sous» 
les  Proniains.,  on  voit  qtie  les  causes  de  là  dépo- 
;  piilàtion  de  ce  pays,  sont  dues  principalement 
à  i’exçul^oii  des  Maures  en  1.609^ à.  la  quath- 
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tité  de  moinês  ,  de  prêtres  et  de  reîîgîeusé's  , 
qu’ou  fait  mouler  à  près  de  deux  cent  mille  in¬ 
dividus  ;  à  l’inquisition  ,  qui  étouffe  la  liberté 
d’agir  et  de  penser  ,  de  développer  des  vues 
utiles  aux  hommes^  Les  deux  véroles  qui  ont 
miné  insensiblement  tout  le  pays  ;  les  impôts 
indirects,  qui  sont  excessifs  ;  le  régime  diété¬ 
tique  ,  qui  est  fort  mal  sain  (  en  effet  ,  les  Es¬ 
pagnols  font  excès  des  épiceries  ,  des  liqueurs 
spiritueuses,  et  de  leurs  vins,  qui.  sont  très- 
eliauds  et  très  brûlans)  les  fortes  transpirations 
causées  par  les  cbalears  du  climat  ;  la  grande 
variation  qu’il  y  a  entre  les  jours  et  les  nuits  y 
les  vents  chauds  et  les  vents  froids  ;  l’émigra¬ 
tion  des  Espagnols  dans  leurs  colonies  ;  l’avi¬ 
dité  qu’ils  ont  de  sacrifier  à  la  recherche  de 
l’orunefoule  deleurs  sujetsjje  luxe  énorme  d’une 
certaine  classe,  la  misère  profonde  l’autre;  et  la 
mauvaise  administration  :  en  voilà  bien  assez 
pour  rendre  raison  de  la  dégradation  et  de  la 
dépopulation  de  l'Espagne. 

On  peut  dire  qu’en  général  l'Espagnol  a  une 
Bonne  constitution  physique  ,  qu’il  est  sobre  , 
bon  soldat, sujet  fidèle,  ferme  dans  ses  résolu¬ 
tions  ,  et  patient  dans  le  malheur  ;  il  a  l’èsprîr 
pénétrant ,  profond,  souvent  exalté;  mais  il  èst 
indolent  ,.paresseux  ,  malpropre  ,  et  met  plus 
de  courage  à  supporter  la  pauvreté  ,  qu’à  se 
mettre  au-dessus  d’elle  par  son- travail ,  ce  qu^pn 
peut  attribuer  en  partie  à  la  chaleur  du  climat , 
et,  d’tin  autre  côté  ,  aux  causes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ;;  c’est  pourquoi,  à  quelques  sa- 
vans  et  à  quelques  peintres  près  ,  on  cherche-' 
rûit  en  vain  en  Espagne  des  Physiciens  ,  des 
Mathématiciens  ,  dés  Naturalistes  ,  des  Chÿ- 
mistesj  de  grands  Artistes,,  et  encore  moThs 
des  Philosophes.  Cependant,  on  peut  dire  qu’on 
commence  à  y  secouer  quelques  .piéjugés  ,  et  à 
y.  encourager  l’agriculture  ,  les  manufactures-, 
les  sciences  physiques- et  l’histpire  naturelle. 

(  M.  Macquart  )■. 

ESPECES  ,  ou  classes  générales  de  médi- 
èamens  pris  des  végétaiioc 

On  connoit  les  distributions  générales 
que  font  tant  d’auteurs  de  matière  médicale  , 
des  plantes  qu’ils  classent  suivant  leurs  ver¬ 
tus  astringentes-  ,  stimulantes  ,  émollientes' , 
&c.  On  ne  doit  point  se  dissimuler  aussi 
combien  il  règne  peu  de  précision,  sur  cet' 
objet  ,  et  à  quelles  grandes  erreurs  on  s’ex-,- 
pose  lorsquion  se  conduit  d’après  lés  indications 
les  plus  vagues  ,  et  souvent  d'après  des  idées' 
hypotétiques  pour  classer  ainsi  les  végétaux.  Il 
étoit  réservé  nu  restaurateur  de  la  botanique  , 
au  célèbre  Linné  de  faire  disparoître  l’obscu¬ 
rité  profonde  qui  régne  sur  cet  objet  dans  les 
JuUciirs  anciens  ainsi  que  dans  presqiie.  tous 
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'  les  'modernes  ,  d’expliquer  de  la  mànlère  la 
plus  simple  les  vertus  des  médicamens  ,  de 
proscrire  les  termes  vagues  ou  superflus  qui  les- 
désignent ,  et  de  faire  connoître  leur  action  par 
leurs  qualités  sensibles.  C’est  ainsi  qu’il  importe 
de  procéder  ,  si  on  veut  se  faire  une  idée  juste 
des  changemens  que  les  remèdes  opèrent  sur 
le  corps  vivant ,  et  des’  fondemeris  solides  sur. 
lesquels  portent  leurs  vertus  :  c’est  sur-tout  sur 
;  leur  saveur  et  leur  odeur  qu’il  convient  de  se 
;  diriger  ,  puisqu’elles  dénotent  leurs  principes- 
constitutifs.  Je  diviserai  donc  les  végétaux  mé' 
dicamentfux  en  aqueux  ,  secs  ,, visqueux,  salés, 
acides,  stiptiques ,  doux, .gras,  amers,  âcres- 
et  ‘nauséabonds;-  les  saveurs  intermédiaires  ré¬ 
sultent  ainsi  de  la  combinaison  de  ces  principes» 

i  i®.  hes  médicamens  ou  alimens  dits  arpieux- 
sont  ceux  qui  sont  insipides  ,  et  qui  contiennent 
en  grande  proportion  des  fluides  aqueux  ;  telles 
.i  sont  les  plantes  potagères  ,  les  épinards  ,  les- 
:  asperges  ,  la  laitue  ,  le  pourpier  ,  la  bourrache, 
&c.  les  racines  de  .dent  de  lion  ,  de  scorson- 
i  nère  ,  de  bardanne  ,  &c.'  les  bulbes  ,  comme- 
;  les.  raves.,  les  clio'ux  ,  &c.  Toutes  ces  substances 
;  contuses  et  exprimées  ,  fournissent  beaucoup  de* 
I  syc,  et  peu  de  matière  solide  ;  elles,  agissent  en- 
I  humectant  les  solides  et  en  les  relâchant  ;  mais- 
‘  leur  abùs  put  aussi  affoiblir  et  causer  des» 
’  maladies  ;  leur  usage  dirigé  avec  intelligence- 
'  est  un  puissant  secours  contre  une  foule  d’af— 
,  factions  nerveuses  ,  ou  d’autres,  maladies  où  ih 
faut  tempérer  ou  calmer..  . 

!  ,2°;  Les  médicamens  secs  srmt  Ses  corps  in^ 

*  sipides  qui  semblent  destitués  d’une  humeur 
.  propre  ,  et  qui  s’imbibent  de  sucs  superflus  et' 
stagnans  dans  les  parties-  où  on  les  applique»- 
Dè  çe  nombre  sont  certaines  écorces  ,  les  se¬ 
mences  de  Lycopode  ,  les  herbes-  capillaires,  les» 
.  plantes  désignées  par  les  noms  latins  Gnapha- 
linm  ,  Stœclias  ,  &C.  Ces  végétaux  agissent  sur.' 
.  les  fibres  musculaires  en  les  desséchant  et  en- 
i  augmentant  par  -  là  leurs  forces  toniques  ;  ils- 
agissent  aussi  sur  les  fluides  en  se  pénétrant  de- 
leurs- principes  aqueux  :  c’est  ainsi  que  la  pous— 
;■  sière  du  Lycoperdum  s’emploie  pour  arrêter  les» 
■  hémorrhagies  ,  et  que  certainès  écorces  en  pou— 
:  dre, répandues  sur  des  ulcères  ou  dès  fonticules- 
qui  coùlént  beaucoup  ,  se  pénètrent  des  parties- 
;  les  plus  liquides.. 

3°.  Les  -végétaux  -visqueux  se  résolvent  ertJ 
'  mucilage  et  en  matière  gélatineuse. presqu’insi— 
pide  :  telles  sont  la  gomme  arabique  ,  celle  de- 
»  cerisier  ,  celle ■  d’adragan t ,  la  mauve,  i’athæa,, 

:  la  pariétaire ,  le  tussilage  ,  lés  jujubes  ,  Sec.  Cea; 
i  substances  agissent  sur  lea  solides  trop  tendu»- 
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en  les  lubrefîant  et  en  les  rendant  plus  souples  ; 
elles  agissent  aussi  sur  les  fluides  âcres  ,  en  les 
enveloppant ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  leur  muci¬ 
lage  ;  ce  qui  les  rend  très-efficaces  contre  la 
colique  et  la  dyssenterie.  Quel  soulagement 
n’éprouvent  pas  souvent  ceux  qui  ont  des  stran- 
guries  en  leur  faisant  prendre  une  infusion  de 
racine  d’althæa. 

4°.  Les  végétaux  salés  se  combinent  souvent 
avec  ceux  qui  sont  purement  acqneux  5  mêlés 
avec  les  huileux  ,  ils  forment  une  sorte  de  savon. 
Les  végétaux  salés  sont  en  petit  nombre  ,  comme 
le  kali  ,  le  fenouil  marin  ,  le  pourpier  de  mer, 
&c.  Ils  agissent  sur  les  solides  en  les  stimulant 
et  en  excitant  les  excrétions.  S’ils  pénètrent  en 
trop  grande  quantité  dans  lés  fluides  ,  ils  les 
rendent  âcres  ,  ou  peuvent  même  porter  le  sang 
dans  un  état  de  dissolution  ,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  scorbut  de  mer.  On  sait  que  les  subs¬ 
tances  salées  excitent  puissamment  à  l’acte  véné¬ 
rien.  Leur  usage  demande  en  général  de  la  mo¬ 
dération  et  de  la  prudence. 

5®.  Les  acides  ;  on  peut  citer  pour  exemple 
le  berberis  ,  la  groseille  ,  le  citron  ,  le  tamarin, 
les  cerises  ,  les  oseilles  ,  &c.  Les  acides  agis¬ 
sent  sur  les  solides  en  diminuant  l’embonpoint, 
et  c’est  un  secret  qui  est  connu  des  jeunes  per¬ 
sonnes  qui  veulent  conserver  une  taille  élégante. 
On  a  vu  un  général  d’armée  qui  étoit  très-gras, 
réduit  à  un  amaigrissement  extrême  par  un 
grand  usage  du  vinaigre.  Les  acides  agissent 
aussi  sur  les  fluides  en  arrêtant  leur  dégénéra¬ 
tion  putride  ;  ils  sont  aussi  très-utiles  dans  les 
fièvres  accompagnées  d’nne  grande  ardeur  et 
d’une  soif  extrême. 

6”.  Les  stiptiques  ou  astringens  se  tirent 
des  fruits  qjii  ne  sont  point  encore  parvenus  à 
leur  état  de  maturité  ,  du  cachou  ,  de  la  his¬ 
torié  ,  du  sumac  ,  du  chêne  ,  des  balaustes  ,  de 
la  rose  rouge  ,  du  coing  ,  &c.  Leur  nom  même 
indique  leur  effet  sur  les  solides.  Il  n’est  pas 
aussi  clair  qu’ils  agissent  sur  le  sang  et  les  autres 
fluides  ,  en  les  épaississant ,  comme  le  préten¬ 
dent  quelques  auteurs. 

7°.  Les  corps  doux.  Plusieurs  substances 
prises  du  règne  végétal  en  donnent  des  exemples; 
de  ce  nombre  sont  le  sucre ,  le  miel ,  la  manne , 
la  réglisse  ,  les  dates  ,  le  raisin  sec,  les  figues  , 
&c.  Le  long  usage  des  corps  sucrés  rend  sen¬ 
siblement  les  chairs  plus  molles  et  plus  lâches; 
delà  vient  le  grand  avantage  qu’on  en  retire 
dans  la  vieillesse.  C’est-là  la  matière  nourris- 
eante  par  excellence. 
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8°.  Les  corps  gras.  Un  principe  huileux  ^ 
doux  et  presqu’insipide  ,  entre  dans  leur  com¬ 
position  ,  et  ce  principe  combiné  avec  un  muci¬ 
lage  ,  forme  une  sorte  de  lait  artificiel  ;  c’est 
ce  qu’on  voit  dans  ce  qu’on  appelle  semences 
émulsives.  Mais  si  celte  huile  vient  à  rancir  , 
elle  contracte  une  certaine  âcreté  et  de  l’amer¬ 
tume  ,  et  prend  une  couleur  jaune.  Les  corps 
gras  agissent  à  titre  d’émolliens  sur  les  solides, 
ils  calment  les  spasmes  dàns  des  douleurs  de 
colique  ,  et^  adoucissent  la  toux.  L’usage  habi¬ 
tuel  des  corps  gras  est  trop  relâchant ,  et  aussi 
voit-on  que  les  moines  Italiens  et  Espagnols  , 
par  l’usage  des  alimens  préparés  avec  l’huile 
sont  très-sujets  aux  hernies.  On  voit  un  effet 
heureux  des  corps  huileux  et  gras  dans  le 
cas  d’empoisonnement ,  ou  d’une  substance  cor¬ 
rosive  prise  en  boisson  ,  car  alors  ils  servent  à 
envelopper  pour  ainsi  les  fluides  deletéres  ,  et  à 
prévenir  leurs  effets  funestes  sur  les  premières 
voies.  Ils  sont  propres  aussi  dans  le  cas  de 
constipation  de  lâcher  le  ventre. 

90.  Les  amers.  Cette  classe  comjjrend  des 
végétaux  nombreux  ,  comme  la  coloquinte  , 
l’aloës  ,  la  myrrhe  ,  la  gentiane ,  la  centaurée, 
l’absinthe  ,  le  quinquina  ,  la  rhubarbe  ,  la  ca- 
momile  ,  &c.  Ils  augmentent  l’appétit ,  ils  faci¬ 
litent  la  digestion  ,  et  ils  donnent  un  nouveau 
degré  d’énergie  aux  forces  vitales  ;  delà  vient 
qu’on  les  emploie  avec  tant  de  succès  contre^ 
la  cachexie ,  les  pâles  couleurs  ,  &c.  On  en 
retire  aussi  un  grand  avantage  dans"  les  affecr 
lions  arthritiques  ,  hypocondriaques  et  calcu- 
leuses  par  leurs  effets  immédiats  sur  l’acide 
prédominant  de  l’estomac  ,  et  sur  le  ton  de  ce 
viscère.  Ils  sont  aussi  depuissans  antiseptiques. 

10°.  Les  substances  âcres.  On  appelle  de  ce 
nom  les  végétaux  qui  exercent  une  action  plus 
ou  moins  vive  sur  les  fibres  ,  ou  plutôt  une 
sorte  de  corrosion.  On  peut  citer  pour  exemple 
la  pyrethère  ,  l’euphorbe  ,  la  persicaire  ,  les 
renoncules ,  le  poivre  ,  la  zedoaire  ,  le  gingem¬ 
bre  ,  l’angélique  ,  la  rue  ,  l’ail ,  l’oignon  ,  la 
semence  de  senevé  ,  la  roquette  ,  &c.  Toutes 
ces  substances  prises  à  l’intérieur  ,  irritent  , 
échauffent  ;  et  appliquées  en  topique  ,  elles 
exercent  des  effets  épispastiques.  Delà  vient 
le  grand  avantage  qu’on  en  retire  pour  exciter 
une  révulsion  ,  et  pour  attirer  au-dehors  une 
affection  cutanée  ,  rentrée.  Leur  administration 
à  l’intérieur,  dirigée  avec  intelligence  ,  ranime 
les  secrétions  ,  et  peut  exciter  la  sueur.  On 
sait  combien  est  efficace  contre  l’asthme  ou 
l’hydropisie  de  poitrine  l’oximel  scillitique. 

11®.  Les  mêdicamens  nauséabonds.  Cette 
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propriété  consiste  dans  une  certaine  répugnance 
ou  difficulté  de  transmission  de  ces  substances 
par  le  pharinx  et  l’œsophage  ,  et  dans  une  pro¬ 
pension  marquée  à  les  rejeter  quand  on  les  a 
prises.  On  peut  citer  des  exemples  de  ce  genre 
dans  certains  pnrgatifs ,  comme  la  valériane  , 
la  douce-amère  ,  l’asarum  ,  la  gratiole  ,  &c. 
Lorsqu’on  est  parvenu  à  les  prendre  après  les 
avoir  bien  fait  délayer  dans  du  liquide  ,  ils  sont 
propres  à  exciter  des  évacations  ,  et  c’est  aussi 
dans  cette  classe  qu’on  trouve  des  sudorifiques, 
des  diaphorétiqiies ,  des  diurétiques  ,  &c.  S’ils 
sont  pris  en  trop  grande  quantité  ,  et  que  la 
nature  ne  parvienne  pas  à  les  expulser  ,  ils 
paroissent  agir  à  l’intérieur  comme  des  subs¬ 
tances  vénéneuses. 

On  voit  par  ce  léger  essai  comment  les  végé¬ 
taux  peuvent  être  rangés  suivant  des  classifica¬ 
tions ,  générales  ,  d’après' des  principes  que  nos 
sens  y  découvrent ,  et  qui  tiennent  à  leur  com¬ 
position  intime.  Combien  une  pareille  méthode 
est  plus  exacte  que  ces  distributions  arbitaires 
qui  dépendent  de  certaines  vertus  fictives  ou 
supposées  ,  ou  qui  sont  fondées  sur  des  obser¬ 
vations  incomplettes  ou  mal  interprétées  comme 
celles  dont  foisonnent  en  général  les  onvrages  de 
matière  médicale.  Il  est  tems  que  la  médecine, 
en  se  plaçant  au  rang  des  autres  sciences  natu¬ 
relles  ,  n’admette  pour  se  rendre  raison  des 
moyens  qu’elle  emploie  que  ce  que  les  sens 
peuvent  découvrir  ,  et  qu’elle  n’avoue  absolu¬ 
ment  que  ce  qui  est  le  produit  d’une  observa- 
-tion  rigoureuse  ,  et  d’une  expérience  éclairée. 

(  M.  Pinel  ) 

ESPHLASiS  ,  (  d^sr^xîiofitai). 

C’est  l’enfoncement  d’une  partie  à  l’occasion 
de  quelqueimpression  externe  violente.  Medium 
(os)  desidet ,  dit  Celse ,  et  intro  deprimitur^ 
le  milieu  de  l’os  s’affaisse  et  rentre  en  dedans. 

(  M.  Mahon  ), 

ESPIRA.  (  Eaux  miner,  ) 

C’est  un  village  du  Roussillon ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Vinca  ,  à  deux  et  demie  de  Prade, 
et  à  huit  de  Perpignan.  On  trouve  tout  à 
côté  une  source  minérale  froide  ,  qu’on  croit 
ferrugineuse.  (  M.  Macquart). 

ESPRIT  VOLATIL  ammoniacal  huileux , 
Esprit  Volatil  ammoniacal  aromatique. 

Ces  deux  dénomiitations paroissent  indiquer  le 
même  produit  de  la  distillation  ;  car  quoiqu’on 
puisse  à  la  rigueur  faire  une  distinction  entre 
les  deux  produits  qu’elles  servent  à  désigner, 
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puisqu’on  peut  supposer  que  dans  l’un  l’am¬ 
moniaque  est  combiné  avec  un  spiritueux  ,  et 
avec  une  ou  plusieurs  huiles  essentielles  et  que 
dans  l’autre  l’ammoniaque  est  combiné  avec 
un  spiritueux  et  simplement  avec  l’esprit  recteur 
d’une  ou  de  plusieurs  plantes,  cependant  comme 
il  est  très-difficile  d’obtenir  separél’espritrecteur 
d’une  substance  végétale  d’avec  son  huile  es¬ 
sentielle  ,  et  que  le  même  procédé  de  la  distil¬ 
lation  fait  monter  l’un  et  l’autre  ,  il  semble  que 
les  deux  dénominations  déjà  rapportées  indiquent 
le  même  composé.  Mais  dans  l’analyse  que  je 
vais  faire  du  procédé  ,  on  va  voir,  qu’on  peut 
obtenir  séparément  ce  qu’on  appelle  en  méde¬ 
cine  ,  sel  volatil  aromatique  de  celui  qui  porte 
le  nom  de  sel  volatil  ammoniacal  aromatique 
huileux. 

Les  procédés  qu’on  suit  pour  obtenir  l’Esprit 
Volatil  ammoniacal  aromatique  ,  admettent 
quelques  variétés  suivant  l’admission  arbitraire, 
ou  l’exclusion  de  quelqu’une  des  plantes  aroma¬ 
tiques  qui  servent  à  le  former;  en  voici  une 
formule  qui  n’est  pas  des  moins  compliquée 
et  qui  est  prise  du  Codex  de  Paris. 

Prenez  écorce  extérieure  d’orange  et  de  citron, 
de  chaque  six  gros  ;  de  vanille  et  de  macis  . 
de  chaque  deux  gros  ;  canelle  un  gros  ,  gérofle 
un  demi-gros  ;  sel  ammoniac  ,  quatre  onces. 
Après  avoir  incisé  ou  concassé  les  substances 
qui  doivent  l’être  ,  on  met  le  tout  dans  une 
retorte  de  verre  ,  et  on  y  verse  de  l’eau  simple 
de  canelle  et  d’esprit  de  vin  rectifié  de  chaque 
quatre  onces.  On  fait  digérer  le  tout  pendant 
quelques  jours  dans  un  vaisseau  bien  fermé  ;  on 
l’agite  de  tems  en  tems,  et  après  y  avoir  ajouté 
quatre  onces  de  sel  de  tartre  on  procède  à  la 
distillation. 

Dans  ce  procédé  le  muriate  ammoniacal 
est  décomposé  par  l’alkali  de  potasse  et  l’am¬ 
moniaque  se  dégagé  ;  une  partie  passe  à  l’état 
concret  et  une  autre  portion  se  combine  avec 
les  huiles  essentielles  que  fournissentlessubstan- 
ces  aromatiques  de  cette  composition  ;  il.  se 
forme  donc  une  espèce  de  savon  ammoniacal 
ui  est  tenu  en  dissolution  par  l’esprit  de  vin. 
’où  il  suit  que  l’esprit  volatil  aromatique 
huileux  est  une  vraie  dissolution  par  l’esprif  de 
vin  d’un  savon  à  base  d’alkali  volatil  et  de 
diverses  huiles  essentielles.  Pour  que  cette 
opération  soit  bien  faite  ,  il  faut  la  faire  dans 
une  cornue  de  verre  et  au  bain  marié  ;  il  faut 
en  outre  se  servir  pour  récipient  d’une  allonge 
de  verre  et  d’un  ballon  ;  il  s’attachera  à  l’allonge 
un  sel  volatil,  concret,  qu’on  employé  quelque¬ 
fois  en  médecine  ,  sojis  le  nom  de  sel  volatil 
aromaticjue.  Dans  les  vaisseaux  où  on  garde 
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l’esprit  volatil  aromatique  ,  il  se  forme  une  cris¬ 
tallisation  d’ammoniaque  ou  alkali  volatil  com¬ 
posé  ,  et  ce  sel  est  le  même  que  celui  qui  s’est 
sublimé  dans  l’allonge,  pendant  l’opération;  on 
employé  l’un  et  l’autre  en  médecine  aux  mêmes 
usages. 

Quand  l’esprit  volatil  aromatique  huileux 
est  récent  ,  il  est  blanc  et  transparent  ;  mais 
quand  il  est  conservé  long-tems  ,  après  avoir 
pris  peu  à  peu  une  couleur  ambrée,  il  passe  au 
rouge  foncé  à  raison  de  sa  vétusté  ;  il  n’en  est 
pas  plus  mauvais  dans  ce  dernier  cas- 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit;,  que  quoi¬ 
qu’on  mette  une  distinction  dans  les  produits 
d.e  la  distillation  entre  ce  qu’on  appelle  esprit 
volatil  ammoniacal  aromatique  ,  et  esprit  volatil 
aromatique  huileux,  parce' qu’on  obtient  ces 
deux  produits  séparés  ,  cette  distinction  est  à  la 
rigueur ,  peu  fondée  puisque  rien  ne  prouve 
que  le  sel  qu’on  obtient  dans  l’allonge  qui  fait 
artie  du  récipient ,  ne  contienne  une  partie  des 
uiles  essentielles  qui  se  sont  élevées  pendant 
la  distillation  et  que  rien  n’empêche  par  con¬ 
séquent  que  ce  sel  ne  puisse  être  appelle  esprit 
volatil  aromatique  huileux  ;  les  deux  dénomi¬ 
nations  qui  sont  à  la  tête  de  cet  article  ,  ne 
paroissent  point  donc  devoir  être  réellement 
séparées;  on  pourroit  leur  joindre  une  troisième, 
qui  est  connue  sous  le  nom  d’esprit  volatil  aro¬ 
matique  de  Sylvius  dont  je  parlerai  ci-après. 

Le  procédé  qui  a  été  décrit  ci-dessus  pour 
obtenir  l’esprit  volatil  ammoniacal  aromatique, 
porte  un  peu  trop  l’empreinte  des  fatras  de  l’an¬ 
cienne  Pharmacie,  et  il  est  à  désirer  qu’on  le 
simplifie ,  c’est-à-dire  qu’on  divise  l’opération 
pour  obtenir  séparémentdes  produits  qui  peuvent 
avoir  chacun  leur  usage-particulier.  C’est  là  la 
méthode  qu’ont  suivie  les  médecins  qui  ont  ré¬ 
formé  la  Pharmacopée  de  Genève  en  i  780. 
Ils  obtiennent  par  une  première  opération  l’am¬ 
moniaque  ou  esprit  volatil  caustique.  Par  une 
seconde  l’ammoniaque  combiné  avec  l’esprit  de 
vin  ,  et  par  une  troisième  ,  l’esprit  volatil  am¬ 
moniacal  aromatique  huileux.  Le  procédé  est 
par  là  bien  mieux  entendu  et  bien  plus  conforme 
aux  principes  d’une  saine  Pharmacie  ,  qu’un  en¬ 
tassement  confus  et  sans  mclhode  qui  ne  permet 
jamais  d’apprécier  avec  justesse  les  divers 
produits. 

Pour  obtenir  d’abord  l’ammoniaque  ou  l’esprit 
volatil  caustique ,  on  prend  une  livre  de  chaux 
vive  ,  demi  livre-  de  muriate  ammoniacal 
et  autant  d’eau  de  fontaine.  On  met  d’abord 
Peau  dans  un  vaisseau  de  fer  ou  de  poterie  ; 
an  y  ajoute  la  chaux  vivo  réduite  en  poudre 
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et  on  lient  le  vaisseau  couvert  pendant  vhrgt- 
quatre  heures  jusqu’à  ce  que  la  chaux  soit 
réduite  en  poussière  très-fine  ;  on  met  le  tout 
dans  une  cornue  de  verre  et  on  y  surajoute 
l’ammoniaque  muriatique,  après  l’avoir,  bien 
pilé  On  ferme  fa  en  l’embouchure  de  la  cornue 
et  on  agite  pour  rendre  le  mélange  plus  parfait j 
enfin  on  distille  à  un  feu  très  doux,  ayant  soin 
de  rafraichir  le  récipient  pendant  toute  l’opé¬ 
ration.  Il  faut  bien  luîer  les  vaisseaux  pour 
prévenir  la  dissipation  de  l’ammoniaque  qui  s@ 
dégage. 

Pour  obtenir  par  une  seconde  opération  ,  ce 
qu’on  appelle  ammoniaque  dulcifié  ou  l’am¬ 
moniaque  combiné  avec  un  spiritueux  ,  on  prend 
quatre  oncés  du  produit  de  la  distillation  qui 
vient  d’être  décrite,  et  demie  livre  d’esprit  de 
vin  rectifié  ;  on  mêle  le  tout. 

Enfin  par  une  troisième  o]>ératI<5n  ,  on  prend 
une  livre  d’ammoniaque  dulcifié  et  deux  gros 
d’huile  essentielle  du  poivre  de  la  Jamaïque  ; 
on  mêle  le  tout  et  on  a  d’une  manière  très- 
simple  ,  l’esprit  volatil  ammoniacal  aromatique 
liuileux. 

Par  cette  série  d’opérations,  ou  voit  très- 
clairement  la  marche  de  l’opération  et  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  la  nature  des  produits 
qu’on  obtient.  Je  dois  faire  remarquer  qu’on  se 
borne  dans  ce  cas  à  faire  entrer  dans  le  composé 
la  seule  huile  essentielle  qu’on  retire  du  poivre 
de  la  Jamaïque  au  lieu  dès  six  huiles  essenti¬ 
elles  ,  de  citron  ,  d’orange  ,  de  vanille  ,  de 
macis  ,  de  canelle  et  de  gérofle  que  propose 
le  codex  de  Paris.  Je  dois  ajouter  que  les  mé¬ 
decins  de  Genève  en  choisissant  l’huile  essen¬ 
tielle  du  poivre  de  la  Jamaïque  paroissent  avoir 
suivi  en  cela  les  Pharmacopées  Angloises  (jui 
préfèrent  toujours  de  faire  entrer  dans  leur 
commerce  les  productions  de  leur  sol  ou  de 
leurs  colonies ,  à  l’exclusion  des  végétaux 
exotiques  que  vendent  i.es  autres  nations  ;  et 
en  effet  pour  faire  l’esprit  volatil  aromatique 
huileux  ,  il  suffit  de  combiner  une  huile  es¬ 
sentielle  quelconque  avec  l’ammoniaque  dulcifié, 
et  des  lors  il  est  indifferent  de  prendre  celle  du 
poivre  de  la  Jamaïque;  on  ne  peut  même  qu’ap¬ 
plaudir  à  cette  attention  qu’ont  les  Anglois  de 
mettre  toujours  autant  qu’ils  peuvent  dans  leur 
commerce  leurs  productions  propres  lorsquel- 
les  j)euveul  remplir  les  mêmes  vues  que  celles 
de  l’étranger.  Combien  il  seroit  à  désirer  que 
le  même  esprit  public  s’introduisit  parmi  les 
pharmaciensFrançois,  et  qu’au  lieu  de  conserver 
la  barbarie  et  la  grossière  complication  drs 
anciennes  formules  qui  devroient  maintenant 
tombi-.r 
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omber  en  des  suèude,  on  cherchât  à  réunir 
e  double  avantage  de  simplifier  les  procédés, 
et  de  n’admettre  autant  qu’il  seroit  possible 
que  des'  substances  qui  viennent  dans  nos  pos¬ 
sessions  de  l’inde  ou  de  l’Amérique.  Combien 
avec  des  lumières  en  histoire  naturelle  et  en 
chimie,  on  pourvoit  ainsi  donner  de  l’activité 
à  notre  commerce  et  prévenir  une  exportation 
inutile  du  numéraire  chez  les  nations  étrangères. 
On  a  déjà  transplanté  dans  nos  colonies  d’A¬ 
mérique  plusieurs  épiceriesdes  Indes  qui  peuvent 
parfaitement  remplir  les  mêmes  vues  que  celles 
que  nous  achetons  des  Hollandois  ou  des  autres 
nations  et  combien  les  Pharmaciens  ne  devroient- 
ils  point  sacrifier  l’ancienne  routine  à  leur 

Espiî-It  volatil  ammoniacal  aroinatiqucn 
{  Voyez  l’article  précédent  ). 

Esphit  volatil  aromatique  de  Silvius. 

On  se  sert  quelquefois  dans  les  procédés  qui 
■viennent  d’être  décrits,  de  la  chaux  vive  ,  pour 
décomposer  l’ammoniaquemuriatique  et  d’autre¬ 
fois  de  la  potasse  ;  dans  ce  dernier  cas_,  Syivius 
traita  le  résidu  de  l’opération  en  le  faisant  dis¬ 
soudre  dans  l’eau  chaude  ;  il  filtra  la  liqueur  , 
là  fît  corporer  et  obtient  ce  qu’on  appella  alors 
selfébrifuge  de  Syivius  qui  n’est  que  le  miiriate 
de  potasse.  Mais  on  voit  combien  est  frivole 
la  disiinetion  qu’on  fait  énîre  l’esprit  volatil 
aromatique  de  Syivius  ,  et  P  esprit  volatil  aro¬ 
matique  huileux.  (  M.  Pinel  ). 

ESPRITS.,  (Ma/.  Méd.-) 

Les  chimistes  ayant  nommé  autrefois  esprits 
tous  les  produits  liquides  volatils  et  odorans , 
qu’ils  obtenoient  dans  leurs  analyses  ,  ce  nom  a 
été  donné  aux  mêmes  produits  employés  comme 
médicamens.;  la  plupart  de  ces  noms  devroient 
être  aujourd’hui  abandonnés  ,  comme  on  le 
verra  dans  tous  les  articles  suivans. 

(M.  FoURCROYlt. 

Esprit  acide,  (^Mat.  Méd.') 

C’est  ainsi  qu’on  nommoit  les  acides  vola¬ 
tils  ,  et  quelquefois  les  acides  affoiblis.  (  Voyez 
les  mots  Esprit  de  nitre,  Estrit  de  sel ,  Esprit 
de  vitriol).  (  M.  FoCrcroy). 

Esprit  alcalin , 

On  nommoit  ainsi  l’ammoniaque  pur  ,  ou 
l’alcali  volatil  caustique  ,  Palcali  volatil  fluor, 
Médecine.  Tome  VI’ 
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obtenu  de  la  distillation  du  muriate  d’ammo¬ 
niaque  avec  la  chaux.  (  Voyez  Ammoniaque). 

(M.  Fourcroy). 

Esprit  ardent. 

C’est  un  des  noms  de  l’alcool.  (  Voyez  ce 
mot.  (M.  Fourcroy). 

Esprit  de  Mendererus.  (  Synonyme  actuel  et 
premier  nom  de  l’aoaîite  d’ammoniaque). 

(M.  Fourcroy). 

Esprit  de  nitre  fumant. 

On  désignoit  autrefois  ,  sous  ce  nom  ,  l’acide 
nitrique  mêlé  d’acide  nitreux  que  fournit  le 
nitre  décomposé  par  l’acide  sulfurique.  (  Voyez 
Kc\v>-e.  nitrique.  (  M.  Fourcroy). 

Esprit  de  nitre  dulcifié. 

On  nomme  ainsi ,  en  pharmacie ,  l’union  de 
l’acide  nitrique  avec  l’alcool  ;  on  s’en  sert  peu 
en  médecine.  (  Voyez  les  mots  Aciue  nitrique. 
Alcool,  Ether  : -z'Ojyez  sur-tout  ces  mots  dans 
le  Dictionnairede  Chimie.  (  M.  Fourcroy  ). 

Esprit  de  sel. 

C’est  l’ancien  nom  que  l’on  donnoit  à  l’acide 
muriatique  fumant.  {Voyez  ce  mot). 

(M.  F0URCE.0Y). 

Esprit  de  sel  dulcifié. 

La  combinaison  de  l’acide  muriatique  et  de 
l’alcool  ,  quoique  ne  fournissant  point  d’éther  , 
est  susceptible  d’affoiblir  et  d’adoucir  l’acide  5 
c’est  cette. combinaison  qu’en  nommoit  autre¬ 
fois  esprit  de  sel  dulcifié  ,  et  qu’ou  doit  désigner 
aujourd’hui  par  le  nom  d’alcool  muriatique.  On 
employé  quelquefois  ce  composé  comme  apé¬ 
ritif,  diurétique  ,  cordial  ,  antiseptique  ,  &c. 
{Voyez  les  articles  Alcool,  et  Alcool  mu¬ 
riatique  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

(M.  Fourcroy). 

Esprit  de  soufre.  {  Mat.  Med.  ) 

On  préparoit  autrefois  l’acide  sulfureux  ,  en 
brûlant  du  soufre  en  poudre  sous  une  cloche  de 
verre  ,  qu’on  imprégnoit  d’une  petite  quantité 
d’eau  ;  ôn  nommoit  alors  cet  acide  Esprit  de 
soufre  parla  cloche,  spiritussulfuris  per  campa- 
nam.  On  sait  depuis  long-tems  que  cette  mé¬ 
thode  est  ridicule  ,  qu’elle  ne  sert  qu’à  renché» 
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Tir  singulièrement  l’acide  sulfureux  ,  et  ou  l’ob¬ 
tient  par  des  procédés  beaucoup  plus  simples. 

(  Voyez  ,  pour  ses  procédés  ,  l’usage  et  les  pro¬ 
priétés  de  cet  acide  ,  l’article  Acibe  sulfureux'), 

(  M.  Fouucrot). 

EsruiT  de  Vénus  {_Mai.  Méd.). 

Lorsqu’on  distille  le  verdet  ou  l’acétite  de 
ciiipe  cristallisé,  on  obtient  d’abord  de  l’acide 
acétique  ou  du  vinaigre  radical  ,  qui  emporte 
avec  lui  un  peu  d’acide  de  cuivre  ,  et  qui  est 
coloré  en  verd  ;  c’est  ce  qu’on  nommoit  autre¬ 
fois  esprit  de  Vénus  :  ce  produit  est  dangereux , 
en  raison  du  éuivre  qu’il  contient.  On  ne  doit 
l’rmpkjyer  que  ^rectifié  ;  au  reste  ,  les  cas  où 
l’on  prescrit  l’acide  acétique  à  l’intérieur  sont 
très-rares  ;  on  ne  s’en  sert  guères  que  comme 
(l’un  stimulant  d’un  excitant  extérieur.  (  Voyez 
Acide  acétique ,  ou  vinaigre  radical  ;  'Voyez 
aussi  le  Dictionnaire  de  Cbimie  et  de  Pharma¬ 
cie.  (M.  Fourckov). 

Esprit  de  vin  ,  (  Mat.  Méd.  ). 

C’est  le  nom  qu’on  donnoit  autrefois  en 
chimie  ,  et  qu’on  donne  encore  aujourd’iiui  dans 
la  plupart  des  ouvrages  de  matière  médicale  ét 
de  pharmacie,  à  l’alcool.  (  Voyez  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  de  Médecine  et  dans  celai  de 
Chymie.  (  M.  Fourcroy). 

Esprit  de  vinaigre. 

Synonyme  de  vinaigre  radical  ou  acide  acé¬ 
tique.  On  connoît  sur-tout ,  sous  ce  nom  ,  en 
jiharmacie  ,  l’acidie  acétique  jetté  sur  du  sulfates 
de  potasse  en  poudre ,  et  renfermé  dans  des 
flacons  bien  bouchés  ;  on  s’en  sert  dans  les 
défaillances,  &c.  (M.  FourcrotJ. 

Esprit  de  vitiiol,,  C  Mat.  Méd.  ) . 

On  nommoit  ainsi,  et  cette  dénomination  est 
encore  reçue  de  beaucoup  d’anteurs  de  matière 
médicale,  de  pharmacie  et  de  médecine,  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  et  affoibii.  (  Voyez 
l’article  Acide  (M.  Fourcroy). 

Esprit  d’urine  ,  (.Mat.  Méd.). 

Qiiar.d  on  distille  l’urine  ,  on  en  obtient  de 
l’ammoniaque  ou  alcali  volatil.  Ce  produit , 
qu’on  a  beaucoup  vanté  autrefois  comme  cor¬ 
dial  ,  n’a  pas  plus  de  vertus  que  l’ammoniarpie 
pure.  (.Voyez  ce  mot).  (M.  Fourcroy). 

Esprit'  recteur  ,  (  MaU  Méd.  ) . 


I  C’étoit  ainsi  que  Boerrhaave  avoit  nommé  le- 
liquide  odorant  qu’on  obtient  des  végétaux  aro¬ 
matiques  distillés.  C’est  ce  que  nous  nommons 
aujourd’hui  l’arome.  On  n’employe  ordinaire¬ 
ment  pas  cette  substance  en  médecine  ,  car  les 
eaux  odorantes  qu’on  prescrit  sont  préparées 
,  avec  de  l’eau  étrangère  à  la  plante  ou  au  végétal 
quelconque  que  l’on  distille.  (  Voyez  Arôme  , 
Eaux  distillé/ s  ,  Ether  ,  Dictionnaire  de_ 
Chimie).  (M.  Foürcroy). 

Esprit  -volatil  de  corne 
,  cerf 

- de  crâne  humain. 

de  crapaud. 

- de  soye. 

—  de  toile  d’araignée. 

\  — .  de  vipère  ,  &c. 

I  Toutes  les  matières  animales  ,  traitées  â  la 
cornue,  fournissent  de  l’ammoniaque  et  du  car¬ 
bonate  d’ammoniaque,  l^a  partie  de  ce  sel  , 

1  dissoute  dans  l’eau  ,  qui  passe  comme  produit 
de  ces  matières  distillées  ,  a  été  nommée  depuis 
long- temps  esprit  volatil  de  telle  ou  telle  subs- 
;  tance.  De  quelque  matière  qu’on  l’obtienné  , 
il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  qu’il  est  toujours- 
de  la  même  nature  ,  et  qu’il  ne  doit  point  jouir 
de  propriétés  particulières  ;  autrefois  ,  chacun 
de  ces  esprits  avoît  des  qualités  différentes  ,  et 
il  a  fallu  qu’une  analyse  chimique  exacte  men- 
Iràt  la  parfaite  ideiiîité  de  tous  ces  produits  , 
pour  détruire  ce  préjugé  né  dans  la  barbarie 
’  des  sciences  médicinales.  (  Voyez  les  mots  Sels, 

■  Alcali  volatil,^  Matières  animales  ,  dans  ce* 
Dictionnaire  et  dans  celui  de  Cliimie  5  voyez 
aussi  les  articles  qui  traitent  en  particulier  de 
toutes  les  substances  dont  l’ammoniaque  est 
;  retiré  est  retirée  par  la  distillation. 

;  (  M.  Foürcroy). 

'  ES'QünSÎ'ANCIE  ,  oB  Squinancie.  (^Patho~ 
logie).  (.Voyez  As  GiTXS.).  (  M.  Mahon). 

i  ESQDINE  ,  (  Mat.  Méd.  )  (  Voyez  au  mot 
Squine.  (M.  ÀIahok). 

ESSAIS  ,  s.  m.  (  Mat.  méd.  J. 

On  appelle  essais ,  en  médecine  ,.  les  ten¬ 
tatives  que  font  les  médecins  pour  guérir  des 
maladies  par  l’application  de  certaines  subs¬ 
tances  que  l’on  soupçonné  en  pouvoir  être  le 
remède.  Tels  sont  les  essais  de  M.  Slorck 
pour  guérir  le  cancer  avec  la  ciguë  ,  ceux  que 
l’on  a  faits  avec  l’opium  pour  les  maladies  vé¬ 
nériennes  et  pour  les  fièvres  intermittentes  ,  &c. 


>  (.Mat.  Méd.). 
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Moins  la  mB<!ecine  sera  livrée  à  l’esprit  de 
système  ,  plus  les  tentatives  se  multiplieront  5 
et  on  doit  espérer,  de  faire  enfin  des  découvertes 
précieuses  par  im  travail  suivi  et  mélliodiq^ue  , 
quoiqu’il  soit  certain  que  jusqu’à  présent  les 
plus  heureuses  soient  le  produit  du  hasard. 
Telles  sont  celles  auxquelles  nous  sommes  re¬ 
devables  du  quinquina,  du  mercure,  &c.  La 
chymie  moderne  semble  avoir  ouvert  des  routes 
jusqidalors  inconnues  ;  et  c’est  peut-être  à  elle 
seule  que  les  progrès  dont  la  médecine  est  sus¬ 
ceptible  seront  un  jour  attribués  avec  justice. 

(M.  IvIa-Hon  ). 

ESSENCES.  iHygiene.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
«atu  relies. 

Classe  II.  jipplicata.  ' 

Ordre  II.  Cosmétiques. 

Nous  parlons  ici  des  Essences  tirées  des  subs¬ 
tances  qui  fournissent  beaucoup  d’huile  essen- 
tie,Ue,  légère  ,  volatile  et  agréable,  et  qui  sont 
beaucoup  employées  par  l’art  des  Parfumeurs. 
On  sait  qu’ils  les  employent  pour  donner  de 
l’odeur  à  une  foule  d’objets  qià  entrent  dans  les 
toilettes.  Les  femmes  à  prétention  s’en  servent 
beaucoup  ;  elles,  ne  craignent  pas  d’exposer  la 
délicatesse  de  leurs  nerfs  aux  attaques  perpé¬ 
tuelles  d’un  ennemi  d’autant  plus  dangereux 
qu’il  les  flatte  davantage  ,  et  qu’elles  cher¬ 
chent  plus  à  l’apprivoiser.  Cependant  il  faut 
convenir  que  parmi  les  Essences.,  il  en  est  dont 
l’extrême  exaltation  irrite  singulièrement  l’or- 
ane  de  l’odorat,  telles  sont  les  Essences  d’am- 
re  ,  de  musc  ,  de  tubéreuse  ,  d’œillet  ,  de 
roses.  L’habitude  de  ces  Essences ,  sur-tout 
quand  elles  ne  sont  pas  extrêmement  étendues 
dans  l’esprit-de-vin  ,  peut  incommoder  beau¬ 
coup  les  personnes  qui  en  font  usage  ;  elles  dé¬ 
truisent  la  sensibilité  de  l’odorat ,  dont  les 
houpes  nerveuses, habituellement  titillées  par  le 
mordant  de  ces  corps,  perdent  tout-à-fait  la 
faculté  de  s’irriter;  de  là  des  spasmes  et  des 
maux  de  tête  infiniment  fâcheux,  des  vapeurs  , 
des  affections  hystériques  ,  des  maux  de  poi¬ 
trine  ,  la  perte  de  l’appétit ,  enfin,  des  affec¬ 
tions  nerveuses  si  connues  parmi  les  élégantes  , 
dont  le  plus  grand  mérite  consiste  dans  l’art  de 
la  toilette. 

Encore  si  les  personnes  qui  employent  les 
Essences  pouvoient  en  être  seules  affectées  , 
ce  »eroit  justice.  Mais  elles  vont  les  porter'dans 
les  sociétés  ,  où  beaucoup  de  voisins  s’en  trou- 
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[  vent  désagréablement  affectés  ;  elles  ont  même 
l’imprudence  de  n’en -pas  faire  grâce  aux  per¬ 
sonnes  incommodées',  et  de  paroîlrs  chez  des 
femmes  en  couche  et  d’y  faire  des  visites  avec 
des  odeurs  fortes  ,  soit  dans  leurs  poches  ,  soit 
dans  leur  mouchoir  ,  ou  dans  leur  poudre.  Les 
;  jeunes  gens  qu’on  nomme  du  bel  air,  ont  le 
ridicule  de  ^suivre  de  pareils  usages,  et  de  se 
;  dégrader  par  des  recherches  de  volupté  qu’on 
passeroit  au  plus  à  des  courlisànnes. 

I  (M.  Macquas-t.  ) 

'  -  ESSENCES  ,  Essentiae.  (  M'ai.  Méd.  ) 

Les  Allemands  désignent  par  le  xàat  Essen¬ 
ces  des  teintures  simples  ,  c’est-à-dire  ,  qui  ne 
f  sont  faites  qu’avec  une  seule  substance  ,  qu’ou 
f  raet'^infuser  dans  l’eau-de-vie  ou  dans  l’esprit- 
î  de-vin. 

I  II  est  bon  d’observer  que  ,  par  cette  déno¬ 
mination  ^'Essences.  ,  ils  n’entendent  point 
l’huile  essentielle  des  végétaux  ,  qui,  comme 
on  le  sait ,  n’est  pas  la  même  chose  ,  et  qu’ils 
ont  soin  de  désigner  sous  le  nom  de  huile  essen¬ 
tielle  ou  oleum  essentiale  ,  (  Voyez  le  mot 
Teinture.)  (M.  Mahon.)  ' 

Essence  céphalique  ou  Bonfeeme. 

(  Mat.  Méd.  ) 

Voici  comment  011  la  prépare. 

i  Prenez  Noixanuscades,!  ,  ,  , 

ï  _ Gérofles  ,  I 

i  ——  Fleurs  de  gre-l 

[  rades,  j* de  chaque  3  gros. 

I  — «  Ganelle ,  j 

— —  Eau-de-vie  ,  huit  onces. 

On  concasse  toutes  eps  substances  :  on  les 
met  dans  un  matras  avec  l’eau-de-vie  :  on  fait 
digérer  le  mélange  au  bain  de  sable  ,  pendant 
huit  à  dix  jours.  Alors  on  le  passe'-avec  forts 
expression  :  on  filtre  la  liqueur  an  travers  d’un 
papier  gris  ,  et  on  la  conserve  dans  une  bou¬ 
teille  bien  bouchée. 

(  Baume  ,  Elém.  de  PJiarmac.  ) 

Cette  Essence  n’est  point  telle  que  nous  ve¬ 
nons  de  définir  une  Essence  en  général  dans 
l’article  précédent  ;  c’est  plutôt  une  teinture 
composée. 

On  emploie  cette  teinture  pour  les  maux  de 
tête  ,  et  pour  les  coups  que  l’on  reçoit  à  cette 
■  partie.  On  en  met  pour  cela  un  peu  dans  le 
,  creux  de  la  main  ,  et  on  le  respire  par  le  nez. 
Elle  occasionne  souvent  l’évacuation  du  sang 
caillé  ,  lorsqu’il  s’en  trouve  à  la  proximité  des 
narines. 

Na 
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Cette  teintiire  porte  le  nom  de  Bonferme^ 
disent  les  auteurs  de  Pharmacie  ,  parce  que  , 
lorsqu’on  l’emploie ,  il  faut  la  respirer  le  plus 
fort  possible.  (M.  Mabloît.  ) 

ESSEÎNiElSiS ,  Juifs  aittachés  à  une  ancienne 
secte,  àont  F/àve  Joseph  àicr'iX  les  règles  et  la 
manière  de  vivre  ,  exerçoient  la  médecine  sui¬ 
vant  le  rapport  de  cet  écrivain.  Les  Essénieiis  , 
dit-il,  (livre  II,  chap.  J2  de  l’histoire  de  la 
guerre  des  Juifs  contre  les  Romains  )  étudient 
avec  soin  les  éci  its  des  anciens  ,  principale-  ' 
ment  en  ce  qui  regarde  les  choses  utiles  à  l’ame 
et  au  corps,  et  acquièrent  ainsi  une  très-grande 
connoissance  des  remèdes  propres  à  guérir  les 
maladies,  et  de  la  vertu  des  plantes ,  des  pierres 
et  des  métaux.  Voilà  ce  que  dit  l’historien  Jo¬ 
seph.  Ces  mêmes  Esséniens  étoient  autrement 
appelles  Therapentae ,  c’est-à-dire,  guérisseurs 
ou  médecins  ,  quoique  ce  nom  paisse  avoir  aussi 
du  rapport  avec  le  culte  que  ceux  de  cette  secte  , 
ou  cette  espèce  de  moines  ,  rendoient  à  Dieu. 

<^Extr.  d'El.'),  (M.  Goulik.  ) 

ESSENTIEL,  (ilfa#.  Méd.  > 

Le  nom  d’essence  ayant  été  appliqué  à  l’iiuile 
volatile  obtenue  soit  par  l’expression  ,  soit  par¬ 
la  distillation  de  tous  les  végétaux  odorans  ,  et 
exprimant  spécialement  le  caractère  particulier 
de  telle  ou  telle  substance  végétale  ,  on  a 
donné  le  nom  E' Essentiels  à  tous  les  produits 
e|ui  appartiennent  en  propre  à  chaque  plante, 
et  qu’on  a  cru  contenir  les  vertus  particulières 
de  chacune  d’elles.  Ainsi,  les  sdis- Essentiels 
n’ont  été  nommés  ainsi  que  parce  qu’on  a  pensé 
qu’ils  sont  différens  dans  chaque  plante  ,  et  que 
quand  on  les  en  a  extraits  avec  soin  i  ils  pos¬ 
sèdent  en  eux  toutes  les  propriétés  dont  la  plante 
jouissoit.  Il  y  a  long-tems  que  l’expérience  a 
prouvé  que  cette  prétendue  prééminence  de- 
vertus  des.  sels  Essentiels  sur  toutes  les  autres 
matières  retirées  des  végétaux  est  une  chimère  ; 
ainsi  l’on  devroit  bannir  ce  nom  de  la  matière 
médicale  et  de lapharmacie,  commeonl’a  banni 
de  la  chimie.  li  peut  faire  naître  de  pernici'uses 
erreurs  en  inspirant  une  fausse  confiance  sur  des 
médicamens  inertes  par  eux- mêmes .  Il  a  trompé 
la  Garaye ,  lorsque  cet  homme  ,  dont  ta  bienfai¬ 
sance  dirigeoit  l’iirdustrîe  ,  donna  le  nom  de 
sels  Essentiels  aux  extraits  qu’il  obtênoit  des 
matières  végétales  par  le  moyen  de  l’eau  froide 
et  de  la  macération.  (  Voyez  les  mots  Extraits 
et  Sels  Essentiels.  ).(  M.  Fouacnov.  ) 

ESSENTIEL.  (iVojo/o^/c.) 

On  donne  à  quelques  maladies  l’épithète 
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Essentielles  ,  pour  les  distinguer  de  celles  d<a 
même  genre  qui  ne  sont  que  symptomatiques, 
iiiiisiil  y  a  une  fièvre  miliaire  Essentielle  ex 
une  fièvre  miliaire  Symptomatique.  Cet  exem¬ 
ple  doit  suffire.  (M.  Mahon.  ) 

ESSERA  on  Esse  RE  ,  Ordre  Nosologique 
et  Pathologie  ). 

L’jE'î5.':è/-eest  le  99®.  genre  delaNosolegie  de 
M.  de  Sauvages  ,  et  la  9®.  du  premier  Ordie 
(  Exanthematicae  )  de  la  troisième  classe  , 
qui  comprend  les  phlegmasies  (^Pklegmasiaey. 
Il  la  définit  eruptio  ut  plurimùm  aggregata  ^ 
suh  erysipelatosa  ,  subità  accédons  per  vices 
et  reoedens. 

Cette  maladie  ,  (  dont  il  n’est  parlé  ni  dans 
les  ouvrages  des  médecins  Grecs  ni  dans  ceux 
des  Latins  ,  mais  seulement  dans  les  auteurs 
Arabes  ,  sous  les  noms  à'essere  ,  sora  et  sare  } 
n’est  pas  rare  en  plusieurs  endroits  de  l’Europe. 
Elle  se  manifeste  par  l’éruption  soudaine  de 
petits  tubercules  de  couleur  rougeâtre  sur  tout 
le  corps  ,  lesquels  sont  accomp^nés,  d’une  d^ 
mangeaison  aussi  extraordinaire  que  si  le  malade 
av'oit  été  piqué  par  des  abeilles  ,  des  guêpés__^ 
des  cousins  ,  ou  avec  des  aiguilles.  Ces  tumeurs 
disparoissent  aussi-tôt  après  ;  et ,  ne  recevant 
aucune  sanie ,  ni  aucune  humeur ,  la  peau 
reprend  son  premier  état. 

Quelques  auteurs  placent  ces  tumeurs  an, 
rang  des  épynictides  des  Grecs  ,  mais  à  tort  s. 
puisque  les  épinyctides  et  Vessere  sont  d’une 
nature  tout-à-fait  différente  ;  car  les  premières 
'  rendent  une  humeur,  ce  que  ne  font  point  les 
dernières,  qui  disparoissent  sans  en  rendre 
auci-ne.  D’aüleurs  ,  les  épinyctides  affligent  le 
malade  priucipalement  pendant  la  nuit  ,  ce  qui. 
leur  .T  fait  donner  leur  nom  :  au  lieu  que  i'esscre. 
parok  raremnit  jiend.mt  là  nuit ,  mais  le  plus 
souvent  dans  le  jour.  On  peut  ajouter  que  la 
cure  de  ces  dernières  demande  une  méthoda 
tout-à-fkit  différente. 

Quiconque  est  instruit  de  la  nature  des  hu¬ 
meurs  séreuses  ,  ne  peut  douter  qu’elles,  ne 
■  puissent  être  la  cause  de  ces  petits  tubercules  qui 
constituent  Vessere.  En  effet,  ces  humeurs  sont 
susceptibles  de  devenir  âcres  j  et  en  outre  elles 
sont  tiès-fluides  ,  et  faciles  à  se  repomper.  Une 
circonsiance  du  traitement  qui  confirme  ce  que 
nous  disons,  c’est  que  cet  le  maladie  est  aisément 
dissipée  par  la  saignée,  qui  ale  double  pouvoir 
d’Vsppaiser  l’effervescence  du  sang,  et  de  faire 
‘  rétrograder  les  fluides  d’une  sérié  de  vaisseaux 
t  moindres  dans  celle  de  vaisseaux  d’un  calibra 
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plus  considérable  ;  ce  qui  nous  paro}t>expÎ!qHer 
de  la  luanière  la  plus  satisfaisante  le  repompe- 
ment,  même  des  fluides  extravasés.  Il  est  évi¬ 
dent,  d’ailleurs,  par  les  démangeaisons  dont 
ces  tumeurs  sont  accompagnées  ,  et  qui  sont 
taiitAt  plus  fortes  et  tantôt  plus  foibles  ,  que 
l’humeur  séreus'e  a  différentes  qualités  :  qu’elle 
est  quelfjuefois  douce  ,  quelquefois  âcre  ,  quel¬ 
quefois  claire  ,  et  quelquefois  épaisse. 

Une  remarque  fort  singulière ,  faite  par 
Sénnert ,  c’est  que  ces  tubercules  garoissent 
lorsque  le  malade  est  dans  un  lit  chaud ,  et  qu’ils 
se  dissipentloi’squ’ii  s’expose,  à  l’airj  tandis  que, 
dans  d’autres  tems  ,  c’^est  le  froid  qui  les  fait 
paroitre  et  le  chaud  qui  les  fait  évanouir.  Le 
premier  de  ces  phénomènes  paroit  venir  de  ce 
que^’humeur  étant  quelquefois  âcre  et  extrême¬ 
ment  fluide  ,  gripe  les  passages  par  lesquels  elle 
pourroit  s’-évaporer  ,  et  est  en  môme-tems  ca¬ 
pable  d’être  repoussée  cn,dedans  par  la  froideur 
de  l’air  ;  au  lieu  que  le  dernier  dépend  de  ce 
que  l’humeur  ,  d’ailleurs  douce  et  bénigne  , 
n’est  ni  assez  fluide  ^  ni  assez  subtile  pour  pou¬ 
voir  transuder  et  disparoître  insensiblement 
dans  un  air  froid  ,  quoiqu'’elle  le  puisse  i'aire 
dans  un  air  chaud.  Cette  humeur  séreuse  ,.  qui 
est  la  cause  matérielle  de  Vessere ,  est  ordinai¬ 
rement  produite  par  l’it^régularité  et  le  déran¬ 
gement  des  fonctions  du  foie  t  mais  elle  est  mise 
en  jeu  et  portée  vers  la  périférie  par  les  causes 
procatartiques  qui  agitent  la  masse  du  sang- 

Utssere  est  une  des  maladies  qui  sont  plus 
fréquentes  en  hiver  qu’en  été ,  et  dans  les  climats 
froids  que  dans  les  pays  chauds. 

On  la  distingue  aisément  aux  signes  que- nous 
avons  décrits  ci-dessus  :  elle  est  quelquefois 
récédée  d’une  lassitude  spontanée  ,  à  la  suite 
e  laquelle  il  s’élève  sur  tout  le  eorps'des  pus¬ 
tules  ,  comme  si  le  malade  avoit  été  piqué  par 
des  abeilles  ou  avec  des  aiguilles. 

Ces  pustules  disparoissent  en  peu  de  tems 
d’elles-mêmes ,  sans  venir  à  suppuration  ,  ou 
-sans  rendre  aucune  matière  :  et,  supposé  que  ce 
dernier  accident  arrive ,  on  doit-  plutôt  l’attri¬ 
buer  à  la  violence  avec  laquelle  on  se  gratte , 
qu’à  la  nature  des  tubercules. 

Quelquefois  Vessere  précède  les-  fièvres  bi- 
li  uses  ;■  et  ceux  qui  sout  sujets  à  cétte  maladie 
ne  doivent  point  la  négliger,  mais  la  regarder 
comme  un  avertissement  qu’ils  sont  menacés  de 
quelque  fièvre  ou  de  quelqu’autre  maladie  vio¬ 
lente  qu’il  faut  ptdvenir. 
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Les  topiques  sont  presque  toujours  absolu,' 
ment  inutiles  dans  le  traitement  de  celte  mala" 
die  :  les  tubercules  disparoissent  ,  et  la  peau 
reprend  sa  couleur  et  son  état  ordinaires  ,  lors¬ 
qu’on  appaise  l’effervescence  du  sang ,  par  la 
saignée  et  l’usage  des  altérans.  La  première 
chose  que  l’on  doit  faire  est  donc  de  saigner 
le  malade',  et  de  tirer  autant  de  sang  que  son 
état  le  permet.  Ensuite,  si  on  le  juge  né¬ 
cessaire  on  évacuera  les  humeurs  séreuses  et 
bilieuses,  qui  surabonderont  dans  les  premières 
voies  ,  par  les  moyens  convenables  t  on  prescrira 
après  le  petit  lait  ,  ou  des  sucs  d’herbes  ,  ou  des 
bouillons  légèrement  apéritifs  et  un  peu  aces- 
cens  ,  ou  des  émulsions  légères.  Un  bain  tiède 
est  aussi  très-avantageux^  et  sur-tout  on  recom¬ 
mandera  le  régime  rafraîchissant  et  humectant, 
(  Voyez  les-  articles  Peau  ,  {Maladies  de  la) 
et  Epintctides-}.  (  M.  Makon  ), 

ESSERIPH  ESSACHALI ,  descendant  de 
Mahomet ,  étoit  de  Mazaia  dans  la  Sicile.  Il 
excella-  dans  la  philosophie  et  dans  la  méde¬ 
cine  ,  et  fut  encore  un  des  premiers  hommes  de 
son  lenapa  en  fait  de  Géographie.  On  met  sa 
mort  à  Ciudad  dans  l’Andalousie  ,  en  l’année 
de  l’Hégire  5i6,,  et  de  J.  C.  132a.  {Eæt.  d’El.). 

(  M.-  GoutiN  ). 

ESSE.Y.  {Eaux  Min.) 

C’est  un  village  de  Champagne  ,  en  Bassi- 
gny ,  à  six  lieues  au  nord  de  Langrea  ,  et  à  six 
à  l’ouest  de  Chaumont,  où  nous  savons  sejJ-le- 
ment  qu’il  existe  des.  eaux  minérales  froides. 

■  (M.  MACqUART.  ) 

ESSOUB.ËS..  {Eaux  Min.  ) 

C’est  au  bourg  de  l’élection  de  Château- 
Thierry':  ,  à  environ  une  lieue  sud-sud-est  de 
cette  ville.  Les  fonds  des  environs  de  ce  bourg 
en  s’étendant  du  côté  de  Vaux,  sont  remplis  de 
petites  sources  ,  que  M.  Lebrun  croit  de  la 
même  nature  que  celles  de  C.hâteau-Thierry 
et  qui  sont  froides.  Elles. restent  à  examiner. 

(  M.  Macquab-t.) 

ESTIMATION,  {A.  de  Médecine  légale.^ 

Le  terme  él Estimation  vient  du  mot  latin 
aestimatio  ,  dérivé  du  verbe  aestimare  ,  qui 
signifie  estimer  ,  évaluer  ,  juger  dnprix  d’uner 

Ainsi  l’on  doit  entendre  par  un  rapport  d’As- 
timation  en  médecine  légale  ,  un  jiigement  pajr 
écrit ,  donné  par  un  on  plusieurs  gens  de  l’art  j 
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sur  l’examen  d’un  aiémoire  de  visites  ,  panse- 
jnens  et  médicaniens  ,  qui  ieut  est  reiais'  par 
un  autre  homme  de  l’art,  auquel  le  paiement 
en  est  contesté  par  celui  qui  en  fest  le  débiteur; 
soit  qu’ils  aient  été  faits  et  fournis  à  celui-ci  en 
personne  ,  soit  qu’ils  l’aient  été  à  un  antre  par 
son  ordre ,  ou  ,  enfin  ,  qu’il  ait  été  condamné 
par  justice  à  en  faire  les  frais.  ' 

Les  Estimations  ont  donc  lieu  ,  lorsque  les 
salaires  sont  contestés  par  les  débiteurs  aux  gens 
de  l’art  qui  les  ont  traités  ,  soit  qu’ils  refusent 
absolument  d’enlrsr  en  paiement,  ou  qu’ils 
leur  fassent  des  offres  qui  ne  soient  pas  receva¬ 
bles.  Car  ,  en  ce  cas  là  ,  les  juges  ordonnent 
que  les  mémoires  concernant  les  visites,  opéra¬ 
tions  ,  pansemens  ,  et  médicamens  en  question  , 
seront  prisés  et  estimés  par  des  experts  ,  qui 
sont  quelquefois  nommés  d’office  ,  mais  ordi¬ 
nairement  dontles  parties  conviennent,  le  deman¬ 
deur  en  nommant  un  ,  et  le  défendeur  un  autre. 

Ce  qui  porte  les  juges  à  laisser  le  plus  sou¬ 
vent  aux  parties  la  liberté  de  nommer  leurs 
experts  ,  est  qué' ,  lorqu’ils  sont  nommés  d’of¬ 
fice  ,  il  y  a  souvent  contre  eux  des  causes  de 
récusation ,  ce  qui  n’a  point  lieu  quand  les  par¬ 
ties  les  choisissent  elles-mêmes  :  parce  que  si 
une  partie  nomme  un  parent  ,  un  allié ,  un 
ami ,  la  partie  adverse  peut  faire  la  même 
chose. 

Mais  au  surplus ,  soit  que  les  experts  aient 
été  nommés  d’office  ,  ou  que  les  parties  en 
soient  convenues  ;  il  faut  qu'’après  la  nomina¬ 
tion  ,  le  poursuivant  leur  signifie  le  jugement 
en  vertu  duquel  ils  doivent  procéder  à  'ÜEsti- 
mation  requise,  avec  assignation  pour  prêter  le 
serment  de  la  faire  en  vérité  et  en  conscience  : 
et  sur  cette  assignation  ils  sont  tenus  de  compa- 
roître  à  l’audience,  ou  de  faire  leur  soumission 
au  greffe  ;  après  quoi  le  mémoire  leur  est  mis 
entre  les  mains  au  jour  ,  à  l’heure  ,  et  au  lieu  , 
dont  ils  conviennent  entre-eux  pour  l’ordinaire 
ou  qui  leur  sont  quelquefois  prescrits  parce 
jugement;ce  que  les  magistrats  ordonnent,  lors¬ 
qu’ils  jugent  à  propos  que  le  défenseur  y  soit 
présent ,  auquel  cas  il  est  assigné  pour  s’y 
trouver  ,  si  bon  lui  semble  j  lui  déclarant  néan¬ 
moins  qu’il  y  sera  procédé  tant  en  absence  que 
présence. 

Les  juges  ordonnent  que  V Estimation  sera 
faite  en  présence  des  parties,  principalement 
en  deux  occasions, 

La  première  lorsque  les  mémoires  sont  rela¬ 
tifs  à  certaines  maladies  particulières  ,  sur  les- 
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quelles  un  demandeur  n’a  du  s’expliquer  que 
fort  généralemeiit  dans  un  acte  aussi  pubfio 
que  peut  l’être  un  mémoire  signifié  :  car  alors, 
afin  de  donner  aux  experts  les  éclaircissemens 
dont  iis  ont  besoin  pour  faire  une  juste  Esti¬ 
mation  ,  il  faut  absolument  que  les  parties 
s’expliquent  en  leur  présence  sur  la  nature  de 
la  maladie  ,  sur  les  accidens  qui  ont  eu  lieu  , 
sur  ses  complications  ,  et  sur  toutes  les  cir¬ 
constances  de  la  curation  ,  aussi  bien  que  sur 
les  reproches  qu’elles  se  font  l’une  à  l’autre  ; 
comme  du  malade  à  l’homme  de  l’art ,  de  né¬ 
gligence  ,  d’impéritie  ,  de  lenteur  ,  et  de  retar. 
dement  ;  de  l’homme  de  l’art  au  malade  , 
de  sa  désobéissance  ,  de  son  impalience  , 
de  son  peu  de  confiance  ,  de  son  mauvais 
régime  ,  &c.  ;  parce  qu’à  travers  ces  plaintes 
affectées  et  ces  récriminations  ,  les  experts 
ne  laissent  pas  que  d’entrevoir  quelque  lueur 
de  vérité  capable  d’éclaircir  leurs  doutes  et  de 
déterminer  leur  décision. 

La  seconde  occasion,  dans  laquelle  le  dé» 
fendeur  est  obligé  de  paroître  devant  les  experts  , 
c’est  lorsqu’il  a  allégué  dans  ses  défenses  qu’il 
n’est  pas  bien  guéri  de  la  maladie  du  traitement 
de  laquelle  on  lui  demande  le  paiement  :  le  juge 
ordonne  en  pareil  cas  ,  qu’avant  de  faire  1’^- 
timation  ,  le  défendeur  sera  vu  et  visité  par 
des  experts  ,  lesquels  le  trouvant  parfaitement 
guéri,  ou  autant  bien  qu’il  le  peut  être  par 
rapport  à  la  nature  de  sa  maladie ,  ou  quelque¬ 
fois  même  constatant  une  récidive  dont  il  est 
seul  coupable  ,  c’est-à-dire  une  nouvelle  mala¬ 
die  -de  la  nature  de  la  première  ,  feront  en 
conséquence  M Estimation  dont  il  s’agit. 

Sur  quoi  il  est  assez  naturel  de  demander  ce 
que  doivent  faire  les  experts  dans  un  cas  pareil, 
s’ils  trouvent  que  le  malade  ne  soit  pas  guéri  , 
ou  qu’il  lui  soit  resté  quelque  difformité  ou  im¬ 
puissance  par  la  faute  de  l’homme  de  l’art. 

On  répond  à  cette  demande  ,  qu’il  est  hors 
de  doute  que  les  experts ,  étant  bien  sûrs  que  le 
mauvais  état  où  le  défendeur  se  trouve  vient  de 
l’impéritie  ou  de  la  négligence  dé  l’homme  de 
l’art  auquel  il  avoit  donné  sa  confiance  ,  de- 
vroient  alors  ,  loin  de  lui  attribuer  aucun  sa¬ 
laire  ,  mettre  sa  faute  en  évidence.  Mais , 
attendu  qu’il  fandroit  assez  souvent  avoir  suivi 
le  traitement  dans  toute  son  étendue  ,  et  av'oir 
été  témoin  des  obstacles  qui  se  sont  opposés  à 
son  bon  succès  ,  pour  certifier  avec  toute  sorte' 
de  vérité  que  sa  mauvaise  réussite  doit  être  en¬ 
tièrement  imputée  à  l’homme  de  l’art  ;  le  parti 
que  les  experts  prennent  ordinairement  en  ces 
rencontres  est  de  laisser  la  chose  indécise  ,  et 
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3e  n’accorder  au  demandeur  qu’une  somme 
très-modique. 

Outre  les  règles  générales  pour  bien  faire  les 
rapports  (  Voy.  l’article  B.apport.  Méd.  lêg.  ) 
et  qu’il  faut  observer  dans  Jes  Estimations  ;  il 
y  a  encore  quelqu’autres  circonstances  à  consi¬ 
dérer  relativement  à  celles-ci  ,  pour  les  faire 
avec  la  dernière  exactitude. 

Ces  circonstances  sont  premièrement ,  que  le 
jugement  que  les  experts  portent  sur  chaque 
article  du  mémoire  qui  leur  a  été  mis  entre 
les  mains  doit  être  marqué  en  marge  ,  pour 
faire  voir  au  juge  qu’ils  ont  fait  droit  sur  tout 
avec  l’exactitude  requise. 

Secondement  ,  lorsqu’ils  ^réduisent  le  prix 
d’un  article  à  une  moindre  somme ,  cette  somme  * 
modifiée  doit  être  marquée  en  chiffres. 

Troisièmement  ,  lorsque  dans  une  taxe  modi¬ 
que  ils  ne  trouvent  rien  à  retrancher  ,  ils  doi¬ 
vent  mettre  en  marge  le  mot  de  bon. 

Quatrièmement ,  après  avoir  calculé  le  total 
des  sommes  qu’ils  estiment  légitimement  dues 
au  demandeur  ,  ils  en  doivent  dresser  leur  cer¬ 
tificat  au  bas  du  mémoire  ,  en  forme  de  procès- 
verbal ,  conclu  en  très-peu  de  discours. 

Les  experts  doivent  encofé  avoir  égard  à 
quelques  circonstances  plusgénéralesdàns  tontes, 
sortes  il  Estimations ,  • 

C’est  de  considérer  le  mérite  de  l’opéra¬ 
tion  ;  parce  que  celles  qui  demandent  beaucoup 
de  dextérité  et  d’expérience  ,  ou  qui  sont  péni¬ 
bles  et  laborieuses  ,  doivent  être  mieux  payées 
que  celb.s  qui  sont  faciles  ,  communes  ,  et  que 
l’on  pratique  sans  beaucoup  de  peine'  et  de  tra¬ 
vail. 

2».  Il  faut  quelquefois  avoir  plutôt  égard  à 
l’importance  des  maladies.  Par  exemple,  un  chi¬ 
rurgien  qui  réunira  en  fort  peu  de  tems  une 
grande  divisipn  dans  les  chairs  par  la  suture  ,  i 
par  la  situation  ,  et  par  un  bandage  convena-  ' 
ble  ,  niériterà  d’être  mieux  récompensé  ,  qu’un  | 
chirurgien  ignorant  qui  aura  tamponé  une  sem- 
hlable  plaie  ,  et  ne  l’aura  conduite  à  sa  gué¬ 
rison  ,  qu’après  une  longue  suppuration  ,  et 
qu’après  avoir  fait  souffrir  au  blessé  de  cruelles 
douleurs  ,  qu’il  lui  auroit  épargnées  ,  aussi  bien 
qu’un  traitement  fort  ennuyeux ,  s’il  eût  été  bien 
versé  dans  son  art  ,  dont  une  des  meilleures 
maximes  lui  prescrit  de  traiter  ses-  malades 
promptement ,  sûrement ,  et  avec  le  moins  de 
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désagrément  qu’il  est  possible  J  tuth  ,  cito  ,  e 
jucundè. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  inférer  delà  , 
i  que  le  teins  qu’on  emploie  dans  les  traitemens 
ne  doive  pas  être  considéré  dans  les  Estima¬ 
tions  parce  qu’il  y  a  des  maladies  si  grandes 
!  par  elles-mêmes  ,  qui  ont  de  si  fâcheuses'  com¬ 
plications  ,  et  auxquelles  il  survient  un  si  grand 
nombre  d’accidens  ,  que  l’on  ne  peut  très-sou¬ 
vent  les  guérir  que  par  un  long  traitement.  Il 
y  en  a  même  qui  sont  légères  en  apparence  , 
.et  que  la  mauvaise  disposition  des  sujets  rend 
néanmoins  très-longues  et  très-difficiles  à  gué¬ 
rir.  Or  les  experts  doivent  peser  sur  toutes  ces 
I  choses  ,  afin  de  faire  leur  Estimation  avec 

3o.  L’on  doit  beaucoup  insister  ,  dans’la  taxe 
d’un  mémoire, sur  la  qualité  des  personnes  qui  ont  , 
été  îraiiées,  aussi-bien  que  sur  leurs  facultés.  En 
effet,  plus  les  personnes  sont  élevées  en  dignité, 
■plus  aussi  demandent-  elles  de  sujettiori  ,  de 
;soins  ,  de  visites  ,  et  d’assiduités  ,  qui  méritent 
par  conséquent  une  plus  ample  récompense.  En 
ioutre  ,  les  honoraires  dus  aux  gens  'de  l’art  , 
n’ayant ,  en  général  ,  rien  de  fixe  ,  leur  sont 
payés  par  les  -gens  honnêtés.selouTe  ràng  que 
ceux-ci  tiennent  5  et  l’usage  doit  servir  de  règle 
dans  \e.s.  Estimations . 

La  considération  des  facnltés  des  malades 
n’est  pas  em'oins  .  essentielle  que  celle  de  leur 
qualité  5  parce  qu’il  y  a  tel  marchand ,  ou  tel 
homme  de  robe  ,  &c.  qui  s’incommoderoit 
moins  en  payant  largement  un  traitement  d’im¬ 
portance  ,  que  beaucoup  de  gens  dits  de  la  pre¬ 
mière  qualité ,  mais  dont  les  biens  ne  répondent 
pas  à  leur  naissance. 

4°.  Il  faut  que  les  vues  des  experts  s’éten-  ; 
deçt  jusques  sur  la  distance  des  lieux  :  car  il 
ne  seroit  pas  raisonnable'  qu’un  homme  de  l’art 
qui  auroit  été  d’un  bout  d’une  grande  ville  à 
l’autre  ,  pendant  trois  ou  quatre  mois  ,  pour 
faire  un  traitement  de  conséquence  ,  ou  à  une 
lieuç  et  plus  dans  la  campagnè  ,  ne  fût  pas 
.  mieux  récompensé  que  celui  qui  auroit  fait  un 
traitement  dans  son  voisinage. 

Au  reste ,  quoique  l’on  ait  dit  ci-dessus  qu’il 
faut  que  les  experts  examinent  les  mémoires- 
article  par  article  ,  &c.  ;  il  ne  s’ensuit  pas 
pour  cela  que  l’on  n’y  puisse  assez  souvent 
procéder  d’une  autre  manière  5  savoir  ,  quand 
ces  mémoires  ne  contiennent  qu’une  simple 
explication  de  la  maladie  ,  et  du  tems  que  l’on 
a  employé  à  la  guérir  ,  tous  lea  remèdes  tant 
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'ntérieurs  que  topiques  ayant  été  fournis  par 
l’apothicaire.  En  ce  cas  il  suffit  d’adjuger  à 
l’homme  de  l’art  une  somme  dont  il  ait  lieu 
d’être  content  pour  ce  qu’il  a  fait  relatLvement 
à  son  ministère.  (  l’article  rapport  Méd. 
lég.  pour  le  développement  des  règles  que  l’on 
doit  suivre  dans  toute  esp'èce  de  rapport  ) . 

(M.  Mahon). 

ESTOER  ,  (  Eauoc  min.  ) 

C’est  un  village  du  Roussillon  où  se  trouve 
une  souroe  d’eau  minérale  froide  ,  qu’on  nous 
a  seulement  dit  être  martiale. 

(M.  Macquabt). 

ESTRAGON.  (^Hygiène  et  Mat.  méd.). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

Dracunculus  esculentus  sive  tarclion  off. 

jihrotanvm  I.ini  folio  acriori  et  odoruto, 
Tournef.  Inst,  rei  herh. 

U  Estragon  est  une  plante  potagère',  dont 
les  tiges  nombreuses  s’élèvent  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  ;  elles  sont  dures  ,  portent  des 
feuilles  étroites  ,  longues ,  semblables  à  celles 
du  lin ,  d’un  verd  foncé  ,  sans  division  ,  d’une 
saveur  âcre  ,  aromatique  ,  mais  agréable. 

Les  fleurs ,  qui  sont  jaunes  ,  sont  si  petites 
qu’à  peine  on  les  découvre  :  elles  forment  de 
petits  bouquets  ,  donnant  de  petits  fruits  ronds, 
qui  conservent  la  semence. 

Cette  plante ,  qui  se  cultive  communément 
dans  les  jardins  ,  est  vivace. 

Elleest  souvent  employée  pour  les  usages  éco¬ 
nomiques.  On  mange  les  feuilles  de  cette  plante 
en  salade  ,  rarement  seules  ,  parce  qu’elles 
sont  âcres.  On  les  mêle  avantageusement  avec 
la  laitue  ,  qui  est  aqueuse  et  assez  fade  ,  et 
dont  elle  relève  le  goût  ,  ainsi  que  le  sel',  le 
poivre  et  le  vinaigre  qu’on  emploie  comme  assai- 
sonnenment.  On  donne  au  vinaigre  un  très-bon 
gdât  en  y  faisant  fnfuser  de  V Estragon .,  et  ce 
vinaigre  est  fort  à  la  mode.  Cette  plante  passe 
pour  incisive  1  apéritive  ,  digestive  ,  carmlna- 


E  S  T 

tlve  ,  diurétique  ,  emmenagogue.  Cliomèl  dit 
qu’il  en  a  éprouvé  de  très-bons  effets  dans  les 
faiblesses  d’estomac  ,  les  indigesiion  et  les  en¬ 
vies  de  vomir.  Il  la  faisoit  prendre  comme  le 
thé  en  infussion  avec  du  suci'e.  On  peut  la  pres¬ 
crire  dans  les  décoctions  amères  ,  fébrifuges  et 
diurétiques. 

U  Estragon  contient  une  partie  mobile  ,  vive 
et  piquante,  à  laquelle  on  croit  quelqu’analo- 
gie  avec  l’esprit  volatil  des  crucifères  ,  mais 
qui  n’en  a  pas  les  caractères  essentiels.  Il 
mérite  qu’on  en  fasse  un  nouvel  examen. 

(  M.'  Macquaut.  ) 

ESTURGEON.  {Hygiène.  Espèce  d’acipe.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux.  Poissons. 

Ancipenser  sturio.  Lin. 

ÏI Esturgeon  est  un  poisson  de'  mer  de  la 
classe  des  cartilagineux,  dont'les  marques  carac¬ 
téristiques  sont  d’avoir  un  trou  de  chaque  côté 
'de.  la  tête  ,  que  les  uns  ont  regardé  comme  des 
narines/,  les  autres  comme  des  ouies.  La  bou¬ 
che  est  au-dessôns  ,  sans  dents  ,  et  sans  langue. 

Le  corps  de  VEsiurgeoi.  est  oblong  ,  muni 
de  sept  nageoires  ,  il  a  une  forme  pentagone,  a 
cinq  angles  formés  par  cinq  rangs  d’écailies, 
qui  ont  toutes  à  leur  sommet  une  épine  courte, 
forte  ,  recourbée  en  arrière.  Les  yeux  sent^ 
petits  ,  l’iris  argenté  ,  le  museau  long  ,  large  , 
finissant  en  pointe  ;  cet  animal  devient  très- 
bon  quand  il  a  remonté  dans  les  fleuves.  Il 
abonde  dans  le  Nil  ,  dans  le  Danube  et  le  Pô. 
Gn  en  a  trouvé  dans  la  Loire  qui  avoient  jiisf{u'à 
trois  aulnes  de  longueur'*,  et  du  poids  de  deux 
cent  livres.  ^ 

U  Esturgeon  a  été  de  tousjes  '^ems  un  des 
poissons  les  plus  recherchés  pour  la  délicatesse 
de  sa  chair.  On  lit  dans  Atheoée  que  PAs/i/r- 
geon  étoit  porté  dans  les  festins  par  des-esclaves 
touronnés  ,  et  précédé  d’un  joueur  d’instsu- 
mens.  Cependant  quelques  médecins  ontregardé 
V  Esturgeon  comme  étant  d’une  difficile  diges¬ 
tion  ,  et  comme  ne  convenant  qu’aux  estomacs 
forts  et  vigeureux. 

Les  laitances  de  ce  poisson  sont  du  goût  le 
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|iîûs  Gn  et  le  plus  délicat.  Oà  estime  beaucoup 
les  œufs-  d’un  espèce  àü Esturgeon.  a'uX'cjiiel^s  on 
a  donné  le  nom  de  Caviar.  (  Voyez  Caviau  ). 

Il  y  en  a  une  autre  espèce  ,  l’Ictydcolle  , 
qui  fournit  la  colle  de  poisson.  (  Voyez  ce  mot  ). 

On  a  Cru  autrefois  que  les  os  èi  Esturgeon 
étoient  appéritifs  ,  et  on  a  eu  la, sottise  de  les 
employer  contre  les  rhumatismes  ,  la  goutte  scia¬ 
tique,  et  la  gravelle.  (  M.  Macquaut  ). 

ETAIN.  {^Hygiène).  j 

Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène,  en  général.  \ 

Classe  I.  Règles  pour  les  hommes  réunis  en  ^ 

Ordre  III.  Règles  relatives  aux  usages  essen-  1 
tiels  à  la  vie.  | 

Margraf  ayant  avancé  (dans  les  Mémoires  ! 
de  l’Académie  de  Berlin,  pour  1746)5  que  l’R'- 
tain  étoituue  substance  dangereuse  à  employer 
pour,  les  ustensiles  de  cuisine  ,  parce  qu’il  con- 
tenoit  de  l’arsenic  ,  l’alarme  se  répandit ,  et 
l’on  pria  en  France  MM.  Bayen  ,  Rouelle  et 
-Charlard  ,  de  donner  leur  avis.  Il  est  résulté  de 
leurtravail,que  V Etain  pur  ne  contient  que  très- 
peu  d’arsenic,  et  qu’il  n’est  point  nuisible.  L’Æ- 
tain  du  commerce  contient  environ  une  demie 
livre  de  cuivre  au  quintal  pour  le  rendre  plus 
solide  ,  point  de  plomb  ,  mais  quelques  atomes 
d’arsenic  ,  que  ces  Chimistes  ne  reuai  dent  pas 
comme  dangereux.  A  l’égard  de  l’-Era/n  com-' 
muD  que  les  Potiers  employant ,  il  y  entre  en¬ 
viron  de  vingt  à  vingt-cinq  livres  de  plomb  au 
quintalj  cette  espèce  d’-E"*!!!!  est  véritablement 
dangereux  ,  le  vinaigre ,  les  acides  de  toutes 
espèces  y  développant  des  sels  capables  d’em¬ 
poisonner  ,  quand  on  les  y  laisse  séjourner,  et 
quand  les  domestiques  ne  sont  pas  bien  sur¬ 
veillés  ,  et  qu’ils  n’ont  pas  le  plus  grand  soin 
d’en  entre  tenir  la  propreté.  i 

La  police  devroit  forcer  les  Potiers  à  se  ser¬ 
vir  de  V Etain  du  commerce,  et  à  ne  jamais  em¬ 
ployer  pour  l’étamage  que  VEtain  le  plus  pur  , 
V Etain  des  Indes.  (  Voyez  Batterie  de  cui¬ 
sine).  (M.  Macquart). 

ETAIN,  {Mat.  Méd.) 

U  Etain  est  un  des  métaux  les  plus  connus  et 
les  plus  utiles  dans  les  besoins  de  la  vie.  On 
en  a  fait  aussi  usage  en  médecine  ;  mais  cet 
usage  est  aujourd’hui  borné  à  un  petit  nombre 
Médecinei  Tome  VI % 
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de  préparations.  C’est  à  la  chimie  à  traiter  svto 
le  détail  convenable  les  propriétés  de  YEtaiii-'., 
les  médecins  qui  sont  curieux  de  connohro  tous 
les  phénomènes  auxquels  ce  métal  donne  nais¬ 
sance  ,  et  qui  pensent  avec  raison  qu’on  ne  sau- 
•roit  avoir  trop  de  coimoissances  sur  toutes  les 
matières  naturelles  qui  seivent  plus  ou  moins 
comme  médicamcns'ou  comme  choses .usuelSes' 
dans  la  vie  ,  doivent  puiser  celles  ,  qui  sont 
relatives  à  VEtain  dans  le  Dictionnaire  de  Chi¬ 
mie.  On  ne  doit  tracer  ici  que. les  caractères 
généraux  et  distinctifs  qui  appartiennent  à  ce 
métal  ,  et  s’occuper  ensuite  plus;  en  détail  de 
tout  ce  qui  a  trait  à  ses  propriétés  médica¬ 
mente  us'esV , ,  -  ' 

VEtain  a  une  saveur  et  une  odeur  remar- 
quablés  ,  qui  annoncent  uiie  .action  quelconque 
sur  l’économie  animaie  ;  il  est  mou  ,  facile  à 
rayer  ;  il  crie  lorsqu’on  lé  ployé  ;  il  est  le  plus 
léger  et  un  des  plus  malléabtés  des  métaux^;  it 
se  fond  à  une  chaleur  peu  élevée  ;  il  cristallise  ; 
il  s’ oxide  en  gris  et  en  blanc  pàr  le  contact  de  l’air 
et  de  la  ‘chaleur  ;  son  oxide  tient  fortement  à 
l’oxigène  ,  et  il  est  difficile  à  réduire'  lorsqu’il 
en  est  saturé  ;  il  paroît  même  avoir  Une  tendancé 
à  devenir  acide.  L’eau  paroît  aussi  être  décom¬ 
posée  par  VEtain  à  une  très-haute  température. 
Les  acides  sont  facilement  décomposés  par 
Vétain ,  qui  décompose  aussi  l’eau  en  mêrne- 
tems;  il  se  forme  de  l’ammoniaque  pendant  la 
dissolution  de  Vétain  par  l’acide  nitrique  ,  parce 
que  l’eaü  décomposée  fournit  l’hydrogène  qui  s@ 
porte  sur  l’aaote  de  l’acide  nitrique  également 
décomjposé.  11  est  promptement  oxide' par  le 
nitre ,  décompose  bien  les  sulfates  alcalins  ter¬ 
reux  et  beaucoup  de  seis  métalliques.  Il  s’unit 
difGcilement  au  soufre  ,  et  facilement  à  tous  les 
métaux  dont  il  diminue  souvent  la  ductilité.  On 
l’employe  sur-tout  allié  àvec'le  cuivré  et  formant 
-le  bronze,  le  métal  de  cloches  ,  &c.  ITsért  à 
recouvrir  les  ustensiles  de  cuivre  pour  l’usage 
économique  ou  pharmaceutique  ;  c’est  lui  qu’on 
applique  par  la  fusion  à  la  surface  de  ces  usten¬ 
siles  ,  sous  le  nom  d’étamage.  On  sait  qu’il  n’y 
en  a  qu’une  couche  très-mince  ,  et  qu’on  a 
encore  augmenté  les  craintes  sur  son  usage  par 
le  soupçon  de  la  présence  de  l’arsénic  ;  on  a 
;  même  été  jusqu’à  y  démontrer,  disoit-on  ,  cette 
substance  vénéneuse  ;  il  est  fort  singulier  que  ce 
■  soit  à  Margraf,  dont  l’exactitude  et  les  grands 
talens  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la 
;  Chimie ,  qu’on  doive  reprocher  cette  erreur. 

;  M.  Bayen  a  depuis  détruit  ce  soupçon  inquié- 
:  tant,  par  une  analyse  exacte  des  différens  étain» 
î  connus  ,  et  de  ceux  même  qu’on  fabrique  en 
,  vases  dans  différens  pays  :  non-seulement  il  a 
r  prouvé  que  l’arsénic  n’existe  point  dans  leB  ^^oZ/ts 
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purs  de  Banca,  de  Malaca  ,  d’Angleterre,  &c.  5 
mais  même  qu’il  est  impossible  qu’il  existe 
dans  V Etain  d’Allemagne,  au  moins  à  la  dose 
que  Margraf  avoit  annoncée,  puisque  beaucoup 
moins  que  cette  quantité  rend  V Etain  lamelleux , 
difficile  à  fondre  et  cassant,  de  telle  manière 
qu’il  seroit  impossible  de  l’employer  à  la  fabri¬ 
cation  des  vases  usuels.  Voilà  le  précis  des  pro¬ 
priétés  chimiques  de  i'Etain  ,  qu’il  importe  au 
médecin  de  connoître.  L’application  de  ces  pro¬ 
priétés  ,  aux  usages  économiques  ou  médici¬ 
naux  àe  VEtdin  ,  demande  quelques  détails  de 
plus.  On  cite ,  dans  les  ouvrages  de  chirurgie 
et  de  médecine  ,  des  exemples  d’empcisonne- 
mens  produits  par  V  Etain  ouvragé;  en  en  trouve 
de  pareils  dans  Pouvrage  de  Naviér  sur  les 
contre-poisons;  mais  on  ne  croit,  plus  à  ces 
dangereux  eflets  de  MEtain  ,  qu’on  atiribuoit 
autrefois  à  l’arsenic  ,  .depuis  qu’on  sait  ,  par 
l’analyse  exactedeM.  Bayen,que  ce  poison  n’y 
existe  point;  on  croit  avec  raison  que  d’autres 
causes  ont  occasionné  ces  malheurs.  II  est  donc 
certain  que  l’usage  de  V  Etain  n’a  aucun  danger, 
pourvu  qu’il  soit  pur  ;  on  a  plus  à  redouter  du 
plomb  allié  trop  souvent  el  eu  trop  forte  dose 
à  Etain  dans  l’é.îamage’  des  vases  èü Etain 
employés  dans  la  cuisine  ,  l’office  ,  la  pharma¬ 
cie  ,  &c.  Schulz  avoit  déjà  vengé  la  cause  de 
VEtain  dans  sa  belle  dissertatirm  qui  a  pour 
titre  mors  in  ollâ  ,  et  que  M.  Bayen  a  citée 
avec  de  justes  éloges.  II  est  singulier  qu’on  ait ,, 
pendant  si  long-lems  ,  cru  à  l’arsenic  dans 
VEtain  ,  sans  interrogerd’analyse  ,  et  que  Na- 
vier  ait  regardé  ce  métal  dangereux  comme  la 
cause  des  effets  émétique  ,  purgatif  et  vermi¬ 
fuge  attribués  à  VEtain.  Nayier  assure  qu’il  a 
vu  des  femmes  de  la  campagne  employer  avec 
succès  le  lait  qui  avoit  séjourné  dans  des  vases 
iVEtain  pour  tuer  les  vers  des  enfans  ;  mais  il 
est  difficile  de  croire  à  cette  propriété  ,  sur-tout 
quand  on  y  oppose  l’expérience  de  Duncan  qui , 
dans  l’hôpital  d’Edimbourg  ,  a  donné  la  limaille 
âi  Etain  à  la  dose  de  plusieurs  gros  sans  produire 
des  effets  bien  remarquables.  La  Poterie  avoit 
vanté  plusieurs  préparations  de  Vétain ,  et 
entr’autres  un  oxide  èVEtain  préparé  par  le 
nitre  ,  qui  faisoit  partie  de  son  trop  fameux 
antihectique  ;  mais  tous  ces  remèdes  ,  toutes 
ces  préparations ,  sont  tombés  en  désuétude. 
On  a  aussi  fait  des  boules  à'étain  pur  avec 
du  mercure  ,  ou  une  amalgame  solide  Etain 
qu’on  laissoit  tremper  dans  l’eau  pour  la  puri¬ 
fier  ;  mais  ces  boules  sont  aussi  abandonnées 
depuis  long-tems.  Enfin  l’usage  de  VEtain  se 
borne  à  la  fabrication  des  ustensiles  usuels  et  à 
l’étamage  des  vases  de  cuivre.  (M..FouacROY). 

Eï.4.in  de  glace.  C’est  le  nom  qu’on  donne  . 
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quelquefois  dans  les  arts  et  dans  les  boutique» 
au  bismuth.  (  Eoyez  Bismuth  ). 

(  M.  Fo  URCB-OY  ). 

ETANG.  (  Hygiène  ). 

Partie  II,  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordre  II.  Terre,  lieux. 

Section  III.  Sol. 

"Les  Etangs  sont  des  amas  d’eau  salée  ,  ott 
d’eau  douce  ,  dans  lesquels  on  pêche  du 
poisson. 

Il  y  en  a  de  trois  espèces  ;  d’abord  ceux  qui 
sont  formés  par  la  mer  et  qui  ne  communiquent 
avec  elle  que  par  quelques  points  ,  tels  sont 
les  étangs  du  bas  Languedoc  qui  se  terminent 
'  à  Agde. 

Le  second  genre  comprend  les  parties  basse» 
que  remplissent  les  débordemens  des  rivières, 
‘  et  dont  l’eau  ne  peut  ensuite  s’écouler  ou  diminuer 
en  totalité. 

Le  troisième  genre  renferme  YtsEtangsiormés 
par  la  main  des  hommes  ,  soutenus  dans  la 
pai  tie  iiif  'riëure  par  une  forte  chaussée  garnie 
de  dégorgoi’rs  ,  soit  pour  mettre  V Etang  à 
sec ,  et  le  pêcher ,  soit  pour  vuider  le  trop 
plein. 

M.  Rozier  s’est  occupé  ,  avec  attention,  des 
avantages  et  des  désavantages  que  pouvoieut  pro¬ 
curer  les  Etangs  :  nous  en  extrairons  les  re¬ 
marques  qui  font  relation  à  la  salubrité. 

Relativement  aux  riverains  qui  habitent  les 
bords  des  Etangs  formés  par  l’eau  de  mer , 
on  s’est  assuré  que  ,  pour  peu  que  la  saison 
soit  chaude  ,  que  la  chaleur  se  sAulîenne  et 
que  les  vents  de  mer  régnent ,  ils  sont  attaqués 
par  des  fièvres  qui  ne  cessent  de  régner  que 
lorsque  la  fraicheur  e^t  ramenée  par  l’automne 
ou  par  des  pluies  assez  fréquentes  à  l’équinoxe 
de  cjette  saison.  Dans  les  années  ou  la  cbaleur 
est  brûlante  et  sèche  ,  ils  sont  sujets  à  des 
épidémies  déplorables  ,  qui  en  enlèvent  uive 
grande  quantité  ,  de  sorte  que  les  villages  se 
dépeuplent  peu  à  peu  :  tous  les  visages  sont 
plombés  et  présentent  l’aspect  de  spectres  am- 
bulans. 

1  II  se  fait  dajis  çes  Etangs  dqs  altérissemen»  , 
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où  la  putréfaction  a  lieu  facilement ,  parce  que 
les  écoulemens  manquent,  et  que  tous  les  débris 
végétaux  et  animaux  qui  se  trouvent  accumulés 
sur  des  terrains  vastes  et  d’un  niveau  parfait, 
entrent  facilement  en  fermentation  quand  ils 
ont  été  en  ptoye  à  de  vives  ciialeurs  , 
se  décomposent  ,  pourrissent  et  infectent 
l’air.  On  auroit  beaucoup  à  craindre ,  si  l’on 
vouloit  dessécher  ■  ces  étangs  sans  prendre  les 
plus  grandes  précautions  :  il  faud:oit  cependant 
resserrer  ces  Etangs  p^nr^ses  bords,  du  c^é  du 
continent  ,  en  élevant  des  petites  chaussées 
de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  en  talus. 
Ces  chaussées  empêcheront  la  communication 
des  eaux  douces  avec  les  eaux  salées;  mélange 
capable  d’exciter  plus  promptement  la  putré¬ 
faction.  L’eau  de  mer  ne  pourra  s’étendre  faci¬ 
lement  dans  ces  terreins  unis.  Si  les  fossés  sont 
profonds  et  contiennent  beaucoup  d’eau  ,  elle 
ne  sera  pas  évaporée  en  entier ,  et  ne  produira 
pas  de  p4|tréfaction ,  sur-tout  si  on  a  soin  de  les 
nétoyer  de'’tems-en- teins.  Le  terrein  placé  entre 
la  chaussée  et  le  continent  se  haussera  petit 
à  petit  ,  d.eviendra  un  terrein  précieux  pour 
l’agriculture  ,  et  sain  dès  qu’on  l’aura  rais  en 
valeur.  On  sait  qu’en  Hollande  ,  on  a  tiré  des 
fossés  et  des  canaux  la  terre  sur  laquelle  on 
marche  ,  et  qu’on  cultive  ,  au  point  qu’on  ne 
sait'  s’il  y  a  plus  d’eau  que  de  terre  dans  ce 
pays.  Cet  exemple  peut  encourager,  et  être  suivi 
fructueusement. 

Le  danger  des  étangs  d’eau  douce  pour  tous 
les  lieux  qui  les  avoisinent  ne  sont  pas  moins 
reconnus  ;  '  et  comme  les  raisonnemens  les  plus 
concluans  glissent  sur  l’esprit  de  la  multitude, 
nous  pouvons  leur  en  offrir  des  exemples.  Les 
fièvres  intermitantes  écrasoient  lès  habitans  de 
la  partie  basse  de  la  Lorraine  ;  les  épidémies  s’y 
multipiioient ,  et  la  province  se  dépeuploit.  Le 
terrein  en  a  été  desséché,  les  fièvres  ont-^isparu, 
on  ne  parle  plus  d’épidémies.  Dans  la  Bresse 
l’homme  le  plus  âgé  'd’une  paroisse  ne  passe 
pas  cinquante  ans  ;  et  il  est  aessi  vieux  que  le 
seroit  celui  de  quatre-vingt-dix  ans  par  tout  ail¬ 
leurs.  Les  femmes,  les  enfans  ont  le  ventre  bal¬ 
lonné  ,  comme  les  hydropiques  ;  enfin  cette 
partie  de  la  Bresse  infecte  l’autre  ,  et  la  fièvre 
est  soutient  endémique  dans  la  ville  de  Mâcon 
et  de  Cliâlon  ,  quoique  déjà  éloignées  des 
Etangs. 

La  ville  de  Blois,  quelquefois  celle  d’Orléans, 
sont  dans  le  même  cas.  Si  les  vents  d’Est  et 
de  Süd-Onest  régnent  en  été  pendant  quelques” 
jours  conséculifa,  ils  apportent  avec  eux,  les' 
miasmes  fournis  par  les  Etangs  de  la  misérable 
Sologne.  Oa  pourroit  citer  encore  bien  d’autres 
exemples.' 
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Si  les  provinces  ou  la  chaleur  est  tempérée 
produisent  des  effets  si  funestes ,  on  doit  juger 
de  leurs  ravages  dans  celles  qui  sont  méri¬ 
dionales  :  les  villages  situés  près  dt  s  EtangSy 
ou  sous  leur  vent ,  ressemblent  à  des  hô^ùtaux, 
on  n’y  voit  que  des  spectres  y  tiainer  une  vie 
languissante  ,  la  pâleur  de  la  mort  est  sur  leur 
visage  ,  et  un  principe  destructettr  roule  avec 
leursang'.  Lesremèdt-s  qu’on puodigue  vainement 
à  ces  malheureux  épuisent  le  reste  de  leurs 
forces  ,  en  anéantissant  leur  petite  fortune.  On 
a  obseivé  que  tant  que  les  fiaichfcurs  ne  re- 
paroissent  pas  leur  position  ëst  toujours  très- 
critique  Il  est  bien  surprenant  que  l’habitud» 
de  si  grands  malheurs  n’ait  pas  dégoûté  de- 
ptiis  longtems  ces  paysans  de  demeurer  sur 
un  sol  aussi  meurtrier  ;  pmisque  c’est  une  suite 
de  leur  ignorance ,  de  leurs  habitudes.  C’est 
au  gouvernement  à  ne  pilus  les  abandonner 
sur  cette  terre  maudite  ,  ou  bien  à  la  rendre 
habitable  ;  tant  pis  pour  les  propriétaires  de 
ces  pays  meurtriers. 

Il  faut  transplanter  les  habitans  qui  vivent 
autour  des  Etangs  ^  ou  bien  ,  ce  qui  vaut 
beaucoup)  mieux  ,  supprimer  ces  foyers  de  cor¬ 
ruption.  Le  salut  de  la  masse  y  est  attaché, 
et  ce  n’est  pas  plus  attaquer  les  propriétés  que 
de  prendre  le  terrein  nécessaire' pour  les  grands 
chemins.  Encore  dans  ce  dernier  cas  le  proprié¬ 
taire' perd  sa  possession  ,  au  Wen  Etang 

converti  en  terre  labourable  ,  ou  en  praijies  , 
en  augmente  les  revenus.  Il  faut  ici  peu  con- 
sidérer  les  intérêts  des  proptriétaires  E' Etartgs» 
On  doifles  voir  comme  des  gens  qui  entretien¬ 
nent  la  peste ,  et  forcer  les  gens'  qui  les  ser¬ 
vent  de  les  abandonner  ,  et  de  fuir  des  terres 
maudites  tant  qu’ils  ne  leur  feront  pas  changer 
de  nature.  (  M.  Macquart  ). 

ÉTAT  DOUTEUX  DU  CORPS  ET  DE 
L’ESPRIT.  (^.  de  Méd.  légale). 

La  foiblesseée  V Esprit  et  du  Corps  ,  qui  est 
inséparable  de  l’enfance  et  de  la  vieillesse  ,  n’est 
pas  la  seule  excuse  admise  dans  les  tribunaux  : 
celle  qui  naît  d’une  maladie  quelconque  de 
l’une  ou  de  l’autse  de  ces  deux  parties  qui 
composent  notre  être  ,  est  regardée  comme  éga¬ 
lement  légitime  ,  lorsqu’il  est  constaté  par  le 
jugement  des  Médecins.  1®.  Que  cette  foiblesse 
en  est  l’effet  ;  2».  que  cet  effet  répond  complet- 
tement  à^la  cause,  et  enfin  que  cette  cause  n’est 
point  simulée.  L’application  de  la  loi  doit  effec¬ 
tivement  être  modifiée  à  raison  du  dérangement 
des  facultés  ,  soit  intellectuelles  ,  soit  corpo¬ 
relles  ,  en  sorte  que  ce  qui  auroit  été  juste  à 
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l’égard  d’un  homme  sain  ,  ne  derienne  pas  -une 
injustice  à  l’égard  de  celui  qui  est  malade. 

Une  infirmité  dont  on  se  prévaut  devant  les 
magistrats  ,  soit  pour  s’exempter  d’une  fonction 
quelconque  ,  soit  pour  prouver  qu’on  est  inno¬ 
cent  d’un  délit  réprouvé  par  la  loi  ,  sera  donc 
considérée  par  eux  comme  mettant  un  obstacle 
physique  invincible  à  ce  qu’on  remplisse  cette 
fonction  ,  ou  à  ce  qu’on  ait  commis  ce  délit. 

L’état  maladif  est  alors  une  véritable  impuis¬ 
sance  d’agir  :  c’est  cet  état  dans  lequel  ou  les 
actions  propres  à  l’homme  ,  c’est-à-dire,  celles 
qui  dépendent  de  son  intelligence  ,  ou  bien 
celles  qui  lui  sont  communes  avec  la  plupart 
des  animaux  ne  sauroient  s’exercer  complette- 
ment ,  'ni  même  seulement  au  degré  nécessaire 
dans  les  circonstances  qui  font  l’objet  de  la  dis¬ 
cussion. 

Cette  impuissance  se  constate  ,  ou  sa  simu¬ 
lation  se  prouve  par  l’existence,ou  par  l’absence, 
des.  signes  pathognomoniques  des  maladies  aux¬ 
quelles  oh  l’attribue. 

Il  estextrêmementrarequedansles  affaires  pure¬ 
ment  cWHe.s(,juris.ci-vilis')  on  soit  dansle  cas  de  dis- 
:  simuler  une  maladie.  Cela  a  lieu  plus  souventdans 
les  causés  appellées  autrefois  canoniques  {juris 
parexemple,quand  on  élè  ve  des  doutes 
sur  la  validité  d’un  mariage  contracté  entre  deux 
personnes  dont  une  aura  celé  quelque  maladie 
capable  de  nuire  à  la  stabilité  d’un  pareil  engage¬ 
ment.  Le  dérangement  des  facultés  intellectuelles 
peut  donner  bien  plus  fréquemment  naissance 
à  des  contestations  devant  les  tribunaux  civils  : 
ainsi  quand  un  homme  a  desaccès  de  folie  ,  et 
que  l’on  cherche  à  le  faire  déclarer  incapable 
de  régir  ses  affaires,  ou  de  remplir  quelque  fonc¬ 
tion  ;  ses  défenseurs  s’efforceront  de  prouver 
au  contraire  qu’il  jouit  du  libre  exercice  de  ses 
facultés  intellectuelles  ;  ils  appelleront  colère 
ce  qui  sera  une  véritable  foUe  furieuse  ,  et 
timidité  la  mélancolie  caractérisée  ,,  &c.  Si 
l’on  donfe  de  l’esprit  d’un  testateur  ,  la  nature 
et  les  diverses  circonstances  de  la  maladie  à 
laquelle  il  aura  succombé  ,  fourniront  tes  lu¬ 
mières  nécessaires  pour  décider  s’il'étoit  capa¬ 
ble  ou  incapable  de  disposer  de  sa  fortune .  &c. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maladies  qui 
peuvent  être  présentées  devant  les  tribunaux 
comme  excuse  légitime  :  celles  qui  sembleut 
suspendues  au-dessus  de  nos  têtes  ,  et  prêtes 
à  frapper  leurs  victimes  ,  celles  encore  qui  ne 
^nt  que  de  se  terminer  ,  et  qui  laissent  dans 
les  individus  qui  ont  échappé  à  leurs  coups  ou 
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certain  degré  de  foiblesse  ,  ou  une  disposition 
à  récidive  ,  doivent  également  être  regardées 
comme  susceptibles  d’en  servir.  Il  répugne  en 
effet  à  la  nature  et  à  l’ordre  qu’une  fonction 
quelconque  ,  particulière  ou  publique,  devienne 
pernicieuse  à  celui  qui  la  remplit  ,  soit  qu’elle 
achève  de  ruiner  sa  santé  débile  ,  soit  qu’elle 
retarde  une  convalescence.  La  menace  ,  l’exis¬ 
tence  ,  les  restes  d’un  état  contre  nature  sont 
donc  des  motifs  bien  naturels  de  s’excuser. 

Mais  il  faut  convenir  qu’il  n’est  pas  toujours 
aussi  facile  aux  Médecins  de  constater  cet  état 
d’empêchement  dans  un  cas  que  d:ans  l’autre  f 
et  que,  dans  une  infinité  de  circonstances ,  trop 
de  facilité  les  exposeroit  à  appuyer  de  leur  au¬ 
torité  un  état  maladif  supposé  ;  car  ils  sont 
.>bligés  souvent  de  certifier  aux  juges  ,  non-seu¬ 
lement  la  réalité  d’une  maladie  ,  mais  encore 
son  degré  d’intensité.  On  ne  peut  douter  que- 
nous  ne  soyons  sujets  à  un  état  qui  tient  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  la  santé  ,  et  la 
maladie  ,  état  que  caractérisent  une  langueur 
habituelle  ,  et  une  susceptibilité  à  être  affectéa 
par  tout  ce  qui  nous  environne  ;  il  semble  que 
la  cause,  de  la  maladie  soit  présente  ,  mais 
qu’elle  ne  produise  pas  encore  son  effet.  La 
nature  n’a  pas  succombé  ;  elle  combat  ,  elle 
résiste,  :  et  secondée  de  la  médecine  prophy¬ 
lactique  ,  elle  parvient  quelquefois  à  éloigner, 
ou  à  dompter  ,  l’ennemi  qui  avoit  conjuré  sa 
perte.  S’il  est  vrai  qu’il  n’existe  pas  plus  un 
Etat  mitoyen  entre  la  santé  et  la  maladie  qu’en¬ 
tre  la  vertu  et  le  vice  ,  on  définira  donc  cette 
situation  pénible  et  désagréable  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  une  maladie  très  -  peu 
considérable  ,  une  maladie  commençanté.  Car 
la  santé  est  cette  disposition  de  la  machine  de 
laquelle  résultent  et  la  continuité  et  la  facilité 
de  toutes  les  fonctions  tant  intames.  qu’exter¬ 
nes.  Les  maladies  ,  qui  sont  la  disposition  con¬ 
traire  ,  ne  ae  manifestent  pas  toujours  par  une 
invasion  subite  au  point  qu’entre  elles  et  la  par¬ 
faite  santé  qui  les  précède  ,  il  n’y  ait  aucun 
état  intermédiaire.  «.  La  plupart  même  ,  dit 
y>  Plutarque,  ont  en  quelque  manière  des  cou- 
33  riers  et  des  hérauts  qui  vont  en  avant  pour 
33  annoncer  leur  arrivée.  Il  n’arrive  point  de 
33.  tempête  ,  qui  ne  soit  précédée  de  quelques 
33  signes  que  connoisseiit  les  marins  et  même 
33  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  c’est  la  même  chose 
3s  delà  maladie  qui  n’existe  point  naturellement 
33  chez  l’homme.  Et  si  les  matelots  qui  ont  eu 
33  honte  de  rester  dans  le  port  à  l’approche 
33  de  la  tempête  en  éprouvent  toute  la  vio- 
33  lençe.,  de  même  ceux  qui  ,  étant  indiposés, 
33  »’ont  pas  assez  de  sagesse  pour  rester  au 
»  lit ,  et  diminuer  la  quantité  de  leurs  alimens, 
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55  pendant  l’espace  d’un  jour  seulement ,  s’at- 
3>  tirent  ,  une  très -  longue  maladie.  Enfin  s’il 
»  est -absurde  de  croire  que  les  croassemens  des 
55  corbeaux  prédisent  le  vent  et  la  j^uie  ,  il  ne 
55  l’est  pas  de  faire  attention  aux  mouvemens 
55  intérieurs  de  notre  machine  ,  et  de  connoître 
55  le  rapport  qu’ils  peuvent  avoir  avec  les  infir- 
55  mités  dont  elle  est  menacée  dans  le  cours 
55  de  la  vie  55. 

Ceux-là  sans  doute  ne  sont  pas  dignes  de 
blâme  qui  préfèrent  la  conservation  de  leur 
santé  à  une  vie  tumultueuse  ,  et  agitée'  par 
l’exercice  des  fonctions  civiles  ;  mais  pour 
qu’une  semblable  excuse  paroisse  valide  aux 
yeux  des  ministres  de  la  loi  ,  il  faut  qu’elle  soit- 
appuyée  sur  'des  bases  réelles.  Les  signes  d’une 
santé  vacillante  sont  assez  variés.  Selon  Ga¬ 
lien  ,  le  défaut  d’appétit  ,  et  un  trop  grand 
appétit  sont  également  des  signes  d’une  santé 
imparfaite.  Etre  altéré  ,  sentir  de  l’irritation  à 
l’estomac  ,  et  les  organes  de  la  digestion  moins 
actifs;  éprouver  des  douleurs  dans  les  hypo- 
condres ,  à  la  tête ,  ou  dans  toute  autre  partie  ; 
la  sécrétion  ou  l’excrétion  d’un  viscère  rallen- 
tie  ;  de  la  bouffissure  ,  ou  ,  au  contraire  ,  de 
Pexlénuation  ;  la  perte  des  couleurs  ;  la  diffi¬ 
culté  à  se  mouvoir  ;  la  propension  au  sommeil 
pu  l’insomnie  ;  telles  sont  les  marques  aux¬ 
quelles  on  reconnoît  une  santé  qui  se  dérange. 
Quand  elles  n’existent  pas  dans  un  individu  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  individu  s’exeuse- 
roit  de  remplir  les  diverses  fonctions  que  la 
société  impose  aux  membres  qui  la  composent. 

Il  y  a  des  êtres  qui  se  croyent  dévoués  à  un 
état  de  souffrance  habituelle.  Le  soin  minu¬ 
tieux  qu’ils  prennent  de  leur  santé  leur  paroît 
un  obstacle  invincible  à  l’exercice  de  toute 
fonction  quelconque  ,  publique  ou  privée  ,  mi¬ 
litaire  ou  civile  :  la  culture  même  des  sciences 
et  des  arts  les  effraie  :  ils  s’imaginent  toujours 
avoir  la  tête  dans  un  état  de  tension  et  de  ver¬ 
tige  :  ils  sont  incapables  de  tout  effort ,  parce 
qu’ils  se  croyent  toujours  malades.  Ce  régime 
superstitieusement  exact  ,  que  Plutarque  ap¬ 
pelle  d’i  awx>'  ,  ad  unguem  ,  rend  ,  selon  ce 
philosophe  observateur  ,  Iç  corps  très-suscep¬ 
tible  et  toujours  agité  ;  et  il  Ôte  à  l’une  toute  son 
énergie  et  toute  sa  paix.  JSTous  pensons  que  des 
médecins  ne  doivent  point  auton'ser  par  leur 
assentiment  la  torpeur  et  la  paresse  de  ces  êtres 
pusillanimes ,  auxquels  il  ne  manque  réellement 
rie-n  pour  se  bien:  porter. 

Les  maladies  ,  dont  l’existence  ne  sauroit  être 
douteuse  j  présentent  une  excuse  légitime  ^ 
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lorsqu’elles  affectent  la  faculté  intellectuelle  , 
ou  l’organe  du  corps ,  dont  la  fonction  est  né¬ 
cessaire  :  mais  un  état  quelconque  d’infirmité 
ne  doit  pas  dispenser  généralement  et  sans 
exception  celui  qui  l’éprouve  des  fonctions  jiu- 
biiques  ou  privées  Ainsi  un  manchot,  ou  un 
boiteux ,  sera  exempt  du  service  militaire  :  mais 
il  ne  pourra  pas  refuser  une  curatele  ,  ou  d’êtro 
membre  d’un  Jury  ,  &c.  Certaines  maladies 
sont  de  si  courte  durée  qu’il  seroit  impossible 
de  s’en  prévaloir.  Telles  sont ,  par  exemple  , 
les  fièvres  dites  Epkénières.  D’autres  durent  à 
la  vérité  un  tems  assez  long  :  mais ,  aucun  symp¬ 
tôme  ne  se  manifestant  dans  les  intervalles  des  - 
paroxismes  qui  les  constituent ,  et  les  malades 
paroissant  même  jouir  alors  de  tous  les  avanta-  - 
ges  de  la  santé  ,  on  pourroit  croire  que  cette 
existence  mi-partie  de  santé  et  de  maladie  ne 
les  rend  point  incapables  de  remplir  les  diver¬ 
ses  fonctions  publiques  ou  particulières  de  la 
société  civile.  Cependant,  si  l’on  réfléchit  que 
cet  Etat  est  absolument  trompeur  et  passagej  , 
et  qu’en  négligeant  les  précautions  à  prendre 
dans  les  jours  de  calme  ,  les  accès  seront  plus 
forts  ,  et  les  mouvemens  critiques  qui  les  sui¬ 
vent  incomplets;  comment  pourra-t-on  ,  dans 
de  semblables  circonstances  ,  assujétir  ces  ma¬ 
lades  à  des  fonctions  quL  leur  deviendroienfr 
pernicieuses  ?  Il  en  est  de  même  des  maladies 
chroniques  proprement  dites.  La  plupart  ne- 
retiennent  point  perpétntllement  au -lit  ceux 
qu’elles  attaquent ,  et  elles  leur  laissent  même 
assez  de  liberté  pour  vaquer  à  leurs, affaires 
domestiques  i  existe-t-il  cependant  une  loi  assez 
de  rigueur  ,  pour  rejetter  toute  excuse  dont 
ces  maladies  seroient  le  motif?  Galien  dit  avecr 
raison  qûe^cenx ,  qui ,  par  une  disposition  ha¬ 
bituelle  de ,  foibiesse  ,  soit  générale  soit  par¬ 
tielle  ,  sont  affligés  d’une  espèce  de  maladie- 
analogue  à  leur  manière  d’exister  y  ont  besoin: 
de  suivre  tin^régime  prophylactique,  pour  n& 
pas  voir  leur  situation  empirer.  Les  maladies 
chroniques  dont  les  périodes  sont  irrégulières  , 
et  les  attaques  aussi  subites  qu’imprévues,  telles- 
que  la  goutte,  les  vapeurs  et  autres  maladie» 
convulsives ,  principalement  l’Epilepsie  ,  ont 
évidemment  une  cause  toujours  existante  dans 
le  corps  ,  mais  qui  n’est  mise  en  activité  que 
par  une  cause  occasionnelle  qui  se  joint  à  elle- 
Ces  êtres  maladifs  ,  exposés  à  des  assauts  qui 
ont  lieu  fréquemment  ,  et  dont  l’époque  de 
l’inva-sion  est  variable  ,  sont  en  droit  de  se  re¬ 
fuser  à  remplir  des  fonctions  pénibles  qui  les 
délourneroient  des  soins  indispensables  pour  leusr 
conservation.  Enfin  ,  ceux-là  ont  aussi  un  mo¬ 
tif  d’excuse  légitime  ,  qui  sont  forcés  par  l’élaC 
de  leur  santé  de  s’astreindre  à  une  suite  de- 
remèdes  qui  nécessitent  pendant  leur  usage  l’iji-- 
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terruptioa  de  toute  occupation  importante.  On 
doit  porter  le  même  jugement  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  sujets  à  certaines  évacuations,  et  à 
d’autres  mouvemens  spontanés  de  la  nature  ré¬ 
guliers  ou  irréguliers,  pour  le  tems  où  ces  phé¬ 
nomènes  se  manifestent. 

Un  grand  nombre  d.e  maladies  opèrent  un 
tel  changement  dans  le  corps  humain,  que  leur 
existence  est  palpable  pour  tout  le  monde.  Mais 
un  plus  grand  nombre  encore  ne  se  connoit,  au 
moins  complettenient,  que  par  l’exposition  fidèle 
que  les  malades  eux-mêmes  font  de  l’impression 
fâcheuse ,  ou  des  sensations  douloureuses,  qu’ils 
reçoivent.  Les  premières,  soit  qu’elles  altèrent 
la  circulation  des  fluides ,  soit  qu’elles  augmen¬ 
tent  ou  qu’elles  diminuent  les  différentes  secré¬ 
tions  et  excrétions,  ou  enfin  qu’elles  en  changent 
les  produits  ,  affectent  tellement  les  parties  soli¬ 
des  ,  que  la  fraude  et  une  violence  volontaire 
ne  peuvent  être  supposées  avoir  concouru  à  former 
et  caractériser  une  siinulation.  Ainsi  les  fièvres, 
les  hémorragies ,  des  ulcères  sur  toutes  les 
parties  du  corps  ,  des  viscères  déplacés  ,  des 
inflammations  ,  certaines  tumeurs  ,  des  crachats 
purulens ,  des  blessures  ,  et  autres  légions  ,  qui 
vitient  la  conformation  et  le  méchanisrae  des 
organes  ;  Tous  ces  phénomènes  sont  hors  de 
la  sphère  de  la  fiction  ,  et  ils  ne  peuvent  pas 
plus  se  dérober  aux  recherches  et  rester  cachés. 
Les  maladies  ,  que  l’on  ne  connoit  que  par  le 
rapport  des  individus  qui  en  sont  attaqués  ,  ne 
changent  point  l’état  du  pouls  ,  ni  la  couleur 
et  la  chaleur  naturelles  ;  on  ne  retrouve  point 
les  signes  pathognomoniques  de  l’affection  de 
quelque  viscère,  aussi  sont  elles  susceptibles 
d’induire  en  erreur  les  médecins  ,  parce  qu’on 
peut  en  présenter  les  apparences  à  l’aide  de 
plusieurs  médicaraens  connus ,  ou  avec  ce 
talent  pour  l’irnitalion  que  la  nature  a  accordé 
à  certains  fourbes.  Galien  (  L.  Quomodo  op- 
porteat  confutare-  eos  qui  inorbum  Jlngunt  ? 
Ed  De  Chai  tler.  Tom.  VIII.  )  Fortunalus  Fi- 
delis  (  de  siniulatione  morborum  )  Teichmeyer 
(  de  ■  morbis  fictis  et  simulatis  )  rapportent 
des  exemples  nombreux  ,  qui  prouvent  la  véiité 
de  cette  assertion.  Dans  tous  les  cas  ou  la 
fourberie  est  employée ,  les  médecins  ont  besoin 
de  la  plus  grande  attention  et  de  la  plus  grande 
circonspection. Souvent  même  ilsdoivents’étayer 
des  connoissances  les  plus  précises  de  l’anatomie 
etdela  physiologie  pour  distinguer,  par  exemple, 
jusqu’à  quel  point  un  muscle  ou  son  tendon 
aura  été  entamé  par  une  plaie ,  combien  il 
aura  perdu  de  son  jeu  par  la  cicatrisation  , 
à  quel  point  une  articulation  aura  été  affoiblie 
par  la  lésion  de  ses  ligamens.  Le  défaut  d’ac¬ 
tion  de  l’organe  est-il  aussi  considérable  que  le 
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blessé  peut  le  supposer ,  dans  l’intention  de  se 
faire  adjuger  de  plus  forts  dédommagemens  ? 
Est-il  un  effet  de  la  blessure  eWe-même  ,  ou 
du  mauvais  traitement  employé?  Une  hernie 
survenue  après  une  lésion  quelconque  de 
l’abdomen  ,  une  ponsomptiou  postérieure  à 
une  blessure  dans  la  poitrine ,  reconnoissent- 
elles  véritabiement  pour  leurs  causes  les  ac- 
cidens  qui  les  ont  précédés  ?  Nous  n’eutrerons 
dans  aucun  détail  sur  celte  matière  ,  parce  qu’il 
faudroit  peut-être  passer  en  revue  la  plupart  de  # 
maladies  tant  internes  qu’externes. 

Les  maladies  de  l’esprit  sont  une  partie 
très-obscure  de  la  médecine ,  si  on  ne  con¬ 
sidère  que  leurs  causes  prochaines  ,  et  l’ac¬ 
tion  immédiate  de  ces  causes  matérielles  sur 
la  substance  pensante.  En  effet  ,  quoiqu’on  ne 
puisse  douter  que  tel  état  du  corps  fait  naître 
tel  éiatdel’ame,  et  que  cel lé-ci  n’admet  de 
fausses  idées'qu’antant  que  les  sens  externes 
lui  transmettent  un  objet  sousune  faussejmage; 
on  n’a  point  encore  ,  cependant ,  éclairci 
comment  dans  certaines  maladies  ,  l’effet  des 
sens  externes  est  autre  que  dans  l’état  de 
santé  ,  sans  qu’il  se  fasse  aucun  changement 
dans  ces  organes.  L’erreur  dans  les  idées  dé- 
pend-t-eUe  donc  moins  de  celle  des  sens  que 
de  celle  de  la  perception  elle-même?  et  quand 
l’esprit  se  dérange  ,  u’est-ce  pas  le  sensorium 
commune,  où  s’opèrent  la  perception  des 
objets  sensibles  et  la  combinaison  des  idées  , 
qui  est  seul  vitié  ,  tandis  que  l’ame  ,  être  d’une 
nature  simple  et  sans  parties  ,  n’éprouve  aucune 
nouvelle  modification  ,  et  n’est  affectée  d'une 
manière  si  étrange  ,  que  parce  que  les  idées  on 
images  des  choses  arriventà  elle  par  l’intermède 
d’un  organe  altéré,  et  conséquemnienl  sans  cet 
ordre  et  cette  liaison  qui  constituent  la  pensée  ? 
L’ame  n’est-elle  pas  aussi  trompée  en  quelque 
sorte  dans  l’exécution  des  ordres  qu’eile  donne, 
lorsque  les  esprits  animaux  ,  recevant  du  cer¬ 
veau  et  des  nerfs  un  mouvement  contraire  à 
celui  qu’elle  désire  ,  n’éprouvent  point  ,  ou 
qu’iinparfaiteraent  ,  l’impression  donnée  par 
cet  esprit  qui  dirige  les  actes  moraux  ,  ensorte 
que  les  organes  corporels  et  la  volonté  sont 
en  contradiction  ?  Telle  est  la  situation  de  ces 
hydrophobes  qui  avertissent  eux-mêmes  que 
l’on  s’éloigne  d’eux ,  parce  qu’ils  ne  se  sentent 
pas  la  force  de  résister  à  l’envie  de  mordre  tout 
ce  qui  les  approche  ,  quoiqu’ils  en  reconnois- 
sent  les  terribles  inconvénient.  Toutes  les  fois 
donc  que  des  causes  matérielles  altéreront 
ou  l’impression  régulière  des  sens  sur  l’ame  , 
ou  l’influence  de  l’ame  sur  nos  organes , 
l’homme,  devenu  semblable  à  la  brute,  n’est 
plus  capable  de  se  conformer  à  aucune  loi  , 
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«t  toutes  ses  actions  doivent  être  estimées 
nulles  et  illégales. 

Cette  calamité  propre  et  particulière  à  l’es¬ 
pèce  humaine,  puisqu’étant  la  seule  qui  jouisse 
de  la  raison,  elle  est  aussi  la  seule  qui  puisse 
la  perdre,  varie  dans  ses  circonstances,  l’antôt, 
en  effet ,  les  esprits  animaux  sont  dans  un  en¬ 
gourdissement  que  l’on  regarde  comme  un 
symptôme  de  la  compression  du  cerveau  ; 
tantôt  ils  sont  dans  une  agitation  et  une  ef¬ 
fervescence  tout-à-fait  incoërcibles. 

L'homme  dans  la  première  espèce  devient  stu¬ 
pide  :  il  semble  n’avoi.-  plus  qu’une  existence 
purement  animale ,  et  que  son  cerveau  soit 
comme  impénétrable  aux  idées  qui  lui  viennent 
par  l’intermède  des  sens.  Les  Anciens  appel- 
loient  ces  malades  étonnés^  attoniti.  Chez  eux 
les  fonctions  vitales  et  naturelles  conservent 
toute  leur  énergie  ;  mais  celles  que  l’on  ap¬ 
pelle  animales  tombent  dans  l’engourdisse¬ 
ment  ;  la  joie',  la  colère ,  la  crainte  leur  sont 
également  étrangères  :  c’est  un  assoupissement 
de  la  substance  pensante,  pour  me  servir  de 
l’expression  de  Galien.  Une  affec*ion  peu  dif¬ 
férente  de  celle-ci  estcelle  que  les  Grecs  appel- 
loieat /MfaTis ,  et  que  Galien  définit  un  accident 
sans  délire  qui  fait  que  les  malades  paroissent 
comme  s’ils  étoient  fous  ,  et  semblables  à  ceux 
en  qui  le  nombre  des  années  a  affoibli  la  fa- 
cui'é  dépenser.  Cette  stupeur  leur  donne  l’air 
d’éire  ignorans  sur  toutes  choses  :  ce  qui  la 
fait  aussi  désigner  par  le  mot  En 

général  la  cause  de  cette  impuissance  de  penser 
est  une  lésion  forte  de  la  tête.  Lorsque  les  os 
qui  forment  la  boëte  du  crâne  ont  été  disloqués 
soit  au  moment  de  ^accouchement ,  soit  par 
les  accidens  si  communs  dans  l’enfance  ;  lors¬ 
que  certains  poisons  ont  été  administrés  ,  tels 
que  la  ciguë  au  rapport  de  Galien  ;  la  stupé- 
laction  de  l’entendement  dont  nous  parlons  se 
fait  appercevoir.  Il  y  a  des  maladies  qui  sont 
suivies  de  la  perte  de  la  mémoire.  On  en  a  un 
exemple  fameux  dans  la  peste  qui  ravagea 
Alhè'.es,  et  que  Thucydide  a  si  bien  décrite. 
Quelques  Athéniens  avoient  oublié  jusqu’à  leurs 
noms.  Une  folie  triste  et  timide,  comme  si  l’ame 
éprouvoit  une  espèce  de  défaillance,  de  forces  , 
a  été  nommée  par  les  Grecs  mélancholie  ^  parce 
qu’ils  lui  donnofent  pour  cause  une  bile  noire 
épaissie  :  cette  affection  est  le  partage  d’un 
grand  nombre  d’individus. 

La  seconde  espèce  de  dérangement  de  l’esprit 
dont  nous  avons  à  parler  est  celle  qui  est  ac¬ 
compagnée  de  l’effervescence  et  de  l’agitation 
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du  fluide  nerveux  ,  qui  seporte  avec  impétuosité 
vers  les  organes  des  sens  et  du  mouvement  :  la 
colère  et  l’audace  la  distinguent  de  la  première  ; 
elle  a  lieu  soit  avec  fièvre  où  sans  fièvre.  Dans 
le  premier  cas,  elle  n’est  qtie  passagère  ;  on  l’a 
nommée  phrénésie  ,  c’est  une  vraie  maladie  in¬ 
flammatoire:  dans  le  second  cas,  elle  se  nomme 
manie',  et  son  caractère  est  d’être  chronique. 

Chacune  des  deux  espèces  de  dérangement 
de  l’espiit  présente  encore  différentes  nuances. 
Ainsi  la  folie  mélancholique  n’est  pas  toujours 
triste  et  abbatue  :  s’il  y  a  de  ces  malades  qui 
pleurent ,  dit  Paul  d’OÉgine  ,  il  y  en  a  d’autres 
qui  rient.  De  même  ,  les  foux  furl<  ux  ne  sont 
pas  toujours  dans  le  transport:  ils  offrent  quel¬ 
quefois  les  apparences  du  calme  le  plus  parfait. 
Etiam  artcs  adhibent ,  dit  Gelse  ,  summanique 
speciem  sanitatis  in  captandis  malorum  ope- 
rum  occasionihus  pracbent',  sed  exitu  depre~ 
henduntur.  Neque  credendum  est ,  si  vinctus 
aliquis  ,  dum  levari  vinculis  cupit  ,  sanum 
jamsejftngat,quamvis  prudenter  ac  misera- 
hiliter  loqnatur ,  lib.  3.  ch.  a.  sect.  vij.  Il 
semble  qu’il  y  ait  alors  chez  ces  malades  plus 
de  malice,  et  de  colère  ,  que  d’infirmité  réelle. 

Ces  deux  espèces  de  folie  sont  encore  périoT, 
diques  chez  un  grand  nombre' de  malades.  Ces 
périodes  ou  retours  sont  ou  réguliers  ou  irré¬ 
guliers.  Les  uns  et  les  autres  dépendent  de 
certaines  causes  occasionnelles  qui  provoquent 
le  développement  de  la  cause  ,  ou  dispo.'ition 
interne  ;  ensorte  que  ces  intervalles  lucides  , 
quelque  prolongés  qu’ils  soient  ,  ne  sauroient 
être  regardés  comme  un  gage  certain  et  in¬ 
faillible  d’une  santé  assurée. 

La  folie  ,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit , 
n’a  souvent  lieu  que  sur  un  objet,  par  exemple 
l’amour  :  et  sur  tous  les  autres  la  raison  semble 
n’avoir  éprouvé  aucun  échec. 

Lorsqu’un  individu  ,  dont  le  dérangement 
d’esprit  est  constaté,  u’a  pas  des  intervalles 
lucides  bien  décidés,  on  ne  doit  pas  lui  laisser 
l’administration  de  ses  affaires  ni  l’exercice 
d’autres  fonciious  importantes.  Dans  certains 
cas  même  où  les  erreurs  qnùm  homme  pour- 
roit  commettre  auroient  des  suites  également 
promptes,  fâcheuses  et  irrémédiables,  on  ne 
doit  compter  pour  rien  ces  intervalles  lucides. 
Telle  seroit  la  position  d’un  pharmacien  re¬ 
lativement  à  l’exercice  de  sa  profession. 

C’est  pour  éviter  de  prononcer  avec  une  pré¬ 
cipitation  indigne  de  Thémis  ,  que  ceux  qui  la 
représentent  s’appuient  des  lumières  de  la  Mé- 


113 


ETE 

deciae.  C’est  par  elle  ,  en  effet  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  que  l’on  peut  s’assurer  s’il  y  a 
du  dérangement  dans  les  facultés  intellec¬ 
tuelles;  que  l’on  peut  ,  en  un  mot  ,  constater 
l’état  douteux  de  l’esprit  ,  en  exaniiiiant  avec 
soin  si  les  maladies  du  corps  susceptibles  de  lui 
donner  naissance  existent  ,  ou  ont  existé.  Nous 
avons  traité  cette  matière  avec  un  détail  suffi¬ 
sant  dans  les  articles  Démence  ,  et  Maladies 
SIMULÉES  et  uissi.MULÉEs.  Voy.  cts  mots. 

(M.  Mahon). 

ÉTÉ  ,  {Hygiène). 

Part.  II,  des  clioses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Classe  I ,  Circumfusa. 

Ordre  I ,  Atmosphère. 

Section  V,  Saisons. 

UEté  est  une  saison  de  l’année  ,  qui  com¬ 
mence  lorsque  la  distance  méridienne  du  soleil 
au  zénith  est  la  plus  petite  ,  et  qui  finit  lorsque 
cette  distance  est  précisément  entre  la  plus 
grande  et  la  plus  petite,  ou  bien  à  l’Automne. 

Cette  saison  porte  sur  les  corps  une  action 
très-marquée  ,  en  raréfiant  l’air  ,  en  relâchant 
les  parties  solides  ,  et  en  mettant  en  mouvement 
toutes  les  humeurs.  L’action  des  rayons  du 
soleil  ou  de  la  chaleur  qui  en  émane  ,  ouvre  les 
pores  de  la  peau ,  excite  une  transpiration  vio¬ 
lente,  et  souvent  des  sueurs  si  abondantes  que 
la  digestion  et  les  autres  fonctions  en  sont  trou¬ 
blés.  La  réaction  des  solides  sur  les  liquides  est 
incomplète  ,  la  circulation  est  ralentie,  le  corps 
est  affaissé  ,  la  tête  foible  ,  et  l’esprit  languit , 
ce  qui  dispose  ordinairement  les  maladies  à 
prendre  des  caractère*  évidens  de  putridité  et 
de  malignité. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
voit  qu’il  .seroit  imprudent  de  faire  autant 
d’exercice  en  Eté  que  dans  les  autres  saisons  , 
sur-tout  dans  les  heures  du  jour  où  le  soleil  fait 
éprouver  la  plus  vive  chaleur  ;  c’est  dans  ces 
momens  que  l’air  est  étouffant ,  et  presque 
sans  ressort ,  ainsi  qu’à  l’approche  des  orages. 
Il  est  salutaire  alors  de  se  frotter  les  mains  avec 
du  vinaigre  ,  de  le  respirer  ,  et  d’en  répandre 
dans  le  lieu  qu’on  habite  ,  ou  de  l’arroser  avec 
de  l’eau  :  c’est  le  moyen  de  respirer  plus 
agréablement  et  plus  facilement. 

Lorsqu’en  Eté ,  et  dans  toute  autre  saison  ^ 
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on  vient  de  faire  un  exe-cice  violent ,  et  que  la- 
transpiration  est  abondante  ,  il  est  pernicieux 
de  se  reposer  dans  un  appariement  où  l’on  soit 
exposé  à  un  courant  d’air  ;  ceux  qui  n’aiiroient 
point  fiiit  d’exercice  courroient  eux-mêmes  des 
risques.  Ce  défaut  d’attention  est  sûrement  la 
cause  d’une  foule  de  rhumes  ,  de  fluxions  , 
d’inflammations  locales  ,  de  rhumatismes  ,  Scc. 
et  de  beaucoup  d’autres  inconvéniens. 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  nous  apprennent 
que  ,  pour  n’être  pas  incommodé  de  la  grande 
chaleur  de  VEté ,  on  doit  fermer  bien  exacte¬ 
ment  les  appartemens  ,  avant  que  le  soleil 
exprime  toute  la  force  de  son  action.  C’est  une 
méthode  qu’on  suit  peu  en  France;  on  y  ouvra 
inconsidérément  les  habitations  ,  au  risque  d’étre 
étouffé  par  l’air  chaud  qui  vient  du  midi  ,  ou 
incommodé  par  l’air  froid  qui  vient  du  côté  du. 
Nord. 

En  général ,  ouvrez  votre  appartement  lorsque 
vous  en  sortez  ,  mais  qu’il  soit  fermé  lorsque 
vous  y  êtes  tranquille  ;  il  faut  bien  se  garder 
d’en  tenir  quelques  croisées  ouv-ertes  la  nuit 
pendant  le  sommeil  ;  il  ne  l’est  pas  moins  en  sa 
levant  de  s’exposer  en  chemise  à  la  fenêtre  , 
sous  prétexte  de  prendre  l’air  ;  par-là  la  trans¬ 
piration  peut-  être  dérangée  et  causer  de  grands 

Quant  on  fait  de  l’exercice  et  qu’on  sue,  il 
ne  faut  pas  se  reposer  trop  subitement  ,  mais 
marcher  doucement  pendant  quelque  tems,  afin 
de  ralentir  peu-à-peu  le  mouvement  excessif  des 
solides  et  des  fluides.  Il  faut  éviter  sur-tout  de 
s’asseoir  sur  du  marbre  ,  ou  sur  de  la  pierre  y 
ou  de  l’herbe  fraîche  ;  c’est  une  attention  qui  , 
à  certaines  époques,  peut  être  d’une  impor¬ 
tance  majeure  pour  les  femmes. 

Lorsqu’on  a  infiniment  chaud  ,  on  doit  chan¬ 
ger  de  linge,  se  faire  frotter  ou  se  frotter  soi- 
même  avec  une  flanelle  ou  du  linge  bien  sec.  Si 
on  ne  peut  le  faire,  il  est  prudent  de  boire  un 
verre  de  vin  pur  ,  qui  ne  soit  ni  froid  ni  chaud. 
Il  est  imprudent,  dans  ces  circonstances,  d’aile» 
se  jetter  dans  l’eau ,  même  à  la  température  de 
l’atmosphère  ;  il  faut  attendre  que  les  sens 
soient  rassis  et  la  transpiration  diminuée  ;  ce 
n’est  pas  que  les  bains  froids  pris  en  Eté  avec 
précaution  ,  c’est-à-dire  le  soir  ou  le  matin  ,  ne 
puissent  être  fort  salutaires  ,  même  aux  per¬ 
sonnes  les  plus  délicates. 

On  peut  en  Eté  se  couvrir  d’étoffes  fort 
légères  dans  les  provinces  méridionales  ;  mais 
dans  celles  qui  sont  septentrionales  y  on  ne 
devroi» 
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devrolt  jamais  porfer  que  des  habits  ^y^^raps  j 
en  observant  de  mettre  des  vestes  légère?.  Il  est 
important  d’ètre  plus  couvert  le  soir  dans  tous 
les  pays  où  l’air  se  rafraîchit,  lorsqu’on  ii’cst 
plus  ni  très-jeune  ,  ni  très- vigoureux  ;  il  faut 
sur-tout  faire  cetre  attention  dans  les  ports  de 
mer.  Dans  les  endroits  où  le  serein  se  fait 
sentir,  il. est  dangereux,  en  se  levant,  d’y  rester 
exposé  assis  et  sans  mouvement  ,  et  à  plus  forte 
raison  d’y  dormir.  Les  vapeurs  froides  et 
humides  qu’il  produit  peuvent  causer  des  acci  • 
dehs  funestes.  Plusieurs  personnes  ont  été  ,  par 
ces  raisons  ,  atteints  de  rhumatismes  opiniâtres; 
d’autres  ont  été  tout-à-fait  privées  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  ,  et  plusieurs  en  ont  perdu 

On  mange  beaucoup  moins  en  Eté  que  dans 
les  autres  saisons  ;  c’est  une  raison  de  plus  pour 
être  extrêinemerit  circonspect  sur  la  qualité  des 
alimens.  Lès  viandes  les  plus  nourrissantes  ,  et 
les  aliméns  échauffans  doivent  être  fort  ména¬ 
gés..  La  nature  nous  offre  abondamment ,  en 
Eté, .ce  qui'nous  convient  le  mieux  en  alimens; 
elle  à  rempli  à  cet- effet  nos  jardins  de  plantes^ 
légumineuses  rafraîchissantes  et  humectantes  , 
ainsi  que  de  fruits  fondans  et  aqueux  :  c’est 
pour  que  nous  en  fassions  un  grand  usage. 

Nous  voyons  que ,  dans  les  pays  chauds  ,  les 
habitans  diiient  légèrement ,  ne  mangent  que  des 
viandes  peu  nourissantes  et  faciles  à  digérer.  Le 
soir,  ils  ne  prennent  que  des  fruits  raffraîchissans, 
et  des  glaces  qui  rendent  du  ton  à  leurs  estomacs. 

"En  Eté ,  il  faut  boire  beaucoup  aux-  repas.  Le 
vin  trempé ,  la  bierre  ,  le  cidre  ,  sont  des  bois¬ 
sons  très  salutaires.  A  la  fin  du  repas  ,  on  peut 
boire  un  verre  ou  deux  de  bon  vin.  On  doit  même 
se  permettre  modérément  l’usage  des  liqueurs 
spiritueuses,  pour  rendre  de  la  force  aux  solides 
qui  l’ont  perdu  ,  et  rapeller  ainsi  la  chaleur  qui 
s’échappe  continuellement '3u  centre  à  la -cir¬ 
conférence.  C’est  l’usage  des  peuples  qui  vivent 
le  plus  habituellenrent  sous  les  zones  lés  plus 
échauffées. 

Ilfaut  bien  prendre  garde  de  ce  pas  faire  usage 
immédiatement  après  le  repas  des  boissons  raf- 
fraîchissan tes  ,  telles  que  la  limonade  ,  le  sirop 
de  vinaigre  ,  l’orgeat  ,  &c.  ;  elles  troubleroient 
la  digestion  :  mais  quelques  heures  après,  on 
peut  avec  avantage  boire  de  la  bierre  ,  elle 
nourrit  en  raffraîchissant  ,  et  ne  peut  jias  être 
confondue  avec  les  autres  raffraîchissans  dont 
nous  venons  de  parler.  ■( M.  Macquaut  ). 

ETERNUEMENT  ,  éternuer.  Expiration 
Médecine.  Tome  VI. 
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convulsive  et  eonor'e  ,  provocjnee  par  wne  irri¬ 
tation  de  la  membrane  pituitaire.  ( Fty'cz  Ster- 

NUTATOIRES  ,  SxERNUTATIO  ). 

(  M.  Chamseru). 

ETHERS.  (  Mat.  med.  ). 

On  donne  le  nom  ééEthers  à  des  liqueurs 
qu’on  prépare  avec  l’alcool  et  les  acides  con¬ 
centrés.  Ce  nom  ,  qu’on  met  au  plurier ,  parce 
qù’on  en  distingue  autant  d’espèces  qu’il  y 
a  d’acides  susceptibles  d’éthérifier  l’alcool,  est 
venu  ,  sans  doute  ,  de  la  volatilité  de  ces  li¬ 
queurs  ,  qu’on  à  comparées  aii  fluide  très-rare 
qu’on  supposoit  être  au-dessus  de  l’air,  et  dont 

Elusieurs  f’hysiciens  rémplissoient  à, leur  gré 
;  système  des  mondes.  Quoiqu’il  y  ait  quatre 
espèces  ài Ethers,  connus  ,  savoir  l’A/^er  sulfu¬ 
rique  ou  vitriolique  ,  VEther  nitriqtie  ou  ni¬ 
treux ,  V Ether  muriatique  ,  etl’E2t^e7- acétique, 
on  désigne  plus  particulièrement  par  le  nom 
simple  d’E'/7ie/- ,  la  première  espèce  ,  qui  est- le 
plus  généralement  et  le  plus  souvent  employé. 
VEther  sulfurique  ou  vitriolique  a  été  d’abord 
indiqué  et  découvert  par  Frobénius  ,  Chimiste 
Allemand.  On  le  prépare  en  distillant  un  mé¬ 
lange  d’alcool  rectifié  ,  et  d'acide  sulfurique 
concentré  à  parties  égales;  cette  opération  est 
décrite  en  détail  dans  le  dictionnaire  de  chimie 
et  de  pharmacie,  auquel  il  faut  avoir  recours. 
Nous  ferons  seulement  ici  quelques  observa¬ 
tions  générales  ,  qui  doivent  être  présentes  aù 
Médecin  ,  lorsqu’il  prescrit  ce  médicament. 
x°.  VEther  ne  distille  que  quand  le  mélange 
d’acide  sulfurique  et  d’alcool,  est  élevé  à  la 
température  de  l’ébullition.  2°.  Il  est  toujours 
mêlé  d’acide  sulfureux  â  la-  première  distilla¬ 
tion  ,  et  il  faut  le- rectifier  avec  un  alcali  ou  une 
terre  alcaline,  avant  de  l’employer.  3*^.  Les 
propriétés  qui  distinguent  VEther  ,  sont  une 
odeur  fragrante  aromatique  très-agréable  ,  une 
légèreté  et  une  volatilité  telles  qu’à  la  tempé¬ 
rature  de  trente-deux  à  trente-quatre  degrés  du 
thermomètre  de  Réauniur,  il  est  en  vapeur  ou 
en  fluide  élastique  ,  une  inflammabilité  très- 
fjrte  avec  une  flamme  huileuse  et  un  peu  de 
suie  ,  une  apparence  huileuse  ,  telle  qu’il  resté 
à  la  surface  de  l’eau  ,  sans  paroître  s’y  mêler  , 
quoiqu’il  se  dissolve  entièrement  dans:  dix 
parties  de  ce  liquide  ,  l’union  facile  avec  les 
résines,  les  parties  colorantes  végétales,  les 
huiles  volatiles  ,  quelquég  sels  ,  &c.  4“.  On  n’à 
point  encore  complètement  trouvé  la  théorie 
de  la  formation  de  VEther'  ;  on  sait  seulement 
que  c’est  une  modification  de  l’alcool ,  qu’ellé 
n’est  produite  facilement  que  par  des  acides 
dont  l’oxiüène  se  sépare’aisément  ;  que  l’ôxi- 
gène  des  acides  se  porte  sur  une  jia'rtie  de  l’by- 
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orogène  de  l’alcool et , qu’il  se  forme  de  l’eau. 
Tous  ces  objets  sont  traités  avec  le  détail  et  ' 
l'exactitude  qu’ils  exigent  des  Cbimistes  dans 
le  dictionnaire  de  chiinie.  Nous  insisterons 
plus  particulièrement  ici  sur  les  propriétés  mé¬ 
dicinales  de  YEtlicn.  Nous  commencerons  par 
observer  que  Ether  suliiûique  en  raisçn  de  sa 
voiatilité  ,  né  doit  pas  rester  sous  forme  liquide 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  ,  qm’iL  doit 
prendre,  au  contraire,  et  conserver  la  forme 
de  gaz  ,  pénétrer  dans  toutes  les  cavités-,  occu- 
er  presque  aussi-tôt  qu’il  est  introduit  dans 
e  corps,  un  très-grand  espace  ,  et  agir  sur  un 
grand  nombre  de  points  à-la-fois.  M..  Lavoisier, 
dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la  Société 
de  Médecine  ,  et  dont  on  trouvera  l’extrait  dans 
le  dictionnaire  de  chimie  à  l’article  des  Ethers,  • 
a  beaucoup  insisté  sur  cet  état  de  V Ether  dans 
l’économie  animale ,  et  il  a  fait  voir  combien 
cette  connoissance  plus,  exacte  que  celle  qu’on 
avoit  jusqu’ici  sur  ce  point ,  devoit  influer  sur 
l’administration  médicinale  de  l’Æ’i^cr.  Ce  mé¬ 
dicament  est  un  de  ceux  qu’on  a  le  pbis  em¬ 
ployé  depuis  une  quarantaine  d’années.,  et  dont 
®n  sait. le  mieux  apprécier  et  diriger  les.effets  ;  ■ 
O'u  a  même  beaucoup  plus  acquis  à  cet  égard 
depuis,  vingt  ans  ,  qu’on  avoit  faifcdepuLs  la  pre¬ 
mière  découverte  de  ce  prodqit  de  l’art  clii-  , 
uiique.  Les  lumières  dns  Médecins. Ciiimistes  , 
et  l’expérience  médicinale  qu’ils  ont  provoquée,  ^ 
ont  fait  connoîlre  sur- tout  qu’on  pouvoit  le 
donner  à  une  dose  beaucoup  plus,  forte  qu’on 
avoit  osé  le  faire  jusque-là  ,  et  qu’on  pouvoit 
même  en  attendre  à  cette  dose ,  des.  effets  bien 
plus  utiles  que  ceux  qu’on  en  avoit  obtenus.  : 
A  peiné  osoit-on.  autrefois  le  prescrire  àla  dose 
de  quelques  gouttes  dans  des  potions  à,  prendre 
par  cuillerée  ,  et  aujourd’hui  on  le  detine  à 
celle  d’un  demi  gros,  en  trois  ou  qriatre  fois-.  Il 
est  également  reconnu  qu'on  ne  doit  point  faire 
un  trop  long  usage  de  ce  remède  ,  de  peur  que 
son  action  ne  s’affoiblisse  et  ne  se  réduise  à 
rien  par  l’habitude  ,  et  qu’il  vaut  mieux  l’em¬ 
ployer  tout-à-coup  et  en  peu  de  jours,  à  forte 
dose  ,  lorsqu’il  est  véritablement  indiqué  ,  que 
de  le  continuer  long-tems  à  des  quantités  qui  j 
équivaloieiit  à  des  infînimens  petits. 

Les. usages  de  V Ether  en  Médecine  sont. très-* 
multipliés  ,  ainsi  que  ses  propriétés  ou  ses 
vertus.  Quoiqu’on  le  prescrive  le  plus  souvent 
comme  tonique  ,  antispasmodique  ,  carminatif 
et  calmant,  il  produit  souvent  des  effets  fort 
opposés  eiL  apparence.  Telle  est  sur-tout  son 
action  émétique,  et  purgative.  Le  premier  effet  j 
a  souvent  lieu,  lorsqji'on  le  donne  dans,  les 
douleurs  ou  les  coliques  d’estomac,  dans  les 
eas  où  ce  viscère  est  sui'chargé  j  dans  les  indi-  j 
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gestiona^ju  les  digestions  trop  lentes  ^  e'omm#' 
en  se  ^SfSKsant  en  gaz  ,  il  distend  subitement 
l’estomac  ,  il  provoque  dans  ce  cas  le  mouve¬ 
ment  antipéristallique  ,  et  il  soulage  subitement 
en  évacuant  ce  viscère.  On  peut  profiter  de 
cette  observation  ,  pour  employer  VEther 
comme  vomitif  cl.ez  les  personnes  délicates 
et  sensibles  chez  lesquelles  on  craint  l’effet 
du  tartre  stibié  ,  et  même  de  l’épicaeuana  ,  . 
faisant  d’abord  avaler  de  l’èau  tiède ,  et  don¬ 
nant  après  trois  ou  quatre  veiTes  de  ce  liquide^ 
un  quart  de  gros  à'Et/ier  délayé"  dans  de  l’eau, 
sucrée,  on  procure  la  secousse  de  h’estomac- 
Lorsqu’il' pénètre  jusqu’aux  intestins,  il.yqiro- 
duit  quelquefois  ,  par  distension  ^  l’effet  purga¬ 
tif.  Le  plus  souvent  ,  on  donne  VEther  sn\în-. 
rique  comme  calmant  ,  tonique  ,  antispasmo¬ 
dique  ,  dans.Jes  accès,  histériques  er  hypocon¬ 
driaques  ,  dans  les.  douleurs  hydiopaiiques  ou. 
symptomatiques  ,,  dans  les  convulsions  ,  dans^ 
les  coliques  venteuses  et  nerveuses ,.  .dans  les- 
fièvres  nerveuses  et  malignes..  On  le  prescrit ,. 
soit  seul  et  à  la  dose  de  quelques  gouttes  sur 
du  sucre  ,  en.. recommandant  aux  malades  de 
l’avaler  promptement ,  et  en  fermant  la  bouchep 
soit  mêlé  avec  de  l’eau  sucrée  ,  de  l’eau  et  du  . 
syrojii.  des  eaux  distillées  aromatiques,  des  tein¬ 
tures  alcooliques  ,  &C..-II  faut  le  faire  mêler 
avec  les  substances  au  moment  où  le  malade 
va  le  boire  ,  car  il  se  réduit  absolument  à  zéro; 
après  quelques  heures  de  préparation  dans  les 
potions  plus  ou  moins  composées  auxquelles- 
on  l’ajoute  ,  et  qui  restent  souvent  vingt-quatre-^ 
ou  trente-six  heures  chez  les  malades  avanfe 
d’être  entièrement  prises.. 

,  Il  produit  encore  d’excelfens.  effets  dans  les- 
câs  d’empoisonnemens  ,  et  toutes  les  fois  qu’à., 
des  douleurs  vives  se  joignent  des  foiblesses  , 
des  anxiétés  et  des  convulsions.  On  doit  con¬ 
cevoir  facilement  qu’il  ne  peut  pas  être  suivi 
de  dangers.,  en  raison  de  sa  volatilité  extrême 
et  de  son  état  gazeux.  Sa,  vertu  terminative  dé¬ 
pend  de  eette  même  propriété  de  se  réduire  en- 
gaz  ,  et  de  forcer  les  intestins  de  se  débarasser 
dès  flùides  élastiques  qui  les  distendent  dans  lee- 
affections  venteuses,. 

Depuis- quelques-années  on- Pà regardé  comme 
spécifique  dans  deux  cas  qui  se  présentent  trés- 
;  souvent  dans  la  pratique  ;  l’un  est  relatif  à  sa 
vertu.fédative  ,.  qui  le  rend  propre -à- calmer  ,  à 
.  détruire  même  entièrement  le  mouvement  pé¬ 
riodique  des  fièvres  ;.on  l’unit  dans -ce  cas  avec 
le  laudanum  liquide  de  Sidenham  ,  et  il  coupe 
ordinairement  les  fièvres  d’accès  ,  qui  souvent 
résistent  au  traitement  le  plus  méthodique, 

,  MM.  Ditehanoy  .et  Desbois,,  Médecins-  d@ 
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-  Paris  ,  ont  décrit  le  succès  qu’ils  ont  obtenus 
■  par  ce  traitement.  L’autre  propriété  est  relative 
à  la  dissolution  et  à  l’évacuation  des  pierres 
biliaires.;  c’est  à  M.  Durande  ,  Médecin  de 
Lyon,  qu’on  est  redevaUe -de  cette  utile  appli-  i 
.  cation  ;  il  pense  que  la  vapeur  de  V Ether  pàr- 
.  vient  par  le  canal  cholidoque  ,  éî  même  à  tra¬ 
vers  les  parais  ides  intestins  ,  jusque  dans  la  vé-  ; 
sicule  du  fiel ,  et  qù’elle  y  ramollit  le  calcul  i 
biliaire  ;  ce  calcul  exposé  .à  la  vapeur  de  VE-  ' 
iher  ^  se  ramollit  en  effet  par  Paction  dé  cette 
vapeur  ,  suivant  l’expérience  de.  l’habile  Mé¬ 
decin  de  Dijon..  Il  associe  ,  la  térébenthine  à  ] 
V Ether  chez  les  personnes  peu  sensibles  ,  et  il 
a«se  contente  de  l’unir  avec  le  jaune  d’œuf  ;chez 
celles  qui  sont  sujettes  aux  douleurs,  à  la 
constipation ,  aux  douleurs  d’entrailles.  Les 
succès  qu’il  a  obtenus  et  qu’il  a  fait  connoître 
dans .  plusieurs  dissertations  ,  doivent  exciter 
toute "^^ttention  des  Médecins. 

Il  résulte  de  l’exposé  précédent ,  que  les  pro¬ 
priétés  et  les  usages  de  WEther  ,  sont  extrême¬ 
ment  utiles  et  variées  en  Médecine  ,  qu’il  y  a 
peu  de  remèdes  qui  puissent  remplir  autant 
d’indications,  et  répondre  à  autant  de  vues; 
nous  n’avons  cependant  exposé  ici  ,  que  les  gé¬ 
néralités  ;  nous  n’avons  pas  décrit  tous  les  cas 
dans  lesquels  on  emploie  V Ether,  et  dont  on 
doit  concevoir  la,  variété  nombreuse  jtar  celle 
des  effets  dilférens  Cj[ue  nous  avons  .décrits.  Il 
suffit  de  dire  ici ,  qu’il  est  peu  de  cas  où  il 
s’agit  de  calmer  et  de  faire,  cesser  le  spasme, 
où  on  ne  le  prescrive  avec  succès  ;  que  lorsqu’il 
est  convenablement  administré  .,  il  n’y  a  aucun 
inconvénient  dans  cetie  espèce  de  médicament, 
et  qu’il  remplit  une  foule  d’indications  impor¬ 
tantes;  J’ai 'connu  des  personnes  qui  en  faisoient 
un  usage  habituel  ,  et  qui  en  prenoieiit  tous 
les  jours  après  le  repas  ,  comme  elles  auroient 
fait  une  liqueur  de  table  ;  mais  il  faut  conve¬ 
nir  que  cette  habitude  rend  ses  effets  presque 
nuis  dans  le  cas  de  maladie  ,  et  que  c’est  â’ôter 
une  ressource  utile  ,  que  de  la  contracter. 

(  M.  FoBB.CB.OY  ). 

ÉtHEB  ACÉTIQUE.  M^at,  TTléd.  ). 

C’est  le  nom  qu’on  donne  à  V Ether  formé  par 
l’acide  acétique  ou  vinaigre  radical.  Il  n’est 
point  employé  en  Médecine ,  quoique  quelques 
auteurs  l’ayent  recommandé  comme  plus  doux 
et  moins  fort  que  les  autres  Ethers.  Il  faut  re¬ 
marquer  qu’il  est  moins  éthéié  et  moins  actif 
que  tous  les  Ethers  employés  ordinairemeut. 

(M.  Fouhcboy). 

ÎÈtheb.  KITB.IQUE.  (JlfaA  mec?.). 
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U  Ether  nitrique  est  foriné  par  l’acide,  du 
même  ïiom.  Les  détails  de  sa  préparation  ainsi 
que  de  celle  des  autres  Ethers,  sont  exposés 
.dans  le  dictionnaire  de  chimie  et  pharmacie. 
^Quelques  Médecins  ont  cru  que  cet  Ether 
-plus  de  .  volatilité  et  de  qualité  calmante  que 
V Ether  sulfurique.  Mais  le  plus  grand  nombre 
n’en  font  point  usage ,  et  peut-être  ce  parti 
est- il  le  plus  prudent ,  quand  on  se  rappelle 
que  Schéele  a  trouvé  dans  tous  les  Ethers  ,  des 
traces  de  l’acide  qui  a  servi  à  le  former. 

( M.  Foubcroy  )  . 

Etheb  suLEUBiQUE.  (  Mari  meef.  ). 

IJEther  sulfurique  est  celui  qui  résulte  d« 
l’action  de  l’acide  de  ce  nom  sur  l’alcool  ;  c’est 
celte  espèce  à.' Ether ,  eonmi  aussi  sous  le  nom 
à'Ether  vitriolique  ,  qui  est  le  plus  souvent 
employé.  ^  Eoyez  le  -mot  Étheb.  d.ans  ce  dic¬ 
tionnaire  5  et  le  mot  Aecooe  dans  le  diction¬ 
naire  de  chimie  ).  ;(  M.  Foubcboy  ). 

Éther  TiTBiOLiQUE.  (Mari  mat,).  X  Voyez 
le  mot  Ether.  suEFORiQUE  ). 

(  M.  Fourcroy  ), 

ETHIOPS  MARTIAL.  (Mari  W.)  ■  ' 

VEthiops  martial  est  une  espèce  d’o-xide  d« 
fer  noir ,  que  Lémery  a  le  premier  recommandé 
en  médecine  ,  et  qui  est  caractérisé  par  les 
propriétés  suivantes  :  une  couleur  noire  matte  , 
la  forme  d’une  poussière  très-diviste  ,  rattrac- 
tion  par  l’aimant ,  la  fusibilité  à  un  grand  feu  , 
la  dissolubilité  foible  et  presque  sans  efferves¬ 
cence  dans  les  acides,  l’innaltérabiliié  au,  fond 
de  l’eau,  la  propriété  de  s’ oxider  promptement 
et  facilement  par  l’air  humide.  Lemery  ,1e  prér 
paroit,  en  laissant  séjourner  de  la  limaille  de  üi 
dans  l’eau,  et  en  agitant  de  tems  en  tems  ;  il 
se  formoit  au  bout  de  quelques  semaines  une 
poudre  noire  à  la  surface  de  la  limaille  ;  on  la 
recueilloit  en  troublant  l’eau  et  en  la  décantant. 

‘  Rouelle  a  rendu  ce  procédé  plus  facile  ,  en 
multipliant  le  contact  et  l’agitation  entre  l’eau 
et  le  fer ,  par  le  moyen  des  moussoirs  de  la 
garay'e.  Il  avoit  aussi  conseillé  d’aciduler  l’eau, 
soit  avec  un  peu  d’eau  forte  ou  acide  nitrique  , 
soit  avec  d’acide  acéteux  ou  de  vinaigre  distillé* 
On  sait  ,  depuis  les  belles  expériences  de 
M.  Lavoisier ,  que  dans  celte  préparation  de 
VEthiops  martial  de  Lémery ,  l'eau  est  décom¬ 
posée  ,  que  son  oxigène  se  porte  sur  le  fer,  et 
qu’il  se  dégage  en  même-tems  du  gaphydra-, 
gène  ;  de-là  l’odeur  félidieque  l’on  sent  dans  le 
.  iieu  où  l’on  prépare  de  VEthieps  martial.  ■ 
,  puis  Rouelle,  on  a  perfectionné  beaucoup  cette 
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préparation';  on  distille  ou  l’on  clianffe  su  rouge 
du  carbonate  de  fer  natif,  ou  l’espèce  de  mine 
de  fer  qu’on  connoît  sous  le  nom  de  fer  spa- 
tbique  ;  ce  qui  est  très- facile  dans  les  pays  où 
abonde  cette  espèce  de  mir  e  ,  connue  dans  les 
Pyrénées  ,  du  côté  de  l’Espagne.  Dans  les  labo¬ 
ratoires  de  pharmacie ,  on  traite  de  la  même 
manière  le  carbonate  de  fer  artificiel  ,  fait  par 
l’exposition  de  la  limaille  de  fer  à  l’air  humide  , 
■fSii  le  safran  de  mars  apéritif  ;  c’est  M.  Josse , 
apothicaire  de  Paris  ,  qui  a  le  premier  fait 
connoître  cette  méthode.  Il  chauffe  cet  oxide  de 
fer  jaùre  dans  une  cornue  de  grès  ,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  d’un  rouge  blanc  ;  il  la  tient 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
de  fluide  élastique^tu  de  gaz  acide  carbonique  ; 
alors ,  en  laissant  refroidir  l’oxide  de  fer  ,  on  le 
trouve  sous  la  forme  d’une  belle  poudre  noire 
ou  métal  à^Etfliops  martial-^  comme  il  ipa  pas 
Eesoin  de  recueillir  l’acide  carbonique  ,  il  laisse 
le  bec  de  la  cornue  ouvert  au-dehors  du  four¬ 
neau  et  sans  appareil  de  récipient.  Voyez,  pour 
plus  de  détails  et  de  connoissances  sur  cet 
objet,  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

La  préparation  de  cet  \'Ethiops  martial  a  été 
proposée  et  recommandée  par  -Lémery,  dans 
l’intention  seule  de  diviser  ,  d’atténuer  le  fer, 
et  de  le  rendre  plus  susceptible  d’agir  d’une 
manière  plus  égale  et  plus  prompte  sur  l’écono¬ 
mie  animale.  C’étoit  à  une  époque  où  on 
expHqnoit  l’énergie  des  médicamens  actifs  par 
des  pointes  ;  on  admettoit  gratuitement  cette 
forme  pointue  dans  les  molécules  des  cicles  , 
par  exemple  , "tandis  que  les  huiles  ,  1rs  corps 
doux  et  gras  en  général  ,  avoient ,  da^ns  ce  sys¬ 
tème  ,  des  molécules  rondes  ou  globuleuses.  On 
juge  bien  que  les  pointes  des  métaux,  quoique 
moins  aiguës  que  celles  des  acides  ,  avoient , 
dans  cette  théorie  méchanique  et  ridicule  ,  le 
terrible  inconvénient  de  joindre  une  dureté 
excessive  à  leur  forme  ;  de-là  un  grand  nombre 
de  procédés  pour  briser  ces  pointes  ,  pour 
émousser  ces  espèces  de  poignards  ,  et  ne  leur 
laisser  en  quelque  sorte  que  la  portion  de  tran¬ 
chant  qui  leur  étoit  nécessaire  pour  produire 
l’action  qu’on  en  attendoit.  Lémery  croyoit 
qu’il  opéroit  de  ct  tîe  manière  sur  le  fer  dans  sa 
préparation  à'Ethiops.  Ces  vaines  explications  , 
ces  opinions  erronées  ont  disparu  par  les  lu¬ 
mières- de  la  phy-siqiie  et  de  la  chymie  ;  on 
ne  voit  plus  dans  VEtliiops  martial  qu’un  oxide 
de  fer ,  peu  chargé  d’oxigène  ,  qui  est  plus 
disposé  à  réagir  sur  les  organes  sensibles  et  ner¬ 
veux  ,  à  se  combiner  avec  les  humeurs  animales, 
ct  à  produire  en  un  iSbt  tous  les  effets  utiles 
que  l’expérience  a  démontré  être  dns  au  fer. 
Ce  médicament  est  donc  tonique  ,  corroborant  , 
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stomachique  ,  fortifiant  ,  astringent  ;  il  con¬ 
vient  dans  les  foiblesses  d’estomac  et  des  intes¬ 
tins  ,  dans  les  maladies  où  ces  viscères  sont 
garnis  et  comme  englués  d’humeurs  visqueuse  , 
épaisse  et  pituiteuse  on  glaireuse  ,  dans^elles 
où  le  sang  a  perdu  de  sa  consistance  on  de  sa 
couleur  ,  dans  les  pâles  couleurs ,  dans  les 
hydropisies  naissantes  ;  on  l’employe  avec 
succès  dans  les  obstructions  commençantes , 
dans  les  flux  lents  et  trop  abondans  ,  et  sur¬ 
tout  dans  ceux  des  humeurs  blanches ,  comme 
les  fleurs  blanches ,  l’écoulement  involontaire 
de  l’urine ,  celui  des  urines  ,  &c.  &c.  Il  a 
l’avantage  de  se  mêler  exactement  avec  tous  les 
médicamens  possibles  ,  et  sur-tout  les  extraits 
mous,  les  syrops  ,  les  mucilages,  les  huiles  ; 
on, le  distribue  très-facilement  avec  d’autres 
substances  en  poudre  ,  telles  que  le  quinquina  , 
la  cascarille ,  la  rhubarbe  ,  la  gentiane  ,  &c. 
qu’on  a  coutume  de  lui  associer  le  plus  commu¬ 
nément.  On  le  prescrit  dans  les  cas  cités  ci- 
dessus  à  la  dose  de  quelques  grains  jusqu’à 
celle  de  i8  à  a4  pour  lo  à  la  prises  d’opiates  , 
de  pilules  ,  de  poudre;  car  c’est  sous  celte 
forme  qu’on  l’employe  ordinairement  ,  et  il 
est  bien  rare  qu’on  le  fasse  entrer  dans  des 
formules  liquides. 

On  doit  avoir  ,  dans  l’usage  de  ce  remède  , 
là  même  prudence  et  les  mêmes  précautions 
que  dans  l’usage  de  toutes  les  préparations  ferru¬ 
gineuses  ;  lorsqu’il  a  produit  son  effet  pendant 
quelques  semaines  ,  les  vaisseaux  sanguins  sont 
souvent  gorgés,  le  sang  est  trop  fort  et  trop 
consistant  ;  il  rompt  les  digues  que  lui-oppos.ent 
les  parois  vasculaires  dans  plusieurs  parties  du 
corps  ,  et  sur-tout  dans  les  lieux  où  elles  sont 
plus  foibles  ,  tels  que  la  poitrine  ,  les  intestins  , 
les  régions  hémorroïdales  ;  et  de^là  ,  il  est  à 
craindre  de  voir  naître  des  hémorrhagies  ,  des 
varices  ,  des  hémorroùles  ;  c’est  par  la  suite 
de  cet  effet  que  VEtliiops  martial ,  ainsi  que 
toutes  les  préparations  ferrugineuses  ,  font 
reparoîlre  les  règles  ,  en  augmentant  l’écou¬ 
lement  et  donnant  des  pertes  aux  femrties  ,  ou 
foHt^-enir -des  hémorroïdes  et  rappellent  le  flux 
hémorroïdal  chez  les  hommes  ;  c’est  encore  par 
cette  action  qu’ils  sont  très-utiles,  dans  les  ma¬ 
ladies  du  foie  ct  du  syrlème  delà  veine-porte 
en  général  ;  mais  il  est  par  cela  même  très-aisé 
à  concevoir  que  l’excès  de  leur  énergie  peut- 
être  nuisible  lorsqu’il  se  porte  jusqu’à  gonfler 
tout  le  système  vasculaire  ;  on  est  quelquefois 
obligé  d’en  venir  aux  relâchans  ct  aux  émolliens, 
tels  que  le  bain  ,  l’eau  de  veau  et  de  poulet,  le 
petit  lait,  les  bouillons  de  plantes  potagères, 
jts  émulsions-,  &c.  j  our  affoiblir  les  effet,? 
trop  énergiques  de  VEtliiops  martial  donné 
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pendant  trop  long-tems  ,  et  sans  avoir  égard 
,  aux  précautions  indiquées  ci-dessus.  Au  reste, 
toutes  ces  considérations  sont  immédiatement 
applicables  à  l’usage  des  médicamens  ferrugi¬ 
neux  en  général  ;  elles  n’appartiennent  pas  plus 
à  VEthiops  martial  qu’aux  autres  préparations 
de  fer  5  seulement  elles  sont  plus  frappantes 
peut-être  dans  cet  oxide  que  dans  celle  d’autres 
médicamens  ferrugineux en  raison  de  son 
'extrême  ténuité,  et  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  exerce  son  action  sur  l’économie 
animale.  Il  faut  rapprocher  de  cet  article  celui 
du  fer  ,  où  l’ensemble  de  toutes  les  propriétés 
médicamenteuses  de  ce  métal  est  présenté  avec 
l’étendue  qu’il  exige  par  son  importance  dans 
la  ro.atière  médicale.  (M.  Fourcroy). 

.  ÉTHIOPS  MINÉRAL  ,  Me'A) 

-  UEtîtiops  miné, 'al  est  une  préparation  chi¬ 
mique,  formée  parla  combinaison. du  soufre  et 
du  mercure^,  c’est  du  sulfure  de  mercure  noir 
qu’on  a  désigné  sous  le  nom  èlEthiops  minéral,^ 
à  cause  de  sa  couleur.  On  le  prépare  de  deux 
manières  ,_ou  par  la  simple  trituration  ,  ou  par 
la  fusion.  Le  premier  est’fait  tout  simplement, 
en  broyant  dans  un  mortier  de  verre  du  mercure 
coulant  avec  du  soufre  en  poudre  ;  peu-à-peu 
le  mercure  disparoît  et  s’éteint  dans,  le  soufre  , 
en  prenant  une  couleur  noire  foncée  ;  il  faut 
continuer  la  trituration  long-tems  ,  pour  que  ce 
composé  soit  bien  fait  et  qu’il  n’y  reste  pas  de 
mercure  coulant.  Quelques  Médecins  préfèrent 
cette  préparation  à  celle  par  la  fusion;  il  paroît 
cependant  que  cette  dernière  "est  plus  exacte  , 
et  que  la  combinaison  ,  qui  a  lieu  entre  le  mer¬ 
cure  et  le  soufre  fondu  au  feu  ,  qu’on  triture  : 
fortement  ensemble  ,  est  plus  intime.  Quoiqu’il 
en  soit ,  on  croit  aujourd’hui  que  dans  l’un  et 
dans  l’autre  de  ces  procédés ,  le  mercure  ne  se 
divise  pas  simplement  dans  le  soufre,  ou  ne  s’y 
éteint  pas  seulement  ,  comme  on  le  pensoit 
autrefois  niais  qu’il  y  éprouve  un  commen¬ 
cement  d’oxidation,  comme  dans  tous  les  cas 
où  le  mercure'  est  fortement  divisé  avec  le  con¬ 
tact  de  l’air.  Celte  opinion  ,  qui  est  entièrement 
du  ressort  de  la  cliimie  ,  sera  discuté  dans  le 
Dictionnaire  de  cette  science;  On  doit  seule¬ 
ment  considérer  ici  qu’elle  intéresse  la  méde¬ 
cine  ,  en  ce  que'  l’addition  de  t’oxigène  ,  dans 
une  combinaison  de  mercure-,  doit  augmenter 
l’efficacité  ou  l’activité  d’un  médicament  mercu¬ 
riel.  Cependant  l’expérience  prouve,  suivant 
quelques  médecins ,  que  VEchiops  minéral  ou 
le  suifure  de  mercure  noir  ne  jouit  pas  de 
grandes  vertus  ;  ces  médecins  le  comparent  au 
cinabre  ,  auquel  ils  n’attribuent'  aucune  pro¬ 
priété.  Mais  il  est  permis  de  rappelier  de  celte 
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opinion  ,  elle  lient  trop  manifestement  à.  celle 
que  Boerhaave  avoit  tiré  sur  le  soufre  ,  et  que 
son  école  adopta  ;  on  sait  bien  positivement 
qu’il  n'est  pas  vrai  que  le  soufre  n’a  aucune 
action  sur  l’économie  animale!  Ce  minerai 
combustible  ,  quoiqu’indissoluble  en  apparence 
dans  les  liqueurs  animales  ,  produit  certaine¬ 
ment  des  effets  nuisibles  sur  le  corps  humain  : 
ainsi  ses  composés  doivent  en  produire  égale¬ 
ment.  Aussi  un  grand  nombre'  d’observateurs 
sont  persuadés  ,  par  de  nouvelles  expériences  , 
que  VEtJiiops  minéral  pousse  à  la  peau  ,  aug¬ 
mente  la  transpiration  ,  et  guérit  les  maladies 
de  la  peau  qui  semblent  être  dues  à  une  stagna¬ 
tion  de  l’humeur  lymphatique  ,  et  à  une  alté¬ 
ration  particulière  cette  humeur.  C’est  sur¬ 
tout  dans  les  dartres  et  les  galles  anciennes  et 
invétérées  ,  dans  les  engorgemens  des  glandes 
qui  se  trouvent  sur  .le  chemin  des  vaisseaux 
lymphatiques  superficiels  ,  et  dans  toutes  les 
maladies  qui  dépendent  de  ces  accidens  primi¬ 
tifs  ,  qu’on  prescrit  VEthiops  minéral  avec 
succès.  On  le  donne  à  la  dose  de  six  à  douze 
grains  à  la  fois  ,  et  à  plusieurs  doses  répétées 
dans  la  journée  ;  on  le  prend  ou  seul  dans  du 
pain  à  chanter  ,  ou  mêlé  avec  des  syrops  ,  .des 
poudres,  des  extraits  amers. 

A  la  véri'é  ,  il  faut  convenir  que  VEthiops 
minéral  ne  lient  qu’un  des  derniers  rangs  dans 
les  préparations  mercurielles,  en  raison  de  son 
aclivit.é  ,  qu’une  foule  d’autres  remèdes  de  cet 
ordre  doivent  lui  être  préférés  ,, et  qu’il  n’a  de 
véritables  avantages  ,  que  dans  le  cas  où  les 
mercuriaux  étant  indiqués  ,  étant  reconnus 
nécessaires  par  la  nature  de  la  maladie  ,  les 
sujets  qui  en  ont  besoin  sontfoibles,  sensibles  , 
très-nerveux  ,  sujets  aux  convulsions  ,  aux  irri¬ 
tations  ,  aux  douleurs  ,  et  lorsqu’il  est  à 
craindre  que  les  autres  médicamens  mercuriaux 
ne  portent  trop  de  stimulus  ou  d’énergie  dans 
leur  manière  d’agir.  Il  faut  encore  remarquer 
que  ,  pour;  que  VEthiops  minéral  puisse  pro¬ 
duire  les  effets  qu’on  en  attend  ,  on  doit  l’em¬ 
ployer  pendant  un  temps  très-long.  J’ai  vu 
guérir  dos  dartres  très-anciennes  par  un  usage 
de  plusieurs  années  de  VEthiops  minéral  ^ 
donné  constamment  tous  les  jours  à  une  dose 
qu’on  avoit  portée  peu-à-pen  jusqu’à  24  3o 
grains.  C’est  presque  le  seul  cas  où  quelques 
médecins  prescrivent  encore  aujourd’hui  VE¬ 
thiops  minéral ,,  car  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  de  l’art  n’en  font  presque  jamais  usage 
dans  leur  pratique.  (  Voyrz  les  mots  Mercure 
et  Soutre).  (M.  Fourcroy). 

ETIENNE.  (  saint  ) 

C’est  un  lieu  voisin  du  village  de  Volny ,  en 
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Daupliîné  ,  près  cle  Tzugiand.  On  y  trouve  des 
sources  d’eaux  minérales  froides ,  que  M.  Vil- 
lard  dit  sulphureuses  et  purgatives.  Il  seroit 
bon  qu’ôn  en  fit  une  analyse  bien  circons¬ 
tanciée.  <  M.  Macquart  )i  , 

"etienne.  (Charles).  , 

Né  à  Paris  en  i5o3  ,  de  Henry  Etienne ,  cé¬ 
lèbre  imprimeur.  Ses  progrès  dans  les  belles- 
lettres  furent  rapides;  il  trouvoit  chez  son 
père  tous  les  secours  dont  il  avoit  besoin.  Il 
manifesta  de  bonne  heure  un  goût  singulier 
pour  la  médecine  et  se  livra  à  cette  étudé  avec 
ardeur.  Il  fut  reçu  docteur  le  20  ]uin  1542. 
Attaché,  ainsi  que  toute  famille,  aux  nou*- 
velles  opinions ,  sa  fortune  et  son  avancenucnt  : 
en  souffrirent.  En  i55i  ,  il  fut  obligé  de  se 
charger  de  l’imprimerie  de  son  frère  ,  et  fut 
ainsi  médecin  et  imprimeur  en  même-tems.  Il 
«ut  d’illustres  et  de  puissans  protecteurs  ,  en- 
tr’autres  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  et 
Bertrand  ,  chancelier  de  France  ;  cependant  ses 
affaires  ne  prosnérèrent  point  ;  il  fut  mis  en 
prison  et  y  mourut  en  1 564  ,•  âgé  de  soixante 
ans.  La  faculté  lui  avoit  accordé  des  secours 
en  argent  par  son  décret  du  3i  août  1763.  Ses 
ouvrages  sont  en  grand  nombre. 

Il  publia  à  Paris  ,  en  1 545  ,  de  dissectione 
■paTtium  corporis  kumani  libri  très ,  unà  cum  ‘ 
jTguris  et  incisionuni  declarationibus  ;  à  Sté¬ 
phane  Riverlo  ^  chirurgo  ^  cornposith.  i545  ;  - 
in-fol.  Parisizs  ,  apud  Simonein  Colinacm. 

Ce  même  ouvrage  parut  en  françois  en  i546  , 
sous  le  titre  de  la  dissection^es  parties  du  , 
corps  humain  divisée  en  trois  livres  ^  faite  par 
Charles  Etienne  ,  docteur  en  médecine  :  avec  ■ 
les  figures  et  déclarntions  des  incisions  ,  com¬ 
posées  par  Etienne  de  la  Rivière  ,  chirurgien , 
imprimé  à  Paris,  chez  Simon  de  Colines,  i546, 
in  fol.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
réflexions  qui  font  honneur  aux  connoissances 
de  Charles  Etienne.  Il  y  blâme  la  conduite  des 
nourrices  qui  serrent  le  corps  des  enHns,  et  dé¬ 
veloppe  sur  cet  article  des  principes  que  i’hu- 
mànité  et  la  philosophie  ont  de  nos  jours  consa¬ 
crés  avec  tant  de  succès.  Etienne  est  le  premier  , 
qui  ait  décrit  tous  les  muscles  transverses  des 
parties  génitales;  il  a  connu  le  septum  du  sera-  ' 
tum,  et  paroît  avoir  connu  les  vésicules  sémi¬ 
naires.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  réflexions 
diirurgicailes,  pleines  d’intérêts.  Il  y  parle  avec 
détail  de  Popération  cæsarienne. 

Comme  naturaliste  et  littérateur  ,  Etienne  a 
publié  encore  les  ouvrages  suivans*. 
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id.  Garoli  Stephani  de  re  vestiarid,  libellus 
ex  Ba'fio  excerptus  ;  Parisiis  ,  i535  ,  i536  , 
1542  ,  i553.  in-S».  - 

20.  De  vasculis  libellus  ex  Barfo  t  Parisiis  , 
i535,  i536  ,  1543  ,  i553,  râ-8“.  ,  et  à  Troyes, 
1542,  in-ï-2,.  ’Ces  extraits  sont  tirés  de  deux 
écrits  de  J^azare  de  Baïf ,  que  l’on  trouve  réunis 
avec  le  traité  du  même  :  de  re  navali  ,  Bàle  , 
j54i  ,  in-lf, 

3®.  Catonis  disticha  de  moribus  ,  cum  latina 
interpTetatione  et  aceentibus^  et  epitome  Erasnii 
in  singrdardisticliar^  ô’c.  Parisiis ,  i538,  iri-'èP . 
àpud  Bob.  Stephanum. 

4°.  De  recta  latini  serminis  prqnuntiatione 
et  sçriptilra.  libellus^  Parisiis  i538,  in-8'*. 

.  Naturae  nomimtm.,  prorrominnm  ^  xeT- 
berum  ,  infinitivorum  ,  ge/undiorum  et  supi- 
norum  .  &c.  ex  Prisciano  j  ô'c.  Parisiis  ,  i54o  , 
in-8°..  C’est  un  recueil  de  six  opuscules  de 
grammaire  qu’il  fit  pour  Henri  Etienne  son  ne¬ 
veu  ,  et  auquel  il  en  ajouta  un  septième  deux 

6'’.  De  uutrimentis  libri  très  ,  Parisiis ,  apud 
Robertuni  Stephanum  ,  xSSo  ,  in-8°. 

7®.  De  re  hortensi  libellus  selectus  ,  cum 
nomenclatura  latina  ad  gallicam  acconiodata , 
qui  illcân  ex  liac  addiscere  cupiunt.  Parisiis  , 

1585.,  /ra-8^.  Apud  Kob.  Stephanum. - -  It. 

recognitus  et  attetus.  Ibid.  Lugduni  ,  i536 
et  i563  r>î-8o.  Parisiis  apud  Bob.  Stephanum 
J 539  ,  in  8S .  —  Trecis  ,  i54i ,  r)r-i2.  ——^It. 
Multo  qriam  antea  completior  factus  ,  cui 
nuper  additus  est  aliàs  libellus  de  cultu  et  sa- 
tiorie  arborum  ,  ex  sententla  antiquorum.  Pa- 
risiis-,  Bob.  Steph.  i5/^5  yindSp. 

8®.  Seminarium  sive plantavium  earum  arbo¬ 
rant  quae  post  kortos  conseri  soient,  quarum 
riomina  fructus\  item  etiam  ’conserendi  -voca- 
bula  ,  apud  autliores  bene  recepta  hoc  libella 
declarantnr.  Parisiis ,  apud  Pi.ob.  Steph.  i536  , 

in-8°.  -  Bob‘  Steph-  It.  Seminarium  et 

plantarium  denuo  auctum.  Huic  accessit  alius 
libellus  de  conseieddis  arhoribus  in  Seminario 
et  in  plantarium  tra/i.ferendis.  Parisiis,  Bob, 

Steph.  i54p  ,  272-8°- -  1548  ,  272-8°.  C’est  la 

seconde  jiartie  à\x  Praedium  Busticum  ,  qu’il 
publia  depuis  ,  et  dont  Le  traité  de  re  hortensi 
fait,  la  première. 

9®.  Arbustum  ,  fonticulus,  spinetum  ^  P.irU 
siis ,  apud  Bob,  Stephanum,  i538  ,  2/2-8'', 


E  T  r 

—  Apud  Franc.  Steph.  1 543  ,  Ce  sont 

les  8  ,  9  et  10. me  parties  à\x  Fraedium  rus-. 

)0®.  Sylva  ffnitetum.)  c«llisy  ParisUs  ,  apud 
Franciscum  Stephanum  y  i538^  ia-^a.  Çe  sont 
les  11  ,  13  et  1 3. me  parties  du  Fraedium  rus~ 
ticum.  -  , 

11*^,  Pratùm ,  îacus  ^  afujtdinetum.  ^  ParisUs.^ 
i543,i«-8V  ’ 

1 3".  Vinetum  in  quo  -va  ia  vitium ,  iivanim , 
vinorum  ^  .an^içjita^  latina im/gariaque  nô- 
mina  :  item  Ca  'quaèdad  vitiùrtv  co7isitionem  ac 
culturam  ab  antiquis'  rei  rusticae  scriptoribus 
'expressa  sent  ^-àç  b  eue  recepia  .vocahu/a , 
nostra  consuetudine  praesertirn  cpmmoda ,, 
hrevi  ratione  .continentnr,  ParisUs  ,  apud 
Franciscum  Stephanum.-  xShrj  /p-8®.  C’est  la 
troisième  partie  du  Fraedium  rusticum... 

i3®.  Fraedium  rusticum'  pHn  quo  cujus'vis 
soli^  vel  culti  y  vel  inculti  plantarum  voça- 
hula  ac  descriptiones  y  earumque  conseren- 
darum"  atque  excoltndarum  ijistnimerita  suo 
erdine .  describuntiir.-  ‘ParisUs  ,■  1 554  >  'apud 
Carolum  S tephanum  ÿ  et  i6qq  y- apud  Guillcl- 
mum  Bernardum  ,  i?i  8°.  et  apud  Franc.  Peli- 
çanum..  Les  écrits  sur  lé  même  sujet  que 
Charles  Etienne  i.yd\t  déjà  publiés  séparément 
sont  réunis  dans  cet  ouvrage.  Il  le  traduisit  eh 
ftançois.soim  le  titre  de  JMaison  rustique  ^  son 
gendre  Jean  Liébault  y  a  fait  beaucoup  d’addi- 

-  lions.  Le  même  ouvrage  a  été  traduit  en  italien^ 
Venise,  i5c)i  ,  in-4°.  —  et  en  Allemand, 
Strasbourg  ,  i5ç2  ,  iii-folio. 

i4”-  Caroli^Stephanî  de  Latinis  et  Graecis 
nominibus  arborumy  fruticum  ,  Jierharum  ,  Pis- 
'Uum  et  AvLum  liber  ex  Aristotele ,  Theo- 
phrasto  ,  EUoscoride  ,  Galeno  y  Aëtio,  P&uh 
AEgineta  ,  Actuaxio  ,  Nicandro.y  Athaaneo  , 
Oppiano  ,  AEhano  ,  Plinio  ,  Hermolào  Bar¬ 
bara  ^  et  Johanne  Ruellio  ;  cuni  Gallica  eorum 
nominum  appellatione.  ParisUs ,  Robertus 

Stephanus,  i536' ,  zn-80..- - It.  ibid.  i545, 

in-8°.  - It.  3.  editi'o  y  ibid,  j547  ,  111-8°. 

— ^  Et  ParisUs  ,  apud  Carol.  Stephanuni  , 
1S64,  in-8^. 

i5°.  P.  Tereatii  jdfri  Comici  Andria  ,  omni 
interprelationis.  généré  ,  in  adolescentulorum 
•gratiam  facilior  effecta.  ParisUs  apud  Simo- 
nem  Calinaeum  et  Franciscum  Stephanum , 
1541,  •  —Item,  adjectus  est  index  \ 

l'atinarum  et'gallicarum  dictionuin  ;  ibid,  i547, 
«£-8".  Et'  en  françois  sous  ce  titre  :  Frenüère 
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■  Comédie  de  'Fore'nce ,  intitulée  l’ Ahd'rie  ,  tra- 
ditite  en  prose  fl  ançoise ,  avec  un  bref  recueil 
de  toutes  les  sortes  de  jeux  qu’ avaient  les  anr 
cienâ  Grecs  et  Romains ,  et  coniment  ils  usaient 
d'iceux.'ÿ&xiBy  iblp!,,  in-16.  Gilles  Corrozet. 

16°.  Naturae  adverbiorum  ex  Prisciana 
sententia.  ParisUs  ,  id4^y  .Ui-S?.. 

17^.  Ees  Abusés  ,  Coniédie  des  Professeurs 
de  l’Acadérnip  SUnnoise  ,  nommés  Intronati. 

- Les  mêmes  sous  ce  titre  :  Comédie  du-  sa- 

,  crifice  deS'  Professeurs  de  l’Académie  vulgaire 
S.eniiise.  ,  ncjnmés  Intronati  ,  célébrée  èsjeux. 

;  d’un  Karesme-Prenqni.  à  Senes traduite  de. 

langue  Fuscahe  j  à  Lyon  ,  ebez  François^, 
!  Juste,  .r543>  OT- 16  avec  figures.  —  La  même 
'  seusce  titre  :  Les  Abusés,  Comédie  faite  à  la 
;  mode  des  Anciens premièrement  composée  en 
:  langice  'Fus cane  par  les  professeurs  de  l’ Aca- 
;  démie  Senoise,  et  nommés  Intronati ,■  depuis 
:  traduite  en  françois  par  Charles  Etienne^  ,  et 
.  noùaèllemerit-  'revue'  et  corrigée.  iShf ,  in--i(>. 
j  Cette  pièce  a  pour  titre  en- italieny  .G//  ingan- 
,  nati  :  le  sujet  en  est  pris  mot  à  mot  des  histoires 
,  de  B'andeL;  ,  ■  -  • 

1-8° .  Abrégé  dis.  l’ Mis tb  ire-  dés  Vicomtés  et 
j  Ducs  de  Milan. ,  le  droit  desquels  appartient 
i-  à  la  cburohne  de  France  extrait  en  partie  du 
livré  de  P.mlus  Jovius  ,  avec  les  portraits 
d’aucuns  d’iceux..  P x6S2  y  .  in-âf ... 

x-cf  .  Discours  des  Histoires  dé  Lorraîhe  et 
de  Flandres--  Paris  ,  i553  ,  in-4'^.-  Ce  discours- 
est  dédié  au  Roi^Henri-  II. 

j  20’’ .  Les  Voyages  dé  plusieurs  endroits  dé 
la  France  ,  en  forme  dUtinéraire ,  et  les  flcuvest 
de  ce  royaume.  Paris  ,  i553  ,  in-S°,- 

21°.  Paradoxes  ou  propoxeontre  la  commune, 
opinion  ,  débattus  eu  formé  de  déclamations- 
forenses  pour  exciter  les  jeunes  esprits  en  causes 
difficiles,  Paris,  ]554,  in-8°-  Ces  paradoxes 
sont  presqup.^  une  version  de  eeus-4’(3htensio< 
Lando. 

22°.  Paradoxe  que  le  plaider  est' chose  très* 
utile.  Paris  ,  i554  ,  r/î-8 

23°.  Latinae  Linguae  mm  Grœca  collatia  ^ 

■  ex  Prisciano  ,  (tc.  Parisiis  ,  i554,  in-4°- 

24°'.  CaroU  Stephani  Dictîonarium  JLatihoé- 
r  Graeccm  ,  èc.  Pâiisiis  yx554xÊi-4f.  ,  ’ 
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25°.  Dictlonarmm Latino-Gallu utn postrema  ' 
hac  editione  valde  locupletatum,  Parisiis  , 
j5o2  ,  i56i  et  1570  )  in-folio. 

26°.  Caroli  Stephani  Thésaurus  Ciceronis. 
Parisiis,  i556  ,  in-folio. 

27°.  Dictionaritim poëticum  quod  vulgo  ins- 
cribitur  elucidarius  carminum ,  miiltoquam  an- 
tehac  emendatius.  Parisiis  ,  i558 ,  z/z-8o. 

28®.  Dictionarium  historicum,  ,  geographi- 
cuhi  et  poeticum.  Genevae  ,  i566  ,  in-ig.- 

•—  Lugduni ,  1579  et  i5()5  ,  in-ig.—— Ge¬ 
nevae  ,  1617.,  in-f.  - —  Parisiis,  apud  Fr. 
Jacquin  ,  aüctum  et  entend àtiim  à  Fred.  Mo- 
relio  ,  i620'>  in-lg.  — —  It.  Claude. Tliiboiist,  . 

1654,  in-if. - -  Oxfoit  ,  1671  in  folio  ,  et 

Londres,  1686,  Ces"  deux  dernières 

éditions  ont  été  augmentées  par  Nicolas  Lloid. 

29°.  Petit  Dictionnaire  François -Latin. 
Paris  ,  j559  ,  in-if . 

3o®.  Ciceronis  opéra  ex  editione  Caroli 
Stephani ,  quatre  tomes  in-folio.  Les  trois  pre¬ 
miers  parurent  en  |554,  et  le  quatrième  en  i555. 

Voyez  Theodori  Janssenii  ab  Alrrieloveen 
de  vitis  Stephanorum  dissertatio  ;  Maittaire  , 
Stephanorum  historia  j  les  Mémoires  du  Père 
Ficeron,  Moréri,  Portai ,  Merchlin. 

Manuscrits. 

Traduction  ou  paraphrase  de  la  vétérinaire 
de  P.  Fégeu  ,  touchant  les  maladies  des  che¬ 
vaux  et  leurs  remèdes  ou  guérison. 

Traité  particulier  d’un  Chacun  oiseau  de 
proie.  (M.  Andry) 

ETINCELLE.  (  Elect.  ) 

IL  Etincelle  est  un  des  modes  ^  par  lesquels 
le  fluide  électrique  se  manifeste  à  nos  sens 
lorsqu’une  personne  non  électrisée  en  touche  - 
une  qui  est  électrisée  ,  et  qu’il  y  a  contact 
immédiat  entre  ces  deux  personnes  ,  ou  contact 
intermédiaire  par  le  moyen  d’un  corps  conduc¬ 
teur  :  au  moment  du  contact ,  il  part  une  Etin- 
ce//e.  Onse  sert  pour  en  tirer  de  continues  d’un  ins¬ 
trument  appellé  excitateur ,  et  l’on  en  tire  dans 
beaucoup  de  cas.  Electriserpar  étincelles  est  une 
des.  méthodes  d’employer  i’éleçtricité.  (  Voyez 
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flu  mot  Eiectb .  ilfer/.  article  des  différentes- 
méthodes  d’éhct  iser  ,  la  méthode  d’éhctri- 
ser  par  étincelles  avec  l’excitateur  ordinaiie,- 
avec  le  conducteur  passé  à  traveis  un  tube  de 
verre,  d’en  tirer  dans  le  cas  de  surdité,  d’eii 
tirer  ce  qu’on  appelle  d  tt  avers  la  fan  elle  avt 
d’électriser  par Voyez  au  même  mot, 
art.  des  méthodes  ,  mot  Etincelles  ,  leurs 
propriétés.  On  appelle  Etincelle  fulminante  ou 
foudroyante,  celle  qui  éclate  au  moment  de  la 
décharge  de  la  bouteille  de  Leyde.  (  Voyez 
Commotion  ).  (  M.  Mauduit  ). 

ETIOLEMENT.  C  Hygiene  ).  '  ' 

.  Partie  II.  Ch-oses,  improprement  di  tes  ncu 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  LL  Alimens, 

.  Section  P=.  Végétaux. 

U  Etiolement  est  une  espèce  d’altération 
que  cause  aux  plantes  la  privation  de  l’aspect 
du  soleil  ou  de  la  lumière.  Pour  peu  qu’on 
ait  observé  ,  on  a  vu  dans  les  jardins  que  toutes, 
les  plantes  qui  sont  absolument  à  l’ombre 
poussent  des  tiges  longues  ,  effilées  ,  sans  con¬ 
sistance  ,  et  des  feuilles  blanches  très-tendres, 
ou  d’un  verd  pâle  :  ces  plantes  ne  sont  pas 
bonnes  à  la  réproduction  de  leur  espèce  ,  et 
sont  étiolées. 

Etiolement  est  devenu  une  espèce  d-’art , 
dont  les  jardiniers  font  usage  ,  pour  fournir  aux 
hommes  certaines  plantes  alimentaires  qu’ils  trou- 
veroient  dures  et  même  âcres  si  elles  n’avoient 
été  disposées  par  )lEtiolement,  C’est  ainsi  que 
ce  qu’on  nomme  vulgairement  coeurs  de  cardes, 
de  chicorées  ,  de  laitues  ,  &'c.  offrent  des 
plantes  étiolées  qui  conservent  une  grande  ten- 
dreur  et  une  grande  blancheur,  parce  qu’eà. 
liant  toutes  les  feuilles  on  empêche  le  milieu 
de  la  plante  d'être  exposé  à  la  lumière  ,  qui 
leur  auroit  donné  la  couleur  verte,  et  la  fermeté 
qu’ont  toujours  celles  qui  ont  été  entièrement 
exposées  à  l’action  de  cette  même  lumière. 

Les  plantes  étiolées  sont  en  général  aqueuses, 
et  ont  peu  de  goût  et  de  sucs  nutritifs  ;  c’est 
pourquoi  on  a  soin  de  les  relever  èn  y  faisant 
des  sauces  piquantes  ,  et  en  les  servant  en 
salade  ;  elles  sont  rafraîchissantes  ,  et  con¬ 
viennent 
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Tiennnént  à  toute  sorte  de  tempéramens  (  F'oy. 
Salade.  ( M.  Macquart). 

ETIQUE,  (^Fièvre).  (  Fbjez  Hectique  ). 

(  M.  Mahon  ). 

ETOUFFEMENT,  i Pathologie.)  {Voyez 

ÀsTimE  et  SuEPOCATION  ).  (  M.  MahÔn). 

ETOURDISSEMENT.  (  Capitis  gravedo  , 
ivertigo  ,  Hippocr.  ). 

On  appelle  -Etourdissement  ,  vertige  ,  cet 
état  dans  lequel -fout-à-coup  on  sent  une  pesan¬ 
teur  considérable  ,  sur  -  tout  dans  les  parties 
antérieures  de  la  tête  ;  la  vue  se  trouble  ,  se 
couvre  d’un  nuage-  ,  les  objets  environnans 
paroissent  doubles  ,  et  ensuite  tourner  au-tour 
de  vous  ;  il  se  fait  un  tintement  et  un  bruit 
étonnant  dans  les  oreilles  :  la  démarche  chan- 
cèle_}  les  jambes  fléchissent ,  on  tombe  même 
si  on  ne  trouve  aussi-tôt  un  appui.  Les  jeunes 
gens  ,  sur-tout  les  personnes  du  sexe  qui  ne 
sont  pas  encore  bien  réglées  ;  les  hyppocon- 
‘drûiques  ,  dont  le  ventre  est  serré  ,  qui  éprou¬ 
vent  des  palpitations  ,  qui  ont  des  flatuosités; 
les  femmes  grosses  ou  hystériques;  ceux  qui 
mènent  une  vie  oisive  ,  qui  sont  adonnés  à  la 
bonne  chère  sont  très-sujets  aux  Etourdisse- 
mens.  Daps  tous  les  âges. et  quel  que  soit  le 
tempérament,  Etourdissement  a  lieu  par  une 
multitude  de  causes.  On  sait  que  c’est  nn  des 
premiers  symptômes  de,  l’ivresse  :  l’nbus  des 
liqueurs  fortes  ,  les  excès  avec  les  femmes  ,  la 
fumée  dé  tabac  ,  la  vapeur  du  charbon  ,  les 
odeurs  fortes  le  ]>roduisent  souvent  ;  il  a  lieu 
lorsque  l’on  fixe  lorig-tems  un  objet  ,  que  l’on 
regarde  de  haut  en  bas  et  à  une  grande  pro- 
fondeuri,-  il  précède  ,  il  accompagne  les  accès, 
hystériques  et  épileptiques.  Enfin  la  plénitude 
de  l’estomac  ,  la  saburre  des  premières  voies  , 
la  présence  des  vers  ,  la  suppression  des  éva- 
cualions  ,  toutes  ces  causes  peuvent  produire 
M  Etourdissement  occasionnant  l’engorgement 

et  la  stase  momentannée  des  liqueurs  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau.  Dans  les  jeunes  sujets 
cet  accident  est  léger  ,  et  ne  présente  aucun 
danger.  Dans  les  personnes  âgées  ,  sur  -  tout 
s’il  revient  fréquemment,  il  mérite  plus  d’at-‘ 
tention.  Lorsqu’il  est  accompagné  de  v'omisse- 
ment  êt  de  l’abattement  des  forces  ,  il  fait 
craindre  l’apoplexie  et  la  .  paralysie.  Lorsqu’il 
ne  dépend  que  d’une  simple  pléthore  sanguine  , 
ou  de  la  -saburre  'des  premières  voies  ,  une 
simple  saignée  et  un  purgatif  suffisent  pour 
en  prévenir  le  retour  ;  dans  les  autres  circons¬ 
tances  il  faut  avoir  égard  pour  le  pronostic  et 
Médecine,  Tome  VI- 
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pour  la-  curation  aux  causes  diverses  qui  peit- 
vent  le  produire.  (  M.  Laporte  ). 

ETOURNEAU  ,  s.  m.  {Hygiene), 

Parties  IL  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles.' 

(Susse  iri.  Irigesta. 

Ordre  1^.  Alimens. 

Section  II.  Animaux  volatils. 

Sturnus.  Brisson.  Gesneh.  Aldrov.' 

,  Il  y  a  plusieurs-  sortes  ÿ Etourneaux  ou 
sansonnets.  On  en  trouve  par-tout ,  et  ils  vivent 
de  tout  ,  ils  sont  de  la  grosseur  des  merles.  Leur 
plumageest  le  plus  souvent  noirâtre,  tacheté  de 
gris, quelquefois  de  bleuj  de  jaune,  de  rouge.  Cet 
oiseau  a  le  bec  délié,  droit,  anguleux  ;  la  langue 
très- dure  et  fendue.  Le  mâle  a  un  filet  noir  en 
dessus  et  le  croupion  plus  verdâtre  ;  il  a  la 
queue  courte  et  noire  ,  lés  pieds  jaunes  et  les 
ongles  presque  noires.' 

V Etourneau  \\s\iitë'\ès  endroits  humides  ;  il 
ést  carnivore  sédentaire  ,  vît  en  société  ,  s’ap¬ 
privoise  facilement  ,  et  apprend  à  prononcer 
quelques  mots.  Il  est  bon  ,  comme  les  grivesj 
vers  le  tems  de  -la  vendange. 

La  chair  des  Etourneaux  a  été  fort  estimée 
des  anciens.  Cependant  elle'  n’est  pas  une  des 
plus  délicates.  La  tête  sent  un  peu  l’odteur  de 
fourmis  :  c’est  pourquoi  on  l’ôte  avant  que 
d’apprêter  l’oiseau,  ainsi  que  la  peau  qui  paroît 
amère  î  quelques  personnes. 

(  M.  Macquart  ). 

ETTABARANI .  médecin  du  sultan  Tbecbra, 
roi  de  Ghazna  , -ville  d’Asie  sur  les  frontières 
de  l’Inde,  naquit  dans  leTabarani,  province  du 
Cborozan  ,  et  mourut  à  Gbazna  ,  l’an  de  l’Hégire 
■  474»  de  J.  C.  J  081. 

I  II  a  écrit  un  livre  de  médecine  ,  dont  ses 
contemporains  ont  fait  beaucoup  de  cas.  Il  por- 
toit  ce  titre  :  Firdius  Ulhecime  ,  ou  paradis 
de  la  prudence  ,  et  contenoit  plusieurs  obser- 
v'ations  sur  les  maladies ,  avec  un  détail  des 
propriétés  des  plantes  ,  des  animaux  et  des 
minéraux.  {Extr.  d’El.  )  (M.  Goulin). 

ETTMULLER  (Michel  )  naquit  à  Leipsic  le 
26  mai  1644.  Après  avoir  fait  ses  éludes  légales: 
en  médecine  ,  il  voulut  profiler  des'  leçons 
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■  grands  maîtres  qui  fleurissoient  en  France, en  An-  ’ 
gleterre,  en  Hollande ,  en  Allemagne  et  en  Italie: 
il  voyagea  pendant  deux  ans  dans  ces  différens 
pays;  de  retour  à  Leipsic,  il  y  fut  reçu  docteur  le 
20  août  1668.  Eu  1670,  l’académie  des  curieux 
de  la  Nature  le  mit  au  nombre  de  ses  mem¬ 
bres  ;  en  1676  ,  il  fut  aggrégé  à  la  faculté  de 

"Leipsic  ;  et  en  168 1  ,  on  le  nomma  à  la  chaire 
ordinaire  de  botanique  ,  ainsi  qu’à  celle  d#^ro- 
fesseur  extraordinaire  de  chirurgie  et  d’anato¬ 
mie.  Il  mourut  le  9  mars  i6S3  ,  à  l’àge  de 
39  ans.  Ce  fut  en  travaillant  à  quelque  opéra-  . 
tion  de  Chimie  ,  qu’il  contracta  la  maladie  qui  | 
l’enl.  Va  dans  ses  plus  beaux  jours.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  'traduits  dans  | 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Ettmul- 
ler  étoit  attaché  à  la  théorie  de  Syhiuii  de  Le 
Loë  et  à  la  secte  chimique  ; -  c’est  ce  qui  l’a  fait 
tant  incliner  pour  l’u.sage  des  absorbans  et  des 
remèdes  les  plus  actifs  de  la  chimie. 

Michel- Erneste^tM.VL.T.T.TL^  son  fils,  vint  au 
monde  à  Leipsic  le  26  août  1673.  Après  de 
bonnes  études  à  Zitlau  et  à  Altenbourg  ,  il  se 
rendit  ,  en  1692  ,  à  Wittemberg  ,  où  il  fit  son 
cours  de  philosophie.  Delà  il  revint  dans  sa 
patrie  ,  et  lorsqu’il  eut  pris  le  degré  de  maître- 
ès-atts  ,  il  se  décida  pour  la  partie  de  la  méde¬ 
cine.  Bohn  ,  Lang  y  Ortlob  ,  Pauliis.  y  furent 
les  professeurs  dont  il  entendit  les  leçons.  Il 
fut  reçu  docteur  en  1697.  Il  voyagea  ensuite 
pendant  deux  ans  en  Allemagne  ,  en  Angleterre 
et  dans  les  Pays-Bas;  et  à  son  retour  à  Leipsic, 
le  conseil  le  nomma  médecin  du  Lazaret.  En 
,1702  ,  il  obtint  la  chaire  extraordinaire  de 
médecine  ;  en  1706  ,  celle  d’anatomie  et  de 
chirurgie  ;  en  1719,  il  'succéda  k  Bohn  dans  la 
chaire  de  philosophie  ,  et  en  1724  ,  il  devint 
prof  sseur  de  pathologie.  Il  étoit  directeur  de 
l’académie  di  s  Carieux  de  la  Nature  depuis 
deux  ans  ,  lorsqu’il  mourut  le  25  septembre 
1-732  ,  âgé-  de  59  ans  moins  un  mois. 

Ce  médecin  a  revu  tous  les  ouvrages  de  son 
père  sur  des  manuserks  originaux  ,  et  il  les  a  , 
publiés  à  Francfort  l’an  170E,  entrois  volumes 
in- fol.  Il  est  lui-même  auteur  de  plusieurs  _dis- 
serîartipns  ;  elles  ne  dépareroient  pas  les  écrits 
de  son  père  ,  s’il  les  y  avoit  jointes. 

Outre  l’édition  des  ouvrages'  de  Michel 
Ettnniller  y  faite  en  1708-,  il  y  en  a  une  de 
Levde  ,  1685  ,  in-4y  une  de  Francfort,  de 
i683  ,  deux  volumes  in-folio  ,  par  George 
Fr  nciis  ,  professeur  en  l’université  de  Leipsic; 
une  autre  de  Francfort  ,,  dé  1696  ,  deux  vol. 
in-folio  ,  par  les  soins  de  VEestp-hal  ;  une  de 
-Lyon  J  1 690  ,  deux  vol.  in-folia  ,  qui  est  due 
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à  Pierre  Chauvin  ,  médecin  de  cette  ville  f 
de  Naples  ,  1728  et  1784  ,  cinq  vol.  in-folio  , 
par  Nicolas  Cyrillus  ;  de  Genève,  1736  ,  quatre 
volumes  in-folio  ,  par  Manget  cys.\  a  orné  cette 
édition  de  commentaires  et  de  notes. 

(M.  GouLiit). 

ETUDE. 

UEtude  ,  quand  on  s’y  applique  sérieuse¬ 
ment  ,  fait  mener  une  vie  sédentaire  qui-  peut 
devenir  infiniment  préjudiciable  à  ceux  qui  s’y 
livrent  ,  et  peut  amener  une  foule  d’inconvé- 
niens  ,  qui  seront  développés  à  l’article  gens 
de  Ictt/eSy  (  Voyez  Gens  de  Lettres  ). 

(  M.  Macquart  ). 

ETUVE.  (  Mat.  méd.  ).  (  Hypocaustum  y 
ea:  vitn  suh  ,  et  xaito  uro  ). 

On  donne  le  nom  dlEtuve^  ou  bain  de  vapeurs 
à  une  pièce  destinée  à  provoquer  la  sueur  au 
moyen  d’une' très-grande  chaleur  qu’on  lui  com¬ 
munique  avec  un  brasier  qui  y  est  adapté.  Nous 
avons  déjà  fait  avoir  en  parlant  des  bains  Russes;, 
qu’ils  ne  sont  autre  chose  que  des  Etuves  dans 
lesquelles  les  corps  peuvent  recevoir  quarante- 
cinq  degrés  de  chaleur  et  plus. 

[  Ces  bains  sont  delà  plus  grande  utilité  pour 
'  les  personnes  qui  transpirent  difficilement  , 

I  font  peu  d'exercice  ,  chez  qui  surabondent  des 
humeurs  grossièrss  ,  sur-tout  lorsqu’elles  se 
!  portent  à  la  peau  ,  lorsqu’on  veut  chasser 
I  quelc|u’humeur  rhumatissante  ,  pu  lorsqu’on 
I'  veut  lappeller  une  transpiration  interceptée 
[  par  un  changement  subit  de  l’atmosphère  rpar 
quelque  coup  de  vent  imprévu,  ,  ou  quelque 
refroidissement.  J’ai  déjà  indiqué  dans  Ihirti 
Bain  les  avantages  que  peut-  procurer  VEtuvCy 
et  la  facilité  qu’on  peut  avoir  de  se  les  pro¬ 
curer  à  Paris  ,  soit  généralement ,  soit  locale¬ 
ment.  (  Voyez  le  mot  B  in).  Dans  les  endroits 
où  l’on  n’a  pas  la  facilité  de  se  procurer  des 
Etuves  comme  à  Paris  ,  le  dessus  d’un  four 
de  Ix^langer  peut  *en  tenir  lieu-  :  on  y  aura 
!  facilement  ,  avec  le  thermomètre  ,  le-  degré  de 
chaleur  convenable  à-  la  circonstance  pour 
laquelle  on  veut  l’employer.  Je  crois  que  c’est 
un  fort  bon  moyen  médical  et  qui  est-  trop 
rarement  employé.  Si  on  veut  le  faire  avec 
fr-  it  ,  plus  la  chaleur  qu’on  aura  éprouvé  aura 
été  grande  ,  plus  il  faut  redouter  de  s’exposer 
trop  sensiblement  à  l’air  froid-  et  humide:  c’est 
particulièrement  de  cette  attention  que  dépem 
dra  le  succès  de  t'Eiuve. 

On  verra  encore  au  mot  Bain  l’usage-  que 
:  faisoien-t  les  anciens  de  l’E’/at'e ,  et  ks  avan- 
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tages  qu’ils  en  retiroient  :  il  est  factieux  que 
le  bon  exemple  qu’ils  nous  ont  donné  sur  ce 
point  essentielsemble  presqu’entièrenieiit  rejeté 
aujourd’hui  de  la  pratique  médicale  ;  c’est 
cependant,  je  le  répète.,  un  des  meilleurs  en 
même  tems  que  c’est  un  des  plus  simples. 

UEtuve  est  aussi  employée  pour  dessécher 
certaines  substances  ou  fruits  qu’on  veut  con¬ 
server  pour  le  tenis  où  la  nature  ne  les  produit 
'  plus.  TJ Etuve  ,  en  enlevant  les  parties  humides 
cm  aqueuses  qui  les  auroient  fait  fermenter  ou 

âter  ,  a  donné  à  l’homme  de  nouveaux  moyens 

e  satisfaire  ses  besoins  et  sa  sensualité.  Tout 
corps  qui  est  susceptible  de  se  ramollir  facile¬ 
ment  et  de  fermenter  ,  pour  être  conservé  dans 
un  état  sain  ,  doit  donc  être  placé  ,  sinon  dans 
une  Etuve  ,  au  moins  dans  un  endroit  très- 
sec  ,  où  l’influence  du  soleil  ou  de  la  chaleur 
artificielle  se  fasse  sentir,  et  tienne  constam¬ 
ment  dans  un  état  de  siccité  les  parties  qui 
tendent  à  faire  désorganiser  les  corps. 

(  M.  Macquart) 

ETUVÉE.  f 

.  Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles- 

classe  III.  Ingestà.  — '  . 

Ordre  I.  Alimens.  ' 

Section  II.  Animaux. 

L'Etuvée  est  une  manière  dé  cuire  les  alimens, 
sur-tout  ceux  qui  sont  tirés  des  animaux  ,  dans 
des  vaisseaux  fermés  ,  de  sorte  qu’ils  soient 
pénétrés  de  leur  propre  sUC -,  et  de  celle  d’une 
petite  quantité  d’eau  ,  de  vin  ou  de  bouillon 
qu’on  y  a  mêlée. 

Les  alimens  ainsi  çüits  sont  salubres  ,  d’une 
assez  grande  facilité  à  digérer,  et  on  n’a  aucune 
manière  de  les  rendre  plus  nourrissans.  C’est 
ainsi  qu’on  cuit  les  daubes.  On  sent  que  cet 
espèce  d’aliment  a  l’avantage  d’être  facilement 
attendri  ,  et  de  conserver  son  goût  et  son  suc 
à  force  d’être  pénétré  par  les  vapeurs  chaudes 
de  la  cuisson.  Les  Etuvées  conviennent  peu 
aux  personnes -qui  ont  l’estomac  très-délicat, 
ou  qui  sont  convalescentes.  (  M.  MacquART  ). 

EVACUANS.  {Mat.  méd.) 

Les  remèdes  nommés  altérans  (  Voyez  ce 
mot  )  ,  ont  des  effets  qui  ne  sont  sensibles  que 
plus  ou  moins  long-tems  après  leur  adminis- 
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tratiort  ,  et  qui  ne  se  manifestent  que  par  des 
changemens  lents  dans  les  fluides  et  les  so,lidr-,ç, 
ceux  que  nous  examinerons  dans  cet  article 
produisent  une  action  plus  prompte  ,  annoncée 
par  la  sortie  d’une  humeur  quelconque.  Cet 
effet  leur  a  fait  donner  le  nom  général  à'Eva- 

On  les  distingue  par  l’espèce  d’humeur  que 
chacun  d’eux  est  susceptible  d’évacuer  ,  et 
l’on  observe  qu’ils  n’exercent  cette  action  que 
par  l’impression  qu’ils  font  naître  dans  h  » 
organes  qui  président  à  la  sécrétion  de  tel  ou 
tei  fluide.  Nous  en  reconnoissons  dix  classes  5 
savoir  les  émétiques  ,  les  purgatifs  ,  les  sudi.. 
rifiques  ,  les  diurétiques  ,  les  ptarmiques  ^  les 
siahgogues  ,  les'empectorans,  les  gaîactopéas, 
les  spermatopées  et  les  emmcnagogu's.  Nous 
y  ajoutons  l’évacuation  du  sang  par  les  sai¬ 
gnées  ,  pour  completfer  l’ensemble  des  Evà-  . 
cuans. 

En  considérant  cés  dix  classes  dé  remèdes  , 
on  reconnoît  qu’ils  agissent  sur  cinq  ordres 
d’organes  dont  les  fonctions  sont  congénère* 
entr’elles,  dans  chacnn  des  ordres. 

Ainsi  les  vomitifs  agissent  sur  l’estomac  ,  e4 
les  purgatifs  sur  les  intestins  qui  forment  avec 
ce  viscère  l’organe  continu  de  la  digestion  ,  et 
qui  ont  absolument  la  même  structure  que  lui. 
Les  humeurs  gastrique  et  intestinale  ont  en¬ 
tr’elles  une  très-grande  analogie,  l’une  èt  l’autre 
sont  lymphatiques  ,  et  éprouvènl  les  mêmes 
altérations  de  la  part  des  mêmes  agens.  C’est 
pour  cela  que  ces  deux  classes  de  remèdes 
sont  à-peu-près  de  la  même  nature  ,  ét  devien¬ 
nent  émétiques  ou  jjurgatifs  suivant  la  manière 
dont  on  les  administre,  ou  suivant  Pétat  des 
deux  viscères  qui  constituent  ensemble  les  pre¬ 
mières  voies.  , 

Les  diaphorétiques  augmentent  la  transpira¬ 
tion  ,  les  diurétiques  font  le  même  effet  sur 
l’urine  ;  tous  les  phisiologisles  savent  quelle 
analogie  il  y  a  entre  la  peau  ,  les  reins  ,  la  ves¬ 
sie  ,  et  quel  rapport  les  fonctions  de  ces  or¬ 
ganes  ont  entr’elles.  L’une  de  ces  évacuations 
remplace  souvent  l’autre  ,  et  en  tient  lieu  ,- 
comme  on  l’observe  dans  les  changemens  subits 
de  température  auxqaçls  l'homme  est  exposé. 
Aussi  les  diaphorétiqu'es  d.eviennent-ils  quel¬ 
quefois  diurétiques  ,  et  ces  derniers  poussent- 
ils  par  la  peau  ,  lorsque  la  nature  a  disposé  l’un 
ou  l’autre  de  ces  organes  de  manière  à  ce  que 
leur  secrétion  et  leur,  excrétion  soient  augmen¬ 
tées. 
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Il  en  est  de  même  des  errlûnes  comparés 
aux  sialagogues  ou  apoplilegmatisans.  Ces  deux 
classes  de  remèdes  sont  congénères  ;  les  uns 
excilent  la  sortie  du  mucus  des  narines  ,  et  les 
autres  procurent  celle  de  la  salive  et  des  hu¬ 
meurs  muqueuses  de  la  bouche  ,  du  palais  , 
des  amygdales  ,  &c.  La  continuité  ,  l’identité 
de  structure  de  la  membrane  de  Schneider ,  et 
de  celle  qui  revêt  l’arrière- bouche  et  le  voile 
du  palais  ,  la  communication  immédiate  des 
cavités  nasales  et  buccales  ,  démontre  que 
l’humeur  qui  coule  des  narines  ,  et  celle  qui 
est  séparée  par  les  cryptes  muqueuses  de  l’ar¬ 
rière-bouche  sont  ,de  la  même  nature.  Les 
errhines  et  les  apophlematisans  ont  donc  une 
vertu  congénère  ,  et  sont  également  propres  à 
évacuer  l’une  et  l’autre  de  ces  humeurs. 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire  tout- à-fait  la 
même  chose  des  expeclorans  et  des  galacto- 
pées  ,  les  premiers  étant  destinés  à  favoriser  la 
sortie  des  humeurs  des  vésicules  pulmonaires, 
et  les  seconds  ne  servant  qu’à  rendre  la  sécré¬ 
tion  et  l’éxerétion  du  lait  plus  abondante; 
cependant,  si  l’on  observe  que  ces  deux  classes 
à^Evaciians  agissent  tous  les  deux  sur  la  poi¬ 
trine  ,  et  que  leurs  substances  qui  ,  par  leur 
qualité  douce  et  nourissante  ,  sont  capables 
d’augmenter  la  formation  du  lait  ,  le  sont  éga¬ 
lement  de  lubréfler  les  organes  de  la  respira¬ 
tion  et  de  faciliter  .  l’excrétion  des  humeurs 
bionchiques  ,  on  reconnoîtra  une  analogie  assez 
marquée  entre  ces  remèdes  ,.  et  l’on  convien¬ 
dra  qu’ils  peuvent  être,  rapprochés  les  uns  des 

Quand  aux  deux  dernières  üassesdL’Evacuans, 
savoir  ,  les  spermatopées  et  les  emménagogues, 
ils  n’ont  de  rapport  entr’eux  que  parce  qu’ils 
agissent  sur  les  organes  de  la  génération  ,  les 
uns  chez  les  hommes  ,  les  autres  chez  les 
femmes. 

Ces  considérations  sur  le  rapprochement  des 
Evacuar.s  comparés  entr’eux  ,  nous  engagent 
à  diviser  cet  ordre  de  médlcamens  en- cinq  ar¬ 
ticles.  Dans  le  premier  nous  comprenons  sous 
la  dénomination  à^E-vaa/ans  des  premières 
voies  ,  les  émétiques  et  les  purgatifs.  Dans  le 
second  ,  nous  associons  les  diaphorétiques  et 
les  diurétiqries  ;  le  troisième  réunit  les  errhines 
et  les  sialagogues  ;  le  quatrième  rassemble  les 
expectorans  et  les  ga'actopées  ^  et  le  cinquième 
rapproche  les  spermatopées  et  les  emménago¬ 
gues.  (  Voyez  tous  ces  mots  en  particu- 
Üer). 

(M.  Fourcbot).- 
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EVAeUATIO]Sr,s.  f. 

Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène  en  général- 

Classe  II.  Hygiène  particulière. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  régime. 

Section  II.  Régime  relatif  aux  choses  de  la 
quatrième  classe  ou  excrétions. 

On  peut  dire  en  un  sens  que  tout  l’art  dè 
conserver  sa  santé  consiste  à  rendre  au  corps 
ce  qui  lui 'manque  ,  et  à  le  débarrasser  de  ce 
qu’il  a  de  trop  ,  afin  que  de  cette  rrianière  il 
soit  constamment  et  habituellement  dans  son 
état  naturel.  , 

Tout  ce  qu’on  jütroduif  dans  le  corps  pour 
servir  à  la  nourriture  de  l’homme  ,  tout  ce  qui 
en  sort  ,  soit  par  l’insensible  transpiration  j 
soit  par  quelqu’autre  Evacuation  na‘urelle  , 
doit  être  réglé  de  façon  que  le  corps  ne  soit 
ni  surchargé  de  ce  qu’il  prend  ,  ni  épuisé  de 
ce  qu’il  évacue.  L’un  doit  être  le  remède  de 
l’autre  ;  par  des  Evacuations  ,  qui  ne  seront 
pas  trop  fortes  ,  et- qui  seront  faites  à  propos  , 
on  a  le  moyen  de  se  délivrer  d’une  plénitude 
qui  pourroit  devenir  dangereuse.  :Si  les  Eva¬ 
cuations  avoient  été  trop  fortes  ,  sans  cepen-^ 
dant  aller  au  dernier  excès ,  on  s’en  releveroit 
facilement  en  prenant  peu-à-peu  la  nourriture- 
convenable  à  la  circonstance  dans  laquelle  on 
se  trouve. 

C’est  au  Médecin  à.  proportionner  la  mesure 
et  la  manière  de  V Evacuation  qui  ci^vient  à 
l’excès  de  plénitude  dont  on  pourroit  se  plain¬ 
dre.  La  diète  et  l’eau  sont  des  moyens  simples 
de  se  débarrasser  d’une  plénitude  qui  n’est  pas 
encore  morbifique  ,  c’est  ainsi  qu’on  s’oppose 
de  bonne  heure  à  la  possibilité  des  plus  grands 
désagrémens  ,  tels  que  les  foiblesses  d’estomac, 
les  oppressions  de  poitrine  ,  les  pesanteurs  de 
tête  ,  les  hémorrhagies',  les  diarrhées  ,  la 
fièvre  ,  &c.  (  M.  Macquart  ). 

EVACUATIONS  SUPPRIMÉES.  (  Phy¬ 
sique  médicale. 

La  nature  ,  en  soumettant  les  femmes  à  la 
nécessité  d’éprouver  des  Evacuations  jiério- 
diques,  leur  a  imposé  sans  doute  une  gêne  qui 
se  renouvelle  bien  des  fois  pendant  le  cours 
de  la  vie  ;  mais  aussi  elle  a  compensé  ce  désa-- 
grément  par  des  avantages  qui  ne  sont  pas 
connus  de  celles  qui  en  jouissent  le  plus  com- 
pletteraent  ,  et  qui  sont  à  peine  soupçonnés  de 
la  plupart  des  hommes  instruits.  C’est ,  comme 
.  je  l’ai  dit ,  uire  ‘gêne  que  ^Evacuation  mens-; 
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truelle  ,  puisqu’en  la  supposant  sans  aucun  des 
accidens  qui  en  accompagnent  si  souvent  le 
cours.,  le  seul  écoulement  de  sang  occasionne 
un  embarras  dont  les  femmes  ont  augmenté  le 
déplaisir  par  les  soins  qu’elles  prennent  à  en 
dérober  la  connaissance  cbaque  fois  qu’il  repa- 
roît.  Tant  il  est  vrai  qu’en  voulant  se  dérober 
à  tout  ce.  qui  est  dans  l’ordre  immuable  des 
événemens  physiques  ,  et  en  se  faisant  honte 
de  la  constitution  même  qui  appartient  à  chaque 
sexe,  on  ajoute  aux  maux  physiques  qui  eti 
sont  si  fréquemment  la  suite,  cette  peine  morale 
qui  trouble  à  son  tour  une  portion  du  repos  ; 
auquel  on  étoit  destiné.  La  nature  n’en  suit 
pas  moins  les  loix  qu’elle  s’est  prescrites,  et 
l’orgueil  de  l’homme  indigné  d’y  êtr^assujetti,  I 
augmente  ,  par  le  défaut  d’usage  de  sa  raison , 
les  incommodités  auxquelles  il  est  exposé.  ■  ; 

Quand  j’ai  dit  que  les  femmes  pour  la  plu¬ 
part  ne  voyoient  dans  l’écoultment  menstruel 
que  le  désagrément  de  le  supporter  saps  con- 
noîlre  les  avantages  qu’elles  en  retirent  pour 
la  conservation  de  “leur  santé  ,  j’ai  exposé  une 
vérité  d’autant  mieux  prouvée  q.ue  ce  sont  celles 
dont  l’esprit  est  le  moins  exercé  chez  lesquelles 
ce  bien  physique  s’observe  manifestement.  En 
effet  les  femmes  habituées  .aux  travaux  de  la 
campagne  ont  ordinairement  des  menstrues 
régulières.  Tout  concourt  à  conserver  la  régu¬ 
larité  de  celte  Evacuation  ;  air  pur  ,  alimens 
souvent  de  difficile  digestion  ,  .mais  élaborés  •' 
par  des  .organes  vigoureux  ,  exercice  continuel 
qui  rend  la  circulation  active  ,  esprit  exempt 
de  ces  passions  illusoires  qui  sont  le  tourment 
des  autres  femmes  ,  et  souvent  la  perte  de 
leur  santé  :  point  de  ces  usages  fatiguans  que 
des  préjugés  mal  conçus  rendent  pénibles  toute 
la  vie  ,  gaieté  franche  qui  répare  en  un  moment, 
la  lassitude  des  occupaious  les  plus  acca¬ 
blantes  5  tout  entretient  une  harmonie  cons¬ 
tante  entrejes  fonctions  dont  l’exécution  éloigne 
les  maladies.  Si  malgré  ces  avantages  une  plé¬ 
thore  commençante-  surcharge  les  vaisseaux 
d’une  quantité  de  liquides  siirabondans  ,  \'E- 
vacuation  menstruelle  vient  à  leur  secours 
chaque  mois  pour  les  débarrasser  de  cette 
surcharge  qui  ni’a  pas  pu  porter  le  trouble  dans 
la  machine.  C’est  ainsi  que  quand  la  sai¬ 
son  des  froidures  rend  leur  vie  j) lus  sédentaire, 
les  sueurs  supprimées .,  faute  d’activité  ,  aug¬ 
mentent  la  masse  des  liquides  qui  est  bientôt 
réduite  par  V Evacuation  des  règles  à  la  quan¬ 
tité  convenable.  C’est  par  ce  défaut  d’action 
qu’on  expligue  pourquoi  les  femmes  ,  dont  je 
parle  ,  perdent  plus  de  .sang  en  hiver  par  les 
menstrues  ,  que,  dans  les-  saisons  où'  elles  sont 
occupées  des -travaux  des  champs  :  c’est  encore 
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par  le  même  principe  que  celles  qttî,  après  une 
habitude  d’exercices  fatiguans  ,  se  livrent  à 
l’oisiveté  ,  ou  à  des  occupations  moins  pénibles, 
éprouvent  sans  retard  tous  les  inconvéniens  de 
la  pléthore  sanguine. 

Si  des  femmes  de  la  campagne  nous  passons 
à  celles  qui  habitent  les  grandes,  cités  ,1e  tableau 
présente  une  autre  sorte  d’existence.  Dans  ces 
villes  habitées  par  un  peuple  immens'e  où  la 
contagion  des  vices  se  répand  .  sur  toutes  les 
classes  de  citoyens ,  tous  aussi  sont  dans  l’ordre 
physique  un  exemple  des  maux  auxquels  on 
s’expose  en  s’écartant  de  la  simplicité  de  la 
nature  :  celles  qui  vivent  dans  l’aisance  font 
consister  le  bonheur  dans  ùne  oisiveté  du  corps 
qui,  en  affoibiit  les.  ressorts  ;  à  ce  malheur  j 
ajoutez  les  souffrances  cruelles  que  le  désordre 
des  passions  amène  avec  lui  ;  ceux  qui  accom¬ 
pagnent  l’intempérance  dans  les  alimens  ,  l’in¬ 
continence  dans  les  plaisirs  ,  le  trouble  de  l’i¬ 
magination  dans  les  désirs  d’un  amour  déré¬ 
glé  ,  l’abandon  de  soi  dans  .  des  jouissances 
meurtrières  qui  énervent  les  sens  ;  l’inquiétude 
continuelle  ,  qui  est  inséparable  des  projets 
d’ambition  ;  cette  vanité  insatiable  de  posséder 
des  richesses  èt  la  considération  ,  vanité  qui 
punit  d’av-an.ce  celui  qui  en  fait  l’objet  de  son 
culte  ;  l’air  infecté  ,  que  l’amoncèlement  des  ha- 
bitans  rend  insalubre  ;  le  cahos  perpétuel  ,  et 
l’agitation  dans  laquelle.on  passe  des  jours  dont 
on  méconnoît  jusqu’à  l’emploi  :  toutes  ces  causes 
de  sollicitude  morale  ,  et  cet  enchaînement  dà 
maux  physiques  ,  détruit  l’action  des  solides, 
fait  languir  la  circulation ,  décbm'posè  le  sang  , 
le  fait  staser  dans  ses  vaisseaux  ,  engorger  les 
viscères  ;  d’où  les  suppressions  ou  la  diminution 
'  prolongée  des  menstrues  ;  d’où  les  accidens  sans 
nombre  qui  se  succèdent  après  ce  premier  dé¬ 
rangement ,  et  .cet  te  source  de  phénomènes  mor¬ 
bifiques  dont  on  aura  l’explication  ,  article 
suppression  des  menstrues. 

Le  déréglement  de  la  vie  •(  et  j?entends  par 
dérèglement  ce  qui ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
s’écarte  des  loix  simples  de  la  nature  )  est  sans 
doute  la  cause  la  plus  habituelle  des  dérange- 
mens  qui  surviennent  dans  l’évacuation  des 
menstrues  ;  mais  on  ne  peut  pas  non  plus 
se  dissimuler  ,  qu’une  seule  erreur  .^ns  la 
conduite  physique  entraîne  les  mêmes  maux 
à  s.a  suite.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  quel-, 

,  ques  femmes  de  la  campagne  avec  des  suppres¬ 
sions,  pour  avoir  été  imprudemment  exposées 

Ià  l’humidité  ,  au  froid  ,  ou  pour  avoir  été 
plongét  s  dans  une  eau  froide  pendant  le  cours 
des  menstrues.  Il  faut  cependant  convenir 
qu’elles  sont  peu  sujettes  à  cet  accident ,  et 
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lie  lorsqu’elles  •  en  sont  attaquées  ,  l’activité 

e  leur  organisation,  ou  quelques  soins  don¬ 
nés  à  propos  ,  rétablissent  asse^  promptement 
leur  santé.  Mais  les  mêmes  symptômes  résistent 
quelquefois  aux  remèdes  les  mieux  indiqués, 
chez  Jes  femmes  énervées  des  villes.  Ici  les 
maux  s’accumulent  sur  tous  les  individus  ;  la 
femme  qui  vit  dans  la  pauvreté  n’est  pas  plus 
exempte  des  maladies  dont  nous  parlons ,  que 
celle  qui  consume  ses  jours  dans  les  jouis¬ 
sances  du  luxe  et  les  avantages  de  la-  for¬ 
tune  ?  C’est  que  les-  unes  et  les  autres  ont  une 
vie  sédentaire,  elles  respirent  un  air  impur, 
l(>ur  ame  est  également  rongée  par  l’envie  ,  et 
tout  conspire  en  elles  à  maintenir  le  désordre 
des  fonctions  qui  n’ont  jamais  eu  l’activité  et 
l’énergie  nécessaires  pour  entretenir  la  bonne 

-Les  menstrues  enfin  cessant  de  marquer  leur 
reto-af  ,  il  survient  d’autres  accidens  ;  la  plé¬ 
thore  amène  les  hémorrhagies,  la  surcharge  des 
viscères  ,  la  gène ,  et  quelquefois  la  suspen¬ 
sion  de  leurs  fonctions  :  mais  cette  pléthore  se 
dissipe  par  les  sueurs  ou  par  des  excrétions 
qui  diminuent  la  surcharge  des  liquides  ,  et  ce 
sont  encore  les  femmes  de  la  campagne  qui 
jouissent  de  ces  avantages  inappréciables. 
Quelles  sueurs,  quelles  excrétions  attendre  d’un 
co-rps  affoibli  par  des  veilles  employées  aux 
plaisirs  ,  ou  à  des  occupations  qui  énervent  le 
corps  ?  L’abondance  accable  les  forces  de  la 
vie  dans  les  grantîes  cités,  et  la  misère  les  dé¬ 
truit  presqu’aussi  promptement  ;  de-là  ,  une 
seconde  source  de  maladies  doiit  on  aura  l’his¬ 
toire  ,  article  cessation  des  menstrues  ou  temsr 
critique. 

Le  tems  des  amours  amène  le  mariage ,  et  le 
plaisir ,  qui  sollicite  l’union  des  deux  sexes  , 
cache  sous  des  fleurs  les  épines  qu’il  prépare 
aux  époux.  Quoique  la  grossesse  ait  ses  dan¬ 
gers  particuliers,  et  qu’il  semble  que  la  nour¬ 
riture  du  fœtus  emploie  la  surabondance  des 
liquides  ;  cependant  le  sang  s’accumule  encore 
chez  quelques  femmes  en  telle  quantité  ,  qu’il 
pourroit  les  exposer  au  danger  de  perdre  la 
vie  ,  si  l’art  ne  venoit  pas  au  secours  de  celles 
qui  sont  pléthoriques  dans  la  gestation.  A 
peine  l’enfant  est-il  né,  que  la  surcharge  éton¬ 
nante  de  liquides  rassemblés  dans  les  viscères 
de  l’hypogastre  et  les  parties  environnantes  , 
trouve  à  peine  des  passages  suffisans  pour  s’é¬ 
vacuer  ;  la  perte  du  sang  ,  de  la  lymphe ,  de 
la  sérosité  ,  sembleroit  devoir  conduire  la  mère 
au  tombeau ,  si  l’expérience  n’avoit  instruit  le 
spectateur  de  ces  phénomènes ,  que  ces  éva¬ 
cuations,  au  lieu  d’être  redoutables  ,  sont  inhé¬ 
rentes  au  salut  de  la  femme  en  couches. 
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Mais  aussi  ,  quand  cet  écoulement  surpre¬ 
nant  diminue  de  quantité  ,  le  trouble  le  plus 
prompt  et  le  plus  dangereux  se  manifeste  dans 
les  fonctions  ;  le  danger  est  encore  plus  émi¬ 
nent  ,  s’il  y  a  suppression  complelte  ,  les  flots 
de  liquides  arrêtés  s’élancent  en  quelque  sorte 
dans  toutes  les  parties  du  corj>s.  Tantôt,  se 
portent  à  la  tête  ,  ils  enflamment  le  cerveau 
ou  ses  membranes  ,  ou  les  parties  extérieures 
de  la  tête,  quelquefois,  ils  arrivent  en  tor¬ 
rent  dans  les  vaisseaux  du  cerveau  ,  et  frappent 
la  malade  d’une  apoplexie  subite  et  mortelle. 
Chez  une  autre  ,  las  poumons  engorgés  pré¬ 
sentent  tous  les  caractères  d’une  péripneumo¬ 
nie  dangereuse.  Celle-ci  succombe  à  l’inflam¬ 
mation  des  viscères  du  bas-ventre.  D’autres  sont 
prises  d’engorgemens  qui  occupent  les  articu¬ 
lations  ,  et  dont  l’humeur  s’étendant  presqu’à 
tonte  la  surface  du  corps ,  les  retient  dans  l’im¬ 
mobilité  et  dans  le  supplice  que  comportent  des 
douleurs  universelles  et  constamment  senties. 
Quelques  femmes  portent  des  engorgemens 
et  des  obstructions  considérables,  causés  par 
la  fixation  'd’’une  partie  du  liquide  des  lochies. 
La  diminution  de  cette  évacuation' n’occasionne 
pas  toujours  des  accidens  qui  se  reconnoissent 
promptement  :  des  années  se  passent  dans  une 
sécurité  trompeuse,  pendant  qu’une  partie  du 
fluide  qui  devoit  s’écouler  au  tems  des  couches, 
cantonné  dans  quelques  viscères  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  a  formé,  par  sa  coagulation ,  des  ma¬ 
ladies  incurables.  Comment  présenter  ici  le 
nombre  effrayant  des  accidens  que  la  diminu¬ 
tion  ou  la  suppression  des  lochies  amène  à  sa 
suite.  Parlerai-je  de  ces  inflammations  de  l’u¬ 
térus,  qui  se  communiquent  à  tout  le  bas-ventre? 
de  celles  des  intestins,  de  l’épiploon,  et  des 
autres  viscères?  Dirai-je  par  combien  de  lieux  , 
des  suppurations  énormes  vuident  des  abscès 
étendus  qui  ont  fait- le  tourment  des  malades? 
Tous  ces  objets  doivent  être  traités  séparément 
article  suppression  des  lochies  ,  et  diminution 
des  lochies. 

Après  l’accouchement ,  les  fluides  rassemblés 
dans  l’utérus,  ,  remontent  en  partie  dans  les 
mammelles  pour  y  préparer  la  nourriture  du 
fœtus.  Le  lait  engorge  les  seins  avec  une  grande 
célérité  .;  mais  mobile  à  l’excès  comme  le  li¬ 
quide  dont  les  lochies  sont  composées  ,  il  se 
dévie  aisément  de  sa  route  pour  se  porter  dans 
toutes  les  parties  du  cops  ;  une  erreur  de  ré- 
ime  ,  une  affection  morale  ,  une  impression 
e  froid  et  mille  autres  circonstances  ,  l’écar¬ 
tent  de  sa  route  naturelle ,  pour  le  fixer  sur  des 
organes  étrangers  ;  d’où  les  nombreux  acci¬ 
dens  connus  sous  le  nom  de  lait  épanché^ 
diaj'rhées  laiteuses  y  obstructions  laiteuses  ,  in~ 
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Jlammatlons  laiteuses  :  d’où,  encore  cette  va¬ 
riété  étonnante  de  dépôts  laiteux  qui  attaquent 
le  tissu  cellulaire  ,  sans  en  excepter  aucune 
partie  de  l’habitude  du  corps  ,  les  engorgemens 
des  articulations  ,  les  maladies  de  peau,  &c. 

Les  nourrices  évitent  ordinairement  fes  mal- 
teurs.  Ils  se  rassemblent  sur  la  tête  des  femmes 
dont  la  vie  consumée  dans  les  plaisirs  ne  leur 
permet  pas  de  se  souvenir  qu’elles  ne  sont  mères 
qu’en  en  remplissant  tous  les  devoirs  5  et  pour 
éviter  l’embarras  de  la  lactation  ,  elles  s’expo¬ 
sent  aux  dangers  les  plus  multipliés.  Cette  dé¬ 
sobéissance  aux  loix  de  la  nature  'assujétit 
celles-ci  aux  accidens  qui  attaquent  le  cerveau  ; 
une  autre  meurt  après  des  années  de  souf¬ 
france  d’une  phtysie  pulmonaire  :  celle-là  porte 
des  engorgemens  dans  l’bypogastre.  Quelques- 
unes  tombent  dans  le  marasme  ;  d’autres  ont 
Je  sang  altéré  pour  la  vie  par  une  cachexie  qui 
conduit  aux  affections  scorbutiques. 

Les  maux  ,  dont  Je  présente  l’idée  abrégée, 
>e  sont  pas  les  seuls  qui  naissent  du  défaut  de 
lactation  ou  de  la 'déviation  dti  lait.  Comme 
les  mammelles  reçoivent  ce  fluide  au  premier 
moment  où  il  abandonne  la  matrice,  pour  aller 
les  remplir  de  la  nourriture,  destinée  au  fœtus, 
elles  en  sont  surchargées  à  l’excès:  si  pn  ne  les 
vuide  pas  régulièrement  ,  il  s’y  coagule  ,  en¬ 
flamme  le  tissu  cellulaire  ,  d’où  lés  abscès  dou¬ 
loureux  de  ces  parties.  Celui,  qui  ei^orge  les 
glandes  ,  engagé, dans  un  tissu  plus  swré  et  plus 
dense,  y  cause  une  phlogose  sourds  qui  dégé¬ 
nère  à  son  tour  en  inflammation  y  et  la  lenteur 
de  la  suppuration  de  celle-ci  est  un  supplice 
qui  se  prolongé  sans  fin.  Mais  quand  ces  acci¬ 
dens  ,  dont  la  promptitude  est  la  punition  ordi. 
naire  des  mères  qui  négligent  leurs  plus  impor- 
tans’  devoirs  ,  quand  ,  dis  -  je  ,  ces  accidens 
n’auroient  pas  lieu ,  les  femmes  sont  soumises 
à  d’autres  événeraens  :  une  obstruction  lenie 
des  glandes  ,  des  mammelles  se  forme  d’une 
manière  insensible.  Elle  ne  s'annonce  point 
avec  un  appareil  menaçant  ,  un  gonflement 
insensible  ne  cause  point  d’inquiétudes  aux 
inconsidérées.  Onvit  tranquille  avec  un  mal' dont 
les  suites  peuvent  être  terribles.  Avec  le  tems, 
l’obstruction  dégénère  en  squirreÿune  chute, 
im- choc  qui  le  blesse  ,  un  sang  trop  âcre  qui 
l’eiiflaiiime  ,  une  vie  trop  dissipée  qui  lui  occa 
sionne  une' chaleur  vive  ,  toutes  ces  causes  avec 
une  infinité  d’autres  circcmstances  chanj.t  nt  le 
^uirre  en  cancer.  Alors  la  violence  des  dou¬ 
leurs  montre  toute  l’étendue  du  péril  ;  mais" 
si  le  sduirce  a  contracté  des  adhérences.,  si  le 
sang  est  impur  la  cruauté  même  d’^uiié;  opé-’ 
ration  chirurgicale  est  une'ressburce  impurs-  ^ 
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santé  contre  ce  fléau.  Il  ne  reste  que  la  per-, 
spective  affligeante,de  quelques  années  à  passer 
dans  des  tourmens  inexprimables  ,  dont  la  ter¬ 
minaison  est  la  mort. 

Un  écoulement  qui  affoiblit  les  forces  de  là 
digestion  quand  il  est  abondant  ,  qui  relâche 
toutes  les'  parties  dé  la  génération ,  qui  dérange 
la  santé  de  mille  manières,  et  qui  ,  même  aux 
femmes  voluptueuses  ,  fait  oublier  tout  l’attrait 
des  plaisirs  de  l''amour;ies  fleurs  blanches,  en  un 
mot ,  sont  encore^pne  source  de  maux  ,  si  on  en 
.arrête  le  cours  sans  précaufion.  Les  médecins 
regardent  cette  affection  comme  un  catharre  de 
l’utérus  ;  c’eSf'au  moins  l’opinion  d’un  grand 
nombre.  Il  pst  certain  au  reste  que  les  femmes 
d’un  tempéramment  phlegmatique  y  sont  plus 
exposées  que  les  antres  :  il  est  enco-re  prouvé 
ue  celles  qui  habitent  les  villes  ,  ou  qui  vivent 
ans  l’oisiveté  ,  portent  presque  toutes  cetfe 
désagréable  incommodité.  Si  elle  énerve  quel¬ 
quefois  la  volupté  dans  le  sexe  qui  en  est  af¬ 
fecté  ,  elle  éloigne  aussi  les  hommes  de  l’ap¬ 
proche  de  celles  qui  en  sont  souillées  ;  mais 
comme  elles  ne  perdent'  pas  toutes  le  penchant 
qu’elles  avoient  pour  les  plaisirs ,  elles  se'croient 
intéressées  à  tarir  un  écoulement  qui  diminue 
l’ardeur  des  émbrassemens  qu’elles  désirent- . 
Delà  cette  foule  de  moyens  employés  sans  pru¬ 
dence  ,  mais  toujours  avec  obstination- quand 
on  peut  s’en  promettre  le  .  succès  qu’on  e'u 
attend .  Ainsilés  unes  se  lavent  avec  des  liquides 
astringent,  pour  donner  plus  de  fermeté  à  des- 
organes  ramollis  et  presque  insensibles:  d’au¬ 
tres  portent  cette  dangereuse  attention  plus 
loin  ;  elles  injectent  d.-s  liqueurs  actives  qui  , 
par  le  resserrement  qu’elles  occasionnent  dans 
les  parties  dont  l’écoulement  tire  sa  source  ,. 
leur  font  bientôt  contracter  une  sécheresse  et 
une  solidité  dangereuse.  A  la  vérité  on  tarit  , 
ou  au  moins  oni  rend  presqai’ijisensible  cette 
humidité  gluante  qui  abreuve  les  organes  de  la 
génération.  On  se  félicite  alors  de  ressentir  plus 
vivement  les  ernbrassemens  dont  on  faisoit  sa 
félicité.  .Npn  :  on  a  tout  perdu  ;  les  organes 
sont  flétris  ;  ils  ne  s’émçùvent  plus  au  toucher, 
ils  ne  tressailleiit  plus  dans  l’union  des  deux 
sexe.s  ;  leur  insensibilité  a  été  détruite  par  la 
Gonsiriction  qu’on  leur  a  procurée. 

Mais  l’humeur  abondante  dont  l’écoulement 
débarassoit  les  organes  nffijiblis  ,  ne  trouvant 
plus  de  pas.sage.  pour  s’évacuer  ,  se  cantonne- 
dans  l’utérùs  qu’el'léeiigorge  j' d’autrefois  repous¬ 
sée  sur  les’ antres  vi.scères  du  bas- ventre  elle' 
s’y  amasse  ,  s’y  coagule  comme  dans  la  matrice' 
pour  y  former  dés  obstructions  ;  quelquefois; 
soû  abondance  est  telle  qu’elle  fait  irruptioHi 
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à  la  fois  stir  la  matrice  ,  le  mésentère  et  les 
autres  viscères  ;  on  l’a  vue  souvent  affecter  les 
poumons  pour  y  créer  une  pthisie  glaireuse. 
De  l’engorgement  de  l’utérus  naissent  aussi  les 
squirres  de  cè  viseère.  Comme  les  squirres-des 
mammelles  ,  leur  terminaison  est  souvent  désas¬ 
treuse.-  Le  danger  des  squirres  de  la  matrice  est 
d’autant  plus  grand  que  dans  le  cas  où  le  sang 
iseroit  pur,  on  ne  les  emporte  pas  comme  ceux  - 
des  seins.  Ils  restent  donc  toujours  existans-' 
dans  l’organe  qui  eu  est  affecté;  et  leur  pré¬ 
sence  menace  à  chaque  instant  la  vie  de  celle 
qui  les  porte  ,  remplit  son  ame  de  la  crainte 
d’être  plongée  dans  un  abyme  de  souffrances. 

Cependant  la  cessation  des  menstrues,  quand 
l’utérus  est  squirreux  ,  détermine  une  foule  de 
malheurs  incalculables.  Le  sang,  qui  s’amasse 
dans  le  viscère  endurci ,  le  dispose  à  l’inflam¬ 
mation,^  Alors  les  douleurs  commencent  ;  le 
squirré  s’irrite.  Un  travail  intestin  le  fait  bien¬ 
tôt  dégénérer  em  cancer.  Mais  avant  que  d'être 
arrivé  à  cette  fin  redoutable  ,  la  gène  de  la  cir¬ 
culation  dans  l’utérus  a  fait  gonfler  ses  vais¬ 
seaux  ,  ceux-ci  surchargés  d’une  masse  énorme 
de  liquides  en  ont  été  distendus  à  l’excès  ; 
enfin  le  liquide,  arrivé  jusqu’à  leur  orifice  qufil 
a  dilaté  ,  s’échappe  à  grands  flots  de  ses  vases. 
Telle  est  la  source  de  ces  hémorrhagies  meur¬ 
trières  qui  accablent  pendant  des  années  en¬ 
tières  les  femmes  dont  la  matrice  est  engorgée. 
De  cette  récidive  de  pertes  ,  naissentjes  symp¬ 
tômes  qui  appartiennent  à  l’inanition  ;  d’où  la 
pâleur  universelle  ,  la  perte  de  l’appétit ,  celle 
des  digestions  ,  la  foiblesse  du  système  vascu¬ 
laire  ;  d’où  la  décomposition  du  sang ,  la  sta¬ 
gnation  de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire 
pour  former  l’hydropisie  :  de  ce  défaut  de  cir¬ 
culation ,  les  affections,  cachectiques,  le  scor¬ 
but  ,  les  fièvres  lentes  ,  le  marasme  et  la  mort. 

Tels  sont  les  phénomènes  généraux  qui  ré¬ 
sultent,  de  la  suppresion  des  évacuations  habi-  ■ 
tuelles  aux  femmes.  J’ai  présenté  un  tableau 
sur  lequel  on  ne  trouvera  que  les  traits  princi¬ 
paux  d’une  histoire  affligeante  :  j’ai  réservé  la 
somme  des  détails  pour  l’insérer'  dans  l’ex¬ 
posé  de  la  suppression  de  chaque  évacuation 
particulière.  (  Kayez  Suppression  des  Règles,  ! 
DES  Lochies,  du  l.4.it,  des  Fleurs  blanches).,  j 

Je  n’ai  rien  dit  des  hémorrboïdes  ,  de  la  go¬ 
norrhée  bénigne  auxquels  les  femmes  sont  ex¬ 
posées  comme  les  hommes  ,  parce  que  j’ai  voulu 
me  renfermer  dans  l’examen  des  évacuations 
dont  la  suppression  étoit  dangereuse  pour  les 
fenuues.  (M.  Chambon 


É  V  A 

EVANOUIR,  (s’)  Evanescere  ,  tomber  en. 
défaillance  ,  perdre  l’usage  et  les  fonctions  des 
sens.  (M.  Andrt). 

EVANOUISSEMENT.  Animi  delrqmum  , 
lipothymie ,  défaillance  ;  perte  de  connoissance 
avec  une  cessation  subite  des  sens  et  du  mou¬ 
vement.  (  Voyez  Déeaillance  ).  ' 

(M.  Andr-ï  ). 

EVAPORATION,  i  Mat.  mêd.  ). 

JJ  Evaporation  est  à  proprement  parler  ,  la 
réduction  d’une  matière  quelconque  en  vapeurs; 
l’art  étayé  d’une  observation  constante  sur  les 
phénomènes  de  la  nature  ,  l’a  bientôt  rivalisée 
dans  V Evaporation.  Ce  phénomène  est  devenu 
:  en  quelque  manière  un  dés  principaux  instru- 
meiis  des  laboratoires  ;  c’est  une  opération  de 
'  l’art  chimique  et  pharmaceutique  qui  a  ses  rè¬ 
gles  ,  ses  principes  ,  et  ses  usages  si  fréquens, 
qu’on  ne  peut  presque  pas  s’eu  passer  oansl  a 
préparation  des  médicamens.  On  trouvera  dans 
le  dictionnaire  de  chimie  tout  ce  qui  peut  éclai¬ 
rer  à  cet  égard  l’art  d.e  préparer  les  médicamens 
composés  ;  on  y  verra  que  c’est  l’usage  des  opé¬ 
rations  nécessaires  pour  avoir  en.  pharmacie  des 
sels  cristallisés  ,  des  extraits  ,  des  sucs  épais- 
,  sis  ,  des  sels  essentiels  ,  &c. 

Une  autre  considération  relative  à  V Evapo¬ 
ration  et  qui  intéresse  immédiatement  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  c’est  ce  que  ce  phénomène  de' 
la  nature  produit  d’altération  ou  de  change¬ 
ment  ,  soit  dans  la  nature  des  remèdes  ,  soit 
dans  leur  action  sur  l’économie  animale.  Tous 
les  médicamens  très-volatils  ou  susceptibles  de 
prendre  facilement  la  forme  de  vapeur,  d’éprou¬ 
ver  une  Evaporation  plus  ou  moins  rapide,  chan¬ 
gent  peu  à  peu  de  natuie  quand  on  les  conserve, 
et  sur-tout. avec  un  grand  contact  de  la  part  de 
l’air  ;  mais  il  est  indispensable  de  bien  enfermer 
les  médicamens  volatils  ,  éthérés  ,  alcooliques; 
sans  cette  précaution  ,  ils  perdent  beaucoup  de 
leurs  vertus ,  et  même  ils  la  perdent  entiére- 

U Evaporation  ne  peut  pas  se  faire  dans  l’air, 
sans  qu’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
calorique  ne  soit  enlevée, soit  à  l’àir  lui-même, 
soit  aux  corps  de  la  surface  desquels  les  corps 
volatils  s’évaporent.  C’est  ainsi  qu’une  grand® 
quantité  de  calorique,  introduit  par  la  respira¬ 
tion  dans  le  corps  des  animaux,  s’épuise  peu  à 
peu  par  la  transpiration, dont  l’humeur  emporte 
la  portion  de  calorique  nécessaire  pour  la  te- 
.  nir  en  vapeur.  On'peut  augmenter  beaucoup 
;  cette  cause  naturelle  du  refroidissement  àu- 
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«orps  animal ,  en  plaçant  à  la  surface  de  la  peai! 
îdes  liqueurs  très-évaporables  comme  l’alcool  , 
réther,  &c.  Ce  moyèn  pourra  procurer  un  pro¬ 
cédé  refroidissant ,  dont  ■  on  tirera  peut-être 
•quelque  jour  un  grand  parti  en  médecine  dans 
les  maladies  où  la  cbaleur  est  trop  considérable . 
dans  les  inflammations  locales  ,  dans  les  brû¬ 
lures  ,  &c.  (  M.  Fourcrot  ). 

EVAüX.  {Eaux  Min.).  ' 

C’est  un  petit  pays  qui  tient  à  l’Auvergne. 
Les  sources  qu’on  y  trouve  contiennent  du  sel 
marin  de  l’alcali ,  et  un  peu  de  soufre.  (Bau- 
lin  pag.  286  ).  L’eau  de  la  grande  source  a 
donné  un  sept  cent  soixante-fruitième  de  résidu 
blanc  et  fibreux  ,  contenant  de  la  terre  et  du 
sel  commun  ,  et  celle  de  la  petite  source  a 
fourni  un  huit  cent  huitième  de  résidu  blanc  et 
fibreux,  contenant  un  sel  nitreux  avec  quelques 
rapports  au  bofax  naturel.  (Duclos,  p.  67  et 
qi).  Dans  la  description  topo,  et  nat.  de  la 
France  ,  près  Combrailles.  (  nature  considérée 
1775  ,  t.  3,  p.  62  )  on  dit  que  les  eaux  mi¬ 
nérales  d’Evaux  ont  à-peu-près  les  qualités  de 
celles  de  Péris  ,  et  qu’elles  sont  utiles  sous  la 
forme  de  bains,  dans  les  obstructions  et  la  par.a- 
“lysie  ;  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  savoir  à  quoi 
«’en  tenir  sur  leur  nature  et  sur  leurs  vertus.' 

(  M.  Macquart). 

EVAX  ,  roi  des  Arabes  ,  s’attacha  beaucoup 
â  l’élude  de  la  médecine.  Il  vécut  au  commen¬ 
cement  du  premier  siècle  ,  s’il  est  vrai  qu’il  ait 
d.édié  à  l’empereur  Tibere  Néron  un  ouvrage 
de  sa  composition  ,  qui  traitoil  des  propriéiés 
des  simples.  On  cite  quelques  manuscrits  de 
Pline,  à  ce  sujet;  mais  Saumaise  et  le  père  Har.- 
douin  ne  conviennent  pas  que  Plina  ait  parlé 
à^Evax  ,  parce  que  le  passage  cité  ne  se  trouve 
point  -dans  les  meilleurs  ma»iiscrits.  On  fait 
encore  Æ'vÆ.r  auteur  d’un  traité  de  la  force  des 
pierres  précieuses  ,  qu’il  dédia  au  même  empe¬ 
reur.  Gesnrr  ,  qui  en  fait  mention  ,  dit  que  ce 
'  traité  étoit  de  son  lems  chez  Pierre  Bonus _k 
Ferrare,  et  à  Vienne  dans  la  bibliothèque  de 
l’empereur  et  dans  celle  de  VFolfgang  Lazius. 
Vingt  ans  après  la  mort  de  Gesner  ,  cet  ou¬ 
vrage  est  devenu  plus  commun;  car  Henri 
P[.anfzovius  \e  fît  imprimer  à  Leipsic  en  i585, 
in  '4°-  1  stir  la  copie  d’un  certain  poëte  cjui 
l’avoit  mis  en  vers.  Voici  le  titre  qu’il  lui  donna  : 
De  Gemmis  scriptum,  ,  olini  d  Pocta  quo- 
dam  non  infeliciter  carminé  redditum  ,  etnunc 
primùni  in  lucem  editum.  (  M.  Goulin  ). 

EUCHARIUS  RHODION,  eri  Allemand 
ROESLIN  ,  médecin  natif  de  Francfort  sur  le 
Médecine:  Terne  VI. 
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Meîn-,  vlvoit  encore  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  s’attacha  beaucoup  à  l’étude  de  la  bo¬ 
tanique  ,  et  donna  sur  cette  science  un  ouvrage 
en  A  llemand  ,  qui  fut  imprimé  à  Francfort  en 
iû33  ,  i536,  in-folio.,  et  depuis  en  d’autres 
endroits.  Mais  cet  ouvrage  appartient  propre» 
ment  à  Cuba  ;  Roeslin  n’a  fait  que  l’augmen¬ 
ter,  en  y  ajoutant  tout  ce  que  Jérome  de 
Brunswic  avoit  écrit  sur  cette  matière  ,  et  en 
y  joignant  de  meilleures  figures.  Théodore 
Dor. tendis  a  publié  ce  recueil  en  latin  ;  l’édi¬ 
tion  est  de  i54o  1  in  folio  :  mais  il  a  g|té  sa 
traduction  par  la  transposition  des  noms  assignés 
aux  plantes  par  les  auteurs  que  Rœslin  avoit 

On  a  un  autre  traité  de  Roeslin.  Il  est  aussi 
écrit  en  Allemand  ,  et  il  a  puni  en  cette  langue 
à  Francfort  ,  1 53a  ,  i565  ,-i582,  1608 ,  z/z-S®. 
Comme  il  passoit  alors  pour  l’ouvrage  le  plqs 
complet  sur  l’art  des  accouchemens  ,  on  n’a 
pas  manqué  de  le  traduire  ;  on  a  même  multi¬ 
plié  les  éditions  latines  ,  sous  ce  titre  : 

De  partu  Itominis  et  quae  circa  ipsum  qccU 
dunt^  adeoque  de  parturientium  et  înfahtiuni 
morbis  atque-  cura  Libellas.  Parisiis  ,  j  535  , 
Z7Z-8.  Venetiis ,  i536  ,  ia-ia.  Francofurti  ^ 
i55i  ,  i556,  zA-8.  Ibidem  i5û3  ,  z/2-8,  avec 
figures.  Il  y  a  aussi  une  édition  françoi se,  Paris, 
i54o  ,  in-iz.  {Extr.  d’El.)  {M.  ô-oucix). 

EUCRASIE  ,  ^oy-iixdict  ^  de  £u  bon  et  de  zfav;? 
tempérament  ;  bon  tempérament.  Dict.  de 
James.  (  M.  Mahox.  ) 

EUDEME  ,  médecin  ,  vécut  dans  le  trente-  . 
septième  siècle  du  monde  pu  le  commencement 
du  trente-huitième  (c’est-à-dire,  après  l’an- 
3o3  avant  notre  ère  ,  en  même-tems  qtie  Phi- 
linus  ).  Galien  le  joint  ordinairenient  à  Héro- 
plii'e  ^  à  qui  ille  compare  pour  son  exactitude 
dans  l’anatomie  ,  .particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  nerfs.  'Galien  rapporte  la  com¬ 
position  d’une  thériaque  dont  usolt  At^ochus 
Philometor,  qui  avoit  été  décrite’ en  vers  par 
un  Eudeme,et  se  trouvoit  gravée  sur  la  porte  du 
t  mple  üEsculape.  Si  cet  Eudeme  a  été  con¬ 
temporain  du  roi ,  dont  on  vient  de  parler  ,  qui 
est  Afitiochus  le  grand  comme  on  l’apprend  de 
Pline  ,  il  auroit  vécu  du  tems  des  disciples 
àl Ilérophile  ,  et  suivant  Daniel  le  Clerc  ,  il  y 
a  quelque  apjiarence  qu’il  pourvoit  être  le  même 
I  ef  Eudeme  i’anatomisle.  Mais  cela  est  bien  in¬ 
certain  ;  car  on  sait  qu’Antiocbus  ne  monta 
sur  le  trône  de  Syrie  qu’en  0780  ;  ce  qui  ne  se 
rapporte  point  à  l’épofiue  dans  laquelle  on  fait 
vivre  le  premier  E’zzifcz/ze.  {Extr.  (PEl.) 

;  (M.  Goulin.) 

R  . 


Eudeme,  Ce  médecin  est  appelle  sectateur 
de  Thémison  par  Cœlius  Aiireiianus  ,  qui  le 
cite  plusieurs  fois  ;  ce  qui  semble  annoncer 
qu’il  avoit  écrit  ,  bien  qu’il -ne  donne  le  titre 
d’aucun  ourrage  de  sa  composition.  Au  reste  , 
il  étoit  de  la  secte  méthodique. 

Je  crois  ,  dit  lé  Clerc  png.  1 44  i  J  est 

le  même  que  l’adultère  de  JLivie.  -Pour  nous , 
nous  ne  pensons  pas  qu’Eudême  fut  le  galant 
de'cette  princesse.  Le  texte  de  Tacite,  sur  le¬ 
quel  il  se  fonde  ,  ne  nous  paroît  point  annoncer 
,un  commerce  de  galanterie  ;  mais  ,  avant  que 
de  le  prçduire  ,  et  afin  de  mettre  en  état  de 
l’entendre  ,  il  faut  rappeller  quelques  particu¬ 
larités  historiques  de  ce  tems-là. 

L’an  23  ,  l’empire  romain  étoit  gouverné  de¬ 
puis  neuf  ans  parTibere.  De  Vipsania  Agrip- 
pina  J  qu’il  avoitrépudiée  pour  épouser  Julie  , 
fille  d’Auguste  ,  et  veuve  d’ Agrippa  ,  il  avoit 
nn  fils  nommé  Drusus.  Ce  prince  ,  âgé  de  33 
à  34  ans,  avoit  pour  femme  Livie,  sœur  de 
Gérmanicus  ;  elle  étoit  jeune  et  d’une  grande 
beauté.  Drusus  étoit  d’un  caractère  emporté  ; 
il  voyoit  impatiemment  un  rival  dans  Séjaii , 
qui  s’étoit  irssinué  dans  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur  ,  et  qui  commandoit  en  ministre  fier 
et  altier.  Une  contestation  s'élève  entre  Drusus 
et  Séjan  ;  le  prince ,  qui  ne  vouloit  point  être 
contredit  ,  lui  donne  un  soufflet.  Le  favori  of¬ 
fensé  conçoit  le  projet  de  venger  cet  affront. 
Il  s’attache  à  Livie  ,  devient  maître  de'  son 
cœur,  et  réussit  bientôt  à  la  rendre  infidèle  à 
son  mari.  Cette  première  victoire  remportée 
détruit  toutes  les  barrières  qui  pouvoient  s’op¬ 
poser  à  sa  vengeance  -et  à  son  ambition  ;  il 
flatte  Livie  de  l’espérance  de  devenir  son  époux  , 
de  lui  faire  partager  l’empire  ,  et  l’amène  au 
oint  de  consentir  à  la  mort  de  Drusus.  On  met 
ans  la  confidence  de  ce  complot,  Eudeme  , 
ami  de  Séjan  ,  et  médecin  de  la  princesse  ,  le¬ 
quel  ,  sous  l’apparence  de  se  rendre  chez  elle 
pour^çommodité  ,  jiouvoit  assister  souvent  à 
leurs  Entretiens  secrets.  Alors  Séjan  ,  qui  veut 
ôter  à  sa  maîtresse  tout  soupçon  d’infidélité  5 
renvoie  Apicata  sa  fe.mme.  Bientôt 4’liorrible 
pi'ojet  est  suivi  de  l’exécution  ;  Drusus  est  em¬ 
poisonné  par  lin  eunuque  nommé  LygdSs.  Les 
auteurs  de  ce  crime  ne  furent  découverts  que 
huit  ans  après  ,  l’an  3i  ;  Lygdiis  et  Eudeme  en 
firent  l’aven  dans  les  tourmens  ou  à  la  question. 

D’après  ce  récit  qu’on  trouve  dans  Tacite, 
(  Annal.  Ub.  IV.  )  il  est  certain  Eudeme  ne 
fut  point  le  galant  de  Livie- Séjan  auroi'-il  souf¬ 
fert  que  le  médecin  eût  part  aux  faveurs  de  sa 
maîtresse  ?  et  Livie  ,  qui  espéroit  devoir  son 


élévation  à  Séjan  ,  auroit-elle  voulu  courir  les 
risques  de  tout  perdre ,  s’il  venoit  à  découvrir 
qu’elle  le,  trompât  ,  en  traitant  Eudeme  comme 
un  amant  chéri  ?  Mais  qii’on  lise  le  texte  de 
l’historien'  romain  ,  on  se  convaincra  de  la  jus¬ 
tesse  de^cette  observation  5  Sumitur  in  conscien- 
tiam  Eudemus  amicus  ,  ac  medicus  Liviae  , 
specie  artis  frequens  secretis.  Annal,  lib.  IV. 

Je  soupçonnerois  volontiers  que  le  mot  ami¬ 
cus  est  relatif  à  Séjan  ;  cependant  il  peut  se 
joindre  avec  Liviae  ^  mais  il  ne  sauroit  signi¬ 
fier  galant ,  dans  un  récit  où  Tacite  accuse 
ouvertement  Séjan  d’adultère  ,  •  adulterio  ;  et 
où  Livie  est  par  .  lui  nommée  pellex.  Amicus 
doit  donc  s’entendre  en  cet  endroit  d’un  homme 
tout  dévoué  à  la  princesse,  d’un  complaisant  qui  se 
prête  à  tout,  qui  foule  aux  pieds  la  décence, l’hon¬ 
neur  ,  la  vertu  pour  s’avancer  et  faire  fortune  , 
espèce  de  gens  qui  pullulent  sur  la  terre  à-peu- 
près  à  la  manière  des  charlatans  ,  deux  titres 
qui  se  trouvent  souvent  réunis. 

Ce  qui  doit  extrêmement  surprendre  ,  c’est 
que  le  Clerc  se  soit  trompé  bien  lourdement 
sur  le  sens  qu’il  donne  à  ces  mots  ,  specie  artis 
frcqnens  secretis  ^  lesquels,  suivant  lui,  veu¬ 
lent  dire  :  «  Eudeme  ^isoit  grande  parade  de 
beaucoup  de  remèdes  secrets  ,  afin  de  paroître 
plus  habile  dans  son  art  :  phrase  qui  tout 
naturellement  signifie  ,  sous  l’ apparence  de 
'visiter  Livie  pour  sa  santé ,  il  assistpit  sou- 
■vent  â  leurs  entretiens  secrets ,  ou  bien  iî 
étoit  admis  dans  leur  confidence  intime. 

Selon  toute  apparence  ,  M Eudeme  de  Cœlius^ 
Aurelianus  est  le  même  que  celui  de  Tacite. 
Par  le  tems  où  il  a  vécu,  il  ne  sauroit  avoir  en¬ 
tendu  les  leçons  de  Thémison  ,  qui  avoit  en¬ 
viron  soixante  ans,  l’an  de  Rome  660,  avant 
notre  ère  94?  et  soixante-dix-neuf  ans  avant 
qu’Eacfe/u^iiaquit  :  ce  dernier  ,  qui  s’insinuoit 
auprès  des  granàs  ,  qui  se  mêloit  d’intrigues 
galantes,  et  qui  participoit  à  des  crimes  atroces  , 
pouvoit  être  un  peu  plus  jeune  que  Séjan  qui , 
l’an  23,  av'oit  quarante -quatre  à  quarante- 
cinq  ans.  Mais  une  mort  infâme  fut,  l’an  3ï  , 
le  juste  châtiment  de  ces  trois  scélérats,  Séjan, 
le  médecin  Eudeme  ,  et  l’eunuque  Lygdus. 

(  M.  Gouein  ). 

ETJDOXE  de  Gnide ,  fils  EEschine  ,  fut 
tout-à-la-fois  astronome,  géomètre,  médecin 
et  législateur;  mais  il'est  principalement  connu 
,  en  qualité  d’astronome.  lui  enseigna  la 

géométrie  ,  et  Philistion  de  Sicile  la  médecine. 
Sotion  ,  dans  ses  successions  ,  dit  encore  qu’ii 
fut  auditeur  de  Platon. 
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Qv.oiqvL^Eudoxe  ait  passé  pour  médecin  ,  et  ' 
qu’en  cette  qualité  on  ait  rangé  son  nom  dans 
ce  dictionna  re  ,  on  ne  sait  rien  de  particulier 
touchant  ses  connoissances  à  cet  égard.  On  ap 
prend  seulement  qu’il  avoit  eu  une  si  grande 
envie  d’étuâier  malgré  sa  pauvreté  ,  qu’un  mé¬ 
decin,  nommé  Théomédon  ,  crut  qu’elle  par- 
toit  d’un  fonds  de  talens  qui  demandoient  à 
être  cultivés.  En  conséqrjence  ,  il  le  prit  chez 
lui  et  fournit  à  son  élève  toutes  les  commodités 
ossibles  2)our  réussir  dans  son  dessein.  Eudoxe 
t  ensuite  un  voyage  én  Egypte,  où  il  fut~ 
d’autant  mieus;  reçu  ,  qu’il  s’éioit  muni  de 
■lettres  d’Agésilas  pour  Nectanabis  II.  Celui-ci 
le  recommanda  aux  sacrificateurs  du  pays,  qui 
étoient  en  même-tems  pliilosophes  et  médecins. 
Tout  ce  que  l’on  sait  d’ailleurs  de  ce  vOÿage  , 
c’est  a^'Erinée  ,  dont  il  avoit  été  précepteur  , 
lui  donna  son  fils  Chrysippe  pour  l’accompa¬ 
gner.  A  son  retour  ,  Eudoxe  fit  des  loix  pour 
sa  patrie ,  et  composa  plusieurs  ouvrages  d’as¬ 
tronomie,  de  géométrie  et  d’histoire.  On  met 
sa  mort  en  la  CVII  olympiade  ,  35o  ^savant 
Jésus-Christ.  (  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goulin  ). 

.  EVENTAIL.  (  Hygiène). 

Partie  H.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  II  AppUcata.  > 

Ordre  I.  Machines  utiles  à  la  salubrité. 

JJEventail  est  un  petit  instrument  connu  de 
tout  le  monde,  dont  les  femmes  usent  parti¬ 
culièrement  ,  soit  pour  se  garantir  de  l’ardeur 
du  soleil,  soit  pour  donner  à  l’air  qui  les  en¬ 
vironne,  une  direction  capable  de  les  rafraîchir, 
lorsque  la  chaleur  les  incommode  ,  soit  pour 
leur  servir  de  maintien  ,  soit  pour  minauder. 
ïdEventail  a  été  très-bien  imaginé  pour  se  met¬ 
tre  â  l’abri  de  l’influence  trop  vive  de  l'astre  qui 
nous-échauffe  jc’est  pourquoi  je  voudyois  qu’on 
It!  fabriquât  plus  grand  qu’on  ne  le  fait  commu¬ 
nément  ;  alors  comme  l’utilité -seule  en  diri- 
geroit  l’uSage;  je  ne  vois'pas  pourquoi  les  hom¬ 
mes  ne  pourroient  pas  Ven  servir  ainsi  que  lé 
sexe.  Je  crois  même  qae  comme  les  exercices 
qu’ils  prennent  sont  en  général  plus  violen'yque 
ceux  des  femmes  ,  et  qu’en  conséquence  ils  ont 
plus  besoin  d’être  rafraîchis  qu’elles  lorsqu’ils 
sont  échauffés  ;  VEventail  pourroit  être  d’on 
secours  favorable  à  cet  effet  par  le  mouvement 
particulier  qui  dirige  sur  la  figure  une  plus 
grande  masse  d’air  frais.  (  M.  Macquaux). 

EVERARD  ,  (  Gilles  )  né  à  Berg-op-Zoom  , 


EVE  i3i', 

se  distingua  à  Anvers  ,  où  il  exerça  la  médecine- 
dans  le  seizième  siècle. 

Le  petit  ouvrage  qu’il  a  donné  au  public  sur 
le  tabac,  contient  des  vues  neuves  pour  le 
tems  auquel  il  a  paru  : 

De  herha  Panacea ,  quant  alii  Pabacuni)  alii 
Petum  aut  Nicotiandm  xocant ,  brevis  com- 
mentariolus^  quo  admirandae  ac  prosùs^  divinae 
Jiujus  Peruanae  stirpis  facultates  et  usiis  expU- 
cantur.  Antverpiae  i583, /«-i6. 

Le  seconde  édition,  qui  est  d’Anvers  (  ifiSy  , 
,in-i"6  ,  a  été  augmentée  des  pièces  suivantes. 
I.  Compendiosa  narratio  de  usu  et  praxi  ra- 
dicis  Mechoacan  ex  Hispania  nova  Jndiae 
'  occidentalis  nuper  allatae,  II.  Gerardi  Betgen-  i 
sis  Med.  de  pestis  praeservatione  libeilus. 
III.  Gaîeni  libeilus  de  Plieriaca  ,  Joanne 
Juvene ,  Medico  Iprensi.,  interpretp.  IV'.  Ejus- 
dem  de  Antidotis  Libri  duo  ab  Andrea  ,La- 
cuna  in  compendium  redacti.  V.  Joannis  Ju- 
venis  opusculum  de  Medicamentis  Bezoar- 

On  a  omis  dans  la  troisième  édition  toutes  les 
pièces  ajoutées  à  la  seconde  ,  et  en  leur  lieu  et 
place  ,  on  a  joint  les  suivantes  ,  pour  leur  rap¬ 
port  à  l’ouvrage  principal.  Joannis  Neandri 
Pabacologia.  Epistolae  ac  judicia  aliquot 
M edicorurri  de  T.ibaco  ,  scilicet  Guillelmi  âe 
Mera  ,  Medici  Delfensis  ,  Guill.  Vander 
Aviser,  Hagiensis  Justi  B.aphelengii  etHa- 
driani  Falckenburgii.  Item  Misocapnus ,  sive  , 
de  abusu  Tabaci  Lusus  Begius  à  Jacobo  I  , 
Rege  Angliae ,  compositus.  TJltrajecti 
zÆ-12.  (  jEar*-.  V'Æ’/.  )  (M.  Goulin). 

EUEXIE.  6ü£|ia  de  êu  ,  bot}.  ,  et  ef/j  ,  habi¬ 
tude  ;  bonne  habitudeRu  corps.  Dict,  de  James. 
(M.  Mahon  ). 

EUFRAISÉ.  (  Mat.  méd.  y  Eufrasia  offi- 
cinalisfol.  ovat.  lineatis  argute  dentatish.  - 

DEufraise  est  une  plante  qui  a  beaucoup 
d’arn-ertume  ,  et  son  suc  mugit  les  couleurs 
bleues  des  végétaux.  On  lui  croit  la;  propriété 
de  fondre  les  humeurs  tenaces  et  visqueuses, 
et  de  les  reporter  dans  le  torrent  de  la  circula- 
'tion.  Elle  est  outre  cela  un  peu  astringente  et 
tonique.  Elle  se  donne  seule,  ou  avec  quelques 
autres  substances  ,  telles  que  le  macis  ,  la  se¬ 
mence  de  fenouil ,  en  poudre  ou  infusée  dans  le 
vin  ou  dans  l’eau  de  fenouil.  C’est  particulière- 
-  meut  pour  les  maladies  des  yeux .  que  l’on  em¬ 
ploie  )lEufraise.  Fabrice  de  Hildan ,  auteuf 
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très-célèbre  ét  très-digne  de  foi ,  dit  (  Centur. 
Ejnstol.  io3  y  que  cette  plante  a  nne  telle  effi¬ 
cacité  pour  raffermir  l’organe  de  la  vue  ,  qu’il 
a  objerv’é  que  des  vieillards  septuagénaires,  qui 
en  avoient  perdu  l’usage  à  la  suite  de  longues 
veilles  et  de  grands  travaux  ,  l’avoient  recou¬ 
vré  parle  moyen  à^VEufraise.  Il  paroît  cepen-  i 
dant  qu’il  faut  se  servir  de  cette  plante  avec 
discernement.  Car  Lobelius  assure  qu’un  dc-ses 
amis,  qui  n’étoit  affligé  que  d’un  larmoyement 
fort-léger,  perdit  la  vue  entièrement  pour  avoir 
bu  du  vin  à'Eitfraisa  pendant  trois  mois.  Arnaud 
de  Villeneuve  et  Camérarius  pensent  avec  rai¬ 
son  ,  qu’tile  ne  produit  de  bons  effets  que  dans 
les  cas  oti  la  pituite,  et  des  humeurs  crues  et 
d’une  nature  froide  ,  occasionnent  la  maladie 
que  l’on  a  à  combattre. 

La  dose  à  laquelle  on  prend  V Evfraisfi.y  en 
poudre  ou  dans- du  vin  ,  est  depuis  un  gros  jus¬ 
qu’à  trois.  Voici  une  formule  adoptée  par  Tho¬ 
mas  Fuller  (  Pharmac-  extemp.  pag;  4^1  ,  édit, 
de  Paris  ,  1768.  ) 

Eecipe  Euphras.  demie  once- 

-  Sem.  fœnic. 

dulc.  2  gro^s- 

-  Macis  1  1  I 

—  Nue.  moschat.  J 
- Sacchar,  cand.  a  once. 

Af.  F.  Pulv^tenuissimus ,  &c- 

On  prend  tous-  les  soirs  le  quart  de  cette 
dose  dans  un  peu  de  vin  ,  lorsqu’on  veut  remé¬ 
dier  à  l’affoiblissement  de  la  vue  et  aux  dou¬ 
leurs  de  tête-  (  M.  Mahon  ).. 

EUGALENUS  (  Séverin  )  ,  médecin  de  Doc- 
eum ,  en  Frise  ,  a  écrit  sur  le  scorbut  un  ou¬ 
vrage  qui  en  a  long-lems  imposé  ,  mais  que  le 
docteur  Lind ^  menibre  du  college  royal  d’E¬ 
dimbourg  ,  a  réduit  à  sa  juste  valeur.  Ce  méde¬ 
cin  écossois  a  fait  voir  que  l’auteur  a  confondu 
un  nombre  prodigieux  de  maladies  avec  le  scor¬ 
but  ;  il  a  même  prouvé  qu’il  n’a  point  décrit  le 
scorbut ,  et  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  l’ac¬ 
cuser  d’ignorance  et  de  mauvaise  foi.  Eugalenus,^ 
homme  vain  et  présomptueux  ,  assure  qu’il  giié- 
rissoit  des  pbtliisies  commençantes  dans-  qua¬ 
torze  jours  ^  des  paralysies  dans  cinq  ,  souvent 
dans  quatre  ,  et  dans  quatorze  tout  au  plus  ;  de 
violens  maux  de  dents  dans  quelques  heures 
plusieurs  fièvres  quartes  dans  di.x  “jotfs  ,  qui 
n'auroient  pu  être  guéries  autrement  dans  un  an. 
En  un  mot ,  il  n’y  a  plus  ,  selon  lui  ,  de  mala¬ 
dies  incurables  ,  et  il  rend  à  ta  médecine  son  j 
premier  crédit  et  sa  réputation-  Il  est  étonnant 
qu’un  pareil  auteur  ail  été  si  souvent  recomman-  | 
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dé  par  les  meilleurs  médecins  ,  et  que  son  ou¬ 
vrage  ait  passé  pour  un  des  plus  importans  suc 
le  scorbut- 

II  a  paru  sous  ce  titre  r 

Ee  morbù  Scorbuto  liber ,  cnm  observa-' 
tionihus  qicibusdani  ,  brevique  et  succmctâ  cu- 
jusque  curationis-  indicatione.  1 604  ,  î/î-8®  .. 

:  ''  Cet  ouvrage  doit  avoir  été  publié  par  Euga- 
lenus  dans  un  ordre  très-peu  méthodique  p  car 
.  quoique  différens  éditeurs  y  aient  fait  plusieurs 
corrections  ,  il  est  encore  très- confus.  George 
Stubendorphle  publia,  en  i6i5,  à  Leipsic,  avec 
beaucoup  de  cbangemens.  Brendel ^  professeur 
'de  médecine  à  lene  ,  le  corrigea  de  nouveau  en. 
1623  ,  dans  l’édition  qui  parut  dans  cette  ville- 
en  1624,  dz-S'^.'Cene  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’il  parvint  à  ranger  les  différens  sym- 
^  ptomes  ,  ou  plutôt  les  différentes  espèces  de 
i  scorbut,  sous  quarante-neuf  sections.  Ce  Traitée 
a  encore  été  imprimé  à-la  Hay  ■ ,  j  658 ,  in-%°.  ^ 

;  à  Leip.sic.  ,  1662,  in-Q.  à  Amstéidam  ,  1720,. 

■  in-Qo,  (  M.  GoutiN.  )  ' 

EUGENUS  ,  (  Laetance  )  médecin  de  Narni,, 

:  ville  dé'  l’état  eeclésiastiquo  ,  vécut  vers  le  ini- 
\  lieu  du  seizième  siècler 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  De  maris  et 
E  femellae  generatione  ,  O'^usculum.  Anconae  ^ 

^  i568  ,  rVz.-S'»’- 

'  C’est  un  tissu  de  rêveries  ,  que  l’auteur  pro- 
j  pose  avec  tout  le  sérieux  qu’il  auroit  mis  dan*. 

l’annonce  des  vérités  les  mieux  démontrées, 
j  '  (^Extr.  diEl.')  (M- Goumn.  ) 

ËULEMONT.  (  Eaux  Min.  ) 

C’est  un  village  situé  sur  là  montage  de  l’A- 
mancicule  en  Lorraine-,  à  une  lieue  de  Veze- 
;  lise  ,  ,et  à  une  et  demie  de  Nancy.  On  trouve 
au  bas  de  cette  niontagne  des  eaux  minérales 
et  feimgineuses.  (  E.auiin  ,  p.  8â.  ) 

!  Dans  le  Dict.  miiï.  et  hydrol.  de  la  France  ^ 

•  1 7j72  ,  r  i-â”.  ,  tom.  1  ,  j>-  3i5  ,  on  trouve  une 
description  incomplette  des  qualités  sensibleç- 
des  |taux  d’Eulemout ,.  et  des  cbangemens  qu’el¬ 
les  Ont  éprouvé  par  l’action  de  quelques  réac¬ 
tifs.  On  y  fait  mention  de  l’analyse  dè  ces  eaux 
faite  par  M.  Bagard  ,  et  dé  laquelle  ce  médeciit 
;  a  conclu  qu’elles,  étaient  sulpbureusea. 

^  M.  Macquaki.  ) 

EIJNAPIUS' ,  paroi't  être  né  vers  l’an  347  r 
il  étoit  de  Sardes  en  Lydie  ,,'et  florissoit  sous. 
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Valentinien  t  ,  Valens^  et  Gralien.  II  a  écrit 
Piiiitoire  des  Césars  ,  dont  Suidas  nous  a  con¬ 
servé  q\ie!(|sics  fra;.,ra<  ns.  Nons  avoirs  aussi  les 
vies  des  pliiiofopiles  de  son  teins  j  qu’il  a  com¬ 
posées  avec  assez  de  préeisioB ,  de  nelleté  et 
d’élégance  ,  et  parmi  lesquelles  on  trouve  la  vie 
d’Oribase  ,  médecin  de  l'empereur  Julien  : 
Oiibase  vivoit  encore  alors. 

EnxAPitrs  a  été  mis  au  nombre  des  médecins, 
d’après  ce  qu’il  dît  de  lui-même  qu’il  étoit  ins¬ 
truit  de  la  médecine  :  on  ne  sait  pas  cependant 
s’il  se  livra  beaucoup  à  la  pratique.  L’Ouvrage 
de  Vitis  Philosopfiorum.  Si  \^3,ta  en  .grec  et  en 
latin  ,  de  la  tradûction  ài' Adrien  JongUe  ,  à 
iînvers  ,  i568  ,  in-^’^ .  En  grec  &  en  latin  r  cor¬ 
rigé  par  Jérôme  Çommelin  ^  à  Anvers,  idçô  , 
iVz-S".  ,  et  à  Oliva  en  Espagne  j  1616,  in-8°. 

(  M.  Goulin-  } 

EUNUQUE,  s.  nt.  (  Hygiene.'y 

Partie  III.  Règles  générales  de  l’Hygiene. 

Classe  1 1.  Règles  qui  concernent  les  indi¬ 
vidus.  ' 

Ordre  1.  Principes  généraux  de  l’usage  des 
facultés  humaines. 

,  Section  IL  Privation  dans  l’usage'. 

Le  moi  Eunuque  est  synonyme  de  châtré  ou 
castrat  :  il  est  employé  par  conséquent  pour  dé¬ 
signer  parmi  les  animaux  un  mâle  à  qui  l’art  a 
ôlé  la  faculté  d’éngendrer  ,  en  lui  enlevant  les 
testicules.  Il  est  cependant  d’usage  qulpn  ne 
donne  le  nom.  ié Eunuque  qu’aux  hômmes  à  qui 
l’on  a  fait  subir  oette  privation,  et  qu’on,  ap-  . 
pelle  châtrés  les  animaux  qni  sont  dans  le  méme 

II  y  a  plusieurs  manières  de  faire  Ses  Eu¬ 
nuques.  Ceux  qui  n’ont  en  vue  que  la  perfec¬ 
tion  de  la  voix, .se  contentent  de  retrancher  les 
testicules  (  Voy .  testicules .)  Ceux  qui  sont  ani¬ 
més  par  la  jalousie  font  faire  l’amputation  même 
de  la  vergé.  Ces  moyens  ne  sont  pas  les  seuls  dont 
ou  se  soit  servi  ;  autrefois  on  empêchoit  l’ac¬ 
croissement  des  testicules  ,  sans  aucune  inci¬ 
sion}  on  baignoit  les  enfans  dans  l'eau  chaude  et 
dans  des  décoctions  de  plantes ,.  ensuite  on  pres- 
soit  ,  on  froissoit  les  testicules  avec  les  doigts  , 
on  en  meurtrissqit  toute  la  substance  ,  et  on  en 
détruisoit  ainsi  l’organisation  :  d’autres  étoient 
dans  l’usage  de  les  comprimer  avec  des  instru- 
mens  ;  et  ce  ‘dernier  moyen  passoit  pour  un  des 
moins  dangereux. 

Ce  n’est  pas  que  dans  l’enfance  l’amputation 
des  testicules  soit,  bien  dangereuse  ;  mais  elle 
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l’est  dans  un  âge  plus  avancé;  et  souvent  elle 
devient  rnortelie ,  sur-tout  quand  ou  y  joint 
l’amputation  des  parties  extérieures  de  la  géné¬ 
ration,  Tavernier  dit  qu’en  Perse  il  survit  à 
peine  un  quart  de  ceux  qui  sont  ainsi  opérés,. 
Pietro  Délia  Valle  dit  le  contraire.  7'hevenot 
dit  qu’il  périt  ainsi  beaucoup  de  nègres  que  les 
Turcs  ont  cependant  soin  de  faire  opérer  dès 
l’âge  de  huit  ou  dix  ans.  ’ 

Voyez  Castrat.  ,  où  l’on  trouvera  des  dé¬ 
tails  que  je  ne  répéterai  point  ici.  ) 

(  M.  Macqtiart.  ) 

EUPATOIRE  d^’avicenne.  Eupatorium 
Cannahinunt.  L» 

Celte  plante  douée  d’une  saveur  très- amère 
et  d’une  odeur  forte  ,  ne  peut  guère  manquer 
d’avoir  des  vertus  très  -  actives  ,  quoiqu^-lle 
soit  tombée  en  désuétude,  San  sue  pris  en  gran¬ 
de  quantité  excite  le  vomissement  suivant  Boei- 
_  hâve  ,  et  produit  des  effets  purgatifs  très-mar- 
fiués-  Son.  aiBertume  et  son  odeur  font  juger 
facilement  qu’elle  a  des  propriétés  toniques  ,  et 
on  ne  peut  qu’être  de  l’avis  de  Totirnefort  qui 
vante  beaucoup  son  efficacité  contre'  l’obstrue-- 
tion  des  viscères,ij!ii  suecèdent  sur- tout  aux 
fièvres  intermittentes  ,  ainsi  que  coirtre  l’iiy- 
drojiisie  qui  provient  de  lamême  cause, et  dans  ce 
dernier  cas,  on&it  appliquer  aussi  sur  les  jambes 
des  linges  trempés  dans  la  décoction  de  cette 
jdaiite.  Chomel  rapporte  avoir  répété  avec  suc¬ 
cès  cette  expérience.  Cependant  la  manière,  la 
[dus  commode  d’employer  ce  végétal  est  de  le. 
donner  en  infusion  théïforme  ,  ou  de  le  faire  in¬ 
fuser  dans  de  la  bierre  ;  c’est  ainsi  que  les  Fla¬ 
mands  dans  les  campagnes  s’en  servent  pour  re¬ 
médier  aux  enflures  mdémaleuses  des  jambes  et 
aux  ulcères  malins.  La  plante  elle-même  âppli- 
;  quée  en  cataplasme  a  produit  les  effets  les  plus 
heureux  et  a  servi  à  dis.siper  des  enflftres  du 
scrotum  et  même  l’hydroçele.  Sctipoü  atteste 
que  lorsque  la  petite  vérole  n’a  pas  été  bien 
traitée  .et  que  les  enfans  conservent,  à  la  suite- 
do  cette  maladie,  un  tonflement  du  serotam  ^ 
on  n’a  rien  de  mieux  à  faire  que  (L’appliquer  ce 
mêtne  cataplasme  sur  la  partie.  Gesner  ,  qui 
éprouvoit  sur  lui  la'  vertu  de  chaque  reniede  , 
dit  avoir  bu  la  colalure  des  fibres  de  la  racine 
d’eiipatoire  bouillies  dans  du  vin  ,  qu’il  lui  sur¬ 
vint  des  évacuations  abondantes  par  les  selles  et 
les  urines  ,  qu’il  vomit  douze  fois  et  re jetta  plus 
de  pituite  et  plus  facilement  qu’on  ne  le  fait  par 
.  l’eliélxire. 

Il  faut  espérer  qu’à  mesure  que  les  Médecins  ' 
-s’éclaireront  de  plus  en  plus,  et  que  dédaiguaas 
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les  formules  compliquées  des  Galc-nistes  et  des 
Arabes  ,  ils  chercheront  leurs  principales  res¬ 
sources  dans  des  médicamens  simples  ,  l'Eupa-, 
toire  d’ Avicenne  ,  comme  beaucoup  d’autres 
plantes  actives  ,  reprendra  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  le  rang  distingué  qu’elle  doit  y  occuper. 
C’est  sur-tout  à  titre  de  tonique  qu’  i^e  doit 
être  employée  dans  des  convalescences  qui  traî¬ 
nent  hn  longueur ,  ou  dans  des  affections  con¬ 
sécutives  dos  maladies.  Combien  sur-tout  ne 
peut-elle  point  être  utile  dans  les  campagnes  et 
rempl^tcer  même  le  quinquina,  en  la. combinant 
avec  la  germandrée  ,  la  petite  centaurée  ou 
d’antres  amers.  Celte  plante  croît  naturellement 
aux  lieux  humides  dans  les  environs  de  Paris  , 
et  je  connois  des  médecins  qui  en  ont  fait  un' 
usage  heureux  pour  la  guérison  des  maladies  des 
gens  de  la  campagne,  ce- qui  les  a  dispensés  de 
recourir  à  des  médicamens  exotiques  plus  ou 
moins  dispendieux  ,  et  qu’on  ne  peut  d’ailleurs 
se  procurer  toujours  à  .volonté  loin  du  séjour 
des  villes. 

EupAToinE’  de  M.esiié^  Acliillaea  agératum. 

Si  on  n’avoit  a  produire  en  faveur  de  cette 
plante  que  le  témoignage  de  Mesué  lui-même  , 
qui  l’a  fait  entrer  dans  desfyrops ,  dans  de  Tro- 
chisques  et  autres  formules  très  compliquées  , 
il  est  évident  qu’on  n’en  seroit  pas  plus  avancé 
que  si  cette  plante  n’avoit  jamais  été  employée 
en  médecine  ;  mais  on  peut  prendre  des  indices 
plus  certains  de  sa  saveur  amère  et  de  sou 
odeur  agréable  au  défaut  d’expériences  précises 
que  les  médecins  éclairés  devroient  faire  sur 
cette  plante.  Cliomel  rapporte  que  l’huile  qu’on 
en  prépare  par  infusion  ,  est  propre  à  tuer  les 
vers  dont  les  enfans  sont  tourmentés ,  et  qu’il 
suffit  d’en  faire  des  onctions  sur  l’abdomen. 

Eupatoitæ  des  anciens.  Il  paroit  que  c’est 
VEupatorium  cannahinum  dont  il  vient  d’êîre 
parlé  :  car  quoique  les  descriptions  qu’en  don¬ 
nent  Pline  et  Dioscoride  soient  loin  de  pouvoir 
la  caractériser ,  cependant  l’un  et  l’autre  de  ces 
naturalistes  ajoutent  que  les  feuilles  de  cette 
plante  sont  semblables  à  celles  du  chanvre. 

Eup.^toire  femelle  ou  bâtarde.  (  Bidens 
Corollâ  Jlorum  retrorsum  aculeatâ.  L.  ) 

On  n’a  que  des  rapports  vagues  sur  les  vertus 
de  cette  plante  ,  qu’on  appelle  aussi  chanvre 
aquatique;  mais  son  odeur  pénétrante  devroitin- 
vjter  les  médecins  à  en  faire  des  essais. 

(  Pinel.  ) 
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EUPHOPvBE  ,  médecin  de  Juba  II  ,  fils  de- 
l’autre  Juba,  qui  fut  roi  de  Numidie ,  et  d’une 
jiartie  d.e  la  Mauritanie-,  étoit  frère  S' AntonUis 
Musa.  Pline  ,  qui  fait  mention  de  tous  deux  , 
dit  que  Juba  II  se  plaisoit  à  la  médecine,  et  qu’il 
nomma  une  certaine  plante  Euphorhia  ,  dû  nom 
de  son  médecin.  Mais  Saumaise  lait  voir  que 
cette  assertion  est  fabuleuse  ,  et-que  la  drogue 
appellée  Euphorbe  étoit  copnue  sous  le  même 
nom  quelques  siècles  auparavant.  Ce  médecin 
vécut  vers  l’an  ySo  de  Piome ,  24.  ans  avant  notre 
..ère.  {  Extr.  d’fl.'j  (  M.  Goulin.  )  ^ 

EUPHORBE.  {Mat.  mdd.  Eupliotbium'). 

Off. 

Dioscàr.  Euforbion  et  Forbium  Ara- 

C’est  une  gomme  résine  ,  tantôt  jaune ,  tantôt 
d’un  jaune  noirâtre  ,  selon  qu’elle  est  plus  ou 
moins  pure  :  elle  a  une  saveur  caustique  ,  îrès- 


Elle  coule  par  incision  d’une  espèce  de  ti<- 
thymale, à  laquelle  les  Botanistes  ont  donné  dif- 
férens  noms. 

Eupliorbia  aculeata  nuda  multangularis  } 
aculeis  gcminatis.  Lin. 

Euphorbium  polygonum  spinosum  cerei  ef¬ 
figie.  IsN4.itD.  AcC.-acad.  sci.  Parisi  ^  1730  , 
p.  5oo. 

Schadidacalli  ^  hort.  malab. 

L’arbrisseau  qui  fournit  V Euphorbe  s’élève 
jusqu’à  dix  pieds  ,  et  plus;  la  tige  est  simple, 
anguleuse  et  comme  articulée  ,  et  entrecoupée 
de  différens  nœuds  :  elle  est  garnie  d’épines 
roides  ,  ])ointues  ,  droites  ,  placées  deux’  à 
deux  ;  l’écorce  de  cette  tige  et  des  branches 
est  verdâtre  en  dehors  ,  blanchâtre  et  laiteuse 
en  dedans.  Les  fleurs  sortent  trois  ensemble 
d’entre  les  épines  ;  elles  ont  un  calyce  d’une 
seule  pièce  ,  avec  cinq  petales  qui  ont  la  figure 
d’une  poire.  Les  fruits  sont  des  capsules  à  trois 
loges  ,  applaties  ,  laiteuses,  vertes. d’abord,  et 
qui  dans  la  suite  rougissent  un  peu  :  elles  ont 
un  goût  astringent. 

Cette  plante  croît  abondamment  en  Libye, 
en  Mauritanie  ,  en  Ethiopie  ,,et  autres  endr rits 
de  l’Afrique  ,  dans  le  Malabar  et  aux  Indes 
Occidentales,  Euphorbe  coule  par  l’incision 
qu’on  fait  aux  plus  gros  troncs  ,  sous  la  forme 
d’un  suc  laiteux  ,  qui  s’épaissit  peu  à  peu. 
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Cette  gomme-résine  jaunâtre  est  la  meil-  ' 
leufe  ,  parce  qu’elle  n’est  pas  si  ckargée  de 
sable  et  d’autres  parties  hétérogènes  que  la 
noire.  On  l’apporte  en  Barbarie  des  pays  de 
l’Afrique  les  plus  éloignés  de  la  mer  5  delà  , 
par  la  roie  de  Salé  ,  on  la  transporte  en  Eu- 

II  n’est  point  parlé  du  suc  de  V Euphorbe  dans 
Hippocrate.  Suivant  Dioscoride  ,  il  fut  décou¬ 
vert  du  tems  de  Juba  ,  roi  de  Libye.  Pline  dit 
que  Juba  lui-même  le  fit  connoître  ,  et  lui 
donna  le  nom  à!' Euphorbe  ,  son  médecin  ,  frère 
du  célèbre  Antoine  Musà,  médecin  de  César- 
Augus'e  :  cependant  Saumaise  ,  de  homonimis, 
remarqüe  qu’il  est  lait  mention  de  V Euphorbe- 
dans  un  auteur  plus  ancien  que  Juba  ,  savoir  , 
dans  le  poëte  Méléagre  j  qui  vivoit  du  temps 
de  Ménippe.  le  cynique  j  il  en  parle  dans  son 
poëme  ,  intitulé  :  (  la  Couronne  ). 

XlEuphorbe  passe  pour  un  des  hydragogues  les 
plus  vifs  et  les  plus  âcres  il  purgé  si  violem¬ 
ment  qù’il  cause  des  défaillances ,  des  sueurs  | 
froides  ,  et  souvent  des  ulcères  dans  les  intes-  ! 
tins;  c’est  un  véritable  poison  ,  dont  Mesué  a 
connu  les  effets  dangereux,  puisqu’il 'le  corri-  ^ 
geoit  toujours  avec  d’autres  substances.  Fernel 
et  d’autres- ont  fait  de  même  ;  et ,  malgré  ces 
corrections,  on  n’a  pu  en  soustraire  toutes  les 
qualités  malfaisantes.  Ludovic  Hoffmann  , 
Wédélius ,  5cc.  ,  défendent  d’employer  ce  re¬ 
mède  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les  mala¬ 
dies  où  les  viscères  sont  attaqués' de  paralysie, 
et  ne  peuvent  être  réveillés  que  par  des  re¬ 
mèdes  très- irri  tans  ;  ainsi  que  dans  les  affec¬ 
tions  soporeuses  ,  la  léthargie  ,  l’apoplexie,  la 
paralysie,  où  on  le  donne  depuis  deux  grains 
jusqu’à  six  ,  en  employant  les  plus  grandes 
précautions.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  ne  pas 
donner  un  remède,  que  de  le  faire  en  tremblant 
-toujours  £ur  ses  effets  possibles  ,  sur-tout  quand 
on ,  connoît  d’autres  moyens  moins  suspects 
pour  arriver  au  même  but.  Ce  n’est  pas  avec 
plus  de  sécurité  qu’on  a  conseillé  d’en  soufller 
un  ou  deux  grains  dans  le  nez  pour  l’apo¬ 
plexie  ,  la  léthargie  ,  et  dans  d’autres  affections:, 
toporeuses.  Cependant  la  membrane  pituitaire 
jieut  s’enflammer  ,  -  de  grandes  hémorragies 
peuvent  avoir  lieu  ,  et  la  désorganisation  du 
■  cerveau  pourvoit  bien  s’ensuivre.  On  a  vanté 
V euphorbe  contre  la  carie  des  os  ;  mais  je  ne 
le  crois  pas  salutaire,  même  dans  ce  dernier 
cas.  (M.  Macquaut). 

EUPHORIE  ,  s.  f.  de  «v  bien ,  et  de  je 
porte  {dénifiïorique')  ,  facilité  avec  laquelle  on 
supporte  une  maladie  ou  l’opération  d’un  re¬ 
mède.  {Dict,  ds  Lav.)-  (M.  M.v.hos). 
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EVROULT  ,  {Saint)  {faux  Min.). 

C’est  un  bourg  à  environ  trois  lieues .  de 
l’Aigle  en  Normandie.  La  source  minérale  est 
au  bas  d’une  petite  côte,  à  une  demie-lieue  de' 
ce  bourg  :  elle  est  froide.  Dans  l’examen 
analytique  des  eaux  minérales  des  environs  de 
l’Aigle,  parM.  Terrède,  Médecin  distingué  de 
cecanton,  (Paris,  "Uincent,  1776)  le  chapitre 
’V’II  est  employé  à  l’examen  des  eaux  de  Saint- 
Evroult.  L’analyse  y  a  fait  découvrir  un  esprit 
volatil,  delà  sélénile  ,  une  terre  absorbante  qui 
foisonne  beaucoup ,  et  très-peu  de  terre  mar¬ 
tiale.  M.  Terrède  leur  attribue  les  propriétés 
des  eaux  minérales  ferruginenses  simples  ,  mais 
d’une  manière  peu  énergique.  (  M.  Macquakt). 

EURYPHON  ,  éloit  de  Gnide  ;  il  vivoit  du 
tems  de  Platon  le  comique  ,  ’  contemporain 
à'' Aristophane  ^  et  par  conséquent  du  tems 
èü Hippocrate.  On  attribue  à  Euryphon  les 
sentences  cnidicnr.es  ,*  qui  ont  mérité  d’être 
censurées  par  Hippocrate,  Ainsi  Euryphon. 
étoit  plus  âgé  d’environ  20  ans  ;  il  naquit  vers 
l’an  4^0  avant  notre  ère.  {Voyez  l’article 
Anciens  Médecins  ,  tome  II  ,  page  671  > 

Platon  le  comique  parle  èü Euryphon ,  lors¬ 
qu’il  introduit  Cinesias ^  fils  àlEvagoras  ,  se 
produisant  au  sortir  d’une  pleurésie  ,  maigre 
comme  nn  squelette,  la  poitrine  chargée  de 
pus,  les  jambes  comme  un  roseau  ,  et  tout  le 
corps  chargé  d’escarres  ,  à  la  suite  du  feu 
c[\i'Euryphon  avoit  porté  sur  différentes  parties 
du  corps  de  ce  pauvre  malade  ,  -qui  doit  être 
.  regardé  cônime  un  phthisique  ou  un  empyique 
consommé.  Ce  passage  montre  assez  que  ce 
médecin  employoit  les  cautères  actuels  djns 
i’einpyeme ,  ainsi  Hippocrate  l’a  pratiqué. 

L’usage  du  cautère  actuel  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Egyptiens  et  les  Libyens 
ont  appliqué  le  feu  à  la  tête  de  leurs  enfans  , 
mais  à  diflërens  âges  ,  pour  prévenir  les  mala¬ 
dies.  Les  Scythes-Nomades  se  brûJoient  divers 
endroits  du  co.rps  ,  pour  remédier  à  l’excessive 
humidité  et  à  la  foibîesse  de  leurs  articu¬ 
lations.  Les  peuples  qui  mènent  une  vie  dure 
ont  été  constamment  a.ttachés  à  cette  pratique, 
que  la  mollesse  de  nos  mœurs  a  rendue  si  rare 
parmi  nous.  (  M.  Goulin). 

EURYTHMIE  ,  s.  f.  eurythmia  ,  de  Cv  , 

.  bien  ,  et  fv0//o5  ,  harmonie  ,  rilh-me.  Ce  mot 
signifioit  cette  disposition  du  pouls  propurlionjiée 
à  l’âge  ,  au  tempérament,  &c.  de  l’individu. 

;  ,  (M.  MajION> 
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EUSTACHI  ,  (Barthélemi  )  célèbre  anato¬ 
miste  du  seizième  siècle  ,  étoit  de  San-Seve- 
rinô,  petite  ville  d’Italie  dans  la  Marche  d’ An¬ 
cône.  Il  lit  ses  humanités  à  Rome  ,  y  étudia  la 
médecine  ^  et  y  fut  reçu  docteur. 

Il  fut  d’abord,  médecin  du  duc  d’Urbin  ,  il 
devint  ensuite  proto-médic  de  Rome  ,  et  pro¬ 
fesseur  d’anatomie.  Il  mourut  en  cette  ville  , 
l’an  15/4. 

Eustachi  avoit  composé  beaucoup  d'ou¬ 
vrages  ,  dont  la  plus  grande  partie  est  perdue. 
On,  regrette  sur-tout  le  traité  De  controversiis 
anatomicorum ,  le  plus  considérable  de  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Ce  qui  nous  reste 
de  lui  ,  consiste  en  opuscules  qui  ont  paru  sous 

Opuscula  anaf'omzca  ,  nempe  dercniim  struc¬ 
tura.,  officiô  et  administratio  ne  i  de  auditûs 
ôrganô  :  ossium  examen  de  niotu  capitis  : 
de  -vena.  guac  azygos  diciticr,etdeal/a,qncui 
irt  jlexu  bracJiii  communem  profundam  produ- 
sit  •.  de  dentibus.  Eenetiis,  j563  vel  1564- 

Item  i574}  zæ-4.)  cum  annotationibus  Fini. 

Lugdnni  Batavorum  ^  ^7^7  >  iti-Z.  par  les 
soins  dé  Boerhaave. 

L’édition  de  Venise^est  préférable  à  celle  de 
Levée,  parce  qu’on  a  négligé  de  joindre  â  la 
dernière  les  annotations  de  Pinus  ,  si  néces¬ 
saires  pour  avoir  recours  aux  endroits  des 
auteurs ,  dont  Eustachi  s’est  servi  ,  sans  les 
nommer. 

Dsiphis  ,  x-jssG  ,  in-Z. 

C’est  dans  ces  opuscules  q  i’ii  promet  de 
donner  une  histoire  complette  de  i’Iiomme  ,  en 
planches  gravées  sur  cuivre  ;  il  y  dit  meme 
avoir  presque  fini  ce  grand  travail. 

Eratiani,  gracci  scriptoris  ,  -vetustissimi  ^ 
vocuni,  quae  apud  liippOcrateih  sunt  coi.'cc- 
tio  ,  cuni  annotationibus  Eustachii.  Lihi  Uns 
de  multitudine,  Eenetiis  ,  j566,  i//-4.-  avec 
1»  livre  De  multitudine  seu  de  plethorâ  ,  qui 
a  paru  seul  à  Leyde  en  1746  et  en  j  765 ,  in-Z. 

Eustachi  n’a  publié  que  la  version  du  glos- 
sai'e  èi  Erotienx,  version  qu’il  a  faite  sur  un  ma¬ 
nuscrit  grec  du  Vatican,  mais  lacéré  et  mniüé 
en  plusieurs  endroits.  Il  y  avoit  aupar.avnnt 
dans  cette  bibliothèque  un  autre  manuscrit  ; 
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mais  il  avoit  été  volé  par  un  Suisse  au¬ 
quel  le  bibliothécaire  l’avoit  confié.  Pour  ré¬ 
tablir  le  texte  et  saisir  ie  sens  suspendu  par  les 
lacunes  ,  Eustachi  s’.associa  deux  savaiis  ,  dont 
Pun  étoit  grec  de  nation  ,  et  cpii ,  ainsi  que  lui  , 
étoieiit  commensaux  du  cardinal  d’Urbiti.  C’est 
ce  qu’on  apprend  à'Eustachi  lui-même  dans  la 
préface  qui  accompagne  sa  version  ,  et  qui  est 
datée  du  premier..7uiiiet  i564.  Dans  u<ie  édi¬ 
tion  du  glossaire  d’Erotien  ,  en  grec  et  en  latin, 
publiée  en  1780,  n-Z.  l’éditeur,  Franz  ,  a 
inséré  les  notes  à7 Eustachi.  {Voyez  l’article. 
Erotien  ) . 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  découvert 
les  glandes  situées  sur  les  reins.  C’est  en  don¬ 
nant  la  description  de  ce  dernier  organe  ,  qu’il 
a  repris  Vésâle  d’avoir  disséqué  et  représenté 
le  rein  d’un  chien  au  lieu  de  celui  d’un  homme,  •_ 
sans  avertir  de  la  différence  qu’il  y  a  entre 
cette  partie  dans  l’un,  et  la  même  partie  dans 
l’autre.  Il  a  encore  prétendu  que  le  cours  des 
velues  des  reins  est  oblique  et  non  pas  trans¬ 
versal  ,  ainsi  que  Vcsale  l’a  décrit.  Il  a  fait 
graver  ,  dans  une  figure  admirable  ,  les  petits 
canaux  urinaires  qu’il  compare  à  des  cheveux 
très-fins  ;  mais  Nicolas  Massa  en  avoit  parlé 
avant  lui. 

Dans  son  examen  des  üs  ,  il  dit  qu’il  est  le 
premier  qui  ait  connu  la  vraie  structure  du  nerf 
optique  ,  et  il  ajoute  qu’en  le  faisant  tremper 
dans  l’eau,  il-s’étend  ,  se  développe,  et  de¬ 
vient  alors  semblable  à  une  large  membrane  , 
ou  à.  un  morceau  de  toile  fine.  En  trailarit  des 
organes  de  l’ouie  ,  il  ne  fa  t  point  de  difficulté 
d’avouer  que  le  marteau  &  Venclume  étoient 
connus  àtAchillini  et  de  Carpi  ;  mais  voici  ce 
qu’il  dit  à  l’occasion  du  troisième  os  qui  est 
appelle  V étrier.  «  Je  me  rt  nds  témoignage  à 
3»  moi-même  ,  qu’avant  que  qui  que  ce  fût  m’en 
»  eût  parlé,  avant  qu’aucun  de  ceux  qui  en 
33  ont  écrit  l’eussent  fait,  je  le  connoissois  ; 

53  que  je  le  fis  voir  àplusieurs  personnes  à  Rome, 

33  et  que  je  le  fis  graver  en-cuivre  33.  Cependant 
Fallope  accorde  en  entier  la  découverte  de  cet 
os  à  Ingrassias. 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
description  exacte  du  canal  thoraebique,  l;  quel 
resseip.b’e  ,  dit-il  ,  dans  les  chevaux  ,  à  une 
vrii  e  bianclie.  Ce  canal  (pii  ;)orte  le  chyle  au 
cœur  ,  a  une  embouchure  sémi-liinaire  ,  et  il  ' 
s’ouvre  dans  la  veine  jugulaire  interne.  Il  ap- 
perçtit  aussi  le  premier  la  valvule  placée  à  l’ori- 
iiee.  de  la  veine  coronaire  dans  le  cœur.  Il 
prétend  encore  avoir  découvert  et  décrit,  le 
premier ,  la  valvule  que  quelques  anatomistes 
appellent 
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ipfellent  valvula  nobilis ,  et  qui  est  placpe' 
dans  la  veine  cave  ,  tout  proche  de  l’oreillette 
droite  du  cœur  ;  Jacques  Dubois  ,  ou  Sylvius, 
paroît  cependant  l’avoir  remarquée  avant  lui. 
Eustacki  a  coiinu  le  canal  de  communication 
entre  l’oreille  et  les  arrières  narines,  et  quoi- 
qn’il  fasse  sentir  qj Alcmoson.ea  avoit  eu  l’idée  , 
tout  l’honneur  de  la  découverte  lui  en  est  de¬ 
meuré;  ce  canalporte  même  encore'  aujourd’liui 
son  nom.  Dans  toutes  ces  observations  et  dé¬ 
couvertes  anatomiques  ,  on  ne  voit  rien  qui  ait 
rapport  aux  maladies.  Il  est  surprenant  que 
ce  médecin  ,  qui  avoit  eu  tant  d’occasions  pour 
en  reconnoître  les  causes  ,  n’ajt  pas  porté  ses 
vues  sur  cet  important  objet  dans  ^es  dissec¬ 
tions  ;  mais  l’aveu  qu’il  fait  de  cette  omission 
grave  doit  lui  tenir  -  lieu  d’excuse  ,  parce 
qu’il  étoit  déjà  vieux  et  hors  d’état  de  la  répa¬ 
rer  ,  lorsqu’il  s’en  apperçut. 

Les  planches  à'Eustqcki  furent  gravées  sur 
cuivre  en  i552  ,  et  passèrent  aprè^sa  mort  dans 
les  mains  de  Pinus  son  ami ,  et  depuis  dans 
la!  faiiiilie  de  Ruhei  qui  les  a  conservées.  Ces 
planches  ,  si  dignes  d’être  connues  par-tout  où 
les  sciences  sont  jiarvenues:,- par-tout  où  elles 
sont  protégées  et  cultivées  ,  demeurèrent  ense¬ 
velies  dans  l’obscurité  jusqu’en  1712,  qu’elles  ■ 
furent  découvertes.  Elles  fitéenl  publiées  àRome 
eh  1714  ,  par  les  conseils  de  Fautoni  et  de  Mor- 
gagni  ^  et  par  les  soiiis  de  Jean- Marie  Lari- 
cisi ,  premier  médecin  du  pape  Clément  XI  , 
qui  y  a  joint  les  éclaircissemens  nécessaires. 
Celle  édition  est  en  un  Volume  in-folio  ;  elle 
Contient  les  trente-huit  planches  qu’on  ayoit  eu 
le  bonheur  de  trouver  ,  et  huit  àuires  que  l’on 
Connoissoit  déjà.  Cet  ouvra.ge  important  a  re¬ 
paru  plusieurs  fois  depuis  cette  é[ioque.  Il  fut 
imprimé  à  Genève  en  1717  ,  in-folio  ,  à  la  suite 
du  théâtre  anatomique 'de  Cette  édi- , 

tion  est  défectueuse  ;  les  figures  sont  mal  ren¬ 
dues  ,  et  la  position  dvs  lettres  indicatives  est 
inexacte.  L’édition  de  Rome  de  1 728  est  excel¬ 
lente.  Celle ^e  la  même  ville  en  1740  >  in-folio  1 
par  Cajetan.  Petrioli,  médecin  et  chirurgien, 
ne  la  vaut  pas.  L’édition  du  même  ouvrage  pu¬ 
bliée  à  Leyde  en  1744  ?  in-folio^  sous  la  direc¬ 
tion  de  Bernard-Sifroy  Albinus  qui  a  orné  les 
planches  à' Eustacki,  de  savantes  explications  , 
a  mérité  tous  les  suffrages.  Ce  volume  est  ter¬ 
miné  par  des  remarques  sur  les  interprètes 
a  Eustacki  ,  tels  que  Lancifi  ,  Morgagni , 
VFinslow  1  Boerkanve  \  l’éditeur  ne  parle  point 
de  Petrioli  ,  qui  lui  étoit  peut-être  inconnu  , 
ou  qu’il  n’a  pas  jugé  digne  de  ses  réflexions. 
Il  y  a  une  seconde  édition  de  Leyde  de  1762, 
in  folio  ,  due  encore  aux  soins  ÿ Albinus. 

On  a  fait  encore  depuis  peu  d’années  une 

Médecine,  Tome  VI. 
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édition  de  cet  ouvrage  (P Eustacki  ;  en  voici 
le  litre  ;  •  ■ 

Barthoi,.  Eustachii  ,  anatomici  summi , 
romanae  arclictypae  tabulae  anatomicae  noeis 
eocpücationibus  illustratae  ,  ab  Andr.  Maxi- 
mino ,  Romano  ,  in  nosocoinio  bes^tae  JMariae 
consolatiohis  chirurgico  primario  ,  neenon 
publiai  amphitkcatri  anatomici praeside.  Roiaæ 
1783  ,  infolio. 

M.  Maxîmini  a  fait  tirer  de  iiotivelles 
épreuves  de.  planches  déjà  usées  ,  et  a  entre¬ 
pris  de  les  expliquer.  Sa  tâche  devoit  être  de 
porter  à  sa  perfection  ce  que  ses  prédécesseurs 
avoient  commencé:  mais  il  est  resté  fort  au- 
dessous  ;  l’usage  des  gravures  telles  qu’il  les 
a  données  est  d’un  embarras  rebutant  ,  pour 
n’avoir  pas  suivi  la  métliode  d’Albihus  ;  les 
explications  mêmes  qu’il  a  puisées  dans  ses  pré¬ 
décesseurs -sont  tronquées  ,  et  par  conséquent 
insuffisantes.  ,  ■  ’ 

EUTHÉSIE  ,  s.  f.  de?v  bien  situa¬ 

tion,  ordre-,  babiiude  vigoureuse  du  corps  que 
l’on  a2>porte  en  naissant.  (M.  Mahon). 

EüTROPHIE ,  s.  f.  de  ?«,  bon  ,et  -r/wf»  nour¬ 
riture-,  bonne  nourriture.  (A.  de  Lv.  ). 

(  M.  Mahon  ). 

EUTYCHIUS  PHILOTHEUS.  (  Voyez 
Niphus  ).  (M.  GüULIN). 

EVULSION  ,  s.  f.  Euu/sio  ,  l’action  d’arra¬ 
cher  ,  de  tirer  ,  de  déraciner.  Ce  mot  s’applique 
aux  cheveux  aux  dents,  aux  fraginens  d’os,&c. 

(  M.  Mahon  )• 

EXACTITUDE  ,  (  Hygiène  ) . 

Partie  III.  Règles  générales  d’hygiène. 

Classe  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  I.  Principes  généraux  d’usage. 

Section  IV.  Dans  les  habitudes. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  l’i  xactitude  dans 
les  fonctions  et.  dans  les  habitudes  qui  tendent 
à  la  conservation  des  hommes.  On  sait  que,, 
quand  les  fonctions  s’exécutent  librement  et 
régulièrement  bien  ,  on  a  l’assurance  d’être  en 
pleine  jouissance  de  sa  santé.  Les  pei;«.onne8 
raisonnables  doivent  donc,  pour  peu  qu’elles 
soient  arrivées  à  l’âge  où  l’on  combine  des 
idées  ,  faire  attention  à  ce  qui  leur  convient  le 
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plus  ,  soit  dans  la  manière  de  vivre  relative 
aux  alimens  qu’ils  prennent  ,  et  dont  ils  ont 
éprouvé  de  bons  ou  de  mauvais  effets  ,  soit 
relativement  aux  exercices  qu’ils  font ,  aux 
habitudes  qu’ils  ont  prises,  soit  relathement 
aux  alfections  morales  ,  &c.  Pour  peu  qu’ils  y 
ayent  réfléclii  ,  ils  seront  dans  le  cas  de  cou-  | 
iioîti’e  le  prix  de  l’exactitude  dans  les  fonctions 
bien  combinées  du  physique  et  du  moral. 

Ce  n’est  pas  qu’une  régularité  minutieuse 
et  une  constante  uniformité  dans,  la  manière  de 
vivre  ne  puissent  devenir  nnisibles  à  la  santé.  ; 
Heureusement  que  la  nature  de  l’homme 
semble  s’opposer  à  cette  grande  monotonie  ,  et 
qu’on  en  trouve  bien  peu  qui  soient  rigoureu¬ 
sement  exacts  à  faire  toujouus  la  même  chose  , 
soit  parce  que.  le  goût  n’y  porte  pas  ,  soit  parce 
que  l’on  sent  qu’il  faudroit- alors  renoncer  à  la 
société  ,  qui  ne  permet  pas  de  faire  exactement 
tous  les  jours  et  aux  mêmes  instants  les  mêmes 
actions  qu’on  a  faites  la  veille. 

Cependant ,  s’il  se  trouvoit  quelques  per¬ 
sonnes  cpue  le  désir  de  prolonger  leur  vie  portât 
à  s’isoler  en  quelque  sorte  ,  eu  oubliant  qu’ils 
doivent  à  la  société  xin  tribut  de  travail  quel 
qu'il  soit ,  pour  les  peines  que  cette  même 
société  prend  pour  eux  ,  qu’ils  sachent  que  la 
vie  régulière  ,  qui  est  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  pour  vivre  long-tems  eu  santé  ,  peut  aussi 
la  détruire  ,  et  même  finir  par  abréger  les  jours 
des  partisans  les  plus  outrés  de  Vexactitude , 

•  dans  les  -moyens  qui  sont  relatifs  à  leur  con¬ 
servation.  On  sait  que  ,  suivant  l’usage  ,  les 
saisons  ,  la  force  individuelle  de  la  disposition 
momentanée  ,  &c.  les  réglés  de  diete  et  de 
com'uite  peuvent  varier  tellement,  que,  sans 
s’en  appercevoir ,  on  se  trouve  en- deçà  ou 
au-deià  de  la  règle  qu’on  s’est  prescrite  pour 
les  alimens  solides  et  fluides  ,  pour  l’exercice, 
la  veille  ,  le  sommeil  ,  l’air  ,  &c.  Cependant 
le  changement  qui  arrive  peut  produire  des 
dérangemens  dans  l’économie  animale  :  il  est 
donc  à  propos  de  ne  pas  être  régulier  à  l’excès 
dans  la  manière  de  vivre  ,  afin  de  n’être  point 
incommodé  dans  les  occasions  fréquentes  que 
l’on  a  de  ne  pouvoir  se  conformer  aux  mêmes 
règles.  On  peut  sans  danger ,  on  doit  même  , 
quand  la  santé  le  permet  ,  ne  point  être  trop 
craintif  sur  son  instabilité  ,  on  doit  user  d’ali- 
mens  différens,  prendi-e  de  l’exercice  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  ,  suivant  la  disposition 
particulière  dans  laquelle  on  se  trouve ,  se 
coucher ,  se  lever  à  différentes  heures  ,  selon 
que  le  besoin  l’exige  ,  s’exposer  à  l’air  atmos¬ 
phérique  dans  toutes  ses  nuances  ,  en  obser¬ 
vant  d’élre  toujours  plus  couvert  que  moins  j  et  j 
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en  se  soumettant  d’ailleurs  aux  bornes  que  la 
prudence  prescrit  en  tout  tems.  C’est  une  ré- 
îiexion  très-juste  que  celui  qui  vit  médicinale- 
ment,  ou  toujours  en  crainte  sur  sa  santé  ,  vit 
misérablement.  Une  trop  grande  circonspection 
sur  les  moindres  circonstances  ,  est  un  joug  et 
un  esclavage  auxquels  une  aroe  généreuse  et 
un  esprit  libre  ne  peuvent  'se  soumettre  :  ce 
seroit  ,  comme  a  dit  quelqu’un,  mourir  cons¬ 
tamment  ,  de  peur  de  mourir. 

(M.  Macquab-t). 

EXANTHEBIES  ,  (  Ordre  Nosologique  , 
Pathologie'^. 

Exantliemata. 

C’est  le  troisième  ordre  de  la  première  classe 
{Pyrexiae')  de' la, Nosologie  de  M.  Cullen, 
Cet  ordre  renferme  toutes  les  pyrexies  accom¬ 
pagnées  ou  suivies  d’éruptions  à  la  superficie 
du  corps.  Ces  pyrexies  sont  :  les  différentes 
espèces  d’érésipèle  ,  la  peste  ,  la  petite  vérole, 
la  petite  vérole  bâtarde-,  la  rougeole  ,  la  mi¬ 
liaire,  la  scarlatine  ,  l’ortiée ,  le  pemphigus  ,  et 
les  apihthes. 

Cliatfun  de  ces  genres  se  soudivise  lui-même 
en  plusieurs  espèces  dont  qu  trouvera  l’énu¬ 
mération  à  l’article  qui  en  traitera  particu¬ 
lièrement.  (  Voyez  les  articles  EnzsiPEiE  , 
Peste  ,  &c.  ). 

On  appelle  Exanthèmes  ,  efjlo- 

resceniiae  ,  toutes  les  pustules  ,  ou  boutons  , 
ou  taches  quelconques  qui  paroissent  à  la  peau 
par  l’abord  d’une  humeur  qui  passe  .de  l’inté¬ 
rieur  du  corps  à  sa  périfériè.  Cette  dénomina¬ 
tion  est  employée  par  les'auteurs  ,  soit  que  ces 
Exanthèmes  altèrent ,  ou  non  ,  la  couleur  de 
la  peau  5  soit  qu’ils  fassent  ,  ou  non  ,  éminence 
à  sa  surface.  Quelquefois  cependant  ils  les  dif¬ 
férencient  en  nommant  boutons  ou  pustules  , 
(  pustulae  ,  papulae  )  les  Exanthèmes  qui  dé’- 
bordent, et  taches,  pétéchies 

ceux  qui  font  seulement  ressentir  à  piine  quel¬ 
que  aspérité  au  toucher. 

Ces  éruptions  à  la  pieau  ont  donné  leur  nom 
générique  à  plusieurs  maladies  que  l’on  appelle 
maladies  Exanthématiques  ou  Exanih èniateu- 
ses.  Mais  ce  nom  s’applique  particuliérement  à 
celles  qui  dans  tout  leur  cours  ,  ou  seulement 
dans  une  ou  plusieurs  de  leurs  périodes  ,  sont 
accompagnées  de  fièvre  ;  ies  autres  semblent 
devoir  porter  avec  plus  d’exactitude  la  dénomi- 
natiqn  plus  générique  encore  à'e'rujitives. 
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L«s  'Exanthèmes  rCoriX.  lien  ,  que  parce  que 
la  matière  qui  les  forme  s’arrête  dans  les  capif' 
laires  de  la  peau  ,  soit  qu’elie  ait  perdu  de  sa 
fluidité  ,  soit  que  les  vaisseaux  cutanés  se  fron¬ 
cent  ,  soit  par  ces  deux  causes  à  la  fois  ,  soit 
enfin  que^  des  molécules  d’une  humeur  plus 
épaisse  aient  pénétré  dans  ces  canaux  trop  étroits 
pour  leur  livrer  un  passage  libre.  Telle  est  du 
moins  l’explication  que  donnent  Boerhaave  et 
Van-S  wieten 

Mais  il  peut  armver  aussi  que  des  substances 
âcres  appliquées  à  la  peau  produisent  des  Exan¬ 
thèmes.  Cet  effet  ne  résulteroit  il  point  alors 
d’un  resserrement  occasionné  dans  les  pores  de 
la  peau,  qui  ne  permeltroient^flus  a  la  transpi¬ 
ration  ,  ou  à  toute  autre  humeur  âcre  ,  dè  s’ex¬ 
haler  comme  à  l’ordinaire. 

Au  reste  le  fluide  qui  nous  environne,  l’air,  est 
capable, de  porter  vers  nous  ces  molécules  irri¬ 
tantes;  et  elles  sont  le  plus  souvent  assez  sub¬ 
tiles  pour  ne  pouvoir  absolument  être  apperçues 
à  l’œil.  '  ,  I 

L’observation  nous  a  appris  encore  ,  que  la 
cause  des  Exanthcinés  existe  souvent  dans  l’es¬ 
tomac  ou  dans. les  premières  voies  ;  qu’ils  dis- 
paroissent,  lorsqu’on  l’en  chasse  par  la  secousse 
qu’on  donne  à  ces  organes  par  le  moyen  d’un 
vomitif;  et  .qu’il  n’est  pas  toujours  nécessaire 
que  la  cause  matérielle  soit  une  substance  dé¬ 
cidément  vénéneuse  ,  ou  même  une  saburre 
quelconque  ,  telle  qu’on  l’observe  dans  les  fiè¬ 
vres  :  on  a  vu  bien  des  fois  des  aljmens  d’une 
nature  saine  produire  cette  éruption  si  extraor¬ 
dinaire  ,  uniquement  par  l’effet  de  Pidiosyn- 
crasie. 

Quel  est  le  changement  qui  s’opère  dans  les- 
tégumens  lorsqu’il  se  fait  un  semblable  dépôt  ? 
Leurs  vaisseaux  ne  sont-ils  qu’obstrués  ?  Sont- 
ils  simplement  dilatés  ,  ou  touf-à-fait  brisés  1 
C’est  ce  -que  nous  ignorons.  Au  surplus,  la 
maladie  fébrile  dont  les  Exanthèmes  sont  le 
symptôme  se  terminant  par  la  santé  ou  par  la 
perte  des  individus,  ou  bien  se  changeant  quel¬ 
quefois  en  une  autre'maladie:  n’est-il  pas  évident 
que  dans  l’un  ou  dàns  l’autre  de  ces  cas  la  cause 
efficiente  de  l’éruption  ne  peut  être  que  la  force 
viiale  ,  -vis  vitae  ,  qui  entraîne  les  humeurs 
dans  lé  torrent  de  la  circulation  ,  et  ensuite  les 
sépare  de  la  masse  ,  soit  pour  en  débarrasser 
entièrement  le  corps  ,  soit  pour  les  déposer  à  sa 
superficie  ? 

Les  Exanthèmes  varient  donc  ,  selon  qu’ils 
sont  produits  ou  par  une  plus  grande  intensité 
de  la  circulation  ,  ou  par  la  sécrétion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  ou  par  son  excrétion  absolue. 
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Une  autre  différence  existe  encore  entr’eux: 
c’est  celle  qui  dépend  de  l.l  densité  inflamma¬ 
toire  du. sang  qui  fait  paroî:re  rouges  les  vais¬ 
seaux  cutanés  engorgés  ,  ou  de  celle  d’un  autre 
fluide  qui  ne  leur  donne  qu’une  teinte  jaunâtre  , 
ou  même  leur  laisse  presque  la  couleur  natu¬ 
relle  et  ordinaire  de  la  peau.  Celse  avoit  très- 
bien  observé  cette  dernière  différence. 

Les  maladies  fébriles  Exanthématiques  peu¬ 
vent  se  ranger  en  quatre  classes. 

Celles  de  la  première  classe  ont  des  Exan¬ 
thèmes  sui generis f  qui  en  sont  le  caractère  et 
la  crise  essentielle  :  telles  sont  la  petite  vérole, 
la  rougeole  ,  et  la  scarlatine.  Elles  sont  essen¬ 
tiellement  Exanthématiques.  (  Eoyez  petite 
VÉROEE ,  Rougeoee  ,etScareatine.)  (  fièvre). 

La  seconde  classe  ne  comprend  que  la  peste. 
Cette  maladie  ressemble  à  la  petite  vérole  et  à 
la  rougeole  ,  en  ce  qu’elle  est  épidémique  et 
contagieuse  ,  et  qu’elle  a  des  Exanthèmes  parti¬ 
culiers  qui  sont  toujours  critiques  plus  ou  moins, 
tels  que  les  bubons  et  les  charbons  :  mais  elle 
en  diffère  i®.  en  ce  que  l’éruption  de  ces  tu¬ 
meurs  exanthématiques  n’est  pas  essentielle 
pour  constater  son  caractère  et  pour  sa  termi¬ 
naison  favorable  ,  puisque  la  nature  et  l’art  ont 
quelquefois  opéré  larésoîution  décette  maladie  : 
2“  en  ce  qu’elle  fait  ordinairement  disparoître 
toutes  les  fièvres  qui  régnoient  à  son  arrivée  j 
elle  semble  établir  son  empire  sur  la  destruction 
de  ses  rivales  ,  au  lieu  que  la  petite  vérole  ,  la 
rougeole  ,  &c.  prennent  la  teinte  de  l’épidémie 
régnante  ,  dont  on  ne  peut  souvent  les  distin¬ 
guer  que  quand  l’éruption  a  paru.  (  Voyez 
Peste). 

L’érésipèle ,  qui  forme  la  troisième  classe , 
n’est  autre,  chose  qu’une  fièvre  éruptjve  ,  dont 
la  crise  plus  ou  moins  parfaite  se  fait  par  le,  dé¬ 
pôt  de  l’humeur  sur  les  tégumens.  Cette  ma¬ 
ladie  diffère  essentiellement  par  sa  cause  de 
celles  de  la  première  et  de  la  seconde  classe. 
Celles-ci  sont  dues  à  l’introduction  de  certains 
virus  étrangers  dans  le  corps  ,  dont  la  nature 
tâche  de  se  débarrasser  ;  l’érésipèle  au  coni- 
trairereconnoît  pour  cause  une  humeur  du  corps 
lui-même  ,  laquelle  a  contracté  une  altération 
particulière.  Delà  vient  que  l’éruption  erésipé- 
lateuse  est  tantôt  la  crise  plus  ou  moins  com- 
plette  d’une  fièvre  sui  generis  ,  et  tantôt  cette 
éruption  n’est  qu’un  accident  de  toute  autre 
maladie  aiguë.  Dans  le  premier  cas  ,  l’humeur 
érésipélateuse  est  la  dominante  ,  et  elle  est  la 
cause  de  la  fièvre  érésipélateuse  ,  que  des  cir¬ 
constances  favorables  mettent  en  mouvement  5 
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dans  le  second  ,  l’humeur  érésîpélateuse  se 
trouve  jointe  aux  causes  de  la  maladie  princi¬ 
pale  ,  qui  en.  détermine  l’éruption.  (  Voyez 
Ehésipèle  ). 

La  qu.atrième  classe  renferme  deux  sortes 
èü Exanthèmes .  Les  uns  ,  comme  les  miliaires  , 
forment  la  crise  plus  ou  moins  complette  dans 
certaines  fièvres  ,  sans  les  caractériser  ;  et  ils 
ne  sont  qu’un  accident  ou  un  symptôme  dés 
autres  maladies  où  ils  paroissent.  Les  autres  , 
tels  que  les  pétéchies  ,  sont  toujours  sympto¬ 
matiques.  (  Voyez  Miliaire.  )  (  fièvre  >  et 
Pétéchies. 

Cette  classification  des  maladies  fébriles  exan- 
thémateuses  pourroit  ne  pas  paroître  très- exacte 
à  ceux  qui  pensent  que  ces  maladies  existent 
quelquefois,  sans  être  suivies  d’une  éruption  , 
comme  Sydenham  l’a  pensé  à  l’égard  de  ce  qu’il 
nomme  (  chap«-3  ’,  sect,  4  )  fièvre  varioleuse  , 
et  le  docteur  Grégory  à  l’égard  de  la  fièvre  qui 
précédé  l’éruption  de  la  rougeole.  Nous  pen¬ 
sons  que  l’opinion  de  ces  deux  médecins  n’est 
q,u’une  hypothèse  ,  séduisante  il  est  vrai'  au 
premier  coup  d’œil  ,  mais  qui  ne  peut  se  soute¬ 
nir  contre  les  raisons  qu’on  peut  lui  opposer. 
(  Voyez  les  articles  petite  vérole  et  rougeole  , 
dans  lesquels  nous  reviendrons  sur  cette  ques¬ 
tion  ,  de  la  solution  de  laquelle  résultent  des 
conséquences  très-importantes  pour  la  pratique  X 

Les  Exanthèmes  de  la  première  et  de  la  se¬ 
conde  classe  reconnoissent  pour  cause  des  virus 
particuliers,  qui  se  sont  introduits  dans  le  corps 
par  la  voie  de  la  contagion  ,  et  que  la  nature 
chasse  au  dehors  au  moyen  de  ces  éruptions 
critiques  Ceux  de  la  troisième  dépendent  d’une 
humeur  bilieuse  fort  âcre,  qui  a  lé  plus  sou¬ 
vent  son  fiayer  dans  les  premières  voleÆou  aux 
environs.  Ceux  de  la  cpiatrième  ,  les  miliaires  , 
sont  daies  à  un  sérum,  altéré  qui  se  dégage'de  la 
masse  du  sang  et  se  porte  àl’habitude  du  corps.; 
lés  pétéchies  ,  à  un  état  particulier  du  sang  , 
que  leur  dilférente  couleur  indique. 

On  ne  doit  donc  jamais  perdre  de  vue  l’ér-np- 
tion  dans  le  traitement  des  maladies  fébriles 
exanthématiques  de  la  première,  classe..  Tous 
les  soins  du  médecin  doivent  tendre  à  la  favo¬ 
riser  ,  soit  directement,  soit  indirectement,  à 
écarter  les  obstacles  qui  troublent  son.  cours 
salutaire,  à  dissiper  les  accide.-s  qui  peu-vent 
altérer  ,  pervertir  et  changer  s'a  qualité. 

"Les  Exanthèmes  critiques.de  la  seconde  clas¬ 
se  ne  sont ,  à  proprement  parler  ,  que  des  dé¬ 
pôts  plus  ou  moins  compléta  de  la  matière  mor- 
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bifique,  dont  le  médecin  doit  hâter  la  fotmatîoi»,* 
la  maturité  ,  et  la  suppuration  ,  aussi-tôt  qu’ils 

Les  Exanthèmes  de  la  troisième  classe  ,  en 
tant  que  critiquesdans  les  fièvres  sut  generis,un.~ 

;  posent  au^médecin  beaucoup  de  circonspection  ; 

I  car  si ,  d’un  côté  ,  il  doit  éviter  avec  grand  soin 
j  tout  ce  qui  pourroit  occasionner  la  rentrée  de 
I  l’éruption  ,  s’il  doit  la  soutenir  ,  la  rappeller 
même  dans  les  cas  où  sa  disparition  auroit  des 
suites  fâcheuses  ,  il  doit,  de  l’autre  ,  en  tarir  la 
source  et  en  détruire  le  &>yep. 

L’éruption  miliaire  offre  deux  indications  âi 
remplir  à  la  fois.  Comme  critique  dans  lea 
fièvres  miliaires  ,  le  médecin  doit  la  soutenir  j, 
comme  signe  d’une  humeur  altérée  ,  il  prendra 
garde  de  hâter  par  sou  traitement  les  progrès  de^ 
l’altération. 

Les  taches  pétéchiales  ,  toujours  symptoma- 
-  tiques  ,  indiquent  au  médecin  le  danger  de  lâ 
;  maladie  ,  la  diathèse  particulière  du  sang  ;  et 
.  elles  l’éclairent  sur  le  traitement  qu’il  doit  em¬ 
ployer  pour  le  réta'nlir  daps  sa  crase  naturelle^ 

La  plupart  des  anciens  médecins  considérant 
les  Exanthèmes  de  la  petite  vérole  ,  de  la  rou¬ 
geole  ,  et  de  la  scarlatine  comme  formant-  le 
caractère  de  ces  maladies  et  leur  crise  essen¬ 
tielle  ,  comme  dus  à  des  miasmes-  introduits 
dans  le  corps,  et  que  la  nature  expulse  au  moyen.- 
d’uiie  éruption  ,  mettoient  toute  leur  science  et 
tous  leurs  efforts  à  accélérer  cette  éruption- par 
un  régime  échauffant.  Leur  aveuglement  étoit 
si  grand  ,  que  les  malheurs  même  dont  cette- 
méthode  éioit  suivie  ne  servoient  qu’à  les  y 
confirmer  davantage  ;  et  les  malades,  ne  mour— 
'  voient  ,  selon  eux  ,  que  parce  que-,,  malgré  leur». 
■  efforts,  l’éruption  n’avoit  pas  élé  assez  com¬ 
plette  pour  l’expulsion  desmiasmes  morbifiques.. 
Sydenham  s’apperçut  le  premier  des  inconvé- 
niens  d’'une  pareille  méthode  en  '  convenant, 
avec  tes  anciens  dii  caractère  critique  de  ces. 
Exanthèmes  ,  il  ne  reconnut  pas  moins  dans  la- 
fièvre  qui  précédait  leur  éruption  une  dispo¬ 
sition  inflammatoire  que  le  régime  échauffant, 
ne  pouvoit  qu’êxalter.  Il  employa  avec  pru¬ 
dence  le  régime  antiphlogistique  ,  qui  fut  suivi 
des  plus  grands  succès.  Le  préjugé  absurde  des. 
anciens  fut  doue,. à  son  exemple,. abandonné  des. 
gens  de  l’art  ;  et  il  n’èn  reste  plus  de  vestiges, 
que  dans  la  tête  dés  femmelettes  ,  qui  ,  pour 
le  malheur  de  l’humanité-,  ne  se  mêlent  en¬ 
core  que  trop  du  traitement  dé  ces  maladies. 

Si  le  régime  échauffent  est  généralement- 
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.♦ontre-indiqiié  par  le  génie  de  ces  fièvres  ,  et 
s’il  n’y  peut  convenir  que  dans  certaines  cir¬ 
constances  ,  dont  nous  parlerons  bientôt  ;  il  ne 
faut  pas  ,  d’un  autre  côté  ,  abuser  du  régime 
rafraîchissant ,  à  l’exemple  de  quelques  ino-  ' 
dernes  ,  qui  oublient  apparemment  que  dans 
ces  maladies  ,  la  fièvre  est  un  effort  critique 
de  la  nature  ,  qu’elle  ne  devient  inflammatoire 
que  lorsqu’elle  parvient  à  un  certain  état,  qu’il 
Ê.UI  par  conséquent  la  soutenir  au  degré  requis 
pour  une  éruption  salutaire  ,  la  modérer  ou 
l’exciter  ,  selon  qu’elle  s’éloigne  plus  ou  moins 
au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  degré.  On  verra 
dans  les  articles  qui  traiteront  de  chacune  de 
ces  maladies  en  particulier  ,  de-  leur  marche  , 
de  leurs  diverses  périodes  ,  quelles  modifica¬ 
tions  cette  doctrine  ,  que  nous  n’exposons  ici 
qu’en  raccourci  ,  doit  subir.  (  Voyez  Petite 
vÉROCE,  Roügeoee  ,  ScAREATiNEj  (Fièvre). 

Le  génie  et  le  caractère  des  trois-  espèces  de 
fièvres  exanthématiques  qui  composent  la  pre¬ 
mière  classe  sont  tantôt  développés ,  renforcés , 
exaltés  ,  tantôt  affoiblis  ,  altérés  ,  pervertis  , 
changés  par  l’influence  des  tempéramens  ,  des 
âges ,  du  sexe  ,  de  l’idiosyncrasie  des  malades  ; 
par  celle  du  climat ,  de  la  constitution  de  l’air 
ou  des  saisons  .  de  l’épidémie  régnante  j  par  le 
régime  et  mille  autres  circonstances  qui  varient  ! 
lés  circonstances ,  les  complications  de  ces  ma- 
ïadies  ,  ou  les  effets  des  virus  qui  les  produisent. 
Vouloir  donner  une  histoire  exacte  de  ces  va¬ 
riations  ,  de  ces  accidens ,  de  ces  complications  , 
et  de  leurs  traitemens  particuliers ,  ce  seroit 
entrer  dans  une  discussion  immense  ,  qui  con¬ 
vient  plutôt  aux  articles  de  détail  qu’^  un 
article  de  généralités  tel  que  celui-ci.  Nous  , 
nous  bornerons  donc  dans  ce  moment  à  celle  ^ 
de  toutes  les  considérations  qui  est  d’une  appli¬ 
cation  universelle  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  ,  de  quelque  espèce ,  de  quelque  genre  , 
de  quelque  classe  et  de  quelque  ordre  qu’elles 
puissent  être  ;  mais  qui  nous  paroît  encore  plus 
importante  dans  celui  des  maladies  fébriles 
exanthémateuses.  Cette  considération  consiste 
à  déterminer  les  circonstances  qui  indiquent  ou 
le  régime  rafraichissant  ou  le  régime  échauf¬ 
fant. 

«  Le  choix  de  ces  circonstances  dépend  du 
sens  que  l’on  attache  à  ces  termes  ,  régime 
rafraîchissant ,  et  régime  échauffant.  »  Pour 
moi,  dit  M.  Jauhert ,  «■  j’entends  par  le  pre- 
3)  mier  l’usage  des  alimens  et  des  remedes  qui 
35  tendent  à  diminuer  l’excès  de  la  chaleur  na- 
3»  turelle  ;  et  je  renferme  dans  le  second  la  diete 
33  et  les  remèdes  qui  augmentent  directement 
»  la  chaleur  naturelle  et  les  forces.  Donc  les  - 
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33  circonstances  qui  indiquent  le  premier  doiveri 
33  se  tirer  de  l’état  inflammatoire  dans  les  ma 
33  ladies  dont  nous  parions  ;  et  les  circonstances 
33  qui  indiquent'le  second  de  la  résolution  des 
33  forces,  qué  la  diminution  de  là  chaleur  na- 
33  turelle  accompagne  constamment.  L’état  ou 
33  la  constitution  inflammatoire  peut  être  de 
33  trois  espèces  33, 

33  La  première  est  celle  où  le  sang  est  dense  , 
visqueux ,  phiogistiquè',  la  fibreforte  et  tendue  , 
comme  on  l’observe  ordinairement  chez  les  su¬ 
jets  jeunes  ,  robustes  et  pléthoriques.  L-’hiver 
et  le  commencement  du  prlntems  ,  un  froid  sec 
et  le  vent  du  nord ,  favorisent  beaucoup  cette 
espece  de  constitution.  On  la  reconnoît ,  dans 
la  petite  vérole  par  exemple ,  à  la  véhémence  , 
la  plénitude,  la  tension,  la  dureté* du  pouls, 
aux  douleurs  des  lombes  et  de  la  tête ,  ati  dé¬ 
lire  ou  à  l’assoupissement ,  à  la  difficulté  de  la 
respiration  ,  à  l'a  soif,  à  la  sécheresse  de  la 
langue,  à  la  chaleur  de  toute  l’habitude  du 
corps.  &c.  Souvent  cette  constitution  retarde  ou 
empêche  l’erruption  ;  souvent  aussi  elle  la  pré¬ 
cipite  ,  la  rend  très-copieuse  ,  et  en  augmente 
-le  danger.  Elle  cause  en  outre  des  engorgemens 
inflammatoires  dans  différens  viscères  ,  des 
extravasations  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  , 
des  taches  gangréneuses  ,  des  boutons  noirs  et 
gangréneux,  &c.  33. 

33  La  seconde  espèce  d’état  inflammatoire  est 
celle ,.  où  à  l’épaississement  phiogistiquè  du  sang 
se  trouve  jointe  une  grande  âcreté  des  humeurs 
bilieuses  ou  lymphatiques.  Dans  cette  espèce  , 
l’irritation  est  plus  grande  ,  le  pouls  plus  vif, 
plus  tendu,  la  chaleur  plus  âcref  si  c’est  la 
lymphe  qui  pèche  ,  le  malade  est  tourmenté  de 
,  douleurs  vagues  dans  les  différentes  parties  du 
corps ,  ou  bien  il  éprouve  les  symptômes  d’une 
affection  catarrale  ,  selon  les  parties  qu’affecte 
cette  humeur.  C’est  dans  cette  constitution 
i  qu’on  voij;  quelquefois  différentes  éruptions 
miliaires  'se  meler  a  la  varioleuse ,-  â  la  morhi- 
I  lieuse,  et  â  la  scarlatine.  L’éruption  erysipéla- 
teüse  se  montre  aussi  quelquefois  avec  les 
i  Exanthèmes  dè  cés  fièvres,  lorsque  l’humeur 
;  bilieuse  âcre  domine.  .On  peut  donc  subdiviser 
:  cette  espèce  de  constitution  inflammatoire  en-  ca- 
tharrale  et  bilieuse.  La  première  est  plifs  fré¬ 
quente  dans,  le  printeras  ,  et  la  seconde  dans 
l’automne.  L’énumération  de  leurs  causes  pro- 
:  cathartiques  n’est  pas  de  notre  sujet  :  mais  il 
ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  la  cons¬ 
titution  inflammatoire  catarrale  renforce  beats- 
coup  le  génie  de  la  rougeole  et  Je  la  fièvre  scar¬ 
latine,  dçnt  les  virus  affectent  de  préférence  fa 
^  membrane  muqueuse-,  et  qu’elle  augmente  par 
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là  le  dnnger  de  ces  maladies.  L’efflorescence 
érésipélateese  y  est  eucore  d’un  mauvais  au¬ 
gure  ;  la  fièvre  tlaisa  ces  deux  esjièces  de  cons¬ 
titutions  a  le  type  de  rémittente 

■U  La  troisième  espèce  d’état  inflammatoire 
est  celle  ou  le  sang  se  trouve  tenu  ,  fluide  ou 
dissous  :  la  fièvre  et  les  autres  symptômes  in¬ 
flammatoires  ne  sont  pas  aussi  violens  que  dans 
les  deux  états  précédens  ,  le  pouls  est  moins  dur 
et  moins  tendu  ,  il  approche  davantage  de  celui 
de  la  fiètTe  putride.  Il  pai'oît  souvent  des  pété¬ 
chies  dans  les  intervalles  des  exanthèmes  ;  il 
survient  quelquefois  des  hémorrhagies  par  les 
différens couloirs;  quelquefois  aussi  les  pustules 
de  la  petite  vérole  se  remplissent  d’une  sérosité 
sanguinolente  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
sanguinolente  k  cette  espèce  de  petite  vérole. 
Ces  pétéchies  ,  ou  ces  boutons  ,  marquent  un 
danger  plus  ou  moins  grand  ,  selon  que  leur 
couleur  est  plus  ou  moins  foncée.  La  noire  est 
le  signe  delà  dissolution  putrideou gangréneuse 
du  sang. 

a.  Les  trois  états  que  je  viens  de  décrire, 
,  continue  M.  Jaubert ,  indiquent  le  régime  ra- 
V  fraîchissant ,  que  je  divise  pareillement  en  trois 
espèces,  savoir  ,  le  régime  rafraîchissant  apé¬ 
ritif  ,  le  régime  rafraîchissant  adoucissant  ,  et 
le  régime  rafraîchissant  styptique  ou  conden- 


Le  premier  coiiiprend  l’usage  ,  i*’.  de  toutes 
les  plantes  rafraîchissantes  apéritives  ,  qui  con- 
tieiment  un  sel  nitreux  ,  comme  la  bourrache  , 
les  chicoracées  ,  &c.  2“.  des  sels  neutres  apé¬ 
ritifs  légers  ,  tels  que  le  nitre  ,  la  crème  dé 
tartre  ,  &c.  3° .  de  doux  acides  végétaux  ,  tels 
que  ceux  des  oranges ,  des  citrons ,  des  juruneàux , 
des  tamarins  ,  le  vinaigre  ,  &c.  qu’on  associe 
aux  décoctions  des  graines  farineuses ,  telles 
que  l’aveine  ,  l’orge,  le  riz  ,  &c.  des  semences 
émulsives  ,  4'^.  du  petit  lait ,  qui  possède  en 
grande  partie  les  vertus  de  ces  différens  re¬ 
mèdes. 

Le  second  comprend  l’usage  de  la  plupart  des 
remèdes  énoncés  dans  le  premier ,  auxquels  on 
ajoute  celui  des  plantes  adoucissantes  et  muci- 
lagineuses  telles  que.  la  mauve,  la  guimauve  , 
les  fleurs  de  tussilage  ,  de  bouillon  blanc  ,  de 
violettes  ,  &c.  selon  les  indications  particu- 

Le  troisième  enfin  comprend  l’usage  des 
acides  austères'  et  astringens  des  fruits  ,  tels 
que  la  grenade ,  les  coings  ,  les  poires  sûtes  j 
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Scc.  mais  sur-tout  des  acides  minéraux  délayés 
dans  une  boisson  appropriée. 

La  saignée  et  les  autres  évacuations  san¬ 
guines  par  l’application  des  ventouses  scarifiées 
ou  des  sang-suès ,  selon  les  circonstances  ,  les 
lavemens  rafraîchissans  ,  les  bains  ,  les  pédilu- 
res  ,  les  fomentations  ,  l’exposition  à  l’air 
libre  et  frais  ,  sont  des  remèdes  communs  à  ces 
trois  espèces  de  régime. 

La  diète  alimentaire  sera  tirée  des  végétaux 
et  des  farineux.  Si  l’on  permet  quelquefois  des 
bouilloqs  ,  ils  ne  seront  faits  qu’avec  la  chair 
des  jeunes  animaux ,  tels  que  le  veau  et  le 
poulet. 

Chaque  espèce  d’état  inflammatoire  a  donc 
son  régime  ^rafraîchissant  approprié  ;  ainsi  le 
régime  rafraîchissant  apéritiPconvient  dans  la 
première  espèce  ;  l’adoucissant  dans  la  se¬ 
conde  ;  le  styptique  ou  condensant  dans  la 
troisième.  Par  exemple  ,  dans  le  cas  d’épais¬ 
sissement  phlogistique  du  sang  ,  les  plantes  ni¬ 
treuses,  les  sels  neutres  ,  parla  vertu  apéri- 
tive  dont  ils  sont  doués  ,  détruiront  celte  vis¬ 
cosité  inflammatoire  ;  mais  ces  sels  neutres  na 
peuventadeucir  l’âcreté  lymphatique  ouTbilieuse 
qui  domine  dans  le  second  état  ;  les  adbucis- 
sans  mucilagineux  rempliront  mieux  cette  in¬ 
dication  ,  en  enveloppant  les  sels  âcres ,  et  en 
émoussant  la  vive  impression  que  ces  sels  font 
sur  les  solides.  Dans  le  troisième  état  ,  au 
contraire ,  les  mucilagineux  sont  d’une  foible 
ressource  ;  les  apéritifs  rafraîchissans  sont  dou¬ 
teux  ,  ils  peuvent  accélérer  la  dissolution  du 
sang  commençante  :  il  n’y  a  que  les  acides  aus¬ 
tères  et  astringens  ,  les  acides  minéraux  don¬ 
nés  à  grande  dose;  qui,  en  condensant  le  sang^ 
préviennent  les  suites  de  sa  dissolution. 

<x  II  me  paroît  que  M.  Tissot ,  en  recom¬ 
mandant  ti-op  généralement  l’usage  de  l’esprit 
de  soufre  dans  l’état  inflammatoire  de  la  petite 
vérole  ,  n’a  pas  eu  assez  d’égard  à  cette  dis¬ 
tinction  utile,  et  que  son  avis  peut  faire  tomber 
dans  des  erreurs  nuisibles  aux  malades.  Eu 
effet  ,  dans  le  premier  état  inflammatoire ,  l’es¬ 
prit  de  soufre,  donné  sur-tout  à  forte  dosé  et 
dans  une  très-petite  quantité  de  véhicule  ^ 
comme  il  le  marque  ,  n’augmentera-t-il  pas 
l’épaississement  phlogistique  du  sang  par  sa 
vertu  styptique,  qui  le  rend  capable  de  coaguler 
les  fluides  et  de  resserrer  le  tissu  des  solides  »  1 

Il  est  vrai  que  ,  comme  ces  états  participent 
souvent  l’un  de  l’autre  dans  les  maladies ,  on 
e$t  obligé  de  combiner  dans  la  pratique.  de« 
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remèdes  qnl  appartiennent  à  ces  divers  régîmes, 
et  que  cette  combinaison  affoiblit  le  plus  sou¬ 
vent  les  vertus  de  chacun  de  ees  remèdes.  Mais 
la  distinction  de  ces  régimes  n’en  est  pas  moins 
utile  pour  connoître  les'  vertus  et  les  effets 
propres  de  chacun  d’eux ,  et  pour  se  régler  en 
conséquence  dans  leur  emploi  ,  selon  que  les 
symptômes  indiquent  que  tel  état  dans  une  ma¬ 
ladie  domine  plus  ou  moins  sur  un  autre. 

Les  lavemens  rafraîchissans ,  les  fomenta¬ 
tions,  les  pédiluves,  les  bains  tièdes,  mais  sur¬ 
tout  la  saignée  et  l’exposition  à  l’air  libre  et 
frais  ,  doivent  tenir  le  premier  rang,  parmi  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  combattre  la 
première  espèce  d’état  inflammatoire  ,  où  il 
s’agit  de  diminuer  la  tension  spasmodique  des 
solides  ,  le  mouvement  trop  rapide  de  la  cir¬ 
culation  ,  et  le  frottement  des  globules  du  sang 
qui  occasionne  une  chaleur  excessive. 

•  Or  la  saignée  cause  une  détente  salutaire, 
calme  le  spasme ,  et  diminue  la  portion  rouge 
du  sang  la  plus  susceptible  de  s’échauffer  par 
le  frottement. 

Les  lavemens  ,  les  fomentations,  les  bains, 
les  pédiluves  tièdes'calment  aussi  les  spasmes, 
relâchent  les  fibres-  trop  tendues,  et  délayent 
le  sang  épais'et  visqueux.  Mais  ces  remèdes,  à 
l’exception  des  lavemens  ,  ne  sont  guères  indi¬ 
qués  que  dans  les  deux  premières  périodes  des 
maladies  exanthématiques  de  la  première  classe. 

L’exposition  à  l’air  -frais  procure  une  sensa¬ 
tion  agréable  de  fraîcheur  ,  qui  soulage  beau¬ 
coup  les  malades.  L’air  frais  inspiré  rafraîchit 
le  sang  qui  circule  dans  les  poumons  ,  et 
ralentit  son  trop  grand  mouvement. 

Mais  ,  indépendamment  de  ces  effets  géné¬ 
raux  ,  la  saignée  et  Pexposition  à  l’air  libre 
et  frais  produisent  encore  des  effets  particu¬ 
liers,  relativement  à  l’éruption  dans  les  fièvres 
exanthéipatiques  qui  nous  occupent  ;  effet  qu’il 
est  essentiel  de  connoître  pour  employer  ces 
moyens  à  propos. 

On  a  remarqué  que  dans  la  petite  vérole  l’é¬ 
ruption  étoit  tantôt  empêchée  et  tantôt  préci- 
itée  par  l’état  inflammatoire.  Cette  variété 
épend  sans  doute  des  différens  rapports  qui 
se  rencontrent  entre  la  qualité  du  sang,  la  ten¬ 
sion  plus  ou  moins  forte  des  fibres  cutanées  , 
l’irritation  spasmodique, de  la  peau  et  celle  des 
viscères.  Quoiqu’il  en  soit  ,  une  observation 
constante  prouve  que  la  saignée  favorise  l’érup¬ 
tion  dans  i«  cas  où  l’état  ijuflammatoire  i’em- 
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pêche  ,  et  que  dans  le  cas  où  il  l’accélère,  l’ex¬ 
position  à  l’air  frais  la  retarde  ;  et  personne  n’i¬ 
gnore  que  le  retard  de  l’éruption  ,  jusqu’à  un 
certain  point ,  est  en,  général  d’un  bon  augure 
pour  l’issue  de  cette  nmladie. 

L’exposition  à  l’air  frais  n’est  avantageuse 
dans  les  autres  périodes  ,  que  lorsqu’elles  sont 
accompagnées  de  beaucoup  de  fièvre  et  de  cha¬ 
leur.  Dans  celle  de  la  suppuration,  l'air  frais, 
conjointement  avec  le  régime  approprié,  pré¬ 
serve  de  cette  colliqualion  purulente  ,  ou  de  la 
conversion  du  pus  en  une  sanie  putride  et  gan¬ 
gréneuse  ,  que  la  violence  de  la  fièvre  et  de 
la  chaleur  occasionne  souvent. 

Dans  la  dernière  période  ,  que  la  fièvre  se¬ 
condaire  soit  d’une  nature  inflammatoire  ou  pu- 
trifle  ,  .l’air  frais  peut  être  également  d’un 
grand  avantage. 

Dans  la  seconde  espèce  d’état  inflammatoire, 
comme  aussi  dans  la  rougeole  et  la  fièvre  scar¬ 
latine  qui  présentent  ordinairement  les  symp¬ 
tômes  de  cet  état ,  il  faut  être  très-réservé  sur 
l’exposition  à  l’air  frais.  Elle  peut  avoir  des 
suites  fâcheuses.  Les  virus  de  ces  maladies  sont 
fort  mobiles  et  fort  faciles  à  rentrer.  Ils  ne 
sont  pas  ,  comme  celui  de  la  petite  vérole  , 
enveloppés  et  enchaînés  ,  pjur  ainsi  dire  ,  dans 
le  mucus  du  tissu  cellulaire  :  encore  dans  la 
petite  vérole  ,  si  les  symptômes  de  cet  état  en 
décèlent  la  présence  ,  si  elle  est  compliquée 
avec  une  affection  calarrale ,  c’est  une  coutre- 
indication  à  l’exposition  à  l’air  libre  et  /rais. 
Au  reste  ,  cette  interdiction  d’un  air  libre  et 
frais  ne  suppose  pas  l’usagé  d’un  air  chaud  : 
on  doit,  éviter  les  deux  extrêmes  ,  et  ménager 
au  malade  une  température  d’air  accommodée 
à  son  état. 

Dans  la  troisième  esjiècé d’état  inflammatoire, 
la  saignée  exige  des  ménagemens  :  mais  l’ex¬ 
position  à  l’air  frais  est  souvent  nécessaiue 
pour  s’opposer  avec  les  autres  remèdes  à  la  dis¬ 
solution  du  sang  que  cet  état  ne  manque  pas 
de  favoriser. 

Au  reste  l’exposition  à  l’air  libre  et  frais  est 
soumise  à  des  règles  que  la  prudence  prescrit , 
et  dont  l’oubli  entraîneroit  de  grands  inconvé- 
niens.  i®.  Il  ne  faut  pas  exposer  le  malade 
à  l’air  libre  et  frais  quand  il  y  à  salivation 
dans  la  petite  vérole  ,  crainte  que  cette  éva¬ 
cuation  në"  soit  arrêtée.  2°.  Il  ne  faut  pas  l’y 
exposer  les  jours  qu’il  a  été  purgé.  3°.  L'on  doit 
avoir  égard  à  la  saison  où  l’on  se  trouve  ,  et 
principalement  si  elle  est  humide  et  froide. 
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4° •  Ce;to  exposition  est  susceptible  de  diverses 
modifications  relatives  à  l’àgo  ,  au  sexe  ,  an 
teinpérainnt  ,  à  l’idiosyncrasie  des  sujets,  au 
cliuiat  ,  aux  teras  de  la  maladie  ,  et  à  i’état  du 
sang  :  car  dans  le  troisième  état  inflammatoire, 
le  malade  se  trouvera  bien  d'un  degré  de  froid 
qui  lui  seroit  le  plus  soiu’^ent  nuisible  dans  le 
preuiier  état ,  parce  qu’un  des  effets  de  l’air 
froid  est  de  resserrer  les  fibres,  et  d’augmen¬ 
ter  l’épaississement  du  sang  qui  n’est  déjà 
que  trop  dense  dans  cet  état.  (  Voyez  Inocu- 

I-ATIOÎT  >. 

Trois  états  indiquent,  le  régime  échauffant. 
Le  premier  est  celui  où  le  sang  est  aqueux  et 
pituiteux  ,  et  la  fibre  foible  et  lâche  ;  ia  fièvre 
et  la  chaleur  n’ont  pas  alors  le  degré  requis 
pour  favoriser  l’éruption  ,  ou  pour  opérer  dans 
la  petite  vérole  la  coctioii  purulente  5  les  sujets 
eji  qui  l’on  remarque  cet  état  sont  d’un  tem- 
jférament  flegmatique  ;  ils  sont  souvent  bouffis; 
ils  ont  le  pouls  mou,  foible,  fréquent,  peu 
ou  point  de  soif  ;  l’éruption  ne  se  fait  que  très- 
lentement  ;  les  boutons  ne  parviennent  jamais 
à  une  suppuration  louable  ,  mais  ils  restent 
aifaissps  ,  ou  bien  ils  se  remplissent  d’une  séro¬ 
sité  lympidé  ,  qui  a  fait  donner  le  nom,d^e  crys¬ 
talline  à  celte  petite  vérole  ;  ces  boutons  en  se 
desséchant  forment  quelq.uefois  des  croûtes  noires 
et  gangréneuses  ,  si  le  malade  ne  meurt  pas 
dans  la  période  même  de  la  suppuration.  Si 
l’on  ajoute  à  la  foibles.se  ,  à  la  chaleur  ,  à  la 
fièvre,  au  pouls  dejeet  état  le  délire  ou  la  stupeur 
précédés  d’une  douleur  ,  l’iiisomniie  ,  les  trem. 
blemens  ,  les  soubresauts  des  tendons  et  les 
Convulsions  ;  l’on  aura  le  caractère  de  ia  fièvre 
lente--nerveu>e  ,  qui  se  complique  souvent  avec 
la  petite  vérole  chez  les  sujets  dont  le  sang 
est  appauvri,  et  doiit  les  forces  ont  été  affolblies 
par  des  maladies  précédentes  ,  ou  par  une 
diète  misérable  ,  et  nombre  d’autres  causes 
qu’il  est  inutile  de  rapporter  ici  :  ce  qui  forme 
Une  subdivision  de  cette  période. 

Le  second  état  est  caractérisé  par  la  pros¬ 
tration  des  forces  le  défaut  de  chaleur  na¬ 
turelle  souvent  remplacée  par  une  chaleur 
âcre  qui  en  est  bien  differente,  et  par  la  dissolu¬ 
tion  putride  du  sang.  Il  est  ordinairement  l’ef¬ 
fet  de  la  fièvre  putride  on  maligne  compliquée 
avec  les  maladies  dont  il  est  quesûon.  On 
reconnoît  la  résolution  des  forces  à  l’abatte¬ 
ment  extrême  des  malades  ,  au  pouls  petit  , 
foible,  fréquent ,  irrégulier,  à  la  froideur  des 
extrémités  ,  au  tremblement  du  corps  et  de  la 
langue  ,  &c.  La  dissolution  du  sang  se  mani¬ 
feste  .,  tantôt  par  des  taches  pétéchiales -vio¬ 
lettes  ,  liyides  }  noires,  qui  se  mêlent  aux  érup- 
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tions  de  ces  maladies  ,  tantôt  (  dans  la  petite 
vérole  )  par  les  boutons  qui  sont  de  la  môme 
couleur  ;,  tantôt  par  des  hémorrhagies  d’un 
sang  dissous  et  corrompu  ,  qui  s’échappe  par 
les  différens  couloirs  ,  et  produit  des  saigne- 
mens  de  nez  ,  des  hémoptisie  s  ,  des  pissemens , 
des  flux  de  sang  ,  &c.  tantôt  par  des  diarrhées, 
et  des  sueurs  colliquatives  fétides  ,  et  tantôt  par 
plusieurs  de  ces  symptômes  à  ia  fois. 

Le  troisième  état  diffère  du  second  ,  en  ce 
q;^’aux  signes  de  la  prostration  des  forces  se 
joignent  ceux  d’un  sang  épais  qui  forme  des 
stases  et  des  congestions  dans  le  cerveau  ,  d’où, 
naît  le  coma  ou  le  délire  sourd  ,  &c. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  cette  prostration 
de  forces  dont  nous  venons  de  jiarier  avec 
celle  qui  vient  d’un  engagement  vraiment  in¬ 
flammatoire  dans  te  cerveau  ;  lequel  opprime 
le  genre  nerveux;  ou  d’une  inflammation  qui 
attaque  des  viscères  fort  sensibles,  et  donne  lieu 
à  une  grande  fojbiesse  avec  anxiété  et  syncopes; 
ou  de  l’oppression  occasionnée  par  ia  pléthore. 
Ces  états  sont  des  sous  -  divisions  de  l’état 
inflammatoire  ,  ils  veulent  être  combattus  par 
la  saignée  et  par  un  régime  rafraîchissant  ap¬ 
proprié. 

Il  est  aisé  de  juger  que  ces  trois  états  ne 
doivent  pas  s’accommoder  du  même  régime 
échauffant.  Je  le  diviserai  donc  en  trois  espèces, 
savoir  ,  en  régime  échauffant  -  tonique  et 
diaphorétique  ,  en  régime  échauffanl-tonique- 
astringent ,  et  en  régime  échauffant-tonique  et 
apéritif. 

Dans  le  premier  état  où  il  s’agit  de  donner 
du  ton  aux  solides  ,  de  ranimer  les  forces  de 
la  circulation  ,  et  d’augmenter  la  chaleur  ;  les 
toniques  stomachiques  les  doux  cordiaux 
sont  alors  indiqués.  Parmi  ces  remèdes  le  bon 
vin  rouge  est  peüt-être'le  meilleur  et  celui  qui 
remplit  le  plus  parfaitement  ces  indications  , 
pourvu  qu’on  sache  en  proportionner  la  dose.  Ou 
mettra  le  malade  à  une  diète'animale  légèrement 
aromatisée.  Les  boissons  diaphorétiques ,  telles 
que  les  infusions  de  fleurs  de  sureau  ,  de  scor- 
dium  ,  &c.  les  décoctions  de'  corne  de  cerf, 
et  même  de  serpentaire  de  Virginie  qui  est  tout- 
à  la-fois  un  tonique  et  un  diaphorétique  excel¬ 
lent  ,  favoriseront  l’éruption  ,  et  débarrasse¬ 
ront  ia  masse  du  sang  d’une  sérosité  surabon¬ 
dante  qui  empêcheroit  une  suppuration  loua¬ 
ble  ,  &.C. 

La  siib-division  de  ce  premier  état  ,  où  la 
complication  de  la  fièvre  lente-nerveuse  avec 
CCS  maladies  ,  exige  ,  à  quelques  légères  diffé- 
rencéa 
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rences  près  »  l’emploi  de  ce  régime  f  auquel 
on  associe  les  aati -spasmodiques  appropriés. 

Dans  le  second  état  il  s’agit  non-seulement 
de  donner  du  ton  aux  solides  ,  mais  encore 
d’arrêter  les  progrès  de  la  dissolution  du  sang. 
Il  est  presque  impossible  de  remplir  ces  deux 
indications  par  des  remèdes  tirés  de  la  même 
classe.  Le  quinquina  est  peut-être  le  seul  qui 
jouisse  de  cet  avantage  par  sa  vertu  tonique, 
astringente  et  médiocrement  chaude  ,  et  c’est 
â  juste  titre  qu’il  forme  dans  cet  état  la  base 
du  traitement  ;  la  plupart  des  autres  toniques 
chauds  ,  même  astringens  ,  en  augmentant  la 
chaleur  ,  favorisent  et  accélèrent  la  dissolu¬ 
tion  ;  aussi  est-il  nécessaire  d’associer  dans  ce 
second  état  les  toniques  chauds  aux  ràfraîchis- 
sans  condensans  ,  styptiques,  tels  que  les  acides 
minéraux.  Ce  n’est  que  par  cet  heureux  mé¬ 
lange  qu’on  vient  à  bout  de  remplir  les  deux 
indications  contraires  que  cet  état  présente  , 
et  d’obtenir  les  effets  salutaires  que  les  remèdes 
tirés  de  chacune  de  ces  classes  ,  et  employés 
exclusivement ,  ne  sauroient  produire. 

Il  semble  d’abord  que  la  diète  animale  , 
comme  plus  fortifiante  ,  devroit  convenir  dans 
le  second  état  ;  mais  la  dissolution  putride  du 
sang  la  contre-indique.  Les  alimens  tirés  des 
végétaux  ,  sur-tout  des  fruits  et  des  farineux  , 
^sont  les  seuls  qui  ,  par  leur  acidité  déjà  exis- 
-tante  ou  par  leur  disposition  à  la  fermentation 
acide  puissent  s’opposer  aux  progrès  de  la, 
dissolution  ,  et .  concourir  avec  les  remèdes  à 
corriger  .cette  diathèse  du  sang. 

Cette  même  diète  convient  encore  dans  le 
troisième  état ,  où  les  stases  et  les  congestions 
du  sang  menacent  d’une  putréfaction  ou  gan¬ 
grène  prochaine.  Il  faut  en  outre  des  toniques 
uervîns  ,  qui  stimulent  doucement  les  solides, 
raniment  les  oscillations  des  vaisseau ux  ,  et 
jouissent  d’ane  vertu  appéritive  capable  de  ré¬ 
soudre  ces  congestions  d’un  sang  épais  et  gluant: 
telles  sont  les  mixtures  des  eaux  spiritueuses 
cordiales  ;  le  canipbre  mérite  dans  ce  cas-là 
une  place  distinguée  ,  sur- tout  si  on  le  marie 
avec  les  acides.  Il  faut  en  dire  autant  des  vési¬ 
catoires  ,  qui  sont  souvent  aussi  très-efficaces 
dans  le  premier  «tat  ,  mais  d’un  effet  très-dou¬ 
teux  dans  le  second.  Les  vésicatoires  font  ici 
l’office  de  stimulans  et  apéritifs  ;  ils  réveillent 
les  oscillations  des  vaisseaux  ,  et  atténuent  le 
sang  épais.  Dans  le  premier  état  ils  ont  en  outre 
l’avaptage  d’évacuer  la  sérosité.  Les  sangsues 
et  les  ventouses  ,  appliquées  aux  environs  de  la 
partie  engorgée  ,  pourront  aussi  en  procurer  le 
dégorgement.  Leur  usage  est  préférable  j  lors- 
.  Médecine,  Tome  VJ. 
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que  la  foibîesse  des  malades  ne  permet  pas  celui 
de  la  saignée  ,  et  encore  lorsque  l’engorgement 
sanguin  d’une  partie  indique  une  évacuation 


jiic  cvacuation 
flatter  d’effec- 


sanguin  d’une  partie  indiqi  _ 

locale  ,  qu’on  ne  peut  pas  se  - 

tuer  aussi  facilement  par  la  saignée. 

Ily  a  une  considération  importante  à  faite  sur 
l’air  qui  convient  aux  malades.  Dans  le  premier 
état  il  doit  être  médiocrement  chaud  ,  afin  qu’il 
concoure  avec  la  diète,  et  les  remèdes  non-seu¬ 
lement  à  l’éruption  des  JVcnantlièTnes  ,  mais 
encore  à  la  suppuration  louable  des  boutons 
dans  la  petite  vérole.  Dans  les  deux  derniers 
états  au  contraire,  on  procurera  aux  malades 
un  air.  frais  ,  qui  est  dans  ces  circonstances  un 
tonique  et  un  anti-septiquè  des  plus  appropriés. 
Il  fortifie  les  fibres  ,  il  appaise  cette  chaleur 
âcre  que  la  putridité  des  humeurs  engendre  ,  il 
condense  les  globules  du  sang ,  il  chasse  et 
remplace  cette  alhmosphère  de  miasmes 
putrides  qui  s’exhalent  du  corps  du  malade  , 
et  qui,  venant  à  rentrer  soit  par  les  pores  absor-- 
bans  ,  soit  par  les  voies  de  la  respiration  » 
entretiennent  et  accélèrent  les  progrès  de  lit 
putridité.  , 

Dans  la  rougeole  et  la  fièvre'scarlatine- com¬ 
pliquées  avec  l’un  ou  l’autre  de  eès  deux  états,, 
l’usage  de  l’air  libre  et  frais  doit  être  ménagé  do 
manière  qu’en  remplissant  les  indications  que 
ces 'états  présentent  ,  il  u’occasionne  pas  la 
rentrée  des  virus  de  ces  maladies,  beaucoup  plus 
mobiles  que  celui  de  la  petite  vérole. 

L’opium  et  ses  différentes  préparations  sont 
employées  avec  succès  dans  le  traitement  des 
maladies  exanthématiques  de  la  première  classe, 
non  -  seulement  lorsqu’il  doit  opérer  comme 
diaphorétique  échauffant ,  mais  èncore  dans  des 
circonstances  où  ses  propriétés  narcotique  cal¬ 
mante  et  antispasmodique  en  rendent  l’usage 
indispensable.  Nous  traiterons  plus  particuliè¬ 
rement  cet  objet  à  l’article  Petite  Vérole, 
(  Voyez  ce  mot.  • 

Les  six  états  que  nous  venons  de  décrire  , 
renferment  toutes  les  circonstances  ,  qui  dans 
■  les  fièvres  exanthématiques  de  là  première  classe 
exigent  le  régime  rafraîchissant  ou  la  méthode 
contraire.  Il  ne  faut  pas  s’att.endre  cependant 
à  rencontrer  constamment  tous  les  symptômes 
qui  caractérisent  chacun  de  ces  états.  Ils  sont 
plus  ou  moins  nombreux  chez  les  différens 
sujets  ;  d’ailleurs  ces  états  participent  très-sou¬ 
vent  l’un  de  l’autre  ,  d’où  il  résulte  une  infinité 
de  nuances  que  nous  Imssons  à  démêler  à  I3. 
sagacité  du  praticien ,  parce  que  le  détail  en  est 
impossible.  Nous  remarquerons  seulement  qu’il 
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■?  a  certains  acciüens  qui  troublent  îe  cours  3e 
Ses  lèvres  ,  même  des  plus  régulières  ,  et 
Jettent  le  malade  dans  un  danger  prochain. 
Telle  est  la  diarrhée  qui  survient  dans  le  iems 
de  l’éruption  ,  si  elle  occasionne  l’âffàissement 
des  pustules  ,  si  elle  affoiblit beaucoup  les  ma¬ 
lades;  il  faut  y  remédier  par  l’usage  des  toniques 
caïmans  et  même  un  peu  astringens  ,  qui 
l’arrêtent  ,  rétablissent  le  ton  dés  intestins  ,  et 
les  forces  dont  la  nature  a  besoin  pour- l’én-' 
tière  expulsion-  du  virus  à  la  peau  ^  ou  pour 
une  suppuration  louable. 

Quelquefois  les  pustules  de  la  petite  vérole 
s’affaisent  tout-A-coup  ,  où  bien  l’éruption  de  la 
rougeole  et  de  la  scarlatine  disparoît,  le  pouls 
tombe  ,  l’anxiété  ,  la  gêne  de  la  respiration 
ou  le  délire  annoncent  une  métastase  de  la  ma¬ 
tière  morbifiqtie  aux  poumons  ou  au  cetveau  , 
&c..  Le  malade  meurt  -,  si  on  né  rappèllé  au 
plus  vite  l’éruption  par  le  moyen  des  diapbo- 
rétiques  même  antimoniaux  ,  et  les  vésica- 

Ces  accidens  indiquent  ,  comme  on  voit  , 
l’usage  momentané  des  remèdes  échauffans  , 
que  l’on  cesse  lorsqu’ils  ne  sont  plus  néces¬ 
saires.  En  voici  d’autres  dont  la  présence  indi¬ 
que  celui,  des  remèdes  rafraîchissans. 

Souvent  dans  les  périodes  de  ces  fièvres  , 
notamment  dans  celle  de  la  suppuration  de  la 
petite  vérole  ,  il  se  forme  subitement  des  engor- 
gemens  inflammatoires  aux  poumons  au  cer¬ 
veau  ,  à  la  gorge  ,  &c.  qui  se  manifestent  par 
la  gêne  dé  la  respiration  ,  le  délire  ou  l’assou¬ 
pissement  ,  la  difficulté  d’avaler  ,  &c.  accom¬ 
pagnés  des  symptômes  de  l’inflammation.  Il 
faut  les  combattre  par  les  remèdes  appropriés  , 
que  l’on  continue- ou  que  l’on  supprime  ensuite 
selon  l’èxigence  des  cas. 

Pour-  résumer  en  peu  dé  mots  tout  ce  que 
nous  avons  dit- sur  le  traitement  des  maladies 
exanthématiques  de  la  première  classe  ,  dans 
quel'que  période  que  ce  soit  de  ccs  maladies, 

'  -l’état  inflammatoire  indique  la  méthode  rafraî¬ 
chissante  ;  et  celui  de  diminution  ou  de  réso¬ 
lution  des  forces  ,  avec  défaut  de  chaleur  na¬ 
turelle,  le  régime  échauffant-., 

La  peste  ,  selon  la  division  que  nous  avons 
adoptée  ,  forme  à  elle  seule  la  seconde  classe 
de»  maladies  fébriles  exanthéma-liqiies.  Dans 
cette  cruelle  maladie ,  ainsi  que  dans  les  autres 
fièvres  exanthématiques  ,  la  nature  détermine 
constamment  le  virus  vers  la  peau  ;-  c’est  près- 
que  le  seul  moyen  qu’elle  employé  pour  se  dé¬ 
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faire  d’un  ennemi  si  redoütahie.  Les  charbons  y, 
et  sur-tout  les  bubons  ,  forment ,  comme  nous- 
l’avons  dit  ailleurs  j  le  plus,  souvent  la  crise 
plus  ou  moins  parfaite  de  la  peste.  Mais  avant- 
l’apparition  de-  ces  Exanthèmes  ,  est-il  permise 
au  médecin  de  prévenir  Les  efforts  de  la  riatnre? 
peut-il  se  flatter  d’emporter  la  maladie  parles 
sueurs  ,  au  moyen  d’nn-  régime  échauffant  dia- 
pliorétique.,  ou  d’éteindre  l’activité  du  xûnia 
par  ,1a  saignée  et  lé  régime  rafraîchissant  ?  Cet 
important  prohlêmé  a  été'  discuté  fort  au  loiig^ 
par  Sydenham.  Il  assure  ax'oir  éproux'é  de  grands, 
succès  par  l’une  et  l’autre  de  ces  méthodes  dans- 
la  fièx're  pestilentielle  qui  régna  à  Londres  en, 
i665  et  i6d6  ,,  immédiatc-menb  avant  et  après  la-, 
peste  ,  ayant  soin  de  débuter  dans  la  méthode 
échauffante  par- une  saignée  projtortionnée  à  la. 
force  et  à  la  constitution  des  sujets  ,  soit  pour 
faciliter  les  sueurs  ,  .soit  pour  éxdter  les  dan¬ 
gers  de  l’inflammation  cjiie  les  remèdes  n’au- 
roient  pas  manqué  d’augmenter  sans  cette  pré¬ 
caution-  Il  préféra  même  cette  méthode  à  la, 
méthode  rafraîchissante  ^  parce  quîavec  les, 
mêmes  succès  elle- ne  choquoit  pas  tant  les  pré¬ 
jugés  du  vulgaire  ,  qui  croit  faussement  que  les. 
alexipharmaques  sont  les  secours,  les  plus  effi¬ 
caces  que  l’on  puisse  opposer  à  cette  maladie.. 
M.  de  Haën  se  déclare  entièrement  pourlat^mé— 
thode  anti-ph Logistique  et  pour  lessaignées  répé¬ 
tées  :  et  il  s’appuie  du  témoignage  d’un  grand- 
nombre  de  médecins.  Je  n’entrerai  point  dans 
le  détail  des  preuves  que  chacun  de  ces  auteurs 
alléguées  en  faveur  de  son  opinion  :  Mais  il 
faut  convenir  que  la  solution  de  ce  pr-oblème 
souffre  eneorp  bien  des  difficultés  ,,  et  dépend 
de  quelques  considérations  qui  n’out-  pas  été 
faites,  'OU  du  moins- sur  lesquelles  on  a  passé- 
trop  légèrement. 

1».  Ce  n’est  pas  la  direction  constante  dm 
virils  à  la  peau  qui  indique  le  traitement  sudo¬ 
rifique  ;  car  ,,  cornme  l’a  très-bien  observé  Sy¬ 
denham  ,  si  le  médecin  cherche  a  expulser  les- 
miasmes  pestilentiels  par  les  sueurs  ,  il  suit  une- 
méthode  opposée  aux  efforts  de  la  nature ,  qui,- 
tâche  de  îe  faire  par  des  abscès.. 

2?^.  Le  commencement  de  la.  maladie  ,  ou  le' 
tems  qui  précède  l’apparition- des  Exanthèmes  » 
n’ofïre  non  plus  pour  ce  traitement  qu’une 
indication  secondaire  ,  dépendante  d’une  pre¬ 
mière  indication  fournie,  par  l’action  particu¬ 
lière  du  virus  pestilentiel  dans  le  premier  tems- 
de  la:  maladie.  C’est  cette  action  seule  que 
le  médecin  doit  consulter  dans  le  choix  du  trai— 
traitement  diaphorétique  ,  qui  est  susceptible* 
en  outre  de  diverses  modifications  relaliveâ. 
à  la  diversité  de  cette  action.  . 


E  X  A  ' 

3®.  Quant  au  traitement  par  les  saipnées  ré*  i 
pétées ,  il  demande  beaucoup  de  circonspec¬ 
tion.  Espère-t-o'n  évacuer  les  miasme  pesti¬ 
lentiels  avec  le  sang  ?  Ce  seroit  une  absurdité 
de  le  croire  ;  et  ne  doit-on  pas  craindre  qu’en 
affoiblissant  considérablement  les  -malades  par 
ces  saignées  ,  on  ne  mette  la  nature  t©ut-à-fait 
hors  ,  d’état  de  tenter  l’expulsion  du  virus"?  Si 
jamais  cette  métbode  a  réussi  ,  eà  été  sans  ■ 
doute  cliez  des  sujets  jeunes  ;  robustes  ,  plé¬ 
thoriques  ,  chez  lesquels  la  peste  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  inflammation  violente.  Ainsi  Sy- 
■denham  ,  en  rapportant  les  bons  effets  de' 
cette  méthode  dans  la  fièvre  pestilentielle  qu’il 
eut  occasion  de  traiter.,  nous  avertit  que  cette 
•fièvre  présentait  les  symptômes  d’une  grande, 
inflammation  ,  cfue  le  sang -tiré  par  la  saignée  ^ 
étoit  couënneux  et  semblable  à  celui  des  pieu-  ; 
rétiqiies  ,  et  qu’il  régnoit  dans  le  même  teiiis 
une  pleurésie  épidémique.  Les  auteurs  cités  par  ' 
M.  de  Haën  ■n’ont  également  employé  là  sai¬ 
gnée  que  dans  le  cas  d’inflammation  ou  d’op¬ 
pression  des  forces ,  et  dans  l^a  vue  d’abattre 
la  férocité  des  symptômes  ils  ne  l’ont  répétée 
•que  selon  le  besoin.  Est-ce  une  circonstance 
particulière  qui  doit  motiver  une  loi -çéi  ërale, 

•  et  l’application  d’une  méthode  exclusive  dans 
le  traitement  d’une  maladie  qui  atlaque  indis¬ 
tinctement  toute  sorte  de  sujets,  et  dont,  le 
■virus  porte  très-soiivent  sur  le  principe  le  la 
’Vie  qu’il  tend  à  éteindre  ? 

Il  y  a  un  cas  où  une  saignée  copieuse ,  pîa- 
•cée  à  propos  -dans  les  commencemens  de  cette 
maladie  ,  ou  bien  une  sueur  copieuse  excitée 
par  l’art ,  peut  l’em porter  d’emblée.  Tachons 
îe  le  déterminer  avec  autant  de  précision  èt 
de  clarté  qu’il  est  possible  fl’t'ii  mettre  dans 
•une  discussion  aussi  ëpiriéuse. 

1®.  Il  est  de  fait  que  le  virus  jjestilentiel 
commence  très-souvent  par  attaquer  le  genre 
nerveux  et  le  principe  v^dtal ,  avant  d’infecter 
la  masse  du  sang.  Voilà  le  seul  cas  et  le  seul 
teins  où  il  soit  permis  au  médecin  de  tenter  la 
résolution  de  la' maladie,  parce  que  c’est  le 
seul  cas  et  le  seuljems  où  le  virus  n’est. pas  enr 
core  soumis  ,  pour  ainsi  dire  ,  au  ressort  de  la 
nature  ,  et  qu’il  n’en  a  pas  encore  reçu:  cette 
direction  qui  le  porte  de  préférence  ver.':  cer¬ 
taines  parties  de  l’habitude  du  corps  ,  pour  y 
former  des  Exanthèmes  particuliers.  C’est 
alors  que  l’art  peut  se  flatter  de  prévenir  cette 
direction  ,  en  excitant  dans  le  genre  nerveux 
Une  résolution  subite  ;  mais  une  fois  que  le 
virus  a  gagné  le  torrent  de  la  circulation  ,  que 
la  masse  du  . sang  en  est  infectée  ,  le  tems  est 
passé  ,  il  faut  renoncer  à  cette  entreprise-  La 
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nature  peut  seule  alors  procurer  Pexpulsion  du 
virus'  par  les  voies  et  les  moyens  qui  lui  sont 
connus.  C’est  au  médecin  à  épier  sa  ma-tahe 
pour  soutenir  ou  modérer  ses  efforts  dans  le 
besoin  ,  et  pour  détruire  les  obstacles  qui  les. 
traversent.-  S’il  ose  faire  quelque  chose  de  plus  , 
malheur  au  malade  qui  lui  est  confié  ,  il  sera 
la  victime  de  cette  imprudence. 

2®.  On  s’apperçoit  déjà  que  ce  n’est  pas  le 
premier  tems  de  la  maladie  qui  doit  décider  le 
I  médecin  à  en  tenter  la  résolution ,  mais  bien  le 
genr-e  d’invasion  du  virus  pestilentiel  ,  bu  son 
action  particulière;  car  si,  comme  il  arrive 
I  souvent ,  ce.virus  attaque  touS-à-la-fois  les  nerfs 
I  et  les  humeurs  ,  il  résulte  de  cette  double  in- 
i  vasion  un  état  mixte  qui  exige  le .  concours  de 
I  la  nature  et  de  l’art ,  de  manière  pourtant  que 
'  les  efforts  du  médecin  se  bornent  à  dissiper  les 
:  accidens  -du  genre  nerveux  qui  troubleroient  les 
.  efforts,  et  la  marche  de  la  nature  ,  laissant  à 
I  celle-ci  le  soin  de  terminer  la  maladie  par  la 
i  crise  qui  lui  est  propre. 

3”.  Il  ne  .suffit  pas  d’avoir  fixé  le  cas  et  le 
moment  favorable  pour  travailler  avec  quelque 
succès  à  la-  résolution  -de  la  maladie  3  il  faut 
encore  exposer  les  circonstances  qui  engagent 
à  employer  une  mé|:hode  préférablement  à  l’àu- 
tré  -;  pour  obtenir  cétte' xésolutipn.  Je  tire  ces 
circonstances  de  l’actioii  différente  du  virus 
.  pestilentiel  sur  le  genre  nouveau  et  le  principe 
vital.  Ce  sont  les  effets  de /cette  action  diffé¬ 
rente  qui  forment  les  indications  pour  le  trai¬ 
tement  sudorifique  ou  pouf  la  saignée. 

4°'.  L’action  du  virus  pestilentiel  sur  le  genre 
‘nerveux et  le  principe  viral  est  de  deux  sortes. 
Tantôt  il  jette  les  nerfs  dans  l’engourdi ssenient 
çt  la  stupeur,  il  affoiblit  le  principe  vital  et 
tend  à  l’éteindre  ;  d’où  s’ensuit  la . prostration 
des  forces,  l’abattement  des  esprits.,  la  fré¬ 
quence,  la  foiblesse  et  l’irrégularité  du  pouls, 
et  un  grand  nombre  d’autres  symptômes  relatifs 
à  cet  état;  les  engorgemens  qui  arrivent  pour 
lors  sont  dus  au  relâchement  et  à  la  foiblesse  ; 
tantôt  ce  virus  augmente  l’impétuosité  des  es¬ 
prits  ,  iriite  les  nerfs ,  les  fait  enttendans  des 
,  contractions  spasmodiques  qui  pre^^sent  des 
,  étranglemens  ,  des  engorgemens  ,  '  et  divers 
désordres  dans  les  fonctions  de  l’économie  ani¬ 
male.  On  reconnoît  cet  état  aux  différèns 
symptômes  d’irritation  accompagnés,i4’un  pouls 
tendu  ,  contracté  ,  in-égulier  ,  &c. 

5°.  D.ans  le  premier  état,  les  cordiaux  sti¬ 
mulons  combinés  avec  les  diaphorétiques  sont 
les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  réveiller 
■  T  2 
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l’action  £u  principe  vital ,  les  motivemens  du 
gem  e  nen  eux  ,  ranimer  les  forces  engourdies  , 
et  expulser  ,  par  une  sueur  abondante  qu’il 
faut  soutenir ,  le  délétère  pestilentiel. 

■  6°.  Le  traitement  dîapborétique  qu’employait 
Sydenham  paroi t  plus  approprié  au  second 
état.  Les  stimulons  doivent  être  bannis,  parce 
qu’ils  ne  serviroient  qu’à  augmenter  l’irritation  , 
«t  par  là  même  à  empêcher  les  sueurs.  Il  faut 
des  diaphorétiques  caïmans  et  antispasmodi¬ 
ques  ,  tels  que  la  thériaque  ,  le  safran ,  le  cam- 

Îihre  ,  &c.  soutenus  par  une  ample  boisson 
égèrement  cordiale'  et  diaphorétique  ,  qui  aide 
À  entretenir  l’évacuation  de  ce  délétère  par  les 
couloirs  de  la  peau.  Il  sera  nécessaire  de 
faire  précéder ,  à  l’exemple  de  Sydenham  ,  une 
saignée  immédiatement  avant  l’usage  de  ces 
remèdes  ,  si  le  malade  est  jeune  ,  robuste  ou 
■pléthorique  ,  pour  obvier  aux  inconvéniens  de  ' 
la  trop  grande  agitation  des  humeurs  par  l’ac¬ 
tion  de  ces  remèdes.- 

7®.  Enfin  dans  le  cas  où  la  grande  irritation 
du  genre  nerveux  excite  un  orgasme  considé¬ 
rable  dans  le  sang  ,  accompagné  de  symptô¬ 
mes  inflammatoires  violens  ,  chez  des  sujets 
jeunes  ,  robustes  et  pléthoriques  ,  une  forte 
^aigiiée  peut  calmer  cet  orage ,  et  trancher 
subitement  le  cours  de  la  maladie  ,  par  l’effet 
de  cette  révolution  dans  l’économie  animale 
qiie  les  seules  évacuations  copieuses  et  subites 
ont  coutume  d’opérer.  '  Encore  le  plus  souvent 
dans  ce  cas  une  pareille  saignée  produit  par 
contrecoup  les  efl'ets  de  la  méthode  diaphoré¬ 
tique  ;  elle  occasionne  une  détente  générale 
suivie  d’une  sueur  abondante  qui  termine  la 
maladie.  La  nature  a  quelquefois  fourni  l’exem¬ 
ple  d’une  pareille  terminaison.  On  a  observé 
dans  les  premiers  tems  de  cette  maladie  des 
sueurs  critiques  précédées  d’une  hémorrhagie 
abondante  par  le  nez. 

Telles  sont  les  di^inctions ,  les  vues  et  les 
règles  de  traitement  que  fournit  le  simple  bon 
sens  ,  qui  tient  quelquefois  lieu  d’observation  , 
et  sans  lequel  l’observation  devient  inutile  ;  qui 
sontpuiséej^ans  l’examenréflécbî  des  différentes 
histoires  cruelle  maladie;  dans  la  compa¬ 

raison  des  méthodes  qu’on  a  employées  pour  la 
combattre,  et  des  effets  qui  en  ont  résulté;dans 
la  considération  de  la  marche  et  des  efforts  de 
la  nature  pftur  les  résolutions  qu’elle  opère  des 
maladies  en  général  et  en  particulier  de  celle-ci-; 
dans  la  discussion  principale  des  faits  ,  même 
les  plus  contradictoires  ,  mais  dont  la  contra¬ 
diction  apparente  disparoît  au  flambeau  de. 
Tanalyse  et  du  jugement,  «  Le  fruit  de  i’expé- 
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y>  rience  ,  dit  avec  raison  Ç*igray  ,  ne  consiste 
33  pas  en  l’histoire  de  ceux  que  l’on  a  traités 
33  et  guéris  ;  mais  il  en  faut  tirer  paf  ohserva- 
33  tion  de  quoi  fortifier  et  corroborer  son  jnge- 

II  n’a  été  question  jusqu’à  préseut  que  des 
efforts  de  l’art  dans  le  cas  où  le  Médecin  ose 
combattre  lui  seul  cette  maladie  redoutable  :  il 
est  une  autre  route  qu’il  peut  tenir  ,  lorsque  , 
moins  confiant  en  ses  forces  ,  il  se  contente  de 
prêter  du  secours  à  la  nature,  de  lui  servir  de 
ministre  fidèle  ,  sans  vouloir  usurper  ses  droits.- 

La  peste  est  une  fièvre  maligne  contagieuse 
qui  ,  soumise  à  l’influence  des  saisons ,  des 
âges  ,  des  tempéramens  ,  des  idiosyncrasies 
des  sujets  ,  se  montre  sous  divers  aspects  en 
différens  tems  et  chez  les  divers  malades.  Mais, 
quelque  nombreuses  que  soient  ses  métamor¬ 
phoses  ,  quelque  irrégularité  que  le  genre  ner¬ 
veux  affoibli  ou  irrité  par  le  virus  pestilentiel 
occasionne  dans  sa  marche  ,  ses  périodes  et  ses 
symptômes  ,  il  est  un  but  que  le  Médecin  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  ,  auquel  doivent  se 
rapporter  difflérens  traitemens,  et  sur-tout  le 
régime  rafraîchissant  et  le  régime  échauffant  , 
je  veux  parler  de  l’éruption  des  tumeurs 
exantliématiques  ,  qui  forment  toujours  la  crise 
plus  ou  naoins  complette  de  cette  maladie.  C’est 
à  favoriser  cette  éruption  qu’il  consacrera  ses 
soins ,  tantôt  en  modérant  par  le  régime  anti¬ 
phlogistique  l’excès  de  la  chaleur ,  de  la  fièvre, 
et  tous  les  sympomes  qui  en  dé^iendent ,  ou 
que  l’irritation  du  genre  nerveux  fait  éclore 
tantôt  en  ranimant  par  la  méthode  contraire 
les  forces  de  la  nature  abattue  ,  en  la  tirant 
de  cet  assoupissement  léthargique  qui  fait  lan¬ 
guir  ses  fonctions  ,  en  soutenant  ou  e»  rap- 
peUant  la  chaleur  naturelle  ,  dont  le  défaut  est 
aussi  nuisible  que  son  excès  est  dangereux  (i). 
En  un  mot  ,  il  dirigera  l’emploi  de  ces  régimes, 
selon  les  circonstances  qui  les  indiquent  ,  soit, 
qu’elles  s’opposent  à  cette  éruption  ,  soit 
qu’elles  en  pervertissent  la  qualité  (2). “Or  ces 


(1)  On  a  soin  d’assoeter  à  ces  régimes  les  anti— 

■  spasmodiques  rafraichissans  proprement  dits,  pour 

remédier  aux  aiFections  du  genre  nerveux  qui  ac¬ 
compagne  l’un  el  l’antre  de  ces  états. 

(2)  D’où  vient,  par  exemple ,  que  chez  les  uns 
il  se  fait  une  éruption  de  bubons  qui  forment  la  ter¬ 
minaison  favorable  de  la  maladie  ,  tandis  que  chez, 
d’autres  cesont  des  charbons,  qui  souvent  aggravent 
l’état  du  malade  par  les  nqiiyeaux  symptômes  qu’ils 
occasiorjr.9nr  ce  qui  les  a  fait  nommer  mahà-pia- 
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■fcîrconstances  ^  quoique  très-variées  ,  procèdent 
toutes  des  six  états  que  nous  avons  décrits  plus 
haut:  (  pag.  i44î  )  et  les  subdivisions  que 
nous  avons  faites  relativement  à  ces  états  rem¬ 
pliront  toutes  les  indications  que  ces  circons¬ 
tances  présentent. 

Ou  l’éruption  dés  tumeurs  exanthématiques 
est  suivie  d’un  soulagement  notable  qui  annonce 
Une  guérison  prochaine  ,  ou  bien  ,  loin  de  pro¬ 
duire  un  changement  favorable  ,  elle  entraîne 
quelquefois  des  symptômes  alarmans.  La  na¬ 
ture  de  ces  symptômes  décidera ,  le  Médecin 
pour  la  continuation  ou  pour  la  substitution  de 
l’un  ou  de  l’autre  régime  ;  il  n’hésitera  pas 
même  d’employer  la  saignée ,  si  ces  symptômes 
portent  un  caractère  inflammatoire  ,  puisque 
Rivière  ,  dans  une  fièvre  pestilentielle  qui  ré¬ 
gna  à  Montpellier  en  1620  ,  la  pratiqua  avec 
le  plus  grand  succès  après  l’éruption  des  paro¬ 
tides  ,  qui  étaient  les  avant-coureurs  de  la 
mort.  Il  sauva  par  ce  moyen  tous  ses  malades. 
Rncore  eut-il  le  courage  de  braver  le  préjugé 
établi  contre  la  saignée  en  pareil  cas  ,  sur  des 
indications  douteuses  et  qui  ne  pouvoient  guère 
être  saisies  que  par  un  praticien  aussi  habile. 
A  plus  ibrte  raison  sera-t-on  fondé  à  la  prati¬ 
quer  ,  si  la  véhémence  de  la  fièvre  ,  les  symp¬ 
tômes  de  quelque  engorgement  inflammatoire 
eu  démontrent  la  nécessité. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  peste  s’applique 
naturellement  aux  fièvres  qu’on  appelle  pesti¬ 
lentielles  :  nous  ne  ferons  donc  point  de  celles- 
ci  un  article  séparé. 

Nous  venons  de  voir  que  dans  les  fièvres  de 
la  première  et  de  la  seconde  classe  la  médecine 
devoit  1®.  seconder  la  nature  dans  l’expulsion 
des  virus  particuliers  à  chacune  de  ces  fièvres  ; 
2®.  corriger  les  mauvais  effets  que  l’influence 
des  différentes  causes  accidentelles  est  capable 
de  produire  pendant  le  cours  de  ces  fièvres  , 
effets  qui  troublent  plus  ou  moins  leur 
marche ,  en  varient  plus  ou  moins  les  symp¬ 
tômes  ,  en  augmentent  plus  ou  moins  le  danger; 
3®.  à  remédier  aux  accidens  qui  naissent  quel¬ 
quefois  de  l’éruption  même. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  à  l’égard  de  la 
fièvre  érésypélateuse  qui  forme  la  troisième 


fos  syrr.ptomatigim?  Est-ce  que  le  virus  de  fa  peste 
n’est  pas  le  même  chez  tous,  ou  bien  est-ce  qu’il  altère 
plus  ou  moins  les  fluides  selon  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  susceptibles  de  son  impression  funeste,  et 
que  la  perversion  des  fluides  changent  la  qualité  des 
EtanihéiiiM ,  sans  changer  leur  caractère  ? 
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classe  des  fièvres  exanthématiques.  Les  diffé¬ 
rences  que  le  Médecin  doit  observer  dans  son 
traitement  viennent  de  ce  que  l’éruption  qui 
constitue  l’érésipèle  reconnoit  pour  cause  une 
humeur  altérée  qui  a  presque  toujours  son  foyer 
dans  les  premières  voies  .  d’où  résultent  deux 
indications  générales ,  auxquelles  toutes  les 
autres  doivent  être  subordonnées.  La  première 
est  d’entretenir  la  transpiration  si  nécessaire 
dans  cette  maladie  par  des  légers  diaphorétiques; 
la  seconde  est  de  détruire  le  foyer  de  cette 
humeur  altérée  qui  fournit  la  matière  des  exan¬ 
thèmes  érésipélateuses. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  deux  indica¬ 
tions  générales  ,  la  fièvre  érésipélateuse  est 
souvent  accompagnée  de  circonstances  qui  exi¬ 
gent  ou  le  régime  rafraîchissant- ou  le  régime 
échauffant.  Nous  nous  arrêterons  seulement  ici 
à  exposer  ces  circonstances  ,  sans  entrer  dans 
la  division  ni  dans  le  détail  des  différentes 
espèces  d’érésipèle  ;  nous  renvoyons  pour  cela 
à  l’article  Erésipèle  ,  comme  nous  avons  ren¬ 
voyé  aux  articles  Petite  Vérole,  Peste,  &c. 
pour  ce  qui  concerne  particulièrement  ces  ma- 
ladiès  exanthématiques.  -  ’ 

Lorsque ,  dans  la  fièvre  érésipélateuse  ,  la 
fièvre  et  la  chaleur  sont  fortes ,  que  la  soif  est 
considérable  ,  et  la  partie  où  se  fait  l’éruption 
rouge  ,  brûlante ,  tendue  ,  douloureuse  ;  lorsque 
le  mal  de  tête  et  le  délire  se  mettent  de  la 
partie que  sur  -  tout  l’érésipèle  attaque  la 
face ,  ou  le  cuir  chévelu  ,  ou  bien  qu’une 
esquinancie  fâcheuse  accompagne  l’érésipèle 
qui  occupe  le  cou;  lorsqu’enfin  le  sujet  malade 
est  jeune  ,  robuste  et  pléthorique  ,  d’un  tem- 
érament  vif  et  bilieux  ,  et  que  la  maladie  se 
éclare  sur  la  fin  de  l’été,  dans  un  tems  où 
l’amas  d’une  bile  exaltée  par  les  grandes  cha¬ 
leur*  joue  le  principal  rôle  dans  les  maladies 
d’automne  :  il  est  évident  que  l’on  doit  em¬ 
ployer  le  régime  antiphlogistique  ,  dont  la  sai¬ 
gnée  répétée  selon  la  force  de  la  fièvre  ,  la 
tension  et  la  dureté  du  pouls  ,  la  violence  des 
symptômes  inflammatoires  ,  fera  la  base.  Le 
sang  que  l’on  tire  par  la  saignée  se  trouve 
couënneux  ,  comme  dans  toutes  les  maladies 
les  plus  évidemment  inflammatoires.  Les  bois¬ 
sons  ‘émulsionnées  ,  nitreuses  ,  acidulées  ,  les 
infusions  légèrement  diaphorétiques  ,  avec  les 
fleurs  de  sureau  ,  &c.  sont  très-approjiriées , 
soit  pour  émousser  l’àcreté  de  l’humeur,  soit 
pour  entretenir  une  douce  transpiration.  Nous 
ne  faisons  point  entrer  dans  le  traitement  ra¬ 
fraîchissant  de  l’érésipèle  qu’on  pourroit  nom¬ 
mer  inflammatoire  ou  phlegmoneux  le  contact 
d’un  air  frais  sur  la  partie  affectée  ,  encore 
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moins  l’emploi  des  topiques  dits  rafraicliissans  , 
astringens  ,  spiritueux  ,  qui  sont  susceptibles 
de  produire  le  même  effet.  Le  docteur  Giass  , 
il  est  vrai ,  dit  dans  son  Commentaire  sur  les 
fièvres  ,  qu’Hippocrate  et  Galien  ont  appliqué 
avec  succès  sur  les  érésipèles  de  la  plus  mau¬ 
vaise  espèce  la  pulpe  des  citrouilles  et  des 
concombres  trempées  dans  de  Peau  de  neige. 
Cette  pratique  est  très-Iiardie  :  et  il  est  plus 
prudent  de  couvrir  la  partie  avec  un  linge 
souple  et'cliaud  ,  sur-tout  lorsque  le  siège  du 
mal  est  au  visage  ,  ou  bien  avec  des  compresses 
trempées  dans  une  décoction  de  fleurs  de  su¬ 
reau  ,  appliquées  tièdes  ,  qtPon  a  soin  de  reuou- 
veller  souvent.  Elles  diminueront  le  spasme  et 
la  tension  de  la  peau  ,  appaiseront  la  cliaieur  , 
et  favoriseront  la  lransj)k-ation. 

Lorsque  la  fièvre  et  la-  chaleur  sont  mé¬ 
diocres  ,  ainsi  qite  la  rougeur  et  la  tenfion  de 
la  partie  affectée  qui  a  un  coup-d’ceil  cedéma- 
teuæ  ;  que  les  sujets  sont  d’un  tempérament 
pituiteux  et  abondant  en  humeurs  séreuses  :  la 
maladie  érésipélateuse  indique  alors  un  régime 
diaphorétique  et  légèrement  tonique  associé 
aux  évaeuans.  On  peut  même  moins  appréhen¬ 
der  l’application  de  topiques  plus  résolutifs 
que  ceux  que  l’on  emploie  dans  l’espèce 
phlegmoneuse  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  : 
parce  qtt’il  y  a  indication  de  dissiper  l’engorge¬ 
ment  du  tissu  cellulaire  ,  et  de  rendre  à  cet 
organe  son  ton  naturel. 

Mais  si  l’érésipèie  attaque  des  individus  dont 
les  solides  aient  perdu  leur  ton  et  leur  ressort , 
chez  lesquels  la  chaleur  vitale  soit  très-affoi- 
blie  ,  et  dont  le  sang  se  trouve  comme  dans 
une  demi-stagnation  par  le  défaut  de  jeu  des 
vaisseaux  :  il  est  difficile  de  les  préserver  de  la 
gangrène.  Cet  érésipèle  est  commun  chea  les 
vieillards  ,  parce  que  la  défaillance  'de  la  nattire 
provoque  nécessairement  la  disposition  dont 
nous  parlons.  Le  pouls  ,  dans  cette  espèce  ,  est 
petit ,  foibie  et  fréquent  ^  la  partie  affectée 
prend  une  consistance  œdémateuse ,  et  une 
couleur  livide  ,  et  elle  se  couvre  de  phlyctènes. 
Quoiqu’elle  paroisse  froide  au  toucher  ,  le 
malade  y  sent  souvent  une  chaleur  insuppor¬ 
table  ,  occasionnée  par  l’acrimonie  et  la  putri¬ 
dité  des  humeurs  qui  y  croupissent.  Bientôt 
la  gangrène  de  la  partie  communique  ses  fu¬ 
nestes  impressions  dans  l’intérieur  ,  et  l’on  voit 
éclore  tons  les  symptômes  qui  annoncent  cette 
communication  fatale.  Si  l’art  peut  offrir 
quelque  ressource  à  cet  état ,  c’est  dans  le 
régime  échauffant  ,  composé  de  remèdes  to- 
piques,  cordiaux  et  stimulans.  L’application  des, 
•topiques  tirés  de  ces  mêmes  .classe?  doit  secôn- 
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der  leur  usage  ;  et  dans  ce  cas  le.s  bons  effets  du 
quinquina  çt  du  camphre  employés  soit  inté¬ 
rieurement  ,  soit  extérieurement ,  confirment 
les  éloges  qu’on  a  doimés  à  la  vertu  antisep¬ 
tique  de  ces  substances. 

Lorsque  l’éréôipèle  tourne  A  la  gangrène  par 
la  violence  de  i’infirunmation  ,  c’est  le  régime 
antij)hlogistique  auquel  il  faut  alors  avoir  re¬ 
cours  dans  toute  son  étendue. 

Il  peut  aussi  arriver  que  l’érésipèle  avec 
angrène  se  trouve  joint  A  tous  les  symptômes 
’une  fièvre  putride  ou  maligne  ,  dont  il  n’est , 
à  proprement  parler ,  qû’un  accident.  Son 
traitement  est  le  même  que  celui  que  nous 
avons  dit  attaquer  particulièrement  les'  vieil¬ 
lards,  à  queiqttes  modifications  près  que  peuvent 
exiger  les  circonstances  de  la  maladie  princi¬ 
pale. 

La  diette  la  pins  convenable  dans  presque 
toutes  les  fièvres  érésipéiaicuses  est  celle  qiié 
l’on  tire  des  végétaux  ,  jtarce  que  dans  les  cas 
d’inflammation  ou  de  putridité-,  la  diete  ani¬ 
male  a  p)lus  de  tendance  à  la  piutréfaction  ,  et 
est  plus  capable  de  la  favoriser. 

Lorsque  l’humeur  qui  forme  l’érésipèle 
rentre  ,  qn  cherchera  à  la  rappeller  par  l’aj)- 
plication  d’un  vésicatoire  dans  le  voisinage  de 
la  partie  affectée  5  et  cette  application  sera  ou 
précédée  de  la  saignée  ,  si  la  fièvre  se  soutient , 
ou  accompagnée  de  l’usage  des  cordiaux  et 
des  diaphorétiques  actifs,  si  là  foiblesse  du 
pouls  indique  celle  de  la  nature.  (  Koyez 
EnÉsipèiE, 

Si  l’on  ne  peut  contester  l’existence  des 
fièvres  miliaires  essentielles  ,  il  est  du  moins 
certain  qu’elles  sont  infiniment  rares  ;  sur-tout 
si  on  considère  le  grand  nombre  de,  celles  dans 
lesquelles  l’éruption  miliaire  n’est  qu’un  acci¬ 
dent  ,  et  un  produit  ou  de  l’imprudence  des 
malades  ou  d’une  mauvaise  méthode  de .  trai¬ 
tement  J  et  nullement  un  symptôme  dépendant 
de  la  nature  même  de  la  fièvre.  Ôn  doit  donc, 
en  général ,  c’est-à-dire  le  plus  souvent ,  traiter 
ces  maladies  suivant  la  nature  des  symptômes 
qu’elles  présentent ,  et  la  cause  que  ces  symp¬ 
tômes  font  soupçonner ,  et  ne  point  avoir 
égard  à  une  éruption  qui  peut-être  ne  se  fera 
pas  ,  et  qui  ,  lorsqu’elle  se  fait  ,  annonce  au 
médecin  la  fin  du  traitement  en  mème-tems 
que  celle  de  la  maladie,  <loiit  cette  éruption 
est  la  crise. 

Il  y  a  des  fièvres  miliaires  dans  lesqnellès  le 
régime  antiphlogistique  prévient  l’éruption 
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(5’uiie  manière  certaine.  Il  y  en  a  d’antrss  ,  ou, 
après  que  lléruptioa  a  paru ,  la  lièvre  redouble , 
le  pouis  est  dur  et  contracté  au  lieu  de  devenir 
souple  J.  il  sun-ient  de  nouveaux  symptômes 
d’irritation-,,  comme  si  i’éru-ption  n’èut  été  que 
symptom^ique  et  non  critique  ,  et  qui  sont 
les  signes  avarit-coureurs  d’une  nouvelle  érup¬ 
tion  qui  ne  tardern  pas  à  se  faire.  Quoique 
dans  celles-ci ,  à  cause  de  l’éruption  existante , 
on  ne  puisse  pas  prévenir  uné  éruption  future 
)ar  les  mêmes  moyens  qui  servent  à-  prévenir 
’éruption  unique  des  premières  ;  cependant 
cette  éruption  existante  et  l’attente  d’une  se¬ 
conde  ne  dedvent  pas  être  un  obstacle  à  la 
saignée  et  aüx  autres  parties  dn-  régime  anti- 
plilogistlque  ,,  si  ce  régime  est  indiqué  par  la 
nature  et  la  violence  des  symptômes.  L’obser¬ 
vation  confirme  la  bonté  de  ce  traitement-  , 

En  général  ,  dans  tous  les 'ïâs  d’éruptions 
miliaires  ,  il  faut  éviter  avec  soin  i*’.  de  tenir 
le  malade  d.ans  un  air,  des  couvertures  ou  des 
rêtemens  trop  cliauds  ,  parce  que  la  dialeiir 
accélère  tout-à-la-fois  les  progrès  de,  l’altéra¬ 
tion  de  la  sérosité  et  son  transport  à  l’iiabitude 
du  corps.  Il ‘faut  2°.  le  garantir  des  impressions 
d’un  air  frais,  qui  pourroit  occasionner  la  ren¬ 
trée  de  la.  miliaire  ,  laquelle  a  quelquefois  des 
suites  fâcheuses.  Le  mieux  est  donc  de  lui 
procurer  une  chaleur  et  un  air  tempérés ,  rela¬ 
tivement  à.  la  saison  ,  qui  le  sauvent  également 
des  inconveniens  des  deux  extrêmes. 

Nous  ne  parlerons- point  du  traitement  de  la 
Éè\Te  pétéchiale,  puisqu’elle  n’existe  pas.  En 
effet  les  pétéchies  sont  toujours  symptoma¬ 
tiques  ;  et  elles  indiquent  seulement  au  Méde¬ 
cin  un  état  de  dissolution  du  sang  dans  les  ma¬ 
ladies  où  elles  se  montrent.  Cet  état  exige  le 
régime  antiphlogistique  combiné,  avec  les  re- 
medes  appropriés  à  la  maladie  principale  dont 
les  pétéchies  sont  le  symptôme.  (  Voyez  Pété¬ 
chies).  {Extrait  de  Cullen,  de  VanS'wietèn 
*t  des  Mémeires:  de  la  Société  Royale  de 
Médecine).  (M.  Mahon). 

EXCÈS,  f.  m.  {  Hygiène  ). 

Partie  III.,  Règles  d’Hygiène-généralèi 
.  Classe  IL  Règles  relatives  aux  ind'ividus. 

Grdre  1.  Principes  généraux  d’usage. 

Section  I  et  II.  Abus-  Excès. 

■  Nous  donnons  le  nom  à'Excès  aux  abus  ou 
aux  intempérances  de  tout  genre ,  mais  particu- 
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liérementa  celles  qui  ont  lieu  pair  labonne  chère, 
la  boisson  ,  les  femmes  ,  le  jeu  ,  les  exercices 
violena  ,  soit  physiques  ,  soit  moraux.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ee  que  nous  disons  à  chacun 
de  ces  articles  ,  où  nous  faisons  voir  combien  les 
Excès  sont  condamnables  et  fàclieux  ,  combien 
ils  concoivrent  à  la  perte  de  toutes  les  facultés 
pliysiques  et  morales  ,  combien  de  maux  elles 
attirent  sur  ceux  qui  s’en  tendent  victimes  , 
avant  que  la  mort  vienne  les  en  débarrasser. 

-  {  Voyez  Jeu  ,  Boisson  ,  Gra-i>ule  ,  Femmes  ,, 
Exehgige.  )  (  M.  Macquaht  ). 

EXCIPIENT.  (  Mat.-  Méd.  ) 

On  nomme  Excipient  dans  une  formule  ,  fa? 
substance  destinée  â  recevoir  pour  ainsi  dire  les 
substances  véritablement  actives  qui  sont  ordi¬ 
nairement  en  beaucoup  plus  petite  dose  que 
VExcipient.  On  dispose  celui-ci  diversement 
suiyant  les  indications-  qu’on  doit  remplir  5. 
VExcipient  est  le  plus  souvent  un  liquide 
quelquefois  uné  substance  visqueuse  ,  molle  , 
ductile.  (L^qyesl’articleFon.MULE,  FoB.MCEEn)y 
où,  tout  ce  qui  est  relatif  à  VExcipient  est  traité 
avec  le  détail  convenable..  (M.  Foukchoy), 

EXCITATEUR.  '(  Electr.  ). 

C’est  l’instrument  dont  on  se  sert  pour  tirer 
des  étincelles  5  il  est  composé  d’une  tige  de  lai¬ 
ton  longue  de  deux  à  deux  pieds  et  demi  , 
terminée  par  une  boule  et  adaptée  à  un  manche 
de  verre  ^  près  du  manche  tient  à  la  tige  de  lai¬ 
ton  une  chaîne  qui  traîne  à  terre ,  qui  sert  à: 
rapporter  le  fluide  au  réservoir  ,  et  qui  ,  à  cause- 
du  manche  de  verre  ne  passe  pas  à  celui  qui 
tire  les^étineelles  ,  lequel ,  sans  cette  ptécau— 
tion,en  recevroit  autant  qu’il  en  tire.  En  appro¬ 
chant,  et  en  éloignant  alternativement,  la  boule- 
de  VExcitateur  d’une  personne  électrisée ,  on 
lui  tire  dés  étincelles  où  l’on  juge  à  propos,  plus- 
ou  moins'  fortes  suivant  la  manière  de  se  servir 
àe  VExcitateur..  {Voyez  Electh.  méb.  art.  dos- 
méthodes-,  mot' Etincelles  ).  {  M.  Mauduyt.), 

EXCORATIO.  (  Ordre  nosolog.  ) 

C’est  le  65°  genre  dë  la  Nosologie  de  Sauva¬ 
ges  ,  faisant  partie  du  septième  ordre  {Plagae.  y, 
de’  la  première  classe..  (  Vitia.  )  Il  définit 
V Excoriation  ,  la  séparation  dç  l’épiderme  ous 
de  la  peau  des  parties  qu’elle  récouvre  ,  cuti- 
culae  vel  cutis  à  partihus  subjectis  séparatio.- 

Cette  maladie  ,  ou  plutôt  cet  accident  ,  ne 
peut  avoir  de  suites  fâcheuses  qu’autant.que  les 
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humeurs  ne  sont  pas  tcmt-à-fait  en  bon  4tat ,  ou 
qu’on  irrite  par  le  mouvement  ,  ou  de  toute 
autre  manière  ,  la  partie  du  corps  qui  en  est  le 
siège.  Alors  VExcoriafion  ,  au  lieu  de  n’êtie 
qu’une  plaie  simple  ,  devient  un  ulcère  ,  et  un 
égoût  qu’on  ne  peut  plus  fermer  sans  inconvé¬ 
nient,  ou  sans  de  grandes  précautions.  (^Voyez 
PiAIE  ,  UI.CEE.E  ,  CAUTEaE.  )  (  M.  MaUON,  ) 

EXCRÉtVLENS.  (^Hygiène.-) 

,  Partie  II.  Des  choses  :  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  IV.  Excréta. 

Ordre  I.  Evacuations  naturelles. 

Le  plus  généralement  on  donne  lé  nom  d’Ær- 
crémens  aux  matières  fécales  qui  font  le  résidu 
grossier  des  digestions.  Lorsque  l’homme  est  en 
santé  et  qu’il  a  bien  digéré ,  il  doit  chaque  jour 
aller  à  la  garde-robe.  Le  trop  ou  le  trop  "peu 
de  cette  excrétion  devient  un  défaut.  On 
voit  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
habituellement ,  et  pi^r  tempérament  ',  le  ventre 
lâche.  Ce  dérangement  les  affoiblit,  les  maigrit, 
les  épuise  ;  q’est  une  incommodité  qu’elles  doi¬ 
vent  craindre  de  voir  augmenter  ,  car  le  ma¬ 
rasme  ,  la  consomption  ,  l’hydropisie  générale 
ou  particulière ,  les  affections  vaporeuses  ,  la 
cachexie  pourroient  bien  en  être  les  suites. 

Les  personnes  trop  relâchées  doivent  donc 
éviter  les  alimens  irritans  et  relâchans  ,  ceux 
qui  sont  aqueux  et  de  difficile  digestion  ;  la  trop 

trande  quantité  n’est  pas  moins  nuisible.  On  ne 
oit  pas  boire  trop  abondamment ,  employer  les 
eaux  minérales  ferrugineuses  ,  boire  du  bon  vin 
vieux  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire  et  y  mettre 
du  sucre  ,  boire  un  peu  de  vin  d’Alicanle  ou 
de  Rota,  manger  très-peu  de  légumes  ,  point  de 
ragoûts,  des  viandes  rôties  ou  grillées.  On  se 
trouvera  bien  d’éviter  la  vie  sédentaire,  de  faire 
un  exercice  modéré  :  ces  moyens  seront  stiffisans 
pour  rendre  aux  Exçrénens  leur  état  de  solidité 
naturelle  ,  et  assurer  de  ce  côté  la  santé.  (  Voyez 
Diarrhée  ). 

Les  personnes  qui  ont  le  défaut  opposé  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler  ,  c’est-à-dire  qui 
rendent  rarement  leurs  Excrémens ,  ou  qui  sont 
constipées ,  jouissent  assez  ordinairement  d’une 
santé  vigoureuse.  Cependant  lorsqu’elles  sont 
quatre  ou  cinq  jours  sans  aller  à  la  garde-robe  , 
elles  risquent  différentes  incommodités  qui  sont 
les  suites  de  cette  constipation  ,  ce  sont  des  pé 
santeurs  dans  le  bas-ventre  ,  des  douleurs  sour- 
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des  ,  des  coliques  ,  de  la  tension  ,  des  ver  tiges  5 
des  migraines  ,  l’insomnie  ,  des  engorgemens. 
D’ailleurs  ,  les  Excrémens  ,  séjournant  long- 
tems  dans  les  intestins  ,  et  y  étant  échauffés  , 
deviennent  plus  âcres  et  communiquent  cette  qua- 
iitéaux  fluidesqui  les  environnent,  et  qui  sont  ainsi 
résorbés  par  la  voie  de  la  circulation  dans  le 
reste  des  humeurs  ,  ce  qui  peut  causer  d’autres 
dérangemeiis  ,  et  des  maladies  chroniques  ou 
aiguës  plus  ou  moins  opiniâtres. 

Pour  fuir  ces  inconvéniéns  ,  on  ne  doit  se 
livrer  à  aucun  exercice  violent  epi  puisse  forcer 
la  transpiration  et  les  sueurs  ou  toute  autre  excré¬ 
tion.  Il  faut  employer  des  alimens  relâchans,  plu¬ 
tôt  les  végétaux  que  les  animaux,polnt  trop  assai¬ 
sonnés  ,  étendre  son  vin  dans  beaucoup  d’eau  , 
prendre  des  boissons  délayantes  ,  des  fruits  bien 
mûrs,  éviter  l’exercice  trop  fréquent  du  cheval, 
un  sommeil  trop  prolongé ,  et  la  vie  sédentaire. 

Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas ,  il  faut  prendre 
à  jeun  deux  ou  trois  verres  d’eau  pure  ,  manger 
des  légumes  et  prendre  des  lavemens  ,  dont  il 
faudra  sur-tout  répéter  beaucoup  l’usage  ,  si  l’on 
sairoit  que  des  hémorrhoïdes  pussent  en  être  la 
cause. 

Lorsque  la  constipation  vient  de  la  difficulté 
dans  la  secrétion  de  la  bile  ,  qui  n’est  pas  four¬ 
nie  en  assez  grande  abondance  pour  une  bonne 
digestion  ,  l’état  devient  maladif  :  alors  il  faut 
consulter  un  médecin  ,  qui  se  dé  terminera,  sui¬ 
vant  les  symptômes  et  les  circonstances  ,  pour 
les  remèdes  à  employer.  (  Voyez  Constipa¬ 
tion.  )  (  M.  Macquart.  ) 

EXCRÉMENS.  (  Mat.  Méd.  ) 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  grand  nombre 
d’articles  précédons ,  que  l’envie  de  guérir ,  la 
crédulité  ,  l’ignorance  ,  la  charlatanerie ,  le  fa- 
natisme  médical  même  ,  car  c’est  ainsi  que  l’on 
peut  désigner  l’aveugle  confiance  dans  certains 
l’emèdes  3  ont  introduit  dans  la  matière  médi¬ 
cale  une  foule  de  substances  inertes  ou  insi¬ 
gnifiantes.  C’est  dans  cet  ordre  qu’il  faut  ran¬ 
ger  tous  les  Excrémens  des  animaux  qu’on  a 
proposés  pour  guérir  les  maladies  ,  et  auxquels 
on  a  souvent  attribué  des  vertus  prevue  mira¬ 
culeuses  5  tels  sont  entr’autres  les  Excrémens 
humains  ,  ceux  du  chieu ,  décorés  du  titre  d’a/- 
hum  graecum  ,  ceux  de  la  vache  ,  du  cerf ,  du 
renard  ,  de  plusieurs  oiseaux ,  &c.  Il  y  a  déjà 
long-tems  que  la  saine  physique  qui ,  malheu¬ 
reusement  ,  n’a  pas  toujours  éclairé  les  pas  des 
médecins  ,  a  fait  rejioncer  à  des  médicamens  si 
absurdes  et  si  révoltans.  On  est  tout  étonné  de 
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iroir  dans  plusieurs  ouvrages  écrits  vers  le  coni- 
Biencement  du  dernier  siècle ,  et  même  depuis 
«ette  époque ,  que  leurs  auteurs  ont  trouvé  dans 
la  répugnance  même  que  les  malades  doivent 
avoir  pour  les  prétendus  remèdes  de  oètte  nature, 
la  raison  de  .  leurs  proprié  tés  utiles  ;  c’est  ici  le 
cas  de  se  souvenir  de  ceta;siômé  ,  que  Phistoire 
des  homme  ne  rend  que  trop  VTai  5  cfe  quoi  tt? a- 
pron  pas  abusé  dans  la  ssciété  humaine  ?  Il  ést 
permis  de  ne  pas  s'étendre  sur  des  absurdités 
■semblables, et  sur  celles  qui  font  le  sujet  de  cet 
ar  ticle  ,  sur-tout  en  observant  que  l’on  trou¬ 
vera  l’esposé  des  principales  vertus  attribuées 
aun.  Éxcrêmens  àes  divers,  animaux,  dans  les 
articles  qui  traitent  de  ces  animaux  niêraes. 
f  Voyezles  mots ,  Boeup,  Chien  ,  Ceb.e,  &c.  ) 
(M.  Founcnox). 

EXCRÉMENTEUX  ,  EXCRÉMENTIEL, 
EXCRÉMENTITIEL  ^  sont  des  épithètes  sy- 
nonynie.s  que  l’on  Jonne  à  toutes  les  matières 
qui  sont  de  la  "nature  des.ex'crëmeus  en  général.* 
i  FovlZ  Déjections  et  MÂTinkEs  éécâi.es  ).' 

.  ■  -(M.  Màhon); 

ESCRETIONS.  Hygienne').  '[ 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  IV.  Eæcrëta.  , 

Ordre  I.  et’  II;  Evacuations  de  toute  nature. 

On  donne  le  nom  d’exerétion  à  une  action  , 
au  moyen  de  laquelle  la  nature  sépare  des  or¬ 
ganes  les  substances  qui  doivent  y  avoir  subi 
une  préparation,  et  qui  pouroient  lui  nuire 
«iellesy  éi  oient  retenues.  Les  organes  au  moyen 
desquelles  sè'  fair  cpae\xpi’ Excrétion  se  nom¬ 
ment  excrétoires.  Ils  diffèrent  de  ceux  qui  portent 
le  nom  de  secrétoires  ,  en  ce  que  ces  derniers 
séparent  les  humeurs  du  torrent  de  la  circula¬ 
tion  ,  au  lieu  que  les  premiers  les  reçoivejrt 
polir  les  éliminer  tout  à  fait. 

La  physiologie  déterminera  le  mécanisme  de 
toutes  ces  fonctions  ;  il  nous  suffit  de*  faire  ob¬ 
server  que  la  santé  n’est  maintenue  dans  son 
état  de  perfection  ,  que  lorsque  toutes  les  ex¬ 
crétions  se  font  bien ,  lorsque  la  transpiration 
est  facile ,  que  les  excrémens  ne  sont  ni  trop 
iii  trop  peu  retenus  ,  lorsque  les  urines’ sont 
librement  évacuées,  lorsque  l’expectoration  est 
aisée.  On  trouvera  à  chacune  de  ces  Excrétions  ^ 
dans  ce  Dictionnaire ,  la  maniéré  de  les  favo¬ 
riser  ,  et  ce  qui  peut  résulter  de  fâéKëux  pour 
l’économie  animale  de  leur  interruption  ;  nous 
renvoyons  donc  à  chàcun  de  ces  articles; 
Médecine.  Tome  VI •  * 
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Voyez Excrement  ,  TRANsriaATioir  , 
Urine  ,  'Crachats  ).  Ml  Macqùart.  ) 

EXCRETIONS.  (  Séméiotique  ). 

'  On  entend  par  ce  mot  les  matières  et  hu¬ 
meurs  excrémentitielles  qui  sortent  du  corps  j, 
soit  en  santé  5  soit  en  maladie. 

hes  Excrétions’ sèment  beaucoup  à  détermi-, 
ner,  soit  le  diagnostic  ,  soit  le  pronostic  , 
dans  les'  maladies.  Par  exemple  , .  lés  .crachats 
font  reconnoître  l’existence  d’une  phtisie  pul¬ 
monaire,  et  l’heureuse  terminaison  .d’une  pieu— 
résie  ou  d’une  péripneumenie.  (  Voyez  les 
articles  DiAéNosrjc-,  Pronostic  ,  Crachats  j 
Sueurs.,  .IJ9.INHS  ,  DÉ-JECTioNsy  etc;  i 

■“  "  (  M.  Mahon.  )  ,.  ,  .. 

EXCROISSANCES  VÉNÉRIENNES. 

Nom  générique  qui  exprime  tout  ce  qui  croît 
contre  natytre,  sur  quelque  .partie  du  co^s.  que 
ce  soitl  On  comprend  sous  le  nom  d' Esc-crois¬ 
sances  Vénérijçnnes  ,.\es  poneaMS.  ,  les  fies,  les 
verrues ,  }es  condylomes  ,  les  crêtes  et  les 
autres  carnosi  tés  qui  s’élèvent ,  dans  les  ulcères 
vénériens  J,  .au-dessus  du  niveau  de  la  peau. 
C’est  presque  toujouis  un,  symptôme  évident 
de  la  vérole  ,  qu’on  détruit  par  la.  ligature  et 
les"  caustiques,  mais  qui  exige  un  traitement 
régulier.  ■(  Voyez  Vérole.  <( traitement  de  la) 

(  M.  DE  HonNE.  > 

-EXCUSE.  (Méd.  lég.) 

La  conservation  de  la  vie  étant  le  premier 
besoin  de  l’homme  ,  lés  loix  permettent  à-  un 
citoyen  de  s'Excuscr ,  pour  cause  de  maladie  , 
de  remplir  certaines  fojictions  civiles  et  autres  j 
dont  il  seroit  tenu  s’il  jouissolt'  d’une  sanlé 
parfaite  ,  ou  au  moins  suffîisaute.  Mais  cette 
Excusé  ne  peut  être  réputée  valable  ,  que  Ibrs- 
u’elie  est  appuyée  du  témoignage  d’un  homme 
e  l’art.  C’est  ce  témoignage  que  l’on  a  nommé 
Certificat  à.’ Excuse.  Voici'  un  exemple  dq 
certificat  A.’ Excuse  que  me  fournit  l’ouvragé 
de  M.  Devaux  :  son  objet  est  de  faire  exempter 
une-  femme  grosse-malade  de  comparoître  ,à 
un  ajournement  personnel. 

Nous  Docteur  en  médecine  dé  la  faculté  dé. 

. ■^;erçànt  ledit  art  dans  la  ville  de  .  .  . 

et  Maître  chirurgien  juré  de  ladite  ville  ,  certi¬ 
fions  à  tous  qu’il  appartiendra ,  que  dame 
Eléonore  .  .  .  femme  de  Louis  .  .  .  est  depuis 
lus  d’un  mois  détenue  au  lit,  tant  à  causp 
’une  -fièvre  lente  dont  elle  est  travaillée  depuis 
ce  teins  là  qjie  d’un  flux'dyssen,térique  ,  joint 
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à  une  grossesse  (le  sist  mois  et  plus  :  ksqnelles 
indispositions  ,  l’ayant  réduite ilans  une  extrême 
foiblesse ,  la  rendent  kprs  d’état  de.  se  mettre 
en  route  pour  comparoître  à  l’ajournement  qui 
lui  a  été -signifié,  de  la  jiart  de  .  nosseigneurs  de 
parlemeii.t ,  ài-  moins  qu’elle  ne  se  hasarde  de 
perdre  la  vie. 

•Fait,  en  ladite  ville  de  ...  ce  .  .  mai  de 
l’année  17 

Les  certificats  ÿ Excuse  doivent  être  légalisés 
par  le  juge  du  lieu.  (  Voyez  CenTipicAT 
k’Excüse  ).  (M.  Mahon  ). 

iHygiène).  ,  ,  _ 

Partie  II.'  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles.  ■ 

Classé  V.  Gtsia.  . 

Ordre  U.  Mouvement.  ^  r- 

Section.  I.  Mouvement'  général  des  partiésC 

On  donne  le  nom  ^'Exercice  à  une  suitç  de 
mouventens  musculaires  ,  que  l’homme  fait 
natureiiement ,  et  le  plus  souvent  avec  plaisir. 
Buclian  observe  que  ,  d’après  la  structure  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  V Exercice 
n’est  pas  moins  nécessaire  . à  sa  conservation  que 
les  alimens  mêmes. 

Nous  voyons  souvent  que  ceux  que  la  pau¬ 
vreté  oblige  de  travailler  à  la  journée  sont  sou¬ 
vent  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  heu¬ 
reux. Les  laboureuis,  les  jardiniers  sont  par¬ 
ticulièrement,  dans  ce  cas.  La  grande  popula¬ 
tion  des  colonies  ,  et  la  vieillesse  à  laquelle 
proviennent  ordinairement  les  agriculteurs  de 
tous  les  pays  ,  qui  n’ont  pas  beaucoup  soufféit 
de  la  misère,  prouvent  d’iine  manière  évidente 
que  l’agriculture  donne  ‘ûExurcicé  le  plus  sain 
comme  le  plus  utile. 

L’homme  fait  paroître  de  bonne  heure  son 
goût  pour  l’Fime/ c/ce  ,  et  cette  inclination  est 
si  puissante,  qii’un  enfant  qui  se  porte  bien 
ne  peut  être  forcé  au  repos  'même  par  la 
ménace  de  iti  punition.  •  Notre;  ainour  pour 
V Exercice  est  sans  ‘contredit"  la  plus  forte 
pseuve  que  .l’on  punisse  apporter , de  son  utilité  , 
et  la  nature  n’insppe  pas  en  vain  dé^éHés  dis¬ 
positions. 

Une  paroît  être  universelle  pour  tous 

les  animqu?  est  que.,  sans  Exerpiçe  ^  on  ne 
peut  joii^de  laisanté  .:  l’homme  est  celui  qui 
s’écarte  le  plus  de  cette  loi  primitive  ;  aussi 
est-il  celui  qui  s’en  trouve  le  plus  fortement 
»ini. 


EX  E 

Voyons  quels'  sont  les  avairtages  de  VExér-- 
cice  ^  et  de  quelle  manière  il  peut  affecter  les 
parties  solides  et  Euides  du  corps  humain. 

Tout  le  monde  convient  sans  doute  que  rien 
né  conlribvie  davantage  à  la  perfection  de  toules- 
nos  fonctions qu’une‘'bonne  digestion,  qui  exige 
un  mouvement  convenable  aux  organes  destinés- 
à  cette  opération.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le 
sang  ou  les  autres  humeurs  pêchent  par  la' 
quantité  ou  par  la  qualité  ,  avant  d’employer 
aucun  inoyen  artificiel,  on  a  toujours  reconnu 
que  ^Exercice  ^  dans  beaucoup  de  circons-' 
tances,  avôit  suffi  pour  donner  aux  solides  sur¬ 
tout  là' force  et  l’énergiei  nécessaires  pour  éva¬ 
cuer  des  humeurs  nuisibles  ou  superiluest 

On  a  la  preuve  que  les  différens  organes 
qu’on  exerce  beaucoup,  prennent  des 'forces 
extraordinaires  ,  deviennent  pius  charnus  et 
plus  nerveux  ,  en  examinant  les  'jambes  ,  les 
cuisses  èt  les  pieds  des  porteurs  de  chaise  ,  les 
bras  et’les  mains  des  bateliers  et  des  bouchers, 
les'  épaulés  des'  portefaix.  On  sait  qu’en  chan¬ 
tant  ,  en  parlant  haut ,  on  fortifiera  les  pou¬ 
mons  et  on  rendra  la  voix  plus  forte.  Les  ongles 
et  les  cheveux  croissent  d’autant  plus  vite , 
qu’ils  sont  coupés  pliis  souvent.  On  peut  même 
laciliter  des  évacuations  particulières  ,  jusqu’au 
point  d’aflbiblir  tontes  le_s  autres. tÉh  faisant 
usage  d’un  organe  fréquemment ,  èt  d’une  ma¬ 
nière  forte  ,  on  ,y  fait  entrer  le  sang  et  les 
esprits  animaux  copieusement  ,  ce  qui  ne 
manque  jamais  de  le  rendre  plus. robuste  et  plus 
charnu.  On  voit  que  ce  s.ont  des  genres  ÿ Exer¬ 
cice  qui  peuvent  devenir  infiniment  utiles.  De 
plus  ,  Ÿ Exercice  procure  une  sensâtion  agréable 
aux  parties  solides  et  neiyeuses^  une  légère 
agitation  des  esprits  animaux  ,  capable  de  dissi^ 
per  pu  de  calmer  une  douleur  locale  ,  qu’aucun 
remède  n’eut  pu  guérir  aussi  promptément  et 
a  eç  autant  d’avantage.  ■  . , 

D’un  autre  côté,  on  peut  dire  que  ,  sans 
Exercice  ,  une  des  fonctions  principales  de 
l’individu  ,  la  sanguification  ,  s’opère  beaucoup 
moins  bien  ;  on  sait  cpi’il.n’y  a  que  les  pou-ç 
mons  qui  agitent  etjatténueuc  le  sang  de.ceuxqui 
mènent  une  vie  sédentaire.  Ce  viscere  fait  alors 
sa  fonction  avec  d’autant  plus,  de  nonchalajîce^ 
qu’il  n’est  aidé  par  l’actioi)  d’aucun  muscle  qui 
soibcile-yaccélération  du  sang  veineux  5'  aussi, , 
c(3,  principal  jugent  de  l’écoimmie  animale  est-11 
souvent  altéré  parpû  ces  sortes  de  personnes, 
niiez  qui  Üépaisissemeat  et Ja, viscosité  cîu  sang,, 
vqui  ciïCuieiAiffiréleqtènt pause  des  gngorge- 
me.ns  dans  vaisseiaux  pajjiliaires  et  qcca-- 
sionne  yune.foiüe  d’,inçofiYéih®"S  qtil  en  sont  une 
suite  nécessaire.  '  .'i 
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Il  E’y  a  personne  qui  iie .  convienne  que 
VEccercice  ei;  lè  inosvenient à'sposeîit  toutes' 
le's  autres  facultés  aniinales  à  bien-fexécutèr 
leurs  différentes  fouctions  et  facilitent  à  la 
nattire  tous  les  moyens  de  vaincre  les  obstacles 
qu’elle  a  à  combattre  ,  qu’ils  favorisent  puis¬ 
samment  la  santé  j.  en  .aidant  la  transpiration  j 
en  réveillant  les  esprits  animaux,  en  'fortifiant 
toute  la  maçlriue  liumaine  ;  et  on' peut  ajoulé'f 
qa’il'~y  a  bien  des  maia'diës  ,  où  VExercice 
pjréte  des  secours  qu’on  a  souvent  long-lems 
et  vainement  sollicités  de  l’art  de  guérir. 

L’inaction  ne  manque  jamais  de  faire  tomber 
les  solides  dans  le  relâchement  ;  de-là  des  ma¬ 
ladies  sans  .nombre  :  quand  les  solides  sont 
relâchés,  ni  la  dfgestion,  ni  aucune  des  sécré¬ 
tions  ne  pieut  avoir  lieu  convenablement  ,  et  il 
en  résulte  les  conséquences  les  pjlus  fâcheuses. 
Combien  ne  doivent  pas  être  rélâchées  les  fibres 
d-’une  personne  qui  passe  nonchalamment  tout 
Je  jour  dans  un  fauteuil  ou  sur  un  canapé  ,  et 
j.ouLe  la  nuit  sur  un  lit  de  duvet. 

Ce  n’est  pas  vouîoii  se  bien  porter  que  de  ne 
sortir  qu’e'n  voiture ,  en  chaise  à  porteurs  ;  ces 
productions  du  luxe  sont  si  comnimies,  qu’il  est 
à  cralndroque  les  habitans  desgrandës.  villés  lié 
sachent  plus  que  faire  de  ieurs  jambes  ;  il  y  a 
des  gens  qui  semblent  avoir  honte  de  se  pro¬ 
mener,  qiiand  ils  ont  les  moyens  de  se  faire 
traîner  et' porter.  Combien  né' doit  pas  paroî'tfe 
ridicule  un  homme  gros  et  gras',  empâté  daÿs 
la  mollesse'  ,  et  souvent  victime  des- maladies 
que  lui  ont  procuré  le  peu  ‘E’Eocerhicé  qu’il  a 
fait ,  et  la  bonne  chère  à  laquelle  il  s’est'livré  ? 

On  voit  des  femmes  du  bon  ton  ,  qui ,  dès 
qu’elles  sont  mariées,  né  daignent  plus  se  pro¬ 
curer  ^Exercice.  On  en  voit  qui  ,  sans  autre 
maladie  qu’une  délicatesse  imaginaire  ,  .  ne 
veulent  plus  se  fier  a  des  jambes  qu^elles  croyent 
à  peine  en  état  de  les  soutenir.  Avec  une  telle 
inaction  et  une  telle  mollesse,  qrielle  peut  être 
la  santé  de  pareilles  femmeléttes  ?  A  quoi 
servent-elles  dans  la  société  ?  quelle  constitu¬ 
tion  potirrpnt-elles  procurer  aux  enfans  auxquels . 
elles  Ont  daigné  donner  le  jour?  Aussi  nos  grands 
seigneurs, les  fils  des  gens  de  qualité,  et  ceux  de  ; 
quelques  bourgeois  enrichis  viennent-ils  âumonde  . 
frêles  et  délicats  ,  sont  souvent  des  squélettés 
vivans  ,  vieux  à  trente  ans ,  anéantis'à  quarante.  . 

Cependant  V Exercice  seioit  \e  sexiX  moyen 
de  rappeller  à  la  vie  tous  ces  individus-là.  On 
sait  que  César  ,  m-algré  la  constitution  la  plus 
délicate  ,  devint  un  héros  infatigable  ;  il  ne 
dût  cette  complexion  qu’aux  Exercices  du 


EXE  '  i55 

Champ-deTMars  et  de,  la  cuerrç,.,Henrl  IV  ne 
fut  fedèvâb&'d¥  'sa'îlorcë  qii’âuy  grandes  fa- 
figûes  que-  Iiii  'pr'cJcuréfent‘‘sés  réj’'ers  ,  et'  à 
l’éducation  frugale  et  rustique  qu’il  reçut'  dë 
son  sage  aïeul.  Les  gens .  riches  s’imaginent 
qvoir  fait,  beaucoup  d’A'mercfce.  qiiand  ils  se 
sont  ÿromeûés-  une  ‘cdùple  d’heures'  dans  des 
voitures  à  ressorts  bien  lians  pour:  aller  se 
faire  voir  dans  quéiqués  promeriades  agréables  $ 
mnis  ils  se  trpmpeut.  Cet  Exercice  n’en  est.|)as 
un  pouf  les''personnès  en  santé  ;  à  peîqeipeut-il 
suffire  aux  personnes  convalescentes  ,  et  vrai¬ 
ment  très-dékcates.  Le  véritable  Exercice  est 
celui  qui  met  toutes  les  parties  du  corps  en 
mouvement,  ‘et  que  l’on  prend  en  plein  air  f 
mais  malheureusement  les  différentes  espèces 
èi  Exercices ,  si  cultivées  chez  les  anciens, 
sont  fombées  si  fort  f  ii  discrédit  chez  nous  , 
que,  dans  presque  toutes  les  villes  ,  les  éle- 
ahs  auroient  presqùé  honte  de  s’èii  amuser. 
Is  ne  veulent  pas  sentir  que  l’abandon  de  ces 
utiles  plaisirs  est  une  des  causes  jirincipales 
de  l’augmentation  des  maladies  chroniques. 

Nous  desirons  bien  sincèrement  qu’on  foi-me 
aujourd’hui  ,  pour  l’é'duc'a'tiôn  de  la'  jeunesse  ; 
des  établissemens.  dans  lesquels  on  .admette 
toutes  s'orté's  dé  gènfes  S'Eic.ercices.  Nous  ver¬ 
rons  renaître,  avec  plansir  cette  partie  de  la 
médecitié  ,  si  cultivée  des  anciens  ,  cette  gym¬ 
nastique.,  qu;  embrasse  tqus  les  ihotivemens 
du  . corps  pour  la  conservation  et  le_rétablisse- 
menf'd.é'fâ'  santé!  Ôn 'doit  suf-tbfiT'peflnçttr» 
aux  jejiiiés  pefibhnes’ÿTi' sexe' dm  sëjïï’rref  uri 
peu  pl^s  qu’eliésj'n’onî''jfait'  jüsqu’fci  à  différin* 
genres  ^'Exercices  ,  ^.ei .  s'ans  contrarier  la  He- 
cence  ,  peuvent ’leuf .  donner  des  .cobstitüfioiis 
fortes  et  vigoureuses.  .... 

Quai  d  on  conseille  'VExercî^ce  à  des  gens 
qui  doivent  leurs  incommofiibéfe'  à  l’inaction  , 
conïmé  le Spécifique  de  leurs  mirix,  ils'trouverit 
toujours  des  raisons  pour  éluder  nos  avis  ,  ils 
se  disent  forcés  de  rester  'sédentaires  p'àr  .état 
ou  par  goût  ;  ceux  qui  sont!  lest  plus  libres, 
pour  couvrir  leur  opiniâtreté  ,  s’autorisent  dé 
l’exemple  de  quelques  vieillards  qui  ont  con¬ 
servé  leur  santé  pendanfc;long-tems  sans,  faire 
èi' Exercice  ^  et  de  celui  des^  femmes  ,  qui  font 
véritablement  moins,  diAmerc/ce  habitiiel  que 
les  hommes  :  'les  ge'nsi  de  lettres  sont  .'souvent 
dans  ce  cas-,  mais  ils  se  fiant  line  illusion,  bien 
funeste. 

S’il  y  a  en  effet  quelques  femmes  qui  se 
portent  assez  bien  sans  faire  ^-.Exercice  ,  c’est 
qu’elles  ont  différens  mayens  naturels  qui  les 
I  débarrassent  de  ce  -qui  poufroit  être  superflu 
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chez  elles.  Elles  ont  des .  évacuations  pério¬ 
diques  qui  ,y  sont  très-favorablés  ;  elles  ont 
d’ailleurs  des,,  sensations  plus  délicates  ,  plus 
mobiles  que  celles  des  hommes  ,  et  elles  man¬ 
gent  beaucoup  moins  5  elles  ont  ■  souvent  des 
passions  qui  font  sur  leur  corps  ,  jusqu’à  un 
certain  point  ,  , l’effet  de  VExercice  en.  les 
échauffant  et  en  les  animant. 

C’est  au  défaut  E’Exercice  que  sont  dues  en- 
général  les  obstructions  des  glandes  ,  aujour¬ 
d’hui  si  communes  ,  et  qui  deviennent  ensuite 
des  maladies  très-opiniâtres.  Tant  que  le  foie  , 
les  reins  font  bien  leurs  fonctions  ,  on  a  de 
fortes  raisons  de  croire  la  santé  solidement 
établie.  Mais  s’ils  viennent  à  être  malades  , 
bien  des  maux  menacent.  'E' Exercice  est  un  des 
meilleurs  remèdes  que  nous  connoissions  contre  * 
les  obstructions  :  il  est  vrai  qu’il  n’a  pas  toujours 
réussi  comme  remède'  mais  y  quand  on  l’em- 
ployera  convenablement ,  et  à  tems  ,  il  y  eu 
aura  peu  qui-  soient  d’une  utilité  aussi  marquée. 
On  peut  s’assurer  que  toutes  les  personnes  qui 
font  beaucoup  di  Exercice  sont  très.-  rarement 
attaquées  â’engorgemens. 

La  délicatesse  des  nerfs  doit  êtreTa  suite  cons-  ' 
tante  du  défaut  èÜ'Exercice  ^  il  n’y  a  que  Exer¬ 
cice  en  plein  air  qui  puisse  fortifier  les  nerfs  , 
prévenir  cette  foule  inoubreuse  de  maladies. qui 
ont  leur  source  dans  le  relâchement  de  ces 
organes;  .On  voit  rarement  les  personnes,  actives 
et  laborieuses  se  plaindre  des  'maladies  des 
nerfs  5  elles,  sont  réservées  pour  les  enlkns  de  j 
l’abondance-  et  du  plaisir.  On  a  vu  plusieurs  | 
malades  de  cette  espèce-  qui  ,  réduits  de  l’état 
d’opuîence  à.  celui  de  misère  ,  ou  à  un  travail 
j'purnalier  ,  ont,  été  guéris.  Ainsi  d’après  ce-que 
nous,  venons  .de  dire.,  on  voit  souvent  qu’eile 
est  la  source;  des  maladies  nerveuses-,  et  quel  ; 
«St  le  moyen  de  les  éviter  ou  de.- les  guérir. 

UExercice  ,  dit  'Wliytt ,  est  d’une  si  grande 
utilité  pour  fortifier  le  genre  nerveux  que  s/ 
les  personnes  attaquées  de  maladies  de  nerfs  n’en 
font  pas  ,  ce  sera  eh  vain  qu’elles  prendront  ' 
les  médicamens  les,  mieux  adaptés  à  leurs  maux. 
De  tous  les  différons  Exercices  ,  l’équitation  : 
a  été  jugée  avec  raison  le  meilleur  pour.fbrti-  ■ 
fier.  C’est  le  conseil  qu&  donne  Sydbenam-  con-  ■ 
tre  les  maladiesbypocondriaqües et  hystériques.  * 

Si  la  transpiration  ne  se  fait  pas  Irabituelie-  . 
ment  et  facilement  ,  on  a  à  cr.rindre  un&  foule  ' 
d’inconvéniens  que  le  défaut  d’Exercice  amène 
très-nécessairement  ;-  la-  matière  de  la  transpi¬ 
ration  retenue-  dans  lés  humeurs  les  yitie  ,  oç- 
«asionne  lagoutte^les. rhumatismes  et  différentes. 


EXE-'/ 

sortes  de  fièvres  ,  8cc.  UExercice  seul  pours- 
roit  guérir  beaucoup  de  maladies  regardées; 
comme  incurables ,  et  prévenir  celles  contra 
lesquels  les,  remèdes  sont  infructueux. 

Cheyaie  observe,  dans  son  excellent  traité  de 
la  santé  ,  que  les  personnes  foibles  et  valétu¬ 
dinaires  ,.  doivent  faire  de  V Exercice  une  pra¬ 
tique  religieuse.  Nous  sommes  de  cet  avis  , 
non-seulement  pour  les  personnes  foibles  et 
valétudinaires  ,  mais-  encore  pour  toutes 
celles  dont  les  occupations,  n’exigent  pas-  un 
:  mouvement  suffisant  y.  tels  sont  les  gens  de- 
'  lettres  ,  les  marchands ,  les  ouvriers  qui  ,  sans- 
manquer  leurs  affaires-  ,  devioient  avoir  des 

•  heures  réglées  d'Elxerciee  ,  comme  ils  en  ont 
pour  les  repas. 

M.  Düplanil  observe  que-  les  occupations- 

-  sédentaires  devroient  appartenir  plus  particuliè- 
remeut  aux  femmes- ,  parce  qu’elles  supportent 
mieux  d’êîre  renfermées  que  les  hommes  ,  et 
qu’elles  sont  plus  propres  aux  travaux  qui  ne- 

,  demandent  pas  beaucoup  de^  force.  Beaucoup 
de  femmes  pourroient  faire  des  épingles  ,  des 
^  aiguilles  ,  des  roues  de  montre  ,  &C.  Elles 
.  seroient  moins  fatiguées  de  ce  travail  que  do¬ 
se  livrer  à  des  travaux  de  campagne  qui  sont 

•  très  -  pénibles  alors  les  hommes  seuls  en. 

;  seroient  chargés,  et  une  foulé- de  femmes  très— 
peu  occupées  auroient  des  genres-  de  travaux 
proportionnés- à  leurs  forces.  ' 

;  Si  onélèyoit  les -filles- qui  ne  sont  pas  riches  â 
:  s’occuper-  d’ouvrages  mécbaniques  ,  on  n’en 
\  vefroit  pas  un  si  grand  nombre  se  prostituer 
pour  gagner  leur  vie  ,  et  on  ne.  manqueroit  pas. 
d’hommes- pour  les- travaux  importuns  del’agri— 

■  cultre  et  de  la  navigation. 

;  Tout  cé  qui  concerne  la  couture  et  l’art  des 
;  taillenrs  ne  devroit-il  pas  être  entre  les  mains. 
;  des  femmes  ?'  Il  n’jr  avoit.  point  de  tailleurs. 
.  parmi  les  anciens  ,  et*  tous,  les  liabillemensse 
laisoient  dans  fa  .maison  par  les  femmes. 

.Jamais, garçon;,  dit  J..X.  ,  n’âspira  de  lui- 
même  à  .être  tailleur  ,  il,  faut  de  l’art  pour 

■  porter  ,à  ce  métier-  de  femme  un  sexe  pour 

■  lequel  il  n’ést  papTait  ;  ifépée  et  l’aiguille  ne 
sauroient  être  maniés  par  la  même  main.  Si' 

,  j’étois  souverain  ,  jè  ne  perniettrois  la  couture- 
•et  les.  métiers  à  l’aiguille  qvi’aux  femmes,  aux 

-  boiteux  ,.  aux  hommes,  incommodés  ,  réduits  à; 
vivre  comme  elles.  Emii-e,,.  tpm.  n. 

Les  compositeurs  d’imprimerie  les  doreurs: 
.  de  livres  et  sur  cuivre ,  les.cordoimiersj^  lés  pet- 
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ruqiiîers  5  îes  bourreliers  ,  les  gaîniers  j  sont 
dans  le  même  cas.  La  plupart  de  leurs  travaus 
peuvent  être  exercés  par  des  femmes  ;  et  le 
transport  de  ces  métiers  cpii  amollissent  etaffoi- 
büssent  les  hommes  ,  à  ceux  auxquels  ils  sont 
plus  propres  ,  rendroità  i’éiat  une  foule  d’hom¬ 
mes  qui  se  livreroient  à  des  exercices  plus 
utiles^  etpoiu-  eux  et  po-ur  la  société. 

Le  tems  le  plus  cofnvenable  pour  prendre'  de 
Exercice  est  le  matin  ,  parce  que  l’estomac 
est  vuide  ,  et  que  le  corps  a  trouvé  dans  le 
sommeil  le  moyen  de  réparer  ses  farces.  D’ail¬ 
leurs  ,  l’air  pnr  d'une  belle  matinée  raffermit 
les  nerfs  5  l’indo'lehce  rda  jamais  tant  nui  à  la 
santé  qu’en  introduisant  la  coutume  de  rester 
tiop  long-tems  au  lit.  Si  au  lieu  de  se  lever  à 
huit  ou  neuf  heures  ,  on  le  faisoit  à  six  ou 
sept,  qu’on  employât  une  couple  d’heures  à  se 
promener  à  cheval  ou^  pied  ,  on  se  trouvero.it 
pendant  tout  le  jour  le  corps  -plus  dispos  et 
l’esprit  plus  serein  et  plus  aai.  On  auroit  plus 
d’appétit;  on  feroit  une  meilleure  digestion,  et 
îe  corps  en  deviendroit  nécessairement  plus 
fort. 

Les  gens  inactifs  seplaignent  perpétuellement 
de  douleurs- d’estomac  ,  de  vents,  de  gonfîe- 
mens  ,  d’indigestions  ,  &c.  Ces  maux  ,  sour¬ 
ces  de  mille  autres  ,  ne  cèdent  point  aux  re¬ 
mèdes  :  ils  ne  peuvent  être  guéris  que  par 
un  bon  régime  y  et  par  un  Exercice  fort  et 
continué  ,,  auquel  il  est  rare  qu’ils  puissent 
résister.  U  est  important  d’obssrver  qu’il  ne 
faut  se  livrer  à  aucun  Exercice  violent  aussitôt 
qu’on  a  mangé. 

U  Exercice  ,'  autant  qu’il  est  possible ,  doit 
toujours  être  pris  en  plein  air  ;  si  les  circons¬ 
tances  s’y  refusent ,  il  faut  s’exercer  dans-  les 
maisons  en  faisant  des  armes,  encourant,  eai 
sautant,  en  dansant,  en  se  promenant  très- 
vite  ,  &c.  (  Eoyez  ces  mots  >. 

Nous  n’en-visagepns  pas  ici  la  danse  ou  les 
autres  Exercices  comme  des-  arts  seulement 
agréables  ,  mais  bien  comme  des  Exercices 
très -favorables  à  la  santé  ;  nous  ne  conseillons 
point  d’apprendre  à  faire  dés  pas,à  les  cadancer^ 
à  décrire  régnlièrement  des  cercles  ,  des  losan- 

fes  ,  des  diagonales.  Çe  sont  des  sauts,  ce  sont 
es  courses  ,  c’est  la  société ,  c’est  la  gaîté  qui 
accompagne  c^s  genres  d’exercices,  qui  nous  les 
font  desirer^^'stâis^ss^.regardons  comme  des  ■ 
moyens  très-favorables  cje  faciliter  la  circula¬ 
tion  ,  tes  excrétions  '  &c.  ',  ét  sur-tout  comme 
•jroprés’à-'suppléèr  '  aux'  o'cdupàtions  "sédeniairès 


EXE 

auxquelles  les  femmes  particulièrement  sont  1» 
plus  souvent  destinéi  s. 

On  ne  doit  pas  se  fixer  àun  seul  genre  d’exer¬ 
cice  :  il  vaut  mieux  les- varier  ,  et  s’en  tenir  I« 
plus  long-tems  à  celui  qui  paroît  le  plus  appro¬ 
prié  à  la  coiislitution  et  aux  forces.  L’esjèce 
d’exercice  qui  met  en  action  1<;  plus  d’organe» 
est  généralement  celui  qu’on  doit  jiréférer:  tels 
sont  la  promenade  ,  les  courses  ,  l’exercice  du 
cheval ,  de  la  nage  ,  de  la  culture  de  la  terre  , 
&c. 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  les  plaisir» 
de  la  gymnastique  ne  soient'phis  pratiqués  ;  ces- 
jjlaisirs  porteroierit  le  jieuplc-  à  s’exercer  davan¬ 
tage  qu’il  ne  le  fait  ordinairement  ,  et  seroieiit 
d’une  grande  utilité  aux  personnes  qui  ne  sont 
pas  obligées  de  travailler  pour  gagner  leur  vie. 
Comme  ces  plaisirs  ne  sont  plus  en  vigueur  , 
ceux  d’un  genre  sédentaire  ont  prévalu  ;  mais 
ces  derniers  ne  sont  bons  qu’à  faire  perdre  le 
tems  :  au  lieu  de  recréer  ,  ils  demandent  sou¬ 
vent  plus  d’application  que  les  études  et  les  af¬ 
faires.  Tout  ce  qui  contrainl  de  rester  assis  et 
ajipliqué  ne  peut  être  regardé  comme  une  dis¬ 
sipation  utile. 

Les  plaisirs  qui  procurent  le  meilleur  exer¬ 
cice  sont  la  chasse ,  la  lance  ,  les  armes  ,  la 
aume  ,  le  billard  ,  le  mail ,  le  battoir  ,  le 
,  allon.  Tous  ces  exercices  favorisent  la  trans¬ 
piration  ,  fortifient  les  poumons  ,donneut  de  1* 
fermeté  et  de  l’égalité  à  tout  le  reste  du  corps. 
Il  seroit  bien  à  desirer  que  ,  dans  tous  les  endroits- 
ou  la  population  est  un-  peu  considérable  ,  o» 
établit ,  pour  les' jeunes  gens  sur-tout,  des  es¬ 
pèces  de  courses  à  pied  et  à  cheval,  des  exercices 
de  nataiion  ,,  qui  deviendroient  des  écoles  oü 
ils  trouvi-roient  la  force  ,  la  santé-,  la  vigueur. 
Ces  exercices  seroient  bien  plus  utiles  que  ces 
compagnies  de  l’arc  ou  de  l’arquebuse ,  qui  ser¬ 
vent  plutôt  à  entretenir  une  adresse  vraiment 
stérile  ,.  qu’à  développer  les  facultés  physiques 
de  la  jeunesse. 

Tout  exercice  doit  toujours  avoir  des- bornes^ 
raisonnables  :  la  fatigue  lui  ôte  tout  son  prix, 
et,  au  lieu  de  fortifier  le  corps  et  de  maintenir  la 
santé  ',  il  l’affoiblit  et  finit  par  la  détruire  entiè¬ 
rement. 

Tous  les  hommes:  doivent  s’imposer  une  es¬ 
pèce  de  nécessité  de  l’exercice  :  l’indolence^ , 
comme  tous  les  autres  vices  ,  à  mesure  qu’on 
s’y  livre ,' prend  du  crédit.et  devient  à  la  longue 
agréable.  'C’est  ainsi -qu’om  voit,  des  personnes 
•qui  ,  dans  leur  jeunesse  jiayoienlim  go-àtpoijr 
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l’exercice ,  le.prcîîdi’e  psr  le,  suite  en  avws'on  ; 
mais  elles  eu  sont  toujours 'puni^es  par  des  maux 
Lien  gênaus  ,  tels  que  la  goutte  ,  i’Lypocou- 
driacisine  ,  l’obésité  ;  &c. 

Onprétend  qu’il  y  a  des  pays  où  tout  homme, 
de  quelque  couditioii  qu’il  soit  ,  estobligé  d’ap¬ 
prendre  au  moins  un  art  mécluinique.  IJue  pa¬ 
reille  institution  (levroit  avoir  lieu  ])ar-tout  :  la 
société  pourroit  eu  retirer  les  fruits  les  plus 
avantageux  ,  et  les  individus  y  irouveroient  des 

en  s’amusant  et  s’appliquant  à  quelques  arts  mé- 
chaniques,  peut  bien  mériter  de  ses  semblables, 
par  le  degré  de  perfection  auquel  il  aura  pu  les 
pjorter. 

Un  grand  secret  de  l’éducation  ,  c’est  que  les 
exercices  du  corps  et  ceux  de  l’esprit  se  st  nmiil 
toujours  lie  délassement  les  unsaux  autres:  c’est 
le  secret  pour  rendre  la  vie  beiireiise  et  la  santé 
constante.  Un  savant  qui  sauroit  faire  des  ins- 
trumens  de  matliéraatiques ,  des  lunettes  ,  des 
télescopes  ,  trouveroit  dans  ces  occupations 
de  quoi  remplir  agréablement  les  instans  où  l’es¬ 
prit  fatigué  refuse  des  aliinensà  l’imagination  , 
et  la  rend  inhabile  à  [a  composition  :  un  homme 
d’affaires, trouvera  dans  les  occupations  du  tour, 
dans  les  ouvrages  de  niéchanique  ,  les  délasse- 
mens  les  plus  agréables  j  mais  les  artistes  ,  les 
ouvriers  ,  tous  les  hommes  eu  général  ,  trou¬ 
veront  dans  le  jardinage  ,  dans  les  travaux  de 
la  campagne  ,  l’antidote  du  plus  redoutable  des 
ennemis  ,  l’ennui  ,  ainsi  que  le  préservatif  le 
plus  sûr  contre  une  foule  de  maladies. 

Le  défaut  d’exercice  ,  ou  l’indolence  ,  occa¬ 
sionne  non-seulement  des  maladies  ,  mais  en- 
.core  elle  rend  les  hommes  inutiles  à  la  société 
.  et  donne  naissance  à  toute  sorte  de  vices  ;  dire 
d’un  homme  que  c’est  un  oisif ,  c’est  dire  plus 
que  si  on  l’appelloit  vicieux  ;  quand  l’esprit 
n’est  point  occupé  de  quelqu’objet  utile  ,  il  faut 
qu’il  soit  à  la  poursuite  de  quelque  plaisir ,  ou 
qu’il  médite  quelque  mauvaise  action.  Delà  , 
comme  d’une  source ,  découlent  presque  tous  les 
malheurs  qui  affligent  l’humanité.  L’homme  , 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  prouvé,  n’est  donc 
nullementfait  pour  l’indolence  ,  puisque  ce  vice 
peut  être  aussi  nuisible  à  lui-même  qu’à  ceux 
avec  lesquels  il  vit  en  société.  La  vie  active  et 
l’exercice,aucontraire,  seront  le  rampart  le  plus 
puissant  de  la  vertu  ,  et  les  conservateurs  lies 
plus  fidèles  de  la  santé. 

A  l’égard  des  précautions  qu’on  doit  prendre, 
*K)us  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  qu’après  des 
ftxçrcices  violens  ,  il  étoit  dangereux  de  s’ex- 
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poser  à  t;n  air  vif  et  frais  ,  qu’il  falioit  redouter. 
1 -s  boissons  à  la  glace  et  même  l’eau  froide  pure, 
que  le  viu  étoit  préféiable  dans  ces  circoiis- 
tances.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’espèce 
d’exercice  que  procurent  les  brosses  et  les 
frictior.s  aux  personnes  sédenteires.  (  Voyez 
ces  mots.  )  (  Al.  Macquart.,  ) 

EXHALAISONS.  (  ) 

Partie  III.  Règles  d’Hygièae  générale. 

Classe  I.  Hygiène  des  hommes  réunis  en  so¬ 
ciété. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  lieux. 

On  donne  le  nom  è!' Exhalaisons  à  des  mias¬ 
mes  do  la  terre  qui  sbnt  produits  le  plus  sou- 
^eat  par  la  décomposition  des  corps  animaux 
et  végétaux  ,  quelquefois  par  l’union  de  cerfains 
principes  ,  qui  forment  de  nouveaux  composés, 
et  laissent  échapper  dans  ces  circonstances  des 
gaz  ou  vapeurs  malfaisantes,  qui  ,  mêlées  à  l’air 
atmosphérique  dans  lequel  les  corps  sont" plon¬ 
gés,  lui  donnent  une  qualité  fâcheuse  ,  capable 
de  produire  des  maux  d’autant  plus  dangereux, 
que  souvent  ils  deviennent  épidémique*  et 
nieurtriers ,  quand  on  ne  trouve  pas  de  bonne 
heure  les  nioyéns  de  s'en  garantir. 

Il  y  a  encore  des  Exhalaisons  minérales  qui 
infectent  les  lieux  souterrains , les  mines,  parti¬ 
culiérement  lorsque  l’air  n’y  circule  pas  facile¬ 
ment.  (  Voyez  Motfettz.  ) 

Les  Exhalaisons  sont  très-communes  ,  puis¬ 
que  nous  ne  pouvons  guère  nous  flatter  d’avoir 
l’air  ,  non  plus  que  les  autres  élémeiis  ,  dans 
un  degré  de  pureté  absolue,  et  qu’au  contraire  if 
se  trouve  toujours  chargé  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  substances  étrangères  pro¬ 
venant  des  Elxhalaisons  perpétuelles  des  ma¬ 
tières  volatiles  ,  et  sur-tout  de  l’eau  et  de  plu¬ 
sieurs  gaz  avec  lesquels  même  il  a  un  certain 
degré  d’adhérence.  Four  savoir  quelles  précau¬ 
tions  il  faut  prendre  contre  les  différentes  es¬ 
pèces  E' Exhalaisons ,  et  pour  ne  pas  nous  répé¬ 
ter  ,  nous  renvoyons  aux  mots  Méphiusme  , 
Asphixie  ,  Charbon  ,  Moffette  ,  Marais  , 
Spectacles  ,  &c,  (  M.  Macqüart.  ) 

EXHALAISONS.  (Pathologie.  )  (  Voyez 
Miasmes,  Contagion,  Peste.)  (M.  Mahon). 

EXITURE,  s.  f,  (  Exitura.  ) 

Quelques  auteurs  barbares  se  servent  de  ce 
mot  J  poux  signifier  un  abcès  qui  est  veau  k, 
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suppuralibn:  mais  Paj-acelse  l’appliiqtioit  à  toutes 
sortes  d’excrémens.  (  Dict.  de  Lavoisien.  ) 

(M.  Mahon  ). 

EXOINE.  (  Méd.  Lég.  ) 

Exoine  ou  Eæoënne  ,  est  un  terme  de  pra¬ 
tique  qui  s’emploie  dans  la  signification  d’ex¬ 
cuse.  On  en  a  Ibriné  les  mots  Exoiné ou  Exoë/i-- 
né  ou  Exoënniateur  ,  qui  signifient  indifférem¬ 
ment  celui  qui  a  besoin  dë exoine  ou  d’excuse. 

ïë Exoine  a  lieu  en  médecine  légale ,  lorsque 
celui  ou  celle  qui  devoit  comparoitre  en  per¬ 
sonne  devant  le  juge  ,  ne  peut  pas  y  venir  pour 
cause  de  maladie  ,  blessure,  grossesse  ,  &c. 
1ë Exoine  est  la  même  chose  que  le  certificat 
d’ excuse  (  Voyez  ço  mot  Med.  Lég.  &  l’ar¬ 
ticle  Excuse.  M.  L.)  (  M;  M.4.H0N.  ) 

EXONEIROSIS.  s.  f.  {Nosol.  Math.  ) 

(  Voyez  PoinüTioN.  )  (  M.  Chamseru.  ) 

EXOPHTALMIE,  s.,  f.  {Mal  des  yeux.) 
Saillie  de  l’œil  hors  de  l’orbite,  ou  augmenta¬ 
tion  de  son  volume.  C  Voyez  Dicx.  ee  Chi- 
EURG.  Expiesmos  ,  Protübérance  de  l’œil. 

(  M.  Chamseru.  ) 

EXOSTOSE. . . .  H,  est  une  tumeur  osseuse 
contre  nature,  qui  s’élève  au-dessus  de  la  sur¬ 
face  naturelle  de  l’os  ,  et  qui  est  très-fréquente 
dans ‘les  maladies  vénériennes  ;  elle  est  souvent 
douloureuse  ,  mais  quelquefois  aussi  elle  ne 
l’est  point. 

.  Il  y  a  des  Exostoses  simples  qui  sont  occa-  - 
siounées  par  les  coups  ,  les  chûtes  ou  autres 
.causes  externes  ;  celles  qui  dépendent  du  vice 
de  la  lymphe  ou  du  sang  ,  peuvent  se  rapporter 
au  rachitisme  ,  aux  écrouelles ,  au  scorbut,  ou  à 
la  vérole  ;  nous  nous  occuperons  particuliére¬ 
ment  de  ces  dernières. 

Jean  de  Vigo  a  décrit  le  premier  les  Exos¬ 
toses  vénériennes  ;  il  les  regarde  comme  des 
schirres  osseux ,  produits  par  l’endurcissement 
des  filaraens  du  périoste  qui,  sont  posés  entre 
les  lames  osseuses. 

■  lëExostose  vénérienne  n’occupe  quelquefois 
qu’une  partie  de  l’os  ,  quelquefois  elle  l’occu¬ 
pe  tout  entier  ;  tous  les  os  sont  susceptibles  de 
cette  maladie  ,  mais  plus  particulièrement  ceux 
qui  sont  les;  plus ‘exposés  au  froid  extérieur, 
comme  la  crête  du  tibia,  le  coronal,  l’olécrane, 
p.arce  qüe  ces  endroits  ne  «ont  recouverts  que 
de  la  peau.  Les  os  qui  ont  soixffert  quelque 


EX  O  169. 

contusion  sont  aussi  plus  disposés  à  V Exostose  , 
quel  que  .<  oit  le  vice  qui  l’a  produite;  parce  que 
le  froissement  violent  peut  occasionner  dans 
l’endroit  affecté  un  dépôt  du  suc  virulent  qui 
s’épaissit,  se  durcit  et  écarte  les  lames  osseuses, 
pour  ne  plus  faire  ensuite  qu’un  corps  avec 
elles. 

Le  soulèvement  et  l’érosion  du  périoste ,  eu 
procurant  la  dénudation  de  l’os  qu’il  recouvroit  , 
sontJ.es  causes  les  plus  ordinaires  de  V Exostose j 
elles  sont  souvent  déterminées  par  la  compres¬ 
sion  des  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  , 
laquelle  compression  fait  perdre  insensiblement 
au  périoste  son  ressort,  de  sorte  qu’il  ne  peut  ’ 
plus  accélérer  le  mouvement  des  sucs  nourri¬ 
ciers  que  portent  et  rapportent  les  vaisseaux  , 
ce  qui  prodxiit  des  obstructions  ,  ou  un  arrêt  de 
la  lymphe  dans  les  conduits  osseux  ,  qui  s’y  ac¬ 
cumule  ;  ces  obstructions  sont  suivies  àlExos- 
par  la  dilatation  et  l’écartement  des  fibres  , 
qui  augmentent  peu-à-peu  de  volume,  et  for¬ 
ment  la  tumeur. 

Entre  les  Exostoses  ,  il  y  en  a  que’  M.  As- 
truc  appelle  fausses  ou  bâtardes  ,  qui  sont  un 
peu  molles  ,  qui  codent  à  la  pression  du  doigt, 
et  qui  causent  une  douleur  vive  ,  quelquefois 
même  lancinante  :  celles  qu’il  appelle  vraiesjou 
légitimes ,  sont  absolument  dures  et  rénitentes  ; 
elles  ne  causent  que  peu  ou  point  de  douleur. 

Des  observations  réitérées  ,  ajoute  cè  grand 
homme  ,  ont  appris  que  les  Exostoses  bâtardes 
n’intéressent  pas  la  substance  de  l’os  ,  et  qu’el¬ 
les  ne  viennent  uniquement  que  du  gonflement 
du  périoste  devenu  dur  et  squirreux  ,  à  la  suite  . 
du  gonflement  inflammatoire  ,  et  de  l’arrêt  de 
la  lymphe  qui  s?y  sépare ,  et  qui  est  forcée  de  s’y  ■ 
arrêter  ,  quand  le  virus  l’a  épaissie  :  l’érosion 
que  souffre  le  périoste  par  l’àcreté  de  la  lymphe 
le  ronge,  et  le  rend  quelquefois  tellement  adhé¬ 
rent  à  l’os  qu’il  semble  ne  faire  qu’un  corps' 
avec  lui. 

Les  Exostoses  légitimes  ,  d’après  le  même 
auteur  ,  sont  de  deux  espèces  Dans  la  première 
,  l’os  enflé  forme  une  espèce  de  voûte  qui  con-  ' 
tient  une  infinité  de  petites  cellules  distinguées 
par  des  lames  osseuses  et  pleines  d’une  sub¬ 
stance  charnue  ,  ferm' cartilagineuse.  Dans 
la  seconde  la  tumeur  osseuse  est' tout- à-fait 
solide  ;  elle  n’a  intérieurement  aucunes  cellules 
du  moins  sensibles,  die  est  quelquefois  plus  ’ 
dure  que  l’os  ,  et  ressemble  à  de  l’ivoire.  Les 
Exostoses  légitimes  sont  moins  doiflouj-euses 
que  les  Exostoses  bâtardes;  parce  que  la  partie 
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affectée  est  moins  sensible  que  le  périoste  ,  à 
moins  qu’elles  ne  dégénèrent  en  cancer  oculte. 

VExostose  est  le  symptôme  de  la  vérole  la 
plus  confirmée  -,  on  doit  la  juger  vénérienne, 
quand  le  malade  qui  éprouve  VExostose  a  eu 
précédemment  une  cliaudepisse  mal  traitée  , 
sur-tout ,  si  elle  est  tombée  dans  les  bourses  , 
ou  si  l’écoulement  a  été  supprimé  par  des  in¬ 
jections  j  il  en  est  de  même  ,  et  à  plus  forte 
raison,  des  chancres  ,  qui  fournissent  beaucoup 
moins  de  matière  de  suppuration  que  la  go¬ 
norrhée  ,  et  qui  n’opère  jamais  une  dépuration 
suffisante  ,  qui  garantisse  de  la  vérole.  Quand 
les  poulains  ,  les  pustules  ,  les  poireaux  ,  ou 
autres  excroissances  de  même  genre  ,  ont  pré-  ’ 
cédé  V Exostose  ,  on  pi  ut  également  la  juger 
vénérienne  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
symptômes  primitifs  de  la  vérole  ;  en  général  on 
peut  môme  garantir  une  Exostose  vénérienne, 
quand  elle  survient  après  quelque  maladie  véné¬ 
rienne  ,  si  légère  qu’elle  ait  parue  d’abord  , 
tpiand  il  n’y  a  d’ailleurs  aucun  signe  de  scor¬ 
but  ou  d’écrouelles  auquel  on  puisse  la  rap- 

Li'Exostose,  qui  est  un  symptôme  toujours 
consécutif  de  la  vérole ,  peut  survenir  long-tems 
après  l’apparition  et  le  traitement-des  premiers 
.accidens  5  car ,  comme  le  dit  le  célèbre  Petit 
dans  son  excellent  traité  des  maladies  des  os  , 
la  vérole  n'a  pas  de  prescription. 

Tl' Exostose  peut  se  terminer  par  résolution  : 
et, pour  y  parvenir,  on  y  applique  des  emplâtres 
fondans  et  résolutifs  ,  en  même  tems  qu'mon 
emploie  un  traitement  méthodique  de  la  vérole , 
approprié  à  l’état  du  malade  et  aux  autres  sym¬ 
ptômes  qui  accompagnent  VExostose.  (  Voyez. 
V ÉRoLE.  (  traitement  de  la  ) 

Si  TPExostose  se  termine  par  suppuration  , 
il  en  résulte  ordinairement  la  carie  de  l’os. 

X  Voyez  Carie  ). 

On  voit  quekjuefois  X'Exostose  disparoître 
sans  l’application  d’aucun  remède  5  mais  alors 
il  survient  d’autres  accidens  ,  quelquefois  plus 
graves  encore ,  qui  la  remplacent  ,  ou  bien  elle 
reparoît  ensuite  dans  le  même  lieu.  Ces  métas¬ 
tases  n’arrivent  jamais  qu’aux  jEiatos/oses amollies 
par  la  suppuration  ,  ou  à  celles  qui  ne  sont 
que  gommeuses.  (  Voyez  Tumeurs  Gom¬ 
meuses  ), 

On  est  autorisé  à -croire  que  V Exostose  est 
givériequand  elle  disparoîtpeu  à  peu  par  l’action 
des  remèdes  anti-vénériens  ,  sagement  admi- 
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nistrés.  Il  peut  arriver  néanmoins  que  la  vérole- 
soit  radicalement  guérie  et  que  X'Eixostose  sub¬ 
siste  encore  en  tout  ou  en  partie  ,  sur- tout 
quand  l’organisation  est  totalement  détruite  , 
et  quand  la  matière  de  L'Exostose  est  tellement 
durcie  ,  qu’elle  est  inaccessible  à.  tons  les  re¬ 
mèdes  qui  pouroient  en  opérer  la  résolution  1  il 
faut  se  cof.tenter  alors  d’avoir  détruit  le  virus  et 
d’avoir  mis  les  autres  parties  en  siâreté  ;  il  ne 
faut  même  pas  tenter  la  guérison  ultérieure  de 
cette  Exostose  •,  mais  si  dans  la 'même  suppo¬ 
sition  il  en  subsistoit  une  qui  menaçât  de  suites 
fâcheuses  ,  on  pourroit  quelquefois  l’enlever 
avec  tin  instrument  trauchant  ,  après  avoir: 
appliqué  un  trépan  pour  la  désunir  ,  ou  y 
ap;  I  r|uer  avec  précaution  le  cautère  actuel. 

(  Voyez  à  ce  sujet  le  traité  des  maladies  des 
os  déjà  cité  de  Petit ,  et  celui  des  maladies 
vénériennes  d’Astruc  ,  que  nous  nous  faisons  un- 
devoir  de  consulter  et  même  d’adopter  dans 
l’occasion"'.  {  M.  3de  Horne). 

rXOTIQUES.  (  Mat.  Méd.  ). 

Ou  nomme  médicamens  Exotiques  tous  ceux 
qui  viennent  de  pays  éloignés  de  celui  ou  on  les 
emploie  ;  ce  mot  est  sur-tout  appliqué  aux 
substances  végétales  ou  animales  ,  que  l’on  tire 
des  parties  du  monde  différentes  que  celle  que 
l’on  habite.  Il  règne  deux  préjugés  également 
ridicules  ,  quoique  opposés  l’un,  à  l’autre  sur 
les  remèdes  Exotiques  L’un  ,  qui  a  sa  source 
dans  l’amour  jdu  merveilleux  ,  le  goût  des 
voyages  et  l’agrandissement  des  ressources 
commerciales,  consiste  à  faire  trop  de  cas  des 
remèdes  qui  nous  sont  apportés  de  loin.  Les 
hommes  qui  en  sont  attaqués  ne  prescrivent  ou 
ne  prennent  que  des  substances  apportées  de  la 
Chine  ,  <3u  Japon  ,  de  l’Inde  ,  de  quelques' 
contrées  -de  l’Amérique  ,  de  l’Afrique  :  rien' 
n’est  bon  pour  elles  que  ce  qui  vient  à  grand» 
frais  de  ces  pays  lointains.  Les  charlatans  ,  les 
hommes  adroits  ,  qui  fondent ,  sur  la  crédulité 
de  leurs  semblables ,  un  impôt  d’autant  plus 
sûr  qu’il  est  libre  et  volontaire  ,  tirent  parti 
de  ce  préjugé  ,  pour  faire  un  gain  illicite  souvent 
énorme  ;  il  leur  faut  pour  guérir  des  maladies  j 
même  ordinaires  ,  qu’à  la  vérité  ils  commencent 
par  taxer  d’extraordinaires}  des  racines. pré¬ 
cieuses  du  Japon  et  de  la  Chine  ,  telles  que  le 
i  trop  fameu.x  genseng ,  le  niitzin,  la  feuille  d’iùde , 
l’arnbloisie  ,  &c.  Il  existe  encore  à  Paris  de 
pareils  imposteurs,  qui ,  sous  un  pareil  prétexte  , 
vendent  plusieurs  louis  des  substances  décorées 
d’un  beau  titre  ,  et  qui  ne  leur  coûtent  rien, 
On  doit  être  plus  étonné  qu’ils  trouvent  des 
dupes  que  de  leur  prétention.  Le  préjugé  qne 
nous  attaquons  ici  ne  mérite  pas  d’eire  coni- 
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battu  plus  long-tems  :  quelle  que  soit  son  absur¬ 
dité,  il  a-  eu  penda-  t  long  teras  une  grande 
influence  sur  la  matière  médicale. 

L’autre  préjugé,  sans  dire  aussi  ridicule,aussl 
absurde  que  le  second  ,  a  comme  lui  arrêté  les 
progrès  de  la  matière  médicale.  C’est  l’opinion 
de  quelques  médecins  ,  que  l’on  ne  doit  point 
employer  de  remèdes  Eocotiques  ,  parce  que  la 
nature  a  placé  dans  chaque  pays  les  remèdes 
propres  aux  maladies  qui  y  sont  répandues  ; 
mais  il  ne  faut  citer  que  quelf[ues  faits  pour 
renverser  cette  opinion.  D’abord  la  nature  n’a 
pas  mis  par-tout  les  mines  de  mercure  ;  et  la 
vérole,  que  ce  métal  guérit  spécifiquement, 
attaque  par-tout  les  hommes  qui  s^xposent  à 
sa  con'agion.  Les  fièsues  d’accès  ou  interrait 
tentes  régnent  dans  tous  les  climats,  et  elles 
cedent  par-tout  au  quinquina  ,  qu’on  n’a  trouvé 
jusqu’actuelleinent  qu’au  Pérou.  Il  n’y  a  pas 
de  lieu  où  l’on  n’ait  besoin  de  vomitifs  ,  et 
aucune  contrée  ne  l’emporte  sur  le  Brésil,  pour 
la  production  d’un  végéral  aussi  constamment , 
aussi  sûrement  émétique  que  l’est  l’ipéca- 
cuanna.  Aucune  plante  de  l’Europe  ne  peut 
remplacer  la  vanille ,  la  muscade  ,  le  macis  , 
la  caneüe,  le  girofle  ,  le  poivre  ,  et  une  foule 
d’autres  matières  aromatiques,  qui  ,  soit  par 
toute  leur  substance  ,  soit  par  l’huile  volatile 
qu’elles  donnent  à  la  distillation  ,  fournissent 
à  la  médecine  des  toniques  ,  des  stomachiques, 
des  fortifians  ,  des  cordiaux,  précieux  daiis  tous 
les  lieux  de  la  terre  placés  sous  des  Latitudes 
bien  éloignées  des  climats  qui  les  font  naître. 
L’opium  ,  lé  calmant  par  excellence  ,  est  une 
des  bases  de  la  matière  médicale  pour  les 
médecins  de  toutes  les  nations ,  et  quelques 
contrées  de  l’Orient  sont  les  seules  où  l’on 
recueille  ce  suc  si  utile  dans  la  classe  des  mé- 
dicamens.  Ainsi  ,  quoi  qu’en  général  il  soit 
vrai  de  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  climat  où  la 
nature  ne  présente  à  l’iiomrae  des  productions 
utilesau  traitement  des  maladies  qui  l’attaquent  , 
il  n’est  pas  moins  vrai  que  se  borner  à  ces  pro¬ 
ductions  indigènes  ,  c’est  renoncer  à  une  grande 
quantité  de  ressources  que  le  commerce  offre 
aux  hommes  civilisés  pour  l’adoucissement  de 
leurs  maux  physiques.  C’est  une  chimère  que 
de  vouloir  trouver  dans  lés  pays  froids  ou  tem¬ 
pérés  des  substances  médicamenteuses  ,  qui 
puissent  remplacer  celles  que  la  nature  fait 
croître  sous  l’équateur  ;  et  l’homme  aussi  sage 
qu’instruit,  qui  se  livre  à  l’étude  des  maladies 
dans  différentes  parties  de  l’Europe  ,  sans  re¬ 
courir  toujours  aux  matières  rares  et  précieuses 
de  l’Inde  ou  du  nouveau  monde  ,  trouve  au 
moins,  dans  les  productions  de  ces  climats  for¬ 
tunés,  des  médicamens  précieux  ,  à  l’aide  des¬ 
quels  il  produit  des  effets  qu’il  attendrolt  en  vain 
des  substances  naturelles  propres  aux  climats 
tempérés  -qu’il  habite'.' '(  M.  FouncnoY  ). 

Médecine.  Tome  VI» 
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EXPATRIATION.  (  Hygiène  ). 

Partie  III.  Réglés  de  V Hygiène  en. 

Classe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I.  Principes  généraux  d’usage. 

Section  IV.  Dans  la  durée  ou  le  change- 


\ J  Expatriation  est  le  changement  qu’on  fait 
en  quittant  le  lieu  où  l’on  est  né  ,  pour  se 
ti-ansporter  dans  d’autres  climats.  On  sent  bien 
qu’on  ne  peut  passer  d’un, pays  froid  à  un  pays 
chaud  ,  et  réciproquement  d’un  pays  chaud  à 
tin  pays  froid  ,  sans  s’exposer  à  souffrir  d’une 
température  à  laquellciles  corps  n’ontpas  été  ac¬ 
coutumés  de  bonne  heure.  Les  personnes  qui  ont 
vécu  dans  les  climats  temjrérés  sont  bien  plus 
capables  dé  supporter  l’une  ou  l’autre  tempé¬ 
rature  ,  chaude  .ou  froide  ;  c’est  ce  qui  fait  que 
les  françois  ,  les  allemans  ,  les  angiois  ,  ris¬ 
quent  moins  à  s’expatrier  que  beaucoup  d’autres 
peuples  ,  qu’ils  se  façonnent  plus  facilement 
dans  les  pays  ou  la  curiosité  ou  ïe  besoin  les 
portent ,  que  ceux  qui  ont  .passé  d’une  extrémité 
à  l’autre.  Quant  aux  précautions  qui  doivent  se 
prendre  dan.s  de  semblables  occurrences  ,  on 
doit  voir  les  mots  changement  eX  climat.  (  Voyez 
aussi  l’article  Va  Y  AGxs).  (  M.  AIacquakt  ). 

EXPECTATION.  (  Pmf.  ) 

Ceux  qui  ignorent  les  VTais  principes  de  la 
medecine  ,  (  et  il  seroit  à  souhaiter  que  cette 
classe,  ne  lenlermàt  que  céux  qui  ,  par  élat  y 
ne  sont  pas  dans  le  cas  de  l’exercer)  ,  ceux  , 
disons  nous  ,  qui  ignorent  les  vrais  principes  de 
la  médecine  croyent  asoez  commitiiément  que  , 
lorsqu’un  médecin  est  appelle  auprès  d’un  ma¬ 
lade  ,  c’est  loujou  s  pour  lui. faire  des  remèdes. 
On  est  tout  étonné  ,  lorsqu’après  avoir  réglé 
le  régime  convenable,  ordonné  peut-être  quel¬ 
ques  iavemens  simples,  on  le  voit  visiter  assi- 
duement  nn  malade  ,  examiner  avec  la  plus 
grande  attention  tout  ce  qui  lui  arrive,  et  se 
borner  ,  pendant  plusieurs  jours  de  suite  , 
quelquefois  pendant  presque  tout  le  cours  d’unç 
maladie  ,  qui  d’ailleurs  paroît  grave  ,  à  recom¬ 
mander  la  continuation  de  ce  qu’il  a  prescrit 
d’abord  ,  c’est-à-dire  du  régime  et  des  Iavemens 
simples.  On  seroit  tenté  de  penser  que  cela 
vient  de  ce  qu’il  ne  comioît  point  la  maladie. 
On  craint  que  ,  faute  des  remèdes  convenables  , 
le  malade  ne  succombe  :  du  moins  est-on  porté 
à  croire  . qu’autant  vaudroit-il  ne  point  avoir  de 
médecin  ,  que  d’en  avoir  un  qui  n’ordonne 
aucun  remède.  '  ' 

On  est  dans  une  grande  erreur.  Il  y  a  ,  à  la 
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vérité, beaucoup  de  maladies  qui  demandent  une 
médecine  active ,  et  pour  la  guérison  desquelles 
il  faut  un  certain  nombre  de  remèdes.  Mais 
if  y  en  a  encore  ,  plus  qui  n’en  demandent  que 
très-peu  :  comme  il  y  en  a  un  grand  nombre 
qui  en  demandent  dans  certains  tems  ,  dans 
certaines* circonstances  ,  à  raison  de  certains 
accidens  ,  et  tant  que  ces  circonstances  et  ces 
accidens.-ont.lieu  ,.,et  qui  n’en  demandent  plus 
lorsque  ces  circonstances,  ces  accidens  n’existent 
pas  ,  ou  qu’ils^  ont  disparu.  Un  médecin  ne 
ïnonir©  pas  moins  son  habileté',  eii  ne  faisant 
pas  de  remèdes  y  lorsqu’il  ne  convient  pas.  d’en 
faire  ,  qu’en  faisant  à  propos  ceux  qui  sont 
indiqués  soit  par  la  nature  de  sa  maladie 
qu’il  traite  ,  soit  par  ses  accidens. 

Dans  les  cas  même  où  la  nature  de  la  mala¬ 
die  et  ses  accidens  ne  demandent  pas  de  re¬ 
mèdes^.  si-  cette  maladie  est  du  nombre  '  de 
celles  qu’on  appelle  aiguës^  c’est-à-dire  qui  se 
terminent  en  un  petit  nombre  de  jours  ;  si  elle 
est  grave  jusqu’à  un  certain  poirrt ,  il  ne  ' faut 
pas  moins  que  le  médecin  voyé  assiduement  le 
malade  ,  pour  suivre  la  niardie  de  la  maladie  , 
pour  en  connoîire  j>lus  exactement  la  nature  et 
le  degré,  et' sur- tout  pour  saisir  à  propos  les 
momens'où  quelques  remèdes  seron'Euécessairès. 

La  méthode  qui  consiste  à  observer  ainsi  s’ap- 
-pelle  Expectation’,  elle  1er alesujetde  cet  article, 
qui  n’est  pas  assurément  un  des  moins  essen¬ 
tiels  de  ce  Dictionnaire.  Si  l’exh  vouTbit  ,-pbur 
en  montrer  l’in;portance  ,  lui  .donner  toute 
l’élendue  dont  il  seroit  susceptible  ,  il  faùdroit 
parler  de  toutes  les,  maladies  et  de  toutes  leurs 
circonstances  ,  parce  qu’il  _  faùdroit  indiquer 
tous  les  cas  où  la  médecine  expectante  a  lieu  , 
ce  qui  rie  pourroit  guèrès  se  faire ,  sans  parler 
aussi  de  ceux  qui  sont  l’objet  de  la  médecine 
active  :  mais  nous  ne  sommes  point  du  tout 
dans  cette  intention  ;  nous  croirions  même  faire 
une  chose  déplacée.  ISTous  nous  boimerons  donc 
ici  à  présenter  les  principes  généraux  ,  qui  , 
dans  les  différentes  maladies  ,  et  dans  les  diffé- 
rens  cas  de  maladies  qui  se  présentent  à  un 
médecin  ,  doivent  régler  sa  conduite  sur  la  pré¬ 
férence  qu’il  accordera  ,  tantôt  à  la  médecine 
active  ,  tantôt  à  la  médecine  expectante  ,  et 
-sur  la  manière  dont  il  les  fera  succéder  l’urre 
à  l’autre. 

Ces  principes  dépendent  d’une  connoissance 
claire  et  précise  du  pouvoir  de  la  nature  et 
de  l’art  po'ur  It).  guérison  des  maladies.  Ce  point 
de  tliéorie  bien  éçlairci  les  fournira ,  doij.c  ,,  s’il 
ne  le.s  renferme  pas  lui-même  et  l-’appücation 
n’en  sera  point  difficile  pour  quiconque  eon-i 
noltra  l’histoire  des  maladiè's.  ’  '  | 

Non.s  croyons  devoir,  conunencer  par  fixer  , 
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ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de  nature  ^ 
lorsqu’il  est  question  des  fonctions  du  corps 
humain ,  de  sa  santé ,  de  ses  maladies. 

Nous  pensons  avec  presque  tous  les  Médev 
cins,tant  anciens  que  modernes,  que  le  corps  de 
l’homme,  ainsi  que  celui  de  tous  les  animaux,  est 
une  machine:  mais  nous  avouons  en  même-tems 
que  nous  sommes  bien  éloignés  de  comprendre 
entièrement  le  méchanisme  de  cette  machiiie;et 
c’est  ce  dont  tous  né  con'viennent  pas  également. 
En  effet ,  nous  coiinoissons  assez  peu  les  pièces 
dont  elle  est  composée  ,  et  bien  moins  encore 
les,  puissances  qui  opèrent  leur  action.  Ces 
pièces  sont  des  fiuides  et  des  solides,  qui  agissent 
les  uns  sur  ms  autres.  Les  fluides  ont  les  quali-: 
tés  communes  des  fluides  en  général  ,  comme 
les  solides  ont  celles  des  corps  solides  ;  mais, 
outre  ces  qualités  communes,  on  remarque- 
dans  les  una  et  dans  les  autres  des  qualités  par¬ 
ticulières  ,  dont  nous  sommes  forcés  de  con¬ 
venir  ,  que  nous  n’avons  que  des  notions  très- 
imparfaites.  Qu’est .-  ce  que  la  sensibilité  et 
l’irriîaLilité  des  solides ,  et  d’où  dépendent- 
elles  ?  Quelle  est  la  nature  et  fa  composition 
de'  nps  Iluides  ,  et  comment  mettent-ils  en  jeu 
cetle  . sensibilité  et  cette  irritabilité  ?  Pourquoi 
quelques-uns  de  nos  liquides  exçitent-ils  la 
sensibilité  et  l'irritabilité  de  certains  organes  , 
et  n’opèrent-ilspas  le  même  effet  sur  d’autres  ?' 
Tout  cela  nous  est  presque  inconnu  :  et  on 
pourroit  faire  cent  questions  pareilles  relatives  à 
l’organisation  de  notre  machiiie  ,  sur  lesquelles 
nous  n’avons  pas  plus  de  lumières. 

Cependant  presque-  tous,  les  médecins  s’ac¬ 
cordent  à  n’admettre  dans  les  fonctions  des 
animaux  ,  soit  en  santé  ,  soit  en  maladie ,  qu’un 
pur  méchanisme  (  ))>  Le  pouvoir  même  de  notre 
aine  sur  notre  corps  ,  l’action  si  bien  constatée 
de  nos  affections  ,  de  nos  passions,  sur  nos  or¬ 
ganes  ,  et  réciproquement  l’action  de  notre 
corps  sur  notre  ame  ,  ne  leur  paroissent  pas- 
une  raison  suffisante  pour  y  reconnoître  autre 
chose  ,  parce  que  ,  quoique  cette  tiGtion  réci¬ 
proque  ne  soit  pas  méchanique  ,  à  proprement 


(l)  Pour  éviter  toute  équivoque ,  on  avertit  ici 
que  l’on  fait  abstraction  de  la  distinction  si  connue 
entre  action  physique  et  action  tnéchanique:Quoique 
cette  distinction  ne  soit  pas  sans- fondement,  comme 
ces  deux  actions  sont  égafement  soumises  h  des  lois 
fixes,  elle  n’auroit  pas  lieu,  si  nous  connoissions 
également  toutes  ces  loix  y  toute  action  physique  est 
en  soi  une  action  méchanique ,  comme  toute  action 
méchaniquç  est  une  .action, physique,-  la.  différence 
qu’il  y  a,  c’est  que  lesloix  de  ce  que  nous  appelions 
action  physique  nous  sont  rnoins  connues  que  ceUes 
de  ce  que  nous  appellohaaction  méchanique^. 
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parler ,  ses  effets  sont  soumis  à  des  loix  nul  ■ 
s'exécutent  d’une  manière  aussi  sûre  que  celles 
qui  règlent  l’action  mécliaiiique  d’ùn  corps  sur 
un  autre,  et  que  d’ailleurs  elle  est  toujours 
•essentiellement  dépendajite  de  la  disposition  de 
nos  organes  :  mais  ils  conviennent  que  si  Pon 
.n’apperçoi.t  dans  les  opérations  du  corps  liumaln 
qu’un  pur  méclianisme  ,  c’est  un  méclianisme 
soumis  à  des  loix  particulières  ,  dont  la  plujtart 
nous  sont  très-cachées  ,  sans  qu’il  soit  pour 
cela  indépendant  de  celles  qui  lui  sont  com¬ 
munes  avec  tous  les  autres  corps.  Les  faits 
viennent  à  l’appui  ;  mais  ils  prouvent  aussi  que 
ces  loix  particulières  modifient  souvent  les 
effets  des  loix  générales  et  communes. 

Si  notre  corps  est  une  pure  machine  ,  dont 
•toutes  les  actions  sont  soumises  à  des  loix 
mèchaniques  ,  il  s’ensuit  que  ,  par  le  mot  de 
nature,  ou  ne  doit  pas  entendre  autre  chose , 
lorsqu’on  parle  de  lui,  que  le  méchaiiisme  qui- 
xégit  ses  opérations.  . 

Examiner  le  pouvoir  de  la  nature  dans  la 
guérison  des  maladies  ',  ce  n’est  donc  autre 
chose  qu’examiner  si  le  méclianisme  qui  régit  ; 
les  opérations  du  corps  humain  influe  sur  la 
guérison  de  ses  maladies  ,  de  quelle  manière  , 
et  ju-squ’à  quel  point  il  y  influe. 

Que  le  méclianisme  qui  gouverne  notre  ma¬ 
chine,  influe  sur  la  guérison  de  nos  maladies, 
ce  ne  peut  être  un. problème  pour  des  méde¬ 
cins;  ils  sont  tous  les  jours  à  portée  de  voir  les 
guérisons  s’opérer  par  des  coctions,  des  secrétions 
et  des  excrétions  ;  et  il  est  évident  que  ces  fonc-  ’ 
tions  sont  l’ouvrage  du  méchanisrae  qui  gou¬ 
verne  notre  corps.  On  peut  même  dire  que  c’est 
le  même  méchanisme,  qui  ,  dans  la  santé  ,  j 
opère  les  coctions  ,  les  secrétions  ,  et  les  excré¬ 
tions,  duquel  dépend  sa  conservation  ,  et  qui  ,  , 
dans  les  maladies  ,  opère  celles  dont  dépend  > 
leur  guérison. 'Ainsi  rien  n’est  plus  .vrai  eii;  ce  j 
sens  que  ce  principe  d’Hippocrate  :  naturae  '< 
morhorum  médicatrices.  Il  seroit  donc  inutile  , 
de  s’étendre  sur  une  question  ^  dont  la  solution 
ne  souffre  auéune  difficulté. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  qui  a  pouf 
objet  la  manière  dont  le  méchanisme  de  notre 
corps  Opère  lés  guéiùsons.  Ce  méchanisme  a-t-il 
.  été  disposé  par  le  créateur  de  façon  à  p  roduire  de 
lui-même  ,  dans  nos  maladies  ,  et  de  la  ma-  ‘ 
nière  convenable  pour  leur  guérison  ,  les  coc¬ 
tions  ,  les  secrétions  ,  et  les  excrétions  dont 
elle  dépend,  comme  il  a  été  disposé  à  les  pro¬ 
duire  de  lui-même  dans  la  santé ,  et  de  la  ma¬ 
nière  convenable  pour  la  conservation  ?  ou 
n’est-il  dans  les  maladies  qu’un  instrument 
dont  l’action  a  souvent  besoin  d’être  dirigée  , 
et  toujours  d’être  inspectée  par  l’art  ? 


Cetie  question  mérite  d’atxtant  plus  d’èîrè 
discutée,  que,  quoiqu’elle  soit  Irès-intéressaïUe, 
elle  semble  avoir  été  très- peu  aj.prpfbndie 
jusqu’à  présent  :  à  peine  même  a-t-elle  été 
proposée  dans  des  termes  clairs  et  précis.  On  a 
^observé  que  la  nature  ,  ou  le  méchanisme  de 
nôtre  corps  ,  étoit  l’agent  immédiat  et  essentiel 
des  coctions  et  des  crises  ,  par  le  moyen  des»- 
quelles  s’opèrent  les  guérisons  ;  et  on  ‘eu  a 
conclu  avec  raison  ,  que  la  nature  gùéz-issoit  : 
mais  on  a  peu  examiné  de  quelle  maniéré 
elle  opéroit  ces  coctions  et  ces  crises;  ‘ 

Il  semble  pourtant  que  les  mauvais  effets 
de  l’opéi-ation  de  la  nature  ,  abandonnée  à 
elle-même  dans  lés  maladies  ,  aussi  fréqiiens 
pour  le  moins  quejes  bons  ,  étoiént  un  motif 
bien  suffisant  pour  se  livrer  à  cette  recherche  : 
car  on  a  très-bien  observé  cette  différence  ,  et 
il  étoit  naturel  de  desirer  d’en  connoître  les 
raisofis.  Tout  ce  que  cette  observation  a  pro¬ 
duit  ,  a  été  de  jetter  les  Médecins  dans  des 
contradictions  étonnantes  ,  sans  qu’ils  p.arois- 
sent  s’en  être  apperçus  :  ils:  ont  dit  de  l’opé- • 
ration  de  la  nature  ,  considérée  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  particulières,  autant  de  mal 
u’ils  en  avoient  dit  de  blsu  en  la  considérant 
’une  manière  générale  ;  et  les  plus  grands 
hommes  semblent  n’avoir  pas  été  eux-mêmes 
à  l’abri  de  ce  reproche. 

En  effet,  ont-ils  parlé  dans  leurs  théories 
•générales  'du  pouvoir  de  la  nature  pour  la  gué¬ 
rison  des  maladies  ?  Iis  lui  ont  .donné  les  plus 
grands  éloges  ;  elle  -est  le  premier  et  le  plus 

Eand  des  Médecins  ,  et  leur  maître  commun. 

îur  gloire  est  de  se  rendre-  ses  disciples  , 
-d’écouter  ses  leçons  ,  de  suivre  ses  conseils 
-avec  docilité  ;  leur  honneur  est  de  lui  obéir 
en  tout  ;  comme  des  esclaves  humbles  et  sou- 
■y&isr;  lionor  JSÆedici  servitus. 

.  'Sont-^ils  entrés  dans  le  détail  du  traitement 
.des.  maladies  particulières  ?  Ce  n’est  plus  cela, 
,à  ^xeiiie  s’en  ti'ouve-t-il  quelqu’une  où  ils  ne 
la  voyent  en  défaut  ;  tantôt  elle  ne  fait  rien  , 
pu  elle ,  fait  trop  peu  ;  souvent  même  elle  fait 
ùoùt  le  contraire  dç  ce  qu’elle  devroit  :  de  sorte 
que  souvent,  ou  elle  n’a  pas  d’actiop,  ou  son. 
action  est  plus  nuisible  qu’avantageuse.  Aussi 
reconnoissent-ils  qu’elle  a  ■besoin  d’être  con¬ 
tinuellement  surveillée  par  l’art ,  qui  est  obligé 
tantôt  d’exciter  ou  d’animer  son  action ,  tantôt 
de  la  modérer  ou  de  l’arrêter  ,  et  souvent 
de  diriger  sa  marche  ,  ou  même  de  lui  en 
faire  prendre  une  tout  opposée  à  celle  qu’elle 
suivoit.  Qu’on  ouvre  leurs  ouvrages  ,  q^u’on  y 
parcoure  seulement  les  pr  ncipales  classes  dex 
maladies  ,  on  y  verra  presque  par-tout  ce  que 
nous  avançons. 

’  Est-il  question  de  maladies  chroniques  ?  ils 
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•s’accorffeiit  'tcMs  à  dire  que  la  na^tnre  ne  peut 
rien  ,  ou  presque  rien  d’elle-même  et  que  par 
conséquent  il  ikut  nécessairement  l’aider  et  la 
mettre  en  action. 

S’agit-il  de  maladies  aiguës  ?  Si  c’est  une 
fièvre  violente  ,  quoique  simple ,  ils  conseillent 
des  saignées  ,  pour  empèclier  que  l’action  trop 
forte  de  la  nature  ,  en  causant  une  circulation 
trop  rapide  ,  ne  d^rave  les  liqueurs ,  ne  brise 
les  fibres  délicates  des  petits  vaisseaux  ,  ou  ne 
produise  des  engorgemens  ,  des  inflammations 
dans  les  parties  les  plus  essentielles  à  la  vie , 
telles  que  sont  le  cerveau  ,  le  poumon  ,  dont 
les  vaisseaux  foibies  sont  plus  susceptibles  de 
ces  accidens. 

.  Est-ce  une  fièvre  inflammatoire?  Pour  peu 
qu’elle  soit  considérable  ,  et  sur-tout  si  l’in¬ 
flammation  a  son  siège  dans  quelqu’un  des  prin¬ 
cipaux  viscères  ,  mêmes  préceptes  encore  plus 
fortement  recommandés  ,  pour  empêcher  que 
-  l’action  trop  vive  de  la  nature  n’augmente  l’in- 
flaraniation  ,  et  ne  la  fasse  tomber  en  suppu¬ 
ration  ,  ou  même  en  gangrène. 

Est-ce  une  fièvre  dépendante  de  la  saburre 
des  premières  voies  ,  d’une  bile  âcre  ,  porra- 
cée,  putride  ,  croupissant  dans  l’estomac  .  dans 
le  duodénum  ,  dans,  la  véssicuJedu  fiel  ,  qui  en 
:est  comme  la  source  et  le  réserv'oir  ?  Ils  ne 
manquent  pas  de  conseiller  et  des  vomitifs  et 
deâ  purgatifs  ,  dans  la  crainte  que  la  nature,  . 
qui  souvent  ne  sait  pas  s’en  débarrasser  d’elle-  i 
même  ,  ou  lie  le  fait  qu’imparfaitement  et  trop 
tard  ,  n’entraîne-,  cette  sahun-e  ,  cette  bile  cor¬ 
rompue, dans  les  vaisseaux  sanguins  et  lymplia-  ' 
tiques  ;  d’où  procèdent  ensuite  tant  de  désor¬ 
dres  ,  de  spasmes  ,  de  convulsions  ,  des  délires  , 
l’épaiçsement  ou  la  dissolution  ces  liqueurs 
l’inertie  des  solides  ,  des  stases  ,  des  eugorge- 
mens  ,  enfin  une  cdrrupiibn'  universellé  ;  ou 
pour  empêcher  que  cette  matière  ,  par  sa  seule 
présence  dans  les  premières  voies  ,  ne  produise 
d’une  manière  directe  ,  dans  ces  parties  mêmes,, 
des  irritations  ,  des  inflammations  ;  et  par  sym¬ 
pathie  ,  dans  dès  parties  éloignées  ,  d’autrés 
accidens  souvent  très-effrayans. 

Si  une  matjiêre  putride  ,  ou  du  moins  dispo¬ 
sée  à  la  putridité  ,  a  déjà  passé  dans  le  sang, 
ou  qu’elle  s’y  soit  foi-mée  d’elle-même;  instruits 
du  peu  de  secours  qu’on  péut  attendre  de  la 
nature  dans  ces  cas  ,  ils  prescrivent  et  les 
toniques  et  les  acides  ,  pour  ranimer  l’action 
des  solides  ,  et  embaciSier  en  quelque  sorte  les 
liqueurs. 

Si  c’est  une  fièvre  éruptive,  et  que  des  acci- 
dens  donnent  lieu  de  craindre  qu’une  partie  du 
délétère  ne  soit  poussée  par  la  nature  sur  des 
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organes  importans  ;  ou  qu’une  matière  déjà 
cuite  ,  en  s’y  rassemblant  ,  ne  forme  à  leurs 
fonctions  un  obstacle  insurmontaliie  ,  malheurs 
qui  n’arrivent  que  trop  souvient  :  ils  ordonnent 
ces  épispastiques  ,  ces  vésicatoires  pour  détour- 
nér  l’humeur  vers  des  parties  ou  eiie  puisse  se- 
porter  avec  moins  de  danger  ,  et  pour  lui  pro- 


Je  ne  parlerai  point  des  avantages  qui  semblent 
résulter  de  l’exposition  à  l’air  froid  des  malades 
attaqués  de  la  petite  vérole  ,  soit  naturelle  , 
soit  inoculée  ,  pendant  tout  le  cours  de  cette 
maladie  ,  et  lors  même  qu’elle  est  confluente  , 
parce  que  cette  pratique,  par  laquelle  on  paroit 
si  fort  contrarier  l’opération  de  la  nature  ,  n’a 
pas  encore  l’approbation  de  tous  les  Médecins 
éclairés  ,  quoique  son  utilité  paroisse, établie  par 
des  faits  bien  avérés  (i).  - 

Combien  de  cas  où  les  Médecins  se  font  un 
devoir  de  violer  le  fameux  précepte  ,  quo 
natura  -vergit  co  ducendum  !  ISle  le  transgres¬ 
sent-ils  pas  lorsqu’ils  ordonnent  des  saignées, 
des  purgations  révulsives  ,  lorsqu’ils  emploient 
les  l  auteres  ,  les  sétons  ,  les  vésicatoires  ,  lors¬ 
qu’ils  travaillent  à  arrêter  une  hémorrhagie,  des 
sueurs  ,  des  vomissemens  ,  à  modérer  des  dé- 
voieniens ,  ou  à  les  supprimer  tout-à-fait  ? 

Que  faitla  nature,  abandonnée  à  elle-même, 
pour  la  guérison  de  la  plupart  des  lièvres  inter-  , 
mitteutes  ?  Chaque  .accès  semble  avoir  sa 
coction  et  sa  crise  ;  mais  ces  coctions  et  ces 
crises  sont  si  imparfaites  ,  on  si  peu  propres  à 
en  enlever ,  ou  à  en  corriger  la  cause  ,  qu’elles 
sont  suivies  de  rechuttes  continuelles  ,  qui  ont 
souvent  des  suites  funestes.  Combien  l’Àrt  ne  se 
montre-t-il  pas  supérieur  à  la  nature  dans  ces 
nialadies 

De  quelle  utilité  est  la  fièvre  lente  qui  con¬ 
sume  les  malades  pendant  tout  le  cours  de 
différentes  phtliysies  ?  -4u  lieu  de  servir  à  la 
guérison  ,  l’action  de  la  nature  ,  dans  ces  ma¬ 
ladies  ,  tend-elle  à  autre  chose  qu’à  accélérer 
la  perte  des  malades  ? 

La  nature  fait-elle  autre  chose  que  du  mal 
parles  convulsions  épileptiques,  et,  en,  général 
jiar  tous  les  ébranleroens  qu’éprouve  notre 
machiné  dans  les  dilféreùtes  affections  du 
genre  nerveux  ? 

Combien  dans  les  maladies  aiguës  ces  ébran- 
lemens  ,  qui  les  accompagnent  si  souvent  , 


fil  Voyez  les  Cbservations  sur  les  maladies  épi¬ 
démiques  da  docteur  James  Sims,  et  l’art.  IkocÙ- 
LATIÜN. 
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n’aggravent-ils  pas  la  maladie  principale ,  au 
lieu  de  concourir  âsa  guérison?  Ces  mouvemens 
de  la  nature ,  au  lieu  d’être  des  moyens  propres 
à  détruire  ie  mal  ,  ne  semblent-ils  pas  au  con¬ 
traire,  dans  bien  des  cas,  faits  pour  écarter 
les  secours  de  Part ,  en  trompant  le  médecin 
sur  le  siège  dr*  la  maladie  et  sur  sa  véritable 
Cause  ?  Combien  ,  par  exemple  ,  de  ces  acci- 
dens  allarmans  ,  c^iii  sembleroient  devoir  tou¬ 
jours  dépendre  d’une  affection  du  cerveau  ,  ont 
leur  cause  dans  les  premières  voies  ,  et  dispa- 
roissent ,  comme  par  enchanleinent  ,  par  l’elfet 
d’un  vomitif  ou  d’un  purj^atif  approprié  ? 

Que  fait  la  nature  pour  remplacer  un  membre 
démis  ,  pour  chasser  de  la  vessie  une  pierre 
d’un  volume  un  peu  considérable  ?  Remarcpae- 
t-on  dans  ce  dernier  cas  qu’elle  fasse  autre  chose 
que  des  efforts  aussi  douloureux  et  aussi  perni¬ 
cieux  qu’ils  sont  vains  et  inutiles  ? 

Pourquoi  ne  cbasse-t-elle  pas  l’iiumeur  gout¬ 
teuse  au  dehors  ,  au  lieu  de  la  déposer  sur  les 
extrémités  pour  le  tourment  des  malades  ,  ou 
sur  les  viscères  pour  leur  perte  ? 

Enfin  que  devient  son  énergie  dans  les  as¬ 
phyxies  ,  dans  les  apoplexies  ,  dans  les  pa¬ 
ralysies  ? 

Ses  plus  grands  défenseurs  sont  obligés  de 
convenir  de  son  impuissance  ,  ou  de  ses  erreurs, 
dans  tous  ces  cas  ,  lorsqu’elle  est  abandonnée 
à  elle-même. 

On  feroit  un  volume  ,  si  l’on  vouloit  exposer 
toutes  les  maladies, 'et  tous  les  cas  de  maladies  , 
où,  de  l’aveu  de  ses  plus  grands  admirateurs  , 
non  seulement  la  nature  ne  fait  pas  ce  qu’il 
convlendroit  qu’elle  fît  pour  leur  guérison  , 
mais  où  elle  fait  même  tont  le  contraire.  Si  l’on 
désire  de  plus  grands  détails,, on  les  tfoiiv.’ra 
dans  des  ouvrages  qui  semblent  avoir  été  c^'^m- 
posés  exprès  pour  célébrer  le  pouvoir  de  la  na¬ 
ture  dans  la  guérison  des  maladies  ,  et  qui  ont 
été  couronnés  par  des  académies  célèbres. 

Que  les  réflexions  que  semblent  devoir  faire 
naître  ces  contradictions  palpables  écartent 
donc  les  préjugés  que  l’autorité  des  grands 
hommes  qui  y  sont  tombés  pourroit  élever 
contre  nous  ,  si  nous  adoptons  uii  sentiment 
qui  paroisse  différer  du  leur.  Nous  les  respec¬ 
tons  ,  nous  les  admirons  même  ,  autant  que  qui 
que  ce  soit  .•  mais  ,  comnie  ils  étoient  hommes  , 
iis  ont  pu  embrasser  une  opinion  erronée  ,  ou 
du  moins  employer  des  expressions  peu  cor- 
rectes.  AuÆind  ,  ce  dernier  reproche  est  peut- 
être  le  seul  qu’on  puisse  leur  faire  sur  cet 
objet  :  leurs  contradictions  même  semblent  en 
être  la  preuve. 
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Je  reviens,  donc  au  point  duquel  je  suis  parti 
c’est-à-dire,  à  examiner  si  la  nature,  ou  le 
méciianisme  de  notre  coips  ,  a  été  disj  osé  de 
inaiiière  à  opérer  de  lui-même  les  coctions  , 
les  secrétions  ,  its  excrétions  ,  dont  lagiiérison 
des  maladies  est  l’elfet ,  comme  il  a  été  disposé 
à  opérer'  de  lui-même  celles  dont  dépend  la 
conservation  de  la  santé  ;  ou  si,  dans  . les  ma¬ 
ladies  ,  ce  méchanisrae  n’est  qu’un  instrument 
dont  l’action  doit  toujours  être  inspectée  ,  et 
souvent  conduite  et  dirigée  par  l’art  :  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  la  santé. 

Ainsi ,  la  question  n’est  pas  de  savoir  si  les 
coctions  et  les  crises  par  lesquelles  s’opèrent 
les  guérisons  ,  sont  L’ouvrage  de  la  nature ,  un 
effet  du  méchanisme  de  notre  corps.  Tout  le 
monde  en  cSfTvient  :  mais  il  s’agit  de  savoir  si 
ce  méchanisme  a  été  disposé  ,  arrangé  exprès 
et  directement  ,  pour  opérer  ces  coctions  et 
ces  crises  dans  le  tems  et  de  la  manière  con¬ 
venable  pour  la  guérison  ,  comme  il  a  été 
arrangé  exprès  et  directement  pour  opérer  celles 
dont  dépend  la  conservation  de  la  santé. 

L’idée  que  Dieu  ,  en  formant  notre  corps  , 
a  mis  en  lui  totit  ce  qu’il  falloit  pour  se  con¬ 
server  en  bon  état ,  et  pour  se  rétablir  de  lui- 
même,  lorsque  par  sa  faute  ,  ou  par  des  acci- 
dens  étrangers  ,  sa  santé  éprouveroit  des  déran- 
gemens ,  paroît  au  premier  coup  d’œil  si  belle  , 
si  digne  ,  non  seulement  de  sa  sagesse  et  de  sa 
puissance  ,  mais  encore  de  sa  bonté  ,  qu’il  n’est 
oint  étonnant  qu’on  soit  porté  à  l’adopter  dès 
;  moment  où  elle  se  présente ,  et  qu’on  cfoye 
qu’elle  n’a  pas  mèmfe  besoin  d’examen  pour 
être  embrassée  :  c’est  sans  doute  de  celte  ma¬ 
nière  ,  et  par  cê  motif  ,  qu’elle  est  devenue 
une  opinion  commune  à  presque  tous  les  mé¬ 
decins. 

Mais  des  réflexions  profondes  sur  les  contra-  - 
dictions ,  dans  lesquelles  il  nous  a  semblé  qu’on 
n’avoitpu  s’empêcher  de  tomber  en  l’adoptant, 
nous  ont  engagé  à  examiner  si  elle  étoit  effec¬ 
tivement  aussi  solide  que  brillante  ;  et  voici 
de  quelle  manière  nous  avons  procédé  dans  cet 
examen. 

Nos  observations  ont  d’abord  eu  pour  objet 
les  moyens  que'nous  avons  pour  conserver  notre 
santé.  Nous  avons  remarqué  que  plus  on  con- 
noît  la  pl'ysique  du  corps  humain,  plus  on  ré¬ 
fléchit  sur  l’ordre  de  tes  fonctions  &  de  ses  opé¬ 
rations  ,  et  sur  les  effets  qui  en  résultent  ;  & 
plus  on  est  convaincu  que  notre  machine  a  été 
construite  de  manière  à  pouvoir  se  conserver 
d’elle-même  en  bon  ét.at.  Pour  que  cet  effet 
ait  lieu  ,  l’homme  n’a  besoin  que  de  suivre  l’ins¬ 
tinct  de  la  nature,  et  d’obéir  aux  ozàrt  s  qu’elle 
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lui  intime  par  les  besoins  dont  elle  lui  fait  éprou¬ 
ver  le  sentiment  ;  tout  paroît  tellement  tendre 
à  ce  but  dans  son  organisation  ,  que  plus  on  la 
considère  ,  plus  on  se  sent  entraîné  à  y  recon- 
noitre  cette  intention  du  Créateur.  Il  seroit  dé¬ 
placé  d’entrer  ici  dans  des  détails  de  pliysio- 
logie  pour  appuyer  cette  assertion  ,  sur  laquelle 
il  paroît  qu’on  est  assez  d^accord. 

Si  malgré  ce  méclianismê  nous  éprouvons  des 
maladies  ,  ce  n’est  pas  qu^il  soit  défectueux. 
C’est  le  plus  souvent,  parce  que  nous  n’avons 
pas  toujours  saisi  l’instinct  de  la  nature  ,  soit 
par  notre  faute  ,  soit  par  celle  de  ceux  qui  nous 
ont  élevés  ;  c’est  parce  que  souvent  nos  pas¬ 
sions  déréglées  nous  ont  fait  désobéir  à  ses  loix-  ; 
c’est  peut-être  enfin  parce  que, le  ^qbe  que  nous 
habitons  ayant  été  bouleversé  ,  l’atmosphère 
qui  nous  environne  n'a  plus  les  mêmes  rapports 
avec  nos  organes  ,  et  se  trouve  même  souvent 
corrompue  par  des  miasmes  nuisibles  ,  et  que, 
par  un  effet  de  cette  même  cause  ,  les  alimens 
que  nous  four.nissent  les  végétaux  ont  perdu  de 
leur  force  et  de  leur  vertu  pour  notre  conserva- 

II  n’y  a  que  le  dépérissement  insensible  de 
nos  organes  ,  suite  nécessaire  de  leur  usage  , 
qui  semble  former  une  difficulté  solide  contre 
cette  explication  ;  les  alimens  auxquels  nous 
avons  recours  par  l’instinct  de  la  nature,  pour 
y  remédier  ,  ne  l’ayant  jamais  fait  qu’imparfai^ 
tement. 

Si  donc  il  se  trouve  des  défauts  ,  des  imper¬ 
fections,  dans  notre  organisation  ,  dans  le  mé- 
clianisme  destiné  à  la  conservation  de  notre 
santé  ,  ils  ne  lui  sont  pas  naturels.  Ils  ne  sont 
que  l’effet  d’une  cause  accidentelle  5  et ,  malgré 
ces  défauts  ,  elle  est  encore  assez  parfaite  pour 
qu’on  ne  puisse  méconnoître  pour  ainsi  dire  sa 
qierfection  primordiale  :  c’est  une  excellente 
montre  dérangée  par  l’effet  d’une  chûte. 

De  l’examen  de  la  manière  dont  notre  ma¬ 
chine  est  arrangée  pour  se  conserver  en  bon 
état ,  ayant  passé  à  celui  de  la  manière  dont  elle 
est  disposéepour  se  rétablir  lorsqu’elle  est  déran¬ 
gée  ,  &  l’un  ayant  servi  de  point  de  comparai¬ 
son  pour  l’autre  ,  nous  n’avons  pu  nous  empê¬ 
cher  d’observer  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il 
y  eut  en  elle  ,  pour  la  guérison  des  maladies  , 
le  même  ordre  ,  la  même  disposition  que  pour 
la  conseivation  de  la  santé.  Nous  avons  recon¬ 
nu  ,  à  la  vérité  ,  que  c’étoit  le  même  mécha- 
jiisme  par  lequel ,  dans  la  santé  ,  s’opéroient  les 
coctions  ,  les  sécrétions  ,  les  excrétions  dont 
dépend  sa  conservation ,  qui ,  dans  les  maladies, 
opéroit  celles  dont  dépend  leur  guérison  5  mais 
B3U5  n’avons  pu  ne  pas  voiraussi  que  ce  méclia- 
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nisme  opéroit  ces  effets  d’une  manière  bien  diffé¬ 
rente  dans  l’un  que  dans  l’autre  cas.  S’agit-il  d« 
la  conservation  de  la  santé  ?  il  fait  </e  ////- 
même  ce  qui  convient  pour  cette  fin  ,  sans  avoir 
besoin  que  l’art  le  dirige?  S’agit-il  de  guérison  ? 
s’il  n’est  dirigé  par  l’art  ,  non-seulement  il  ne 
fait  pas  toujours  ce  qu’il  faudroit  qu’il  fit ,  mais 
il  fait  souvent  tout  le  contraire.  C’est  un  fait 
prouvé  par  l’expérience,  et  avéré  par  les  aveux 
formels  des  plus  grands  défenseurs  du  pouvoir 
de  la  nature  ,  et  par  leur  manière  de  traiter  les 
maladies. 

Nous  n’avons  pu  remarquer  une  si  grande 
différence  dans  la  manière  dont  ce  mécbanisme 
opère  dans  ces  deux  cas  ,  sans  cesser  de  le  re¬ 
garder  comme  également  destiné  à  ces  deux  fins. 
Comment  penser  qu’un  mécbanisme,  qui  rem¬ 
plit  si  mal  la  destination  qu’on  lui  attribue  ,  ait 
été  formépour  cette  fin  par  un  Ouvrier  infiniment 
sage  et  tout-puissant  ?  Cela  répugne. 

Il  est  aisé  de  sentir  que  le  moyen  employé 
pour  expliquer  les  imperfections  actuelles  du 
méclia'nisme  destiné  à  la  conservation  de  notre 
sauté  ,  ne  peut  pas  également  servir  à  expli¬ 
quer  celles  du  prétendu  méclianismê  destiné  à  la 
guérison  de  nos  maladies  :  la  différence  est  ex¬ 
trême  On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoîlre  , 
dans  l’état  primitif  de  l’homme  ,  un  méchanis- 
me  destiné  à  la  conservation  de  sa  santé  ;  ce 
point  ne  peut  souffrir  de  difficulté  ,  et  on  est 
forcé  ,  par  cela  même  ,  de  rejeter  de  cet  état 
celui  qui  auroit  eu  pour  but  là  guérison  de  ses 
maladies.  Ce  mécbanisme  auroit  été  inutile  5 
l’homme  ,  par  l’effet  du  méchanisme  destiné  à 
la  conservation  de  sa  santé  ,  ne  devant  point 
avoir  de  maladies.  On  ne  peut  donc  dire  du  mé¬ 
chanisme  destiné  à  la  guérison  des  maladies  , 
comme  de  celui  destiné  à  la  conservation  de  la 
santé  ,  qu’il  s’est  détérioré  :  ainsi  ses  défauts 
forcent  à  le  rejetter  tout-à-fait. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  médicamens  étaut  du 
premier  ordre  de  la  nature  ,  du  premier  plan  de 
la  création ,  puisque  Dieu  les  a  créés  dès  le 
commencement  ,  les  maladies  doivent  en  être 
aussi  ,  les  remèdes  supposant  nécessairement 
les  maladies. 

La  réponse  est  facile.  Il  est  vrai  que  les  mé¬ 
dicamens  sont ,  comme  tout  le  reste  ,  l’ouvrage 
du  Créateur  :  mais  il  n’est  point  vrai  qu’ils  aient 
été  créés  comme  médicamens  ,  aucun  corps, 
n’ayant  cette  qualité  par  lui-même  et  d’une  ma¬ 
nière  absolue  ,  et  ne  l’acquérant  que  parle  juste 
emploi  qu’on  en  fait  dans  les  circonstances  con¬ 
venables  ;  et ,  d'^ailleurs,  ces  mêmes  corps  ,  em¬ 
ployés  mal-à-propos  ,  pouvant ,  par  les  mêmes 
qualités^  donner  la  mort. 
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:  Qu’on  n’adniette  pas  dans  le  corps  de  l’homme,  ■ 
nous  dira-t-on  encore  ,  un  méchanisme  destiné 
à  la  guérison  de  toutes  ses  maladies:  mille  faits 
prouvent  le  contraire.  Mais  mille  faits  ne  prou¬ 
vent-ils  pas  aussi  qu’il  y  en  a  un  du  moins  pour 
la  guérison  d’un  grand  nombre  d’entr’eiles. 
Combien  ,  en  effet ,  de  guérisons  qui  s’opèrent 
sans  remèdes  ,  et  même  malgré  des  remèdes 
contraires  !  Peut-on  les  attribuer  à  une  autre 
cause  qu’à  un  méchanisme  destiné  à  cet  effet  ? 
Ne  semble-t-il  pas  même  que  le  Créateur  a 
voulu  par-là  engager  l’homme  à  conserver  sa 
santé  avec  plus  de  soin  ,  à  ne  point  se  livrer  à 
des  passions  qui  la  détruisent  ;  cet  être  bien¬ 
faisant  ayant  d’ailleurs  pourvu  aux  autres  ma¬ 
ladies  ,  en  donnant  à  l’homme  l’art  de  la  méde¬ 
cine  et  la  connoissance  des  remèdes  ?  N’est-ce 
pas  à  ces  justes  bornes  qu’il  faut  réduire  le 
pouvoir  de  la  nature  pour  la  guérison  des  mala¬ 
dies  ,  et  seulement  en  ce  sens  qu’il  faut  enten¬ 
dre  les  éloges  qu’en  ont  fait  tant  de  grands 
hommes  ,  qui  n’étoient  pas  capables  de  tomber 
dans  des  contradictions  aussi  grossières  que 
celles  qu’on  seroit  en  droit  de  leur  reprocher  , 
si  l’on  prenoit  leurs  discours  dans  un  sens  plus 
étendu. 

Mais,  .1°.  ne  seroit-il  pas  pins  difficile  encore 
de  concevoir  pourquoi  notre,machine  auroit  été 
formée  de  manière  qu’elle  se  suffit  à  elle-même 
pour  se  guérir  de  certaines  maladies ,  tandis  que 

Eour  la  guérison  des  autres  elle  auroit  besoin  de 
i  direction  de  l’art.  La  raison  que  l’on  donne  de 
cette  distinction  j  au  lieu  -de  l’établir  ,  seroit 
plutôt  propre  à  la  détruire  ,  l’impuissance  en¬ 
tière  de  notre  machine  ,  pour  se  rétablir  elle- 
même  lorsqu’elle  est  dérangée ,  étant  un  moyen 
bien,  plus  'sur  de  nous  engager  à  nous  bien 
conduire  qu’un  pouvoir  borné. 

2°.  Si  cette  distinction  avoit  lieu  ,  l’expé¬ 
rience  nous  .auroit  appris  à  discerner  les  mala¬ 
dies  que  la  nature  peut  guérir  toute  seule,  de 
celles  où  elle  a  besoin  des  secours  de  l’art  : 
ce.  qui  n’est  pas.  Il  y  a  de  grandes  maladies 
qu’elle  guérit  toute  seule  ,  et  il  y  en  a  de  petites 
où  elle  ne  se  suffit  pas  à.  elle-même  :  on  voit 
d’ailleurs  tous  les  jours  des  malades  mourir 
faute  de  secours  ,  des  mêmes  maladies  dont 
d’autres  guérissent  sans  être  plus  secourus.  Ce 
n’est  donc  pas  ,  à  proprement  parler  ,  entre 
maladies  et  maladies  que  cette' différence  a 
lieu ,  c’estplutüt  entre  les  différens  cas  des  mêmes 
maladies  ;  c’est  par  l’effet  des  degrés  différens 
de  dérangement  ,  soit  dans  les  fluides  soit  dans 
les  solides  ,  et  aussi  de  la  différente  disposition 
des  corps  ou  de  celle  del’atbmospbôre,  que  cer¬ 
tains  malades  guérissent  des  mêmes  maladies 
dont  d’aulres  meurent,  quoiqu’également aban¬ 
donnés  aux  seuls  secours  de  la  nature.  La  dif¬ 
férence  du  régime  dont  ils  font  usage  soit 
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par  instinct ,  soit  par  préjugé,  soit  par  caprice, 
peut  encore  contribuer  à  la  différence  du  sort 
qu’ils  éprouvent. 

Si  donc  on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir 
qu’assez  souvent  la  nature  abandonnée  à  elle- 
même  fait  précisément  ce  qu’il  faut  pour  la 
guérison  de  certaines  maladies  .  comme  il  s’en 
faut  infiniment  que  cela  arrive  toujours  dans  les 
mêmes  maladies  ,  lorsque  ce  bonheur  a  lieu  , 
ce  n’est  point  par  l’effet  d’un  méchanisme  éta¬ 
bli  en  nous  tout  exprès  ,  et  pour  me  senûr  des 
termes  de  l’école,  primario  et  perse,  pour  cette 
.  fin  ;  mais  c’est  en  quelque  sorte  par  accident , 
et  par  Un  effet  secondaire  du  méchanisme  mis 
'  en  nous  pour  la  conservation  de  notre  santé  , 

I  lequel ,  dans  d’autres  circonstances  ,  conduit  à 
î-  la  mort  au  lieu  de  procurer  la  guérison.  Car, 

[  pour  peu  qu’on  y  fasse  attention  ,  ou  se  per- 
L  suadera  aisément  .que  cet  effet  secondaire  n’est 
pas  moins  propre  à  produire  les  maladies  et 
la  mort ,  qué  la  vie  et  santé.  Tout  dépend  du 
degré  auquel  est  mise  en  action  la  sensibilité 
de  nos  organes  ,  qui  est  le  grand  ressort  du 
méchanisme  de  notre  machine. 

T  outela  conséquence  qu’il  faut  tirer  de  ces  fai  ts, 
c’est  que,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun  cas  oit  l’inspec¬ 
tion  du  Médecin  ne  soit  nécessaire,  il  s’en  trouve 
où  il  n’est  pas  obligé  d’agir  ni  d’ordonner  des  re¬ 
mèdes  ;  et  où  ,  au  contraire ,  il  doit  se  contenter 
d’ètre  simple  spectateur  de  l’opération  de  la 
nature  :  et  ce  sont  bien  plus  les  circonstances 
des  maladies  [qui  doivent  régler  sur  cela  sa 
conduite  ,  que  leur  espèce. 

Un  Médecin  est  précisément  ,  à  l’égard  de-, 
la  nature  dans  les  maladies  ,  ce  qu’  est  ua 
ebeher  à  l’égard  des  chevaux  qui  traînent  un 
carrosse.  Suivent  -  ils  la  route  qu’ils  doi¬ 
vent  tenir,  marchent-ils  d’un  pas  convenable  ? 
Il  les  laisse  aller  ;  se  détournent  -  ils  de  la 
route  ?  il  les  y  ramène  ;  vont-ils  trop  vite  ?  il 
modère  leur  pas  ;  raarclient-i!s  trop  lentement?' 
il  les  excite  :  mais,  lors  même  qu’ils  vont  bien,, 
il  les  inspecte  toujours- 

Cette  comparaison  nous  présente  dans  tous; 
ses  points  ce  que  fait  la  nature  ,  et  ce  que  fait, 
le  Médecin,  pour  la,  guérison  des  maladies  :  ce 
n’est  point  le  Médecin  qui  guérit  ,  c’est  la 
nature,  comme  ce  n’est  pas  le  cocher  qui  traîne 
le  carrosse  ,  ce  sont  les  chevaux  y  mais-  la 
nature  a  souvent  besoin  d’être  dirigée  ,  et  tou¬ 
jours  d’être  inspectée  par  le  Médecin  ,  comme 
■  les  chevaux  ont  .besoin  de  l’êîre  par  le  cocher.. 

-  Il  est  donc  évident  qu’il  n’y  a  point ,  à  pro^ 
premeut  parler  ,  dans  l’homme  ,  de  ;mécha— 
1  nisme  destiné  primatio  et  per  se  à  la  gu,érisop 
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malarlies  ;  et  que  ,  si  Ii  rature  guérît  ,  ce 
qi!3  nous  avor.s  re-.'oi«;ii.  (!ès  le  comni‘'n(:enie!it 
de  cet  article  ,  c’est  comme  nous  renoiis 
de  le  dire  ,  par  un  eflet  accidentel  du  méelia- 
nisme  destiné  â  la  conservation  de  la  santé. 

Ce  principe  a  des  conséquences  très-impor¬ 
tantes  pour  les  Médècins  et  pour  les  malades. 

La  plus  importante  de  toutes,  cVst  que  ce  n’est 
pas  la  natere  qui  doit  diriger  ie  Mirleciii  dans  le  ! 
traiîement  des  maladies.  Il  est  même  étonnant  j 
qu’on  ait  pensé  différemment  :  car ,  ou  la  nature 
fait  [iréciséraent  ce  qui  convient  pour  la  gué¬ 
rison  des  maladies  ,  et  alors  le  Médecin  n’ayant 
rien  à  faire  ,  n’a  besoin  d’aucune  direction  ; 
ou  elle  ne  fait  pas  ce  qui  convient  ,  ou  fait 
même  ce  qui  ne  convient  pas  ,  et  alors  le  Mé¬ 
decin  ne  pourroit  qu’errer  en  suivant  un  si  mau- 

II  y  a  pourtant  un  sens  dans  lequel  on  peut 
dire  que  la  nature  est  le  premier  maître  des 
Médecins  :  c’est  d’elle  en  effet  qu’ils  tiennent 
les  premières  leçons  de  l’art  de  guérir.  Ceux 
qui  s’en  sont  occupés  les  premiers  en  hommes 
intelligens  ,  connoissant  très-peu  la  structure 
du  corps  humain  ,  et  bien  moins  encore  la 
manière  dont  il  exerce  ses  fonctions  ,  n’ont  pu 
d’eux-înèmes  se  former  aucune  idée  ni  de  la 
nature  ,  ni  de  la  cause  de  ses  dérangemens  ,  ni 
par  conséquent  des  moyens  d’y  remédier.  Mais 
voyant  que  parmi  ceux  qui  étoient  attaqués  des 
mêmes  maladies  ,  il  y  en  avoit  qui  guéris- 
soient  et  d’autres  qui  succomboient,  pour  par¬ 
venir  à  connoître  les  raisons  de  ^cette  diffé¬ 
rence,  et  les  moyens  d’empêcher  qu’elle  n’eût 
lieu  ,  ils  ont  dû  examiner  avec  la  plus  grande 
attention  ce  qui  se  passoit  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  pendant  tout  le  cours  de  leurs  mala¬ 
dies.  En  suivant  ce  plan,  ils  ont  dû  bienlêt  tirer 
des  conséquences  de  leurs  observations.  Ayant, 
par  exemple ,  observé  que  dans  des  maladies 
graves  beaucoup  de  ceux  qui  avoient  eu  des  hé- 
morrbagies -un  peu  copieuses,  ou  des  dévoie- 
mens  considérables  ,  ou  des  sueurs,  avoient  été 
guéris  ,  au  lieu  que  ceux  chez  qui  ils  n’avoient 
remarqué  aucune  de  ces  évacuations,  étoient 
morts  ;  ils  ont  dû  attribuer  les  guérisons  ou  à 
ces  hémorrhagies ,  ou  à  ces  dévoiemens  ,  ou  à  • 
ces  sueurs  ,  et  présumer  qu’en  en  procurant 
de  semblables  à  ceux  à  qui  les  circonstances 
leur  donnoient  lieu  de  craindre  que  la  nature 
n’en  procurât  pas  ,  ils  en  tireroient  les  mêmes 
avantages:  et,  la  guérison  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  malades  à  la  suite  de  cette  pratique 
leur  ayant  appris  qu’ils  avoient  bien  conjec¬ 
turé  ,  ils  ont  dû  regarder  la  nature  comme 
leur  premier  maîire  ,  puisque  c’étoit  en  l’imi¬ 
tant  qu’ils  avoient  procuré  des  guérisGü»  comme 
elle.. 
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En  ce  sens ,  aneun  médecin  en  peut  encore 
aujourd’hui  lui  refuser  celte  qualité. 

Voilà  le  seul  sens  d  rus  lequel  il  soit  vrai  de  dire 
que  la  nature  est  le  premier  maître  des  médecins; 
et  il  suffit  de  l’avoir  compris  pour  sentir  qu’elle 
est  iricapp.ble  de  les  diriger  :  s’il  arrive  quelque- 
fo  s  qu’elle  fasse  d’elle  meme  ce  qui  convh  nt  , 
cela  est  troji  rare  pour  qa^n  puisse  risquer  de 
se  livrer  à  sa  Conduite. 

Est-ce  donc  au  médecin  à  diriger  la  nature  ? 

Il  doit  toujours  l’inspecter  ,  pour  la  laisser 
faire  si  elle  £ut  bien  ,  ou  pour  la  redresser  si 

Il  est  vrai  que  le  médecin  ,  sachant  que  les 
guérisons,  s’opèrent  p-ar  des  coctions  et  des 
crises  qui  sont  l’ouvrage  de  la  nature  ,  ne  doit 
avoir  d’autre  but  dans  cette  inspection  et  cette 
direction  que  de  régler  tellement  l’action  de  cet 
agent  ,  qu’il  opère  toujours  ce.5  coctions  et  ces 
crises  de  la  manière  convenable  pour  procurer 
la  guérison ,  et  que  par  conséquent  il  n’est  pas 
le  maitie  du  choix  des  instrumens  directs  et 
immédiats  des  guérisons  :  que  c’est  la  nature  qui 
les  fournit ,  ou  plutôt  qu’elle  est  elle-même  cet 
instrument  immédiat  et  nécessaire.  Mais  il  est 
vrai  aussi  que  ,  pour  que  cet  instrumment  opère 
bien,  il  a  souvent  besoin  d’ètro  dirigé  et  conduit 
par  le  médecin ,  et  que  la  prudence  demande 
qu’il  en  soit  toujours  inspecté. 

C’est  sur  la  certitude  de  cette  conséquence  et 
du  principe  dont  elle  dérive  immédiatement  , 
u’est  fondé  le  besoin  que  l’homme  a  des  secours 
e  la  médecine  dans  ses  maladies.  Si  Dieu  avoit 
mis  en  nous  un  méchanisme  convenable  pour 
nous  guérir  ,  comme  il  y  en  a  mis  un  pour  con¬ 
server  notre  santé  ;  si  la  nature  de  voit  toujours 
être  notre  guide  dans  le  premier  cas  comntè 
dans  le  second  :  nous  n’aurions  pas  plus  besoin' 
des  secoursde  l’art  dans  l’un  que  dans  l’autre.x 

Il  n’est  donc  pas  vrai  que  la  nature  soit  le  plus 
grand  des  médecins  ;  que  ceux-ci  doivent  mettre 
leur  gloire  à  écouter  ses  leçons  ,  à  suivre  ses 
conseils  ;  que  leur  honneur  consiste  à  lui  obéir 
en  tout  comme  des  esclaves  humbles  gt  soumis. 
Il  faut  abandonner  ces  belles  phrases  ,  et  re^ 
noncer  à  un  langage  si  souvent  en  contradic¬ 
tion  avec  la  conduite  que  l’on  tient  envers  les 
malades  ,  et  même  avec  celui  qu’on  est  forcé 
d’employer  dans  une  infinité  de  circonstances  et 
de  cas  particnliers  :  ou  ,  si  l’on  est  réellement 
attaché  nc?i-seulement  à  ce  langage  ,  mais 
encore  au  sens  qu’il  présente  ,  il  faut  convenir 
que  la  médecine  est  un  art  fort  inutile ,  ou 
plutôt  un  exercice  continuel  de  tromperie  et  de 
charlatannerie  , 
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charlatanerie  ,  et  montrer  de  l’honnêteté  et  de 
la  bonne  foi  en  y  renonçant  totalement. 

Les  principes  que  nous  venons  d’exposer  , 
nous  paroissent  incontestables  ;  et  il  n’est  pas 
diflicile  d’en  faire  l’application  à  l'objet  qui 
nous  occupe  ,  c’est-à-dire  ,  à  ce  qu’on  appelle 
Expectation. 

Dans  quelles  maladies  ,  dans  quels  cas  de 
maladies  ,  un  médecin  doit-il  se  contenter  d’être 
spectateur  attentif  de  ce  que  fait  la  nature  ? 
Dans  quelles  maladies  ,  dans  quels  cas  de  ma¬ 
ladies  doit- il  agir  ,  soit  pour  l’aider  ,  soit  pour 
diminuer  son  action  ,  soit  pour  la  diriger  ? 
Voilà,  ce  me  semble  ,  les  questions  qui  peuvent 
se  présenter  à  l’esprit ,  lorsque  l’on  veut  exa¬ 
miner  la  doctrine  de  V Expectation  ;  et  ce  sont 
celles  que  nous  nous  proposons  de  résoudre  , 
d’après  les  principes  qui  viennent  d'être  ex- 

1®.  Il  paroît  hors  de  doute  que  V Expectation 
doit  avoir  lieu  ,  tant  que  lè  médecin  ne  connoît 
•pas  bien  la  nature  de  la  maladie  qu’il  a  àtraiter. 

Il  ne  doit  jamais  agir  au  hazard  ,  parce  qu’au  lieu 
de  se  rendre  utile  il  pourroit  nuire  ,  en  faisant 
précisément  le  contraire  de  ce  qui  conviendroit.  i 
Si  non  prosis  ,  saltem  non  noceas. 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  poser  pour 
règle ,  que  le  médecin  ne  doit  rien  faire  du  tout , 
tant  qu’il  ne  connoît  pas  la  véritable  nature  de 
la  maladie.  Il  y  a  des  symptômes  si  graves  ,  si 
dangereux  ,  que  sans  attendre  que  la  vraie 
cause  ,  dont  ils  dépendent,  soit  bien  connue  , 
un  médecin  sage  et  prudent  ne  croit  pas  pouvoir 
se  dispenser  de  travailler  à  les  modéx'er.  C’est 
ainsi  que  s’il  est  appellé  auprès  d’un  jeune 
homme  vigoureux  ,  qui ,  outre  une  fièvre  très- 
forte  annoncée  par  un  pouls  dur  ,  plein , 
fréquent  ,  une  grande  chaleur  ,  éprouve  un 
grand  mal  de  tête ,  avec  un'  visage  rouge  en- 
fiammé,  quoiqu’il  ne  sache  pas  encore  quelle 
est  proprement  la  nature  de  la  maladie ,  il 
n’hésitera  pas  à  ordonner  une  saignée  et  même 
plusieurs  ;  et  au  fond  on  ne  pourra  l’accuser 
d’agir  au  hasard-  Quoique  l’indication  ne  soit 
.  pas  tirée  de  la  cause  de  la  maladie  qui  n’est  pas 
encore  connue  ,  les  symptômes  qui  ne  sont 
pas  équivoques  ,  la  présentent  d’une  manière 
qui  n’est  pas  douteuse  ;  et ,  en  se  hâtant  ,  il 
préviendra  un  grandnombre  d’accidents. D’autres 
symptômes  ,  non  moins  évidens  ,  peuvent  éga¬ 
lement  fbui'nir  des  indications  pressées  , 
auxquelles  un  médecin  sage  sçaura  se  con¬ 
former. 

2®.  Lorsque  la  nature  de  la  maladie  est 
connue ,  le  médecin  examinera  si  la  nature  fait 
ce  qui  convient  pour  détruire  la  cause  5  si  elle 
Médeçine,  Tome  VI,  ’ 
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agit  assez  fortement  ou  trop  foiblement  ;  et  s’il 
n’y  a  point  à  craindre  qu’elle  ne  dirige  la  ma¬ 
tière  de  la  maladie  vers  des  parties  ,  vers  les¬ 
quelles  elle  ne  pourvoit  se  porter  ,  sans  causer 
un  détriment  plus  ou  moins  considérable  à  la 
machine. 

Il  n’est  personne  qui  ne  sente  que  VExpec- 
tition  ne  doit  avoir  lieu ,  que  lorsque  la  nature 
fait  précisément  ce  qui  convient  à  tous  égards. 
Si  son  action  est  trop,  forte  ,  il  faut  la  diminuer  j 
si  elle  est  trop  foible  il  faut  l’augmenter  5  si 
elle  paroît  disposée  à  .  pousser  la  matière  vers 
des  parties  où  elle  pourroit  nuire  ,  il  faut  tra¬ 
vailler  à  la  détourner  vers  d’autres  ,  où  elle  se 
portera  sans  inconvénient  ou  du  moins  avec  un 
inconvénient  moindre.  ^ 

Voilàlesprinclpesgénéraux,  d’où  il  suit  que 
s’il  y  a  des  maladies  où  le  médecin  doit  se  con¬ 
tenter  d’être  spectateur  du  travail  de  la  nature  , 
il  y  en  a  aussi  où  il  doit  agir  ,  et  que  souvent 
aussi ,  après  avoir  agi  jusqu’à  un  certain  point  , 
et  autant  qu’il  étoit  utile  pour  procurer  à  la 
nature  le  degré  d’action  convenable  ,  et  la  di¬ 
rection  la  plus  avantageuse ,  il  doit  s’en  tenir 
au  rôle  de  spectateur. 

La  juste  application  de  ces  principes  deinand* 
assurément  la  connoissance  de  l’histoire  des 
maladies,  et  par  co'nséquent  de  la  médecine^ 
nous  en  convenons  r  mais  aussi  faii’.-il  convenir 
qu’un  homme  honnête  ne  se  mêlera xjioint  de 
'  faire  la  médecine  sans  l’avoir  étudiée  avec  soin  , 
ét  sans  s’être  senti  cette  dose  d’intelligence 
qui  est  nécessaire  pour  l’apprendre  ,  et  cetté 
justesse  d’esprit  sans  laquelle  on  pranque  sou¬ 
vent'  d’appliquer  convenablement  les  principes 
même  que  l’en  appris. 

.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  paroîtra  peut- 
être  à  plusieurs  personnes  ne  convenir  qu’aux 
maladies  qu’on  appelle  aiguës.  Elles  se  trom- 
peroient.  Comme  c’est  l’action  de  la  nature  qui 
est  l’instrument  propre  et  immédiat  de  toutes  ces 
guérisons ,  dans  les  maladies  chroniques'comme 
dans  les  maladies  aiguës  ;  il  faut  examiner  ce 
que  fait  la  nature  ;  le  plus  souvent  elle  ne  fait 
rien  d’elle-même  dans  celles  de  la  première 
espèce.  La  médecine  active  a  donc  souvent  lieu 
dans  les  maladies  chroniques.  ;  mais  il  faut 
l’employer  avecheaucoup  de  circonspection .  Il  y 
a  bien  des  cas  de  ces  maladies  où  les  remèdes  , 
pour  peu  qu’ils  aient  d'’action sont  plus  capables 
de  nuire  que  d’être  utiles,  et  où  par  conséquent 
la  médecine  Expectante  a  seule  lieu.  Le  grand 
point  est  de  savoir  bien  choisir  les  remèdes  que 
l’on  emploie,  de  les  employer  dans  une  juste 
.  proportion  et  à  propos,  de  s’y  prendre  de  bonne 
I  heure ,  ou  de  savoir  attendre.  On  sent  aisément 
[  que  c’ect  la  connoissance  particulière  de  chacune 
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ces  ma’aH’P,  compar'e  avec  le  tempérament 
“U  malaée  ,  ■  t  que  l’expér.eiice  a  f.it  couiiültre  , 
<jui  doii  ré^k-r  ra  conduite  du  méiltclD. 

L’ex-'rcicede  la  médecine  demande  assurément 
un  grand  nombre  de  connoissances  5  mais  il  faut 
que  ces  connoissances  soient  appliquées  par  une 
certaine  mesure  d’expérience  propre  ,  et  plus 
encore  par  beaucoup  d’attention  ,  de  réflexion 
de  combinaison,  et  dé  justesse  d'espjrit.  Ce  n’est: 
pas  ici  le  lieu  de  démontrer  la  manière,  de  faire 
cette  applic'ition  ,  parce  que  ,  comme  on  l’a  dit 
au  commencement  ,  il  faudroit  faire  un.  traité 
de  médecine  compl-  t  :  mais  ceux  qui  exercent 
cet  art  ne  sçauroieat  trop  avoir  dans  l’esprit 
les  principes  qi.e  nous  avpris  préseiités  ,  en  expo¬ 
sant  jusqu’où  s’étendent'ce  pouvoir  de  la  nature 
,et  celui  de  l’art  dans  la  gué;  ison  des  maladies. 
■Nous  en  àvons  ditassez  pour  les  juidertouteleur 
vie  ,  si  d’ailleurs  ils  ont  acquis  les  connoissances 
qui  forment  la  science  du  médecin ,  et  s’ils  ont  les 
qnaliiés  d’esprit  qiie  nous  estimons  nécessaires  à 
un  médecin.  Nous  en  resterons  donc-là  :  nous 
ajouterons  seulement ,  que  si  nous  n’avons  pas 
parlé  du  régime,  des  boissons,  des  lavemens 
simples  ,  quoique  ces  objets  soient  fort  impor- 
tar  s  ,  c’est  qu’ils  ne  sont  pas  regardés  comme 
ajipàrtenant  plutôt  à  la  médecine  expectante 
qu’à  la  médecine  active  et  que  l’étude  des 
maladies' apprendra  à  en  régler  l’usage  dans  tous 
les  cas.  (  M.  Mahon  P.  ). 

EXPÉRIENCE,  { Médecine'). 

C’est  la  connolssance  acquise  par  des  obser- 
tfations  assidues  et  par  un  long  usage  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  santé  et  à  la  guérison 
des  maladies. 

Expérience  se  dit  aussi  de  l’épreuve  que  font 
les  Médecins  sut  le  corps  humain  ,  ou  sur  celui 
de  quefqu’animal  ,  d’un  moyen  ,  d’üne  opéra- 
ïibn  ,  d’une  drogue  dont  iis  ont  lieu  de  croire, 
par  le  raisonnement,  que  l’usage  peut  être  uti- 
lément  appliflué  contre  quelque  maladie  ,  ou 
dont  ils  cherclient  â  connoître  le  bon  ou  le 
mauvais  effjt.  {Ane,  Encyclopédie). 

Cet  art  de  faire  des  essais  sur  un  remède 
particulier  oU  sur  une  méthode  quelconque  de 
traitement  ,  est  un  objet  fort  important  pour 
les  progrès  ultérieurs  de  la  médecine.  C’est  en 
répétant  avec  le  plus  grand  soin  dés  éprenves 
particulières  ,  qu’on  àonnera  à  ^Expérience 
médicale  plus  de  développement  ,  et  un  plus 
grand  degré  de  certitude.  Mais  ce  que  l’on  peut 
dire  sur  l’utilité  de  ces  Expériences  sera  beau¬ 
coup  mieu.x  placé  après  que  nous  aurons 
considéré  sous  un  point  de  vue  général , 
ce  que  les  Médecins  ont  entendu  par  l'e  mot 
Expérience  j  en  spécifiant  d’urne  ~mantère  pré-  J 
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clae  quel  est  le  caractère  de  celte  Expérience^ 
en  recherchant  quels  sont  les  moyens  les  plus 
pro  u  es  pour  l’acquérir  ,  et  en  tiaçant  en  peu 
de  mots  les  signes  auxquels  on  peut  la  recoii- 


Qnelle  idée  les  Adédecins  ont  eu  de  ./'Expé¬ 
rience  depuis  L’origi'  e  de  la  Médecine  jus¬ 
qu’au  milieu  du  dix-huitiène  siècle. 

Dans  la  Médecine ,  comme  dans  tous  les  artSj 
V Expérience  est  cette  juste  réunion  de  con¬ 
noissances  ,  qui  ,  en  prononçant  sur  la  nature  et 
le  rapport  des  objets  ,  éclaircit  le  doute  ,  dis¬ 
sipe  l’ignorance  et  assure  la  vérité  des  choses  y 
autant  qu’il  est  possible  à  l’esprit  humain  d’en 
décider. 

C’est  ainsi  qtte  l’Expérience  a  été  regardé* 
comme  la  maîtresse  ou  la  souveraine  des  choses, 
parce  que  tout  ce  qni  n’est  pas  empreint  de  son 
cachet ,  n’a  point  le  degré  de  certitude  propre 
à  former  un  des  élémens  des  sciences. 

Au  milieu  des  fables  qui  couvrent  le  berceau 
de  l’art  de  guérir  ,  on  trouve  que  la  première 
base  de  la  médecine  fut  Expérience.  Les  effets 
heureux  ou  malheureux  des  premiers  remèdes , 
que  le  hasard  ou  l’instinct  naturel  mirent  entre 
les  mains  de  l’homme  souffrant ,  les  inductions 
simples  qu’il  a  dû  tirer  de  la  différente  sapidité 
des  matières  alimentaires  ,  ainsi  que  l’exemple 
des  animaux  domestiques  avec  lesquels  il  vivoit 
alors  dans  une  société  intime ,  lui  ont  successive- 
mentprésenté  desfaits  capablesde  fixer  son  atten¬ 
tion  ;  et  ces  faits ,  à  force  de  se  multiplier  dans  les 
progrès  de  la  civilisation,  ont  dû  conduire  à  quel¬ 
ques  résultats  qui  se, transmett oient  des  pères  aux 
enfans.  Cet  empirisme  simple  et  grossier  a  été  re¬ 
trouvé  par  tous  nos  voyageurs ,  chez  les  sauvages 
qui  sont  au  premierdegrédelasociélé.  Quand  les 
peuplades  devinrent  plus  nombreuses  et  plus 
multipliées  ,  cet'e  tradition  des  remèdes  et  des 
topiques  devint  plus  compliquée  ,  et  l’on  vit 
dans  toutes  lesfamilles  des  vieillards  plus  propres 
que  les  autres  à  -en  garder  la  mémoire  et  plus 
experts  pour  les  appliquer.  Sans  doute  ces 
hommes,  plus  versés  que  les  autres  dans  la  con- 
noissance  des'  moyens  propres  à  soulager  ou  à 
guérir  leurs  semblables  ,  durent  être  recherchés. 
On  ne  tarda  pas  à  entreprendre  des  voyages  pour 
acquérir  plus  promptement  des  connoissances 
qui  attiroient  sur  ceux  qu/  les  possédoient  quel¬ 
ques  distinctions  dont  les  hommes  ont  été  et 
seront  toujours  avides.  Bientôt  des  familles  se 
vouèrent  à  étudier  et  à  pratiquer  les  moyens 
de  secourir  leurs  semblables;  et  ce  ministère 
devint  ime  sorte  de  sacerdoce  ,  dans  lequel  les 
premiers  'résultats  àei l'Expérience  se  transmet- 
toient'  des  pères  aux  èrifâns,  sous  un 'voile- sacré 
et 'religieux. 
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Tels  ont  été  pendant  long-tems  les  premiers  1 
élémens  de  la  médecine  :  on  en  gravoit  des  I 
fragmens  dans  les  temples  et  dans  les  autres 
lieux  publics.  Déjà  ils  avoient  été  plus  soigneu¬ 
sement  recueillis  à  Rhodes  ,  à  Cnide  et  à  Cos, 
par  quelques  familles  de  Médecins,  lorsqu’Æiju- 
pocrate  issu  d’une-  de  ces  familles  AsclépiaeLs 
entreprit  de  rassembler  ces  résultats  épars  et 
mystérieux  de  V Expérience  des  siècles  qui 
l’avoient  précédé. 

Inspiré  par  le  génie  qui  le  destinoit  à  être  le 
premier  et  le  plus  grand  dé  tous  les  Médecins, 
il  créa  la  vraie  théorie  expérimentale  ,  c’est-à- 
dire  ,  une  doctrine  fondée  sur  les  observations 
de  ses  prédécesseurs  et  sur  les  siennes.  Cette 
doctrine  ainsi  établie  sur  une  multitude  de  faits 
transmis  par  la  tradition  ,  '  vérifiés  par  des 
observations  particulières,  et  liés  entr’eux  par 
le  raisonnement  et  l’analogie ,  donnoit.de  l’.Êt:- 
périence  médicale  l’idée  la  plus  juste  et  la  plus- 
vraie.  Malheureusomentj  les  successeurs  éü Hip¬ 
pocrate  se  sont  écartés  souvent  de  ce  point'de 
vue, qui  auroit  toujours  dû  leur  servir  de  guide. 

Lesenfans  èi Hippocrate que  Praxagorer 
et  Diodes  de  Cariste  qui  leui:  succédèrent,  tra- 
vaillètent  à  étendre  et  à  développer  la  doctrine 
de  leur  maître;  appuya  leurs  dogmes 

de  ses  découver  tes  en  anatomie;c’est  ains  i  qu  e  pri  t 
naissance  la  secte  dogniàtique  ,  qui  recoiinois- 
sant  Hippocrate  pour  chef,  admit  l’observation 
pour  base  ;  mais  un  grand  nombre  des  parti¬ 
sans  de  cette  secte  ,  sortant  de  la  réserve  sèvere 
et  circonspecte  cpC Hippocrate  s’étoit  imposée  , 
donnèrent  trop  d’extension  et  de  pouvoir  au 
raisonnement,  en  voulant  remonter  aux  causes 
premières  et  cachées  des  maladies  ;  ils  ouvri¬ 
rent  ainsi  la  porte  aux  systèmes  ,  dont  le  plus 
remarquable  fut  celui  des  méthodistes  ,  qui  ré- 
duisoieht  la  nature  et  la  cause  des  m^tladies  à 
deux  principes  ,  au  relâchement  et  au  resserre¬ 
ment  ,  et  qui  rapportoient  aussi  tôusdes  remèdes 
à  ces  deux  classes. 

■  Bien  avant  la  naissance  de  cette  secte  métho¬ 
dique  ^  Sérapion  et  Philinus  ^  pour  corriger  les 
erreurs  dans  lesquelles  ils  vo.yoient  que  menoit 
l’abus  du,  raisonnement  ,  rétablirent  par  sys¬ 
tème  l’observation  pure  et  simple,  et  soutin¬ 
rent  que  X'Expérience  étoit  le  seul  guide  qu’il 
falloît  suivre  dans  le  traitement  des  maladies, 
et  delà  ils  furent  nommés  Empiriques  du  nom 
même  de  la  chose  qu’ils  préconisoiont. 

Cet  Empirisme  Invoqué  par  les  disciples  de 
Philinus  et  de  Sérapion  d’est  paa^  la  pratique 
.  aveugle  que  le  hasard  offre  que  de?  essais 
vagues  et  non  motivés  autorisent  ,  et  que  la- 
tradition  transmet  avec  des  préjugés  et  des  su-  ' 
pers  titrons  :  Y  Expérience  que  reco-mmaaidoit  la 
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secté  Empirique  étoit  un  résumé  de  connois- 
sances  positives  sur  chaque  maladie  ,  fondé 
j''.  sur  l’histoire  exacte  de  leurs  symptômes  ; 
2°.  sur  l’emploi  iraitatoire  des  moyens  que  le 
hasard  ,  l’instinct  où  l’essai  antérieur  ont  indi-' 
ué  ,  comme  les  plus  propres  à  les  guérir  j 
0.  sur  la.  comparaison,  c’est-à-dire,  sur  l’ana¬ 
logie  et  la  similitude  qui  se  trouve  entre  lès 
maladies  et  les  effets  de  ces  maladies. 

Les  dogmatiques  avoient  poussé  trop  loin  le 
raisonnemeut  en  voulant  remonter  trop  souvent 
aux  choses  cachées  ,  c’est-à-dire  ,  aux  vices 
intérieurs  :  les  Empiriques  ont  donné  dans  un 
défaut  contraire  ,  en  rejettant  toute  indication 
qui  n’étoit  pas  visible  ,  et  pour  ainsi  dire  paii- 
pable-  Mais  tandis  que  les  partisans  outrés  de 
ces  deux  sectes  se  disputoient  vivement  et  së 
reprochoient  les  uns  aux  autres  de  luir  et  de 
niéconnoître  la  véritable  Expérience  ,  les  bons 
esprits  des  deux  partis  ne  différèrent  presque 
que  de  nom. 

La  nécessité  de  composer  entre  les  préten¬ 
tions  outrées  àies  dogmatiques  exaltés  ,  qui  vou- 
loient  tout  expliquer  ,  et  des  empiriques  sévères 
qui  rejetoient  tout-  ce  qui  avoit  rapport  .aux  . 
causes  internes  ,  renforça  la  ligue  des  hommes 
sages,  et  modérés  ,  qui  crurent  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  ne  pas  s’écarter  de  YExpérieneç  y 
étoit  de  pteridré  ce  que  cbacurie  .de  ces  deux 
sectes  avoit  de  meilleur,  et  c’est  pour  cela  qu’ils 
furent  nommés  Eclectiques  ou  choîsisseurs. 

C’est  au  milieu  de  ces  sectes,  que,  brillèrent 
à  la  suite  les  uns  des  atitres  Celse  Aretée  et 
Galien.  En  marchant  tous  trois  sur  les  traces 
&’ Hippocrate  d’une  manière  qui  lès  a  illustrés  , 
ils  ont  laissé  voir  dans  leurs  ouvragés  pour 
quelle  opinion  ils  penchoient,  et  coriiment  les 
vrais  médecins  des'  différentes  sectes  ont  sti  / 
rapprocher  sur  l’observation  ,  c’^est'-â-dire  ,  'suc 
V Expérience.  Celse  inclinqit  pour  V Ehnpirisfrié^ 
Galiéri  au  oit.  comme  l’on  sait ,  une  trop'graiide 
envie  d’expliquer,  et  a  poussé  même  à  l’excès 
ce  défaut  des  dogmatiques.  Aretée  et  Ath^née- 
son  maître  ,  joignoient  à  la  philosophie  platp- 
nicienneiUn  cinquième  principe  dont  iis  tirèrent 
letir  théorie  ;  ce  principe  ,  qu’ils  regardent 
comme  une  substance  éthérée  et,-d’une  mobilité 
extrême  ,  les  fit  appeller  Médecins  pneumati-' 
ques  mais  ce  qu’il  est  important  de  reniaç- 
quer  ,  c’est  que  cette  théorie  ne  fit  qu’imprr- 
incr  une  couleur  légère  sur.  une  .dpctrjiie  véri¬ 
tablement  expérimentale  ,  ])rp,sque  toujours 
;  supérieure  à  la  doctrine  de  Çeése.,  et  toqt-à-faÊt 
analogue  à  celle. ,d’jffiÿ7/)0cra.fe.  .  ' 

En  suivant  l’histoire  de  la  médecine  ,  on  volt 
l  ique  l’état  de  y  .est  plus. ou  moiB| 
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bi'îllar.t ,  suivant  que  les  Médecins  savent  sentir 
la  nécessité  et  la  valeur  de  ^Expérience. 

Elle  ne  futpasi«éconnne  dans  l’école  d’Alexan¬ 
drie  ,  parce  c^véOribase Aece,  Paul  d’AEgine, 
Alexandre  de  Tralles  ,  ont  suivi  avec  assez 
d’exactitude,  l’exemple d’Æl^p;ocraie,  et  qu’ils 
ont  même  laissé  quelques  momtmens  originaux 
qui  ne  2>erniettent  pas  d’oublier  leurs  travaux 
et  leur  zèle. 

Aux  grecs  d’ Alexan  drie  succèdent  les  Arabes , 
qui  en  les  prenant  pour  modèles  ,  se  placèrent 
au-dessous  de  leurs  maîtres.  Deux  d’entre  eux 
s’opposent  cejîendant  à  ce  qu’on  les  range  dans 
la  classe  des  serviles  imitateurs  :  l’un  est  Rhasés 
qui  s’est  montré  si  bon  observateur ,  en  décrivant 
le  premier  la  petite  vérole  et  la  rougeole’;  l’autre 
est  Aibucasis  ,  qui  a  ajouté  à  V Expérience  de 
son  prédécesseur  des  observations  nouvelles  sur 
la  chirurgie. 

Durant  ce  long  espace  de  téms  qui  s’écoula 
entre  ladn  du  règne  des  Arabes  et  la  renaissance 
des  lettres  en  Europe  ,  on  ne  trouve  plus  que 
quelcjues  foibles  traces  de  cette  théorie  expéri¬ 
mentale  ,  qtti  avoit  toujours  dominé  au  milieu 
des  différentes  sectes.  Le  seul  monument  de 
V Expérience  ,  enseignée  par  Hippocrate  ,  se 
trouvoit  alors  dans  une  mauvaise  traduction  de 
l’ouvrage  de  Rkasés  ,  dont  on  s’occxqioit  encore 
moins  que  de  l’école  de  Salerne  ,  et  de  Cjuelques 
longs  et  fastidieux  commentaires  sur  dès  re¬ 
cettes  compliquées  et  souvent  puériles  ou 
superstitieuses; 

A  la  renaissance  des  lettres  ,  les  ouvrages 
a  Hippocrate  et  de  Galien  furent  des  premiers 
à  être  publiés  ,  et  l’observation  des  beaux  siècles 
de  la  Grèce  vint  substituer  les  lumières  dé  la 
véritable  Expérience  ,  aux  ju'atiques  aveugles 
de  la  routine  ,  aux  rêveries  platoniciennes  et 
aux  chimères  plusridicules  encore  de  l’astrologie 
judiciaire  ,  qui  avoient  corrompu  depuis  si  long- 
tems  la  doctrine  àl' Hippocrate. 

Cet  esprit  d’étude  et  de  discernement ,  qui 
apprenoit  à  bien  vcàr  et  à  bien  observer  ,  en 
comparant  les  observations  des  anciens  les  unes 
aux  autres  ,  et  en  les  confirmant  par  des  faits 
nouveaux,  fut  dd  principalement  aux  travaux  des 
médecins  francois  ,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Fernei,  Eluret ,  HouUer  et  Baillou  ,  qui 
illustroient  l’école  de  médecine  de  Paris  à  cette 
époque  :  mais  V Expérience  médicale  qui  avoit 
fait  ainsi  de  si  grands  progrès  dans  le  seizième 
siècle  ,  rétrograda  d’une  manière  sensible  et 
allarmante  dans  le  siècle  suivant  ;  et ,  ce  qui 
paroît  étonnant ,  c’est  qu’on  en  trouve  la  cause 
dans  tes  premiers  progrès  des  sciences  jihysiques 
qui  ont  uné  liaison  intime  avec  la  médecine. 
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La  chimie,  qui  avoit  été  créée  par  Arnauld 
de  Villeneu-ue  ex  Basile  Valentin  ,  fut  embras¬ 
sée  avec  le  plus  grand  enthousiasme  par  Para- 
celse'.Vanhelmont,c\\ii  la  cultiva  avec  autant  de 
chaleur, maisavecplus  de  savoiretplus  de  métho¬ 
de,  fit  faire  à,  cette  science  des  progrès  séduisans, 
qui  furent  trop  indiscrètement  appliqués  à  la 
Médecine.  Ainsi  les  tentatives  hardies  et  pré¬ 
somptueuses  de  la  chimie  naissante  ,  tant  sur 
l’explication  des  maladies  ,  que  sur  la'  v'ertu 
miraculeuse  des  remèdes  ,  firent  rejeter  à  un 
grand  nombre  de  novateurs  la  marche  lente  et 
graduelle  de  V Expérience  ,  que  l’exemple  et 
l’autorité  des  anciens  avoient  commencé  à  réta¬ 
blir. 

Par  une  illusion  également  fondée  sur  l’am¬ 
bition  de  l’esprit  humain  ,  les  grandes  décou¬ 
vertes  qui  SS  firent  en  anatomie  dans  ce  siècle  y 
contrarièrent  également  l’esprit  d’observation  , 
et  retardèrent  les  progrès  de  Expérience  médi¬ 
cale.  La  circulation  du  sang,  qui  commença  par, 
susciter  à  Har'vée  une  foule  de  contradicteurs, 
fut.  ensuite  accueillie  et  défendue  par  des  en¬ 
thousiastes  qui  ,  rejettent  loin  d’eux  l’observa¬ 
tion  ,  voulurent  trouver  les  causes  des  maladies 
dans  la  plénitude  ou  mauvaise  qualité  du  sang> 
ce  qui  les  conduisit  à  abuser  de  la  saignée  et  à 
imaginer  la  transfusion. 

Tandis  que  les  chimistes  et  les  anatomistes 
s’écartoient  de  V Expérience  en  donnant  aux 
sciences  qu’ils  chérissoient  un  trop  grand  em¬ 
pire  sur  l’art  de  guérir  ,  l’esprit  d&  calcul  et  de 
géométrie  ,  trop  rigoureusement  appliqué  à 
la  Médecine  ,  frayoit  également  une  fausse 
roule.  Chaque  terre  produit  des  fruits  analogues 
à  son  climat.  La  secte  chimique  ,  vive  et  effer-. 
vescente,  étoit  née  dans  les  pays  méridionaux  ; 
la  secte  mécTianique  ,  froide  et  incertaine  ,  pe¬ 
sant  et  calculant  îesTorces  et  les  résistances  du 
corps  humain  ,  comme  celles  des  médicamens, 
naquit  au  Nord  de  l’Angleterre.  Produit  coû¬ 
teux  des  mathématiques  et  de  l’algèbre  ,  cè 
système  eut  des  charmes  par  les  difficultés 
même  qu’il  présentoit  :  mais  les  contradictions 
énormes  qui  s’élevèrent  entre  ses  plus  vifs  par¬ 
tisans  en  décidèrent  bientèt  la  ruine. 

La  décadence  rapide  de  ces  systèmes  ,  fon¬ 
dés  sur  de  fausses  théories  ou  sur  de  faux  cal¬ 
culs  ,  devoit  faire  sentir  plus  vivement  la 
nécessité  de  ne  pas  s’écarter  de  VExpérience. 
Deux  Médecins  ,  d’un  esprit  différent  ,  mais 
d’une  égale  valeur  aux  yeux  de  la  postérité  , 
Stahl  et  Sydenham  ,  se  sont  réunis  ,  à-peu-près 
à  la  même  époque,  pour  diriger  les  esprits  vers; 
ce  guide  ,  sans  lequel  les  Médecins  marchent 
dans  l’obscurité  la  plus  profonde. 

Stahl  y  orné  de^tous  les  dons  de  l’esprit  et 
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génie  5  créateur  en  cliiinie  .  et  très-%-ersé 
dans  l’anaîoïnie  ,  sut  onhiiet  la  vanité  qu’auroil 
j'a  lui  inspirer  la  réunion  de  toutes  ces  con- 
jioissances  ,  et  considéra  l’homme  sous  le  verre 
de  l’observation  la  plus  simple  eî  la  plus  exacte. 
Le  ton  mystérieux  que  son  idée  sur  l’ame  a 
répandu  sur  ses  ouvrages  ,  le  judicieux  laco¬ 
nisme  qui  a  présidé  à  leur  rédaciion,  en  ont  dé¬ 
robé  la  connoissance  à  ceux  que  les  prémières 
difficultés  repoussent  :  mais  on  trouve  dans  le 
livre  qu’il  a  intitulé  ,  Théorie  nouvelle  de 
Médecine  ,  un  tableau  fidele  de  la  théorie  ex- 
pcririicntale  è? Hippocrate  et  de'  ses  disciples 
les  plus  distingués. 

Sydenham^  dépouillé  de  l’érudition  indigeste 
et  fasl  lieuse  de  son  siècle  ,  éloigné  de  l’avide 
curiosité  des  Cliiraisies  et  des  Anatomistes  , 
mais  doué  de  l’esprit  le  plus  juste  et  de  la 
sagacité  la  plus  judicieuse  ,  se  sentît  naturelle¬ 
ment  porté  vers  l’observation  ;  il  rejeta  cette 
théorie  qui  a  varié  d’âge  en  âge  ,  comme  les 
systèmes  de  philosophie,  pour  s’attacher  à  ^Ex¬ 
périence  ,  c’est-à-dire  au  résumé  historique 
que  présente  l’observation  sur  les  maladies  du 
corps  humain-  En  effet  il  denàande ,  pour  les 
rogrès  de  l’art  de  guérir  ,  i».  que  l’on  fasse 
e  chaque  maladie  une  histoire  claire  et  pré¬ 
cise  ,  dénuée  de  toute  explication  ;  2°.  que 
chaque  maladie  soit  rappelée  à  un  genre  et  à 
une  espèce  particulière  ,  et  que  dans  leur  des¬ 
cription  on  distingue  avec  soin  les  symptômes 
essentiels  de  ceux  qui  ne  sont  qu’accidentels  ; 
3°.  que  l’on  trace  pour  chaque  genre  et  chaque 
espèce  de  maladie  une  méthode  de  traitement 
établie  non-seulement  par  des  succès  particu-  ' 
liers  ,  mais  confirmée  par  une  suite  de  -faits 
capables  de  garantir  son  efficacité  dans  les  cas 
déterminés. 

On  trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  Syden¬ 
ham^  et  particulièrement  dans  ses  constitutions, 
des  exemples  multipliés  et  frappans  du  soin 
qu’il  prît  de  remplir  les  loix  qu’il  désiroit  voir 
étabjir. 

A  l’exemple  de  Sydenham  ,  plusieurs  Méde¬ 
cins  distingués  d’Allemagne  et  d’Italie  ,  parmi 
lesquels  on  doit  remarquer  Schroeckius  et  Ra- 
mazzini  se  vouoient  tout  enûersaV  Expérience, 
en  recueillant  avec  soin  des  observations  sur 
les  maladies  épidémiques  ,  comme  Hippocrate 
et  Baillou  l’avoîent  fait  avant  Sydenham, 

C’est  à  dater  de  ces  travaux,  qui  honorèrent 
la  fin  du  dix-septième  siècle ,  que  la  Médecine 
expérimentale  a  été  recommandée  et  cultivée 
avec  zèle  dans  toutes  les  pàrties  de  l’Europe. 

Ce  n’ést  point  ici  le  lieu  de  présenter  le 
précis  des  progrès  que  la  médecine  clinique  a 
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fait  dans  ce  siècle  jiar  la  voie  de  V Expérience . 
Je  me  contenterai -de  citer  les  noms  des  plus 
illustres  observateurs  :  iel  ont  été  Frétiéric 
Hoffman ,  Boerrhrave,  Torti,  de  Haen  ,  Sau- 
■vages  ,  Vansv/ieten ,  Tringle  ,  Zimmerman  , 
Bordeu,Làrry ,Cullen,  Stotl  et  plusieurs  autres, ' 
qui  ont  contribué  à  aggrandir  et  à  épurer  lé 
champ  de  l’observation. 

Je  ne  ferai  dans  ce  moment ,  sur  les  ouvrages 
de  ces  illustres  Médecins  ,  qu’une  seule  remar¬ 
que  ,  analogue  à  celle  que  j’ai  faite  en  pariant 
de  la  secte  ecleciique.  C’est  que  la  différence 
qu’ils  peuvent  offrir  dans  leurs  explications  , 
n’empéche  pas  qu’ils  ne  présentent  de  la  même 
manière  Ehistoire  des  maladies  et  l’application 
des  remèdes.  C’est  dans  ce  rapport  qu’existe  la 
théorie  expérimentale  comme  c’est  dans  ce 
rapprochement,  qu’offre  dans  les  différens  âges 
cette  théorie  expérimentale  ,  que  l’on  peut 
trouver  une  conformité  fi-appante  dans  la  Méd^ 
cine  dans  les  différens  siècles  ,  et  sur-tout  dans 
ceux  qui  ont  été  les  plus  éclairés. 

Quel  est  le  caractère  c/c /'Expérience? 

En  voyant  Ja  manière  dont  les  Médecins  ont 
considéré  ^Expérience  dejiuis  l’origine  de  la 
médecine,  et  la  grande  influence  cju’a  eue  sur 
l’art  de  guérir  lé  jugement  plus  ou  moins  avan¬ 
tageux  qu’ils  en  ont  porté  ,  on  doit  pressentir 
cguelles  sont  les  qualités  que  doit  avoir  V Expé¬ 
rience  pour  guider  convenablement  les  Méde¬ 
cins  dans  la  carrière  épineuse  qu’ils  ont  à  par- 

Expérience  n’est  pas  cette  simple  connoîs* 
sance  des  maladies  que  tout  homme  peut  pren¬ 
dre  par  les  sens  ,  en  suivant  avec  attention 
quelques  malades.  Cette  simple  intuition  des 
maladies  n’est  pas  même  une  observation  mé¬ 
dicale,  et  ne  peut  le  devenir,  qu’autantque  l’ob¬ 
servateur  a  les  dispositions  préliminaires  pour 
bien  juger  l’objet  qui  est  sous  ses  yeux.  En. 
effet ,  dit  Zimmerman,  tout  homme  cjui  ne  sait 
pas  ce  qu’il  doit  directement  observer  ,  ou  qui 
n’a  pas  l’art  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a  vu, 
pourra  parcourir  tous  les  pay'^s  du  monde  sans 
avoir  rien  connu.  La  véritable  Expérience  dé¬ 
pend  sur-tout  de  la  tête  de  celui  qui  veut  l’ac¬ 
quérir.  Ce  n’èst  donc  point  l’occasion  de  voir 
beaucoup  qui  constitue  les  bonnes  observa¬ 
tions  ,  mais  l’aptitude  à  bien  voir.  Ainsi,  il  est 
aisé  de  sentir  ,  que  les  connoissances  pratique^ 
d’un  homme  qui  verroit  beaucoup  de  malades, 
sans  avoir  les  dispositions  préliminaires  pour 
considérer  leur  maladie  ,  ne  feroient  que  des 
observations  vagues,  fausses,  souvent  illusoires, 
et  toujours  incapables  de  servir  de  base  â  VEx- 
•  périence. 
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UEaypénencc  médicale  doit  être  fondce., 
non  sur  quelques  observations  particulières  et 
circonscrites,  mais  sur  une  longue  suite  défaits, 
qui ,  isolés  des  jiprsonnes  at  des  lieux ,  se  cri¬ 
tiquent  et  se  confirment  les  uns  et  les  autres. 
Ainsi ,  les  observations  d’un  seul  homme  ,  fait 
d’ailleurs  pour  bien  voir  ,  ne  consliluent  pas 
V Expérience  ^  quand  elles  ne  sont  pas  d’accord 
avec  les  résultats  des  autres  observateurs.  On 
doit  juger  de  même  ,  sous  plusieurs  rapports  , 
de  la  pratique  particulière  que  l’on  peut  trou¬ 
ver  établie  dans  un  canton  ou  dans  une  con¬ 
trée  ,  quelqu’étendue  qu’elle  puisse  être  ,  parce 
que  les  observations  sur  lesquelles .  cette  pra¬ 
tique  repose  forment  encore  très-peu  de  chose, 
quand  on  les  compare  au  résultat  général'  des 
observations  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
pays;  d’ailleurs  il  est  possible,  comme  l’exemple 
le  prouve  ,  que  des  préjugés  et  des  erreurs-  se 
succèdent,  en  certains  lieux ,  par  une  tradition 
f^t  long-îems  continuée. 

Id Expérience ,  qui  est  le  flambeau  de  la  Mé¬ 
decine  ,  doit  donc  avoir  pour  base  le  résultat 
général  des  observations  que  les  Médecins  ont 
faites  sur  la  nature  des  maladies  et  sur  leurs 
remèdes.  Ainsi,  elle  a  pour  principe  la  con- 
lioissance  historique  de  son  objet ,  c’est-à-dire 
l’histoire  de  l’homme  malade  ;  ce  qui  comprend 
Ifi  connoissance  posi:ive  des  diiférenles  ma¬ 
ladies  et  de  leurs  accidens  ,  suivant  l’ordre  de 
leur  rapport  avec  ces  maladies. 

'L'Expérience  suppose  ensuite  la  capacité  de 
remarquer  et  de  différencier  toutes  les  parties 
de  cet  objet,  c’est-à-dire  ,  la  facilité  et  l’habi- 
tudede  reconnoltre  et  de  distinguer, sur  les  diffé¬ 
rons  malades  ,  la  nature  des  maladies  ,  et  à 
bien  juger  de  la  diversité  deè  accidens  qui 
en  caractérisent  le  genre  ,  la  gravité ,  ou  la 

L'Expérience,  enfin ,  demande  un  esprit  en 
état  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  aeu  lieu  d’observer, 
et  capa  ble  de  porter,  avec  discernement  et  promp¬ 
titude,  un  jugement  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  détruire  ou  à  combattre  la  maladie. 

Il  s'agit  donc  ,  pour  posséder  "^Expérience 
en  Médecine;  i**.  d’avoir  la  connoissance  his¬ 
torique  qui  nous  dispose  à  bien  voir  les  mala¬ 
dies.  OP.  D’acquérir  l’esprit  d’observation  qui 
nous  apprend  à  bien  discerner  ces  maladies  sur 
bes  sujets  malades, 

Moyens  d’acquérir  /'Expérience, 

if>.  La  connoissance  historique  des  maladies, 
que  Zinimerman  appelle  érudition,  et  qui  se- 
ifcit  plus  justement  nommée  l’étude  méthodique 
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de-  la  Médecine  ,  est  une  condition  sans  la¬ 
quelle  ou  ne  peut  jamais  arriver  â  X'Expé- 
rie.ice.  Sans  elle  on  ne  peut  jemais  voir  que  la 
surface  des  maladies  :  sans  elle  on  est  si  peu 
disposé  à  connoître  et  à  juger  la  Médecine, 
qu’on  doit  la  regarder  comme  une  routine,  con¬ 
sistant  dans  l’application  aisée  de  trois  ou  quatre 
grands  remèdes  ,  et  de  qiielqu’autres  moyens 
accessoires.  C’est  en  effet  faute  d’étre' instruit, 
par  l’étude,  de  l’étendue  de  la  Médecine  et  des 
dispositions  qu’elle  exige ,  qu’on  voit  un  si 
grand  nombre  d’hommes,  incapables  de  se  vouer 
aux  combinaisons  les  plus  simples  et  les  moins 
réfléchies  ,  pratiquer  avec  sécurité  l’art  le  plus 
difficile  pour  ceux  même  qui  sont  studieux  , 
et  commettre  journellement ,  sans  remords  ,  des 
fautes  que  leur  ignorance  leur  dissimule.  Sans 
doute  le  public,  qui  accueille  et  qui  -recher¬ 
che  souvent ,  comme  Médecins  ,  des  gens  dé¬ 
pourvus  d’éducation  et  de  lumières  ,  semblent 
attirer  sur  lui  les  malheurs  qui  résultent  de 
cet  empirisme  aveugle  et  homicide  ;  mais ,  c’est 
au  gouvernement  à  prévenir  les  effets  dange¬ 
reux  de  ces  méprises  ,  auxquelles  la  foiblesse 
humaine  est  si  exposée  ,  que  les  personnes  qui 
sembleroient  les  mieux  faites  pour  s’y  sous¬ 
traire  n’en  sont  point  exemptes. 

On  a  dit  ,  avec  beaucoup  de  vérité  ,  que  les 
hommes  s’étoient  élevés,  de  siècle  en  siècle,  en 
montant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres.  Et 
en  effet,  la  connoissance  historique  des  mala¬ 
dies  nous  fait  jouir  du  fruit  des  travaux  -de 
tous  ceux  qui  nous  ont  précédé.  Avec  le  plus 
beau  génie  ,  un  Médecin  ,  sans  maître  et  sans 
culture  ,  commettra  une  infinité  de  fautes  avant 
d’arriver  '  aux  premières  vérités  que  l’étude  lui 
fournit  ;  être  averti  d’une  erreur  ,  c’est  avoir 
fait  le  premier  pas  vers  qtielqüè  connoissance. 

Le  Médecin  a  une  étendue  immense  à  parcou¬ 
rir  ,  mais  celui  qui  est  instruit  par  l’étude  ,  a 
la  carte  du  pays  où  il  va  voyager  ,  tandis  que^ 
l’autre  n’a  pour  guide  qu’une  réminiscence 
vague ,  une  analogie  trompeuse ,  ou  un  tâtonne¬ 
ment  aveugle.  Zimmerman  ,  qui  a  approfondi _ 

le  sujet.que  je  traite  ,  s’est  fort  étendu  sur  la 
nécessité  des  connoi.ssances  que  l’étude  fournît 
aux  Médecins  :  il  a  fait  sentir,  qu’il  falloit  les 
porter  aussi  loin  qu’il  éloit  possible  ;  non  en 
chargeant  sa  mémoire  des  choses  inutiles  et 
dangereuses ,  telles  que  ces  théories  philoso¬ 
phiques  et  ces  questions  oiseuses  ,  qui  ont  si 
long-tems  retardé  les  progrès  de  la  Médecine  j 
mais  en  recueillant  avec  le  plus  grand  soin  ,  et 
en  rangeant  dans  un  ordre  méthodique  et  lumi¬ 
neux  ,  tous  les  faits  d’observation  qui  ont  été 
assez  constatés  pour  servir  de  base  à  \'Expé-‘ 
rience.  Boerrhaave  ,  dit-il,  après  beaucoup  de 
recherches  et  de  tentatives  pour  guérir  une 
affection  vénérienne- invétérée  ,  ne  trouva 
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Sans  le  litre  Hutten ^  sur  l’usage  des  sudori¬ 
fiques,  les  remèdes  et  le  traitement  propres  à 
dompter  ce‘te  maliidie  qui  avoit  résisté  au  mer¬ 
cure.  Zinmermon  cite  encore  avec  beaucoup 
de  justesse  les  Ouvrages  de  Torti  et  de  irl- 
hof,  comme  les  seuls  propres  à  faire  connoître 
la  méthode  de  guérir  ces  fièvres  malignes  sopo¬ 
reuses,  qui  conduisent  les  malades  au  tombeau 
avec  une  si  grande  célérité. 

Ce  que  Zimmerman  a  dit  sur  l’utilité  de  la 
lectnre  des  auteurs ,  doit  s’étendre  aux  re¬ 
cueils  d’observations  où  l’on  trouve  des  faits 
très-précieux  qui  ne  se  rencontrent  point  ail¬ 
leurs.  On  doit  aussi  l’appliquer  aux  sciences 
physiques  ,  cultivées  aujourd’hui  avec  trop  de 
soin  pour  re  pas  répandre  beaucoup  de  lumière 
surlaMédeciiie.  Qui  peut  douter  en  effet, que  les 
connoissances  chimiques  ne  soient  très-propres 
à  éclairer  sur  l’usage  des  remèdes ,  comme  elles 
ont  déjà  fait  sur  l’usage  de  l’émétique,  du  mer- 
cure,duquinquina,etdes  gaz?Qui  peutméconnoî- 
tre  les  connoisssances  utiles  que  la  Chimie  adéjà 
données  sur  la  nature  des  contrepoisons,  et  ceux 
qu’elle  faitespérer  sur  plusieurs  points  très-impor- 
tans  dans  l’histoire  de  l’homme  malade,  comme 
le  prouvent  les  découvertes  de  MM.  Lavoisier, 
Berthollet  et  Fourcroy  snr  les  humeurs  ani¬ 
males. 

Quant  à  l’Anatomie,  si  l’on  a  vu  l’art  de 
guérir  faire  de  grands  progrès  sans  son  secours, 
on  ne  peut  disconvenir  qu’elle  a  beaucoup  servi 
à  assurer  les  principes  de  la  Médecine  ,  et  à 
l’épurer  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  l’obs- 
curcissoient  dans  les  siècles  précédens.  Il  suffit 
aujourd’hui  de  citer  les  découvertes  récentes 
sur  le  suc  gastrique  elles  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  ,  pour  faire  sentir  que  les  progrès  de 
l’Anatomie  auront  toujours  de  l’influence  sur 
la  Médecine  pratique.' 

2°.  L’esprit  d’observation  ,  qui  apprend  à 
bien  discerner  les  maladies  sur  les  sujets  mala¬ 
des-,  consiste  dans  l’habileté  à. voir  les  maladies' 
telles  qu’elles  sont  ^  et  à  saisir  dans  leur  en¬ 
semble  les  points  principaux  qui  doivent  fixer 
l’attention . 

Il  faut  pour  former  un  bon  observateur,  qu’il 
ait  reçu  de  la  nature  une  disposition  naturelle 
à  considérer  les  objets  sous  leur  véritable  rap¬ 
port.  Cette  organisation 'primitive  ,  qui  donne 
ce  qu’on  appelle  le  tact ,  est  pour  le  jugement, 
ce  que  le  coiip-d’œîl  est  pour  la  peinture  ,  et 
l’oreille  pour  la  musique.  A  cet  égard  ,  on  sent 
bien  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  êire 
partagés  également  :  mais  il  est  au  moins  néces¬ 
saire  qu’im  médecin  ait  l’esprit  juste. 

Certaines  gens  voient  toujours  faux  ,  dit 
Zimmerman,  S’ils  se  fixent  sur  des  enfans ,  ils 
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regarderont  des  inepties  pour  des  marques  d’es¬ 
prit  ;  et ,  en  considérant  les  hommes  ,  ils  pren¬ 
dront  la  facilité  de  calomnier  pqur  du  juge¬ 
ment  ,  des  causeurs  pour  de  beaux  esprits  ,  et 
des  tartuffes  pour  des  modèles  d.’espirit  et  de 
religion. 

Si  la  bonne  éducation  ne  peut  pas  réformer 
une  organisation  vicieuse  ,  elle  peut  singuliè¬ 
rement  favoriser  le  développement  d’un  esprit 
juste,  en  dirigeant  graduellement  son  attention, 
vers  des  objets  propres  à  le  faire  réfléchir,  et 
en  lui  faisant  prendre  ainsi  l’habitude  de  former 
des  jugemens  vrais. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles  pour 
disposer  l’esprit  à  bien  discerner  les  maladies 
sur  les  sujets  malades  ,  c’est  de  rejeter  toute 
opinion  philosophique  ,  et  de  s’en  tenir  seu¬ 
lement  aux  faits  et  aux  causes  évidentes. 
On  sait  que  Mallebranche  voyoit  Dieu  dans 
tout.  Bordèu  a  remarqué  avec  vérité  que  cer¬ 
tains  Médecins  ,  préoccupés  d’une  maladie  sur 
laquelle  ils  avoient  écrit  ou  qui  faisoit  l’objet, 
principal  de  leur  jiratique  ,  étoient  fort  enclins 
à  voir' par-tout  cette  maladie.  D’autres  se  font 
un  système  général  ;  et  il  en  est  qui  sont  tel¬ 
lement  épris  du  merveilleux,  qu’ils  voient  tou¬ 
jours  des  choses  rares  et  nouvelles. 

Pour  dissiper  ces  erreurs ,  et  acquérir  promp- 
tenient  ce  coup  -  d’œil  et  cette  habitude  qui 
font  décider  avec  justesse  de  la  nature  et  de  la, 
différence  '  des  maladies  ,  iLfaut  ,  d’après  le 
conseil  de  Sydenham  ,  se  faire  une  méthode 
de  classer  les  maladies  en  genres  et  en  espèces 
bien  distinctes.  Et  à  cet  égard  ,  on  ne  sauroit 
trop  répéter  combien  les  Nosologistes  modernes, 
et  entr’autres  Sauvages  ,  ont  rendu  service  à 
l’art  de  guérir  :  rien  de  plus  lumineux  que  cet 
ordre  nosologique  pour  ceux  qui  sont  bien 
pénétrés  des  principes  de  la  Médecine  ,  et  qui 
possèdent  la  connoissance  historique  des  mala¬ 
dies.  Si  quelquefois  les  Nosologistes  ont  fait  une 
maladie  d’un  symptôme  particulier  ,  les  Méde¬ 
cins  instruits  ne  s'’y  tromperont  pas  ;  mais  iis 
regarderont  comme  symptôme  essentiel  ce  qu’un 
ignorantpourroitprendrepour  une  maladie  par¬ 
ticulière.  . 

Tous  les  Médecins ,  qui  ont  acquis  le  nom 
de  bons  observateurs ,  se  réunissent  encore  sur 
un  avis,  qu’ils  rega:dent'comme  fort  important, 

Eour  donner  la  facilité  et  l’habitude  de  former 
3  diagnostic  des  maladies.  Ils  recommandent 
unanimement,  aux  Médecins  qui  commencent  à 
voir  des  malades  ,  de  former,  pour  chacun  de 
ceux  qu’ils  suivent,  un  journal  exact ,  cjui  con¬ 
tienne  ce  qui  leur  arrive  depuis  le  commence¬ 
ment  de  leur  maladie  jusqu’à  la  fin.  Si  .vous 
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vous  astreignez  à  faire  régulièrement  ces  jour¬ 
naux,  ,  disoit  Boerrliaave  à  ses  élèves  ,  vous 
n’aur.z  pas  plutôt  connu  quatre  on  cinq  mala¬ 
dies  d’une  même  classe  ,  que  %'ous^  les  recon- 
noîtrez  le  reste  de  votre  vie.  Je  renvoie  à  un 
autre  article  la  forme  de  ces  tableaux  ;  je  me 
contente  de  dire  ici  qu’en  y  mettant  de  l’ordre 
et  une  attention  non  interrompue  ,  on  peut 
sans  beaucoup  Je  peine  en  tenir  un  grand  nom¬ 
bre  par  jour  ,  comme  j’en  ai  la  preuve  lorsque 
i’étois  Médecin  de  l’iiospice  Saint- Sulpice. 
(  Voyez  les  mots  Clinique  ou  Médecine  cli- 

II  est  un  âge  propre  à  former  les  Médecins 
à  l’observation,  c’est  celui  dans  lequel  les  sens 
ont  en  même  t.ems  de  la  souplesse  et  de  la  vi¬ 
gueur  ,  et  où  l’esprit  est  aussi  prompt  à  conce¬ 
voir  ,  que  curieux  et  docile.  M.  Petit  répé- 
toit  tous  les  ans  dans  ses  leçons  du  Jardin  du 
Roi  ,  qu’il  avoit  vu  peu  d’iiommes  au-dessus 
de  trente  ans  étudier  la  Médecine  pratique 
avec  succès  ,  et  il  regardoit,  que  les  années  les 
plus  propices  pour  apprendre  la  Médecine  cli-- 
nique  étoit  de  dix-neuf  à  vingt-six  ans.  Au- 
dessous  ,  l’imagination  est  trop  vive  ;  au-  lessus, 
les  organes  ne  sont  plus  assez  flexibles,  et Pes- 
prit  a  peine  à  se  plier  au  joug  de  V Expérience. 

Signas  par  lesquels  on  peut  reconnaître 
/'Expérience. 

Puisqu’on  ne  peut  paivenir  à  posséder  VEx- 
périence  qui  caractérise  les  bons  Médecins,  sans 
réunir  des  qualités  précieuses  ,  telles  que  des 
connoissances' étendues  et  précises  pour  distin¬ 
guer  et  classer  convenablement  les  maladies  , 
une  attention  soutenue  pour  les  examiner  sous 
tous  leurs  rapports  et  un  esprit  juste  pour  les 
considérer  sous  leur  point  de  vue  essentiel , 
il  s’ensuit  que  l’jEr/»e>/e/îce,que  tous  les  Méde¬ 
cins  se  vantent' de  posséder  n’est  le  partage  que 
d’un-jjetit  nombre  d’entr’eux  ;  c’est-à-dire ,  que 
s’il  y  a  une  véritable  Expérience  ,  guide  sûr 
et  consolant  en  Médecine  ,  il  est  une  Expé~ 
rience  fausse  qui  ne  peut  conduire  qu’à  des 
erreurs  et  à  une  trompeuse  sécurité.  Pour 
mettre  plus  de  précision  dans  ce  résumé  ,  je 
distingue  VExpérience  en  trois  classes  ,  celle 
qui  est  fausse  ,  celle  qui  est  incomplète  et 
celle  qui  est  complété. 

La  fausse  Expérience  est  celle  qui  est  ap¬ 
puyée  sur  des  systèmes,  des  préjugés,  ou  des 
faits  mal  vus.  Elle  a  ainsi  pour  base  des  ob¬ 
servations  vicieuses  ou  malfaites ,  ou  bien  elle 
est  une  fausse  conséquence  tirée  d’une  bonne 
observation.  Dans  le  premier  cas ,  on  part  d’une 
erreur  ;  dans  le  second  ,  on  part  d’une  vérité  , 
mais  on  tombe  dans  l’erreur  par  la  mauvaise 
logique  qui  fait  conclure  du  particulier  au  géné- 
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ral.  Les  Médecins  d’Egypte  ,  bornés  chacun 
à  voir  des  maladies  d’une  classe  particulière  , 
et  astreints  à  ne  donner  à  leurs  malades  que  les 
remèdes  inscrits  pour  cette  maladie  dans  le 
liyre  sacré  ,  dévoient  avoir  une  fausse  Expé¬ 
rience.  Les  gens  à  système  sont  dans  le  même 
cas  ,  parce  que  leurs  yeux  ,  fascinés  par  une 
couleur  particulière  ,  voient  tous  les  objets 
teints  de  cette  couleur  5  PytJiagore  ,  disoit  un 
ancien  philosophe  ,  regarde  le  soleil  bien  dif¬ 
féremment  qu’^uÆa^c^orejPun  y  voit  une  pierre, 
et  l’autre  un  Dieu.  Enfln,  comme  je  l’ai  prouvé 
plus  haut  f  les  hommes  dépourvus  des  connoîs- 
sanccs  qui  doivent  disposer  à  bien  observer  les 
maladies  ,  n’aquièrent  qu’une  fausse  Expé¬ 
rience  ,  parce  qu’ils  ne  voient  qu’avec  les  yeux 
du  corps  ,  ce  qui  devroit  être  vd  avec  les  yeux 
de  l’esprit.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité, 
il  suffît  de  considérer  les  garde-malades  et  les 
religieuses  ou  sœurs  qui  servent  dans  uos  hôpi¬ 
taux.  Elles  ont  appris  ,  à  force  d’habitude  ,  à 
juger  assez  bien  si  le  malade  est,  ou  n^est  pas  en 
danger  ;  mais  elles  ns  connoissent  rien  d’ail¬ 
leurs  ni  à  la  nature  des  maladies  ,  ni  à  la  mé¬ 
thode  de  traitement  qu’elles  exigent.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  dire  qu’on  doit  ranger  dans  la 
même  classe  ces  Médecins  routiniers  ,  guéris¬ 
seurs  irréfléchis  et  insoucians  ,  pour  lesquels  la 
Médecine  est  une  chose- fort  aisée  ,  parce  qu’ils 
voient  beaucoup  de  malades  et  peu  de  maladies. 

UExpérience  incomplète  est  celle  qui ,  réu¬ 
nissant  à  un  certain  degré  les  conditions  que 
nous  avons  démontrées  nécessaires  à  la  véritable 
:Expérience n’est  pas  encore  parvenue  au  point 
où  elle  auroit  pu  arriver  ,  et  cela  ,  soit  faute 
de  connoissance  et  d’application  suffisante  , 
soit  par  foiblesse  d’organisation  ou  défaut 
d’exercice.  Telle  est  V Expérience  des  jeune» 
Médecins  pendant  les  premières  années  de  leur 
pratique  ,  telle  est  celle  d’un  grand  nombre 
d’autres  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 

IL  Expérience  complété  est  celle  qui  est  fon¬ 
dée  sur  les  titres  les  plus  légitimes,  et  dont  nous 
avons  démontré  le  caractère.  Mais  il  est  évi¬ 
dent  qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  complette 
dans  une  acception  rigoureuse  ,  parce  que  le 
Médecin  le  plus  expérimenté  est  encore  bien 
éloigné  à  cet  égard  de  la  perfection  qu’il  ambi¬ 
tionne.  U  Expérience  est  dangéreuse  a  dit  le 
premier  et  le  meilleur  de  tous  les  observatfurs 
en  Médecine  ,  et  ce  mot  n’a  pu  qu’être  répété, 
avec  plus  de  vérité  encore,  par  tous  ceux  qui 
l’ont  suivi. 

Les  différences  infinies  que  doivent  mettre, 
•  entre  les  bons  Médecins  même  ,  leur,  organiaa- 

Stion  ,  leurs  études  ,  leur  application  et  les  cir- 
constances  diverses  qui  influent  d’une  manière 
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si  puissante  sur  le  développement  du  talent  et 
du  génie  ,  établissent  des  gradations  multipliées 
iasisi' Expérience  dont  les  Médecins  sont  doués 
les  uns  et  les  autrea.  C’est  ce  qui  fait  sentir 
comment  il  est  des  hommes  qui  sont  plus  pro¬ 
pres  que  d’autres  à  cette  profession  difficile. 
i^Voyez  le  mot  Caractèee  du  Médecik  ). 
C’est  encore  ce  qui  établit,  la  nécessité  de  la 
communication  réciproque  des  lumières  ,  entre 
tous  ceux  qui  cultivent  l’art  de  guérir.  (  Eoy. 
le  mot  Consultation  ). 

Pour  compléter  tous  les  signes  par  lesquels, 
■on  peut  distinguer  la  v'éritable  Expérience  de 
la  fausse  ,  je  vais  tracer  ici  le  portrait  d’un 
Médtcinexpérinienté  ,  tel  que  l’a  peint 
il  y  a  neuf  siècles  ,  tant  parce  que  ce  tableau 
■est  très-vrai  ,  que .  parce  qu’il  est  fait ,  pour 
Con.irnler  ce  que  j’ai  déjà  dit  sur  la  riianière 
uniforme,  dont  les  Médecins  des  diflërens  âges 
ont  considéré  et  cultivé  X Expérience.  Voici 
les  paroles  de  Khasés. 

Quand  un  Médecin  a  mis  toute  son  atten¬ 
tion,  à  étudier  ,  à  méditer  ,  à  comparer  les 
ouvrages  des  anciens  ;  ayez  bonne  opinion  de 
lui  :  au  contraire  ,  s’il  passe  sa  vie  dans  des 
occupations  opposées  à  l’étude, si  la  musique, les 
festins  ou  telle  autre  mauvaise  habitude  parois- 
sent  l’occuper  essentiellement,  il  n’y  a  rien  à  es¬ 
pérer  de  lui.Une  fois  certain  de  son  applicatipn, 
vous  examinerez  la  force  et  la  tournure  de  son 
génie  ,  vous  verrez  s’il  a  vécu  avec  des  hommes 
dont  la  société  ait  pu  exercer  son  esprit  par 
des  discussions  fréquentes  et  soutenues  ,  com¬ 
bien  de  tems  il  est  resté  avec  eux  ,  s’il  a  cher¬ 
ché  à  acquérir  auprès  d’eux  les  sciences  dont 
il  avoit  le  plus  de  besoin  ,■  enfin,  vous  distin- 
uerez  sur- tout,  s’il  a  pris  les  moyens  convena- 
les  pour  apprendre  à  connoître  et  à  guérir 
les  maladies.  Il  est  avantageux  qu’il  ait 
exercé  dans  une  ville  considérable  ,  où  l’on 
trouve  en  même  tems  l’occasion  de  voir  beau¬ 
coup  de  malades  et  de  Médecins.  En  un  mot  , 
si  vous  le  trouvez  pourvu  des  connoissances  et 
des  talens  que  donnent  l’étude  é^Expérience.) 
vous  pourrez  ,  à  juste  titre  ,  le  regarder  comme 
un  Médec.in  habile ,  et  le  préférer  à  tout  autre. 
S’il  arri voit  cepen dan t  qu’il  fal lût  choisir ,  entre  un 
homme  qui  fût  foible  ou  médiocre  de  l’un  ou  de 
l’autre  côté,  je  souhaiterois  plutôt, qu’il  eûtquel- 
que  chose  àdesirer  du  côté  de  ^'Expérience.,  que 
du  savoir.;  En  effet,  un  homme  rempli  de  con¬ 
noissances  découvrira  ce  qui  lui  manque  ,  sans 
avoir  le  secours  d’un'  grand  usage;  ce  que  l’igno¬ 
rant  ne  pourra  jamais  atteindre, malgré  toute  son 
habitude  ,  car  ce  n’est  pas  le  tout  que  d’ouvrir 
les  yeux,  il  faut  encore  savoir  regarder  ( Freind^ 
histoire  de  la  Médecine  ) . 

En  considérant  que  les  Médecins  les  plus 
-Médecine.  Tome  VI. 
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expérimentés  sont  encore  bien  loin  de  possédec- 
une  Expérience  parfaite,  on  voit  qu’ils  ne  ]jtu- 
vent  conserver  celle  qu’ils  ont  acquise  qu’avec 
une  activité  et  une  attention  toujours  soulenue> 
mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  les  signes 
ui  marquent  cette  attention  ».  II  est  des  gens,' 
it  Zinimerman  ,  qui  regardent  un  Médecin 
comme  un  homme  attentif  ,  s’il  visite  fréquem¬ 
ment  son  malade  ,  s’il  examine  avec-  une  in¬ 
quiète  et  longue  curiosité  ses  excrétions  ,•  s’il 
entre  av'ec  les  assistans  dans  de  longs  détails 
sur  les  selles  ,  les  urines ,  les  crachats ,  le  pouls, 
la  respiration  ,  mais  ce  n’est  pas-là  l’attention 
qui  l'ait  le  vériü/ible  obseivateur.  Toutes  ces 
choses  sontlrès-iutéressantes  en  certains  momens; 
dans  d’autres  ,  c’est  toute  autre  chose  qu’il 
faut  considérer  ;  c’est  moins  l’œil  qui  doit  voir' 
qye  l’esprit.  Celui  qui  n’est  pas  capable  d’oli- 
server  l’homme  moral,  ne  coanoîtra  jamais  bien- 
l’homme  physique.  Le  même  talent  qui  nous 
fait  connoître  les  maladies  de  l’esprit ,  nous  fait 
aussi  voir  le^langueurs  du  corps.  Le  vrai  Méde-, 
cin. observe  ce  que  l’empirlqjie  ne  cherche  pas 
à  voir  ,  car  le  médecin  doit  se  rendre  compte 
à  lui-même  dé  toutes  les  circonstances  d’une 
maladie,  à  travers  le  voile  qui  les  couvre  i;  il 
doit  savoir  les  simplifier  dans  leur  complication, 
distinguer  ce  qui  est  constant  de  ce  qui  s’y 
trouve  de  variable  ,  et  .l’essentiel  de  ce  qui  est 
accidentel  ;  tout  cela  dépend  donc  de  la  jiéné-  ■ 
tration  de  l’observateur  ,  et  c’est  ce  qu’il  ne 
pourra  pas  toujours  déterminer  par  les  signes 
et  par  les  symptômes.  (^.Traité  de  /^Expérience 
eh  Médecine  ,  tome  i  ,  page  206  ). 

Si  les  meilleurs  observateurs  ont  be.soIn  d’une 
vigilance  continue  pour  maintenir  V Expérience 
qn’ils  ont  acquise,  s’il  faut,  en  un  mot  ,  qu’ils 
acquièrent  chaque  jour  pour  ne  pas  perdre  ,  il 
est  aisé  de  conclure, que  tous  ceux  qui  cultivent 
l’art  de  guérir  ont  pour  tâche  habiluelle  de 
renforcer,  et  de  perfectionner  leur  Expérience 
personnelle.  C’est  par  ce  concours  que  ^^Expé¬ 
rience  médicale  deviendra, de  jour  en  jour,  plus 
généialeetplus  certaine, et  il  n’estaucun  ministre 
de  santé  qui  ne  puisse  se  flatter  d’y  contribuée 
par  le  tribut  de  ses  observations.  Les  plus 
savans  sont  destinés  à  mettre  de  l’ordre, et  de  la  , 
correction  dans  ce  qui  a  été  déjà  fait,  ainsi  qu’à 
diriger  leurs  essais  sur  les  stijets  les  moin.s 
connus  ,  ou  les  plus  difficiles  à  pénétrer.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  nés.  pour  ce  genre  de  travail  , 
ou  qui  en  sont  détournés  par  un  exercice  nou 
interrompu  de  la  Médecine  clinique  ,  sont  pro¬ 
pres  à  recueillir  les  faits  qui  leur  paroissent  les 
plus  digues  de  remarque  ,  et  ces  observations 
ne  doivent  avoir  d’autre  ornement  que  l’ingé¬ 
nuité  qui  les  garantit.  Les  premiers  ,  connois- 
sant  bien  tout  le  Jiays  qui  a  été  parcouru  avant 
eux  ,  et  munis  des  ressources  nécessaires  pouî 
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se  reconnoître  dans  celai  où  ils  veulent  porter 
les  pas  ,  peuvent  se  liasarder  à  faire  des  décou¬ 
vertes.  Les  seconds  ,  plus  timides  ,  mais  aussi 
phis  sûrs  (iaiis  leur  marche  ,  ont  l’avantage  de 
préi-enter  des  résultats  plus  certains,  faits  peut- 
être  pour  rectifier  un  jour  les  assertions  des 
p)remiers.  Qui  ne  lit  ptts,  avec  autant  d’intérêt 
que  (l’instruction,  les  observations  du  chirurgien 
Lamothe  ,  si  recommandables  par  leur  clarté 
et  leur  véracité  î 

Tous  les  lieux  sont-  propres  à  seconder  le 
Médecin  observateur.  Dans  les  villes  il  verra 
les  maladies  que  le  luxe  et  la  mollesse  font 
naître  ,  les  complications  que  les  puassions  sus¬ 
citent  dans  les  affections  les  pdus  simples  ,  la 
source  trop  féconde  de  ces  accidens  spasmodi¬ 
ques  ,  devenus  aujourd’hui  si  communs, _et  In 
réproduclion  de  ces  vûrus  multipliés  ,  inconnus 
aux  anciens.  A  la  campagne,  il  remarquera  un 
autre  ordre  de  maux ,  produits  pw  le  besoin 
ou  par  la  mauvaise  nourriture  ;  et  ce  qui  est 
plus  triste  encore  ,  il  y  vérèa  souvent  la  nature 
peu  capable  de  luter  contre  le  mal  ,  parce 
qu’elle  est  épuisée  piar  un  travail  pénible  et 
prématuré.  C’est  -  là  principalement,  qu’il  faut 
~  étudier  les  maladies  épidémiques  ,  soit  parce 
qx;e  les  h'abilans  de  la  camptagné  ne  pteuv^ent  se 
soustraire  aux  vices  de  l’alhmosphère  ,  des  eaux 
et  desalimens;  soit  plutôt  parce  cpie  l’ignorance 
et  les  préjugés  y  proscrivent  des  précautions 
sages  ,  p)rop)res  à  les  corriger  ,  et  fomentent 
ainsi ,  chaque  année  ,  la  régénérescence  et  la 
propa.gation  des  maladies  qui  en  dérivent. 

Mais  s’il  est  un -endroit  où  toutes  les  circons¬ 
tances  se  trouvent  réunies  pour  favoriser  l’ob¬ 
servation  médicinale  ,  ce  sont  les  liôpitaux. 
C’est  dans  ces  asyles  élevés  par.  la,  charité  pour 
le  soulagement  des  malheureux, que  le  Médecin 
peut  étudier  Téritahîemrnt  l’histoire  des  mala¬ 
dies  et  la  valeur  des  remèdes;  c’est-là,  qu’il  peut 
distinguer  les  cas,  où  la  nature  ss  suffit  à  elle- 
même  ,  ceux  où  elle  a  besoin  d’être  secondée, 
et  ceux  enfin  où  sa  marche  trop  impétueuse 
doit  être  réprimée.  Divers  préjtigés  ,  qu’il  seroit 
trop  long  d’analyser  ,  ont  en  vain  obscurci 
cette  vérité  ;  les  hôjiitaux  seront  toujours  l’école 
des  Médécins  ,  -comme  une  galerie  de  tableaux 
est  l’école  des  peintres.  Les  Arabes,  si  loag- 
tems  dépositaires  de  la  Médecine  ,  étoient  si 
persuadés  de  cette  vérité  ,  qu’ils  n’élevoient 
•jamais  une  Mosquée  ,  sans  bâtir  à  côté  un 
hôpital  et  un  collège.  Mais  arrêtons-nous  un 
inornent  sur  les  avantages  que  promettent  les 
liôpitaax  aux  Médecins  observatenrs. 

Dans  les  hôpitaux  ,  on  ne  j-jge  pas  des  mala¬ 
dies  sur  quelques  faits  vagues  ou  isoltTs  ,  mais 
sur  une  suite  continue  de  faits  analogues  ou 
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disparates  ,  dont  on  peut  à  chaque  instant  fairer 
le  rappirochement  ou  la  comparaison  ainsi 
bien  loin  de  coneiure  du  particulier  au  géné¬ 
ral  ,  on  est  naturellement  porté  à  conclui-e  du 
général  au  particulier! 

Sans  aucun-  autre  intérêt  que'  le  bien  des- 
malad.es  ,  le  Médecin  d’hôpital  n’est  point 
exposé  aux  prétentions  que  les  passions  hu¬ 
maines  suscitent  au-dedans  de  nous  ,  même  à 
notre  insçu  ,  et  rien  ne  l’empêche  dè  faire  sur 
la  teriiiinaisoi!  (les  maladies  les  réflexions  que 
la  vérité  doit  dicter!  Dans  les  lits  des  hôpitaux, 
les  symptômes  parlent  pour  le  malade;  quelques, 
questions  simples  et  courtes  achèvent  d’instruire 
sur  ce  qui  n’est  pas  évident  ;  et  sans  craindre 
Wllnsion  d’un  faux  rapport  ,  ou  le  trouble  d’ua 
babil  fatiguant ,  le  Médecin  va  droit  au  point 
essentiel  ce  la  maladie.  Dégagé  des  acces¬ 
soires  ,  qui  ne  sont  souvent  propres  qu’à  égarer» 
il  se  borne  à  un  petit’nombi'e  de  combinaisons» 
et  dirigeant  en  conséquence  un  petit  nombre 
de  remèdes  ,  il  est  beaucoup  plus  sûr  de  la 
vérité  de  ses  résultats. 

D’un  autre  côté  ,  les  pauvres  des  hôpitaux 
soiit  en  général  peu  troublés  par  leurs  passions^ 
peu  agités  par  les  inquiétudes  qui  aggravent  les 
maladies  des  gens  aisés;  ils  attendent  la  mort  ou 
la  guérison  avec  Une  résignation  inconnue  par¬ 
tout  ailleurs,  ,  et  ils  ont  ainsi  la  disposition 
morale  la  plus  propre  à  favoriser  les  efforts  de¬ 
là  nature  et  les  effets  des  remèdes. 

Dans  un  hôpital ,  le  grand  nombre  de  faits; 
qui  massent  journellement  sous  les  yeux  ,  dé¬ 
pouillent  l’observateur  de  cet  amour  du  merveil¬ 
leux  qui  fait  regarder  comme  extraordinaire  ce 
qu’on  ne  rencontre  pas  souvent.  C’est  là  ,  que 
celui  qui  pousse  la  crédulité  jusqu^à  la  minu¬ 
tie ,  et  celui  qui  porte  le  scepticisme  jusqu’à  l’in¬ 
crédulité  ,  doivent  venir  prendre  des  leçons.  - 
Le  premier  y  verra  que  les  remèdes  n’ont  pas. 
besoin  d’être  si  nouibremx  et  si  recherchés 
pour  guérir  ,  e?^que  la- Médecine  consiste  dans 
le  sage  emploi  d’un  petit  nombre  d’instrumens, 
propres  à  opérer  un  changement  favorable  dans 
l’économie  anininle  ;  le  second  apprendra  ,  par 
des  exemples  frappans  et  multipliéslj  que  la 
nature  a  souvent  besoin  d’être  aidée  ou  répri¬ 
mée-,  et 'qu’il  est  des  remèles  dont  l’efficacité 
est  prouvée  en  certaines  circons.tances. 

Objeçtera-t-on  que  les  ordonnances  sont  mal 
exécutées  <îans  les-  hôpitaux ,  et  que  tous  les 
soins  ne  répondent  pas  aux  vues  que  les  Méde¬ 
cins  désirent  de  remplir  ?  Malgré  les  heureux 
changemens  faits  depuis  quelques  années  dans 
les  hôpitaux  ,  les  Médecins  ont  encore  des. 
désirs  à  former  sur  cet  article  »  on  ne  peut  se 
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le  dîssiir.nler  ;  mais  ces  désirs  ne  sont-ils  pas 
les  mêmes  que  ceux  qu’iis  font  tous  les  jours 
auprès  des  malades  les  plus  éloignés  ,  soit  par 
leur  éducation  ,  soit  par  leur  fortune ,  de  ceux 
<jui  sont  reçus  da.ns  les  hôpitaux  ?  Que  de 
négligence  ,  que  de  petitesse  ,  que  de  mauvaise 
,  foi  dans  la  manière  dont  les  gens  du  monde 
se  soumettent  aux  conseils  de  leurs  Médecins  ! 
Si  des  vices  pareils  ont  existé  autrefois  dans 
les  hôpitaux  ,  ils  y  deviennent  de  jour  en  jour  . 
plus  rares  ,  tandis  que  des  gens  du  monde  sont 
toujouçs  également  traversés  dans  leur  con¬ 
fiance  ,  par  leur  inquiétude  naturelle  ,  et  par 
-celle  de  tous  ceux  qui  lès  entourent-.  Du  côté 
des  attentions  ,  les  malades  d’un  hôpital  bien 
conduit  auront  peut-être  encore  l’avantage  ; 
les  soins  y  sont  proportionnellement  aux  cir¬ 
constances  ,  plüs  ou  moins  vifs  ,  phis  ou  moins 
prolongés  ,  plus  ou  moins  délicats  ;  ils  ne  soiit 
ni  tumultueux  ,  ni  précipités  ,  ni  continuels  et 
accablans  ,  et  capables  ,  comme  on  le  voit  sou- 
yent  >  d’ôter  aux  malades  ce  repos  et  cette 
douce  quiétude  dont  ils  ont  besoin. 

On  reproche  encore  aux  Médecins  d’hôpi¬ 
taux  ,  de  n’accorder  à  leurs  malades  que  quel¬ 
ques  minutes  5  et  l’opposition  que  l’ou  fait  de 
ces  minutes  ,  avec  les  heures  qu’ils  perdent 
auprès  des  gens  du  monde  ,  fait  conclure 
■qu’on  ne  peut  ni  connoître  nitraiter  les  maladies 
dans  les  hôpitaux.  Ce  n’est  pas  celui  qui  reste 
le  plus-long-tems  auprès  d’un  malade  ,  et  qui 
le  fatigue  le  plus  de  questions,  qui  cohnoît 
mieux  sa  maladie  ,  mais  celui  dont  le  coup-  ; 
d’œil  plus  juste  sait  mieux  la  saisir.- Or,  sou¬ 
vent  un  trop  long  examen , 'détruit  cette  apti¬ 
tude  à  concevoir  promptement  un  objet  ,  et 
cette  prestesse  de  jugement  qui  caractérise 
l’obsen-ateur.  Ce' n’est  pas  à  dire  que  le  Méde¬ 
cin  d’hôpital  pénètre  toujours  dans  un  instant 
la  nature  et  les  complications  de  toutes  les 
maladies  qu’il  examine  ;  mais  le  do-ute  où  il 
reste  sur  l’état  de  tel  ou  tel  malade  ,  et 
le  jugement  provisoire  qu’il  en  porte,  sont  sou¬ 
vent  plus  avantageux  pour  ce  malade  qu’une  . 
décision  trop  hardie.  A  l’appui  de  ces  asser¬ 
tions  ,  nous  pourrions  citer  nombre  d’autori¬ 
tés  ,  mais  il  suffit  de  dire ,  que  les  meilleurs 
cubages  de  Médecine  ont  été  recueillis  ou 
vérifiés  dans  les  hôpitaux  ,  que  la  plupart  des 
Médecins  célèbres  dece  siècle  ont  été  formés  dans 
les  hôpitaux  civils  ou  dans  les  armées  ,  et  que- 
presque  tous  ceux  qui  tiennent  le  prermier  rang 
dans  les  principales  villes  de  l’Europe  ont  con¬ 
sacré  au  moins  plusieurs  années  à  ce  genre  d’ob¬ 
servation.  (  M.  Doublet  ). 

EXPÉRIENCE  PARTICULIÈRE  ,  essai , 
ou  épreuve  faite  sur  un  remède  ,  ou  sur  une 
méthode  quelconque  de  traitement.  (  Experi- 
mentum). 
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’  C’est  à  Bacon  de  Vcntlam  ,  chancelier  d’An- 
[  gleierre  ,  et  un  des  plus  ingénieux  restaurateur! 
ries  sciences  en  Eurojie  qu’on  doit  l’origine  et 
l’art  des  Expériences  particulières  ^  sans  les- 
I  quelles  la  physique  seroit  encore  ensevelie  sou$ 
le  joug  d’une  philosophie  à  demi-barbare,  qui 
n’é toit  qu’un  tissu  d’hypothèses  et  de  raisonne- 
mens  métaphysiques.  Bacon  qui  regardoit  cette 
philosophie  comme  un  château  bâti  en  B  air , 
sentit  qu’il  falloit  étudier  la  nature  sur  un  plan 
totalement  neuf  ,  et  rejetant  toutes  les  subtili¬ 
tés  scholastiques' d' Aristote, qui  régnoient  encore 
dans  les  écoles  ,  il  n’adopta  du  philosophe  grec 
que  la  méthode  expérimentale.  Voulant  arri¬ 
ver  à  la  vérité  par  cette  seule  voie  ,  il  fit  un 
grand  nombre  IB  Expériences^  sur  lès  sujets  les 
plus  intéressans  de  la  physique  et  de  l’histoire 
naturelle  ,  dont  plusieurs ,  et  ejitr’autres  celui 
de  la  putréfaction  ,  ont  une  liaison  intime  av.ac 
la  Médecine.  Becker  et  Bayle  marchèrent  sur 
les  traces  de  Bacon  dans  leurs  recherches  sur 
la  physique  et  l’hisloire  nalurrelle  :  à  la  même 
époque  ,  Haraiée  illu.stroit  l’anatomie  par  une 
suite  importante  ^Expériences  sur  la  circula¬ 
tion  et  sur  la  génération  ,  et  Sanctorias  faisoit 
des  essais  pleins  d’exactitude  et  de  patience  sur 
la  statique  animale.  Mais,  comme  on  l’a  vu  dan* 
dans  l’article  précédent ,  la  plupart  des  Physi¬ 
ciens  ,  des  Chimistes  et  des  Anatomistes  du  dix- 
septième  siècle  ,  bien  loin  de^tarcher  avec 
cette  sagesse  et  cette  'circonspeoRon  si  propres 
à  favoriser  les  progrès  de  l’art  de  guérir  j  s* 
laissèrent  entraîner  par  des  systèmes  illusoires, 
ou  par  de  faux  essais,qui  ne  leur  permirent  pas 
•de  connoître  et  de  sentir  l’utilité  et  la  valeur 
i  des  Expériences  particulières. 

\  Cependant  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  la 
société  royale  de  Londres  ,  et  l’académie  des 
i  sciences  de  Paris  avoient  déjà  travaillé  à  rame¬ 
ner  les  esprits  sur  la  nécessité  des  essais  parti¬ 
culiers  dans  les  sciences  physiques.  On  en  a  sur¬ 
tout  la  preuve, par  les  Expériences  de  Perrault 
sur  les  animaux  ,  et  par  celles  de  Jean  Petit.^ 
sur  le  cerveau  et  l’organe  de  la  vue.  Mais  ce 
sont  principalement  les  leçons  et  les  ouvrages 
de  Stahl  et  de  Boherraave,  sur  la  phy'sique  et 
la  chimie,  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
dans  ce  siècle  le  goût  des  Expériences  parti¬ 
culières  ,  en  donnant  l’exemple  avec  le  pré¬ 
cepte.  Personne  n’ignore  ,  quelles  lumières  ont 
répandu  sur  l’hisloire  de  l’homme  sain ,  les 
Expériences  multipliées  qui  ont  été  faites  dans 
ce  siècle  sur  les  différens  objets  de  la  physique, 
et  sur-tout  celles  qui  ont  été  faites  sur  les  ani¬ 
maux  ,  et  sur  l’homme  mort  ou  vivant.  L’article 
PhysioloctIE  présentera  tout  ce  qu’on  a  acquis 
à  cet  égard ,  et  tout  ce  qui  reste  à  désirer. 

La  question  que  je  me  propose  d’examineVj  - 
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c’t-s!  dp  sa^roir ,  commen.  il  faut  diriger  les  Ex¬ 
périences  particuli  '-rcs  sur  l’homme  malade  , 
pour  reiidré  ces  essais  probiitoires  et  utiles  à  la 
Médecine. 

Jè  trouve  d’abord,  qu’on  ne  peut  pas  établir 
de  comparaison  entre  les  Expériences  à/zs  Phy¬ 
siciens  et  Celles  des  Médecins.  Un  parallèle  clos 
circonstances  dans  lesquelles  ils  opèrent  les 
uns  et  les  autres  ,  suffira  pour  le  prouver. 

Rien  de  plus  exact, et  de  plus  complet^que  la 
manière  de  faire  aujourd’hui  les  Expériences 
en  physique.,  et  sur-tout  en  chimie.  On  pè^e  et 
l’on  mesure  les  corps  les  plus  simples,  regardés 
autrefois  comme  élémentaires.  Qç  a  des  moyens 
stlrs,  de  calculer  l’action  et  la  réaction  d’un 
grand  nombre  d’agens,  soumis  les  uns  aux  autres 
dans  le  mélange  le  plus  confus  en  apparence  ; 
et  en  comparant  ensuite, à  la  fin  de  V Expérience^ 
les  résidus  et  les  résultats  ,  on  retrouve  jusqu’à 
la  dernière  molécule  des  substances  qui  ont  été 
mises  en  jeu. 

Voyons  ,  d’un  antre  côté  ,  ce  que  présente 
l’homme  malade.  Le  corps  humain  est  un  ins¬ 
trument  très- compliqué  ,  et  dont  il  est  aussi 
impossible  de  connoître  l’ensemble  que  de  cal¬ 
culer  les  forces  particulières  :  le  système  sanguin, 
le  système  lymphatique  ,  le  système  nerveux 
ont  chacun  des  loix  qu’on  est  bien  éloigné  de 
juger  sépariRent  ,  mais  qui  ,  en  s’unissant  en¬ 
semble  ,  produisent  un  concours  de  mouvement 
qu'’il  est  encore  plus  impossible  de  suivre  et  de 
comprendre.  L’état  des  solides  et  des  fluides  , 
quand  même  dn  pourroit  en  avoir  une  analyse 
parfaite  ,  est  bien  éloigné  de  nous  donner  une 
idée  juste  des  corps.  Le  principe  de  vie  lui 
imprime  d’ailleurs  une  action  et  un  sentiment 
qui  ne  peuvent  être  analysés.  Mais  ce  qui  a 
lieu  dans  l’élat  de  santé  ,  se  trouve  multiplié  à 
l’infini  dans  les  maladies  ,  lorsque  mille  causes 
délétères  viennent  jeter  du  trouble  dans  l’éco¬ 
nomie  animale. 

D'un  autre  côté,  en  Supposant  que  la  nature  in¬ 
time  des  médicamensfut  connue, onne  peut  espé¬ 
rer  de  parvenir  à  pénétrer  comment  ils  agissent 
«urnos  organes, puisqu’onn’apu  même  expliquer 
le  mode  de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  L’ac¬ 
tion  particulière  des  médicamens  sur  certaines 
humeurs  ,  ét  sur  certains  organes,  n’est  qu’une 
vérté  d’observation  et  de  fait  ,  dont  il  ne  sera 
pas  plus  possible  de  déterminer  la  caiise  ,  qu’il 
n’est  possible  d’expliquer  en  quoi  consiste  cette 
vie  pàrticulièxe  des  organes. 

Mais  ,  si  d’iin  côté  on  ne  peut  soumettre  au 
calcul  le  méchanisme  de  la  fonction  la  plus 
simple  du  corps  ,  et  que  de  l’autre,  on  ignore 
absolument  la  combinaison  qui  s’opère  pendant 
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l’effet  d’un  médicament ,  on  ne  peut  avoir  au¬ 
cune  idée  de  l’action  et  de  la  réaction  qui  a 
lieu  entre  le  corps  humain  et  les  remèdes.  On 
ne  trouve  donc  ici,  ni  des  données  connues  ,  ni 
des  agens  dont  on  puisse  suivre  et  évaluer  les 
forces,  ni  des  résultats  évidens  et  palpables, que 
l’on  puisse  comparer  avec  ce  qui  existoit  au 
commencement  de  V Expérience. 

On  ne  peut  donc  établir  aucune  comparai¬ 
son  entre  les  Expériences  des  physiciens  et 
celles  des  Médecins  ;  ainsi  les  essais  que  l’on 
fait  sur  les  malades  doivent  avoir  des  règles 
particulières  ,  différentes  de  celles  que  suivent 
les  chimistes  dans  leurs  Expériences. 

La  seule  règle  qui  doit  diriger  les  Médecins 
dans  leurs  épreuves  ,  c’est  d’être  fidèles  et  do¬ 
ciles  à  l’observation,  en  décrivant  avec  préci¬ 
sion  la  maladie  ,  en  recueillant  scrupuleuse¬ 
ment  l’effet  des  remèdes  ou  du  traitement  ,  et 
en  n’admettant  pour  conclusion  finale  que  des 
résultats  incontestables. 

C’est  ainsi  que  le  cultivateur  ,  sans:  chercher 
à  pénétrer  le  mystère  de  la  réproduction  ,  s’as¬ 
sure  d’abord  de  l’état  de  la  terre  où  il' va  semer 
et  des  qualités  du  grain  qu’il  erapioie^j  ren¬ 
fermant  ensuite  toutes  ses  observations  dans 
l’étude  des  circonstances  plus  ou  moins  favora¬ 
bles  à  la  germination  ,  bt  à  la  crue  de  son  grain, 
il  arrive  ainsi  directement  aux  conclusions  qui 
lui  apprennent  ce  qui  peut  accélérer,,  retarder, 
ou  améliorer  ce  genre  de  culture. 

Mais  ,  autant  il  est  simple  d’appliquer  cette 
méthode  aux  Expéj^nces'xeX&ü.'iQa  à  i’agrjcul- 
ture  ,  autant  il  est  difficile  de  les  appliquer  aux 
Expériences  de  Médecine.  Pour  marcher  avec 
sécuritédansune  route  aussi  difficile,  c’est- à-dire, 
pour  ne  point'  s’écarter  de  l’observation  pure  et 
simple  ,  tant  et  si  jussement  recommandée  par 
Sydenham  ,  j’ai  pensé  qu’il  falloit  réunir  les 
précautions  suivantes.  . 

1°.  Il  faut  déterminer  l’état  actuel  dans- 
lequel  se  trouve  le  corps  humain  ou  le  sujet 
malade  ,  au  moment  de  Y  Expérience  ;  il  faut 
bien  connoître  la  maladie  ,  et  si  bien  en  spéci¬ 
fier  le  genre  ,  l’espèce  et  le  caractère  qu’elle  ne 
puisse  pas  être  confondue  avec  une  autre.  C’est 
pour  avoir  manqué  à  remplir  ces  conditions 
que  tant  d’observations  et  ài Expériences ,  qui 
auroient  pu  être  fort  utiles  ,  sont  restées  sans 
fruit.  C’est  ainsi  qu’on  a  fait  passer  des  fièvres 
simples  pour  des  fièvres  malignes  ,  des  paraly¬ 
sies  rhumatisantes  ou  symptomatiques  pour  des 
paralysies  essentielles  ,  des  accès  hystériques 
pour  des  épilepsies  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  cru  guérir 
des  cancers  anciens,  lorqu’on  n’a  traité  que  des 
abscès  nullement  cancéreux. 
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a**,  n  est  nécessaire  de  bien  connoltré  les  ’ 
remèdes  qu’on  emploie ,  mais  cette  connoissance 
nesebomepasà  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
et  à  savoir  qu’elle  en  est  l’analyse  ;  il  faut  avoir, 
appris  quel  usage  on  en  a  déjà-  lait  en  Méde¬ 
cine  ,  et  avoir  résumé  des  observations  anté¬ 
rieures:  1°.  Si  ce  remède  a  une  action  sensible,' 
ou  une  vertu  spécifique  ;  -a®,  s’il  existe  quelque, 
rapport  entre  lès  propriétés  qu’on  lui  annonce; 
avec  celles  qu’on  lui  a  jrrécédemment  attribuées. 
C’est  faute  d’avoir  fait  ce  résumé  historique  et 
critique  qu’un  si  grand  nombre  d'’auteurs  ont 
accordé  les  propriétés  les  plus  contradictoires 
ou  les  plus  ridicules  à  la  plupart  des.  médica- 

3°.  Une  autre  condition  bien  essentielle ,  c’ést 
l’observation  attentive  et  exacte  des  phénomè-  : 
nés  qui  se  manifestent  dans  le  tems  de  V Expé¬ 
rience^  mais,  comrite  il  a  été  démontré  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent  ,  cette  observation  est  impar¬ 
faite  ,  sans  la  connoissance  Historique  des  phé-  i 
•  nomènes  ordinaires  et  extraordinaires,  qui  peu-  ' 
vent  se  présenter  spontanément  dans  les  mala-  • 
dies.  L’esprit  d’observation  exige  encore  l’ab-  ; 
sence  de  toute  préoccupation, ainsi  que  lasagacité 
nécessaire  pour  distinguer  les  effets  des  remèdes 
des  effets  ordinaires  dè  la  maladie ,  pour  savoir  : 
apprécier  toutes  les  circonstances  étrangères,  qui 
peuvent  opérer  quelque  changement  dans  l’état 
dumalade.Onvoitainsicommeritle  défautd’ins- 
truction  doit  faire  confondre,  de  bonne  foi ,  des 
effets  dus  à  la  nature  avec  ceux  dus  aux  reniè- 
des  :  c’ést  l’erreur  des  gens  simples  et  droits 
qui  font  la  Médecine  sans  une  mission  bien 
décidée  ;  on  voit  encore  comment  les  systèmes 
conduisent  au  même  but  par  l’illusion  qu’ils  pré-  - 
sentent,  enfin  avec  quelle  faciUlé  on  peut  s’éga¬ 
rer  soi-même  dans  les  Expériences  faites  pour 
soutenir  des  querelles  polémiques,  et  avçc  quelle 
impudence  on  peut  tromper  les  autres  quand  j 
qn  use  du  chailanatisme.  j 

4®.  Il  ne  suffît  pas  de  bien  décrire  la  maladie,  ' 
de  connoître  parfaitemeut  la  nature  du  remède  i 
,  et  d’observer  avec  exactitude  les  phénumènes 
qui  se  présentent  ;  il  faut  savoir  ordonner  et  1 
àriger  les  Expériences  ,  de  manière  à  ce  que  \ 
tous  les  essais"  soient  -marqués  et  concluants,  i 
Pour  obtenir  ce  point  qui  est  le  plus  essentiel  i 
de  tous  ,  il  faut  se  faire  la  loi  de  n’appliquer  ' 
les  remèdes  ,  ou  la  méthode  de  traitement  que  | 
dans  des  cas  bien -déterminés  ,  et  qui  sont  évi-  i 
demment  les  mêmes  sous  tous  les  rapports  sen-  1 
sibles.  On  voit  ainsi, que  c’est  une  méthode  vi-  ! 
deuse  d’éprouver  un  remède  ,  que  de  i’admi-  j 
nistrer  indistinctement  à  un  grand  nombre  de  j 
malades  qui  sont  dans  des  cas  différens  de  la 
même  maladie,  ou,  ce  qui  est  plus  coiidam-  i 
nable  encore  ,  qui  sont  attaqués  de  maladies 
différentes  5  c’est  ce  qu’on-  peut  reprocher  aux 
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Médecins  de  Vienne  dans  quelques-uns  des 
essais  qu’ils  ont  faits  ,  entr’autres  sur  les  fleurs 
et  les  racines  ÿ arnica  -,  et  sur  le  camphre.  En 
effet,  qu’on  prenne  im  médicament  altérant 
quelconque',  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  de  la 
classe  des  soporifiques  et  des  vénéneux  ,  et 
qu’on  l’administre  ,  par  éxempiê  ,  à  vingt 
malades  d’uhe.salle  d’hôpital  ;  de  quelque  na¬ 
ture  que  soit  ce  médicament  ,  il  n’empêchera 
pas  la  plus  grande  partie  de  ces  malades  de 
guérir  :  dans  la  réalité  ,  il  aura  pu  être  utile  à 
quelques-uns,  nuisible  à  plusieurs  autres  ,  et 
indifférent  au  plus  grand  nombre  ;  mais  en  ju¬ 
geant  par  les  morts  et  par  les  sortis  ,  on  regar¬ 
dera  couime  guéris  par  ce  remède  tous, ceux 
ui  ne  sont  pas  morts ,  conclusion  qui  présente 
es  idées  fausses. 

En  jugeant  d’après  les  principes  qui  viennent 
d’être  exposés ,  les  observations  présentées  e» 
Médecine  sous  le  titre  E'Essai  ou  à^Expé- 
riences  particulières  5  on  n’est  point  étonné  de 
voir  combien  il  y  en  a  peu  qui  puissent  conser¬ 
verie  caractère  de  véracité  et  d’autorité  qu’on 
desireroit  y  rencontrer. 

On  trouvera  à  l’article  Médecine  clinique  , 
quels  .sont  les  Médecins  dont  les.  observatiors 
réunissent  le  plus  le  caractère  que  nous  venons 
de  demander  pour  les  Expériences  particu¬ 
le  ne  parlerai  pas  de  la  chirurgie,  qui,  sous 
plusieurs  rapports ,  a  l’avantage  d’offrir  .des 
Expériences p\'as  claires ,  plus  sensibles  et  plus 
démonstratives  que  la  Médecine,  parce  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  opérations  ont  des  bornes  circons¬ 
crites,  et  que  les  parties  qui  font  le’  sujet  dq 
V Expérience  sont  èxtérieitres  et  palpables. 

Je  me  borne  à  remarquer  quelles  ont  été  dans 
ce  siècle  les  Expériences  pcrticulières  les 
mieux  faites  en  Médecine. 

La  partie  de  la  Médecine,  dans  laquelle  on  a 
fait  les  Expériences  les  plus  suivies  ,-  et  dont 
les  résultats  sont  les  plus  certains  et  les  plus 
authentiques, c’est  l’innoculation.  En  effet,  quoi¬ 
que  l’inoculateur  ne  puisse  pas  absolument  ré¬ 
pondre  de  la  nature  de  la  petite  vérole  qu’il 
donne  ,  il  est  moralement  sûr  des  grands  résul¬ 
tats  ,  et  les  moyens  qu’il  emploie  ,  soit  pour 
rendre  l’éruption  douce  et  favorable  ,  soit  pour 
détourner  la  suppuration  ,  et  pour  prévenirles 
accidens  qui  l’accompagnent,  ou  qui  en  dérivent, 
ont  un  effet  certain  dans  tous  les  cas. 

Les  Expériences  faites^  à  Montpellier  ,  ej 
ensuite  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Eu_ 
rope ,  sur  l’efficacité  du  traitement  antivéné- 
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rien  par  extinction  et  sur  celle  dû  mercnrè  su¬ 
blimé  ,  les  essais  plus  récens  sur  le  remède 
contre  le  rer  tolUairede  madame  iNoufler,  sont 
dans  la  classe  des  Expériences  probatoiies. 

Quoique  j’aie  cru  devoir  faire  quelques  ré¬ 
flexions  critiques  sur  la  manière  dont  on  a 
dirigé  plusieurs  essais  dans  les  hôpitaux  de 
Vienne  ,  je  dois  rendre  un  éclatant  hommage 
aux  lumières  qui  en  sont  émanées.  On  trouve 
dans  les  Ouvrages  de  de  Haen^  un  grand  nombre 
de  recherches  etx  d’observations  particulières 
bien  faites  >  telles  sont  enlr’autres  ses  Expé¬ 
riences  sur  l’usagn  du  quinquina  ,  sur  celui 
de  la  feuille  d’oranger  ét  de  l’eau  de  chaux. 
•Les  observations  et  les  Expériences  àe.  M. 
Storck  ,  sur  la  ciguë  ,  sur  le  colchique  ,  sur  la 
jusquiame  ,  quoique  peu  goûtées  par  plusieurs 
Médecins  ,  sont  des  travaux  très-recomman¬ 
dables  ;  enfin  ,  Xthol,  enlevé  trop  tôt  pour  le 
bien  de  notre  art,  a  complété  la  gloire  que  les 
Médecins  de  Vienne  ont  acquise  dans  ce  siècle  • 
I>ar  l’étude  et  la  pratique  de  ^Expérience. 

Jeneciteraipasicilesouvrages  françois  oùl’on 
trouve  desobservations  particulières  bien  rédigées 
et  faites  pour  avancer  l’art  de  guérir ,  parce  que 
je  m’y  arrêterai  à  l’article  Médecine  clinique. 
J’observerai  seulement,  qu’on  trouve  un  grand 
nombre  à? Expériences  très-intéressantes  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  dans 
le  Journal  de  Médecine,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Chirurgie,  et  dans  ceux  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  ,  où  l’on  remar¬ 
quera  sur-tout  les  Expériences  de  M-  Miau- 
ûlaiî  sur  l’électricité.  * 

C’est  dans  un  grand  hôpital  destiné  à  l’en¬ 
seignement  de  la  Médecine  clinique  ,  que  l’art 
de  faire  des  Expériences  particulières  pourra 
être  enseigné  et  pratiqué  avec  toute  l’étendue 
nécessaire  ,  non-seulement  pour  y  essayer  des 
remèdes  peu  connus  ,  ou  des  méthodes  de  trai¬ 
tement  nouvelles ,  mais  encore  pour  y  répéter  et 
y  vérifier  lout  ce  qui  n’apas,  aux  yeux  des  vrais 
Médecins,  le  sceau  de  la  véritable  Expérience. 

(  M.  Doublut  ). 

EXPECTORANS  ,  ^Mat.  méd.). 

On  donne  le  nom  ééExpectorans  aux  médi- 
camens  qui  ont  en  général  la  propriété  de  favo¬ 
riser  la  sortie  des  humeurs  amassées,  dans  les 
bronches  et  leurs  divisions  ,  sous  la  forme  de 
crachats.  Ces  médlcamens  peuvent  produire  cet 
effet  de  trois  ipanières  ,  ou  bien  en  adoucissant 
et  en  lubréfiant  les  voies  de-la  respiration  ,  ce 
sont  les  Expectorons  adoucissons  ;  ou  en 
stimulant  et  excitant  la  toux  ,  ce  sont  les 
Expectorans  stimulons  ;  car  enfin  en  atténuant 


et  fondant  les  matières  épaisses  et  visqueuse* 
qui  embarrassent  la  trachée  artère  et  les  bron- 
ci  es,  ces  remèdes  sont  les  Expectorans  \n.cis'.is. 
Comme  ces  trois  espèces  àt Expectorans  diffèrent 
beaucoup  les  uns  des  autres',  il  est  important 
de  les  considérer  en  particulier. 

P  B.  E  M  I  E  n. 

JDea  Expectorons  adoucissans. 

La  viscosité  et  l’àcreté  des  humeurs  séparées 
dans  les  vésicules  pulmonaires  ,  sont  souvent  la 
cause  des  efforts  impuissans  et  de  la  toux  opî-  ; 
niâtre  qui  fatiguent  les  malades  sans  faire  sortir 
une  quantité  de  crachats  suffisante  pour  leur 
soulagement.  Dans  ces  circonstances  ,  on  em¬ 
ploie  avec  succès  les  adoucissans  ,  qui  ,  en  lu¬ 
bréfiant  la  trachée-artère  en  raison  du  voisinage 
du  canal  de  l’œsophage  par  lequel  ils  passent , 
et  en  diminuant  l’âcreté  des  matières  qui  sont 
arrêtées  dans  'les  voies  aérieiies  ,  en  déler-  . 
minent  la  séparation  et  l’écoulement.  Ils  ont 
l’avantage  de  convenir  dans  un  grand  nombre 
de  cas  ,  et  de  favoriser  l’expectoration  dans 
toutes  les  circonstances  ,  qui  ne  permettent 
pas  l’usage  des  stimulans  et  des  incisifs  ,  comme 
lorsqu’il  y  a  beaucoup  de  fièvre  ,  de  chaleur ,  ' 
de  douleur  à  la  poitrine  ,  et  lorsque  l’héino- 
ptisie  est  jointe  à  ces  premiers  symptômes.  Ils 
sont,  également  préférables  aux  deux-  espèces 
suivantes  ÿ Expectorans  ^  quand  les  maladies 
de  poitrine  sont  accompagnées  ou  produites  par 
Pacrimonie'  du  sang  et  de  la  lymphe  ;  ils  rem-i 
plissent  alors  deux  indications  précieuses. 

Tous  les  adoucissans  et  les  relâchans  appar¬ 
tiennent  à  cette  première  espèce  éé Expecto¬ 
rans  ;  cependant  on  a  coutume  d’en  distinguer 
un  certain  nombre  ,  que  l’on  préfère  dans  les 
affections -dd  poitrine,  pour  faciliter  le  dégor¬ 
gement  des  vaisseaux  des  poumons.  Tels  sont 
les  racines  de  guimauve  ,  de  consoude  ,  de 
réglisse,  les  fleurs  de  tussilage,  de  pied  de 
chat,  les  feuilles  de  mauve  ,  les  raisins  secs, 
les  figues  ,  .les  jujubes  ,  les  sebestes  ,  les 
dattes ,  le  sucre  ,  les  huiles  douces  ,  le  loocli 
blanc  ,  les  syrops  de  guimauve  ,  de  capillaire  , 
&c.  le  blanc  de  baleine  ,  le  miel.  On  donne 
ces  médicamens  en  décoction  5  on  les  adoucit 
avec  le  sucre  ou  les  syrops  de  la  même  nature. 
On  faisoit  autrefois  un  très-grand  usage  du 
blancdebaleine  et  deshuilesjaujourd’hui  les  bons 
médecins  n’en  emploient  presque  plus ,  parce  que 
‘ces  ■  substances  surchargent  l’estomac  ,  et  softt 
sujettes  à  y  éprouver  des  altérations  'préjudi¬ 
ciables  ;  on  les  exclut  entièrement  lorsqu’il  y  a 
de  la  fièvre  ,  ou  au  moins  on  ne  les  donne  qu’à 
des  doses  très-modérées  et  éloiguées  les  unes 
des  autres. 
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Tous  ces  remètles  ne  sont  point  KesExpecto- 
rn/zs  proprement  dits';  ils  ne  le  deviennent, 
pour  ainsi  dire,  que'pat  occasion.  Quelquefois 
iis  réunissent  à  lamanière  d’agir  que  nous  avons 
exposée  plus  haut  ,  la  propriété  de  rendre  plus 
fluide  la  matière  des  crachats  ,  par  le  degré  de 
chaleur  auquel  on  les  administre.  C’est  ainsi 
qu’ou  voit  les  malades  cracher  immédiatement 
après  avoir  puis  une^tasse  de  -l’une  ou  de  l’auîre 
des  décoctions  indiquées  ;  souvent  l’enn  sucrée 
bien  chaude  produit  absolument  le  même  effet. 
Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  que  c’est  en  fondant 
par  leur  chaleur  les  matières  adhérentes  à  la 
paroi,  de  la  tranchée  artère ,  qui  est  immédia.te- 
mant  posée  sur  l’œsopdiage.  Cette  observation 
avertit  que  si  les  boissons  bien  chaudes  sont 
utilesdans  quelques  maladies  de  poitrine,  elles 
sont  très-dangereuses  dans  les  hémoptisies.  On 
a  vu  plusieurs  fois  des  crachemens  de  sa.ig,  arrê¬ 
tés  depmis  quelques  tems ,  reparoître  tout-à-coup 
aj)rès  cpue  les  malades  Ont  bu  une  liqueur  chaude. 
Les  boissons  Froides  sont  nécessaires  dans  ces  hé¬ 
morrhagies  f  et  souvent  elles  suffisent  pour  les 
guérir. 

§.  II.  Des  Expectorans  stimulans. 

La  toux  étant  le  moyen  que  la  nature  met  en 
usage  ,p)our  faire  sortir  les  diverses  humeurs  qui 
se  séparent  dans  les  bronches  et.dans  la  trachée 
artère  ,. il  est  quelque  fois  du  devoir  de  l’art  de 
l’exiter  piar  des  remèdes  aopnopriés.  C’est  en 
irritant  les  nerfs  du  nés ,  de.  la  bouche  ,  et  sur¬ 
tout  du  pjharinx  et  de  la  partie  supérieure  du 
larinx,  que  l’on  fait  naître  l’effort  convn'lsif  du 
diaphraguie  ,  qui  fait  sortir  prar  secousses 
promptes  et  réitérées  ,  i’air  contenu  dans  les 
poumons ,  et  qui  entraîne  en  même  tems  lés 
humeurs  dont  leurs  vésfcules  sont  tapissées  : 
cet  effort  produit  sur  les  nienibrane's  pmlmo- 
naires  le  môme  effet  que  sur  les  membtanes 
nasales  dans  l’éternuement. 

Toutes  les  substances  irritantes,  sim-tout 
parmi  celles  qui  ont  la  propriété  de  se  réduiie:, 
en  vapeurs  ,  et  d’êlre  portées  avec  l’air  sur  la 
glotte  et  au  fond  de  la -bouche  ,  sont  employées 
avec  avantage  pour  prroduire'la  toux.  .'Telles 
sont  particulièrement  ,  la  vapeur  du  soufre  qui 
brûle  ,  l’alcalj  volatil ,  les.^acides  fumaus, mêlés 
avec  i’air  ,  le  vinaigre  volatilisé  ;  les  bitumes 
enflammés  dont  ih  se  dégage  un  acide  par  la 
combustion ,  les  baumes,  les  résines ,  le  benjoin , 
l’oliban,  le  baume  du  Pérou,  allumés.  Ce.s 
différ'eus  coi'ps  réduits  eh  vapeurs  ét  répandus 
dans  l’air  que  les  malades  respirent ,  s'e  portent 
sur  la  glotte  ét  sur  le  pliarinx  ;  ils  irritent  les 
nerfs 'de  cos  ' organes  ,  et  ils  produisent' une 
toux  plus  où  moins  marquée  ,  suivant  leurs 
qualités  ét  la  sensibilité  particulière  des  per¬ 
sonnes  exposées  à  leurs  effets,  •  ' 
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Ils  peuvent  être  administrés  avec  succès 
toutes  les  fois  que  Tes  vésicules  bronchiques  et 
la  tranchée  artèré  sont  chargé.s  d’humeurs  vis¬ 
queuses  et  tenaces ,  dont  elles  ne  se  débaras?ent 
qu’avec  peine"  5  comme  cela  à  lieu  dans  les 
rhumes  ,  les  catharres,  l’asthise  humide  ,  &c. 
On  ne  doit  jamais  en  faire  usage  loi-squ’il  y  a 
beaucoup  de  fièvre,  de  chaleur,  de  sécheresse, 
de  douleur  à  la  poitrine.  Ils  sont  très-dan¬ 
gereux  dans  les  maladies  aiguës  des  poumons 
et  l’hé.môj)tysie  ;  ils  n’ont  aucun  avantage  ; 
ils  nuisent  même  le  qjlus  sbuvent  dans  les 
différens  degrés  de  "la  phtisie  pulmonaire.  11 
faut  cependant  en  excepter  les  baumes  ,  dont 
la  vapeur  agit  comme  antiseptique  et  comme 
Ionique  sur  les  ulcères,  des  poumons  5  mais 
idans  ce  cas,  on  n’en  brûle  point  une  assez 
'grande  quantité  pour,  qu’ils  puissent  exciter  li^i 
;toux  ;  et  l’air  dans  lequel  ils  sont  très  étendu.'; , 

:  les  porte  jusque  .dans  les  vésicules  bronchiqufes, 
sans  qu’ils  produisent  une  irritâtion  assez  forte 
pour  faire  tousser  les  malàdes- 

En  général  ces  espèces  d’expeeforans  sont 
les  plus  difficiles  à  bien  administrer ,  parce 
tque;  leur  action  est  très-vive  ,  et  parce  qu’elle; 
ri'ést  ' pas  exempte  de  -  dangers.  Ausf;i  on  se 
contente  souvent  d’employer  les  plii-s  doux  , 
tels  que  la  vapeur  du  vinaigre  et  la  oorabustion 
des  baumes. 

-,  §.  III.  Des  Expectorajis  incisifs. 

Les  Expectorans  qui  procurent  la  sortie  des 
crachats ,  . en  divisant  les  humeurs  épaissies  e't 
en  les  rendant  plus  fluides,  o:nt  une  très- 
grande  utilité  dans  la"  plupart  des  maladies 
de  la  poitrine.  Ils  appartiennent  en  général  à 
la  classe  d.es  attenuans  ,  parmi  -lesquels  on 
distingue  ceux  qui  paroissent  avoir  u.r.e  action, 
particulière ,  et  plus  marqi'ée  sur  l’humeur 
bronchique  que  sur  les  autres  fluides  animaux, 
’Oii  range  dans  c-tte  .classe  ,  le  soufre  ,  les 
baumes  .  de  soufre  ,  l’antimoine  ,  le  kermès 
minéral  ,  le  tartre  stibié  à .  très-jietite  doses  , 
]e  siiccin  ét  Son  sel  volatif ,  les  eaux  minérales 
jiëpatiques  et  sulfureuses  ,  les  racines  d’année, 
d’irjs  de-  Forence ,  de  sçille  ,  d’ipj.îcacnanha ,  les 
feuilles  de  ■ve\a.r ^erysimiim ,  de  lierre  terrestre, 
d’hyssope  ,  de  marrube  blanc,  de  potygala  , 
Se  pulmonaire,,  de.  bourrache ,  de  buglose  ,  de 
■véronique,  des  différentes  espèces  de  capilaires. 
de  .camphrée  ,  de  tabac  ,  les  fleurs  de  pavot 
îoi^e.j  de  stæchas,  le  safqan,  le  benjoin, et  ses 
fleurs,  le  storax  calamite,  la  gomme  ammo¬ 
niaque  ,  le  vinaigre ,  l’oxymel  simple ,  l’oxy'mel 
sciilitique  ,  le  via  fait  avec  la  même  plante  , 
les  cloportes. 

j  Les'  principales  "maladies  "dans  lesquelles 
eeî  tenièdes  conviennent  ,  sontQa -pérfpneu- 
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moule  caLari'lials  et  bilieuse  ,  l’oppression  , 
rétouffsmeiit ,  les  rhumes  opiisiâlres  ,  l’asthme 
huiuide  et  l’hydropisie  de  poitrine  ;  comme  ils 
sont  échaulfaiis  et  stiniulans ,,  on  ne  doit  pas 
les  prescrire  lorsqu’il  y  a  de  la  fièvre  ,  des 
douleurs  vives  à  la  poitrine  ,  une  toux  sèche.'  et 
convulshe  ,  de  la  pléthore,  des  spasmes  hysté¬ 
riques  et  hypîochondriaques.  Souvent  ils 
agissent  comme  purgatifs  ,  diurétiques  et  sudo¬ 
rifiques  alors  ils  diminuent  Pexpeetpration  , 
dont  les  autres  évacuations  tiennent  lieu  ; 
mais  ils  produisent  un  el'fetutile  et  quelquefois 
pdiis  prompt  que  s’ils  faisoient  sortir  l’humeur 
)ar  les  crachats.  Ils  opèrent  une  déviation 
leureuse  des  fluides  amassés  dans  les  bronches , 
par  le  moyen  des  vésicules  du  tissu  cellulaire. 
On  les  combine  avantageusement  avec  les 
adoucissans  ,  les  caïmans  ,  les  muoilagineux  , 
les  rafraîcliissans, 

Dg.ns  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  ,  il 
est  important  de  ne  les  administrer  qu’après 
les  saignées  et  l’usage  des  -antiphlogistiques  , 
des  déiay’^ans  ,  des  reiaclians,  etc.  Quant  aux 
affections  chroniques  des  poumons ,  ils  pro¬ 
duisent  de  bons  effets  en  les  donnant  à  petite 
dose  ,  loug-tems  continuée  ,  et  en  associant 
les  plus  aelifs  sous  la  forme  de  pillules  ou 
dlopiat.  C’est  sur-tout  dans  lespbthisies  froides 
DU  produites  par  des  humeurs  lentes  et  vis¬ 
queuses  ,  dans  i’astlime  humide  ,  dans  l’hydro¬ 
pisie  de  poitrine  ,  qu’on  doit  prescrire  les 
plus  énergiques  ,  tels  que  la  scilie ,  le  kermès 
minerai  ,  les  baumes  de  soufre  ,  le  syrop  de 
nieotiane  ou  de  tabac ,  l’oxymel  scillitique , 
la  gomme  ammoniaque  ,  unis  ensemble  et'  à 
une  dose  plus  forte  que  dans  tous  les  autres 
cas,  Il  faut  observer  que  dans  les  phtisies  sèches 
et  tuberculeuses, ces  remèdes  sont  plus  nuisibles 
qu’utiles,  et  que  dans  les  supuration§  longues  des 
poumons  ,  ils  sont  plijs  ou  moins  dangereux  , 
suivant  l’étejidue  des  ulcères  et  la  sensibilité 
des  malades;  il  n’ont  de  succès  dans  ces  derniers 
cas  ,  que  vers  le  commencement  de  l’ulcér.i.- 
tion  ,  et  c’est  alors  comme  antiseptiques  qu’ils 
agissent, 

Wons  ajouterons  à  ces  détails  que  les  jeunes 
médecins  doivent  faire  beaucoup  d’attention 
aux  symptômes  qui  annonceat  les  affections 
des  poumons  ;  souvent  ces  symptômes  sont 
produits  par  quelques  vices  des  viscères  du  bas 
ventre  ,  du  foie  ,  de  la  rate.  ,  du  foie  ,  du 
pancréas  ;  l’étouffement ,  les  crachats  ,  la  toux 
accompagnent  ces  maladies  ,  presque  aussi 
communément  que  celles  des  organes  de  la 
respiration  ;  mais  les  vices»  de  la  digestion  , 
les  pesanteurs  ,  les  douleurs  à  l’épigastre  et 
aux  bypochondres  ,  la  tension  et  l’élévation 
de,  ces  régions  ,  la  couleur  de  la  peau,  la 
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nature  des  évacu.T.tions  ,  des  traoliais  ,  l’état 
'delà  bouche  et  de  la  langue,  peuvent  faire 
distinguer  le  siège  de. ces  maladies.  Alors, 
les  expectorans  simples  ne  suffisent  pas  ,  et 
ils  doivent  être  remplacés  par  les  incisifs 
généraux  ,  les  stomachiques  ,  les  purgatifs  , 
les  émétiques  ,  les  diurétiques  ,  &c.  A  la 
vérité  ,  l’usage  des  expectorans  incisifs 
n’auroit  aucun  danger  ,  mais  il  feroit  p)6rdre 
un  tems  précieux  que  l’on  devroit  consacrer,  à 
des  médicamens  appropriés .  (  M,  Fûurcroy  ). 

EXPECTORATION.  (^Pathologies, 
(  Voyez  Asthme,  Peeurésie,  PÉRiPNEuÿioNiR, 
Rhume,  &c,  ).  (  M.  Mahox  ). 

EXPÉRIENCE  de  Leyde,  (Electr-S 

C’est  VExperience  par  le  moyen  de  laquelle 
on  donne  la  commotion.  (  Voyez  Commotiqk). 

(M.  Mauduyt). 

.  EXPERT.  (Médecine  légale').  (  Voyez 
Chirurgien  aux  rapports  et  Rapport. 

(  M.  Makon  ). 

EXPLORATION  et  EXPLORER  ,  v.  à. 
explorars  ,  se  dit  en  médecine  pour  signifier 
examiner  ,  sonder.  On  dit  explorer  le  ventre  , 
le  pouls,  un  ulcère  ,  une  plaie,  &c. 

(M.  Mahon). 

EXPOSITIoi^J-ST-f.  (  Hygi'ene 

Partie  III.- Règles  dei  l’Hygiène  en  général. 

Classe  I.  Des  hommes ‘considérés  en  société. 

Ordre  II.  Règle  pour  les  habitations. 

'(^Exposition  est  une  situation  relative  aux 
divers  aspects  du  soleil.  Tout  ce  qui  a  vie  ou 
tout  ce  qui  végète  a  besoin  ,  pour  se  bien 
porter,  d’une  Exposition  favorablë  ;  c’est  pour¬ 
quoi  certains  individus  de  notre  espèce  ,  cer¬ 
taines  plantes,  souffrent  beaucoup  en  changeant 
de  climat ,  et  quelquefois  sont  incapables  de 
se  tenir  à  une  autre  Exposition  que  celle  qui 
les  a  vu  naître  ,  ou  à  un  autre  degré  de  tem¬ 
pérature. 

Une  chose  très-capitale  dans  '^Exposition. 
des  corps ,  ou  des  habitations ,  c’est  de  bien 
connoître  la  direction  des  vents  des  pays  qu’on 
habite  ;  car  on  sait  qu’elle  varie  suivant  les 
abris  ,  et  très-souvent  une  deux  ou  trois  aires 
de  vent  sont  de  la  jtlus  grande  conséquence. 
Les  hommes  comme  les  plantes  doivent  avoir 
une  Exposition  où  ils  soient  bien  abrités.  C’est 
une  attention  première  pour  tout  propriétaire 
qui  veut  se  faire  bâtir  une  maison  ,  ou  pour 
'  celui  qui  cherche  à  en  acheter.  Dans  les  pro- 
vineesj 
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vînces  méridionales  ,  Y  Exposition  doit  être 
d’un  côté  au  nord,  de  l’autre  au  midi;  en 
hiver  ,  on  aura  plus  chaud  ,  et  on  jouira  d’une 
espèce  de  printems  ,  en  été  le  courant  d’air 
rafraichira  les  apparlemens. 

S’il  est  voisin  de  la  mer  ,  on  doit  faire  en 
sorte  de  se  préserver  des  vents,  qui  en  arrivent  ; 
ils  entrain  eut  avec  eux  unehumidité  délétèrejqiii 
pourrit  et  gâte  tout.  Dans  les  provinces  du 
nord ,  V Exposition  au  soleil  levant  et  à  celui 
du  midi  est  la  plus  saine  ;  par-tout  celle  du 
soleil ,  depuis  deux  heures,  jusqu’à  son  cou¬ 
cher  ,  est  fatigante  par  son  excessive  chaleur. 
Dans  tous  les  cas  possibles,  il  faut  fuir  comme 
la  peste  le  voisinage  des  marais ,  des  étangs  , 
de  toute  espèce  d’eau  stagnante  ,  ainsi  que  les 
bas-fonds  :  l’air  y  est  mal -sain  ,  et  le  serein 
abondant  et  •  funeste.  (  Voyez  Humidité  , 
Habitation).  (  M.  Macquart). 

'  EXPRESSION.  (  Mat.  Méd.  ).  , 

L’expression  est  une  opération  méchanique 
souvent  employée  en  Pharmacie  pour  la  pré¬ 
paration  des  médicamens  ,  et  sur-tout  pour 
^Extraction  des  sucs  des  plantes  ,  des  huiles 
douces  ,  des  huiles  volatiles  ,  &c.  On  l’exécute 
eu  avec  le  simple  secours  des  mains  ,  ou  à 
l’aide  d’un  instrument  connu  sous  le  nom  de 
presse.  Les  préceptes,  les  précautions,  les 
phénomènes  qui  sont  relatifs  à  cette  opération, 
étant  purement  et  simplement  du  ressort  de 
l’art  chimique  et  pharmaceutique  ,  c’est  dans 
le  Dictionnaire  où  ces  sciences  sont  traitées 
qu’il  faut  lis  puiser.  On  se  contentera  de  faire 
remarquer  ici  que  VExpression  n’altère  en 
aucune  manière  les  produits  qu’elle  sert  à  ex¬ 
traire  des  substances  végétales  et  animales , 
et  qu’en  raison  de  la  pureté  qu’elle  leur  con¬ 
serve  ,  elle  mérite  une  grande  confiance  de  la 
part  dés  Médecins.  C’est  ainsi  que  les  sucsex- 
rimés  ont  un  grand  avantage  sur  les  infusions , 
BS  décoctions  ,  les  sucs  épaissis  ,  les  extraits  , 
dans  la  préparation  desquels  le  feu  altère  et 
dénature  plus  ou  moins  les  matières  qui  en 
sont  les  produits-.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Chimie').  (M.  Fourcroy). 

EXPULSION.  DU  FOETUS.  {Physique 
médicale.  ) 

Les  symptômes  qui  accompagnent  la  grossesse 
et  les  accidens  mêmes  qui  sont  une  suite  de  cet 
état,  contribuent  comme  on  l’a  vu  en  son  lieu, 
(  Maladies  des  femmes  enceintes.  Voyez  En¬ 
ceintes.  )  à  déterminer  l’accouchement.  Mais 
VExpulsion  dit  fœtus  est  dûe  à  d’autres  causes 
dont  il  est  essentiel  de  donner  une  connoissance 

eatacte-  .  -  . 

Médecine,  Tome  VI. 
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On  ne  peut  pas  nier  que  l’accélération  de 
l’enfantemeRt  ne  soit,  à  quelques  égards  ,  su¬ 
bordonnée  à  la  volonté  ,  à  peu  près  comme  l’ex¬ 
pulsion  des  matières  fécales  ,  dont  la  sortie  est 
précipitée  par  les  efforts  qui  aident  la  contrac¬ 
tion  des  intestins.  Il  faut  convenir  même  que 
dans  l’une  et  l’autre  circonstance,  la  volonté 
cède  à  la  vivacité  des  douleurs  qu’on  ne  sup¬ 
porte  qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  G’est 
pour  abuser  de  la  force  èd Expulsion  dont  on- 
est  libre  d’user  ,  que  quelques  femmes  s’expo¬ 
sent  à  de  grands  dangers  ,  quand  elles  font  des 
efforts  prématurés  pour  accoucher  j  soit  qu’elles 
y  soiont  déferniinées  par  la  véhémence  des  souf¬ 
frances  ;  soit  qu’elles  y  soient  engagées  par  les 
conseils  imprudens  des  personnes  qui  les  envi¬ 
ronnent.  Les  mêmes  périls  menacent  aussi  les 
filles  qui  font  des  efforts  contraires,  en  vonlaiit 
retarder  le  moment  de  l’enfantement  ,  et  ne  cé¬ 
dant  à  la  nécessité  de  dévoiler  un  malheur 
qu'elles  auroient  voulu  cacher,  que  lorsqu’elles 
y  sont  contraintes  par  la  persévérance  et  la  vio¬ 
lence  des  douleurs.  On  en  a  vu  souvent ,  dans 
les  saisons  Tes  plus  rigoureuses,  aller  à  pied 
chez  les  sages-femmes ,  et  accoucher  presqu’au 
moment  de  leur  arrivée  ,  et  quelques  heures 
après  retourner  chez  elles  sans  prévoir  les  maux 
qui  les  raenaçoient. 

Les  douleurs  de  l’accouchement  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celles  du  tenesme  ,  et  les' 
femmes  confondent  souvent  les  unes  avec  les 
autres,  dans  le  premier  accouchement.  Il  faut- 
compter  pour  beaucoup  dans  les  causes  de  ce 
tourment,  l’impulsion  de  la  tête  du  fœtus  sur 
l’orifice  de  l’utérus  et  sur  les  autres  parties  sen¬ 
sibles  contenues  dans  le  bassin  ;  c’est  l’impres¬ 
sion  qui  résulta-  de  cette  impulsion  ,  qui  déter¬ 
mine  Tes  femmes  à  faire  des  efforts  ,  pour  ex¬ 
pulser  le  foetus.  G’est  qiar  cette  raison  que  plus 
les  femmes  ont  de  sensibilité  et  Je  mobilité  dans 
les  organes  ,  plus  aussi  l’accouchement  est  pré-r' 
maturé.  Celles  qui  ont  cette  senslbité  portée 
à  l'excès  ,  accouchent  presquè  toujours  avant 
la  fin  du  neuvième  mois. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  pourquoi 
une  irritation  déterminée  accélère  l’enfantement; 
pourquoi  on  ne  porte  presque,  jamais  deux  ju¬ 
meaux  jusqu’au  terme  complet  de  la  gestation  , 
et  pourquoi  la  naissance  de  trois  enfans  réunis 
dans  la  matrice  ,  devance  encore  celle  des  ju¬ 
meaux  ;  C’est  aussi  pourquoi  le  repos  absolu  de 
l’ame  et  du  corps  permet  aux  femmes,  qui  en 
jouissent  de  parvenir  jusqu’au  dernier  tems  de 
la  gestation  :  et  pourquoi  enfin  les  cliagrins  qui 
absorbent  à  leur  tour  toute  sensibilité,  ne  pré¬ 
cipitent  pas  le  moment  de  l’enfantement  ,  parce 
qu’il  paroît  que  toutes  les  sensations  sont  alors 
émoussées  par  la  véhémence  de  celle  qui  pré¬ 
domine» 

A  » 
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Il  y  a  âes^criyiàns ,  d’aillenrs  estimables  , 
qni  ont  pensé  que  le  foetus  dé  terminoit  lui-même 
l’accouchement ,  sans  qu’il  fut  nécessaire  pour 
expliquer  celte  fonction  ,  de  recourir  à  d'autres 
causes  qu’à  sa  manière  de  se  comporter  dans  ces 
momens  dangereux.  Ils  fondent  leur  système 
sur  une  analogie  que  nous  prouverons  bientôt 
n’être  pas  applicable  a  la  question  présente.  Ils 
citent  les  poulets  qui  rompènt  eux-mêmes  l’en¬ 
veloppe  qui  les  environne  et  qui  brisent  la  coque 
de  l’œuf  dans  lequel  ils  ont  été  formés.  Les  in¬ 
sectes  rompent  aussi  leurs  membranes.  Le 
poulet  a  un  bec  très-dur,  et  on  remarque  que 
l’ouverture  faite  à  l’œuf  correspond  au  lieu  où 
son  bec  est  placé  ?  Mais  le  Fœtus  humain  n’a 
point  de  parties  assez  fermes  pour  ouvrir  la 
matrice.  Le  poulet  est  renfermé  dans  une  coque 
qui  n’a  par  elle-même  aucune  action  ,  et  qui  j 
par  sa  fermeté  ,  oppose  une  résistance  considé¬ 
rable  à  sa  sortie  ;  il  étoit  donc  tiécessaire  que 
la  nature  ,  dans  la  formation  du  poulet  ,  évitât 
les  inconvéniens  qui  auroient  résulté  de  la  du¬ 
reté  de  son  enveloppe  :  elle  l’a  fait  en  lui  don¬ 
nant  un  organe  capable  de  la  briser.  Le  Fœtus , 
au  contraire,  est  contenu  dans  un  viscère  qui 
Jouit  d’une  grande  irritabilité  et  d’une  force 
musculaire  dont  les  effets  sont  incompréhen¬ 
sibles  :  (  nous  en  donnerons  les  détails  article 
Travaiz  )  il  falloit  donc  qu’il  fût  soumis  à  l’ac¬ 
tion  de.ee  viscère,  qui  opère  quelquefois  sur  lui 
des  compressions  assez  violentes  pour  lui  faire 
perdre  la  vie  ,  sans  qu’il  lui  soit  possible  de  les 
éviter. 

Quelques  phisiolqgistes  parmi  les  anciens  ont 
cru  que  l’accouchement  éteit  dû  au  besoin  que 
le  i^œ/«sas-oit  de  prendre  des  alimens.  M.  Louis 
a  soutenu  ce  système  erroné  dans  une  brochure 
qu’on  ne  connoît  guère  ,  sur  les  acconchemcns 
tardifs,  d’autres  ont  donné  pour  cause  le  besoin 
ie  respiration.  Ceux-ci  l’irritation  opérée  par¬ 
le  -mœeonium  sur  les  intestins  :  ceux-là  l’acri¬ 
monie  des  eaux  qui  faisoient  éprouver  au  Fœtus 
■une  impression  désagréable. 

La  plupart  donnent  pour  preuve  de  leur  opi¬ 
nion  la  naissance  de  quelques  enfans  après  la 
mort  de  leur  mère. 

Quand  on  considère  comment  les  choses  se 
,j>assent  dans  un  accouchement  ordinaire  qui  se 
terminèrent  de  la  manière  la  plus  facile  ,  on 
reconr.oit  que  le  Fsetiis  est  presque  sans  mouve¬ 
ment.  Et  en  effet  la  plupart  des  femmes  se  plai¬ 
gnent  quand  ks  douleurs  sont  fortes  ,  de  ne 
plus  sentir  les  inonvemens  de  IVnfant  ;  il  en 
est  même  beaucoup  ejui  craignent  que  ce. dé¬ 
faut  d’action  ne  leur  annonce  la  mort  du  Fœtus. 
En  considérant  dis-je  comment  s’exécute  la 
sortie  du  Foetus  on  observe  que  sa  tête  reste 
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quelquefois  long-tems  resserrée  dans  le  détroit 
du  bassin  ;  que  les  mêmes  circonstances  ont 
lieu  pour  les  Fœtus  vivans  et  les  morts  ,  et 
qu’enfîn  les  uns  et  les  autres  sont  expulsés  de 
la  matrice  avec  la  même  facilité.  Si  l’on  vient 
ensuite  à  se  rappeler  la  compression  énorme 
que  l’utérus  exerce  sur  le  Fœtus  ,  la  Ion- 
gueur  du  tems  pendant  letjuel  elle  subsiste 
chez  certains  sujets ,  la  force  que  la  meie 
ajoute  à  cette  impulsion  par  les  efforts  qu’elle 
fait  elle-même ,  au  moyen  des  grandes  inspi¬ 
rations  qui  rétrécissent  la  cavité  du  bas  ventre  5 
cavité  rétrécie  encore, par  les  contractions  vé¬ 
hémentes  des  muscles  de  cette  capacité;  toutes 
ces  réflexions  prouvent  manifestement  que  c’est 
à  la  mère  qu’on  doit  attribuer  la  cause  de 
l’accouchement.  Sans  doute  le  fœtus  lui  fait 
quelquefois  éprouver  des  sensations'  doulou¬ 
reuses  ;  mais  les  effets  qui  en  résultent  ne  sont 
point  mis  en  comp.araison  avec  l’action  de  la 
matrice  ,  et  ce  n’est  point  par  ses  agitations 
qn’i!  peut  opérer  sa  sortie;  c’est  un  stimulus, 
pour  déterminer  quelques  contractions  de  l’uté¬ 
rus  ,  /mais  ce  stimu'us  borne  son  influence  à  ces 
contractions  mêmes. 

On  oppose  que  l’accouchèment  chez  les 
femmes  qui  avoient  perdu  l’usage  des  sens 
par  l’engourdissement  des  fonctions  vitales,  par 
un  état  comateux  ,  apoplectique  ,  épileptique  , 
ou  convul.sif,  par  un  excès  de  foiblesse ,  par 
les  approches  de  la  mort ,  ou  par  la  mort  même  j 
que  celte  espèce  d’accouchement ,  dit-on,  doit 
être  attribuée  uniqueroentau  Fœtus.  Oa  ajoute 
que  des  enfans  vivans  sont  nés  dans  ces  circons¬ 
tances  :  quelques-uns  d’entr’enx  ne  sont  pas 
sortis  de  l’utérus  le  jour  même  de  la  mort  de 
leur  mère.  On  en  conclut  que  l’enfant  seul  a 
opéré  les  mouvemens  nécessaires  à  sa  naissance. 

D’abord  on  évite  de  rendre  un  compte-exact 
de  la  manœuvre  des  sages-femmes  ou  des  accoti- 
chenrs  qui  ont  facilité  la  sortie  du  Fœtus,  et 
sur-tout  de  la  situation  ou  de  la  place  qu’il 
occupoit  dans  le  bassin  :  on  ne  dit  point  qu’il 
présentât  quelque,  partie  au  moyen  de  laquelle 
on  soit  parvenu  à  lui  faire  francliir  le  trajet 
qu’il  a  dû  faire  ,  et  ces  circonstances  impor¬ 
tantes,,  dont  les  détails  sont  supprimés  ,  ait- 
roient  suffi  pour  répondre  pleinement  à  l’objee- 
tion  proposée. 

Il  paroît  aussi  que  les  fauteurs  de  celte  opi¬ 
nion  insoutenable  oublient  tout  ce  que  le  Fœtus 
doit  à  la  lacullé  contractile  de  l’utérus  ,  dont 
les  effets  étonnaiissont  reconnus  par  «ux-mêmes 
dans  d’autres  circonstances  ;  sorte  de  coiilra- 
dictibn-  qui  montre  ou  l’ignorance  absolue  des 
principes  ,  ou  un  entêtement  mal  adroit  dans 
1  l’erreur.  On  ne  fait  point  mention  non  plus  d« 
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tems  que  les  organes  conti-actiles  les  Consèr- 
vent  cette  qualité  essentielle  à  de  pareilles 
fonctions  ;  on  ne  sait  donc  pas  que  la  mort  ne 
l’éteint  point ,  et  qu’elle  subsiste  jusqu’au  par¬ 
fait  refroidissement.  Or ,  dans  cet  intervalle  , 
la  matrice  agit  sur  le  Fœtus  à  peu  près  comme 
pendant  la  vie  de  la  mère  ,  et  par  conséquent , 
elle  peut  l’expulser  de  sa  cavité  sans  que  le 
J^cefas  contribue  en  rien  à  sa  naissance,  et  nous 
avons  prouvé  plus  haut  que  ses  prétendus  efforts 
à  cet  égard  étoient  parfaitement  nuis. 

Comment  expliqueroit-on  autrement  que  par 
la,  continuation  de  l’irritabilité ,  et  par  consé¬ 
quent  des  contractions  répétées,  ces  faits  réi¬ 
térés  qui  prouvent  que  des  femmes  mortes  en 
couche  ,  ont  eu  des  hémorragies.  Quel  seroit 
la  cause  de  l’empressement  commun  à  tous  les 
accoucheurs  de  procurer  le  plus  promptement 
possible  la  naissance  du  Fœtus  au  moyen  de 
l’opération  cæsarlenne  ,  si  lé  Fœtus  pouvoit 
naître  de  lui-même  ?  Pourquoi  le  retard  ap¬ 
porté  à  cette  opération  a-t-il  causé  la  mort  d'un 
grand  nombre  d’enfans  ,  qui ,  dans  le  système 
de  ces  prétendus  physiciens  ,  auroient  dû  naître 
d’eux-mêmes  ? 

Il  y  a  plus  ,  s’il  dépendoit  des  facultés  du 
Fœtus  d’accélérer  le  moment  de  sa  naissance  , 
il  auroit  plus  de  facilité  à  exercer  cette  faculté 
dans  une  femme  morte  que  dans  une  vivante. 
La  raison  en  est  que  les  affections  de  l’ame  , 
et  les  .autres  causes  de  spasme  qui  apportent  si 
souvent  des  obstacles  à  l’accouchement  ne  sub¬ 
sistant  plus  ,  l’enfant  n’auroit  à  vaincre  que 
l’inertie  des  parties  qui  le  contiennent;  or  cette 
sorte  d’inertie  est  incomparablement  plus  facile 
à  surmonter  que  des  contractions  Ipasmodiques  ; 
donc  il  devrùit  avoir  plus  d’aisance  pour  arri¬ 
ver  au  jour.  Ajoutez  à  ces  motifs  la  facilité 
avec-’laquelle  les  organes  privés  de  la  vie  se  prê¬ 
tent  à  l’extension ,  et  vous  aurez  les  raisons  par 
lesquelles  on  doit  conclure  qu’Un  enfant  sain  , 
(  et  il  y  èn  a  beaucoup  de  cette  espèce  )  dans  le 
sein  de  sa  mère  morte  ,  a  plus  de  moyens  de 
naître  que  dans  toute  antre  circonstance. 

Puisque,  comme  on  l’a  àéjk  dit, l’enfant  reste 
immobile  pendant  le  travai'ret  que  le  plus  ordi¬ 
nairement  sa  tête  est  arrêtée‘‘et  comprimée  au 
passage  ;  puisqu’il  est  encore  vrai  que  cette 
compression  est  habituellement  portée  à  un  de¬ 
gré  qui  le  laisse  à  sa  naissance  dans  un  état  de 
stupeur  ;  rjue  cette  stupeur  a  eu  lieu  pendant 
tout  le  tems  de  la  compression  du  cerveau  ;  que 
dans  cet  état  il  ne  peut  ,  comme  on  sait,  exécu¬ 
ter  aucun  mouvement  ;  car  la  stupeur  qui  pro¬ 
cède  de  la  compression  du  cerveau  est  un  état 
parfaitement  semblable  à  la  mort ,  par  l’impos- 
siblité  d’agir  ;  puisque  les  énfans  morts^  et  même 
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morts  depuis  long-tems, comme  celaestprouvé  par 
leur  putréfaction  ,  naissent  ordinairement  avec  ■ 
autant  de  facilité  que  les  vivans  ;  il  ne  faut  donc 
plus  attribuer  aux  fœtus  la  cause  de  leur  nais¬ 
sance  ,  mais  à  un  agent  étranger  à  eux. 

Les  accoucheurs  les  plus  instruits  ,  parmi 
lesquels  on  compte  Levret,  Rœderer,  Pu- 
zos,  &c.  font  dépendre  cette  fonction  de  l’uté¬ 
rus.  Ils  attribuent  à  ce  viscère  une  double  ac¬ 
tion  ,ou,  pour  parler  leur  langage,  deux  puis¬ 
sances  opposées  :  l’une ,  seloft  eux ,  réside 
dans  le  corps  même  de  la  matrice  ,  et  l’autre 
exerce  son  action,  dans  le  col  de  cet  organe- 
C’est  par  des  fibres  qui  suivent  une  direction 
longitudinale  qu’ils  expliquent  comment  le  fond 
de  la  matrice  peut  être  abaissé  vers  son  orifice 
dans  leur  contraction.  Tant  que  l’orifice  con¬ 
serve  une  grande  résistance  ,  l’action  mus¬ 
culaire  de  l’utérus  ,  ainsi  qu’on  vient  de  le 
dire,  pousse  l’enfant  vers  l’orifice  en  en  rappro¬ 
chant  son  fond;  elle  (  l’action  musculaire  )  poiisse 
aussi  par  le  même  mécbanisme  l’orifice  en  le 
faisant  descendre  dans  le  vagin.  La  même  ac¬ 
tion  ,  selon  Rœderer  ,  tend  à  dilater  l’orifice 
et  lui  faire  décrire  une  ouverture  plus  ample. 

Le  mêmç  auteur  distingue  les  fibres  circulaires 
et  obliques  du  fond  de  l’utérus ,  des  autres;  tant 
dans  leur  position  que  dans  l’action  qu’elles 
exécutent,  il  prétend  qu’avec  les  premières, 
celles-ci  servent  à  abaisser  le  fond  de  l’utérus  et 
en  mème-leraS  à  diminuer  le  diamètre  de  sa 

On  regarde  les  fibres  de  l’orifice  comme  des 
sphiîitors  dont  la  contràciion  a  pour  effet  de 
(limiuuer  l’ouverture  de  la  matrice,  de  résister 
à  l’effort  des  longitudinales  ,  de  repousser  le 
fœtus  -vers  la  partie  supérieure  de  la  capacité 
du  viscère  et  de  retarder  par  ce  moyen  le  tems' 
de  l’accouchement.  On  ajoute  que  pendant  le 
travail  l’effet  de  ces  dernières  s’affoiblit  mani¬ 
festement  ,  parce  que  la  tête  de-l’enfant  qui  est 
fortement  poussée  vers  elles  ,  exerce  sur  leur 
tissu  une  compression  qui  se  porte  également 
sur  leurs  nerfs  ,  dont  elle  interrompt  les  fonc¬ 
tions  ;  et  qu’ainsi  l’irritabilité  de  ces  mêmes 
fibres  diminue  à  proportion  que  le  tems  des 
douleurs  j’augmente:  parce  que  la  compression 
long-tems  soutenue  sur  toutes  les  parties  mus¬ 
culaires  donne  toujoru-s  ce  résultat,  c’est-à- 
dire  ,  la  perle  ou  l’interruption  de  leur  irrita¬ 
bilité. 

Ils  en  concluent  que  cette  action  et  cette 
réaction  des  différentes  espèces  de  jilans  de 
fibres  et  les  récidives  des  douleurs  ,  tantôt  por¬ 
tent  l’enfant  vers  l’orifice  avec  les  mémbranes 
;  libres  dans  lesquelles  les  eaux  sont  contenue#. 
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et  tendent  à  ouvrir  ,1’oriGce  ou  à  augmenter  sadir 
iatation,  et  que  tantôt  la  contraction  de  eelui-ci 
arrête  la  célérité  avec  laquelle  les  premiers  pro- 
cureroient  la  sortie  du  foetus. 

On  convient  que  les  forces  attribuées  aux 
fibres  longitudinales  et  aux  transversales  du 
fond  de  l’utérus,  ayant  une  supériorité  de  force 
très- co  nsidérable  sur  celles  de  l’orifioe  ,  dont 
Inaction  est  en  quelque  sorte  paralysée,  qui 
d’ailleurs  sont  distendues  par  la  tête  de  l’en¬ 
fant  ,  amincies  par  leur  extension;  on  convient, 
dis-je,  qu’elles  déterminent  ainsi  l’accouchement 
et  resserrent  la  matrice  de  manière  à  en  former 

Il  n’est  pas  douteux  qu’on  reconnoit  mani¬ 
festement  les  deux  actions  dont  on  vient  de 
parler  et  que  quand  la  main  est  introduite  dans 
l’utérus  elle  éprouve  les  deux  genres  de  com¬ 
pression  qui  en  dépendent.  Il  n’est  point  d’ac¬ 
coucheur  qui  n’ait  à  cet  égard  une  expérience 
ositive.  Cette  double  action  s’observe  également 
ans  les  femmes  en  état  de  convulsions.  Elle 
subsiste  encore  après  la  mort  :  de  manière  que 
si  le  fœtus  se  présfnte  bien  au  passage  ,  et  que 
Les.  douleurs  qui  ont  précédé  aient  déjà  dilaté 
l’orifice ,  il  est  bientôt  expulsé  du  viscère. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ce  qu’on  doit  en¬ 
tendre  par  douleurs  -vraies  et  par  douleurs 
fausses  :  on  trouvera  l’explication  de  ces  deux 
mots  et  l’exposé  de  l’effet  de  l’une  et  l’autre 
sorte  de  douleur  ,  à  l’article  douleurs  avant  et 
après  l’ accGucliement. 

Quand  on  examine  attentivement  la  conforma¬ 
tion  de  l’utérus  ,  on  est  contraint  d’avouer 
qu’on  ne  rencontre  pas ,  comme  on  pourroit 
le  croire  ,  d’après  l’opinion  de  ilœderer  ,  des 
plans  de  fibres  musculaires  distinctement  pla¬ 
cés  comme  il  l’avance  dans  ses  ouvrages.  On 
distingue  encore  moins  ces  fibres  circulaires 
dont  le  même  auteur  prétend  que  l’orifice  est 
formé  ,  et  auxquelles  il  attribue  à  sa. manière 
des  usages  tous  particuliers.  Il  n’en  est  pas  . 
moins  vrai  cependant  que  quelque  confusion 
apparente  qui  règne  dans  la  disposition  de  tou¬ 
tes  qes  fibres  ,  leur  contraction  doit  opérer  le 
rétrécissement  de  la  capacité  de  l’utérus.  Mais 
comme  leur  mélange  est  tel  qu’on  ne  peut  pas 
les  suivre  avec  exactitude  dans  la  dissection  , 
il  en,  résulte  qu’après  des  recherches  attentives 
et  multipliées  on  est  au  moins  en  doute  s’il  faut 
admettre  l’action  de  ces  deux  puissances  oppo- 
sées-.dopt  les  auteurs,  nommés  plus  haut  nous 
ont  donné  l’explication.  Il  ne  reste  pour  juger 
la  valeur  de  ce  système  que  l’expérieuce  ac¬ 
quise  par.  le  .tact  quand  la  main  est  introduite 
dans  la  matrice.  Or^  cette  expérience  fait  bien 


E  X  P 

éprourer  des  contractions  différentes  ,  mais 
non  pas  aussi  distinctes  qu’on  a  voulu  le  laire 

On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  aux  seuls 
efforts  de  Tulérus  ,  comme  quelques  pbisiolo- 
gisles  l’avancent  sans  fondement,  l’écartement 
(les  pubis  ,  la  désunion  des  ischions  d’avec  le 
sacrum ,  écartement  ^i  a  presque  toujours 
précédé  l’accouchement ,  ainsi  que  je  l’ai  dé¬ 
montré  ,  et  comme  beaucoup  de  physiciens 
l’ont  vu  avant  moi.  (  Voyez  Ecab.temext  des 
os  pubis). 

Quoiqu’il  en  soit,  les  auteurs  ne  fout  pas 
assez  d’attention,  dit  Haller  ,  aux  efforts  de  la 
mère  ;  efforts  si  violens  qu’il  n’y  a  point 
d’exemple,  dans  les  actions  de  la  vie  ,  de  quel- 
Cjue  chose  qui  puisse  leur  être  comparé.  En 
effet,  quelques  femmes  font  de  grandes  inspi¬ 
rations  dans  lesquelles  elles  reçoivent  autant 
d’air  qu’il  leur  est  possible  d’en  faire  entrer 
dans  la  substance  des  poulmons.  Elles  exer¬ 
cent  des  contractions  longues  par  les  muscles  du 
bas-ventre  et  du  diaphragme,  en  poussant  les 
viscères  de  l’abdomen  sur  la  matrice.  Elles 
continuent  cet  effort  pénible  aussi  long-tems 
qu’il  leur  est  possible  et  jusqu’à  perdre  haleine; 
par  ce  moyen  elles  forcent  l’utérus  à  s’ouvrir. 
Dans  cet  état  de  contraction  violente  ,  leur  fi¬ 
gure  devient  rouge  et  livide  ,  leur  col  s’enfle 
au  point  qu’on  en  a  vu  conserver  dans  la  suite 
une  espèce  de  tumeur  connue  sous  le  nom  de 
goëtre  ;  formée  probablement  par  l’impulsion 
de  l’air  dans  les  orifices  de.  la  glando  thiroïde  et 
chassé  dans  la  substance  de  cet  organe  de  ma¬ 
nière  à  conserver  toute  la  vie  cette  tumeur  ac¬ 
cidentelle. 

Elles  éprouvent  une  chaleur  extrême  ;  elles, 
sont  en  sueurs  :  le  pouls  acquiert  une  vitesse 
telle  qu’on  ne  lui  en  connoît  point  d’égale 
dans  tout  autre  tems  ;  elles  consument  dans 
cette  lutte  opiniâtre  ,  toutes  leurs  forces  ,  ;  si 
l’accouchement  est  retardé;  ce  qui: arrive  par-, 
ticulièrement  dans  l’accouchement  lab.orieux.eti 
dans  le  cas  de  sécheresse  des  parties  de  la  gé¬ 
nération.  : 

C’est  par  la  somme  de  ces  efforts  que  s’aug¬ 
mentent  sans  doute  et  Pécartement.de  la  sim- 
pliise  du  pubis  ,  celui  des  autres  os  du  bassin  , 
le  prolongement  delà  tête  du  fœtus  en  cône,  les 
contusions  et  les  déchiremens  de  l’utérus  même*. 
Les  mêm.es  efforts  expriment  en  quelque  sorte 
.  les  excrémens  de  la  capacité  des  intestins.; . 

[On  a  dit  plus  haut  qug  .l’orifice  de  l’utérus 
agissoit  dans  le  commencement  du  travail  en 
sens  contraire  du  corps,  du  viscère  ;  cette  dilV 
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féretice  il’actîon  paroît  avoir  un  avantage  auquel 
oa  n’a  pas  fait  assez  d’attention.  On  convient 
assez  géiiéralemeiit  que  les  déchi remens  de 
l’utérus  sont  plus  ordinaiiemeiit  (  s’il  n’y  a 
point  de  vice  qui  dérange  la  régularité  des  par¬ 
ties  )  l’effet  d’un  travail  tropj  prompt  que  d’un 
travail  lent  et  douloureux.  On  auroit  dur  appli¬ 
quer  cette  observation  judicieuse  aux  contrac¬ 
tions  opposées  des  différentes  parties  de  la 
matrice,  et  on  auroit  conçu'  que' 'cette  altfer- 
nalive  '  étoit  avantageuse  en  ce  qu’elle-  rendait 
la  dilatation  de  l’orifice  plus  lente  et  plus  facile 
et  prévenoit  par  ce  moyen  sa  dilacération.  On 
pourroit  ajouter  que  ces  contractions  alterna¬ 
tives  préparent  aussi  le  décollement  du  pla- 
ciita  et  font  même  la  désunion  de  quelques- 
unes  de  ses  portions';  ce  qui  rend  ensuite  sa 
.  séparation  totale  beaucoup  plus  prompte  et  plus 
•facile.  _  . 

Tels  sont,  ce 'me  semble,  les  phénomènes 
les  plus  assurés  de  l’accouchement  et  les  causes 
■les  plus  conformes  à  l’ordre  de  la  nature  ,  dont 
011  puisse  concevoir.l’idée  dans  l’exécution  de 
celle  fonction.  (  M.  Chambon.  ) 

EXSIGGÀTIDN.  (  illTof.  W.  ) 

L’Exsiccation  consiste  dans  l’évaporation 
spontanée  de  l’efiu  pu  des  autres  liquides  plus 
oq  moins  volàt'its  et  dissolüfiles  par  l’àir  -qui  . 
délayent  ou  rendent  plus  -ou  moins  molles  les 
substances  naturelles  qu’on  a  l’intention  d’ame¬ 
ner  à  l'état  de  sicclté  soit  pour  rendre  leurs 
vertus  plus  efficaces  ,  soit  pour  les  défendre 
des  altérations  dont  ces:  liquides  les:  rendent' 
susceptibles.'  Ce' mot  se  dit  sur- tout  des  plantes' 
et  dés  parties  dés  plantes  ,  telles  que  des  raci¬ 
nes,  des  bois  tendres  ,  des  tiges  ,  des  '  sommi¬ 
tés  ,  des  feuilles  ,  des  fleurs  ,  des  fruits  et  des 
graines  ,  qu’on  fait  déssécher  à  l’air,  au  soleil, 
à  l’ombrè  ou  à  l’étuve  ,  pour  pouvoir  ensuite 
lés  consommer  et  les  employer  dans  tout  tems, 
ou  polir  lès  réduire  facilement  en  poudre  et 
les' prescrire  sous  Petté  forme.  Les  règles  sim¬ 
ples  relatives  à  cette  opération  j' étant  fondées 
§pr.  des,  propriétés  ,  chimiques  ;  c’est  dâns  de 
diçlionnaire  de  chimie  que  l’on  trouvera  tout 
, ce  qui  les  concerne..  Il  suffira  de  considérer  ici 
-  que  dans  V Exsiccation ,  pn  doit  suivre  avec  ^  les 
soins  requis  .une,  méthode  assez  exacte,'  pour, 
conserver  aux;  substances  végétales  o  u  anim  aies 
séchées ,  to.utes  les  vertus  dont  elles  jouissent, 
et  pour  les  .empêcher  de  subir  les  altérations  qui  ' 
pourrpient  Içs  d|tériorer,  en  change^  'bu  en 
annuller  les  propriétés  .11  .faiit  .encore  _  rqm;^  ' 
.qoeiiqueVfÉxjS/ccariiotz  est  quelquefois ’erh'pi.^yê''  : 
pour  remplir  .fe.’bùt  dej^dimiiîuer  Ip des^  : 
médicamens  ,  qui  dans  leur  état  d’huiiiidlté  ha- 
.^urelle  ,  pourrpient  ou  répugner  par  la  uçœs-  , 
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sité- d’en  employer  une  grande  quaijtlté  , -ou  ; 
agir  trop  rapitlçmentetqueiquefois  au.cpntçaire  . 
trop  lentement  dqnsf  le.  premier  état.  On  trou-r, 
vera  un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  diffé-î, 
cens  cas  dans  beaucoup  d’articles  particuliers 
de  ce  dictionnaire.  Eayezle  mot  Désiccation, 
et  les  mêmes  dénpmiaafions  dans  le  Dictionnaire 
de  chimie.  (M.  FouE.cs.oy.).  _  ,  .  '  •  s 

EXTASIO.  (MiiA  deS:^eux').  ^Tj'czExta- 
sis.  (M.  Chamseb-u,  ).  ... 

EXTASE,  (s.  f.,  G.4TAI.IÎPSIE  ).. 

(_M.  Chamseru  ). 

extemporané.  (  Mat.  Medy  . 

Lé  mot  Exjtemporané  est  emjiloyé  dans  l’art 
de  formuler  ppiir  . désigner  un  médicament  com-- 
posé  ,  ou  une’jformule  qu’on  fait  exécuter  sur- 
le-champ  ,  ou  dqns  le  ■  moment  même  que  le  . 
malade  en  a.besoin.  On  le  dit  aussi  en  chimie., 
pour  désigner  l’art  d’obtenir  promptement  ,  un  . 
produit  qu’on  ne  pourroit.se,  procurer  que  beau¬ 
coup  plus  lentement  par  un  autre  procédé  j 
sous  le  premier,  point  de  vue  le  nom  de  forujule 
extemporafiée  e^t  presque  .^synonyme  de  celui 
àeiornwAemagist'rale.  Cependant  cette  dernièe 
dénomination  n’emporte  pas  nécessairement 
avec  elle  laméccssilé  d’pnepiéparatiort  p];ompte 
comme  celle  ie.  iormiûe  Exteni.pprajtée  ; 
sorte  qn’pn  peut  dire  tout- à-la-fois  une  fôrirule 
magistrale .  Extempprc^née.  Voyez,  le  mot  For¬ 
mule,  (M.  FounciipY). 

;  extinction;  (.Afn?.  Afer?.) 

On  se  sert  qüelqù'efois  du  mot  Extinction  en 
matière  médicale  pour  désigner  Faction  de 
plonger  ,  dans  l’eau  -  froide  ou  dans  l’air  froid 
plusieurs  substances  qui  semblent  s’ÿ  éteindre, 
en  leur  communiquant  un  degré  de  chaleur  plus 
ou  moins  grand  et  en  perdant  cette  propriété  ; 
c’est  ainsi  rydoa  à.iX  Extinction  àé\a.  chaux,- 
ÈxtincÇ/on  .d’un-  métal  chauffé  p'ii.  d’un  acido 
métaliiqué^  .  '  ,  '  ■  N.  • 

.  On  dit  aussi  Extip  ction  du  mércur'é  pour  ex¬ 
primer  le  phènbméjje  de 'la  disparition  de  forme 
métatliqué  que  ce  métal  éprouvé  lorsqu’on  lo 
triture  avec  la  graisse.,  certaines  huiles  des 
syrops,  dés  mncilà'ges  ,  &c.' Oh" dit  également  ' 
mercure  éteint  pour  désigner  l’espèce  de  phé-  ‘ 
nqrnène^qu’éprQuye  le  mei’pnre  dans  ce  cas»  .  ^ 

Or^ü^ijiitpàiter.ên'  detail  dé  qç®  P^énomênès 
daqs:  iq.  ^dictiqnimiie  .d'e  .çhimîe  çV  dq  pharmà- 
"j  Æ*  î-R®.,  présentèht  aucune  application 
utile,  la  théorie  dé  Faction  médicamenteuse  , 

,  si  ce  m’est  l’opiniqhpu  l’on  a  été  que  les  ma- 
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tièrès  ainsi  éteintes  en  général  ont  perdu  de  leur 
trop  à’énej-gie  ,  et  n’en  conservent  plus  que  ce 
qu’il  leur  en  faut  pour  produire  les  effets  qu’on 
en  attend  dans  l’économie  animale. 

(  M.  Fouhcroy  ). 

EXTIBPATION  DE  LA  MATRICE. 

(  Médecine  ch  rurg.  ) 

’  Quand  j’ai  décrit  les  symptômes  qui  rendolent 
les  accoucliemcns  laborieux ,  j’ai  parlé  de  la 
lierriie  de  Matrice.  J’ai  dit  que  celle  qui  étoit 
ancienne  présentoit  fréquemment  les  marques 
d’une  induration  quipouvoit  dégénérer  en  cancer; 
j’ai  prouvé  également  par  les  faits  que  la  Ma¬ 
trice  formant  hernie  exposée  au  frottement  des 
cuisses  y  contractoit  aisément  un  état  inflamma¬ 
toire  ,  qui  dégéneroit  en  ulcère  ;  que  cet  acci¬ 
dent  rélini  à  une  dureté  squirreu'se,  donnoit  nais¬ 
sance  au  cancer  ,  ou  tilcère  carcinomateux.  J’ai 
cité  plusieurs  exemples.de  cette  sorte  de  hernie 
dont  ir  est  impossible  d’obtenir  la  réduction, 
soit  que  les  parties  supérieures  fussent  gonflées 
par  le  tiraillement  occasionné  par  la  Alatrice 
descendue  ,  sort  que  ce  viscère  lui-même  eût 
acquis  Un  tel  volume  ,  qu’il  fut  impossible  de  le 
placer  dans  la  portion  du  vagin  qu’il  doit  oc  • 
cùper.  ' 

Le  gonflement  de  la  Matrice  formant  hernie 
est  un  fait  constaté  par  l’expérience.  On  peut 
même  ajouter  qu’on' n’a  jamais  vii  de  hernies  de 
cé  viscère  ,  après.avoir  eu  quelque  durée  ,  qui 
n’ait  été  accompagnée  d’un  gonflement  confidé- 
rable  ,  et  presque  toujours  d’une  solidité  qui  , 
si  elle  n’est  pas  entièrement  squirreuse  s’en 
rapproche  au  point  de  n’en  pouvoir  être  disün- 
guée  par  les  praticiens. 

Quant  à  l’engorgement ,  il  est  une  suité  inévi- 
table  d’une  irritation  perpétuelle  dans  un  vis¬ 
cère  dont  les  ligamens  sont  constamment  tiraillés. 
L’irritation  . se  communique  à  l’utérus  ,  qui  en 
éprouve  une  seconde  par  le  frottement  auquel  il 
est  exposé  entre  les  cuisses  ;  c’est-à-dire  entre 
des  parties  qui  le  compriment  jusqu’à  Un  certain 
point  ,  et  dont  la  sécheresse  fait  sur  son  tissu 
une  impression  désagréable.  De  l’irritation  dont 
jo  parle  ,  naît  l’affluence  des  liquides  qui  s’y 
portent  ;  leur  stase  occasionne  la  condensation 
de  ces  mêmes  fluides  ,  et  l’engorgement  en  est 
l’effet  inséparable. 

On  à  aussi ,  d'après  ce  qui  vient  d’être  dit  ,1a 
théorie  des  ulcères  ,  qui  tantôt  attaquent  sa  sur¬ 
face,  ét  qui  n’ont  point  un  caractère  dangereux  , 
DU  qui  intéressent  sa  masse  avec  une  disposition 
cànceréuse.  Les  premiers  ont  lieu  toutes  les  fois 
que  la  tumeur  ,  encore  nouvelle ,  ne  reçoit  d’ir¬ 
ritation  qu’à  la  surface  exposée  au  frottement , 
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et  dans  ce  cas  la  hernie  étant  réduite  ,  si  la  ré¬ 
duction  étoit  possible  ,  les  ulcères  seroient  aisé¬ 
ment  guéris  ,  puisque  le  frottement  qui  les  a 
causés  cesseroit  d’exister.  Les  seconds  survien¬ 
nent  quand  la  masse  engorgée  est  dégénérée  en 
fquirre  ,  et  que  la  tumeur  a  été  travaillée  par 
un  mouvement  intestin  qui  a  causé  une  altéra¬ 
tion  dans  les  liquides  dégénérés. 

On  doit  ajouter  à  ces  phénomènes  l’exposé  de 
quelques  autres  circonstances  qui  donnent  un 
caractère  cancéreux  aux  ulcères  même  super¬ 
ficiels  ,  malgré  que  la  tumeur'ne  soit  pas  invété¬ 
rée.  On  sait  que  les  parties  les  plus  sensibles  du 
corps  ,  quand  elles  sont  attaquées  d’une  suppu¬ 
ration  quelle  qu’elle  puisse  être  ,  se  guérissent 
plus  difficilement  que  les  organes  qui  ne  jouis¬ 
sent  pas  d’un  degré  égal  de  sensibilité.  C’est 
pourquoi  les  organes ,  dans  la  composition  des¬ 
quels  il  entre  une  grande  quantité  de  filets  ner¬ 
veux  ,  et  dans  lesquels  se  rencontrent  aussi  beau¬ 
coup  de  vaisseaux  limphatiques-,  sont  aisément 
attaqués  du  vice  cancéreux  dès  qu’ils  sont  ulcé¬ 
rés.  Or,  la  Matrice  est  précisément  dans  cette 
circonstance  relativement  aux  nerfs  et  aux  vais¬ 
seaux  limpliatiques  dont  son  tissu  est  rempli. 
Aussi  ses  ulcères  sont-ils  très-douloiirenx  et  dé¬ 
génèrent-ils  en  cancers ,  parce  qu’ils  sont  plus 
faciles  à  irriter. 

A  ces  condératîons  générales  ,  prises  de  la 
s' rncliire  de  l’utérus  ,  il  est  indispensable  d’en 
réunir  d’autres  dont  nous  trouverons  les  raisons 
dans  la  disposition  des  fluides.  Personne  n’i¬ 
gnore  que  les  sujets  dont  le  sang  est  altéré  par 
un  vice  quelconque  ;  portent  long-tems  des  td- 
.  cères  qui  n’anroient  pas  une  durée  marquée 
chez  les  personnes  dont  les  fluides  sont  exempts 
de  toute  altération.  Cette  différence  même  se 
remarque  dans  les  événemens  qui  jjaroîtroient 
devoir  le  moins  intéresser  la  santé  c’est  ainsi 
qu’une  simple  incision  dans  des  parties  peu  sen- 
•  sibles  se  guérit  en  quelques  heures  dans  un 
homme  sain ,  tandis  que  la  même  plaie  est  suivie 
d’une  longue  suppuration  chez  une  personne 
dont  le  sang  est  vitié. 

Faisons  maintenant  l’application  de  ces  prin¬ 
cipes  aux  femmes  qui  ont  une  hernie- ancienne 
;  de  Matrice  avec  engorgement  ,  et  nous  aurons 
les  raisons  pourquoi  des  ulcères  mêmes  super¬ 
ficiels  dégénéreront  en  carcinome  :  il  suit  de  là 
que  toutes  les  femmes  qui  porteront  un  vice 
écrouélleux  ,  scorbutique  ,  dartreux  ,  &c.  &c. 
avec  une  hernie  dé  l’utérus  sont  exposées  aux 
cancers  de  ce  viscère.  Cette  dégénérescence  sera 
accélérée  comme  le  vice  aura  plus  d’activité  ,  la 
tumeur  plus  ancienne  y  plus  irritée  ,  plus  fquir- 
reuse  ,  et  plus  disposée  à  l’inflammation, 

:  Il  résulte  de  cea  réflexions  générales  qu’un» 
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lernie  de  Matrice  avec  ulcération  et  engorge¬ 
ment  dégénère  aisément  en  carcinonîe  ;  que  cet 
état  secondaire  ne  peut  être  guéri  par  des  médi- 
camens  internes  et  externes ,  puisqu’il  existe  une 
irritation  constante  occasionnée  par  le  tiraille¬ 
ment  des  ligamens  du  viscère  ;  que  cette  irri¬ 
tation  seule  amène  J-’état  cancéreux  ,  et  que  par- 
conséquent  une  tumeur  de  l’efpèce  dont  nous 
parlons  est  en  général  très-sujette  à  devenir  car¬ 
cinomateuse  ,  sur- tout  si  elle  existe  chez  un 
sujet  dont  les  fluides  soient  viciés. 

On  ne  doit  pas  désavouer  cependant  que  cette 
sorte  de  hernie  ne  soit  lonp-tems  conservée  sans 
dégénérescence  chez  les  femmes  qui  ont  une  vie 
sédentaire  ,  et  qui  ont  soin  d’éviter  toute  irrita¬ 
tion  qui  pourroit  survenir  à  la  tumeur.  Au  reste 
nous  donnerons  quelques  détails  à  ce  sujet  au 
mot  hernie  de  l’utérus. 

Que  faut-il  faire  si  une  hernie  de  l’utérus  avec 
un  tel  engorgement  qu’on  ne  puisse  en  faire  la 
réduction  \  est  attaquée  d’ulcères  dont  la  dégé¬ 
nérescence  ou  le  caractère  ne  permette  pas  la  cica¬ 
trisation  de  ces  ulcères,  et  annonce  au  con¬ 
traire  qu’lis  acquierrent  ou  qu’ils  ont  acquis  un 
caractère  carcinomateux?  Il  ne  reste  de  moyens 
pour  sauver  la  vie  aux  malades  que  l’extirpation 
de  l’utérus. 

On  objecte  i®.  que  ceux  qui  ont  prétendu  extir¬ 
per  l’utérus  ont  pris  pour  hernie  de  ce’ viscère  , 
des  .tumeurs  qui  avoient  leur  origine  dans  le 
vagin;  et  que  parconséquent  cetre  erreur  ne 
permet  pas  d’ajouter  foi  à  leur  observation.  Je 
répondrai  à  cette  objection  par  deux  faits  posi¬ 
tifs  qui  prouvent  qu’on  avoit  extirpé  la  Matrice 
de  deux  femmes  qui ,  guéries  de  cette  opération  , 
furent  attaquées  de  maladies  aiguës  étrangères  à 
cet  événement  et  en  moururent.  Pour  se. con¬ 
vaincre  que  la  Matrice  avoit  été  réellement  ex¬ 
tirpée  ,  on  les  a  ouvertes  ,  et  il  est  resté  démfcr.- 
tré  que  l’opération  étoit  telle  eju’on  l’avoit  an¬ 
noncée.  Ambroise  Paré  s’exprime  ainsi  : 

a  Une  femme  âgée  de  vingt-cinq  à  trente  ans  , 
»  saine  et  bien  réglée  de  ses  purgations  utérines, 
»  comme  elle  disoit ,  et  réputée  fort  honnête  et 
»  de  bonne  vie,  se  maria  pour  la  seconde  fois 
3»  en  l’an  1571  ,  n’ayant  eu  enfans  de  son  prer 
x>  mier  mariage.  Peu  après  la  copulation  ,  eût 
y>  signes  de  conce[)tion  ;  toutefois  avec  progrès 
»  de  tems  ,  sentant  une  pesanteur  aux  parties 
»  basses  ,  si  fâcheuse  pour  la  douleur ,  rétention 
»  d’urine  et  autres  accidens  ,  qu'elle  ne  la  pou- 
3>  voit  plus  endurer,  sans  découvrir  à  un  barbier 
3>  chirurgien  ,  son  voisin  et  ami  ,  nommé  Chris- 
»  topbe  Mombeau  ,  demeurant  au  fauxboiirg 
»  Saint-Gerraain-des-Prés  ;  lequel  ,  ainsi  qu’il 
»  me  le  rapporta ,  voyant  une  enflure  au  périné , 
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»  suivant  le  jugement  de  son  art ,  appliqua  am- 
33  brocatlons  et  cataplasmes  ,  décoctions  d’her- 
53  bes  et  autres  remèdes  anodins  et  rémollitifs  , 
33  par  le  moyen  desquels  la  douleur  cessa;  mais 
33  apparut  à  la  lèvre  intérieure  de  la  partie  hon- 
33  teuse  une  ouverture  comme  d’abcès  rompu  , 
33  par  laquelle  sortoit  un  long  espace  de  tems 
33  sanie,  tantôt  rougeâtre  ,  .tantôt  jaunâtre  , 
»  tantôt  blafarde;  cependant  cette  pesanteur  ne 
33  se  perdoit  point  ,  aiqsi  s’augmentoit ,  .et  vint 
33  à  telle  conséquence  ,  que  l’an  les  autres 

33  en  fuivans,  jusqu’au  jour  de  la  chûte.  Si  la 
33  malade  vouloit  se  tourner  au  lit  elle  ne  le  pou- 
33  voit  aisément ,  sans  mettre  les  mains  au  ventre 
33  pour  aider  à  supporter  ce  fait  du  côté  qu’elle 
33  se  vouloit  tourner  ;  et  lors  encore  sentoit-elïe 
33  comme  une  boule  tombant  à  plomb  de  quel- 
33  que  côté  que  l’inclination  du  corps  .se  fit. 
33  debout  ou  assise  ne  pouvoit  uriner  ;  n’alloit  à 
33  ses  affaires  .sans  soulever  vers  le  diaphragme 
,3  avec  les  mains  ledit  faix;  marchant  avec  gran- 
33  dissime  difficulté  de  mouvoir  les  jambes  ;  et 
pansoit  avoir  tou  jours  quelque  chose  entre  deux 
3,  qui  l’èmpêchoit  Quelquefois  aussi  de  l’année 
„  se  renouvelloit  ladite  ouverture,  et  issue  de 
33  matières  ,  et  lors  sentoit  dou'eur  de  tête  et 
3,  autres  membres ,  défaillement  de  cœur ,  dégoû- 
33  tement',  vomissement ,  suffocation;  tantqu’’en- 
33  fin vaincuede  mal etirnpaiience,  le 27 décembre 
35  dernier  3  sous  promesse  de  certaine  et  assurée 
33  guérison  ,  fut  persuadée  par  une  femme  em- 
3,  pirique  de  prendre  de  l’antimoine  ,  dont  la  vio- 
,3  lencefut  telle,  qu’après  avoir  plusieurs  fois 
33  eoml  avec  grands  efforts,  et  fait  plusieurs  selles 
33  d’eau  ,  sentit ,  se  pensoit-elle ,  son  fondement 
33  relâché.  Visitée  par  une  sienne  amie,  fut  con- 
33  seillée  d’appeller  l’aide  du  chirurgien  ,  parce 
3,  que  ce  qui  sortoit  ne  lui  sembloit  être  le  boyau 
33  icuillier  ,  mais  autre  chose  partant  de  sa  na- 
33  ture.  Il  fut  donc  appelle  le  sixième  jour  del’an- 
33  née  dernière  ,  M.  Jacques  Guillemau  ,  chirur- 
33  gien  juré  à  Paris, .ensemble  maître  Antoine  Du- 
35  ri^■u.x  ,  maître  barbier  chirurgien  ,  demeurant 
33  au  fauxbourg  Saint-Germain-des-Prés ,  voisin 
33  de  ladite  malade.  Et  après  avoir  tout  bien 
»  c6n3idéié  ,  advisames  le  meilleur  qn’il  falloit 
33  extirper  ce  qui  paroissoit ,  attendu  la  couleur 
33  noire ,  puanteur  et  autres  signes  de  substance 
33  pourrie.  Si  Commençâmes  à  tirer  peu-à-pea 
33  par  divers  jours  sans  douleurs  un  corps  qui 
33  fut  jugé  de.Messieurs  Alexis  Godin  ,  médecin 
33  ordinaire  du  roi.  et  premier  de  la  reine, 
33  P.  Lefebvre,  aussi  médecin  ordinaire  du  Roi, 
33  de  Violaines,  docteur  en  l’université  de  Paris, 
33  et  nous  chirurgiens.  Et  le  corps  de  la  Matrice 
».  'à  raison,  que  fut  trouvé  l’un  des  testicules  et 
33  une  grosse,  membrane  restant  d’une  mole  qui 
33  s’étoit  apostumée  ,  creusée  et  vuidée  ,  comme 
33  dit  est.  Après  X Extirpation  de  cette  partie  , 
33  la.  malade  se  trouva  mieux.  Il  y  avoit  .neuf 


»  jours  dérant  l’iStft'/pafo'oTt ,  qu’elle  n’avoît 
» ‘lété  à  ses  affaires  j  et  quatre  jburs  qu’elle  n’avoit 
3>  'urfné  ; ‘de  qu’elle  fit  depuis  régulièrement  ;  se 
»  trouvant  fort  bièn  pondant  l’espace  de  trois 
y>  mois,  au  bout  desquels  il tiurvint  une  pieu ré- 
55  sie ,  avec  une  grande  fièvre  continue  dont  elle 
55  mourut.  Adverti  qu’elle  étoit  décédée  ,  dési- 
55  rant  de  savoir  ce -que  nature  auroit  bâti  audit  u 
55  de  sa  Matrice^  en  fis  l’ouverture  et  n’y  trouvai 
55  point  de  ikTafr/cé.  Ainsi  en  son  lieu  une  cal- 
5>  losité  dure  ,  que  nature  avoit  machiné  durant 
55  lés  trois  mois  ,  de  si  peu  qui  en  resEoit  pour 
55  lâcher  à  refaire  ce  qui  étoit  perdu.  55 

D’après  une  observation  aussi  positive  ,  il 
n’est  pas  possible  de  former  le  doute  le  plus 
léger  sur  V Extirpation  de  l’utérus  ,  et  sur  le 
succès  de  cette  op>ératiQn. 

■  M.  Ijaumonier  ,  chirurgie-n- major  de  l'Hô- 
pltal  de  Rouen  ,  a  pratiqué  la  même  opéra¬ 
tion  sur  une  femme  à  Metz.  Il  -étoit  alors  chi 
Turgien  d’un  des  hôpitaux  de  celle  ville.  La 
présence  de  plusieurs  Médecins  et  Chirurgiens 
do  la  même  ville,  qui  attestent  cette  opération  , 
snffisoit  sans  doute  pour  qu’on  ne  dût  op¬ 
poser  aucune  objection  à  l’existence  d’un  fait 
■dont  les  témoins  oculaires  et  l’opérateur  sont 
vivans- (Paris ,  en  1791).  M.  Laumonier  ne 
s’cst  pas  contenté  de  témoignages  aussi  respéc- 
taMés  ;  pour  imposer  silence  aux  contradic¬ 
teurs ,  qu’il  prévoyoit  bien  devoir  nier  un  fait 
aussi  positif,  il  a  envoyé  le  -viscère  extirpé  à 
l’Académie 'de  Chirurgie;  il  s’est  encore  trouvé 
des  incrédules’  ,  parce  que  l’utérus  engorgé  ne 
présentoitpasla  forme  naturelle,  qui  est  celle  de 
son  état  do  santé.  Un  Lazard,  aussi  heureux  pour 
la  réputation  de  M.  Laumonier  que  l’avoit  été  la 
la  mort  delà  personne  opérée  par  Ambroise  Paré , 
4iii  a  donné  ,  comme  à  ce  dernier,  la  possibilité 
•de  se  convaincre  qu’il  n’ existait  plus  de  matrice 
«liez  Cette  femme.  Il  a  eu  la  précaution,,  avant 
5qae  de  toucher  au  cadavre  ,  de  faire  appeller 
les  témoins  qui  avoient  assisté  à  l’opération  , 
•auxquels  il  a  réuni  des  gens  de  l’art  qui  ne  s’y 
étoient  pas  trouvés.  Tous  ont  attesté  que  cette 
femme  n’avoit  plus  de  matrice,  et  que  l’acci¬ 
dent  qui  avoit  causé  sa'mort  étoit  d’autant  plus 
k-  V  Extirpation  de  l’utérus,  qu’elle 
avoit  joui  ,  dans  l’intervalle  de  l’opération,  jus¬ 
qu’au  tems  où  elle  étoit  tombée- malade  de 
l’affection  à  laquelle  elle  avoit  succombé 
d’une  santé  parfaite. 

Il  est  donc  démontré,  par  ces  deux  faits  (et 
on  peut  encore  consulter  un  grand  nombre  de 
témoins- sur  celui  qui  concerne  M.  Laumonier) 
que  V Extirpation  de  la  matrice  est  possible  5 

qu’elle  est ,  - comme  toutes  les  autres  opéra- 
•fioiis  ,  suivie  d’une- guérison  assurée  tontes  les 


fois  que  les  désordres  se  bornent  à  l’orga-né 
extirpé. 

On  objecte  encore  que  -  VExtirpatioxi  de 
i’utérüs  doaneroit  naissance  à  la  herjiie  dcs  in- 
tèstins  ,•  parce  qu’ils  ne  seroient  plus  soutemis 
par  ce  viscère.  Ceux  qui  connoi.ssent  comment 
i’uténis  est  situé  ,  conviendront  sans  peine  que 
le  rapprochement  de.  la  vessie  au  rectum  suffira 
pour  prévenir  la  hernie  ,  car  te  péritoine  n’est 
point  intéressé  dans  la  hernie  de  la  matrice. 
Par  conséquent  -,  il  soutient  les  intestins,  et 
L’épiploon  dans  leur  situation  liabiluelle-;  ;.et 
d’ailleurs  si  la  hernie  de  matrice  n’avoit  pas 
lieu  sans  celle  des  iirtestiiis  ,  il  n’y  auroit  pas 
une  circonstance  dai»s  laquelle  les  observateurs 
n’eussent  rencontré  cette  complication.  0/  ,i 
aucun  d’eux  n’en  fait  mention  ,  quoique  le 
nombre  des  hernies  de  matrice  dont  ils, donnent 
l’histoire ,  soit  très-considérable. 

.  D’après  ces  o’oservatloiis  pathologiques  et  la 
certitudè  des  faits  rapportés  plus  haut,'Bpus  ne 
nous  arrêterons  pas  à  démontrer,  combien  est 
ridicule.l’assertion  de  ceux  qui  avancent  qu’après 
l’extirpation  de  l’utérus  ,  il  y  auroit  un  trou 
dans  le  péritoine  ,  qui  seroit  amputé  avec  les 
ligamens  de  ce  viscère.  Les  faits  rapportés  plus 
haut  suffiront  sans  doute  pour  faire  rejettes 
une  proposition  aussi  contraire  à  la  vérité. 

Abraham  Vater  avoit  fait  V Extirpation  d’üne 
tumeur  qui  pendoit  entre  les  cuisses  d’nne 
femme  ;  il  ci’oyoit  que  ce  corps  amputé  était 
une  excroissance  ;  il  reconnut  distinctement 
l’utérus  ,  auquel  était  attachée  une  partie  des 
trompes.  Sclevogt  fit  la  même  opérétion,  et  sa 
convainquit ,  en  présence  d’un  grand  nombre  da 
médecins-  et  d’étudians  ,  qu’il  avoit  extirpé 
l’utérus.  La  femme  à  laquelle  ce  viscère  avoit 
été  amputé  ,  a  recouvré  une  parfaite  santé,  .  , 

Ruisch  obsevve  que  cette  excision, .doit  être 
accompagnée  d-’une  hémorrhagie  dangereuse,  et 
que  le  renversement  du  vagin  ,  qui  est  forcé  à 
suivre  la  matrice  doit  amener  la  vessie  avec  lui. 
Cependant  l’expérience  prouve  que  ces  craintes 
ne  sont  pas  fondées.  Il  n’est  pas  douteux  cepen¬ 
dant,  que  si  la  hernie  de  rnatrice  étoit  réejente  , 
et  que,  par  des  accidens  urgens  ,  on  fut  forcé 
d’en  faire  l’extirpation  ,  l’hémorrhagie  rie^der 
vienne  considérable  ;  mais  premièrement  une 
hernie  récente  est  ordinaiaement  facile  à  réduire , 
parce  que  l’utérus  n’est  pas  engorgé  ,  et  alors 
on  ne  fait  point  V Extirpation.  Au  reste,  si  ce 
viscère  engorgé  est  resté  long-temps  dans  le 
vagin  sans  former  une  liernie  complet!  e  ,  la 
solidité  que  la  tumeur  acquiert  en  rendant  la. 
circulation  presf[ue.  nulle  dans  sa  substance, 
dévient  une  cause  nécessaire  du  rétrécissement 
dea  vaisseaux  et  de  la  ^erte  d’une  grande  partie 
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leur  ^iàmèlre.  C’est  ce' qu’on  oîjserre  dans 
toutes  les'  artères  dont  les  fonctions  ont  été 
■'long-teiris'an'êtées‘ôu-  a-bsol-uiiiètit  interrompues  ; 
-elles  ne-forment  plus  qu’une'  espèce  de  ligament 
dans  lequel  il  n’existe  plus 'de  cavité.  IJ’après 
■ces  feits  j  très-connus  des  anal'oinjstes’  et  des 
'prafiefons  ,  il  est  riécessaire  d’en  conclure  que 
4’ijémo#rliagie  dont  parle  Ruiseh:  ne  doit  point 
■4tre  iki  obstacle  à  l’ô]HÛ’ationf  vérjféquid’a'îllenr^ 
fest  tonlirmée  par  l’expérience'. 

-  Le'  même  anatomiste  prétend  que  la  vessie 
■est' entraînée  par  le  vagin  dans  la  lieinie  de 
-l’utérus.  Il  paroît  j  par  l’examen  des  parties  que 
•la  membrane  externe  du  vagin  n’a  qu’une;adlié- 
"rence  très  ^  foible  avec  la  vessie  ,  aii.  moyen 
t'd’un  ‘tissu  'cellulaire  lâche'  et  peu'  dense; 
-Cette  structure  n’étoit  pas  inconnu'e  des  anciens; 
Galien  l’a  parfaitement  décrite.’ L'es  gonflembns 
qb!  ■  surviennent  à  la  vessie  ,  quand  elle  est 
'excessivement  pleine  d’urine  ,  ne  font  éprouver 
^tttcun  iLraillemènt  âù  vagin  ,  quoique'  lë  corps 
'.dé-  cët  iorgane  soit  porté  fort  haut ,  quand  sa 
distension  est  considérable.  Cependant  s’il  étoit 
intimément  attaché  au  vagin  ,  celui-ci  suivroit 
eit  quelque  mânîèréiPex'haussement  de  la  vessie  , 
let  se  troüvetoît  forcé  à  s’allonger  avec  les  parôis 
-de  la  vessie  distendues  par  le  liquidé  jet  à  laquellé 
il  se-’-oit  adhérent.’  Or  >  •  rien  de  pareil  ne  se 
remarque  dans  le' vagin  ,  dans  les  cas  même  où 
la  vessie  s’élève  le  plus  haut  dans  l’abdomen  , 
circonstance  qui  prouve  manifestenient  que  le 
tissu  cèilulaire  ib terposé  entre xes  deux  parties, 
et  qui  s’attache  dè  l’uné  à'  l’autre  ,  ne  forme 
point-entr’elles  un  lien  qui  doive  leur  faire  suivre 
•des  impulsions  réciproques.' Il  n’est  donc'  pas 
•étonnant,  d’après  cette  structure,  que  le  vagin 
•puisse  s’abaiàseé  '  considérablement  avec  la 
Unatrice ,  sans  entraîner  la  vessie.  Les  obser¬ 
vations  de  Ruiseh  à  ce  sujet  ne  dôlvent  point 
inspirer  de  “craintes  sur  l’état  de  la  vessie  dans 
■V^£à:tirpatlon  de  Vutéras. 

‘  Peut-être  que  la  difficulté,  qu’on  apporté  en 
général  à  croire  possible'  l’opérktion  do'nt  nous 
parlons ,  vient  de  la  certitude  .où  l’on  est  que 
quelques  Chirurgiens  ont  assuré  avoir  pratiqué 
VExtinpatiorn  de  l’Utérus ,  quand  ils  n’avoîeiit 
fait  quë  celles  4®  tumeurs  dont  l’origine  ëtolt 
attachée  au  vagin  5  ou  qu’ils  avoient  enlevc  4es 
masses  pôlîpeusès:  'qu’ils  ont  prises  pour  des 
matrices.  L’incrédulité  se'  confirme  ,  en  lisant 
dans  les  *  oùvfages'  de  quelques  '  observateurs  , 
que  des  ’fenirnés  aùx^ielles  on  prétéudoit  ayoir 
extirpé  là' Inàtric'é  , 'ont  en  des  enfans  depuis 
l’opération  ;  mais  que  prouvent  ces  allégations  1 
réduisàns-ilès  à  leur  jùsté'v'a'léuf.  Dès  praticiens 
inhabil  s‘,  mais  téiaêrâltës  j  ont  fait  des  opéra- 
'tioris'donf'ils'  ne.  cohnpis'sôient  pas  lès  avantages 
et  les  dangers  ,  puisqirffs  étdiéùt  daiis  une  errénr 
Médecine.  Tome  TJ. 
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;|  manifeste  sur  l’eJristence  de  la  partie  qu’ils 
I  ampuioieiit.  Le  tems  à  démontré  cette  erreur 
'  sans  'doute  ;  mais  ou  ne  voit  pas  dans  le  detail 
qu’ils  'donnent  de  l’examen  fait  sur  l’organe 
J  extirpé  ,  qu’ils  aient  pris  sffii  de  décrire  les 
parties  enlevées  par  l’instrument.  Ils  s'é  contentent 
I  d’assu'rer  un  fait  qu’ôn  convienf^ien  ne  pouvoir 
êtrè  prouvé';”  ihaîs''  pâi'cé  que  leur- ' assertion 
est  fausse  ,  peut-on  nier  que  des'  licuEmcs'  d’un 
mérite  avoué  -et  recor.nu  n’àient  pas  extirpé 
i’uterus^  quahd '.llsr.prôüv'ent  par  l’êxamen  des 
parties  amputées  j  que  l’opération  a  été  faite  sur 
i  ce-'viscère? 

-  On  ne  dissimulera  pas  que  la  hernie  ancienne 
du- vagin  ne  se  montre' avec  des  appârendeà  qui 
pourroient -là-  faire  confondré  'avec  celle  de 
“  h’ utérus ',  et  quë-  dès- hommes  inexpérimentés  ne 
puissent  aêf  tromper  -dans  une  pareille  circqns- 
tawcé mais  la  méprise  de  ces- chirurgiens  be 
détruit  point  le-  'témoignage  des  anatomistes 
éclairés  j  qui  n’ont  pa'â  pu' tomber  dans  l’rrreur 
à  ce  sujet.  Au  reste  ,  il  existe  des  signes  dis¬ 
tinctifs  par  ,  lesquels  on  reconnoît  ces  deux 
sortes  de  h-erivies,.  Mous/en  avons  indiqué-,  quel¬ 
ques  lüis.  des  plus- impprfaùs  ,  en  parlant,  dès 
obstacles  qui  s’opposent  à,  la  facilité,  de  l’enfan¬ 
tement  ;,(  Toyez  le  mot iEnfantemenf)  luaisnoua 
en  donnerons  une  énumération  plus,  exacte  ,  en 
parlant  de  la-hernie  de  matricci  Enfin  le  nombre 
des  obseivateurs  instruits  ,  qui  attestent  avoir 
fait  l’extraction  de  l’uterus  ,  est  si  coiisidé-î 
rable,.  e,t  cetfo , opération  ■' a  .été  faite' si  souvent 
en  présence  de  praticiens  célèbres  ,  elle  a  donné 
lieu  à  tant  de  contestations  ,  dont  les  résultats 
ont  toujours  prouvé  que  l’uterus  avoit  été 
extirpé  ,  qu’il  n’est,  plus  possible  ,  sans  un 
entêtement  condamnable  ,  de  la  révoquer  en 
doute  ,  d’en  ignorer  les  succès  ,  et  d’en  contes¬ 
ter  la  nécessité. 

Cette  doctrine  d’ailleurs  n’est  point  nouvelle 
dans  les  fastes  de  la  médecine  :  Paul  d’AETginé 
assure  qu’on  emporte  l’uterus  sans  que  les  ma¬ 
lades  en  perdent  la  vie.  AEtius  s’exprima  à  cet 
égard  d’une  manière  encore  plus  jiositive. 
Avicenne  et  Avenzoar  attestent  le-  même  fai!. 
Quand  aux  modernes  qui  ont  pratiqué  la  même 
opération  ,  le  nombre  en  est  très-considérable. 

Rousset,  à  la  sagacité  duquel  nous  devons  un 
excellent  ouvrage  sur  l’opération  césarienne  ^ 
n’amputoit  pas  toujours  l’uterus  entièrement  , 
dans  le  cas  de  hernie  avec  renversement  ^ 
il  observoit  que  la  partie  inférieure  de  la  tumeur 
étoit  quelquefois  affectée  de  gangrené  ,.  la  portion 
supérieure  restant  encore  saine., Dans  ce  cas  ,  il 
emportoit  seulement  la  portion  malade  ,  eji 
apjfiiquant  la  ligature  près  du  col  de  l’uterus. 
Il  avoit  remarqué  une  dépréssion  sensible  au- 

Bb  . 
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dessous  du  col  de  l’uterus  ,  en  sorte  que  la. 
auasse  de  !a  tumeur  étoit  parlag,ée  par  un  sillon 
qui-  en  distinguoit  les  deux  portions  ;  c’étoit 
précisément  dans  l-i  ligne  formée  par  ce  sillon 
qu’il-  fixoit  la  ligature.  La  partie  qui  restera 
intacte  au-dessus  de  la  ligature  ,  dit  cet  auteur  , 
sera  réduite  saÿÿ  difficulté  ,  quand  la  masse  qui 
en  est  séparée  né  la  forcera  plus  -à  descendre 
par  son  poids.  '  .  ^  . 

Si  on  applique  la  ligature  au- dessus  du  rélré- 
-çissement  que  j’ai  indiqué  (  cp  sont  encore  les 
expressions  de  Rousset  )  ,  on  fera  supporter  aux 
malades  des  doxileurs  véhémentes  ,  et  la  liga¬ 
ture  lie  sera  pas  sans  dangers  manifestes  :  car 
c’est  particuliérement  le  col  et  les  ligamens 
du  viscère,  dans  lesquels  réside  une  sensibilité 
extrême,  taudis  quelle  corps  dç  l’uterus  n’est 
affecté. d’aucun  sentiment  .douloureux  ,  ou  tout 
au  plus  'd’une  sensation  .légère  .de  douleur 
quand  on  le  touche,  et  même  avec  rudesse', 
pour  le  Eemettre  en  sa  place-  toutes  les  fois  qu’il 
fait  hernie. 

Il  est.!  démontré  par  les  observâtiqjis  de  ; 
Rousset  ,  que  l’extirpaliori  de  l’uterus  sè  '  fait  ; 
indistinctement  par  la  ligature  ,  l’excision  et  i 
l’ustion;  Cette  dernière  méthode  ,  quoique  très- 
douloureuse,  est  dans  bien  des  circonstances 
préférable  aux  deux  autres.  Si  la  tumeur '  lest 
ancienne,  le  liraiilemeiit  qu’elle  a  faR  supporter 
au  vagin  ,  occasionne  daius  cet  organe  un  engor¬ 
gement  qui  est  le  produit  de  sonlrritatiôn  cons¬ 
tamment  entretenue.'  Par'l’nstibn  mi  procure  lune 
suppuration  pfompte  et  abondante  qui  dëgérge 
l^empatementdes.p'ârties  ad’hérenïes  à  lanlafrice  : 
avantage  qu’oii  obtiendroit  difficilement  '  par 
ane  simple  extirpation- 'opérée  âVéc  le  fêr.‘  Cfe 
dégorgement  ne  seroit  pas  non  plus  aussi 
complet  qu’il  peut  l’être  ,  par  là  suppuration 
déterminée  au  moyen  de  la  ligature. 

Cependant  si  la  ttimeiir  est  recente.,  c’'est  à- 
dire  si  le  poids  de  la  hernie,  quel  que  soit 
d’ailleurs  l’état  de  la  matrice  antérieurement , 
n’a  pas  occasionné  d’irritation  dans  le  vagin  ,  il 
n’y  a  point  d’affluence  de  liquidés  ,  dont  le 
séjour  prolongé  ait  déterminé  de'  congestion. 
Hans  cette  circonstance , 'l’excision  est  préférable 
à  l’ustion  :  c’est  encore  le  cas  d’employer  la 
ligature.  Rousset  n’a  point  donné  de  préceptes  ' 
sur  la  préférence  à  donner  aux  différentes 
méthodes  d’après  les  symptômes  qui  accoimpa- 
gnoient  la  hernie  de  l’uteriis.  Nous  croyons  que 
les  considérations  exposées  ci-dessus  méritent 
qu'elqu’attentiqh  de  la  part  de  l’opérateur^:  elles 
sont  d’ailléürs  entièrement  conformes  aux  règles 
de  la  bonne  cbi'rtirgie  ,  et  la  pratique  raisonnée  ; 
en  confinne  ' l’utilité.  j 
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En  faisant  l’énumération  des  diverses  espèces 
de  hernies  de  la  matrice  ,  on  observe  que.  lé 
vagin  se  trouve  dans  des  états  .différens  ,  selon 
le  caractère  de  la  tumeur.  La  hernie  avec  ren¬ 
versement  entraîne  le  vagin  avec  elle  ,  comme 
la  hernie  sans  renversement  ;  mais  ‘  dans  le 
second  cas  ,  la  matrice  ne  peut  .être-., pendante 
entre  les  cuisses  ,  sans  que  le  vagiii,  ne  .soit  à  : 
son  tour  renversé  presque  complete.ment.:Toutes 
les  fois  qu’on  extirpe  la  matrice  .à  la  manière 
ordinaire  ,  c-’est-à-dire  én  emportant  ;toute  la 
masse  de  la  tumeur  ,  le  vagin  est  coupé  dans- 
une  profondeur  différente.  Si.larheinie  est  sans 
renversement  ,  on  coupe  presque,  tout  le  canal 
du  vagin,  tandis  que  dans  lé -contraire  on' n’en 
coupa  qiijune  tr^s-pétite  étendue ,  'puisque  l’opé¬ 
ration  se'fait  alors  ;dans  ln;point  de  la  :  jonction 
avec  l’uterus.  SijOn  incisq  la  tumeur  dans  ta 
portion  déprimée  ,;qui  qst  entre  le  col  de  l’uferus 
et  le  corps  du  viscère  ,  ;  et  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que /dans  la  descente  avec  renversement  , 
dans  ce  cas,  le  vagin.reste  parfaitement  intact,, et 
la  hernie  deyient  le  sujet  d’une  simple  opération-, 
qui  consiste  :dans  le  replacement,  -  , 

Quand  ÿans  la  hernie  sans  renversement ,  le 
vagin  a  é'ié  entièrement  extirpé  ,,  il .  ne .  reste ., 
comme  l’observation'  le  prouye  ,,  qu’une  ouver,- 
tiirë  extrêmement  étroite  ,  parce  que  les  côtés 
cica-lyj^gS  se  .sont  rap.prochés  sensiblement.  Dans 
cette. éi’ÿponstance  ,  les  femmes  ne  peuvent  jouir 
des  paresses  de  leurs  niaris.j.  car;  la  vessie  s’est 
'rapprochée  également  du  rectum  ,  et  lepissu  ceJ.j. 
lulaire  qui  les  sépai:oît.,.,les  a  réunisjdus  étroite¬ 
ment  pendant  la  suppjiratîqn  de  Tulcère  ,  puis¬ 
qu’il^  y  a  ên  uiii  engorgement  Jégèrejneiit  in¬ 
flammatoire  dans  les  environs  des  organes  en 
état  de, suppuration  ,  et  quq  cet  engorgement- -a 
donné  plus  de  solidité  au  rapprochement  de.  la 
vessie,  et  du  rectum.  -,  ,  ,  h,  • . 

■  Si  lè  vagin  a  été  ampiité  à  une  profond eur'peji 
considérable  ,  les  femmes  sont  encore  capables 
de  recevoir  leurs  maris  .;  mais;  ces  -  caresses  inu¬ 
tiles  nè  sont  ■  accompagnées,  .d’aucun  sentiment 
de  volupté  -,  si  l’on  en  croit  le/récit -de  Rousset  , 
qui  afteste  ce  jftit  d’après  une  femme  à  laquelle 
on  a.ypif ,  pratiqué  l’opération  dont  nou^  parlons. 
En  sùjpppsantqu.e  i’-opépati-on  n’ait  point  intéressé 
le  vagin  ,  (  ce  qui  arrive,  dans. l’application  de  la 
ligature  à  la  partie  retrecie  dé  l’utérus  ,  près  de 
son  col ,  et  lorsqu’il,  y  a  renversement  ).  ^le  ean^ 
conserve  .  foufè  sqn  étendue.p.-mais  coinme  sa 
,  partie  siipérieuré  '  n’est  plus  soutenue  par  la 
matrice,  la  contraction  de  ses  fibjres;  longitû- 
dinalés  et  obliques  ,  tend  toujours  à  rapprocher 
les  -  deux  exjtrèmités'.  ./iye.ÿ-  J®  l4  doit  en 

qüeicme  sorte, perdre ,sS,sd^,àiensions,j  et  prqcurqr'- 
plus,  de  ‘dpidèurs.’qhè  de  :ypjupté,.aux.  femmes 

qui  dans  ci\  étaf,  de  leurs  m%ns.  . , 
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T«ls  sent  les  résultats  d’une  opération  qui 
prive  pour'  toujours  les  femmes  du  bonlreur 
d’augmenter  leur  famille  ,  si  elles  sont  encore 
jeunes.  Molinetti  observe  que  V Extirpation  de 
la  matrice  réussit  constammiirent  chez  les 
femmes  âgées.  Il  ne  dit  point  qu’elle  expose^les 
autres  au  danger  de  perdre  la  vie  ,  et  sous  ce 
rapport',  Rousset  est' entièrement,  de  son  - avis. 
Sans  doule  que  les  succès  de  l’opération  sont 
plus  marqués ,  parce  qu’ris  sont  accorrrp'agrrés  ' 
d’une  inflammatron  moins  rnteiise  chez  les 
femmes  ,  dont  l’irritabilité  a  été  émoussée  p>ar 
l'iige..  Dans  la  js'anesse  ,  le  chagrin  de  prerdre 
tin  viscère  ,  dorft  la  privation  emporte  avec  elle 
l’impossibilité  devoir  augmenter  sa  famille  ,  est 
la  cause  d’un  troub'e  moral  qui  aggrave  les 
symptômes  de  l’inflainmalion  inséparable  de 
l’extirpation  de  l’uterus.  Cette  circonstance 
réunie  à  une  sensibilité  et  une  irritabilité  plus 
grande  dans  le  tissu  des  solides  ,  nous  indiquent 
par  quelle  raison  il  y  a  une  diversité  d’accidens 
chez  les  femmes  de  diffécens  âges. 

Il  existe  enfin  une  séparation  spontanée  dé 
l’iiterus  d’avec  !e  vagin  ,  quand  apirès  des  sup¬ 
purations  prolongées  l’extrémité  du  vagin  dé- 
traite  ,  et  les  ligarnens  de  la  matrice  pourris 
par  la  même  cause  ,  ce  viscère  a  prerdti  toute 
adhérence  avec  les  organes  qui  l’avoisiuoient. 
Rousset  ctte  deux'  exemples  de  cet  évennement 
singidier.  Les  deux  femmes  dont  la  matrice  est 
tombée  spontanément,  ont  vécu  plusieurs  années 
en  bonne  santé  :  l’une  d’eli*  a  été  ouverte  après 
s  i  mort ,  et  l’inspection  anatomique ,'  faite  en 
présence  de  témoins  intacts  ,  a  prouvé  que 
l’utgriis  n’existoit  plus.  Cette  femme  avolt  eu 
plusieurs  couches  très-labôriéuses ,  qui  avoient 
occasionné  la  descente  de  la  matrice. 

Il  reste  à  considérer  quels  accidens  peuvent 
survenir  après  V Extirpation  de  l’tfterus  ,  si  les 
femmes  sont  encore  d’âge  à  avoir  régulièrement 
des  menstrues  ;  mais  l’examen  de  cette  question 
trouvera  plus  naturellement  place  à  l’article 
suppression  des  menstrues  ,  par  vice .  de  con¬ 
formation  accidentel.  (  M.  CnAMBOIf). 

EXTRAITS.  (  Mat.  méd). 

Quoique  le  mot  Extrait  Ait  été  employé  dans 
les  premiers  tems  pour  désigner  toutes  les  sub¬ 
stances  qu’on  séparoit  de  matières  plus  compo¬ 
sées  cju’elles  ,  on  l’a  par  la  suite  appliqué  à  un 
des  matériaux  immédiats  qu’on  retire  des  vé¬ 
gétaux  ,  soit  en  évaporant  leurs  sucs  exprimés  , 
soit  en  évaporant  les  infusions  ou  les  décoctions 
qUon  en  prépare.  L’extrait  considéré  chimique-, 
ment  étoit  regardé  comme  une.espèce  de  savon  , 
comme  un  composé  naturel  d’huile  et  d’alcali. 
On  en  distinguoit  autrefois  de  plusieurs  genres. 
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Rouelle  avoit  admis-  trois  sortes  ô?Extraits , 
VExtrait  iauqueus. ,  quisembioit,  dans  son  sens  , 
n’être  qu’un  mucilage  coloré  ;  V  Ex  trait  savon¬ 
neux  ,  c’est  l'Extrait  proprement  dit  ,  et  l’ex¬ 
tracto-résine  uix ,  ou  le  résino-exlractif  suivant 
que  V Extrait  y  doihinoit  comme  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  ou  que  la  résine  y  -fut  plus  abondante 
comme  dans  le  io.zonA.E  Extrait  muqueux  étoit 
distingué  par  son  caractère  visqueux  ,  sa  saveur 
fade , 'acidulé  on  sacrée',  sa  dissoiubilité  dans 
l’eau  ,  sa  fernientescibilité  ,  son  indissolubilité, 
dans  l’alcooh  et  dans  l’âther  ,  sa  propriété  de 
donner  de  l’acidapyromuqueux  à  la  distillation  , 
celle  de  ne  piouvoir  pas  être  amené  à  l’état  de 
siccité  p.arfaité  par  l’évaporation  ;  ,tels  étoientles 
Extraicsèe  genièvre,  de  groseilles ,  de  raisins ,  dè 
tamarins  ,  de  pî-unes,  &c.  Ce  n’est  point  là  un 
■véritAlAe  Extrait ,  mais  un  sucsucré  et  muqueux 
épaissi.  Extrait  savonneux  ou  V Extrait  pro — 
prement  dit ,  avait  pour  caractères  une  couleur 
rouge  plus  on  moins  brune  ,  un  état  de  séche¬ 
resse  qui  lui  donholt  de  la  transparence  ,  et  la 
forme  écailleuse  ,  laraelleuse  ,  une  saveur  plus 
ou  moins  sensiblement  amère  ,  la  permanence  à 
l’air  dans  son  état  de  sécheresse,  une  inaltérabi¬ 
lité  très-remarquable  ,  la  propriété  de  sé  décom¬ 
poser  par  les  'sels  métalliques  ,  l'a  dissolubilité 
sensible  dans  l’alcèol.  Beaucoup  de  ces  pro¬ 
priétés  étant  très-saillantes  dans  les  savons  ,  on 
avoit  cru'  que  l'Extrait  étoit  lui-même  une  es¬ 
pèce  de  savon,  et  on  distinguoit  à  cause  de  cela 
cette  matière  par  le  nom  èüExtr  it  savonneux. 
I.a  plupart  des  Extni/s  proprement  dits,  étoient 
dans  ce  genre,  mais  sur-iout  ceux  de  quinquina  , 
d’aunée  ,  de  gentiane  ,  de  trefle  aquatique,  des' 
plantes  chicoracées  ,  &o.  Enfin  l'Extrait  rési¬ 
neux  ,'ou  le  résino-exlractif  étoit  distingué  par 
la  cçmbustibilité  ,  la  grande'dissolubilité  dans 
l’alcool  ,  la  dissoiubilité  moindre  dans  l’eau  ,  la 
séparation  en  deux  matières  ptar  le  moyen  de 
l’eau  bouillante  ,  et  souvent  aussi  par  l’action 
des  autres  réactifs.  L'Extracto  résineux  parois- 
soit  être,  regardé  comme  un  mélange  fi' Extrait 
et  de  résiné.,  on  rangeoit  dans  le  genre  des 
Extraits  de  rhubarbe  ,  de  séné  ,  de  safran,  &c. 
On  voit  que  cette  distinction  supposoit  trois  ma¬ 
tières  réellement  différentes  comme  un  seul  et 
même  principe  plus  ou  moins  mélangé  ,  que  les 
idées  étoient  très-inexactes  en  chimie.  Qua’ut  à 
la  matière  médicale:,  il  résulte  de  l’exposé  pré¬ 
cédent  qu’en  employant  les  Extraits  proposés-en 
pharmacie  ,  on  ne  savoit  pas  exactement  ce  que 
l’on  donnoit  aux  malades,  et  qu’on  se  conduisoit 
par  un  véritable  empyrisme  très-aveugle.  On  n’a 
rien  fait  pour  dissiper  cette  incertitude  ;  il  n’y 
a  pas  même  un  commencement  d’analyse  des 
es]^)èces  ü Extraits  les  plus  communs  ,  qt  qu’on 
emploie  tous  les  jours  en  médecine.  J’ai  cherclié 
long-tems  à  dissiper  cette  obscurité  en  matière 
1  médicale;  j’ai  conseillé  aux  pharmaciens  défaire 
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des  reslierctes  sur  cet  objet  important  de  ciiimle 
médicinale  ;  j’en  ai  commencé  moi-même  une 
grande  suite  ,  et  j’ai  trouvé,  relativement  à  l’a¬ 
nalyse  du  cpiinquina,  que  l’extrait',  proprement 
dlr,  n’est  rien  moins  qu’un  savon  ;  que  c’cst  une 
espèce  de  matière  ,  sui generis  ^  très-avide  d’ab¬ 
sorber  l’oxigène ,  cJiangcarit  de  nature  à  mesure 
que  cette  absorption  a  lieu  ,  devenarft  indisso¬ 
luble  dans  l’eau ,  et  se  rapprochant  alors  de 
l’état  builéux  lorsqu’elle  est  saturée  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  étant  dans  différées  états,  par.  rapport 
aux  diverses  proportions  d’oxigène  qu’elle  con- 

On  attribue  en  général  aux  Extraits  les  pro¬ 
priétés  apériüve,  tonique,  atténuante,  dépu¬ 
rante  ;  mais  ces  propriétés  doivent  singulière¬ 
ment  varier  ,  et  il  est  impossible  de  dire  à  cet 
égard  quelque  chose  d’exact  dans  des  généra¬ 
lités.  Il  faut  consulter  l’article  de  chaque  plante 
en  particulier ,  pour  connoitre  toutes  les  pro¬ 
priétés  des  Extraits  ,  et  lire  l’article  Extrait 
dans  le  dictioiHiaire  de  chimie  ,  pour  avoir  une 
idée  exacte  et  précise  de  leur  nature  générale. 

(  M.  FouncRor  >. 

Exte.ait  de  Saturne.  (  Mat.  med.  ). 

Mauvaise  dénomination  donnée  à  l’acétite  de 
plomb  dans  un  état  épais,  et  d’nne  consistance 
semblable  à  celle  des  Extraits.  (  Voyez,  le  mot 
proMB  ,  pou^ connoître  les  propriétés  chimiques 
et  niétlicinales  de  cefte  préparation  saline  mé¬ 
tallique.  (M.  Fourcrot). 

EXTRAVASATidhI. 

C’est  une  effusion  de  quelque  humeur  que  ce 
soit  iiors  de  ses'  propres  vaisseaux.  Quand  la 
sérosité  s’exlravase  dans  le  tissu 'celluiaife  ,  ou 
dans  quelque  grande  cavité  ,  elle  est  la  matière 
dos  diliérentes  espèces  d-’hydropisies,  {Voyez 
Epanchement,  Anasargue  ,  Leucophlegaia- 
ÏIE,  HyDROPISIE  ),  (M.  DE  HoRKE  ). 

EXTRÉMITÉS.  {  Blessures  des  )  {Méde¬ 
cine  légale). 

S’il  y  a  des  parties  du  corps  humain  à  l’égard 
desquelles  la  doctrine  de  la  mortalité  absolue 
(les  blfssnres  soit  particulièrement  insoutenable, 
ce  sont  les  Extrémités.  En  effet  ,  non-aeuie- 
inent  la  vie  j)eut  exister  sans  elles ,  et  sans  les 
fonctions  qu’elles  ont  à  remplir  ;  mais  encore 
CCS  parties  se  prêtent  à  presque  tous  les  secours 
possibles  que  Part  a  imaginés  pour  réparer  les 
déJabremens  qui  leur  surviennent.  Cependant, 
une  mort  inévitable  est  quelquefois  l’effet  de 
tes  délabremèns ,  parce  que  ,  si  leur  siège  est 
dans  la  pcjrtion  du  membre  qui  avoisine  ie  tronc.. 
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il  en  résulte  alors,  ou  des  hémorragies  ériormes> 
ou  des  convulsions  de  toute  la  machine  ,  contre 
lesquelles  l’art  devient  insuffisant  ,  c’est-à-dire 
qu’il  ne  peut  emphjyer  assez  promptement  ses- 
ressources.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces 
divers  accidens.  (  Voyez  les  articles  Artères  , 

{  Blessures  des)  Veines  ,  (  Blessures  des) 
Nerfs,  {Blessures  des)  et,  av-ant  ceux-ci, 
l’article  général  Blessures.  (  Mortalité  des  ) 

(  Médecine  légale  ). 

-  Ainsi  ,  lorsque  l’hémorragie  et  les  convul¬ 
sions  n’ont  pas  lien,  ou  qu’elles  sont  de  courte 
durée  ;  je  ne  vois  pas  ,  dit  Bohnius  ,  comment 
on  peut  prononcer  qu’une  blessure  des  Extré¬ 
mités  est  mortelle  ;  et  telle  fut  la  décision  portée- 
paria  Faculté  de  Médecine  de  Léipsick,  en 
lyoS  ,  à  l’occasion  d’une  blessure  de  la  cuisse,, 
quoique  cette  blessure  lût  très-considérable.  Elle- 
étoit  à  la  partie  supérieure  et  interne;  l’hémor¬ 
ragie  avoit  duré  plusieurs  jours  ;  de  iféquentes 
défaillances 'en  avoient  élél’effet  ;le  mouvement 
du  membre  étoit  perdu  entièrementjune  fièvre  vio¬ 
lente  accompagnée  de  vomissemens  bilieux  s’é- 
toit  manifestée.  Quoique  la  douleur  ,  l’inflam¬ 
mation  et  l’hémorragie  eussent  cessé  ,  et  que  la 
plaie  parût  vouloir  se  consolider  ,  la  malade 
succomba  au  bout  d’tin  mois  de  traitement., 
L’ouverture  du  cadavre  fit  voir  que  la  plaie 
n’étoit  point  consolidée,  et  qu’au  coiîtraire  elle 
recéloit  une  graride  quantité  de  pus  ;  elle  se  ]!ro- 
longeoit  sous  les  tégumens  communs  jusqu’aux 
muscles  fessiers  ,  et»un  très-gros  troue  veineux 
ainsi  cju’une  branche  considérable  du  second 
nerf  crural  ,  (c’est-à-dire  d’une  dés  divisions  du 
neif  crural  après  sa  sortie  du  bas-vmtre  )  avoient 
été  coupés.  Ces  circonstances  n’empêchèrent  pas^ 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  Collège  des  Mé¬ 
decins  de  Léipsiek  de  prononcer  la  non-morta¬ 
lité  de  la  blessure  ;  parce  que  l’hémorragie  avoit 
été  réprimée  la  lézion  du  nerf  n’avoit  pro¬ 

duit  ni  convulsions  ni  une  paralysie  générale 
que  la  plaie  commençoit  à  se  consolider  ,'et  que  - 
d’autres  symptômes  très-graves  n’avoieut  pas  eu 
lieu  chez  la  blessée.  - 

-Bohnius  cite  comme  un  fait  mémorable  que 
le  choc  d’une, oiture  ot  les  pkda  des  chevaux 
ayant  brisé  le  ligament  propre  de  la  rotule  d’un 
des  genoux  d’une  femme,  il  ne  s’ensuivit  ni  hé¬ 
morragie  ,  notable  ,  ni  inflammation;  mais  que 
dès  la  nuit  suivante  ,  le  sphacèle  se  manifesta  à 
la  partie  interne  de  la  cuisse  ,  attaqua  Iss’  tégu- 
meris  communs  et,  les  muscles  de  l’abdomen  , 
f  t  même  une  grande  portion  du  îubé  intestinal. 
On  recourut  en  vain  aux  moyens  les  plus  ap¬ 
propriés.  La  perle  de  •  la  (  blessée  est  attribuée 
par  l’auteur  que  nous  citons  à  ce  que  la  nature 
ne  seconda  pas  les  efforts  de  l’art ,  et  que  la 
blessure  fit  naître  la  gangrène  par  une  actioa 
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que  l’on  ne  sauroit  expliquer ,  et  qu’aucun  re¬ 
mède  ne  put  réprimer.  Il  pense  que  cette  ter¬ 
minaison  aussi  subite  qu’extraordinaire  est  prin¬ 
cipalement  due  à  l’état  cachectique  des  sujets  j 
auxquels  les  lézions  des  tendons  majeurs  occa¬ 
sionnent  alors  dc-s  convulsions  mortelles  :  et  il  j 
rapporte  un  autre  fait  pour  appuyer  son  opinion.  ; 

On  peut  ranger  très-naturellemehf  dans  la  ; 
classe  des  blessures  qui  font  le  sujet  de  ce^  ar-  ; 
ticle  les  lézions  sans  effusion  de  sang  ,  qui  s’o-  i 
pèrent  soit  en  foulant  un  homme  aux  2)ieds  ,  ! 
Soit  en  le  frappant  avec  un  bâton  ou  tout  autre 
instrument  contondant.  Lorsque  ces  lézions  sont 
considérables',  il  j  a  toujou  s  rupture  et  solu¬ 
tion  de  continuité,  au  moins  sous  les  légnniens  : 
et  même  ,  quoiqu’elles  ne  .paroisseiit  affecter  le 
corps  qu’à  sa  superficie ,  on  a  remarqué  qu’elles 
o'ccasionnoient  quelquefois  une  mort  inattendue,  ■ 
si  elles  étoient  multiprliées  ,  larges,  dures  ctpro-, 
fondes,  et  sur- tout  si  elles  alïectoîent  les  j)ar- 
tties  internes.  Les  lézions  qui  ne  sont ,  au  con¬ 
traire  ,  que  superficielles  ,  légères  ,  non  multi¬ 
pliées  ,  ne  deviennent  point  une  cause  de  mort  ; 
et ,  si  les  efforts  de  la  nature  sont  secondés  à, 
propos  par  les*  ressources  de  l’art  ,  le  sang  ex¬ 
travasé  ne  tarde''  guères  à  être  résorbé. 

En  effet  ,  lorsque  ces  sortes  d’accidens  ont 
lieu,  l’imion  des' parties  que  l’on  nomme,  en 
général  chairs  se  rompt  ,  les  fibres  et  les  vais¬ 
seaux  dont  elles  soiit  composées  se  brisent  ;  et,  ' 
selon  la  quantité  et  la  qualité  du  sang  sorti  des 
canaux  qui  le  contenoient  ,  il  y  a  rougeur  ,_^ou 
lividité  ,  ou  noirceur  ;  la  circulation  Je  ce  fluide 
et  de  la  lyinjjhe  sont  pilus  ou  moins  troublées, 
perverties  :  et  quelquefois  mênie  les  humeurs 
extravasées, se  corrompant,  deviennent  sanieuses. 
Quelquefois  l’effet  des  contusions  se  propage 
jusqu’aux  parties  situées  dans  les  cavités  :  et  on 
a  observé  la  plèvre,  les  poumons,  le  foie,, 
-la  rate  ,  la  vessie  urinaire  ,  &c.  non-seulement 
.  éckymosées  ,’  mais  même  offrant  des  solutions, 
de  continuité- bien  caractérisées.  Les  hernies  de 
tout  genre" pieuven't  ne  pas  avoir  d’autre  cause, 
ainsi  que  la  descente  de  matrice  ,  soit  que  ces 
accidens  aÿent  lieu  sur-le-champ  par  la  rupture 
deîiigamens,  soit  qu’ils  ne  se  manifestent  qu’au 
bout  d’an  certain  tems  par  leur  simple  relâche¬ 
ment.  C’est  ce  que  prouve  le  fait  rapptorté  par 
Bohnius.  Dans  un  autre  ,  dont  cet  illustre  Mé- 
decin-légiîîe  fut  témoin  ,  la  femme  qui  fait  Je 
sujet  de  l’observation  succomba  au  bout  de 
irois  jours,  après  avoir  épn-ouvé  lès  douleurs  les 
plus  atroces,  de  la  fièvre,  l’impuissance  de  tout 
mouvement,  Fanxiélé  précordiale ,  une  grande 
difficulté  de  respirer  ,  et  des  convulsions.  On 
trouva,  en  examinant  le  cadavre  ,  l’habitude 
du  corps  livide  et  d’un  rouge  noirâtre;  elle  étoit 
bouffie  dans  difféiens  endroits .  On  observa  ces 
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phénomènes  principalement  vers  les  épaules,  lés 
cotés  de  la  poitrine  ,  la  région  lombaire  ,  celle 
des  aines,  et  enfin  la  cuisse  gauche.  Quand  on 
enlaiiioit  avec  le  scalpel  la  peau  dans  certains 
endroits  ,  elle  laissait  écouler  lût  sang  en  partie 
Irês-fluiJe,  et  en  partie  grumelé-;  et'lcs  chairs 
placées  sous  les  tégumens  étoient  brisées  et 
meurtries.  Du  sang  dissous  dans  de  la  sérosité 
s’étoit  épanché  dans  la  cavité  du  tltorax  et  dans 
celle  du-  bas-ve.u!re.  La  portion  gaiiclie  de  la 
plèvre  et  du  péritoine  ,  ainsi  que  celfe  du  lùbe 
intestinal  qui  avoisine  cette  dernière ,  et  la  face 
de  la  raie  qui  s’appuie  sur  les  fausses  côtes  , 
étoient  gorgées  de  sang  comme  sF elles  eussent  - 
été  gangrenées.  BohniLi^T)enie  que  ces  jihéno- 
mènes  ont  une  connexion  nécessaire  avec  la 
mortalLlé  de  la  blessure,  en- ce  qu’ils  pro;^venÉ 
évidemment  que  l’ordre  dans  lequel  les  liumeiira 
circuloient  ,  a  .  été  perverti  ,  epue  les  vaisseaux 
qui  les  contenoient  ont  été  brisés ,  que  le  sang 
et  la  lymphe  se  sont  épanchés ,  et  que  ces  diffe¬ 
rentes  fonctions  ont  été  dérangées.  Le  mouve¬ 
ment  des  fluides  s’est  vu  troulfié  non-seule.aierit 
par  la  rupttire  et  la  compression  des  vaisseaux, 
mais  encore  piar  l’affoiblissement  de  ton  de  leurs 
parois  :  et  ces  mêmes  fluides  ,  jadis  nourriciers  ^ 
cleveniis  libres  ,  se  sont  faciieniont  détériorés  , 
et  çonveilis  en  une  matière  sanieuae  très-nuisible 
aux  parties  solides. 

La  question  médico-légale  qui  se  présente  à  ■ 
résoudre  dans  ces  sortes  de  cas  est  ceüc-ci  :  la- 
mort  a-îrclle  eu  lieu  p)ar  l’effet  unique  et  Immé¬ 
diat  àes.  coups  qui  ont  été  piortés  ;  oubienunè' 
aiilre  cause  morbifique  quelconque  ,  soit  anté¬ 
rieure,  soif  postérieure  à  l’événement,  l’a-l-eüe 
déterminée?- La  décision  ciué  le  ministre  de  la 
loi  attend  alors  du  Médecin  e.sf  le  ]>ius  soü- 
■veut  très  •  dihicile  â  former;  à  moins  que  les 
circonsiances  qui .  ont  précédé  ou  celles  qui 
ont  suivi  ,  ainsi  que  l’examen  du  cadavre  ,  ne 
fournissent  des  lumières  jiropires  à  diriger  la 
marche  et  à  fi.xer  i’opnnion  incertainf/.  Ôn  s’in¬ 
formera  donc  exactement  si  le  biessé  éloît  valé- 
‘  tiidinaire  ,  ou  s’il  jouissoit  d’une  saiité  com- 
plelteraent  bomie.  Dans  la  p,reniière  supqjosi- 
iien  ,  il  est  à.pnéstimei'  que  la  vioi'e'nce  des  coups 
est  la  cause  de  la  mort  ,  sur-tout  ,  si^ès  le  pre¬ 
mier  moment  le  blessé  a-  été  mal,  et  si  son  état 
a  ensuite  toujours  empiré  de  plus  en  plus.  Dans 
la  seconde  supjjosition  ,  le  Médecin-légiste  de¬ 
meure  pilirs  ou  moins  dans  l’incertitude  si  la 
terminaison  fatale  est  due  à  quelque  maladie 
cachée ,  ou  à  la  blessure  :  et  cette  incertitude  ne 
peut  être  dissipée  que  par  le  rapport  de  celui 
qui  a  traité  le  blessé ,  de  ses  j)arens,de  ses  amis, 
et  enfin  par  l’examen  attentif  du  cadavre.  Le 
prlus  ordinairement,  on  est  dans  la  nécessité  de 
comparer,  et  de  combiner,  tontes  ces  différentes 
causes  de  mort ,  et  d’en  tirer  une  conclusion  que 
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l’iiumanité  et  la  justice  ordonnent  de  mitiger 
autant  qu’il  est  possible.  Voici  un  exemple  de 
la  conduite  à  tenir  en  pareille,  circonstance  :  il 
est  tiré  de  Bohnius.  Une  servante  étoit  alitée 
depuis  un  mois  pour  une  douleur  à  . la  poitrine 
et  au  côté  gauche  ,  qui  provenoit  ,  ainsi  que  le 
prouva  l’examen  du  cadavre  ,  d’un  vomique  du 
poûmon.  Le  12  Mars  (  i  elle  fut  violem¬ 

ment  frappée  avec  un  gros  bâton  ;  et  ,  étant 
tombée  sous  Iss  coups,  elle  ne  cessa  d’épriuiver 
de  très-.randes  douleur»  au  dos-,  aux  hypo- 
condres,€taux  jambes  jusqu’au  37  Avril  qu’elle 
mourut.  I.a'Facullé  de  Médecine  de  Leipsik  dé¬ 
cida  que  les  coups  que  cette  femme  avoit  reçus, 
et  la  forte  commotion  de  -l’ame  ,  avoient  bien 
augmenté  et  accéléré  la  stagnation  dn  sang  dans 
le  poumon,  et  j)ar  une  suite  nécessaire  la  sup- , 
piiration  de  ce  viscère  :  mais  que  'l'imprudence 
qu’eile  avoit  eue  de  s’exposer  ,  après  son  acci- 
.«iéut  ,  à  la  neige  et  à  riiumidité^  et  sa  négli¬ 
gence  à  ne  faire  aucun  remède  pendant  lès 
quatorze  premiers  jours,  avoient  beaucoup  con¬ 
tribué  à  sa  perte.  (  M.  Maiion  ). 

EXTRÉMITÉSDU  CORPS  HUMAIN. 

{  Séméiotique  ) . 

Les  Extrémités  du  Corps  humain  doivent  être 
observées  dans  les  maladies,  sur-tout  dans  celles 
qui  sont  aiguës  ;  parce  qu'’elles  peuvent  fournir 
un  grand  nombre  de  signes  pronostics  très-im- 
portans.  Il  n^arrive  jamais  ,  en  effet  ,  que  les 
itommes  meurent  sans  qu’il  ne  se  fasse  quelque 
cliangeraent  notable  dans  l’extérieur  des  Extré¬ 
mités.  On  ])eut  y  considérer  principalement  la 
cbaleiir ,  le  froid  ,  la  couleur  ,  le  mouvement ,  et 
la  situation  respectivement  à  l’état  naturel. 

C’est  toujours  un  bon  signe  dans  les  maladies 
aiguës  ,  que  \es  Extrémités  aient  une  chaleur 
tempérée  ,  égale  à  celle  de  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  ,  avec  souplesse  dans  la  peau.  On 
peut  trouver  les  Extrémités  ainsi  chaudes  dans 
les  fièvres  les  plus  malignes  :  mais  cette  chaleur 
n’est  pas  également  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  comme  lorsque  les  Extrémités 
sont  moins  chaudes  que  le  tronc.  D’ailleurs,  les 
typocondressoiitoi-dinairement  durs  dans  ce  cas- 
là  ,  et  l’habitude  du  corps  n’est  pas  également 
souple  dans  toutes  les  parties  ;  c’est  ce  qui  dis¬ 
tingue  la  chaleur  qui  n’est  pas  un  bon  signe 
d’avec  celle  qui  l’est.  Une  chaleur  brûlante 
n’est  même  pas  un  mauvais  signe,  lorsqu’elle  est 
également  répandue  dans  tout  le  corps  ,  et  par 
conséquent  aux  Extrémités  ;  c’est  le  propre  de.s 
fièvres  ardentes  malignes  de  ne  pas  échauffer  plus 
qu’à  l’ordinaire  Extrémités  ;  c’est  aussi  un 
signe  de  malignité  que  les  Extrémités  s’échauf¬ 
fent  et  se  refroidissent  en  peu  de  tems;  c’est- un  ' 
signe  mortel  dans  les  maladies  aiguës  qui  épui-  ] 
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sent  promptement  les  forces.  L’extrême  chaleur^ 
avec  rougeur  et  inflammantion  de  ces  parties  ,  est 
un  bon  signe  dans  ces  ra'èmes  raaladiesîurie  chaleur 
douce  ,  tempérée  ,  avec  moiteur  ou  même  avec 
un  séntiment  d’humidité  ,  qui  tend  à  se  refroi¬ 
dir  dans  toute  l’habitude  du  corps  ,.  mais  parti¬ 
culièrement  dans  les  Extrémiés  ,  qui  se  trouve 
jointe  à  une  fièvre  continue  ,  doit  être  très-sus¬ 
pecte  ;  parce  qu’il  y  a  lieu  de  craindre  que  la 
chaleur  ne  soit  concentrée  dans  les  viscères  : 
la  chaletir  douce  ,  égale  ,  que  l’on  observe  dans 
les  hectiques  ,  no  se  conserve  pas  ;  elle  augmente 
considérablement  après  qu’ils  ont  pris  des  ali- 
mens  ,  et  elle  se  fait  particulièrement  sentir  dans 
le  creux  de  mains  :  d’ailleurs  la  chaleur  dans  la 
fièvre  hectique  produit  presque  toujours  une 
sorte  de  crasse  sur  la  peau. 

Le  froid  des  Extrémités  dans  les  maladies 
aiguës  est  toujours  un  très  -  ntauvais  signe  ,  à 
moins  que  la  nature  ne  prépare  une  crise  ;  ce 
qui  s’annonce  par  les  bons  signes  qui  concou¬ 
rent  avec  le  froid  de  ces  parties  :  lorsqu’elles 
sont  froides  ,  que  les  autres  parties  sont  brû¬ 
lantes  avec  sécheresse  ,  et  que  ces  symptômes 
sont  accompagnés  d’une  grande.  Soif,  c’est  un 
signe  de  malignité  dans  la  maladie  :  si  on  a 
peine  à  dissiper  le  froid  &cs  Extrémités -ç&x  les 
moyens  convenables  pour  les  réc’nauffer  ,  et  sur¬ 
tout  si  on  ne  peut  parvenir  à  leur  redonner  de 
la  chaleur  ,  c’est  un  très  -.mauvais  signe  ,  qui 
devient  même  mortel  ,  ët  annonce  une  fin  pro¬ 
chaine  ,  si  eu  même  tems  ces  parties  deviennent 
livides  et  noires. 

C’est  toujours  un  très-bon  signe  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ,  que  les  Extrémités  'conservent  leur 
couleur  naturelle.  La  couleur  rouge  et  enflam- 
.  mée  de  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit  est 
aussi  un  bon-signe  ,  si  elle  pravient  d’un  dépôt 
critique  quise  soit  fait  dans  cettepartie.Lacouleur 
livide  et  noire  des  Extrémités  ,  sur-tout  si  le 
froid  s’y  joint ,  est  un  signe  mortel. 

C’est  aussi  un  très  -  mauvais  signe  ,  que  le 
malade  agite  continuellement,  et  d’une  manière 
extraordinaire  ,  ses  pieds  et  ses  mains  ,  ou  qu’il 
les  découvre  quoiqu’ils  soiënt  froids.  i 

On  doit  de  même  très-mal  augurer  d’un  ma¬ 
lade  qui  se  tient  constamment  renversé  ,  avec 
les  Extrémités  tant  supérieurés  qu’inférieures 
!  toujours  étendues  (  Voyez  Coucher  manière 
de  se")  qui ,  ainsi  que  celui-ci  ,  est  extrait  de 
l’excellent  ouvrage  de  Prosper  Alpin  :  Dep'rae- 
sagiehdâ  vitâ  et  morte  aegrotantium.  {A  .E.  ) 
(  M.  Mahon  ). 

EXUBERE  ,  adj. 

On  appelle  ainsi  les  enfans  qu’on  a  sevrés. 
[  (  E>.  de  Lavois.  )  (  M.  Mahok  ). 
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EXUDATION  ,  Exudatio.  s.  f.  Espece  de 
Suppuration,  ou  purulence  de  la  cônjonctivé  et 
de  la  cornée  sans  ulcération  apparente  ,  ni  pus¬ 
tule ,  ni  abscès.  iVoy.  Lippitude, Ophtalmie). 

(M.  Chamserù  ). 

EYSEL  (  Jean -Philippe  ;)  naquit  en  lôoa  à 
Erfort  dans  la  Hatite  Thuringev  II  étudia  la 
médecine  dans -les  écoles  ■  de  cette  ville, .'et  il 
y  lut  reçu  docteur  - en  1680-  Bientôt  il  fut 
médecin  ordînarré  de  la  petite  ville  de  Bockblt 
en  Westphalie.  Il  revint  dans  sa  patrie  en  i684j 
et  y  fut  nommé  professeur  extraordinaire  en  1687. 
Il  fut  agrégé  à  la  faculté  en  1698,  et  l’année 
suivante  ,  il  obtînt  la  chaire  d’anatomie  et'  dè 
chirurgie.  Dans  la.suite  on  .  y  j  joignit  celle  de 
Botanique  qu’il  remplit  ,  ainsi  que  les .  aùtîjes  , 
avec  beaucoup  d’honneur.  En  1718,  il  entra 
dans  l’académie  des  curieux  de  la  nature,  sous 
le  nom  de  Philoxene.  Il  mourut  le  3&  Juin 
1717  ,  à  l’âge  de  65  ans.  On  a  de- lui  plusieurs 
dissertations  en  forme  de  thèses ,  et  les  ouvrages 
suivaiis ,  qui  sont  d’une  étendue  plus  consi- 
.dérabie  :  •  .  .'  -  ■  ’ 

Enchiridion  de  formulis  praescribendis  , 
semndàm.methodujJi  GaspaTis  Crameri.  Erfor- 
diae  ,  1698  ,  in-&. 

Compendium  anatomicum.  Ibidem  ,  1698  , 
in-6  f  in- 4-  ,  .  :  . 

Compendium  physio^ogieum.  Ibidem ,  , 

•  Compendium  semeïologicuni  modernorum 
dogniatibus  accommodatum.  Ibidem  ,  J  701  , 
in-\. 

Scmtinium  dysenteriae  malignae  epidemicae 
nunc  grassantis.  Ibidem  ,  1709  ,  in-/^. 

'  Compendium  chirurgicum.  Erfordiae  ,  1714  j 

Compendium  practicuni  modernorum  praxi 
cUnicae-  accommodatum.  Erfordiae  ,  1710  , 

in-A-, 

Opéra  medica  et  chirurgica.  Fremcofurti  , 
1718,  in-%-.  (  M.  Goulin.  ) 
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EYSSON  (-Henri)  enseigna  la  médecine  à 
Groningue  “dans  le  XVII  siècle.  Il  ÿ  avoit  20 
ans  qu’on  ne  faisoitdans  cette  université  auçnne 
démonstration  publique  d’anatomie.  A  la  solli¬ 
citation  ÿEyssoyi  ,  on  bâtit  a  Groningue  un 
nouvel  amphitéàtte  ,  où  il  dém’onlrâ  l’anatomie 
pendant  plusieurs  années. 

V pici  ses  ouvrages  : 

De  ossibus  infaniis  cognôsceridii  et  curandis. 
Accedit  Volcheri-  Coit'  ri  eorumdem  çssium 
histôria.  Groningae  1659  ,  r«-i2. 

Eyssoii  est  noii-seuîement  fort  exact  dans  la 
description  qu’il' donné  des  os  du  fœtus  venu  à 
terme  mais  il  fait  encore  dés  réflexions  judi- 
cieuses:  sur  les  maladies  qui  attaquent  lés  os 
dans  la  suite  de  l’âge. 

_  Dissertatio  medica  de  fbstu  .  Icpidèfacto  et 
ultra  viginti  annos  retenta .  Ibidem^  1661  , 


Collegium  anatomicum  ,  sive_  ,  omnium  Jiur- 
mani  côrpoiis parüum  histpriar  Ibidem  ^  1662  y 

On  y  remarqtie  beaucoup  d’exactitude. 

Syntagma  medicum  minus  ,  solidiorg,  medici- 
.  nae  generalis  fundamenta  comprehendens.  IbG 
deniy  1672  ,  fjî-ia. 

Rodo  'phe  Eysson  de  Groningue  ,  fils  du  pré¬ 
cédent ,  a  mis  au  jour  :  - 

Sylvae  virgilianae  prodromus y  si've  ,  Speci- 
mina  philologico-botanica  de  arboribus  glan- 
diferis  proprié  dictis.  Groningae  ,  1695,  zra- 
12.'  (  M.  Gouein).  -  '  '  '  .  .  ; 

EZARHARAGUI  fut  médecin  de  Marisor', 
Conseiller  de  Cordoue.  Il  composa  un  Ouvrage 
seinblablé  au  canon  èl  Avicenne  ,  qui  a  été  long- 
tems  en  estime  parmi  les  mahométans.  Ce  mé- . 
decin  mourut  pendant  la  guerre  de  Cordoue  ,  à 
l’âge  de  cent  un  ans ,  de  l’hégire  4^4  j  ■T- 
ioi3.  (M.  Goulin). 
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ARTICLE  OMIS. 


EUROPE.  {Hygiène^.  (^Introduction  à  l’  ). 

■Description  physique  et  médicale  du  globe'. 

1 .  Topographie  physique  et  médicale  de 
l^Europe.  ' 


me  suis  occupé  plutôt  de  former  le  cadre  et 
d’esquisser  les  principaux  traits  ,  que  de  porter 
dans  les  détails  une  perfection  que  la  multitude 
des  objets  ,  et  le  peu  de  tems  qui  m’est  laissé  , 
ne  m’ont  pas  pei’mis  d’y  mettre.  Une  partie  de 
cet  article  sera  renvoyée  à  L’article  ToPOGUApmE', 


II Europe  peuplée  et  instruite  par  l’Asie  et 
l’xVfrique  ,  bien  plus  vastes  qu’elle,  leur  a-bien- 
•lüt  enlevé’  le  sceptre  du  monde.-  Les  Grecs  s’en 
sont  emparés  les  premiers  et  l’ont  cédé  aux  Ro-  ' 
inains  :  ceux-ci  se  l'e  sont  laissé  enlever  par  les  i 
nations  occidentales  ;Ae  Y  Europe  ,  qui  mainte-  i 
nant  se  le  disputent.  Quelque  jour  peut-être  ^ 
l’Amérique  elle-même  ,  peuplée  et  instruite  par  ’ 
l’Euroÿe  , -deviendra  à  son  tour  la  maîtresse  de 


.Cette  rév'olutiqn  successive  d’orient  en  occi- 
"dent'et  dti'^iféi  ' vers  le  nord  ,  ne  doit  pas  être 
fexclué  des  coiiadèi-ations'pbysrques  sur  laai'atiire 
de  l’iiomme  et  sur  l’influence  des  climats. 
Mais  en  ce  moment. je  me  bornerai  à  considérer 
V Europe  en  elle  même  ,  et  je  suivrai  pour  elle 
Je  plan  qrii  a  déjà  été  exécuté  pour  l’Afrique. 


Je  commencera!  par  l’examen,  des  lieux  j  des  : 
eaux  et  de  l’air,  base  universelle  des  connois-.' 
-sances  topographiques.  Les  productions  végétales 
et  animales,  qtü  caractérissent  les  contrées., 'et  ' 
attestent  leur  nature  et  leurs  convenances  , 
présenteront  ensuite  ,  comme  ^daus  toutes  les 
parties  très-cultivées  du  globe  ,  des  différences 
-moins  jirononcées  ,  que, dans  ces  vastes  pa,ys  , 
qui  n’ont  encore  été  fécondés  et  peuplés  ,  que 
par  les  mains  de  ta  nature.  En  effet  ,  les  ani¬ 
maux  et  les  plantes  ,  perdent  jusqu^à  un  certain 
point  ,  comme  les  hommes ,  leur  caractère,  ef  i 
leurs  habitudes  ,  par  la  civilisation.  Mais  :  sur¬ 
tout  ,  de  tous  les  êtres  l’iiomme  Européen  est 
celui  dont  les  différences  sont  le  plus  sensible¬ 
ment  ,  non  pas  anéanties  ,  mais  affoiblies  par  , 
l’effet  de  l’éducation  ,  de  la  sociabilité  et  des 
communications  de  tous  les  genres.  ' 


La  matière  que  je  traite  ,  malgré  les  longues 
observations  des  hommes  ,  peut  encore  être 
regardée  comme  nouvelle  5  et  cependant'les  ma¬ 
tériaux  en  sont  très-nombreux.  Il  m’a  été  impos¬ 
sible  de  réunir  toutes  les  sources  dans  lesquelles 
j’eusse  désiré  de  puiser  ;  et  quand  je  les  aurois 
possédées  ,  j’aurois  encore  manqué  du  tems 
suffisant  pour  y  faire  les  recherches  nécessaires. 
Ainsi  l’on  me  pardo.nnera  j’espere  l’imperfection 
de  cette  espèce  d’ébauche  ,  dans  laquelle  je 


§.  P  R  E  M  I  E  R,  : 

(^Première  hase  de  divisions^  dans  le  co/itinent 

de  P  Europe. \  chaînes  de-montagnes  et  bassins 
.-qu’elles  J'ormenii)^  ,  ,1  .,1 

.Dans  V Europe  ,  comme  dans  toutes, les  cour 
tréès  de  la  terre  ,  les  monta.gués  ne  sont  point 
des,. élévatÎQus. isolées  ;  lapiiupart  se  suivent  et 
forment  des  chaînes  qui  sont  comme  les  rebords 
de., g,randsf bassins  ,  dont  le  fond,  occupé  par 
la  mer  ou  par  de  grands  lacs  ,  reçoit  les.  fleuves 
du  sommet  de  ces  montagnes. 

(  Grandechaîne  moyenne  qui  traverse  l’Europey, 

.Si  l’on  considère  les  sources  des  principaux 
fleuves  qui  arrosent  VEurope  ,  on  verra  que  les 
montagnes  où  ces  sources  sont  placées  ,  forment 
_ime,]ignte  continue  ,  qui  du  sud-ouest  au  nord- 
eSf,  traverse  VEurope ,  et  là  divise  en  deux 
portions  presque  égales  ,  l’une  méridionale  , 
-l’autfe  septentrionale.  Cefte  ligiie  part  de  Gi¬ 
braltar  ,  pour  arriver  aux  Mojits-Poyas ,  et 
se  terminer  avec  eux  sur  la  frontière  asiatique  de 
VEurope^  à  cettepartiede  sa  côte  septentrionale, 
qui  répond  à  l’isle  delà  Nouvelle  Zemble  dans  la 
mer  glaciale. 

Les  principaux  points  de  cette  longue  chaîne  , 
sont  les  Pyrénées  ,  les  Alpes  ,  la  Forêt  noire  } 
les  JMonts-Krapacks  ,  qui  séparent  la  Hongrie 
de  la  Pologne  ,  le  Plateau  de  Russie  d’où 
découlent  le  W olga  ,  le  Dnieper  et  la  Duna  ; 
enfin  les  Monts-P oyas  ,  qui  du  sud  au  nord 
vont  aboutir-à  la  Nouvelle  Zemble. 

De  Gibraltar  aux  Pyrénées  cette  chaîne 
traverse  l’Espagne  du  midi  au  nord  ,  et  dans  ce 
trajet  elle  forme  les  montagnes  appelées  Sierra 
Nevada  ,  Sierra  de  Cuença  et  Monte-Caio.  Des 
Pyrénées  aux  Alpes  ,  elle  traverse  la  France ,  en 
formant  de  l’ouest  à  l’est  les  Cevennes ,  et, 
s’unissant  aux  montages  ,  d’où  sortent  la  Dor¬ 
dogne  ,  la  Loire  et  l’Ailier ,  au  centre  desquelles 
s’élèvent  le  Cantal.,  le Mont-d’ Or  etle  Puy-de- 
Ddme,  C’est  au  nord  d’est  de  ce  plateau  que  la 
même  chaîne  s’étend  du  sud  au  nord  ,  en  accom¬ 
pagnant 
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yagnant  la  rire  droite  du  RhAne  et  de  la  Sone  , 
et  delà  vers  les  sources  de  la  Sône  ,  elle  joint 
rextrèraifé  méridionale  des  Vosges ,  par  les-  ' 
quelles  elle  gagne  les  Alpes  Suisses,  et  tout  ce  , 
lateau  -couvert  de  glaces  éternelles  ,  duquel 
écoulent  le  Rhône  ,  le  Rhin  et  le_  Danube.  De  _ 
ce  plateau  elle  reprend  sa  route  de  l’ouest  à  l’est, 
à  travers  l’Allemagne  ,  forme  une  partie  des 
'montagnes  de  la  Foret  noire  ,  et  suivant  la  rive 
gauche  du  Danube,  traverse  la  Souaba’,  le  nord 
<!e  la  Bavière  et  de  l’Autriche  ;  elle  joint 
‘ensuite  les  Jlfants-ICrapacÆs  an  nord  de  la 
Hongrie  et  au  sud  de  la  Pologne.  Delà,  si  l’on 
suit  à  travers  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  du  sud- 
ouest  au  nord-est  les  hauteurs  qui  séparent  les 
eaux  qui  vont  grossir  le  JDnieper  ,  de  celles  qui 
•se  jettent  dans  le  INicmen  et  la  Duna  ,  cn^gagne 
le  Plateau  de  Kussie.  Ensuite  après  s’ètre  dirigé  - 
du  sud  au  nord  jusqu’au  près  du  lac  Onega  , 
formant  le  demi  cercle  de  i’oiiest  à  l’est  ,  autour 
des  sources  ,  dont  les  eaux  s’éjianchent  dans  la 
Dwina  et  la  Peczora  ,  jusqu’à  l’origine  de  ce 
dernier  fleuve  ,  ou  parvient  au  Kanienoï  Payas  , 
donj;  la  chaîne,  dirigée  du  sud'  au  nord,  forme  , 
comme  je  l’ai  dit ,  l’extrémité  orieutaié  de  cette  , 
longue  ligne  qui  partage  l’Europe. 

'  (  Prolongemens  de  la  chaîne  moyenne.  ) 

Dans  son  trajet ,  cette  chaîne  moyenne  donne 
divers  prolongemens  ,  formés  ou  de  mon'tagnes 
ou  seulement  de  terreins  élevés  ;  les  uns  partent 
de  son  revers  seplentrional  ,  les  autres  de  son 
côté  méridional.  Les  principaux  forment  l’en- 
céinte  des  grands  bassins  ,  d’autres  moins  con¬ 
sidérables  forment  dans  ces  bassins  des  divisions 
secondaires. 

Parmi  les  prolongemens  que  fournit  le  revers 
septentrional  et  occidental  de  cette  chaîne  ,  on 
conrioit  en  Espagne  la  chaîne  appelée  Sierra 
Morena ,  qui  sépare  le  Guadalquivir  et  le  Gua- 
-  diaria.  Les  chaînes  parallèles  qui  partent  de  la 
Siara  de  Cuença  et  du  Monte- Caio  ,  el  qui 
séparent  le  Guadiana  du»  Tage  et  celui-ci  du 
Doürho  ',  enfin  les  montagnes  des  Asturies  , 
dont  l’extrémité  s’abaisse  vers  le  cap  FinisteiTe 

En  France  ,  après  le  prolongement  occidenl.al 
des  Pyrénées  ,  qui  s’étend  dans  la  partie  des 
Landes  ,  entre  l’Adour  et  la  Garonne,  le  plateau 
du  Cantal  ,■  du  Mont-d’Or  et  du  P  r/y  de  JJome , 
donne  les  hauteurs  qui  séparent  les  eaux  de  la 
Garonne  et  de  la  Dordogne ,  de  celles  de  l’Ailier 
et  de- la  Loire.  De  l’extrémité  nord  du  même 
plateau  ,  sortent  des  terreins  élevés  qui  sépareni 
les  eaux  de  la  Loire  de  celles  de  la  Seine,  et 
qui  s’avançant  entre  le  cours  de  ces  deux  fleuv.ps 
-iet  les  sources  des.  rivières  qui  s’y  rendent ,  vont 
finir  à  l’extrémité  de  l’ancienne  Bretagne  dans 
Médecine.  Tome 
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le  déjiarîemeîit  dii  Finisterje.  A  l’origine  des 
Vo’iges,  se  foi  me,  entre  les  sonrees  de  la  Marné 
et  de  la  Meuse  ,  la  chaîne  qui  sépare  les  eau.x 
qui  vont  grossir  la  Seine  ,  de  celles  qui  vont  for- 
ms  r  la  Meuse,  la  Moselle  et  l’Escaut.  C’est 
cette  chaîne,  qui,  gagnant  le  Pas  de  Calais  , 
va  se  propager  en  Angleterre  et  en  Ecossé  ,  et 
revient  en  Irlande  ,  enfermant  dans  son  enceinte 
le  grand  canal  Saint-Georges.  Enfin  ,.  la  chaîne 
transversale  des  Vosges  produit,  à  son  extré- 
mîté  orientale  ,  un  prolongement  peu  étendu  , 
qui  porte  aussi  le  nom  de  Vosges ,  et  qui,  bor¬ 
nant  les  départémeiis  du  Haut  et  du  Bas-Rhin, 
accompagne  la  rive  gauche  du  Rhin  en  France. 

En- Aiùmagne  ,  le  prolongement  septeutrîo-- 
nal  des -montagnes  de  \a  Foret  Noire  -accom- 
pagn  égaiemeuL  la  rive  droite  du  Rhin,  et  s’a¬ 
vance  entre '  ce*  fleuve  et  le  Necker.  Énire  le 
Rhin  et  le  Wé-^er  ,  entre  le  ''Jü'éser  et' l’Elbe  , 
iiénèt»  ent -de  même  des  terreins  élevés  et  mon¬ 
tagneux  ,  qui  s’étendent  dans  II  Wêstphalie  et 
dans  la  Saxr- ;  et  l’on  connoît  dans  (  eÜe-ci  les 
fameuses  raoutagnes  et  forêts  du  IJartzi  elles 
prennent  leur  origine  de  la  chaîne  moyenne  ,  à 
son  passage' dans  la  Bavière  et  la  Eohêm".  Ma!% 
un  prolongement  plus  remarquable  est  celui 
qui  sort  des  montagnes  d’Autriche  et  dé  l’extré¬ 
mité  occidentale  des  monts  Krapacks,  pour  tr?.- 
verser  la  Silésie  ,  et  séparer  les  eaux  qui  gro.s- 
sissent  l’Elbe  de  celles  qui  se  rendent  dans 
l’Oder  et  la  Vistuie.  Ce  prolongement  se  dirige 
du  sud-est  au  nord-ouest,  entre  l’Oder  et  l’Elbe, 
s’abaisse  vers  le  Holstein  ,  pour  se  relever  en 
-Suède,  et  former  1a  chaîne  escarpée  qui  envi¬ 
ronne  ce  Royaume  ,  en  suivant  la  courbe  qu’il 
décrit  autour  dii  golphe  de  Bothnie,  et  qui,  s'’ap- 
.  planissant  vers  la  Bothnie  orientale,  va  rejoindre 
la  chaîne  moyenne  au-dessous  du  lac  Onega. 

Dans  l’intervalle  que  laisse  ce  long  prolon- 
.'gemeiit  entre  son  origine  et  sa  fi.n ,  c’est-à-dire 
entre  le  coinmencernei'it  des  monts  Crapacks  , 
du  lac  O.iega,  le  cours  seul  des  eaux  annonce 
duns  quelles  directions  variées  s’étendent  les 
prolongemens  qui  séparent  les  ea-ux  de  l’Oder  , 
celles  de  la  Wislule  et  dti  iNiemen’,  celles  de  la 
Duna  ,  et  celles  qui  se  jettent  dans  le  golphe 
de  Finlande  et  dans  les  lacs  Ladoga  et  Onega. 

Leurs  termes  paroissent  marqués  par  Iss 
angles  les  plus  saillans  de  cette  côte,  entre 
lesquels  la  mer  a  plus  profondément  creusé  le 
continent,  et  depuis  oaiiit-Pélersbourg  ju.squ’à 
i  i’extremité  du  Jutland  ,  les  pointes  de  l’Esthonie 
et  de  là  Ciirlande,  la  pointe  occidentale  du 
,  golfe  de  Dantzic,  celle  de  Stralsund  ou  de 
i  Rugen  et  celle  dé  Fcsliieren ,  annoncent  que  les 
^  terrèins  plus  élevés  ont  résisté  davantage  par 
.  leur  m-iisse  à  la  lutte  des  flots  contre  les  riveï. 

Ce 
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Ce  que  j’avance  là  est  si  vrai  )  que  les  progrès 
dè  la  nier  sur  cette  côte  sont  d’autant  plus 
grands  aux  dépens'des  terres,  que  le  pays  est 
j)lu,s  uni  ;  c’est  ce  qui  a  lieu  en  Prusse  et  en 
Poméranie  ,  situés  vers  le  milieu  de  la  côte.  Au 
contraire,  à  ses  deux  extrémités,  les  terreins 
■plus  montueux  s’élèvent  davantage  vers  le  nord^ 
c’est  ce  qui  sé  voit  à  l’ouest  de  l’Oder  ,  et  à 
l’est  du  Niemen  ou  de  la  Reuss  dans  la  Samo- 
gitie  et  la  Courlande. 

Depuis  le  lac  Onega  jusqu’à  l’extrémité  des 
monts  Payas  ^  on  peut  encore  juger,  par  le 
cours  des  eaux  qui  se  rendent  dans  la  Dwina 
et  laPetzora,  dans  quelle  direction  s’élèvent 
_les  teiTcins  qui  les  versent  de  part  et  d’autre 
dans  Pune  de  ces  rivières. 

Xes- prolongemens  qui  partent  du  revers  mé¬ 
ridional  de  la  chaî-ne  moyenne  sont  peu  re- 
marquahles  en  Espagne ,  parce  que  celle  chaîne , 
plus  voisine  de  la  côte  orientale  de  cé  royaume 
qite  de  sa  côte  occidentale  ,  ne  s’en  éloigne 
qu’au  nord  ,  où  elle  va  gagner  l’extrémité  occi¬ 
dentale  des  Pyrénées  ,  à  Ja  naissance  des  mon- 
-tagnes  des  Asturies  ^  vers  les  sources  de  l’Ebre. 

La  partie  méridionale  et  occidentale  des 
Alpes  qui  séparent  l’Italie  de  la  France  ,  s’ap- 
procliant  des  côtes  de  l’état  de  Gènes ,  se  con¬ 
tourne  autour  des  sources  qui  vont  grossir  le 
Pô,  et  forment  la  seconde  eS.\s.\ne.&es  Apennins  ^ 
_  qui  se  prolonge  dans  toute  l’Italie  ,  et  va  péné¬ 
trer  dans., toute  la  Sicile.  De  la  partie  orientale 
des  Alpes  italiennes  sortent  des  montagnes 
nombreuses  ,  qui ,  •  accompagnant  la  rive  droite 
dti  Danube,  remplissent  le  Tirol,  le  sud  de  la 
Bavière  ,  la  Carintliie  ,  la  Stirie  ,  le  sud  de 
l’Autriche  et  la  partie  orientale  de  la  Hongrie  , 
passent  entre  la  Dalmatie  et  la  Bosnie  ,  entre 
l’Albanie  et  la  Servie ,  et  se  partagent  pour  se 
rendre  au  détroit  des  ])arJaneUes  et  à  celui  de 
Constantinople.  Depuis  les  sources  du  Danube 
jusqu’à  l’extrémité  des  monts  Krapacks  ,  la 
chaîne  moyenne  couvre  de  ses  prolongemens 
le  nord  de  J  a  Bavière  et  de  l’Autriche  ;  et  le 
Danube  ,  environné  de  montagnes  tant  à 
gauche  qu’à  droite  ,  coule  alternativement  entre 
les  monts  et  les  vallées.  Un  prolongement  plus 
distinct  ,  né  des  monts  Crapaks  ,  sépare  en 
Hongrie  les  eaux  de  la  Teisse  de  celles  de  la 
Pruth  ,  et  ces  mêmes  monts,  aptrôs  avoir  donné 
naissance  au  Niester  et  au  Bog  ,  forment  encore 
les  terreins  élevés  qui  séparent  les  eaux  de  ces 
iieuves  de  celles  du  Dnieper-  ;  enfin  du  plateau 
de  Russie  sortent  les  montagnes  qui  séparent 
toutes  les  sources  dont  les  eaux  ,  de  l’est  à 
l’cnest,  s’éj>:!nchent  dans  le  Dnieper  ,  de  toutes 
celles  qui  coulent  vers  le  Don  ;  ces  mômes 
Kumlagues ,  -sépiarant  les  eaux  du  Don  de  -ceUes 


EUR 

du  Wolga ,  vont  rejoindre  les  frontières  de 
M Europe  ;  et ,  traçant  entre  ces  deux  Ileuves  la 
ligne  qui  sépare  Europe  de  l’Asie  ,  vont  du 
nord,  au  sud ,  s’unir  au  mont  Caucase. 

{^Bassins  formés  par  les  principales  chaînes  de 
montagnes'). 

De  cette  disposition  générale  résultent  des 
eaceintes  plus  ou  moins  vastes,  au  milieu  des- 
nelles  coulent  les  eaux  des  rivières  et  des 
euves  ;  ce  sont  ces  enceintes  qu’on  nppelle 
bassins.  - 

Les  géographes  soupçoniient  qu’il  u’est  aucun 
des  grands  bassins  dont  les  rebords  ne  forment 
une  enceinte  complette  (ijjniais  dans,  ia  phipart, 
les  rebords  des  chaînes  terrestres  se  continueiifc 
par  des  chaînes  sous-marines  avec  les  chaises 
correspondantes  d’autres  continens.  Les  chaîna 
sous-marines  sont  indiquées  ,  soit  par  des  isles, 
des  rochers,  des  vigies  ,  des  bas-fonds soit 
par  les  lieux  on  la  sonde  touchant  le  fonds  à 
une  moindre  profondeur  ,  annonce  des  terreins 
plus  ou  moins  rapprochés  de  la  surface  -de  la 
mer.  , 

Ainsi ,  un  même  bassin  est.  ordinairement 
partagé  entre  plusieurs  continens. 

La  plupart  des  grands '  bassins  que  forme 
V Europe  lui  sont  communs  avec  l’Afrique, 
l’Amerique  ou.  l’Asîe  ,  ou  avec  les  ferres  po¬ 
laires  j'mais  elle  en  oflVe' aussi  qui  lui  sont  par¬ 
ticuliers  ,  c’est-à-dire  dont  l’enceinte  est  entiè¬ 
rement  renfermée  dans  ses  propres  limites.  C’est 
ainsi  que  ,  dans  l’Afrique  ,  on  a  vu  les  bassins 
présumés  du  Sabra  et  de  la  Nigritie  renfermés 
entre  les  chaînes  continues  de  l’Atlas  de  l’Ame- 
déde  et  du  Sien-a  Leona.  En  Europe  l’on 
verra  les  bassins  de  la  mer  de  Danneiiîarck  et 
de  la  Baltique  former  ainsi  des-^eaiceintes  inté¬ 
rieures  ,  dont  toutes  les  parties  lappardannent  à 
l’Europe. 

La  limite  entre  l’Europe  et  l’Asie  n’étant  pas 
posée  par  lauature  d’une  manière  bien  .saiUante, 
quelques-unes  des  enceintes  communes  à  ces 
deux  contrnéiis.,oîlt~cela  de  commun  avec  les 
bassins  intérieurs  ,  que  leurs  rebords ,  ou  ne 
sont  ])as  entrecoupés  par  des  divisions  que  la 
mer  recouvre ,  ou  au  m-oins  ne  sont  pas  séparés 
dans  leurs  Intersections  par  -une  vaste  étendue 
d’eau.  Tels  sont  les  bassins  de  la  mer  Cas¬ 
pienne ,  de  la  mer  N,oire  et  de  l’Archipfil. 


(i)  Voyez  les  Cartes  de  lagéogràplâe -physique  de 
Ehii.  Buaehej.iÿéa, 
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Qnoiqu’il  en  soit ,  je  distinguerai  les  bassins  | 
Européens  en  bassins  extérieurs  ^  et  en  bassina  I 
intérieurs  ,  en  grands  bassins  ert  en  bassins 
secondaires.  Les  bassins  extérieurs  sont  au 
nombre  de  huit ,  trois  occidentaux  ,  un  septen¬ 
trional  ,  un  oriental  et  trois  méridionaux.  Je 
détermine cette  position  d’après  la  direction 
de  leurs  eaux  ,  suivant  que  les  rivières  qu’ils 
versent  coulent  vers  l’ouest ,  le  nord ,  l’est  ou 
le  sud. 

{Bassins  extérieurs.  -Bassins  occidentaux  ). 

{Premier  bassin  occidental '.i  bassin  Atlan¬ 
tique  Européen). 

L’extrémité  occidentale  de  la  grande  chaîne 
de  V Atlas  en  Afrique  se  termine  à  la  pointe  de 
Ceut'a.  Celiè-ci  n’est  séparée  de  la  pointe  de 
Gibraltar  en  Europe  que  par  une  étroite  inter¬ 
section,  qui  distingue- l’Océan  de  la  Méditerra-  j 
née  ;  .et  de  cette  pointe  de  Gibraltar  naissent 
les  chaînes  qui  ,  du  sud  an  nord  ,  traversent 
l’Espagne  et  la  France  ;  elles,  sont  formées 
d’abord' par  la  grande  chaîrie  moyenne  depuis  I 
Gibraltar  jusqu’à  la  naissance  des  Vosges  ,  énlre  \ 
les  sources  de  là  Maine  et  de  la  Meuse ,  et  i 
ensuite ,  par  un  prolongement  qui ,  séparant  ces 
deux  rivières  ,  va  gagner  les  Ardennes  ,  et  ' 
s’étend  jusqu’au  Pas  de  Calais.  Cette  vaste  en¬ 
ceinte  verse  de  l’est  à  d’ouest,  dans  l’Océan 
atlantique  ,  tous  les  fleuves  de  cette  partie  occi¬ 
dentale  de  l’Europe.  .  ■ 

De  Ca’ais  à  Dorivres  ^  une  intersection  de 
sept  lieues  interrompt  à  peine  cette  chaîne ,  et  la 
con-espondance  des  terreins  sur  l’une  et  l’autre 
rive  a  fait  regarder  aux  naturalistes  comme  un 
fait’  constant,  que  l’action  seule  des  eaux  avoit 
rompu  leur  ancienne  continuité. 

Le  cours  des  rivières ,  dans  la  partie  méridio¬ 
nale  de  l’Angleterre  ,  annonce  que  les  hau¬ 
teurs  qui  forment  la  continuation  de  la  chaîne 
se  dirigent  parallèlement  à  la  côte  ,  depuis  la  j 
pointe  de  Douvres  jusqu’à  celle  de  Lizard-Point 
et  Land’s-End  ,  à  l’txtrémité  du  comté  de 
Corn-wall.  Depuis  cetté  extrémité  jusqu’au  cap  ■ 
Clare ,  en  Irlande  j  les  géographes  tracent  une 
ligne  sous-marine',  indiquée  par  les  Sorlingues- 
et  par  un' sol  moins  profond  5  mais  il  est  plus 
naturel  de  joindre  ,  à  i’enceinte  générale  ,  celle 
dans  laquelle  pénètre  le  canal  Saint-George,  et 
qu’on  pourroit  appeller  le  petit  bassin  bri- 
lanuique. 

Les  montagnes  qui  entourent  ce  petitdjassin 
sont  à  l’est  celles  qui,- du  sud  au  nord,  tra¬ 
versent  l’Angleterre  et  la  partie  méridionale 
de  l’Ecosse.  Celles-ci  ,  vers  la  province  mon- 
tneuse  de  Galloway  ,  correspondent  par  l’ouest 
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aux  montagnes  d’Irlande-.  Ces  dernit'res  tra¬ 
versent  celte  grande  ifle  du  nord  au  sud  ,  de¬ 
puis  le  comté  d’Antrim  jusqu’au  cap  Clore  ,  et 
forment  l’enceinte  occidentale  du  bassin  bri¬ 
tannique  ,  dont  le  milieu  ,  rempli  par  le  canal 
Saint-George  ,  s’ouvre  en  s’élargissant  dans  le 
grand  bassin  de  l’Espagne  et  de  la  France. 

Complément  de  ce  bassin  en  Afrique  et  en 
Anrérique. 

La  grande  enceinte  que  je  viens  de  décrire» 
depuis  la  pointe  de  Ce  ut  a  jusqu’au  cap’ Clare,  a 
son  complément  en  Afrique  ét  en  Amérique. 
On  peut  la  concevoir  dé  deux  manières  ,  soit 
en  lui  donnant  pour  étendue  le  bassin  etUier  de 
l’Océan  atlantique  ,  soit  en  ne  prenant  que  la 
sous-division  septentrionale  de  ce  bassin.  Dans 
le  premier  cas,  la  cliaîne  sous-marine  qui  trace- 
roit  la  limite  de  ce  bassin  au  sud  ,  seroit  celle 
ui  part  du  cap  Tagrin,  et  qui,  tracée  par 
ifférentes  vigies  et  par  l’isle  de  Fernand  de 
Noronha  ,  aboutit  au  cap  Saint-Augustin  ,  à  la 
pointe' la  plus  orientale,  de  J’Amérkjue  méridio¬ 
nale.  La  chaîne  septentrionale  part  du  cap 
Clare  et  indiquée  par  des  rochers  et  des 
vigies  ,  aboutit  au  banc  de  Terre-Neuve  et  à 
l’isle  de  ce  nom  dabs  l’Amérique  septentrionale  ; 
mais  il  faudroit  toujours  subdiviser  cet  immense 
bassin  en  plusieurs  autres  très-considérables  » 
dont  nous  ne  pouvons  pas  parler  ici.  Dans  le 
sc'cond  cas  ,  la  limite  septentrionale  est  la 
même;  mais  au  sud,  le  complément  de  ce 
bassin  ne  s’étend  ,  en  Afrique  ,  qu’au  cap 
Bojador.  et  sa  limite  méridionale  sous-marine  ,, 
tracée' par  les  Canaries  ,  Madère.,  les  Açores^ 
quelques  vigies  et  quelques  roches ,  gagne  évi¬ 
demment  le  banc  de  Terre-Neuve  ,  où  cette 
chaîne  sé  réunit  avec  la  chaîne  sous-marine 
septentrionale  du  cap  Clare. 

On  peut  appeller  la  partie  de  ce  bassin  com¬ 
prise  dans  V  Europe,  bassin  Atlantique  Européen^ 

Sous-divisions  du  premier  bassin. 

Il  peut  être  subdivisé  en  trois  principales 
sections  ;  l’une  ,  corajjrise  entre  la  pointe  de 
Ceuta  et  le  prolongement  occidental  des  Pyré¬ 
nées  renferme  l’Espagne  occideiilale  ;  la  se¬ 
conde  s’étendant  des  Pyrénées  au  Pas-de-Calais 
appartient  en  entier  à  la  France  ;  la  troisième 
est  contenue  dans  les  isles  briianniques  ,  depuis 
la  pointe  de  Douvres  jusqu’au  cap  Clare. 

Outre  cela,  si  l’on  examine  le  cours  des  plus 
grands  fleuves  qui  coulent  dans  l’étendue  de  ce 
grand  bassin  ,  on  observera  ,  par  la  direction 
en  différens  sens  des  eattx  qui  s’y  rendent ,  que 
Ce  3 
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cJiacnn  de  ces  fleures  a  un  bassin  particulier 
coiîttnu  dans  ime  encèinte  formée  par  des  ter- 
reins  élevés.  Ces  ttrreins  sont  ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  des  prolongemens  de  l’enceinte  prin¬ 
cipale.  Ainsi  l’on  peut  distinguer  dans  l’éten¬ 
due  de  ce  grand  bassin  atlantique  environ  douze 
bassins  qui  y  forment  des  sous-divisions  parti¬ 
culières.  Ce  sont  du  sud  au  nord  ,  dans  la  pre¬ 
mière  section ,  le  bassin  du  Gva<iaIquivÎT  et  celui 
de  la  Guadiana  séparés  l’un  de  l’autre  par  la 
Sierra  morena  ,  le  bassin  du  Tagc ,  le  bassin  du 
Jüoiiliro  et  du  JVIinho  et  celui  des  Aituries.  Dans 
la  seconde  section,,  on  peut  compter  le  bassin 
ae  VAdourf  dont  les  eaux  sont  séparées  de  celles 
dé  Isi  Garonne  par  un  proiongemeiit  des  Pyren- 
nées  ,  qui  s’étend  dans  le  pays  des  Landes  ;  le 
bassin  de  ia  Garonne  et  de  la  Dordogne  ,  dont 
l’une  découle  des  Pyrénées  et  i’auire  du  plateau 
du  Cantal  ;  le  bassin  de  la  Loire  ,  séparé  de 
celui  de  la  Seine  par  un  prolongenient  qui  s’a¬ 
vance  jusqu’au  département  du  Finistère  ;  enfin 
le  bassin  de  la  Si  ine  et  de  la  Somme  ,  qui  finit 
au  Pas  de.  Calais.  La  troisième  section  ,  ou 
celle  des  Isles  Britanniques  peut  offrir  trois  bas¬ 
sins  ,  le  bassin  méridional  de  l’Angleterr.e  ,  de 
Douvres  à  l'extrémité  du  comté  àer  Cornouail¬ 
les  ■.!  fbn  h\ss\n- occidental .)  depuis  la  pointe  de 
Laud’s-eiid  jusqu’à  la  province  de  Gallotvay ,  qui 
termine  l’Ecosse  ;  ce  bassin  particulier  poiirroit 
être  divisé  en  trois  an'res,  l’un  dans  lequel  coule 
la  Siiverue  ,  et  qui  s’étend  du  comté  de  Corri- 
v/al  à  l’entrée  du  canal  de  Saint  -  Georges  5 
il  renferme  le  canal  de  Bristol.  Le  second 
de  l’entrée  du  canal  de  Saint-Georges  à  l’isle 
_  d’An.Jesey  ,  renfermant  la  baie  de  Cardigan. 
Le  troisièii;e  ,  depuis  Pisle  d’Anrlesey  jiis- 
cni’i  l’extrémité  de  la  province  de  Gaiiowa'y. 
Enfin  ,  le  troisième  bassin  des  isles  Britanni¬ 
ques  est  le  bassin  oriental  d’Irlande.  3  som¬ 
mets  les  pins  élevé.s  dans  l’enceinte  du  lîiîssin 
.atlantique  sont  ceux  des  Pyiennées  ei  c.exrx.  ào 
jrla.teau  du  Cantal ,  du  iMont  d’Or  et  du  Pui 
de  Dôme. 

{Second  bassin  occidental ^  ou  bassin  Européen 
de  l’Océan,  septentrional.  ) 

Le  second  bassin  extérieur  de  l’Europe  a  pour 
limite  ,  au  sud  ,  la  limite  septentrionale  sous- 
marine  du  bassin  atlantique.  Les  montagnes  qui 
composent  son  enceinte  européenne  son  t  r°.  celles 
qui,  du  sud  au  nord, traversent  l’Irlande  du  Cap 
Clare  au  comté  d’Ajitrira  ;  2“.  les  montagnes 
de  la  province  de  GaÜoway  ,  et  celles  du  reste 
de  l'Ecosse  jusqu’à  sa  poinie  septentrionale  ; 
S®,  ia  chaîne  sous-marine  correspondante  indi- 
uée  parles  Orcades,  les  isles  ScAeEand.,  celles 
e  Ferro  et  V Islande  { Ice-land  ou  is!e  des 
gîaees).  Le  terme  de  cette  enceinte  aboutit  à  la 
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pointe  du  Gipëiiland  ,•  ce  bassin  peut  être  dési¬ 
gné  sous  le  nom  de  bassin  Européen  d  P  océan 
septentrional  ;  son  complément  se  perd  dans  les 
terres  inconnues  de  l’Amérique  septentrionale.  - 

Les  montagnes  les  plus  élevées  de  cette,  en-, 
ceinle  sont  les  montagnes  de  l’Ecosse  et  celles 
eflsiande  entie  lesquelie.8  l’IIcda  ,  ajj  milim  des 
glaces  ,  vomit  des  torrens  d’eau  et  des  matières’, 
embrasées. 

La  partie  occidenta1e.de  l’Irlande, et  la  partie 
occidetiîale  de  l'Ecosse  foim<y;t  deux  princi- 
])ales  sous-divisions  dans  ce  bassin  ,  on  en  peut 
faire  une  troisiè.ine  de  la  partie  qsii  apparfienl  à 
l’Islande,  Celle  ,<ie  l’Ecosse  peut  être  partagée 
eu  deux  sections  remarquables  ,  t’une  de  i’ex-, 
trémité  du  Galioway  aux  isles  Western.es,  et 
l’autre  des  Westernes  iiux  Orcades. 

(  Troisième  bassin  occidental.,  ou  bassin  occi¬ 
dental  de  la  mer  c  unord  ou  mer  glaciale.  ) 

Si  l’on  considère  la  totalité  du  troisième  bas¬ 
sin  ,  tant  dans  sa  partie  continentale  que  dans 
son  enceinte  sous-marine  ,  il  est  dirigé  vers  le 
nord;  mais, si  l’on  considère  sa  partie  continen¬ 
tale  seule  ,  et  la  direction  des  eaux  qui  s’y  ré¬ 
pandent  ,  il  doit  être  mis  au  rang  des  bassins  oc¬ 
cidentaux^  ■  . 

La  limite  septentrionale  du  second  bassin,  de¬ 
puis  la  pointe  du  Groënland  jusqu’atix  isles 
Scliettland  ,  forme  ,  au  sud-ouest,  une  partie  ce 
la  limiie  sous-marine  du  bassin  dont  nous  par¬ 
lons  ;  elle  se  porte  ensuite  des  isles  de  Schett- 
land  à  la  pointe  de  Stade  en  Norwège  et  le  ter¬ 
mine  au  sud.  C’est  à  la  pointe  de  Stade  que 
commence  l’enceinte  continentale  de  ce  bassin, 
par  une  suite  de  montagnes  qui ,  de  l’ouest  à 
l’est  ,  vont  gagner  la  chaîne  longue  et  escarpée , 
toujours  couverte  de  neiges  et  de  glaces  ,  con- 
'  nue  sous  les  noms  de  Jilerfields  ,  dofrc’  jieldsf 
daareficlds  ;  celte  chaîne  ,  en  remontant  du  sud 
au  nord  par  l’est ,  borde  la  Norwège ,  traverse- 
la  Laponie  suédoise  occidentalei,  et  ferme  le 
bassin  à  l’orient  ;  c’est  au  sommet  de  la  cour¬ 
bure  que  décrit  eette  chaîne  au  nord  de  la  Suède 
ciiie  répond  i’isie  de  A’bru'-cajue,  qui  esc  ia  pointe 
la  plus  septentrionale  du  continent  européen  , 
et  de-là  on  peut  supposer  une  communication 
sons -marine  avec  i’isie  aux  Ours  {.Lear  Is- 
land  )  et  le  continent  du  Spitzberg.  Le  complé¬ 
ment  de  ce  bassin  doit  se  trouver  dans  les  ten  es 
arctiques  ,  et  dans  ce  que  les  géographes  appel- 
,  lent  l’gncien  Groënland. 

Ce  troisième  bassin  renferme  la  partie  septen- 
trior.ale  de  la  Norwége  ,  la  Laponie  Danoise  et 
la  partie  la  moins  habitée'  de  la  Laponie  Sué- 
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doise4  il  comprend  aussi  la  partie  occidentale  du 
Spilzberg  et  le  nord  de  l’Islande. 

(  Quatrième  bassin  extérieur  j  bassin  septen¬ 
trional ,  Ou  bassin  de  la  mer  elaciàle  arcti¬ 
que). 

'  C’est  à  Nord-cape  opse.  commence  l’enceinte 
em-o|)éennè  dii  quatrième  bassin  extérieur  ou  du 
bassin  septentrional.  Elle  est  formée  à  l’ouest 
par  la  brauebe  onentale  des  montagnes  de  la 
Laponie  suédoise.  Le  cours  des  éanx.  qui  en  des¬ 
cendent  indique  qu  elle  passe  en  Russie  eutreie 
lac  Guega  et  le  golfede  la  mer  blanche;  bientôt 
après  el,ese  reumt  avec  la  çiiaine  moyenne  et 
c’est  le  reste  de  cette  ci'ialne  qiii  teriiiine  le  bas¬ 
sin  septentrional  en  s’avançant  de  l’ouest  à  l’est 
vers  les  confins  de  l’Asie  ,, 'et  formant  ensuite 
du  sud  au  uord  les  Ka/itenoi  Payas  dans  le  piays 
des  Samoyedes. 

"  Ce  bassin  s’ouvre  véritablement  au  nord,  s’in¬ 
cline  vers  la  mer  glaciale  ,  et  reçoit  ie  grand 
grlphe  de  cette  mer  appelle  du  nom  de  mer  blan¬ 
che;  c’eSt  dans'ce  golpbe  qu’il  verse  les  eaux  de 
la  Dvyina  ;  celles  de  la  Peezora  se  rendent  dàns 
la  mer  glaciale.  Le  complément  de  ce  bassin  est 
dans  la  nouvelle  Zernble  à  l’orient  ,  dans  le 
Spiizbsrg  à  l’occident,  et  au  nord  dans  les  terres 
arctiques  inconnues.  Sa  partie  continentale  ap¬ 
partient  toute  entière  à  l’Europe. 
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rentes  qui  se"  rencontrent  à  angles  droitsy  la  li¬ 
mite  septentrionale  qui  se  dirige  de  l’ouest  à 
l’est  lui  est  commune  avec  le  quatrième  bassin  , 
et  est  une  partie  de  la  chaîne  moyenne  qui  tra¬ 
verse  l’Europe.. Sa  limite  ôceidentaié  descend  du 
'  nord  au  sud  et  est  indiquéeqiar  les  sburtîes'  des  ' 
;  eaux  quirempdissentle  lac  blanc  (  Bielo  Ozero  )  , 
céiies  de  la  Tw'erea  ,  du  Wolgà  et  del'Okn  ou 
;  Goska.  Toutes  cès  eaux  se  réunissent  au  vVolga. 
Cette  limite  orientale  jusqu’aux  sources  du, 
Vv'oigk,  c’est-à-dire  jusqu’au  plateau  de  Russie, 
fait  partie  de  la  ligne  supprosée  tracée  piar  la 
clxaîne  moyenne  qui  traverse  l’Europe  ;  le  reste 
de  cette  limite  est  formé  par  un  prolongement 
qui  ,  parlant  <lu  jilateau  de  Russie  ,  s’étend  du 
nord  au  sud  ,  depuis  les  sources  du  Wolga  jus- 
epu’à  celles  de  l’Olcai  Là  commence  la  limite 
méridionale  ,  elle  se  dirige  de  l’ouest  à  l’est  de¬ 
puis^  J  es  sotirces  de  l’Oka  jusqu’à  celles  de  la 
Sna  et  de  la  Sura  ,  dont  les  eaux  vont  encore 
grossir  le  Woiga.  Ici  finit  la  partie  européenne 
dé  ce  bassin ,  parce  que  la  suite  de  son  enceinte  ,' 
qui  se  dirige  dé  nouveau  du-nord  au  sud  pour 
aller  gagner  le  Mont  Caucase,  apipartierit  moins 
à  l’Europe  qu’à  l’Asie  ,  et  forme  les  limites 
de  l’une  et  de  l’autre. 

Le  bassin  oriental  dont  on  vient  dt;  tracer 
l’enceinte  est  tout  entier  reniermé  dans  la  Rus¬ 
sie  dont  il  coœpiend  jjrincipalement  les  gouver- 
nemens  de  Twer  et  de  Moscowa. 


Ga  pourroit  y  faire  trois  snms-divisions  ,  l’une 
occidentale,  qni  contient  ià  Laponie  moscovite  , 
une  autre  moyenne,  qui  forme  le  bassin  de  la 
Dwina  ,  et  qui  se  ti  rmine  à  l’ouverture  de  la 
mer  Blanche,  la  troisième,  orientale  ,  dans  la¬ 
quelle  coule  la  Peezora  ,  et  qui  comprend  une 
partie  du  pays  des  Samoyedes. 

{ Le  cinquième  bassin  extérieur  ,  ou  bassin 
oriental,  bassin  européen  de  la  mer  Cas¬ 
pienne-). 


Le  cinquième  bassin  extérienr  de  l’Europe  est 
le  bassin  oriental  ;  il  forme  une  très-petite  pjortioii 
du  vaste  bassin  de  la  mer  Caspienne  ,  qui  ,  pres¬ 
que  tout  entier,  appardent  à  l’Asie.  Néanmoins 
sajiortion  e  uropéenne  donne  naissance  au  W olga, 
et  cela  suffit  pour  qu’on  regarde  les  montagnes 
qui  forment  cette  partie  de  l’enceinte  comme  un 
des  terrei'iis  les  plus  élevés  de  l’Europe  ,^elles 
contribuent  à  former  ce  cpné  M.  Buaclie  appelle 
le  phileau  de  Russie  ,  d’où  s’écoulent  à  L’orient 
le  Wolga  vers  la  mer  Caspienne  ,  à  l’ouest  la 
Duna  vers  1-a  Baltique  ,  au  sud  ie  Dniepiervers 
la  mer  noire. 


L’enceinte  'du  cinqui'me  bassin  est  tracée  au 
nord ,  à  l’ouc-st  et  au  sud  dans  trois  directions  diffé- 


(  Sixième  bassin  extérieur  ,  premier  bassin 
méridional  ou  bassin  européen  de  la  mer 

Les  trois  outrés  bassins  extérieurs  de  l’Europe 
sont  tous  dirigés  vers  ie  midi  ;  le  premier  verse 
ses  eaux  dans  la  mer  noire  ,  et  les  principaux 
fleuves  qui  le  traversent  sont  le  Don  ,  le  Dnie¬ 
per,  le  liog  ,  le  jSTiester  et  le  Danube. 

Les  terreins  élevés  ou  les  montagnes  qui  for¬ 
ment  son  enceinte  peuvent  se  partager  en  trois 
airondissemens  ;  le  jiremier,  ou  le  plus  oriental 
de  ces  arroudissemens  prend  an  sud  son  origine 
dans  le  iWoitr  Cnatuse  en  Asie  ,  monte  dusud  au 
nord  entre  le  Don  et  le  Wolga  ,  le  long  de  la 
frontièie  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ,  et  se  diri¬ 
geant  ensuite  de  l’est  à  l’ouest  ,  où  il  forme  la 
limite  commime  du  cinquième  et  du  sixième 
bassin  ,  il  sejiare  les  eaux  qui  vont-  grossir  le  - 
Don  de  celles  qni  se  réunissent  dans  le  Wolga, 
■*! 

Le  second  arrondissement  partant  de  celui-ci 
fait  un  angle  avec  lui  ,  et  va  du  sud  au  nord  ré. 
prendre  la  chaîne  moyenne  au  plateau  deRussie, 
versées  sources  du  Dnieper  ;  delà  redescendant 
avec  cette  chaîne  par  la  Lithuanie  ,  et  traver¬ 
sant  la  Pologne  ,  il  vient  se  réunir  aux  monts 
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Krapacks  datas  la  Podolie.  Il  sépare  les  eaux 
qui  se  rendent  dajis  le  Dnieper  de  celles  qui  , 
au  nord-est  et  au  nord-ouest  se  jettent  dans  le 
Wolga  ,  la  Duna  et  le  Niémen.  C’est  à  l’endroit 
de  sa  réunion  avec  les  monts  Krapacks  quç  sont 
placées  les  sources  du  Bog. 

Là  aussi  commence îetroisièmearrondissement; 
la-chaîne  qui  trace  son  enceinte  est  formée  d’a¬ 
bord  par  les  monta  Krapacks  ,  dont  elle  suit  la 
direction  au  nord  de  laHongrie.  Elle,  traverse  l’Al¬ 
lemagne  de  l’est  à  l’ouest  par  le  nord  l’Autriche, 
le  sud  de  la  Bohème  ,  et  le  nord  de  la  Bavière, et 
va  se  réunir  aux  Alpes  vers  les  sources  du  Da¬ 
nube  ,  du  Rhône  et  dii  Rhin.  Dans  ce  premier 
trajet  elle  sépare  les  eaux  qui  ,  coulant  du  nord 
au  sud,se  rendent  dans  le  Danube,  de  celles  qui, 
dusùdau  nord  ,  vont  grossir  la  Vistiile,  l'Oder, 
l’Elbe  ,  le  Weser  et  le  Rhin  :  puis  au  sud  le 
même  arrondissement  quitt.ant  les  Alpes  Suisses, 
dans  la  direction  du  itord  -  oiiest  au  sud-ei>t , 
forme  les  montagnes  duTirol  ,  de  la  Carinthie  , 
de  la  Carniole,,  de  la  Croatie  ,  de  là  Dalmalie  , 
de  l’Albanie  ,  de  la  Romilie  ,  et  se  termine  au 
détroit  de  Constantinople  ,  à  l’entrée  de  la  Mer 
Noire.  Presque  toutes  les  eaux  que  verse  cet 
arrondissement  ,  à  l’exception  de  celles  du  Bog 
et  du  Niesler  ,  sont  destinées  au  Danube. 

Le  complément  de  ce  bassin  est  en  Asie  ; 
il  est  formé  d’abord  parlement  Caucase.,  dont  la 
cbaine  se  contourne  ,  et  bordant  au  sud-est  la 
Mer  Noire  ,  donne  naissance  aux  montagnes 
qui  traversent  laNatolie  on  Asie  mineure. et  qui 
se  partagent  à  l’extrémité  en  deux  divisions  , 
l’nne  qui  aboutit  au  détroit  de  Constantinople 
et  qui  ferme  le  bassin  de  la  Mer  Noire  ;  l’autre 
qui  forme  le  mont  T a.y rus  ,  qui  aboutit  vers 
i’Isle  de  Rhodes  ,  et  ferme  le  bassin  de  PArclii- 
pel  dont  il  va  être  parlé  bientôt. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  du  sixième  bassin  in¬ 
dique  nécessairement  sa  sous- division  en  trois 
principaux  bassins  de  moindre  étendue  ,  qui  sont 
les  bassins  du  Don  ,  du  Dnieper  et  du  Danube 
Ces  bassins  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  deux  prolongemens  qui  sortent  de  la  ren¬ 
contre  des  trois  arrondissemens  dont  il  vient 
d’être  parlé.  Lé  premier  de  ces  prolonge- 
jnens  est  formé  par  des  terreins  elevés  qui  par¬ 
tent  de  la  rencontre  du  premier  et  du  second 
arrondissement  ,  et  se  dirigent  du  nofd  au  sud 
entre  les  eaux  qui  coulent  vers  le  Don  et  celles 
qui  se  vepsent  dans  le  Dniéper  jusqu’à  la  mer 
d’Azof  ,  et  à  Eorigine  de  la  presqu’Isle  de  la 
Crimée.  Le  second  part  de  l’exjrémité  orien¬ 
tale  des  monts  Crapacks  et  va  dans  la  direction  du 
Bog  et  du  Dniester  se  terminer  au  bord  septen¬ 
trional  de  la  Mer  Noire.  De  ers  trois  bassins, 
ÎP  plus  remarquable  est  celui  du  Danube  j  il  est 
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-rempli'  par  des  montagnes  élevées  qui,  depuis 
la  Souabe  ,  jusqu’à  la  Moldavie  et  la  Bulgarie,, 
versent  une  immense  quantité  d’eaux  dans  le 
Danube  j  et  environnent  son  cours  presque 
jusqu’à  sa  terminaison. 

Septième  bassin  extérieur  de  /Europe  ;  second 
bassin  méridionat }  bassin  du  golpTie  adria.^ 
tique  et  de  l’ Archipel. 

Le  septième  bassin  ,  dont  l’enceinte  est  com¬ 
mune  à  VJEurope  ,  à  l’Asie  et  à  l’Afrique  ,  ren¬ 
ferme  le  Golfe  Adriatique  ou  de  Venise  ,  celui 
de  Tripoli  ou  de  la  Sidre  ,  la  mer  d’Egypte,  le 
Golfe  de  Syrie  et  i’Arebipei. 

Voici  comment  se  f^rriie l’enceinte  de  ce  grand 
bassin. 

Du  détroit  de  Constantinople  aux  montagnes 
du  Tirol  ,  la  même  chaîne  qui  verse  du  sud- 
ouesi  au  nord-est  la  moitié  des  eaux  dont  se  gro- 
sit  le  Danube  ,  verse  aussi  du  nord-est  au  sud- 
ouest  le  s  eaux  qui  tombent  dans  l’Archipel  et 
dans  la  partie  orientale  du  Golfe  Adriatique. 
Elle  s’élève  d’abord  du  sud-est  au  nord-est  jus¬ 
qu’au  nord  de  la  Romélie  ou  de  la  Thrace  ,  suit 
de  l’est  à  l’ouest  le  nord  de  cette  province  et 
de  la  Macédoine  jusqu’à  l’Albanie  ,  se  relevant 
ensuite  vers  le  nord-ouest  ,  borde  l’Albanie  ,  la 
Dalmatie  et  la  l’Istrie.  Enfin,  après  avoir  rempli 
le  Tirol ,  cette  chaîne  rejoint  la  chaîne  moyenne 
en  se  confondant  avec  les  Alpes  méridionales 
qui  ceignent  l’état  de  Venise  ,  la  Lombardie  ,, 

.  le  Piémont  et  le  Montferrat  ;  elle  verse  du 
nord  au  sud  dans  toute  cette  '  étendue  les 
eaux  dont  se  grossissent  l’Adigè  et  le  Pô  ;  elle, 
se  contourne  ensuite  sur  la  côte  de  Gênes  ,  et 
commence-là  la  longue  chaîne  de  l’Apennin. 
Cette  chaîne  revient  d’abord  de  la  côte  occiden¬ 
tale  à  la  côte  orientale  de  l’Italie  ,  ensuite  se 
reporte  au  milieu  de  cette  grande  contrée  ,  la  tra¬ 
verse  du  nord-ouest  au  sud-est  dans  toute  son 
étendue  jusqu’à  l’extrémité  de  la  Calabre  ,  passe 
en  Sicile  du  promontoire  de  Messine  à  l’angle 
de  Mazzara,  et,  signalée  en  mer  par  les  Isles  de 
Faiiignana  ,  Levanzo  ,  et  Jbdazettina ,  corres¬ 
pond  au  Cap  Bon  au-dessus  de  Tunis. 

Le  complément  de  cette  enceinte  est  formé 
en  Afrique  par  la  jtariie  orientale  de  V Atlas  au 
sud  du  Golfe  de  Tripoli  ,  et  par  le  bassin  du 
Nil  ,  dont  le  rebord  oriental,  passant  l’Isthme 
de  Sués ,  va  gagner  en  Asie  du  sud  au  nord  le 
'Mont  Liban  et  les  montagnes  de  Syrie  ,  et  tra¬ 
versant  de  l’est  à  l’ouest  la  Natolie  ,  verse  toutes 
les  eaux  qui  coulent  au  sud  de  cette  grande 
presqu’isle  ,  et  enfin  rejoint  l’Anro/re  au  détroit 
de  Constantinople  et  des  Dardanelles. 
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Quatre  divisions  peuvent.se  concevoir  -dans  la 
partie  européenne  du  bassin  dont  je  viens  de 
décrire  l’enceinte  générale.  L’une  ,  à  son  extré- 
-  piité  oriejitàle  ,  forme  le  bassin  de  l’ArcIiipel  ^ 
s’étend  depuis  le  détroit  de  Constantinople 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  Morée  ,  et  de-là  par 
fa  mer  jusqu’à  l’isle  de  Rhodes,  comprend  la 
Romélie,  la  Macédoine ,  la  Thessalie,'  la  Moiée 
fit  toutes  les  isles  de.  l^’Archipel.  La  seconde 
forme  le  bassin  de  Dalmatie  et  d’Albanie  ,  et 
s’étend  depuis  la  poinie  de  la' Morée,  dont  il 
comprend  la  partie  occidentale  ,  jusqu’à  la  pres- 
qii’ide  de  l’Istrie  et  au  port  de  Trieste.  La  troi¬ 
sième  forme  le  bassin  du  P6  et  de  l’Adige  ,  et 
c’étend  par  l’enceinte  que  forment  les  Alpes  et 
le  commencement  de  , l’Apennin  depuis  Trieste 
jusqu’à  l’endroit  où  l’Apennin  s^app'roche  d'a¬ 
vantage  de  la  côte  orientale  de  l’Italie  vers 
Pesaro  et  Riraini.  Enfin  la  quatrième  s’étend 
depuis  ce  lieu  jusqu'à  la  pointe  occidentale  de 
la  Sicile  ,  et  renferme  le  midi  de  cette  grande 
isié  et-la  partie  orientale  de  Pltalie.  . 

Le  bassin  de  l’Archipel  mérite  une  descrip¬ 
tion  particulière;  j’ai  dit  qu’il  faisoit  partie. Ru 
grand  bassin  que  je  viens  de  décrire.  C’est  une 
espèce  de  cercle  dans  lequel  est  comprise  toute 
.l'ancienne  Grèce  ,  toutes  les  isles  de  l’Archipel, 
l’islê  de  Candie  et  l’extrémité  occidentale  de 
la  Natolie.  A  l’endrojt  où  la  chaîne  qui  forme 
l’enceinte  générale  en  partant  de  Constanti¬ 
nople,  ayant  traversé  de  l’est  à  l’ouest  le  nord 
de  la  Romilie  et  de  la  Macédoine  ,  se  dirige  du 
sud-est  au  nord-ouest  pour  séparer  l'Albanie  de 
la  Servie, cette  chaîne  envoie  un  prolon.gement.q  ui 
A^cend  du  nord  au  sud  à  travers  l’Albanie  et  la 
Tliessalie ,  passe  dans  la  .Morée  pu  le  Pélppon- 
.nèse,.,  et  le  traverse.  Indiqué  ensuite  par  l’isle 
de  Cerigo  (  l'ancienne  Cythère  )  ,  par  la  lon- 
'  gue  courbe  que  déci'it  l’isle  de  Candie^  par  l’isle 
de  Scarpanto  et  parcelle  de  Rhodes  cercle  se 
termine  vis-à-vis  la  poinie  méridionale  et  occi¬ 
dentale  de  la  Natolie.  De  son  côté  ,  la  chaîne 
qui  traverse ,dç, l’est  à  l’ouest  l’Asie  mineure,  à 
l’endroit  où  elle  se  porte  vers  le  nord  pour 
Joindre  .le  d;étroit  -de  Constantinople  ,  envoie 
un  prolongement  qui  se  dirige,  vers  ,  l’isle  da 
Rhodes, et  ceprolongnnent  est  Je  mont  Taurus. 

Ce  sont  ces  deux  prolongempns  ,  l’un  enro- 
.péen,  l’autre  asiatique ,  qui,  à  l’ouest  et  au  sud 
forment  le  bassin  de  l’Archipel  déjà  fermé  à 
l’est  et  au  nord  par  la  portion  de  l’encçinte  gé-  J 
nérale.qui  a  pté  décrite.  _  ;! 

C’est  dans  ces  étroites  limites,  que  tant  de 
merveilles  ont  préludé  à  la  gloire  de  l’Europe. 
Les  ruisseaux  et  les  collines  y  ont  été  métamor- 
.  phosés  en  montagnes  et  en  flenvés.par  le  génie  ;j 
îriliant  des  Grecs  ;  c’est-ià  que  se  s.ont .  forjné.s  \ 
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Ipotiï  VEitrcpe  îes  premiers  modèles  ■  dans  les 
arts  ,  les  sciences ,  la  iphilosephie  ,  la 'politique  ; 

ic.’est-là  que  les  peuples  ont'p-ris  les  premièrés 
leçons  de  morale’,  de  liberté  «t  de  patriotisme^ 
c’est-là  que  tant  de  vertus  et  detaleiïs-stoîit  maiM- 
tenant  ensevelis  sous  le  despotisme  et  l’igno- 

(  Huitième  et  dernier  b'Jssin  psctêriew  ./'Eu¬ 
rope  ;  troisième  bassin  méridional  ). 

-  Le  huitième  des  bassins  extérieurs  de-l’Eawjse 
partage  la  plus  gtande  partie  de  son  enceinte-^ 
-d’une  part  avec  le  septième ,  de  l’autre  avec 
le  premiér.  Les  montagnes  qui  le  forment,  sont  î 

1°.  revers  occidental  des  Apennins  ^  ie.~ 
puis  l’extrémité  occidentale  de  la  Sicile,  jusqu’à 
la  côte  de  Gênes  ,  dans  la  direction.du  sud-est 
au  nord-ouest.  ' 

2®.  hes  i Alpes  Savoyardes,  FEadesannes  et, 
Suisses.  G’est  dans  l’enceinte  des  montagnes  qui 
entfrutent  le  Walàis  que  prend  sa  naissance  le 
Rhône,  le  principal  fleuve  de  ce.  bassin.  Cette 
enceinte,  fermée  au  juidi  par  le  grand  Saint- 
Bernârd  ,  à.-llestpar  îe  Sàint-G-obhard  et  le  mont 
dè  la'  Fourche  ,  .amnord  paa-’  les  ijiontagiies  de 
la  Suisse  ,  est  ouverte  à  l’ouest  pour  laisser 
passer  le  Rliônej  et  ce  fleuve  y  trouve  le  grand  lac 
de  Genève  ,  qu’il  traverse  en  sortant  du  Walais. 

3".  Au  nord  du  lac  de  Genève  ,  en  remon¬ 
tant  du  sud  au  nord ,  cette  enceinte  est  conti¬ 
nuée  par  les  montagnes^  Au  Jura  ;  lensuite  de 
l’est  à  l’ouest  par  u.ne  partie  des  Vosges,  :  Gefe 
montaçnrs  versent,  , du  nord  an  sud  ,  le  Doubs 
et  la  Sône  dans  le  Rliône.  . 

4°.  En  suivant  la  rive'  droite  de"  la  Sône  et 
du  Rhône  ,  l'enceinte  de  ce  bassin  descend  du 
nord  au  sud -de  l’extrémité  des  Vosges,  s.u  pla¬ 
teau  du  P.uy  de  Home'.,  du  Mont-dor  et  du 
Cantal. 

5°.  Du  sud'de  ce  plateau ,  et  dans  la  direction 
du  nord-est  au  su d-e.st ,  naissent  les  Ce-vennis, 
qui  v'ont  rej.oindre  l’extrémité  orientale  des  Py¬ 
rénées. 

(V .  De  l’est  à  l’ouest  s’étènd  la  vaste  bande 
des  /^rendes  jusqu’aux  montagnes  des  Aaturies^ 
vers  les  sources,  de  , l’Ebre.  ,  , 

7".  Enfin,  à  partir  des  sources  de  l’Ebre, 
les  montagnes  qui  traversent  l’Esj>a.gne  se 
rapprochent  d’abord  de  l’ouest  à  l’est  vers  les 
côtes  orientales  de  ce  royaume  ,  puis  s’étendent 
du  nord  au  sud  jusqu’au  royaume  de  Grenade, 
:et  J,à  .,i  se-  .cantournent  dé.  nouyeau  de  il’esl  â 
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l'oiïest  ,  en  rarmAnt  la  Sierra-Nevada  ,  et  vont 
enlin  à  l’ouest  gagner  le  détroit  de  Gibraltar  en 
trax’ersant  :  l’Andalousie.  La  cliaine  ;  moyenne 
forme  la  plus 'grande  partie  de  Cette  enceinte  , 
depuis  des  Alpçïs  jusqu’à'.  Gibraltar. 

Le  complément  de  ce  bassin  est  formé  en  Afri¬ 
que,  par  toute  1 1  chaîne  de  Atlas  comprise  entre 
le  Cap  Bon  et  la  pointe'.de  Ceuta.  , 

Dans  ce  bassin  ,  qui  comprend  une  grande  par¬ 
tie  de  la  Méditerranée  j  est  contenue  Fitalie  orci- 
^entale  ,  une  partie  de  la  Fi-#nce  ^méridionale;, 
,et  l’Espagiie  orientale.  Il -est  nécessairement  di¬ 
visé,  en  plusieurs  moindres  bassins  :  i®  le  bassin 
d’Italie  qui  se  termine  à  la  côte  lie  Gènes  :  a®, 
le  bassin  de  France  dont  la  piàîicipale  partie, 
comprise  .eiitreila-  côte,  de  Gènes  et  l’origine  des 
iCévenneSi  peui  A.tiùfuominéeie  bassin  du  lihône 
et  de  lâiSo/ze;  et  dont  la  moindre. r>ortion  s’étend 
des  Ceveunes  et  du  département  des  bouches  du 
Rhône  aux  Pyretrées  orientales';  3®;  enfin  le 
.bassin  d’Espagne  dont  la  p  emière  portion  com¬ 
prend  le  bassin  pio[)re  de  l’Ebre  ;  la  seconde 
toute  la  côte  orientale  de  l’Espagne  dans  l’éten- 
^lue  des>  royaumes  de  Valence  et  de. Murcie;  une 
troisième  la  côte  méridionale  depuis  le  royaume 
.de  Grenade  jusqu’à  Gibraltar.  . 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées  sont  les  cimes  lesplus 
liantes  de  cette  chaîne  ainsi  que  de  toute  M’ Europe. 
Micheli  donne  au  mont  Saint-  Qothard  ,  près 
-duquel  .«e  forment  le  Rhône  ét  le  Rhin  ,.  27.50 
-toises  d’élévation- Le- AfoTz^-è/arzc ,  d’après  les 
■obsefvations  de.  M.  de  .Saussure  ,  en  a  24.5o. 
Le  Cunigoa  ou  lat.cime  la  plus  élevée  des  Py¬ 
rénées  uripnüales.  ai  44  2  toises  d’élévation  aii- 
'dessus  du  niveau  de  la  mer  :  le  Cantal  dans 
l’ancienne  Auvergne  993.  Le  Puy  de  Dôme  ,  sur 
lequel  Pascal  fit  faire  ses  fameuses  expériences 
sur  la  gravité  de  l’air,  est  élevé  de  810'  toises  et 
selon  d’autres  de  706.  Les  sommets  du  Jura  at- 
Veigneut  et  siirjiassent. la  hauteur  de  800  toises  ; 
et  dans  les  Vosges  la  montagne  du  Ballon  en  a 
dit- on  au  delà  .de  700. 

{  Bassins  intérûurs.  Premier  bassin  intérieur-.^ 

bassin  -  de,  la  mer  de  Danemarck  etde  Hol¬ 
lande  ). 

'  lies  ba.s,sins  intérieurs  sont  au  nombre  de  deux 
grands  ;  l’un  est  le  bassin  de  la  mer  de  Dane 
niarck  ,  l’autre  est  le  bassin  de  la  mer  Bal- 

Le  ba.ssiii  de  la.  mer  de  D.incmarck  est  celui 
dans  lequel  est  comprise  cette  partie  de  i’Ocfean 
septentrional  qui  bakne  les  otMes  dé  la  Norwège  , 
duJutland.,  des  Piv'iviuccs;Ui.iesf;  du  Brab.mt , 
de.'iaEiâiiàre;, .  de  l’An^leterreJet-iIe-l’ÉcoBse-; 
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qui  communique  avec  la  Manche  par  le  détroit 
du  Pas  de  Calais  ,  avec  la  mer  du  Aord  par  l’es'- 
pace  compris  entre  les  islej  de  Schetland  et  là 
pointe  de  Stadt ,  avec  la  Baltique  qfar  le  Caxial 
du  Cati  gaf  et  lé  Suna,  .  '  A 

La  partie  de  la  chaîne  moyenne  qui  entre  dani 
l’ejiceinté  de  ce  bassin  est  celle  qui  s’étend  de¬ 
puis  les  Vosges  jusqu’à  l’origine  des  monts 
■Grupaeks.  Le  reste  de'  l’enCfeinte  est  formé  par 
iesprotongeinens  qui  partent  de  cés  deux  points-. 
•Le-prolongement  dés  C/ayxàcFs  s’étend  ,  comme 
il  a  été  dit  du  sutUést  au  nord-ouésf  'ju^u’àn 
Holstein  -et  au  Jutlànd  ,  les  traverse  du' sud  au 
nord  ;  se  conlinife  'au  delà  suf'les  frontières  de 
là  îforwège  et  dé  la  Suède  formant  la  hanté 
chainedes  DofreJcelds.de  laquelle  sort  tin  second 
prolongement  qui  de  l’est  à  i’ôuest  va  gagner  là 
poiiite  de  Sladt.'  Le  proiongemènt  des  Vosges 
pienant  naissance  entre  les  sources'  de  la  Mensfe 
et  déjà  Marne  vâ  ;  comme  îi-a  été  dit ,  par  leà 
Ardennes' gagner  le  Pas  dé'  Calais  ,  se  relevant 
en  Angleterre  la  traverse  ainsi  que  l’Ecosse  du 
siid  au  nord;sé  continue  par  les  Orcades  jusqu’aux 
isies  de  Schetland  ,  où  son  extrémité  correspond 
de  l’ouest  à  l’est  à  la  pointe  de  Sladt.  ; 

•  On  petit  diviser  ce  grand  bassin  en  (rais 
parties  principales;  au  sud  la  pat  Lie  Alîemar.dé-, 
à  l’est  la  partie  Danoise  ,  à  l’ouest  les  isies 
Britaimiques.  -  ' 

La  principale  est  la  partie  Allemande  ,  c’est 
celle  dans  laqtielle  coulent  le  Rhin  ,  le  Wêser 
et  l’Elbe.  On  jieut  la  diviser  en  deux  princip"'ix 
bassins,  celtii  du  E-hin  et  célui'de  l’Eib'é".  L:s 
montagnes  qui  an  nord  de  la  Bavière  ;.  entr  la 
Franconie  et  la  Bobème,  font  partie  de'Ia  chaine 
moyenne  ,  donnent  naissance  dans  cet  espace  à 
une  grande  quantité  de  montagnes  moins  élevées 
qui  s’étendent  jusqu’en  Westpbàlie  et  dans  la 
Saxe.  Celles-ci  séparent  le  bassin  dû,  Phin  de 
celui  de  \Elbe  ,  et  fournissent  encore  entré  cés 
deux  fleuves  les  sources  du  VEcsereiàeï'Eins. 

I.e  bassiti  du  Rhhi  a  sa  partie  la  plus'  élevée 
dans  le  sein  de  la  Suisse  ,  aux  montagnes  de  la 
•Fourche  près  du  mont  Saint- Go tliard  ;  c’est  là 
que  le  Rhin  recueille  les  eaux  que  versent  de 
on  tes  jiarls  les  nlontagriés'q'.ii  silparent  la  Suisse 
du  V/alais,  de  la  Sonabe ,  du Tirol  et  du  Jura; 
et  c’est  en  sortant  de  la  Snisse-qo’il  traverse 
le  grand  lac  de  Con.stauce.  Le  bassin  du  Rhin 
contient  dans  sa  partie  orienldlë  la'Suissë';  les 
Ci  rcles  du  liant  et  bas  Rhin  ,  une  grande  partie 
du  cercle  de  Wes^phalle,  et  toute  la  Hollande; 
et  sa  partie  occidentale  ,  dans"  Liqireile  citufent 
aussi  ,  dans  de.s  bassins  particuliers,  la  Meuse, 
la  Moselle  et  l’Escaut,  renferme  une  partie  de 
ia'Fraace  V  le-  Brabant- et' là  Flandre-.'’  . 

La 
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■  La  partie  la  plus  élevée  du  bassin  de  l’Elbe 
est  au  sud  de  la  Bobèiiie  5  l’Elbe  ,  qui  traverse 
et  vivifie  ce  bassin  ,  a  sa  source  dans  les  mon¬ 
tagnes  des  Géiins  entre  la  Bolième  et  la  Silésie. 
ITotile  la  Bolième  5  une  partie  de  la  SJés'e  e-  du 
Brandebourg  ,  et  la  basse  Saxr  sont  renfermées 
•dans  son  enceinte. 

La  partie  danoise  du  bassin  intérieur  comprend 
ia  partie  occidentale  du  Jatland  et  la  Nbrwége 
méridionale.  Le  bassin  de  la  Nortvège  arrosé 
de  beaucoup  de  rivières  est  encore  divisé  en  deux 
par  un  prolongement  qu’on  nomme  spécialement 
ib’/a  -  Fields  ,  qui  se  divise  du  nord  au  sud  vers 
la  pointe  occidentale  et  méridionale  de  ia  Nor- 
wège  ,  en  séparant  le  pays  de  Bergen  du  gou- 
vcrue.-nent  d’Aggerhus.  Les  eaux,  de  l’une  de 
ces  divisions  se  portent  de  l’est  à  l’ouest  y  les 
rivières  qui  arrosent  l’autre  çoulént  du  nord  au 
sud  vers  la  côte  méridionale  de  la  Norwège. 
■Cette  div  sion  est  importante  rèlativement  aux 
températures. 

La  partie  anglolse  peut  être  divisée  en  deux 
bassins  ,  l’un  est  le  bassin  de  l’Angleterre  dans 
lequel  coulent  ,  chacunes  dans  leurs  divisions 
particulières  ,  la  Tamise  ,  les  rivières  qui  se 
rendent  dans  le  golplie  de  Boston  ,  et  celles 
qui  se  réunissent  dans  celui  de  l’Humbre  ;  l’autre 
est  le  bassin  de  l’Écosse  ,  dont  les  eaux  ont  deux 
rendez-vous  principaux  ,  le  golplie  de  FortL  et 
celui  de  Murray. 

.  Les  points  les  plus  élevés  du  premier  bassin 
intérieur  sont  le  mont  Saint-  Gothard  ^  les 
Dnfre-fields  ov.moma.gTLes  de  Norwège  et  celles 
d’Écosse. 

Second  bassin  intérieur.  Bassin  de  la  Baltique. 

Le  second  bassin  intérieur  est  le  bassin  de  la 
Baltique. 

Une  portion  de  la  chaîne  moyenne  fait  la 
moitié  de  son  enceinte.  Cette  portion  s’étend 
d’abord  de  l’ouest  à  l’est  suivant  la  cliaîne  des 
monts  Krapacks  ,  puis  du  sud-oiiest  au  nord-est 

i'iisqu’au  plateau  de  la  Russie  et  aux  sources  de 
a  Dwina;  enfin  du  sud  au  nord  jusqu’au  dessous 
du  lac  Onega  ;  dans  ce  trajet  sortent  successi¬ 
vement  les  sources  de  l’Oder  ,  de  la  Wistule  , 
du  Boug  ,  du  Niémen  ,  et  de  la  Duna. 

Le  reste  de  l’enceinte  est  formé  par  la  conti¬ 
nuité  d’un  seul  prolongement.  C’est  celui  qui 
sort  de  l’extrémité  occidentale  des  monts  Kra- 
parks  vers  les  sources  de  l’Oder  et  de  la  Wistule  ; 
il  traverse  la  Silésie  ,  et  séparant  les  eaux  de 
l’Elbe  de  celles  dé  l’Oder  ,  il  se  dirige  à  travers 
le  Brandebourg  ,  la  Saxe,  le  Holstein  ,  vers  ,1e 
Médecine.  Tome  VI. 
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Jutîaad  et  la  Norwége  ,  nonne  naissance  à  ces 
hautes  montagnes  qui  fout  le  tour  de  la  Suède  , 
en  suivant  la  courbe  que  d’écrit  le  goiphe  de 
Bothnie  ,  et  va  vt  joindre  la  chaîne  moyciuxe  au 
dessous  du  lac  Onega. 

Ce  bassin  est  partagé  en  deux  grandes  por¬ 
tions  ,  l’tine  septentrionale  ,  l’autre  méridionale. 
Leur  division  se  fait  vers  l’ouest  par  le  détroit 
du  Sund  ,  vers  l’est  par  les  lacs  Onega  et  La¬ 
doga,  et  par  la  Neva  ,  jusqu’à  l’extrémité  du 
golfe  de  Finlande. 

Dans  la  partie  méridionale  qui  renferme  une 
portion  de  l’Allemagne  ,  la  Pologne  ,  la  Prusse 
et  partie  de  la  Russie,  les  fleuves  qui  la  traversent 
indiquent  les  sous-divisions  qu’on  y  peut  conce^ 
voir.  Le  bassin  de  l’Oder  est  séparé  de  celui  de 
la  Wistule  par  les  montagnes  qui  suivent  l’Oder 
dans  son  cours.  Les  autres  bassins  appartien¬ 
nent  à  des  contrées  moins  montueuses  ,  ce  sont 
les  bassins  de  la  Wistule  ,  du  Pregal  et  du  Nié¬ 
men  ,  celui  de  la  Duna  ,  enfin  celui  dont  les 
eaux  vont  se  perdre  dans  le  golfe  de  Finlande  et 
dans  les  lacs  Ladoga  et  Onéga.  J’ai  déjà  fait 
observer  comment  les  sinuosités  de  la  côte  pa- 
roissent  répondre  aux  prolongemens  qui  distin¬ 
guent  ces  bassins.  Ces  prolongemens  sont  foibles 
dans  la  Prusse  et  la  Pologne  ,  mais  à  l’est  de  ia 
Prusse  des  montagnes  assez,  hautes  couvrent  la 
Samogitie  et  séparent  les  eaux,  du  Niemeu  de 
la-  Duna. 

Dans  la  partie  septentrionale ,  le  golfe  de 
Bothnie  fait  naturellement  le  partage  de  la  por¬ 
tion  orientale  et  de  la  partie  occidentale  dii 
bassin  de  la  Suède. 

Dans  ce  bassin  ,  la  partie  voisine  de  la  mer 
est  unie  ,  et  les  montagnes  ne  se  multiplient 
que  dans  la  partie  la  plus  reculée.  Les  monts 
Krapacks  et  les  Doffre-fîelds  sont  les  cimes  les 
plus  élevées  de  toute  l’enceinte  qui  vient  d’être 

(  Principales  régions  montagneuses  de  /“Europîe 
rapportées  à  trois  centres  principaux 

Après  avoir  exposé  en  détail  toutes  les  circon¬ 
volutions  des  chaînes  qui  s’élèvent  sur  le  sol  de 
l'Europe.,  si  l’on  jette  un  coup  d’csilsur  l’en.sem  hle, 
on  verra  qu’il  est  des.parties  de  cette  surface  sur 
lesquelles  les  montagnes  se  trouvent  comme 
jetlées  et  accumulées  sur  de  large*  et  vastes  es¬ 
paces  ,  en  sorte  que  ce  ne  sont  plus  des  hassius 
ni  des  enceintes  ,  mais  des  contrées  absolument 
montagneuses.  Cette  considération  entre  néces¬ 
sairement  dans  l’aspect  physique  que  l'Europe  ■ 
offre  à  nos  regards.  On  peut  rapporter  les  masse.* 
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principales  des  montagnes  qui  couvrent  V Europe  1 
à  trois  centres  généraux. 

L’un  est  dans  V Europe  méridionale  ,  et  ce 
centre  est  formé  par  les  Alpes.  Un  antre  appai’- 
tient  à  V Europe  septentrionale  ,  et  est  dans  les 
JJofre-Jields  ,  au  nord  du  premier  bassin  'inté¬ 
rieur.  Le  troisième  est  dans  VEurope  orientale 
et  paroît  devoir  être  placé  Aà.ns.Ye  plateau  de  ; 
Russie^  d’où  coulent  le  Wolga  >  le  JDnieper  et 
la  Duna. 

Les  Alpes  sont  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  sommet 
de  V Europe  ,  et  le  Saint  Gotbard  ,  ainsi  cpie  les 
monts  de  la  Fourcbe  en  sont  les  points  les  plus 
élevés.  Ils  forment  le  point  de  jonction  des  qua¬ 
tre  bassins  du  Rhin  au  nord ,  du  Rhône  à  l’ouest , 
du  Danube  à  Test  ,  et  de  la  Lombardie  ou  du 
Pô  au  sud. 

Des  Alpes  dérivent  à  l'est  toutes  les  monta¬ 
gnes  qui  s’étendent  jusqu’aux  bouches  du  Da¬ 
nube  ,  et  dont  l’extrémité  orientale  est  ter¬ 
minée  par  les  Crapacks.  Toute  la  Bavière,  le 
Tirol  ,  l’Autriche  ,  la  Hongrie  sont  couvertes  de 
ces  enfans  des  Alpes,  dont  la  cime  est  encore 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ,  le  sé¬ 
jour  des  frimats  et  des  neiges  ,  et  dont' les  dé¬ 
pendances  vont  en  s’abaissant  par  degrés  s’éten¬ 
dre  dans  diverses  parties  de  l’Allemagne  septen¬ 
trionale  et  de  la  Grèce.  Au  nord  les  Vosges 
rajtpellent  encore  les  Alpes  ,  mais  bientôt  les 
sommets  qui  les  suivent  s’abaissent  ets’applanis- 
sent.  Mais  à  l ouest ,  le  plateau  du  Mont  d’Or , 
du  Cantal  ,  et  du  Puy-de-Dôme  ,  les  Cevennes 
moins  élevées  ,  les  Pyrénées  qui  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang  après  les  Alpes, les  montagnes  des  Astu¬ 
ries  et  toutes  les  chaînes  espagnoles  vont  porter 
leurs  cimes  majestueuses  jusqu’aux  bornes  de  la 
Méditerranée.  Au  sud  ,  V Apennin  ,  fécond  en 
phénomènes  volcaniques  ,  va  s’étendre  jusqu’à 
Messine,  et  la  Sicile  en  forme  l’extrémité.  Ainsi 
les  bouches  du  Danube,  les  rives  du  Niester,  la 
presqu’isle  du  Jutlasid  ,  le  Pas-de-Calais  ,  le  Dé¬ 
troit  de  Gibraltar  et  la  Sicile  ,  sont  les  termes 
jusqu’où  s’étendent  en  tout  sens  les  cimes  aux¬ 
quelles  les  Alpes  semblent  donner  naissance. 

Lés  E>ofre-ficlds  prises  â  l’endroit  où  les  Tile- 
Jields  et  la  chaîne  horisontale  qui  naît  de  la 
pointe  de  Stadt ,  vont  sé  réunir  avec  la  grande 
chaîne  qui  environne  la  Suède  ,  sont  ,  suivant 
Pont  oppidan  ,  les  sommets  les  plus  élevés  de 
V Europe.  Il  est  douteux  qu’ils  .surpassent  les 
Alpes  ,  mais  au  moins ,  suivant  le  rapport  de  ce 
sayant  historien  de  laNorvvèüe  ,  ce  sont  les  plus 
hautes  montagnes  du  nord  de  lEurope  ;  et  la 
latitude  dans  laquelle  elles  sont  placées  ,  co.ntri- 
bue  ,  avec  leur  hauteur  ,  à  entretenir  sur  leurs 
pointes  des  glaces  qu’aucun  été  ne  voit  fondre. 
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Leurs  dépendances  s’étendent  au  nord  jusqu’aux 
extrémités  de  la  Laponie;  à  l’ouest  ,.par  les  isles 
de  Schettland  et  les  Orcades  ,  elles  communi¬ 
quent  avec  les  hautes  montagnes  qui  couvrent 
l’Ecosse  ,  et  celles  qui  s’étendent  en  Iilande  et 
en  Angleterre  ;  ainsi  les  limites  qui  terminent 
les  dépendances  des  JJofre-Jields  sont  au  sud  , 
le  Détroit  du  Sund  ;  à  l’est  le  golfe  de  la  mer 
Blanche  ;  nu  nord  le  Cap  nord  ,  aux  derniers 
termes  de  la  Laponie  ;  à  i’ouest  et  an  sud-ouest 
les  isles  de  Schettland  ,  le  Cajj  Clare  ,  et  le  Pas 
de  Calais. 

A  l’égard  du  plateau  de  Russie  ,  le  terme  de 
ses  dépendances  est  au  nord  le  lac  Onega  au 
nord-est  l’extrémité  du  Kamenoi-Poyas  ,  dans-Je 
pays  des  Samoyedes  ;  au  sud-est  la  naissance 
du  Caucase  en  Asie  ;  au  sud-ouest  ,  i’extiêmilé 
orientalè  des  monts  Crapacks. 

Parmi  ces  montagnes  il  en  est  plusieurs  de 
volcaniques.  Telles  sont ,  au  sud  ,  tine  partie  de 
la  chaîne  des  Apennins  ,  dans  laquelle  il  faut 
compter  le  Vésuve  et  la  Solfatara,  l’Etna  et  les 
isles  Volcano  ,  Lipari  et  Strorhboli  ;  au  sud-est 
une  partie  des  isles  de  l’Archipel  ;  des  traces  de 
volcans  éteints  se  montrent  aussi  dans  les  mon¬ 
tagnes  des  provinces  appelées  autrefois  le  Viva- 
rais,  le  Vêlai  et  d’Auvergne,  ainsi  que  dans  dif. 
férenies  parties,  de  l’Espagne.  Enfin  ,  au  nord  , 
l’Islande,  doiît  les  monts  doivent  peut-être 
être  rapportés  aux  chaines  arctiques  plutôt 
qu’aux  chaînes  européennes  ,  nous  présentent 
le  phénomène  surprenant  de  l’IIéda  lançant  le 
feu  au  milieu  des  glaces  &  des  frSmats.  Beau¬ 
coup  d’autres  témoignages  d'un  feu  souterrein 
peuvent  se  remarquer  et  se  découvriront  jteut- 
êlre  encore  en  beaucoup  d'autres  points  dts 
régions  montagneuses,  et  l’effroyable  catastrophe 
de  Lisbonne  prouve  que'  l’homme  bâtit,  cultive  et 
doj;,l-souvent  sur  un  sol  perfide  ,  qui  peut  en  un 
instant  lui  vomir  la  destriietion  et  la  mort. 

Telle  est  la  structure  physique  AeV  Europe'^ 
on  ne  j>eut  pas  douter  qu’une  despremières  causes 
de  l’influence  des  climats  ne  soit  due  à  cette  dis¬ 
position  des  terreins  que  l’homme  habite.  L’état 
des  eaux  ,  les  mouvemens  de  l’air  ,  la  qualité 
desv'ents,  les  modifications  difféi  entes  des  sais(.3is 
sous  des  latitudes  semblables  ne  peuvent  pas  ne 
pas  devoir  à  cts  différente^  situations  une  grande 
partie  de  leurs  variétés.  Quoique  les  médecins 
n’aient  point  encore  considéré  la  terre  habi¬ 
table  sous  ce  point  de  vue  ,  et  que  par  comsé- 
queiit  nous  n’ayons  point  d’observations  bien 
prcfcises  à  présenter  sur  les  effets  qui  en  doivent 
résulter  pour  la  santé  et  la  consillulion  des 
hommes  ,  il  n’en  est  j  as  moins  ut.ie  je  crois 
d’avoir  oH'  rt  cette  considération  aux  réflexions 
des  gens  de  l’art. 
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§.  ,11. 

Distribution  des  eaux  dans  le  continent  de 
l’Europe, 

Les  eaux  qui  se  répandent  à  la  surface  du 
globe -descendent  toutes  .de  terreins  plus  ou 
moins  élevés  ,  et  vont ,  en  suivant  l’inclinaison 
des  plans  ,  se  rendre  .dans  la  mer. 

Pou  imporle  que  leur  origine  soit  due  à  la 
condensation  des  eau.x  évaporées,  ou  à  la  fonte 
des  neiges  accumuiérs  et  des  glaces  éternelle¬ 
ment  attachées  aux  pics  les  plus  élevés  ,  ou  à 
un  méchanismf!  hydraulique  caché  solis  nos  pas 
et  qui  tient  à  i’imménse  organisation  du  globe. 
Il  est  sûr  que  ,  par  une  circulation  hôu-iuter- 
rompue  ,  les  mers  reçoivent  toujours  sans  excé¬ 
der,  et  que  '  les' monts  versent  toujours  sans 
s’épuiser. 

Les  eaux,  en  se  distribtiant  dans  les  différentes 
régions  ,  ou  cou'ent  dans  des  canaux  non-inter¬ 
rompus  depuis  leur  source  jusqu’à  leur  dernière 
issue,  ou  s’amassent  dans  des  enceintes  plus  ou 
moiiis  vastes  ,  qu’on  connoit  sous  le  nom  de 

Si  l’on  considère  ,  dans  V Europe la  topogra¬ 
phie  des  sources  des’-  principaux  fleuves  qui 

au  nord-ouest  soit  au  sud-est  sur  la  ligne  oblique 
tracée  par  les  psrincipaîes  montagnes  .  qui  tra¬ 
versent  ce  continent  du  sud-ouest,  au  nord-est.' 

D’un  câté  ,  l’on  trouvera  les  sources  du  Güa- 
dalquivir ,  de  la  Guadiana  ,  du  Tage  ,  du 
Eourho  ,  de  Vdidoûr ,  de  la  Garonne  et  de  ia 
Dordogne^  du  Tarn  f  de  la  Loire  et  dé 
Allier  ^  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ,  de  la 
Moselle  ,  de  la  Meuse  ,  de  et  du  Elan  ,  , 

du  VFeser ^  de  l'Elbe  ,  de  VOdèr  ,  de  ta  Vis- 
tule  et  du  Boug  ,  àu  Niernen  ,  de  là.  Duna  ,  de 
ia  Diy'ina  ,  de  là  Petzora  ;  de  l’autre  ,  les 
sources  de  I^l  Se gura  ,  du  Xuçnr  ,  àe  l'Ebre  , 
de  ia  Sône  et  du  Rhône  ,  du  Pô  ,  de  l'Adige  , 
du  Danube  et  de  la  moitié- des  rivières  qui  le 
fossissent,  du  Dniester^  àuEog,  àu  Dnieper, 
U  Don  ,  du  EEolga. 

Les  autres  branches  de  montagnes  qui- forment 
les  enceintes  particulières  des  différens  bassins, 
fournissent  ou  des  fleuves  d’une  moindre  éten-  ' 
due  ,  ou  des  rivières  qui  se  jettent  dans  les 
fleuves  principaux. 

Les  lacs  sont  de  grands  réservoirs  où  s’épanche 
l’eau  ,  qui  se  précipite  d’un  terrein  élevé  et 
escarpé  sur  un  terrein  inférieur  et  moins  incliné. 
C’est  au  changement  dans  l’inclinaison  des  ter- 
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reins  qu’est  due  leur  formation  ;  aussi  sont-ils 
placés  la  plupart ,  ou  dans  les  gorges  formées 
par  les  sommets  des  montagnes  ,  ou  au  pied 
même  des  montagnes  ,  dans  les  vallées  q^ui  leur 
succèdent ,  ou  près  des  bords  de  la  mer,  lorsquè 
la  plage,  trop  peu  inclinée  ,  est  disposée  à 
recevoir  les  eaux  des  fleuves  ,  auxquelles  celles 
de  la  mer  opposent. une  résistance  souvent  con¬ 
sidérable.  Ces  trois  ordres  de  lacs  peuvent  être 
encore  considérés  sous  un  autre  point  de  vue  j 
les  uns' sont  A  la  source  des  fleuves  et  leur 
donnent  naissance  ;  les  autres  se  trouvent  dans 
leur  cours  et  sont  traversés  par  eux  ,  d’autres 
eufin  se  forment  à  leur  embouchure.  Il  résulte 
encore ,  de  ces  considérations ,  que  les  lacs  se 
rencontrent  dans  les  pays  des  montagnes  ,  ou 
dans  les  régions  maritimes, 

{Des  lacs  dans  les  pays  des  montagnes')  , 
ef  1°,  dans  la  ligne  moyenne. 

"L'Europe  contient,  dans  ses  régions  monta¬ 
gneuses  ',  plusieurs  lacs  remarquables. 

En  suivant  la  grande  ligne  moyenne ,  les 
premiers  de  cette:  ligne  sont  dans  la  région  des 
Alpes. 

Les  lacs  renfermés  dans  les  Alpes  suisses  sont 
en  grand  nombre.  Les  deux  plus  vastes  sont ,  à 
l’est ,  le  lac  de  Constarice  ,  traversé  -par  lé 
Rhin 5  à  l’ouest,  celui  de  Neufchâtel  et  de 
Bielen  ,  traversés  par  VAar ,  et  entre  les  deux 
sont  quantité  d’autres  lacs  environnés  de  mon¬ 
tagnes  ,  les  lacs  Vf '^allenstat ,  de  Zurich, 

de  Zug  J  de.  Lucerne  ,  de  Thunn  ,  à' Inderla- 
cken.  L’épanchement  de  ces  lacs  se  fait  au  nord, 
et  leurs  eaux  finissent  par  se  réunir  dans  le 
Rhin. 

Au  pied  des  Alpes  VE alaisianes  et  Sa- 
■voyardes  ,  qui  forment  la  partie  occidentale  de 
ces ,  grandes  uiontagnes  ,  sont  les  lacs  de  Ge¬ 
nève,  du  Bourget  et  à'Anneci.  Le  plus  vaste 
de  tous ,  le  lac  de  Genâ-ve  ,  est  traversé  par  le 
Rhône  et  les  deux  antres  versent  leurs  eaux 
diuis  ce.  fleuve. 

C’est  dans  la  partie  méridionale,  an  pied  des 
-Alpes  P iedmontaises  et  Lombardes  que  se 
forment  plusieurs  lacs ,  dont  les  piàncipaux  sont 
le  lac  à'Orta  ,  le  lac  rnajeur  ,  le  lac  Lugano  , 

■  le  lac.  Côme ,  celui  d’/eso  et  enfin  le  lac  de 
Garde  ;  plusieurs  autres  de  moindre  étendue 
les  environnent ,  et  le  Tesin ,  l'Adda  ,  VOglio  , 
le  Mincio  ,  reçoivent  leurs  eaux  ,  et  en  portent 
le  tribut  au  Pô. 

En  suivant  toujours  la  ligne  moyenne,  on 
trouve  peu  de  lacs  remarquables  jusqu’au  mont 
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Kranick.  Us  coaimenccnt  à  derenir  pltis  fré- 
(]<iens  et  plus  considérables  dans  la  partie  de 
cette  ligne  tpii  remonte  de  l’extrémité  des  Kra- 
]ia.rk3  par  la  Pologne  et  la  Litbuaiiie  ,  jusqims 
dans  la  Pitissie.  Les  eaux  de  ces  lacs  se  versent 
prr  diverses  riviè-res  dans  le  Niemen,  le  Dnieper 
et  la  Dtiiia.  Au-delà  de  la  Dana  sont  des  lacs  plus 
considérables;  les  uns,  à  l’est,  éyianclient  leu>s 
eaux  vers  le  Wolga  ,  tandis  qu’à  l’oirest  et  au 
norJ-o'aést  les  mêmes  montagnes  fournissent  des 
eaux  aux  lacs  Feipu  - ,  Ilmen  j  Ladoga  et  Onega. 

Au-rlelà,  si  l’iin  suit  le  reste  de  cette  ligne 
qui ,  de  l’est  à  l’ouest  y  va  gagner  les  monts 
Po-yns  ,  et  qui  fait  la  limite  méridionale  du  qua¬ 
trième-  bassin  ou  du  bassin  septentrional  ;  ou 
voit ,  au  sud  de  cette  ligne  ,  le  Bielo-Ozëro  ou 
lac  blanc  ,  et  quelques  autres  ,  dont  les  eanx 
sont  emportées  vers  le  Woîga  ,  par  la  rivière  de 
Szfsnri  ,  et  au  nord  plusieurs  autres  lacs  aussi 
considérables  ,1  dont  les  eaux  sont  reçues  par 
diversès  rivières  ,  et  portées  à  la  Dvtrina;. 

2'’.  JDans  l.s  prolongemens  du  nord'. 

€  tte  ligne  moyenne  n’est  ni  la  senle  cbaîne 
qui  forme  de  giands  lacs  ,  ni  ceile  qui  en 
lorme  le  plus  grand  nombie  ;  mais  il  est  renmr- 
qn-ablc  que  c’est  dans  ses  pro!ougem»ns  les  plus 
lepleîîtrionaux  que  l’on  remarque  les  lacs  les 
plus  considérables  et  les  plus  maltiplfés  ,  et 
qu’où  eu  rencontre  infiniment  moins  dans  ceux 
<iui  forment  les  enceintes  des  bassins,  mén- 

Le.'i  gcbgrapîies  n’en  marquent  presque  aucun 
en  Espagne  ,  dans  les  montagnes  c[ui  séparent 
les  différens  lî'euves  de  ce  royaume  ;  ils  n’en 
annoncent  aucun  de  remarquable  dans  les  Pyré¬ 
nées.  Les  prolongemens  de  la  chaîne  moyenne 
qui  traversent  la  France  en  différons  sens  ,  soit 
entre  la  (baronne  et  la  Loire  ,  soit  entré  la 
I.oire  et  ia  Seine  ,  soit  entre  ceile-ci  et  les  Pays- 
i-’as  J  n’en  présentent  presque  aucun  ;  en  sorte 
que  cc  que  nous  avons  appelle  le  premier  bassin 
e;;ter:eur  11c  contient  que  trèspeii  de  laes  mon-, 
taeueux,  si  ce  n’est  quelques-uns  de  très-peu 
•  rutemaue  dans  le  prolongement  que  forment  les 
\’osges  de  Lorraine. 

C’est  dans  la  direction-  de  ce  prulbngement , 
opii  aboutit  an  Pas-ïe  Calais  ,  qne  s’élèvent  en 
Angleterre  ,  en  Ecosst-  et  en  friande  toutes  les. 
montagnes  qui  forment  à  la  fôis-Ie  rebord  orien¬ 
tai  (ÏH  second  bassin  extérieur  ,  la  partie  occi- 
lù-iiiaieilii  premier  bassin  intérieur,  et  l’enceinte 
entière  eu  bassin  des  Isles  Brilan'niqne’s  ,  qui 
s’oüvre  dans  le  premier  bassin  extérieur.  Ces 
m-  nitaanes  foriuent ,  en  Angleterre  ,  très-peu  de 
iao;;  mais  en  Ecosse' et  en  Irlande,  où  elles 
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sont  plus  élevées  et  pins  constamment  couvertes 
de  neiges  ,  elles  en  contiennent  beaucoup  et  de 
très-considérables,  et  sur-tout  vers  le  nord  de 
ces  contrées- 

Le  prolongement  qui  ,  vers  la  partie  orientale 
de  la  Bohème ,  part  de  la  chaîne  moyenne  ,  et 
qui,  s’avançant  entre  l’Elbe  et  l’Oder  ,  traverse 
la  Siléae  ,  la  Lusace ,  le  Brandebourg  ,  le 
Mecklembourg  et  la  Basse-Saxe  ,  et  pénètre  en 
s’abaissant  dans  le  Hols-ein  et  le  Jutland,  pré¬ 
sente  la  même  observation.  Dans  so.i  origine 
il  offre  peu  de  lacs  ,  et  daas  sa  partie  septen- 
trloeale  on  en  rencontre  beaucoup  et  de  fort 
considérables.  / 

La  continuation  de  ce  même  prolongement  se- 
relève  au-delà  du  Sumf  ,  et  ainsi  Cjue  nons. 
l’avons  dit  ,  forme  en  Norvvége  ,  en  Suède  et  en- 
Laponie  ces  hautes  montagnes  toujours  coim; 
vertes  de  glaces  et  de  neiges  ,  qu’on  nomme  Do~ 
f re-Jields-.,  c’estdà  epi’ime  niuliitude  innombrable 
de  iacs-  confirme  bien  sensiblement  la  vérité  de 
l’observation  que  je  viens  de  faire.  Soiten-deliors-^ 
de  celte  chaîne  et  vers  le-  troisième  bassin- 
extérieur  ,  soit  en-dedans-  et  vers  la  partie  sep¬ 
tentrionale  du  second  bassin  intérieur  ,  chaque- 
rlvière  presque  a  son  lac,  et  il  n’est  à-peu-près 
aucun  point  de  celte  enceinte  immense  qui  n’en 
contienne  il  en  est  de  grands  dans  la  partie-: 
m.'ridionais  de  la  Suède,  qui  sont  fcs  lacs 
de  iVentr  et  de  ircttar. 

On  voit  la-  meme  disposition  à  l’orient  dtr 
golfe  de  Bothnie  ,  et  dans  toute  la  région  con¬ 
tenue  entre  ce  golfi;  et  ci-lui  de  la  Alvr Blancho 
jusqu’au  golfe  &e Finlande  et  aux  lacs  Onega  et-. 
Ladoga ,  c’est-à-dire,  jusqu’au  point  oùcetle  en¬ 
ceinte  circulaire, rencontrant  la  chaîne  moyenne,;, 
ferme  le  second,  bassin  intérieur  au  -  dessous 
du  lac  Onega,  A  cette  rencontre  se  trouve  d’un 
côté  le  lac  Biàla-Ozero  qui  appartient  au  cin¬ 
quième  bassin  ,  ou  bassin  oriental'  dans  lequel, 
se  forme  le  Fd^olga  ;;  et  d,’un  autre  jiart  les  lacs 
nommés  Saeza-  Ozero  ,  JFose-  Ozero  et  Kubins- 
koe  qui  appartieinient  au  bassin  septentrional. 

'  Les  deux  premiers  v-:rsent  leurs  eaux  dans  la 
Mer  Blanche  p.ar  la  rivière  Onega  ,  et  le  troi¬ 
sième -verse  les  siennes  dans  la  JJwiiia-,. 

Entré' les  lits  dans  lesquels  coulent  V Oder  y 
là  Fistule  ,.le  LTiénien  et  la^  L)u/ia  ,  quoique  le 
pays  ne  soit  pas  trè's-moiitagneux,  il  y  a  cejieiidant 
un  grand  nombre  de  rivières  dont  les  eaux  ,  ar¬ 
rosant  la  Pologne  et  la  Prusse  ,  vont  grossir  ces 
-  fleuves  ,  et  les  hauteurs  desquelles  elles  décoii- 
;  lent ,.  peuvent  être  regardées  comme  de  foibles- 
prolon-emens  de  la  cbaîne  moyenne  depuis  l’ori¬ 
gine  dés  Cra packs  jusqu’au  plateau  de  Russie- 
Presque  toutes  ces  rivière*  forment  des  lacs  pria- 
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cipalement  en  Prusse  ,  où  ces  lacs  portent  le 
nom  de  Séc  ou  de  mers. 

Telle  est  la  distribution  des  lacs  qui  accom¬ 
pagnent  les  principales  montagnes  au  nord-ouest 
de  la  chaîne  moyenne. 

( Dans  les  projongcmens  du  Midi.  ) 

Au  àud-est  de  cette  ligne  il  s’en  présente  bsau- 
coupmoins.  Les  Apennins  en  Italie.et  leurs  divers 
prolongeniens  ,  n’offrent  que  trois  lacs  remar- 

ables,  celui  de  Perrugia  ou  de  PerousCj  celui 

Bolstna  et  celui  de  Cclo'nO. 

La  chaîne  qui  ,  partant  dès  Alpes  ,  traverse 
le  Tirol  ,  envoyé  ses  prolongeniens  dans  la 
Bavière  ,  PAutriche  et  la  Hongrie  ,  et  qui 
verse  les  eaux  qui  ,  du  sud  au  nord  ,  se  inêleni 
au  Danube  ,  eu  présente  quelques-uns.  Ils  sont 
assez  multipliés  près  de  l’ongine  de  cette  chaîne, 
ils  dpvienr,etit  plus  rares  à  mesure  qu’ils  s’en 
éioigiunt  ,  et  le  dernier  digne  de  remarque  est 
le  lac  de  Balatton  formé  dans  le  prolongement 
qui  s’avance  entre  la  Drave  et  la  première  por¬ 
tion  du  Danube.  Mais  ,  si-tôt  que  cette  chaîne 
et  ses  dépendances  ,  cessant  de  se  porter  de 
l’om  st  à  l’est  ,  et  s’éloignant  des  Aljies,  se  porte 
du  nord  au  sitd  ,  on  n’y  voit  jrtus  de  lacs  ,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  on  deux  dans  l’Albanie-,  et  du  petit 
nombre  d-  ceux  auxquels  l’histoire  gigantesque 
de  la  Gièce  a  donné. ui:e  célébrité  que  ne  com- 
porloit  pas  leur  étendue. 

Pour  lé  reste  des  morrtagTies  qui  traversent 
VEnrope  au  sudrcst  de  la  chaîne  moyenne  ,  les 
Géogvaphesne  nous  y  font  point  observer  de  lacs, 
ri  te  n’est  ciûui  qui  se  trouve  à  l’origine  du 
Wolga  ,  et  le  Bîelo-Ozero  qui  appartient  à  la 
chaîne  moyenne  ,  et  dont  il  a  été  parlé. 

(  Des  lacs  maritimes  )'. 

Passons  maintenant  aux  lacs  du  second  ordre, 
on  lacs  maritimes .  Ces  lacs  ,  en  général  peu 
profonds  ,  souvent  fort  étendus  ,  sont  plus  con¬ 
nus  sous  le  nom  d-’étatigs  ou  marais.  Ils  bor¬ 
dent  les  côtes  y;eu  élevées  ,  et  influent  souvent 
davantage  sur  la  salubrité  que  les  lacs  monta¬ 
gneux.  Ils  sont  rarement  fbrniés  par  les  eaux 
douces  seules.  L’on  ne  peut  se  dispenser  de 
ranger  dans  cette  cia.sse  ,  non  -  seulement  c^  ux 
qui  résultent  des  eaux  épanchées  des  fleuves  , 
liiais  encore  ceux  qui  sont  formés  par  les  é.'ux 
de  la  mtr  épanducs  sur  une  plage-  peu  élevée 
au-dessus  de  son  niveau.  On  doit  aussi  consi¬ 
dérer  d.ins  la  disposiiioii  dés  côtes  celles  qui , 
bntdées  d’une  multitude  d’isles  qui  semblent 
être  dés  débris  de  leurs  rivages  ,  reçoivent  fort 
avant  Peau  de  la  mer  qui  se  trouve  ainsi 
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comme  entrecoupée  pat  une  infinité  de  ca- 


Je  ne  ferai  ici  qu’annoncer  les  principaux  lieu» 
où  l’on  re.oiarque  ces  sortes  de  dispositions  ;  leur 
description  détaillée  s’appartient  pas  à  cet  arti-* 

Les  côtes  d’Espagne  ,  dans  le  premier  bassin, 
ne  présentent  que  quelques  isles  côtieres  près  de 
i’einboiicliure  de  la  Guadiana  ,  et  des  golfes  peu 
profonds  à  l’extrémité  du  Cad, ton  et  du  Tage» 
Depuis  l’angle  rentrant  ,  dont  Bayo-nne  est  la 
sommet  ,  jusqu’à  celui  qui  répond  à  l’embou¬ 
chure  de  la  Loire  ,  la  pOige  ,  très- basse  ,  offre 
quelques  lacs  ,  pu  étangs  ,  d<‘s  marais  et  des 
lieux  propres  à  l’étabüssement  des  jntirais  sa’ans-. 
C’est  CO  qu’on  voit  sur  le.s  côtes  qui  bornent  Icss 
LandeSjlt-jMcdoc  et  l’A!inis,et  l’on  saitcombieii, 
à  l’embouchure  de  la  Cliar'ente,aux  environs  de 
Ilocliefoit ,  on  a  eu  de  peine  à  déssécher  li  ii 
marais  piuir  procurer  à  ce  pays  une  .s.-ilubrité 
dont  il  n’a.voit  jamais  joui  jusqu’à  présent. 

La  côte  occidentale  d’Irlande  ,  dans  le  second^ 
bassin  extérieur  ,  est,  sur-tout  à  sa  partie  sepr 
tentrionale,  pénétrée  de  sinus, et  bordée  de  lacs,. 
La  même  disposition  est  encore  bien  pins  remar¬ 
quable  dans  le  même  bassin  sur  la  côte  d’Ecosse,, 
qui  de  plus  est  bordée  d’une  grande  quantité 
d’isles,  parmi  lesquelles  sont  1rs  fameuses  Wes- 
ternes  ou  Hébrides,  et  cette  foule  d'isles  est. 
terminée  par  le  groupe  des  üreades. 

Le  nombre  des  isles  et  des  lacs  maritimes 
augmente  encore  dans  le  troisième  bassin,  où 
les  Isles  de  Norwège  et  de  la  Laponie  danoise 

On  voit  ici  une  progression  à  peu-près  sem¬ 
blable  à  celle  qui  a  été  remarquée  pour  les  lacs 
montagneux  ,  j\ir  laquelle ,  du  sud  au  nord,  les 

-t.ant  d’une  m.auièxe  très- sensible.  Lesraontiignes, 
plus  rapprochées  drs  côtes  ,  lecotirs  des  fleuves- 
moins  et  lidus  et  plus  rapides  ,  leiirs  eaux  gfo.s- 
siss.ant  fréq’uemment  p.ar  la  fonte  des  neig- s- 
éternelles  cjui  (  nvironnent  leurs  sources  ,  sont 
autant  de  causes  qui  augtnentent  et  l’effort  de 
ces  e.aux  ,  et  !<  s-  résistances  qu’elles  épiouvenr 
dans  les  terreir.s  qu’elles  sillonnent,  et  dans  la 
mer  où  elles  se  précipitent.  Le  tenis  et  leur 
impétuosité  ont  creusé  les  lacs  qui  les  reçoivent, 
et  qui  ,  comme  réservoirs  ,  peuvent  préserver  le 
pays  dès  inondations;  les  isles  accnrnulées  à  leur 
embouchure  ,  sont  évidemment  les  débris  dm 
continent  rompu  sur  ses  bords  ,  et  divisé  en  cent 
endroits  pour  multiplier  leurs  issues.. 

Les  mêmes  effets  se  montrent  encore  sur  le^ 
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côtes  du  bassin  septentrional  j  mais  ils  ces¬ 
sent  d’être  .aussi  remarq^uables  à  la  partie 
tnéridionale  et  orientale  du  golfe  de  la  Mer 
Bl.inclie,où  les  montagnes  qui  versentdes  fleuves 
principaux  s’éloignent  des  côTes  ,  en  sorte  que 
le  cours  de  ces  fleuves  perd  en  rapidité  ce  qu’il 
gagne  en  étendue. 

P(5ur  ne  pas  perdre  de  vue  l’analogie  qui  fait 
résulter  les  mêmes  effets  des  causes  semblables  ; 
passons  à  la  considération  de  l’état  des  côtes 
dans  les  deux  bassins  intérieurs. 

Le  premier  bassin  intérieur  présente  en  plu¬ 
sieurs  endroits  des  dispositions  très-dignes  d’at¬ 
tention.  Sa  partie  occidentale  offre  très-peu  de 
lacs  maritimes  ;  mais  sa  moitié  orientale  au  con¬ 
traire  en  offre  une  grande  quantité  à  partir  des 
Orc.ides  des  isles.  de  Schellind  et  de  la  pointe 
de  Stadt  ,  et  en  suivant  du  nord  au  sud  la  côte 
occidentale  et  méridionale  de  la  Nowège  méri¬ 
dionale  ,  le  Jutiand  ,  la  Hollande  ,  et  la  côte 
des  Pays-Bas  jusqu’à  l’emboucbure  de  l’Escaut. 

La  Norwège  méridionale  ,  traversée  par  des 
montagnes  très-rapprochées  de  ses  côtes  ,  ne 
présente  que  la  disposition  qui  règne  dans  toute 
sa  partie  septentrionale, ainsi  que  dans  la  Lapo¬ 
nie  qui  eu  est  la  continuation. 

Le  Jiitland  est  une  presqu’isle  appelée  autre¬ 
fois  la  Chersonèse-Cimbrique  ,  et  dont  la  partie 
septentrionale  est  pénétrée  par  des  golfes  ou 
sinus  qui  en  traversent  toute  la  largeur.  Dans 
le  reste  de  sou  étendue  ,  ses  plus  longues  ri¬ 
vières  à  l’occident  n’ont  pas  plus  de  dix  lieues 
de  cours  ,  et  ses  côtes  sont  bordées  d’isles  ;  à 
l’orient  ,  elles  sont  plus  courtes  encore  ,  et  se 
terminent  par  des  lacs  et  des  évasemens  bien 
plus  fréqueus. 

Les  montagires  de  la  basse  Saxe  et  de  ia  West- 
pbalie  ,  fournissent  à  l’Elbe  et  au  ^Weser  des 
rivières  dont  la  source  est  très-voisine  de  l’ein- 
bouchure  de  ces  fleuves  et  dès-lors  leurs  eaux  pre¬ 
nant  plus  d’espace  se  remplissent  d’isles  nom¬ 
breuses. 

Mais  nulle  part  les  eaux  des  fleuves  et  de  la 
mer  ne  forment  une  disposition  plus  remarquable 
que  celles  de  ce  tiays  que  les  liommes  disputent 
perpétuellement  aux  flotsjqui  depu  sEmbden  jus¬ 
qu’à  Osleiide  est  traversé  par  mille canauxqai  for¬ 
ment  l’Ems  ,  l’Aa  ,  le  Rhin  ,  la  M»use  et  l’Es¬ 
caut.  Partagé-en  cent  directions  différentes  par 
leurs  entrelacemens  sous  les  noms  d'Yssel  ,  de 
Var,  de  Leck  ,  de  Wahal  ,  &c.  pénétré  outre 
cela  par  de  vastes  golfes  peu  profonds  ,  inondé 
de  lacs  et  de  marais  ,  découpé  par  une  infinité 
de  canaux  creusés  par  les  habitans  pour  se  sous- 
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traire  à  des  inondations  toujours  menaçantes  , 
il  subsiste  ,  malgré  tant  de  causes  de  destrucr 
tion  ,  comme  un  monument  immortel  du  triom¬ 
phe  de  l’art  luttant  continuellement  avec  la 

Dans  le  second  bassin  intérieur,  aprèsavoir  passé 
le  canal  de  Categat  et  le  Sund  ,  on  pénètre  dans 
Baltique  ,  et  au  nord  de  cette  mer  est  le  golfe 
de  Bothnie  entouré  par  la  Suède.  A  l’ouest  et 
au  nord  de  ce  royaume  ,  les  IJofre-jfields  et  les 
monta  gnes  qui  en  descendent,très-rap[)rochées  d  es 
côtes  du  golfe  ,  y  produiseut  les  mêmes  effets 
que  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Norwege  ;  c’est- 
à-dire  des  lacs  très-multipiiés  et  des  îles  côtières 
très-nombreuses  sur-tout  à  l’embouchure  des 
fleuves  ,  et  l’entrée  du  golpbe  de  Bolbmie  est 
comme  fer«;êe  par  des  isles  nombreuses.  Pour 
arriver  à  Siorkliolm  on  traverse  une  espèce, 
d’archipel  placé  à  la  décharge  du  lac  Ma- 
ler.  Les  côtes  orientales  présentent  des  dispo¬ 
sitions  semblables  ,  et  la  grande  province  de 
Finlande  ,  tant  sur  le  golfe  de  Bothnie  ,  que  sur 
celui  de  Finlande  ,  et  dans  son  intérieur  est 
traversée  par  une  infinité  de  lacs  qui  versent  et 
qui  reçoivent  des  rivières  sans  nombre.  Tel  est 
l’état  de  ce  pays  où  les  glaces  et  les  neiges 
couvrent  la  terre  pendant  les  deux  tiers  de. 
l’année. 

La  partie  méridionale  des  côtes  de  la  Baltique , 
prise  de  l’est  à  l’ouest  ,  depuis  le  fond  du 
golfe  de  Finlande  ,  jusqu’au  détroit  du  Sund  et 
à  la  pointe  septentrionale  du  Jutiand  ,  reçoit 
ses  principales  eaux  de  contrées  placées  sous  un 
ciel  moins  rigoureux ,  et  qui  ne  sont  pas  si  long- 
teiiis  ensevelies  sous  les  glaces  et  les  neiges. 
Elles  présentent  des  lacs  moins  nombreux  que 
les  côtes  septentrionales  et  des.  is'es  moins 
multipliées.  Il  faut  en  excepter  à  l’ouest  le 
Jutiand  et  l’Archipel  Danois ,  et  à  l’est  l’extré¬ 
mité  du  golfe  de  Finlande  où  S.  Pétersbourg  est 
bâti  sur  plusieurs  isles  à  l’embouchure  de  la 
jSTewa.  Cependant  dans  l’intervalle  de  ces  deux 
oints  ,  les  côtes  sont  plus  brisées  et  plus  garnies 
e  lacs  et  de  golfes  à  mesure  cpi’elles  s’étendent 
plus  à  l’ouest.  Là,  elles  sont  plus  voisines  des 
montagnes  qui  fournissent  les  eaux  de  l’Oder  et 
de  la  Vistule.  Cette  côte  peut  se  partager  en 
cinq  divisions  de  l’est  à  l’ouest  ;  savoir  :  la  côte 
mér.dionale  du  golfe  de  Finlande  ,  le  golfe  de 
la  Duna  ou  de  Rii^a  ,  le  golfe  de  Prusse  ou  du 
Niemen  et  de  la  Vistule,  celui  de  POdér,  ter¬ 
miné  à  l’ouest  par  l’isle  de  Rugen  ,  et  celui  du 
Mecklembourg  qui  joint  le  Jutiand.  Beaucoup 
de- lacs  et  de  petits  sinus  bordent  celui-ci;  les 
isles  qui  abordent  la  partie  occidentale  du  golfe 
de  l’Oder,  sont  évidemment  les  débris  des  côtes. 
continuelleMieiit  attaqués  par  la  mer  ,  et  rompus 
par  les  bouches  de  i’Oder.  Le  golfe  de  Prusse 
est  creusé  en  deux  golfes  ,  formé  l’un  par  les 
bouches  de  la  Vistule  et  du  Prcgel ,  et  l’autre 


EUR 

par  celles  du  Niemen  ou  de  la  Pieuss.  Le  golfe 
de  la  Duna  est  fermé  par  les  isles  d’Oesel  et  de 
Dago,  qui  doivent  avoir  joint  autrefois  les  côtes 
d’Estonie  et  celles  de  Curlande  ;  enfin  la  côte 
méridionale  du  golfe  de  Finlande  ,  quoique  peu 
éloignée  des  lacs  Peipus  et  Ilmen  ,  est  elle  même 
peu  brisée  et  singulièrement  différente  de  la 
côte  septentrionale  du  même  golfe  morcelée  en 
mille  endroits  par  les  golfes  et  les  presqu’Isles. 
On  voit  sensiblement  dans  ce  qui  vient  d’être 
exposé  en  plan  remarquable  ,  suivant  lequel , 
les  côtes  septentrionales  se  montrent  plus  divi¬ 
sées  et  plus  inondées  que  les  côtes  méridionales 
q|.leS  occidentales  ,  que  les  orientales. 

Tel  est  l-’état  des  eaux  sur  les  côtes  qui  sont 
an  nord  de  la  chaîne  moyenne  des  montagnes  de 
l'Enrôpe.  Au  sud  de  cette  même  chaîne  ,  on 
remarque  seulement  les  endroits  suivans  : 

i**.  Dans  l’enceinte  du  huitième  bassin  ,  et 
sur  la  côte  qui  forme  le  golfe  de  Lyon  ,  depuis 
Perpignan  ,  c’est-à-dire  depuis  l’extrémité  orien¬ 
tale  des  Pyrénées  ,  jusqu’à  Marseille  ,  la  pjlage 
fort  basse  ,  forme  des  étangs  ,  et  eu  quelques 
endroits  desmaïuis  de  plusieurs  lieues  d’étendue. 
Tels  sont  au-dessous  de  Perpignan,  l’étang  de 
S.  J^azaire  f  celui  de  Leucate  ^  au  dessous  de 
Narbonne  .ceux  de  Bages  ,  de  Sigean  et  de 
Gruissan  ,  celui  &e  Vtndres  ,  l’é.âng  clé  Thau 
depuis  Agde  jusqu’à  Cette  ,  et  depuis  Cette 
jusqu’à  Àiguemortes  les  étangs  de  Mague- 
lonne ,  de  Ferais ,  de  Manguio  ;  les  marais  qui 
environnent  cette  dernière  ville  ,  l’étang  de 
Ca  nargue  et  le  Marais  ,  qui ,  entre  Arles  et  la 
mer,  remplissent  l’intervalle  compris  -entre  les 
bouches  (lu  Rhône  ;  enfin  ,  entre  ces  bouches  et 
Marseille  l’étang  de  Barre  et  celui  de  Martigues. 

Après  Marseille  la  "côte  successivement  re¬ 
levée,  devient  escarpée  au  pied  des  Alpes  et  sur 
toute  la  côte  de  Gènes  5  et  la  plage  la  plus  basse 
du  teste  de  ce  bassui  ,  est  celle  qui  forme  au- 
dessous  de  Rome  jusqu’à  Terracine,  les  fameux 
Marais  Pantins  ,  si  célébrés  par  leur  insalu¬ 
brité  et  par  les  efforts  inutiles  faits  jusqu’à  nos 
jours  pour  les  dessécher. 

Dans  l’espace  dont  il  vient  d’être  parlé  ,  les 
lieux  remarquables  par  leurs  étangs  et  leurs 
marais,  sont  ceux  où  la  plage  est  exjtosée  à 
l’inii.étuosit  *  d’u.a  fleuve  très-rapide  ,  roaime 
le  Rhône ,  ou  bien  est  basse  et  rapprochée  des 
monta-  nés.  Telles  sont  les  plaines  de  l’ancien 
Languedoc,  qui  r.  r  u  .  e  ’eau  de  t’Herau-r,  &c. 
du  pro!ongem.-nt  ,  C'  Pyiéné.es  ,  qui  forme  les 
Cévennes.  Mais  au  1  d  mém  les  Pyrénées  et 
des  Alpes  ,  ou  ne  ■  1  rien  de  pareil  ,  parce  que 
là  les  monts  et  les  -rocues  iin  !;'-;it  eu.'  mêmes 
dans  la  mer  et  n’cu  sont  point  séptarés  piar 
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des  plaines  dans  lesquelles  se  réunissent  leurs 


2°.  Dans  le  septième  Jrassin  ,  la  côte 
orientale  de  l’Italie  offre  vers  le  fond  du  golfe  , 
le  lac  ou  le  marais  de  Coniacchio  ,  et  les  plaines 
marécageuses  et  souvent  inondées ,  ,qui  environ¬ 
nent  les  bouches  du  Pô  ;  ensuite  au  fond  même 
du  golfe  ,  on  voit  cet  amas  d’isies  nombreuses, 
sur  lesquelles  s’élève  Venise  aussi  frappante  par 
son  aspect ,  mais  moins  surprenante  par  les 
difficultés  vaincues ,  que  les  villes  des  provinces 
unies,  auxquêirês  la  mer  livre  un  éternel  combat. 
Le  golfe  de  Trieste ,  celui  qui  est  au-dessous  de 
i’Istrie,  les  côtes  de  Dalmatie  et  d’Albanie, 
off  ent  une  grande  quantité  d’isies  côtières  ,  qui 
ne  sont  évidemment  que  des  parties  de  la  côte 
même  ,  séparées  par  l’effort  de  la  mer  ;  et  dans 
toute  l’étendue  de  cette  côte  ,  les  Alpjes  Lom¬ 
bardes  ,  celles  du  Tirol  et  leur  proionyinient 
qui  va  gagner  le  Péloponnèse  ou  la  Morée  , 
sont  toute,  très-voisines  des  côtes. 

Du  détroit  de  Constantinop)te  ,  jusqu’à  l’isle 
de  Rhodes  ,  il  semble  qu'e  l'Europe. ait  autrefois 
joint  l’Asie  ,  et  que  les  isles  qui  remplissent  cet 
espace  ,  soient  les  débris  résultans  de  leur  sépa¬ 
ration  violente.  Il  est  remarquable  que  plusieurs 
de  ces  isles  sont  volcaniques. 

Z°.  Enfin  l’enceinte  de  là  mer  noire  ri’offre  de 
remarquable  ,  du  côté  de  l'Europe^  que  les 
boucl'.es  du  JDanuhe  ,  celles  du  Dniester  et  du 
Dnieper ,  et  à  l’Orient  le  grand  golfe  qu’elle 
forme  vis-à-vis  l’embouchure  du  Don  ,  et  qu’on 
nomme  la  mer  ÿ Azofoü  de  Eabach  ,  autrefois 
appellre  Palus  MéotiJe.  Mais  le  lieu  le  plus 
digne  d’attention  est  la  presqu’isfe  qui  forme  ce 
golfe,  la  C/ï'mee  oit  anciennement  la  Chersonnèse 
Taurique  ou  Cimmerienne.  Elle  est  pénétrée  de 
plusieurs  .lacs  ^  et  du  côté  de  la  mer  à'Azof  elle 
est  traversée  dans  toute  sa  longueur  pai-  un 
long  golfe  ,  appelé  la  Mer  pourrie. 

Telles  sont  les  observations  les  plus  remar- 
uables  qu’on  puisse  faire  sur  la  distribution 
es  (iaux  en  Europe,  Si  on  les  considère  relati- 
venient  aux  trois  principaux  centres  montagneux 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  §  précédent  , 
on  verra  que  de  tous  ces  sommets  ceux  qui 
donnent  naissance  au  plus  grand  nombre  de 
lacs  ,  soit  raonsagneux  ,  soit  maritim.es  ,  sont 
ceux  qui  appartiennent  au  centre  septentrional 
des  Dofre  Fit  lds  ,  et  qui  sont  contenus  dans  les 
limites  de  son  arrondissement.  Que  le  centre 
méridional  des  Alpes  renferme  moins  de  lacs  , 
mais  des  lacs  plus  grands  ,  sur-tout  vers  ses 
sommets  les  plus  élevés  ,  et  peu  de  lacs  mari¬ 
times.  Qu’ejifin  le  centre  oriei  tal  ou  le  plateau 
de  Russie ,  est  celui  dont  les  lacs  sont  moins 
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nsiiltipliés  ,  et  que  les  jilxis  remarquables  sont 
situés  à  la  reacoiitre  de  ses  limites  avec  celles 
du  centre  sepieiitrioiial  des  Dofre-Fields  ,  ce 
sont  les  lacs  Ladoga  ,  Onéga  ,  Peipus  et  Ilmen. 

§.  III. 

De  la  division  astronomique  de  l’Europe,  de 
de  ses  saisons, et  de  ses  climats  astronomiques, 

La  forme  du  globe  ,  sa  révolution  annuelle 
et  diurne,  autour  du  soleil  et  sur  lui -même 
le  mouvement  de  nutation  circulaire  de  son 
axe  ,  produisent  les  phénomènes  ,  des  années  , 
des  jours  et  des  saisons,  et  c’est  d’après  leur 
proportion  différente  dans  les  différons  points 
de  la  surface  de  la  terre',  t|i!e  les  astronomes  ont 
divisé  cette  surface  en  différentes  bandes  circu 
laires  et  parallèles  à  l’équateur  ,  qu’ils  ont 
désignées  sous  la  dénomination  de  climats. 

On  sait  que  sons  l’équateur  la  révolution 
ôiuine  des  vingt-quat  e  heures  est  également 
jarlagée  entre  la  nuit  et  le  jour  ,  et  que  sous 
e  pofe  ,  c'est  la  révolution  annuelle  qui  se. di¬ 
vise  en  un  jour  et  une  nuit  chacune  de  ûx 
mois  ,  en  faisant  néanmoins  abstraction  et  des 
longs  crépuscules  ,  et  de  l’effet  de  la  réfraction 
qui  fait  paroître  le  disque  du  soleil  au-dessus  de 
l’horisoii  plus  long-tems  que  cet  astre  n’y  est 
.j-éellement. 

On  sait  qu’entre  ces  deux  termes,  l'équateur  et 
le  pôle  ,  l’égalité  des  jours  et  des  nuits  n’a  lieu 
qu’au  tems  des  équinoxes  ,  et  les  jours  les  plus 
longs  ont  lieu  dans  le  solstice  d'été  ,  et  les  plus 
longues  nuits  dans  le  solstice  d’hiver. 

On  sain  enfin  que  la  durée  des  longs  jours  est 
d’autant  plus  grande  ,  qu'on  s’approche  plus  du 
pôle  ,  et  d’autant  moindre  ,  qu’oii  avoisine  da¬ 
vantage  l’équateur. 

C’est  d’après  cette  proportion  respective  des 
plus  longs  jours  en  été  ,  et  la  propofiion  respec¬ 
tive  des  plus  longues  nuits  en  hiver  ,  que  les 
astronomes  ont  divisé  l’hémisphère  ,  qui  s’étend 
de  l’équateür  au  pôle  en  plusieurs  climats  ou 
zâncs  ,  selon  la  plus  ou  moins  grande  de  durée 
des  jours  d’été  ou  des  nuits  d’hiver  ,  en  com¬ 
prenant  dans  les  nuits  le  tems  des  crépu,  cules  , 
et  premant  pour  premier  terme  les  jours  de  douze 
heures.  Le  nombre  de  ces  zones  est  de  trente. 
Les  vingt-quatre  premières  ,  qui  vont  en  s’étré¬ 
cissant  à  niesure  qu’on  s’approche  du  pôle  ,  sont 
disposées  par  augmentation  de  demi-heure  ,  et 
se  tei  Bjini'nt  au  cercle  polaire  ,  où  le  plus  long 
■jour  est  de  vingt-quatre  heures.  La  dernière  de 
ces  zones  aseulenient  la  longueur  de  trois  minutes 
d’un  degré  du  méridien  ,  ce  qui  équivaut  à  une 
Yorte  lieue.  Les  six  suivantes  sont  disposées  par 
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mois,  et  vont  en  augmentant  jusqu’au  po’é.  On 
sent  aiséuifnt  que  ces  divisions  étp.hlies  sur  des 
calculs  généraux  n’ont  pas  par-tout  des  effets 
uniformes  ,  et  .sont  soumises  aux  modifications 
inégales  qui  résultent  des  localités. 

Le  continent  de  VEùrope  s’étend  du  sud  au 
nord  dans  une  latitude  de  trente-six  degrés , 
c’est-à-dire  du  trente-sixième  degré  au  soixante- 
douzième  de  latitude  nord.  Elle  commence  un 
peu  avant  le  sixième  climat  ,  et  elle  s’étend  jus¬ 
qu’à  la  moitié  du  vingt-sejttîème  ;  la  partie  la 
plus  rapprochée  de  l’équateur  a  ses  jours  d’éfe 
longs  de  quatorze  heures  et  d-mie  ,  et  dans  la 
partie  la  plus  rapprochée  du  pôle  ,  le  plus  long 
jour  du  solstice  d’été  a  deux  mois  et  demi  de 

Dans  toute  VEurope  les  saisons  sont  divisées 
entre  les  équiuoxes  et  les  solstices  ,  et  se  comp¬ 
tent  de  l’équinoxe  aux  solstices  ,  et  des  solstices 
à  l’équinoxe.  Entre  l’équinoxe  et  le  solstice 
d’hiver  se  comptent  l’automne  ,  en  allant  de 
l’équinoxe  au  solstice,  et  l’hiver  en  revenant 
du  solstice  à  l’équinoxe  ,  entre  Féquinoxe  et  le 
solstice  d’été  ,  se  comptent  le  printems  en  par¬ 
tant  de  l’équinoxe  ,  et  l’été  en  retournant  du 
solstice. 

C’est  assurément  là  la.  première  cause  des 
températures.  Cependant  les  proportions  du 
froid  et  du  chaud  sont  loin  de  répondre  par-tout 
à  ces  quatre  intervalles  de  l’éloignement  et  du 
rapprochement. du  soleil. 

Les  saisons  moyennes  sont  bien  moins  mar. 
quéès  dans  les  pays  septentrionaux  ,  et  on  pour, 
roit  n’en  reconnoîire  que  deux  ,  la  saison  deS^ 
glaces  et  celle  de  la  çbaleur.  Comme  vers  le 
pôle  il  faudroit  compter  la  saison  de  la  mi'  et  la 
saison  des  jours ,  encore  y  auroit-il  entre  deux 
les  saisons  des  erépuscules. 

L'obliquité  des  rayons  solaires,  augmentée  par 
la  courbure  de  la  terre  ,  quoique  diminuée  par 
l’action  réfringente  de  l’atmosphère  ,  affoiblit 
beaucoup  l’action  de  cet  astre  sur  les  régions 
septentrionales,  et  par-dessus  tout  cela  la  brièveté 
des  jours  d’hiver  augmente  la  rigueur  de  cette 
saison  à  un  point  excessif  ;  dans  l’été  la  cha¬ 
leur  devient  assez  considérable  à  cause  de  la 
durée  des  jours.  Màis  l’alfoiblissement  que  la 
chaleur  éprouve  par  l’obliquité  dgs  rayons  so¬ 
laires  est  loin  d’çtre  suffisamment  compensé  par 
la  longueur  des  jours,  puisque  d’éternelles  glaces 
couvrent  les  pays  où  les  jours  du  solstice  sont 
de  plusieurs  mois. 

Dans  la  Laponie  ,  qui  est  située  en  grande 
partie  au-delà  du  cercle  polaire  ,  la  chaleur  des 
longs 
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longs  jours  d’éié  n’empêcLe  pas  qrfe  la  neige  ne 
subsiste  dans  les  fosses  et  dans  tons  les  lieux 
dans  iestiuels  le  soleil  ne  donne  pas.  L’biver 
y  dure  neuf  mois,  ses  rigueurs  y  sont  excessives, 
et  les  académiciens  envoyés  vers  le  pôle  pour 
mesurer  la  terre,  trouvèrent  au  mois  de  Janvier, 
à  Tomeo  ,  ville-  maritime  située  près  du  cercle 
polaire  ,  à  65  degrés  5o  minutes  5o  secondes  de 
latitude  ,  que  le  thermomètre  de  Reaumur , 
constmit  au  mercure  ,  raarquoit  le  trente-sep¬ 
tième  degré  au-dessous  de  zéro. 

En  Suède  ,  et  dans  le  climat  de  Stockholm  , 
oii  les  longs  jours  durent  au-delà  de  dix-huit 
heures.,  les  neiges  commencent  souvent  à  tom¬ 
ber  dès  le  mois  de  Septembre  ,  et  la  chaleur  ne 
se  fait  sentir  de  nouveau  qu’au  mois  de  mai. 
Dans  tout  cet  espace  de  teins  le  froid  est  cons¬ 
tant,  et  malgré  les  beaux  jours  qui  éclairent 
les  champs  éclatans  de  neige ,  les  glaces ,  les 
neiges  et  les  fiiraats  ne  présentent  point  d’inter¬ 
valles.  L’été  y  est  de  même  exempt  de  nuages  , 
et  la  chaleur  des  jours  n’y  est  point  refroidie 
par  les  orages  ÿ  les  températures  y  sont  aussi 
constantes  que  rigourétises  5  et  pendant  deux 
mois  de  ré:é  les  chaleurs  y  sont  aussi  fortes  , 
ue  les  froids  y  sont  cuisans  pendant  deux  mois 
e  l’hiver.  A  peine  l’intervalle  de  ces  deux  sai¬ 
sons  y  est  -  il  marqué  par  une  température 
moyenne  ;  l’autcimne  et  le  tiède  printems  y  sont 
à  peine  connus.  Cependant  le  climat  de  la  Go- 
thie  ou  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  ce 
royaume  est  plus  tempéré. 

A  mesure  qn’on  se  rapproche  de-l’équateur  , 
le  premier  terme  du  froid  est  plus,  incertain  ,  et 
deiient  moins  précoce.  L’automne,  ainsi  que  le 
prinlems  ,  se  distinguent  de  l’été  et  de  l’hiver 
par  des  signes  moins  équivoques  ;  et  quoique 
l’Allemagne  septentrionale  ait  des  hivers  rigou¬ 
reux  ,  on  n’y  passe  pas  rapidement  d’un  froid 
violent  à  une  température  ardente..  - 

Dans  la  France  s'eptentrionale  ,  le  premier 
terme  de  froid  se  fait  sentir  ,  aimée  commune  , 
vers  la  fin  dé  novembre'ou  le  corrimencenient  de 
décembre  ,  et  le  dernier  ternie  s’étend  jusqu’à  la 
fin  de  février.  Tout  ce  tems  n’est  pas  entière- 
msnt'cnnsacré  au  froid  ,  et  souvent  la  tempéra¬ 
ture  glaciale  n’a  pas  ,  dans  tout  un  hiver  ,  une 
durée  de  plus  de  quinze  jours.  On  ressent,  à  la 
vérité  ,  quelquefois  l’approche  des  froids  vers 
le  commencement  d’octobre  ,  ou  même  dès  la 
fin  de  Septembre  ,  et  souvent  le  mois  de  mai 
lui  raême  présente  encore  quelques  attributs  de 
l’hiver  ,  mais  ces  froids  précoces  ou  tardifs  sont 
extrêmement  variables  ,  et  sont  séparés  jiar  des 
intervalles  de  chaleur  du  centre  de  l’hiVer.  En 
général  aucune  température  n’y  est  vraiment 
C'jHstante.  11  est  des  hivers  où  le  froid  est  à 
Médecins,  Tome  VI, 
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peine  sensible.  ,  et  des  étés  où  i’inconstahee-  des 
tems  détruit  les  effets  de  la  clialeur,  . 

Dans  la  France  méridionale  ,  et  plus  encore 
dans  l’Italie  et  dans  l’Espagne  un  mois  seul  est 
consacré  au  véritable  froid,  elles  mêmes  pro¬ 
portions  .régnent  à  peu  près  dans  la  Grèce. 
L’été  dans  ces  pays  ejt  ardent  et  sa  chaleur  dura- 
ble.y  est  augmentée  par  la  sérénité  des  jours 
les  pluies  ,  réservées  pour  le  tems  dp  passag.® 
dè  la  chaleur  aux  froids  ,  sopt  l’ap.panage  pair 
ticulier  du  printems  et  de  l’automnCi 

En  général  dans  toute  VEitrofe  ,  du  sud  au 
nord  ,  le  centre  de  l’hiver  ,'  pour  le  froid  ,  est 
au  mois  de  Janvier  et  Juillet  est  le  mois  où  les 
chaleurs  sont  les  plus  fortes. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  pourroit 
partager  l’Ar/rojEie  dans- son  étendue  du  nord  au 
sud,  on  cinq  zones  caractérisées  par  la  différence 
de  leurs  températures  ,  mais  dont  les  termes  ne 
peuvent  être  déterminés  comme  ceux  des  zones 
astronomiques  ,  .  parce  que  c’est  par  des  nuances 
insensibles  que  l’on  passe  de  l’une  à  l’autre. 

La  zone  la  plus  septentrionale  est  celle  où  , 
malgré  la  longueur  des  jours  d’été  et  la  chaleur 
que  répand  le  soleil  long-teros  stipé.'-ieùr  à  l’ho¬ 
rizon  ,  la  neige  et  la  glace  subsistent  dans  les 
lieux  placés  à  l’ombre  ,  et  éloignés  de  l’influence 
iramédi.ite  de  cet  astre.  Telles  sont  l’Islande  , 
les  Lapoiiies  danoise  et  suédoise  ;  la  Leporie  ou 
Laponie  russienne  ,  et  le.  pays  des  Samoyedes 
européens. 

La  zone  suivante  est  celle  où  un  été  brillant 
succède  presque  sans  intervalle  à  un  long  et 
rigoureux  hiver.  Dans  cette  zone  les  deux  tem¬ 
pératures  opposées  sont  fortes,  constantes  ,  et 
ne  sont  point  sujettes  à  des  variations  ni  à  de 
longs  intervalles  d’une  température  moyenne. 
Le  printems  et  l’automne  y  sont  ou  inconnus 
ou  trop  courts  pour  être  des  saisons.  Dans  cette 
zone  se  trouvent  le  nord  de  l’Ecosse  ,  la  Nor- 
wège  ,  pour  laquelle  il  y  a  à  faire  des  excep¬ 
tions  dépendantes  des  localités  ,  et  dont  il  sera 
parlé  dans  le  paragraphe  suivant ,  la  plus  grande 
partie  de  la  Suède,  le  Danemarck  ,  la  partie 
septentrionale  de  la  Pologne  qui  renferme  le 
duché  de  Curlande,  et'cette  partie  de  la  Russie 
danslaqueile  se  trouve  Saint  Pétersbourg. 

La-  troisième  zone  est  sujette  à  des  hivers 
rigoureux  mais  moins  longs  ,  et  le  printems  et 
l’automne  y  sont  marqués  pendant  un  tems  de 
l’année  assez  long  pour  qii’on  puisse  les  regarder 
comme  de  véritables  saisons  qui  contrebalancent 
les  fortes  températures  de  l’hiver  et  de  l’été', 
autant  par  leur  durée  que  par  leur  modération. 
LTrlande  ,  l’Angleterre  ,  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande  ,  le  nord  de  l’Allemagne  ,  une  grande 
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partie  de  là  Pologne  et  de  la  Russie  sont  renfer-  ‘ 
mées  dans  son  étendue. 

La  zone  suivante  ,  qu’on  pourrolt  réunir  en 
“line  seule  avec  la  précédente ,  puisque  les  saisons 
iiitennédiaires  y  sont  également  bien  marquées , 
èst  là  plus  tempérée  ,  mais  la  plus  inconstante 
dans  l’ordre  et  la  forcé' de  «es  saisons  ;  ses  hyvers 
tantôt  donx  ,  tantôt  rigoureux  ,  et  communé¬ 
ment  entremêlés  de  toutes  les  températures  , 
sujets  à  des  cbangemeds  fréquens  et  quelquefois 
subits  ,  des  étés  non  moins  irréguliers  ,  non 
moins  vai-iables  ,  rarement  de  longues  sécl.e- 
resses  ni  de  longues  chaleurs  ,  plus  rarement 
encore  de  très-longs  froids  ,  toute  l  année  piortant 
les  caractères  d’inconstance  qu'Hippocraie  at¬ 
tribue  à  l’automne  ,  caractérisent  ceiie  zone  , 
dans  laquelle  se  trouve  en  grande  narlie  un  des 
pays  les  plus  fertifes  et  les  ptus  rtans  (;e  l’Æ«- 
r<jpe  ,  la  France.  Il  faut  remar  iuer  que  cest  au 
milieu  juste  de  l’hémisphère  horeat  ,  a  égalé 
distance  de  l’r'qnatrur  et  du  poie  entre  le  qua¬ 
rante-cinquième  et  le  cinquarjtieme,  degre  que 
se  rencontre  ce  climat  ,  pour  ainsi  dire  ,  incer¬ 
tain  entre  la  chaleur,  et  le  froid  ,  et  dont  la 
température  est  à  celles  des  zones  torrides  et 
glaciales  ,  ce  que  le  piintenips  et  l’aulomiie  sont' 
à  l’été  et  a  l’iiyver.  Toute  la  partie  méiidionaîe 
«le  l’Allemagne, presque  toute  la  Hongrie,  la  Mol¬ 
davie  ,  la  petite  Tartarle  et  une  portion  méri¬ 
dionale  de  la  Russie  répondent  à  cette  zone. 

La  derniere  des  zones  V Europe  est  re- 

jnarcjuable  par  la  chaleur  de  ses  étés  et  le  peu 
de  durée  de  st  S  hyvtrs  ,  qui  ,  rarement  ac¬ 
compagnés  de  fortes  gelées  ,  pins  rarem<  nt  de  ; 
neiges  durables  ,  doivent  leurs  plus  grandes  ri¬ 
gueurs  au  vent  de  nord  -  oues'i,  ,  Maestro  ,  ou 
au  noid-est  ^  Trainontjr.a  ,  f[ui  amènent  ou  des  : 
froids  cjui  saisissent  ,  ou  de^  tempêtes  qui  Loul- 
versent  i’alnio^jhère.  Le  printenis  y  est  délicieux, 
et  c’est  sous, cette  zone  qu’il  a  mérité  la  réputa-  ; 
tion  que  lui  ont  acquise  les  poètes  de  l'Italie  et 
et  de  ut  Grèce  ;  mais  les  étés  sont  es  etbrûlans  ,  j 
et  SI  les  jiiuts  ne  réparoier.t  pas  la  secheresse 
des  jours ,  le.s  champs  arides  y  seroient  alors 
«ntieremeut  .-u-pouiilés  de  verdure.  L’Espagne, 
la  Fiance  nienilicnale  ,  l’Italie  ,  la  Grèce  et 
la  Gninee  appartiennerit  à  cette  zone. 

Il  est  bon  (i’ubserver  que  si  l’on  réunit  en 
une  si-ule  zoue  la  troisième  et  !a  quatrième  qui, 
en  elfet  ,  ne  diffèrent  que  par  des  nuances, 
alors  les  quatre  divisions  parallèles  de  X'Europe 
se  trouveront  à-peu-près  égaies  ,  c’est-à-dire,  de 
l’étendue chacuiiede  huit  àdixd.egrés  duîuériclien.  . 
La  cinquième  ,  en  rlfot  ,  s'’èteudra  depuis  le 
trente-sixième  degré  jusqu’au  quarante-cinquième  i 
ou  environ  ;  la  quatrième  et  !a  troisième  depuis  j 
le  quarante  -  cinquième  jusqu’au  cinquante- cin*  i 
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qulènie  ;  la  seconde  s’étendra  jusqu’au  soixante» 
troisième  ,  et  la  zjpne  la  plus  septentrionale  du 
soixante-t.oisième  au  soixaute-douzlèuie. 

Ce  partage  de  VEurope  en  cinq  climats  princi¬ 
paux  caractéristiques  par  des  distinctions  qui 
sont  les  résultats  de  l’éloigne-meut  où  les  dif- 
férens  lieux  sont  de  l’équatevr  ',  n’est  pas  ap¬ 
plicable  aux  contrées  dont  le  , sol  est  formé  de 
montagnes  très-éleyées  ,  .ou.enviiquné  d’eaux  et 
rempli  de  lacs.  .  t  .  ' 

Les  sols  montagneux :Sont. généralement  plus 
froids  que  les  contrées  environnantes  ;  au  con¬ 
traire  les  pays  plats  etj  maritimes  ,  ou  dans 
lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de  lacs  et  de 
rivières  sont  d’une  temp’.érature  plus  douce  que 
leurs  parallèles. 

Les  pays  enfermés  dans  les  Alpes  ,  et  qid 
par  leur;  position  appartiennent  à  la  quati'ième 
et  à  la  cinquième  zone  ,  représentent  par  leur 
température  le  climat  de  la  trois  ème  et  de  la 
seconde  ;  et  les  départemens  du'  Puy  de  Dôme 
et  du  Gantai  ,  placés  dans  la  France  vers  la 
partie  méridionale  de  la  quatrième  zone  ,  ont 
de  même  des  hyvers  très-froids  ;  les  neiges  y 
couvrent  la  terre  de  bonne  heure  erse  fondent 
très- tard  ;  c’est  aussi  par  une  conséquence  de 
ce  cjui  'v'ient  d’êire  dit ,  que  les  côtes  dès  la 
NorVvège  no  sont  pas  sens  un  ciel  aussi  rigoureux 
que  la  Suède  ,  tandis  que  les  D:  f  c-Jields  ^  ou  les 
hautes  montagnc.s  qui  séparent  ces  deux  royaiir 
mes,  sont  couverts  de  neiges'  et  de  glaces  ,  qui  y 
subsistent  toute  l’nnriée  et  qui  y  représentent  le 
climat  des  extrémités  septentrionales  de  la  La¬ 
ponie  ,  ou  celui  du  Spitzberg  et  de  la  nouvelle 
Zemble. 

Mais  les  causes  de  ces  différences,  qui  ne  tien¬ 
nent  point  aux  divisions  astronomiques  ,  mais 
seulement  aux  dispositons  des  lieux,  vont  être 
examinées  ^ns  le  paragraphe  ,  suivant. 

§•  IV. 

Différ.  nces physiques  des  climats  de  D’Europe  , 

selon  les  poiportions  du  froid  et  de  la  chu- 

leur ,  les  ■vents  et  les  météores. 

La  température  ne  dépend  pas  entièrement  de 
l’éloignement ,  plus  ou  moins  grand  ,  de  i’écpia- 
teur  ;  la  durée  et  la  qualité  des  saisons  ont 
encore  d’autres  origines  ;  et  les  vicissitudes  de 
l’atmosphère  dépendantes  de  la  situation  des 
lieux  ,  de  leur  exposition  ,  de  la  disposition  des 
conlréescpii  les  environnent  et  tant  d’autres  cau¬ 
ses  qui  nous  sont  inconnues,  contribuent  aussi  à 
former  'les  différences  carac'.èristiqufis  dec  cli¬ 
mats.  Le  froid  et  le  chaud  ,  l’ardeur  d:  s  étés  et 
l’excéssive  rigueur  des  hyvers  peuvent  donc  être 
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comptés  parmi  lés  niétéores  ,  dont  les  calcula 
astronomiques  ne  peuvent  pas  nous  dojiner  la 
coiinoissance  entière. 

(  Da  froid  et  de  la,  chaleur  dans  certaines 
régions.  ) 

Xiç  fait  le  plus  remarquable  eu  Æ^uroge, qua,ntk 
lit  disproportion  delà  température  des  lieux  avec 
leur  position  astronomique  ,  est  celui  que  je  n’ai 
fait  qu’annoncer  4a-ns  le  paragraphe  précédent. 

Je  riens  de  dire  que  la.Norwège  occideniale 
étbit ,  quoiquç-ious  une  même  parallèle  ,  expo¬ 
sée  à  une  température  plus  douce  que  la  Norwège 
orientale  et  que  la  Suède  ,  et  à  plus  forte  raison 
que  ics  mostagu'^s  qui  les  sëparenfx  Ce  que  dit 
à‘C_ét  égard  Pouioppidaii  est  digue  de  reriiarque. 
ÇS atural  history  of  Noway.  frad.  anglaise  du 
danois  de  Pontoppidan).  or  Dana  la  partie iorien- 
jj  taie  de  la  Worwège. ,  c’est-à-dire  ,  depuis  la 
33  chaîne  des  Filcfields  jusqu’aux  frontières  de 
3)  la  Suède,  ce  qui  comprend  la  pùûpart'de 
35  nos  provinces  ,  l’Iiyver  commence  au  milieu 
35  d’octobre  et  s’étend  jusqu’au  milieu  d’avrill  . 
55  Et  pendant  ce'  tems  l’ain  est  aussi  froid  qu’à 
5»  l’extrémité  delazone  tempérée.  Lesnaux  sofît 
55  gelées  jusqu’à  une'forle  ép-aisseur.et  les  vallées' 
55  ainsi  que  les  mbntagties'sontrevêtues  de  neige- 
»  Mais  tandis  que  l’hyver  'exerce  ses  rigueurs' 
»  dans  la  Norvvège  orientale  ,  au  point  qu’il 
»  di'e'st  aucune  portion  d’eau  vive  qui  ne  soit 
»  gelée  ,  dans  la  Norwège  occidentale  ,  au' 
» 'contraire  ,  tous  le's  lacs  efcles  baies  sont  géné- 
»  râlement  praticables  ,  quoique  placés  dans  le’ 
5J  ntème  parallèle  que  ceux  de  la  partie  orien- 
.55  laie  ;  l’air  y  est  épais  et  le  ciel  couvert  de 
55  n'tia'oes  ,  et  rarement  les  gelées  y  dure:it-(  lies 
55  cpiinze  jours  ou  tmit-an-plus  trois  semaines 
j>' de  suite.  Dans  le  cœur  de  l’Allemagne ,  qui 
55  est  de  deux  centj* lieues  pi uS près  dj?  la  ligne, 
55  -les  hyvers  sont  en  général  plus  rigoureux  , 
55  les  gelées  plus  pénétrantes  que  dans  le  dio- 
55  cèse  de  Bergen  ,  où  les  habilans  sont  quel- 
5»  ques  fois  étonnés  de  lire  dans  les  papiers 
55  publics  que  les  gelées  ou  les  neiges  se- font 
59  voir  en  Allemagne  en  Pologne  bien  avant  de 
55  paroître  dans  nos-  contrées  ;  les  ports  d’.A-ms- 
55  terdam  ,  de  Hambourg  ,  de  Copenhagen  et 
55  do  Lübeck  sont  gelés  dixc  fois  plus  souvent 
59  que  les  nôtres.  A  peine  chez  nous  le  sont  iis 
99  plus  de  deux  on  trois  fois  dans  un  siècle  , 
»  et  ce  qtri  p  iroîtra  plus  extraordinaire  encore, 
55  c’est  que  quand  ie  port  de  Bergen  est  geié 
5»  on  peut  conclure  avec  assurance  que  la  Seine 
5»  l’est  aussi  à  Paris.  Enfin  notre  hyver  ,.  à.  Ber- 
5’  gen  ,  est  si  doux  que  les  mers' sont  toujours 
”  praticables  pour  les  pèclieurs  et  les  matelots  ; 
®  il  est  très-rare  que  h-s  baies  et  les  criques 
®  mêmes  soient  gelées  ,  excepté  celles  qui  sont 
"  fort  avant  dans  le  pays  ,  vers  les  monts  ap- 
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'35  -pellès  File ffldsi  où:  il  régné  un  vent  de  terre 
95  sec  et.piquant  qui  souffle  nord-est.  (  JLajouto 
55  en  note  y.  *.  La  mer  du  nord  continue  d’étre 
59  navigable  ,  tant  l’iiyver  que  l’été  ,  jusqu’au 
55  quatre-vingt  et  ejuatre-vingt-deuxième  degré  , 
59  excepté  dans  les  criques  et  sur  les  c&tes  du 
99  Fjnmarck  ,  de  l’Islande.et  du  Groenland.  .  . 
99  Dans  les  hyvers  ;  très-rigoureux  ,  quand  la- 
99TBaltiqae  est  gelée  ,  les  cygnes  ,  qui  d’aiiienrs 
99  ne  sont  pas  du  nombre  des  oiseaux  propres 
>j  à  la  Norvvège,  viènnent  s’y  réfugier  pour  se 
99  procurer  l’eau  dont,  ils  manquent  dans  leur 
55  payrs  ;  et  des  gens  ,  dignes  de  foi  ,  m’otit  as- 
99  siiré  que  le  .j)eu  de  cygnes  que  l’on  voit 
99.  encore  dans  le  Synd.fiord;  et  d’autres  Ijeux  de 
99:  mon  d.oeése-,, s’y  sont  réfugiés  du  Danemarck 
9?  dans  les  années  j  poS  (  i  )  et  5» 

Pontpp'pidan  atlt;i,bue  la  douceur  de  la  tem¬ 
pérature  de  la  ïîorwège  au  voisinage  de  l’Océan  , 
dont  les  vapeurs  so.melent  à  l’air.'et  lui  donnent 
une  humidité  continuelle  ,  qui  n’a  pas  lieu  dans 
les,  pays  méùtter.-aunés.  Mats,  comme  il  le  re¬ 
marque  ,  ,,pét  effet  ,■  bien  évident  dans  i’Océaa 
occidental  ,  n’a  pas  également  lieu  dans  les 
au  très  "pays  pénétrés' par  la  mer,  puisque  la 
Baltique  se  gèle  ,  et  que  ses  cotes  sont  sujetes 
à  dés  hivers  rigoureux.  La  mer  glaciale  dé  même, 
à  mesure  qu’on  pénètre  vers  l’est  ,  devient 
moins  praticable  au  nord  ;  et  tandis  qu’à  l’oc¬ 
cident  du  Spitzherg  plusieurs  navigateurs ' ont 
pénétré  jusqu’au  quatre -vingt-deuxième  de'gré' 
nord-  ,  le  détroit- de  Weigalz  ,  situé -on  det-iA 
du  soixante  - dixième  au  sud',  de 'la ’nouveïie 
Zeniblé  ,  ést-souvent  iiripfati cable  par  lés  glaces 
au  milieu  •hièrrie'  de  l’été.  Les  mêmes  phéno¬ 
mènes  se  remarquent  aussi  à  l’ouest  vers  l’Is¬ 
lande  et  entre  cette  isle  et  le  Groenland  où 
la  mer  ces.se  d’être  ravigabie  à  des  latitudes 
bien  plus  avancoeÿ  vers  ie  sud.  En  sorte  que 
lés  ava'ntages  de  •  cette  température  .semblent 
renfermés  entre  lé  premier  méridien  et  le  qua¬ 
rante  ou  .cinquantième  degré  de  longitude. 

99  II  •est.'inconcev-.sble  ,  dit  PontoppLdan  ,  et 
59  pourtant  très-vrai  ,  que  le  fameux  liyver  de 
99  1708  (  1709)  si  remarquable  par  ses  rigueurs 
59  désastreuses  ne  fut  pas  à  Bergen  plus  rigou- 
59  roux  .que  nos.  hyvérs  ordinaires.  Et  pareil- 
59  Icment  l’Irlande  ,  l’Ecosse  et  les  Orcades  , 
99  toutes  situées  dans  ce  même  Océan  ,  se  sont 
95  peu  ressenties  de,  la  violence  de  cet  hyvea: 
99  extraordinaire.  99  . 

Derham  dans  sa  Théologie  physique  confirme 
çe  fait  en  ces  termes  :  or  cette  propriété  des 
9?'  vapeurs  de  la  mer  ,  pour  préserver  de  la 
99,  rigueirr  des  byvi  rs  ,  a  été  évidemment  dé- 
99  mùntrée  en  1708, (  1709)  :  quand  l’Angleterre, 

(i)  1708' est  ici  pour  1709,  selon  la  correction 
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»  l’Aliém^ne ,  la  France,  le  Danemarct ,  -et  ' 
y>  jusciu’aux  parties  méridionales  de  la  Suisse, 

»  de  l'Ii-aiie  et  d’antres  contrées  épronvèreiit 
»  les  rigueurs  de  ce  grand  hiver  ;  l’Irlande  et 
»  l’jÉcGsse  en  souffrirent  bien  peu  au-delà  des 
»  autres  années  ;  mais  il  pareît  que  c’est  ce 
35  qui  arrive  communément  à  ces  contrées  sep- 
53  leiïtrioBales ,  et  particulièrement  aux  Orcades  , 
5»  dont  le  savant  docteur  yV alLis  raconte  ce 
50  qui  suit  :  ici  les  hyvers  sont  généralement 
5»  plus  sujets  à  !a  pluie  qü’à  la  neige.  La  neige 
55  et  la  -gelée  n’y  durent  pas  autant  que  dans 
50  les  autres  parties  de  l’Écosse  ,j  mars  le  vent  en 
3  récompense  y  souffle  avec  grande  impétuosité , 

=i>  et  ia. pluie  n’y  tombe  pas  par  gouttes  mais 
55'  par  flots  et  eomiue  si  fôute  une  nuée  tomboit  à 
55  l’rnstant.  P.areiilement -M.  Lucas  litbes 
53  sa_  description  des  isles  Ferroc  assure  :  que 
3»  les  hyvers  n’y  sont  pis  très- froids  ,  qtroiqtre 
35  ces  isles  soient  .placées  vers  le  soixante-deuâdl 
50  iènie  degré  de  îatiurde  septentrionale;  rarè-' 
35  ment  y^gèle-t-il  plus  d’un  mois  ,  et  d’ailleurs' 
'■£>  si  modérément  que  jamais  on  n’y  voit  de  glace 
55  sur  lOi  baies,  et  qu’oie  n’est  point  blSlÎLé  d’y 
=6  'mettre  à'céaivert  pendaiit  ce  temps  les  moutons’ 
5® 'ni  les  'bœufs.  55  ;  '  ; 

Eiiauife  Poiitoppidan  donne  un  tableau  bien 
différent  de  la  portion  orientale  de  laHorwège. , 
siluée  entre  les  FU-ficlds  ,  qui  la  séparent  :de 
La  Norwège  occidentale  ,  et  la  Suède  dont 
elle  est  séjrarée  par  d’autres  montagnes  ,  dont 
une  partie  est  d.isigtiée  sur  la  carne  qu’ih  en 
donne  ,  sous  Je  nom  de  Lemyfields .  Dans  le 
pays  plat  même  l’iiyver  est  teiiement.l  igoiireux , 
que  les  voyageurs  courent  risque  d’y  perdre 
et  le  ne?  et  les  doigts  ,  s’ils  ne  prennent  les 
précautions  nécessaires  [mur  garantir  ces  parties. 
Ces  précautions  ,  pour  la  face  ,  se  réduisent  à 
l’usage  d’une  gaze  qui  la  voile  ,  qui  rompt  l’ac- 
lion  de  l’air  et  ne  détruit  pas  la  vue  des  objets  : 
On  a  encore  le  soin  de  se  frotter  de  tems  en  tems 
de  neige  pour  tücîurcir  ces  parties  et  les  rendre 
propres  à  supporter  l’activité  de  l’air.  Mais  dans 
tes  montagnes  ces  préeaxitioiis  seroient  inutiles 
sans  les  foyers  placés  de  distance  en  distance 
par  les  soins  du  goutiernement.'  Ici  Ponioppidan 
cite  le  fait  arrivé  à  une  partie  de  l’armée  de 
Charles  SU  qui  s’en  rstournoit  en  Suède  ,  lors 
de  la  mort  de  ce  prince  devant  Fridericksliali  : 
Surao.oso  hommes  ,  dont  elle  étoit  composée  , 
il  n’en  échappa,  selon  les  uns,  que  5oo ,  seion 
d’autres  ,  que  iSoo.  Tout  le  reste  périt  gelé  , 
et  fut  leiicoirtré  par  l’armée  danoise  qui-  les 
jtuivoit  et  qui  les  trouva  épars  ,  sans  vie  ,  et 
conservant  encore  daus  leurs  membres  gelés 
qui  lques  fftlitudes  du  désespoir  et  de  la  détresse. 

La  chaleur  des  étés  ,  également  forte  à.  ce 
qu’il  paroit  en  Worwége  et  en.  Suède  ,  déjiend 
absolument,^  comme  nous  l’avons  dit  dajsc  iè 
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paragraphe  préGedent  ,  de  la  durée  des  jours  et 
de  la  persévérance  du  soleil  au-dessus  de  l’ho- 
rison  ,  cette  chaleur  a  une  telle  force  ,  que  la 
végétation  pareout  ses  périodes  avec  une  grande 
rapidité  ,  et  que  dans  la  Norwège .,  au  rapport  de 
Pontoppidiin  ,  la  récolte  vient  deux  mois  après- 
les  semailles.  O/an-s  assure  qu’en  Suede 

dans  la  Vv  t  strogothie  ,  l’intervalle  entre  les  se¬ 
mailles  et  la  moisson  n’est  que  de  3'6  jours  ,  et 
que  l’orge  semé  sur  la  fin  de  Juin  se  récolte  à 
ia  rai-août.  Pontoppidan  assuré  en  avoir  vu 
recueillir  dès  le  29  Juillet  dans  \e,  Nordfiord , 
province  plus  septentrionale  que  celle  d-s 
Bergen. 

.  ;  Mais  ceci  est  évidemment  d’accord  avec  les 
proportions  qui  résultent  des  observations  asfcro-. 
itoiniques.  L’observation  ,  véiitablement  digne 
de  remarque  en  ce  lieu  ,  est  celle  de  i’înégaiité 
du  froid,  sous  un  même,  parallèle:,  et  dans  des 
circonstances  seinblablès  en  apparence,  comme 
celles  qui  semblent  communes  à  la  Norwège 
occidentale  ,  aux  côtes  méridionales  de  la  Nor¬ 
wège  orienlaie,et  aux  côtes  de  la  Suède  sur  la  Bal¬ 
tique  ,  ce  privilège,  commun  aux  côtes  occiden¬ 
tales  de  la  Norwège  au  no.rd  de  l’E.cosse  ,  aux 
Qrcades ,  aux  ish-s  de  Scéetland  ,.et  à  celles  de- 
Ferroe  ,  de  n’avoir  qn’unhi'er  treTiiiodéré  dan» 
une  latitude.  Irès-septenîrionale  ,  a  été  attribué 
aux  volcans  dont  on  suppose  l’existence-  sous  la 
mer  de  cette  latitude.  Il  est  vrai  que  l’on  a  rap¬ 
porté  il  y  a  q'tselques  .années.,  que  près  des  islea 
0-rcade.s  il  s’éloit  élevé  une  terre  nouvelle; toute 
eompo-ée  de  produits  de  volcans  ,  et  qui  je  crois 
étoit  disparue  peu  de  tems  après.  D’aillcurst 
l’Heclâ  ,  qui ,  au  milieu  des  glaces  de  l’Islande 
voniit  des  feux  ,  de  l’eau  ,  ei  des  matières  em¬ 
brasées,.  semberoit  ajouter  quelque  degré  de 
probabilité  à  celte  conjecture  ;  et  si  l’on  en 
croy-oit  une  relation  peu  vrai^mbiable  insérée  iï  ■ 
y  a  plusieurs  années  dans  la  gazette  de  France 
d’après  des  voyageurs  hollandois  ,  qtii  préten- 
doièn-t  avoir  pénétré  jusqu’au  89”  d-egré  dans  le» 
terres  arctiques  ,  et  y  avoir  observé  un  volcan  ^ 
on  verroit  une  suite  de  souierrains  volcaniques- 
depuis  les  Orcades  jusqu’au  pôle  qui  donneroit 
beaucoup  de  force  à  eeite  opinion  9  mais  on  de¬ 
mandera  pourquoi  cette  tempéra-turç  douce  j 
■comm.une.aux  isles  Orcades  ,  à  cellesde  Schet- 
land  et  aux  isles  Ferme  ,  ne  s’étend-elle  pas  jus¬ 
qu’à  l'Islande,  qui  donne. issue  au  seul  volcaa 
connu  de  ces  contrées  ,  et  qui  cefiendant  n’i'st 
pas  d’un  degré  plus  scptenl  rionai  que  la  plu» 
septentrionale  ries  isles  de  Ferroe.  Altrlbnerr.- 
t-011  cela  au.  vnisinfigi'  du  Groë’iîarid  et  aux  glpce» 
flottaiüir-s.qui  s’en  déiachent?  IMai»  poi!rq.noi  la 
Ic.npé'-’iur.  est-elle  si  riçr-îireuse  sur  la  cfi  e 
mér i(l. O  iak“  de  cét-te  même  Lie  c|ui  -se  trout* 
jiresque  d-ius  le  même  parallèle  que  les  isles  d» 

^  Fciuoe  ,  et-  vess.  iacpielle  est  aît-iié  ie  volcan  da 
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l’Hecla?  Il- n’est  pas  encore  de  moyen  â’expîi»  - 
quer  ces  phénomènes. 

Un  autre  phénomène  non  moins  important 
est  i’affoiblissement  que  paroît  avoir  éprouvé  la 
cliaieur  dans  la  suite  des  siècles.  Les  monumens 
physiques  de  cette  diminution  semblent  exister 
d'une  manière  sensible  dans  l’Islande  ,  ou  isle 
des  glaces.  On  y  a  trouvé  des  quantités  consi- 
déraùies  de  troncs  d’arbres  fossiles  avec  leurs 
raemts  ;  ils  sont  durs  ,  noirs  ,  et  susceptibles 
de  brûler  et  de  servir  de  chaufface.  G’est  M.  de 
Troit  qui  fait  cette  observation  ,  et  qui  a  vu  et 
examiné  ces  bois.  Des  forêts  entières  sont  ainsi 
ensevelies',  et  cependant  à  cette  heure  on  ne 
peut  élever  de  bois  qu’à  la  hauteur  de  foibles 
taillis.  Le  bois  le  plus  grand  est  le  bouleau  ou 
bois  blanc ,  et  il  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  12 
ieds.  L’époque  de  la  destruction  de  ces  forêts 
'est  pas  immémoriale  ,  puisque  selon  le  rap¬ 
port  de  M.  deTroii  les  ou  Poëmes  histori¬ 

ques  du  pays  parlent  des  forêts  et  des  moissons. 
Aujourd’hui  il  n’y  a  ni  forêts  ni  moissons  en 
Islande.  Çes  Sagas  sont  de  véritables  monumens 
historiques ,  et,  au  rapport  de  M.  deTroii,  les  na¬ 
turels,  qui  ne  sont  ni  rieurs  ni  merreurs,  mettent 
au  rang  de  leurs  principales  occupations  de  s’ap- 
ptendre  mutuellement  l’iiisloire  de  leur,  pays  , 
qui  se  conserve  ainsi  par  tradition  avec  une 
grande  exactitude.  Ce  fait ,  conservé  historlqne- 
Bient  chez  les  naturels  ,  est  confirtaé  dans-  le 
Schedae  de Islandia  de  ^rcjcité  par  l’éditeur  de 
M.  deXfoil.  i-t  A  la  première  arrivée  des  Norwé- 
»  giens, dit-il  .  cette isle  étoit  couverte  de  forêts 
«dans  les  intervalles  des  moritagnes  jusqu’au 
»  bord  de  la  mer  ».  Des  cîiaugeineiis  axissi  considé- 
ïahlfts  dans  la  tem[)ératiire  de.vrégions  septentrio- 
nales  semblent  d’accord  avec  la  théorie  de  M.  de 
Buffon  sur  le  refroidissement  du  globe  ,  théone 
ui  cependant  trouve  de  fortes  contradicti  ns 
ans  d’autres  faits  connus.  Mais  voici  ce  qu’on 
en  peut  penser.  Dans  une  isle  toute  volcanique  , 
On  conçoit  une  vaste  révolntion  peut  être  fort 
peu  éioieîtée  des  tems  où  l'Islande  a  commencé 
d’être  connue  des  peuples  voisins;  cette  révo*- 
lution  prr.dnité  par  une  forte  éruptiori  de  laves  , 
dontM.  de  Troil  oltserve  des  traces  très  démons¬ 
tratives,  a  pu  détruire  une  grande  étendue  de  bois. 
L’isie  tout-à-coiip  dénuée  des  arbres  qui  rom- 
poient  l’impétuosité  des  vents  ,  qui  pm pèchoient 
l’action  refroidissante  di  s  glaces  flottantes.,  qui 
me'.toientà  l'abri  les  Tuoissons  et  lescn’luies  , 
a  dû  se  refroidir  ro  isidérablernent  dès  cette 
époque  ,  indépendamment  des  changemens  , gé- 
aé'raiix  qm  peuvent  être  arrivés  au  globfe.  Il  ê.st 
«ai  que  le  Groë.nla'àd  lui-même  ,  C' lui  sur-tout 
qu’on  appelle  à  cette  heure  le  vieu:.  Groëniand , 
qu’on  ne  connok  pltfs  ,  et  qui  pafori  êtr^  senlc- 
mrnt  cette  plage  de  laquelle  se  ilétacl.ent  les  gla¬ 
ces  âûitantes  doîif-pari'e  M.  d@  Tr-oii- ,  ie  ôïsëà*- 
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land  ,  dis-je  ,  aujourd’hui  inhàhitahle  dans  sa 
partie  orientale  ,  fut  autrefois  cultivable  ,  et  au 
rapport  de  Crantz  ',  jouisàoit  des  douceurs  d^Uit 
climat  plus  tempéré.  Les  vaisseaux  remon¬ 
taient  jusqu’à  ses  côtes  orientales  ,  qui ,  depuis 
fort  long-tems  ,  sont  inaccessibles  par  l’im¬ 
mense  quantité  des  glaces  qu'on  y  trouve. 
(  Note  de  l’éditeur  anglois  sur  les  lettres  de 
M.  de  Troil.  Ucyrez  Traduct.  FraUc.  pag.  34  et 
35  ).  Son  nom  même  de  Groenland^  qui  répond 
au  mot  Anglois  Greenland  ,  et  qui  signifie 
Terre  verte  ,  annonce  l’idée  qu’en-  ont  eu  les 
premiers  qui. y  ont  abordé.  C’est  dans  le  neu» 
vième  siècle  que  les  premiers  étabiissemems 
européens  y  Ont  été  faits  ;  dans  le  quatorzième 
les  communications  entr’eux  et  l’Eumpe  ont 
cessé  ,  et  les  recherclms  qu’on  a  faites  à  la  lia 
du  16',  et  depuis,  n’ont  offert  que  des  côtés 
lacées  et  la  plupart  inhabitablfs  :  ii  est  difficile 
’après^C'*la  de  .douter  du  refroidissemeat  des 
contrées  septentrionales. 

Ne  nous  étendons  pas  ici  sur  les  causes  de  ce 
refroidissement  ,  abandonnons  ces  Vastes  théo¬ 
ries  à  ces  génies  qui  ,  s'élevant  à  la  tauteur  dé 
la  nature ,  aiment  à  pianer  à  la  fois  sur  ie  passé 
le  présent  et -l’iiveiiif  ;  nous  travaillons  pour  les 
hommes  avec  lesqxiels  nous  vivons  ,  et  c’est  aux- 
causés  qui  nous  environnent  et  qui  nous  pres-i 
sent ,  que  nous  devons  borner  nos  recherches  , 
si  nous  voulons  nous  rendre  utiles. 

La  différence  des  températures  dans  dés  ré¬ 
gions  parallèles  tientà  d’aiUres  causes  physiques» 
dont  quelques-unes  ne  nous  sont  pas  cachées- 
Une  des  causes  principalès  est  celle  qui  se  mani¬ 
feste  très  évidemment  p.ar  l’augmemation  sen¬ 
sible  de  l’inUnsité  du  froid  dans  les  différentes 
régions  à  mesure  que  l’on  s’avance  de  l’ouest  à 
l’est  ;  c’est  à-dire  ,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  des 
régions  voisines  deJ’Océan,etqu’on  s’avance  verâ 
le  centre  du  continent.  C’est,  ce  qu’on  observé 
évidemmenldan.s  toutes  les  zonesjsouvent  ilarri vé 
que  la  même  difioience d’intënsité  se  rencontre» 
quoiqii’éii  moindre  pioportion  ,  dans  la  chaleur 
des  étés  ,  au  moins  juscui’à  une  certaine  éléva¬ 
tion  vers  le  pôle  ;  car  dans  ht  Laponie  méridio¬ 
nale  même  ,  il  paroît  ,  par  le  récit  c’-es  aeacléni- 
ciens  ,  qu’il  fait  fort  chaud  dans  les  lieux  expo^ 
sés  au  soleil  dans  tes  mois  de  juil'et  et  d’aoùt» 
Il  faut  considérer  ici  que  lé  continent  de  VEu- 
rope  et eeluide  l’Asie  n’en  font  absolument  qu’un, 
et  que  l’étendue  imnienêe  de  ce  continent  d-e 
l’ouest  à  l’est  ,  présente  la  plus  vaste  continuité 
de  terres  qui  soir  sur  le  globe. 

Il  est  uné  seconde  cause  qui  dét'er.T’ine  la 
différence  des  températures  ,  entre  les  mêmes 
palallè'os  ,  c’est  l’élévation  des  terreins.  Les 
Gôntrêes  montagne-aoes  -soat  heà  plxis  fijèSdea- ,  et-. 
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les  cimes  qiiî  s’élèvent  dans  les  régions  siinc- 
rieures  de  l’atmosphère  couvertes  toute  l’an¬ 
née  de  neiges  et  de  glaces  ,  réfléchissent,  à  de 
grandes  distances, le  froid  dont  elles  sontfrappées. 

Ces  deux  causes  tiennent  peut-être  à  un  même 
principe.  En  effet  ,  puisque  le  cours  des  fleuves 
annonce- que  les  continens  sont  constamment 
inclinés  vers  les  mers  qui  les  entourent ,  il  en 
résulte  que  plus  on  s’éloigne  des  mers ,  plus  le 
continent  s’élève  ,  et  par  conséquent  plus  un 
continent  est  vaste  ,  plus  son  centre  se  trouve 
élevé  relativement  à  sa  circonférence.  Si  donc 
les  températures  se  refroidissent  dans  la  propor¬ 
tion  dans  laquelle  les  terreins  s’élèvent  ,  il  en 
faut  conclure  que  dans  les  mêiues  parallèles  ,  à 
mesure  que  les  contrées  qu’on  parcourt  s’appro¬ 
chent  du  centre  d’un  grand  continent,  elles 
doivent  ,  toutes  choses  égales ,  être  sensible¬ 
ment  plus  froides  ,  sur-tout  si  l’inclinaison  des 
terreins  est  dirigée  vers  le  nord  ,  parce  qu’alois 
l’obliquité  des  rayons  solaires  est  plus  grande  à 
leur  égard.  Ceci  ne  doit  s’entendre  que  des 
contrées  qui  ,  comme  les  zones  européennes  , 
s’éloignent  plus  ou  moins  des  tropiques  ;  car  le 
contraire  a  lieu  pour  les  régions  équatoriales  et 
pour  toutes  celles  qui  sont  renfermées  dans  l’é¬ 
tendue  de  la  zone  torride  ,  parce  que  là  le  soleil 
frappe  le  sol.  perpendiculairement  une  partie  de 
l’année  ,  et  que  ses  rayons  ,  dans  le  reste  du 
tems  n’ont  jamais  une  obliquité  considérable. 
Alors  le  centre  des  continens  est  au  contraire 
très-chaud  quand  il  n'est  pas  montagneux  ,  et  le 
*  -voisinage  des  eaux  et  de  la  mer  rend  la  chaleur 
plus  tolérable. 

C’est  par  la  raison  de  l’obliquité  des  rayons 
solaires  ,  qu’il  est  généralement  vrai  que  les 
revers  septentrionaux  des  montagnes  ,  et  par 
conséquent  que  tous  les  pays  situés  dans  des 
plans  très  -  inclinées  au  nord.  ,  sur  -  tout  vers 
l’origine  de  cette  inclinaison  ,  sont  ,  toutes 
choses  égales  ,  |)Ius  froides  que  dans  toute  autre 
.situation  :  car  quand  même  ces  contrées  ne  se- 
roieiit  pas,  par  l’élévation  rapide  de  la  côte  sur 
laquelle  elles  sont  appuyées  ,  privées  de  l’action 
immédiate  du  soleil  ,  ses  rayons  les  fappent  au 
moins  plus  obliquement,  et  par  conséquent  avec 
moins  de  force.  Il  résulte  de  là  dans  les  contrée.s 
montagneuses  ,  des  différences  remarquables  de 
températures  à  de  très-foibles  distances. 

L’observation  confirme  tous  ces  principes  ; 
sous  les  mêmes  parallèles  ',  la  France  ,  les 
parties  correspondantes  de  l’Allemagne  ,  de  la 
Pologne  ,  de.  laRussie  ,  deviennent  progiessiv- - 
ment  plus  froides  ,  quoique  la  Pologne  soit 
en  grande  partie  peu  monta gneu.se  ,  excepté 
auprès  des  monts  Crapachs.  jSfon  -  seule¬ 
ment  les  montagnes  sont  elles  -  mêmes  froides, 
mais  elles  portent  au  loin  leur  refroidissement  , 
et  dans  l’Italie  ,  l’Espagne  et  la  Grèce  ,  où  les 
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rastes  plaines ,  pendant  l’élé  ,  sont  bv-filées  par 
un  soleil  ardent  ,  les  pays  placés  au  pied  des 
montagnes  jouissent  d’une  température  délicicu- 
■fequi  invite  à  la  mollesse -et  à  la  volupté.  C’est 
dans  le  sud  de  l’Espagne  ,  de  l’Italie  et  de  la- 
Grèce  ,  mais  à  l’ombre  de  leurs  monts ,  que  sont 
situées  la  riche  et  brillante  Andalousie  ,  les  con¬ 
trées  autrefois  habitées  par  les  voluptueux  Siba- 
rites  et  les  foibles  ïarentins  ,  et  ces  isit'S*fanieuses 
consacrées  à  la  dëtiSseNles  amours.  Si  dans  le- 
centre  des  contrées  montagneuses  les  eaux  qui 
reçoivent  le  nord  sont  froides  et  infertiles  ,  les 
coteaux  opposés  qui  reçoivent  le  sud  sont  au 
contraire  fort  échauffés  dans  l’été  et  couverts  de 
productions  vigoureuses.  Ainsi  le  riche  Piémont 
touche  à  la  froide  et  stérile  Savoie,  Outre  cela 
les  coteaux  élevés  vers  le  sud  ,  frappés  à  plomb 
par  le  soleil,  réfléchissant  ses  rayons  concentrés 
dans  les  vallées ,  les  échauffent  et  b  s  fertilisent/ 
en  sorte  qu’il  est  ordinaire  de  voir  dans  les  pay^ 
de  montagnes  des  hivers  rigoureux  reruplacéi 
par  des  étés  brûlanr .  C’est  ce  qu’on  voit  dans  Là 
Alpes  mêmes  ,  dans  l’Allemagne  niéridi-)nidé 
dans  la  Hongrie,  et  an  milieu  même  des  monts 
Crapacks. 

{Des  -vents  eri  Europe.  ) 

Les  vents  ont  une  grande,  influence  ,  et  sur  la 
salubrité  ,  et  sur  les  températures  des  lieux  5 
ils  augmentent  l’évaporation  des  liquides  à  un 
degré  extrême  ,  ils  occasionnent  ur.e  diminurion 
considérable  de  clialtur,  ou  pour  parier  le  lan¬ 
gage  de  la  chimie  moderne  ,'  de  calorique  ,  tant 
dans  les  corp's  desquels  l’évaporation  se-  fait  ,- 
que  dans  l’air  dans  lequel  cette  opération  se 
passe  ;  ainsi  quel  que  soit  le  veut  qui  opère  cetle? 
évaporation  ,  à  moins  cpi’il  ne  chasse  dev.-înt  lui- 
une  masse  d’air  fort  échauffée,  comme  fait  sou-- 
vent  le  vent  du  midi ,  i  i  refroidit  généralement  j 
et  si  le  vent  du  nord  souffle  ,  ce  refroidissement' 
est  bien  plus  considérable.  ’ 

Les  vents  sont  extrêmement  variables  au-delà 
du  tientième  degré  des  deux  côtés  de  l’équateur. 
Dans  V Europe  ,  située  toute  entière  au-delà  du 
trente-cinquième  degré  ,  aucune  marche  régti- 
lière  n’a  jusqu’ici  caractérisé  les  vents.  Ils  souf¬ 
flent  de  tous  les  Rhumbs  ,  et  l’hiStoire  méléoro- 
logique  d’une  année  n’est  point  du  tout  celle  de 
l’année  suivante.  Cependant  il  est  des  vents  qui 
dans  certains  pays  sont  remarqués  par-dessus 
tous  les  autres ,  par  leur  fréquence  ,  leurs  effets 
et  leur  violence. 

Dans  toute  la  côte  de  la  Méditerranée  ,  on 
conrif'-ît  le  Sirrocco ,  le  T ramontaua  et  le  Maes¬ 
tro.  Le  premier  est  le  sud-est  ,  qui  ,  dans  la. 
Grèce  et  l’Italie, porte  avec  lai  une  chaleur  accar, 
blantedanslaquelle  toutes  les  forces  du  corps  sem¬ 
blent  s'anéantir.  Le  Tramontano,  gst  i,e  nord-tnt 
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quiamène  des  froids  piquans.  Le  Maestro  est  le 
nord-ouest  qui  ,  ordinairement  iaipétueux  , 
amèr.e  la'sécheresse.  Les  vents  Etésiens  sont 
ceux  de  la  bande  de  i’ouest  qui  modèrent  les 
cbaleurs  de  la  canicule  ,  et  ce  sont  les  zéphirs 
si  célébrés  par  les  poêles. 

Jerappôrteral  ici  la  compara’son  que  M.  Ray¬ 
mond  fait  des  vents  qui  régnent  dans  la  Grèce  , 
l’Italie  et  la  Provence ,  comme  formant  le  tableau 
le  plus  complet  que  nous  ayons  pour  la  météoro¬ 
logie  de  l’ÜK/o/'e  méridionale. 

(Méra.  de  la  Soc.  royale  de  Méd.  an.  1777, 
70  ,  p.  87.  )  K  La  Grèce  et  l’Italie,  dit  M.  Ray- 

.’jiond  ,  sont  de  quelques  degrés  plus  méri- 
05  dioiiales  que  là  basse  Provence  ,  et  cependant 
35  les  froids  y  sont  plus  forts.  En  effet  les  vents 
53  y  arriventapjrès  avoir  parcouru  une  plus  grande 
35  étendue  de  terres  etde  terres  plus  froides.  Aussi 
33  y  tombe-t-il  plus  de  neiges  ainsi  que  dans  une 
33  bonne  partie  de  l’Asie  niineurc.  Il  en  tombe 
33  un  pied  et  plus  à  Suiyrne  de  quatre  degré<i 
33  quarante -trois  minutes  plus  méridionale  que 
33  Marseille  où  l’on  en  voit  à  peine  ,  et  rare- 
33  ment  une  niince  couche  33. 

(  Vents  du  nord  à  F  est.  ) 

«Les  vents  quisouffl^ntentre  le  nord  (k-rdfmixi 
33  Cofsat)  et  l’est  (ttOTixiâira;  safoo/ssnirs)  apportent 
33  de  la  Mer  Noire  en  Grèce  ,  outre  les  froids  , 
33  des  pluies  abondantes.  C’est  pourquoi ,  parmi 
33  les  quatre  constitutions  fondamentales  des  épi- 
33  démiques  d’IIippocrate ,  on  trouve  la  coristi- 
33  àution  froide,  pluvieuse  ,  que  je  n’ai  point 
33  vue  dans  l’espace  de  trente  cinq  ans  en  Pro- 
33  vence ,  où  les  yents  du  nord  venant  des  terres, 

33  n’apportent  que  bien  rarement  des  pluies  ,  et 
33  jamais  abondantes  ,  ni  continues  33. 

«  Les  vents  en  tre  le  nord-nord-est  et  \enord- 
33  csïqui  comprennent  leC«pÉ*s  aquilo-^Z-vak- 
33  n<  nt  égalensent  la  neige  en  Italie  où  ils  souf-* 
33  fient  plus  fréquemment,  et  en  Provence.  Mais 
33  ceux  d’entre  V ouest-nord-ouest  et  le  nord- 
su  oUiStQ’fi^^-s  pisxiva  Cof.Oiv  caurus,  corus,  ci  dus) 

33  sont  secs  et  sereins  dans  cette  province  où 
33  ils  viennent  u’en-deçà  des  montagnes  qui  vont  ; 
33  des  Pyrénées  aux  Alpes  :  ils  rendent  le  ciel 
33  gris  ,  et  donnent  des  grêles  en  Italie  où  ils 
33  ai-rivent  des  Aperiins  33. 

(  Vents  de  l’est  au  sud ). 

33  Les  vents  de  l’est  nu  sud  («rt;,  ansfer) 

53  lesquels  comprennent  les  lâpcî  et  sont 

33  très  - humides  er.  Provence  ,  et  secs  en  Italie 
33  et  en  G'èce.  La  différence  des  lieux  d’où  ils 
33  viennent  ,  fait  la  différence  de  leurs  qualités. 
33  Dans  la  Provence,  ils  arrivent  de  la  mer|,,  dans 
33  la  Grèce  j  et  dans  l’Italie  iis  viennent  de  la 
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33  terre  »  et  meme  du  grand  continent  d’Asia 
33  et  d’Afrique  ,  d'où  ils  apportent  des  froids 
33  perçans  en  hiver,  et  des  chaleurs  accal)lantes 
33  en  é;é.  En  particulier  les  chaleurs  àusud-fst 
33  Sirocco  ,  étouffantes  en  Italie  ,  en  Grèce  , 
33  le  sont  bien  rarement  à  ce  degré  en  Provence; 
33  ce  yent  vient  d’Afrique  même  ,  et  il  est  en 
33  même  tems  extrêmement  désiccatif.  C’est  à 
33  cause  de  ces  chaleurs  assommantes  que  Pline 
33  et  Horace  qualifient  ce  vent  ôlaestuosus  , 
33  plomheus  amter ,  et  qu’Hippocrate  donne  en 
33  general  aux  ventsdn  midi  l’épiihéte  deAiaxvTixor 
33  affaissant ,  dissolvant  33.  ^  ’ 

{  Vents  du  sud  à  l’ouest-). 

<c  Par  une  raison  inverse  ,  les  vents  du  sud 
33  ,  à  l’ouest  (  {s'pvooc  ,  favonius  )  lesquels 
33  r(  nferment  le  ,  et  le  _  >.£t  ,  afri- 

33  eus ,  sont  moins  chauds  et  moins  humides 
53  en  Provence  ,  quoique  tempérés.  Cependant 
33  le  vent  de  ce  dernier  Rhum  b  est  dans  toutes 
33  cesrégions  le  doux  zéphir;  il  l’est  par  la  même 
33  raison  à  Paris  et  à  Londres.  C’est  la  seule 
33  ressemblance  que  le  climat  de  Marseille  ait 
33  avec  ces  deux  villes  33. 

«  C’est  d’après  les  qualités  mentionnées  des 
33  vfnts  que  l'exposition  au  levant  est  séi  he  et 
33  salubre  en  Italie,  et  que  celle  du  couchant  y 
33  est  humide  ,  de  même  qu’en  Grèce  et  àL'on- 
33  dres  ,  et  an  contraire  en  Provence  33. 

«  En  Grèce  ,  en  Italie  et  en  Provence  ,  ainsi 
33  'que  par-tout  ailleurs  les  vtnts  du  nord  rani- 
33  ment  les  organes  ,  fortifient  les  corj>s  ,  aigui- 
33  sent  les  sens  et  l’espirit ,  et  les  vents  du  midi 
33  font  un  eflet  contraire  33. 

(  Vents  de  l’ouest  au  nord). 

«r'Les  vents  étésiens  ou  anniversaires  qui 
33  s’élèvent  vers  la  fin  du  printems  ',- et  durent 
33  jusqu’au  déclin  de ‘l’été  ,  sonfflf  nt  également 
33  entre  l’ouest  et  le  nord  nord-ouest ,  et  même 
33  en  Grèce  et  en  Provence  ,  apportent  une  tem- 
33  pérature  agréable.  Cependant  ,  quand  ils  sont 
33  trop  forts  ,  ils  amèir  nt  l’intempérie  sèche 
33  dans  celte  province.  Iis  produisent  les  mêmes 
33  effets  en  Egypte  ;  mais  en  Italie,  spéciale- 
33  ment  à  Ëorae  ,  c’est  principalement  le  nord- 
33  est  qui  fait  la  fonction  du  vent  élésien  33, 

33  Cependant  ,  à  Marseille  h  s  vents  de  mer 
33  sont  ordinairement  plus  saluhres  que  ceux 
33  de  terre  ,  parce  qu'ils  corrigent  l’intempérie 
33  sèfhe  de  l’air  par  une  juste  humidité.  Les 
33  influences  de  ces  deux  sortes  de  vents  y  sont 
33  l’inverse  de  celles  que  Celsc  leur  attribue  , 
•33  parce  qu’à  Rome  ils  arrivent  de  la  mer  par 
33  les  marais  ,  et  de  la  terre  par  la  mer  Adria- 
33  tique  et  à,  travers  les  forets  ;  les  premiers 
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V  chargps  d'exliaVai^oiis  putridos  ;  les  autres 
»  de  vapeurs  simplement  aqueuses  ». 

œ  L’Italie  n’ayant  pas  non  plus  les  mêmes 
».  raq)poFts  que  la  Grèce  avec  les  régions  ciicon- 
»  voisines  ,  les  observations  du  médecin  ,  ou  de 
»  l’écrivain  romain  sur  les  facultés  des  vents  ne 
»  convienurnt  point  p-Arfaitenient  avec  celles  de 
»  l’observateur  greç. 

ce.  Le  climat  de  Marseille  ,  distingué  par  sa 
»  pureté  ,  sa  douce  température,  et  principale- 
»  ment  par  sa  sécheresse  ,  offre  un  modèle  de 
»  comparaison  avec  les  climats  des  grandes 
»  villes  de  V Europe  v. 

(V.  Plin.  l’Jst.nat.  1-  I, cap. 4/5  L.  XVIIl, 
c.  34;  Vifruve  archxt..  1.  VI  ,  c.  7  ;  Hipp.  I  b. 
de  Epid.  et  de  aëre  aq.  ethc.  etaplior.  secl.  3, 
n®.  5  ;  Arîst.  de  nieteor.  et  de  mundo  ;  Gel. 
in  epid.  et  lib.  qzfod  animi  mores  temperanicnta 
sequantur  ;  Cels.  1.  IV  ,  c.  1  ,  1.  VII ,  c.  1). 

Voilà  pour  la  natjire  et  la  qualité  des  vents; 
pour  leur  marcKe ,  M.  Haimond  eu  trace  nn»; 
assez  régulière  dans  la  région  de  Marseille,  elle 
peut ,  sans  doute  ,  aussi  convenir  à  toute  la  côte 
de  France  sur  la  Méditerranée  :  et  il  est  pro¬ 
bable',  que  ,  à  quelques  variétés  près  ,  il  y  a 
beaucoup  d’analogie  en:re  cette  marche  des 
rrats  ,  et  celle  qui  a  lieu  sur  toute  La  côte  mé¬ 
ridionale  do  VEurope.  Nous  en  allons  donner 
l’ejitrait. 

Hiver),  ce  Les  vents  du  nord.,  spéciale- 
»  ment  ceux  du  nord-ouest  au  nord'^  commeii- 
D  cent  ordinairement  l’année  en  faisant  ressentir 
»  des  froids  cuisaiis  pendant  quelques  jours. 
»  Ils  sont  bientôt  suivis  de  ceux,  du  sud ,  sur- 
»  tout  de  celui  du  sud-est ,  qui  ramène  une 
»  douce  température.  Ces  vents  soufflent  alter- 
»  nàtiveiuent  durant  l’hiver  ;  ceux  du  nord  sont 
»  plus  forts  ,  principalem"  nt  en  Mars ,  oii  ils 
»  causent  encore  des  froids  courts  ,  mais  vifs  ». 
(  Le  nord-ouest  de  Provence  ou  maestro  ,  mis- 
traou  ,  est  remplacé ,  en  Italie  sur-tout ,  par  le 
nord-est ,  la  bise  ou  le  tramontana  ). 

{Printexns).  ce  Au  printems  ,  les  vents  de 
53  saçf,  spécialement  celui  du  sud-est.,  dominent 
»  et  soufflent  avec  force  ,  amènent  des  pluies 
en  plus  grande  abondance  que  dans  la  saison 
”  précédente  ;  ils  s’approchent  ensuite  du  midi , 
en  s’étendant  vers  l’ouest.  Ces  vents  occiden- 
”  taux  sont  nos  zéphyrs.  Depuis  le  déclin  du 
”  printems  ,  les  vents  se  tiennent  entre  le  sud 
”  et  le  nord-nord-ouest ,  et  même  le  nord 
par  l’ouest  plus  souvent  dans  la^  partie  du 
^  midi  33. 

?» 

(  Eté).  »  Ceux  entre  le  sud-ouest  ou  Vouest- 
33  sud-ouest  et  le  nord-ouest  sont  nos  vents 
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>3  étésiws.  lis  modèrent  les  chaleurs  de  l’été,’ 
33  entretiennent  fa  sérénité  du  ciel  ;  mais  cetix 
33  de  la  partie  du  nord  causent  la  sécheresse. 
33  Elle  devient  excessive  ,  si  les  vents  du  sud- 
33  ouest  ou  du  sud-su/j-ouest  ne  donnent  des 
»  orages  ou  ne  soufiieut  fréquemment  et  for- 
33  temenf,  ce  qui  est  rare. 

»  Au  déclin  de  l’été  ,  les  vents  retournent 
33  entre  l’est  et  le  sud  ,  soufflent  communément 
33  du  sud-est  avec  force  ,  et  ils.  amènent  des 
33  pluies  abondantes,  continues,  douces,  ordî- 
33  nairemeiit  avec  tonnerres  33. 

(  Automne).  y>  Mais  dans  le  cours  d’Octobre', 
33  iis  rétrogradent  presqu’au  nord-est  et  au 
»  nord-nord-est ,  rhumbs  d’où  ils  .soufflent  .le 
33  plus  souvent  les  mois  sulvans,  d’où  iis  font 
33  ressentir  des  froids  cuisans  pour  quelques 
»  jotirs  et  apportent  ,  mais  rarement  et  en  pe-"' 
»  tite  quantité,  de  la  neige  et  de  la  grêle; 
33  mais  leur  .station  ordinaire  ,  durant  l’automne, 
33  est  entre  l’es^  et  le  sud-est ,  et  jusqu’au  sud-, 
33  par  où  ils  finissent  ordinairement  l’année  eu 
33  versant  des  pluies». 

Les  vents  nord-ouest  et  sud-est  sont  les  do- 
min  ans.  Le  premier  est  le  plus  violent  et  est 
sec.  Le  sud-est  est  moins  fort  et  amène  des 
pluies  ;  c’est  le  vent  des  équinoxes  ;  il  souffle 
alors  avec  force.  C’est  le  sud-ouest  qui  forme 
les  p)luies  d’été. 

(^Eents  journaliers  dans  lestems  de  calme). 

fc  Quand  les  tems  sont  beaux  ,  dit  encore. 
33  M.  Raymond  ,  les  vents  se  lèvent  le  matin 
33  de  l’est  au  sud-est  avec  le  so'eil  ,  suivent  son 
33  cours ,  et  finissent  avec  cet  astre  vers  le 
33  même  point  que  son  couchant  ,  c’est-à-dire 
33  ces  vents  sont -presq  ie  toujours  sud-est  avant 
33  midi  ,  sud-ouest  après  dans  l’été  ,  et  -nord- 
53  ouest  dans  l’hyver. 

33  En  général  ,  que  les  tems  soient  sereins  ou 
33  Çfjuverls  ,  s’il  n’y  a  pas  de  gros  vents  ,  il 
33  souffle  un  petit  vent  de  la  mer  le  jour  ,  et 
33  de  la  terre  la  nuit.  Il  se  lève  le  matin  sur  les 
33  huit  heures  ,  du  sud-est  ,  suivant  le  cours  du 
33  soleil  ;  iKfst  sud-ouest  l’après-midi  ,  et  finit 
33  sur  les  trois  heures  ,  à  l’ouest  ou  au  petit 
33  nord-ouest,  A  l’entrée  de  la  nuit  ,  il  vient 
33  de  la  terre  et  cesse  le  lendemain  avant  le 
33  lever  du  soleil.  Ces  petits  vents  alternatifs 
3j  sont  les  brises  ;  elles  viennent  d’un  flux  et 
33  reflux  de  l’atmosphère  ,  qui  écarte  beaucoup 
33  les  nuages  ,  la  neige  ,  la  grêle  et  les  orages  , 
33  très-fréquens  dans  l’intérieur  de  la  province  , 
33  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  côte.  EMes  tem- 
»  pèrent  et  purifient  l’air  ;  et  comme  elles 
33  laissent  des  calmes  le  matin ,  sur  les  sept  à 
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ïj  huit  heures  ,  et  le  soir  sur  les  trois  heures 
»  ces  teriis ,  sur-toiit  l'après-midi ,  sont ,  peu- 
'»  liant  l’été ,  les  parties  les  plus  chaudes  du 
3j  jour  ;  mais  l’Iiiver  ,  c’est  seulement  l’api  ès- 
33  midi  ,  dépuis  une  jusqu’à  deux  heures  :  car 
33  les  brises  ayant  cessé  au  lever  du  soleil  ,  et 
3»  la  rosée  tombant  alors  ,  cette  partie  du  matin 
3»  se  trouve  la  plus  froide  du  jour. 

33  Les  vents  de  l'est  à  l’ouest  par  le  sud  ,  ou 
33  vents  de  mer  ^  sont  Iramides  et  tempérés,  et 
'33  les  opposés  pu  les  vents  de  terre  sont  commu- 
33  nément  secs  et  froids  33. 

J’ai  été  bien  aise  de  montrer  ,  dans  les  pas¬ 
sages  qu’on  vient  de  citer,  coniment  un  éxcellent 
observâteiir  et  un  homme  de  génie  Pait  tirer 
parti  de  ses  remarques  ,  et  comment  il  apperçoit , 
dans  l’apparence  de  l’irrégülarité  même  ,  les 
traces  de  l’ordre  universel  de  la  nature.  Il  est 
Vrai  que  deux  chnsés  concourent ,  dans  le  climat 
où  il  a  fait  sés  observations  ,  à  faciliter  les  re- 
hiierches.  t  Cette  partie  de  VÆicrope  ,  plus 
voisine  de  l’t'quafeiir ,  et  à  six  dégrés  seulement 
de  la  b'aiîde'  où  la  marciie  des  vents  est  encore 
marquée  et  régulière  ,  doit  laisser  appercévoir 
.des  traces  de  régularités  et  dé  périodicité  qui 
peuvent  lire  moins  faciles  à  saisir  à  des  distaiices 
plus  grandes  de  !a  ligne  équinoxiale.  2®.  Les 
tôtes  marifirnes  peuvent  être  sujettes  à  des  in¬ 
fluences  plus  uniformes  ,  parce  que  leur  horizon 
est  toujours  parta,  é  eu  deux  pcmfions  de  cercle, 
dont  l’un  est  terminé  par  la  terre,  l’aulre  par  la 
mer.  INTéanmoins  ces  observations  nous  donnent 
un  résuhat  fort  remarquable  ,  et  applicable  à 
tous  les  clintats  et  à  tous  )es  lieiix  :  c’est  que  les 
observations  méténroloèiques  relatives  aux  vents 
doivent  toujours  être  divisées  en  deux  classes 
ttès-distiuctes  ;  les  unes  appartiennent  aux 
grandes  agitations  de  l’atmosphère,  les  autres 
aux  tems  calmes.  Dans  les  unés  ,  on  a  à  remar¬ 
quer  les 'vents  dôïninans  ,  qui  donnent  un  grand 
inoüveinentàl’air,  et  qui  l’entraînent  tout  entier 
dans  une  même  direction,  comme  par  un  torrent 
plus  ou  moins  rapide.  Ces  vents  appartiennent 
spécialemenf  à  quelques  époques  particulières 
lie  l’année  cornme  les  équinoxes  et  les  solstices, 
ils  effacent  et  anéantissent  toutes  les  directions 
habituelles  et  modelées.  Dans  les  observations 
de  la  seconde  classe,  on  â  à  suivre  la  direction 
.  paisible  d’un  courant ,  qui  ne  produit  aucune 
secousse.  Dans  celles-ci ,  on  peut  distinguer  les 
directions  habituelles  et  les  mouvemens  journa¬ 
liers.  Les  mouvemens  journaliers  sont  ceux  que 
l’action  jotirnalière  du  soleil  y3aroît  occasionner  , 
sur- tout  dans  les  pays  où  l’horizon  est  partagé 
entre  des  plaines  et  des  montagnes  ,  entre  des 
terres  et  des  eaux.  Les  directions  habituelles 
sont  celles  qui,  indépendamment  des  mouvemens 
jduriialiers  ,  se  font  observer  pendant  un  espace 
Médecine.  Tome  VI. 
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de  tems  plus  où  moi.às  long  ,  et  qui  s’éiend  à 
plusieurs  jours  de  suite.  Leurs  phéhom'èues  pa- 
roissent  devoir  novis  donner  plus  de  lumières 
sur  l’état  habituel  de  l’atmosphère.  Cet  état 
dépend  peut-être  en  partie  du  reflux  que  doit 
naturellement  opérer  vers  les  parties  septentrio¬ 
nales,  ie  mouvement  régulier  de  l’est  à  l’ouest 
imprimé  à  l’air  dans  la  zone  équinoxiale, 

(  Voyez  le  mot  Afrique  ).  Ce  reflux  est  contre¬ 
balancé  par  Feffet  constant  des  glaces  polaires 
sur  l’atmosphère  ,  et  modifié  par  les  enceintes 
montagneuses  ,  qui  forment  les  grands  bassins 
et  leurs  sous-divisions.  Il  est  clair  qu’il  faut 
encore  séparer  de  tous  ces  sujets  d’observations, 
les  changemens  subits  occasionnés  par  la  réu¬ 
nion  des  nuées  orageuses  et  les  autres  impulsions 
accidentelles  que  peut  éprouver  l’atlimosphère. 
Or,  de  la  mânière  dont  sont  rédigées  la  plupart 
d'à  nos  observations  méiéorologiques  ,  toutes  ceS 
distinctions  essentielles  sont  confondues.  C’est 
envain  que- le  grand  Bacon  a  parlé  :  très-peu 
de  météorologistes  l’ont  compris  ,  et  leurs 
longs,  pénibles  et  inutiles  travaux,  ne  nous 
ont  pas  fait  faire  un  pas  dans  la  coanoissance 
de  la  nature. 

Jè  suis  donc  bien,  éloigné  de  pouvoir  donner 
pour  les  vents  végnans  des  autres  zones  ,  autant 
de  faits  que  j’en  ai  présenté  pour  la  zone  méri¬ 
dionale  de  V Europe.  Généralement  on  a  observé 
que  hors  des  latitudes  dans  lesquelles  domine 
le  vent  équinoxial  de  .  Fèst  ,^e  vent  d’ouest 
prend  sa  place  ,  et  paroît  alors  dominer ,  sans 
cependant  être  aussi  général  et  aussi  universel 
que  le  vent  d’est.  Dans  toute  l’étendue  du  bas¬ 
sin  occidental ,  et  dans'  le  bassin  des  isies  Bri¬ 
tanniques  ,  les' vents  les  plus  fréquens  soufflent 
entre  le  sud-ouest  et  le  nord-ouest.  Et  en  gé¬ 
néral  ,  de  toute  la  bande  d-a  sud  au  nord  ,  par 
l’ouest.  Les  vents  d’ouest  sont  les  vents  des  équi¬ 
noxes  ;  dans  ces  tems  ils  acquièrent  un  degré 
de  force  beaucoup  plus  grand  ,  et  soufflent  par 
bourasques.  Souvent  ils  s’élèvent  de  même  avant 
où  après  les  solstices  ,  et  sur-lout  vers  celui  d’hi¬ 
ver  ;  mais  comrnuitément  leur  violence  a  dans 
ce  tems  moins  de  durée  que  dans  le  tems  de 
l’équinoxe.  Le  sud  ,  le  sud-ouest  et  l’ouest  amè¬ 
nent  sur-t'out  les  pluies  ,  mais  à  partir  du  sud- 
est  jusqu’au  nord-ouest ,  toute  la  partie  de  l’ho- 
risou  comprise  entre  ces  points ,  donne  des  vents 
secs ,  et  qui  rendent  l’air  serein. 

Le  nord  est  froid  ,  et  quelquefois  violent  ;  Je 
nord-est  est  frais,  ainsi  que  Vest  lui-même.  Le 
sud-esi  n’a  point  les  qualités  énervantes  qu’on 
lui  connoît  dans  les  pays  méridionaux  ;  le  sud 
est  le  plus  chaud  de  tous  les  vents,  et  ceux  de 
la  partie  de  l’ouest  lorsqu’ils  ne  sont  pas  vio-, 
lens  comme  dans  les  équinoxes  ,  ou  très-plû- 
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vieux  f-t  orageux  ,  amènent  .une  température 
douce  et  modérée.  ' 

Voilà  à-peu-pr's  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
trè^  géf-érai  tur  1  vent  des  zones  moyennes  de 
l’Euroi  e  .  au  moins  dans  la  partie  occidentale  ; 
CO-,  po;;r  leur  partie  oriental.  ,  les  observations 
qui  .sont  f  ntre  nos  m.tins  sont  si  peu  é  endues  et 
si  peu  précises  ,  que  nous  n’en  pouvons  tirer 
aucun  parti. 

En  No  wège  ,  Ponloppidan  donne  la  descrip¬ 
tion  suivante  des  vents  réguliers  et  irréguliers 
qui  y  règnçnt.  œ  Les  vents  qui  dominent  le  plus 
»  ici  dans  l’Evècbé  ce  Bergen  ,  ainsi  que  sur 
»  toii'e  la  côte  occidentale,  sont  le  sud,  le  sud- 
y>  ousst  et  iü, sud-est,  qu’on  a  coutume  d’ap- 
M  -ÿeWer ■  {land-south)  ie  sud  des  terres.  Dans 
»  un  grand  nombre  d’hivers  ,  quand  de  l’autre 
«  ch\é  àesfile-fields  le  vent  du  nord,  de  l’e^f 

ou  du  nord-est ,  amènent  des  gelées  cuisantes, 
»  et  les  soutiennent  long-tems  ,  rarement  ces 

mêmes  vents  durent-iis  une  quinzaine  dans 
»  la  partie  nord  des  monts  appellés  norden-^clds 
35  du  côté  de  la  mer.  Ici  nous  avons  générale- 
33  ment  un  vent  de  sud,  qui  apporte  des  va- 
33  peurs  tièdes ,  et  don  t  l’effet  est  de  tenir  la 
33  mer  navigable  pour  les  pêcheurs  ,  et  de  mo- 
33  dérer  la  rigueur  de  l’hiver  ,  qui  chez  nous  est 
33  bien  moins  fort  qu’il  ne  l’est  dans  le  cœur  de 
39  i’Aüeniagnè.  Eu  échange  ,  nous  avons  des 
33  pluies  et  un  teras  sombre,  bien  moins  agréable 
33  qu’une  belle  gelée  33. 

33  Rarement  nos  vents  tournent-ils  à  Vouest , 
33  ils  sont  ^étiérd^emeTiX  sTid-ouest  ;  ils  poussent 
33  vers  les  anses  les  vapeurs  abondantes  de  la 
33  mer  ,  et  ces  montagnes  s’y  réunissent  en  nuées 
33  pluvieuses.  Nous  connoissons  peu  le  nord ,  le 
>3  nord-ouest  et  spr-tout  le  nord-est  j  mais  quand 
33  ces  vents  soufflent ,  ils  vérifient  ce  que  dit 
33  Salomon  ,  Is  vent  du  nord  chasse  la  pluie. 

33  Les  vents  d’est  qui  viennent  souvent  de 
se  la  rive  ,  et  qui  chassent  hors  des  anses 
33  les  vapeurs  qui  s’y  élèvent  de  la  mer ,  sont 
33  outre  cela  fort  tempérés  ,  et  sont  par  consé- 
33  quent  regardés  comme  les  plus  salubres  ; 
>3  comme  ils  amènent  un  tems  sec,  c’est  avec 
33  plaisir  que  nous  les  voyons  s’emblir.  Au  con- 
33  traire,  vers  le  sud  et  au-delà  des  montagnes, 
33  ces  mêmes  vents  amènent  communément  la 
33  pluie.  Les  habitans  de  la  vaste  province  du 
33  Nordland ,  qui  tous  les  ans  viennent  aux  foires 
33  et  aux  assises  de  Bergen  ,  et  font  par  mer  plus 
>3  de  Cfnt  lieues  ,  ont  très-souvent  les  vents  du 
33  nord  et  du  spd  ,  qui  leur  servent  de  veiits  ali- 
33  ses  ,  snr  lesquels  cependant  ils  ne  doivent 
33  pas  toujours  compter.  Le  vent,  dont  le  retour 
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33  est  le  plus  assuré ,  et  qui  revient  vers  le  tems 
39  de  la  moisson  ,  est  le  nord-est ,  qu’on  appelle 
33  Hambahhe  ,  d’un  nom  qui  signifie  que  ce 
33  ven^  fait  fondre  les  neiges  sur  Je  sommet  des 
»  montagnes.  Mais  il  y  a  encore  ici  en  été  ,  et 
33  dans  les  tems  sereins  ,  une  espèce  de  vent 
33  réglé,  qui  journellement  souffle  le  long  des 

33  côtes  et  dans  les  anses . Ce  vent  suit 

33  le  cours  du  soleil.  Nie.  IJartsoëker  altr'ihvLe 
33  ces  sortes  de  vents  à  l’action  du  soleil  ,  dont 
33  la  chaleur  raréfie  successivement  l’air  ,  et 
33  occasionne  une  espèce  de  flux  et  reflux.  Un 
33  peu  avant  midi,-fians  l’éîé,  il  s’élève  une 
33  bise  de  i' ouest-sud-ouest  ou  du  nord-ouest  ^ 

33  qui  dure  presque  jusqu’à  minuit . Ce 

33  vent,  qu’on  appelle  vew#  r/e  mer,  rafraîchit 
33  l’air  ,  f|ui  sans  cela,  dans  les  criques  et  dans 
33  les  vallées  étroites  ,  deviendroit  d.’une  cha- 
33  leur  insoutenable.  Le  -vent  de  terre  ,  ou  brise 
33  de  Vest ,  opposé  à  celui-ci  ,  commence  à  nii- 
33  nuit  ou  deux  heures  après,  et  finit  deux  heures 
33  avant  midi.  Vers  le  tems  de  la  moisson  ,  le 
33  vent  de  terre  prend  le  dessus,. et  le  vent  de 
33  mer  diminue  ;  on  nomme  la  brise  de  terre  , 
33  mèie  du  bled ,  et  elle  éclmuffe  sensiblement 
33  V atmosphère  33. 

Cette  description  des  vents  régnans  dans  la 
partie  occidentale  et  maritime  de  la  Norwège 
et  qui  annonce  nn  climat  bien  différent  des  pays 
placés  sous  le  même  parallèle,  tant  en  Suède 
qu’en  Russie ,  mérite  encore  d’être  comparée  avec 
ce  que  Muschembroëck  nous  dit  des  vents  qui 
régnent  en  Hollande ,  dans  une  autre  portion  du 
même  bassin  ,  suivant  les  observations  faites  à 
Middelbourg,  Utrecht,  Harderwyck ,  Harlem, 
Sparendani.  Le  pays  est  plat  presque  par-tout  , 
et  les  vents  y  ont ,  dans  les  mêmes  tems  ,  à 
peu-près  la  même  direction.  Les  vents  d’ouest 
et  de  sud-ouest  y  soufflent  le  plus  souvent ,  et 
année  commune  ,  le  premier  souffle  77  jours  , 
le  second  78  ,  tandis  que  le  sud  souffle  seule-*- 
ment  33  jours  ,  le  sud-est  36  ,  l’est  53  ,  le  nord- 
est  43  )  le  nord  ifl.  ,  et  le  nord-ouest  33.  Mus- 
chenbroëck  remarque  que  le  sud-est  vient  en 
Hollande  ,  du  pays  de  Clèves  ,  où  il  y  a  de 
hautes  montagnes  ,  et  que  c’est  le  moins  fré¬ 
quent  des  vents  qu’ils  éprouvent  ;  que  les  plus 
fréquens  au  contraire  viennent  des  parties  les- 
plus  ouvertes  dit  pays. 

A  l’égard  de  l’ordre  dés  vents  ,  il  suit  de  la 
table  de  M.  Cruquius  ,  que  rapporte  Muschem- 
brdëck  ,  que  dans  les  mois  de  Janvier,  Fév.ier 
et  Mars  ,  le  vent  est  principalement  sud-snd  ' 
ouest  et  sud- sud-est  ,  qu’en  Avril  il  tourne 
au  nord  par  l’est,  qu’il  est  sur-tout  nord  et  nord- 
est  en  Mai  et  Juin,  qu’en  Juillet ,  Août  et 
Septembre  il  se  porte  vers  l’ouest ,  qji’en  Oc¬ 
tobre  il  passe  au  contraire  à  l’est  et  à  i’est-sud- 
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est,  qu’il  fourneau  nord-ouest  en  Novembre  ,  ' 
ei  que  c'est  par  le  sud-ouest  que  se  termine 
j’aunée.  | 

En  général ,  les  vents  sont  plus  réguliers  dans 
tous  les  pays  maritimes  et  dans  les  pays  plats  ; 
ils  sont  au  contraire  irréguliers  dans  les  pays 
méditerranés  et  dans  les  contrées  montagneuses  , 
au  moins  n’avons-iious  pas  ,  sur  les  loix  de 
leurs  directions  ,  des  connoissances  assez  éten¬ 
dues  et  assez  précises.  La  plupart  des  vents  ont 
trop  peu  d’étendue ,  à  moins ,  comme  le  re¬ 
marque  Derham  (Theol.  PJiys. ,  ch.  1 1 ,  not.  6)  ' 
que  ce  ne.^soit  un^'ent  fort ,  et  qu’il  ait  souillé 
fort  long-tenis  du  même  côté  ,  ce  qui  arrive  ,  ' 
dit-il ,  le  plus  souvent ,  quand  le  vent  est  au 
nord  et  à  l’est.  D’ailieurs  ,  remarque-'.-il ,  un 
vent  qui  est  fort  dans  un  endroit  est  souvent 
foible  ou  modéré  dans  ttn  autre  ,  selon  que 
ces  endroits  sont  plus  ou  moins  éloignés  l’un 
de  l’autre.  L’on  remarque  encore  ,  comme  l’ob¬ 
serve  Miischembro.ëck  ,  que  le  même  vent  qui 
se  lève  dans,  un  endroit  se.  lève  souvent  sensiblçr 
ment.plus  tard  dans  un  endroit  qui  n’est  pas  trèsr 
éloigné  ,  comme  Middelbourg  et  Utrecht.  Ces, 
deux  villes  ,  sont  distantes  d’environ  20  lieues  , 
et  quand  le  vent  de  sud-ouest -s’élève ,  il  souffle 
douze  heures  plus  tard  à  Utrecht  qu’à  Middel¬ 
bourg,  On  sent,-  d’après  cela  ,  combien  il  fan- 
droit  multiplier  les  points  d’observations  ,  et 
combien  encore  il  faudroit  d’accord  et  de  cor¬ 
respondance  entre  les  observateurs  pour  acqué¬ 
rir  ,  sur  l’ensemble  de  la  direction  des  vents  , 
des  connoissances  exactes  :  cela  cependant,  est 
possible,  sur-tout  en  Europe  ,  et  il  faut  espérer 
qu’on  y  parviendra  quelque  jour, 

(  Des  pluies  et  des  météores  aqueux), 

■  Après  avoir  parlé  des  vicissitudes  de  la  chaleur 
et  du  froid ,  ainsi  que  de  l’action  désvents  ,  il  .est 
naturel  de  s’occuper  des  météores  aqueux  et’ 
particulièrement  des  pluies ,  à  la  formation  des- 
qiielles  les  vents  ont  tant  ,de  part,  ainsi  que  les 
vicissitudes  de  la  température. 

C’est  une  chose  connue ,  qu’à  -mesure  qu’on  i 
s’éloigne  de  l’équateur  et  qu’on  s’approche  du 
pôle,  la  quantité  de  plnie  qui  tombe  dans  l’es¬ 
pace' de  l’année  paroît  diminuer,  et  cependant 
le  nombre  de  jours  dans  lesquels  il  pleut  est 
généralement  plus  grand  dans  les  contrées  sep¬ 
tentrionales.  Mais  il  faut  ajouter  que  les  ondées 
sont  très-abondantes  dans  les  pays  méridionaux, 
et  que,  sous  l’éc|uat£ur  ,  il  tombe  souvent  en 
une  seule  averse  autant  d’eau  qu’il  en  tombe- 
en  toute  une  année  à  Paris.  Le  P.  Cotte  ,  ‘  qui 
nous  fournit  cette  rerr.artjue  ,  nous  fait  encore 
observer  que  cette  différence  entre  les  pays - 
mériiionaüx  et  h  s  pays  septentrionaux,  ss 
trouve  pareillement  chez  nous  entre  l’été  et 
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[  l’hiver  ,  que  nous  voyons  les  pluies  très-ai.'o:;- 
dantes  en  été  ,  mais,  moins  durables  et  plus 
rares  ,  tandis  qu’elles  occupent  bien  plus  de 
;  tems  et  sont  moins  considérables  dans  la  saison 
froide.  (Voyez  R.êcherckes  sur  les  Vents  et 
les  Pluits  dans  diverses  latitudes.  Journ.  de 
Phys.  ,  Oct.  1791  ,  pag.  203,  &c.  )  Les  raisons 
î  physiques  de  cés  phénomènes  sont  aisées  à  trou¬ 
ver  ;  l’ahqiida.-ice  des  pluies  doit  être  en  propor¬ 
tion  de  la  force  de  l’évaporation  st  de  l’action 
dissolvante  de  Pair  5  leur  fréquence  ,  au  con¬ 
traire  ,  a  lieu  quand  l’air  ,  ayant  peu  de  faculté 
dissolvante  ,  ne  peut  retenir  long-tems  Peau 
enlevée  par  l’action  d’une  chaleur  passagère  et 
momentanée.  Voyez  les  principes  du  jeu  atmos¬ 
phérique  de  l’évaporation  ,  de  la  dissolution  et 
de  la  condensation  de  l’eau  dans  Pair.  (  Art, 
Am,  ch.  II,  art.  II,  §.  II  et  III,  p.  536  et 
suiv.). 

Ces  observations  générales  doiv-ent  être  comhî- 
'  nées  avec  l’effet  paitictilier  des  expositions  des 
différées  lieux.  Êri  effet  dans  les  lieux  voisins 
de  la  mer  ,  des  lacs  et  des  étangs  ,  et  dans  les 
contrées  placées'  au  milieu  des  montagnes  ,  la 
:  quantité  dés  eaux  qui  arrosent  la  terre  ne' ré- 
}  pond  pas  à  la  progression  naturelle  qui  de-v'roit 
j  suivre  do  leur  éloignement  de  l’équateur.  La 
I  quantité  d’eau  qui  environne  les  pays  ainsi  situés 
j  forme  une  masse  d'’évaporation  considérable  qui' 
abreuve  l’air  et  retombe  en  pluies  fréquentes 
et  abondantes. 

On  voit  un  exemple  bien  remarquable  ,  et 
de  ces  observations  générales  ,  et  de,  ces  excep¬ 
tions  dans  la  table  que  le  P.  Cotte  joint  au 
mémoire  déjà  cité,  et  dans  laquelle  il  présente 
par  ordre  de  latitude  ,  et  les  quantités  d’eau,; 
j  et  les  nombres  de  jours  de  pluie  qui  ont  été 
J  i  observés  dans  168  lieux  différons  depuis  le 
onzième  degré  5o  minutes  jusqu’au  soixantième 
:  degré  17-  rnimilés  7  secondes  de  latitude  septeh- 
1  Irionale.  Cette  table  renferme  beaucoup  d’obser- 
’  vaiior.s  propres  à  VEurope  ,  depuis  la  latitude 
de  Romé  jusqu’à  celle  d',Abo  .ca  ïinlande.  Les 
résultats  placés  au  bas  de  chaque  page  démon¬ 
trent  la  double  progression  du  sud  au  nord , 
décroissante  pour  lés  quantités  de  pluie  ,  crois- 
.  sajiie  pour  le  nombre  de  jours  pluvieux. 

Si  l’on  prend  du  sud  an  nord  des  lieux  dont 
"les  expositions  ne  soient  pas  trop  disparates, 
et  qui  ne  soient  pas  environnés  d’une  humidité 
excessive  ,  comme  Rome,  Lyon  ,  Dijon  ,  Paris 
et  Upsal  ,  on  observe  que  la  quantité  d’eau  y 
tombe  annuellement  dans  la  proportion  de  33  , 
29  ,  21  ,  19  ,  et  i4  ponces  ,  et  le  nombre  des 
jours  de  pluie  à  Rome  ,  Dijon  et  Paris  se  trouve 
ère  dans  la  proportion  de  i34  ,  14^  *58 

jours  par  année. 

F  f  a 
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Si  l’on  examine  aussi  les  iieux  dans  lesquels 
les  nombres  Inarrmés  s’éloignent  le  plus  de  la 
proportion  générale  ,  on  trouve  que  ces  endroits 
sont  situés  ,  on  sur  les  rives  de  la  mer  ,  et  sur¬ 
tout  des  golfes,  sur  lé  bord  des  lacs,  des  étangs, 
QU  au  sein  des  ino  itagnes.  Là  il  est  à  remarquer 
que  l’augmentation  de  proportion  a  lieu  non  seu¬ 
lement  pour  les  quantités  d’eau  ,  mais  encore 
pour  le  nombre  des  jours  de  pluie.  C’est  ce 
qu’on  remarque  dans  le  Padoiian  ,  le  Verronois 
•t  le  Milanois,  lieux  remplis  de  lacs  très-vastes 
C’est  ce  qu’on  voit  à  Glu^  vc  ut  h  St.  - Gothard 
comme  dans  toute  la  Suisse  ;  et  cette  observa¬ 
tion  n’est  pas  moins  sensible  dans  une  partie  des 
villes  d’Allemagne  ,  entonrées  dç  forêts  et  de 
montagnes  J  et  sur-tout  dans  celles  de  la  Hol¬ 
lande  ,  dont  le  sol  inférieur  à  la  mer  est  tou¬ 
jours  abreuvé  par  l’eau  ,  et  fournit  la  matière 
d’une  alternative  continuelle  d’évaporation  et  de 

Beaucoup  de  choses  assurément  manquent 
aji  tabieau  du  père  Cotte  ,  parce  que  lui-même 
n’a  pas  trouvé  dans  ses  correspondans  le  même 
zèle  <;t  la  meme  exactiuide  qui  caractérisent 
ses  propres  récliercbes.  Il  ne  seroit  peut-être 
pas  moins  instructif  d’avoir  b  s  différences  qui 
se  tionvent  entre  les  lieux  pris  d’occident  eh 
orient  ,  à  différens  degrés  de  longitude  ,  c’^st- 
à-dire  ,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’océaji  et 
rj'i’on  s’approcjie  du  centre  du  continent.  Il 
faut  espérer  que  quelque  jour  ce  genre  d’obser¬ 
vations  [lerfectionné ,  et  plus  généraiement  ré¬ 
pandu  parmi  nous  ,  donnera  des  connoissances 
plus  coinplettes  ,  et  que  nous  ne  po.iivons  offrir 
en  ce  momént.  Il  est  j)lus  aisé  de  dire  à  quelles 
parties  de,  l’année  principal einent  appartiennent 
les  prluies  dans  différentes  parties  de  VEiirope. 

(  Saisons  des  pluies  et  météores  aqueux  dans 
différentes  doues. 

Nous  avons  vu  ,  qn,  parlant  de  l’A-frique 
dont  les  longitud^es  répondent  à  la  plus 
grande  .  partie  de  celles  d,ii  continent  ,  Euro¬ 
péen  ,  que  l’année  entre  l'fs  tropiques  étoit 
partagée  en  deux  tems  ,  le  tems  de  la  séche¬ 
resse  et  celui  des  pluies'  A  mesure  qu’on  s’éloigne 
de  la  zone  tor-ide  ,  ce  partage  devient  moins 
sensible.  Et  cepc-u’ant  on  observe  toujours  un 
temps  de  l’année  pins  remarquable  par  l’abon¬ 
dance  des  pluies. 

Les  saisons  moyennes  sont,  en  général  ce  tems, 
et  le  priratems  ainsi  que  l’aut onine  sont  les  par¬ 
ties  de  i’année  où  l’eau  ,  est  versée  sur  la  terre  , 
ou  plus  abondammçnt  ,.ou  plus  continuellement. 
Il  y  a  cependant  eva  gradaiioq.  à  observer  dans 
ce  phénomène.  Düns  la  .zone  la  plus  méridionale 
de  Ÿ Europe  ,  qui  corn pr:  ni  l’Espagne,  l’Italie, 
la  Grèce  ,  la  saison  des  ciialeurs  est  en  général 
sèche  ,  et  d’une  chaleur  soutenue  et  constante  ; 
et  par- tout  où  cette  disposition  .de  l’année  a 
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lieu  il.  parolt  que  l’automne  est  la  saison  la 
plus  pluvieuse  de  l’année.  Les  averses  en 
Italie  sont  extrêmement  fortes  et  fréquentes 
depuis  le  mois  de.  septembre  ,  ou  la  fin  d’août, 
jusqu’au  mois  de  décembre.  L’hiver  est  moins 
pluvieux  que  l’automne  ,  et  la  température  y 
-est ,  vers  le  midi ,  presque  toujous  aussi  agréable 
qu’au  priiiteiiis.  S’il  a  gelé  ,  la  glace  disparoît 
constamment  à  cette  heure.  La  glacé  et  la  neige 
ne  subsistent  que  sur  le  haut  des  montggnes.  Lé' 
printems  est  aussi  moins  pluvi<:Hx  que  l’au- 
tonîne  ,  c'est  la  belle  saison  de  i’année.  C’est 
en  Grèce  et  en  Italie  que  les  poëtes  ont  chanté 
d’abord  les  délices  du  printems ,  et  nous  ont 
appris  à  en  célébrer  les  charmes  ,  que  nous 
ne  coimoissons  que  par  leurs  aimables  vers  , 
inspirés  par  le  tableau  riant  et  riche  d’uir 
beau  ciel  et  d’une  nature  ravissante.  Cependant 
dans  tous  les  pays  voisins  des  moniagites  les 
jouissances  du  printems  sont  bien  altérées  par 
les  débordemens  énormes  des  tonens  ,  qui  au 
printems  sont  des  fleuves  ,  et  qui  sont  à  sec  à 
la  fin  de  l’été.  Mais  ce  qu’on  ne  doit  point  ou¬ 
blier  ici  ,  ce  sont  les  rosées  constantes  qni  ra¬ 
fraîchissent  les  nuits  d’été ,  humectent  abondam¬ 
ment  la  terre  et  entretiennent  la  verdure.  Sans 
cela  la  longrie  sécheresse  et  la  constante  chaleur 
des  jours  détruiroit  la  végétation  ,  et  seroit  un 
fléau  plus  ricoureux  que  les  gelées  les  plus 
fortes  des  hivers  du  nord  ;  nous  avons  vu  en 
France  même  un  exemple  remarquable  de  ce 
concours  utile  des  nuits  fraîches  et  humides  avec 
de  longues  sécheresses.  En  J781  ,  depuis  le 
premier  mars  ]usc|u’à  la  mi-septembre  ,  il  régna’ 
une  sécheresse  extraordiniire  ,  qui  ne  fut  inter¬ 
rompue  que  par  un  très-petit  nombre  d’orages,’ 
dont  la  durée  se  bornoit  à  qU'.  Iques  heurt  s  , 
phénomène  bien  rare  dans  notre  pays  :  cette 
année  là  les  ntiits  étoient  tellement  humides 
et  fraîches  ,  que  les  prairies  étoient  constamment 
couvertes  d’une  abondante  rosée  ,  tandis,  que 
■  souvent  dans  nos  courtes  sécheresses  du  milieu 
.  de  l’été,  les  nuits  sep:  presque  aussi  chaudes  et. 
séchesque  les  jours  mêmes.  Cetie  année  là  même 
('J781  )  il  y  eut  une  grande  disette  de  foiirages  ; 
mais  les  fruits  à  noyaux  ,  les  fruits  rouges  et 
les  fruits  à  pépias  ainsi  que  les  raeio.ns  i'ureiifc 
dans,  une  abcxndance  extrême  etA’une  excellente 
qualité.  Les  bleds  donnèrent  peu  de  paille,  mais 
une  récolte  abondante  de  graips.  Ces  grains 
étoient  petits  ,  mais  rendoient  beaucoup.  Ce. 
n’est  qu’aux  àb  m  iaules  rosées  qu’on  peut  raison¬ 
nablement  attribuer  la  quantité  et  la  grosseur 
des  fruits  ,  qui  surpassèrent  à  ces  deux  égards 
ceux  des  années  ordinaires. 

Les  chaî.ues  des  montagnes  sont  un  des  ins- 
.  trumens  de  la  nature  pour  défcrmine,r  la  formation 
des  pluies.  Toutes  les  contrées  de  V Europe  mé¬ 
ridionale  sont  traversées  par  de  grandes  tliaines 
de  monta guès,  L’Espagne  en  est  remplie,  tant 
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du  nord  au  sud  ,  que  de  l’est  à  l’ouest  ;  l’Italie 
est  divisée  en  deux  par  les  i\penninjs  dans  toute 
sa  longueur  ;  la  prisqu’isle  ,  qui  termine  la 
Grèce  ,  à  la  prendre  depuis  le  Danube  jusqu’à 
l’Archipel  ,  est  aussi  traversée  dans  tous  les  sens 
par  des  montagnes.  Clest  vers  ces  pics  élevés  , 
ces  conducteurs  continus  que  se  précipitent  les 
eaux  du  ciel  ;  et  si  le  peu  de  connoissance  que 
BOUS  avons  de  l’éjectricifcé  atmosphérique  et  des 
efl'ets  de  la  structure  du  globe  à  cet  égard  ne 
nous  permet  pas  d'établir  une  théorie  certaine, 
nous  ne  devons  pas  être  inattentifs  au  moins 
à  ces  phénomènes  admirables  ,  qui  établissent 
sur  les  sommets  de  noire  globe  la  principale 
manu^facture  des  eaux  ,  soit  de  celles  qui  sem¬ 
blent  jaillir  des  entrailles  de  la  terre  ,  soit  de 
celles  qui  se  forment  dans  les  airs  et  tombent 
ea  tbrrens  sur  les  coteaux  et  dans  les  plaines. 
On  lit  dans  le  Dictioniiaire  Encyclopédique  de 
géographie  ,  que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
il  ne  plut  point  sur  la  Sierra  moreTia  pendant  14 
ans,  et  qu’il  en  résulta  dans  le  pays  plat  une  sé¬ 
cheresse  dans  laquelte  les  sources.tarirent,  la  terre 
s’ieaitrouviit  ,  le  feu  prit  aux  forêts  ,  &c.'  Voy. 
article'EsPAGNE.  (^iùict.  géog.) 

Il  faut  ici  joindre  une  remarque  qui  carac¬ 
térise  bien  le  passage  des  climats  équinoxiaux 
aux  contrées  sepleatrionalfs.  On  sait  que  dans 
les  pays  humides  et  marécageux  des  contrées 
équinoxiales  les  nuits  sent  très-dangereuses  et 
fui  estes  même  aux  équipages  de  nos  vaisseaux  ; 
qu’une  seule  nuit  passée  à  terre  a  porté  la  mor¬ 
talité  dans  ces  équipages  ,  et  en  a  fait  périr  une 
grande  partie.  J’ai  cité  à  cet  égard  ,  dans  i’ar- 
ticle  Apiiique  ,  les  témoignages  de  Lind  et  de 
plusieurs  observateurs  dignes  de  foi.  On  observe 
quelque  chose  d’analogue  dans  la  zone  mérl- 
dii  n.de  de  i'Europe.  En  Italie  ,  dans  la  contrée 
désignée  depuis  long-tems  sous  le  nom  de  marais 
pou  tins  ,  il  est  reconnu  que  les  voyageurs  ne 
doivent  pas  s’arrêter  la  nuit,  sur-tout  l’été  , 
dans  les  auberges  situées  dans  le  priât  pays  , 
mais  avoir  soin  de  gagner  plutôt  les  villes  ou 
les  bourgs  situés  la  pJûpart  au  sommet  des 
coltines.  Quoique  averti  de  ce  fait  ,  je  me 
trouvai  obligé  de  rester  une  nuit  au  bas  de 
la  montagne  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
la  petite  ville  de  Fipemo.  J’avois  d’ailieurs 
pieu  ce  confiance  aux  traditions  populaires  de 
ces  contiées  ;  je  m’éveillai  couvert  de  plaques 
rouges  ,  larges  et  élevées  qui  disparurent  dans 
le  jour  }  forint  suivies  d’enflures  en  diverses 
jKirties  et  se  terminèrent  par  une  fièvre  ardente 
bilieuse  qui  menaça  de  me  devenir  fun  ste  ;  mon 
compagnon  de  voyage  fut.  attaqué  de  la  même 
maladie  ,  quoique  moins  daugéreusemeni.  On 
re-douLe  également  les  nuits  de  juillet  et  août' 
dans  toute  la  campagne  de  Rome  ;  on  apjrelle 
ce  tems  ,  le  tenis  de  Varia  cattivd  ou  du  aiau-  J 
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rais  air.  Quoique  ,  à  cet  égard  ,  les  appréhen¬ 
sions  du  peuple  dégénèrent  en  une  esp.èce  de  su¬ 
perstition,  et  soient  méprisées  des  gi  ns  instruils, 
il  est  très-vrai  que  les  suites  des  impiudeiices 
faites  dans  œ  tems  ont  une  grande  analogie  , 
à  l’intensité  près  ,  avec  ce  qui  nous  est  racoiué 
des  dangers  qu’on  court  pendant  la  saison 
chaude  et  pluvieuse  dans  les  contrées  équi¬ 
noxiales.  A  mesure  qu’on  avance  vers  ies  p  ays 
pins  septentrionaux  ,  ies  dangers  des  nuits  hu¬ 
mides  sont  moins  grands  ,  ne  prroduisent  pdus 

•  des  maladies  ardentes  bilieuses ,  mais  seulement 

•  des  affections  rliumatisinaies  et  catarrhales. 

Dans'  les  deux  zones  qui  su  vent  immédiatè» 
ment  du  sud  au  nord  ,  c’fest-à-dire  dans  la  qua¬ 
trième  et  la  troisième,  les  pluies  paroi-ssent  ])!ue 
particulièrement  réservées  au  piriiUems  5  et  l’au¬ 
tomne  est  souvent  assez  sec  et  serein  ,  au  moins 
dans  sa  première  moitié  ,  sur-tout  si  l’été  a  été 
variable  ;  mais  il  est  très-ordinaire  de  voir  les 
hivers  et  ies  étés  pluvh  ux  ,  sur-toutdans  laqua- 
trième  zone  ,  où  se  trouve  une  grande  partie  de. 
la  France.  Cette  zone  est  en  généi al  remar¬ 
quable  par  l’incons'ance  de  ces  deux  sais'ons  j 
dont  la  température  et  la  sécheresse  sont  au  con¬ 
traire  si  constantes  dans  les  zones_  chauds  s  et 
dans  les  zones  froides.  Les  hivers  ,  dans  la 
troisième  zone  sont  plus  généralement  froids  et 
rigoureux  que  dans  la  quatrième  ,  et  les  neiges 
y  sont  aussi  pflus  abondantes.  Au  lieu  que  dans 
la  quatrième  ,  .et  sur-tout  dajis  sa  partie  occi¬ 
dentale  ,  on  voit  souveiit  des  hivers  se  passer 
sans  que  la  neige  couvre  la  terre.  Il  est  aussi 
très-fréquent  de  voir  dans  cette  zone  des  hivers 
tardifs  s’avancer  jusques  dans  les  mois  consacrés 
au  jîrintems  comme,  les  mois  d’avril  et  de  mai.- 
Il  est  moins  ordinaire  de  voiries  frimais  pirécoce» 
se  montrer  dès  le  mois  d’octobre.  La  vé.j.é- 
tation  se  dtvelopjpe  souvent  avec  une  arande 
vivacité  dès  le  mois  de  février  jiour  souffrir  des 
retours  désastreux  en  mars  et  en  avril ,  et  au 
contraire  l’automne,  est  quelquefois  si  beau  que 
plusieurs  arbres  y  fleurissent  de  nouveau  dans 
leà  jardins  ,  même  parmi  les  fruitiers.  Mais  en 
comparant  une  année  avec  l’autre  ,  il  y  a  ejuel- 
quefoi.s  ,  à,cau6e  de  l’inégaliié  des  températures, 
une  différence,  de  six  semaines  entre  l’épu-qiie 
des  mêmes  lécoltes.  Eu  général  ,  tant  pour  !’■  hu¬ 
midité  que  Tiour  la  température  ,  L’incoiisiaiice 

-est  le  caractère  co-mmun  de  toutes  les  saisons 
dans  la  quatrième  zone. 

Toute  compensation  faite,  la  saison  la  plus 
pluvieuse  àe  Vannée  est  le  priiilems  quand  l’hi- 
ver  a  été  froid  ;  les  brouillariUs  et  les  riemes  sont: 
l’apanage  pHrticiilier  de  la  fin  de  j’anioiune. 
T..es  pluii-s  d’hiver  sont  d.'.uces  et  durab'e.s  .  ainsi 
que  celles  des  printems  et  des  i  ie  froid,-  5  mais 

.  quand  ces  deux  saisons  conservent  leurs  ti  i»p)é-> 
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ratures  naturellîs  ,  les  pluies  qu’elles  offrent 
durent  moins  et  tombant  par  ondées  au  prin- 
tems  ,  et  par  orages  en  été.  Elles  sont  souvent 
■  méiées  de  grÔLes  dans  l’une  et  l’autre  saison  : 
météore  '  peu  connu  dans  l’hiver  et  dans  l’au¬ 
tomne. 

J’ai  pris  la  France  pour  exemple  dans  la  qua¬ 
trième  zone  ,  mais  il  faut  observer  que  la  pro¬ 
portion  des  pluies  et  des  autres  météores  aqueux 
ainsi  que  celle  des  froids  ,  des  chaleurs  ,  et  de 
la  température  habituelle  ,  va.rie  considérable¬ 
ment  suivant  la  disi)osiîion  des  lieux  ,  et  spécia¬ 
lement  par  l’eflet  des  montagnes  et  des  eaux. 

D.’ns  la  latitude  dsda  France  ,  les  pays  qui 
remplissent  la  même  zone  de  l’ouest  à  l’est , 
jfisqu’an  Dniester  ,  sont  la  Suisse  ,  l’Allemagne 
méridionale  ,  la  Hongrie.  Tous  ces  pays  sont 
remplis  de  montagnes  et  de  montâmes  très-/ 
hautes  ,  par  conséquent  arosé  d’unè  grande  quan¬ 
tité  d’eaux,  soit  Courantes,  soit  rassemblées  en 
lacs;  ainsi  l’humidité  de  l’air  y  est  plus  cons¬ 
tante  et  généralement  la  somme  des  eaux  qui  y 
toinbent  dans  l’année  y  est  plus  grande ,  comme 
l’a  remarqué  le  P.  Cotte  dans  les  observations 
déjà  citées. 

Au-delà  du  Dniester,  depuis  ce  jfleuve  jusqu’au 
Don,  le  pays,  presque  sans  culture  ,  habité  par 
les  Cosaques  et  les  Tartares  ,  est  au  contraire 
composé  en  grande  partie  de  plaines  vastes  et 
fertiles  ,  et  cependant  presque  désertes  en  beau¬ 
coup  d’endroits,  arrofsées  par  de  beaux  fleuves. 
Ce  pays,  autrefois  la  Scythie  européenne  ,  étoit 
regardé  piar  les  anciens  comme  très-froid  ;  mais 
il  est  bien  évident  qu’ils  avoient  une  même  idée 
de  tous  les  pays  situés  au  nord  de  la  Grèce  ,  et 
la  Tlirace  même  étoit  pour  eux  l’empire  de 
Borée  et  des  frimats  ,  ce  qui  prouve  qu’ils  n’en 
jugepient  que  par  les  relations  qu’on  leur  faisoit 
dés  pays  beaucoup  plus  septentrionaux,  vers  les¬ 
quels  ils  supposoient  que  la  Scylbie  s’étendoit 
indéfiniment  ;  et  pour  la  Thrace  ,  comme  elle 
étoit  habitée  également  par  des  peuples  la  piu- 
art  sauvages  et  barbares  qui  rendoient  l’accès 
e  ce  pays  extrêmement  dangereux  ,  ils  la  con- 
noissoient  imparfaitement ,  et  jugeoient  de  la 
température  de  tout  le  pays  par  celles  des  mon¬ 
tagnes  qui  les  en  séparoient. 

Il  est  encore  bon  de  faire  une  remarque  ;  c’est 
que  dans  cette  zone  ,  essentiellement  incons¬ 
tante  ,  la  Bohême  ,  qui  contient  de  grandes  plai¬ 
nes  ,  bornées  sur-tout  à  l’est  et  au  sud  par  de 
hautes  montagnes  ,  jouit  d’une  égalité  de  tem¬ 
pérature  et  d’une  constance  remarquable  dans 
la  proportion  des  saisons.  C’est  ce  qu’obsera^e  le 
baron  de  Riesbeck  dans  ses  lettres  sur  l’Alieiiia- 
gne  ,  dans  lesquelles  il  a  réuni ,  avec  une  grande 
--sagiicité  ,  tous  les  genres  d’observations. 
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Les  p.-iys  qui  remplissent  la  troisième  zone  , 
présentent  aussi  des  dispositions  inégales  qni 
doivent  faire -varier  la  constitution  de  l’air  ,  l’or¬ 
dre  des  saison.s  ,  la  nature  des  météores.  Les 
isles  Britanniques  enviionnées  de  l’Océan  ;  la 
Flandre  environnée  de  plaines  unies  ,  abondam¬ 
ment  arrosées  ;  la  Hollande  inondée  par  les  eaux 
de  la  mer,  et  sauvée  par  les  canaux  et  les  digues  ;  ‘ 
l’Allemagne  septentrionale,  moins  montagneuse 
que  l’Allemagne  méridionale  ,  mais  beaucoup 
plus  que  tous  les  pays  voisins  dans  la  même 
zone  ,  prluGipaleinent  entre  l’Elbe  et  l’Oder  , 
et  dans  cette  ét'  ndue  même  remplie  de  marais  et 
de  petits  lacs  ;  la  Pologne  &  la  Prusse  ,  pays 
unis  ,  et  la  Prusse  principalement  remplie  de 
lacs  ;  toutes  ces  contrées  ,  par  la  disposition 
même  des,  lieux  ,  ont  nécessairement  nn  air 
chargé  d’humidité  ;  la  Pologne  et  la  portion  de 
l’empire  Russe  renfermée  dans  cette  zone  ,  sont 
de  tous  les  pays  situés  entre  les  mêmes  parallèles 
les  moins  surchargés  d’eaux. 

Il  en  résulte  que  dans  la  plupart  de  ces  pays 
l’humidité  t'e  l’air  est  grande  ;  on  sait  combien 
les  brouillards  sont  communs  en  Angleterre.  Les 
hivers  y  sont  pluvieux  ,  les  étés  variables,  et 
rafraîchis  par  des  vents  continuels  ;  le  ciel  sou¬ 
vent  obscur  ,  la  température  douce.  L’Ecosse  , 
plus  montagneuse  ,  plus  septentrionale,  jouit 
d’un  ciel  plus  serein.  En  général  le  Père  Cotte 
a  remarqué  que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  sur 
la  terre  dans  l’étendue'  de  cette  parallèle,  prin¬ 
cipalement  vers  la  Hollande  ,  étoit  très-considé¬ 
rable  ,  et  dans  une  proportion  supérieure  à  la 
progression  naturelle  du  sud  au  notd  ,  qu’il  a 
constatée  ,  comme  je  l’ai  dit ,  d’après  l’observa¬ 
tion.  Cette  grande  humidité  qui  règne  dans  la 
portion  occidentale  delà  troisième  zone,  la  rend 
plus  tempérée,  et  sur- tout  moins  froide  propor-' 
tionr.ellement  que  la  partie  orientale  qui  appar¬ 
tient  à  la  Pologne  ■  t  à  la  Russie.  Dans  aucune 
partie  de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse  ,  on  ne  con- 
noit  la  rigueur  des  froids  qni  régnent  en  Russie,' 
dans  le  département  de  Moscow  ,  où  le  froid 
descend  ordinairement  de  i5  à  20,  et  quelquefois 
jusqu'à  trente  degrés  de  Réaumtir;  cependant 
Mo.scoiv  même  ,  placé  sur  les  confins  de  la  se¬ 
conde  et  de  la  troisième  zone,  est  dans  le  même 
parallèle  que  les  frontières  de  PEcosse  et  de 
•l’Arglcterre.  Les  chaleurs  des  pays  très-humides 
sont  également  moins  fortes  que  celles  des  pays 
secs  ,  et  les  jours  d’été  sont  plus  ardens  à  Moscow 
qu’en  Angleterre.  Mais  les  nuits  y  sont  froidés 
et  humides  ,  et  leur  contraste  avec  les  jours  y 
est  très-dangereux  ,  si  l’on  néglige  de  se  vêtir 
chaudement  dans  les  mois  de  juillet  et  d’ao'àt  , 
qui  sont  les  plus  chauds  de  l’année.  Le  teras  le 
pltis  sec  de  l’r.nnée  est  l’hiver  ',  et  dans  le  dépar¬ 
tement  de  Moscow  ,  depuis  la  mi-novembre  jus¬ 
qu’au  mois  d’avril  l’air  est  sec  et  serein.  Au  mois 
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â’avTril  les  petites  pluies  ,  le  dégel  et  les  inonda¬ 
tions  marquent  le  printems  ;  c’est  dans  l’automne 
et  au  commencement  d’octobre  que  tombent  les 
grandes  pluies  ,  et  que  le  tems  est  couvert  jus¬ 
qu’à  la  mi-novembre,  alors  les  neiges  tombent , 
et  l’biver  commence.  (  Voyez  Essai  sur  plu¬ 
sieurs  points  de  minéralogie  du  nordjtopogrl de 
Moscow^yia.t'M..  Macquart,  pag.  45i  et  suiv.  ) 

Ce  que  je  viens  dire  du  climat  de  Moscow  , 
nous  donne  déjà  une  idée  de  la  température  et  de 
l’ordre  des  météores  propres  à  la  seconde  zone. 
L’abondance  des  pluie  vernales  en  comparaison 
des  automnales,  quiestun  caractère  distinctif  de 
la  température  des  zones  moyennes ,  semble  dis- 
paroître  à  mesure  qu’on  s’approche  des  zones 
froides;  et  dans  celles-ci,  ainsi  que  dans  les 
zones  méridionales,  la  prédominance  pluvieuse 
dé  la  saison  automnale  se  manifeste  avec  quelque 
évidence.  Mais  bientôt  les  pluies  et  les  brouil¬ 
lards  de  l’automne  se  changent  en  neiges  ,  et 
nius  avons  déjà  observé  ,  d’après  les  voyageurs  , 
que  vers  la  fin  de  septembre,  et  au  mois  d’octobre 
sur-tout,  les  neiges  tomboient souvent  en  Suède. 
Cependant  la  partie  méridionale  et  maritime,  de 
ce  royaume  participe  davantage  du  caractère  de 
la  troisième  zone  ,  les  hivers  n’y  commencent 
pas  si-tôt ,  et  n’y  finissent  pas  si  tard.  Il  y  a 
encore  à  cet  égard  une  une  différence  remar¬ 
quable  entre  la  partie  occidentale  et  la  partie 
orientale  ;  et  tandis  que  M.  Coxe  nous  repré¬ 
sente  les  frimats  se  dissipant  dans  la  Suède  en 
mars  ou  sur  la  fin  de  février,  les  voyageurs  nous 
parlent  à  Moscow  de  dégels  et  de  débordemens 
en  avril. 

J’ai  déjà  observé  ,  d’après  Pontoppidan  ,  la 
différence  qui  existe  pour  la  douceur  de  la  tem¬ 
pérature  entre  le  climat  de  la  Norvège  occi¬ 
dentale  et  celui  de  la  Norvwège  orientale,  ainsi 
que  de  la  Suède.  Les  pluies  de  la  Norwège  sont 
aussi  d’une  abondance  qui  a  passé  ,  dit-il  ,  en 
proverbe  parmi  les  Hollandois  :  œ  dans  le  fort  de, 
l’été  ,  l’humidrté  ,  qui  s’évapore  des ,  baies  et 
des  criques ,  et  qui  pénètre  tout  le  pays  ,  est 
élevée  par  la  force  des  rayons  solaires  au-dessus 
des  sommets  des  montagnes  et  emportée  par  les 
vents  ;  mais  dans  les  saisons  ou  l’action  de~cet 
astre  est  plus  foible  ,  elle  forme  des  nuées  plu-, 
vieuses  qui  ^restent  suspendues  au-dessous  du 
sommet  ou  même  sur  les  flancs  de  ces  montagnes. 
Souvent  leurs  cimes  paroissent  dégagées  de  va¬ 
peurs,  tandis  que  leur  partie  inférieure  est  assié¬ 
gée  de  nuages,  an  milieu  desquels  il  arrive  sou¬ 
vent  que  les  voyageurs  et  les  paysans  se  trouvent 
surpris,  ne  voyant  goutte,  respirant  avec  peine  , 
pénétrés  d’humidité  et  de  froid  ,  et  menacés  de 
dangers  pour  leursaiité,s’ilsnerenîreiitpas  promp¬ 
tement  dans  une  atmosphère  plus  pure.  Cos  nuées 
finissent  par  se  décharger  par  des  pluies  abon- 
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dantes  qui  entretiennent  une  perpétuelle  humi¬ 
dité.  Ceci  a  lieu  sur-tout  dans  les  environs  de 
Bergen  ;  le  reste  de  la  Norwège  joéit  d’une 
température  plus  saine  et  moins  pluvieuse. 

Le  savant  Evêque  remarque  encore  qu’il  ar  - 
rive  ,  quoique  rarement,  que  des  neiges  tardives 
viennent  dans  son  pays  détruire  la  première  vé¬ 
gétation  du  printems  ;  et  c’est  encore  une  ana. 
iogie^  qui  rapproche  les  parties  occidentales  de 
la  deuxième  zone  ,  du  climat  de  la  troisième,  et 
sur-tout  de  la  quatrième,  dans  lesquelles  ces 
froids  tardifs  sont  infiniment  plus  fréqueris.  Dans 
le  reste  de  la  seconde  zone  ,  ces  retours  d’hiver 
ne  sont  presque  pas  connus. 

J’ai  déjà  fait  remarquer ,  d’après  le  même 
Pontoppidan  et  le  docteur  Wallis,  que  dans  les 
isles  ürcades  ,  qui  sont  an  nord  de  l’Ecosse  , 
l’hiver  étoit  plus  pluvieux  que  froid  ,  qu'il  y 
tomboit  plus  de  pluies  que  de  neiges  ,  et  que  ces 
pluies  tomboient  à  flots  plutôt  que  par  gouttes. 

Ainsi,  la  partie  occidentale  de  la  troisième 
zone  ,  est  sujette  aux  brouillards  et  aux  pluies 
dans  tous  les  tems  de  l’année-et  sur-  tout  en 
hiver.  Les  neiges  n’y  durent  pas  long-fems  dans 
le  pays  plat.,  et  Pontoppidan  remaïque  qu’il  est 
rare  qu’on  y  puisse  aller  en  traîneau  plus  long- 
tems  qu’une  quinzaine  de  jottrs.  La  partie  orien¬ 
tale  ,  au  contraire ,  est  sèche  dans  le  même  teins , 
reste  couverte  de  neige  pendant  quatre  ,  cinq  et 
six  mois  ,  et  jouit ,  soit  dans  l’été  ,  soit  dans 
Piiiver  ,  dfon  ciel  clair  et  serein  ;  c’est  dans  le 
passage  de  l’une  à  l’autre  de  ces  saisons ,  que  les 
pluies  et  les  brouillards  se  manifestent. 

Dans  la  première  zone  ,  ou  la  zone  la  plus 
septentrionale  ,  la  durée  de  l’hiver  devenant 
successivement  pins  grande  ,  les  neiges  tombent 
plutôt  et  se'  retirent  plus  tard  ,  et  la  saison  des 
pluies  se  rapproclie  davantage  du  centre  de  l’éié. 
L’horison  ,  que  le  soleil  n’abandonne  pas  dans 
l’été ,  se  couvre  de  vapeurs  qui  obscurcissent 
une  portion  du  cercle  que  décrit  cet  astre  ;  les 
pluies  su  1  viennent  en  Août ,  et  en  Septembre  , 
comme  l’ont  olrservé  les  académiciens.  Dans  la 
Laponie  méridionale  ,  les  gelées  durables  s’éta- 
■  blissent  à  la  fin  d’Octobre,  souvent  dans  l’hiver 
,  la  neige  tombe  le  jour  ,  tandis  f|ue  la  nuit  ,  est 
'  sereine  et  brillante  ,  ainsi  que  le  remarque 
Maupertuis  dans  la  relation  de  ses  voyages  au 
pôle  ,  et  ce  n’est  qu’au  mois  de  Juin  que  la 
terre  sort  de  dessous  les  glaces.  Dans  la  Laponie 
septentrionale,  le  climat  est  encore  plus  rigou¬ 
reux  ,  et  les  étés  y  sont  plus  humides  ,  sur-tout 
dans  les  mers  occidentales ,  et  lès  navigateurs  y 
sont  souvent  ,  dans  cette  saison  ,  surpris  di  s 
brumes  épaisses  qui  leur  dérobent  la  vue  du 
i  soleil  et  des  objets  les  plus  voisins  ,  et  finissent 
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par  se  cîiaf!g«r  ea  p'iiios-j  eas  irte  au'il  semlJe 
que  ,  (iaiis  la  zr>ue  ■;la(  laie convaie  daos  la  ÿone 
torride  ,  l’anBée  so  partage  en  deux  saison» ,  la 
saison  sèciie  et  la  saison  des  pluies  ;  mais  ici 
la  saison  sèche  est  celle  dans  laquelle  la  rigueur 
du  froid  glace  toutes  les  eaux. 

Z)es  météores  éL  c triques  ou  ignés  en  Europe. 

L’état  de  l’électricité  atraosphériqne  n'a  point 
encore  été  étudié  complettement  ,  d’une  ma¬ 
nière  comparative  ,  et  sans  douté  sa  combinaison 
avec  les  difféienles  variations  de  température 
avec  l’histoire  des  vents  et  celle  des  météores 
aqueux,  coinplettera  Ehistoire  de  l’atmosphère, 
histoire  vaste  ,  intéressante  ,  inépuisable  ,  et 
dont  la  connoissance  importe  plus  qu’aucuue 
autre  à  l’hygiène. 

Tout  es  qu’on  comprenoit  jadis  sous  le  titre 
de  météores  ignés  paroit.  être  un  produit  de 
réleclricité.  Les  éclairs  et  la  foudre  ,  les  aurores 
boréales  même  ,  suivant  la  plupart  des  physi¬ 
ciens  ,  et  jusqu’aux  tremblemens  de  terre  et  aux 
phénomènes  des  volcans ,  ou  dépendent  entiè- 
reiuent  de  l’c-lectricilé  atmosphérique  ,  ou  ont 
une  connexion  plus  ou  moins  évidente  avec 
les  phénomènes  électriques  de  l’atmosphère. 

Les  orages  et  la  foudre  sont  fréquens  dans  les 
contrées  méridionales  de  {'Europe  ;  mais  c’est 
sur  la  fin  de  l’automne.  Le  fracas  du  tonnerre  , 
la  violence  des  orages  ,  y  sont  dans  cette  saison 
beaucoup  plus  grands  que  dans  les  zones  plus 
reculées  vers  le  nord  ,  et  la  foudre  y  cause  plus 
de  ravages  ;  il  n’y  a  que  très-rarement  des 
orages  en  été  ,  parce  que  généralement  l’été  est 
ses.  Au  contraire  ,  dans  les  zones  variables  , 
comme  la  quatrième  et  la  troisième',  depuis  le 
mois  d’ Avril  jusqu’au  mois  d’Octobre  ,  les  orages' 
sont  fréquens  ;  il  arrive  quelquefois  que  le 
tonnerre  éclate  dans  les  hyvers  tièdes  ;  mais  en 
général  l’automne  ,  ainsi  que  l’hyver  ,  sont  de 
toutes  les  saisons  de  l’année  les  moins  orageuses. 
Dans  les  zones  plus  froides-,  les  orages  mêlés 
de  tonnerre  sont  moins  fréquens  et  moins  vio¬ 
lons  ;  cependant  ils  ne  sont  point  inconnus  dans 
les  zones  glaciales  et  en  Islande.  M.  de  Mau- 
pertuis ,  dans  sa  relation  du  voyage  des  acadé¬ 
miciens  au  pôle ,  parle  de  deux  orages  avec  ton¬ 
nerre  survenus  en  Juillet  et  Août.  M.  deTroil  en 
parle  dans  ses  lettres  sur  l’Islande  ;  il  observe  , 
à  la  vérité,  qu’ils  y  sont  rares  ,  et  que  si  le  ton¬ 
nerre  se  fait  entendre  ,  ce  n’est  guères ,  même 
l’été,  que  dans  les  environs  des  volcans,. 

Dans  toutes  les  zones  ,  les  contrées  monta¬ 
gneuses  sont  le  siège  des  orages,  préférablement 
aux  pays  plats  et  unis  ,  et  indépendamment  des 
échos  qui  augmentent  par  leur  retentissement 
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les  éclats  de  la  fbirdre ,  ce  mûtéore-  s*y  firrme 
totrjours  et  plus  fréq-uemuient  et  avec  plus  do 
violence.  Il  est  impossible  de  méconnortre  ici 
l’elfft  des  parties  saillantes  de  cette  grande  ma¬ 
chine  éltclrique  que  forme  le  globe  terrestre 
avec  l’atmosphè're  qui  l’entoure  ,  et  dont  j’ai 
esquissé  brièvement  le  système  dans  l’articie 
A'ri«:o8PHBE.E  de  ce  Dictionnaire. 

L’aurore  boréale  appartient  à  toutes  les  zones, 
mais  elle  est  particulièrr  ment  et  fréquente  et 
brillante  dans  les  contréfè^  boréales.  Dans  lès 
zones  méridionales  moyennes ,  elles  sont  un 
phénomène  que  les  physiciens  observent  et 
notent  soigneusement ,  que  les  curieux  voyent 
avec  étonnement ,  que  les'  sup'erstitieux  inter¬ 
prètent  ,  ainsi  que  -toutes  les  choses  peu  ordi¬ 
naires  ,  d’une  manière  plus  ou  moins-  sinistre. 
Dans  les  zones  boréales  ,  elles  sont  un  supplé¬ 
ment  habituel  de  la  lumière  du  jour  ,  et  (  disent 
les  académiciens,  Mém.  de  l’Acad.  des  Sc.  , 
an.  lySyj-rcdès  que  1rs  nrjifs  commencent  à 
»  être  obscures  ,  des  feux  de  raille  couleurs  et 
»  de  milie  figures  éclairent  le  ciel,  et  semblent 
,,  vouloir  dédommager  cette  terre  de  l’absence 
D  du  soleil  qui  la  quitté.  Ces  fieux  ,  dans  ces 
»  prays  ,  ii’orit  point  de  situation  constante' , 
»  comme  dans  nos  pays  méridionaux.  Quoi- 

qu’on  voyu  souvent  un  arc  rl’une  lumière  fixe 
35  vers  le  nord  ,  ils  semblent  cepèndknt'  le  jdus 
55  souvent  occuper  indiffilremuient  tout  le  ciel; 
55  ils  coainièn'cent  quelquefois  par  former  une 
55  grande  éoharjre  ,  d'une  lumière  claire  et  mo- 
55  bile  ,  qui  a  ses  extrémités  dans  l’hrrrison,  et 
55  qui  parcourt  rapidement  les  c  eux  par  un 
55  mouvement  semblable  à  celui  du  filet  des 
53  pêcheurs  ,  conservant  dans  ce  mouvement  assez 
55  sensiblement  la  direction  perpendiculaire  au 
55  méridien.  Le  plus  souvent  après  ces  préludes  . 
55  toutes  ces  lumières  viennent  se  réunir  vers 
55  le  zénith  ,  où  elles  forment  le  sommet  d’une 
55  espèce  de  couronne.  Souvent  des  arcs  sein- 
55  blables  à  ceux  que  nous  voyons  en  France 
55  vers  le  nord  ,  se  trouvent  situés  vers  le  midi  ; 
50  souvent  il  s’en  trouve  vers  le  nord  et  le  midi 
55  tout  ensemble,'  leurs  sommets  s’approchent 
55  pendant  que  leurs  extrémités  s’éloignent  en 
55  descendant  vers  l’horizon.  J’en  ai  vu  d’ainsi 
55  opposés  dont  les  sommets  se  touchoient 
55  presque  au  zénith.  Les  uns  et  les  antres  ont. 
55  souvent  au-delà  de  plusieurs  arcs  coricen.- 
55  triques  ;  ils  ont  tous  leurs  sommets  vers  la 
55  direction  du  méridien  ,  avec  cependant  quelque 
55  déclinaison  occidentale  ,  qui  ne  m’a  pas  paru 
55  toujours  la  même  ,  et  qui  est  quelquefois 
55  insensible.  .  .  .  .  On  ne  finiroit  pas  si  l’on 
55  vonloit  dire  toutes  les  figures  que  prennent 
55  ces  lumières  ,  et  tous  les  mouvemeùs  qui  les 
55  agitent  55,  Ici  l’auteur  du  rapport  ,  après  avoir 
dit  que  ces  feux  sont  de  toutes  les  couleurs,  et 
qu’ils 


E  U  R 

tj'  '  ■;  tapissent  souvent  rnelnuss  riî<ly6ifs  tlü  1 
I.  d’uiie  coulnir  écarlate,  décrit  nne  de  ces 
ruîi  ares  d'une  couleur  rouge  comme  du  sang,  . 
qiii  se  change  en  violet  et  bleu  ;  il  ajouLe  qu'ii 
v’a  vu  que  deux  fois'  de  ces  lumières  rouges  , 
q-i'sllês  sont  rares  dans  le  pays.,  où  toutes  les 
su  res  cciuienrs  se  présentent  si  so’ivent  ;  e; 
<jue  ,  selon  la  coutume  des  choses  rares  ,  elles 
j  sont  regardées  comme  le  présage  de  quelque 
évènement  fâcheux.  En  voyant  ces  phénomènes , 
c»/  Jjf'  Sé  pas  Surpris  que  ceux  qui  les  regardent 
avec  d’autres  yeux  que  les  phitoscplies  y  v'oy  nt 
des  djors  cnfiammés  ,  des  armées  cotiibattauti  s  , 
et  n'ille  autres  prodiges. 

L’influence  des  aurores  Boréales  sur  l’aiguille 
aimantée  est  constatée  ,  sans  que  les  causés  ,  ei 
même  les  lois  de  cette  correspondance  soient 
connues.  Les  académiciens  n’ont  fait  aucune 
remarque  à  cet  égard  dans  leur  voyage  .au  nord.  | 

A  l’égard  des  treniblemens  de  terré  et  des  i 
s'cousscs  volcaniruies  ,  leür  liaison  avec  lés  mé¬ 
téores-  est  aussi  bien  évidente  ,  et  des  change-  i 
mens  remarquables  dans- l’air  ont  ordinairement  ■ 
annoncé  les  événemens  désagtnreux  qpi  font  ; 
enlr’ouvrir  sons  nos  demeures  le  sol  qui  les"  \ 
porte  ,  et  convertit  des  contrées  peuplées  et  des  : 
fi il-s  florissantes  en  des  déserts  et  en  des  mon-  1 
ceaiix  dé  ruines.  Dans  le.s  secousses  mêmes  des 
rolc.ans  f  le  ciel  paroit  d’accord  avec  la  terre 
pour  jeter  dans  les  âmes  l’épouvante  et  Feffrôî  , 
et  les  tourbillons  de  fumées  qui  s’élancent  en 
l’air  sont  sillonnés  par  la  foudre. 

L’Italie  et  la  Sicile  ont  été  deptiis  long-tems 
le  siège  de  ces  grands  mouvemens  ,  et  les  traces 
les  plus  frappantes  de  la  fureur  des  volcans 
démontrent  que  l’Archipel  ,  les  Apennins  ,  la 
Campanie  ,  la  Calabre  et  la  Sicile  ,  les  isles 
îdpari ,  et  celles  Stromboli  et  Volcano  ,  encore 
brùlanie.?  ,  ainsi  que  l’Ellma  et  le  Vésuve  ont 
été  les  foyers  de  ces'grandes  révolutions.  Nous 
avons  TU  que  dans  le  nord  la  froide  Islande 
receloit  aussi  des  feux  ,  et  que  les  glaces  et  les 
frimafs  couvroient  des  laves  et  les  débris  des  in¬ 
cendies  qui  l’ont-ravagée.  Dans  l’intérieur  du 
continent  ,  les  montagnes  qui  forment  les  pla¬ 
teaux  du  Cantal  ,  du'Mont  d’Or  et  du  Puy  de 
Dème  attestent  que  cette  tejre  a  été  soulevée 
par  de  violentes  convulsions.  Mais  avant'  ty55 
rien  n’annonçoit  que  la  côte  de  Portugal ,  que 
Lisbonne  ,  la  pdns  superbe  alors  des  villes  mari¬ 
times  de  rArrrqpe  dtit  être  le  siège  de  sembla¬ 
bles  désastres  ,  et  cêpenda-n't  le  plus  furieux 
tremblement  quiftil 'jamais  ai-Hyé,' a.vaht  celui  de 
la  Calaltre  ,  mit  l’intervalle  de  quelques  heurès 
entre  la  plus  éblouissante  magnificence,  et  la  plus 
désespérante  solitude.  Est-il  vrai  que  depuis  ce 
tems  les  proportions  des  saisons  soient  al.térées  ? 
C’est  ce  .que  répètent ‘beaucoup  de  personne.s 
qui  orit  V'ëcu  avant  cette  mémorable  époque  ; 
mais  c’ést  ce  que  croiront  difficilement  les  gens 
Médecine.  Tome  VI- 
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'  insfrtîils  ,  et  sur-tout  ceux  qui  réfléchiront  qué 
i’épouvantable catastrophe  de  lySb,  dans  laquelle. 
Messine  et  toute  la  Calabre  ultérieure  ont  vu 
périr  vingt-sept  mille  liabitans  ,  -  et  brisèr-Ies 
édifices  de  vingt-neuf  villes  bourgs  et  villages,- 
n’a  cejiendant  laissé  d-’autre  trace  de  son  exis¬ 
tence  que  les  misérables  ruines  qui  attestent  la 
fureur  de  ce  fléau.  Les  cpntrs-coups  de  ces 
secousses  éîiormes  se  font  éprouver  jasques'  dans 
le  centre  du  Continent ,  et  principalement  dans 
ta  direction  des  montagnes.  Mais  lés  Volcans 
s -inblent  un  préservatif  contre' ces  désastres ,  et 
’on  sait  que  le  silence  .sinistre  du  Véstfvetet 
de  l'Etna  avoient  précédé  la  funeste  époque 
qui  détruisit  Messine.  Les  Kapolitains  redoutent 
ce  silence  du  Vésuve  ,  et  rt-gardent  Pécoole- 
ment  des  laves  embrfisées  comme  ,  de.s  crises 
,  utiles  qui  préviennent  de  plus  grands  malheurs, 
i.e  VésJivui'jetto  ‘-habituellement  ,  ainsi  que 
i’Etna,  de  la  fumée  et  des  matières  embrii- 
sées  ,  qu’il  lance  par  des’ secousses  répétées  et 
plus  ou  moins  fréquentes  souvent  â  tin  in¬ 
tervalle  de  peu  de  secondes.  C’est  snr-^tout  vers 
l’automne  ,  à  ce  qu’on  m’a  dit  dans  le  pays  ,  que 
ces  foibles  éruptions  se  multiplioîent  davantage,  , 
et  c’est  au  mois  d’octobre  que  j’en  ai  été  témoin 
sur  le  cratère  même  ;  lorsqu’elles  ces, sent  ,  <jn 
tremble  j  et  rarement  .se  trpmpe-t-OH  sur  [■’effe-t 
de  cet  augure.  En  générai  l’éniption  Irabituçlle 
paroit  être  aux-  grandes  éruptions  ,  ce  que"  les 
grandes  éruptions  sont  elles-mêmes  aux  grandes 
secousses  ,  par  lesquelles  s'abîment  les  coctrée-s; 
aussi  leurs  époques  sont-elles  remarquées  avec 
soin.  Les  années  1784  et  1767  sont  mémorables 
pour  le  Vésuve,  outre  celles  rapportéespar  le  Fi 
de  la  Torre  ,  et  cette  fameuse  éruption  qui  coûta 
la  vie  à  Pline  ie naturaliste.  VEtna  a  rendu  re¬ 
marquables  les  années  17Ô6,  1757  ,  -rq55 ,  itSd, 
lôpâ,  1669,  1579  .  J  rS5^yi5?>-j\VIiecla, 

dans  l’Islande  ,  a  eii  i  ix  éruptions  depuis.  îcc4 
jusqu’en  1698  ;  mais  depuis  ce  tems  la  première 
a  eu  lieu  en  3766.  Dans  cet  espace  de  tems, 
d’autres  lieux  lui  ontjervi  de  supuîémîont  ,  et 
M.  de  Troil  compte  en  diffèi-ens-  endroits 
dèpuis  1004  jusqu’en  ipôôq  ‘Soixante  -  trois 
éruptions’,  dont  quelques-unes  ,.  s'.sT-tout  celte 
de  Kattlegiaa  ,  en  ifôüy  furent  très  -  corl 
sidérabies.  Rien  jùsqu’ici  n’a  prouvé  qu’il  y 
eût  entre  les  plus.mémorâb!es  époque.?  des  djiTé- 
reiites  éruptions  volcaniqups  un  accordi,  que 
l’esprit  curieux  -du  tPhysicien  y  chercheraftuu- 
jours  ,  mais  que 'l.a  natureuiie  nous  a  point 
ericorè  ■  iàissé  ap-îterée-VOiri  d'une  htajiièrec  évi¬ 
dente.'  Je  m’arrête  ici  :  une  plus  loiigue  discus- 
;  sion  sur  cet  objet  devieudfoit  tropi  étfangère  au 
but  que  je  me  suis  proposé.  . 

'  .  ,,  ■  ■■  -  ,  ' 

1.(JDu  sol,  de  ^Europe  5  Cf  r/ç  scs  productions. 
Je  n’ai  pas  fait’,-  dans  cet  artide  ,  unchapi- 

Og 
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-IT  3  particulier  fies  divisions  de  V Europe  en  ré¬ 
gions.  Le  pa’-lage  naturel  des  bassins  qui  com¬ 
posent  ce  continent  (§.  I.  ).  Les  zones  que  j'ai 
essayé  d’y  tracer  du  noi-d  au  sud  ,  en  les 
désignant  par  les  caraètères  distinctifs  pris  de 
leur  température  (  §.  III).  Les  dilférerices  que 
j-'ai  indiquées  entre  les  sections  de  ces  zones  ,  de 
i’ouost  à  l\'St  ,  depuis  i’extrcniité  occidentale 
de  ^'Europe  jflsqu'’à  la  limite  incertaine  qui  la 
sépare  de  l’Asie  (§.  IV  )  ,  sont  suffisantes  ,  à 
ce  que  je  crois,  pour  déterminer  les  principaux 
points  auxquels  doivent  se  rapporter  les  obser- 
■vations.  Car  Ja  combinaison  des  dormes  du  sol  , 
de.sa  distance  de  l’équàtew,  de  son  éloigirement 
plus  ou  moins  grand  ,  tant  des  mers  que  du 
centre  du  Continent ,  forment ,  pour  ainsi  dire  , 
des  arrori'Jisse.Tiens  naturels:  dans  lesquels  les 
causes  plysiques  qui  agissent  sur  les  hommes  > 
et  les  iiifluences  premières  se  trouvent  comme 
renfermées  et  circonscrites,.. 

Je  me  suis  occupé  avec  quelqu’attenlion  à 
déterminer  ces  premières  bases  ,  afin  de  donner 
r  ne  idée  de  ce  que  peut  devenir  un  jour  la  topo¬ 
graphie  physique  et  médicale  du  VEiirope  , 
quand  un  plus  grand  loisir  ,  une  suit  ■  plus  con¬ 
sidérable  de  recherches  m’auront  rais  à  même 
ds  faire  mieux  que  je  ne  puis, exécuter  aujour¬ 
d'hui  ,  ou  quand  cette  grande  et  utile  entreprise 
sera  devenue  le  domaine  d’un  talent  s.iipérieur 
au  mien  ,  et  d’une  plume  plus  habile  et  plus 
exercée. 

Mon  objet,  maintenant, est  d’indiquer  sommai- 
rémeiit  la  nature  du  sol  et  les  principales  pro¬ 
ductions  de  ï' Europe.’ 

,  Une  terre  cultivée  n’offre  nulle  partla  figure  et 
la  forme  que  la  nature  lui  adonnés;  son  sol  tour¬ 
menté  dans  tous  les  sens,  est  lui- môme  presque 
en  entier  l’ouvrage  de  l’art  ;  ses  productions 
végétales  ne  sont  eu  aucun'  endroit  celles  que  la 
simple  fécondité  de  :  la  terre  eiit  j)roduites  et 
développées  ;  jusqu’à,  leurs  formes  ,  leur  éléva¬ 
tion  ,  et  leur-saveur  j-  tout  est  changé  et  façonné 
en  mille  manières  par  la  main  de  , l’homme  ; 
l’iiiimal  associé  aux  naojurs  ,  aux  besoins  ,  aux 
vertus  et  aux  vic&s  de  son  maître  ,  est  égale 
ment  méconnoissable  ;  celui  qui  ne  peut  être 
civilisé  est  ,  ou  baîmi  de  la  terre  ,  ou  relégué 
dans  ses  parties  les  plus  incultes,  et  réduit  -à 
»ine  dépopulation  telle  que  plusieurs  espèces 
disparoissent  entièrement  ;  l’homme  enfin. ,  par 
la  ressemblance  des  loix  et  des  mœurs  ,  par 
l’analogie,  plus  on  moins  grande  des  gouverne- 
mfus  ,  par  l’iinifo  mité  de  l’éducation, ,  par  les 
mélanges  multipliés  que  favorise  la  société,  que 
nécessite  le  coiainçrce  ,  par  la  comniu.nication  t 
des  idiomes ,  dés  cohnoîssaifces  et  dés  opinions:, 
-l’iLomme  ,  •  dis-je  pmrd  aussi  soa  empreinte  t 
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natale  ,  et  l'Europe  ,  dans  sa  plus  grande  par-, 
îie  ,  n’est  qu’un  vaste  pays  habité  par  un  meme 

IN’éaturoins  an  milien  de  cette  uniformité',, 
quelques  traits  percent  ,  et  chaque  contrée 
comme  chaque  peuptle  ,  a  sa  nnance. 

(  Substances  minérales  propres  auæ  différentes,  - 
parties  de L’Ecxo-ÿe.') 

Je  n’entrerai  pias  dans  le  détail  des  minémux 
qui  rempslisssnt  les.  différentes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope, et  qui  s’élevant  au-dessus  du  sol  cultivable,, 
ou  lui  servant  de  base,  dislingueroient  peut-être 
plus  réellement  -que  lui  ,  les  diverses  portions 
;  de  ce  Continent.  Le  partie  de  lagéographie  phy¬ 
sique  ,  cointiée  aux  soins,  d’un  savant  distingué 
(de  M.  Desmaiesis  ):  remplira  sans  dpute  abon. 
damment  çet  objet  duquel  il  ne  résulté  ,  quant 
aux  influences  connues  ,  qu’un  petit  nombre 
;  d’observations  apjilicables  au  but  que  je  me  pro» 

:  pose.  C’est  sur-tout  dans  les  contrées  monta¬ 
gneuses  que  se  jtrésenlent  ‘en  foule  les  produc-, 
tions  minérales  les  plus  importantes  ,  les  roches 
;  primitives  ,  les  mines  métalliques  ,  salines  ,  suL, 

'  phureuses  et  bitumineuses  , -et  les  produits  vol-* 
caniques-  ■ 

Les  montagnes-  méridionales  ,  dont  le  centre 
'  et  le  sommet  sont  dans  les  Alpes  ,  sont  celles 
qui  contiennent  le  plus  grand  nombre  de  mines 
exploitées  :  c’est  à  ce  centie  que  nous  avons 
rapporté  les  montagnes  espagnoles  ,  italiennes  ^ 

;  allemandes..,  hongroises ,  saxfinnes  et  fiançoisest 
Tous.,  les  genres  de  métaux  s’y  trouvent  et-  s’y 
exploitej^î.  L’or,  l’argent  et  le  mercure  sont  plus 
-  communs.dans  les- montagnes  espagn oies  ;  le  fer 
‘  dans  celles  d’Italie-,  le  fer,  l’antimoine  et  l’argent 
dans  celles  ds  Hongrie  ;  l’argsrat ,  le  cobalt  et 
1  l’arsenic  dans  celles  de  Saxe  ;  i’auli moine  ,  le 
:.  fer  ,  le  cuivre  et  le  plomb  dans  celles  de  France; 

I  mais  nulle  part  les  Iravau-x  des  mines  ne  sont 
mieux  perlêctionnée  qu’en  Saxe  et  en  Hongrie. . 

Les  monlag  nés  septentrionales ,  dont  le  centre 
est  dans  les  JJoffre-Fiulds  ,  donnent  principa¬ 
lement  en  S'uède  .,  le  fer  et  le  cuivre  ,  en 
,  Angleterre.,  le  cuivre  et  Ifélain.  A  l’égard  des 
montagnes  orientales,  elles  ne  sont  pas  explpi- 
I  tées  en  Europe  cqmme  lés  au, très  ;  mais,  si  l’on 
j  songe  qu’el, Les,  communiquent,  â  l’est  avec  les 
[  riches  raines  de  la  Sibérie  ,  et  qim  leurs  pro.- 
'  Iprigemens  méridionaux  vont. joindre  le  Caucase 
et  1  a  Colchids  ,  fameuse,. pa  r  la  febie'  de  sa.  loi- 
soii  d’or ,  emblème' des  riches  exploitations  qu’on 
y  faisoit  dès-iors  ,  quL  fournissent  encore  de 
l’or  à  l’empixe  Ottoman  ,  pu  aura  Iku  de. croire 
[.que  cette  partie  des  montagnes  epj-opéennes 
i .  ii’est  peut-être  pas  moins  riche  que.  les  autres^ 
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I<es  pyrites  se  rencontrent  presque  3ans  ’ 
■tous  les  pays  ,  mais  le  soufre  natif  s’offre  prin- 
-cipalement  dans  le  -roisinage  des  terres  volca¬ 
niques  ,  et  l’Italie  rn  offre  plus  que  toute  autre 
"Contrée. 

•Le  cliarbon-fossile  n’est  pas  rn“  des  moins 
utiles  pro<luctions  des  mines  européennes  5  pres¬ 
que  toutes  les  contrées  monlagnettses  en  olfren!; 
mais  _elles  ns  sent  nulle  part  plus  ab.  n’ànfcs 
qu'en  Angleterre.  La  tourbe  s’exploite  princi- 
jialenf  nt  dans  les  pays  qui  ont  été  marécageux, 
■ou  qui  le  spntfn  ore,  comme  la  Hollande-  On 
en  tiré  dos  Pays-Bas  ,  de  ,  la  Flandre  ,  de  la 
Picardie  et  du  nord  de  l’Allemagne  ,  .  et  les 
débris  des  végélaux  qui  la  pénètrent  et  qui  la 
contiennent  ,  sont  des  témoins  irrérocabies  de 
son  origine  ;  nrais  il  paroît  que  les  régions 
glaciales  >  ainsi  que  les  régions  méridionales  ,  j 
sont  égalerarnî  impropres  à  sa  formation  ,  ce  | 
ri’est  guères  que  dans  la  troisième  zone  euro¬ 
péenne  qu’on  la  réucc.n'.re.  Le  succin,  plus  pré¬ 
cieux  et  moins  titile  ,  est  .particiillef  aux  côtes 
méridionales  delà  Baltique  ,  et  se  trouve  "aussi 
fossile  dans  la  Prusse.  .  '  ' 

Il  n’est  point  de  partie  de  VEu.-ope  qui  n’ait 
ses  fontaines  salées  ;  mais  les  sels  fossiles  sont 
principalement  l’alnn  ,  le  tiîlre  et  le  sel  gemme. 
L’alun  s’exploite  clans  plusieurs  pays  ,  mais  sur¬ 
tout  en  Italie  ;  il  y  forme  des  roclies  dans  le 
territoire  de  Rome  ,  et  c’est  sur  le  cratère 
immense  de  la  solfatare  ,  rpie  sont  établies  des 
alunières ,  dont  le  p)roduit  est  précieux  pour  le 
royaume  de  Naples.  Le  salpêtre  ou  le  nître 
fossile  n’est  bien  commun  cpi’en  Espagne  sui¬ 
vant  les  observations  de  M.  Bowles ^  les  pro¬ 
vinces  orientales  et  méridionales  de  ce  royaume 
le  contiennent  si  abondamment  ,  que.  la  poiisr 
sière  des  cliemins  en  est  imprégnée ,  et  le  donne 
twee  la  ])lus  grande  facilité.  La  multiplicité 
des  fontaines  ,  dont  l’eau  est  chargée  de  sel 
marin  ,  annonce  combien  ce  sel  fossile  est  com¬ 
mun,  cependant  les  mines  de  sel  gemme  en  Eu¬ 
rope  sont  principalement  Connues  dans  l’Alle¬ 
magne  niéridiouaie  ,  dajis  la  Hongrie  et  la 
Pologne  ,  et  la  fameuse  mine  de  Wielitzka  , 
près  de  Cracovie  ,  fournit  de  sel  tous  les  pays 
méditéfranés  de  l'Europe. 

On  a  déjà  dit  que  ce  n’est  pas  seulement  dans 
le  voisinage,  des  volcans.,  mais  eiJC.oro  d. an  s  les 
contrées  les  plus  distantes  des  bouclies  actuei- 
lemeut  :  e.uibrâsc-es  que  les,  produits  volcaniques 
.atte^tenl^ies'aqtiqu^s  xévplutictns  du  .globe- Ù’np 
de  leurs  plus  étonnantes  .prodrjiçüous  est  cette 
immense  ciystallisation  des  Basaltes  ,  inoniL- 
ineus ,  étemels  dont  ■  les  pi-istneis  1  gigantescpie.s 
s’élèvent  auprès  des  -  volcans  éteints;:  que. AI. 
Ëowiea  a  reconnus  eji  divers  endroits  de  l’Es- 
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pagne  ,  tant  ati  sud  de  cé  rdraunic  ,  tiü’aù 
nord  ,  en  Catalogne  et  en  Bi,scaye  ;  que  l’on  a 
décrits  avec  soin  dans  la  ci-devant  Auvergne; 
qui  forment  une  suite  de  tours  élevées  dans  cpiél- 
quesplaines  de  la  BoLème  ;  c|ui  se  rencontrent 
en  plusieurs  autres  endroits  de  l’Allemagne  et 
de  la  Saxe;  que  M.  de  Tro'fl  a  décrits  en  Is¬ 
lande  ,  et  qui  étonnent  les  >  voyageurs  et  les 
piiysiciens  dans  les  immenses  cl’iaussées  des 
géans  ,  dans  le  comté  A'Antriui  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  lieux,  de  l’Irlande  et  de  l’Ecosse. 

Je  ne  m’a-rêlcrai  point  à  ces  détails  ,  et  il 
seroit  également  inutile  et  impossible,  dans  un 
article  général  de  dire  en  quels  endroits  lé  sol 
cultivé  repose  sur  l’argiîie  ,  sur  , la  craie  ,  sur 
la  marne-,  le  grez  ,  le  sable  et  le  plâtre’;  Jê 
ne  dirai  point  non  plus  en  quels  endroits  d’ôn-^ 
menses  bancs  de  phosphate  calcaire  attèsteiit 
que  l’acide  phospiiorique-  n’est  jtas  un  produit 
exclusif  du  règne  animal  ;  peut-être  çes  vastes 
couches  de  dilTérente  nature  sur  iesquelles  porte 
le  sol  cultivé  ,  eh  se  mêlant  à  ce  soF'et  in-^ 
fluant  sur  sa- fertilité  ;  aiiroient.elles  quelques 
droits  à  notre  attention  ;  mais  qui  poiirroit 
fuffire  à  leur  description  ?  Et  d’ailleurs  dans 
le.9  pays  civilisés  combien  de  causes  étrangères 
à  la  nature  de  la  terre  croisent,  compliquent 
et  anéantissent  son  inflttence  sur  la  nature  de 
l’homme  ;  infltience  dont  l’étude  est  le  seul 
but  vers  lequel  nous  tendons. 

■  Cependant  il  seroit  téméraire  d’assurer  que  l‘a 
salubrité  dés  lieux  n’est  pas,  plus  ou  moins,  déter¬ 
minée  par  les  produits  minéraux  que  recèléchaque 
terre  ,  et  sur-^tout  par  ceux  qu’on  en  retire. 
Qui  peut  assurer  que  le  voisinage  dés  volcans  , 
autour  desquels  le  sol  dans  les  pays  chauds 
présente  une  fertilité  supérieure  à  celle  dès 
autres  terreins ,  que  l’exploitation  des  mines 
de  charbon  dè  terte  ,  des  tourbes  ,  des"  mines 
de  mercure,  de  cobalt,  d’antimoine,  des  py¬ 
rites  qui  s’eftleurissent  à  l’air,  qui  s’échauffent  , 
brûlent  et  exhalent  le  souffre  ,  ne  modifie  pas 
l’existence  de  tous  les  êtres  organisés  qui  envi¬ 
ronnent  ces  lieux  ,  indépendaraent  de  leur  ac¬ 
tion  évidente  sur  les  ouvrie-rs  mêmes  qui  y 
travaillent;  mais  nous  aurons  lieu  de  nous 
occuper  de  ceci  en'  d’autres  endroits.  Le  sol 
mtïrae  ;'lé  sol  fertile",  -et  les  végétaux  qui.  le 
(-ouvrent ,  appellent  notre  attention. 

Productions  végétales  propres  à  /Europe  ). 

:  L’humus  qui  ;^appavlient  autant  aux  végé¬ 
taux  qui  naissent  et  meurent  à  la  .surfar.e 
du  globe  ,  aux  animaux  qui  v  paissent  et  y 
habitent  ,  qu’au,  sol  auquel  se  mêlent  les  dé- 
,  brjs  et , des- animaux  et  des  plantes.,  l’humus. 
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insfiilnient  de  la  réproduction  des  végétaux  ,  et 
siège  delà  fertilité,  ne  ponrroit  être  décrit  que 
dans  CCS  contrées  sauvages  et  incultes  ,  où 
i’îiomroe-Tie  cliange  presque  rien  à  la  terre  qui 
le  porte  ,  et  où  il  recueille  gratiiiîernent  les  pré- 
sens  de  la  natiire  ,  sans  les  solliciter  ,  sans  les 
■exirer  par  son  .travail.  Mais  dans  une  Contrée 
ciillirée  ,  et ,  presque  piar-tout  j  ou  fertile  ,  ou 
feftiÜsée-,:  l’humus  est  ,  en .  partie  ,  l’ouvrage 
de  l’iudnsfrie  des  habitans,  et  sa  description  ne 
peut  se  faire  avec  esactilude  ,  ou  du  moins 
vnlrnincroit  dpns  des  détails  qu’on  ne  peut 
jfuiyre  dans  ï\n, article  général.  Il  est  cependant 
pn  JIuror)e  :  àss  .cqntréqs.  encore  à  -  peu  -  près 
incultes;  ce  sont ,  j,'’.  celles  où  les  peuples,, 
pnenre  ..ynuvages,.,  yiycnt  ,  ertans  .et. -sont,  ptes-, 
que.  tous  ivomndçs  ,  ■  comme  les.  Tartares  ,  qui 
errent  au  nord  de  la  mer  noire.,  Içs  .tartares 
de  Budgiac,  les  tartares  Wogais  ,  les  Saporoviens 
et  ceux  de  La.  Crimée.  Leur  pays  est  cependant 
pn  général  Icrtile  par  lui-même  ,  et  la  Crimée, 
Est  une  des  -contrées  les  plus  .fécond es  de 
fQpe,  2”.  Les  p.ays  qui.,  comme  la  plus  gr.inds 
partie  de  la  Russie ,  présentent  une  grande  dsspro- 
jjorlion.  pn;ro  la  population  et  llé,tendu,e  dc-.s  terres;, 
çt,  où  l'homme;  encore  esclave,  îvavaille  pour mt 
mai  re  opulent  et  languit  dans  la  misère;  3“’.  les 
lieux  aii-squeis  la  nature  a  reî'usé  une  leriipé- 
rature  fbyorabje, ,  J.elle  est  i’Isî.ande  >  presqrie 
|oij;e.la  L;iponie.- s.e[vten.trionrdc  et  le.  pays  des 
Samoyeles  europ.4^3,à  i’e§t,d,q  Ir .w.er  Idapcbe' ; 
la  terre  y  porte  à  peine  des  arbres  et  de  ]a.4uou.ssé, 
pt  nè^ p^ut ,-KpUfxjr:  .quo, .'(les;  purs| et  dps , is^nnçs  ; 
le Lapo.n et  le  Saijyoyède  no  lui  doivent  pas  mèiuQ 

Dans  le  reste  à^VJEnrnpe  ^  si  l’on  en  excepte 
les  portions  !o^  plus éley.ées  des  montagnes  que 
leur  températnye.  et  la  sécljeresse  de.s.  ro.cbos 
qui  les  , composent  rendent  .incapables  de 
jiourniiy  [çs.  vegéçatix ,  pn  ne  remarque  que  des 
degrés  diflérens  de  fertilité.  Le  spl  d,e  l’îîV/'oy,<ç 
çs't  couvert  de  végétaux  utiles',  et  l’on  ne  peut 
y  distinguer  .qiiç  les  terres  les  plus  riebes  ,  soit 
leur  |)osition  et  leur  jiatnre  ,  coinme  celles 
dO:. l'Lsjiagiie  ,  de  î'Itahe  ,  de  la  Sicile,  .soit 
par.J.e  c<)5icou7'3,(i’un  spl  beureux  et  de  l’imlns- 
irui  agricole  des Jiabitans  j.-opmine  sont  ceiir.s,qui 
cnn  !  pas  eut:  i’Angl  etfiçr,o,  J.es  Pays-Bas,  1  a  .Prance, 
uaiogrande  partie  de  i'AUeinague,et  la  Pologne. 

Si  l’on  joint  à  ces  remarqties  générales  cè 
tpu  a  été  dit  dans  le  §  II  des  terres  inondées  et 
luarécaeeuses  de  V Europe  ,  on  aura  les  vues 
generales  les  plus  nécessaires  dans  cet  article 
sur  l’etat  de  Vhimus  ou  de’ la  surface  dû  sol 

C’fst  .sur  ce  soi  que  tant  de  végétaux  pren¬ 
nent  leur  accroissement-  et  fournissent  aux  be- 
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soins  ,  an  luxe  et  à  i a  .sensualité  (ant  de  res- 
soîirt'es  et  de  jouissances.  C’est  là  que  les 
productions  de  tant  de  contrées  éloignées  se 
sont  naturalisées  ,  et  viennent  ,  pour  ainsi  dire  , 
y  représenter  l’univers.  Quelles  sont,  celles 
qu’on  peut  regarder  comme  indigènes  à  \'Eu- 
r-ope  r?  Toutes-  y  paroissent  comme’ dans  leur 

Si  cependant  pn  veut  .déterminer  quels  sont  , 
relativement  à  la  temjiérature  naturelle  et  sans, 
les  efforts  de  l’art  ,  les  végétaux  qui  jieiivent 
croître .spiontanément  et  se  reproduire  cnEuropè^ 
depuis  .son  extrémité  inéridi.onale  jusqu’à  ses 
parties  les  plus  .septentrionales  et  lespjlus  froides,, 
nous  dirons  que  le  terme  le  plus  fort  de  là 
végétation  eiiro-péeune  paj-oit  marqué  piar  le  pal¬ 
mier-dattier ,  et  parla  canne  à  sucre,  qui  l’un 
et  l’autre  croissent  librement  dans  les  p.-arties 
méridionales  de  PEspi-agne  et  dans  la  Sicile  , 
et  que  lo  ternie  de  la  végétation  expii-ante  est 
marqué  dans  lés  clim.â.ts  septcnlrionaux  ,  où  le 
bouleau,  Betula-alia.  ,  'Betuhi-vaua  .  foible  et 
petit,  végété  encore,  et  qù.  la  dei-niere  plante  qui 
croisse  est  le'licben  des  rennes  (^I^ichen  raugiferi-r 
nus)  aliment  unique  de  cet  utile  a11im.1l  ,  com¬ 
pagnon  du  Lapon,  qui  brave  avec  lui  les  frimats, 
et  qui  sent,  et  va  ebereber  jusque  sous  la  neige., 
cette  mousse  qui  fait-piresque  sa  seule  nounilufe. 

Nous  ne  tracerons  pas  les  degrés  întermé- 
diaii'és  ‘  entre  ces '•derrx  extrêmes  ;  mais,  p.oiir 
nè  pas,  ’périlre  de  vue-  dans  le'  règne  végétal 
le.s'  pifoduclions  véritablement  naiiû'elles  eté-inin- 
gères  à  l’art  des  boniraes ,  il  fandroit  considérer 
ces  vastes  forets  qui  originairé.ment  couvroient 
toute  la  terre  '  babitaiile  ,  que  l’on  rencoritre 
toutes  les  fois  que  l’on  aborde  sur  une  terre 
sauvage  et  inhabitée  ,  qui  ont  également  rou¬ 
vert  notre  continent  ,  et  dont  qui-tques  restes 
sont  encore  épiars  sur  la  .surfacè  de  VEùrope. 
TcUis  sont  en  Allemagne  la  forêt  Noire  i, 
et  en  Saxe  la  forêt  du  Hartz  ,  restes  de  l’arir 
cicnne  forêt  Hercynienne ,  qin  du  tems  de  Tacite 
couvrdit  toute  i’ A-ilcntacne  ,  les  Ardt  n,nes  ,  qùi 
p.eut-ètre  en  tirent  aussi  lenr  origine ,  et  tous  les 
iiois.  qui  couvrent  plus  on  moins  à  l’orient  la 
.  Prussie  ,  an  nord  la  Laponie  ,  et  dont  la  bait- 
'le'ur  diminue  sr-nsibîèniént.,  lorsrjue,  passé  uhe 

éternelles  du  nord  ,  où  les  bouleaux,  seul  rcite, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  des  productions  vé¬ 
gétales  ,  deviennent  petits,  rabougris ,  et  ne  s’é¬ 
lèvent  plus  qu’à  la  haiitéur  de  simples  taillis  ; 
c’est  ce  qn’on  voit  en  Islande  etdans'la  partie 
la  plus  septentrionale  du  pays  des  Lapons  et  dé 
,  celui  des  Samoyèdes.  ■  ' 

Il  est  difficile  de  dire  dans  chaque  pays ,  quels 
sont  véritablement  les  restes  de  ces  antiques 
forêt» ,  car  Fbomme  ,  après  avoir  .  détruit  les 
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bo’s  qni  niilsois-nt  à  £on  établissement  ,  et  atix- 
tj^uels  il  devoit  disputer  la  ferre  pour  la  culti¬ 
ver  ,  en  a  planté  de  nouveaux ,  pour  obtenir 
un  des  premiers  matériaux  de  ses  habitations, 
pour  se  défendre  contre  les  rigueurs  de  l’hiver, 
pour  construire  ces  villes  flottantes  qui  n’appar- 
liennciit  à  aucun  empire  ,  mais  qui  se  trans¬ 
portent  successivement  dans  tous  les  climats  du 
monde  ,  et  qui  seroierit  un  des  plus  grands  bien¬ 
faits  de  l’art  ,  si  elles  n’avoient  jamais  servi  qu’à 
faire  fraterniser  les  hommes  de  tous  les  pays  ,  et 
à  leur  faire  éclianger  ,  par  un  commerce  utile  , 
iéiirs  connoissances  et  les  produits  de  leur  in¬ 
dustrie.  .Quoiqu’il  en  soit  ,  les  forêts  Euro¬ 
péennes  peuvent  être  distinguées  en  deux  sortes, 
les  forêts  des  pays  très-septentrionaux  ou  des 
montagnes  élevées;  et  celles  des  contrées  moins 
froides,  soit  par  leur  latitude,  soit  par.letir  éléva¬ 
tion.  L’arbre  principal  qui  remplit  celles-ci  est  ie 
chêne,  soit  rohur  ^  Soit  ,,  soit  suher  \  ces 
deux  dernières  espèces  sont  plus  abondantes 
dans  les  , forêts  un  peu  méridionales  ,  et  i’Iialie 
est  pleine  de  forêts  de  liège.  L’espèce  de  ciiène 
aux  glands  doux  ,  sans  donte  Vacscidus  des 
anciens  ,  est  très-commun  en  Espagne  ;  ce  gland 
y  est  une  nourriture  commune  comme  en  Bar¬ 
barie  ,  et  se  mange  comme  la  châtaigne.  Uilcx 
ou  chêne  vert  est  aussi  commun  en  Italie  ; 
le  robiir  est^  presque  la  seule  espèce  de  cliéiie 
qui  remplisse  les  bois  dans  les  zones. moyennes, 
il  couvre  les  montagnes  peu  élevées  ;■  mais  sur 
les  plus  hautes  il  ne  s’étend  que  jusqu’à  une 
certaine  élévation. .  Il  faut  joindre  au  chêne  , 
entre  autres  arhres  ,  les  bouleaux  ,  les-  ormes  , 
les  charmes  ,  les  hêtres  ,  les  platanes  ,  les 
frênes  ,  &c.  ;  et  dans  les  lieux  uu  peu  humides 
les  peupliers  et  les  aunes  ,  .  et  une  multitude 
d’autres  ,  qu’il  est  inutile  de  nommer  ici.  Le 
châtaignier  est  encore  un  arbre  bien  commun  en 
Europe:,  ilvientenfqréts  dansleszones  moyennes, 
dans  les  p.ays  raontueux  et  dans  les  terreins 
nn  peu  sableux,  il  est  plus  rare  dans  les  pays 
chauds  ,  il  ne  se  rencontre  guère  dans  les 
pays  très-froids  et  dans  les  montagnes  très- 
élevées  ,  il  cesse  de  croître'  à  une  médiocre 
hauteur.  A  Fégard  des  forêts  qui  occupent  les 
parties  les  plus  élevées  des  hautes  montagnes, 
et  les  contrées  très-septentrionales,  elles  sont 
peviplées  sur- tout  par  les  sapins  elles  bouleaùx 
qui  bravent  les  froids  les.  plus  rigoureux.  Les 
sapins,  les' pins  et  presque  toutes  les  conifères 
habiie.nt  etîcore  les  pays  sableux  et  incultes  , 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  landes. 

On  connoît  l’effet  des  forêts  sur  la  tempéra¬ 
ture  et  sur  les  qualités  de  l’a.ir  ;  elles  comrnuni- 
qiient  aux  pays  qu’elles  pouvrent  une  humidité 
plus  grande  ,  et  elles  rompent  le  cours  et  l’im¬ 
pétuosité ,  des  vents.  Ces  deux  effets  suffisent 
pour  faire  comprendre  ,  et  leurs  avantages,  et 
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leurs  incoavéniens.  On  a  vu  dans  l’article  Afri¬ 
que  cpiel  inconvénient  résultoit ,  dans  un  pays 
où  i’air  ne  sauroit  être  trop  renonvellé  dans  les 
rems  humides  ,  de  la  quantité  des  forêts  dans  le 
voisinage  des  habitations.  On  sait  aussi  en  Amé¬ 
rique  ce  que  produit  Quelquefois  de  mal  la  des¬ 
truction  d’une  fo:et  qiu  rompt  tmiCment  l’inipc- 
■  uosi  té  e  t  î  a  frai  ch  e  ur  ues  ven  ts  d  e  mer,  e  i  t.o  m  h;  en; 
dans  quelques  cas,  le  tétanos  a  paru  devenu-  fre¬ 
quent  par  cette  impriiuerice.  (  Vr.vez  rjatoii  > 
lettres  sur  Cavenne  ).  C  est  en  Allemagne  prin¬ 
cipalement  quon  pourroit  taire  des  observations 
sur  l’iulli-é  des  forets  en  Europe  reia'.ivenrent 
.aux  habitalions;  pidsttuo  des  villes,  éparses  dans 
de^  .vastes  forêts  y  .sont  exposées  a  loutes  leurs 

lieux  éltvés  (pie  dans  1rs  contnies  basses.  Les. 

gne  semblercient  annoncer  que  aans  les  vaiLi  .s 
ombrageuses  de  la  forer  noire  ,  comme  dans  i(r 
duché  de  Viricinberg  ,  les  horaines  ne  Sont  ni 
aussi  beaux  ns  cU  i  b  c  '  t  qi  (  (- irs  V  i  i.e» 
découvrrtes  ,  ou  au  milieu  de.f  portions  de  la 
même  foret  ,  qui  couvrent  les  monragiies  de 
l’Autriche  et  du  Furs’emberg. 

Après  la  considération  des  forêts  ,  il  seroit.. 
nalui-el  de  jetter  un  coup  d’œii  sur  les  plaines 
et  sur  la  manière  dont  la  nature  les  couvre. 
Mais  il  est  aussi  inutile  qn’étrang^er  à  mon  objet 
de  faire  ici  l’énumér.aîion  Jes  plantes  qu’elle  a 
semées  çà  &  là  et.qü’elie  alimente  de  préférenco'- 
dans  les  lerréins  qui  lui  sont  propre.?.  Il  est  ce¬ 
pendant  des  . particularités  remarquables  à  cét 
égard  ,  et  l’on  sait  que  c’est  avec  peu  de,  profit  j 
jusqu’à  cette  heure  ,  que  l’on  a  tenté  ,  autre  pa'rt 
qu’en  Espagne  ,  la  culture  du  lygcuni  sparlum.  f 
il  y  vient  sans  soins  ,  et  suivant  M.  Bowles,  il 
couvre  la  moitié  de  l’Espagne.  On  est  parvenu  à  le 
filer  (Xtjnme  le  lin  et  le  chanvre  ,  et  à  en  faire  des 
tfriles  très- fines. l/a/oéiy pùe,(a.loe  vîilgaris)  dont 
l’usage  est  le  même,  et  épiiest  la  seule  plante  du 
genre  de  l’a! oës  qui  vicnite  spontanément  en  Eu¬ 
rope,  no  croît  que  dans  V Europe  méridionale. 
Au  contraire ,  c’est  dans  la  3'’  et  la  4°  zone  que 
le  chanvre  et  lé  lin  croissent  avec  le  plus  de  succès. 
Mais  je  ne  terminerois  psscetarticie,  si  jem’éteu- 
dois  sur  toutes  les  espèce.s  de  végétaux  propre.* 
à  charpie  contrée  ,  et  que  l’industrie  européenne 
a  fait  servir  aux  jouis.sances  multipliées  de 
l’homme.  Gé  seroit  transporterioi  le  dictionnaire 
d’agriculture  ,  des  arts  et  des  maniffaetures,  &c. 
et  mon  objet  est  en  ce  moment  de  considérer 
principalement  les  végétaux  sous  le  point  de  vue 
de  leur  dépendance  du  climat, et  de  leur  influence 
sur  Qs  hommes. 

Les  végétaux  alimentejix  ,  considérés  comme 
aliniens  ,  ne  doivent  pas  non  pluÿ  être  exposés 
ici  en  détail  ;  si  l’on  veut  connoître  leur  nombre 
et  leurs  variétés,  on  peut  lire  d’autres  parties  du 
Dictionnaire 'Encyclopédique  ;  et  si  l’on  se  co^ 
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tente  des  genres  auxquels  ils  se  rapportent ,  et 
de  leurs  propriétés  générales  ,  on  peut  consulter 
presque  tout  ce  que  j’ai  dit  au  mot  Aliment , 
dans  le  paragraphe  de  la  seconde  partie.  Si 
on  les  veut  considérer  comme  faisant  partie  du 
régime  des  différentes  nations  européennes  ,  on 
trouvera  cet  objet  exposé  dans  un  supplément  que 
je  renvoie  au  mot  Topogbapiîie..  C’est  ici  , 
sous  le  rapport  seul  des  climats  ,  qu’il  est 
à  propos  de  considérer  les  végétaux  auxquels 
l’homme  prodigue  des  soins  dont  il  reçoit  l’in¬ 
térêt  avec  usure.  Nos  reflexions  doivent  donc 
principalement  se  fixer  sur  les  genres  de  végé¬ 
taux  qui  seuls  ,  ou  presque  seuls  ,  couvrent  une 
vaste  surface  du  sol  ,  c’est-à-dire  ,  qui  font 
l’objet  d’une  grande  culture. 

Les  premiers  de  tous  sont  assutément  les  vé¬ 
gétaux  qui  fournissent  les  corps  farineux  ,  la  base 
de  nos  principaux  alimens.  Depuis  la  portion  la 
plus  méridionale  de  Europe  jtîsqu’à  ,  la  moi¬ 
tié  de  la  seconde  zone  ^  où  le  court  été'  déve¬ 
loppe  une  cbalejir  assez  active  pour  accélérer 
la  végétation  et  préparer  la  récoke  à  peu  de  mois 
de  distance  des  semailles  ,  on  cultive  le  bled  , 
ainsi  que  l’orge  et  le  seigle.  Dans  les  latitudes 
pins  septentrionales,  l’orge  dtJÜ'ienl  le_,s,eui  grain 
susceptible  d’être  élevéet  ameuéàinaturité. Enfin, 
en  Islande  etdans  Ja  partie  corre6j)ond.mt.e  de  la 
Laponie,  c’est-à-dire  passé  le  fia'’ degré  ,  aucune 
graminée  frura.entjeuse  ne  fournit  de  récoltes  qui 
vaillent  la  peine  de  la  culture.  A  cela  près,  la  ferti¬ 
lité  du  sol,  pojir  cette  sorte  de  culture,  n’est  pas 
absolument  dans  la  proportion  des  chaleurs  ,  et 
toutes  les  aortes  ont'dcs  pays  dont  tes  moissons 
sont  très-abondantes  ;  la  Sicile  fut  de  tout  lems 
le  grenier  de  l’Italie  ,  et  l’Espagne  contient  des 
contrées  très-riebcs  en  bled.  Cependant  l’Italie 
,en  produit  peu  j  la  France  méridionale  n’en  pro¬ 
duit  presque  pas  ,  tandis  que  les  plaines  de  la 
Beaiice  et  de  la  Brie  en  sont  couvertes  5  la  Bo¬ 
hême,  enceinte  de  montagnes,  en  produit  bean- 
,  coup  au-delà  dp  sa  consommation:  et  la  Pologne, 
plus  seplenlrionaie  encore,  eu  recueille  en  grande 
abondance. 

Mais  une  culture  qui  jnérlte  ici  une  attention 
plus  grande  ,  sous  le  point  de  vue  c|ui  m’occupe 
en  ce  moment,  parce  que  ,  plus  qu’aucune  autre, 
elle  influe  sur  la  salubrité  des  liejix,  c’est  la 
culture  du  riz.  Cette  graiim,  qui  est  à  la  moitié 
du  globe  ce  que  le  bied  est  à  i'Europe  ,  tient 
en  Europe  le  second  rang  panpi  les  alimens  fari¬ 
neux  ,  et  est  encore  le  premier  aliment  chez  les 
'î’urcs  ,..dont  les  nicsurs  et  tous  les  usages  np- 
.partieiuiejit  à  i’Asie.  Bu  Europe  ,  le  riz  se  cul¬ 
tive  en  Espagne  ,  en  Italie  ,  principalement  dans 
Je  Piémont  et  toute  la  Lombardie  ,  et  en  Hon¬ 
grie.  Ce  n’ejt  qu’à  l’aide  deç  inondations  qu’il 
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s’élève ,  et  une  chaleur  long-tems  Continuée  pent 
seule  l’amener  à  m  iturité  ;  sa  récolte  se  fait  à 
l’équinoxe  d’automne  5  aussi  ne  peut-on  pas  le 
cultiver  dans  des  pays  plus  septentrionaux.  On 
conçoit  aisément  qu’une  culture  qui  se  fait  à 
l’aide  d’inondations  perpétuelles  ,  dans  un  air 
cliaud  ,  infecte  l’air  de  toutes  les  émanations 
marais  y  et  que  les  hommes  qui  veillent  à  cette 
culture  ,  et  dont  les  jambes  sont  perpétuelle¬ 
ment  plongées  dans  Ja  vase  d’une  eau  stagnante, 
en  sont  essentiellement  affectés.  Aussi  en  Pié¬ 
mont  les  loix  du  pays  prescrivent-elles  l’éloi¬ 
gnement  des  rizières  à  quelques  milles  de  dis¬ 
tance  des  princi[)a!es  villes  ,  et  les  paysans  qui 
s’occupent  de  la  culture  du  riz  ne  fardent  pas  à 
être  pâles  ,  jaunes  ,  obstrués  ,  liydropiqnes  ,  et 
communément  ne  vivent  guère  au-delà  de  qua- 

La  culture  des  plantes  potagères  ,  des  légit- 
mineuses ,  et  l’é  hicalion  des  arbres  fruitiers, 
est  le  second  olijet  de  l’industrie  agricole  en 
Europe.  C’est  celui  par  lequel  les  Européens" se 
distinguent  principalement  des  habitans  des 
autres  cantrées  de  Punivérs.  La  nature  a  tout 
fût  à  cet  égard  ,  dans  les  jiarties  les  plus  mé¬ 
ridionales  de  V Europe  ,  parce  que  les  secs  s’y 
forment  dans  nne  pi-oportion  telle  qu’ils  suffisent 
à  la  prodigalité  la  plus  somptueuse  ,  et  que 
l’art  n’a  que  très-jie'i  de  cheee  à  ajouter  ,  dans 
ces  pays  ,  aux  bienfaits  de  la  nature.  Dans  les 
contrées  moyennes ,  et  dans  les  parties  nn  peu 
septentrionales,  l’économie  agricole  est  nécessaire 
pour  diriger  et  mettre  à  profit  toute  la  substance 
qui  nourrit,  développe  et  fait  fructifier  le  végétal, 
pour  que  le  suc  ne  se  perde  pas  dans  un  feuillage 
iuutiie,  pour  qu’il  aborde  au  fruit  ,  le  fortifie, 
le  grossisse  ,  Je  mfirisse  ;  aussi  l’art  du  jardi¬ 
nage  n’est-il  nulle  part  poussé  si  loin  qu’en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Hollande  ,  en  Suède  même  5  aucun  coin  de 
Europe  n’est  étranger  à  ce  genre  de  culture  , 
et  par-totit  des  terreins  plus  ou  moins  vastes  lui 
sont  consacrés.  Nous  n’avons  rien  à  en  dire  , 
sinon  que  par-tout  où  l'art  a  beaucoitp  à  faire  , 
sur-tout  pour  les  h-  rbes  potagères  ,  l’humidité 
plus  ou  moins  prodiguée  ,  les  fumiers  ,  les  dé¬ 
bris  macérés  des  végétaux  et  des  animaux  ,  ont 
nécessairement  sur  l’air  et  les  habitations  une 
influence  pins  ou  moins  grande  ,  qui  ne  peut 
être  bien  corrigée  que  par  la  liberté  des  con- . 
rans  et  la  puissance  salutaire  d’une  végétatjoa 
dont  l’activité  est  multipliée  à  l’infini. 

-  Il  faut  cependant  observer  que  ,  parnji  les 
arbres  dont  nous  recherebons  les  fruits  ,  il  en 
est  qui  caractérisent  le  climat  de  la  zone  mé¬ 
ridionale  ,  à  laquelle  seuls  ils  appartiennent,  et 
dans  laquelle  ils  croissent  aisément ,  même  sans 
le  secours  de  l’art.  Tels  sont  les  orangers ,  iê« 
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eitroTîniers ,  les  cédras  tjiil  croissent  ea  pleine 
tel re  dans  le  Porlugal,  l’Espagne  et  l’îîalie  , 
et  dont  !es"l'niiis  ont  i:iie  si  grande'  réputation 
dans  l’isle  de  Malle.  Ce  ii’tst  égalemen!  tjiie 
dans  les  parties  méridionales  qu’on  recueille 

cft  arbre  précieux  par  l'excellente  Iniile  que 
Ibiiruit  la  jniljre  de  son  fruii  ,  croît  dans  tonte 
la  zone  méririionale.,  sur  les  côleaux  et  dans 
les  terrains  d’ailleur^  arides  ,  et  ne  rénissit  plus 
au-delà  de  cette  zone.  Ce  n’est  au  coiilrairc 
qtic  dans  les  zones  moyennes  qtio  croisseiif ,  en 
plein  cLamp  ,  certaines  espèces  de  pouiiniers  , 
mais  dès  la  seconde  zone,  ce  idest  qu’à,  force  d’art 
qu’en  élève  la  plupart  des  arbres  fniilitrs. 

.  La  vigne  est  encore  une  des  propriétés  de 
quelques  terreins  ,  sur-tout  de  ceux  qui  sont 
caillouteux  ,  secs  et  médiocrement  élevés  sur- 
loiit  des  conlréesmoiïtneuses.  L’Espagne, l’Italie, 
la  Sicile  et  la  Grèce,  sont,  presque  dans  leur  tota¬ 
lité,  propresàceüe culture;  mais  dans  ces  climats 
très-clmuds  ,  les  raisins  plus  sucrés  et  pilus  parfu- 
nïés  donnent  des  vins  extrêmement  doux  et 
aromatiques,;  et  si  quelque  autre  saveur  se  mêle 
à  ces  deux-là,  c’est,  daifs  quelques-uns  ,  une 
agréable  amertume  ,  qui  fait  préférer  les  vins 
espagnols  à  tous  les  antres  vins  méridionaux. 
Lfs  vins  de  Provence  ont  assez  d'analogie  avec 
les  vins  grecs  ;mais  les  vins  de  Hongrie ,  fameux 
et  rccLcrehés,  cominêncent  déjà  à  s’écarter  un 
peu  de  cette  extrême  douteur.  Quekjues  vins 
d’Italie  prennent  aussi  la  différence  des  vins  plus 
septentrionaux.  Les  Italiens  distinguent  même 
chez  c.ux  les  vins  qii’ils  nomment  dolcî  doux  , 
de  ceux  qu’ils  aj^pellf  nt  asciucti^  secs.  En  effet, 
la  dilTércnce  des  vins  méridionaux  aux  ' autres 
est  dans  une  saveur  saturée  de  sucre' qui  les  rend 
mielleux  et  onctueux  ,  et  qui  n’est  bien  corrigée 
par  le  go'fit  amer  qne  dans  certains  vins  espa¬ 
gnols;  au  lieu  que  la  saveur  dominante  des  vins 
septentrionaux  ,  dont  le  corjis  sucré  est  moins 
abondant,  est  la  saveur  de  la  substance  spiri- 
tueuse,  et  de  la  partie  tarta/euse.  La  limite  des 
vins  doux  ou  méridionaux  est  tracée -en  Europe 
par  les  Pyrénées  ,  les  Ce  venues  et;  la  cbaîne 
tjiii  gagne  les  monts  Krajjacks.  Au-  delà  ,;les 
vignobles  donnent  des  vins  qui  ont  coi  stam- 
ment  un  autre"  caractère  ,  et  epui  presque  tous 
sont  dus  aux  raisins  qui  croissent  dans  la  qua¬ 
trième  zone.  Leurs  différences  respectives  sem¬ 
blent  tracéespardes  bandesparallêles  auméridien, 
et  peuvent  se  distinguer  en  trois  ordres  :  les.  vins 
occidentaux  depuis  les  Pyrénées  jusqu’à  la  ci-dé- 
van't  province  d’Orléanois,  là  sont  les  vins  dé  Rous¬ 
sillon,  de  Languedoc  ,  d’Anjou  ,  tle  Tourraine, 
de  Berry  ,  d'Orlécnois  ,  forts  en  couleur  quand 
ils  sont  rouges  ,  spiritueux,  durs  quand  Ils  sont 
nouveaux  ,  contenant  beaucoup  d’extrait  et  quel¬ 
que  chose  d’astringent  dans  leur  saveur  ,  .ayant 
besoin  d’être  gaVdés  ,  _et  devenant  estccHens  j 
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soit  par  le  tems  ,  soit  ap.rès  avoir  p.assé  la  mer; 
les  vins  du  milieu  depuis  le  M.i.co.-niois  jusqu’à 
la  Cbampagne ,  légers  ,  moins  colorés  quand 
ils  sont  rouges  ,  contenant  moins  d’exliait  , 
moins  durs  ,  plus  acitiuics  qu’asiringens  ,  plus, 
promptement  buvables  y  mais  moiiis  durables 
et  moins  propres  à  'soulfrir  le  transport  et  les 
voyages  maritimes  ;  enfin  Its  vins  de  ï’tst  cpnî 
sont  sur- tout  ceux  du  bassin  du  INecktr,  et  ceux 
du  bassin  du  Pihin  ,  durs  ,  âpres  ,  les  plus  du¬ 
rables  de  tous  ,  et  acquérant  par  un  long  tems 
une  peifeclion  C]ui  les  lait  rechercher.  Au-delà 
de  la  quatrième  zone ,  les  bons  vignobles.tesseiit, 
et  les  boissons  indigènes  des  pays  sepjleutrio- 
naux  sont  le  cidre  et  la  bitirc. 

Les  j)àlurages  ,  les  fou;  rages  ,  les  lieibages. 
destinés  à  la  nourriture  des  bestiaux  sont  com¬ 
posés  principalement  de  plcnies  de  4a  classe 
des  légumineuses  ,  des  labiées des  coinpro- 
sées ,  et  des  graminées.  Les  unes  sont  l’objet 
d’une  culture  q’^-rtictilière  ,  comme  les  lu¬ 
zernes  et  le  sainfoin  ;  par-lout  où  les  ter- 
reins  ne  s’y  refusent  pas',  iou'es  les  régions  de: 
VÆurope  eu  offrent  des  exemjdes  ,  ainsi  que  des 
pr.niries  artificielles.  Mais  pour  les  prairies  natu¬ 
relles  dont  la  siibsUnce  priimipale  est  formée 
de  . plantes  graminées,  il  est  des  contrées  dans 
lesquelles  elles  réussissent  mieux  que  dans  d’au¬ 
tres  :  en  général  uii  sol  moutueux  ,  sous  u-a  ciel 
humide,  jirésenle  les  pâturages  les  plus  frais  et 
les  meilleurs.  Ainsi  ,  dans  les  pays  méiidioiiaux 
ce  n’est  guères  que  sur  les  montagnes  que  les 
prairies  natuielics sont  biengarnies.  Les  montagnes 
espagnoles  ,  fameuses  par  leurs  troupeaux  nom¬ 
breux  ,  la  Suisse  ,  l’Auvergne  ,  les  Vosges  , 
l’Allemagne  méridionale  ,  la  Hongrie  ,  Sic.  prér 
sentent  aux  bestiaux  des  pâturages  excellens  ; 
les  campagnes  de  la  Pologne  et  de  l’Ukraine 
nourrissent  des  herbes  qui  s’élèvent  à  une  grande 
liariteur  ,  et  qui  fournissent  aux  bestiaux  d’ex- 
cellons  pâturages  et  des  fourrages  abondans. 
Les  pâturages  du  nord  sont  également  riches;  mais 
les  tapis  verds  étendus  sur  l’Angleterre  ont  sur 
tout  une  réputation  que  justifie  la  perfection  de 
leurs  bêtes  à.  laine. 

Je  parlerai  autre  part  des  plantes,  aromatiques 
comparées  enlr’elles  dans  les  différentes  contrées  , 
maisici  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’entrer 
dans  plus  de  détails  piour  donner  une  idée  géné¬ 
rale  des  dilférens  climats  de  VEurope  par  ses 
productions  végétales. 

(  Animaux  propres  ànx-  différentes  parties  de 
é’Europe.  y 

A  l’égard  des  animaux  ,  et  premièrement 
des  quadrupièdes. Vies  uns  fuient  l’homme  couime- 
leur  ennemi,  les  autres  .le  cherchent ,  Paidënt 
dans  ses  travaux  ,  lui  livrent  leur  toison  ,  leur 
[  lait  et, leur  vie  ,  et  paien^; de. ces.  biens  précieu^ 
1  les  douceurs., d’un  ésçlaTàge  tranquille,  ., 


Il  est  peu  «ie  différence  entre  les  prîiiclpaies  con¬ 
trées  de  V Europe  ejuant  aux  genres  ,  et  inênie 
fieant  aux  espèces  prmcîj)ales  des  animaux  que 
l’iionime  tient  sous  soif  empire.  Presque  pro-- 
tont  les  mêmes  usages  établissant  les  mêmes 
besoins  ,  le  clieral  ,  l’âne  et  le  mulet  portent 
et  l’homme  et  ses  fardeaux  ;  le  bœuf  l’aide  à 
sillonner  la  terre  ,  lorsque  la  glebe  ,  trop  com¬ 
pacte  ,  résiste  aux  efforts  moins  püissahs  du 
cheval ,  plus  vif,  mais  moins  constant  et  moins 
uniforme  dans  sa  m.arche.  Presque  par-tout  la 
genisse  ,  la  brebis  ,  la  chèvre  donnent  leur  lait, 
le  Târfaie  trait  aussi  la  jument;  mais  dans  toutes 
l’es  contrées,  le  chien  suit  l’homme  ,  le  garde  et 
le  défend;  veille  sur  son  bien  ,  sur  ses  troupeaux 
et  sur  sa  vie  ;  le  caresse  ,  le  pleure  et  le  venge. 

Cependant  dans  les  contrées  méridionales  de 
V Europe ,  on  remarque  l'espèce  du  buffle  ,  peu 
connue  hors  de  la  cinquième  zone  ;  et  dans  les 
pays  glacés  du  nord  ,  où  tous  les  autres  aui- 
inanx  ,  excepté  l’homme  ,  ne  peuvent  exister  , 
la  na.lure  a  placé  un  animal  iiifatigahie  et  léger, 
docile  et  libre  actif,,  impétueux  et  sobre  , 
qu’un  peu  de  mousse  soutient  ,  qu’un  peu  de 
neige  désaltère  ;  c’est  le  renne  ,  compagnon 
fidèle  du  Lapon  ,  et  fait  pour  ces  climats  ingrats 
et  couverts  de  glaces  ,  comme  le  chameau  poul¬ 
ies  aléserls  arides  de  l’Afrique.  Le  renne  ne  peut 
Vivre  dans  une  autre  contrée. 

Néanmoins,  quoique  les  autres  animaux  sou¬ 
mis  à  l’homme  se  rencontrent  par-tout ,  ils  s’y 
rencontrent  avec  des  différences  relatives  aux 
ciimals  et  aux  lieux  ,  et  d’abord,  c’est  près  des 
meilieurs  pâturages  que  doivent  se  rencontrer 
les  plus  jiarfaites  espèces.-  C’est  ainsi  que  les 
bœufs  de  l’Ukraine  et  de  l’Irlande  ,  et  les  vaches 
de  Suisse  l’emportent  sur  la  plupart  des  autres 
espèces  jîareilles  ,  et  par  tout  les  troupeaux  qui 
paissent  sur  les  montagnes  sont  préférables  à 
cmix  qui  sont  élevés  dans  les  plaines  ,  leur  lait 
est  meilleur  ;  nous  recpnnoissons  la  supériorité 
des  laitages  de  la  Suisse ,  de  l’Auvergne  et  de 
l’Ecosse  ,  les  autres  pays  montagneux  jouissent 
des  mêmes  avantages.  Cependant ,  c’est  à  l’édu¬ 
cation  ,  au  croisement  des  races  ,  et  à  la  vie  libre 
jBt  errante  de  leurs  moulons,  autant  qu’au  cli¬ 
mat  et  à  la  bonté  des  pâturages  ,  qTte  l’Espagne 
et  l’Angleterre  doivent  la  perfection,  des  laines  ; 
et  la  comparaison  aisée  à  faire  en  Espagne  des 
moutons  casaniers  de  l’Andai'ouÿe  avec  les  mon¬ 
tons  voyageurs  qui  traversent  tout  lè  royaume 
du  nord  au  sud  dans  des  tems  et  à  des  époques 
régléés  ,  prouve  que  le  climat  a  moins  cf’in- 
Huence  encore  que  l’éducation  et  le  genre  de 
vie  sur  la  perfection  des  espèces.  Cette  vie  libre 
et  errante  n’est  pas  incompatible,  même  avec  des 
climats  plus  rigoureux  ,  piiisque  dans  l’Ecosse , 
dans  les  Orcades  ,  les  isles  de  Schettîand  ,  et 
jusque  dans  celle  de  Ferroe  ,  les  troupeaux  ; 
vivent  à  i’air  ,  et' que  j  suivant  le'  rapport  de  ^ 
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Pontoppîdan  ,  dont  nous  avons  fait  m''îî'ion  , 
pag.  230  ,  il  est  peu  d’hivers  dans  ces  fTernicres 
is-Les  septentrionales  où  les  troup?.aux  aient 
besoin  d’être  renfermés.  Il  est  -vrai  ,  comme  je 
l’ai  observé  ,  que  la  tempéra.lurp  de  ces  isles  ne 
répond  pas  à  la  latiîntîe  dans  Liqnoiie  olies  se 
trouvent, que  i’kirer  y  est  [dus  humide  que  rigou¬ 
reux  ,  que  la  chaleur  et  le  froid  y  sont  dans  des 
proportions  assez  constantes  et  assez  peu  va¬ 
riables. 

Indépendamment  de  l’éducation  ,  certaines 
races  d’animaux  caractérisent  les  contrées 
dans  lesquelles  elles  naissent.  Le  bœuf  euro-’ 
péen  ,  qui  ne  ressemble  point  aux  animaux  ana¬ 
logues  des  contrées  plus  méridionales  ,  et  dont 
l’espèce  ne  s’étend  en  Asie  que  jusque  dans  l’Ar- 
ménie  et  la.  Perse  ,  Afrique  que  dans  l’Egypte 
'  et  la  Barbarie  ;  le  bœuf  ,  dit  Buffon  ,  «  est 

d’autant  plus  gros  et  plus  grand  ,  que  le  cli- 
x>  mat  est  plus  humide  et  idus  abondant  en 
3,  pâturages  :  les  pays  un  peu  froids  lui  cou- 
33  viennent  mieux  que  lès  pays  chauds.  Les 
33  bœufs  de  Danemark  ,  de  la  Podoiie  ,  ce 
33  l’Ukraine  et  do  laTartarie  qu’iiahiteht  les  Gal- 
33  iDJOuks  sont  les  plus  grands  de  tous  ;  ceux 
33  d’Irlande  ,  d’Angleterre  ,  de  Hollande  et  de 
33  Hongrie  sont^aussi  plus  grands  que  ceux  de 
33  Perse  ,  de  Ttirquie -,  de  Grèce  ,  d’Italie,  de 
»  France  et  d’Espagne  ;  ceux  de  Barbarie  sont 
33  les  plus  petits  de  tous.  On  assure  même  que 
3»  les  Hollandois  tirent  tous  les  ans' du  Dane»' 
33  mark  un  grand  nombre  de  vac’ies  grandes 
33  et  maigres  ,  que  ces  vaches  donnent  ,  en 
33  Hollande  beaucoup  plus  de  lait  que  les  vaches 
33  de  France  33.  Buffon  croit  que  les  vaches- 
laitières  de  Poitou  et  d’Aunis  ,  appelées  vaches 
jlandrines  ,  tirent  leur  origine  des  vaches 
danoises  ;  on  les  trait  toute  l’année.  Les  vaches 
de  Hollande  donnent  deux  fois  plus  de  lait, que 
les  françoises  ,  et  six  fois  plus  que  celles  de 
Barbarie.  M.  Raymond  dit  que  les  v-aches  ont 
peu  de  lait  en  Provence  ,  et  en  Italie  on  n’use 
que  très-peu  de  lait  de  vache  :  celui  dont  on 
se  sert  est  le  lait  de  brebis  ou  de  chèvre,  , 

Le  cheval  est ,  ainsi  que  le  bœuf,  un  des  ani¬ 
maux  dont  la  perfection  appartient  autant  au 
climat  qu’à  l’éducation  et  à  l’abondance  de  la 
nourriture.  Son  espèce  est  même  plus  abondante 
eu  races  remarquables.  Les  races  des  bœufs  vont 
en  se  perfectionnant  du  midi  au  nord  ;  an  con¬ 
traire  ,  il  semble  que, sans  les  secours  de  l’art^ 
les  races  de  chevaux  iroienten  se  détériorant,  sài- 
vantla  rnêmeprogressîon.  Suivant  Buffon, la  race 
primitive  des  chevaux  est  arabe , et  les  chevaux  bar¬ 
bes  sont, après  eux, les  plus  beaux  qu’ori connoisse; 
m  ais  les  plus  belles  racés  européennes,  dans  le  midi, 
sont  celles  des  Andaloux  ,  dés  Corses  èf  des  Na¬ 
politains;  les  Andaloux  sont  les  plus  beaux  d’Eu¬ 
rope  ;  les  Corses  sont  petits  et  trè.s-lestés  j  lés 
Napolitai»* 
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K  pci  ''i':  3  ’j^en  faits  et  clégans.  Dans  la  même 
y.'vie,  les  clievatix  de  Grèce  et  de  l’ArcLipel  sont  ’ 
jnarntenanl  do  race  arabe  ;  mais  clicz  les  anciens, 
ceux:  do  l'Elnîe  et  de  l’Epire  é:dienl  renommés 
jioar  les  courses.  Dans  ia  qnatrièîiie  'zone  ,  les 
races  tiir  ares,  son!  fameuses  pour  leur  activité  ; 
les  hongroises  et  les  transylvaines  y  joîgnèrit  la 
lieinté  ,  et  le  cheval  Hmôsin  est  remarquable 
par  la  force.  Au  nord  de  la  même  Zone  ,  le  che¬ 
val  norman.d  est  ,  après  le  limôsin  ,  le  pins  beau 
8e  lâ  Frahcèélses  chèÿ'èui  allêmânds  sont  forts  , 
inais  moins  actifs  qite  les  aatiés  ;  le 'Hollandois 
est  le  plus  lourd  dit-ofl.  ;' pour  l’angldis  ,  il  a  ac¬ 
quis  ,  peut-êlre.plus  par  l’art  du  croisement  et  par 
la  perfection  des  haras  que  par  l’influence  du 
climat,  la  première .  place  apr.js  les  races  an- 
dalouses.  C’est  avec  les  arabes  et  les  barbes 
qu’on  le.s  a  produits  ,  et  les  soins  qu’on  leur 
donne,  ont  encore  une  grande  part  à  leurs  qua¬ 
lités.  (Supértenres;  les, danois  sont  également  et 
beaux  et  forts  ,  et  lés  races  scandinaviennes  , 
qui  sont  petites,  sont  et  bien  faites  et  légères. 

Il  ést  inutile  de  recliercher  ici  les  différences 
que  .présentent  les  autr.^s  espèces  d’animaux  des- 
fifiés  ati  service  de  i’hôihme.  LVine ,  *1x01)  négligé, 
le  mulet,  dépendant  du  choix  des  deux  espèces 
différentes  mais  analogues  ,  dont  il  est  le  pro¬ 
duit,  nous  offrent  peu  de  remarques  bien  essen¬ 
tielles  ;  quoique  l’âne  ,  originaire  d’Arabie  ainsi 
nue  le.  cheval ,  ait  aussi  ses  climats  favoris  ,  et 
flèvib^ië  énëore  plus 'évid'emmènt  que  lui/  et 
moins  beau  et  plus  petit' à  mesure  qu’il  s’avanCe 
vers  .des  contrées  plus  septentrionales  dans  les¬ 
quelles  il  semble  dépaysé. 

Les  animauxabsolument  domestiques,,  tel  que 
le  chien  ,  sont  bien  plus  dissemblables  et.pius 
diversifiés  que  les  autres  ,  car  le  plaisir  et  le  ca¬ 
price-,  bien  plus- que  l’utilité,  em ont  fait  croiser 
les.  races.,  et  ont  fait  naître  des  variétés  infinies 
dans  lesquelles  on  a  peine  à  recorinoître  une 
commune  origine.  De  tous  les  animaux  com¬ 
muns  :aux  différentes  contrées  de  VJErtrüpg  , 
c’est  celui,  qui  s’étend  le  pins  au  nord  ;  il  va 
partager  avec  le  renne  la  solitude  du  Lapon  ; 
mais  si  l’on.compare  le  chien  de  Laponie  et  de 
Sibérie.,  le  plus  septéntrional  de  tous  ,  avec  le 
chien 'turc  ,  lééplus. méridional  de  V Europe  ^  on 
y  voit  une  différence  remarquable.  L’habitant 
du  nord  est  surchargé  de  poils,  tandis  que  le 
chien  turc  est  absolument  raz ,  excepté  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Ge  soin  de  la  nature  est  plus 
évident  encore  dans  les  animaux  sauvages  que 
dans  ceux  qui  s’attachent  à  l’homme,  et  qui 
semblent  destinés  à  sa  société  et  à  la  vie  com¬ 
mune.  Les  fourrures  qui  revêtent  l’ôurs  ,  l’herr 
mine  ,  la  martre  ,  les  lièvres  et  les  renards  du 
nord,  sont, qonn'nes  efc.re^.ep-çbées.  Que  de  re¬ 
marques  ne  nous  offrirait  pas  la  multitude  fies 
animaux 'qui  lfabit§nt;lep  bois-,  çeux,  q-ui  se,  ca¬ 
chent  dans  les  taillis  ,  et  que  l’homme  poursuit 
Médecine.  Tome  VE 


E  Ü  îl  ■ 

pour  en  tirer  une  agréable  et  savoureuse  nour- 
xiiure  !  Que  de  correspondances  entre  les  oi¬ 
seaux  et  les  lieux  qu’ihs  babitentj  soit  que  voya- 
geiirs  ,  éerahgèrs  à  toutes  lés  terres  ,  èt-indiffë- 
reiifi  à  tous  les  pays  ,  ils  passent  ùt  rëpassént 
tl’urte  contrée  dans  une  autre  ,  selon  les  va  ia- 
tions  des  températures;  soit  que  renfermés  dans 
un  moindre  cercle  ,  ils  croissent  ,  multiplient 
et  hivernent  dans  une  même  contrée;  soit  que  , 
plus  casaniers  encore  ,  ils  s’apprivoisent  avec 
i’iiomme  ,  vivent  sous  ses  auspices ,  et  en  at¬ 
tendent  leur  nourriture. 

Si  nous  passions  ensuite  aux  insectes  ,  et  que 
nous  examinions  dans  quelles  contrées  ils  se 
piropagent  de  préférence  ;  que  nous  suivions  le 
ver  à  soie  et  ses  travaux  ,  l’abeille  et  son  nectar, 
l’un  et  l’autre  ne  se  propagent  guères  aü-delâ  de 
la  4®..et  delà  3® zone; et  que  d’un  autre  coté, nous 
considérions  dans  les  jours  d’été  de  'Lapôniè. , 
cet  innombrable  essaim  de  mouches  qiii  per¬ 
sécutent  le  malheureux  Lapon  ,  et  l’obligent  de 
se  dérober  à  leurs  atteintes  par  une  épaisse  fu¬ 
mée  ,  comme  s’il  n’étoit  pas  assez  long-tems 
privé  dé  la  lumière  du  soleil;  si  tant  de  papillons 
biillans  ,  mais  moins  brillans  cent  fois  que  ceux 
des  parties  méridionales  -du  glcrlm  ,  arrétoient 
aussi  nos  regards;  si  enfin  ,  pénétrant  jusque- 
dans  les,  rivières ,  les  lacs  et  les  mers  ,  nous 
allions  nom'brer  les  liabitans  des  eaux  ,  en  sui¬ 
vant  et  lés  -régions  maritimes  et  les  différentes 
zones  ',  il  Taiidroit  se  déterminer  à  faire  un 
ouvrage  immense,  qui  nous  écarteroit  de  no'tré 
but,  en  offrant  à  notre  esprit  curieux,  mille 
observations  intéressantes.  l!  faut  donc  s’arrêter, 
ét  se  contenter  d’avoir  ébauché  quelques-uns  des 
traits  les  plus  saîllans  qui  caractérisent  le  climat 
de  V Europe.  ,  ■  . 


Ajirès  avoir  esquissé  le  tableau  des  régions  et 
des  êtres  au  mibeu  desquels  l’Européen  est 
placé,  il  me  reste  à  le  peindre  lui-même  avec 
-  l’empreinte  de  ses  difféivntes  origines  ,  sous  les 
influences  multipliées  des  climats  et  des  habita¬ 
tions  ;  au  milieu  des  villes  ,  ou  dans  les  câni- 
P^'g'nes.  ;  daiisles  site,s  agrestes  d^s  , montagnes  , 
au  milieu  des  forêts  ,  oU  dans  lesïplaines  ;  .  soijs 
l’empire  de  se.s  loix ,  de  ses  usages  ,  de  slfs  pi  é- 
jugés  ;  livré  A  différentes  sortes  d’industrie;  à 
.  différens  genres  de  vie  ,  et  par-loiit  xecevaait 
différentes  nuances  ,  dont  il  est  quelquefois  dif-^^ 
fîcile  de  rëtroiiver  les  causes.  Mais  ce  travail 
demande  du  loisir  et  de  l’élude  ,  et  le  lems  ne 
m’a  pas  permis  d’y  satisfaire  dans  ce.t  article. 
Je  m.e  propose  de  pré-senter  ces.  objets -importons 
dans  l’article,  TopoOP-iïiiiE ,  dans  lequel  je  trai^ 
ferai  aussi  de  liAsie  et  de  l’Amérique ,  ainsi  que 
des  ;observâf ions  de  géographie  médicale  ,  comr 
I  parées  sur  la  surface  connue  dn  globe.  ,  / 

1  *  (  M:  HAi.ii  ); 

H  h 


FABER  ,  (  Albèrt-Otton  )  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  pratiqua  d’abord  à  Lubeck  vers  l’an  j64i  ; 
ensuite  à  Hambourg ,  d’oii  il  passa  au  service  du 
prince  de  SiiUzback  ,  en  qualité  de  médecin  de 
cour,  et  d’armées.  Il  finit  par  être  médecin  de 
Charles  II ,  Roi  d’Anglelevre  ,  auquel  il  ne  sur- 
■vécut  qu’un  an  ;  car  il  mourut  en  1686.  On  a 
de  lui  :  . 

,  Practïca  recensitio  de  aiiro  potahiU  medici- 
~Tiali  1  ejùsque  virtute  ,  Francofurti  j  1678, 
in-ù° .  C’est  le  titre  de  la  traduction  latine.  L’o¬ 
riginal  ,  que  l’auteur  dédia  à  Charles  II  j  est 
écrit  en  anglois. 

Faber  (  liaberi)  étoit  des  Pays-Bas,  où  il  vint 
aiimonde  en  i5i5.  Iléiudia  la  médecine  à  Paris, 
&  ,  suivant  George  Matthias  ,  il  fut  de  la  Fa- 
cixlfé  de  celte  ville.  La  notice  de  Baron  n’en 
fait  cependant  aucune  mention.  On  n’y  trouve 
que  Robert  Faber  y  Heentié  de  cette  faculté  , 
sous  Claude  Roger ,  qui  fut  doyen  en  novem¬ 
bre  i54p,  et  continué  en  i54i.  Peut-être  que 
Matthias  s’est  trompé  en  l’appellant  Hubert  au 
lieu  de  Robert.  Quoiqu’il  en  soit ,  Faber  quitta 
Paris  pour  se  rendre  à  Cologne  ,  où  il  travailla 
an  dispensaire  qu’on  y  publia  en  i564î  et  auquel 
Bernard  Dessehius  et  Théodore  Birckmajin 
■ont  eu  tant  de  part. 

Fabeb.  (  Jean-Matthias  nftquit  à  Ausbourg. 
II  fut  pu-emier  médecin  du  duc  de  Wirtemberg , 
médecin  ordinaire  de  la  ville  d’Hailbron  et 
membre  de  l’académie  des  curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Platon  I.  Il  mourut  le  31  sep¬ 
tembre  1703  ,  et-laissa  les -ouvrages  suivons  : 

Strychnomania  explicons  strychni  mnniaci 
entiquorum  ,  xel  solani  fnriosi  reeentiorum  his- 
tonam..  decessit  Epis to la  de  solano  furieso 
Hieronymi  Velschii  ,  cum  responsione  Fabri. 
jdugiistae  Vmdelicorum  y  1677  ,  z>z-4- 

-  Filae  mari'nae  anatome  lotanologicai.  No- 
Tünbergœ  f  1693,  inù^ .  -  ' 

Faber  ^Fierre-Jtan')  médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier  ,  exerça  ,  à  Gastelnaudary  dans 
ie  Haut-Languedoc  ,  où  il  se  fit  une  réjiutation 
si  étendue  par  sa  pratique  toute  cîiymique,  qu’il 
étoit  fréquemment  appelé  dans  les  villes  de  la 
province  ,  et  sur-tout  à  Toulouse.  C’est  dans  le 
traité  intitulé  i  Curationes  'variorum  motbor-urn^ 
qu’il  îioins  apprend  qu’il  y  prit  soin  dlilne  demôi- 
selîeAgé'e  d’environ  vingt  ans  ,  nommée- Oûr/e*  , 
et  qu’il laguérit  d’iine  affection  bysférique  ,inêlée 
«dfVataquea  d’épilépsie.  Il  ajoute -que -cette  demoi¬ 


selle  ,  noble  et  riche  ,  l’épousa  en;  récompense 
de  ses  sendees  ,  et  qu’il  en  eut  plusieurs  ènfans. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont  : 

Palladium  sp  a  sy  ri  cum.  Tolosae ,  1624,  in-Si 

er  i638,  rn-8. 

Chinirgia  spagyrica.  Ibidem ,  j  lisô.,  in-6 ,  ég 
i638,  r/z-8..  Argentorafi ,,  i633.-,  in-Q ,  avec 
trois  autres  Traités  du  même  auteur. 

Insignes  curàtiones  variorum  morlorum.  To- 
losac ,  1637  ,  rn-8. 

Myrothecium  .^pagyrlcum  ,  sive  ,  pharmaco- 
pœa  cJiytnica.  Tolosae  y  1646-,  rn-8v 

Aïcliymista  christianus.  Talosae  ,  i632  , 
rVî-â.  ,  *  '  - 

TTiesaums  utrîusque  medieînae.  Ihidemyîn-^, 

Hercules  piochy miens.  Ibidént  y  i634  >  rra-R. 

Hydrograplium  spngiricumy  in  quo  dé  minera 
fontium  ,  ei-sentiâ  ,  origine  et  virtute  tractatur^ 
Ibidciiï .  1639,1/72-8.  .  ,  .  ■ 

Propu^taculüm  alchèitiîàe  qdyersîis  misochy- 
mic'es  quosdam.  Tolosàe  y^  iblsJ}  ,  in-%. 

P'anchy.nici y  seu  y  Ajtatomiae  iotius.universs 
opus,  Tolosae  y  16-46, 222  Q.  Francofurti ,  i65i  -,, 
2/Z-4.  T'omus  tertius.sive  ultimus-.  Tolosde  y 
i655,  272-8.  ; 

Sapiehiia  univetsalis  quatuor  lihrisi  compre- 
hensa.  'Poloscce  f  i  654  ,  ‘  in-%..  Francofurti  y 
i656  ,  •  :  • 

Opéra  clymica  duobus  vohtminilus  compre- 
:  Jiensa.  Francofurti  y  i65a  WT666  ,  2/2-4.  Eu 
allemand  ,  Hambourg  ,  1713  , /21- 4- 

,  cite  ' encore  Jean  Fahhr  y  ■■  Joa¬ 

chim  Faueu  y  George  Faber  et  Claude  Faber^  ' 
Ce  dernier  a  écrit  x.  - 

De  peste,  curajidâ  liber.  Purisiis  y.  i568 
in-S..  :  * 

Paraphrasis  in  Cl'audii  Gal't  ni  l'Erum ,  eut 
'  titirlus  :  P rognostica  de  decubitn  inflrmoruni  y 
ex  inatTienaiica  scientia.  Lugduni  ,,  i55o  „ 
2/2-8.. 

FABEByÇTean^&iaeX.é’ar^et  profèsSeur  en  méde- 
eiiie  à  Tubirige,'  fut:  rèéteur  -de  l’univeirsité  dé 
cette  ville  en  léio  et  en  i6i6.  On  le  dit  auteur 
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ÆcVéîoge  ftinè1)ve  iS}A.ndre  Planer^  imprimé  à 
Tiibiiigue  eu  1607,  /re.-4)  et  d’une  lettre  stir  la 
pieiïé  ,  qui  se  trouve  parmi  les  observations  de 
Grégoire Horstius.  {Es.tr.  d’Ei.)iM.,  Gouiin). 

FABRI ,  (  Jean  )  docteur  et  professeur  en 
inédecine  à,  Rome,  fut  disciple  du  cikhhie  André 
Ccsalpin  et  dans  la  suite ,  botaniste  du  pape 
Urbain  Vlir,  qui  siégea. depuis.  1623  jusqu’en 
l644-  Léon  AUatius  dit  qu’il  étoit  de  Bamberg 
"en  JFrançpnie.;  jtiais  ce.inédecin  se  fixa  en  Italie; 
ioS  il  wtidplit.les.postes.  qu’on  vient  de  nommer, 
et.  fut  de  l’acatlémie  àes  TAncaoï  ^  établie  en 
l'fibS  par-  lé  prince  Frédéric  raesio.  Fabri  étoit 
anatomiste  et  naturaliste  ,  comme  il  pavcît  par 
son  conimentairé  sur  i’iristoire  naturelle  du 
léPe,A<>é^'à^  Eranço'is  LIernandez  ,  rédigée  et 
illustrée  par  iV4/i^o  Antonio  RcccJio.  Cel  Ou- 
véave  ;  dont  le  premier  volume  fut  publié  à 
Rome  en  ! 6. j S',  et  te  second  en  i65i,, 

mèiSied’ornuit ,  contient  des  cliosés  'cùrieu.ses  sur 
l’airatomie  des  monstres  et  des  aniinaiifi-  Fabri 
jtasse  pourrie  premier  qui  ait  attarjué  l’opinion 
dè  11  réprodnction  de  certains’ êtres;  par  la.-  corr 
ciiiition.  Il  donna  une  description  très-exacte 
des  ventr;cu|es  des  aiiunfcux  ruminans  ;  il-exa-. 
mips  si  les, lièvres  sont  lierm.aphrodites;  il  prouva , 
contre  Aristote  ;  que  les  vertèbres  du  cou  des 
foups  sont  ind biles  ,  et  se  moquà  de  Mattkiole 
QUI.  fait  de  l’oîlocrotale  un  oiseau  toscan  ,  et  dé 
l’otluopis  ,  une  plante  qui  ouvre  tout  ce  qu’elle 
touche.  Il  a  fait  aussi  un  tr.ii'é  sur  les  portraits 
des. hommes  illustres  ào  Fulvins  ITrsinus  ^  qui 
parut  à  Angers  en  1606  ,  in-^.  La  même  année  , 
Ffiérr  donna  à  Rome  un  écrit  De  nardo  et  epi- 
tbymo  ,  dans  lequel  il  réfiite  les-  sentimens  de 

JiiBRi  ,  (  Honoré  )  laborieux  jésuite  ,  étoit 
du  diocèse  de  Bellay  ,  ou  il  naquit  de  1606  ou 
1607,  Il  professa  iong-temsla  philosophie  à  Lyon 
daiis  le  collège  de  la  Trinité  ;  mais  la  connois- 
sapce  rju’il  avoit  de  la  tliéologie  le  fit  appeller 
à,Roinc  ,  où  il  fut  pénitencier.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  9  mars  1688. 

Uafirè  étoit  uii  savant  universel;  i!  pouvoit 
passer  pour  une  Encyclopédie  vivante.  Il  avoit 
étudié  la  médecine  ,  quoique  celte  science  ne  fût 
pas  celle  qui  s’accordât  le  plus  avec  son  état.  Il 
s’est  approprié  la  découverte  de  la  circulation 
diisang ,  et  il  a  trouvé  des  gens  assez  crédules 
pour  l’en  croiresursa  parole.  Le  Père  Régnault, 
son  confière  ,  ne  craint  point  de  la  lui  adjuger  , 
dans  son  Origine  ancienne  de  la,  physique  nou¬ 
velle.  R  se  fondé  sur  ce  que  Fabri  avoit  sou¬ 
tenu  la  vérité  de  la  circulation  dans  une  dispute 
en  i658  ;  Lauremberg  déjà.paelé.  fort 
au  long  du  mouvepient  circulaire,  du  sang  en, 
1,636  ,  et  Harvey  ,  antérieurement  à  tous  deux , 
eu  avoit  écrit  en  1628. 
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'  Les  ouvrages  de  ce  jésuite  cons’stent  en  une 
apologie  -du  qumqnina  qu’il  composa  contre 
Plempius  ,  et  qu’il  publia  à  Rome  sous  le  nom. 
à'Antoi/te  Coningias.  Elle  est  intitulée  : 

Pulvis  peruvianns  febrifugus  vindicatusi 
Romae  i655  ,  in-Q. 

Et  en  deux  Traités  ,  l’un.  :  . 

De  plantis  et  generatione  animalium 

:  ■  L’autre  ,  De  Hominé.  Parisüs  1666  , 
Narimbergae ,  1677,  iu-^.  : 

Il  affecte  non-seuleniènt  de  définirles cbosesles 
plus  obscures  et  les  plus  douteuses ,  mais  encore 
de  proposer  des  systèmes  autant  abstraits  qu’ils 
sont  inutiles.  (Éarfr.  «■’Æ’/.q 4M.  Goui-in). 

FABRICE.  (■  Guillaume)  H  naquitA  Hilden,' 
village  de  la  Suisse  ,  le  25  Jiiin  i56o  ,  de  Pierre- 
André  Fabrice  ,  mort  le  i5  Novembre  i56<)  , 
ef  de  Marguerite  Auff  dem  Sand  ,  morte  le  26 
Avril  1612  ,  dans  sa  80*’.  année.  BasiLMonum, 
ir.-4‘’.  in  append.  pag.  47. 

Il  est  évident  que  son  rom  de  famille  est 
Fabrice  ;  '  mais  ,  comme  dans  le  ■  titre  de  ses 
OEuvres  ,  on  voit  Guillelmus  Fabricius  Jîilda- 
nus  ,  on  l’a  très-souvent  cité  sous  le  nom  à'fdil- 
danus  r  usage  introduit  sans  doute  par  ceux 
qui  ignoroient  que  ce  mot  marqiioit  la  patrie 
^  de  ce  médecin-chirurgien  célébré. 

Je  ne  trouve  rien  sur  sa  première  éducation. 

Il  n’avoit  qu’environ  q  ans  et  déraî ,  lorsqu’il 
perdit  son  père.  Il  paroît  qu’il  fit  en  Suisse  ses 
premières  éludes  eu  chirurgie  et  en  médecine. 

Il  se  rendit  à  Lau.$anne  en  1.686  (il  avoit  26 
ans),  et  il  se  perfectionna  dans  ta  chirurgie 
sous  Griffon  ,  qui  fut  (dit  Fabricius  lui-même) 
lin  chiruigien  très-habile  et  très-heureux  dans 
I  sa  pratique.  C’est  dans  le  -rapport  d’une  cure 
j  faite  en  iSçp  ,  sur  une  fille  qui  avoit  eu  le  nez 
coupé  par  des  soldats  du  duc  de  Savoie  ,  fu¬ 
rieux  de  n’avoir  pu  venir  à  bout  de  lui  faire  ' 
!  violence.  Griffon. ,  deux  ans  après  ,  répara  cette 
mutilation  ,  suivant  la  méthode  de  Taliacot 
{Tagliocozzo)' ,  d’après  ce  qu’il  en  avoit  en¬ 
tendu  dire  à'  un  italien  guéri  par  ce  médecin 
(  l’ouvrage  de  Taliacot  ne  fut  imprimé  qu’ea 
1597). 

Aux  connoissances  chirurgicales  ,  Fçibrir^ 

\  ayant  réuni  les  connoissances  médicales,  alla, 
j  exercer  à. Payerne  en  i6o5  (il  avoit  35  ans)-; 
il  quitta  cette  ville  en  i6i5  pour  se  rendre  à 
Berne  ;  la  ville  ,  pour  l’y  déteraiinef  ,  lui  avoit 
fait  une  pension. 

Sur  la  fin  de  sa  vie ,  la  goutte  ne  lui  per- 
'  mettant  plus  de  suivre  le.s  malades  avec'la  mémo 
Hh  2 
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assiduité  ,  >î  tenta  toutes  sortes  de  moyens 
pour  se  déliyror  de  ce  mal.  U  se  crut  guéri  ; 
mais  aUi  bout  de  quatre  mois  ,  l’humeur  gout¬ 
teuse  se, porta  sur  ia  poitrine,  et  occasionna  un 
asthnac ,  dont  il  mourut  le  i4  Février  1654, 
dans  sa  74?i  aminée,  , 

Cet  homme  ingénieux,  a  souvent  imaginé  des 
des  instrumens.  pour  des  cas  du  moment. 

î.e,  premier  ouvrage  qu’il  donna  an  public 
traite  de  la  gangrène  et  du  sphacèle;  il  est  écrit 
en  aÜemand,  et  fut  imprinvî  à  Genève,  i593, 
in-a».,  à  Basle  ,  i6o3,  in-8".  et  en  i6i5  ,  avec 
d’auires  opuscules.  Il  parut  ensuite  en  latin 
avec  25  obsen-ations  chirurgicales,  i5ç8  ;  à 
Basle,  1600,  in-8“.,  Opcinheinr,  16 14}  ju-4“.  j 
et  avec  La  Practlca  msdîca  F ontan&ni  ,  Fran- 
coforti,  161 1  ,  iu.-8®. ;  il  Lyon,  i658-,  in-16.  On 
cite  encore  une  autre  édition  <?e,  1696  ,  in-80.  Il 
parut  aussi  en  françois ,  chez.Stoër,  1 597 ,  in-80.  ; 
Genève,  1669,  in-4“.  Ces  aj  dissertations,  ont 
eripoie  été  imprimées  en  1598  ,  imS.. 

Haller  ,  B/è/.  Chir.  ,  tom.  I ,  pag.  259  et 
seqq.  ,  s?é.end  beaucoup  sur  les  écrits  de;  Fa¬ 
brice  ,  composés  ou  en  alleBiiami  ou  en  latin. 

Ses  observations  sont  fou-t  nonxbrenses  ,  divi¬ 
sées  par  centuries. ,  et  pjubtiées  à  diflérentes 
époques. 

.  Obiervationum  et  curatiaiium  cJlirurgl- 
carum  ceiiUtria.  -Basilem  ,  1606  ,  in-8. 

2».  Observât ,  &c . Centaria  secunda. 

B.asileae  ,  16.1 1  ,,  in-8.  Haller  ,  en  donnant  cette 
date  ,  qu’il  a  trouvée,  dit  qu’elle  ne.  saiiroit 
être  exacte ,  parce  que  Fabrice  y  rapporte  des 
cures  faites  ^pres.  l’année  i&ii. 

ô'?’.  Observât.. ,  &c.  .....  Centuria  tertia. 
Basiieæ  ,  1614  >  ôj-8. 

.4°.  OhB'Tvat.  ^  Sic.....  Centuria  quarta. 

Bpsileae  }  i6s9  ,  in-4.  '  -- 

5°.  Observât.  ,  &e..  ....  Centuria  quiiita. 
Basile»  ,  Francof. ,  1627  ,  iJîi-4.. 

La  sixième  centurie-qu’on.  trouve;  dans  le  re- 
CHeil  des-  œuvies-  de  Fakrice  y  it’a  point  éié 
imprimée  séparément. 

Fehrice  av<3it  préparé  une  édition  de  ses 
OEuvfeg;  ii  en  avoit  fait  même  la  dédicace,  qu’ou 
a;  conservée  ,  et  qui  est  souscrite  ainsi  :  Dahani 
Bernae  in  urbe  vestra  ^  1  die  rnensts  A-ptilis  , 
a,n.  pest  CJiristunt  natum  ,  i633.  Elle  a  para, 
sous  ce  lit'  et 

.Guti-aciMi  Fabuicii  ,  Hildani..^  opéra  qnœ 
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extait  omn'a.  Francof.  apud.  Goh.  Eeyeruai  j 
1 646  ,  in.  f-.ik 

— AU.  edit.  Francofurti  ,  1682,  in-fol, 

■  Frédéric  Grei'f  a  traduit  ce  volume  en  allé- 
mrn  l  ,  sous  ce  titre  : 

i  Langst  hcgcJirte  leib  und  njtndarzney, 
Francof.  ,  r652 ,  in-fol.  :  et  avec  un  autre  titre, 
à  Hanau,  J  652,  in-fol. 

Les  six  centuries  d’observations  chirurgicàles 
de  Fabrice  ont  été  traduites  en  françois  ,  far 
Théophil.  Bonet  :  et  imprimées  à  Genève., 
1669,  in-4. 

Ces  mêmes  centuries  ont  éié  Imprimées  .sépa» 
rénisut ,  eu  allemand,  à  Ulm  ,  i6ç6  ,  in-ia^ 

On-  conserve,  dit  Haller,  dans  la  biblio,-. 
thôque  de  Berne,  un  squelette  préparé  par  Fa- 
.  brice  y  et  le  système  des  viscères  :  ou  y  voit 
aussi  trois  volumes  qui  renferment  beauconp 
;  de  choses  qui  n’ont  pas  été  publiées  5,  un  cahier. 

:  contenant  487  lettres  ,  copiées  par  Ifordre.  d». 
Fabrice.  (  M.  Gouoin,).. 

FARRXCIO,  (Jérôme)  naquit  à  Aquapen- 
1  dente  danSi  l’état  de  l’église  ,  au  territoire  d'Or- 
i  vieie  ,  en  iSbj.  Il  fut  envoyé  à  Padoue  poun 
r  faire  ses  éludes.  Il  y  apprit  les  langues  grecque 
et  latine  ,  y  fit  son  cours  do  philosophie ,  et 
Cf  lui  de  méàecine-  sons  Gabriel  F Alopio  ,  un  des 
t  plus  habiles  profes-sgurs.  de  son  siècle  ,  et  fut 
}:  n  çu  docteur  daim  cette  université.  Les  prd- 
f-crès  fj'j’il  lit  sous  cet  excellent  maître,  le  ren- 
t.  dirent  lui-mcMie  un  des  premiers  hommes  de  son. 

[  tems.  L’anatomie  et  ia  chirurgie  lurei.t  ses, 

[  principales  occupations.  Fabricio  donna  d’aberd 
des  leçons  privées  d’anatomie  et  de  dissectioàj 
i  en  1 565,  il  eut  la  chaire  de  chirurgie  et  d’ana-' 

.  tonxie ,  devenue,  vacante  par  la  mort  de  Failopio.. 

J  Lorsqu’en  1  ôçS  ,  le  sénat  fit  reconstruire  l’ani— , 
pliitéatre  anatomique  ,  ii  voulut  que  le  nom  d» 
Fabricio  fut  mis  .  sup  i’mscriptisn  qni.se  lit  au. 

-  frontispice  ; 

^  Theatîum'  Anatomicum 

Aiistimano  Justmiano  Praetorei,. 

Ficolao  Gussono  Pracf.  cto  , 

.  .  Ananne  Superantio  Flquite , 

Mo/ri.io  Grimano  Equité  et  Ù..M.  Proc.  ^ 

1  Leonardo  JJonato  Equité  &  E>.  M.  Proc.  , 
f  Gyninatii  Moderatorivus. 

\  M.  D.  X  C  1 1  L 

:  HicronymoVa.'oT\c\o'ah  aquapendente- 

I  JCKX. par  annoa  anatomiwe  professore. 

La  répnbliqtie  de  Venise  lui  avoit  fixé  un 
revenu  de  cent  écris  d’or  ,  elle  l’iionora  d’une* 

[  statue  ,  le  gratifia  d’une  chaîne  d’or et  le  créa. 
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chevalier  tle  Saint-Marc.  Il  mourut  en  ^Uoi^  f 
xj  Kal.  Jiin.y  .à  l’àge  de  8a  ans.  On  a  cru 
qu’il  avoif  dû  p-tte  longue  vie  à  l’usage  liabiiuei 
de  l’alôës  rosat.  'Né  pauvre,  il  laissa  ^eux  cents 
mille  éçus  à  son  arnère-petile  fille ,  qui  avuit 
épuusé  De  puùii,  sénateur  Vénitien,  et  qui  est 
morte  après  six  mois  de  mariage. 

On  a  Git  que  'ce  médecin  fut  le  premier  qui 
eût  remarqué  les  valvules  des  veines  5,  il  les  a 
démODtréè's  en'  rS^^.  Le'  jière  Paul  Sarpi  s’est 
aitrifaoié  i.’ùoniieur  de  les.  avoir  fait- connoître  J 
il  est  cependant  certain  que  fabricio  l’a  pré¬ 
venu,  et  B.  S-.  Albinus  ,  ainsi  f\aé  Morgag,ni , 
n’onl  point  baiaucé-  de  se  décider  en  sa  faveur. 
Ce.  témoignage  lui  seroit  plus  avantageux,  s’il 
avoit  connu,  le  véritable  usage  de  ces  valvules; 
mais  il  nîa-  parié  que  delenr.  struoture  ,  qu’il  a 
exposée  dans  les  figures  qu’il  en  a  fait  graver-, 
U-ne  découverte  qu’on  lùi  doit',  c’est  celle  dlun 

etit  muscle  qn’ii  appropria  au  marteau  ;'ôàsel6t 

e  l’oigane  de  l’ome-  Il  est, encore  le  premier 
qui  air  parlé  de  l’ehveioppe.  cliarnue  de  la 
vessie  ,.  et  qui  l’ait  soupçonnée  d’ètre  tin  muscle 
servant-  a  l’expulsion  de  i’urinei  -Selon,  lui  , 
l’épiderme  est  cotnppsée  de  deux  lames.., 

Fahricio' écnvoit  avec  beaucotip  de  métîrode  ;. 
il  a  suivi  le  même  ordre  dans  tous  ses  traités' 
anatomiques.  Il  j  donne  d’abord-  la  structure 
de  la  pa'rtifi  et  parle  ensuite  de  son  usage  et 
de  son  utilité';  mais  tout  recommandàblé  qu’il' 
soit  par -iea. ouvrages  qu’il  a  publiés -sur-l’aita- 
toDiie,  il  en  a  composé  d’atitres  sur  la  chirur¬ 
gie,  qui  lui  font  encore  pli*s  d’honneur,  ;  fia 
postérité  la  plus  reculée  les  regardera  comme 
des  livres  précieux  à  l’humanité  ,.  par  rapport 
stüx.  préceptes  qui  y  sont  renfermés. 

'  Voici  la  notice  des  écrits  de  ce  .médecin  sur. 
l’une  ec  l’atUre  de  ees  paftieside  l’art  de  guérir, 
extraite  d’Eloy,  ,  ,  ,,,, 

.  Pentatenckus  cliirnrgicvs.  Fràncqjürti 
ht,&,  ,  par  les  soins  de  Jean  Hartniamv  Bayer  J 
C’est  proprement  une  chirurgié  médicamen taire', 
dans  laquelle  il  traite' des  tumeurs  ,  des  plaies  , 
des  ulcères ,  des  fraetùres  ét  des  luxations. 

Devisione  ^voneet  atiditu.  Vènetiîs^  i6bo>- 
în^folio.  Patarvii ,  i6o3  ,  în-falio.  Francofurti\ 
n6o5,  lèiA,  iu-filio.  •  ;■ 

Traetittus  de  ocielcr ,  msûsçpte  organô.  Fa-' 
tavii,  lôûi  y  in-fol.  Francofiirti ^  i6o5  ,  i6'i3  j 
in- fol.  ^  ' 

.  De  venarum  ostioUs.  Fatavii  y  lôbS",  i6a5'  , 
üpfol.  ■  ■■ 

jDe  locutione  et  efus  instrumentis.  Fatavii , 
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ido3,  in-fol,  Venetüÿy  i6o3  ,  On  dis 

que  l’auteur  vit  en  un  seul  jour  de  l’an  i5.S8 
tous  lés  allemands  déserter  de  son  école,  parce 
qu’eu  expliquant  le  méchanisme  des  muscles  de 
la  langue ,  il  avoit  tourné  en  ridicule  leur  ma¬ 
nière  de  prononcer. 

Opéra  An atomic a  qwàe  continent  de  formata 
feetUy  de  formations,  ovi  et  pulli  y  de  oentione 
et  efis  instrumentis  ,  ■  de  h  utorunu  loqitelâi 
Patavii f  \i>Q\  tn-fal.  Francofurti,  \(io,l\,,  in-fol, 
Patavii  y  iôziJ  ,  in-fol.  ,  sous  le  titre  - de  i\’b- 
vum-  Opiis  Anatàmicuin  ,  avec  figures. 

Le  traité  du  langage  des  bêtes  mérite  l’atten¬ 
tion  des  physiciens.  L’auteur  donne  une  expli¬ 
cation  assez  curieuse-  de  leur  laitgagé  ;  ü  pré¬ 
tend' même  que  chaque  .espièce  d’animaux  en  s 
un  différent ,  et  qu’ils' s’est  trouvé  des  personnes 
qui  le  compienoien-t. 

De  musculi  artificüt  et  ossinài  articul.itioni> 
Lus.  Vicentias ,  1614  ,  in-l^. 

Fabrîcio  avoit  fait  de.ssiner  une  myologie 
eompiette  qu’il  se  proposait  de  donner  au  jni- 
blie;  mais  ces  p  lança  es  n’out  point  paru  ;  elle» 
ontjpassé  entre  les.  mains  àst  TJiomas^  Bartho':^ 
lin  qui  en  a  fait  l’acquisition.  . 

.  [  Dê  .respiratione  et.  cjus.  instrumentis  Ltbrl 
duo.  Patavii  y  j6’i5,  i6z5  y  in-/i. 

•  De  motft  locali  an imalium  seeundum  totum, 
Patuvp-y  1618  ,  /»-4- 

Il  explique^- assez  bien  le  méchanisme  de  la 
raa'rch'é  'dé  i’hô'ramé  et  des  animaux  ,  ainsi  qiie 
du  vol  des  oiseaux. 

C  De  gu  là  y  ventri'eiilo'y  vivt.:stinis  ,  Tractatus.y 
Patavii  y  j6i8^  in-^. 

.  De-  'inte^nientis  carporis.  Ibidem.,  1618  ^ 
m-4.  B-egiomonti  y  i&jziy  iné,, 

,  Opéra. chirurgica  in  duas  pactes  divisa..  Pa- 
tavp.y  q.-è.yn.f.  infqL  Ibidem  y  164^,,.  .i66é^, 
in-falrh.y.  iitVLÇ.yfi'gpres.  Venetiis  ,  lônjy  in-/b/. 
Franco furti ,  1620,  in  fol.  Lugduni ,  1628^ 
zrn-4,' En-.Holjpndois-,  1647,--.  i6é(5  ,  -  iri-foL  En 
allemand  ,,.  |^urembeïg -,  livyz  ,  in-4.  y,  lyiô  y 
ia-foL  Eli  ..François  ,  Lyon,  164^,'  l'âyo  , 
1729,  in-8.  Rouen,  i65$  ,  in-8.  En  Italien^ 
Padoue  1671  ,  1684  et  1711  ,.  in-foL 

11  y  déBailI,e;tOjU,tes,  l.es  maladies  qui  peuvene 
se,  guérir,  part  Papéi-aJlçta  (le- la  main-v 

.  M’ediçipa  Piuctiem.  'Pâri.sifS  y  1684  y  in-4i. 
Boutdélot.vn  i’édit.eur  ;  mais  Tlomas  Bar~ 
tliolin  assure,  que  cet.  ouvrage  est  supposé  eî. 
cyL^iF.abficlfs  vbep  fut  jamais  l’auteur. 
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'  (Jpera;  àmnta  Thy.nologicà'  et  tinatomiciè. 
%i^üae  ç  1687,  in- folio  ^  ‘ éxee  une  préfacé 
Qs  Bohnius.:  •  ■  '  '  / 

■  '  Opéra  omnia  ^natomîca  et  Physiologica  , 
cun  Praejatione  Bern.  Sieg.  Albini.  Lugdutii 
fatavoruni  ,  lyaS  ,  in-JoUo  ,  avec  figures,  dbi- 
dem  r  i'j'b'j ,  in-Joùo  ,  grand  papner  ,  avec 

fi^ures.^  CM.  )* 

_  ACBRIGITjS  (  Jacques  )  étoit  de  Rostockj  pu 
il  vint  .au  monde  le  aS-loùt  lôaj-.  jS'iyi'ÿiiJ;  le 
conseil  à'Hippocrate  ,  il  joignit  l’étude  des 
mathématiques  à  celle-  de.  la  médecine.  ■  T/ciio 
Brahé  fut  son  maître  dans  la  première  science. 
Quant  à  la^seconde^  il  s’vr  appiiqiifi  nLon-seuîe- 
ment  dans  sa  p.atrie  ,  mais  il  piarcoiirut  les  Psy.s- 
Bas,  l’ Angleterre  et  l’Aliemégre  ,  pour  t- 
profiter  de  l’instruction  des  professeurs- -  qiti 
Jouissoient  de  la  pdus  grande  céleoiite.  An 
sortir  ;le  . leur  école  V  Ü  se  rendit  à  lene  ,  ou  il 
lut  reçu  docteur  ,=  iàgé  de  26  -ans.  l  es  taleus 
de  ce  médecin  le  répjandirent  bieniôc  avec  iant 
d’avantage  ,  qu’il  fut  un  des  plus  employés-dans 
la  pratique.  Il  fut  professeur  de  médecine  et 
des  niatliématiqiîestà  -Rostock  ;  il  devint  ensuite 
premier  médecin- des  rois  Christian  IV  et  Fré¬ 
déric  III.,  ‘ 

Les  ouvrages’ qù’il  a  composés  sont  1  d’après 
Manget.  : 

P'ericnlum  Medicum,  ,  seu  ,  juveniîium 
faeturaa priorcs.  Halae  Saxonnn  ,  lépaj  r/r-8. 

ZTroscopia,  ”  seu  \  de  Urinis  ff  'dctatus. 
Bostocliii  \yi6oS in.-'^.  .  '  ‘ 

JDe  CepItaLflgicf,  auSumnalL  Ibidepi  y 


Tnstitutio  Medlci  Practicain  aggrediehiis, 
Bostocliii  ^  1619,  i>2-4. 

Oratio  Remmeiatiàni  novi  Medîcînae  Obe- 
toris  praemlssa ,  de  eausis  cruentafrtis  cadà- 
veris  pràesente  homicidii.  Ibiderh,  fiiiïo  i  irt-d^. 

Dùsseftatio  de  nov-rahtiquo  càp£tts‘morb6  de 
dplore  ,■  cum  cliis  Dzsqùisîtidnrbus^  Mcdicis 
de  difficilioribiis  nônnnÙis  màteriis/ppracticis. 
jÈidem  ,  i64o,'rn-4.  '  -  ’  “■ 

ÙPabricius  mourut  à  Copenhague  le  j6  Août 
3052 ,  jgé  de  yà  ans  ;'maîs’  cdéime  il  avolt  or¬ 
donné  que  son  corps'  fûtlnhumfé- a  Rostock, iséÿ 
filles  et  ses  gendres  ,  parmi  le^uels  éto.il  ,  le 
célèbre  Simon.  Paulli  ,  IV' "'firent  'trdnsportér. 
On  mit  sur  son  tombeïu  ùné  épitnplie,  qu'on- 
,peut  lire  dansje  Dictionnaire  d’Etoy.  -  ' 

(M.  GoULtN).  . 
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■  FAse.fcjtfs^  (PhiJip-pé-Conrad.  J  j+refesseur  dé 
médecine  en  l’iinivèriité  de  Helmstadt ,  a  donné' 
plusi'eurs’biytis  onçragés  d’a.natomie’ét'de  i;iii-' 
rufgie  ,  qui  lui  ont  mérité  les  éiogés'  du  célèbre 
et  judicieux  Huiler.  Voici  les  titres  sous  lesquels 
l’autsur  les  a  fait  paroitre. 

Idc  a  yhiatonies  Practicae^.  FHetzlariac  , 

;  -  Il  y  .  donne  de  nouvelles  règles  dhnjecter  y 
parle  de-divers  rameaux  de  larporboii  dure  de 
La, septième  iraire  ,  décrit  le  périosté  inferne-dea 
osseiels  rie.  i’ouie  ,  et  une  production,  idu  muscle’ 
srerno-njasUudien  ,  qui.  s’étendoit  jusc|.u’ai,i  car¬ 
tilage  j:ipho’i(.le.  Cet  anatomiste-  assure  qu’il 
jjeut  tiéuiontrer  que  la  cornée  est  com])os:e  do 
diverses  larmes  d’june.mature  dilfeieiitei 

Sciagraphick  historiae  dphysico.-  Tnediccua 
TIH.eztlmyw -W  r.  '.m 

On  y  trouve  plusieurs  bonnes  observations, 
sur  l’abus  du  .trépan. 

Jle-cogniticynis  œnastomoseoi  vasorum  insi¬ 
gne  usu-z  Helmaestadif  lyd.oi  -  ^  - 

•  0.bservdt(çncs  nonnullae  Aziatomicaç.  i754r 

Sy linge  ‘Observât! on um  Av atomicariini.  \q!jvjy 
iit-L^.\£xir.  cl’Pl.  )  (M.  Goulix)'. 

■  FACE  HIPPOCRATIQUE’ ;  ISéintïûtiquef. 

'Hippocrate  avoit  pour  qiâximé  générale ,  que 
pliU’l’état  dhiii .malade  s’éloignoit’de  l’état  sa.n, 
piüé'la  maladie  étoit  grave  ,'êtie  jiéril  imminent  :, 
et  ,  pour  cort,Hdtdr  celte  diffère tiee  et  ces  degfvs, 
ce  grand  observateur  .sçvoiï  en  quelque  sorte  , 
mètire  tout’  à  jéonlrîbtifion.  La'premïère  cLose- 
qil’il  conseille  d’èxan'iilièr ,  C’est  le  visage.'  C’est, 
un  bon  signe,  dit-il  ,  si  le  visag’e'cst  semblable 
à  ..Celui  il’up,  homme  en  santé  ,  et  sur-tout  à 
celai  <qu?avoiklç'  malade ’ltii-mèije  lorsqu’il  se. 
poitoit.,bieii._  line  différence  totale  est  donc  un 
très-mauvais  signe..  Le  visage  n’est,  plus: dans, 
i  l’etaf  naturel,,  ajoute  ï|ip)pocrate.  ,  .lorsque  Je> 
I  nez  devient  pilus  en  pointe  ,  fi;  ,  que  les 
'  yeitxj  sou  j: ,  cuves  ,  ..-les  r.lempes,.  creuses  ,  le& 
oreilles  £i-orces.  et  retirées  et  leurs  lobei  ren- 
;  versés",  la  peau  du  front  dure  ,  tendue  et  scclie,; 

et  la  couleur  de  tonte  la  Face  tirant  sur'  le 
:  piàle  ,  .l^  jipir  ,  le -livide  ,  et  le  plombé-,  ,C’’est 
-  cq.  que  l^s  .Médecins  appellent  .encore, ,  avec. 

rafsoh,  line  Face  cadavéreuse.  Si- on  l’observe.-, 
i  dès  le  commencement  d’une  maladie  ,  sans  le 
'  coSrcoursfd’àucuhfi  can&  externe ,dl  faut  recber- 
cberalors  siellen^apas  été  occasionnée  oti  par  une- 
lor.giie  diète.,  ou  par  Pinsomnie  ,  au  enfin  par 
de  grandfes’èvâcüafibtfSïliŸlnes.  Dân's’ces  cas-fà  | 
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tnÆet ,  U  y  a  bien  moins  de  danger.  On  sera 
assuré  au  bout  de  vingt- quatre  J^iepres.  si  içeîle- 
juent  on  peut  l’attribuer  à  deqiareiiîéa;  Cfinses. 
Mais  si  aucune  d'elles  îi’a  précédé  et  que  la 
Face  Hippocratique  n’éprouve  aucun,  amende¬ 
ment  ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  regarder  cq, signe 
scomme  mortel. 

Lorsqu’il  se  manifeste  ,  la  maladie  ayant  déjà 
duré  trois  ou  quatre  jours  ,  et  même  plus  ;  alors, 
indépendammeut  de  ce  que  p.ons  avons  .dit  qu’il 
falloit  observer  ,  on  doit  encore  ,  pour  parvenir 
à  un  pronostic. plus  sûr,  examiner  les  yeux  du 
malade  ,  et  toute  sa  physionomie,  ainsi  que  les 
■autres  parties  de  son  corps.  Si  les  yeux  évitent 
la  lumière  ,  s’ils  répandent  des  larmes  involon¬ 
taires  ;  si  l’un  des  d'eux  paroît  plus  petit  que 
l’autre  ;  si  le  yanc  devient  rouge  ,  ou  bien  ses 
vaisseaux  livides  ou  noirs  ;  s’ils  sont  tournés 
Yçrs,  le  haut  ;  s’ils  sortent,  dé  la  ^  te  te.;,  ou  s’ils 
s’enfonçept  dans  leurs. prbités.j  s!  l’extrémité  des 
paijpjère.s  se  .contourne  ,  .  se  poîdit  et  se  .sa .lit  ; 
s’jii'js’amasse  de  la  matière  vers  les  angles'  ps’ils’ 
66  ternissent  et  perdent  tout  leur  éclat  j  si  le 
visage  devient livide  et  d’un  eusêthhlé  éffraÿaîit; 
si  les  dents  sont  n.oires  ,  si.  la  ciia'eur  de  la  peau 
n’est  plus  la.'même  :  tojts,  ,çés  açcideiîs  nè  .pn^é-^ 
sagent.  rien  que  de  très-fàclieux.  C’est  encore 
un  mauvais  sign^  .,,  lorsque  .dans  le  sommeil 
les  paupières  ne  joijjnent  pas,,'^t 'lâîssèiit  enfre- 
voir  une  portion  du  biauc  dé  .l’œil.'' Cependant 
le  pronostic  qui  en  résulte  doit  être  adouci'.^  soit 
que  "lé  malade  ait  l’htlbitudé  de  dormir  ainsi  ", 
soit  que  ce  symptôme  ait  été  précédé  par  ùh 
epurs  de  ventre  ,.o;i,par,que!qu’autré  évaciiation 
cor))(|idérab!e.  Enfin,  continue  Hippocrate-,  lors¬ 
qu’un  malade  a  les  paupières,  ou  les  lèvres,  ou 
le  nez  de  travers  ,  et  que  ces  parties  sont  ou 
livides:,  ou  pâles  ,  la.  mort  est  prochaine.  C’est 
aussi  un  symptôme  mortel  al’avoîr  les  dèvres 
rebichces  {paralysées')  pendantes' ,,  froides  et 
blauçhes.  Fnyez.  Ihrpo'cr^.  Phosnostic.  'ce/,  de 
Chartier ,  tome  8 ,  pagl  589 — 600.  La'/vzce 
Hippocratique  a  lieu  .particulièrement  à  la  Im 
des  ladies  dans  lesquelles  les  malades  ont  beau- ' 
coup  maigi-i  ,  et  entr'autres  ,  dans  l’Empyème; 

FAGON  Guy-Crescetity  né  à  Paris"  au’ 
J,udiriÏÏ;ÿH^s^fe^^,nê-ti  mai  lôSS  ,Me 
Htiiri' Fagon  ,' médecin  y  .et  de  Louise  de  là 
Biosse  ,  nièce  de  Guy-de-la-Brosse' ,  médecin 
ordinaire  de  Louis  XIII.  -  . 

En  1626  ,  Guy-de-Ia-Brosse  obtint  un  édit 
Muf  l’ëtablis'sem^t  d’un  jardin  des  plantés'  à 
Paris',  et'fut' nomme  à  célté  intendaricé":  il  'ièt 
çonstruire  lés  bàtim'ens',  ét  eri  fit  l’ouverture  ,1 
four  la  première 'foiÿ  ,  en  1640.  H  y  tâissc.Tibla' 
par  ses  soins  plus,dd  deux  mille  pilantes  difféi- 
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rentes  dans  l’espace  de  dix  ans. .Tpiirnefort  parle 
avec  éloge  de  Giiy-de-la-Brosse  dans  son  Voyage 
du  Levant ,  toni.  3  ,  p.  149  j  lettre  18. 

Fagon  perdit  son  père  fort  jeune.  Son  grand- 
oncle  se  chargea  de  son  éducation  ,  et  l’éleva 
au  jardin  du  roi.  Ce 'fut-là  qu’il  prit,  presque- 
en  naissant  ,  ce  goût  pour  la  médecine  et  la 
botanique  ,  que  l’exemple  et- les  conseils  de  son 
grand-oncle  ne  firent  que  fortifier.  Il  fit  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès  au  collège  de  Sainte- 
Barbe  ,  et  6’ëtant 'livré  «ntièrèment  à  celle  de  i« 
médecine  ;  il  fut  badielier  en  j  662  ,  obtint  lé 
troisième  lien  de  licence,  et  fut  reçut  docteur  le 
9  décembre  1 664.  J.a  même  année  ,  Antoine  ' 
■Vallot  ,  premier  médecin  du  roi et  intendant 
du  jardin  royal  ,  le  nomma  professeur  de  bota^ 
nique.  Fagon. charmé  de  ce.  choix  ,  donna 
bientôt  d’éclatantes  prenves.de  sen  goût  pour  cette 
.  science  ;  il  entreprit-.à -ses  'frais,  j  uquéiqu’avec- 
i  uuê,  fortune- médiocre  yun,  voyage  én  Auvergne, 

'  en  ,  Languedoc  en  Provence .  ,  sur  les  Alpes  et 
sur  les  Pyrénées  ,  et  n’én  revint  qu’après  avoir 
fait  une.  collection  abondante  de-  plantes  ,  que 
Vallot  ré'un.i.tà  celles  qu’tl  faisoit.venir  de.  tous 
côtés  ,  et  dont',  en  i665  ,  il  fit  lé  catalogue. 
Fagon  eut  la  principale  part  à  la  rédaction  de 
,  cetouvr.ige, qui  parut  sous  le  titre  à'hoitusregipSf 
;  et  qui  renfermoit  plus  de.  quatre  rüille  plantes. 

;  FdgM%iy^i'êcé'Aef.  hé’ bâtalogué''4?âr;nb"  petit, 
f  poëm'e’  îiïiîtinë  Cdihièn  ‘^àtulaioriuM-  îllüs- 
trissimd -  horti'  regiilre.jtkwâtàri  JD:  H.  Hnto~ 

,  nio  Vallot,  drcTààt'dévm principî ^  edîtxmi  Petrî- 
;  sïis  y  apud  '  Jjiopysium.  '■  Langlois  ,  i'666  .  Fon^ 

:  tenelle  s’exprime  ainsi  dâhs  l’éloge  dé  an 

sujet  de  ce  poëme  r  'cc  Ge  concoui-s  de  plantes  ^ 

SI  qui  de  ton '.es  les  parties  du  monde  .sont  venues 
33  à. 'ce  rendez-vous  commun  j  ces  diflérens  peu- 
;  33  pies  x-'c'gétrlux  ycpii  vivent  ■  SQîi¥  le  même  cli- 
î  33  mat  fie  vaste  enqirre  de  Fiôt'e  ,  dont  les  ri- 
S  33  chosse's' 'sont  trassenrblées  dans  cette  espèce 
j  3Î  de  Capitale;  les  plantes  les  plus  rares  et  les 
■  33  pins  étrangères  telles  que  la  Sensitive  qui 
i  33' a  plus  d’ame  et  une  ame  plus  fine  que  toutes 
'  33  les  autres  ;  le  soin  du  roi  pour  la  saiité  de 
33  ses  snj'ets'  ,  soin  qui  auroit  seul’  suffi  pour 
.  33  rendre  la  sienne  infiniment  pr-cieuse  et  digne 
I  33'’tjue  toutes  Ihs  pî.-rn les  Y  travaillassent  lotit- 
.  33  cela  fournit  .assez  au  -Poêle  ,  et  d’ailleurs  oa 
33  est  volontiers  Poète  pour  ce  qu’on  aime  33. 

Fagon  ne  s’on  tint  pas  là-:  seul- il  suppléa- 
aux  fonctions  de  démonstrateur  ,  idè  sous-dé- 
moirstratenr  ,  et  de  professeur  des  principes  des 
plantes  :  iPy  ajouta  lés  Tecliei*che3  physiques  sur 
:1a  nature  des  animaux  et  des  ' minérànx.  Ses 
j  Ifeçons-  étoiéht  trèsi-suiVies  ,  eliéS  nieriloient  de 
t  l’être;  A'ùx  soins:  |»articufiérs'  qu’il  iprénait  de- 
‘ former  de'  jéunék  bofimistes  il'  ■jéiguoit  une' 
facilité  d’éloctttidn  ,  un -ordre  ,  urié  méthode  et 
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line  dlfKjtsenc^  aatiiréllés  qui  iflieiruroiedt  -tonî  ! 
ses  'auditeurs;  • 

Il  étoit  doué  d’une  pénétration  rare  :  I\î.  de 
Foiiteiieile  rapporte  l’anecdote  suminte  dans 
l’éloge  de  Fagon.  «  I3n  jour  qu’il  dèvoft  parier 
35  sur  la- thériaque  ,  l’Apotiiicair;  qui  éioit  j 
»  chargé' d^apporler  les  drogues,  iui  eu  apporta  ' 
35  nue' autre  piiesque  aussi «ouiposéa-sur  laquelle  j 
»  il  ii’éteit. '.point  préparé -Il  commenoa  par  se 
35  plaindre  publiqaenieBt  de  la  siipereiierie  pcar  | 
3»  ilia-voit  4iea  d’ailleurs  de  croire  que  c’en 
»  -étoit  -uae  5  mars  piour  cowigei*  WApothi cuire  | 
a>  de  lui  faire  de  pareils  tours  ,  il  se  mit  à  parler  j 
35  -sur  la  drogue  qu’-on  lui  présentoit  ,  comme  il  1 
33  eût'faitsiir  la  thériaque  ,  et  fut  si  applaudi  qn^ii  i 
»  dut  avoir  beaucoup  de  reconnoissance  pour  la  | 
»  malignité  qu’onavoit  eue.  Ses  leçons  ne  l’empê-  j 
33  dlioient  pas  d’exercer  la  médecine,  eri//’ear<r-  1 
çoit  a/vec  tmctle  soin  ï'tdute  i’ applicatmn  ,  tout 
le  travail  d’iiii  jjiemnm.  fort  avide  de  gain  f 
cependant  il  ne  recevait  jatnais  aucun  paie-- 
niBnt,  malgré iamodibitéd..s  sa  fortimCjmon pas. 
m’éme-de  ces  paieinéns déguisés  sous  la forme  de 
présens  ,  ët  qui  font  souvent  nneagréalble  vio¬ 
lence  aux  plus  désintéresses.  Il  ne  se  proposait 
que  d’être  utile ,  et  de  s’instruire  pour  l’être 
toujours  davantage. 

La  réputation  de' jpÆ^o.re  l’appela,  â  la  cour. 
Louis  XIV  le  cliqisit  en  166^  pour  être  méde-  ; 
ciii  de  la  Dauphine  5  quelques  mois  après  ,  ce  | 
prince  réunit  à  cetle  place  celle  de  premier 
médecin  de-la  Heine.  Après  la  mort  de  la  Heine, 
et  à.  la  retraite  de  madanre  de  Moirtespan  , 
Fagon  qui  étoit  aimé  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  prit  encore  plus  de  faveur  dans  l’esprit, du 
roi  qui  le  uomnia  sou  premier  médecin  ,  le 
J. é  novembre  lérjS.  Ce  choix  lut  applaiidi  à  la 
cour  et  à  la  ville  Fpgon  riunissoit  toutes  les. 
qualités  nécessaires  pour  occuper-  cette  place  ; 
eeprit  J  fermeté  ,,  constance  peu  communes  , 
grande  facilité  dé  s’exprimer  ,  connoissance  ap- 
})rofpndie  de  toutes. les  parties  delà  niédecine  ;  il 
y  joignoit  un  amour  naturel  pour  le  bien  public, 
•et  cette  innocence  -,  cette  intégrité  de  meeurs  et 
cette  piété  vraie  et  sincère  qui  plus  que  les  talens 
gagnent  tous  les  .esprits  ,  et  emportent  même 
les  suffrages  de  l’envie. 

Ces  excellentes  qualités  ,  et  son  zèle  infati¬ 
gable  auprès  du  monarque  lui  acquirent  toute 
sa  confiance  ;  aucun  courtisan  n’eût,  autant  de 
faveur  que  lui.  Jamais  il  n’en  usa  pour  lui  ni 
pour  les  siens  •  il  la  lit  rejaillir- en  entier  sur  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  dontil  soutint  les  pri-  1 
viléges.et  sur  le  jardiri  du  roi  dont  üeut  tpujçurs  | 
à.çoear  l’embellissement  efl’augmeptation.  a  Dès.  i 
33  qu’il  fut  premier  médecinq  dit  encore  Eqnte-r  ' 

nelle.j  jl  d,o,«na  à,  |a  cour  un  speqtacle  rare;^] 
>3  et  singulier  ,  un  exemple  qui ,  non-seulement  J 
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»  n’y  à.  pas  été  suivi  ,  mais  pett-êtra  y  a  é.ç 
3>’blûaié  ;  .â  diminua  beaucoup  léâ  revenus'  fit? 
33  sa  charge.  îl  se  retrancha  ce  que  les 
33  médecins  de  la  cour,  ses  subaltérûes  ,  payorenï 
33  potfr  leurs  sermeiis  5  il'abolit  des  tributs  qu’il 
33  trouvoft  établis  sur  les  nominatrons  atix-cliai-' 
3»  res  royales  de  médecine  dans  lès  dilfércntef 
33  universités ,  et  sur  les  intendances  des  eajix 
33'  miiiéra-les'dii  royaume.  Il  se  frustra  lui-même 

de  tout  ce  que  lui  avoit  préparé  ,  aV.tnt  qn’il 
33  fût  en  place  ,  un'é  avarice  ingénieuse 'et  invem 
33  tive  dont  il  -pouvoit  assez  'innpcèminent'Te- 
33  cueilli r  le  fruit  ;  et  il  ne  voulut  point  que  cè 
33  qui  apparteuoit  au  mérite  lui  put  être  dispttlé 
33  par  Pargeiit,riyaltrop  dangereux  et  trop  accoti- 

33  tumé  à  vaincre.  - Le  roi  ,  en  faisant  la  maî- 

33  son  de  M.  le  duc  de  Berry  ,  donna  à  M.  Pa- 
33  gon  la  charge  de  premier  médecin’  de  ’  ce 
33  prince  pour  la  vendre  à  qui  il  voudroit  ;  cë 
53  n’étoît  'pas'  une,  sonjnie  â  mépriser'  ,  niais 
33  M.  Fagon  ne  'Sé  démentit  pas;  Il  représenta 
33  qu’une  place  aussi  importante  né  devoit  pSs 
33  être  vénale  ,  et  la  fit  tomber  à  M.  de  ‘la  Caï- 
33  Itère  ,  qu’il  eu  jugea  le  plus  drglié  33.  ' 

Sa  modestie  égaloit  son  mérite.  A  son  élé¬ 
vation  à  la  placé  de  preiniei-  médecin  la  faculté 
voulut  députer  vers  lui  pour  le  féliciter  ;  mais 
Fagon  répondît  qu’il  étoit  enfant  de  la  faculté 
et  que  de  sérablables  députations  lie  dévoient 
pas  sé  faire  vis-à-vis  d’un  confrère  qui  avoit 
toujours  été  dévoué  à  l’ordre  entier  des  méde¬ 
cins  ,  et 'à  chaque  membre  en  particulier.  ' 

Ce  fut  169.^  que  Fagon  eut  occasion  de  prou¬ 
ver  à  la  faculté  son  attachement  et  son  zë%.  Il 
employa  son  crédit  auprès  du  roi,  et  obtint  la 
suppression  de  la  chambie  dés  médecins  provin¬ 
ciaux,,  et  la  cassation  ‘de  tous  les  arrêts  du 
grand  conseil  rendus  à  s'a  faveur.  Cette' décla¬ 
ration  est  dit  10  mai  1694.  M.  Astnic  ,  qui  en 
rapporte  le  seps  ,  Hit,:  a  c’est  la  loi  sous  laquelle 
33  OU' vit  présentement  ,  et  c’eSt  tiiié  loi  Uès- 
33  sage  ,  sans  laquelle  Paris  seroit  inondé  de 
33  charlatans  ,  et  sous  ce  nom  je  comprends  ces 
33  médecins  sans  aveu  tpii  en  font  le  métier.  Ils 
33  ne  s’y  multiplient  même  que  trop  ,  malgré  un 
33, réglement  si  précis  ;  par  la  facilité  qiu’.p»  a 
33  de  leur  donner  des  permissions  dont  ils  sé  préi 
33  valent,  par  l’indulgence  des  m’agistfats  qùi  le* 
33  tolèrent ,  par  l’adresse  qu’ils  ont  â  é’insmuet 
33  par  des  intrigues  obscures  ,  et  souvent  lion-' 
33  teuses  auprès  des  grands  qui  les  protègent  33. 

La  faculté  témoigna  à  Fagon  sa  reconiiois- 
sance.-;Elle  .décida  le  16  avril  iêpÆ, ,  quesom 
portrait  sçjpit  plap^daiis  lès  écoîés  superlëürës.' 
Ce  por.tralt.  peint  par  le  céiÿjre'  .Rigàud,,  fut, 
gravé  la,  ^même  , année  par  Ldelink,  Oi  lit  au|, 
bas  de  la  gravure 'c'és  -vers  dé'SànteüH  ^ . ^ 
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Qtxm  siM  Rex  kgit,  ISTtikis  ^x  omnihus  ,  unum  ) 

Jam  péri  Ota,  àih  publica,  üctus  état. 

Que  sortes!  Que  fata  vira  eoncredita!  Regni 
Dùm  venu  ,  à  salvo  Principe ,  tuta.  sofas. 

Ces  vers  furent  ainsi  rendus  en  François  par 
l’abbé  Bosquillon. 

Louis  caefaoit  encor  son  choix , 

.  Que  le  public  tout  d’une  voix. 

Pour  premier  Médecin  te  nommoit  par  avance. 

Que!  destin  est  commis  à  ta  vaste  science  ! 

C’est  à  toi  d'assurer  la  salut  de  la  France 
En  conservant  les  jours  du  plus  puissant  des  Rois. 

Le  39  Novembre  de  la  même  année  ,  la 
faculté  lui  dédia  la  thèse ,  soutenue  par  Joseph 
Pitlon  de  Tournefort-,  sous  la  présidence  de  ; 
Henri  Engiiehard  ,  et  qui  avoit  pour  titre  : 
yfri  ah  exiège  sanguin.is  circuitu ,  niorbi?  - 
Lalonetie  ,  Docteur  de  Sorbonne,  célébra  dans 
le  même  teins  Fagon  par  une  épitre  en  beaux 
vers  latins  qu’il  lui  adressa. 

Les  faveurs  de  la  cour  ne  purent  faire  oublier 
à  Fagon  le  jardin  du  roi  ,  dont  il  avoit  toujours 
fiit  ses  délices.  Il  n’en  remplissoit  plus  lui-même 
les  fonctions  ,  mais  il  choisissoit  •  hs  snjots  les 
plus  propres  à  le  représenter.  La  botanique  lui 
doit  Toumefo  t  qu’il  nomma  en  i683  à  cette 
chaire.  Il  l’avoit  fait  venir  à  Paris  sur  sa  répu¬ 
tation  ;  il  jugea  bientôt  que  ses  coiinotssauces 
siirpassoient  encore  sa  renommée  ,  et  que  Tour¬ 
nefort  éloit  l’homme  qu’il  lui  falloit  pour  porter 
la  boianidue  et  le  jardin  des  plantes  à  leur  plus 
haut  degré  de  splendeur.  Ce  fut  dans  cette  inten¬ 
tion  qti’il  inspira  au  roi  le  dessein  de  fiiire 
voyager  en  Amérique  Surian  ,  Méd.  chitn.  de 
Marseille  ,  M,  Lignon  et  le  père  Piiimier  ; 
CH  Egypie  Lipjjû  ,  à  la  nouvelle  France  Sarra- 
zin  ,  au  Pérou  le  père  FucilLe  ,  et  d’envoyei 
Tournefort  en  Asie  ,  en  Egypte  et  dans  la' 
Grèce.  Quand  les  fonds  destinés  au  jardin  public 
manqiioient  dans  des  tems  difiiciles  .  Fagon  y 
suppléoit,  et  n’épargnoit  rien  ,  soit  pour  conser¬ 
ver  les  pl.inles  étrangères  dans  un  climat-  peu 
favorable, soit  pour  en  a.cr|uérir  de  nouvelles, dont 
le  transport  coûtoit  beaucoup  :  de  plus  il  protégeoit 
tous  ceux  nui  avoieut  du  goût  pour  la  médecine 
et  la  botanique.  Ce  fut  à  lui  que  Sébastien 
Vaill.mt  dut  l’avancement  de  sa  fortune  ;  il  le 
fit  nommer  directeur  du  jardin  ,  ensuite  pro¬ 
fesseur  et  sous  démonstrateur  des  plantes  ,  et 
lin  fit  avoir  la  place  de  garde  du  cabinet  des 
drogues  de  S.  M.  Enfin  ce  fut  sous  Fagon  que 
fut  bâti  le  cabinet  d’histoire  naturelle. 

Ce  jardin  j  qu’il  reeardoit  comme  le  sien 
Médecine.  Tome  VI. 
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propre  ,  fut  l’objet  de  toutes  ses  complaisances. 

II  n’y  nomma  que  des  profèsseuis  d’un  mérite 
distingué  ,  et  l’on  ne  lui  reprocha  jamais  de 
sacrifier  le  vrai  talent  ni  à  la  protection  ,  ni  à 
l’intrigue. 

Je  terminerai  l’éloge  de  cet  illustre  Médecin 
par  ce  qu’en  dit  encore  M.  DefoAenelle.  - 
3>  Fagon  ,  dit-il  ,  ne  fit  pas  beaucoup  de  grâce 
aux  empiriques;  Ge  n’est  pas  cependant  qu’il 
»  rejettât  tout  ce  qui  s’ajjpeiie;  secrets  ;  au 
contraire  ,  il- en  a  fait  acheier.plusieurs  au  roi  j 
w  mais  il  vouloit  qu’ils  fussent  véritablement 
»  secrets  ;  c’est-à-dire  inconnus  jusques  là  et 
»  d’une- utilité  constante.  Souvent  il  a  fait  voir 
■»  à  des  gens  qurcroyoient  posséder  un  trésor  , 
que  leur  trésor  étoit  déjà  public  ;  il  leur 
»  montroit  le  livre  où  il  étoit  renfermé  ,  car  il 
i-i  avoit  une  vaste  lecture  et  une  mémoire  qui 
»  la  mèttoit  toute  entière  à  profit.  Aussi  ,  ajoute 
«'  Fonlenelle ,  pour  être  parvenu  à  la  première 
»  place  ,  ne  s’éloit-il  nullement  relâché  du 
-Il  travail  qui  l’y  avoit  élevé.  Il  vouloit  la 
■yi  mériter  encore  de  plus  en  plus  après  l’avoir 
oj  obtenue  ;  les  fêtés  ,  les  spectacles  ,  les  diver- 
»  tissemens  de  la  cour,  quoique  souvent  dignes- 
33  de.  curiosité ,  ne  lui  causoient  aucune  dislrac- 
33  tîon  ;  tout  le  tems  où  son  devoir  ne  l’attachoit 
33  pasauprês  delà  personne  du  roi ,  il  l’employolt 
33  ou  à  voir  des  malades  ou  à-répondre  à  des  con-r 
33  suitations  ou  à  étudier.  Toutes  les  maladies 
33  de  Versailles  lui  passoient  par  les  mains  ,  et 
33  sa  maison  ressembloit  à  ces  temples  de  L’an- 
33  liquiié,  où-étoient  en  dépôt  les  ordonnances 
33  et  les  recettes  qiïi  convenoieiit  aux  maux 
33  différeiis.  Il  est  vrai  que  les  -suffrages  des 
33  courtisans  en  faveur  de  ceu;5i.  qui  sont  en 
33  jilace  sont  assez  équivoques  ,  qu’on  croyoit 
33  faire  sa  cour  de  s’adresser  au  premier  médecin 
33  qu’on  s’en  faisoit  même  nne  espèce  de  loi  j 
-  33  mais  beureuseraent  pour  les  courtisans  ,  ce 
33  premier  Médecin  étoit  aussi  un  grand  Médecin  . 

33  II  avoit  besoin  de  l’ètre  pour  lui  même  ,  il 
33  étoit  né  d’une  très-foible  constitution  ,  sujet  à 
33  de  grandes  immondités,  sur-tout  à  un  asthme 
33  violent.  Sa  santé  ,  ou  plutôt  sa  vie  ne  se 
33  soutenoit  que  par  une  extrême  sobriété  ,  par 
33  un  régimitpresque  superstitieux  ,  et  il  pouvoit 
33  donner  pour  preuve  de  son  habileté ,  -qu’il 

En  1699,  l’académie  des  sciences  l’admit  au 
nombre  de  ses  lionoraires.  Ses  travaux  continuels 
affolblirent  sa  santé  ,  et  il  fut  attaqué  de  la 
pierre  ,  ce  qui  l’engagea  à  se  faire  faire  l’opé¬ 
ration  ,  qu’il  supporta  avec  un  coura  e  héroïque. 
Cette  opération  réussit,  et  Fagon  fut  rétabli  en 
peu  de  tems. 

A  la  mort  du  roi  -,  le  premier  Septembre  171 -5  , 
Louis  Poirier  ayant  été  nommé  premier  Médechi 
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deLouisJXV’  ,  Fagon  se  retira,  au  jardin  royal  , 
dont  il  àvoit  conseryl  la  surintendance.  lï  y 
niourut  le  iJ  Mars'iyiS  ,  âgé  deprès  de  8o  ans. 
Çon  corps  lut  porté  à' S.  Médard  ,  et  le  36  du 
inême:  mois','  la.  ifaculfé  lui  fit  faire 'le' service 
funèbre  qu’elle  est  dans  l’usage  de  faire  célébrer 
pour  tous  les  docteurs. 

,  Fagon  laissa  deux  fils  ;  l’aîné  Antoine  Fagon 
fût  évêque  de  Lombez  en  1711  ,  et  passa  à 
J’évêché.  de  Vannes  en  1719  ,  il  nioiimt  en  .1746  ; 
le  second  ,  Louis  Fagon  ,  lut  conseiller  au 
parlement  ,  .  niaître  des  requêtes  ,  conseiller 
xi’état  et  intendant  des  finances.  Il  mourut  de  la 
pierre  au  mois  de  Mai  1744  j  sans  avoir  été 

Fagon  est  auteur  des  thèses  suivantes  aux¬ 
quelles  il  présida. 

Fit  ne  sndor  cruentiis  jiaturœ  vi-?  Cancl.  aJY. 
i5jan.,x665. 

Jln  fehricitantibus  accommodatior  dilnti  in 
tiqua  pdnis  qitam  camis  elîxae  sorbitio  ?  concl. 
tiff.  3  mart  1674. 

Confert  ne  ventriculi  motus  ad  elaboratio- 
nem  cliyîi.  Concl.  off.  Zojan.  1681. 

An  ex  tabaci  usufrequenti  vitae  summa  hre~ 
vior'i  Concl.  aff.  26  mars  1699.  (  Cette  thèse, 
a  été  soutenue  de  nouveau  le  29  mars  175.0. 
M.  le  Camus  en  a  donné  un  extrait.  Joiirn. 
écon  1753.  p.  132.)  Elle  a  été  traduite  par 
Nicolas  Andry  ;  sa  traduction  se  trouve  à  la 
fin  du  second  vol.  de  la  génération-  des  vers  , 
p.  810  et  suiv.  ,  et  p.  354  du  Journal  des  Sa- 
vans.  Ces  thèses  sont  savantes  ,  et  joignent  à  la 
délicatesse  des  expressions  la  solidité  des  pen- 

II  présida  aussi  aux  deux  thèses  suivantes  : 
'An  medicns  pJiilosoplius  mecanico  -  chymicus  ? 
Concl.-  off.  Mart.  1702.  Cette  thèse,  bien 
écrite  ,  fut  soutenue  par  Etienne-François  Géol- 
froi  ,  qui  en  est  l’auteur. 

Litteratis  ne  saluhris  c aff é  usas  ?  Concl.  aff. 
19  ,  mart.  1716.  Antoine  de  Jussieu  présida  à 
cette  thèse  à  la  place'  de  Fagon  ,  et  c’est  lui  qui 
en  est  l’auteur. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
plusieurs  obst  nmtioiis  de  Fagon ,  et  une  eutr’au- 
Ires  sur  le  bled  cornu  en  ergot ,  et  sûr  l’espèce 
de  gangrène  qu’il  procure  à  ceux  qui  en  man¬ 
gent  la  farine.  Il  examine  dans  cette  observa¬ 
tion  les  causes  qui  peuvent  procurer  cette  ma¬ 
ladie.  (  Voyez  VHist.  de  l’ académie  royale  des 
sciences^  ■‘7^07  P' 
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La  lettre  suivante  parut  en  1680  ;  BJpojiie  de 
M.  Fagon  ,  conseiller  et  premier  médecin  de  la 
Reine.,  à  M.  l’abbé  Bourdelot, premier  médecin 
de  la  reine  de  Suède  ,  et  de  M.  le  Prince  ,  sur 
la  maladie  et  la  mort  de  M.-le  duc  'de  la  Roche- 
foucault. 

En  1697  il  publia  l’ouvrage  suivant:  Nou¬ 
velles  réflexions  peur  se  servir  utilement  du  quin¬ 
quina  f faites  par  M.  Fagon  j  premier  médecin 
du  Roi ,  pour  guérir  d’une  fièvre  qu’ avait  le 
feu  Roi  d’Espagne  Charles  II ,  avec  de  fré¬ 
quentes  rechutes.  Ces  réflexions  sont  ajoutées 
à  la  fin  du  livre  ,  touchant  les  qualités  du  quin¬ 
quina  par  Talbot ,  Anglois.  A  Paris,  , 
chc-z  Martin  et  George  Jouvenel. 

Le  39  décembre  1706,  il  fit  une  consultation 
pour  la  maladie  du  célèbre  Bayle.  On  la  trouve 
dans  la  %ûe  de  Bayle  ,  insérée  à  la  tête  de  l’édi¬ 
tion  de  son  Dictionnaire  ,  faite  en  1722.' 

■  Nicolas  Rainssant  lui  dédia  le  recueil  des  dis¬ 
cours  qu’il  prononça  à  la  faculté  et  qui  furent 
publiés  en  1  ôçfi  ,  sotis  le  litre  de  fetiones  me- 
dicae. 

Le  Clerc  ,  conseiller  et  médecin  ordinaire , 
lui  dédia  sa  Chirurgie  complette. 

Nicolas  Lenjery  le  père  ,  de  l’académie  des 
sciences,  lui  dédia  en  1698  sa  Pharmacopée 
universelle  ;  8c  la  mêm.e  année  ,  Tournefort  lui 
fit  l’hommage  de  son  Histoire  des  pintes  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris. 

Nicolas  Andi-y  lui  fit  aussi  la  dédicace  de  son 
Traité  de  la  génération  des  vers.  Fagon  lui 
répondit  une  lettre  -obligeante  dans  laquelle 
règne  un  ton  de  modestie  qui  n’appartient  qu’aux 
grands  hommes.  Cette  réponse  se  trouve  dans 
la  seconde  édition'  de  l’ovrage  d’Andry  ,  et  dans 
celle  de  1741  • 

En  1 694  ,  Claude  Berger  ,  alors  doyen  ,  fit 
frapper  un  jetton  où  l’on  voit  d’un  côté  une 
ruche  8c  des  mouches  à  miel  ,  avec  la  légende  : 
Sic  nos  seivavit  apollo.  A  l’exergue  ,  M.  Cl. 
Berger,  iterum  decano,  1696,  et  au  revers, 
le  portrait  de  Fagon  ,  avec  cotte  légende  : 
Guida.  Cr.  Fagon  ,  Régi  à  S.  C.  Archiat. 
Cornes. 

En  3703  ,  François  Vernage  ,  qui  étoit  di>yen, 
lui  rendit  le  même  hommage  !  son  jétton  repré¬ 
sente  d’un  côté  la  devise  de  la  faculté  renfermée 
dans  un  cartouche.  Légende  :  M.  Fr.  Vernage. 
Paris.  Facul.  méd.  Paris.  Decano.  Exergue  : 
Praesed.  ord.  M.  Giiid.  Cresù.  Fagon  ,  Ar¬ 
chiat.  com.  ult.  mai  1703.  Au  revers  ,  le  por¬ 
trait  de  Fagon  en  robe  de  conseiller  d’état , 
avec  l’épitoge  ,  et  pour  légende  :  Scholae  tutela 
1  praesens. 
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-  Outre  son  portiüit  ,  que  l’on  voîl  dans  les 
écoles  stipéi'ieni'es  (le  la  faculté  ,  on  en  a  un 
autre  dessiné  à  la  plume  ,  âgé  et  courbé  ,  figure 
grotesque  :  on  le  possède  dans  plusieurs  calîi- 
neis  :  Ficquet  Pa  gr:p,-é //2-8 .  On  le  trouve  dans 
OJJeuvre. 

Tonrnefart  parle  ainsi  de  Fagon  dans  son 
Introduction  àla  hotanique^  imprimé  aù  'Louv;  e 
à  la  tète  de  ses  Institutes  de  botanique.’  Voyez 
p.  48  de  l’isagoge  in  rem  herhaTiaiu.  lom..  l  , 
in-4.  Parisiis  ,  iyoo. 

Hnrti  regii  praefecturam.  posteà  gesseruut 

rcJiiatran  comités  ;  sed  defuncto  Antonio 
Valtot  eam  obtinuit  aedijiciorum  legiomm 
mederator  Colbertus ,  deinde  Louvesius  ,  pos- 
tremà  et  JSÆarchio  de  f^illacerf.  :  nunc  acquis- 
simi.  principis  dono  Archiatr-tnn  comiti  resti- 
tuta  est.  Fnini  pero  cujus-  tutelae  piqntas  ipsas 
coinmendqre  !  Qifcm  hor.to  suo  ,  mirq  illi  terra- 
rum  preponere poterat  Lupovievs  Maotus  ^ 
nisi  illiistrissimum  Quidonem  Crescentium 
Tagokem  ,  ci/jjis  admirabilcm  et  penh.  divi- 
nam  hcrbaruni  ■cognitionem  in  se- ipso  tant  féli¬ 
citer  experitur  ;  qui  in  horto  regio  natus ,  et 
inter  plantas  cducatus  ,  eas  adeb  in  amorihus 
etdeiiciis  semperhabuit ,  ut  vix  ex  epîiebis  excé¬ 
dons,  quascuniqne  in  alpibus,  G  ebsnnis,Pyreneis, 
,  irvernisque  montibus  -et  or  a  maritima  nascun- 
tur  ,  propriis  manibus  collectas ,  in  hortum 
regiuni  suis  sumptibus  ,  quasi  futuraé  dignitatis 
conscius  ,  asportari  cnraverit.  Nec  eundem 
aetate  jam  provectiorem  ab  earurn  studiis 
avocamnt  amœniores  litterae  ,  non  gravissima 
medentis  munia  ,  quibus  aidae  et  urbi  assidue 
t/uccurrit  ;  sed  régi ,  regiaequed  familiae  con- 
sulendo  ,  plantis  nequaquam  defuit.  Ludovico 
Magno  ,  in  viros  qui  Utterarum  scientià  praes- 
tant  veré  munijico  ,  semper  fuit  auctor  ut  dili¬ 
gentes  rhizotomos  aleret ,  radices  -vivas  ,  serni- 
naque  ex  omnibus pirtibus  transmissuros.  Undè 
nihil  mirum  si  hortus  regius  Parisiensis  im- 
menso  illo  plantaruni  numéro  quo  instruitur  , 
inter  omnes  emineat.  Robino  extincto  ,  Dio- 
nysius  Jonxquet ,  Doctor  Medicus  Parisiensis , 
hotanicus  Professer  renunciatus  est.  Huic  suc- 
cessit  clarissimus  D.  D.  Fagon  ,  summum  sclio- 
lae  medicae  Parisiensis  decus  et  ornamentum  , 
qui  ad  aulam  vocatus  ,  Joannem  Amiandum 
de  Mauvillain  ,  doctorem  medicum  Parisien- 
sem  ,]  suffecit  ;  et  deinde  prà  singulari  quâ  me 
complect/tur  benevolentià ,  eodem  onere,  grato 
quidem  et  suavi  ,  anno  i683  ,  me  beavit. 

MM.  Mac  en  Croë  (  de  la  Croix ,  )  doct.  méd. 
et  Trant  ,  docteur  de  la  faculté  de  Paris  ,  s’ex¬ 
priment  ainsi  sur  Fagon  dans  le  poëme  intitulé  : 
Connubiafiorum,  Paris  1728  ,  ex  typogrpahiâ 
l'heobusteâ. 
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■'  Venc'aico  :'or;y)s  bdiiiît  Fagonis  ambres, 

Itsgum ,  gui  bJèJicds  tantum  superauerat  bmnes  . 
■Laurigero  quantum  Lodoîcus.penke  Regest  ,  . 

Enfin  Amand.  Douté  ,  doyen  de  la  fiiculté  de 
médecine  ,  lui  consacra  cet  éloge,  dans  ses  regis¬ 
tres.  te  Die  veneris ,  \\  mart.  \y\^,  xibiit  NI. 
Guido  C/escentius  Fagon  ,  antiquipr  scholae  ,, 
régi  à  sanctiorihus  consiliis  ,  arcliiatrorum 
cornes.^  et  Ludovici  nia gni dîtm.  vivEret  medicus 
pnmanus  ,  regicte  scientiaxum.acadenuae socius 
hanorarius ,  neenon supremus  borti  regii  mûde- 
rator  ,  xir  quidem  imniorialitate  dignus  ,  et  in 
facultatembeneficentissinius  ,  omni laude  major, 
xirtute  ,  scientiâ  ,  £t.  probitate  nemini  paran- 
dus  ,  eu  jus  copus  postrid/è  sepultuni  est  in  <cde 
pea  sqçrâ  sub  invocatione  sancti  Medardi. 
Sacrum  prQ  eo  ,  ut  morts  est ,  celebratum  fuit 
inscjiolarum  sacello  ,  vigesimâ sexlâ  martii  die. 
sabatti.  ...” 

Ôii  ne  4oit  p2s  oublier  dans  cet  éloge  que 
F-gàti  étoit  lié  de  l’amitié  la  plus  intime  avec 

le  célèbre  Fléchier  ,  évAque  fie  Nismes.  - ; 

(  Voyez  ,  pag.  42  des  Lettres  choisies  de  AI. 
Fléchier ,  édition  de  ly  id  ,  lettre  à  M.  de^Ri- 
cbempnt..,  l{.a.oût  i685.  .  Ç  ■ 

FAIM  ,  (  Hygiène  ). 

Partie  1 1.  Choses  improprement  jSites  non 
naturelles. 

Classe  VI.  I  Percepta.  ) 

Ordre  111.  Sensations. 

Sestion  III.  La  Faim. 

La  Fain  ,  ainsi  que  l’appetit  ,  est  une  sen¬ 
sation  qui  nous  porte  à  manger  ,  pour  réparer 
nos  forces.  Ils  paroissent  cependant  différens , 
en  ce  que  laFaim  semble  exprimer  un  besoin 
impérieux  au  lieu  que  l’appetit  a  plus  de 
rapport  au  goût  et  au  plaisir  qu’on  se  promet. 
La  Faim  presse,  est  vorace^  et  satisfaite  par 
toute  espèce  de  mets.  L’appetit  est  plus  patient , 
plus  délicat,  et  veut  être  quelquefois  réveillé  5 
il  appartient  au  luxe  ,  tandis  que  l’autre  presse 
le  misérable,  qu’on  n’a  j)as  tort  de  rep)'ésenfer 
comme  mourant  souvent  de  Faim  ,  pjuisqu’ii 
n’a  souvent  pas  de  quoi  la  satisfaire. 

La  Faim  procure  un  sentiment  singulier  qui 
ne  cause  d’abord  qu’un  petit  chatouillement  , 
un  ébranlement  léger  ,  mais  qui  se  rend  insen¬ 
siblement  importun  ,  et  .tellement  fâcheux  qu’il 
a  forcé  des  mères  à  se  nourrir  de  leur  progé- 

[  Il  est  difficile  d’expliquer  les  causes  de  la’ 
Faim  ,  et  nous  laissons  à  la  physiologie  à  ea 


zoz 


FAI 


FAI 

donner  tous  les  développemens  ;  nons  dirons 
seulement,  en  peu  de  mots  ,  qu’elle  paroît  due 
au  concours  de  l’action  simnltanée  de  la  struc¬ 
ture  de  l’estomac  qui  est  tiraillé  lorsqu’il  est 
vuide,  du  sang  qui  ne  peut  circnler  aussi  aisé¬ 
ment  dans  un  organe  flasque  ,  an  suc  gastrique 
qui  stimule  à  sa  manière  au  fond  de  l’estomac  et 
à  la  salive  ;  ce  sont  là  les  causes  les  plus  vrai¬ 
semblables  et  les  plus  prochaines  de  la  Faim. 

La  Faim  cesse  lorsqu’on  a  pris  des  alimens  , 
jusqu’à  ce  que,  par  le  travail  de  la  digestion, 
ayant  été  divisés  ,  atténués  et  déterminés  vers 
le  duodénum  et  les  autres  intestins  ,  lès  mêmes 
■causes  ramènent  les  mêmes  phénomènes  ;  ce  qui 
arrive  dans  dès  tems  plus  ou  moins  longs  ,  suivant 
que  les  estomacs  ont  plus  ou  moins  d’énergie, 
suivant  l’âge  des  individus  et  leur  degré  de 
santé.  Si  les  jeunes  gens  ont  j>ius  d’appetit 
que  les  personn.  s  plus  Agées  ,  c’est  que  chez 
■«.ux  il  se  fait  U!;e  beaucoup  plus  grande  déj-er- 
«îition  d’humeurs  ,  que  le  sang  circule  plus  vite, 
que  les  humeurs  gastriques  sont  plus  homogènes, 
«t  les  papilles,  nerveuses  de  l’estomac  plus  sen- 


II  a  des  personnes  chez  lesquelles  la  Faim 
se  dissipe  même  sans  ntanger  ;  les  causes  les 
■plus  ordinaires  en  sont,  l’état  vitic  des  sens  gas¬ 
triques,  souvent  une  matière  grasse  ou  glaireuse 
qui  tapisse  les  parois  de  l’estomac  ;  quelque 
fois,  ou  détrempe  trop  les  sucs  destinés  à  la 
rligestion  par  des  boissons  chaudes  ou  trop  ré¬ 
pétées  ,  ce  qui  relâche  les  fibres  «le  l’estomac 
et  paralyse  ,  en  quelque  sorte  ;,  ses  nerfs.  Ou 
Tsait  que  les  matières  putrides  ôtent  la  Faim 
sur  le  champ  ;  l’exemple  de  Bellini  en  fait  loi  : 
un  seul  grain  d’œuf  pourri  lui  donna  des  r.ip- 
porls  nidoreux  pend.ant  trois  jours.  On  jieut 
ajouter  à  ce  que  nous  venons  de  dire  l’iiorreur 
naturelle  qu’on  a  pour  certains  alimens  ,  dont 
la  vue  seule  ou  l’odeur  enlèvent  subitement 
î’appetit ,  ainsi  que  les  grandes  affections  dont 
i’ame;  peut  être  saisie.  '  - 

Le  régime  le  plus  simple  ,  la  diète  suffisent 
souvent  pour  remédier  aux  légers  défauts  d’ap¬ 
petit,  causés  particulièrement  par  le  relâchement 
instantané  ou  la  plénitude  de  l’estomac  ;  on 
l’évacue  s’il  est  necessaire  ,  ou  bien  on  le  ra¬ 
nime  avec  quelques  substances,  amères  et  légé- 
lement  stimulantes. 

La  Faim  étant  un  des  plus  forts  instincts 
par  lesquels  l’homme  puisse  être  maîtrisé  ,  s’il 
se  trouve  hors  d’état  de  la  satisfaire  ,  on  a 
obsj^rvé  qu’elle  prodiiisoit,  entr’aulres  accidens  , 
i’IiémOrragie 'du  nez,  la  rupture  de  quelques 
vaisseaux  'intérieurs  ,  la  dissolution  et  la  putré- 
4à,clioji  des  liquides. ,  la  férocité  ,  la  fureur  et 


enfin  la  mort,  vers  le  sept  ou  huitième  jour  ^ 
même  dans  les  personnes  vigoureuses.  Cepc-nJanli 
on  prétend  que  pliisienrs  ont  vécu  beaucoup 
plus  de  tems  sans  mourir  ,  même  en  ne  bavant 
pas.  Maraldi  rapporte  que  ,  dans  un  tremble¬ 
ment  de  terre  arrivé  à  Naples  ,  un  jeune  homme 
éloit  resté  vivant  quinze  jours  entiers  sans  prendre 
aucune  espèce  d’alimeas  ,  ce  qui  est  très-dif¬ 
ficile  àcroire.(  Acad.  des.  Sci.ann.  lyoli-  P.  6'.^ 
Il  est  aisé  de  sentir  combien  doit  souffrir  un- 
homme  dont  la  Faim  ne  peut  être  satisfaite 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  quand  on  sait 
que  sa  vie  ,  dans  l’état  de  santé ,  ne  peut  se 
soutenir  que  par  la  nutriti-on  ou  le  renouvel¬ 
lement  du  cliyle  ,  qui  sert  à  la  réparation  des 
humeurs  perdues  par  la  transpiration  constante  j. 
et  au  renouvellement  des  forer  s  :  c’est  pour¬ 
quoi  la  nature  nous  a  a:ccordé  le  sentiment 
de  jilaisir  ,  qui  aceorapagne  la  Faim  ,  qui  né 
s’altère  jamais  dans  l’état  de  'santé  ,  mais  que 
notre  intempérance  a  cherché  à' exciter  incon¬ 
sidérément  ,  et  dè  manière  à  en  être  souvcttt 
la  victime.  (  Voyez  Ass-Wsokme'siext  .,  Repas  ). 

La  Faim  ,  pour  être  avanfageu.se  ,  doit  être 
telle  ,  qve  Les  alimeus  qu’elle  fait  prendre  ne 
puissent  fatiguer  l’estomac  ,.  ni  par  leur  quan-- 
lité  ,  ni  par  leur  qualité.  Ce  n’est  point  à  nous, 
à  traiter  des.  Faims  désordonnées  ,  telles  que 
celles  des  jeunes  filles  qui  ont  des  pâles  cou¬ 
leurs  ,  des  femrae.s  enceintes  ,  des  hypocon- 
driaqu-  s  ,  et  de  ceux  qui  sont  saisis  de  la 
boulimie  ,  de  la  faim  canine  ou  de  i’orexie.. 
(  Voyez  ces  mots  ).  Il  suffit  de  lecommander 
aux  jjersonues  qui  mangent  d®  ne  pas  se  ih-rer 
arec  in  considération  au  désir  prolongé  de  faire 
usage  des  aliinens  ,  et  de  rester  plutôt  ce- 
qu’on  nomme  conimufiément  sur  leur  appétit  , 
que  d’ru  suivre  les  impulsions  déréglées  j  car 
de-là  naissent  les  indig«>stions,  les  vomis-semens  , 
les  renvois  ,  les  vents  et  les  dérangemens  de 
toute  espèce  de  l’e,slomac.  On  trouvera  à  l’article 
Pu-pas  i’esjièce  de  régime  qui  convient  aux  per¬ 
sonnes  bi«-n  portantes  ,  la  quantité  d’aliment 
qu’elles  dt'îvent  prendre  ,  ce  qu’on  doit  ob¬ 
server  avant  et  ajirès  le  repas  ,  enfin  tout  ce 
qui  pourra  former  sur  CPt  olijet  le  complément 
de  l’article  aliment.  (  M.  Macqu-Aiit  ). 

FAISAN.  (  Hygiène  et  mat.  médic.  >. 

Partie  II.  Choses,  improprement  dites,  noa 
naturelles 

Classe  III-  Pngesta,. 

Ordre  I.  Alimens- 

Section  II.  Animaux  rolatiles- 

Fhasianus  ofpcin. 

Le  Faisan  est  un  des  plus  beaux  •oiseaœs 
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que  nous  ayons  dans  nos  climats  ,  tant  pour 
son  volume,  que  pour  la  beauté  de  son  plumage. 
Il  a  trente-six  pouces  environ  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’au  bout  de  la  queue  ;  son  bec 
est  semblable  à  celui  des  oiseaux  qui  se  nou- 
ri.ssent  de  grains  :  il  est  blanchâtre  ,  ses  yeux 
■sont  entourés  d’une  couleur  rouge  écarlate  semée 
de  petits  points  noirs  ,  l’iris  est  jaune.  Sur  le 
devant  de  la  tête  ,  à  la  base  de  la  mâchoire 
inférieure  se  trouvent  de  petites  plumes  noi¬ 
râtres  ,  mêiées  d’un  pourpre  éclatant.  Il  a  le 
sommet  de  la  tête  et  la  partie  supérieure  du 
col  teints  d’un  verd  obscur  brillant  comme  la 
soie  ,  ou  d’un  blanc  luisant  avec  quelque  mé¬ 
lange  de  roux. 

Toutes  les  belles  couleurs  qui  se  remarquent 
dans  le  mâle  ,  et  en  fout  un  oiseau  si  agréable, 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  femelle  ,  dont  la 
couleur  est  ordinairement  mélangée  de  gris  et 
de  roux- 

Le  FaUan  vit  dans  les  bois  ,  il  se.  perche  ,  et 
se  nourrit  de  fruits  sauvages  et  de  difï'érens 
grains  qu’il  va  chercher  dans  les  champs  voisins, 
il  vit  aussi  long-tc-ms  que  la  poule  domestique; 
vers  la  mi-mai ,  il  fait  son  rud  à  terre  dan»  les 
buissons  les  plus  épais  ;  il  le  compose  de  paille  , 
■de  feuilles  et  d’herbes  sèches.  La  femelle  pond 
jusqu’à  quinze  œufs  ;  les  petits  n’éclos.  ut  qu’a- 
près  quinze  jours  d’incubation  ;  dès  qu’ils  sont 
•éclos  ,  ils  suivent  leur  mère  ,  comme  font  les 
perdreaux ,  et  se  nourissent  alors  de  sauterelles, 
d’œufs  de  fourmis  et  d’autres  insecies.  Le  Fai¬ 
san  est  gourmand  et  mè;iie  carnassier. 

Cet  oiseau  a  été  estimé  de  tout  tems  ,  et  les 
'personnes  riches  eu  font  élever  dans  des  lieux 
particuliers  ,  qu’on  nomme  faisanderies.  On  ren¬ 
contre  dans  quelques-unes  le  Faisan  doré  de  la 
Chine  ,  qui  est  peut-être  le  plus  bel  oiseau  qu’on 
puisse  voir  par  la  beauté  et  le  brillaiit  des  cou¬ 
leurs  dont  il  est  paré'. 

On  a  voit ,  dans  le  tems  de  la  féodalité  ,  tel!e- 
jnrnt  multiplié  cet  oiseau  ,  qu’il  dévastoit  tout 
■au.x  environs  de  Paris  dans.lcs  capitaineries  ;  au¬ 
jourd’hui  on  les  a  détruits  avec  les  capitaineries, 
ainsi  que  le  mauvais  régime  ,  (jui  les  faisoit  sub¬ 
sister  aux  dépens  du  pauvre  cultivateur  ,  qtii 
ii’osoit  pas  même  se  plaindre  ;  les  honnêtes  gens 
qui  les  achetoient  en  feront  aisément  le  sacrifice. 

Le  Faisan  a  toujours  été  un  mets  recherché  , 
sa  chair  est  nourrissante  ,  d’un  bon  suc,  et  d’un 
goût  excellent  ;  comme  elle  se  digère  aisément , 
on  peut  en  permettre  l’usage  aux  coftvaiescens , 
et  à  ceux  qui  sont  épuisés  par  de  longues  mala¬ 
dies  ou  de  violens  exercices. 

On  donne  le  nom  de  faisandeau  au  jeune 
Faisan^  qui  est  bien  plus  tendre  et  bien  plus 
délicat  à  manger  que  le  Faisan. 
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On  appelle  faisandé  le  Faisan  qu’on  a  con- 
sèrvé  long-lems  ,  quelques  fois  des  mois  entiers  , 
et  qui  a  un  fumet  très-fort ,  qui  est  du  goût  de 
quelques  personnes  ,  mais  qui  déplaît  ,  à  juste 
titre  ,  au  plus  grand  nombre.  On  a  donné  en¬ 
suite  ce  nom  à  toutes  les  viandes  attendues  ou 
un  peu  avancées,  et  qu’il  est  raisonnable  de  pros¬ 
crire  des  tables  ,  lorsque  les  vers  ont  paru. 

On  a  dit  que  le  Fa  'san  étoit  salutaire 'taux 
épileptiques.  On  sent  la  valeur  de  cette  asser¬ 
tion.  On  a  vanté  son  fiel  f)our  dissiper  les  taches 
de  la  cornée  et  éclaircir  la  vue, et  sa  graisse  pour 
résoudre  extérieurement  les  tumeurs  ,  fortifier 
les  nerfs,  etappaiser  les  douleurs  de  rhumatisme. 

(  M.  Macquart  ). 

FALCO,  ou  FAUCON  (Jean)  étoit  d’un 
bourg  du  royaume  df Aragon  ,_  nommé  Sarinenu. 
Il  vint  étudier  la  médecirte  à  Montprellier  sur  la 
fin  du  XV^  siècle ,  il  y  p-it  ses  degrés  ,  s’y 
;  établit  et  s’y  maria.  Astruc  dit  encore  qu’il  y 
fut  nommé  ptrofesteiir  en  j5o2  ,  et  doyen  en 
1529  ,  lorsque  Gilbert  Griffy  fut  choisi  chau- 
celier.  Ce  médecin  mourut  en  j532,  et  laissa 
deux  fils  de  beaucoup  •  de  mérite  qui  firent 
fortune  ,  l’un  dans  la  robe  ,  et  l’autre  dans 
l’église  ,  j)ar  la  protection  de  la  maison  ;de 
Joyeuse  à  laquelle  ils  s’étoient  attachés. 

Jean  Faucon  a  écrit  des  Commentaires  sur 
Antoine  Guainer  et  sur  Gui  de  Cauliac  ,  qui 
ont  paru  sous  ces  titres  : 

.  Additiones  ad  Practicam  Anlonii  Guaineril-. 
Papiae ,  j5i8  ,  in-^..  avec  les  ouvrages  de, 

Guainer.  Lugduni,  i525  ,  //2-4. 

Natabilia  super  Guidon ein  scripta  ,  dricta 
recogiüla  ab  ercccllenti  Medicinae  dilucidatore 
Joanne  Falcone ,  Montispessulanae  Acade~ 
mia£  Decanô.  Lugdiini i55()  ,  in  /^. 

C’est  sa  veuve  qui  a  fait  imprimer  cet  ou¬ 
vrage.  Il  est  écrit  moitié  en  latin  et  moitié'  en 
fiauçois,  et  forme  un  volume  aussi  gros  que  le 
traité  de  Gui  de  Cauliac  ,  mais  il  est  confus  et 
obscur.  Il  y  a  une  édition  toute  françoise,  sous 
le  titre  de  Remarques  sur  la  Chi:urgie  djg 
Cauliac.  Lyon  ,  1649  ,  in-2>.  (M.  GocxixJ. 

FALCONET.  (Charles) 

Le  nom  de  Falconet  est  illustre  depuis  près 
de  deux  siècles  dans  la  médecine  et  dans  lit 
république  des  lettres.  Le  premier  qui  exerça 
cet  art  fut  Charles  Falconet sieur  de  Saint— 
Gervais,  issu  d’une  famille  honorable  de  la 
ville  d’Exiles  en  Fjémont.  Il  se  maria  en  161.1 
à  Roanne  ,  et  quitta  celte  ville  en  1614  ?  pour 
se  rendre  auprès  de  la  reine  Marguerite  de 
Valois  ,  première  femme  d’Hi  nri  IV  ,  ,qui  Le 
choisit  pour  son  médecin  ordinaire.  .A  la  mort 


254:  F  A  L  . 

(le  cette  princesse ,  il  revint  Pioanne  éfy  exerça.  | 
lit  luédecine  ju.sqii’à  sa  niort^,  arrivée  au  mois  | 
cia  Février  1641 .  (M.  Andhy).  I 

Falcoxet,  (x\ndré)  fils  aîné  du  précédent  , 
naquit  le  j3  novembre  1612.  Après  avoir 
étudié  chez  les  Jésuites  de  Roanne  ,  son  père 
i’envqya  à  Montpellier  ,  oi  il  fut  reçu  docteur 
en  i6d4-  Il  vint  s’établir  à  Lyon  en  i636  ,  et 
se  fit  agréer  au  college  des  jMédecins  de.  cette 
ville  en  1641.  La  même  année,  il  fut  nommé 
commissaire  de  la  santé  de  Lyon  ,  et  reçu 
citoyen  de  la  même  ville.  Il  fut  à  Valence  et  se 
fit  recevoir,  le  la  Juin  1641  ,  docteur  en  droit  , 
dans  cette,  université.  Il  disoit  :  ^  cela  est  né-  ; 
31  cessaire  à  un  homme  de  lettres  et  de  condi-  ] 
31  tîon  ,  parce  qu’en  après  il  est  capable  de 
31  toutes  sortes  de  charges  et  offices  315  il  obtint 
en  1606  dés  lettres, de  conseiller-médecin  ordi¬ 
naire  du  roi.  Appelle  à  Turin  ,  en  i663  ,  pour  ' 
la  maladie  de  Christine  de  France  ,  fille  de 
Henri  IV  et  bisayeule  de  Louis  XV  5  cette  | 
jirincesse  le  nomma  son  premier  médecin.  Ce 
fut  par  les  conseils  de  Falconet  que  le  duc 
Charles-Emmanuel  fit  réparer  les  b.fins  d’Aix 
en  Savoye  ,  qui  étoient  presque  ruinés  et  aban¬ 
donnés  depuis  long-tems. 

André  Falconet  fut  nommé  échevin  de  Lyon 
en  1667  :  et  exerça  cette  charge  av^ec  honneur. 

Il  2>ratiqua  la  médecinb  avec  distinction  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1691. 

Il  publia  en  1642  :  Moyens  préservatifs  et 
la  méthode  assurée  pour  la  parfaite  connais-  ( 
sance  et  guérison  du  scorbut.  Lyon  ,  1642,  in-8. 
Ce  traité  fut  réimprimé  dans  la  même  ville  , 
chez  Jullieron  ,  eu  1684. 

On  à  encore  de  lui  la  présence  des  absens , 
ou  moyen  de  rendre  présent  y  au  médecin  , 
l’état  d’un  malade  absent  y  par  les  médecins 
cogsulfans  de  Paris.  Paris  ,  1642. 

(M.  Andut  ). 

FALCOXET  (Noël).  ! 

Fils  d’André  ,  né  le  16  novembre  t644  à 
Lyon  ,  vint  à  Paris  fort  jeune  chez  Guy- 
Patin,  qui  veilla  sur  sa  conduite  et  ses  études. 
Il  fit  son  cours  de  philosoijhie  au  collège  de 
Navarre,  et  fut  en  état  de  soutenir  en  1660 
une  thèse  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie. 
Guy-Patin  en  parle  avec  éloge  dans  sa  cent- 
qnatre-vingt-quatorzième  lettre. 

Les  deux  années  suivantes  ,  Falconet  suivit 
Jes  leçons  de  la  faculté  de  médecine  ,  et  celles 
que  Guy-Patin  faisoit  au  collège  Royal  :  il 
étudia  aussi  la  botanique  ,  retourna  à  Lyon  en 
J.662  ,  et  fut  reçu  l’année  suivante  docteur  en 
^jiédeciue  à  Montpellier,  De  retour  à  Lyon  j  il 
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trav.ailla  sous  les  yeux  de  son  2>ère ,  et  fut  atrégé' 
an  college  des  médecins  de  celle  ville  :  il  y. 
exerça  son  art  avec  distir?ction.  Delucqnes 
médecin  ,  ayant  traité  dans  une  maladie  Mad. 
Dugué,  femme  de  l’intendant  de  Lyon ,  Falconet 
n’approuva  jjoint  sa  méthode  ,  et  la  réfuta  dans 
un  ouvrage  cpi’il  fit  imprimer  ,  intitulé  la  Mé¬ 
thode  de  M.  jüeîucques  ,  sur  la  maladie  de 
Madame  ....  réfutée  ,  in-if .  Lyon  léyJ. 
Il  y  ajouta  plusieurs  lettres  curieuses  ,  et  les 
remarques  sur  l’or  prétendu  potable. 

En  1678  ,  il  suivit  à  Paris  Louis  de  Lorraine  , 
comte  d’ Armagnac  et  grand  écuyer  de  France  , 
aucjuel  il  étoit  attaché.  Il  fut  nommé  médecin 
des  écuries  de  S.  M.  et  cjuelqucs  années  apiès 
médecin  consultant  pour  la  personne  du  roi. 
Attaché  au  maréchal  de  ViJeroy  par  la  reconiiois-’ 
sancé  ,  Falconet  le  suivit  à  Lyon  lorsque  ce 
maréchal  eut  ordre  de  se  retirer  de  la  cour  et 
d’.aller  dans  cette  ville. 

Le  père  Niceron  dit  qu’il  présida  à  la  dixième 
édition  du  cours  de  chyinie  de  Lemery  ,  qui 
parut  à  Paris  in-ô°.  en  iyi5. 

Il  impBÎina  en  lycS,  ^Système  des- fièvres  et 
des  crises  ,  suivant  la  doctrine  d’ Hippocrate  , 
d  s  fébrifuges  ,  des  vapeurs  ,  de  la  peste  ,  de 
la  goutte  ,  de  la  petite  vérole  ,  &c.  Paris 
1720,  in-ia.  Burette  en  donna  l’analyse  dans 
le  journal  des  savans  du  mois  d’août  1724.  Noël 
Falconet  mourut  à  Paris  le  14  mai  1734  j  âgé  de 
90  ans.  (  M.  Anbbx.  ) 

FALCONET  (  Camille  J. 

Né  à  Lyon  le  premier  mars  1671  ,  de  Noël 
Falconet  et  de  Marguerite  Monin  ,  montra 
dès  l’enfance  beaucoup  d’ardenr  pour  l’étude. 
A  la  retraite  de  son  père  ,  il  fut  confié  aux 
soins  de  son  ayeul  André  Falconet ,  qui  se 
chargea  dfe  son  éducation.  A  l’àge  de  sept  ans 
il  fut  attaqué  d’une  foiblesse  dans  les  genoux , 
qui  lui  ôtoit  la  faculté  de  marcher  et  même  de 
se  soutenir  :  les  eaux  d’Aix  en  Savoye  le 
guérirent,  et  firent  ce  que  n’avoient  pu  faire  tous 
les  secours  de  l’art.  Falconet  vint  étudier  à 
Paris  an  collège  du  Cardinal  le  Moine  ;  il  finit 
sa  rhétorique  à  14  ans  et  revint  à  Lyon  faire  sa 
philosojdiie.  Il  étudia  ensuite  la  médecine  à 
Montpellier  sous  Chirac,  qui  fut  son  professeur , 
et  arec  Chicoyneau  qui  ne  cessa  d’être  son  ami 
qu’à  la  mort.  Falconet  reçut  le  bonnet  de 
docteur  à  Avignon  et  revint  dans  sa  patrie  , 
où  ayant  subi  les  épreuves  d’usage  avec  succès  j 
il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine, 

A  la  mort  de  son  grand  père  ,  il  redoubla 
d’ardeur  pour  l’étude  et  l’exercice  de  son  art. 

,  Son  cabinet  fut  le  rendez-vous  des  savans  et  des 


F  A  L 

étrangers  ,  peut  le  regarder  comme  le 

berceau  de  l’académie  de  Lyon. 

Il  céda  aux]  instances  de  Noël'  Falcohet  son 
père  ,  et  vint  auprès  de  lui  à  Paris  en  J7C7.  :11 
eut  sa  survivance  dans  la  cliarge  .de  médecin 
des  écuries  du  roi  ,  et  il  succéda  en  1709  à 
M.  Tournefort  dans  celle  de  médecin  de  la 
cbancellerie.  Ce  fut  à  cette  époq^ue  qu’il  se  lia 
avec  le  père  Mallebranclie  ,  qui  conserva  toute 
sa  vie  ses  relations  avec  lui;  Ces  faveurs  qui 
auroient  dû  l’attaclier  k  Paris  ,  né  purent  l’em¬ 
porter  sur  sa  résolution  de.  retourner  à  Lyon 
auprès  d’une  sœur  qu’il  cliérissoit.  Il  entra  en 
licence  le  i3  octobre.  1708,  à  la  faveur  d’un 
jubilé,  fut  reçu  docteur  le  27  nov'embre  1710  , 
et  retourna  dans  sa  patrie.  Il  y  donna  une 
appliçation  particuKère  à  la  médecine,  cc  Les 
»  besoins  de  ses  compatriotes  l’occupoient  par 
y>  préférence  ;  il  s’oùblioit  lui-même  pour  courir 
»  à  leur  secours ,  et  ses  succès  dans  la  pratique 
ni  le  dédomniageoient  de  la  violence  qu’il  se 
»  faisoit  pour  s’arracher  au  plaisir  de  l’étude. 
35  Les  malades  ne  cherclioîent  en  lui  qu’un 
33  médecin  habile  :  ils  y  trouvoient  encore  un 
33  ami  Compatissant ,  empressé,  généreux,  qui 
33  partageoit  leurs  maux  ,  qui  sympatbîsoit 
33  avec  toutes  les  conditions:,  qui  par  l’enclian- 
33  tement  de  son  entretien  savoit  cbarmer  la 
33  douleur  avant  de  la  guérir.' Une  maladie  épi- 
XI  démique  fut  une  des  premières  et  des  plus 
53  éclatantes  épreuves  de  soii  habileté  et  de  son 
»  zèle.  Combattue  par  un  médecin ,  aussi  actif 
53  et  infatigable  que  prudent  et  fécond  en 
33'  ressources  ,  elle  perdit  bientôt  sa'  mali- 

33  guité.  33. 

33  II  voyoit  un  étranger  ,  qui  en  passant  par 
»  Lyon  avoit  été  attaqué  d’une  fièvre  violente. 
33  Un  matin  il  le  ti-ouva  enseveli  ,  et  la  garde 
33  lui  raconta  comment  son  malade  avoit  rend,u 
XI  les  derniers  .soupirs  à  deux  iienres  après 
33  minuit.  Le  médecin  se  rappelant  la  suite  de  la 
33  maladie,  et  comparant  ce  qu’il  voyoit  avec 
33  ce  qu’il  avoit  vu  la  veille  au  soir  ,  jugea  que 
33  c'étoit  une  de  ses  méprises  trop  souvent 
33  fiinesti's  II  fait  remettre  le  prélendu  mort 
33  dans  son  Ht  et  le  rap])elle  à  la  vie  par  un 
33  remède  spirituetix.  >3  Voyez  éloge  de  Falco- 
net ,  par  M.  le  Beau  ,  pag.  6  et  7. 

Sa  vie  fut  longue  ,  toujours  laborieuse  et 
occupée.  Il  aidnit  les  auteurs  de  ses  conseils  et 
contribüoit  à  la  perfection  de  leurs  ouvrages. 
Il  mérita  l’estime  de  tous  les  sâvans  de  l’Europe; 
bon  citoyen  ,  bon  ami  ,  parent  tendre  et  géné¬ 
reux  ,  k-s  actions  les  plus  louables  ne  lui  cou- 
toient  aucun  effort.  Ses  amis  trouvoient  dans 
son  zèle  ,  dans  ses  lumières  et  dans  sa  fortune  , 
quelque  médiocre  qu’elles  fût  ,  toutes  les  res¬ 
sources  de  l’ku manité,.  Il  aimoit  à  les  rassembler  : 
ses  conversations  étoient  gaies  ,  instructives  , 
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pleines  de  sel ,  d’enjouement  et  de  franchiséi 
Nulle  matière  ii’étoit  pour  lui  nouvelle  ni  em- 
barassée  ;  et  par  cette  vue  supérieure  qui  em¬ 
brasse  les  objets  les  plus  éloignés  ,  il  présenfoit 
de  nouveaux  aspects  à  ceux  qui  l'avoient  précédé 
dans  le  même  travail.  Sa  bibliothèque  étôit 
ouverte  à  scs  amis  ,  et  pour  avoir  cè  litre  , 

I  il  siiflîsoit  d’être  homme  de  lettres.  Il  connoissoit 
parfaitement  tous  les  livres  qu’il  p'ossédoit;,  ec 
la  mémoire  en  étoit  lé  plus  sûr  catalogiiej  Les* 
livres  avoient  fait  le  charme  de  sa  Jeunesse  ,  ils 
s’occupèrent  jusqu’à  ses  dernîèis  soupirs.' Éor/- 
conet  avoit  toujours  joui  d’une  santé  parfaitfe’y 
elle  s’affoiblit  en  1760’,  et  le?  ‘-accidens  qui 
survinrent  continuèrent  jusqu’à  sa  mort ,  qui 
arriva  le  8  février  1763.  Il  étoit  alors  âgé  dé 
^  près  de.  91  ans.  (1)  Malgré  ce  grand  âge  ,  il 
conserva  pendant  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie  ,  toute  sa  mémoire  ,  sa  vivacité  et  la  même 
ardeur  pour  l’éludè.  ‘ 

k  Les  connoissances  de  Falcohet  eii  médecine’ 
étoient  fort  étendues  :  'il  eut  pendant  quelques 
années  une  pratique  brillante  ;  mais  il  j)référa' 
son  cabinet  au  public,  et  né  se  réserva  que 
!  quelques  maisons  ,  dont  il  étoit  plus  l’ami  que- 
le  médecin.  On  le  consultpit  souvent  :  sa  répüa‘ 
tatipn  lui  mérita  le  titre  de  médecin  consultant' 
du  roi.  «L’envie  ,  dit  M.  le  Beau,  qui  cherche 
33  à  se  dédommager  dés  éloges  que  le  mérite 
1 33  lui  arrache,  forcée  d’admirer  son  érudition 
33  a  prétendu  qu’il  étoit  moins  praticien  que 
33  savant.  C’est  aux  enfans  dont  il  a  guéri  les' 
33  pères  ,  à  le  défendre  contre  un  préjugé  qui 
33  n’a  pas  épargné  Hippocrate  et  Boerhaave  ... 
33  tant  C[u'il  vécut  il  fut  le,  médecin  consultant 
33  du  public  par  le  choix  de  ses  iconfiêrési'  Sbd 
33  cabinet  leur  fut  toujours  ouvert  ;  il  les 
33  aldoif  avec  empressement  de  ses  recherchéé  , 
33  de.  ses  conseils  ,  de  ses  livres.  Leurs  ;  malades! 
33  devenoient  les  siens  :  -combien  de  citôyensi 
33  lui  sont  redevables  de  la  santé  qu’ils  ont 
33  recou' rée.  Il  avoit  étudié  la  pratique  de-son. 
03  art  dans  les  sources,  et  étoit  persuadé  que- 
I33  rhis-olre  de  l’homme  et, de  ses  maladies  ,  ne 
!  33  .consiste  ,  qu’en  faits  ,  et  non  pas  ■  dans  ■  ;des'  - 


(i)  Il  étoit  destiné'à  mourir  martyr  dé  l’érudition. 
Le  29  Janvier,  la  visite  d’un  savant  étranger,  ayant 
rassemblé  chez  lui  plusieurs  amis ,  il  oublia  les  acci-‘ 
dens  auxquels  il  étoit  suiet  depuis  quelque-tems  pour 
donner  carrière  à  son  activité  naturelle..!!  parla  beau- 
îcoup,  il  s’ag’ca,  il  mit  en  mouvement  une  partie  de 
sa  bibliothèque;  il  fit  admirer  son  grand  savoir  ,  ,sa 
:  présence  d’esprit  et  la  fidélité  de  sa  mémoire  dans  uti 
/âge  si  avancé-  Mais  la  nuit  .suivante  iuifitpayerhien 
■  cher  les  applaüdirs;mens  qu’il  avoit  reçus.  Ses  doû- 
küTs  augmentèrent,  et  hâtèrent  le  moment  de  sa 
.  mort. 


.^56  F  A  L 

55  sysfèmes  pliysiolo^iques  qui  ne  servent  qu’à 
55  arrêter  les  progi  ès  de  la  science.  5>. 

n  s’étolt  appliqué  avec  soin  à  l’étude  des 
remèdes  :  c’est  lui  qui  le  premier  a  mis  en 
usage  à  Paris  le  caria  costin.  ,  électuaire  utile  1, 
qui  depuis  est  entré  dans  le  code  de  la  faculté. 

Les  études  de  Talconet  ne  se  bornoient  pas 
unique.ment  à  la  médecine ,  il  en  avoit  embrassé 
plusieurs  autres.  Outre  les  belles  lettres  et  l’his¬ 
toire  ,  ils’étoit  occupé  delà  géométrie.  Un  de 
ses  premiers. ouvrages  fut  une  traduction, en  latin, 
d’un  livre  de  Philibert  Villemot  ,  curé  de  la 
Guiilotière  ;  nouveau  système  ou  nouvelle 
oxplicaûon  du  mouvem'  nt  des  plantes.  Lyon 
jyoy  in-xQ..  Fulconet  y  ajouta  une  préface 
courte  ,  mais  judicieuse. 

Le  i6  février  1711  ,  il  présida  à  une  thèse, 
dont  il  étoit  l’auteur ,  sous  le  titre  &e  an  fœtni 
sangnis  inaternus  alimenta  ?  Dans  cette  thèse 
soutenue  par  Antoine  de  J nssieu  son  compatriote , 
il  soutenbit  la  négative,  et  préleiidoit  qu’il  n’y  a 
aucune  communication  de  la  mère  à  l’enfant  par 
les  vaisseaux  sanguins  du  plaa  nta  et  ceux  de  la 
matrice  ;  que  l’enfant  se  nourrissoit  plutôt  du 
^it  dont  il  croyoit  la  matrice  de  la  femme 
aJrreuvée  ,  que  du  sang  reg.arrié  par  plusieurs 
auteurs  comme  l’aliment  ordinaire  du  fœtus. 
Ce  senli.nent ,  qui  combattoit  celui  que  Jean 
Méry  avoit  soutenu  dans  un  mémoire  lu  à 
Pacad.  des  sciences  en  1708  ,  fut  attaqué  i>gr  ce 
chirurgien  célèbre  anatomiste  ,  dans  une  bro¬ 
chure  intitulée  Problème  de  Physupte.  Pans 
1711  i/z-4®.—  Voyez  à  ce  sujet  le  Journal 
des  Savons  1712* 

En  1716  ,  Valconet  Çut  reçu  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  et  le  6  avril  de 
Pannée  suivante  ,  il  y  lut  une  dissertatioji  his¬ 
torique  et  critique  ,  sur  ce  que  L  s  anci  -t>s  ont 
cru  de  V aitnant,  Tom.  IV.  pag.  6)3.  L’auteur 
y  examine  les  différens  noms  de  l’aimant  , 
discute  les  divers  faits  concernant  cette  pierre , 
indique  l’opinion  des  anciens  sur  les  causes 
physiques  de  ses  propriétés  ,  et  termine  la  dî.‘ser- 
taliôa  pair  uri'délaîl  des  faits  fabuleux  concernant 
Paimant.  Falconet  promettoit  un  second  mé¬ 
moire  ,  dans  lequel  il  devoit  donner  l’histoire 
de  la  vertu  attractive  de  l’aimant  ,  et  la 
decouverte  de  la  boussole.  Voyez  Journal  des 
Savons  1725  ,  p.  325, 

'Au  mois  de  septembre  1721  ,  il  lut  à  la  même 
académie  une  dissertation  sur  les  Bœtyles  , 
tom.  VI,  p.  5j3.  Les  effets  merveilleux  attribués 
à  çes  sortes  de  pierres  ,  ne  sont  fondés  ,  suivant 
lui  ,  que  sur  itne  superstition  bizarre  ;  car  ils 
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ne  viennent  que  de  quelques  points  de  Plilstoire 
naturelle  mal  entendus.  Voyez  Journal  des 
Savons,  1730,  p.  i5o. 

Il  donna  en  1727  des  observations  sur  nos 
premiers  traducteurs  français  ,  avec  un  essai 
de  la  bibliothèque  française.  T.  VII.  p.  192. 
On  doit  ces  observations  à  ses  recherches  sur 
l’époque  et  l’origine  de  la  boussole.  C’est  dans 
cette  vue  qu’il  entreprit  la  lecture  des  manus¬ 
crits  françois  des  XIII ,  XIV  et  XV®.  siècles  , 
et  de  nos  traducteurs.  Il  découvrit  en  les  lisant’ 
plusietirs  faits  singuliers  et  curieux  qu’il  a  ré¬ 
pandus  dans  son  mémoire.  On  lira  avec  intérêt 
dans  son  essai  sur  la  bibliothèque  fançoise  ,  le 
plan  de  plusieurs  ouvrages  nécessaires  à  la  per¬ 
fection  de  notre  histoire. 

En  J  780  ,  il  présida  le  11  mai  à  la  thèse 
soutenue  par  Jacques  Malonin.  Cette  thèse  de 
chirurgie  est  intitulée  :  an  educendo  calcula  y 
caeteris  anteferendus  apparatus  lateralis  ?  Val- 
.conet'j  fait  une  histoire  succinte  de  \a.  lithotomie  \ 
il  rapporte  des  anecdotes  et  des  faits  particuliers, 
rares  et  eu  l  ieux  ;  il  trouve  quelqu’analogie  en¬ 
tre  la  méthode  de  l’appareil  latéial  et  celle  de 
Celse  ;  il  expose  les  moy.ens  que  frère  Jacques 
meltoit  en  usage  ,  observe  après  Celse  que  la 
vessie  est  un  peu  inclinée  à  gauche  ,  et  recom¬ 
mande  en  conséquence  de  faire  l’incision  de  ce 
côté  en  pratiquant  cette  méthode.  Cette  thèse  , 
écrite  avec  soin  ,  avec  exactituce  et  une  érudition 
profonde,  réunit  tout  ce  quia  trait  à  cette  ma¬ 
tière.  Elle  entraîna  tons  les  suffrages.  (  Voyez 
Journal  des  Savons  rySo.  p.  55’j  ). 

El,7conejtapprouvoitla  méthodedu  frèreCosme. 
M.  Lecat  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  3  février  lyôi. 
On  trouve  la  réponse  de  Falconet  ànnsle  re- 
ceui!  de  pièces  concernant  l’opération  de  la 
taille  par  Claude  -  Nicolas  Lecat,  A  Rouen 
iqSz.  in-S^. 

On  lui  attribue  dans  la  France  littéraire  les 
notes  qui  sont  à  la  fin  des  Amours  de  Daphnis 

et  Çldoé  ,  qui  ont  paru  en  lySi.  in-So. - Il 

■  donna  ,  suivant  le  même  auteur  ,  avec  M. 
Larcelot,  la  nouvelle  édition  de  l’ouvrage  intu- 
tulé  Cynibalum  undi,  ou  dialogues  satyriques 
sur  différens  sujets  ,  par  Bonnaventure  des 
Periers  ,  avec  une  lettre,  dans  laquelle  on  fait 
l’histoire  .  l’analyse  et  l’apologie  de  cet  ou¬ 
vrage-,  par  P rosper  Marchand ,  libraire.  Nouv.. 
édition  ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée  de  notes 
et  de  remarques  coninmniquées  par  plusieurs 
savons.  Amsterdam  ;  P rosper  Marchand  lySa. 

!  En  1739.  ,  il  donna  la  thèse  suivante  que  sop- 
[ .  tint  -Exupère  Joseph  Bertin  le  2 1  mars.  An potus 
ex 
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ex  foliis  Thé  ad  sanorum  dîaetam  apud  nos 
pertineat.  Concl.  neg. 

L’année  suivante  ,  sont  tour  vint  encore  <3e 
présider,  et  il  fit  ,  le  19  mai,  cette  thèse 
sotitemie  par  Benjamin-Louis  Lucas.  An  variolis 
cnjuscitmqiie  generis  ,  una  medendi  methodus  ? 
Concl.  neg. 

Le  3  et  le  30  de  décembre  de  la  même  année  , 
1740  )  il  1^'t  à  l’Académie  des  Inscriptions  une 
dissertation  sur  les  Assassins  ,  peuplé  de 
P  Asie.  (  Voy.  journal  des  Savans  1703  ,  in-4°. 
p.  564.  ex  Méin.  de  l’Acad.  des  Inscrip.  t.  17. 
pages  127.  J  47. 

Le  i3  avril  1745  ,  il  y  fit  lecture  d’une  disser¬ 
tation  sur  les  principes  de  l’étimologie  par 
rapport  â  la  langue  françoise.  On  lit  à  la  fin 
des  remarques  sur  la  signification  du  mot 
Duxum.  Le  vrai  sens  de  ce  mot  excita  dans 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Le: très  de 
grands  débats  entre  MM.  Falconct  et  Fenel 
d’une  part,  et  M.  Freret  de  l’autre.  (  Voyez 
Mem.  de  l’Acad.  des  Inscrip.  T.  20.  p.  1  ) 

Au  mois  de  juin  suivant  ,  il  communiqua 
encore  à  l’Académie  une  Dissertation  siir  Jac¬ 
ques  dje  Dondis  ,  auteur  d’une  horloge  singu- 
liè-e.  ;  ét  à.  cette  , occasion  sur  les  anciennes 
horloges.  (  Cet  artiste  ,  philosophe  ,  médecin  , 
homme  de  lettres  viveit  au  quatorzième  siècle 
et  mourut  entre  i35o  et  1080.  )  Valconet  entre 
dans  un  détail  curietix  et  historique  sur  les 
horloges  les  plus  'célèbres  ;  il  marque  leurs 
époques  ,  leurs  constructions  et  leurs  posses¬ 
seurs.  (  Voy.  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscrip  t. 
Tom.  20.  44°  )• 

Le  21  avril  1  qSo  ,  il  fit  part  à  l’Académie  d’une 
dissertation  sur  la  pierr  e  de  la  mère  des  Dieux. 
Il  a  fait  un  choix  curieux  et  des  recherches  sin¬ 
gulières  sur  la  partie  historique  et  mythologique 
concernant  cette  pierre.  Il  la  considère  du  côté 
de  l’histoire  naturelle.  (  Mém.  de  l'Acad.  des 
/ztscr.  t.  23.  p.  2iA). 

Enfin  le  28  mars  1752  ,  il  fit  soutenir  la 
thèse  suivante  à  Louis  Anne  Lavirotte  :  an 
legitimae  vulnerum  supurationi  promovendae 
cortex  Peruvianus  ?  Concl.  affirm. 

Il  est  aussi  l’auteur  de  la  préface  qil’on  lit 
à  la  tête  de  la  théorie  des  tourbillons  Cartésiens 
par  M.  de  Fontenelle. 

Sa  bibliothèque,  qu’il  avoit  formée  pendant 
lus  de  70  ans ,  et  qui  étoit  composée  de  près 
e  5o  mille  volumes  ,  fut  vendue  en  1763  ;  onze 
Utille  volumes  passèrent  dans  celle  du  roi.  On 
en  publia  le  catalogue  (Paris  j  Barreis,  1763)  , 
Médecine.  Tome  VI, 
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à  la  tête  duquel  on  lit  un  avertissement  et  un 
mémoire  très-étendu  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  MM.  jPa/coraef,  médecins.  On  y  trouve  des 
éclaircissemens  curieux  sur  quelques  articles  de 
ce  catalogue. 

Falconet  légua  à  son  ami ,  M.  de  la  Curne 
de  Sainte-Paiaye  ,  de  l’académie  des  inscrip¬ 
tions,’ plus  de  5o  mille  cartes,  fruit  de  ses 
lectures  et  de  ses  réfiexions ,  et  pleines  d’anec¬ 
dotes  ,  d’extraits  et  de  discussions  critiques.  Il 
voulut  que  les  savans  s’en  aidassent  dans  leurs 
travaux  littéraires.  Ces  cartes  sont  divisées  en 
24  classes ,  qui  ont  chacune  leurs  subdivisions. 

Le  portait  de  ce  savant  a  été  grai'é  deux 

La  première  gravure  est  une  caricature ,  oit  il 
est  assis  et  un  livre  à  la  main;  cette, gravure  est 
,  du  comte  de  Caylus  ,  ti^iprès  le  dessein  de 
madame  Doublet.  On  lit  au  bas  ces  quatre  vers  î 

,  Dibutade  peignit,  son  maître  fut  l’amour 
1  Et  son  amant  fut  son  modèle. 

L’amitié  triomphe  à  son  tour, 

I  .  Elle  a  fait  ce  portrait  tidèle. 

j,  C.  N.  Cochin  a  aussi  dessiné  son  buste, 
i  d’après  le  modèle  d’Etienne  Falcouet^^  célèbre 
I  sculpteur.  Ce  dësrtlir'fuFgrâ’vë.pâV'P.  .Ê.  Moitte, 

1  pour  le  placer  à  la  tête  de  l’éloge  lu  à  l’académie 
î  des  inscriptions,  par  M.  le  Beau.  On  lit  au  bas 
;  de  ce  portrait  les  vers  suivans. 

Il  fut  par  sa  candeur  digne  du  siècle  d’or; 

I  H  sema  dè  bienfaits  son  heureuse  carrière  ; 
i  De  son  savoir  ’a  tous  il  ouvrit  le  trésor 

Et  mille  écrits  divers  brillent  de  sa  lumière. 

On  a  fait  aussi  nn  médaillon  qui  représente 
Falconet.  On  lit  autour  :  Camillus  Falconet  ^ 
Reg.  Med.  Fac.  Par.  Antecessor..,  eX  au  bas. 
Durand,  f  M.  Durand  son  beau  neveu  a  fait 
I  présent  à  la  faculté  du  buste  de  Falconet  en 
I  terre  cuite.  Il  a  été  placé  dans  les  écoles  en 

j  ^777-  . 

I  L’éloge  de  Falconet ,  par  M.  le  Beau ,  a  été 
t  imprimé  sous  le  titre  d’Floge  historique  de 
[  M.  Falconet ,  lu  dans  l’assemblée  publique  de 
P  académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
’  lettres.!  le  13  novembre  1762.  Paris ,  Durand  y 
\  1763  ,  i«-4. 

I  FALLOPIO  ,  ou  plutôt  FALOPPIA,  (Ga- 
j  briël)  médecin  plus  célèbre  par  les  connois- 
I  sances  qu’il  avoit  dans  l’anatomiè  ,  que  par 
I  celles  qu’on  remarque  dans  ses  ouvrages  de 
1  botanique  et  de  chymie ,  étoit  de  Modène.  Les 
I  auteurs  ne  conviennent  pas  de  l’année  de  sa 
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naissarce.  Tomasini  la  met  en  i4ço;  tnais 
CasteUan  et  d’iiuüea  après  lui  disent  qu’il  ne 
■Tint  au  mjnde  qu’en  raa.l.  Mafler  est  de  ce 
sentiment  5  il  prélend  même  le  prouver,  par  le 
traité  des  tumeurs  de  Fa  lopio ,  où  il  esr  dit 
que  l’auteur  u’avoit  que  cinq  ou  six  ans  en 
1528.  Celte  diversité  d’opinions  en.  a  fait  naître 
rme  autre  sur  la  Jurée  de  la  viedecemédeeim  Tout 
le  inonde  convient,  qu’il  mourut  en  j563  ;  mais 
Guilandini  dit  que  ce  lut  avant  Pâge  de  do  ans  ; 
df-  TJuui  à  l’âge  de  89  ou  èp.  Haller  pense  de 
inènie  ,  et  rejnend  Douglas  qui  en  parle  comme 
«l’un  septuagénaire  ,  d’après  Tomasini.  Le  té¬ 
moignage  de  Guilandini^  auteur  contemporain, 
et  la  remanjue  de  M.  Hader,  sont  des  prouves 
bien  tranchantes  ;  elles  détruisent  l’opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  Fallopio  a  enseigné 
jiendant  vingt-quatre  ans  dans  la  seule  univer¬ 
sité  de  Padoue.  Cela  ne  peut  être,  si  ce  médecin 
est  né  en  5  puisqu’élant  mort  en  i563\,  il 

uuroit  été  nommé  professeur  avant  l’âge  de  seize 
ans  .  ce  qu’il  n’est  pas  même  possible  de  soup¬ 
çonner  (t). 


(l)  On  connoît  la  table  qu’Ant.  Musa  Brassavolo  a 
faite  pour  les  œuvres  latines  de  Galien.  Or,  dans  snn 
éoître  dédicatoire  à  Hercule  d’Est ,  quatrième  duc  dé 
Ferrare  ,  il  dit  qu’il  avoît  fait  cette  table  pour  lui  , 
pour  seslils  et  pour  ses  amis;  que  Juhta  la  lui  ayant 
envoyé  demander  par  Gabriel  Failope,  pour  lapublier, 
îl  n’avoitput  assister  à  la  douce  et  persuasive  éloquence 
(^suis  melüjliiis  i-erèu')  de  ce  ttês-estimabie  candidat  en 
médecine.  Cependant  il  consulte  le  duc  de  Feirare 
avant  que  de  se  déterminer  absolument.  Hercule  d’Est 
pense  que  ce  travail  peut  être  très- utile.  Mais  il  falloir 
mettre  en  ordre  les  matériaux  de  cette  table  ;  Bias- 
savolosefait  aider  par  Jacq;  Antoine  Bonus  (Bouo), 
'eune  homme  également  très-instruit  dans  les  belles 
ettres ,  dans  la  philosophie  et  dans  la  médecine. 

Cette  table  parut, pour  la  première  fois,  en  1551, 
pour  accompagner  la  deuxième  édition  des  œuvres  de 
Galien  en  latin  ,  qui  porte  la  date  de  1550.  A  cette 
époque  ,  Antoine  Musa  Brassavolo  avoir  environ 
cinquante  ans  ,  dit  Bono. 

Comme  cette  table  n’a  guère  pu  s’imprimer  que 
dans  l’espace  d’un  an  ,  et  qu’il  a  certainement  fallu 
plus  de  six  mois  pour  en  préparer  l’édirioii ,  il  s’ensuit 
que  Gabriel  Failope  se  rendit  chez  Brassavolo.  dans 
le  courant  de  1548.  Failope,  alors  n’étoit  pas  encore 
docteur  en  médecine  ,  mais  candidat  ,  (^medicte  rei 
(aiididatasj  ,  c’est  à  dire-,  qu'il  avoir  fait  ses  études 
légales ,  et  qu’il  s’étoit, présenté  pour  obtenir  ses  grades. 
Peut  être  ce  que  dit  Brassavolo  se  passoit-il  en  1547. 
On  ne  sauroit  remonter  plus  haut.  Celâ  ne  marque 
point  l’âge  de  Failope.  Cependant  on  ne  peut  guère 
supposer  qu’il  eût  plus'  de  28  à  30.  ans  601548  , 
c’est-â-dire.  qu’il  sera  né  vers  1518  ou  1520. 

Mais  plusieurs  écrivains  mettent  sa  naissance  en 
1523  ;  en  ce  cas  il  avoir  virjgt  quatre  ans  e  n  1547,  année 
où  i  n’est  pas  impossible  que,  pour  ob!j;er  Junta,  if 
ait  vu  Brassavolo. 

Quoiqu’il  en  soit,  puisque  tous  conviennent  qu’il 
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Fallopio ,. après  avoir  été  le  disciple  Antoine 
Brassai'ola  ,  de  Jean-Baptiste  JSÆonti  et  de 
Luc  Ghini,  qnitta  i’Itaiie  pour  aller  dans, 
d-’autres  pay.s  profiter  dés  leRoiis-  dès  professeurs, 
les  plus  lenommés.  L’étemlue  de  ses  con- 
noissances  en  anatomie  ,  le  fit  choisir,  dès. 
1548  ,  pour  i’cîiseigner  à  Pise ,  très-peu  de- 
temps  après  son  doctorat.  En  i55i  ,  il  se  rendit 
à  Pacoue  ,  pour  y  occuper  u-iie  .chaire  d’anato¬ 
mie.  Il  y  enseigna  encore  la  bolamque;  mais  il 
brilla  moins  dans  cette  partie  que  dans  la  pre¬ 
mière.  Ses  connoissances  anatomiques  firent 
non-seulement  honneur  à  i’nnivcrsité  de  Padoue,.. 
'  où.’se  reridoit  annuellemeiU  uu  nombre  eonsifié-. 
rable  d’écoliers  pour  proîilei-  de  ses  instructions,; 
mais  elles  procurèrent  à  Fallopio  lui-même 
une  réputation  si  universellement  répiandue  , 
qu’il  mérita  d’être  appellé  l’Escu-lape  de  son 
siècle.  Ce  fut  à  Padoue  qu’il  finit  sabriüaiae 
carrière  en  i56-3,  vers  l’âge  de  40  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Antoine  ,  où  l’ois 
grava  ces  vers  sur  son  tombeau  t 

Fallopi  làc  tumulâ  soins  non  conderis  .*  un» 

Est  pari  ter 

Tecum  nostrop  sspulta  diomus. 

Mais  aujourd’hui  il  n’en  reste  aucune  trace. 
Comme  on  fit  une  porte  à  l’endroit  de  sa  sépul¬ 
ture  ,  on  transporta  ses  os  dans  le  tombeau  de- 
Melchior  Guilandini ,  cpii  est  dans  le  cloître 
du  monastère.  C’est  ce  Guilandini  qui  fut  mis. 
en  esclavage  par  les  Maures  ,  et  que  Fallupit» 
racheta  de  ses  propres  deniers. 

Fallopio  ne  fut  pas  seulement  grand  anato¬ 
miste,,  il  se  distingua  encore  dans  la  pratique 
de  la  chirurgie.  L’am.putalion  se  faisoit  alors- 
dans  la  partie  gangrenée  du  membre  ,  avec  un 
fer  rougi  au  feu  ,  et  l’on  consijmoit  le  reste  des 
chairs  altérées,  parle  même  moyen.  Au:  rap¬ 
port  de  Tkonerus  f  7d2//oj2fo  exécuta  l’opération 
de  la  taille.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  de  faire 
la  ponction  aux  hydropiques,  vers,  les  os  des  iles, 
et  qui  condamna  la  méthode  des  chirurgiens  de- 
son  siècle  ,  qui  la  pratiquolent  près  du  nombril. 
Ce  méde-oifl  n’a  rien  publié  lui-même  sur  la: 
chirurgie  :  tout  ce  que  nous  avons  de  lui  sur 
cette  matière,  a  été  recueilli  de  ses  leçons  par 
ses  disciples.. 


mourut  en  1563  ,  il  n’a.  pas  fourni  une  longue  car¬ 
rière-  Une  autre  preuve  de  la  mort  de  Failope  en 
1563,  c’est  que  la  chaire  de  botanique  occupée  par 
ce  médecin, fut  donnéeà  Guiliandini  quien  remplissoic 
les  fonctions  en  1564. 

Si ,  corameTomasini  lè  dit , Failope  naquit  en  r49p, 
il  s’ensuivra  qu’én  1547,  étant'eandidat  en  médecine,  . 
il  étoitâgé  decinquantesept  anSjCe  qui  est  dela.glusc 
grande-iavrai«emblance. 


T)onglas  a  peint  Faliopio  dans  sa  bibîio- 
tLèque  anatomique  ;  il  le  fait  en  peu  de  mots  : 
Jn  dovendo  maximè  methodicus  ,  in  medondo 
ftlîcissimus  ,  in  secundo  eocpeditissimus.  Il 
étoit ,  dit-il ,  méthodique  dans  ses  leçons^  heu¬ 
reux  dans  ses  cures  ,  prompt  dans  ses  dissec¬ 
tions.  A  ce  mérite  ,  il  joignit  celui  d’avoir 
éclairé  l’anatomie  par  un  travail  assidu  ;  et  , 
quoiqu’on  puisse  faire  remonter  plus  haut  la 
plupart  des  découvertes  dont  il  se  fait  gloire,  il 
n’en  est  pas  moins  estimable  par  d’autres  en-  ' 
droits.  Faliopio  s’est  donné  pour  le  premier 
qui  ait  apperçu  les  muscles  pyramidaux  ;  mais 
Galien  et  Jacques  JJubois  ou  Sylvius  en 
avoient  fait  mention  avant  lui.  Il  se  vante  aussi 
d’avoir  résolu  Je  premier  l’embarrassante  diffi¬ 
culté  àlOribase  et  de  Galien  sur  le  mouvement 
de  la  paupière  supérieure  ,  après  que  le  muscle 
oibiculaire  est  coupé.  Il  assure  avoir  décou¬ 
vert,  en  i55o,  le  muscle  qui  .sert  à  relever 
cette  partie.  Galien  s’étoit  lui-même  tiré  de  cette 
difficulté ,  comme  il  paroît  par  l’ouvrage  de  locis  . 
malè  affectis  qu’il  commenta  dans  sa  vieillesse , 
tenis  auquel  son  expérience  le  rendoit  encore 
plus  respectable  que  son  âge.  D’adieurs  ,  on 
trouve  dans  Avicenne  une  description  très-claire 
de  ce  muscle ,  et  Realdus  Columhus  l’a  décrit 
aussi  fort  exactement  dans  ses  ouvrages  ana¬ 
tomiques  ,  imprimés  en  iSdç.  Faliopio  fut 
bien  à  même  de  voir  cette  description  dans  les 
ouvrages  de  Columhus ,  puisqu’il  ne  fit  impri-  i 
mer  ses  observations  qu’en  i56i  ;  mais  peut-  j 
être  u’y  fit-il  point  attention.  On  est  d’autant  ; 
plus  fondé  à  penser  ainsi  à  son  égard  ,  que  la 
modestie  avec  laquelle  il  laissa  à  Ingrassias  ' 
tout  l’honneur  de  la  découverte  de  V étrier  ,  petit  \ 
«s  de  l’organe  de  l’ouïe  qu’il  apperçut  lui-même  j 
en  1548,  fait  preuve  de  sa  façon  â’agir  envers  i 
les  anatomistes  ,  ses  émules.  On  lui  doit 
d’ailleurs  de  bonnes  recherches  sur  les  autres 
parties  de  cet  organe  ;  Haller  le  regarde  même  | 
comme  un  de  ceux  qui  ont  répandu  les  premières 
lumières  sur  i’ostéologie  et  i’angiologie.  Fallo- 
pio  a  eu  toutes  les  facilités  possibles  ;  car  on 
remarque  comme  une  chose  rare  pour  le  tems 
auquel  il  a  vécu  ,  qu’il  a  disséqué  jusqu’à  sept 
cadavres  par  an  dans  i’araphithéatre  de  Padoue.  . 

Ce  médecin  p.asse  coramunémetit  pour  avoir 
découvert  la  partie  de  la  matrice  ,  qu’il  a  ; 
nommée  tuba  ut^ri ,  et  que  nous  appelions  de  ' 
«on  nom  îa  trompe  de  Faliopio  ,  à  i’exlrémité 
de  laquelle  il  y  a  un  large  trou  ,  et  dont  les 
bords  sont ,  pour  ainsi  dire ,  déchirés  et  fran¬ 
cs.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’elle  fut  connue 
'Hèrophile  et  de  Rufus  d’ILphèse  ,  qui  nous 
en  ont  laissé  des  descriptions  fort  exactes.  Mais 
cela  n’obscurcit  point  la  gloire  de  Faliopio  ; 
s’il  n’a  pas  fait  toutes  les  nouvelles  découvertes 
qu’on  lui  attribue-,  il  a  rajeuni  les  anciennes, 
qui  étoient  presque  tombées  dans  l’oubli. 


Voici  maintenant  le  catalogue  de  ses  ou¬ 
vrages. 

Observationes  Anatomicae  in  libros  quinqu« 
digcstae.  Venetiis,  i56i  ,  in-8.,  par  l’auteur. 

-  Farisiis  ,  idôa  ,  in-8  ,  avec  les  ouvrages 

de  Colnrnbus.  — —  Coloniae  ,  j562  ,  in-8.  — « 
Helmstadii ,  i585  ,  i588  ,  in-8. 

C’est,  un  des  meilleurs  traités  du  XVI®.  siècle» 

Il  y  a  très-bien  corrigé  les  fautes  qui  étoiea 
échappées  à  Fésa/e ,  ce  restaurateur  de  l’ana¬ 
tomie  j  mais  comme  il  n’étoit  pas  d’un  caractère 
présomptueux  ,  il  propose  ses  découvertes  avec 
modestie  ,  et  combat  les  erreurs  des  autres  avec 
modération.  Il  eut  toute  sa'^ie  un  respect  ex¬ 
trême  pour  Vésale ,  son  maître  ,  et  il  ne  man¬ 
qua  jamais  aux  droits  de  l’amitié  envers  per« 
sonne. 

LibelU  duo  ,  alter  de  Ulcerihus  ,  alter  de 
Tumorihus  praeter  naturam.  Fenetiis  ,  i563^ 
in-^.  Erfurti,  iSjj  ,  in-^.  ,  avec  les  augmen» 
tâtions  de  Bruno  Seidelius. 

De  Thermalibus  aquis  libri  septem.  De 
Metallis  et  fossilibus  Liber.  Fenetiis  ,  i564, 
z«-4.  ,  1 584 ,  in-fol.  avec^  d’autres  ouvrages  de 
Faliopio  ,  dont  André  Marcolinus  est  l’éditeur. 

C’ést  une  partie  de  ses  leçons  sur  Dioscoride, 

Il  y  manque  bien  des  choses  ;  mais  pouvoit-on 
faire  mieux  dans  l’état  d’enfance  où  languissoit 
encore  la  chymie  ? 

De  Morho  Gallico  Tractatus.  Fenetiis  p 
i564}  in.‘li.  Patavii,  i564  ,  in-/^.  ,  avec  des 
notes  marginales  et  des  explications  de  Pierre^. 
Ange  Agathus.  Fenetiis  y  1^74  ,  «z-8. 

L’ouvrage  est  assez  bon;  l’auteur  préféroit  . 
l’usage  du  guaiac  à  celui  du  mercure  ,  qu’il 
•n’aimolt  pjis. 

De  simplicibus  medicamentis  purgantibus. 
Fenetiis.,  1666,  in-l^.  C’est  le  commentaire 
sur  le  premier  livre  de  Dioscoride  ,  qu’il  dicta 
dans  les  écoles  de  Ferrare. 

Opitscula  varia.  Patavii,  i566. 

Exporsitio  in  Librum  Galeni  de  Ossihus. 
Fenetiis  ,  i  dyo  ,  171-4.  Cette  édition  est  dué 
aux  soins  de  François  Michini  de  S.  Aiigèl  ■  i 
qui  a  orné  cet  ouvrage  de  quelques  figures  ,  où 
sont  représentées  les  veines  du  corps  humain. 

De  compositione  medicamentorum.  Fener 
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tiis  ^  1^70}  ,  avec  un  Opuscule  sur  les" 

cautères. 

He  paite  Medicinac  quae  CJiirurgia  nun- 
eupatur  ^  nccnon  iu  libmm  Hippocratis  de  vul- 
nerihHS  capitis  dilucidissima  interpretatio. 
yeneliis ,  1371  , 

Il  y  traite  de  différentes  opérations  de  chi-  1 
arurgie,_et  il  en  expose  les  indications  et  les 
contre-indications.  Il  a  nié  l’existence  des  contre¬ 
coups  dans  les  os  du  crâne  ;  et  epuoiqu’ii  lui  soit 
arrivé  d’observer  une  fente  dans  une  autre  par¬ 
tie  que  celle  qui  étoit  blessée ,  il  aima  mieux 
supposer  un  double  coup  ,  que  de  se  départir 
de  sa  première  opinion. 

JDe  humani  corporis  anatome  compendium. 
Wenetiis,  iSyi  ,  ztz-S.  Fatavii.,  i585  ,  z/z-8. 

Cet  ouvrage  a  paru  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres  ,  sous  le  titre  Institutionss  Aiiato- 
micae. 

Lectlones  de  pertihus  siniilarihvs  corporis 
Jiumani.  Noribergae  ,  iSjJ  ,  in- fol. 

On  doit  cette  'édition  à  Coiter. 

’  Opéra  genuina  xrmnia  ,  tàm  practica  quàni 
Mheorica  ,  iri  très  tomos  distrihuta.  Vunetiis  , 
a584,  1596  ,  1606  ,  infol.  Francofurti ,  j6oo, 
in-folio  ,  et  un  supplément  de  i6c6  ,  qui  fait 
le  quatrième  tome.  Si  l’édition  de  Francfort 
est  plus  volumineuse  epue  celle  de  Venise,  c’est 
qu’on  l’a  grossie  de  beaucoup  de  choses  re¬ 
cueillies  sous  la  dictée  de  l’auteur  ,  mais  qui 
aa’étoient  pas  d’un  style  à  soutenir  la  publicité 
de  l’impression.  ' 

Secreti  racolti  dal  Fa^oppza.  Venise,  i65o  , 

C’est  un  ouvrage  supposé ,  et  attribué  bien 
gratuitement  à  Fallopio.  {Ext/.  d'El.  ). 

(M.  Gouniir  ). 

FALSIFICATION.  (,Mat.  méd.) 

Dans  la  préparation  des  médicamens  simples 
eu  composés  ,  rien  n’est  souvent  plus  difficile 
à  connoître  ,  et  malheureusement  rien  en  même 
tems  n’est  si  dangereux  pour  les  succès  de  la 
■nmtique,  que  la  Falsification.  Nous  disons  dans 
les  médicamens  simpdes  et  composés  ,  parce  que 
l’art  de  falsifier  les  drogues  s’est  également 
exercé  sur  les  uns  et  sur  les  autres  ;  la  cupi¬ 
dité  a  tre-uvé  les  moyens  d’altérer  les  subs¬ 
tances  ,  soit  en  ajoutant  des  matières  viles  aux 
pins  précienses  ,  soit  en  substituant  à  ces  der¬ 
nières  des  matières  pdus  communes  ,  et  revêtues 
par  art  de  caractères  analogues  à  ceux  des  pre- 
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mlères  5  à  plus  fortes  raison  a-t-on  étendu  cette 
Falcif  cation  sur  les  médicamens  mélangés  ou 
composés  pharmaceutiquemerit  ,  qui  se  prêtent 
bien  pjlus  facilement  à  un  grand  nombre  d’al¬ 
térations.  C’est  une  vérité  que  trop  d’exemples 
ont  fait  connoître  ,  et  dont  les  médecins  pra¬ 
ticiens  doivent  être  pénétrés  lorsqu'’ils  ordon¬ 
nent  des  compositions.  Aussi  les  plus  sagesj 
avertis  de  celte  pn  évaricationtrop  commune  dans 
les  grandes  sociétés  ,  ont-ils  grand  soin  de  pres¬ 
crire  le  moins  qu’ils  peuvent  de  préparations 
composées  ,  et  s’en  tiennent  le  plus  souvent  à 
des  substances  simples  qu’on  ne  peut  falsifier 
à  cause  de  leur-dboiidance  et  de  leur  bon  mar¬ 
ché.  Cepjendaiît  il  est  impossible  di;  traiter  les 
malades  sans  avoir  recours  à  l’usage  d’un  assez 
grand  nombre  de  substances  composées  et  préi 
parées  dans  les  pliarmacies  ;  il  est  également 
impossible  d’éviter  les  Falsifications  qui  se 
pratiquent  sur  les  matières  simples  qui  viennent 
de  loin  ,  et  piar  conséquent  il  doit  entrer  dans 
l’étude  de  la  matière  médicale  de  prendre  dés 
connoissances  exactes  sur  les  differehs  genres  de 
Falsifications  t3f  .o-a.&diA  être  faites  ,  soit  dans  les 
médicamens  simples  ,  soit  dans  les  médicamens 
composés.  Gn  doit ,  pour  acquérir  ces  conuoissan- 
ces  ,  examiner  avec  soin  les  médicamens  sophisti¬ 
qués  ou  falsifiés,  tels  qu’on  les  trouve  quelquefois 
daiisles  boutiques  ,  et  pousser  même  cette  étude 
jusqu’à  préparer  soi-même  les  principales  espèces 
de  composés  faux  ,  pour  en  comparer  les  pro¬ 
priétés  ,  soit  aux  simples  purs  ,  soit  aux  com¬ 
posés  faits  avec  fidélité.  Par  ce  moyen  on  par¬ 
viendra  facilement  à  se  rendre  Êimilières  les 
observations  propres'  à  faire  reconnoî'.re  les 
sophistications  ou -Fa/sÿlccAons  qu’on  rencon¬ 
tre  trop  souvent  dans  les  boutiques.  Rien  ne 
petit  remplir  aussi  bien  cet  objet  important  que  de 
travailler  pendant  quelques  mois  dans  une  phar¬ 
macie  où  il  y  ait  beaucoup  d’activité  ,  où  l’on 
prépare  avec  soin  tons  les  composés  médicamer*. 
teux  ,  où  l’on  rassemble  toutes  les  drogues  sim¬ 
ples  ,  et  où  les  occasions  de  déterminer  aves 
précision  les  propriétés  et  les  caractères  de  tous 
les  remèdes  en  bon  état  s’offrent  à  chaque  ins¬ 
tant  ;  c’est  suivant  nous  une  partie  essentielle  , 
et  véritablement  indispensable  de  l’étude  de  la 
médecine.  On  est  bien  s'ûr  de  reconnoîire  les 
Falsifications  de  tout  genre  ,  lorsqu’on  a  bien 
vu  et  bien  examiné  tous  les  médicamens  simple* 
et  composés  dans  leur  état  de  pureté. 

Si  ce  dictionnaire  devoit  traiter  en  détail  de 
la  pharmacie  ,  on  exposerait  ici  les  principales 
espèces  de  Falsifications  communément  em¬ 
ployées  par  la  cupidité  ;  mais  cet  objet  sera 
traité  dans  le  dictionnaire  de  chimie  pour  toutes 
les  .préparations  pharmaceutiques  ,  et  nous  nous 
faisons  un  devoir  d’y  renvoyer  nos  lecteurs. 
Quant  aux  Falsifications  introduites  par  frauée 
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?ans  diverses'  substances  simples  -plus  ou  moins 
précieuses  ,  on  les  trouvera  toutes  indiquées  aux 
articles  qui  traitent  de  ces'subslarices  5  aussi  nous 
conseiilemiis  de  consulter-  les  articles  acacia  , 
ambre  gris  ,  castoreum  ,  hypociste  ,  mercure  , 
musc  ,  opium  ,  gommes  ;  résines  ,  manne  5  quin¬ 
quina,  senne  ,  rhubarbe  ,  ipécacuana  ,  &c.  &c. 

■-  (M.  FoüKcnoT..) 

FALTRANCK.  (  Mat.  méd.  ) 

Mot  allemand  que  nous  avons,  adopté.,  et  qui 
signifie  boisson  contre  les  cbÛLes.  Ç’est  ce  que 
BOUS  appelons  Vulnéraires  suisses. 

Les  vulnéraires  suisses  ne  nous  viennent  pas 
uniquement  de  la  Suisse, mais  encore  de's  monta- 
gnes  d’Auvergne  et  de  la  partie  des  Alpesquisépare 
la  France  de  l’Itaiie.  On  préfère  les  plantes  des 
montagnes  à  toutes  les  autres  j  parce  qü’on  sup¬ 
pose  avec  raison  qu’étant  piiis  exposées  àU' soleil, 
et  à  un  air  pAus  pur  et  plus  libre  ,  'elles' ont 
plus  d’énergie.  Les  espèces  ,  dont  elles  sont 
composées  ,  sont  les  feuilles  de  jiervenclie  ,  de 
sànicle  ,  de  véronique  ,  de  bugle  ,  de  pied-de- 
iion  ,  de  millepertuis  ,  de  la  langue  de  cerf , 
de  capillaire  ,  de  pulmonaire  ,  d’armoise' ,  de 
béloine  ,  de  vervène  ,  de  seropbulaire ,  d’aigre- 
moine ,  de"  centaurée  ,  dé  piloselle  pué  nittntlte  , 
&c.  On  y  ajoute  dés  fleurs  dé' 'pié-' d.e  chat ,’ 
d’origanum  ,  de  vulnéraire  rustique  ,  de  bru- 
nelle  ,  &c.,  car  le  nombre  des  plantes  vulné¬ 
raires  est  étendu  ;  et  chacnn  peut  faire  son  mé¬ 
lange  à  sa  volonté.'  Les  paysans  Genevois  , 
Suisses  et  Auvergnats  Ont  soin  de  lés  ramasser 
pour  nous  les  envoyer  sèfcl-es  :  mais  :auj)aravant 
ils  les  coupent  par  petits  morééanx  ,  apparem¬ 
ment  pour  les  déguiser  et  empêcher  qu’on  ne 
les  reconnôissê. -Al  vaudroit  beaucoup,  mieux 
qu’ils  les  envoyassent  entières  ,  afin  que  nous 
fussions  certains  des  espèces  que  nous  em¬ 
ployons. 

On  doit  cueillir  les  plantes  vulnéraires  quand 
elles  sont  fleuries  et  dans  ieyir  vigueur  y  et  y 
mêler  aussi  leurs  fleurs.  La  meilleure  manière 
de  les  faire  sécher  est',  de  les  diviser  première¬ 
ment  par  petits  paquets  ,  de  les  envelopper 
ensuite  dans  un  papier  gris  ,  et  de  les  pendre  au 
plancher  ,  les  y  laissant- jusqu’à  ce  rqu’elles  soient 
sèches.  Par  cette  méthode  .011  conservera  leurs 
couleurs  et  leurs  vertus  contre  les  injures  de 
l’air  5  eton  empêchera  que  la  poudre  et  iesordures 
des  mouches  ne  s’y  attachent. 

Le  Faltranch  est  bon  dans  les  cbûtes ,  pour 
l’asthmi^,  la  phtisie  ,  les  fièvres  intermittentes  , 
les  obstructions,  les  règles  supprimées, les  rhumes 
invétérés,  la  jaunisse.  On  y  ajoute  de  i'’absynthe, 
de  la  gentiane  ,  pour  exciter  l’appétit  ,,  de  la 
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•petite  sauge  j  de  la  prinrevëre  ,  .pour  le  rendre 
céphalique  :  on  'peut  fernplir  avec  ce  remède  un 
grand  nombre  d’indications.  On  peufaussi  coh- 
per  l’infusioti  théiforme  de  ces  plantes  avec  da 
lait  ,  et  y  ajouter  un  peu  de  sucre  :  cette  infu¬ 
sion  ,  lorsque  les  plantes  ont  été  bien  choisies  , 
est  fort  agréable  au  goût;  et  bien  des  personnes 
préfèrent  le  hoa  Faltranck  au  thé  ,  lorsqu’elles 
y  sont  habituées,  (  M.  Mahoiî.  ) 

FANTOJMI  ,  (Jean)  naquit  en  1675  ’  à 
Turin.  , Il  étudia  les  belles  lettres  ,  - la  philoso¬ 
phie  et  ensuite  la  médecine  dans  l’université  d# 
cette  ville.  Reçu  docteur  ,  les  libéralités  de  son 
prince  lui  fournirent  le  moyen  d’aller  se  per¬ 
fectionner  dans  les  pays  étrangers  ;  il  parcourut 
l’Allemagne.,  les  Pays-Bas  et  la' France  ,  et 
par-tout  il  acquit- d’utiles  et  précieuses  connois- 
sances  dans  son.  art.  Il  jmroît  qu’il  s’attacha, 
beaucoup  à  'ifefle/^.pendant  son  séjour  à  Taris  ;  , 
car  .  on  remarque  dans  ses  dissertations  '  une 
infinité  de  choses  qu’il  a  tirées  de  ce  savant 
anatomiste.  De  retour  à  Turin  ,  il  enseigna 
publiquement  l’anatomie,  et  passa  successive¬ 
ment  aux  chaires  de  médecine  :  théorique  et 
pratique.  Lé.  roi  de  Sardaigne  le  no.mma  ensuite 
médecin  du  prince  de  Piémont  ,  son  fils.  Il 
s’acquitta  de .  çette  .  place  ,  sans  négliger  .  ses 
exercices  dans  l’üniversité  de  Turin.  Il  mourut 
en- 17 58  à  l’àge  dé  83  ans,  '  .  .' 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  r 

Dissertafiones  :  Anatomicaé  XJ,  Taurini  j 
1701  ,  //z-8. 

Dans  ces  dissertations  ,  qui  roulent  ^ur  la 
description  des  trois  capacités  du  corps  .-humain  , 
l’auteur  confond  ses  recherelies  avec  celles  desi 
anatomislés  les  plus  célèbres. 

'Anatomia  corporis  Jiumani  ad  usum  theatrî 
medici  accommodata.  Ibidem^  1711  ,  in-/^. 

Cette  édition,  qui  fait  partie  de  l’ouvrage' 
précédent ,  ne  contient  que  ce  qui'  regarde  le 
bas-ventre  et  la  poitrine. 

Dissertatiànes  duae  de  structura  et  usu  durcie 
matris  et  lympliaticorum  vasorum ,  ad  Antonium 
F accliionuut  conscriptae.  Romae  ,  3721  ,  avee 
les  Opuscules  de  FaccJdoni. 

Il  n’est  point  du  sentiment  de  ce  médecin  sur 
la  structure  de  la  dure  mère  ,  non  plus  que  sur 
l’existence  des  vaisseaux  ly-mpliatiques  dans 
tissu  de  cette  membrane. 

jyissertationes  duae  de  Tbermis  VaîderianîS’} 
Aquis  Gratianis  ,  Maurianensihus,  Genevoep 
ip2,b  J  in-3  ,  et  lySS  ,  in~4'r 
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C’est  un  Traité  sur  les  .eaux.dr’Alx  en  Savoie, 
dont  il  borne  les  principes, à  1^  terre,  au  fer  et 
au  soufre. 

Opiiscula  mediccL  et pJiysip  ^ogica.  Geneyae  , 
jySé,  w-4.  On  y  a  joint  les  Obseiyations  de 
.son  père. 

JDissertationes  Anatomicae  septem  priores 
Tenovatae  ,  de  abdomine.  Xaurini  ,  1745  , 


Gommenfariolum  de  ^ob/s  y'indoUenéibus  ^ 
Augustanis  et  Anjîonensibus.  Ibidem,  ijdl  j 

««-4. 

Je.auSapttste  Fantoni,  son  père,  biblio- 
.tliécaire  etpreniier  médecin  de  Victor-Amédée  II , 
diiç  de  Savoie  ,  enseigna  aussi  l’anatomie  et 
la  théorie  dans  les  écoles  de  Turin.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  .mamiscrits  ,  auxqtiels  il  ri’a 
pu  mettre  la  dernière  main  ;  la-  mort  Fuyant 
enlevé  en  1692,  âl’àge  de  4^  ans  ,  dans  les 
environs  d’Emhrun  où  le  Duc  étoit  campé  , 
pendant  le  siège  de  Chorges.  Jeaa  Fantoni  a 
yevu  ces  manuscrits ,  dont  il  a  tiré  les  meilleurs 
morceaux,  qu’il  a  donnés  au  public  sous  ce 
titre  : 
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sorti  de  l’école  de  Salerne  ,  -et  non  point  coromo 
up  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier ,  ainsi 
.qpe.l’a  dit  Sclisnckius  1  et  plusieurs  après  lui. 

(  Exfr.  d\El.  )  (  M.  Gouxrt.  ) 

VEEEE.  (iHygiene). 

Partie  II.  .Choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  ni.  Ingesta, 

Ordre  l.  Alimens. 

Section  ÏII.  Alimens  composés. 

On  donne  le  nom  de  Farce  à  des  espèces  de 
hachis  ,  de  viandes  mêlées  d’œufs  et  de  laitages  , 
de  lard  ,  de  truffes ,  et  de  différentes  substances 
fortement  assaisonnées.  Ce  mets  ne  convienf 
qu’aux  bons  estomacs  et  aux  forte.s  constitutions  : 
les  personnes  délicates  et  convalescentes  doivent 
absolument  se  défendre  ce  ger»é  d’alimens. 

(  M.  Macquart.  ) 

FARÇY.  (  Dominique  de  )  De  Paris  ,  dpc» 
tour  le  29  janvier  16.69 ,  élu  doyen  le  i3 
novembre  1700. 


Observationes  Anatomico  .  Mediçae  seleç- 
tiores.  Taurini ,  1699,  in-4  Venetiis  iyi5  , 
m-4-  La  première  édition  contient  3i  observa¬ 
tions  ,  la  seconde  87.  On  y  trout^e  de  bonnes 
choses  sur  les  maladies  du  cœur. 

(^Extr.d’El.)  (  M.  Goucin.  ) 

FARRAGDTH  ,  FARRAGUS  ou  FERRA- 
GIUS,  étoit  Juif  I  on  dit  qu’il  fut  médecin  de 
Fempereur  Charlemagne  et  qu’il  lui  dédia  le 
Tacuin  de  Biihahyliha  Eengesla  ,  qu^il  avoit 
traduit  de  l’arabe  en  latin.  Mais  si  Farraguth 
.est  véritablement  le  traducteur  de  cet  ouvrage  , 
il  ne  peut  avoir  été  médecin  de  Charlemagne  , 
puisqu’on  sait  que  ce  prince  mourut  en  814  ,  et 
que  Bcngesla,  composa  son  livre  entre  l’an 
xO’jS  et  1095. 


Fa,rcy Etoit  éloquent  ;  il  parloit  avec  aisanç^ 
et  .sans  préparation  sur  toutes  sortes  de  matières. 
Il  poursuivit  avec  zèle  les  droits  de  la  faculté 
contre  les  charlatans  et  les  empiriques  ,  et 
soutint  la  discipline  des  écoles  avec  une  grande 
fermeté.  Deux  ans  avant  sa  mort  il  fut  opéré  de 
la  taille  :  sa  santé  ,  vigoureuse  jusqu’alors  j 
s’affoiblit  peu  à  peu  ;  il  mourut  le  14  avril 
1722 ,  âgé  de  près  80  ans. 

Fg.rcy  avoit  été  censeur  en  1702  et  1708, 
Ses  confrères  le  consultoient  souvent  dans  les 
maladies  qui  préseiitoient  quelques  difficultés, 
Il  étoit  très-occupé  dans  la  pratique  de  son  art.» 

(  M.  Andrt.  J 

FARD  ,  (  Hygiène  ).  i 


Astruc  croit  que  cette  erreur  est  venue  de  ce 
que  l’éditeur  de  cette  traduction  ,  qui  fut  im- 
irimée  en  i532  ,  a  trouvé  à  propos  de  changer 
a-  dédicace  que  Farragut/i  en  avoit  faite  , 
Carolo  Bcgi ,  en  celle-ci,  Carolq  Régi  ejns 
nominis  primo.  Ce  qui  a  fait  croire  que  cet 
ouvrage  avoit  été  dédié  à  Charlemagne.  Mais 
le  savant  Astruc  est  persuadé  que  le  roi 
Charles  premier  du  nom  ,  à  qui  Farraguth  a 
dédié  sa  traduction  ,  doit  èlre  Charles  de  France  , 
frère  de  Saint-Louis  ,  Roi  de  Naples  et  de 
Sicile  ,  premier  du  nom  ,  qui  commença  de 
régner  en  1266  ,  et  mourut  en  1285  ;  ainsi  il 
regarde  Farraguth  comme  un  Juif  Napolitain 


Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Applicata. 

Ordre  II.  Cosmétiques. 

Fard  se  ditdetouteco.mpositiondeblancou  de 
rouge,dontles  femmes  et  même  quelques  hommes 
se  servent  pour  embellir  leur  teint, imiter  les  cou¬ 
leurs  de  la  jeunesse  et  les  réparer  par  artifice. 

IjC  nom  de  Fard  ,  fucus  ,  étoit  encore  plus 
étemlu  autrefois  ,  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui ,  et 
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faisoît  un  art  particulier  ,  q^i’on  appeîioit  cos¬ 
métique  ,  ou  l’art  de  farclef,  de  ««-.«oTm»  :  il 
comprenoit  non  seulement  toutes  les  espèces 
de  Fard  ^  mais  encore  tous  les  raédicamens  qui 
servt)ierit  à  ôter  ,  à  cacher  ,  à  rectifier  toutes  Les 
dilïoimités  corporelles  ;  et  c’est  celte  dernière 
partie  de  l’ancienne  cosmétique  que  l’on  a 
nommée  ortliopédie.  (  Voyez  ce  mot). 

L’amour  de  la  beauté  a  fait  imaginer  de  tem's 
immémorial  tous  les  moyens  qu’on  a  crus  pro¬ 
pres  à  en  augmenter  l’éclaty,  à  en  perpétuer 
la  diuéf; ,  ou  à  en  rétablir  les  brèches.  L’auteur 
du  livre  de  Noé  assure  ,  qu’avant:  le  dciuge  , 
l’ange  Azaliel  apprit  aux  filles  l’art  de  se  farder. 
D’.iù  l’on  peut  du  moins  inférer  l’antiquité  de 

L’antimoine  est  le  pins  ancien  Fard  dont  il 
soit  mention  dans  l’hisl-oire  ,  et  en  même  tems 
celui  qui  a  eu  le  plus  de  faveur.  Job  (  chap.  40. 
9.  14  >  marque  assez  le  cas  qu’on  en  faisoit  , 
lorsqu’il  donne  à  une  de  ses  filles  le  nom  de 
Loële  à  Fard ,  comu  stibii. 

Comme  dans  l’Orient  les  yetix  noirs  y  grands 
et  fendus  passoient ,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d’autres  pays  ,  pour  les  plus  beaux ,  lés  femmes 
qui  vouloient  plaire  se  frottoient  le  tour  de 
l’œil  avec  une  aiguille  trempée'  dans  du  Fard 
d’antimoine  ,  pour  faire  paroîrre  l’œil  plus 
grand.  Tertulien  et  Saint-Cyprien  déclamèrent 
contre  celte  coutume  établie  de  leur  tems  on 
Afrique  ;  et  le  dernier  disoit  finement  ,  inunge 
oculos  tuos  non  stibio  dialbti  ,  sed  collyrio 
Çhristi. 

Ce  qu’il  y  a  de  singulier' ,  c’est  qu’au jourd’hui 
les  femmes  syriennes,  babyloniennes  et  arabes 
se  noircissent  du  même  Fard  le  tour  de  l’œil , 
et  que  les  hommes  en  font  autant  dans  les 
déserts  de  l’Arabie  ,  pour  se  conserver  les  yeux 
conire  l’ardeur  du  soieil.  (  Voyage  de  Perse  , 
liv.  a.  ch.  7  ). 

Les  asiatiques  donnèrent  aux  femmes  grecques 
et  romaines  la  coutume  se  de  peindre  les  yeux 
avec  de  l’antimoine  j,  mais  ces  dernières  enché¬ 
rirent  de  beaucoup  sur  i’ancienire  décoxwerte  et 
imaginèrent  le  blanc  et  le  rouge.  Ce  que  Juvénal 
dit  des  bapses  d’Athènes  ,  de  ces  prêtres  effé¬ 
minés  qu’il  admet  aux  mistères  de  la  toilette  , 
comme  nos  élégantes  ont  admis  les  nôtres  de 
nos  jours  ,  se  doit  entendre  des  dames- roniaiites 
qui  leur  avoient  fourni  l’exemple  de  mettre  du 
blanc  et  du  rouge  ,  et  dè  se  noircir  le  sourcil  en 
le  tournant  endemi  rond  aveeune  aiguille  de  tête. 

tUi  SttpercUtum  maiiià  fuligine faction 
OhüquàpTodmt  aca,  piitgitqiæ  trementts 
AttoUent  cculos,  JavEU.  Sat-  a. 
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Ifos' da'mes' ,  dit  PiLuc  le  naturaliste',  se'  far- 
dejit  pa'r  air  jusqu’aux  yeux  ,  tanta  est  deedris 
ajfectatio  ,  ut'  fihgant'ür  àculi  qnoqüe.  Mais 
;ee  n’étoit  là  qu’un  léger  crayon  de  leur  molesse  - 

Elles  passoient  de  îeiirs  lits  dans  des  bains 
magnifiques  et  odoraiis  ,  se  faisoient  polir  et 
adoucir  la  peau  avec  des  pierres  ponces.  Elles 
avoient  vingt  sortes  d’esclaves  en  titre  pour  ces 
usages:  A  cette-  propreté  luxurieuse  succéda 
l’onction  avœc  des  parfums  d’Assyrie  ;  enfin- le 
visage  ne  reçut  j>as  moins  de  façons  et  d’orne- 
,mens  que  le  reste  du  corps. 

Du  tèms  d’Ovide  ,  les  courtisanes'  et  les  af¬ 
franchies  n’osoient  pas  eiicoré  mettre  du  Fardy 
il  conseille  aux  grandes  dames  un  Fard  fait  avec 
dii  froment,  de  l’orge  ,  de  l’orobe  ,  des  œtifs', 
'de  la  corne  de  cerf,  des  oignons  de  narcisse  ,  de 
:là  go'm'mè  et  du  miel. 

'  Qriæciimquc  affclét  fali  medi'camnC'  vitltuni 
i .  Fulgcbit  spécula  lavïar  ipsa  sao, 

-  Bien-tôt  on  se  servit  d’un  plus  simple  ^ 

comptosé  d’une  terré  blanche  de  Chio  ou  de  Samoa 
qu’on  faisoit  dissoudre  da-hs  du  vinaigre. 

La  célèbre  courtisane  Poppé  inventa  une qiâte 
qui  formoit  un  masque  ,  avec  lequel  les  leinmes 
•  ail  oient  dans  l’intérieur  de  leurs  maisons.  Pline' 

’  rapporte  que  Ifes  daiites  romaines  se  servoient-,. 

;  pour  rouge ,  d’une  espèce  de  fucus ,  ou  racine- 
,  de  Syrie',  avec  laquëllé  on-  teignoit  lea  laines  y 
et  que  Théophraste  nomme  rizîon  ;  puis  ensuite  du 
pùrpurissum  ,  préparation  extraite-  de  l’écume 
'  de  là  pourpre  ,  espèce  de  coquille. 

Presque  tous  les  peuples  de  la  terre  se  sont 
peiiits  de  diflereintes  espèces  de  couleurs  ,  suivant 
;  les  idée>  qu’ils  se- sont  formées  de  la  beauté 
partout  l’amour  propre  et  la  vanité,  ont  égale» 

'  ment  leur  recherche  p  l’exemple  ,  les  tems  et  lest 
lieux  n’y  mettent  que  le  plus  ou  le  moins  d’a- 
:  dresse  ,  de  goût  et  de  perfection. 

Le  blanc  et  le  ronge  ont  fait  fortune  en  France^ 
nous  avons  obligation  aux  Italiens  qui  passèrent 
;  à  la  cour  de  Gatlicrine  de  Médicis  :  mais  ce  n’est- 
que  sur  la  fi.u  du  siècle  passé  que  l’usage  du  rouge- 
est  devenu  général  parmi  les  femmes  de  condi¬ 
tion.  Mais  elles  ont  beau  faire  ,  les  ravages  du:’ 
tems  ne  se'  réparent  pas  ;  en  voulant  se'  tromper 
;  elles-mê'mes' ,  comment  ne  chercheroient-elTes- 
pas  à  tromper  les  autres  ?  Mais  comme'  le  dis 
'  Lafontaine  : 

Les  fards  ne  peuvent  faire 

Que  l’on  échappe  au  tems,  cet  insigne  larronv 
f  Les  ruines  d’une  maison' 

[  Se  peuvent  réparer  ;  que  n’est  cet  avant^e 
[  Pour  les  ruines  du  visage. 
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Aussi,  comme  l’a  dit  Afranius,  les  grâces. sim¬ 
ples  et  naturelles  ,  le  rouge  de  la  pudeur  ,  voilà 
le  Fard  le  plus  séduisant  de  la  jeunesse.  Pour 
la  vieillesse  ,  il  n’est  point  de  Fard  qui  puisse 
l’embellir  que  l’esprit  et  les  counoissances  , 
j’ajcute  la  bonté  et  l’amabilité. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  tous  les  Fards  ne 
soient  nuisibles  ;  ils  font  l’effet  opposé  à  celui 
qu’on  desire  ,  ils  gâtent  la  peau  ,  altèrent  et 
enlèvent  la  couleur  naturelle  du  visage.  On  sait 
que  la  transpiration  est  une  des  sécréticns  les 
plus  abondantes  et  les  plus  continues  ,  qu’elle 
s’opère  indistinctement  par  tous  les  pores  de 
la  peau  ;  mais  ,  si  on  la  plâtre  on  si  on  la 
couvre  de  blanc,  on  fait  refouler  intérieure¬ 
ment  celte  transpiration  si  indispensable  ,  en 
bouchant  les  pores  pjar  lesquels  elle  s’opère  , 
il  se  fait  un  refoulement  vers  l’intérieur  ,  et 
l’humeur  qui  auroit  été  évacuée  va  se  porter  ^ 
sur  quelque  organe  essentiel  à  la  vie  et  y  porter 
•es  ravages. 

On  sait  que  presque  tous  les  blancs  sont 
faits  avec  ce  citron  nomme  de  l’huile  de  talc 
et  le  blanc  d’Espagne  ,  avec  des  préparations 
on  des  chaux  de  plomb  ,  dë'  bismut ,  d’étain 
et  même  de  mercure  ;  personne  ns  doute  au¬ 
jourd’hui  que  ces  diverses  substances  minérales 
ne  puissent  devenir  d’jun  usage  très-dangereux. 
On  a  souvent  vu  des  femmes  en  conséquence 
se  trouver  attaejuées  de  dartres  ,  de  boulons  et 
d’autres  maladies  de  peau  particulièrement  au 
visage  ;  lorsque  ces  accidrns  ont  lieu  pendant 
leurs  grossesses  et  après  les  couches ,  il  est  très- 
difficile  ,  et  quelquefois  même  très-dangereux 
de  les  en  guérir. 

Le  rouge  dont  se  sert  le  plus  grand  nombre 
des  femmes  est  le  vermillon  ,•  c’est  de  tous  le 
plus  éclatant,  celui  qni  foisonne  le  plus;. il  se- 
roit  moins  dangereux  ,  si  l’on  s’en  servoit  étendu 
d’un  peu  d’eau  ,  saris  talc  ni  aucun  autre  ingré¬ 
dient  ,  et  seulement  pour  imiter  la  nature  lors¬ 
que  les  joues  n’ont  pas  ce  ton  de  couleur  ,  qui 
âins  la  jeunesse  fait  le  charme  des  yeux  ,  et  non 
pour  masquer  des  physionomies  en  y  appliquant 
du  rouge, commeon  fait  sur  les  roues  d’un  carosse. 
Les  rouges  qu’on  retire  du  bois  de  santal  , 
rouge  infusé  dans  l’esprit  de  vin  ,  de  la  racine 
d’orcanette  ,  de  la  cochenille  ,  du  bois  de  Brésil 
e,t  autres  subsistances  végétales  ,  sont  peu  dan¬ 
gereux  ,  sur-tout  lorsqu’on  en  applique  modé¬ 
rément.  Si  l’on  veut  jouir  des  recherches  qui 
ont  été  faites  sur  le  Fard  et  sur  tous  les  objets 
de  la  toilette  ,  on  peut  lire  un  ouvrage  de 
le  Camus  ,  Médecin  de  Paris  ;  il  est  très  ingé¬ 
nieux  ,  et  -  a  pour  titre  ,  Abdeker  ,  ou  l’art 
de  conserver  la  beauté  ;  on  y  trouve  une  foule 
èe  recettes  j  dont  la  majeure  partie  ne  doit  pas 
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4!re  employée  ,  sans  avoir  auparavant  cousulté' 
un  Médecin  instruit. 

(  Bî.  Macquaut). 

FARDEAU.  {Hygiène').  ^ 

Partie  III.  Règles  générales  d’Hygiène. 

Classe  II.  Hjfglène  particulière. 

Ordre  III.  Régime  relatif  aux  conditions  des 
hommes; 

Section  V.  Des  professions- 

Fardeaux  ou  faix  doivent  être  propor¬ 
tionnés  àla  force  individuelle  de  ceux  qui  en  sont 
cliargés  ;  sinon  on  sent  qu’ils  peuvent  les  fati¬ 
guer  horriblement ,  eu  comprimant  beaucoup  et 
en  tiraillant  les  muscles  et  les  nerfs  des  parties 
sur  lesquelles  se  fixe  leur  pesanteur.  Ils  peuvent 
d’àilleü's  dans  les'  efforts  violens  qu’on  fait  pour 
, lés' porter  ou  les'trairisr  ,  causer  i’àtonie  des 
'parties,  et  leur  luxation  ;  toutes  raisons  qui 
doivent  éng.ager  à  ne  pas  laisser  porter ,des  char-  i 
ges  extraordinaires  ,  commexon  le  voit  faire  sou¬ 
vent  à  Paris  aux  porte-faix  des  halles  et  aux  sa¬ 
voyards-  ,  que  des  jactances  ou  des  impru¬ 
dences  dans  ce  genre  ont  souvent  blessés. 

(  Foyez  Effo-b-t  ).  (M.  Macquakt). 

FARINE,  {Hygiène,  et  Mat.  Med). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux, 

La  farine  est  une  substance  pulvérulente  tirée 
des  grains  qu’on  nomme  farineux  ,  qni  tient  beau¬ 
coup  de  la  nature^  jO'la  gomme  ou  du  mucilage, 
mais  qui  est  sensiblement  plus  savoureuse  ,  plus 
fermentescible  ,  et  plus  nourrissante. 

Sans  entrer  dans  l’examen  chimique  de  la  fa- 
tlne  ,  nous  dirons  seulement  qu’elle  n’est  point 
homogène  ,  et  qu’elle  contient  trois  substances 
très-distinctes,  et  séparables  les  unes  des  autres. 

La  première  estl’amidon  pur  ,  fécule  blanche, 
indissoluble  dans  l’eau  froide  ,  de  la  nature  des 
substances  muqueuses  avec  lesquelles  on  forme 
la  colle. 

La  seconde  est  le  gluten  ,  on  la  matière  vé- 
géto-animale  découverte  par  Beccari  et  Kessel- 
Meyer  ,  qui  semble  se  rapprocher  de  la  nature 
des  gommes  ,  par  la  manière  dont  elle  résiste  à 
l’action  de  l’esprit  de  vin  ,  quoiqu’elle  en  soit 
bien  éloignée  ,  puisque  l’eau  ne  peut  la  dissou¬ 
dre  ,  et  qu’elle  présente  à  l’analyse  les  mêmes 
principes  que  les  matières  animalisées. 


La  troisiÉmae  subsiance  est  douce,  poissante  , 
ç.-.rthitemeBt  dissoiübie  à  l’eau  froide.,  de  la  na- 
tiire  des  niatiêres  sucrées  extractives  et  mu-, 
gueuses  5  elles  se  trouve  en  petite  quantité  dans 
lu  farine.,  nü  moins  dans  celle  de  froment. 

.  L’union  de  ces  substances ,  et  la  présence  sur¬ 
tout  du  gluten  ,  donne  à  la  farine  de.  froment  la 
supériorité  pour  faire  du  pain  bien  levé  ,  léger  , 
le  plus  moelleux  ,  le  plus  agréable ,  et  le  plus  | 
salutaire  à  tous  égards.  Car  l’âmidon  ne  peut  1 
fournir  qu’un  pain  inférieur,  quand  la  farine  a  été 
dépouillée  de  sa  partie  glutineuse  ,  qui  se  dissout 
parfaitement  d.ans l’acte  deiaferinentation,et  dans 
celui  de  la  cuisson ,  par  l’intermède  des  parties 
amikcée.s  et  mucoso-sucrées. 

Si  l’onpouvplt  donner  aux  autres  farines  cette 
partie  glutineuse  que  possède  ceiié  de  froment, 
on  rendroit  un  grand  service  à  la  société.  Les' 
pains  quelles  fournirent  peuvent  ètie  essentiel¬ 
lement  aussi  iiourrissans  que  celui  qü’ori  fait 
avec  le  froment ,  mais  elles  n’àuront  jamais  les 
qualités  supérieures  de  ce  dernier.  Le  caractère 
animal  du  gluten  étant  bien  avéré  ,  on  pourroit 
peut-être  trouver  son  équivalent  dans  quelques 
substances  animales  à  bas  prix, comme  la  partie 
caséeuse  du  lait  >  les  gelées  ou  colles  qu’on  jreüt 
tirer  des  os  ,  des  cartilages  ,  des  tendons  ,  '&c, 
et  même  de;  Certains  -  végétanx  très-communs.,' 
tels  que  les  clioux.^  les  navets  ,  qui  fournissent 
les  mêmes  principes  que  les,  matières  animales. 
M.  Parmentier  a  démontré  que  c’étoit  la  partie 
amilacée  des  farines  qui  nourrissoit  ;  que  cette 
substance  étoit  beaucoup  moins  susceptible  .d’al¬ 
tération  et  de  Corruption  que  les  autres  parties 
de  \a.  Farine  ,  puisque  les  amidoniefs  extraient 
Ifàcilement  des  farines  gâtées  des  amidons  très- 
beaux  ,  très-sains  :  ce  dont  on  doit  lui  savoir 
beaucoup  de  gré  ,  c’est  d’avoir  cherché  à  faire 
des  applications  utiles  de  ces  connoissances  im¬ 
portantes.  Ses  expériences  lui  ont  fait  découvrir 
qu’avec  des  pommes  de  terre  converties  en  pâte 
avec  de  l’amidon,  avec  de  la  levure  et  quelques 
grains  de  sel,  on  peut  faire  dans  tous  les  tems 
un  pain  excellent  ,  salubre  ,  uourrissant ,  et  qui, 
en  casTle  disette  ,  peut  sans  inconvénient  rem¬ 
placer  le  pain  de  froment  ,  de  seigle  ,  d’orge  , 
et  d’avbinê. 

La  meilleure  farine  est  celle  qui  est  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  sèche  et  pésante  ,  qui  s’attache  au 
doigt ,  et  qui ,  pressée  ,  y  reste  en  une  espèce 
de  pelote.  Elle  ne  doit  avoir  aucune  odeur  ;  la 
saveur  qu’elle  répand  dans  la  bouche  est,  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  colle  fraîche  ,  sans  qu’on  y 
apperçoive  des  particules  de  son.  C’est  là  la 
f'ffn'n'e  de  là  première  qualité.  M.  Parmentier 
donne  d’excellens  développemens  relatifs  aux 
Cônnoissances  qu’on  peut  avoir  sur  les  différentes 
qualités  de  Farine.  (  F'oyez  son  mémoire  sur 
îdédecine.  Tome  VI. 


les  grains  ,  p.  sau ,  in-/i  ).  Suivant  lui  une  Fa¬ 
rine  doit  faire  du  bon  pain ,  si  en  en  faisaul  d^ms 
la  main  avec  de  l’eau  fraîche  et  pure  vjic  bou¬ 
lette  qui  ne  soit  pas  trop  fi  rme  ,  la  Farine  a 
absorbé  le  tiers  de  son  poids  d’eau  ,  si  la  pâte 
s’allonge  bien  sans  se  rompre  en  la  tirant  dans 
tous  les  sens  ,  si  elle  s’affermit  promptement 
à  l’air,  et  sur-tout  si  elle  contient  beaucoup 
de  matière  végéto- animale. 

La  meilleure  manière  dé  la  conserver  est  de 
suivre  ce  que  M.  Brocq,  a  pratiqué,  avec  succès 
pour  les  blés  ,  c’est -â-cli're  de  la  tenir  renfer¬ 
mée  dans  des  sacs  ispiés  ,  placés  et  disposés 
comme  il  a  été  recommandé  à  l’article  blé. 

.  ia  substance  dès  Farines,  est  abondamment 
répandue  dans  le  règne  végétal.  Celles  de  toutes 
les,  graminées  et  de  toutes  lés,  légumineuses 
sont  susceptibles  d’en  fournir  ,'  mais  à  un  degré 
bien  inférieur.  Où  peut- dire  f|uè]es  Farines  ou 
les  substances  farineuses  fournissent  le  fond 
principal  ou  l’aliment  le  plus  étendu  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  et  d’un  grand  nombre  d’a¬ 
nimaux  tant  domestiques  que  sauvages. 

Les  hommes  ont  multiplié  et  vraisembîable- 
mèut  améliore  par  la  culture  celles  des  plantes 
graminées  qui  contiennent  le  plus  de  Farine. 
Lé  froment  ^  le  seigle  ,  l’orge  ,1e  riz  ,  sont  lesi 
principales  de  ces' substances  végétales,  qu’on 
nomme  céréales  on  frcmentacées.  Le  maïs  ou  le 
blé  de  Turquie  leur  a  été  substitué  avec  avan¬ 
tage  dans  les  pays  stériles  ,  où  les  frornens  croi¬ 
sent  difficilement  ,  sur- tout  dans  une  grande 
partie  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique.  Dans  là 
plupart  des  contrées  de  L’Europe  ,  nous  voyons 
aujourd’hui  avec  plaisir  que  le  préjugé  contre 
les  pommes  de  terre  est  vaincu  ,  et  que  beau¬ 
coup  de  sols  ingrats  à  la  culture  du  froment  en 
fournissent  abondamment  ,  et  donnent  aux 
hommes  une  nourriture  saine  à  laquelle  le  fro¬ 
ment  seul  a  droit  d’être  préféré.  (  Voyez  Pomme 
DE  TEURE  ).  Dans  quelques  contrées  on  fait  du 
pain  de  châtaigne  ,  on  en  a  fait  avec  la  racine 
de  l'arum  palustre  arunlinaceâ  radice  ,  avec  la 
racine  d’asphodele  ,  celle  de  manioc  ,  de  la  cas- 
save  ;  ce.sont  là  à-peu-près  toutes  les  principales 
substances  capables  de  fournir  des  farines  ou  des 
fécules.  (  Voyez  ces  mots). 

,On  mange  les  Farines.,  après  qu’elles  ont  été 
àîtéî'ées  par  la  fermentation  ,  ou  sans  qu’elles 
aient  éprouvé  ce  changement  :  dans  le  premier 
cas  on  obtient  du  pain  ,  dans  le  second  cas  on 
a  1?.  des  végétaux  légiimineux  ciilts  et  assai¬ 
sonnés  dans  Peau  ,  le  bouillon  ,  et  le  jus  des 
viandes  ;  2°.  des  graines  de  plantes  graminées, 
diversement  préparées  ,  telles  que  le  riz  ,  les 
gruaux  5  l’orge  mondé  ,  la  farine  de  froment  , 
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celle  de  maïs  ,  puis  les  pâtes  «l’Italie ,  comme 
scmouille  ,  lasagne  ,  vermichelle  ,  lüacaroni  , 
fagou'  dont  on  fait  des  crèmes  ,  des  bouillies  , 
des  potages,  &c.  Cqs  allmenssonttrès-nourris- 
$ans,et  même  '!ncrassans:on  les  emploie  également 
dans  l’état  de  santé  ,  et  dans  celui  de  conva¬ 
lescence  ;  ils  sont  plus  propres  à  faire  naître 
des  acides  dans  les  premières  voies'que  les  ali- 
mens  tirés  des  animaux  :  on  ne  peut  leur  accor¬ 
der  aucune  qualité  véritablement  médicamen¬ 
teuse  ,  altérante ,  ou  qui  exerce  une  action 
prompte  sur  les  solides  ou  sur  les  fluides. 


Les  peuples  qui  font  presque  toute  leur  nour¬ 
riture  de  ces  farineux  ,  ou  de  leurs  farines  non 
fermentées  ,  ont  l’air  sain,  le  tein  frais  et  fleuri  ; 
ils  sont  gras  ,  lourds  et  paresseux ,  moins  pro¬ 
pres  aux  exercices  et  aux  travaux  pénibles  , 
souvent  sans  esprit  ,  sans  désirs  et  sans  inquié¬ 
tude.  Leur  usage^  très-prolongé  ,  finit  par  em- 
jâter. 

C’est  avec  la  farine  de  froment  non  fermentée 
qu’on  fait ,  dans  beaucoup  de  pays  ,  la  première 
nourriture  <Vs  enfans ,  contre  laquelle  nous  avons 
réclamé  à  juste  litre.  (  Voyez  Bouillie  ).  La 
fermentation  assure  seule  en  effet  à  la  Farine 
les  qualités  qu’il  lui  faut  pour  devenir  aisément 
digestible.  Il  n’y  a  guère  que  l^auteur  des  Anna¬ 
les  politiques,  civiles  et  littéraires,  t.  5,  p. 
439 ,  qui  ,  en  mangeant  toujours  dû  pain  ,  l’ait 
regardé  comtné  un  aliment  très-insalubre.  M. 
Tissot ,  dans  sa  Lettre  à  M.  Hirzel  sur  le  bled 
et  le  pain  ,  s’est  donné  la  peine  de  combattre 
ce  sophisme  ridicule,  et  qui  est  suffisamment 
démenti  par  l’expérience  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  hommes  qui  ont  su  en  faire  usage. 


La  matière  médicale  distingue  parmi  les  réso 
lu  tifs  quatre  Farines  ,  qui  sont  celles  d’orge 
de  fève  ,  d’orobe  ,  et  de  lapin;  on  y  joint  sou 
vent  celles  de  froment ,  de  lentilles  ,  de  lin  ^  de 
f  nu  grec,  qui  valent  bien  les  autres.  (  Voyez 
mot  Lin  ,  ce  qui  a  rapport  à  sa  Farine.  ■ 

(IvL  Macquaut.) 


FABINEÜX. 

Qn  donne  le  nom  de  Farineux  à  des  subs- 
fancea  végétales ,  ptopres  à  être  séchées,  et  à  se 
réduire  en  poudre  ,  miscibles  à  l’eau  ,  et  sus¬ 
ceptibles  de  la  fermentation  panaire  et  vineuse. 
Tout  ce  qui  est  relatif  à  ces  substances  se  trouve 
Eiifns.aminent  approfondi  ,  à  l’article  Farine  , 
et  à  l’article  Aliment  classe  I  ,  Fécules  : 
de  la  Fécule  ,  et  des  Alimens  qui  la  contien¬ 
nent.  Tome  i  page  765.  (M.  Macquart. ) 

FASCICULE,  s.  m.  Fasciculus.  ( Mat.  méd.  ) 

C’est  le  nom  d’une  mesure  usitée  dans  la  pres¬ 


cription  des  médfcainens.  Les  uns  entendent  par 
Fascicule  une  poignée  ;  d’autres  ce  que  l’on 
peut  prendre  avec  les  trois  premiers  doigts  de 
de  la  main  ;  d’autres  enfin  ,  ce  que  nous  enten- 
drions  par  une  brassée.  La  différence  étant  très-. 
Considérable ,  le  médecin  doit  dans  ses  formules 
Spécifier  exactement  la  dose  qu’il  veut  employer, 
lorsqu’il  l’énonce  par  cette  expression  douteuse, 
(M.  Mahon.  ) 

FASCIOLA  ou  SANGSUE -LIMACE, 
espèce  de  ver  du  genre  des  tœnîa.  Ce  ver  aqua¬ 
tique  est  d’une  figure  ovale  ,  et  à  peine  de  la 
grandeur  d’une  semence  de  melon  ,  un  peu  plus 
gros  que  le  vrai  tœnia  ou  ver  solitaire.  On  en 
trouve  de  la  longueur  d’une  aune  ,  mais  sans, 
articulations  sensibles,  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
pas  déterminer  si  c’est  un  seul  ver  ou  plusieurs 
ensemble  ,  comme  on  le  présume  à  l’égard  dii 
tœnia  ,  dont  la  vraie  longueur  est  indéterminée, 
et  qui  est  divisé  en  travers  ,  c’est-à-dire  ,  par 
anneaux.  Le  Fascio^a  est  applati  ,  ses  deux 
extrémités  sont  rondes  ,  ses  surfaces  plates  sont 
chargées  de  trois  lignes  longitudinales  ,  et  ses 
côtés  sont  crénelés. 

Les  poissons  et  les  chiens  sont  plus  sujets  que 
l’homme  à  êtrè  attaqués  par  ce  ver.  La  manière, 
de  s’e.n  délivrer  est  la  même  que  .pour  le  tœnia, 
(Tfi3yez  Tænia  ou  Ver  solit.aixe,  ) 

(  M.  Mahon.  ) 

FATIGUE.  {Higièney. 

I.a  Fatigue'  est  l’effet  d’un  travail  considé¬ 
rable  ,  soit  du  corps  ,  soit  de  l’espvit.  Elle 
est  le  plus  souvent  la  suite  des  excès  dans 
l’exercice  clés  actions  corporelles.  Je  ne  répé¬ 
terai  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  aux  mots  Exercice, 
Excès,  fM.  Macquart).  •  '  ^ 

FAUCHARD;,  (  Pierre  )  chirurgien  denflste 
à  Paris  ,  éieve  àl Alexandre  Poteier  et  chi¬ 
rurgien  major  des  vaisseaux  du  roi  ,  exerça  son 
art  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  une  grande 
célébrité.  Il  est  mort  le  sa  Mars  1761. 

L’ouvrage  que  nous  avons  de  lui  sur  les 
maladies  des  dents,  est  im  des  nieilieurs,c[iii aient 
été  écrits  sur  celte  matière.  M.  'Sue  le  jeune  en 
attribue  le  succès  en  bonne  partie  aux  soins  de 
Devaux.  Dans  l’éloge  de  ce  demier ,  q\i’il  a 
publié  en  1773  ,  il  dit  que  cet  ouvrage  avoit 
besoin  de  la  plume  de  Devaux  pour  être  rn 
état  de  paroître  au  jour.  li  y  fit  ,  ajoute-t-il, 
des  corrections ,  et  il  y  ia.éra  des  observatioDS 
qui  n’appartiennent  qu’à  lui. 

Quoiqu’il  en  soit ,  Fauchard  a  décrit  ave* 
assez  d’exactitude  l’abscès  qui  attaque  la  Subs¬ 
tance  intérieure  des  dents  sans  altérer  la  subs-, 
tance  corticale.  U  a  inventé  plusieurs  pièce» 
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artificielles  pour  remplacer  une  partie  des  dents ,  ■ 
ou  pour  remédier  à  leur  perle  totale.  Il  eniploypit 
avec  le  pliisgrand  succès  ciiiqsortcsd’obturateurs  ' 
dii  palais  ,  qu’il  a  fait  représenter  dans  une 
plaucbe  particulière  ,  et  j;ersonne  n’a  mieux 
adapté  q«e  lui  Une  on  plusieiirs  dents  artifîcLeiles. 
Avant  lui ,  on  ne  ploinboit  presque  point  les 
dents  4  mais  il  s’est  servi  de  ce  secours  avec  le 
plus  grand  avantage. 

L’ouvrage  de  Favchard  est  intitulé  ; 

Le  Chirurgien  Dentiste  ou  Traité  des  dents. 
Pâtis,  1728  ,  deux  volumes  rv- 13.  Paris  ,  1746, 
deux  volumes  in-m.  En  Allemand  ,  Berlin  , 
1753  ,  w-8.  (  Exer.  d’ El.  )  (  M,  Goulin.  ) 

FAULX ,  processus  de  la  dure  mère ,  qui 
prend  son  origine  du  crista  galli  de  i’os 
e  liinoïde ,  se  recourbe  en  arrière  ,  passe  etiue 
les  d".  ux  liémisphères  du  ee.ryeaii,  et  se  termine 
.  au  pressoir  d’iiéropliile.  (  Feyez  le  dict.  d’ Ana¬ 
tomie.  )  (  M.  Maiion.  ) 

FAUSSE  COUCHE.  (  Phys.  Med..  ) 

Expulsion  du  fœtus  avant  terme.  Comme  une 
inlinilé  de  causes  s’opposent  souvent  à  i’accrois- 
seuifiU  du  fœtus  dans  l’urérus  ,  pt  le  chassent 
du  ssin  maternel  avant  le  teins  ordinaire  ;  la 
sortie  de  ce  fœtus  hors  de  !a  matrice  avant  lè 
terme  prescrit  par  la  nature  ,  a  été  nommée 
Fausse-Couche  ou  .Avortement.  Je  sais  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  emploient  ordinaire¬ 
ment  le  premier  mot,  pour  les  femmes  et  le 
dernier  pour  les  bêtes  ;  mais  le  physicien  ne 
fait  guere  d’attention  au  choix  scrupuleux  des 
termes  quand  il  est  occupé  de  l’importance  de 
la  chose'  ;  celle-ci  intéresse  tous  les  hommes  , 
puisqu’il  s’agit  de  leur  vie  dès  le  moment  de  la 
«onception.  On  ne  sauroit  donc  trop  l’envisager 
sous  diverses  faces  ;  et  nous  ne  donnerons  point 
d’excuse  au  lecteur  pour  l’entretenir  plus  au 
long  sur  cette  matière  ,  qu’on  ne  l’a  fait  sous  le 
mot  Avortement  :  il  est  quelquefois  indispensable 
de  se  conduire  ainsi  pour  le  bien  de  cet  ou¬ 
vrage.  Les  signes  présomptifs  d’une  Fausse- 
Couche  j)rochaine  sont  la  perte  subite  de  la 
gorge  ,  ^évacuation  spontanée  d'une  liqueur 
serense  ,  par  les  mamelons  du  Æein  ;  l’affaisse¬ 
ment  du  ventre  dans  sa  partie  supérieure  et 
dans  ses  côtés  ;  la  sensation  d’un  poids  e,t  d’une 
pesanteur  dans  les  hanches  et  dans  les  reins  , 
accompagnée  ou  suivie  de  .douleurs  ;  l’aversion 
pour  le  mouvement  dans  les  femmes  actives  ; 
des  maux  de  tête  ,  d  jeux ,  d’estomac  ;  le  froid , 
la  foiblesse  ,  une  petite  fièvre  ,  des  frissons  ,  de 
légères  convulsions  ,  des  mou^mens  plus  fré 
quens  et  moins  forts  du  fœtus  ,  lorsque  le 
frosesse  est  assez  avancée,  pour  qu’une  femme; 
hs  puisse  sentir.  Ces  dijers  signes  plus  ou  moins 
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marqués  J  et  sur-tout  réunis ,  font  craindre  une 
Fausse-Couche  ,  et  quelquefois  elle  arrive  sans 
eux.  On  la  présume  encore  plus  sûrement  par 
la  cause  capable  de  la  procurer  ,  et  par  le* 
indices  du  fœtus  mort  ou  trop  foiblc.  Les  signes 
avant-coureurs  immédiats  d’une  Fausse-Couche 
sont  ^accroissement  et  la  réunion  de  ces 
symptômes  ,  joints  à  la  dilatation  de  l’orifice  de 
la  matrice  ,  aux  envies  fréquentes  d’uriner  ,  à  la 
formation  des  eaux  ,  à  leur  écoulement ,  d’abord 
purulent ,  puis  sanglant  ;  ensuite  à  la  perte  du 
sahg  pur;  enfin  à  celle  du  sang  grumelé  ou  de 
quelque  excrétion  semblable  et  extraordinaire* 
Les  causes  propres  à  produire  cet  effet  ,  quoique 
irès-nombreuscs  ,  peuvent  commodément  se 
rapporter  ,  i®.  à  celles  qui  concernent  le  fœtus  , 
ses  membranes  ,  les  liqueurs  dans  lesquelles  il 
nage  ,  son  cordon  ombilical  et  le  placenta  ;  2°. 
à  l’uterus  même  ;  3°.  à  la  mère  qui  est  énceintCi, 
Le  fœtus -trop  foible  ,  ou  attaqué  de  quelque 
maladie,  est  souvent  expulsé  avant  le  terme; 
accident  qu’on  lâche  de  prévenir  par  des  corro¬ 
borants  ;  mais  quand  le  fœtus  est  mort ,  mons¬ 
trueux  ,  dans  une  situation  contraire  à  la  natu¬ 
relle  ,  trojj  gros  pour  pouvoir  être  contenu 
jusqu’au  terme  ,  ou  nourri  par  la  mere  ;  lorsque 
ses  membranes  sont  trop  foibles  ;  lorsque  le 
fcordon  est  trop  court ,  trop  long ,  noué  ;  il  n’esfc 
point  d’art  pour  prévenir  la  Fausse-Couche. 
Il  est  encore  impossible  qu’une  femme  ,  ayant 
avorté  d’un  des  deux  enfans  qu’elle  a  conçus  , 
puisse  conserver  l’autre  jusqu’à  terme  ;  car 
î’uretus  s’étant  ouvert  pour  mettre  dehors  le 
premier  de  ces  enfans  ,  ne  se  referme  point  cpie 
l’autre  n’en  soit  chassé.  Le  cordon  ombibcal 
étant  une  des  voies  communicatives  en  re  la 
mère  et  le  fœtus  ,  toutes  les  fois  qiio  cette  cbui- 
munication  manque  ,  la  mort  du  fœtus  et 
Favortement  s’ensuivent.  La  même  chose  arrive 
quand  les  enveloppes  du  fœtus  se  rompent  , 
parce  qu’eUes  donnent  lieu  à  l’écoulement  du 
liquide  ,  dans  lequel  il  nageo't.  Le  fœtus  reçoit 
principalement  son  accroissement  par  le  pla¬ 
centa,  et  sa  nourrituie  par  la  circulation  com¬ 
mune  entre  lui  et  la.mère.  Si  donc  il  se  fait  une 
séparation  du  placenta  avec  l’uterus  ,  le  sat;g 
s’écoule  ,  tant  des  artères  ombilicales  ,  que  des 
artères  utérines  ,  dans  la  cavité,  de  la  matrice  ; 
d’où  suit  nécessairement  la  mort  du  fœtus  , 

:  tandis  que  la  mère  elle-même  est  en  grand 
danger.  Si  l’on  peut  empêcher  les  causes  de  cette 
!  séparation  ,  on  préviendra  l’avortemeut  ;  c’est 
pourquoi  les  femmes  sanguines  ,  plétoriques  , 
oisives  ,  et  qui  vivent  d’alimens  succulens  ,  ont 
,  besoin  de  saignées  réitérées  depuis  le  second 
mois  de  leur  grossesse ,  jusqu’au  cinq  on  sixième, 
pour  éviter  une  Fausse-Couche.  Elle  doit  encore 
arrive?  ,  si  le  placenta  devient  skirrlieux  ,  ou 
'1  s’il  s’abreuve  de  sérosités  qui  ne  peuvent  con- 
■  venir  à  la  nourriture  du  fœtus  ,  l’uteras  devient 
Lia 
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aussi  Irès-souvent  per  lui-mêine  une  cause  fré- 
qxienté  des  Fausscs-CoueJies  ;  i°,  par  l’abondance 
du  mucus  ,  qui  ,  couvrant  ses  parois  intérieures, 
donne  une  union  trop  foible  au  placenta  ;  2“. 
lorsque  cette  partie  est  trop  délicate  ou  trop 
petite  pour  contenir  le  fœtus  ;  3^.  si  son  orifice 
est  trop  relâché  ,  comme  dans  les  femmes  atta¬ 
quées  de  fleurs  blanches  ;  si  un  grand  nombre 
d’accouchemens  ou  d’avortemens  ont  précédé  ; 
5°.  dans  toutes  les  maladies  de  cette  partie  , 
com.rne  l’inflammation,  l’hérésipèle  ,  l’hydro- 
pisie  ,  la  callosité  ,  les  skirre  ,  la  passion  hysté-  | 
rique  ,  quelque  vice  de  confoj  mation  ,  &c. 
(F.  dans  les  blessures  ,  des  contusions  ,  le 
lesserrenient  du  bas  ventre ,  la  compression  de 
l’épiploon  ,  et  tout  autre  accident  qui  peut  ; 
chasser  le  fœtus  du  sein  maternel.  Les  diffe¬ 
rentes  causes  qui,  de  la  part  de  la 'mère,  pro¬ 
duisent  la  Fausse-Couche  ^  sont  certains  éva- : 
cuaiis  ,  propres  à  expulser  le  fœtus;  tels  que; 
les  caiitarîdes  ,  l’armoise  ,  l’aconit ,  la  sabine  , 
les  emniénagogues  ,  les  purgatifs  ,  les  vomitifs  ,  ' 
les  l'umigations  ,  les  lavemens  ;  toute  les  passions 
vives  ,  la  colère  et  la  frayeur  en  particulier  ;  les 
fréquens  vomissemens  ;  les  fortes  toux  ,  les 
grands  cris  ,  les  exercices  ,  danses  ,  sauts  et 
secottsses  violentes  ;  les  efforts  ,  les  faux-jjas  , 
les  chûtes  ,  les  trop  ardens  et  fréquens  embras- 
semens  ;  les  odeurs  ou  vapeurs  désagréables 
et  nuisibles  à  la  respiration ,  la  pléthore  ou  le 
manque  de  sang ,  la  dicte  trop  sévère  ,  le  ventre 
trop  pressé  par  des  busqués  roides  ,  ou  par  lui- 
même  trop  long-tems  resserré;  des  saignées  et 
des  purgations  faites  à  conlre-lems  ,  la  foibiesse 
de  la  constitution  ;  enfirv  toutes  les  maladies  , 
tant  aiguës  que  croniques  ,  sont  l’origine  d’un 
grrni  nombre  de  Fansses-Couches.  C’est  pour¬ 
quoi  il  faut  toujours  diriger  les  remèdes  à  la 
nature  de  la  maladie  ,  et  les  diversifier  en  con¬ 
séquences  des  causes  qu’on  tachera  de  connoitre 
par  leur  signes  :  ainsi  les  saignées  réitérées  sont 
nécessaires  dans  la  pléthoi'e  :  la  bonne  nourri, 
ture  dans  les  femmes  foibles  et  peu  sanguines  ; 
les  corroborans  généraux  et  les  topiques  dans  le 
relâchement  de  l’orifice  de  i’uterus  ,  &c.  Enfin, 
si  les  causes  qui  produisent  l’avortement ,  ne  ■ 
peuvent  être  ni  prévenues  ni  détruites  ,  et  qu’il 
y  ait  des  signes  que  le  fœtxis  est  mort  ,  il  faut 
le  tirer  hors  de  l’utenis  par  le  secours  de  l’art, 
i".  L’avortement  est  plus  dangereux  et  plus 
pénible,  au  sixième  ,  septième  et  huitième  mois  , 
que  dans  les  cinq  premiers  ;  et  alors  il  est 
■ordinairement  accompagné  d’une  grande  perte 
de  sang.  2”.  Il  est  toujours  funeste  à  l’enfant ,  1 
ou  dans  le  tems  même  de  la  Fausse-Couche  ou 
peu  de  lems  après.  3”.  Les  femmes  d’une  cors 
titution  lâche  ,  ou  dont  quelques  accider.s  ont 
affoibli  la  matrice  ,  avortent  le  plus  facilement. 
-4*^.  Cet  accident  arrive  beaucoup  plus  souvent 
dans  les  deux  eu  trois  premiers  mois  de  la 
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grosesse  ,  que  dans  tous  les  autres.  5°.  Comme 
la  matrice  ne  s'ouvre  qu’à  proportion  de  la 
petitesse  du  fœtus  ,  l’on  voit  assez  fréquemment 
que  l’arrière-faix  dirnt  le  volume  est'  beaucoup 
plus  gros  ,  reste  arrêté  dans  l’utérus  pendant 
quelque  tems.  6°.  Dans  les  Fausses- Couches 
au-dessous  de  cinq  ou  six  mois  ,  il  ne  faut  pas 
beaucoup  se  mettre  en  peine  de  réduire  ,  en 
une  bonne  figure  ,  les  fœtus  qui  se  prés.entejît 
mal;  car,  en.  quelque  posture  que  soient  les 
avortons  ,  la  nature  les  expulse  assez  facile- 
mens  à  cause  de  leur  petitesse.  7°.  La  grosseur 
des  fœtus  avortons  morts ,  ne  ré^>ond  pas  d’or¬ 
dinaire  au  terme  de  la  grossesse  ;  car  ils  n’ont 
communément  ,  quand  iis  sont  chassés  de 
i’uterus  ,  que  la  grosseur  qu’ils  avoient  lorsque 
leur  principe  de  vie  a  été  détruit.  8°.  Quand  ils 
sont  expulsés  vivons ,  ils  ont  rarement  de  la  voir 
avant  le  sixième  mois ,  peut-être  parce  que  leur 
poumon  n’a  pas  encore  la  force  de  pousser  l’aie 
avec  assez  d’impétuosité  pour  former  aucun  cru 
9“.  Les  Fausses-Couches  rendent  quelquefois 
des  femmes  fécondes  qui  ont  été  long-tems 
stériles  parle  défaut  des  règles  ,  soit  en  quan¬ 
tité,  soit  en  qualité.  10°.  Les  femmes  sujettes 
à  de  fréquentes  Fausses-Couches  ,  produites  par 
leur  tempéramment  ,  doivent  avant  que  de  se 
mettre  en  état  de  concevoir  ,  se  priver  pendant 
quelques  mois  des  plaisirs  de  l’amour ,  et  plus 
encore  dès  qu’elles  seront  grosses.  11?.  Si  le 
foetus  est  mort  ,  il  faut  attendre  l’avortement 
sans  rien  faire  pour  le  bâter  :  excellente  règle 
,de  pratique.  12°.  Les  précautions  qu’on  prend 
contré  l’avortement  pendant  la  grossesse ,  lia 
réussissent  pas  aussi  souvent  que  celles  que  l’on 
prend  entre  l’avortement  et  la  grossesse  qui  suit. 
i3®.  Les  femmes  saines  ,■  ni  maigres  ni  grasses  ^ 
qui  sont  dans  la  vigueur  de  leur  âge  ,  qui  ont  le 
ventre  libre  et- l’utérus  humide  ,  supportent  mieux 
la  Fausse-Couche  et  ses  spites  ,  que  ne  le  font 
d’autres  femmes.  i4^-  Avec  fous  les  soins  et  les 
talér^s  imaginables,  on  ne  prévient  pas  toujours 
une  Fausse-Couche  de  la  classe  de  celles  qui 
peuvent  être  prévues  ou  prévenues.  1 5°.  L’avor¬ 
tement  indiqué  prochain,  qu’on  n’a  plus  d’espé¬ 
rance  de  prévenir,  ne  peut  ni  ne  doit  être  em¬ 
pêché  paraucunsremèdes  quels  qu’ils  puissent  être. 
17®.  Le  danger  principal  de  l’avortement,  vient  de 
l’iiémorrfiagie  qui  l’accompagne  ordinairement. 
18°  Celui  que  les  femmes  se  procurent  volon¬ 
tairement  ,  et  par  quelque  cause  violente  ,  lés 
met  en  plus  grand  péril  de  la  vie  que  celui  qui 
leur  arrive  sans  l’exciter,  iq**.  Il  est  d’autant 
plus  dangereux  ,  que  la  cause  qui  le  procure 
est  violenté  ,  soit  qu’il  vienire  par  des  reirèdes 
actifs  ,  pris  intérieurement  ,  ou  par  quelque 
blessure  extérieure  .  20^.  La  couiume  des  accou¬ 
cheuses  qui  ordonnent  à  une  femme  grosse 
quand  elle  s’est  blessée  par  une  chûte  ou  autrr- 
meîrt  ,  d’avaler  dans  un  œuf  de  la  soie  cramoisie 
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découpée  menu  ,  de  la  graine  d’écarlate  ,  de  la 
cochenille, ou  autres  remèdes  de  cette  espècejcette 
coutume  ,  dis-je,  n’est  qu’une  pure  superstition. 
21°.  C’est  un  autre  abus  de  l'aire  garderie  lit 
pendant  vingt-neuf  jours  fixes  aux  femmes  qui 
se  sont  blessées  ,  et  de  les  faire  saigner  au  bout 
de  ce  tems-là  ,  au  lieu  d’employer  d’abord  la 
saignée  et  autres  remèdes  convenables  ,  et  de 
considérer  que  le  tems  de  la  garde  du  lit  peut 
être  plus  court  ou  plus  long  ,  suivant  la  nature 
eit  la  violence  de  l’accident.  En  un  mot ,  cette 
matière  présente  quantité  de  faits  et  de  principes, 
dont  les  médecins  peuvent  tirer  de  grands  usages 
.pour  la  pratique  de  leur  profession  ;  mais  ce 
sujet  n’est  pas  moins  digne  de  i’alten-lion  du 
législateur  philosophe  ,  que  du  médecin  physi¬ 
cien,  L’avortement  provoqué  par  des  breuvages 
ou  autres  remèdes  de  quelqu’espéce  qu’ils  soient, 
devient  inexcusable  dans  la  personne  qui  le  corn- 
met ,  et  dans  ceux  qui  y  participent.  'Il  est  vrai 
qu’autrefûis  les  courtisannes  en  Grèce  se  fai- 
soient  avorter  sans  être  blâmées ,  et  sans  qu’on 
trouvât  mauvais  que  le  médecin  y  concourut  ; 
mais  les  autres  femmes  et  filles  qui  se  procu- 
roient  des  avortemens,  entraînées  par  les  mêmes 
motifs  qu’on  voit  malheureusement  subsister 
aujourd’hui.,  les  unes  pour  empêcher  le  partage 
de  leurs  biens  entre  plusieurs  enfans  ,  les  autres 
pour  se  conserver  la  taille  bien  faite  ,  pour 
cacher  leur  débauche  ,  ou  pour  éviter  que  leur 
ventre  devint  ridé  ,  comme  il  arrive  à  celles  qui 
ont  eu  des  enfans  ,  ut  careat  rugamm  çrimine 
venter  :  de  telles  femmes  ,  dis-je  ,  ont  été  de 
tout  tems  regardées  comme  criminelles.  Voyez 
la  manière  d  -nt  Ovide  s’exprime  sur  leur  compte; 
c’est  un  homme  dont  la  morale  n’est  pas  sévère, 
et  dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  suspect  : 
celle-là ,  dit-il ,  méritoit  de  périr  par  sa  méchan- 
.cheté  ,  qui  la  première  a  appris  l’art  des  avor¬ 
temens  :  Quae  prima  institnit  te.neros  a-vellere 
fœtus,  malitiâ  fuerat  digna  periie  sua.  Et  il 
ajoute  un  peu  après  ,  hoc  ne  que  in  armeniis 
tigres  fecere  latehris  ,  perdere  nec  fœtus  aiisa 
leœna  suos  ;  at teneraefaciunt.sad  non  impune, 
puellae  soepè  suos  ,  utero  quae  necat  ipsa 
périt.  Xleg.  XIV,  lih.  II ,  amor.  Il  est  certain 
ue  les  violens  apéritifs  ou  ptirgatifs  ,  les  huiles 
islillées  de  genièvre,  le  mercure  ,  le  safran  .des 
métaux  ,  et  semblables  remèdes  abortifs  ,  pro¬ 
duisent  souvent  des  incommodités  très-fàcheuses 
pendant  la  vie  ,  et  quelquefois  une  mort  cruelle. 
On  peut  s’en  convaincre  qmr  la  lecture  des  obser¬ 
vations  d’Albrecht  ,  de  Bartbolin  ,  de  Zacutus  , 
de  Mauriceau  ,  et  autres  auteurs.  Hippocrate  , 
au  cinquième  et  siœième  livr  -.  des  maiadias 
populaires,  rapporte  le  cas- d’une  jeune  femme 
qui  mourut  en  convulsion  quatre  jours  après 
avoir  pris  un  breuvage  pour  détruire  son  fruit  , 
tel  est  le  danger  des  remèdes  pharmaceutiques 
employés  pour  procurer  l’avortement.  La  raison 
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et  l’expérience  ne  corrigent  point  les  hommes  ; 
l’espoir  succède  à  la  crainte  ,  le  tems  presse.,, 
les  monieus  sont  cliers  ;  l’honneur  commande  et 
devient  la  victime  d’un  affreux  combat  :  voil.à 
pourquoi  notre  siècle  fournit  les  mêmes  exemples 
et  les  mêmes  malheurs  que  les  siècles  passés. 
Brendeüii.s  ,  ayant  ouvert  en  1714  une  jeune  fille 
morte  à  Nuremberg  de  cette  opération  ,  qu’elle 
avoit  tentée  sur  elle-même  ,  a  trouvé  l’utérus 
distendu  ,  enflammé  ,  corrompu  ;  les  ligamens  , 
les  membranes  et  les  vaisseaux  de  ce  viscère 
dilacérés  et  grangrenés.  iEphéin.  acad.  nat.  cu- 
rios.  obs.  167-  En  un  uiot  ,  les  filles  et  les 
femmes  qui  laîsguissent  et  qui  périssent  tous  les 
jours  par  les  inventions  d’un  art  si  funeste  , 
nous  instruissent  assez  de  son  impuissance  et 
de  ses  effets.  La  fin  déplorable  d’une  fille  d’hon¬ 
neur  de  la  reine  mère,  Anne  d’Aji, triche  ,  made¬ 
moiselle  de  ■*  *  *  qui  se  servit  des  falens;  de  la 
Constantin  ,  sage-femme  ,  consommée  dans  la 
science  prétendue  des  avortemens  ,  sera  le  der¬ 
nier  fait  que  je  citerai  de  la  catastrophe  des 
Fausses  Couches  ,  procurées  par  les  secours  d.e 
l’industrie  :  le  fameux  sonnet  de  l’avorton  fait 
par  M.  liainaut  à  ce  sujet ,  et  que  tout  le  monde 
sait  par  coeur  ,  pourra  servir  à  peindre  les  agi- 
tatio.ns  et  le  trouble  des  femmes  qui  se  portent 
à  faire  périr  leur  fruit.  Concluons  trois  choses 
de  tout  ce  détail  :  i“.  que  l’avorte.mènt'forc.é 
est  plus  périlleux  que  celui  qui  vient  naturel¬ 
lement  ;  2°.  qu’il  est  d’autant  plus  à  craindre  , 
qu’il  procède  de  causes  violentes  dont  les  suites 
sont  très  -  difficiles  à  fixer  ;  3°.  .enfin  ,  que 
la  femme  qui  av'orte  par'  art  ,  est  en  plus 
grand  danger  de  sa  vie  ,  que  celle  qui  accouche 
à  terme.  Cependant  ,  puisque  le  nombre  des 
personnes  qui  bravent  les  périls  de  l’avortement 
procuré  par  art  est  extrêmement  considérable  , 
rien  ne  seroit  plus  iraporiant  que  de  trouver  des 
fi'.essources  supérieures  à  la  sévérité  des  loix  , 
pour  épargner  les  crimes  ,  et  pour  &.àuver  à  la 
république  tant  de  sujets  qu’on  lui  ôte  :  je  dis , 
rien  ne  seroit  plus  important  que  de  trouver  des 
ressources  supérieures  à  la  sévérité  des  loix  , 
parce  que  celte  expérience  apprend  que  cette 
sévérité  ne  guérir  point  le  mal.  La  loi  d’Henri  II, 
roi  de  France  ,  qui  condamne  à  mort  la  fille 
dont  l’enfant  a  péri  ,  en  cas  qu’elle  n’ait  point 
déclaré  sa  grossesse  aux  magistrats  ,  n’a  point 
été  suivie  des  avantages  qu’on  s’étoit  flatté 
qu’elle  prodiiiroLt  ,  puisqu'elle  n’a  point  dimi¬ 
nué  dans  le  royaume  le  nombre  des  avortemens. 
Il  faut  puiser  les  remèdes  du  mal  dans  l’ homme, 
dans  la  nature, dans  le  bien  public.  Les  étals,  par 
exemple,qui  ont  établi  des  h'ôpitaux.ponry  rece¬ 
voir  et  nourrir  ,  saixs  fiiiie  aucnne  enquête  ,  tous 
les  enfans  trouvés  et  tous  ceux  qu’on  y  porte, ont 
véritablementet  sagement  détourne  un  prodigieux 
nombre  de  -meurtres.  Mais  comment  parer  aux 
autres  avortî  mens  ?  C’est  en  corrigeant  ,  s’il  est 
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possible  ,  les  principes  qui  y  conduisent  ;  c’est  1 
en  rectifiant  les  vices  intérieurs  du  pays  ,  du 
climat  ,  du  gouvernement  ,  dont  ils  émanent. 
Le  législateur  éclairé  n’ignore  pas  que  dans  l’es¬ 
pèce  humaine  les  passions  ,  le  luxe  ,  l’amour 
des  plaisirs  ,  l’idée  de  conserver  sa  beauté  , 
l’embarras  de  la  grossesse  ,  l’embarras  encore 
plus  grand  d’une  famille  nombreuse  ,  la  difE- 
culté  de  pourvoir  à  son  éducation,  à  son  éta- 
lilissement  par  l’effet  des  préjugés  qui  régnent, 
&c.  que  toutes  ces  choses  ,  en  un  mot  ,  trou¬ 
blent  la  propagation  de  mille  manières  ,  et  font 
inver.ter  mille  moyens  pour  prévenir  la  concep¬ 
tion.  L’exemple  passe  des  grands  aux  bourgeois, 
au  peuple  ,  aux  artisans  ,  aux  laboureurs  qui 
craignent  ,  dans  certains  pays ,  de  perpétuer  leur 
misère  /  car  enfin  il  est  constant  ,  suivant  la 
réflexion  de  l’auteur  de  M Esprit  des  Loiic  ,  que 
les  seniimens  naturels  se  peuvent  détruire  par 
les  sentimens  naturels  mêmes.  Les  Américaines 
se  faisoient  avorter  ,  pour  que  leurs  enfans 
n’eussent  pas  de  maîtres  aussi  barbares  que  les  ' 
Esjragnols.  La  dureté  de  la  ly^rannie  les  a  pous¬ 
sées  jusqu’à  cette  extrémité.  C’est  donc  dans  la 
bonté  ,  dans  la  sagesse  ,  dans  les  lumières  ,  les 
])rincipes  et  les  vertus  du  gouvernement  ,  qu’il 
faut  cherclier  les  remèdes  p)ropres  au  mal  dont 
il  s’agit  ;  la  médecine  n’y  fait  rien  ,  n’y  peut 
rien.  Sénequej,  qui  vivo ît  au  milieu  d’un  peuple 
dont  les  mœurs  étoient  perdues,  regarde  comme 
une  chose  admirable  dans  Helvidia ,  de  n’avoir 
jamais  caché  ses  grossesses  ni  détruit  son  fruit 
jiour  conserver  sa  taille  et  sa  beauté  ,  à  l’exemple 
des  autres  dames  romaines.  Nunquam  /e,  dit-il, 
à  sa  gloire  fœcunditatis  tuac  quasi  exproha- 
ret  acta-tem  puduit  ;  nunqnam  more  alienamm^ 
quibus  omnis  commendatio  ex  formâ  peti- 
tur  ,  tumesceritem  uterum  ahscondisti  y  quasi 
indecens  omis  ;  nec  inter  viscera  tua  conceptas 
spes  liberorum  elisisti.  Consolât,  ad  inatrem 
Helviam  ,  cap.  XVJ.  On  rapporte  que  les 
Eskimaux  permettent  aux  femmes  ,  ou  plutôt 
les  obligent  souvent  d’avorter  par  le  secours 
d’une  plante  commune  dans  leur  pays  ,  et  qui 
n’est  pas  inconnue  en  Europe.  La  seule  raison 
de  cotte  pratique  est  pour  diminuer  le  pesant 
fardeau  qui  opprime  une  pauvre  femme  incapable 
de  nourrir  ses  enfans.  Voyage  de  la  baie  dl Hud¬ 
son  ,  par  Ellys.  On  rapporte  encore  que  dans 
l’isle  Formose  -il  est  défendu  a\ix  femmes  d’ac¬ 
coucher  avant  trente,-ans  ,  quoiqu’ils  leur  soit 
libre  de  se  marier  de  très. bonne  heure.  Quand 
elles  sont  grosses  avant  l’âge  dont  on  vient  de 
parler  ,  les  prêtresses  vont  jusqu’à  leur  fouler 
le  ventre  pour  les  faire  avorier  ;  et  ce  seroit 
non-seulement  une  honte ,  mais  même  un  péché, 
il’avoir  un  enfant  avant  cet  âge  prescrit  par  la 
loi.  J’ai  vu  de  ces  femmes  ,  dit  Recbteren  , 
Voyage  de  la  conip~gnie  liolland.  tom.  V  •) 
qui'  ayoient  déjà  fait  périr  leur  fruit  plusieurs 
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fois  avant  qu’il  leur  fût  permis  de  mettre  un 
enfant  au  monde.  Ce  seroit  bien- là  l’usage  le 
plus  monstrueux  de  l’univers  ,  si  tant  est  qu’on 
puisse  s’en  rapporter  au  témoignage  de  ce  voya¬ 
geur.  Article  de  V ancienne  édition. 

FAUSSE  EBENE  DES  ALPES,  ^Mat. 
Mêd.  )  (  Voyez  Ebene  des  Alpes)  . 

(  M.  Mahon). 

FAUX  DICTA  ME,  {Mat.  Méd.)  {Voyez 
Mauxube  ).  (M.  Macqsakt). 

FAUSSE  BRANCHUESmE ,  {Mat.  Méd.  ) 
{Voyez  Bekle).  (  M.  Macquart). 

FAUSSE  GE.OSSESSE  ,  {  Mat.  Méd.  ). 

Quoique  j’aie  rapporté  ,  en  parlant  de  la 
grossesse  ,  les  signes  qui  font  distinguer  la 
fausse  d’avec  la  véritable  ,  et  le  détail  de  ceux 
qui  ne  laissent  qu’incertitude  sur  ces  deux, états, 
je  ne  me  suis  pas  attaché  autant  qu’il  auroit 
été  nécessaire  à  l’examen  des  différentes  mala¬ 
dies  qui  peuvent  simuler  la  vraie  grossesse. 
Ce  que  je  donnerai  dans  cet  article  sera  extrait 
de  la  quarante -huitième  lettre  de  Morgagni. 
Il  seroit  bien  à  désirer ,  dit  cet  anatomiste 
célèbre  ,  que  la  grossesse  se  manifestât  toujours 
avec  des  signes  certains  ,  parce  que  les  médecins 
les  plus  instruits  éviteroient  les  erreurs  que  ce 
défaut  de  connoissance  entraîne  avec  lui.  On 
ne  peut  pas  désavouer  qu’il  existe  une  preuve 
de  la  grossesse  ,  preuve  sensible  au  tact  comme 
à  la  vue  ,  les  mouvemens  de  l’enfant  dans  la 
matrice  ,  mouvemens  différens  et  faciles  à  dis¬ 
tinguer  de  tout  autre  ,  quand  ,  après  avoir  ap¬ 
pliqué  sur  le  bas-ventre  la  main  refroidie  dans 
de  l’eau  ^  on  est  parvenu  à  les  distinguer.  Cette 
précaution  est  d’usage  ,  et  sert  à  les  susciter 
vivement  ;  ils  ont  un  caractère  si  décidé  ,  que  ni 
les  vents  renfermés  dans  les  intestins ,  ni  les  autres 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  la  capacité  du 
bas-ventre  ,  de  quelque  cause  qu’ils  naissent , 
ne  peuvent  causer  d’erreur  à  ce  sujet.  Non- 
seulement  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ne 
nous  fournissent  pas  ce  signe  sensible  5  mais  il 
n’existe  pas  dans  les  suivans ,  et  même  dans  les 
derniers ,  chez  quelques  femmes ,  soit  que  la 
foiblesse  du  fœtus  ou  une  cause  étrangère  les 
cache  à  nos  recherches. 

J’ai  été  appellé  (  c’est  toujours  Morgagni  qui 
parle)  pour  voir  une  jeune  fille  ,  à  laquelle  on 
avoit  extli’pé  une  mamelle  qu’on  prétendoit 
cancéreuse  ;  son  ventre  avoit  commencé  à  grossir 
i  depuis  neuf  mois  ;  on  craignoit  que  l’humeur 
!  cancéreuse  ne  se  fut  portée  sur  l’utérus  ,  et  n’eut 
j  donné  naissance  à  une  nouvelle  maladie  de  la 
j  même  espèce  ,  crainte  qui  n’étoit  pas  sans  fon¬ 
dement  ,  d’après  les  exemples  fréquens  de  l» 


F  A  U 

récidive  des  cancers.  Ces  réflexions  ^  qui 
m’avoient  été  communiquées  pat  les  assistans  , 
m’engagèrent  à  examiner  le  bas-ventre  avec  une 
grande  attention.  Cependant  cette  fille  me  parut 
grosse  ,  mais  je  ne  reconnus  aucun  mouvement 
de  la  part  du  fœtus.  La  présence  des  parents 
m’empêcha  de  demander  de  l’eau  froide  pour  y 
plonger  ma  main  et  la  porter  ensuite  sur  l’ab¬ 
domen  ,  ce  qui  éîoit  d’autant  plus  nécessaire  que 
la  chaleur  étoit  alors  très-i  onsidérablè.  Je  priai 
cependant  le  médecin  de  ia  jeune  personne  de 
me  dire  ,  s’il  n’avoit  pas  distingué  les  agitations 
du  fœtus  depuis  qu’il  voyoit  la  malade  ;  il 
m’assura  n’avoir  reconnu  auciui  mouvement.  Je 
l’engageai ,  malgré  cette  incertitude ,  à  ne  pas 
s’en  rapporter  à  l’opinion  qu’on  avoit  de  sa 
sagesse  ,  et  à  prendre  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  exigeoit  dans  une  circonstance  aussi 
délicate  :  je  le  priai  aussi  de  se  souvenir  que 
quelques  années  auparavant  ,  un  cas  semblable 
s’étoit  présenté  ,  et  que  l’évènement  avoit  été 
déshonorant  pour  les  personnes  qu’on  avoit  con¬ 
sultées  ,  sorte  de  disgrâce  qu’il  falloit  soigneu¬ 
sement  éviter. 

Quoiqu’il  en  soit ,  la  fille  dont  je  parle 
accoucha  peu  de  tems  après  ;  il  suit  de  cette 
observation  que  les  mouvemens  du  fœtus  sent 
un  signe  assuré  de  la  grossesse  ;  mais  une  femnie 
chez  laquelle  on  ne  les  distingue  pas  peut  donc 
aussi  être  enceinte. 

J’ai  lu- (  Morgagni)  dans  les  ouvrages  de 
quelques  hommes  expérimentés,  et  qui  n’étoient 
pas  sans  conjioissance  ,  qu’un  autre  signe  in¬ 
faillible  do  la  grossesse  ,  et^  qui  ne  manquoit 
chez  aucune  femme  ,  étoit  la  protubérance  de 
l’ombilic  ,  circonstance  qui  ne  se  rencontre 
point  dans  l’hydropisie  et  autres  tumeurs  du  bas- 
ventre  ;  mais  il  est  quelquefois  éminent  dans 
l’ascite  ,  puisque  les  chinirgiens  font  la  ponc¬ 
tion  à  cette  partie;  d’après  cette  indication ,  pour 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  amassées  dans 
l’abdomen.  On  a  aussi  des  exemples  de  la  protu¬ 
bérance  de  l’ombilic  dans  la  grossesse  ,  quand 
les  intestins  ,  poussés  par  la  matrice  ,  font  effort 
pour  s’échapper  par  celte  partie  ;  mais  ce  phé¬ 
nomène  est  commun  aux.  autres  maladies  des 
régions  abdominales  ,  qui  en  diminuent  la  capa¬ 
cité.  D'ailleurs  ,  de  Taveu  même  des  auteurs 
que  j’ai  cité  plus  haut ,  ce  signe  n’existe  qu’après 
le  troisième  mois  ,  et  la  grossesse  est  quelque¬ 
fois  compliquée  d’hydropisie.  Je  ne  m’arrêterai 
donc  pas  plus  long-tems  à  examiner  le  fon¬ 
dement  de  cette  assertion. 

ÿans  rapporter  ici  l’observation  de  Plater  , 
qui  assure  qu’une  dame  devenoit  hydropique 
toutes  les  fois  qu’elle  étoit  grosse  ,  j’ajouterai 
qu’il  n’est  point  de  médecins  qui  n’aient  vu  la 
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grossesse  compliquée  d’hydropisie  ,  ou  qui ,  ins- 
trui  s  par  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs  et 
celles  de  leurs  contemporains  ,  n’ayent  quelque¬ 
fois  soupçonné  la  grossesse  avec  la  mabdie 
dont  je  parle.  Il  y  a  quelques  années  que  je  fus 
appelle,  avec  un  médecin  instruit,  pour  voir 
une  dame  attaquée  d’ascite  et  d’anasarque;  il  né 
m’entretintque  de  la  nécessité  où  étoit  la  malade 
de  faire  usage  de  remèdes  propres  à  conrhattre 
l’une  eti’autre  hydropisie.  Je  m’apperçusquncette 
dame  avoit  des  enfans  en  très-l>as  âge ,  qu’cile 
étoit  encore  à  la  fleur  de  son  âges  Je  l’interro¬ 
geai  pour  m’assurer  si  elle  étoit  grosse  ou  non 
ses  réponses  ne  m’apprirent  rien  sur  son  état. 
J’insistai  sur  ce  qu’on  no  fit  pas  prendre  de 
remèdes  avant  qu’on  eut  constaté  la  grossesse 
ou  son  défaut ,  et  qu’en  attendant  ^  se  contenta 
de  médicamens  qui  convinssent  à^hydropisie  , 
et  ne  fussent  pas  contraires  à  la  grossesse  ,  mais 
qu’on  s’attacha  sur-tout  à  faire  observer  un  ré¬ 
gime  convenable  à  cette  dame  ;  elle  suivit  mon 
avis  ;  elle  s’en  retourna  chr-z  elle  ,  me  fit  sa¬ 
voir;  dans  le  tems,  qu’elle  étoit  accouchée  ,  et 
que  les  deux  m.aladies  pour  lesquelles  j’avois 
été  consulté  avoient  disparu  après  l’accouche¬ 
ment  ,  mais  qu’il  resioit  encore  un  gonflement 
sensible  dans  les  jambes. 

Je  remarque  qu’un  grand  nombre  d'auteurs 
pensent,  d’après  Hippocrate  ,  que  l’utérus  est 
fermé  chez  les  femmes  grosses.  Ce  aigue  mérite 
d’être  remarqué  d’autant  que  ceux  dont  je  viens 
■  de  parier  n’ont  lieu  qii’après  les  premiers  mois 
de  la  gestation  passés.  Il  m’a  été  utile  dans  bien 
des  cas  ,  il  me  l’auroit  été  plus  souvent  si  les 
femmes  de  notre  pays  vouloient  se  soumettre 
plus  ordinairement  à  cet  examen.  Cependant  je 
me  suis  bien-  gardé  de  croire  qtr’il  falloit  y  ajou¬ 
ter  une  croyance  ub.-iolne  ,  parce  qn’il  y  a  des 
maladies  de  l’utérus  dans  lesquelles  ,  ainsi 
qu’Hippocrate  l’enseigne  ,  le  col  de  l’utérns 
est  resserré  ainsi  que  son  orifice.  J’ai  voulu 
savoir  aussi ,  dans  quelque  cas  ,  si  la  couronne 
n’étojt  point  augmentée  de  volume.  J’ai  cherché 
à  m’assurer  si  en  élevant  laNmatrice  avec  le 
doigt  (  la  femme  étant  debout  )  et  la  laissant 
retomber  promptement ,  on  en  distingueroit  pas 
un  poids  plus  considérable  de  ia  part  de  ce  vis¬ 
cère  ,  ou  si ,  enfin  ,  l’orifice  ne  seroit  pas  un  peu 
incliné  en  arrière  ;  car  tontes  ces  circonstanoes 
ajoutent  quelque  degré  de  probabilité  an  signe 
indiqné  par  Hippocrate  ;  mais  comme  l’observe 
I  Galien  ,  elles  ne  donnent  aucune  certitude  sur 
I  la  Grossesse  ,  à  moins  que  le  col  de  l’utérus  ne 
soit  dans  l’ébit  naturel  :  car  dans  les  maladies 
de  ce  viscère  ,  il  existe  quelquefois  une  inefi- 
i  naison  de  son  corps  qui  lait  jiorter  son  col  en 
a.rière.  J’ajoiiterai  atix  reflexions  de  Morgagni 

Isur  Hippocrate  ,  et  aux  remarques  de  Galien  ^ 
qu’un  en'gorgemeirt  du  fond  de  la  matrice  ,  n» 
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s’cteiiil  pas  toujours  justiu  à  son  col  ,  et  que 
malgré  Fiiiclinaiaoii  de  ce  viStère  ,  on  n’est  pas 
en.  droit  d’assurer  que  la  Grossesse  existe. 

Pour  n’être  pas  trompé  dans  le  pronostic  ,  il 
faut  donc  avoir  égard  aux  circonstances  qui  ont 
t^récédé  la  Grossesse  soupçonnée  ,  et  à  celles  qui 
l’accompagnent.  Savoir  aussi  Si  la  iémmoa  eu  an¬ 
térieurement  deséiifans  ,  si  les  symptômes  qu’elle 
éprouve  ,  ont  été  les  mêmes  à  une  époque  à  peu¬ 
plés  semblable  dans  la  gestation  prétendue.  C’est 
pour  avoir  négligé  ces  reclieicbes  qui  sont 
incertaines,  à 'la  vérité,  mais  qui  ne  sont  pas 
pour  cela  à  négliger  ,  que  des  praticiens  ont 
commis  des  fautes  graves:  J’ajouterdi  ici  quel¬ 
ques  obsei'va^ns  qui  donneront  plus  de  lumiè¬ 
res  sur  le  doetrinè  que  je  traite. 

Une  femme  avoit  conçu  (  c’est  Morgagni  qui 
parle  )  depuis  six  mois  et  quelques  jours  ;  elle 
n’avoit  pas  habité  depuis  cette  époque  avec  son 
mari  ;  elle  ne  doutoit  point  de  sa  grossesse  , 
parce  qu’elle  avoit  éprouvé  dans  celte  dernière  , 
les  symptômes  qui  avoient  accompagné  les  pré¬ 
cédentes.  Déjà  le  ventre  devenoit  volumineux  , 
lorsqu’au  troisième  mois  elle  eut  un  écoulement 
abondant  de  sang  par  les  liémorrhoïdes  5  l’abdo¬ 
men  s’affaissa,  les  personnes  qui  avoient  des 
liaisons  avec  la  malade  ,  crurent  qu’elle  s’étoit 
trompée  sur  son  état.  Le  flux  de  sang  étant 
arrêté  ,  le  ventre  grossit  une  seconde  fois  ,  et  la 
malade  avoit  recouvré  ses  forces.  Malgré  cé 
changement  ,  on  ne  pensa  pas  que  la  Grossesse 
fut  possible  ;  l’écoulement  du  sang  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  recommença,  la  fièvre  s’y  joignit. 
Dans  ces  circonstances  on  lui  prescrivit  une  sai¬ 
gnée  du  bras  ,  ensuite  une  autre  du  pied  ;  on  ne 
soupçonnoit  plus  la  Grossesse  ,  et  la  femme 
elle-niême  étoit  persuadée  qu’elle  n’étoit  point 
enceinte  ;  on  lui  fit  pendre  un  purgaiif;quelques 
heures  après  avoir  pi-is  ce  remède  ,  elle  accou¬ 
cha  d’un  fœtus  mort  ,  événement  qui  surprit 
tout  le  monde.  Sept  heures  après  l’accouche- 
pient  lè  placenta  sortit  de  la  matrice. 

Dans  l’observation  suivante  ,  Morgagni  parle 
d’une  femme  qui  eutuneperte  de  sang  si  abondante 
et  si  long-tems  continuée  ,  qu’il  étoit  impossible 
de  présumer  qu’elle  put  nourrir  un  fœtus  ,  si 
lès  premiers  symptômes  de  la  gestation  ,  tels 
que  le  dégoût  des  alimens  ,  le  désir  de  manger 
des  substances  dont  on.  ne  se  nourrit  pas  ,  signes 
qui  s’étoient  manifestés  dans  ses  Grossesses  pré¬ 
cédentes  J  n’eussent  fait  soupçonner  cette  der- 

La  formation  des  moles  dans  la  matrice  peut 
aussi  avoir  quelque  ressemblance  avec  la  Gros- 
fiess^,  (  Voyez  l’article  Mole  ). 

Ou  a  remarqué  que  les'  viscères  du  bas-ventre 
Hoieat  ^ceptibles  d’v.Uc  augmentation,  de  vo- 
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lume  si  considérable  ,  que  les  praticiens  avoient 
souvent  pris  cet  état  pour  une  vraie  Grossesse,', 
teliés  sont  les  tumeurs  du  mésentère  ,  l’accrois¬ 
sement  excessif  des  reins  ,  les  obstructions  ou 
les  hydropisies  des  ovaires  ,  des  trompes,  &c. 
Dans  tous  ces  cas  ,  il  existe  un  moyen  qui  ne 
permet  pas  que  l’erreur  subsiste  iong-tetas  , 
parce  qu’en  touchant  l’utérus  et  son  orifice 
on  distingue  aisément  que  le  volume  du  ventré 
dépend  de  causes  étrangères  à  la  gestation. 

Il  est  plus  difficile  de  distinguer  l’obstruction 
de  là  matrice  elle-même  ,  d’avec  la  Grossesse  , 
sur-tout  pendant  les  premiers  mois.  Cette  ma¬ 
ladie  interrompt  ordinairement  l’écoulement  des 
menstrues ,  le  volume  de  Futérus  s’augmente 
assez  rapidement  ,  le  viscère  est  plus  bas  que 
dans  sa  position  naturelle  ,  circonstances  qui  se 
rencontrent  également  dans  la  Grossésse.  Si 
cette  maladie  occasionne  des  tir.aillemens  dans 
les  liganiens  ,  des  difficultés  d’uriner  ,  un  poids 
fatiguant  sur  le  rectum,  ce  sont  autant  d’acci- 
dens  qui  sont  très-fréquens  dans  là  gestation. 
L’obstruction  peut  être  placée  de  manière  que  la 
partie  du  viscère  malade  soit  difficile  à  toucher 
ou  qu’on  ne  puisse  y  parvenir  ,  le  reste  de  son 
volume  étant  dans  l’état  naturel,  on  reconnoîtra 
bien  que  le  col  n’a  pas  changé  de  configuration^ 
mais  pour  constater  la  non-existence  de  la  Gros¬ 
sesse  ,  on  sera  forcé  d’attendre  plusieurs  mois 
pour  être  apuré  que  les  dimensions  du  col  res¬ 
tent  toujours  les  mêmes. 

Les  auteurs  qui  ont  nommé  Fausse  Grossesse 
celle  qui  a  lieu  dans  les  ovaires  ,  les  trompes  de; 
fallope ,  &c.  se  sont  trompés  :  cette  .espèce  de 
gestation  est  parfaitement  bien  désignée  par  le 
nom  de  Grossesse  ventrale  ,  que  les  praticiens  ' 
lui  ont  donné.  Les  écrivains  fondent  leur  opi-^ 
nion  sur  ce  que  la  gestation  doit  toujours  avoir 
lieu  dans  la  matrice  pour  être  vraie  :  ceite  pro¬ 
position  n’est  point  exacte;  car  par-tout  où  se  fait 
la  conception,  et  ensuite  la  nutrition  d’nn  germe, 
là  il  existe  une  véritable  Grossesse, 

Si  la  timpanite  de  la  ma.trice  n’avoit  pas  des 
progrès  aussi  rapides  que  ceux  qu'on  lui  connort  y 
elle  po'urroit  être  c!as-sée  au  nombre  des  Gros¬ 
sesses  ;  mais  les  symptômes  marchent  avec  une 
telle  promptitude  ,  que  le  volume  du  ventre  ne 
peut  pas  faire  soupçonner  une  véritable  gestation, 
Il  n’en  est  pas  do  juême  de  Fhydropisie  ,  qui , 
chez  certains  sujets  ,  a  une  marche  lente  ,  en 
sorte  que  l’amas  d’eau  distend  l’utérus  à  peu 
près  commela  Grossesse.  (  Voyez  l’article  Gkos- 
SESSE  avec  Hydkopisie. 

Ce  qui  est  relatif  aux  moles  a  été  traité  avec 
assez  de  détail  .au  mot  mole  ,  j’y  renvoie  le 
legteur,  ■  ' 

li’àge 


L’âge  peut  encore  faire  distinguer  la  Fausse 
Grossesse  d’avec  la  véritable  ,  il  est  bien  rare 
qu’une  femme  devienne  grosse  à  cinquante  ans  , 
et  à  plus  forte  raison  quand  elle  est  plus  âgée  ; 
cependant ,  à  cette  époque  ,  les  congestions  qui 
se  forment  dans  l’utérus ,  ou  les  organes  qui 
l’environnent  sont  très-communes;  comme  ces 
maladies  simulent  la  G  ossesse  ,  on  peut,  soup¬ 
çonner  qu’elle  est  fausse.  Malgré  ces  considé¬ 
rations  ,  il  seroit  imprudent  de  porter  un  pro- 
gnostic  assuré  sur  cet  état ,  car  on  a  vu  des 
femmes  devenir  mères  jusqu’à  soixante  ans  et 
plus.  Haller  en  cite  un  exemple  qui  a,  eu  lieu 
en  Suisse  ;  d’autres  observations  assurent  avoir 
été  témoin  de  faits  semblables. 

Les  signes  les  plus  ordinaires  de  la  Fausse 
Grossesse  ont  été  rapportés  dans  l’article  Gros¬ 
sesse  ,  je  n’en  recommencerai  pas  ici  l’éuumér 
ration.  (  M.  Cn-iMnoN.  ) 

FAUTEUIL,,  (  Hygiène). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  IL  ./4pplicala.  - 

Ordre  I.  Machines  dont  on  sè  sert  habituel¬ 
lement. 

Un  Faut  uil  est  une  espèce  de  siège  plus 
commode  que  les  autres  en  ce  qu’il  a  des  bras 
qui  maintiennent  les  personnes  assises  ,  non- 
seulement  derrière' ,  mais  encore  de  di-oite  et 
de  gauche.  Les  personnes  incommodées  ou  con¬ 
valescentes  sont  celles  qtii  doivent  particuliè¬ 
rement  se  servir  de  Fauteuils.  On  a  soin  de  les 
faire  rembourer  ,  de  manière  qu’on  y  soit  placé 
mollement  et  commodément.  Les  Fauteuils  qn’on 
fait  aujourd'hui  sont  trop  petits  pour  cet  usage; 
on  est  obligé  dé  se  servir  de  bergères  ,  qui  tien¬ 
nent  la  place  dés  Fauteuils  d’autrefois  ,  et  avec 
avantage  parce  qu’elles  sont  bombées  ,  et  que-  les 
autres  étoient  faits  quarrément. 

Les  Fauteuils  bas  sont  toujours  pins  com¬ 
modes  que  ceux  qui  sont  fort  élevés  ,  sur-tout 
pour  les  pertonnes  qui  désirent  y  goûter  quel¬ 
ques  instans  de  repos  ,  et  pour  celles  qui  ont 
à  travailler  et  à  écrire  ,  j’en  ai  dit  ailleurs  les 
raisons. 

On  se  sert  de  Fauteuils  dont  le  fond  ou  le 
siège  est  garni  d’ une  cuvette  de  cuivre  ,  assez 
gr.inde  pour  qu’on  puisse  y  baigner  les  fesses 
et  les  reins.  Ces  espèces  de  Fauteuils  sont  très- 
commodes  toutes  les  fois  qu’on  veut  détendre  et 
relâcher  ,  comme  dans  les  maladies  de  reins  et 
de  la  vessie  ,  comme  lorsque  les  hémorrhoïdes 
tourmentent  par  un- très-grand  érétisrae  ,  dans 
bien  des  maladies  des  femmes  ,  alors  on  ordonne 
çe  qu’on  nomme  bains  de  Fauteuil  y  dont  l’utilité 
Médecine,  Tome' VF 


'•  devient  d’autant  plus  marquée,  que  l’art  fait, 
aisément  dissoudre  dans  l’eau  du  bain  ,  les  subs¬ 
tances  qui  sont  indiquées  par  les  différentes  cir-- 
constances  dans  lesquelles  se  trouvent  les  ma¬ 
lades.  (  M.  Macquart  ). 

FAUX  ,  (  Hygiène  et  matière  médicale  ). 

Cette  épithète  s’applique  à  beaucoup  de  subs¬ 
tances  ,  à  raison  de  la  l  e-semblance  qu’elles  ont 
avec  d’autres  auxquelles  on  a  donné  le  nom  que 
ces  premières  portent  pareillement.  Ainsi  on  dit 
Faux  acacia  ,  Faux  acorus  ,  Faux  olivier  , 
Faux  qnstachier  ,  &c. 

La  plupart  de  ces  substances  sJmuI  renvoyées 
dans  ce  dictionnaire  à  leur  véritAle  nom  ,  les 
autres  eu  nom  principal  ;  ainsi Bsyr  le  mot 
Faux  olivier ,  (  Voyez  Ox.ivier  )  ,^poür  le  mot 
Faux  pistachier  y  (  Voyez  Pistachier  >  ,  &c. 

(  M.  Mahon  ). 

FAUX  GERME.  (  Phys.  Med.  ) 

C’est  le  nom  qu’on  donne  à  différens  corps 
qui  sont, expulsés  de  la  matrice  ,  et  qu’on  suppose 
être  les  débris  d’un  fœtus  dont  l’organisation  est 
détruite  Comme  les accouclieurs  n’ont  pas  dési¬ 
gné  ces  corpspar  des  caractères  bien  distinctifs,  la 
jjlupart  des  auteurs  les  ont  confondus  avec  les  cou-  ’ 
crétions  sanguines,  polypeuses,  lymphatiques , 
&c.  ;  engénéralon  nelesdifférencie  des  molesqud 
qiar  lé  volume  de  ces  dernières,  souvent  même  on 
les  a  nommés  indifféremment  moles  ou  Faux 
Germes  ,  quoique  ceux-ci  fiissènt  volumineux. 

L’exactitude  du  langage  exige  cependant  qu’on 
détermine  l’idée  qu’on  doit  avoir  àwFaux  GermCy 
je  l’appellerai  un  corps  composé  d’un  fœtus  dont 
la  vie  est  détruite  et  les  parties  mal  figurées  , 
mais  ayant  pris  un  certain  accroissement  dans  , 
les  membranes  qui  l’envejoppoient.  Je  nom¬ 
merai  efjluxion.  (  pour  me  servir  de  l’expression, 
des  anc.ens  )  l’éconlement  delà  semence  après 
quelque  tems  de  séjour  dans  la  matrice  ,  mais  ne 
présentant  encore  que  des  commencemens  d’or¬ 
ganisation  ;  en  sorte  que  M  efjluxion  de  la  liqueur 
séminale  ne  diffère  du  Faux  germe  ,  qu’en  ce  que 
ce  dernier  offre  à  l’œil  un  travail  commencé  et 
reconnoissable  avec  les  membrannes  qui  l’en¬ 
veloppent  y  soit  qu’elles  se  séparent  de  i’utéruS 
et  s’en  échappent  en  même  tems  que  l’embrion  , 
soit  que  l’an  soit  expulsé  sans  les  autres  de  la 
cavité  du  viscère  dans  lequel  ils  avojent  été 
formés. 

La  sortie  d’un  Faux  germe  a  lieu  dans,  loç 
premiers  mois  de  la  grossesse  ;  car  autrement 
l’accroissement  du  placenta  (  en  supposant  que 
le  fœtus  eût  perdu  la  vie  depuis  long-tems.) 

1  formeroit  une  mole.  L’exclusion  du  Faux  germe 
Mm 
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est  plus  tardire  que  IVffluxiun  de  la  senlence  y 
qui  arrive  ,  -selon  les  anciens  ^  dans  les  huit 
premiers  jours  de  Pimpregnalioiu  Le  terme  de 
quarante  jours  est  le  plus  ordinaire.  Il  paroît 
qu’à  cette  éjioque  le  sang  amassé  dans  la  ma¬ 
trice  pour  l’accroissement  du  fœtus  et  de  ses 
envêloppés  ,  n’étant  pas  employé  selon  s'a  desti¬ 
nation  ,  engorge  les  vaisseaux  de  ce  viscère  , 
et  détruit  l’adhérence  que  le  placenta  avoit 
contractée  avec  lui  :  ce  qui  est  d’autant  plus  fa¬ 
cile  ,  que  le  placenta  ne  recevant  point  ordi- 
Eairemént  de  nourriture  se  ■  flétrit  ,  et  son 
union  avec  l’ulérus  devient  moins  intime  :  il 
en  résulte  que  la  plus  légère  impulsion  de  la 
part  des  liquides  suffit  pour  les  sépar  r.  Quand 
îa  chose  n’arri^  pas  ainsi  ,  et  que  le  placenta, 
.malgré  la  mom  du  fœtus  ,  conserv-e  sa  vie  par¬ 
ticulière,  ÿ» Recroît  considérablement  et  formé 
Une  rnoleViifjquefois  volumineuse;  j’en  donnerai 
des  exemples  en  pariant  des  Moles. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  est  facile 
de  distinguer  le  Faux  germe  des  yraies  moles  ; 
dans  le  premier  on  distingue  un.fœtüs  ,  dont 
l’organisation  est  commencée,  on  reconnoît  aussi 
la'  structuré  des  membranes  qui  l’enveloppent 
parce  qii’elles  ont  elles  nrênies  une  véritable 
organisation  on  ne  peut  donc  confomlre  avec 
,ehes  les  masses  sanguines  qui  ont  acquis  quel¬ 
que  consistance  dans  l’utérus  ,  et  qui  n’offrent 
l'ien  de  régulier  dans  leur  structure  ni  avec  les 
concrétions  lymphatique#  ou  polipeuses  ,  et  qui' 
sont  également  sans_  disposition  régulière.  (  Voy. 
lés  articles  Moles,  GiiossEssE,A-#paTEMÊNT,  &c.) 

Il  n’est  pas  fiiçile  d’assigner  les  véritables  causes 
de  la  destruction  d’ûn  fœtus  peu  de  terns  après 
la  conception»  Il  n’ést  pas  douteux  cependant 
que  les  grands  ébranlemens  suscités  dans  la 
Bikchlne  ne  puissent  mettre  obstacle  à  la  eon- 
^inua-tiôn  de  la  vie  d’uii  einbrinn  ;  m'âis  quand, 
des  femmes  qui  n’ont  éprouvé  aucune  altération 
dans  leur  santé  ,  et  dont  .le  moral  a  toujoiu-s 
paru  tranquille  , ^éprouvent  cet  évènement,  on 
est  forcé  d’avouer  qu’on  ne  conçoit  pas  toujours 
comment  la  chose  se  pas.se.  Ce  qui  est  plus 
connu  est  qu’une  cbui.e  ,  un  coup  violent  reçu 
à  la  région  hfpogasîrique  ,  des  vomisseinens.fré- 
quens  ,  des  sauts  trop  répétés ,  des  convulsions  , 
des  ébranlemens  quelconques  peuvent  porter- 
Vétoniiement  dans  un  lacis  de  vaisseaux  trop 
foibles  pour  résister  à  la  commotion  qu’ils  ont 
reeue  ;  ils  se  désorganisent  ou  leur  action  s’a¬ 
néantit,  et  le  germe  ni  son  enveloppe  ne  prennent 
plus  d’accroissement.  De  cet  état  de  dessication 
fear  il  s’en  fi-ât  umt  faute  de  no'm-fitürè  )  résulte 
la' grande  disposition  à -se  défa-èhef  de  l’utérn-s 
à  là'iïioindfe  secobssej;.  c’est  ainsi  qu’nn  fruit 
àttâcbé:  à  la  branché  jiar  Un  jiëdicule  qui  ne 
■*tçoîi  plüa  de  ncturriiure  se  désunit  aisément 
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en  rompant -ses  attaches  par  son  propre  poids^^ 
ou  si  l’adhérence  est  encore  quelque  chose  y 
un  vent  modéré  suffît  pour  achever  la  désunion- 

On  n’ignore  pas  non  plus  quelle  est  l’influence- 
des  causes  morales  dans  la  destiniction  des  em- 
brions  ;  c’est  ainsi  qu’une  grande  frayeur  ^ 
qu’une  surprise -qui  agite  ',  qu’ünë  crainte  qùî 
saisit ,  qu’une  aliliction  immodérée  ,'  font  nioni 
lir  les  lœtus  dans  le  premier  âge  ;  mais  c’est 
encore  aux  effets  phy'siques  qu’il  faut  rapporter 
le  mécbanisme  de  ces  accidens  ,  et  voici ,  ce¬ 
rne  semble  ,  comment  on  peut  expliquer  cètte- 
question»  Dans  une  frayeùr  ,  toute  la  machiné 
est  ébranlée  ,•  les.  fluides  lancés  par  le  cœur,' 
sans  régularité,  dans  leurs  ctaaux  ,  y  portent  des 
commotions,  violentes  ,  qui  produisent  des  effel^ 
absolument  semblables  a  Ceux  qui  résulteroient 
des  chiites  ou  des  secousses  occasionnées  par  des- 
corps  étrangers  ;  c’est  moins,  l’empire  de  l’ame 
qu’on  doit  considérer  dans  ces  circonstances 
comme-  l’agent  immédiat  de  la  destruction  ,  que 
l’ébranlement  occasionné  par  le  trouble  de.s. 
nerfs  et  l’agitation  des  esprits  animaux  ,  qui' ■ 
rendent  plus  pei manente  les  secousses  dont,  je 

Onne  peutpasmécoîinoître  llirifluence  dés  vices 
des  liquides  dans  la  destruction  des  emhrions  f 
il  est  d’observation-  que  les  femmes  qui  ont  un 
sang  acrimonieux,  ou  dissous  ,  avortent  commu¬ 
nément  dans  les  six  premières,  sejnaiues  de  la 
grossesse ,  et  que  les-  Faux  germes  .-qu’.elles 
rendent  ne  paroissent-pas  avoir  acquis  Je;  wlume  ^ 
anquelle  tems  où  ils  tombent  ,  leur  ar  permis  de< 
parvenir.  J’ai  examiné-  eet  objet  plus  en  détail; 
au  mot  Avortement. 

Lea  symptmoes  qui  accompagnent  là  sortie- 
du-  Faux  germe  ne  sont  pas  redoutables.  La 
matrice  n’e.-ît  j#as  remplie  d’une  assez  grande- 
qüanllië  de  sang  pour  que  l’hémorrhagie  soit 
dangereuse.  On  a  vu  même,  assez  fréquemment, 
ces  corps  organisés  s’échapper  dé  l-’iitérus  sans- 
que  4e.s,  femmes  en  eussent  connaissance  ,  autre¬ 
ment  que  pour  les  avoir  trouvés  par  hazard.  IL' 
n’en  est  pas  toujours  ainsi  ,,  et  les  femmes  plé- 
tjioriques  perdent-  nécessairement  lor-s  de  l^èx-i 
clnsio.n  des  FaKxgermxs.  £>eïle&c[vn  ne  perdent 
pas  sensiblement  sont  ])lus  particulièrement  les; 
sujets  cacochimes ou  les  femmes  qui  ont  des. 
fleurs,  blariches,  ou  d’autres-écoulemensi 

On  ne  peut  pas  donner  un  plan  dé  curationi 
pour  un  accident  qui  porte  Sa  guénson  avec 
soi.  L’expulsion  du  Faux  gerinx  se  fait  par, 
nature';  s’il  êst  quelquefois  précédé' dé  cùlïqùés 
légères  qui  dépendent  d'Cs^  c'ô'ntra'ctidbs 'dé  l’îjté- 
Tiis  dés  doiilefirs  sont  si  toléjiiblfis  q'ué  ïés- 
fem'mes  n’y  font  pas  gràndfe  attention- Quand  il 
y  a  un  suintement  de  sang  avant  la  sortie  dè- 
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rembrion  et  de  ses  enveloppes  ,  ôn  recomman-  j 
derolt  innhlement  Je  repos  aux  malades  ;  on  | 
fer.iit  eu  vain'prat'iqüer  quelques 'saignées-,  i’ad-  | 
-héience  dir  piaceiita  avec  Tutérus  est  détruite  i 
en  partie  ou  compleltement ,  et  rien  ne  peut  en  ; 
prévenir  l’expuisioni  ■  ■  j 

Tout  se'borne,  dans  les  personnes  sujettes  à  ; 
ce!  accident,  'aux  rnoyens  préservatifs.  Si  la 
pléthore  (ce  qui  arrive  quelquefois)  donne  lieu 
à  la-deitruction  dû  fcetUs',  parce-  que  les  vais¬ 
seaux  trop-  gorgés  de -sang  .laissent  passer  une 
quantité  de  ce  fluide,  qui  détache  les  -radicules 
du  placenta  ,  oh  -  prescrira  là  saignée  ,  et  l’ac-‘ . 
eroissenient  de  l’embrion  ne  sera  plus  inter¬ 
rompu  t;àr  cette  fcause.  On  recommandera  uii 
repos  extrême  aux  femmes  qui' ont  là’ fibre 
gi  êie  ,  le  saiig  petr  coucr- scibiej  et  dont  lés 
molécules  fornièut  des  solides  sans  consistance, 
parce  qu’on  évitera'lc-  décoilemént  des  vaisseaux 
qui  part;  nt  des  membranes  pour  s’insérer  dans 
l’utérus.  Quand  on  sera  ,  consulié  .-pour  des 
femmes  qui  sont  cacocLy.raes,  et  qui  jiar  cette 
raison  sont  disposées  à  l’avqriement ,  on  fera  le 
traitenxent  qu’exi;i,era  le  vice  des  fluides.  On  dissi¬ 
pera  .quelquefois  les  effets  récens  d’un  grand 
ébranlement  par  la  saignée  ,  une  diette  iin  peu 
.sévère  et  le  repos  le  plus  absolu.  Les  éhranie- 
niens  qui  naîtront  de  causes  morales  ne  seroient 
pas  suffisamment  dissipés  par  les  moyens  que 
j’indique;  on  leur  joindra,  l’usage  des  antispas¬ 
modiques  ,  comme  llétber  ,  la  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffman.,  et  sur-tout  le  laudanum  de 
Sydenham  ,  le  syrop  de  diacode  ,  l’aikaii  vo¬ 
latil  ou  l’esprit  de  corne  de  cerf ,  &c.  Au 
reste,  ces  objets, sont  traités  dans  un  plus  grand 
détail  au  mot  HÉMonKHAOiE  et  AvoaT£.MENX. 

(  M.  Chambon). 

FEMAIES  El^  COUCHES.  ^Malad.  des) 

■J  Les  maladies  qui  appartiennent  essentiellement 
à  l’état  (l’une  J* ’emOTe  en  couche  ^  doivent,  être 
soigneusement  distinguées  de  celles  qui  compli¬ 
quent  ce  même  état  ;  autrement  les  afiéctioiis 
fébriles  accidentelles  ,  qui  se  réunissent  aux  ac- 
Cidens  des  couches  sferoient  confondues  avec  ces 
derniers.  C’est  ainsique  des  praticiens  modernes, 
qu’on  ne  compte  point  paimi  les  hommes  d’un 
mérite  êniinent  ,  ont  désigné  sous  le  nom  impro¬ 
pie  fièvre  puerpéru/e  \nvi  mulütade  de  mala¬ 
dies’ dilféien-tes  q-ie  les  auteurs  de  tous  les  teiÆs 
ont  traité  s-épàréhient,  parce  que  chacune  d’i-lles 
a  son  caractère  particulier.  Je  suivrai  donc  cette 
dernière  niétho-le  ,  et  je  n’aurai  aucun  égard 
aux  dissertations  modernes  ,  ni  aux  compniations 
informes  des  laedeci ns  dont  je  parle. 

J’appelle  maladie  qui  dépend  essentiellement 
dé  i’étst  d’une  nouvelle  atîçoucliée  ,  les  alïec-- 
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tions  qui  dépendent  du  sang  et  des  loclues  ,  et 
celles  qui  ont  leur  source  dans  les- accidens  oc- 
cr^sionnés  par  la  matière  laiteuse  ,  quand  ni  l’un 
ni  l’autre  de  ces  fluides  ne  détermine  une-inala- 
die  qui  ait  des  caractères  étrangers  à  l’aecou- 
.chement.  Je  suivrai  l’ordre  des  phénomènes  or¬ 
dinaires  dans  leur  examen  sommaire. 

Au  moment  de  l’enfantement,  le  foetus  peut 
être  arrètéau  passage  par  un  vice  de  conformation 
de  la  mère,  ou  par  ceux  qu’il  a  contractés  dan^s 
l’accroissement  mal  ordonné-  de  se-s  parties  >  oh 
enfin  par  une  position  qui  rend  l’enfantemerït 
difficile  ,  et  souvent  par  la  maladresse  dés 
manoeuvres  qu^oii  emploie.  Moh  objet  a’ est  pas 
de  tràitér  de  ces  différens  états  ^  parce  qu’il-s 
seront  suffisamment  développés  («s  le  dicîioni- 
liaire  de  Chirurgie  ,  qui  donnera  les  moyens 
.d’accoucher.  Oir  trouvera  aussi  ■dans  Ip  même 
ouvrage  ce  qui  regarde  les.  déchirures  ,  les  con¬ 
tusions  faites  pendant  le  travail. 

Les  contractions  de  l’uterus  ,  en  détachant  le 
placenta  ,  occasionnent  une  effusion  de  sang  qui 
peut  devenir  moriciie,  (  Fqy.  article  HÉMoangcA- 
GiE.  Le  placenta  adhère  quelquefois  tellement 
à  ia  matrice  qu’il  en  est  difficilement  séparé. 
(  Voyez  du  mot  Placenta  les  vices  , de. cet  qrr 
gane.  )  Son  séjour  prolongé  trop  lone-iems  dans 
le  même  viscère  donne  lieu  à  des  maladies  gra¬ 
ves.  J’en  parlerai  ensontems.  Une  union  trop 
forte  de  ce  corps  organique  avec  l’utérus  a 
occasionné  le  ren-versement  de  la  matrice,  ho 
même  accident  a  eu  lieu  par  des  inauœuvres 
mal  dirigées.  L’ abaissement'  du  même  viscèr® 
reconnoîi  aussi  les  mêmes  causes.  L’utérus  fati¬ 
gué  par  des  contractions  qui  nAxpulsent  pas  le 
foetus  devie.il  incapable  de  terminer  l’accouche¬ 
ment  sans  secours  étrangers  /  on  appelle  cet 
état  inertie  de  matrice.  Un  enfant  trop  volumi  ■. 
neux  qui' ne  cède  pas  à  l’impulsion  du  viscère 
dans  lequel  il  est  contenu  ,  un  enclavement , 
des  manœuvres  dangereuses  ,  ont  été  cause  de 
la  rupture  de  l’utérus  où  de  son  déchirement. 
Des  parties  du  fœtus  ou  le  fœtus  entier  resté 
dans  ce  viscère  ont  donné  naissance  à  des  mala¬ 
dies  aiguës  et  chroniques. 

Si  l’on  suppose  que  l’accouchement  ait  été 
terminé  heureusement  ,  il  y  a  d’autres  dangers 
à  courir.  L’utérus  rempli  du  sang  qui  servoit  à 
la  nutrition  de  l’enfant  doit  s’en  déliarrasser 
compleitement  :  ce  fluide  coule  en  trop  grande 
quantité  ,  ou  ne  s’évacue  pas  assez  abondam¬ 
ment  ,  ou  enfin  il  y  a  suppression  totale  de  cet 
écoulement  ;  d’où  les  maladies  inflammatoires 
qui  en  dérivent  ,  d’où  encore  l’irruption  de  ce 
liquide  sur  des  viscères  prochains  ou  éloignés. 

.  La  Fièvre  de  donne  un .  autre  ordre  de 
M  m  a 
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maladie'}  :'les  engorgemens  des  seins  ,  leur  in- 
flammaîion  ,  leur  suppuration,  Ipiir  induration 
ut  leur  mortification..  Si  l’humeur  laiteuse  fait 
•irruption  sur  des  organes  qui  n’étoient  pas  des¬ 
tinés  à  la  recevoir  ,  elle  occasionne  des  affec¬ 
tions  très- multipliées  :  dans  le  bas-ventre,  l’in¬ 
flammation  d’un  ou  de  plusieurs  viscères  con¬ 
tenus  dans  cette  cavité  ;  dans  la  poitrine  ,  celle 
-.des  poulmons  ,  de  la  plèvre  ,  &c.  ;  dans 
de  tête  des  maladies  comateuses  de  toute  es¬ 
pèce.  Quand  elle  se  dépose  sur  les  parties 
extérieures  ,  elle  y  fait  naître  des  affections 
aiguës  de  la  même  espèce.  Elle  laisse  aussi  dans 
les  unes  et  les  autres  des  désordres  qui  amènent 
.des  maladies  chroniques.  Ces  différentes  mala- 
.dies  seront  traitées  en  parlant  du  lait  et  des  mé¬ 
tastasés  donl^l  est  susceptible.  Voyez  Métas- 

,TASE  LAITEUSE. 

'  Si  les  nourrices  sévrent  tout-à-coup  leurs  nour¬ 
rissons  ,  elles  sont  exposées  aux  mêmes  accidens 
que  les  femmes'  en  couches  de  la  part  de  la  dé¬ 
viation  du  lait.  Il  n’y  a  de  différence  dans  l’une 
et  l’autre  circonstance  qu’en  ce  que  la  matière 
-laiteuse  étant  beaucoup  plus  abondante  chez 
les  nouvelles-accouchécs  ,  les  affections  morbifi- 
■’ques  se  manifestent  avec  plus  d’intensité. 
•Toutes  les  femmes  qui  ofit  du  lait  ,  dans  cjuel- 
■que  tems  qu’il  subsiste-,  soit  qu’elles  aient 
nourri  ou  non  ,  soit  que  le  sevrage  ait  été  brus¬ 
que  ou  ménagé,  partagent  encote  les  mêmes 
dangers.  Ccmine  chacune  de  ces  affections  sera 
considérée  en  détail  en  son  lieu  ,  il  suffit,  d’en 
avoir-  présenté  ici  un  tableau  abrégé. 

A  celles  que  je  viens  de  désigner,  et  que  je 
regarde  la  plupart  comme  inhérentes  à  l’état 
actuel  d’une  Ftmme  en  couche  ,  il  s’en  joint 
d’autres  tout-à-fait  étrangères  à  cette  situation  , 
et  qui  ne  paroissent  se  manifester  qu’à  l’aide  du 
trouble  qu’occasionne  l’accouchement.  Je  ran- 
igerai  les  suivantes  dans  cette  dernière  classe  : 
telles  sont  \&  fièvre  de  lait  pituiteuse  ^  la  fièvre 
humorale  qui  dépend  des  sabures  des  premières 
voiesy  la  fiarrliée  ;  la  fièvre  putride  ;  la  fièvre 
maligne  ;  la fièvre  miliaire^  les  autres  fièvres  ex- 
hanthéniatiques,  le  p  ourp're .  les  pétéchies  ^  &c., 
toutes  ces  maladies  sont  très  fréquentes  chez 
les  Femmes  en  couches  5  j’en  traiterai  séparé¬ 
ment  ,  et  d’après  la  désignation  que  j’ai  donnée 
de  chacune  d’elles.  Comme  elles  ont  un  carac- 
.  1ère  particulier  chez  les  nouvelles-accouchées  , 
•  il  est  très  essentiel  de  les  considérer  sous  ce 
rapport  particulier. 

§.  P  E  E  M  I  E  R, 

T>e  la  Fièvre  de  lait  pituiteuse^ 

Si  la  grossesse  avoit  un  accroissement  qui  ne 
-  gênât  jamais  les  fouctions  j  si  les  femmes  ^  qui 
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ont  conçu  ,  portoient  leurs  enfans  f  sans  êtra 
exposées  aux  maladies  qui  peuvent  les  attaquer 
dans  tous  les  autre  tems  ,  la  fièvre  de  lait  seroit 
peut-être  toujours  inflammatoire  :  mais  l'expé¬ 
rience  apprend  que  la  chose  se  passe  autrement. 
Sans  examiner  scrupuleusement  la  question  de 
savoir  ,  si  les  accidens  auxquels  les  Femmes  en 
couches  sont  exposées  dépendent  de  leur  ma¬ 
nière  de  vivre  ,  des  habitudes  auxquelles  elles 
se  livrent  ,  des  usages  de  la  société  qui  sont 
pour  la  plupart  étrangers  aux  loix  de  la  nature, 
sur-tout  parmi  les  personnes  riches  ,  et  dans  les 
grandes  villes  5  soit  que  les  générations  actuelles 
aient  perdu  une  partie  de  leur  force  et  de  la 
bonté  de  leur  .constitution  dans  cette  dernière 
classe  5  il  est  certain  que  c’est  en  elle  aussi  ,  que 
les  maladies  qui  accompagnent  la  grossesse 
sont  les  plus  fréquentes.  C’est  donc  dans  leur 
constitution  actuelle  ,  qu’il  faut  cberclier  la 
cause  des  accidens  qui  les  affligent ,  cjuand  elles 
deviennent  mères. 

Comme  cette  question  a  été  exposée  am¬ 
plement  quand  j’ai  parlé  de  la  constitutioa 
des  femmes  ,  je  n’y  reviendrai  pas  dans  cet 
article  ,  j’y  renvoie  le  lecteur  :  il  y  trouvera 
le  détail  des  causes  de  la  con.stitution  pituiteuse. 

Supposons  maintenant  que  les  femmes  de  la 
constitution  que  je  viens  d’indiquer  aient  conçu  j 
au  l'eu  d’un  sang  foncé  en  couleur  ,  quelquefois 
même  privé  d’une  assez' grande  quantité  de  séro- 
sîié  ,  et  toujours  prêt  à  porter  l’inflammation 
et  l’embrasement  dans  toute  la  capacité  do 
l’abdomen,  on  re  trouvera  qu’une  pitnite  tenace, 
inerte  ,  immobile  et  adhérente  aux'  solides. 
Chez  les  femmes  fortes,  les  vaisseaux  avo-’ent 
une  grande  action  sur  le  fluide  qu’ils  conteno  ent 
au  moment  où  ils  ont  acquis  quelque  liberté 
parla  diminution  de  l’utérus  ,  ..après  l’enfante¬ 
ment  :  dans  les  autres  ,  le  système  vasculaire  , 
indolent  et  foible  ,  agit  d’une  manière  presqn’in- 
sensible  sur  les  liquides  épais  dont  il-  s’est 
rempli.  - 

L’existence  d'un  sang  visqVienx  ,  chez  lesv 
femmes  d’une  constitution  délicate  ,  est  prou¬ 
vée  par  l’observation  ;  celles  ,  sur-tout ,  qiii 
ont  un  écoulement  presque  continuel  ,  connu- 
sous  1er  nom  de  fleurs  blanches  ,  rendent  quel¬ 
quefois  des  glaires  épaisses  qui  ressemblent  par¬ 
faitement  à  une  humeur  catharrale.  Les  prati¬ 
ciens  n’ont  pas  hésité  à  considérer  cette  mala¬ 
die  comme  un  catharre  de  la  matrice  ,  entière¬ 
ment  semblable  à  ceux  qui  affectent  quelque¬ 
fois  le  poulmon  ou  la  membrane  pituitaire.  Ces 
vérités  ont  été  mises  daris  un  plus  grand  jour 
dans  l’histoire  des  maladies  des  filles. 

Les  phénomènes  de  la  grossesse  con-courent 
.  tous  à  démontrer  que  cette  huineur  doit  s’amas-- 
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«er  en  grande  abondance  dans  lâ  malricè  el  les  1 
autres  viscères  du  bas-ventre  j  les  preuves  isn  M 
sont  établies  ailleurs.  Au  moment  de  l’accou-  I 
chemenl  ,  l’action  qui  fait  mouvoir -Igs  fluides 
semble  dépendre  de  loix  différentes  de  celles- 
par  lesquelles  ils  avoient  circulé  pendant  la  j 
.grossesse  ;  le  trouble  qui  survient  alors  excite 
un  mouvement  fébrile  ,  pour  rétablir  l’équilibre 
que  le  volume  de  l’utérus  avoit  dérangé  à 
.certains  égards  ;  mais  on  remarque  une  suite 
d’effets  bien,  différens  de  ceux  dont  j’ai  donné 
.le  détail ,  en  parlant  des  fièvres  de  lait  inflam¬ 
matoires  5  la  fièvre  qui  à  lieu ,  dans  cette  der¬ 
nière  circonstance  ,  doit  faire  repasser  dans  le 
torrent  de, la  circulation  ,  la  portion  des  liquides 
qui  stasoient  dans  la  matrice  et  les  autres  par- 
-ties  pour  fournir  à.  la  secrétion  du  lait,  elle 
doit ,  en  même  tems  ,  opérer  la  coction  de  cette 
iiumeur  pituiteuse. qui  n’est  pas  propre  à  sui¬ 
vre  les  routes  tracées  par  la  nature  ;  pour  se 
.porter  dans  tout  le  système  vasculaire  et  y  être 
asssimilée  ;  il  faut  donc  considérer  alors  la -fièvre 
de  lait  comme  étant  en  même  tems  une  fièvre: 
catbarrale.  En  effet  ,  elle  çn  a  les  symptômes! 
et  la  terminaison.  Le  nom  de  catbarrale  que  je  lùi 
donne^'ne  paroîtra  peut-être  pas  -  conforme  .k 
,  l’idée  que  les  anciens  avoienfc  du  catbarre  :  ils 
prélenfloient  que- sa  cause  matérielle  consistoit 
uniquement ,  dans  la  formation  d’un  fluide 

■  tantôt  visqueux  et  froid  ,  tantôt  âcre  ,  salé  y  et 
quelquefois  caustique  ,  mais  toujours  tirant  son 
origine  du  cerveau.  Je  ne  suis  pas  du  même 
avis.  Je  suis  '  persuadé-  avec  Sennert  que  les  ' 
viscères  inférieurs  peuvent  concourir  à  sa  for¬ 
mation.,  sans  en  excepter  l’utérus. 

La  ressemblance  qui  se  trouve  entre  la  fièvre 
lait ,  dans  les  constitutions' pituiteuses  ,  et  la 
fièvre  catl) a; raie  bénigne  consiste  en  ce  que  j 
-dansl’ünë  et  l’autre  ,  la  matière  lente  et  vis-^ 
queuse  qui  s’arrête  dans  unè  -  partie  -,  quelle^ 
qu’elle  soit  ,  y  forme  des  engorgemcns  qui  oc- . 

:  cnpénf  presque  toute  l’étendue  du  viscère  ou; 
;de  la  partie  :  affectée:;  mais  il  faut  observer,* 
avec  les  anciens  ,  que  ces  engorgemens  sont  plus  ; 
particulièrement-dans  les  extrémités  vasculaires ,  - 
et  que  les  grands  troncs  ne  seniblen-t  pas  y  par-! 
ticiper  d’une  manière  sensible  dans  les  com-; 
raencemeris.  L’action  vitale  conserve,  sans  doute,  : 
des  routes  praticables  aux  liquides  qui  par- 
' courent  ces  viscères;  mais,  comme  le  sang,: 
■duquel  ils  tirent  leur  origine  ,  a  la  même  téna- 
tcité,  l’étendue  de  Peneorgement  augmente  au 
point  d’opposer  enfin  des  obstacles  insurmon-. 

■  tables  à  la  circulation. 

Dans  ce  tems  ,  la  .fièvre  s’allume;  maî&la  fièvre { 
est  foible  ,  le  pouls  est  lent  et  .large  dans  ses 
tontractiops  t  elle  est  nécessaire  pour  opérai  la: 
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division  de  l’Iiumeur  qui  s^étoll  fixée  dans  le* 
fins  vasculaires.  C’est  dans  ce  mouvement  fébrile 
que  consiste  la  coction  de  l’bumenr  morbifique 
qui  doit  être  assez  atténuée,  pour  être  ensuite 
expulsée  par  les  émonctuaires  convenables.  Cette 
crise  suppose  deux  conditions  essentielles  ;  une 
force  suffisante  dans  les  vaisseaux  et  dans  les 
contractions  du  cosnr  et  un  engorgement  réso¬ 
luble.  Or,  toutes  les  fois  qu’un  sujet  est  affoibli 
-ou  épuisé,  la  coction  devient  impossible  :  il  ea 
-est  .de  même  sLles  forces  restant  conservées  , 
l’engorgement  résiste  à,  la  fièvre  par:l’étendue  et 
la  quantité  des  parties  qu’il  occupe.  On  peut 
conclure  de  ces  principes  ,  qu’une  affection  ca- 
tharrale  qui  attaque  à-la-fois  plusieurs  ,  ou  un. 
seul  viscère  qui  ,  par  sa  position  ,  gêne  le,î 
■  fonctions  .  vitales  ,  est  une  maladie  mortelle  :  le 
degré  . d’engorgement ,-  le  plus  graiid.  épaississe¬ 
ment  du  liquide,  augmentent  encore,  le- danger 
de  cette  maladie. 

En  considérant  ce  qui  se  passe ,  sur-tont  dans 
les  enfans  qui. ont  des  affections  véritablement 
catharrales  ,  on  reconnoît  que  -les  membrané^ 
qui'  récouvrent  les  os  dont  la  base  du  crâne  est 
composée'^  ont  acquis  un  volume  beaucoup.  y)lu» 
considérable  que  celui  qu’elles  avoient  aupàra- 
'  v-ant.  La  face  même  se  bouffît  ,  les  -joues  s’en- 
fleht  ,  les  yeux  s’éteignerit  et  deviennent  plus 
:  petits  par  le  gonflement  du  visage  ;  toute  la  tête 
:  s’engorge  ,  une  bumeur  visqueuse  s’échappe  par 
:  'les  narines  dans  les  commencement  de  la  maladie- 
i  Les  yeux  sontengorgés,  il  s’éii  échappe  des  krmesi 
involontairès.  Lee  sinus  étbmoïdanx  ,  frontaux, 

.  maxillaires ,  &c.  oirlès  cavitésiiajsales  rrième,  sont 
presqu’entièrenient  fermées  ;  les  vaisseaux  qui 
parcourent  ces  membranes  se  tronvant  compri¬ 
més  ,  lé  sang  stase  dans  le  cerveau,  et  causes 
des  affections  comateuses  qui  fout  périr  les  ma<- 
lades- 

I  On  trouve  à  l’ouverture,  des  cadavres  lés  mem¬ 
branes,  des  parties  que  je.  viens  de  nommer, 

:  épaissies  ,  couvertes  d’un  endïilt  muqueux  5 
;  quand  là  fièvre  a  persisté  pendent  long-tems  , 

;  le  liquide  est  atténué  ,  il  est  plus  âcre  il  cor— 

;  rode  tout,  ce  qu’il  touche  ,  il  devient  fétide  et 
■  dohiïc  des  maa-ques  d’un  commeheoment  de  pu- 
^  tridité.  L’intériPUK  du  eràn'e  n’est  pas  exempt 
'  de  congestion  ,  le  cerveau  et  le  cervelet  sont 
plus  mois,  qne-de  cônlunie  :  les  ventricules  sont 
;  assez  fiéqni'mment  remplis  d’un  liquide  quel— 
:  quefois-  épais.,  quelquefois  gélatineux  ,  quel— 
:  quefois  une  eau  pure  en  occupe  la  capasilé  ,  le; 
■■  plexus  choroïde  est  décoloré  ,  &c- 

'  La  même-  chose  se  passe  dans  les  engergemens 
■.  des  viscès'es  du  bas  ventre  ,  cpii  causent  la  fièvre; 
^  de  lait  pituiteuse  ou  catharale.  Les,  symptômes 
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sont  moilérés  dans  les  premiers  ânomens ,  le 
gonfleniKiit  dn  ;bas-yeiitre  snrrient  sans  canser 
beaucoup :de  tlouiéur  j  les  loohies  se'  suppriment 
ou  courent  en  petite  quantité  j  la  'fièvre  qui  nait 
de  çet'è  suppression  n’est  pas  violente  ,  les  ma¬ 
lades  u’ofit  pas  soif  ;  elles  tombent  dans  l’affais- 
aement.  Par  les  progrès de^la  maladie,  le  pouls 
-se  concentre  ,  devient  plus  petit ,  le  ventre  ac¬ 
quiert  un  volume  énorme,  quelqu'i  fois^  la  têtie 
est  affectée  ,  et  que  quèfois  eiie  reste.  libre  5  ce- 
-:peridant  l’esprit  s’abbat  ,  les  facultés  inteiliec- 
tueilès  s’anéantissent  pendant  que  la  faiblesse 
,  du  pouls,  augtnenie  et  ne  laisse  plus  sentir  q.ue 
des  ondulations.  Les  maladies  meurent  dans  cet 

'  A  l’ouverture  des  cadavies  ,  on  trouve.  Ife-bas- 
-ventre  reiiipU  -d’une  sérosi.té  visqueuse  un-'.peu 
■  opaque 'OU  même  colorée  ,. 'les  vaisseaux' des:  vis¬ 
cères  de  l’abdomen  très-gorgés  ,  i’intériéiirJ  des 
intestins  rempli  d’une  humeur  gluante  et  un  peu 
laiteuse  ,  la  surface  externe  en  est  recouverte 
dans  quelques, sujets  ;  l’épiplopn  présente  les 
;  mêmes  phénoinèpes  :  la  matrice  ^st  gorgée  de  ce 
fluide  tenace  ,  ses  vaisseaux, ,_  quand  on-J^&qom- 

Erirae  ,,  en  laissent  suinter  queîqu^,-^  goullps  , 

;s  ligamens  larges  . et;  les  ovaires  sont  .dags.  le 
.même  état  ,5  la  vessie  y  participe  quelquefois  , 
je  l’ai  -vue  remplie  de  glaires,  comme  quand  elle 
est  affectée  de  catharre.  Si  la  fièvre  a.  duré 
.  assez  long-tems  pour  aitérer  ces  fluides  et  les 
^ttpnuer  i  ils  sont  plus  acrimonietix  et  plus  ,co- , 
îoréq  ,  fis  s.ont  plus-fétides  et  plus  coulans  5  iis  i 
paroissent  dans  •  quelques. su  jets,  avoir  rongé  les’; 
parties,  suv;  lesqqpiles  ils  se'spnt,  fixés  ;  on  trouve  . 
•«.lors  deS; marques. d’inflammation  et:  dé  cor' up- 
,  tion  par-tout  où  il  a  porté  ses  ravages.  L’épi¬ 
ploon  est  souvent  fondu  ,  ou  il  en  reste  jreu  de 
traces.  .  Si  les  autres  viscères  ne  son  t  pas  aussi . 
altérés,  c’èst  que  leur  tissu  ,  plus  solide  ,  ré- ’ 
sisie  davantage  à  l’effet  de  cette  matièie  acrimo-  ' 
nieuse.  . 

Quand  là.  maladie  est  attaquée  dans 'ses  com- | 
mencemens  par  les  remèdes  convènabiés  lesl 
malades  rendent  par  les  selles  des  matières  j 
fondues  et  puantes  ,  le  pouls  s’élève  et  aç- 1 
"  quierf  de  la  forcé  j  le  ventre  s’étend  ,  alors  la  ' 
langue  devient'  plus  chargée  ;  de  blanche  ou  • 
souvent  neite  qu’elle  étôit  jusqu’alors  ,  elle  se  i  : 
colore  ,  et  se  couvre  d’un  limon  plus  épais  ;  c’est , 
iin  signe  de  coctiôn.  Les  urines  déposeiit  un  : 
sédiment  abondant ,  là  peau  ne  reste  plus  sèche,  , 
elle  se  couvre  d’une  moiteur  légère  d’abord  5 
ensuite  la  sueur  s’établit.  La  viscosité  de  l’hu¬ 
meur  qui  recouvroit  la  langue  ,  dispafoît-par  : 
degrés,  le  goût  des  alimens  revient,  les  ma-i 
iadès  en  demandent.  En  soutenant  les  évacua-  J 
ti'&ns  avec  ménagement,  on  expulse  complette-.i 
meut  les  humeurs  qui  formoient  la  maladie;’' 
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!  mais  la  conraléscence  exige  une  grande  circons# 

'  pection-  dans  les  premier»  teins.  "  • 

t  Ôri  reconnoît  cettè  fièvre  par  des  lochies  vis* 
f  queuses  :  elles  paroissent  un  mélange  de  limphe 
épaissie,  combinée  au  sang édans fies  premiers 
jours;  et  quand  la  couleur  de- cèt  écouleinei^ 
s’éteint  ,i alors;,  le  iiquije  que  rendent  les  noW- 
rvelles  accouchées  «essentbie  à  une  espèce  de 
gelée  glaireuse  j  qui  a  diflerens  degrés  de  con¬ 
sistance.  Dans' quelques  endroits  des  lin.es  sur 
lefquels-on  reçoit  cette  matière, 'on  apperçoit 
des  mucosités  qui  s’épaississent ,  et  qui  prennent 
1  par  la  dessication  différentes  teintes-,  les  unes 
d’un  jaune  pâle  ,  les  autres  diaphanes-,  comme 
-un  simple  mucilage  transparent  quëlques-unès 
prennent  une  couleur  lirant-sur-le  verdf'  à-peu- 
près  com'nièf  le  liquide.'  que ‘fendent  lès  glandès 
du  vaginosh'ez  le»  femme»  qui'ont  dès  fleurs  Mail, 
ches  up  peü  âcres.  Le  ré'ste  des  liîigesfest  sali 
comme  s’il  avbit  été  trempé  dans  un  pus  ëîèHdi» 
d’une  certaine  quantité  d’eau. 

La  fièvre  de  lait  s’annonce  par  des  frisson» 
légers' et  irréguliefS  j  tin  embarfas  dans  la  région 
hypogastrique ,  suivi- d’ùnè  .tension  assez  durable., 
à  moins  qu’une  diarrhée  ne  sufviènne.  Dans  ce 
«as,  les  malades  rendent  des  matières  -glaireuses 
fétides  en  petite  quantité;  leür  expulsion  est 
précédée  de  douleurs  légères.  Quand  la  maladie 
ne  prend  pas  cette  terminaison  ,'le  ventre  sè  tend 
davantage  ,  et  alors  la  fermentation  des  matièrès 
qui  y  sont  coitténù-es  donne  lieu'à'une  fièvre  pu- 
-tride.  Il -est  important  de  remarquer  qiie  les 
mammeiles  ,  sur-tout  chez  cel-ies-  qui  nè  nour- 
rlssent  pas  ,  ne  sont  pas  remplies  ,  ou  qu’elle» 
le  sont  très-peu ,  et  que  lorsque  là  fièvre  s’allume 
pour  prendre  un  caractère  de  putridité ,  elles  se 
I ,  désemplissent  et  s’affaissent  ,  pendant  que  le  bas- 
ventre  s.e  tend  davantage  ;  alors' il  y  a  véritable¬ 
ment  putridité  :  j’en  parlerai  ailleurs.: 

Chez  quelques  sujets,  la  :fièvrè  de  lait  parcourt 
,  ses-  tems  avec  plus  de  régularité.,  elle  atténue 
assez  la  pituite  pour  la  faire  passer  par  différens 
,  émonctpires  ,  comme  les  urines  ,  les  selles  et' 
quelquefois  les  sueurs.  Cette'  différence  vient 
.  sans  doute  de  la  plus  ou  moins  grande  altération 
■des  humeurs,  de  la  plus  ou  inoins  grande  quaîi- 
.  tité  de  pituite  ,  et  du  degré  de  viscosité  qu’elle 
a  acquis.  Le  tfahement  contribue  aussi  beau¬ 
coup  à  cTianger  la  terminaison  de  la  maladie., 
soit  en  facilitant  la  curation  ,  soit  en  la  rendant 
plus  dilficiie ,  comme  quand  on  donne  des  acides 
aux  malades  :  pratique  trop  généralement  adop¬ 
tée  ,  quoiq-a’elJe  soit  très-dangereuse. 

i  Cette  maladie  est  grave  :  quand  la  pituite  est 
abondante',  elle  dégénère  en  fièvre  putride, 
sur-tout  ‘dans  les  sujets  dont  la  fibre  est  molle 
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et  inerte  ,  parce  que  la  coction  de  l’iitimetir  est 
alors  très'difficile.  Il  est  certain  que  la  plupart 
des  malades  abandonnées  à  elles -mêmes  siic^ 
comberoient  aux  accidens  qui  leur  arrivent, 

La  diarrhée  qui  s’établit  quelquefois  les  sou¬ 
lage  ,  et  suffit  souvent  pour  les  güerir  f  la  ïen- 
si'bn  du  basrventre  ,  qui  né  cède  ’pjoin't  aux  éva- 
cuans  ,  est  un  signé  mortel. 

La  fièvre  qui  s’allume  dans  le  commeneement 
de  la  maladie  est  nécessairfe  à  la  curation  ,  et 
quand  le  pouls  est  affaissé  ,  on  ne  doit  point  es¬ 
pérer  de  guérison. 

Il  fau^  attacher  dès;  les  préntiers  mpmens  à 
diviser  les  lliiides  ,  afin  de  fâeiiitêr  leur  circula-  ' 
tion.  Pour  pouvoir  j  parvenir  ,  on  fera  usage 
des  décoctions  de  graineh  ,  qui  est  nn  des  meil¬ 
leurs  savonneux.  Les  infusions  des  plantés  légè¬ 
rement  incisives  ,  comme  les  pissenlits,  les  chi¬ 
corées  ,  la  bardane  ,  la  bourrache  ,  la  buglose 
sont  des  remèdes  très-appropriés  à  la  maladie. 
Je  préfère_Ies  infitsion»  aux  décoctions  ,•  pares 
qu'elles  fatiguent  moinsl’estomac  ,  qui. est  ordi¬ 
nairement  foible.  La  terre  foliée  de  tartre  j  à  la 
dose  de  deux  ét-trois  gros  par  jour  dans  une  des 
décoctions  ou  infusions  que  q.’ai  nommées  ,  rem¬ 
plit  très-bien  l’indication  qu’il  faut  suivre'?  ces 
décoctions  serviront  pour  bo-isson  ordinaire. 

Prenez  De  chiendent,,  h  de  cbaq.  3  onces  si  ces 

:  —— De  Bardane  '  f  ‘plantes-  sont  ^vertes  ; 
——De  bourrache,  J  moitié  ,  si  elles  sont 
- Dechicorée,  j  desséchées.-: 

Dans  le  premier  cas  ,  broyez-Ieà  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre;  versez  par-desstis 'deux  pintes 
d'eau  bouillante  ;  laissez  infuser  ;  passez  à  tra¬ 
vers  une-  chausse  ,  en  -  exprimant  .ajoute^  de 
terre  foliée  de  tartre  dçuX  gros, de  syrpp  des-einq 

La  malade  en  prendra  une  tasse  d’heure  en 
îifùre  ,  lé  premier  jour  :  ensuite  on  éloignera 
les  doses  comme  on  le  jugera  nécessaire. 

Les  apéritifs  un  peu  actifs- ,  comme  l’ache  , 
le  persil  ,  la  garénce  ,  le  chardon  étoilé  eri  infu¬ 
sion  ;  les  racines  de  pareira-brava  ,  d^sperge  ,' 
les  oignons  cuita  dans  une  quantité  d’eau  suffi- 
lante  pour  lui  communiquer  leurs  principes  , 
avec  l’addition  d'un  groa  -de  sel  ammoniac  par 
pinte  ,  sont  des  remèdes  encore  plus  actifs  ,  et 
qui  réussissent' très^  bien';,  je  les.  prescris  dé  la 
manière  suivante  •? 

Pre.nez  De  racines  de  persil,  ""S 

De  fenouil,  /  de  chaque  trois 

- —  De  garénce  ,  >  gros  si  elles  sont 

—  D’asperge  ,  l  fraîches,- 

De  pareira-brava  ,  J' 
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;  Failès  cuir*  ,  dans  quatre  livres  d’eau  ;  passez 
et ,  dans  la  décoction,  dissolvez  deux  gros  dé 
sel  ammoniac  ;  ajoutez-;  de  syrojj  apér.; cachect» 
de  M.  Daquin  ,  onc.  iv. 

Si  l’estomac  se  trouvoit  fatigué  de  cette  dé¬ 
coction  ,  011  lui  substiiueroit  la  suivante  j 

Prenez.  De  pouillot  ^,  ;.  .  . 

- D’armoise,  f  -,  1  ... 

- De  lierre:- terrestre, 

- D’origan,  \  (  poignee. 

—  De  lavande,,  Jj 

Infusez  ;  dans,  liv,  iv  d’eau  'eommune,  mêle»_ 
d’oximel  scillitiq.ue  ,  gros  iv.  • 

La  malade  eh  prendra  un  verre  de  deux  heures  : 
en.  deux  heures. 

J’ai  employé  aussi  ,  avec  un  grand  avantage  , 
les  anti-scorbutiques,. quand  les  humeurs  avoient 
été.  préparées  par  les  moyens  que j’ai  indiqués- 
qLdessus.  En  suivant  cette  méthode-,  on  dispose: 
les  fluides  à  passer  par  les  urines'ou  les  suejy-s  x 
à  l’aide  d’une  quantité  sufïhia,nte  de  boisson,;; 
et  quand  la  maladie  esp, dirigée  .avec  .soin  dêi 
l’invasion  ,  il  est  rare  que.  la  fièvre  devienne;- 
dangéreuse. 

Si  le  bas-ventre  paroît  tendu  et  que  l’humeur 
laiteuse  ait  fait  irruption  sur  les  viscères  de 
cetté  ‘capacité  ,  .il  faut  employer  l’îpécacuanha  à 
la  dose  dé  quinze  grains  ,  en  soutenir  l’effet  par 
des  boissons,  aiguisées  de  sels  neutres  ;  par-' 
ces  moyens  le  ventre  se  débarrasse  ,  et  les  lo¬ 
chies  reprénnént  leur  cours,  s’il  avoit  été  inter¬ 
rompu  ou  diminué. 

La  nourriture  doit  être  simple  du  Bouillom 
ou‘  une  petite-  quantité  dé  crème  de  ris  ,  d’orgfe- 
et  d’avoine  y  la  semoule  et  lè  vermicelle  qu’on; 
aromatise  avec  l’eau  de  fleurs  d’orange  ou  le 
safran  ,  suffisent  pour  soutenir  les  forces.  QuanÆ 
la  fièvrè  de  lait  est  passée  ,  et  que  les  lochies  ne- 
coulent  plus  ,  on  purge  deux  ou  trois  fois  lesma- 
ladesavec  les  purgatifs  amersen  infusion  comme- 
la  rhubarbe ,  la  racine  d'eüpatoire  d’Avicçnne  ,- 
&c.  aiguisés  d’ïiri  sel  neutre".  Hoffman  préfère  les; 
pilules  de  Stahl  ;  elles  sont  très-incliquées  dans” 
cette  maladie.  On  a  so'in  dfe  laisser,  écouler  six- 
à  huit  jours  de  distance  erilte  chaque  purgatif , 
pour  ne  pas  fetiguer  les'  malades  ;  on  diminue  y 
par  gradation  ,  les  boissons  jusqu’au  jour  dm 
prernier  purgatif,  ensuite  oiiles  restreint  à  deux 
tasses  chaque  matin  jusqu’au  dernier  ,  et  la  cure; 
’achève  parfaitement  de  céite' maniéré. 

La  méthode  curative  que  jç. viens  d’indiquer' 
suppose  que  la  maladie  a  eu  .une  marche  mode.— 
rée,,'et  que  la.  congestion  pituiteuse  formé» 
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dans  Pabdomen  n’a  pas  occasionné  des  symp¬ 
tômes  véhémens  dans  son  invasion  ;  car  ,  dans 
ce  dernier  cas  ,  toutes  les  fonctions  s’altèrent 
à  la  fois  ;  le  volume  du  venti-e  gênela  respira¬ 
tion  ;  les  poumons  eux-mêmes  s’empâtent  à  leur 
tour  par  la  pituite  j  la  tête  est  affectée  de  délire, 
parce  que  le  sang  y  stase  et  y  est  retenu  ;  les 
parties  externes  acquièrent  Une  bouffissure  sen¬ 
sible  ,  et  les  malades  meurent  suffoqués. 

D'autres  fois  la  pituite  acquiert  promptement 
Tin  caractère-  acrimonieux  ,  irrite  vivement  les 
viscères  du  bas-ventre  ,  détermine  des  douleurs 
intolérables  ,  auxquelles  se  -réunit  le  gonfle- 
snent  dont  j’ai  pàrlé  plus  haut,  et,  pour  peu 
qu’on  tarde  à  porter  des  secours  efficaces  aux 
malades  ,  ils  succombent  promptement  aux 
accidens.  • 

Les  causés  les  plus  communes  de  cet  état 
sont  toutes  celles  qui  agissent  en  diminuant  le 
cours  de  la  transpiration  ;  parmi  les  externes,  le 
froid  est  la  plus  ordinaire.  Son  effet  est  d’autant 
plus  prompt  que  les  ’  femmes  sont  alors  plus 
irritables  ,  et  que  là  transpiration ,  d’ailleurs 
très-abondante  dans  ce  tems  ,  se  supprime  avec 
la  plus  grande  facilité.  Là  diminution  oü  la 
suppression  complette  de  cette  excrétion  rejjorte 
la  sérosité  dans  les  parties  internes  ,  mais  cette 
sérosité  tient  en  dissolution  une  grande  propor¬ 
tion  d’humeur  muqueuse  qui  se  coagule  très- 
promptement;  d’où  les  congestions  abdominales 
dont  j’ai  donné  l’histoire  précédemment. 

Les.  affections  morales  portées  à  un  certain 
degré  de  véhémence ,  sur-tout  lorsqu’elles  ont 
pour  objet  une  inquiétude  vive  ,  une  surprise 
fâcheuse  ou  u/i  chagrin  bien  ou  mal  fondé ,  oc¬ 
casionnent  promptement  les  symptômes  de  la 
fièvre  pituiteuse  des  nouvelles  accouchées.  La 
raison  s’en  déduit  de  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus 
en  parlant  de  la  proportion  abondante  de  muci¬ 
lage  dissous  dans  la  sérosité  ,  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  toutes  les  excrétions  se  stippri- 
ment.  Or  on  sait  que  les  Femmes  en  couches 
sont  infiniment  plus  sensibles  que  dans  tout 
autre  tems  de  la  vie  ;  on  sait  aussi  que  rien  ne 
dérange  plus  promptement  les  fonctions  de  toute 
espèce  que  les  grandes  passions  et  les  mouvemens 
de  l’aine  ;  ces  deux  considérations  suffisent  pour 
donner  la  théorie  de  la  formation  de  la  fièvre 
pituiteuse  dont  je  parle  ,  et  en  expliquer  tous 
les  phénomènes. 

En  considérant  le  méchanisme  par  lequel  la 
sérosité  ,  la  liraphe  et  la  matière  laitçuse  se  por¬ 
tent  précipitemment  sur  les  viscères  de  l’abdo¬ 
men  ,  on  conçoit  aisément  que  ces  humeurs, dé¬ 
viées  de  leur  route  ,  acquièrent  subitement  une 
qui  irrite  les  parties  avec  lesquelles  elles 
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sont  en  contact;  d’où  tous  les  symptômes  inflam- 
mafoiresjou  les  congestions  qui  prennent  d’autre¬ 
fois  une  sorte  de  disposition  à  la  putridité  ,  selon 
le  degré  d’alté  ation  dont  ces  humeurs  sont  sus¬ 
ceptibles. 

On  juge  encore  que  ces  liquides  arrivant  avec  ’ 
promptitude  et  en  grande  quantité  vers  les  par¬ 
ties  où  elles  se  rassemblent ,  les  autres  en  seront, 
moins  surchargées  et  cette  considération  ex- 

Jilique  comment  les  mammelles  ,  de  dures  , 
ermes  et  amples  qu’elles  étoient  avant  l’inva¬ 
sion  de  la  fièvre  de  lait  pituiteuse  ,  doivent  s’af-. 
faisser  et  s’affaissent  réellement  à  jtroportion 
que  la  congestion  abdominale  est  plus  considé¬ 
rable  -,  dure  depuis  plus  long-tems  ,  ou  est  plus, 
irrésoluble. 

Je  ne  comprendrai  point  dans  le  nombre  des 
causes  internes  de  cette  affection  morbifique  les 
humeurs  bilieuses  ,  ou  le.3  saburres  stagnantes 
dans' les  premières  voies  ,  parce  que  cet  état 
forme  un  autre  ordre  d’accidens  que  je  dési-- 
gnerai  sous  le  nom  de  fièvre  humorale  des  ac- 
'  couchées.  Quoique  ces  deux  maladies  aient 
beaucoup  de  resseràblance  entr’elles  ,  et  que 
leur  traitement  se  ressemble  aussi  à  beaucoup 
d’égards  ,  j’ai  cru  que  pour  donner  une  idée  plus 
exacte  des  différens  états  jtathologiques  d’une 
Femme  en  couches^  il  étoit  nécessaire  de  les  dis¬ 
tinguer. 

Quoique  j’aie  adopté  le  nom  derfièvre  de  lait 
pituiteuse  ,  je  ne  prétends  pas  indiquer  par  cette 
dénomination  le  tems  où  «e  forme  la  maladie  dont 
je  parle  :  c’est-à-dire  ,  qu’elle  n’a  pas  un  com¬ 
mencement  qui  corresponde  exactement  avec  le 
moment  ou  la  fièvre  de  lait  se  manifeste.  En 
effet  elle  attaque  les  femmes  dans  tous  les  tenta 
des  couches ,  mais  plus  particulièrement  quand 
l’humeur  laiteuse  est  abondante  ,  soit  que  la 
sécrétion  en  soit  déjà  commencée  ou  -non  dans 
les  mammelles.  C’est  pourquoi  on  a  vu  quel¬ 
ques  sujets  être  attaqués  de  cette  maladie  dans 
les  premières  vingt-quatre  heures  à  dater  de  leur 
accouchement.  A  la  vérité,  elle  est  plus  com¬ 
mune  dans  le  tems  où  le  lait  paroit  déterminé  à 
se  porter  aux  seins.  Si  à  cette  époque  une  solli- 
cilude  vive  ou  une  affection  désagréable  agite  les 
femmes  ,  le  ventre  se  tend  ,  se  durcit,  et  ce  pre¬ 
mier  accident  est  bientôt  suivi  de  tous  ceux  dont 
j’ai  donné  plus  haut  l’énumération. 

La  curation  a  trois  tems  bien  distincts  qui  in¬ 
diquent  des  médicaraens  bien  différens  entr’eux  ; 
dans  les  premiers  momens  les  liquides  ne  parois-  ■ 
sent  pas  encore  avoir  acquis  de  coagulation  ;  le 
spasme  est  le  symptôme  le  plus  marqué  :  of  un 
médicament  qui  dissiperoit  le  spasme  et  '  qui 
préviendroit  la  coagulation  j  rempliroit  les  deux 
indications 
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indications  essentielles.  D’après  ces  vues  ,  pej 
donné  l’esprit  de  corne  do  cerf  dans  an  déliyant , 
Pt  il  a  promptement  dissipé  ces  svaiptomes. 
Telle  est  la  méthode  que  j’ai  suivie  avec  succès  : 
je  f lis  boire ,  à  coups  très-rapprocLés  ,  une  in¬ 
fusion  léçère  de  bourrache  ou  de  graraen,  quand 
les  malades  ne  supportent  pas  la  fadeur  de  la 
première  ,  je  fais  mêler  à  la  première  tasse  huit 
ou  dix  gouttes  d’esprit  de  corne  de  cerf  ;  oti 
édulcore  cette  boisson  avec  le  syrop  de  fleur 
d’nrange  on  un  syrop  ordinaire;  mais  le  premier 
comme  anti- spasmodique  ,  doit. avoir  la  préfé¬ 
rence  moins  qu’il  ne  déplaise  à  nuelques  ma¬ 
lades.  On  continue  la  boisson  édufwréei  et  de 
huit  en  huit  heures  ,  on  y  ajoute  la  quantité 
d’esprit  de  corne  de  cerf  qu-  j’ai  désignée  ci- 
dessus;  en  observant  toujours  de  la  faire  prendre 
en  nue  seule  dose  dans  une  tasse  d’infusion.  On 
tient  les  malades  assez  couverts  pour  faciliter  les 
sueurs  ,  m.ais  sans  occasionner  une  chaleur  vôve 
qui  serolt  nuisible.  Bientôt  la  traris[)iration  de¬ 
vient  abondante ,  les  lochies  reprennent  leur 
cours  ,  et  les  accldens  disparoissent  prompte¬ 
ment 

Le  gonflement  du  bas-ventre  ne  subsiste  pas 
long-tems  sans  dire  accompagné  de  douleurs  qui 
acquièrent  aveovilesse  une  grande  intensité  et 
qui  suscitent  aussi  très  -  promptement  des  acci- 
dens  inflammatoires.  Cet  état  ne  se  rapproche 
du  caractère  véritablement  inflammatoire  qu’au-, 
tant  que  la  constituiion  de  la  mayde.  est  plus 
sanguine  ,  et  que  par  conséquent  le  têrnpérem- 
ment  est  moins  pituiteux;  mai?  d’abord  on  sait 
que  ces  deux  modes  de  constitution  se  trouvent 
souvent  réuuis  en  se  combinant  ensemble  ;  en 
second  lieu  ,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  sura¬ 
bondance  de  liquide  mucilagiueux  qu’on  ob¬ 
serve  chez  les  nouvelles  accouchées  ,  forme ,  en 
quelque  sorte  une  constitution  momentanée  (  si 
l’on  ose  parler  ainsi)  qui  est  ‘  assujettie  ,  tant 
que  les  mêmes  circonstances  persisteirt ,  aux  af¬ 
fections  morbifiques  des  personnes  naturelle¬ 
ment  pituiteuses.  Ces  observations  m’ont  paru 
nécessaires  à  développer  pour  prévenir  toute 
espèce  de  doute  ,  et  sur  la  théorie  que  j’établis  , 
et  sur  la  méthode  curative  qui  en  dérive  :  mé¬ 
thode  d’ailleurs  appuiée  par  de  nombreuses  ob¬ 
servations, 

Je  reviens  aux  accidens  dont  j’ai  parlé,  c’est- 
à-dire  ,  je  suppose  qu’une  femme  nouvellement 
accouchée  a  le  b.as  ventre  très-gonflé  ,  que  ce 
gonflement  est  accompagné  de  douleurs  qui  n’ont 
pas  une  durée  ancienne  (  et  ici  il  faut  entendre 
par  l’expression  ancienne  ,  l’espace  de  34  ou  3o 
heures)  que  l’écoulement  des  lochies  est  diminué 
de  quantité  ,  cm  qu’il  est  compleiteraent  sup¬ 
primé  ;  deux  derniers  symptômes  qui  exigent  un 
mode  particulier  de  curation-.  On  s’attachera  à 
calmer  les  douleurs  ,  i“.  par  les  médicamens 
Médecine.  Tome  VI. 
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externes  ;  tels  que  les  applications  ,  non-seule¬ 
ment  émollientes  ,  mais  aussi  narcotiques.  Pour 
remplir  cetie  indication  ,  on  employerà  les  dé¬ 
coctions  de  ciguë  ^  de  jusquiame  ou  de  morelle 
et  de  feuilles  de  mauve  ,  ou  d’autres  plantes 
émollientes  ;  on  eu  fera  des  fomentations  qui 
resteront  constamment  sur  la  région  dans  laquelle 
.  la  douleur  se  sera  maniftslée. 

Pendant  qu’on  calmera  les  symptômes  au 
moyen  des  remèdes  externes  ,  on  dissipera  l’ir¬ 
ritation  par  des  mé-dicameiis  internes  ,  qui  soient 
en  même  tems  fondans  ,  antispasmodiques  et 
modérément  diaphorétiques.  La  potion  suivante 
remplit  cesindications.  Prenezd’infnsionde  fleurs 
CIP  tilleul  ou  de  priraeverd  huit  onces',  ajoutez 
d’esprit  de  corne  de  cerf  et  de  laudanum  liquide 
de  Sydenham  douze  gouttes  de  chaque  ,  de  li¬ 
queur  minérale,  anodine  d’Hoffmann  un  gros  : 
mêlez  deux  onces  de  sirop  'de  violette  ou  de 
guimauve  :  faites  une  potion  à  prendre  en  deux 
doses,  àdeux  heures  de  distancé  l’une  del’autre, 
si  les  douleurs  se  calment  un  peu  après  la  pre¬ 
mière  prise,  ou  une  heure  seulement  d’intervalle, 
s’il  n’y  a  point  de  différence  dans  l’intensité  des 

Dans  le  cas  oinJfcs  souffrances  diminuent 
sensiblement  après  la  première  dose  ,  il  suffit 
de  donner  iine  cuillerép  de  cette  potion  dans 
chaque  verre  de  tisanne  ;  on  prévient  par  celte 
méthode -le  retour  du  spasme  et  de  l’irritation, 
et  les  symptômes  se  dissipent  très-promptement. 

Comme  il  paroît  que  le  dégagement  de  subs¬ 
tance  gaseuse  ,  qui  a  lieu  dans  les  intestins  ,  est 
une  des  causes-la  plus  active  de  l’irritation  ,  il  est 
nécessaire  d’absorber  ,  si  l’on  peut  ,  ce  gas  aéri- 
forme  ,  dout  l’expension  détermine  la  distention 
etle  tiiaillement  des  viscères  abdominaux.  On  y 
parvientparles  lavemens  émolliens  ,  dans  lesquels 
on  dissout  une  petite  t|uant!té  d’alkaii  fixe  caus¬ 
tique  ;  pour  opérer  cet  effet  d’une  manière  plus 
prompte,  on  use  d’une  décoction  peu  chargée 
(le  parties  mucilagineusf  s  ,  afin  qne  celles-ci  ne 
nuisent  pas  à  la  C(ambinaison  qu’on  desiie  effec¬ 
tuer  ;  car  on  ne  peut  pas  méconnoitre  la  présence 
d’une  certaine  quantité  de  gas  craieux  ou  d’acide 
carbonique  ,  qui  s’unissant  promptement  avec 
l’alkali  fixe  perd  sa  propriété  expansive  et  pro¬ 
cure  par  cette  de  réduction  un  soulagement  subit 
aux  malades.  Au  reste  ce  qui  est  relatif  aux  effets 
dés  gas  élastique.?  dans  les  viscères  du  bas  ventre 
sera  traité  plus  amplement  à  l’article  Tuméfac~ 
tion  du  has  ventre  par  un  gas  aériforme. 

La  congestion  inflammatoire  ou  accompagnée 
d’acride'ns  inflammatoires  n’a  pas  toujours  une 
marche  rapide.  On  obsesve  quelquefois  une  len¬ 
teur  marqués  dans  ses  progrès  ;  .circonstance 
qui  donne  au  Médecin  la  ficilité  do  varier  les 
N  n 
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moyens  curatoires  et  d’en  distinguer -plus  parti-  I 
culiérement  le  succès.  Cette  marche  lente  se  | 
^défluit  des  principes  que  nous  avons  exposés  plus 
haut ,  en  parlant  des  constitutions  sanguines  sur 
le  çaraclère  de  l’affection  morbifique  dont  nous 
donnons  les  détails.  Dans  ce  cas  ,  outre  les  ap¬ 
plications  émollientes  et  narcotiques  indiquées 
précédemment  et  l’usage  interne  des  caïmans 
prescrits  ci-dessus  ,  on  aiguise  lalisanne  des' ma¬ 
lades  avec  un  sel  neutre ,  comme  le  sel  de  Glauber 
ou  le  sel  d’Epsom  à  la  dose  d’ùn  gros  par  pinte 
de  liquide.  On  observera  que  la  plupart  des 
malades  ayant  une  grande  soif,  ils  jtrennent 
ainsi  jusqu’à  une  once  de  sel  de  Glauber  dans 
les  vingt-quatre  heures  :  j’en  ai  connu  qui  avoient 
pris  cette  dose  dans  douze  heures.  Quand  le 
liquide  ajpéritif  aiguisé  par  un  sel  neture  a  di¬ 
visé  la  partie  muqueuse  ,  qui  commençoit  à 
s’épaissir ,  il  survient  une  sueur  extrêmement 
abondante  avec  la  diminution  sensible  des  dou¬ 
leurs.  La  sueur  entretenue  par  les  boissons  dis¬ 
sipe  les  symptômes  les  plus  alarmans  ,  et  en 
epiitlnuant  pendant  cpelques  jours  les  mêmes 
moyens  ,  on  détermine  promptement  la  cure 
de  la  maladie. 

De  quelque  manière  q.u’on  ait  calmé  les 
accidens  graves  qui  s’étoierit  manifestés  avec 
vitesse  et  violence  ,  il  reste  également  un  trai- 
teineirt  prolongé  à  obs^ver  ,  comme  cela  est 
nécessaire  quand  la  marche  a  été  lente.  En  effet 
il  ne  suffiroii  pas  d’avoir  diminué  la  véhémence  des 
douleurs  ,  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  pour  croire 
que  la  maladie  est  terminée  ;  la  congestion 
qui  subsiste  ,  renouvelle  souvent  ces  mêmes  ac- 
cidf  ns  ,  si  Pon  ne  procure  pas  la  résolution  des 
liquides  déjà  coagulés  ,  qui  les  avoient  occa¬ 
sionnés.  Oh  y  parvient  en  suivant  le  dernier  mode 
de  traitement  que  j’ai  indiqué  pour  les  cas  où  la 
maladie  suit  une  marclie  lente.  Cette  méthode 
entretient  des  sueurs  salutaires  qui  sont  le  pro¬ 
duit  de  l’humeur  divisée,  et  qui  est  expulsée  par 
les  vaisseaux^  cutanés. 

J’ai  dit  précédemment  que  la  fièvre  de  lait  pi¬ 
tuiteuse  étoit  accompagnée  chez  quelques  sujets 
d’une  dimimilion  considérable  ,  ou  .d’une  cessa¬ 
tion  absolue  des  lochies  ,  indépendamment  du 
plus  prompt ,  ou  du  plus  lent  affaissement  dans 
les  manieiies.  Dans  ce  cas  ,  l’inflammation  se 
inon:re  avec  des  caractères  plus  rapides  et  plus 
marqués  ,  ou  bien  la  maladie  prend  un  degré  de 
putndité  intense  (  dernier  mode  dont  il  sera  parlé 
en  traitant  de  la  fièvre  putride  des  nouvelles  ac¬ 
couchées  )  ou  les  liquides  et  le  sang  qui  devoit 
s’évacuer  par  l’utérus  paroît  encore  staser  dans 
les  visdères  et  les  parties  environnantes,  où  il  y  a 
déjà  un  afïàissement  qtii  annonce  qu’il  s’est  porté 
sur  d’autres  viscères  ;  dans  le  premier  cas  on  peut 
«ncore  espérer  de  lui  rouvrir  les  routes  par  les- 
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quelles  il  devoit  s’écouler;  dans  le  second  il  est 
très-rare  de  rappeller  son  cours  par  les  vaisseaux 

Quoiqu’il  en  soit ,  on  doit  tout  tentei^pour  obte¬ 
nir  ce  résultat  heureuxteat  la  guérison  est  beau¬ 
coup  plus  assurée  si  l’on  y  parvient  ;  tandis  qu’elle 
est  douteuse  et  presqu’impossible  dans  le  dernier 
cas  (si  les  lochies  restent  supprimées).  Cependant 
j’ai  obtenu  des  guérisons  malgré.la  cessation  ab¬ 
solue  des  mënstues>^Au  reste  on  appliquera  les 
Ibir.entations  que  j’ai  indiquées  plus  haut ,  non- 
seulement  sur  les  parties  affectées  ,  mais  aussi 
sur  la  région  de  l’utérus.  On  fera  des  injections 
de  la  même  esjièce  dans  le  vagin  ,  on  y  fera  par¬ 
venir  des  fumigations  plus  capables  encore  de 
ramollir  le  tissu  de  l’utérus  et  de  dissiper  son 

En  attendant  l’effet  de  ces  moyens  on  fera  un 
traitement  antiphlogistique  et  à  la  fois  calmant- 

Si  l’inflammation ,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  sin- 
c^e  ,  menace  quelque  viscère  ,  on  fera  une 
saignée  du  bras  ;  elle  est-  d’autant  plus  indiquée 
qu’elle  occasionnera  une  déplétion  prompte  ,  et 
par  ce  moyen  diniinueia  l’activité  de  l’inflam- 
malion.  Mais  il  suffit  d’avoir  indiqué  ce  genre 
d’aifectioir  morbifique  qui  paroît  disparate  avec 
la  fièvre  de  lait  piîuiteuse  ;  je  renvoie  pour  le 
traitement  ,  à  l’article  où  je  traiterai  Ses  conges¬ 
tions  inflammatoires  du  bas  ventre  chez  les  Fem¬ 
mes  en  couchés  ,  et  à  çehii  dans  lequel  j’imli- 
querai  le  traitement  à  faire  daus  la  suppression 
des  lociiies. 

_  Malgré  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  sur  la  mar¬ 
che  de  la  fièvre  de  ia^pituiteuse ,  on  n’auroitpas 
encore  toutes  les  connoissances  que  cettp  nia'adie 
exige  ,  si  je  n’ajoulois  pas^lfc  quelques  réflexions 
sur  la  manière  dont  cette  affection  commence 
ci.ez  la  plupart  des  accouchées.  Un  exemple  , 
que  je  choisirai  parmi  un  très -grand  nombre, 
suffira  pour  indiquer  celte  marche  et  le  traitement 
qui  lui  convient.  Madame  de  F,  .  étoit  accouchée 
depuis  J 8  heures  .  lorsqu’elle  ép.-ouva  quelques 
;  douleurs  au  bas  ventre  ;  elles  fui  ent  d’abord  très- 
Hiodéréi  s  ,  et  davs  l’espace  de  quelques  heures 
elles  devinrent  assez  vives.  Pendant  qu’elles  suit-' 
i  sistoient  ,  l’écoulement  sanguinolent  ,  qui  suit 
F  l’accouclienient ,  parut  presqu’entièrement  sup* 
i  primé  ,  le  bas  ventre  devint  dur  et  tendu;  la  ma- 

Ilade  ne  poiivoit  pas  s’asseoir  sur  son  lit  sans 
éprouver  des  douleurs  beaucoup  plus  véhémentes# 
On  me  consulia  ,.  les  choses  étant  au  point  que 
je  viens  de  dési  ni  r  ;  en  touchant  l’abdomen  ht 
malade  se  plaignit  douloureusem  nt  de  mes  re- 
f  eherclies  ,  le  pouls  étoit  fréquent ,  dur  et  con- 
I  centré  ,  la  rf  spiration  dev'-noit  un  peu  difficile  , 
t  la  couleur  du  vi-âge  devenoit  pâle  et  terne  pea- 
[  dant  que  les  yeux  étoient  plus  animés», 
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,  Ces  symptômes  que  j’avois  souvent  o'bservéa  , 
et  qui  précèdent  généralement  les  états  fâcheux 
dont  j’ai  donné  ci-dessus  l’histoire  ,  ne  iaissoient 
aucun  doute  sur  le  caractère  de  fièvre  de  lad 

Eituiteuse.  Celte  damé  d’ailleurs  avoit  Iiabituei- 
raent  le  tissu  cellulaire  empâté  de  pituite  :  elle 
avoit  aussi  depmis  plusieurs  années  des  fleurs 
biauches  assez  abondantes  ,  auxquelles  la  négli¬ 
gence  et  la  dissipation  des  personnes  de  son  âge 
m  lui  a  voient  pias  permis  d’apporter  quelque 

Je  lui  fis  appliquer  des  fomentations  avec  la 
décoction  de  ciguë  sur  l’abdomeri  et  sur  la  région 
de  l’utérus  J  je  fis  maintenir  la  ciguë  elle-mènie 
en  forme  de  cataplasme  ;  je  prescrivis  un  mêlante 
i  parties  égales  de  Laudanum  de  Sydenham  ét 
d’esprit  de  corne  de  cerf,  à  la  dose  de  six  gouttes 
dans  une  tasse  d’infusion  de  fleurs  d  -primt  verre, 
on  répéta. cette  potion  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  avant  ce  .terme  l’écouiement 
tilérin  avoit  reparu  ;  dans  les  premières  heures 
les  douleurs  éloient  calmées  ,  et  la  malade  ne 
soulfroit  plus  dans  ses  mouvemens. 

Elle  crut  que  les"^ remèdes  qu’elU  avoit  pris 
jusqu’à  ce  moment  suffisoient  pour  la  guérir  cdm- 
pletlement.  Cependaiit  je  t’avois  prévenue  d,e  la 
nécessité  de  les  continuer  plusieurs  jours  ,  parce 
que  l’expérience  démontre  que  l’irritation  se  re¬ 
nouvelle  aisément  dans  l’utérus  ,  quand  il  a  été 
affecté  de  cette  manière  une  première  fois.  Un  peu 
d’insouciance  fit  abandonner  les  fomentations  et 
Pusage  des  narcotiques,  les  douleurs  recommen¬ 
cèrent  ;  mais  on  ne  perdit  pas  assez  de  tems  pour 
qu’elles  pussent  parvenir  à  un  degré  de  violence 
capable  de  mettre  la  vie  d^la  malade  en  danger. 
.On  les  calma  comi^^la  première  fois. 

On  observera  qu’il  restoît  toujours  dans  les 
parties  affectfes  une  sensibilité  extrême  qui  an- 
nonçoit  la  disposition  la  plus  prochaine  au  gonfle¬ 
ment  et  aux  douleurs  ,  mais  on  détruisit  ces  symp¬ 
tômes  par  la  continuité  des  fomentations  émol¬ 
lientes  (  car  les  narcotiqjies  dont  l’odeur  étoit 
très-desagréable  à  la  malade  ne  furent  plus  con¬ 
tinués  )  et  par  une  tisanne  aiguisée  de  sel  de 
Glauber  ,  à  la  dose  d’un  gros  seulement  chaque 
jour  ,  en  ajoutant  à  ces  moyens  une  tasse  d’infu¬ 
sion  de  fleurs  de  violettes  ,  dans  laquelle  on 
mèioit  six  gouttes  d’esprit  de  corne  de  cerf. 

L’histoire  de  cette  maladie  est  un  tableau.exact 
de  ce  qui  se  passe  chez  la  plupart  des  femmes 
(llspos.ées  au  gonflement  douloureux  de  l’abrlomen 
et  aux  congestions  laiteuses  et  pituiteuses  qui  en 
sont  l’effet.  Le  commencement  de  cette  maladir 
ne  présente  pas  plus  de  difficulté  dans  la  curation, 
qu’il  n’y  en  a  eu  dans  l’exemple  cité  ,  pourvu 
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qu’on  soiLà  portée  de  donner  d.v  prompts  secours 
et  que  les  alfeciions  morales  qui  donnent  souvent 
naissance  aux  sv'mptomes  ,  dont  nous  donnons 
le  déia.l,  n'ayent  pas  un  degré  de  violeiioe  loi 
qu’eil.-’s  laissent  dans  l’ame  dés  nouvelles  accou-j 
citées  une  impression  difficile  à  dissiper.  '  '  i 

On  juge  par  ce  qui  précèrle  combien  est  dange¬ 
reuse  ia  doctrine  qui  ne  semble  admettre  pour 
curation  des  affections  morbifiques  dont  nous 
parlons,  que  l’usage  de  l’ypeçacuaiiha  on  du 
kermès  minéral  ;  sans  doute  comme  incisifs  et 
comme  évacuans  ces  deux  médicamens  sont  utiles 
c[tiand  la  congestion  est  portée  à  l’excès  ,  quand 
Il  y  a  tnt  affaissement  des  facultés  vitales  et  une 
atonie  qui  exige  des  secours  actifs  ;  mais  ,  dans 
les  autr'i-s^  cirçonsiances  et  sur-tout  da#s  les  cas 
d’iriLation  extrême,  ce'mode  de  curation  trop 
précipité  ne  convient  nullement.  Au  reste  nous 
aurons  encore  occasion  de  faire  connoltre  là 
fausseté  de  cette  doctrine  qu’on  a  rendue  trop 
géiiéraie  dans  ces  derniers  tems  ,  et  qui  ayant  été 
scrupuleusement  suivie  dans  tous  les  cas  ,  sans 
faire  attention  aux'  différences  essentielles  que 
présente  la  maladie  dont  nous  parlons,  n’a  pas 
présenté  les  facilités  qu’on  esptéroit  en  obtenir 
dans  la  curation. 

Il  suit  aussi  de  ce  rj^ul  a  précédé.qu’il  faut  être 
extrêmement  attentif  à  pfét'enir  toute  passion  et 
tout  mouvement  de  l’ame  qui  feroit  une  grande 
impression,  sur  l’esprit  d’une  Femme  èn  couches. 
Si  les  émotions  agréables^  n’occasionnent  pas 
toujours  des  accidens  ,  ç’èst  quand  elles  ne  sont 
pas  portées  à  un  degré  excessif  :  à  la  vérité  celles- 
ci  ne  laissent  pas  ordinairement  des  désordres 
auxquels  il  soit  difficile  de  remédier-;  celles  qui 
sont  accompagnées  de  crainte ,  de  sollicitude  ,  de 
chagrin,  décoléré,  de  jalousie  ,  &c.  détérmlnent 
très-promptement  une  succession  d’accidens  de 
la  plus  grande  gravité  dans  les  suites.  Il  est  doue 
bien  important  d’en  prévenir  l’impression  autant 
qu’il  est  possible  ,  ou  de  distraire  de  cette  at¬ 
tention  malfaisante  l’esprit  des  malades  qui  ’en 
ont  été  atteints.  Sans  cette  précaution  la  cure- 
devient  difficile  et  très  fréquemment  impossible. 
Il  n’est  point  d’état  qui  demande  plus  de  tranquil-  . 
iité  d’ame  ,  que  celui  d’une  nouvelle  accouchée. 
Tous  les  efforts  du  médecin  et  des  ^sistans  âoi- 
vent-donc  se  porter  à  procurer  cette  tranquilité 
d’esprit  ,  sans  laquelle  les  remèdes  les  mieux 
appropriés  aux  circonstances  sont  presque  sans 

Si  le  Mé'diBcin  a  été  appelé  trop  tard,  et  que 
la  maladie  ait  pris  un  caractère  de  putridité  , 
elle  exige'  alors  des  secours  tout-à-fait  différens. 
J’en  parlerai  en  traitant  de  la  fièvre  pulrid,e  des 
nouvelles  accouchées.  J’observerai  seulement 
ici  que  comme  la  cause  matérielle  de  la  maladj* 
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est  une  îiunreur  catïiarraîe  abondante  qui  rem¬ 
plit  les  viscères  du  bas-ventre  ,  malgré  la  dégé¬ 
nérescence  qu’elle  jieut  acquérir  ,  il  est  néces¬ 
saire  de  commencer  le  traitement  par  l’usage  des 
purgatifs. 

§.II.  .  :  ' 

jDe  /<!  fièvre  Immorale  qui  dépend  des  sahurcs 

des  premières  voies  ,  compliquée  avec  la 

fièvre  de  lait. 

J’ai  parlé  de  la  gêne  que  le  volume  de  la 
rnalrice  fiisoit  éprouver  aux  viscères  du  bas- 
ventre  et  du  trouble  qu’il  pccasionnoit  souvent 
dans  la  digestion  pendant  la  grossesse  ;  c’étoit 
déjà  faire  concevoir  que  ,  chez  nombre  de 
femmes ,  l’estomac  et  les  intestins  sont  remplis 
d’humeurs  grossières  ,  visqueuses  et  glaireuses. 
C’est  pourquoi  les  dérangemens’ les  plus  sensibles 
qui  arrivent  dans  les  fonctions  ,  se  manifestent 
ordinairement  par  tous  les  phénomènes  qui 
prouvent  que  les  digestions  sont  imparfaites. 
XJne  autre  cause  ,  qni  précède  souvent  celle  que 
j’indique  et  qjii  l’accompa^e  habituèllement  , 
c’est  l’irritation  qu’éprouvent  les  nerfs  au  moment 
de  la  conception  ;  irritation  qui  donne  naissance 
aux  dégoûts  ,  aux  nausées  ,  aux  vomissemt  ns  , 
&c.  Si  elle  subsiste  pendant  le  développement 
complet  de  la  matrice  ,  le  défaut  de  digestion  est 
permanent.  Ainsi  ,  lé  spasme  des  nerfs  so 
réunit  donc  aux  causes  méchaniques  dont  j’ai 
parlé  5  pour  exciter  un  désordre  presque  con¬ 
tinuel  dans  les  'fonctions  de  l’estomac  et  des 
intestins. 

Si  celte  longue  suite  de  tems,  pendant  lequel 
une  femme  nourrie  d’alimens  qui  laissent  ,  dans 
les  premières  voles  ,  ’  des  fluides  capables  de 
contracter  une  altération  sensible  ,  n’occasionne 
pas  toujours  des  révolutions  fàcljeuses  après 
î’accoucl'.ement  ;  c’est  peut-être  parce  que  la 
fièvre  de  lait ,  à  cette  dernière  époque  ,  atténue 
ces  humeurs.,  et  en  fait  la  coction  avec  celîe  du 
lait  lui-même  ,  pour  chasser  ensuite  l’un  ety 
les  autres  par  les  mêmes  voies.  Ce  n’est  pas  le  seul 
exemple  que  nous  ayons  de  la  réunion  de  plu¬ 
sieurs  maladies  d’un  caractère  différent  qui  soient 
guéries  par  fa  même  révolution. 

C’est  de  celle  qui  a  porté  le  dérangement  le 
plus  marqué  dans  l’économie  animale  ,  que 
dépend  la  question.  Si  la  première  a  quelqu’in- 
fluence  sufia  marche  des  aceidens  delà  seconde  , 
c’est  en  les  rendant  plus  gr.aves  ,  sans  changer 
leur  façon  d’exister.  C’est  ainsi  qu’une  maladie 
dangereuse  ,  dont  la  cause  est*  accidentelle  , 
dissipe  souvent  des  indispositions  invétérées  , 
dont  la  disparition  doit  être  attribuée  à  la 
dernière  révolution  que  le  malade  a  éprouvée. 
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On  peut  faire  l’applicatioèi  de  ce  principe  à  Une 
maladie  déjà  ancienne  ,  qui  seroit  soumise  à 
l’action  de  la  fièvre  de  lait  5  celle-ci  parcourt 
ses  tems  en  se  confondant  avec  la  première  ;  et 
comme  ses  symptômes  sont  plus  graves ,  ils 
masquent  assez  l'réquenimenl  ceux  de  la  maladie 
rtutérieure.  La  crise  de  l’une  et  de  l’autre  se  fait 
en  même  tems  ,  et  la  lialure  se  débarrasse  des 
fluides  altérés  par  les  mêmes  émonctoires. 

Au  monnent  où  une  femn.e  vient  d’accoucher,' 
le  trouble  devient  générai  ,  les  humeurs  1èr- 
mentent  davantage,  et  leur  acrimonie  se  déve¬ 
loppe  promptement  ;  les  saburres  des  premières 
voies  sont  plus  irritantes  ;  leur  présence  sé 
manifeste  par  clés"  signes  plus  caractérisés  ;  la 
langue  ,  qui  jusqu’alors  avoit  été  blanchâtre  et 
couverte  d’un  enduit  visqueux  foib'ement  coloré, 
prend  une  teinte  plus  foncée  et  se  dessèche  J  la 
tête  est  affectée  de  douleurs  lancinantes ,  avec  un 
sentiment  de  pesanteur  ;  le  pouls'  devient 
fréqnent  ,  dur  et  concentré;  les  urines  seroient 
rouges  ét  chargées  ,  mais  il  est  impossible  de 
les  distinguer  dans  les  premiers  momens  ,  parce 
qu’à  leur  sortie  ,  elles  se  mêlent  aux  fluides  des 
lochies.  La  peau,  qui  a  de  la  disposition  à 
s’humecter  dans  les  Femmes  en.  Couches ,  se 
dessèche  ;  on  y  reconnoît  une  clialeur  âcre  qui 
semble  s’augmenter  pendant  qû’on  la  touche. 

Lè  bas-ventre  ,  sensible  par  les  douleurs  qui 
ont  eu  lieu  dans  raccoiich.ement  ,  devient  plus 
douloureux  :  il  est  embrâsé  par  l’irritation  des 
matières  qui  séjournent  dans  les  intestins  ;  l’air 
qui  s’en  dégage  lui-  donne  une  tension  consi¬ 
dérable  ,  accompagnée  de  chaleur  et  'd’un  senti¬ 
ment  de  souffrances  ,  dont  le  siège  est  étranger 
à  ci  liii  des  douleurs  qui  {sgivenf  le  travail  de 
renfantement. 

Il  est  rare  que  les  seins  sé  gonflent  dans  celte 
maladie  ,  ils  restent  communément  affaissés  ;  et 
s’ils  ont  acquis  un  peu  plus  de  volume  le* 
premiers  jours*,  ils  se  flétrissent  bientôt  ,  ce 
qui  annonce  que  toute  liumeur  laiteuse  fait 
irruption  sur  les  visbères  de  la  digestion.  t 

Ces  aceidens  réunis  diminuent  ordinairement 
le  cours  des  vuidanges  :  alors  les  fluides  qui  hs 
forment  sont  âppeiés  vers  les  intestins  où  réside 
le  foyer  <l,e  i'irntation  princijtisle.  Iis  se  mêlent 
à  des  sucs  déjà  dépravés  et  contractent  la  même 
altération.  Le  ventre  ,  qui  avoit  '  été  tendu  , 
acquiert  un  volume  énorme  ;  il  devient  plus 
douloureux  ;  les  viscères  s-’cnfiammeiit  ;  les 
lochies  se  supprim-.  nt  complet. entent  ;  la  fièvre 
s’allume  davantage;  la  soif  devient  continuelle 
et  rien  ne  peut  l’éteindre.  A  cette  époque  ,  le 
délire  s’empare  de  la  mahtde,  ou  un  coma  sàm- 
uolentum  se  manifeste;  les  progrès  de  la  fer- 


F  E 

iti^ntation  aîkatisent  les  Immenrs  ;  relles-ci  ,  à 
leur  tour  ,  portent  la  putréfaction  dans  la 
substance  des  viscères  et  quelquefois  la  gangî-ène  ; 
les  symptômes  perdent  de  leur  intensité  , 
mais  ce  calme  trompeur  ne  dure  que  quelques 
mumens  ét  il  est  bientôt  suivi  de  la  mort. 

L’suverture  des  cadavres  fait  voir  que  l’esto¬ 
mac  et  les  intestins  sont  le  siège  principal  de  la 
maladie  :  on  en  trouve  des  jmrtions  gangrénees  ; 
d’autres  fois  on  y  reconnoÎL  une  grande  infiam-^ 
mation  ;  et ,  dans  quelques  sujets  ,  les  marques 
d’une  suppuration  abondante  ;  il  est  rare  que  la 
matrice  présente  les  signes  d’ihflainmarion. 
Cependant,  en  l’examinant,  on  rencontre  dans 
quelques  sujets  des  engor_,emens  qui  ont  acquis 
de  la  solidité,  sur-tout  quand  là  maladie  a  été 
d’une  durge  modérée  ,  comme  de  quatre  à  cinq 
jours  ;  c’est  que  le  temsHjécessaire  pour  qu’elle  ■ 
pût  se  débarrasser  des  fluides  qtii  remplissoient 
ses  parois  n’étoit  pas  arrivé,  avant  que  l’inflam¬ 
mation  des  intestins  ,  portée  au  plus  haut  degré  , 
ne  fixât  et  ne  coagulât  en  quelque  sorte  le 
fluide  puerpéral.  Après  les  maladies  qui  ont 
duré  plusieurs  semaines  ,  la  matrice  paroit 
communément  dans  un  état  sain.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  des  congestions  humorales  ou  laiteuses 
qui  peuvent  exister  dans  d’autres  capacités  , 
parce  qu’elles  ne  sont  que  dès  accidens  rares 
de  la  maladie  dont  je  donne  les  caractères  , 
puisque  c’est  plus  particulièrement  dans  le  bas-  ■ 
ventre  que  les  plus  grands  désordres  ont  lieu. 

■  L’excès  de  nourriture  ,  qu’on  donne  quelque¬ 
fois  aux  femmes  nouvellement  accouchées , occa¬ 
sionne  une  maladie  parfaitement  semblable  ,  par 
la  gravité  de  ses  symptômes  et  ses  suites  funestes. 

Il  suit  de  ces  réflexions  ,  que  la  fièvre  de  lait  , 
en  se  compliquant  avec  celte  qui  dépend  de  la 
uantité  de  matières  acrimonieuses  qulséjonment 
ans  les  premières  voies  ,  forme  une  maladie 
dont  les  progrès  sont  plu^rapides  et  la  termi¬ 
naison  funeste.  Le  danger  ae^ûent  instant  lorsque 
l’Juimeur  laiteuse  quitte'  la  matrice  pour  se 
porter  aux  intestins,  parce  que  ce  fluide,  cause 
matérielle  d’une  fièvre  ,  étant-  très-abopdant  , 
doit  occasloiRiL-r  des  effets  proportionnés  à  sa 
quantité. 

Quelquefois  une  diarrhée  qui  arrive  dès  le 
commencement  de  la  fièvre  de  lait ,  empêche  que 
les  humeurs  ne  se  fixent  sur  les  viscères  de  la 
digestion.  Le  lait  ,  qui  devolt  se  porter  aux 
seins ,  passe  aussi  par  la  même  vole.  Si  la 
fermenlion  est  modérée’  et  que  la  malade  soit 
bien  conduite  ,  les  symptômes  diminuent  , 
quoique  la  puanteur  des  matières  soit  co.’isidé- 
rahle  ;  la  fièvre  alors  suit  la  marche  des  flèvrc-s 
Immorales  des^^  premières  voies  j  c’est-à-dire  , 
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qn’apris  de  longues  évacuations  ,  on  obtient  la 
guérison. 

Si  les  matières  .sont  portées  à  un  trop  haut 
degré  d’acrimonie  dans  les  intestins  ,  la  maladie 
prend  un  caractère  de  putridité. 

Cependant  le  lait  dont  la  sécrétion  n’a  point 
été  faite  par  les  mainraelles  ,  peut  occasionner 
des  engorgemens  dans  différeris  viscères  qu’on 
reconnoît  encore  après  la  gnérison  de  là  maladie 
dont  je  parle  ;  il_en  sera  traité  en  son  lieu.  ^ 

Ces  causes  dlpen.'lent  des  humeurs  qui  sé_ 
journent  dans  le  canal  alimentaire.  Leur  fer¬ 
mentation  an  moment  de  l’accouchement  porte 
un  trouble  sensible  dans  l’économie  animale. 
Si  on  demande  pourquoi  je  pense  que  la  Fièvre 
humorale  des  premières  voies  a  pins  de  facilité  à 
se  développer  à  cette  épo'qtie  que  dans  les  tems 
qui  l’ont  précédé  j  voici  ma  réponse  :  il  est 
certain  que  la  nature  s’accoutume  aisément  à 
l’action  d’un  irritant  (  et  les  humeurs  amassées 
dans  l’estomac  et  les  intestins  sont  l’irritant  dont 
je  parle)  quand  son  énergie  a  été  légère  dans 
les  prgpiiers  momens  :  or ,  on  nepcutjias  douter 
qu'’iin  sujet ,  même  d’une  complexion  foible  ,  ne 
résiste  très-fréquemment  à  l’action  irritante  d'-s 
sucs  extraits  d’une  mauvaise,  digestion  ,  sans 
éprouver  de  dérangement  bien  remarquable. 
Cette  action,  continuée  sur  les  mêmes  viscè>es 
les  ,  rend  moins  sensibles  à  ce  stimulus  ,  et 
l’expéri.nce  le  co'nfirme  tous  les  jours. 

Mais  quand  un  désordre  étranger  ,  une  fièvre 
qui  dépend  d’une  autre  cause  apporte  un  nouveau 
trouble  ;  alors  la  fermentation  de  ces  humeurs 
s’accrob.  plus  rapidement ,  et  l’acrimonie  qu’elles 
acquièrent  cause  à  son  tour  une  fièvre  qui  se 
complique  avec  lapremière.  L’accouchement  est^ 
dans  la  question  que  j’examine  ,  la  cause  étran¬ 
gère  du  nouveau  trouble  ,  qui  se  réunissant  au 
second ,  augme  :te  l’acrimonie  des  sues  du  canal 
alimentaire  ,  pour  former  la  fièvre  humorale  des 
premières  voies  ,  imie  â  celle  de  lait. 

II.  ne  faut  pas  croire  qu’il  faille  toajours 
plusieurs  jours  pour  créer  cette  maladie,  une 
femme  j|iii  vient  d’accoucher,  et  qui  prend  dts 
nourritures  qu’elle  digère  mal  ,  ou  qui  en  prend 
une  trop  grande  quantité  ,  enesîsouvent  attaquée. 
Rien  n’est  j'iiis  fréquent  dans  les  campag’nes 
dont  Ÿes  habitans  ont  la  coutume  de  donner 
beaucoup  de  nourriture  aux  Femmes  en  Couches. 
J’en  ai  vu. un  grand  nombre  qui  ont  péri  des 
suites  de  celte  imprudence  :  quelques-unes  ont 
résisté  aux  effets  de  cette  dangereuse  coutume  , 
sur-tout  lorsque  le  dégoût  général  qu’elles 
avoient  pour  les  alimens  les  a  emjiêchées  d’en 
faire  un  usage  immodéré  ou  trop  iong-ttin» 
continué. 
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t.e  lait  par  des  causes  quelconques  peut  se 
porter  sur  les  intestins  ,  acquérir  une  acrimonie 
acide  ,  .  passer  ensuite  à  une  fermentation  plus 
dangereuse  ,  et  causer  cette  maladie  ;  ces  acci- 
dens  sont  plus  fréquens  cirez  les  femmes  qui  ne 
nourrissent  pas  leurs  enfans  :  c’est  sans  doute 
par  ces  raisons  que  les  praticiens  recommandent 
alors  une  diete  sévère  ,  parce  qn’ils  se  sont 
apperçus  qu’’uii  régime  austère  empêclioit  le 
développement  de  là  fièvi'e  humorale.  Quant  aux 
causes  éloignées  ,  c’est-à-dire  j^les  qui  portent 
le  trouble  dans,  les  digestions,  elles  sont  dues 
"à  là  compression  des  viscères  ,  aux  inquiétudes , 
au  chagrin  ,  à  l’usage  des  mauvaises  nourritures  , 
'à  l’ilritation  des  nerfs  prar  la  difüculté  qu’éprouve 
la  matrice  à  se  développer  dans  quelques  sujets , 
à  la  foiblesse  habituelle  de  sa  .constitution  ou 
son  épulsemeiit,,  &c. 

Le  diagnostic  de  cette  maladie  n’est  pas  diffi¬ 
cile  à  élabilr  ;  la  langue  est  chargée  ,  la  bouche 
.  est  mauvaise  ,  l’haleine  est  désagréable  ,  les 
malades  se  plaignent  de  ne  trouver  aucun 
goût  ail X  alimens ,  ou  de  les  trouver  mauvais  ; 
ie  pouls  est  plus  dur  et  pins  fort  qu’il  me  doit 
être  dans  les  premiers  tems  de  l’accouchement , 
la  tète  est  douloureuse  et  pesante  ,  la  couleur 
de  la  peau  est  altérée  ,,  elle  est  sèche  et  un  peu 
bridante  ,  l'e  ventre  est  plus  tendu  et  plus  volu¬ 
mineux  que  ces  accidens  ne  le  comportent  , 
parce  que  l’irritation  s’y  a,ccroît  facilement. 
Dans  les  progrès  de  la  maladie  ,  tous  ces  signes 
sont  plus  marqués  et  plus  aisés  à  saisir.  A  ceux- 
là  ,  il  faut  joindre  les  commémoratifs  qui  se 
tirent  du  récit  des  accidens  qne  la  malade  a 
éprouvés  dans  ie  tems  de  sa  grossesse ,  de  leur 
durée  et  de  leur  intensité  :  ensuite  la  fièvre 
]>rend  un  carratère  de  putridité  et  sa  marche  est 
encore  plus  rapide. 

Le  prognostic  est  grave  ;  cette  maladie  passe 
aisément  à  la  putridité,  sur-tout  si  la  malade  a 
'quelque  sujet  d’inquiétude  ,  si  elle  a  du  chagrin  : 
la  fièvre  est  mortelle  ,  s’il  y  a  complication  avec 
i.sflaramation  de  la  matrice.  Cependant  quand 
elle  ifest  pas  réunie  à  des  accidens  étrangers  , 
comme  ceux  que  je  viens  de  désigner  ,  ou 
d’autres  de  cette  intensité  "j- et  que  le  médecin 
est  appelé  dans  son  invasion  ,  il  guérit  commu¬ 
nément  les  malades.  Il  fayt  dans  le  prognostic 
avoir  égard  an  tems  de  la  maladie  et  aux  diffé¬ 
rentes  complications  qu’elle  présente.  Les 
femmes  qui  nourrissent  s’en  tirent  plus  aisément 
que  les  autres  ;  mais  les  enfans  en  souffrent  , 
parce  que  le  lait  devient  acrimonieux  ,  ce  qui 
indique  que  la  seeiétion  du  lait  diminue  le 
danger  inséparable  de  cette  maladie.  Les  femmes 
du  peuple'  et  sur-tout  celles  de  la  campagne 
résisient  plus  facilement  à  ces  accidens  ,  parce 
que  leurs  nerfs  sont  moins  mobiles  ,  et  que  la 
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matrice  ne  se  contracte  pas  ordinairement  an 
point  de  supprimer  ou  de  diminuer  considéra¬ 
blement  les  lochies. 

Les  évacuations  intestinales  sont  de  la  plus 
grande  nécessité  ;  un  trop  long  séjour  des  ma¬ 
tières  contenues  dans  lés  premièi-es  voies  , 
i-endroit  la  maladie  impossible  àîguérir  ;  mais 
il  faut  en  même  tems  éviter  les  gi-andesirritations 
qui  sont  la  suite  des  purgatifs  violens.  Les  in¬ 
fusions  légères  des  purgatifs  amers  tels  que  les 
différentes  rhubarbes  et  le  simarouba  sont  très- 
utiles  :  les  décoctions  sont  nuisibles  ,  parce  que 
la  partie  résineuse  de  ces  médicamens  se  dissout 
en  une  certaine  proportion,  à  l’aide  de  la  par¬ 
tie  extractive.  On  aiguisera  les  infusions  avec 
deux  gros  d’un  sel  neutre  ,  tel  que  celui  d’Eb- 
som ,  de  Seidiitz  f  de  Glauber  ,  de  Saignette  ou 
le  sel  végétal.  On  donnera  à  la  malade  des 
lavemens  faits  avec  la  décoction  des  feuilles  de 
maiive  ,  de  pariétaire^  de  violette  ,  de  graines 
de  lin,  de  psyllium,  celle  de  son,  de  riz',  de 
racine  d’albæa  ,  &c.  dans  lesquelles  on  ajoutera 
une  once  de  miel  mercurial.  Par  ce  moyen  on 
préviendra  plus  facilement  l’irritation  de  la 
matrice  ,  et  on  facilitera  l’évacuation  des  lochies. 
On  prescrira  pour  boisson  les  décoctions  de 
chiendent,  de  bardane  ,  de  bourrache  ,  aiguisées 
d’.uiie  suffisante  quantité  de  sels  neutres,  pour 
entretenir  la  liberté  du  ventre,  et  empêcher,  la 
coagulation  de  l’humeur  laiteuse.  Quand  on 
s’appercevra  que  l’irritation  sera  modérée  ,  on 
fera  infuser  dans  les  décoctions  une  pincée  de 
fleurs  de  sureau  ,  d’ulmaria  ou  reine  des  prés , 
de  scordium  ,  ou  on  mêlera  à  la  tisane  une 
quantité  suffisante  de  décoction  de  sassafras  ,  d« 
squine ,  de  gaïae  Ou  de  salsepareille  ,  &c. 

On  donnera  le  soir  un  parégorique  ,  comme 
l’infusion  d’une  pincée  de  feuilles  de  coquelicot; 
ou  celle  4e  fleurs  de  tilleul ,  dans  laquelle  on 
dissoudra  une  demi  once  de  sirop  de  pavot  blanc 
et  d’armoire,  de  fl^ws  d’orange  ou 'de  k  arabe 
selon  l’indication.  *nsage  de  ces  calmars  est 
nécessaire  pour  empêcher  que  la  matière  laiteuse 
né  se  porte  trop  abondamment  sur  les  intestins 
que  l’action  des  purgatifs  irrite. 

La  quantité  de  purgatifs  ne  peut  pas  être 
fixée  d’une  manière  positive ,  parce  que  les 
circonstances  apprendi-ont  s’il  est  nécessaire  de' 
les  réitérer.  On  ne  peut  pas  non  plus  déter¬ 
miner  les  substances  dont  il  faut  faire  choix  dans 
cette  maladie  ;  mais  les  accidens  indiqueront  celles 
auxquelles  il  faut  donner  la  préférence..  Dans 
les  constitutions  robustes ,  quand  il  y  aura  une 
l'ande  plénitude  ,  on  prescrira  une  dissolution 
e  sel  de  Olauber  ,  mêlé  d’un  grain  d’émétique  ; 
on  aura  soin  d’en  donner  des  doses  modérées  et 
à  des  distances  convenables  j^our  prévenir  Is 
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Tomissement  qui  seroit  trop  fatiguant  pour  les  | 
malades.  Je  ne  suis  pas  de  l’avis* des  auteurs  j 
qui  conseillent  le  tarire  stibîé  sans  en  affoiblir  | 
l’effet  par  un  mélange  quelconque  ,  et  qui  j 
veulent  qu’il  conserve  Ta  vertu  émétique  ,  parce  '| 
que  la  disposition  prochaine  du  bas-ventre  au  ; 
onflement  est  encore  augmentée  par  l’action 
e  ce  remède  5  d’ailleurs  rien  ne  doit  être  plus 
soigneusement  évité  que  les  substances  qui 
portent  l’irritation  dans  les  viscères  de  l’abdomen  i 
chez  les  nouvelles  accouchées  ;  et  j’ai  toujours 
remarqué  qu’il  valoit  mieux  prescrire  le  tartre 
stibié  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus  ,  que  de 
le  donner  comme  vomitif.  Je  distingue  l’action 
de  l’ipecacuanha  de  celle  de  l’émétique;  le  vo¬ 
missement-  que  procure  le  premier  n’esL  pas 
accompagné  du  trouble  que  cause  le  second. 
Celte  action  est  modérée  et  instantanée  ,  elle  ne 
fatigue  pas  les  malades  )  êt  par  conséquent  n’est 
pas  dangereuse  ,•  c’est  pourquoi  elle  réussit 
.  communément  dans  les  femmes  mal  nourries  , 
qui  ont  l’estomac  rempli  d’alimens  indigestes  et 
'en  trop  grande  quantité. 

On  répare  les  vices  de  la  digestion  par  une 
infusion  de  racines  d’eupatoire  d’Avicenne  dans 
quelquesf  onces  de  vin ,  ce  médicament  est  en 
même  teœs  Ionique  et_  légèrement  purgatif.  Le 
sirop  de  chicorée  composé  ou  celui  de  rhu¬ 
barbe ,  pris  à  très-petite  dose,  remplit  la  même 
indication  ,  on  en  donne  une  once  à  la  malade 
chaque  matin  ,  afin  de  fortifier  l’estomac.  Par  ce 
moyen  on  entieiient  la  Lberté  du  ventre  ,  et  on 
facilite  l’expulsion  de  la  matière  laiteuse  chez 
les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas  leur  enlant. 
On  prescrit,  ch.ique  soir,  une  tasse  d’infusion  de. 
fleurs  de  sureau  ,  ou  de  c.amphrée ,  ou  celle  de 
scordium  ,  de  berle  ,  de  becabunga  ,  de  cresson  , 
pour  procurer  des  sueurs  légères  qui  dissipent 
ccmplettement  le  lait. 

Comme  on  observe  que  les  femmes  qui' 
allaitent  leurs  enfans  sont  ,  en  général  ,  moiiïs 
exposées  aux  maladies  qui  font  périr  les  nouvelles 
accouchées  ,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  utile 
d’attirer  aux  rnammelies  une  portion  de  l’hu- 
•  meur  laiteuse  ,  parce  qu’on  débarrasse  le  b.ts- 
vrntre  de  la  quantité  de  liquide  qui  se  porte 
aux  seins,:  moyen  qu’il  est  important  de  mettre 
en  usage  dans  la  plupart  des  maladies  qui 
attaquent  les  Famines  en  Couches. 

§.  I  I  L  A 

•  De- la.  Diarrhée. 

La  diarrhée  est  très  -  dangereuse  chez  les 
accouchéts.  li  est  nécessaire  d’en  considérer 
toutes  les  différences.  Ou  elle  a  précédé  l’accou¬ 
chement  ,  et  dans  çe  cas  elle  peut  avoir  duré 
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frès-long-tems  ;  ou  bien  elle  sc  manifeste  aprè» 
la  naissance  de  l’enfant.  Quand  ia  première 
dépend  d’un  vice  de  digestion  habituelle  à  la 
malade ,  elle  occasionne  ordinairement  les  sym- 
lomessuivans  t  elle  porte  un  affoiblissement  dans 
toute  la  machine,  elle  prive  le  sang  de  la  partie 
nourricière  qui  doit  l’entretenir  dans  son  état  de 
pureté  ,  par  conséquent  la  masse  des  humeurs 
est  portée  à  un  point  d’altération  considérable. 

Il  existe  une  diarrhée  symptomatique  qui 
diffèie  de  celle  dont  j’ai  parlé,  en  ce  qu’elle 
rcconnoît  pour  cause  une  irritation  constant» 
dans  les  intestins.  Elle  dépend  du  spasme  des 
nerfs  de  la  matrice  qui  ont  souffert  par  la  disten¬ 
sion  de  cet  organe  ,  sans  qu’il  y  ait  une  altéra¬ 
tion  sensible  dans  les  humeurs  ;  elle  se  dissipe 
quelquefois  d’elle-mème  après  l’accouchement  , 
quand  la  matrice"  revenue  à  son  premier  volume  , 
cesse  d’éproviver  'une  extension  forcée.  Elle  a 
ceci  de  particulier  qu’elle  ne  cause  pas  une 
foiblesse  aussi  considérable  que'  celle  dont  j’ai 
parlé  en  premier  lieu  ,  quoique  souvent  elle  ait 
subsisté  pjendant  la  plus  grande  partie  du  tems 
de  la  grossesse.  Les  malades  n’ont'pas  la  bouche 
mauvaise  ,  ni  la  langue  sensiblement  chargée,; 
elles  trouvent  les  aiimens  de  bon' goût  ,  et  elles 
en  mangent  avec  plaisir.  Si  les  forces  ne  "se 
réparent  pas  complettement ,  elles  se  soutieniienî 
au  moins  assez  pour  ne  pas  exposer  les  fe.mines 
à  de  glands  dangers. 

Cependant  il  faut  avouer  que  ,  quelque  légère 
que  soit  l’irritation  que  cette  Diarrhée  occa¬ 
sionne  dans  les  intestins  ,  elle  suffit  pour  aug¬ 
menter  le  trouble  qui  dépend  de  la  fièvre  de  lait, 
et  appeler  l’humeur  laiteuse  sur  ces  viscère-s. 
Dans  ce  cas  ,  la  diarrhée  devient  plus  considé¬ 
rable  ,  elle  épuise  la  malade  ,  les  excrémens  .sont 
d’une  grande  fétidité  ,  les  matières  acquièrent 
de  l’acrimonie  ,  et  cette  maladie  rentre  dans  la 
classe  de  celles  que  j’appelle  putrides  ,  et  dont  je 
traiterai  ci-après. 

L’humeur  Laiteuse  peut  aussi  être  déposée  sur 
les  intestins,  les  irriter  et  causer  une  diarrhée 
qui  ne  se  me.nifeste  qu’à  i’iuva.sion  de  la  fièvre 
dejïiit.  Cette  dernière  (si  on  n’y  apjrorte  jtas  la 
plus  grande  attention  )  d.evi.ent  bientôt  putride 
elle-même  ,  et  sous  ce  rapport  elle  ressemble  à 
la  précédente.  Ce  que  la  matière  du  lait  occa¬ 
sionne,  une  trop  grande  quantité  d’alimens  petit 
aussi  le  faire  naître.  Il  est  très-fréquent.d’obser- 
ver  dans  la  pratique  des  diarrhées  ,  ’qui  dé¬ 
pendent  de  cette  cause  ;  mais  c’est  presque  tou¬ 
jours  à. la  grande  sensibilité  du  système  nerveux, 
au  moment  de  l’accouchement ,  qu’il  faut  rap¬ 
porter  ces  accidens  qui  troublent  la  secrétion 
du  lait,  et  qui  le  font  changer  de  route.  C’est 
,  pourquoi  ce  fluide  ne  se  porte  pas  aisément  aux. 
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mamrr, elles,  ou.il  no  s’y  porle  nn’en  petite  quan- 
tilé.  Si  la  diarrliée  continue  ,  les  seins  s’af- 
faisent;  alors  toute  la  matière  laiteuse  sn  ras¬ 
semble  le  bas-ventre,  l’abdonun  se  tend, 
les  fluides  qui  abordent  aux  intestins,  acquièrent 
de  l’acrimonie  par  là  fermentation  ,  et  la  fièvre  , 
prend  un  caractère  de  putridité. 

Ce  n’est  pas  tant  par  la  puanteur  des  matières 
que  rendent  les  malades  ,  qu’il  faut  mesurer  le 
Ranger  de  celte  maladie ,  que  par  leur  abon¬ 
dance.  Van-Swieten  observe  qu’il  a  vu  des 
femmes  avoir-une  diarrhée  très-fétide  ,  avec  une 
,  tension  considérable  du  ventre  ,  qui  ont  été  gué¬ 
ries  en  rétablissant  le  cours  des  lochies  ,  par  les 
moyens  que  j’ai  indiqués  au  mot  suppression  des 
lochies:  mais  il  remarque  en  même-tems,  que 
si  la  matière  laiteuse  est  abondante  ,  et  fait  ir-~ 
ruption  sur  les  intestins ,  presque  tous  les  li¬ 
quides  y  sont  attirés,  et  qu’il  s’ensuit  une  fonte 
coiliquative ,  qui  ^it  périr  les  nouvelles  accou¬ 
chées.  Quant,  au  contraire  ,  malgré  que  la  diar¬ 
rhée  subsiste. ,  les  forces  ne  sont  pas  anéanties  , 
et  qu’on  peut  soutenir  l’écoulement  du  fluide 
puerpéral  ,  les  malades  supportent  bien  cette 
évacuation  ,  et  sont  piomptement  guéries. 

Il  y  a  ,  suivant  Levret ,  deux  sortes  de  diar¬ 
rhées  :  l’une  est  critique  ,  l’autre  symptoma¬ 
tique.  La  première  commence  le  troisième  ou 
quatrième  jour  après  l^accouchement  ,  les  ma¬ 
tières  sortent  en  forme  de  bouillie  jaune  ,  ou 
blanche  ,  ou  nuancée  de  ces  deux  couleurs  ;  leur 
issue  procure  un  soulagement  sensible  aux  ma¬ 
lades  sans  suppression  ,  mais  avec  diminution 
des  lochies.  L’appétit  subsiste  dans  toute  sa 
vigueur  ,  et  le  sommeil  est  tranquille  ;  le  pouls 
ne  devient  pas  plus  accéléré  ,  et  l’abdomen  con¬ 
serve  sa  mollesse.  '  La  -  diarrhée  symptomati¬ 
que,  au  contraire,  commence  beaucqup  plu¬ 
tôt.  Les  matières  qui  sortent  des  intestins ‘sont 
n(jiràtres  ,  elles  deviennent  grises  ou  séreuses  , 
quelquefois  muqueuses  et  sanguinolentes  ,  les 
■lochies  se  suppriment ,  &c. 

J’.ai  dit  plus  haut  que  la  couleur  noire  des 
matières  n’étoitpas  toujours  un  signe  dangereux  ; 
ainsi  l’observation  de  M.  Levret ,  quoiqu’elle 
soit  juste  en  général ,  ne  doit  pas  être  prise  à  la 
rigueur  ,  parce  qu’elle  induiroit  souvent  en  er¬ 
reur  sur  le  caractère  de  la  maladie  dont  je  parle  ; 
c’est  la  circonstance  dans  laquelle  se  trouve  la 
malade, etl’ensemble  des  syraptomes  qui  rendent 
le  prognostic  certain.  C’est  pourquoi  la  tension 
du  bas-ventre,  qu’il  regarde  comme  unemarque  de 
la  diarrhée  qu’il  appelle  symptomatique  ,  peut 
exister  également  dans  celle  qui  est  véritable¬ 
ment  critique  ,  si  les  matières  ont  acquis  assez 
d’acrimonie  pour  irriter  ,  à  un  certain  point  , 
viscères  de  la  àgejtion  5  mais  le  danger  n’est 


F  E  ]\î 

rfi-s  grand,  parce  qu’on  peut  nîtément  faire  dis* 
paroiire  ce  symptôme  par  les  moyens  que  je  pro¬ 
poserai. 

On  ne  doit  pas  craindre  la  diarrhée  qui  n’occa¬ 
sionne  pas  une  grande  irritation  dans  le  bas- 
ventre  ,  qi;i  ne  supprime  pas  lecours  des  locl  ics  , 
qui  ne  cause  pas  de  tension  bien  marquée  à  l’ab¬ 
domen  ,  Et  qui  n’est  pas  un  écoulement  trop  ré¬ 
pété  d’une  grande  quantité  de  matières;  qui 
n’est  pas  accompagnée  d’une  grande  perte  des 
forces,  et  qui  n’est  pas  de  longue  durée  :  soit 
que  les  digestions  vicieuses  aient  laissé  ,  dans  les 
intestins  ,  des  humeurs  crues  et  "disposées  à  la 
fermentation  ,  soit  qu’une  partie  de  rhumeur 
laiteuse  dévoyée  ait  eu  son  écoulement  par  les 
felles  ,  la  maladie  n’est  pas  dangereuse.  Dans 
les  cas  contraires  ,  la  diarrhée  est  mortelle.  Elle 
l’est  aussi  dans  les  femmes  d’une  constitution 
affoiblie  par  le  chagrin  ,  le  défaut  de  digestion, 
la  mauvaise  nourriture  ,  l’altération  du-  sang  et 
la  suppression  complette  des  lochies. 

Si  la  pratique  d’Hoffman  a  été  suivie  de  quel¬ 
ques  succès  dans  1rs  maladies  des  Femmes  en 
couches^  c’est  particulièrement  dans  celle-ci. 
Les  purgatifs  sont  indispensables  dans  l’espèce 
de  diarrhée  que  Levret  appeloit  critique  ;  elle 
débarrasse  les  intestins  des  matières  qui  les  irri¬ 
tent  ,  et  par  ce  moyen  rend  le  calme  nécessaire 
à  la  continuation  du  flux  puerpéral.  Cependant, 
i  le  choix  des  substances  doit  être  tel  ,  qu’elles 
n’aient  qu’une  aption  modérée  ;  il  est  nécessaire 
i  de  les  associer  à  des  remèdes  caïmans.  On  choi¬ 
sira  donc  les  purgatifs  que  j’ai  indiqués  au  para¬ 
graphe  précédent. 

I  Quand  la  diarrhée  dépendra  de  Pirritation  de 
l’utérus  ou  du  transport  de  la  matière  laiteuse 
sur  les  intestins  ,  on  cherchera  à  la  rappeler  au 
viscère  qui  doit  la  transmettre  ati-dehors.  J’ai 
dit  ailleu7-s  quels  étoient  les  moyens  utiles  pour 
remplir  celle  indication.  Au  reste  ,  soit  qu’elle 
soit  symptomatique  ,  soit  qu’elle  soit  critique  ; 
les  lavemens  émolliens  sont  bons  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  pour  calmer  l’érhétisme  ;  dans  le  se¬ 
cond  ,  pour  aider  la  sortie  des  matières  qui  lui 
donneroient  naissance  par  leur  acrimonie.  Van- 
Swieten  observe  qu’il  serolt  dangereux  d’arrêter 
la  diarrhée  symptomatique  ,  parce  que  les  hu¬ 
meurs  qui  ont  séjourné  dans  les  intestins  pen¬ 
dant  la  grossesse  ,  acquerreroient  trop  de  putri¬ 
dité  par  leur  séjour  dans  ces  viscères  ,  et  occa- 
sionneroient  des  accidens  très-graves. 

Aux  lavemens  émolliens  donnés  aux  malades 
le  premier  jour  ,  on  fera  succéder  ceux  qui  se¬ 
ront  en  même  tems  composés  de  l’infusion  des 
fleurs  de  camomille  commune  ,  ou  d’armoise , 
ou  de  rhne  ,  mêlée  à  quelque  décoction  émol¬ 
liente. 


Dans 


Dans  le  cas  où  la  matière  laiteuse  j  en  faisant 
jiruptioii  sur  i’estoinac  et  les  intestins  ,  donne- 
roit  lieu  à  une  diarrhée  acide  ,  comme  celles 
qui  arrivent  chez  les  enfans,  on  mêlera  aux  pur¬ 
gatifs  des  substances  absorbantes  ,  et  on  pres¬ 
crira  celles-ci,  à  diverses  reprises  dans  le  jour  , 
unies  à  une  petite  quantité  d’extrait  de  rhubarbe 
et  de  castoreum  ,  afin  d’entraîner  les  humeurs 
■qui  s’amassent  dans  ces  cavités  ,  et  de  fortifier  en 
même  tems  les  viscères.  La  formule  suivante 
m’a  réussi.  . 


■Prenez  De  corail  préparé , 

- -  De  poudre  de  rhubarbe, 

- De  pilules  de  Rufus, 


de  chacun 
.3  gros. 


- De  casloreum  , 

- De  camphre. 


I  vingt  grains. 


Faltes-en  des  pilules  de  quatre  grains  chacune, 
avec  le  syrop  de  fleurs  d’oranges.  ;  la  malade  en 
prencTra  trois  ,  quatre  fois  par  jour,  en  laissant, 
entre  chaque  prise  ,  l’intervalle  de  quatre  heu¬ 
res  ;  et ,  pour  les  délayer  ,  on  lui  donnera  une 
tasse  d’infusion  légère  d’eupatoire  d’Àvicenne 
édulcorée  avec  suffisante  quantité  de  sucre. 


On  observera  sur-tout  de  ne  pas*^  employer 
des  remèdes  trop  chauds  qui  hâteroient  la  fer- 
meutation -des  matières  contenues  dans  le  canal 
alimentaire ,  et  feroient  dégénérer  la  maladie  en 
fièvre  putride. 

Quand  on  sera  sûr  d’avoir  débarrassé  les  in¬ 
testins  ,  on  prescrira  ,  pour  boisson  ,  les  eaux 
minérales  qui  fondront  les  einpâtemens  qu’oc¬ 
casionnent  les  mauvaises  digestions.  Qn purgera 
les  malades  tous  les  cinq  à  six  jours  ,  et  en 
continuant  ces  secours  ,  on  les  rétablira  promp- 


Si  l’acrimonie  des  matières  est  excessive  ;  si 
les  lochies  ne  coulent  point ,  quelques  précau¬ 
tions  qu’on  prenne  pour  en  rappeler  le  cours  ; 
si  la  fièvre  s’allume  violemment  ,  &c,  il  y  aura 
alors  fièvre  putride. 


§.'  I-V. 
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De  la  fièvre  putride. 

La  plus  grande  partie  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  maladies  des  femmes  en  couche ,  sont 
persuadés  que  la  fièvre  dont  elles  sont  atta¬ 
quées  jest  toujours  putride.  Ou  voit  ,  par  ce 
qui  précède  ,  que  mon  opinion  diffère  de  la 
leur.  Il  faut  donc  savoir  en  quoi  consiste  la  pu- 
trldité  ,  pour  connoître  ensuite  si  elle  existe 
toujours  dans  les  affections  fébriles  qui  accom¬ 
pagnent  la  fièvre  de  lait.  Galien  appelle  fièvre  ■ 
putride  ,  celle  dans  laquelle  les  fluides  passent  à 
Médecine.  Tome  VI. 


l’alkalescence  dans  tous  les  «Üsseaux,  et  sur¬ 
tout  dans  ceux  qui  ont  le  plus  grand  diamètre. 
Boerhaave  ajoute  à  ces  caractères  les  suivans  ; 
il  êroit  que  la  putridité  est  dûe  à  des  causes 
plus  actives  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
former  une  simple  inflammation.... ,  et  sur-tout 
à  une  acrimonie  plus  développée.  La  doctrine 
des  anciens  et  des  modernes  n’admet  donc  de 
putridité  que  dans  le  cas  où  l’humeur  qui  forme 
la. fièvre  est  universellement  répandue  ,  et  quand 
elle  a  un  caractère  d’acrimonie.  Or  ,  dans  les 
maladies  dont  j’ai  déjà  donné  l’histoire  ,  elle  . 
ne  pouvoit  pas  avoir  lieu  ,  puisque  l’humeur 
(  je  parle  du  lait.)  qui  a  déterminé  la  fièvre 
n’a  essentiellement  aucune  acrimonie.  Son  mé¬ 
lange  avec  les  autres  liquides  n’est  pas  suffisant 
pour 'créer  une  fièvre  putride  ;  il  faut  q-a’elte 
éprouve  des  altérations  particulières  pour  lui 
donner  naissance. 

Il  suit  de  ces  réflexions ,  que  la  suppression 
des  lochies  ,  qu’on  a  considérée  comme  la  cause 
la  plus  générale  de  cette  fièvre  putride  ,  n’est 
pas  capable  de  la  créer  ,  avant  que  la  fermen¬ 
tation  ait  donné  lieu  à  l’acrimonie  nécessaire  ^ 
pour  former  cet  état,  duquel  dépend  le  déve¬ 
loppement  de  l’alkaleseence.  Cette  dernière 
proposition  est  parfaitement  prouvée  par  les  ob¬ 
servations  de  Sennert ,  qui  assure  que,  dès  qu’on 
fait  reparoître  le  flux  puerpéral ,  les  symptômes 
de  la  maladie  qui  étoit  la  suite  de  cette  sup¬ 
pression  ,  cessent  promptement.  Qr  ,  s’il  exis- 
toit  une  acrimonie  ,  quelle  qu’elle  fut  ,  dans  Ds 
fluides  ,  elle  entretiehdroit  le  trouble  qu’elle 
auroit  fait  naître  dans  l’économie -animale  ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’humeur  dégénérée  eut  été  expulsée 
par  une  crise  salutaire  ,  indépendante  de  l’é¬ 
coulement  des  lochies. 

Il  suit  encore  de  ces  préceptes,  que  les  en- 
gorgemens  locaux,  et  ceux  même  qiii  occupent 
une  grande  capacité  ,  ne  sont  pas  les  marques 
d’une  fièvre  putride  ,  quelle  que  soit  leur  termi-  - 
naison.  Quoique  les  ravages  qu’ils  opèrent  dans 
la  substance  des  viscères  soient  souvent  très- 
étendus  ,  on  ne  peut  regarder  les  changemens 
qu’ils  y  ont  causés  que  comme,  l’effet  d’une 
suppuration  ,  plus  active  à  la  vérité  que  celle 
d’une  inflammation  sincère  ,  mais  très-ressem¬ 
blante  à  celle  d’une  inflammation  humorale  qui 
auroit  attaqué  ces  viscères.  Or  ,  on  sait  que  dans 
ce  cas  la  matière  morbifique  acquiert  prompte¬ 
ment  une  telle  causticité  ,  qu’elle  détruit  jus¬ 
qu’au  tissu  des  solides.  Ce  sera  ,  si  l’on  veut, 
une  putridité  locale  ,  mais  elle  ne  forme  point 
une  fièvre  putride  ,  puisque  l’acrimonie  n’est 
pas  encore  universelle  :  ce  n’est  qu’au  moment 
ou  cette  dernière  aura  lieu  ,  que  la  fièvre  prend 
le  nom  de  putride. 

Quoiqu’il  eu  soit  ,  je  distingue  deux  sortes 
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üe  fièvres  putrides  chez  les  feraraes  ën  couelies  ; 
l’iine  qui  tire  sa  source  des  vices  du  sang  ou  de  ; 
son  acrinionis  :  ■  eeiie-jà  est  essentiellement  pu¬ 
tride  ;  l’autre  dép'sr.d  de  la- fermentation  opérée 
par  la  fièvre  même  datis  l’iiujïieiir  laiteuse,: 
cette  dernière  n’est  que  symptomatique  ,  puis¬ 
qu’elle  poùvoit  ne  pas  .exister  ,  et  qu’elle  n’fcst 
due  qu’à  des  accidens  particuliers  j  comme  je 
le  dirai' dans  la  suite. 

-  Oh  nepeiltpasdouterqùeles  causesnécessaires 
pour  créer  une  fièvre  putride  ne  puissent  se  trou-  ' 
ver  réunies  dans  une  femme  ;  riouvejiement  ac¬ 
couchée  ,  coinme  dans  tout  autre  individu.  Cet 
état  même  ,'  et  stir-îout  celui  de  la  grossesse  ,  . 
paroît  plus  propre  à  favoriser  leur  dév^doppe- 
Jiient;  observation  qui  fuit  natureüenleritdes,  phé-  ■ 
itomènes  qui  en  dépendent ,  et  dont  j’ai  donné 
l’histoire  en  parlant  des  maladies  de  la  grossessé. 
En  effet  ,  le  trouble  des  digestions  ,  -l’épuise-  • 
ment  des  femmes  ‘grosses  ,  ajoutés  aux  causes 
communes  de  ia  putridité  ,  en  sont  autant  de 
particulières  qui  augnientent  la  disposition  des 
tumeurs  à  i’àlkàlescerice  ,  ainsi-  que  l’ont  pensé 
■Van  Doevèren  ,  Gàitbiùs  ,  &c.  j  mais  ce  qu’il 
'est  èsséritierde’  remarquer,  c’est  qü’tine  acri- 
ihoniè  qui  n’occasionneroit  qu’ünê  hèvre  con¬ 
tinue  simple  dans  un  antre  sujet ,  en  crée  futi¬ 
lement  une  putride  chez  luie  nouvelle  accouchée: 
et  voici  comment  ia  chose  se  conçoit. 

J’ai  dit  précédemment  que  le  mélangé  dé  l’hu¬ 
meur  laiteuse' avec' le  sang  ,  sur-tout  quand  elle 
étoif  abondante  ,  -éausqit  une  fièvre' qui  se  mani- 
fdStoit  par  des  i  signés  très --sensibles .,  Or  , 
celle-ci ,  développant  davantage  la  disposition 
des  lirjuides  à  la  dégénérescence,  occasionne  une 
acrimonie  plus  considérable  ,  et  les  approche  de 
l’état  nécessaire  à  ia  formation'  de  la  fièvre  pu¬ 
tride  ,.  ou  m.ênie  le  leur  donne  campletlenient. 
L’humeur  , laiteuse  J  à  son  tour,  devient  une: 
seconde  caqse  de  putridité,  T)ar  la  ferjnentation 
que  lui 'fait  éprouver  le.,  motivement  fébrile,.  . 
Comme  cetfc  matière  est  très  -  aBond.àn'.:e  ,  elle  : 
.suscite  aussi  très-souvent  des  accidens^ graves  et 
promptement  mortels  ;  c’est  par  cette  raison 
que  la  -fièvre  putride  des  Femmes  én  couche 
.ne  paroît  pas  suivre  la  marche  des  fièvres  pu¬ 
trides  ordinaires.  C’est  pourquoi  .elle,  excite  des'i 
:Symptoiiies-eff'rayans  et  nombreux  ;  cjest  .pour- 
.quoi  elle  occasionne  une  prompte  diss.olutio.u 
dans  les  humeurs  ;  c’est  pourquoi  le  Iroubje 
c  qu’elle  fait  naître  dans  l’économie  animale,  est 
tout-à-coup  porté  au  plus  haut  degré  d’activité  ; 
c’est  pourquoi  enfin  les  délabremens  qui  en  sont 
la  suite  sont  beaucoup  plus  mair^ués  dans  les 
grandes  cavités  qui  “’enferment  les  viscères  qui 
ont  été  plus  particulièrement  affectés. 

Ou  «e  peut  pas  disconvenir^  qu’une  fièvre  «pu- ' 
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f  tride  n’ait  lieu  quelquefois  chez  des  nouvellest 
j  accouchées  ,  sans  que  les  fluides  qui  composent 
le  sang  aient  acquis  une  dégénérescence  quel¬ 
conque  ;  il  suffit  ,  pour  que  la  chose  se  passe 
p.insi ,  que  l’humeur  laiteuse  soit  trop  abondante 
au  moment  où  elle  se  mêle  au  sang.  Da.ns  ce  cas  , 
lé  trouble  qu’elle  cause  dans  la  circulation 
allume  une  fièvre  violente  5  mais-,  comme  eetté, 
.humeur  c-st  irès-prorepte  à  dégénérer ,  elle  ac¬ 
quiert  aisément  une  acrimonie  capable  d’irriter - 
les  parties  sensibles  à  l’action  de  ce  stimulus.' 
Dès-lors,  elle  produit  des  engorgemens ,  momen¬ 
tanés  si  l’on  veut,  mais  presqu’universels.  R-éunie 
en  grande  part'i-e  dans  les  vases  d’un  diamètre 
spacieux,  elle  y  fermente  plus  eomplettenient 
et  acquiert  plus  promptement  la  dégénérescence 
mécessaire  pour  donner  lieu  à  la  putridité. 

Dans  cette  maladie  les  symptômes  sont  très- 
variés:  au  moment  tiù  l’humeur  laiteuse  se  mêle 
1  au  sang,  la  putridité.,,  chez  quelques  sujets',' 
exerce  ses  ravages  dans  toutes  les  parties  ,  sur¬ 
tout  quand  elle  est  accompagnée  d’iiiflammation. 
De-là  ,  comme  l’ob'serve  ■  Boerhaave  ,  naissent  - 
la  phrériésie  ,  la  ptêürésié',  l'a  péripneuraonie 
le  pàraphrenitis ,  l’inflaramation  des  maramelles', 
celle  du  foie  ,  de  l’estomac  ,  du  mésentère  ,  de 
la  rate  ,  des  reins  ,  de,S'  intestins  ,  ia  dyss'enterie, 
la  passion  iliaque ,  l’apoplexie  ,  la  paralysie  et 
d’autres  maladies  :  selon  l’espèce  de  partie  sur 
laquelle  la  matière  morbifique  a  fait  irruption- 

,Si  les  viscères  du  bas-ventre  sont  plus  souvent 
afiectés,que  ceux  des  autrès' cavités,  c’est  que  la 
matière  moidiifi'que  qui'  lés-  engorgeoit  déjà ,  s’y 
trouve  placée  ,  et  qu’elle  agit  immédiatement  sur 
eiix.  C’est  par  cette  raison  que  la  fièvre  putride 
de  lait  ',-  est  presque  toujours  accompagnée  d’iine 
tension  extraordinaire  et  douloureuse  de'  l’àbdô- 
nien.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  la  description  de 
,  chacun  des  symptomés.,  parce  qu’on  les  co-nçoit 
aisément,  étant  l’effet  dey  grands  accidens  dont 
•j’ai  donné  l’énuméralion.  d’après,  Boerhaave  ,  et 
les  autres  Médecins,  ... 

En  considérant  les  humeurs  d’une  femme  noii- 
veilement  accouchée,  on  ne  peut  pas  méconnoltre 
la  grande  quantité  de  substance  gélatineuse  q-uî 
est  mêlée  avec  son  sang.  Cet  état  des  liquides 
dépend  de  deux  causes  ;  i’’.  de  sa  constitution  , 
et  onjiait  qtt'’à  cet  égard^une  femmre  .se  rapproche 
beaucoup  du  tempérament  des  enfans  ,  dans,  le 
sang  desquels  la  propcfrtion,  du.  iimeilage  est  plus 
abandanie  que  dans  le  sang  fies  hommes  ,  et  sur¬ 
tout  dervieillards  ;  s®,  parce  que  dans  la  gros- 
-sesse  la  sanguification  paroît  plus  occupée  à  créer 
une  grande  quantité  de  .  cette  sîibstapce  gélati¬ 
neuse  ,  pour  l’accroissement  du  fœtus  ,  qui  lui- 
même  n’e>t  pas  autre,  chose  dans  sa  première 
:  organisation.  Si  ©n  compare  l’extrait  fait  à  l’eai» 
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fcoiiîllante  ües  viandes, des  jeunes  animaux  avec 
celui  qui  auroit  élé  préparé  par  la  chair  des  ani¬ 
maux  plus  avancés  en  âge  5  on  trouve  dans  le' 
premier  cas  une  quantité  de  gelée  beaucoup  plus' 
consideFable  que  dans  le  second.  C’est  donc  à 
une  circulation  plus  fojrte  ,  à  une  aciion  vascu¬ 
laire  plus  énergique  ,  qu’il  faut  rapporter  la 
diminution  de  quantité  de  substance  muqueuse 
dans  le  règne  animal.  Dans  la  grossesse  la  circu¬ 
lation  éprouve  des  obstacles  très-nombreux,  dont. 
BOUS  avons  rapporté  les  causes  dans  l’histoire  dcs^ 
maladies  de  la  grossesse  ;  ces  obstacles  contri¬ 
buent  à  la  formation  d’une  plus  grande  propor¬ 
tion  de  liquide  de  nature  gélatineuse  ,  dans  le  ' 
sang  des  femmes  nouvellement  accouchées.  J’ai 
prouvé  ailleurs  que  le  liquide  contenu  dans  le 
placenta  étoit  gélatineux ,  et  qu’il  passoit  dans  les 
vaisseaux  de  la  matrice  pour  se  mêler  de  nouveau  ! 
au  sang  dont  il  a  été  extrait ,  qu’enfin  les  conges-^ 
tions  formées  par  des  fluides  de  la  même  nature 
qu’on  trouve  dans  les  cadavres  des  femmes  nou¬ 
vellement  accouchées  ,  jie  se  rencontre  pas  en 
même  proportion  ,  hors  le  tems  de  la  grossesse  ' 
ou  de  ses  suites  ,  circonstances  dont  la  réunion 
nous  fournit  les  preuves  les  plus  cjanvaincantes  de 
la  proposition  énoncée  ci-dessus. 

Quand  on  vient  ensuite  à  considérer  quelle  est 
la  première  dégénérescence  qui  se  manifeste  dans 
la  partie  gélatineuse  animale  ,  on  est  bientôt  as¬ 
suré  ,  par  l’observation  ,  que  l’acrimonie  acide  y 
prédomine.  Il  sembleroit ,  d’après  ce  principe, 
que  les  .maladies  qui  disposent  les  liumeurs  à 
l’alkalescence  ,  comme  les  fièvres  putrides ,  ne 
devroient  être  ni  communes,  ni  dangereuses  dans 
les  Femmes  en  couches  :  cependant  il  arrive  tout 
le  contraire.  C’est  que  l’acidité  que  contracleia 
partie  mucilagineuse  du  sang  .l’est ,  pour  ainsi 
dire,  que  momentanée,et  qu’elle  passe  très-promp¬ 
tement  à  l’alkalesci  r  ce  ,  comme  toutes  les  bu- 
menrs  animales.  L’excès  de  chaleur  qu’elle 
éprouve  hâte  encore  cette  dernière  fermentation, 
et  son  mélange  avec  la  lymphe  ,  qui  est  très-abon- 
dsnfce  ,  et  qui  n'a  d’autre  dégénérescence  que 
l’alkaleacente  .,  sont  les  causes  qui  la  conduisent 
f.icilement  à  celte  sorte  de  dégénérescence.  La 
*  formation  de  la  fièvre  putride,  est  encore  plus  fa¬ 
cile  à  concevoir ,  si  on  suppose  qu(f  le  sang  d’uns 
•  nouvelle  accouchée  ,  ait  subi  quelque  altération 
antérieure  au  travail  de  l’enfantemept ,  puisyi’a- 
lors  il  étoit  lui-même  capable  de  donner  naissance 
à  cette  maladie.  -i- 

II  suit  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  la  fièvre 
putride  dans  'quelques  femmes  en  couches  ,  est 
dans  son  origine  une  maladie  ÿadépendante  de  la 
^Oppression  ou  de  la  diminution  des  lochies,  et 
que  la  suppression  qui  a  lieu  dans  ce  cas  li’est 
qu’une  suite  de  la  fièvre  ,  ainsi  que  l’avoit  pensé 
'Boerhaave  ,  sans  s’expliquer  sur  la  putridité  : 
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1  autorité  qui  donne  encore  une  nouvelle  forée  à 

1  ma  doctrine.  XJn  fait  toujours  constant  dans  éês 

l  maladies  ,  quand  elles  se  manifestènt  imhiédià- 
tement  ,  ou  peu  de  jours  après  l’accouchement 
(  quelle  que  soit  leur  cause, quel  que  soit  leprémier 
accident  qui  s’est  manifesté  ) ,  c’est  un  gonflement 
considérable  et  douloureux  du  bas-veutre.  Il  me 
paroît  que  la  régularité  suivie  de  ce  symptôme 
dépend  de  l’état  de  gêne  et  d'engorgement,  dans 
lequel  avoient  été  les  viscères  de  l’abdomen  pen¬ 
dant  la  grossesse.  A  l’aide  de  l’humeur  laiteuse, 
plus  fluide  que  le  sang  qui  y  stasoit ,  le  dégorge¬ 
ment  s’en  lait  en  partie  par  les  vaisseaux  qui 
s’ouvrent  dans  les  inlestins  ;  mais  ,  comme  ces 
liquides  ont  acquis  une  sorte  d’acrimonie  qui  ne 
peut  pas  toujours  être  assez  corrigée  par  l’humeur 
laiteuse  ,  puisque  celle-ci  n’en  est  quelquefois 
pas  exempte  ,  elles  laissent  échapper  une  grande 
quantité  de  substance  aériforme  qui  distend  les 
intéstins  outre  mesure.  Ceux  qui  sont  épanchés 
dans  l’abdomen  laissent  également  dégager  beau¬ 
coup  d’air  fixe ,  qui  augmente  à  son  tour  le 
volume  de  cette  capacité  ;  c’est  pourquoi  on  y 
trouve  plus-fi  éqnemment  une  certaine  proportion 
de  liquides  séreux  ,  laiteux  ,  sanguinolens  ,  mais 
toujours  fétidçs.  Ces  réflexions  sont  confirmées 
par  l’examen  cpié  j'ai  fait  à  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  des  parties  du  bas- ventre  ;  elles  sont  encore 
appuyées  des  observations  de  M.  l’Héritier  ,  qui 
a  eu  de  fréquentes  occasions  d’ouvrir  des  femmes 
mortes  de  la  fièvre  de  Ir.it  et  de  ses  suites  ,  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  à  l’Hôlel-Dieu  de  Paris.  Celles-ci 
sont  insérées  dans  une  lettre  Cju’on  trouvé  à  la 
suite  d’une  dissertation  ,  imprimée  à  Leyde  en 
1783. 

On  peut  appeler  fièvre  putride  symptoma- 
tiquè  celle  qui  ,  dans  son  origine  ,  n'avoit  pas 
les  caractèresqui  constituent  essentiellement  cette 
maladie  ;  c’est  ainsi  que  la  fièvre  humorale  des 
premières  voies  dégénère  aisément  en  fièvre  pu¬ 
tride  chez  les  nouvelles  accouchées  ,  quand  le's 
matières  contenues  clans  le  canal  alimentaire 
ont  acquis  une  acrimonie  considérable  ,  et  que 
l’humeur  laiteuse  qui  y  est  attirée  par  l’irrita¬ 
tion-cause  des  engorgemens  qui  deviennent  in¬ 
flammatoires.  Dans  ce  cas,  la  tension  du  ventre 
devient  excessives  elle  est  accompagnée  d’une 
douleur  aiguë  ,  et  qui  est  insupportable  quand 
on  le  touche.  J’ai  vu  des  malades  qui  ne  soutg- 
noient  pas  le  poids  de  leurs  couvertures.  Si  elles 
Tendent  quelques  matières  par  les  selles  ,  elles 
sont  très-fétides.  Le  pouls  ,  qui  avoit  pris  jus¬ 
qu’alors  un  caractère  de  dureté  ,  s’affoiblit;  les 
forces  s’anéantissent  ;  chez  quelques-unes  ,  il  y 
a  vomissement  de  matières  verdâtres,  le  ,hoquet 
survient ,  il  est  fréquent  et  fatiguant  ;  le  visage 
se  décolore  ,  il  a  tfn  aspèct  terreux;  la  bouche 
se  dessèche  ,  l’haleine  e^t  puante  la  foiblesse 
s’augmente alors  les  symptômes  semblent  di- 
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minuer  d’inténsitè  ;  mais  le  pouls  devient  petit 
et  ondulant ,  et  les  malades  périssent; 

L’ouverture  des  cadavres  offre  des  délabre- 
mens  dans  lesquels  on  ne  peut  pas.  méconnoître 
les  effets  d’une  corruption  considérable  ,  qui  a 
porté  particulièrement  son  action  sur  les  viscères 
de  la  digestion.  Quand  la  maladie  a.  duré  un 
certain  tems  ,  la  matrice  est  ordinairement  en 
bon  état ,  elle  s’est  débarrassée  des  fluides  qui 
l’engorgeoient  ,  et  a  repris  son  volume  habituel 
ou  s’en  rapproche. 

S’il  s’établit  une  diarrhée  de  matières  fétides  , 
il  est  bien  rare  qu’elle  n’épuise  pas  la  malade. 

■  Celle  qui  subslstoit  indépendamment  de  la  fièvre, 
et  qu’on  peut  cependant  considérer  sous  beau¬ 
coup  d’aspects ,  comme  une  autre  sorte  de  fièvre 
humorale  ,  se  comporte  de  la  même  manière  ; 
les  matières  irritent  les  intestins  ;  les  seins  s’af¬ 
faissent  s’ils  étoient  gonflés  :  phénomène  qui  a 
également  lieu  dans  les  autres  espèces  de  fièvre 
putride  ,  &c.  Toute  la  matière  laiteuse  passe 
par  les  selles  ;  mais  la  fièvre  qui  s’est  allumée 
donne  plus  d’acrimonie  à  ces  humeurs  ,  et  les 
rend  plus  délétères.  Le  gonflement  du  bas  -  ventre, 
qui  est  presque  toujours  la  suite  de  cet  état , 
est  bien  difficile  à  diminuer.  La  foiblesse  aug¬ 
mente  considérablement  par  les  progrès  de  la 
maladie  ,  et  souvent  Les  intestins,  ulcé.-^és  par  la 
causticité  des  humeurs  ,  sont  attaqués  d’une  dys- 
senterie  qui  fait  promptement  périr  les  malades. 

Le  pus  formé  dans  une  partie  quelconque 
après  une  inflammation  laiteuse  ,  soit  dans  la 
matrice  ou  dans  un  autre  viscèi'e  ,  et  résorbé 
dans  la  masse  des  fluides  ,  cause  une  autre  sorte 
de  fièvre  putride.  Elle  a  une  marche  qui  diffère  , 
à  quelques  égards  ,  de  celle  qui  dépend  de  la 
diarrhée  ou  la  fièvre  humorale  ;  elle  attaque 
•indistinctement  tous  les  viscères  et  toutes  les 
capacités  ,  et  fait  souvent  irruption  sur  des  par¬ 
ties  très-éioignées  de  celles  qtfi  ont  servi  de  foyer 
à  l’engorgement  inflammatoire.-  Benevoli  a  donné 
à  cet  égard  des  observations  intéressantes. 
Quand  le  pus  s’amasse  dans  des  parties  qui  per¬ 
mettent  qu’on  puisse  lui  donner  issue  par  la  sup¬ 
puration  ,  alors  la  maladie  se  charge  en  un  abcès 
qui  fixe  dans  le  lieu  qu’il  occupe  presque  toute  ■ 
î’humeur  purulente:  mais  quand  il  se  dépose  sur 
les  viscères  situés  dans  les  grandes  cavités  ,  il  les 
désorganise  et  fait  périr  tous  tes  malades.  S’il 
reste  mêlé  au  sang  ,  mais  en  moindre  quantité  , 
il  donne  naissance  à  des  fièvres  lentes  qui  con¬ 
sument  les  malades  :  c’est  ainsi  qu’il  cause  la 
phthisie  rénale  ,  pulmonaire  ,  &e.  &c. 

Quoique  j’aie  particulièrement  insisté  sur  les 
accidens  de  l’inflammation  qui  se  manifestent 
âans  la  fièvre  putride  laiteuse  j  et  sur  les  delà-  J 
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bremens  qui  sont  la  suite  de  l’inflammation  ;  je 
ne  veux  pas  la  faire  considérer  comme  unique¬ 
ment  inflammatoire.  Il  arrive  souvent  que  les 
congestions  formées  dans  les  viscères  conser¬ 
vent  seulement  un  caractère  humoral ,  dans  les 
premiers  tems  de  la  maladie  :  en  sorte  que  si 
on  retrouve  à  l’inspection  dès  cadavres .  des 
signes  d’inflammation  ,  on  ne  doit  les  attribuer 
qu’à  la  corrosion  que  les  humeurs  ont  occasion¬ 
née  dans  les  derniers  tems.  Il  en  est  de  même 
de  .  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  se  fait 
une  dépuration  de  la  matière  morbifique  ,  lors¬ 
que  la  crise  tend  à  l’évacuer  pàr  les  selles.  Si 
elle  est  trop  acrimonieuse  ,  et  que  sa  coction  ne 
soit  pas  parfaite  ,  elle  ronge  les  viscères  sur 
lesquelles  elle  est  déposée  ,  et  l’inflammation 
qu’elle  y  détermine  n’est  qu’accidentelle  et  mo. 
mentanée,  La  même  chose  se  passe  dans  la  crise 
de  l’humeur  laiteuse  ;  lorsque  son  mélange  avec 
le  sang  a  suscité  un  mouvement  fébrile  trop  con¬ 
sidérable  ,  elle  devient  caustique  et  produit  les 
effets  dont  je  viens  de  parler  ,  quoiqu’on  ne 
puisse  pas  regarder  la  maladie  comme  essentiel¬ 
lement  inflammatoire. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  les  af¬ 
fections  où  le  pouls  ,  bien  loin  d’acquérir  de  la 
fréquence  et  de  la  dureté  ,  est  foible  et  languis¬ 
sant  ;  mais  il  paroît  alors  que  le  mouvement 
qui  a  été  excité  dans  la  masse  des  fluides  est 
concentré  dans  les  grands  vaisseaux.  C’est  le 
caractère  de  la  putridité  essentielle.  Il  suffit 
pour  la  faire  naître  que  le  mélange  des  différentes 
humeurs  soit  imparfait ,  pour  qu’elles  éprou¬ 
vent  toutes  ensemble  une  fermentation  intestine  • 
qui  les  dispose -à  l’alkalescence.  Dans  cette  cir¬ 
constance  le  système  vasculaire  perd  son  énergie, 
il  n’est  plus  sensible  à  l’impression  que  font  sur 
lui  les  fluides  ;  ceux-ci  ,  presque  abandonnés  à 
eux-mèmes  ,  dégénèrent  d’autapt  plus  aisément 
que  leur  hétérogénéité  est  plus  marquée  :  or  , 
c’est  ce  qui  arrive  lorsque  le  lait  passe  en  grande 
quantité  dans  des  vaisseaux  qui  n’en  font  pas 
parfaitement  la  mixtion  avec  le  sang.  L’acca¬ 
blement  devient  général  ,  le  pouls  s’abbat  ,4es 
fluides  s’altèrent  davantage  ,  les  congestions  se 
multiplient  ,  et  les  fonctions  ne  pjsuvëiit  plus* 
s’exécuter.' 

L’inspection  des  cadavres  ne  présente  plus  des 
délabrernens  semblables  à  ceux  que  j’ai  décrits 
plus  haut.  On  trouve  dans  quelques  capacités  ua 
empâtement  général  ,  quelquefois  accompagné 
d’une  phlogose  commençante  ;  d’autre  fois  la 
phlogose  ne  subsiste  p^s.  Les  fluides  contenus 
flans  les  grands  vaisseaux  ont  des  caraçtères  très- 
variés  ;  tantôt  ils  sont  coagulés  dans  la  plupart 
des  grands  troncs ,  tantôt  ils  paroissent  plus 
tenus  et  plus  dissous.  Il  est  vraisemblable  que 
le  degré  de  fermentation  auquel  ils  ont  été  ex- 
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^osBS  occasionne  Ini  seul  toutes' cès  différences. 
Cette  conjecture  paroît  d’autant  plus  fondée  , 
qu’on  observe  .fréquemment  dans  les  sujets  atta¬ 
qués  de  la  même  maladie  ,  et  dans  des  disposi¬ 
tions  à-peu-près  égales ,  toutes  ces  variétés. 

Cette  doctrine  est  confirmée  par  les  réflexions 
judicieuses  d’Huxtam  ,.qui  étoit  persuadé  qu’une 
même  humeur ,  ou  si  l’on  veut  une  même  acri¬ 
monie,  ne  déterminoit  pas  toujours  des  effets 
'  semblables  ,  et  que  les  divers  tempéramens , 
comme  les  accidens  de  la  maladie  ,  étoient  ca¬ 
pables  d’altérer ,  de  changer  tellement  la  nature 
du  premier  levain  ,  qu’il  n’étoit  plus  possible 
ensuite  dé  le  reconnoître  aux  mêmes  signes. 

La  réunion  d’un  grand  nombre  d’accldens  qui 
se  ressemblent  à  beaucoup  d’égards  dans  la  fièvre 
de  lait ,  le  tems  où  la'  maladie  a  comrnencé  , 
l’état  du  bas-ventre  ,  celui  de  la  bouche  ,  de 
l’haleine  ,  les  signes  commémoratifs  par  les¬ 
quels  on  apprend  si  la  malade  a  souffert  peii- 
dant  sa  grossesse  ,  et  comment  sa  constitution 
•a  été  altérée,  la  chaleur  vive  qu’elle  éprouve  , 
l’altération  extrême ,  l’irrégularité  et  la  foiblesse 
du  pouls  ,  l’oppression  et  les  douleurs  de  tête  , 
l’accablement  et  la  gêne  universelle  ,  la  fétidité  . 
des  matières  ou  des  lochies  ,  si  elles  subsistent , 
les  maladies  humorales  ,  inflammatoires,  ou  la 
suppuration  qui  ont  lieu  ,  la  suppression  ou  la 
diminution  des  lochies  qui  coulent  en  raison  in¬ 
verse  de  la  gravité  et  de  la  durée  des  accidens  , 
&c.  instruisent  assez  le  médecin  pour  lui  faire 
connoître  l’existence  de  la  putridité. 

La  fièvre^ putride  essentielle  des  Femmes  en 
couches  est  mortelle.  L’altération  des  liquides 
donne  à  la  matière  laiteuse  une  alkalesceoce 
qui  se  développe  avec  une  très-grande  vitesse  , 
elle  cause  les  plus  grands  accidens  ,  et  il  est 
difficile  à  la  malade  de  résister  aux' désordres 
qui  en  sont-la  suite.  Les  fluides  font  une  irrup¬ 
tion  violente  sift:  lès  viscères  ,  les  engorgent ,  et 
les  font  tomber  promptement  en  putréfaction. 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’attendre  une  stippura- 
lion ,  la  matière  morbifique  exaltée  par  la  fièvre  , 
est  trop  âcre  ,  elle  ronge  le  tissu  des  parties  sur 
lesquelles  elle  s’est  déposée  ;  à  moins  qu’on  ne 
fasse  de  grands  efforts  dès  l’invasion  de  la  ma¬ 
ladie  pour  corriger  spn  acrimonie,  la  malade 
périt  promptement.  Il  est  très-rare  que  celte  ma¬ 
ladie  se  prolonge  jusqu’au  quatorzième  jour  ; 
les  femmes  périssent  ,  dit  Hippocrate  ,  tantôt 
plutôt  ,  tantôt  plus  tard  ,  selori'  l’état  de  leur 
constitution  ,  et  le  Caractère  de  la  maladie, 

Sydenham  faisoit  ses  efforts  pour  augmenter 
la: durée  de  la  maladie,  parce  qu’il  avoit  ob¬ 
servé  que  la  curation  devenoit  plus  facite  ,  et 
qu’après  le  vingtième  jour  le  danger  étoit  ordi- 
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nairement  terininé  ;  niais  cet  aùteuï  n*  parle 
que_  des  fièvres  putrides  qui  dépendent  de  la  sup¬ 
pression  des  lochies  :  ainsi  son  prognostic  et  celui 
d’Hippocrate  doivent  nécessairement  différer  du- 
mien  ,  qjuisqu’ils  croient  que  la  durée  de  ces- 
maladies  se  prolonge- cominunément  jusqu’au 
vingtième  jour  ;  tandis  que  je  suis  persuadé  que* 
quand; la  piutridité  est; essentielle,  où  ,  ce  qui 
est  le  même  ,  qu^elle  n’est  pas  le  symptôme  ou? 
la  suite  de  la  suppression,  elle  arrive  rarement 
au  quatorzièmé'j'oür; 

La  différencê  qui  s'e  trouve  à  cet  égard  entre 
la  fièvre  de  lait  essentiellement  putride,  et  celle 
qui  ne  le  devient  que  par  accident-,  est  aisée  à 
concevoir.  .Dans  la  première  ,  comme  je  l’âi  fait 
remarquer  plùs  haut  ,  le  sang  est  acrimonieux^, 
par-  conséquent  il  n’est  pas  nécessaire  qu’une 
nouvelle  fermentation  lui  fasse  contraeler  cette 
dégénérescence  :  au  lieu  que  dans  la  sympto¬ 
matique  ,  il  faut  qUjUn  mouvement  intestin  luî 
donne  naissance.  Elle  ne  s’opère  d’abord  que 
dans  lamatière  laiteuse  ^  qui ,  se  mêlant  au  sang  , 
lui  communique  son  acrimonie  :  c’est  pourquoi 
il  est  plus  facile  d’en  arrêter  les  progrès  danS' 
son  commencement- 

Dans  le  tems  qui  suit  l’accouchement  ,  la 
fièvre  développe  souvent  les  principes  de  la  ma?- 
ladié ,  qui  jusqu-’alors  n’avoient  causé  aucune 
altération  dans  les  fonctions.  C’est  dans  ces'pre- 
miers  momens  qu’il  faut  être  attentif  à'  l’état 
d’une  liouvelle  accouchée  ,  et  observer  soigneu¬ 
sement  ce  qui  se  passe  en  •  elle.  Si  ,  quelques 
heures  après  que  son  enfant  est  ne  4  ellé  ne 
jouit  pas  d’une  tranquillité  et  d’un  calme  qui 
annonce  le  rétablissement  de  l’ordre  qui  avoit 
été  interrompu  par  la  violence  des  douleurs ,  on 
doit  s’attendre  à  un  orage  dont  les  suites  peuvent 
être  funestes-  C’est  dans  ce  moment  qu’il  faut 
chercher  à  démêler  l’espèce  de  maladie  dont 
elle  va  être  attaquée  ,  afin  de  prévenir  ses  pro¬ 
grès  ,  dès  qu’elle  se  sera  manifestée  par  des  ca¬ 
ractères  qui  la  fassent  reconnoître - 

Puisqu’une  fièvre  simple  snffit  pour  interrom¬ 
pre  le  cours  des  vuidanges  ,  la  première  indica¬ 
tion  à  remplir  dans  la  putride  est  d’employer  tous 
lès  moyens  eonvenables,pour  en  faciliter  l’écou¬ 
lement  5  on  prévient  ainsi  leur  retour  dans  la 
masse  du»  sang  ,  et  on  empêche  l’altération  quï 
liii  serùit  communiquée  par  les  fluides.  Si  , 
malgré  les  efforts  qu’on  aura  fait  pour  aider  le 
flux  puerpéral ,  on  remarque  que  le  liquide  dont 
il  est  formé  diminue  de  quantité  ,  ou  se  suppri¬ 
me  ,  alors  il  y  aura  plétore  ,  et  il  faut  diminuer 
la  somme  des  liquides  par  la  saignée, pour  éviter 
les  inflammations.  On  observera  ,  dans  le  choix 
de  la  saignée  du  bras  ou  du  pied  ,  les  préceptes 
que  j’ai  donnés  en  traitant  de  la  sirppresskai  des 


029^  F  E  M 

lochies.  On  tiendra  le  ventre  libre  par  des  lave- 
piensi,  de”  crainte  qne  les  matières  qui  ppur- 
roient  séjourner  dans  les  intestins  n’irritent  ces 
viscères  ,  et  n’y  attirent  l’humeur  laiteuse. 

Les  boissons  ne  doivent  être  que  délayantes , 
savonneuses  et  incisives  dans  les  premiers  jno- 
mens  ,  c’est-à-dire  avant  que  lia;  putridité  soit 
manifeste.  .  ;  •  ■  .. 

On  pourra  prescrire  les  suivantes 

Prenez  De  chiendent ,  1  ,  , 

- De  bardane  ,  j/®  ^ 

Faites  infuser  dans  deux  pintes  d’eau  com¬ 
mune,  pehdàrit  un  quart- d’heure  ;  ajoutez  sur  la 
fin  ,  ' dd  :  la- ,  .décoction  de' réglisse  concassée 

Passez  ,  et  faites  dissoudre  ,  dans  la  liqueur  , 
deux  gros  de  sel  végétal. 

Cette  tisane  sera  la  boisson  ordinaire  de  la 
malade.  .  .  ,  ... 

Si  em  veut  la  rendrè'plus  savonneuse  et  plus 
fdnàiiBte,  qualités  essentielles  pour  diviserle  lait 
qui  a  de  la  tendence  à  l’épaississement  , 


Prenez  De  chiendent',  une  once. 

r— Depauetaire,  ,1-  u  j 

—  De  racines  d’asperges,  deux  onces. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau; 
passez  ,  et  dissolvez  dans  la  liqueur  : 

de  terre  foliée  de  tartre  ,  trois  dragmes. 

Edulcorez  avec  suffiante  quantité  de  sucre  , 
de  syrop  de  violettés  ou  de  capillaire. 

Mais  ,  dès  que  la  putridité  se  fera  reçonnoître 
par  les  signes.qui  lui,  sont  particuliers  ,  on 
rendra  les  boissons  anti- septiques  par  les  infu¬ 
sions  de  quinquina  acidulées  ,  et  les  autres  re¬ 
mèdes  qu’on  emploie  ordinairement  dans  la  cure 
des  fièvres  ,  comme  les  suivaps. 


Prenez  De  quinquina  c.oncassé  ,  deux  onces, 
- De  serpentaire  de  Virginie  ,  demie-once. 


Faites  une  décoction  dans  deux  livres  d’eau 
commune  ;  ajoutez  à  la  décoction  le  suc  d’orange 
ou  de  citron  ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  aci¬ 
dulée.  On  peut  se  servir  également  de  syroj)  de 
vinaiere,  de  groiseille,  d’épine-vinette  ,  &c.  ru, 
quand  on  voudra  un  anti-septiqxte  plus  puissant,-, 
l’acide  viiriolique  ,  jusqu'à  ce  que  l’acidité  soit 
marquée  ;  on  en  donnera  ,  à  la  malade  ,  un  verre 
de  trois  heures  en  trois  heures, 
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.  On  prescrira  les.lavemens  faits  de  la  manière 
suivante.  '  > 

Dans  une  suffisante  quantité  de  décoction 
commune  pour  un  clystère  ,  faites  bouillir  ,  de 
quinquina  onces  iv  ;  passez ,  délayez  un  gros  de 
camphre  dans  nue-  suffisante  quantité,  d’huile 
d’olives,,  et  mêlez  à  la  décoction  pour  en  faire 
un  lavement.  Le  camphre  n’a  pas  besoin  d’être 
intiruément  uni  à  toute  la  masse  des  liquides  ;  il 
suffit  qu’il  soit  Lien  divisé  ,  et  introduit  dans  les 
intestins,  pour  opérer  des  effets  salutaires.  Outre 
sa  propriété  anti-septique  ,  il  est  très-incisif, 
cordial  ,  et  porte  les  humeurs  à  la  peau  ,  ce  qui 
facilite  les  Crises,  les  plus  c-onvenables  ans.  Fem¬ 
mes  en  couches. 

L’iisàge  des  vésicatoires  est  indispensable 
quand  il  y  a  -suppression  des  lochjes  ,  parce 
.cjue  la  suppuration  fournira  une  issue  à  ce 
liquide  ,  et  l’empêchera  de  faire  irruption  siir 
les  viscères  essentiels  à  la  vie.  Je  ne  balancerois 
pas  à  les  faire  appliquer  ,  dès  le  moment  où  je 
i-econnoîtrois  que  les  lochies  coulent  en  moindre 
quantité  qu’il;  ne  convient  au  caractère  de  putri¬ 
dité.  Ou  observera-^par  rapport  au  lieu  où  on  les 
appliquera,  les  mêmes  règles  que  pour  tOaignée, 
c’est-à-dire  que,si  l’humeur  laiteuse  paroît  se  por¬ 
ter  aux  capacités  supérieures  ,  on  appliquera  les 
vésicatoires  à  l’intérieur  de  scuisses  ,  afin  de  faci¬ 
liter  une  prompte  révulsion,  et  forcer  le  liquide  à 
reprendre  sa  route  accoutumée  ;  si  la  matrice 
s’enflamme  ,  on  les  appli-quera  aux  bras.  On 
aura  soin  de  donner  aux  emplâtrés  une  grande 
étendue, afin  que  l’irritation  porte  sur  une  grande 
surface,  et  produise  une  grande  révulsion. 

Si  -,  malgré  toutes  ces  précautions  ,  le  fluide 
puerpéral  se'fixe  sur  quelque  viscère  ,  il  donnera 
lieu  à  une  maladie  qui  prendra  sa  dénomi¬ 
nation  de  la  partie  qui  sera  affectée  ;  mais  dans 
celte  circonstance  ,  quel  traitement  faut-il  faire, 
doit-on  s’attacher  seulement  à  combattre  ce 
nouveau  symptôme  ,  comme  le-  pensent  presqtie 
tous  les  praticiens  ?  On  voit  ,  parce  qui  précède, 
qu’il  est  aussi  important  de  faire  le  traitement 
de  la  cause  que  celui  du  symptôme.  Je  ne 
regarde  une  pleurésie  ,  ou  une  autre  affection 
inflammatoire  occasionnée  piar  la  métastase 
de  l’humeur  laiteuse,  que  comme  une  affection 
symptomatique  ,  qui  cesse  d’elle-même  ,  dés 
qu’on  a  pu  rétablir  l’écoulement  des  lochies. 
Quand  même  cette  affection  symptomatique 
persisterdit  ,  je  suis  assuré  cpi’on  en  diminue  la 
violence  erisuivantle  tiaitemenl-fle  la  cause  :  c’est 
pourquoi, dans  une  pareille  .'  irconstance ,  je  laissé 
suppurer  long-tems  les  vésicatoires  afin  d'em-! 

'  porter  ,  par  cette  suppuration  ,  la  plus  grande 
partie  de  l’humeur  morhificjue  ,  et  de  soulager, 
par  ce  moyen  ,  le  viçoère  qui  a  été  affecté  secon- 
i  dairement. 
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La  crise  3e  la  fièvre  putride  âes  Fiimriies  en  | 
couches  a  lieu  ordinaireBient  par  deux  éaiohc-  j 
toires  ,  la  transpiraton  et  les  selles.  La  sueur 
est  iiauséaiwade, et  les selles'sont  fétides.  Quand  , 
l’une  ou  l’autre  de  ces  évacuations  ,  ou  toutes 
deux  ensemble  ^  annoncent  la  terminaison  de  la 
maladie  ,  il  suffit  de  les  aider  par  uae  boisson  ■ 
simple  ,  telle  <pue:Ia  décoction  de  grameirou  de  ; 
bardane.  La  -cdïivalescence  après  la  fièvre' pu-  , 
tridfe  n’exige -pais  les  mêmes  précauiionsi  que 
celle  qui  termine  ^lés  fièvres  inflammütoîi  es. 
Dans  ce  dernier  ca's  ,  il  reste  presque' toujours 
un  autre,  maladie  à  combattre  savoir  les  ongor- 
gemens  laiteux  devenus  solides  par  l’effet  de  i’in- 
flammaiion.  Dans  laLiè'vre  putride  ,  au  contraire, 

(  à  moins  qu’il  -ny  -ait'  en  ime  métastas'e  parti¬ 
culière  ).,  toute  l’iîumenr-  morbifique  a  été  atlé- 
nuce  et  ch'assée  parda  crise- ; -mais',  •  comme  les 
femmes  ont  perdu  une  igrande  quantité,  de  i li¬ 
quides  ,  il  est  nécessaire  de  les  soütenir  par  des  ' 
alimens  doux  et  dé  facile  digestion ,  tandis  qu’on 
rappelle  les  forces  par  i’us'age  des  amers -y  soit 
■en  infusion  ,  soit -en  substances' ^jou  par  celui 
des  eaux  minérales  ferrugineuses,  iCette  méthode  i 
est  d’auîant  plus  indispensable,  que  l’aflbiblisse-  i 
■ment  dans  Iequel;iell(?S;  se  trouvent  lés  'conduit  i 
souvent  à  la  pthisié  du  â  la  -  cachéxie  ,  parce  i 
que  les  fonctions  sont  extrèmem.ent  l'anguis-  i 
santés.  On  prévient  donc'  ainsi  les  maladies  < 
chroniques  auxquelles  elles  succomberaient,  et 
on  abrège  la  longueur' de ‘la  convalescence, 

La  fièvre  putride'  qui  été  çompliqqée^  avec  ; 
la  fièvre  iiurporale  des  prpmièrçs  voies  exige- 
un  traitement. particulier,  j  il  ne.  suffit  pas  ,  dans  j 
cette  circonstance  ,  de,  s’opposer  à  la  ferinen-  . 
talion  ,  il  est  encore  nécessaire  d’évacuer  les 
matière?  qui  séjournent  dans  les  viscères  de  la 
digestion  ;  c’est  le  premier  olq'et  qu’on  doit  se  . 
.proposer.  Il  serait  dapgereu?i  d’employer , cet! 
effet,, -des  substances  grasse?,  comme. la  rnaiine.  1 
Les,  syrops;  purgatifs ,  ne  .renipfiroient.  pas  'non  -1 
plus  toutés  les  indications  ;. c’est  aux  amers  qu’il  ■ 
faut  avoir  recours  ,  parce  qu’outre  la  propriété  i 
.qu’ils  ont  de  procurer  des  évacuations,  ils  sont 
.anti-septiques,  ,  .comme,  l’a,  trè?  -  fcÿ.en  prouvé 
Pririgle  par  les.  belles  expériences  rju’ii  a  con- 
. «ignées  d^ns,  ses  mémoires,  . 

•  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  crises  des  fièvres 
putrides  ,  chez  les  nouvelles  accouchées  ,  se  ; 
fassent  particulièrement  pa-f  le  bas  -  v'entre. 
L’espèce-d’émpàtemént  qui  s’étoit  l'ormé  dans  fous  ' 
les  viscères  de  cette  capacité  se  dissipe  plus 
aisément  par  les  selles  que  par  toute  autre  voie. 
D’ailleurs  ,  c’est  plus  particulièrement  dans  les 
■  vaisseaux  des  régions  abdominalesquela  ferment 
■tation  des  iumeurs  :a  eu  lieu  ;  et  ,  coiuime  lai 
'plupart  s’ouvrent  dansules  iniestins  ,■  la,  voie  est' 
touie  préparée  pour  l’expulsion  de  la  matière; 
aoÿbifiquev  ,  , 
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La  'süppuratîon  de  là  m'atrice  est  une  cause 
fréquente  de  lai  fièvre  piunde  ,  parce  que-  la 
résorbtion  du  pus  porte  Je  jlroubie  dans  fout  le 
le  système  vasculaire.  Cette  -dejnière,  n-a  pent 
pas  ,  être  traitée  comme  les  précédentes  ,*  y  a 
deux  méthodes  à  suivré  ensemble.  i°.  Celle 
par  laquelle  on  s’oppose  aux  progrès  de  l’alka- 
lesceace  ;  elle- consiste  dans  l’emploi  ,des;an|i- 
septiqurs'.quB  j-’ai  indiqués:  ci-dessus;,:  sf..  qelie 
qui  a  pour,  objet  la  détersion  du,  foyer  puru¬ 
lent,  .Quan-d  j’ai  parlé, de  l’inflammation,  de-  la 
matrice  .,  j’ai  fait  connoître  les- injections  par 
lesquelles  on  pouvoit  entraîner  les  liquides  qui 
stasoient  dans  la  cavité  de  ce  viscère  ,  neltoyoF 
ses  parois  ,■  et  lui  donner  une- action  qui  le 
rendît' capable  de- se  débarrasser  des  fluides  dégé- 
'hérés  qui ’'^peviveîlf  altérer  sa-' substance;  Outre 
les  in jectio'ns''fîont  'j’ai  rècoramaiide  l’usage  y 
on  en  fera'  avec  la  décootidn'dfl'ciûitnquina  ,  on 
celle'de  e en'tiané  >  de  ebâmeedns  ,  'dë  petite  cen¬ 
taurée  ,  '&c.-  mêlée  par  .moitié  avec -celle  de  sa¬ 
ponaire  eu  d’orge  perlé.  On-  y  -ajoutera  une 
quantité  de  sucre  suffisante!,  parce  qu’il  est  anti- 
-sejitique  et  ■  détersif.  ‘  Gn  ne  passeia-'’aiix  injec¬ 
tions  d’eaux  minërales-’naturfelies  ou,  ar-tiflcielles, 
que  pour  cicatriser  les -tiléêfès  Q -c’est-- à-dire 
quand  la  pulrldîté-’ aura  été  dissipée  ,  èt  que  la 
suppuraîioii- fournira 4m  >,pus  ■de-bbnné  qualité. 
Le  tems'sera  aussi  privé- d’^cniployer  les  mêmes 
eaux  à  Ifiiitérieuri'  '  -  '  ‘ 

'  S’il  s’étoit  établi  un  foyer  de  suppuration  dans 
quelque  . cavité  r  inaccessible  au?:'  remèdes,  ex¬ 
ternes  ,  et  tellement  placé, ,  qu’on  ne  pût  pas 
donner  ouverture  à  la  matière  purulente  ,  on 
chercheroit  en  vain  à  dissiper  la  fièvre  putride 
qui  dépendroit  de  la  résorbtion  du  pus.  On 
n’obtiendra  de  curation  qu’au  moment  ou  on 
aura  donné  issue  à  la  matière  morbifique.  Je 
tracerai  plii.s  particulièrement  cette  maladie  dans 
l’article  qui  aura  pour  objet  la  curation  des  dé- 
p&ts  consécütifs. 

,  Galien  coraptoit  les,  jours  critiques  chez  les 
inoiiveUcs  accouebées  ,  à  commencer  de  celui  de 
l’accouchement.  Van  -  Swieten  est  du  même- 
:avis  ,  sans  en  donner  une  raison  satisfaisante- 
L’im  et  l’autre  s’appuient  de  l’autorité  d’Hiji- 
poerpte.  Mais  corn  me,  il, arrive  souvent  qu’une 
maladie  étr,aKgère!  à- la  fièvre  de  lait  se  joint  à 
elle  au  moiaeiit  où  Ja  première  est  à  son  déclin  ^ 
■“il  me- paroît  . contraire  à  la  saine  pratique  de 
suîvre.-celfe  opinion  ,  parce  que  la  marche  de  la 
seconde  n’a  rien  de  commun  avecle.s  phénomènes 
de  l’autre, qui  est  presque  terminée.  J’ai  démontré 
d’une  manière  évidente  que  les  nouvelles  accoit- 
çbées  étoient  .exposées  à  des  maladies  qui  pré- 
.  cédoiçn.t:  .so:Uvent  la  fièvre  de  lait  r  j’ai  fait  voir 
avec  la  même  clarté  que  d’aiitres  affections  ,  qui 
,  se.  mauifestpient  en,  elles,  plusieurs  jours  après 
l’accouchement  ,  ne  pouvoient  être  altiibuéss.à 
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i’iiiimeur  laiteuse  ,  quoique  la  réunion  des 
deux  fièvres  ne  semblât  plus  faire  qu’une  même 
jnaladie  .5  et  comme  il  est  des  circconstances 
dans  lesquelles  une  fièvre  putride  attaque  une 
J^emme  en  couches  ,  malgré  que  les  locbies 
subsistent  constamment  ,  dans  ce  cas  ,  on  ne 
doit  pas  compter  les  jours  critiques  de  la  fièvre 
putride  ,  à  commencer  du  jour  de  l’accouche- 
çnent,-  puisque  les  phénomènes  qui  en  dépendent 
n’ont  éprouvé  aucune  irrégularité  ^dans  leur 
cours.  Ce  seroit  confondre  deux  maladies  dif¬ 
férentes-,  et- n’avoir  une  idée  exacte  d’aucune 
.d’elles. 

C’est  une  inconséquence  dans  les  auteurs, qui 
croyoient  tous  que  la  fièvre  putride  des  nouvelles 
nccouchées,  dépendoit de  la  suppression  des  lor 
chies.  Sennert  a  bien  senti  la  fausseté  de  cette 
doctrine,  ft  il  .veut  ,  comme  la  plupart  des 
JVIédecins  qui  avoient  vécu  avant  Galien-,  que 
les  jours  critiques  soient  comptés  de  celui 
qù  la  .fièvre  se  déclare.  Par  la.  raison  ajoute  ce 
Praticien  célèbre  ,  qu’une  humeur  quelconque 
.ne  peut  pas  rester  unie  au  sang  ,  sans  avoir  été 
développée;  par  le  mouvement  fébrile  qu’a  sus¬ 
cité  la  matière  laiteuse.  Il  croit  aussi ,  que  si  le 
sang  luirmème  avçit  contracté  quelqu’acrimqnie 
avant  l’accouchement,  celie-^ci  doit  oceasionnér 
d’a;itant  plus  promptement  des  accidens,  qu’élle 
a  été’  plus  développée  par  les  douleurs  de  l’ac¬ 
couchement  ou  la  fièvre  de  lait.  Il  assure. enfin, 
que  si  la'  chose  se  passe-  autrement ,  c’est  à  une  ; 
cause  étrangère  qu’il  faut  en  rapporter  l’effet’,  ! 
ce  qui  constitue  une  autre  maladie  qui  a  sa  crise  | 
-particulière.  ■  -  r  | 

§.  V.  ■  ^ 

/a  Fièvre  maligne. 

J’ai  parlé  dans  les  articles  précédens  des  chan- 
gemens  qui  arrivoieht  dans  lès  fièvres  .pituiteuses  ' 
humorales  ,  &c.  et  de  la  putridité  qu’elles  ' 
acquéroient  dans  quelques  sujets  :  il  me  reste 
à  dire  comment  ces  différentes  maladies  et  ! 
la  fièvre  putride  elle-même  peuvent  devenir, 
malignes,.  Il  en  naît  deux  espèces  de  malignité  5  i 
l’une  essentielle  et  l’autre  symptomatique ,  dont 
les  causes  sont  ou  internes  et  inhérentes  à  chaque 
individu  ,  ou  externes-.  Dans  la  première  espèce,  j 
je  range  toutes  les  dégénérescences  qüi  arrivent  \ 
dans  les  fluides  les  plus  tenus ,  comme  la  lymphe  i 
nervale  ,  le  fluide  nerveux  ,  &c.  soit  qu’elle  s’al¬ 
tère  elle-même  ,  soit  que  son  acrimonie  soit  la 
suite  de  la  dépravation  des  fluides  plus  grossiers  ,  ; 
comme  ceux  dont  le  sang  est  composé.  Je  passe 
rapidement  sur  ces  objets  que  j’ai  traités  plus  en 
détail  dans  un  ouvrage  sur  les  fiè-vres  malignes, 
et  dans  lequel  on  trouvera  les  raisons  par  les¬ 
quelles  j’établis  la  vérité  des  propositions  qu’on, 
rient  de  lire. 
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Les  dégénérescc  nces  qui  arrivent  danslesflurdet 
d’une  grande  ténuité  sont  beaucoup  plus  rapides 
que  celles  qui  se  forment  dans  les  liquides  jjIus 
épais  ;  par  conséquent ,  le  trouble  de  leur  circu.- 
lation  suffit  pour  occasionner  une  acrimonie  dont 
les  effets  sont  très-funestes.  C’est  pourquoi  le 
chagrin ,  les  inquiétudes  ,  les  craintes  qui  portent 
une  grande  agitation  dans  l’esprit ,  sont  capables 
de  causer  une  dégénérescence  dans  les  esprits 
animaux.  On  explique  par-là  comment.il  étoit 
possible  qu’à  l’Hôtel -Dieu  de  Paris ,  les  Femmes 
en  couches^  toujours  environnées  du  spectacle  de 
la  mort  des  nouvelles  accouchées,  continuellement 
tourmentées  par  les  cris  de  la  douleur,  n’apperce- 
varit  rien  autour  d-’elles  qui  ne  leur  annonçât  une 
-fin  prochaine ,  tomboient  dans  une  stupeur  et  un 
-accablement  qui  sont  les  symptômes  d’une  grande 
mialignité.  Joignez  à  ces  circonstances  une  diète 
-mal  observée  ,  souvent  des  maladies  anciennes 
qui  se  compliquoient  avec  la  fièvre  de  lait  ,  l’ap¬ 
pauvrissement  du  sang  ,  suite  nécessaire  ds  la 
misère  et  la  désolation  de  la  plupart  d’elles  , 
vous  aurez  connu  les  causes  des  morts  fréquentes 
qu’on  y  observoit.  .  . 

J’appelle  cause  externe  les  agents  qui  sont  hors 
de  nous  ,  et  qui  ont  sur  l’économie  animale  une 
action  capable  de  porter  le  trouble  dans  les  fonc¬ 
tions  ou  de  causer  des  dépravations  dans  les 
lirquides  :  or  on  sait  que  l’air  infect  des 
Hôpitaux  est  l’agent  le  plus  dangereux ,  puisqu’il 
donne  une  disposition  gangreneuse  aux  fluides 
(si  on  peut  parler 'ainsi  )  comme  aux  solides  : 
c’esf-à-dire  qu’il  porte  dans  les  uns  et  les  autres 
les  germas  d’une  corruption  itès-prochaine  et 
presqn’inévitable.  Son  effet  est  encoréplus  prompt 
etplus  destructeur  chez  les  Femmes  en  couches., 
parce  que  le  fluide  puerpéral  ayant  une  grande 
tendance  à  la  cormption ,  les  émanations  qui  s’en 
élèvent  ,  rendent  l’atmosphère  ,  fdéjà  vicié  lui- 
même  ,  beaucoup  plus  pernicieux  ;  sur-tout  quand 
des  salles  entières  ne  sont  occupées  que  par  des 
malades  de  la  même  espèce. 

Lamarche  des  fièvres  malignes  dans  les  accou¬ 
chées  est  très -rapide  ,  parce- que  la  grande  quan¬ 
tité  de  liquides  dont  les  vaisseaux  se  trouvent 
remplis,  quand  la  matrice  est  contractée  ,  acquiè¬ 
rent  une’  corruption  presque  subite  ,  et  porte  ses 
effets  sur  tous  les  viscères.  •  ■ 

Elle  se  reconnoît  à  l’accablement  des  malades, 
au  désordre  de  leur  imagination  ,  à  la  crainte  qui 
agite  le  plus  grand  nombre  ,  au  mauvais  étàt  du 
pouls  dans  lequel  on  trouve  fréquemment  des 
intermittences  ou  des  pulsations  très-foibles  entre 
d’autres  pulsations  plus  marquées  ;  à  la  vitesse 
avec  laquelle  le  gonflement  du  bas-ventre  s’est 
manifesté,  et  s’est  augmenté.  Le  visage  n’est 
plus  animé  ,  il  a  un  aspect  terreux ,  les  yeux 


sofll  éteints  ,  et  ne  se  meuvent  plus  qu’avec  len¬ 
teur  ,  la  foiblesse  de  la  voix  ,  la  difficulté  d’exé¬ 
cuter  des  mouvemens  ,  éclaircissent  encore  le 
diagnostic  ;  mais  rien  ne  le  rend  plus  certain  que 
l’influence  d^une  habitation'  empestée  par  un  air 
qu’ont  corrompu  les  exhalaisons  qui  s’élèvent  d’un 
^rand' nombre  de  malades  ,  sur-tout  si  quelques- 
uns  d’entr’eux  sont  attaqués  de  la  gangrené  , 
s’ils  ont  des  écoulemens  considérables  ,  et  que  les 
fluides  dont  ils  sont  composés  acquièrent  promp¬ 
tement  une  putridité  marquée.  Il  suit  de  ces 
observations  que  la  réunion  d’un  grand  nombre 
d’accotichées  est  pern-cieus*  pour  chacune  d’elles. 
Les  signes  cornmémoratifs  ,  tels  que  ceux  qui  se 
tirent  des  maladies  antérieures  ,  de  l’état  de  l’es¬ 
prit  avant  ou  pendant  la  maladie  ,  forment  encore 
•une  observation  essentielle  pour  donner  au  dia¬ 
gnostic  toute  la  certitude  qui  lui  convient. 

Cette  maladie  est  une  des  plus  meurtrière  , 
elle  tue  dans  peu  de  jours ,  elle  porte  la  dissolu¬ 
tion  dans  les  fluides  et  la  gangrené  dans  les  so¬ 
lides.  Si  la  suppression  se  joint  à  la  malignité  ,  la 
mort  est  certaine  :  le  danger  est  aussi  grave  quand 
elle  se  complique  avec  une  fièvre  putride.  Il  n’est 
pas  le  même  avec  une  fièvre  qui  reconnoîtroit 
pour  cause  l’embarras  des  premières  voies  ;  quel¬ 
que  trouble  que  cause  cette  dernière  ,  quand  on 
appelle  le  Médecin  à  tems  ,  il  guérit  les  malades  ; 
mais  il  faut  observer  qu’il  n’y  a'qu’un  instant , 
pour  ainsi  dire  ,  dont  on  puisse  profiter  :  passez 
ce  terme  ,  la  malignité  fait  des  progrès  rapides  , 
et  la  malade  reste  sans  ressource.  Si  on  peut  sous¬ 
traire  les  malades  aux  causes  de  la  malignité  , 
quand  elles  sont  externes  ,  la  curation  devient 
plus  facile.  Les  sujets  qui  ont  le  sang  altéré  dans 
ses  principes  ne  peuvent  pas  espérer  de  guérison. 

Dans  la  malignité  de  cause  externe,  la  première 
indication  à  remplir  est  de  changer  l’air  que  la 
malade  respire  ,  ou  de  le  corriger  autant  que  cela 
est  possible.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  des 
maladiés  des  Hôpitaux ,  des  Prisons  et  des  Camps , 
«nt  donné  des  moyens  utiles. 

Puisque  la  tranquillité  del’ameesfun  des  objets 
qui  doivent  lé  plus  fixer  l’attention  du  Médecin  , 
toutes  les  fois  qu’elle  est  altérée  par  quelque  cause 
que  ce  soit ,  il  prendra  à  ce  sujet  les  précautions 
qui  conviennent  ,  et  la  circonstance  les  lui  sug- 
érera.  Comme  il  ne  peut  jas  toujours  s’occuper 
e  la  consolation  d’un  grand  nombre  de  personnes 
souffrantes  ,  il  indiquera  au  moins  le  choix 
fle  celles  qui  pourroient  remplir  cette  fonc¬ 
tion  auprès  des  malades  ,  en  soutenant  toujours 
leur  courage  par  des  motifs  de  tranquillité. 

Quant  au  traitement  de  chacune  des  maladies 
qui  pourroient  être  compliquées  avec  la  malig- 
pité  ,  il  a  été  détaillé  assez  amplement  dans  les 
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p.aragraphes  précéJens  ,  pour  qu’il  ne  soit  plus 
nécessaire  d’y  revenir  ;  mais,  le  traitement  de  la 
maiignilé  exige  lui  seul  des  secours  prompts  et 
énergiques.  Les  substances  qui  réveillent  l’action 
du  système  vasculaire  et  l’engourdissement  des 
nerfs  sont  très-utiles  :  on  donnera  aux  malades 
le  campfc  tà  la  dose  de  24  36  grains  par  jour 

à  differentes  reprises  ,  afin  d’en  continuer  l’effet. 
Les  décoctions  de  quinquina ,  celles  de  racines 
de  serpentaire  Je  Virginie  ,  de  contrayerva  aci¬ 
dulées  ,  &c.  sont  de  très -'bons  anti-septiques,, 
et  ont  en  même  tems  une  vertu  cordiale,  néces¬ 
saire  pour  retirer  les  malades  de  l’accablement 
où  elles  sont. 

De  quelque  manière  qu’on  conçoive  la  forma¬ 
tion  de  la  fièvre  maligne  dans  les  Femmes  en 
couches  )  on  ne  peut  pas  méconhoître  les  eflèts 
d’une  stagnation  de  l’humeur  laiteuse  dans  dif¬ 
férentes  parties,  et  le  commencement  d’altération 
qu’elle  éprouve  dans  la  maligne  essentielle,  c’est- 
à-dire  ,  celle  qui  n’est  pas  la  suite  d’une  maladie 
antérieure  ,  comme  la  fièvre  humorale  ,  putride 
ou  inflammatoire.  Si  .on  avoit  un  remède  qui  ,  en 
même  tems  ,  pùt  s^opposer  à  la  coagulation  de 
cette  matière  et  arrêter  les  effets  de  la  putridité  , 
on  aiiroit  un  excellent  moyen  de  guérison.  On 
l’obtient  par  l’usage  du  sel  ammoniacal  acéleux 
ou  l’esprit  de  Mindérèrus.  Pringle  et  Huxham 
s’en  sont  servis  avec  succès  dans  les  fièvres  ca- 
tharrales  inflammatoires  ,  quand  il  falloit  dis¬ 
soudre  des  coagulations  formées  dans  la  plèvre 
et  dans  la  substance  des  poulmons  ,  auxquelles 
se  joignoit  l’influence  d’une  atmosphère  infectée  , 
par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  malades., 
Quelquefois  à  l’heure  du  sommeil ,  Pringle  près-, 
crivoit  deux  scrupule?  de  sel  volatil  de  corne  de 
cerf,  dissous  dans  trois  cuillerées  de  vinaigre 
ordinaire.  Le  docteur  Clarke  en  avoit  fait  usage 
avant  lui  ,  à  la  dose  d’un  demi-gros  jrar  prise  ;  il 
l’étendoit  dans  une  petite  quantité  de  syrop 
d’althæa.  Huxham  l’ordonnoit  dans  les  maladies 
où  il  étoit  nécessaire  d’inciser  la  lymphe,  Tous 
ont  remarqué  qu’il  étoit  un  diurétique  doux  ,  et 
en  mêmertems  un  sudorifique  assuré  ,  qualité 
qui  le  rend  encore  plus  avantageux  dans  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  nouvellement  accouchées , 
chez  lesquelles  on  a  observé  que  les  crises  qui 
arrivoient  par  les  sueurs  ,  étoient  les  plus  salu¬ 
taires  et  les  plus  communes. 

Boerhaave  regardoit  ce  remède  comme  un  anti¬ 
septique  très- pénétrant  et  sans  corrosion  ;  il 
l’employoit  même  à  l’extérieur  comme  un  dj5s 
meilleurs  foudans.  En  effet,  ce  composé  savon¬ 
neux  a  une  très-grande  énergie  ;  il  est  infiniment 
plus  pénétrant  et  par  conséquent  plus  dissolvant 
que  les  sels  neutres  ,  composés  des  autres  acides 
et  des  àlkalis  fixes.  C’est  sans  doute  par  cette 
raison  qu’il  procure  des  sueurs  et  des  urines 
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aussi  aboncîantes  dans  la  plupart  des  maladies. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  sa  saveur  est  révol- 
t.m'.e  ,  le  savant  commentateur  de  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres  observe  judicieusement  qu’il 
est  nécessaire’  de  Punir  à  des  sirops  agréables 
qm  en  masquent  le  goût ,  pour  que  les  malades 
puissent  le  puendre  sans  répnignance.  En  aidant 
son  action  de  boissons  couveuables  ,  on  sera 
assuré  d’expulser  au-debors  les  humeurs  niorbi- 
fiqu's  dont  'a  stagnation  seroit  mortelle  par  la 
corruption  qu’elles  occasionneroient^  dans  les 

Son  utilité  ne  se  borne  pas  à  la  fièvre  maligne. 
Comme  anti-septiqne  ,  il  trouvera  sa  place  dans 
la  putride  ;  comme  fondant  dtaas  les  fièvres 
humorales  et  pituiteuses  ;  comme  topique  ,  dans 
les  engorgemens  locaux  des  mamnielles  et  dans 
toutes  les  congestions  laiteuses  ,  dans  quelques 
parties  qu’elles  se  forment,  pourvm  cependant 
qu’elles  ne  soient  pas  à  une  profondeur  qui  puisse 
les  soustraire  à  son  action. 

§.  V  I. 

De  la  fièvre  miliaire^ 

David  Hamilton  avoitprouvé  jusqu’à  l’évidence 
que  dans  la  fièvre  miliaire  la  sérosité  du  sang 
étoit  acide  ,  et  que  cette  maladie  étoit  particulière 
aux  personnes  clic  2  lescjuclles  celle  même  sérosité 
-étoit  surabondarue.  On  n’est  pas  surpris  de  la 
troiiv'r  fréquente  chez  les  femmes  en  couches, 
quand  on  se  rappelle  cjuc  dans  "le  moment  de 
l'invasion  de  la  fièvre  de  lait ,  il  se  fait  avec  le 
sang  un  mélange  '  d’une  grande  quantité  de  li- 
‘l^ides  ,  qui  avôient  séjourné  dans  des  organes 
particuliers  avant  cette  époepe  ,  et  que  l’acidité 
‘’es  humeurs  est  aussi  chez  les  nouvelitss  accou- 
hées  i’acrimouie  dominante. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  systèmes  qu’on  a 
-Touiu  éiabiir  sur  la  nature  de  la  -fièvre  miliaire. 
■Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l’opinion  de 
quelques  médecins  ,  qui  la  croyent  toujours 
symptomatique  ,  cornue  de  Haen  et  le  plus 
grand  nombre  des  Praticiens  de  Paris,  La 
plupart  dés  médecins  des  provinces  de  France 
sont  persuadés  au  contraire  que  le  mil  estpi-esqiie 
toujours  essentiel ,  parce  qu’ils  en  rencontrent 
rarement  de  symotoraatique.  Hoffman  le  croit 
tantôt  critique  et  u’aulrefois  symptomatique  chez 
les  nouvelles  accouebées  :  quoi  qu’il  en  soit ,  il 
paroit  que  cette  dernière  espèce, exige  autant  de 
,  soins  de  la  part  dn  médecin  que  l’idiopalique. 
Je  les  confondrai  donc  dans  le  traitement  >  et 
je  ne  parlerai  plus  de  cette  différence. 

Cette  maladie  s’annonce  _dans  quelques  sujets 
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ar  une  lassitude  universelle,  accompagnée  d’un 

éger  délire  qui'  s’augmenle  avec  le  tems.  Si 
l’éruption  ne  se  fait  pas  facilement ,  on  observe 
des  sensations  iirégulières  de  chaleur  et  de 
froid  ,  des  mouvejnens  convulsifs  légers  ,  et  ua 
trembleriieiit  manifeste  des  mains  :  symptômes 
qui  n’ont  pas  lieu  quand  t’ëruption  est  facile. 
Mais,  soit  qu’elle  ait  de  la  difficulté  à  paroîire 
ou  non  ,  il  existe  toujours  une  oppression  qui 
subsiste  avec  p'us  ou  moins  de  force  jusqu’au 
moment  où  elle  est  parfaite  ,  et  qui  se  renouvelle 
si  elle  disparort.  L’iiisomnie  et  le  déîire  sont 
occasionnés  par  le  trouble  qu’excite  l’humeur 
morbifique  ,  qui  trouve  des  obstacles  à  se  porter 
à  la  peau  ;  en  général  ,  Iq  pouls  est  foibie  et  ne 
se  relève  que  qiiand  le  système  vasculaire  est 
débarrassé  de  la  sérosité  surabondante.  - 


Quand  des  remèdes  incendiaires  ont  troublé 
l’éruption,  l’bumeur  se  reporte  sur  les  visères> 

I  et  cause  des  accidens  différens  ,  suivant  la 
fonction  à  laquelle  ils  sont  destinés  ;  la  mêma 
chose  arrive  si  on  a  exposé  imprudemment  les 
malades  à  un  air  froid  y  si  la  sérosité  se  porte  aa 
cerveau  ,  elle  occasionne  un  délire  violent  , 

■  une  maladie  comateuse  ou  une  apoplexie  mor-, 
telle.  Si  elle  attaque  les  poulmons',  il  en  naît  une 
oppression  .qui  gêne  la  circulation  ,  et  qui  fait 
périr  les  malades.  Si  elle  se  jette  sur  les  viscères 
de  la  digestion  ,  elle  excite  des  cardialgies  ,  des 
vomissemens  violens  et  des  diarrhées  coiiiqua- 
tives  ,  à  moins  cju’ôri  ne  la  rajipelle  prompte¬ 
ment  au  dehors.  Quand  elle  infiltre  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  elle  croupit  dans  ses  réseaux  ,  y  porte 
la  dissolution  en  fermentant  avec  les  autres, 
liquides  ,  et  passe  eiifin  à  la  putridité.  Dans 
tous  ces  cas-,  les  seins  s’affaissent  s’ils  étoienC 
gonflés  ,  la  secrétion  du  lait  no  se  fait  plus  ,  les 
Icchies  se  suppriment  ,  et  le  ventre  se  luétéorise-. 
Telles  sont  les  terminaisons  de  cette  n.aladiei 
Quand  la  matière  morbifique  a  été  év3cué>s,poar 
la  plus  grande  partie  ,  par  l’organe  secrétoire  de 
la'  jieau  ,  sa  rétropulsion  ne  cause  pas  des 
•  accidens  aussi  graves  ;  mais  elle  donne  naissance 
à  des  maladies  clironiqurs.  Si  elle  a  pénétré  à 
!  l’intérieur  ,  souvent  elle  se  fixe  sur  les  articula¬ 
tions  ,  pour  y  faire  naître  des  gonflemens  dou¬ 
loureux  ,  qu’on  dissipe  avec  le'  tems  et  les 
■secours  appropriés. 

Il  paroit  étonnant .  qu’une  maladie  ,  dans 
laquelle  l’acidité  prédomine  ,  laisse  dans  les 
cadavres  des  marques  d’une  dissolution  putride  ; 
mais  si  on  se  rappelle  avec  quelle  piromptilude 
les  autres  liquides,  comme  la  lymphe  et  la  par¬ 
tie  gélatineuse  du  sang ,  passent  à  l’alkalescence, 
on  est  moins  surpris  de  cette  terminaison  ;  peut- 
être  aussi  que  l’excès  d’acide  ;  qui  se  tro-uv^ 
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«’.ars  dans  les  linmeurs  ,  attaque  la  fibre  muscu- 
liire  et  la  partie  fibreuse  du  sang  ;  comme  ces 
deux  substances  sont  solubles  dans  les  acides 
même  végésaux  qui  formentune  gelée  avec  elles. 
11  y  a  toiit  lieu  de  croire  qu’elles  subissent 
quelqu’allération  ,  quand  elles  ont  é;,é  ainsi  inon¬ 
dées  par  une  sérosité  acide  ;  ce  qui  explique 
comment  les  cadavres  des  personnes  mortes  de 
la  fièvre  miliaire  sont  si  promptement  cor¬ 
rompus. 

Quant  aiixépancbemens  qu’on  remarque  dans 
les  différentes  capacités  ,  ils  dépendent  de  la 
quantité  excessive  de  liquides  qui  n’ont  pas  pu 
s’écouler  par  les  lochies  ou  par  les  sneurs,et  qui 
ont  fait  irruption  sur  les  parties  intérieures. 

Tontes  les  fois  qu’il  s’établit  une  sueur  égale 
par-tout  le  corps  ,  l’éruption  se  fait  avec  faci¬ 
lité  ,  le  trouble  de  la  circulation  du  sang  ot  des 
esprits  disparoft,  la  malade  reprend  des  forces 
subites  ,  l’accablement  qui  la  tourmentoit  cesse 
au  même  instant  ,  comme  si  on  ôtoit ,  de  dessus 
les  épaules  d’un  P ortefaix  ,  un  poids  considé¬ 
rable  dont  il  était  accablé  ^  ce  sont  les  expres¬ 
sions  d’Hamilton.  Le  pouls  se  releve  , ,  l’f  sprit 
devient  plus  tranquille  ,  le  somm  -il  paisible  , 
les  évacuations  -sont  rétablies  ,  et  la  maladie 
marche  sans  trouble  à  sa  guérison. 

Les  causes  de  la  fièvre  militaire  sont  l’acidité 
de  la  sérosité  du  sans  qui  irrite  les  vaisseaux 
cutanés  et  la  trop  grande  quantité  de  ce  fluide 
qui  abreuve  la  peau  ,  lorsqu’elle  n’a  pas  été  - 
évacuée  convenablement.  La  vérité  de  cette 
dernière  proposition  est  prouvée  par  tout  ce 
qui  a  été  dit  des  phénomènes  de  la  grossesse  et 
de  l’accouchement.  C’est  pourquoi  les  femmes 
ni  ont  la  chair  molle  et  humide  ,  et  qui  sont 
’un  lempéramincnt  phleginatique  ,  sont  plus 
•  sujettes  à  cette  maladie. 

L’acidité  de  la  partie  aqueuse  du  sang  est  si 
manifeste ,  qu’elle  frappe  l’odorat  d’une  manière 
très-vive  ;  cependant  quelques  médecins  ,  n’étan! 
pas  ss-tisfaits  de  cette  preuve  ,  ont  fait  l’expé¬ 
rience  suivante  ;  ils  ont  appliqué,  sur  différentes 
parties  du  corps  des  malades  ,  des  lambeatix  de 
papier  bleu  ;  il  a  été  hnmecié  par  la  transpiration 
et  Si  couleur  a  passé  au  rojigej  preuve  bien  con¬ 
vaincante  d’un  acide  parfaitement  développé  dans 
k  fièvre  miliaire. 

Les  causes  prédisposantes  sont,  les  affections 
vives  de  Pâme  qui  troublent  la  circulation  ,  et 
déterminent  un  spasme  constant  dans  le  système 
artériel  ,  suppriment  les  sueurs  ou  empêchent 
la  sérosité  de  se  porter  à.  la  peau  :  elle  rr  sie  en 
*tagnation  dans  le  tissu  cellulaire  où  elle  ac- 
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quiert  de  Pacescence  ,  et  ce  n’est  qu'avec  un 
effort  considérable  que  la  nature  peut  la  faire 
ensuite  traverser  les  vaisseaux  de  la  trauspiralion. 
On  explique  itar-lè  pourquoi  les  malades  sont 
accablées,  pourquoi  elles  ont  de  l’oppression,- 
de  l’anxiété  des  soupirs  involonlaires  de» 
bâillemèns  fréquens,  et  beaucoup  d’autres  symp¬ 
tômes  qui  dépendent  de  l’agacement  des  neils. 
Un  air  froid  ,  qui  répercute  la  transpiration  ,  est 
aussi  une  cause  éloignée  de  la  fièvre  miliaire  , 
&c. 

Elle  se  reconnoît  â  une  éruption  formée  de  _ 
pustules  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet , 
d^où  cette  maladie  a  tiré  son  nom.  Av.int  qu’elle 
paroisse  ,  on  peut  prévoir  qu’elle  est  prête  à  se 
raanifes'er  ,  par  l’accablement  dans  lequel  se 
trouvent  les  malades  ,  par  l’oppression  et  i’an- 
xiété  que  Hamilton  regarde  comme  le  signe  pa¬ 
thognomonique  d'une  éruption  miliaire  prête  à 
se  porter  à  la  peau.  L’état  de  la  malade  ,  son 
tempérament  phlegmatique  ,  la  mollesse  de  sa 
chair  ,  le  trouble  de  son  esprit ,  les  retours  irré¬ 
guliers  de  froid  et  de  chaud  ,  la  petitesse  du  pouls 
jointe  à  sa  fréquence,  facilitent  encore  le  dia¬ 
gnostic  ,  et  c’est  stir-tout  à  l’acidité  de  la  trans¬ 
piration  jointe  aux  autres  symptômes  c|u’on  re¬ 
connoît  que  l’éruption  est  prête  à  paroître. 

Cette  maladie  est  mortelle  chez  les  femmes 
dont  l’esprit  est  foible  ou  affoibli  ,  et  qui  sont 
aisément  trotiblées  par  une  légère  affection 
de  l’esprit.  La  rétropulsion  des  pustules  tue 
souvent  les  malades,  et  il  est  peu  d’exemples  de 
guérison  ,  sans  avoir  fait  reparoître,  l’éruption  ; 
la  métastase  de  l’humeur  morbifique  est  donc 
extrêmement  dangereuse  ,  elle  s’annonce  quel¬ 
quefois  par  la  pâleur  des  urines  :  circonstance 
aisée  à  saisir  chez  les  femmes  qui  sont  éloignées, 
du  tems  de  l’accouchement,  parce  qu’elles  n’ont 
plus  de  lochies  qui  se  mêleut  à  elles.  J’ai  vu 
des  fièvres  miliaires  après  six  semaines  de  cou¬ 
ches  ,  quand  l’hümeur  laiteuse  mêlée  au  sang 
avoit  causé  une  maladie  fébrile  ,  qui  n’avoit  pas 
discontinué  depuis  la  fièvre  de  lait.  Cette  métas¬ 
tase  ne  peut  pas  être  prévue  par  des  signes  qui 
l’indiquent,  quand  elle  est  l’effet  d’un  sentiment 
subit  de  frayeur  ,  de  crainte ,  de  joie  ou  de 
plaisir  5  ou  celui  d’une  impression  d’air  froid  ^ 
&c. 

La  difficulté  de  respirer  jointe  à  des  mouve- 
mens  convulsifs  de  la  langue  et  une  voix  éteinte 
sont  des  signes  funestes.  Les  personnes  qui  ont 
de  l’égalité  d’ame  ,  un  caractère  doux,  sont  plus 
faciles  à  guérir  que  les  sujets  emportés  et  colères, 
parce  que  cet  état  est  un  trouble  continuel  qui 
empêche  la  crise;  les  femmes  qui  ont  un  sopiraeil 
paisible  ,  ou  qui  ,  sans  dormir  ,  sont  dans  un 
état  de  tranquiUilé  ,  guérissent  facilemeat.  Le» 
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sujets  qui  ont  éïé  tourinentés  par  des  remèdes», 
ir.i  eiiditiires  meurent  presque  tous.  Quand  le  ' 
pouls  se  relève  ,  et  que  les  forces  renaissent 
avec  l’irruption  ,  il  n’y  a  plus  de  danger,  pourvu  : 
que  les  malades  ne  s’exposent  point  à  l’action 
des  causes  qui  pourroient  produire  une  métas¬ 
tase.  La  complication  de  l’éruption  miliaire  avec 
la  pètite  vérole  ,  la  rougeole  ,  le  pourpre  ,  &c. 
annonce  un  grand  danger. 

La  nature  est  accablée  -par  une  sérosité  âcre 
et  abondante  ,  tous  ses  efforts  tendent  à  l’expul¬ 
ser  5  rien  ne  contribue  aussi  efficacement  à  son 
expulsion  que  les  vésicatoires  5  mais  il  faut  ap¬ 
pliquer  'de  larges  emplâtres  ,  ét  prendre  ,  par 
rapport  au  cours  des  lochies,  les  règles  pres¬ 
crites  pièce demment.  11  est  impossible  que  la 
lymphe  ii’épr'ouve  pas  une  certaine  altération 
de  la  part  de  l’acide  prédominant ,  et  qn’elle  ne 
■s’épaississe.  Pour  corriger  l’acide  et  diviser  la 
lymphe-,  on  fera  usage  de  l’esprit  de  corne  de 
cerf,, à  la  dose  de  douze  à  quinze  gouttes.  Quel¬ 
ques  médecins  préfèrent  celui  qui  n’a  pas  été 
rectifié,  jiarce  qu’il  rontienl  une  huile  très- 
exaltée  qui  le  salit  ,  et  qu’ils  croient  calmante. 
Pour  remplir  cette  indics-tion,  je  préfère  i’usàge 
de, l’huile  animale  de  Dippel  unie  au  sel  vo¬ 
latil  ,  parce  que  je  Suis  très-éloigné  de  croire 
que  l’huile  empyrc-umatique,  qui  se  trouvemêlée 
'au  sel  volatil ,  soit  cp.lmante  ;  sa  caustidsé  et  son 
âcreté  la  rend.ene  au  consraire  très- échauffante. 
L’esprit  de  mindérènis,  qui  est  incisif  et  diapho- 
i-étique  ,  remplace  a^l’alkali  volatil  toutes  les  fois  . 
qu’on  craindra  que  l’action  de  ce  d-  rnier  ne  soit 
un  peu  trop  véliémeiite.  Au  reste  ,  quoiqu’on 
emploie  l’alkali  volatil  ,  l’esprit  de  Mindérerus 
ne  «era  pas  piour  cela'  escln  du  traitement  ;  il 
soutii  ndra  l’effet  d^  l’esprit  de  corne  de  cerf,  et 
par  cela  même  deviendra  utile  dans  tous  les  cas. 

Cette  méthode  me  paroît  préférable  à  celle  de 
David  Hamilton  et  d’Hoffman,  qui  faisoient  l’un 
et  l’autre  un  fréquent  usage  de  poudrés  absor¬ 
bantes  ,  comme  le  corail,  les  perles,  les  yeux 
ou  les  pattes  d’écrevisses  ,  la  pierre  de  Goa  ,  le 
bezoard  oriental,  &c.  Hamlton  convient  <|u’il 
étoit  obligé  d’employer  le  sel  volatil  de  corne 
de  cerf  ■pour  dissiper  l’oppression  et  l’accable¬ 
ment.  Ces  obseivations  prouvent  qu’un  même 
remède  peut  calmer  en  même  tems  plusieurs 
•  symptômes  de  cette  maladie',  parce  que  ce.ux 
qiie  je  viens  de  nommer  ,  dépendent  de  la  même 
cause  ,  l’acrimonie  de  la  sérosité. 

Comme  les  sueurs  modérées  sont  la  crise  la 
plus  favorable  et  la  srule  terminaison  qu’on 
doive  s’attacher  à  procurer  dans  celte  maladie  , 
tous  les  auteurs  ont  cherché  à  l’exciter  par  des 
diaphorétiques  souvent  actifs.  C’est  une  grande 
faute  dans  le  régime  des  malades  ,  que  l’emploi 
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des  rehièdes  échauffans  ,  les  tisanes  les  plus' 
simples/,  quand  le  spasme  des  nerfs  est  dissipé 
par  les’moyens  que  j’ai  indiqués  ci-dessus  ,  suf¬ 
fisent  pour  procurer  cette  évacuation.  Au  reste,' 
on  peut  donner  les  décoctions  légères  de  bour¬ 
rache  5  de  bardane  ,  de  scorsonère  ,  de  chardon 
béni  ,  de  buglo.se  ,  de  vipérine  ,  &c. 

Les  vésicatoires  préviennent  ou  calment  les 
grands  accidens  ,  comme  les  affections  coma¬ 
teuses  ,  les  métastases,  les  diarrhées  colliqua- 
tives  ,  les  gotiflemens  des  viscères  ou  desaiticu- 
lations  ,  les  convulsions  ,  le  délire,  la  quantité 
d’aplitlies  qui  se  succèdent  pendant  long-tenis  , 
l’accablement ,  l’anéantissement  du  pouls  ;  sur- 
îrout  quand  ces  accidens  sont  dûs  à  la  quantité 
excessive  de  sérosité  qui  ne  s’évacue  pas  par  le* 

Je  ne  parle  pas  des  méthodes  usitées  par  les 
médecins  qui  ont  écrit  depuis  Hamilton  ,  parce 
qu’elles  ne  me  paroissenî  pas.  aussi  utiles.  J’ai 
vu  ,  un  grand  nombre  de  fois  ,  qu’elles  étoient 
insuffisantes  ou  nuisibles,  et  que  ,  pour  réparer 
les  accidens  auxquels  elles  avoient  donné  nais¬ 
sance  ,  ou  pour  calmer  la  violence  de  ceux  qui 
exisloient  déjà  ,  on  éloit  obligé  de  recourir  à 
celle  du  médecin  angloi.s  ;  je  me  suis  contenté 
d’y  faire  un  changement  que  j’ai  crû  nécessaire 
parce  qu’il  est  indiqué  ,  et  qu’on  en  retire  des 
avanlages'  réels. 

Quoique  la  dessication  des  pustules  annonce 
la  terminaison  de  la  fièvre  miliaire  ,, cependant 
cet  état  exige  ,■  de  la  part  du  médecin  ,  des  pré¬ 
cautions  et  de  la  prudence.  La  suppmralion  des 
vésicajoires  ._f  quand  on  a  jugé  leur  emploi  né- 
ces.saire  )  opère  une  ré-vulsion  dans  la  matière 
morbifique  ,  et  si  elle  n’es'i  pas  complettemeat 
évacuée  avant  la  cicatrisation  des  plaies  formées 
par  les  cantharides  ,  elle  laisse  la  malade  dans 
lin  état  de  langueur ,  qui  est  quelquefois  plus 
dangereux  que  la  maladie,  même.  Les  forces  vi¬ 
tales  n’étànt  pas  toujours  suffisantes  pour  pro¬ 
curer  une  nouvelle  éruption  ,  la  matière  reste 
mêlée  aux  humeurs  et  les  altère  :  les  malades 
retombent  dans  l’accablement ,  et  on  ne  les  sauve 
qu’en  -réililrant  l’application  des  vésicatoires  et 
on  y  joignàitl  un  traitement  analogue  à  celui  de 
la  fièvre  miliaire  ,  autre  ment  lès  malades  de¬ 
viennent  phthisiques  ou  cachectiques  ,  &c. 

§.  V  IL 

De  la  fièvre  exanthématique  ,  connue  sous  le 
nom  de  pourpre. 

Une  autre  sorte  d’acrimonie  ,  mais  qui  se 
rapproche  de  l’alkâlescente  ,  donne  naissance 
>ti  pourpré  rquge  et  blanc.  On  le  reconnoîC 
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toru  la  forme  d’une  éruption  composée  de  pus¬ 
tules  du  même  voium-i  que  le  mil  ,  et  qui  en 
diffère  par  la  couieur.  Le  ronge  ne  peut  pas  être 
confondu  avec  lui  ;  le  blanc  s’en  distingue  en  ce 
que  les  pustules  miliaires  contiennent  une  séro¬ 
sité  qui  les  rend  transparentes  ,  au  lieu  qiie  le 
pourpre  blanc  est  d’une  couleur  plus  malte  et 
sa  pustule  est  plus  résistante.  Elle  se  distingue 
encoîe  plus  aisément  de  touies  les  autres  érup¬ 
tions.  Il  n’en  est  aucune  qui  disparoisse  aussi 
facilement  que  celle-là  j  et  qui  se  renouvelle 
aussi  aisément.  Une  légère  impression  de  froid  , 
un  trouble  momentané  ,  sussent  pour  opérer 
cette  révolution. 

'  C’est  une  maladie  qui  attaque  particulièrement 
les  Femmes  en  couches.  Quoiqu’elles  y  soient 
exposées  dans  d’autres  tems ,  cependant  elle  n’est 
jamais  aussi  commune  que  parmi  les  accoucliées. 
Hoffman  assure  avoir  vu  le  pourpre  rouge  exister 
sans  fièvre  ;  il  n’en  est  pas  de  même  du  blanc  , 
qui  est  beaucoup  plus  dangereux  ;  l’un  et  l’autre 
se  reconnoissent  aussi  par  une  sorte  de  fétidité 
qui  leur  est  parciciiLère  et  qu’on  ne  pieut  pas 
confondre  avec  l’acidité  qui  est  pr  opre  à  la  fièvre 
miliaire.  Cependant,  on  voit  souvent  le  mil  réuni 
au  pourpre  ,  en  sorte  que  les  pustules  de,  l’une 
et  l’autre  espèce  se  trouvent  réptandues  confusé¬ 
ment  sur  les  malades.  L’une  et  l’autre  éruption 
ont  des  sympjtomes  communs  ,  tels  que  l’oppres¬ 
sion  ,  la foiblesse ,  l’anxiété ,  les  soupirs  fréquens , 
l’insomnie  ,  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid , 
la  suptpresjon  des  lochies  ,  la  résorption  du  lait 
des  mamelles.  Dans  l’une  et  l’autre  aussi ,  quand 
l’éruption  est  bien  faite  ,  le  pouls  se  relève  ,  les 
forces  reviennent ,  l’agitation  se  dissipe  ,  les  fonc¬ 
tions  sont  plus  libres,  la  peau  s’humecte l’esprit 
e»t  plus  tranquille  ,  &c. 

En  admettant  une  aerîmoHie  différente  dans  là 
formation  du  mil  et  du' pourpre  ,  comment  arri- 
vè-t-il  que  ces  deux  so'tes  d’exhantlièmes  se  trou¬ 
vent  réunis  dait?  la  même  maladie  ?  Je  crois  que 
différentes  portions  d’un  même  liquide  peuvent 
contracter  des  dégénérescences  diverses  dans  ie 
même  sujet  et  la  même  maladie.  Une  fièvre  mi¬ 
liaire  est  le  produit  de  l’acescence  ,  et  peut-être 
ne  fiiut-t-il  qu’un  degré  prochain  dell’alhalescence 
j)our  former  le  poupre  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
cette  sorte  de  fermentation  n’a  lieu  que  dans  l’ex¬ 
trémité  des  vases  qui  contiennent  l’humeur  mor- 
biEque  ,  et  que  c’est  au  séjour  qu’elle  y  a  fait 
qu’est  due  cette  nouvelle  altération  ou  à  d es  causes 
semblables.  La  sueur  qui  l’accompagne  a  ,  par 
l’odeur  et  les  autres  caractères ,  une  analogie  avec 
celles  des  fièvresputrides;  cependantles  premières 
voies  donnent  encore  des  marques  d’acidité  ,  ce 
qui  prouve  que  l’acidité  et  l’alh  descence  peuvent 
exister  en  même  tems  dans  le  même  sujet.  On  en 
a  une  preuve  incontestable  dans  certaines  dye- 
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senterles  ,  où  les  différentes  portions  de  matières 
rendues  par  une  même  selle  senties  unes  acides, 
ce  qu’on  reconnoit  à  l’odeur  et  à  la  couleur  verte, 
tandis  que  d’.iutres  sont  fondues  et  putrides. 

Le  pourpre  rouge  est  plus  commun  chez  les 
sujets  qui  ont  le  sang  acrimonieux  ;  comme  les 
bilieux  ,  les  scorbutiques  ,  &e.  nouvelle  preuve’ 
de  son  état  procjiain  de  dissolution.  Le  mil  ne  té 
rencontre  que  chez  les  enfans  ,  les  femmes  elles 
hommes  d’une  constitution  foible  qui  ont  un  acide 
prédominant; mais  le  passage  de  l’acidité  àl’alka- 
lescence ,  ainsi  que  je  l’ai  prouvé  précédemment, 
est  quelquefois  très-rapide  ,  ce  qui  fait  conce-- 
voir  comment  deux  maladies  qui  '  dépendent 
d’une  altération  si  opposée  peuvent  exister  en 
même-tems. 

Cette  maladie  est  dangereuse  ;  la  facilité  avec 
laquelle  l’éruption  disparoît  expose  les  malades 
à  perdre  la  vie  ,  si  on  ne  rappelle  pas  prompte¬ 
ment  les  pustules  an-dehors.  Cependant ,  quand 
on  soutient  l’éruption  par  des  moyens  conve¬ 
nables  ,  le  pourpre  n’a  rien  par  lui-même  de 
mortel ,  si  on  excepte  celui  qui  se  manifeste 
dans  certaines  constitutions  épidémiques,  qui 
sont  funestes;  mais  elles  n’ont  point  de  rapport 
avec  mon  objet.  Les  autres  signes  prognostics 
ont  une  ressemblance  parfaite  avec  ceux  du  miij 
j’ajouterai  seulement,  que,  quand  les  pustules 
ont  une  couleur  foncée  ou  qu’elles  deviennént 

lus  obscures  et  même  noires  ,  la  maladie  est 

eaucoup  plus  «dangereuse  ,  et  que  les  hémor¬ 
rhagies  qui  arrivent  quelquefois  avec  ce  sympr 
tome  sont  mortelles  ,  parce  qu’elles  sont  iâ 
preuve  d’uiie  grande  dissolution. 

On  tiendra  les  malades  à  une  chaleur  douce  , 
en  éloignant  d’elles  l’impressio-n  du  froid  ,  et  en 
évitant  soigneusement  la  trop  grande  chaleur  , 
qui  hâte  singulièrement  les'  progrès  de  la  dis¬ 
solution.  L’amp  doit  être  mainteiiuedans  un  état 
detranquillitéparfaite:  aulrernentl’éruption  dis¬ 
paroît  ,  et  l’humeur  morbifique  /a4t  irruption 
sur  les  viscères  et  tue  les  malades.  Le  régime 
sera  ©bseivé  scupuieusement  par  rapport  aux 
boissons ,  qui  doivent  différer  essentieHement 
(Te  celles  que  j’ai  Tcesciivs  (L.ns  la  fièvre  mi¬ 
liaire;  il  ne  laut,,dar.s  la  cur.rtion  du  pourpre  , 
que  des  décoctions  légères  de  scorsonère  ,  de 
réglisse ,  d’orge  ,  de  bardarie ,  quelqueldis  mê¬ 
lées  à  une  iietite  quaniité  d’infusion  de  Leurs 
d’orange  ou  de  pavot  blanc  ,  quand  il  y  a  un 
spasme  violent. 

La  saignée  ,  recommandée  instamment  par  de 
Haen,est  U  ’  moyen  daiigc-reux-ef  qu’on  ne  peut 
employer  qu’.ivec  Us  pins  grands  ménagemens, 
et  dans  les  clrcon.sranc'-s  les  plus  rares,  comme 
celle  d’une  suppression  subite  des  lochies,  d’unè 
infiammatioa  commençante  des  viscères  ,  &c. 
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Dans  le  cas  où  les  pustules  noiroiroient  ,  Içs 
infusions  de  q^uiiiquiua  acidulées  ,  sont  indis¬ 
pensables  pour  corriger  la  putridité;  d’ailleurs  , 
ce  renié  le  facilite  singulièrement  les  éruptions 
de  toute  espèce.  On  ne  fait  pas  un  usage  astez 
fréijuent  des  vésicatoires  ;  oii  s’attaclie  seule¬ 
ment  à  l’oniption  ,  sans  débarrasser  la  nature 
du  poids  de  la  matière  uiorbillque  qui  l’accable. 
J’ai  toujours  vu  leur  application  très-ulüe  dans 
celte  maladie  ;  ils  forment  un  point  d’irritation 
qui  attire  les  bum'urs  du  centre  à  la  circoiiü'- 
rence  ;  et ,  les  viscères  ,  devenus  plus  libri s  dans 
leurs  fonctions  ,  ne  sont  plus  exposés  aux  mé¬ 
tastases  i  qui  les  détruis'  nt  en  portant  la  cor¬ 
ruption  dans  leur  substance. 

Les  purgatifs  ne  sont  utiles  que  dans  la  fi. i 
de  la  curation  :  en  les  donnant  trop  précipitaiii- 
•ment,  ils  attirent'  l ’s  humeurs  sur  les  intestins 
et  causent  des  diarrhées  coUiqùatives  et  des  dys- 
eenteries  il  faut  des  circonstances  urgentes 
pour  les  prescrire  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
comme  lorsqu’il  y  a  abondance  d’humeurs  dans 
les  premières  voies.  Au  reste  ,  toutes  les  indi¬ 
cations  que  présentent  cette  maladie  ,  se  ren¬ 
contrent  dans  la  fièvre  miliaire  ,  en  observant 
de  ne  pas  confondre  Despèce  d’acrimonie  qui 
prédomine  dans  l’une  et  dans  l’autre  ,  et  qui  ne 
peut  pas  être  traitée  par  les  mêmes  remèdes  , 
puisque  l'mie  est  acescente  ,  et  que  l’autre  tend 
à  l’alkalescence.  (M.  Chambon). 

FEMMES.  (  Maladies  des )  (^Médecine  pra¬ 
tique.  ) 

_  .Quand  i’ai  traité  de  la  constitution  des 
Femmes ,  j’ai  donné  une  idée  abrégée  des  affec¬ 
tions  morbifiques  auxquelles  elles  étoient  expo¬ 
sées  ;  mais  dans  cet  examen  ,  j’ai  considéré  toiit- 
è-ia-füis  les  accidens  qu’elles  eprouvoient  , 
comme  céliibal  aires  et  comme  mariées.  Dans  cet 
article  ,  je  ne  présenterai  que  le  tableau  des 
accidens  qui  attaquent  les  femmes  qui  vivent 
dans  l’ha’oitude  du  mariage,  parce  qu’en  par¬ 
lant  des  filles  et  des  veuves  ,  je  donnerai  un  dé¬ 
tail  particulier  des  phénomènes  pathologiques 
qui  les  concernent. 

Les  premiers  plaisirs  des  Femmes  sont  accom¬ 
pagnés  de  douleurs  assez  vives  pour  dissiper 
tout  l’attrait  de  la  volupté  qui  réunit  ordinai¬ 
rement  les  deux  sexes-  Il  se  fait  ordinairement 
un  déchirement  de  l’hiraen  ,  si  il  subsiste  ,  ou 
d'un  cercle  membraneux  qui  le  remplace.  Mais 
cette  légère  plaie  se  guérit  sans  qu’il  soit  néces¬ 
saire  d’y  apporter  de  soins.  I!  est  rare  que  les 
grandes  lèvres  soient  déchirées  dans  l’approche 
de  l’homme  ;  car ,  il  faudroit  supposer  une  vio¬ 
lence  extrême  dans  les  embrassemens  ,  et  une 
disproportion  considérable  entre  la  verge  etl’ou- 
irerture  du  vagin.  Mais  comme  il  se  rencemtre  | 
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quoique  très -rarement,  des  cas  aemblabl*s\,  îl 
<  St  bo»  de  prévenir  que  celte  plaie  simple  se 
guérit  assez  promptement,  pourvu  qu’on  oLierve 
quelques  méuagemens  dans  l’union  des  deux 


C’est  au  défaut  de  -circonspection  dans  les 
caresses  ,  ou  plutôt  à  un  ex<ès  de  jonissauce* 
l  ès-rapprochées  ,  que  sont  dues  les  iiillamma- 
tions  du  vagin,  cj  ’on  obs;  rve  dans  quelques 
sujf'ts.  Elles  ont  lieu  parliculièreraenl  chez  celles 
iiont  le  vagin  u’est  pas  asi  z  liumecté  par  le  mucus 
que  fournissent  les  lacunes  de  cet  organe.  Par 
couséqueni  ,  les  fenunes  d’une  constitution  sèche 
y  sont  plus  exposées  quë  les  autres.  Mais  ces 
accidens  supposent  que  les  iiommes  avec  les¬ 
quels  eües  vivent  les  fatiguent  pendant  iin. 
lenis  co^idérable  ,  sans  laisser  échapiper  de  se¬ 
mence  ,  .et  que  cette  sorte  de.  jouissance  est  très- 
réitérée. 

L’inflammation  ne  se  borne  pas  toujours  an 
vagin  ;  comme  le  canal  de  l'urè.hre  éjirouve 
aussi  une  jiarfie  des  fret femens  réitérés  qui  ont 
lieu  dans  ces  circon.stances ,  il  survient  difficulté 
’uriner ,  et  le  col  de  la  vessie  s’enflamme  à  son 
tour  ;  d’où  les  accidens  dépendant  de  la  suspen¬ 
sion  de  l’évaciMtioii  des  urines  ou  même  de  sa 
suppression.  (  Voyez  pour  la  curation,  Ijspuam- 
mation  du  vagin.  ) 

L’excès  du  coït,  dans  les  circonstances  que 
nous  venons  d’indiquer,  donne  encore  naissance 
à  line  maladie  plus  grave  ;  je  parie  en  ce  mo¬ 
ment  du  racornissement  du  va  in  ,  ou  d’une 
espèce  de  dessèchement  ,  qui  est  le  produit  des 
frottemens  trop  prolongés  auxquels  il  a  été  ex¬ 
posé.  La  sorte  d’endurcissement  que  contracte 
cet  organs  ne  paroît  pas  d’abord  offrir  bien 
des  inconvéniens  ;  mais  à  la  longue  ,  l’habitude 
continuée  des  mêmes  plaisirs,  y, détermine  des 
ulcères  d’autant  plus  difficiles  à  guérir  ,  que  la 
partie  malade  a  perdu  en  quelque  manière  son 
organisation  ;  car ,  la  pins  grande  jiorlion  des 
vaisseaux  sanguins,  lymphatiques  et  séreux  ,  qui 
entroient  dans  sa  composition,  sont  oblitérés.  U 
se  forme  une  espèce  de  squirrosilé  dans  lès  por¬ 
tions  endurcies,  et  l’inflammation  qui  les  at¬ 
taque  est  toujours  d’un  mauvais  caractère  , 
ainsi  que  la  suppuration  qui  eu  résulte. 

Ces  ulcères  résistent  long-tems  à  la  curation,' 
et ,  quelque  soin  qu’on  apporte  à  arrêter  leur 
progrès,  ils  s’étendent  dans  toute  la  substance 
endurcie  qu’ils  fondent  par  la  suppuration.  La 
maladie- devient  encore  plus  rebelle  <  hez  les 
femmes  dont  l’endurcissement  a  été  augmenté 
par  des  injections  astringentes. 

En  supposant  que  le  dessèchement  du  vagin 
ne-  prenne  pas  une  tournure  aussi  dangereuse 
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celle  dont  je  parle ,  il  est  toujours  rn  o!)s- 
lacle  à  la  facilité- de  l’accoudiement  ,  parce 
qu’il  n'est  plus  sitsca  ptible  de  la  dilatation  né- 
xessaire  pour  livrer  un  passade  suffisant  au  fœ¬ 
tus  au  mojiierit  de  sa  naissance.  On  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  ce  la  fréquence  des  déchlremens 
ui  arrivent  dans  l’organe  dont  nous  parlons  lors 
e  l’accouchement ,  des  suites  de  ce  décLire- 
ment ,  de  la  lenteur  de  sa  suppuration  ,  de  là 
mauvaise  qualité  du  pus  qui  en  découle  ,  et  de 
la  diiSculté  de  le  cicatriser  dans  certains  sujets. 

La  fréquence  des  plaisirs  vénériens  chez  les 
femmes  dont  l’utérus  est  plus  bas  qu’il  ne  doit 
être  ,  expose  aussi  à  d’autres  accideiis  ;  la  ma¬ 
trice,  irritée  parles  irnpulsions  qu’elle  souffre  de 
la  part  de  la  verge^ ,  éprouve  d’abord  des  dou¬ 
leurs ,  que  le  tems  rend  plus  insoutenables;  en 
second  lieu  ,  l’irritation  trop  continuée  déter¬ 
mine  un  engorgement  de  ce  viscère  ,  d’où  les 
ulcères  et  les  carclmoncs  ,  4JU  la  simple  iiiflam- 
mation  qui  peut  reconnoître  pour  cause  celle 
dont  nous  parlons. 

L’abus  des  mêmes  plaisirs  énervé  les  facultés 
vitales  ,  animales  et  naturelles.  C’est  par  lui 
qu’un  grand  nombre  de  femmes  tombent  dans 
un  état  de  maràsme  qui  les  fait  périr  après  de 
longues  souffrances  ;  il  est  la  cause  fréquente  de 
l’aliénation  de  l’esprit, de  cettè  mélancolie  sombre 
et  farouche  ,  qui  ne  laisse  plus  de  sensations, 
que  celles  qu’on  excite  éneore  par- l’habitude  du 
plaisir.  Comme  cet  abus  énerve  les  esprits  ani¬ 
maux  ,  il  occasionne  tous  les  désordres ,  qui  sont 
la  suite  de  son  défaut  de  réparation ,  d’où  résulte 
la  foiblesse  des  fonctions  de  tonte  espèce  ;  le  dé¬ 
faut  de  aulrition  ,  d’où  l’atrophie  et  les  mala¬ 
dies  d’épuisement'  qui  se  manifestent  sous  tant 
de  formes  différentes.  Au  reste,  je  traiterai  cette 
question  dans  un  plus  grand  détail  à  l’article  In¬ 
continence  dans  les  plaisirs  de  l’amour. 

Le  défaut  ou  la  privation  de  ces  jouissances  , 
après  les  avoir  éprouvées  ,  est  aussi  une  sourcè  ’ 
de  désordres  ;  mais  j’en  parlerai  en  exposant  le  ^ 
tableau  des  ac'cidens  auxquels  les  veuves  sont 
exposées.  (  Voyez  le  mot  Veuves  ). 

Comme  la  procréation  est  le  but  du  mariage  , 
elle  en  est  aussi  la  suite  inévitable  toutes  les 
fois  qu’il  n’y  a  point  d’obstacles  à  la  conception. 
Ce  nouvel  état  a  aussi  ses  dangers.  Il  se  déclare  : 
quelquefois  dès  les  premiers  motnens  de  l’impre- 
gnalion  par  des  symptômes  ,  si-nou  fâcheux  ,  au 
moins  très-incommodes  :  sont  tels  les  vomisse - 
mens  ,  les  nausées  ,  la  perte  d’appétif ,  ou  un 
appétit  extrême  ,  ou  enfin  un  appré'it  dépravé. 

La  matrice ,  en  acquérant  un  volume  extraor¬ 
dinaire  )  presse  les  viscères  qui  l’environnent  ,  et 
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!<cettc  seu’e  ccllon  méchanique  suffît  souvent 
pour  gêner  et  gêne  fréquemment  les  fondions 
des  viscères  du  bas- ventre.  Ceux  do  la  digestion 
en  sont  les  premiers  incommodés,  il  y  a  deux 
causes  de  cette  lésion  ,  l’une  est  i’irrilation  qui 
se  communique  de  l’utérus  à  eux  ,  quand  le 
sujet  est  très  irritable  ,  et  que  le  changement 
arrivé  dans  l’utérus  le  lâligire  1 1  l’agace.  Il  ne 
faut  pas  ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut  qu’liait 
acquis  un  volume  rem.arquahie  pour  être  agacé  y 
jiuisqu’on  voit  d:s  femnies  vomir  dès  le  premier 
‘our  de  laxonception  ,  et  un  grand  nombre  dans 
a  première  semaine. 

Par  quel  méchanisme  un  si  grand  changement 
se  fait-il  ,  par  une  cause  encore  en  apparence  si 
légère  ?  Il  paroit  certain  qu’au  moment  ou  una 
femme  est  lécondce,  il  y  a  une  affluence  de  fl¬ 
uides  qui  se  porte  précipitammei;t  aux  partits 
e  la  génération  pour  la  nourriture  de  l’œuf  qui 
doit  contenir  l’embrion.  Les  exjrérieijces  qui 
constatent  ce  système  paioissent  sans  répliqué  : 
car  on  a  observé  qué  peu  d’iteures  après  le  coït 
les  ovaires  des  femelles  sacrifiées  à  ces  recher¬ 
ches  étoient  déjà  gorgés  de  fluides  ,  et  que  le 
sang  qtii  s’y  portoit  paroissoit  en  quelque  sorte 
les  enflammer.  Les  embryons  trouvés  dans  les 
trompes  ont  appelé  également  sur  ces  organes  la 
congestion  sanguine  dont  je  parle  :  la  même 
chose  arrive  dans  l’utérus.  C’est  donc  à  cet  af¬ 
flux  précipité  du  sang  vers  les  organes  de  la  gé¬ 
nération  qu’on  doit  l’irritation  dont  ils  sont  suai» 
ceptibles  ,  toutes'  les  fois  que  ces  organes  ,  et 
particulièrement  l’utérus,  nese  prêtent  pas  avec 
facilité  au  «développement  nécessaire  pour  que 
les  vaisseaux  se  remplissent  sans  résistance. 
C’est  par  ce  méchanisme  qu’on  peut  expliquer 
•les  dérangemfns  précoces  qui  se  manifestent 
dans  la  grossesse  :  nous  verrons^  bientôt  que  les 
mêmes  causes  agissent  de  la  même  manière  dans 
une  grossesse  avancée. 

J’ai  dit  que  lagestation  étoit  accompagnée  d’in-  ' 
commodités  qui  tiroierit  leur  source  du  volume 
extrême  de  la  matrice.  Cette  seconde  cause  n’a 
pas  besoin  d’une  explication  bien  détaillée  piour 
être  avouée.  En  effet  ,  cpii  peut  ignorer  que  la 
compression  exerce  alois  sur  les  intestins  et 
l’estomac  une  action  qui  gêne  leurs  mouvemens» 
embarrasse  la  marche  des  fluides  dans  les  vais¬ 
seaux  dont  ils  sont  formés- J  engorgent  ces  mêmes 
vaisseaux  en  oblitérant  un  grand  nombrq  d’ex¬ 
trémités  capillaires,  ou  en  rallen tissant  le  cours 
du  sang  dans  leurs  cylindres  ,  en  comprimant  le 
diamètre  des  veines  ,  en  excitant  par  la  conges¬ 
tion,  qui  résulte  de  ces  effets  un  tiraillement 
continut'l  dans  les  nerfs  principaux  ?  Ces  diffé- 
rens  pliénoraènes  sont  si  faciles  à  appercevoir  y 
qu’il  seroit  inutile  d’entrer  à  cet  égard  dan*  ua 
plus  grand  détail. 
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Ce  qui  est  intéressant  à  distingue!*  >  c’est  que 
les  effets  de  la  compression  donnent  souvent 
naissance  aux  symptômes  suivans  :  i“.  une  di¬ 
gestion  laborieuse  ou  nulle  ,  d’où  i’arnaigrisse- 
Kient-,  la  diarrhée;  ou,  dans  les  personnes  ro¬ 
bustes  ,  le  rallentissement  de  la  marche  des  ma¬ 
tières  dans  les  intestins  ,  d’où  unè  constipation 
permanente  ;  do  celle-ci  des  douleurs  de  reins  , 
une  chaleur  constante  dans  le  bas-ventre  ,  le 
gonflement  des  vaisseaux  hénjorrhoïdaux. 

Du  défaut  de  digestion  ,  les  aigreurs  ,  les 
glaires  ,  les  vomissemens  dè  pituite  ,  la  perte  du 
goût  pour  les  alimens  ,  ou  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  la  dépravation  du  gofit  :  d’où  cette  préfé¬ 
rence  pour  des  alimens  mauvais  en  eux-mêmes  , 
et  ce  désir  inconcevable  ,  et  par  sa  violence  ,  et 
par  sa  durée  pour  des  substances-  qui  répugnent 
en  bonne  santé. 

Du  défaut  de  digestion  naissent  aussi  cette 
foiblesse  extrême  de  quelques  femmes  oque  la 
grossesse  exténue  ,  le  marasme  qui  te  manifeste 
chez  quelques  autres  ;  la  fièvre  lente  qui  s’allume 
chez  celles-ci  ;  les  maladies  putrides  qui  atta- 
uent  un  grand  nombre  et  dont  la  cause  se  trouve 
ans  l’amas  de  sabutres  des  premières  voies , 
&c. 

Quand  ,  au  contraire  ,  les  digestions  sont 
bonnes  ,  la  pléthore  se  montre  avec  ses  signes  et 
ses  accidens.  La  compression  exercée  sur  l'aorte 
fait  staser  une  partie  du  sang  dans  les  parties 
supérieures  du  corps  :  d’où  les  douleurs  de  tête, 
sa  pésanteur  ,  les  vertiges  ,  les  éblouissemens  , 
les  chutes  par  défaut  de  diriger  sx’irement  la 
marche,  parce  que  l’origine  des  nerfs  est  embar- 
Mssée  par  la  quantité  excessive  du  sang  ;  par 
rapport  aux  poumons  la  difficulté  de|  respirer 
aussi  librement  qu’à  l’ordinaire ,  les  palpitations; 
un  sentiment  de  gêne  et  de  suffocation  ,  les 
étranglemens  ou  les  spasmes  de  la  trachée  artère, 
les  ctachemens  de  sang  et  les  pbtbisies  pulmo¬ 
naires  qui  en  dérivent.  Dans  ces  circonstances 
C  la  pléthore  )  les  bras  sont  lourds  ,  engourdis  ; 
le  pouls  plein  ;  i’artère  se  meut  difficilement  ; 
les  opérations  de  la  main  sont  fatiguantes  , 
quand  on  s’efforce  de  les  continuer  quelque 

La  même  cause  donne  lieu  à  des  phénomènes 
à-peu-près  semblables  dans  les  parties  infé¬ 
rieures  ;  mais  c’est  particulièrement  par  le  sang 
v<eineux  qu’on  peut  expliquer  leur  méchauisme. 
La  compression  de  la  veine  cave  rail  ntit  la 
marche  des  fluides  qui  tendent  des  extrémités  au 
cœur  :  d’où  l’engourdissement  des  jambes  ,  leur 
gonflement ,  les  varices ,  leur  édématie  ;  la  dif¬ 
ficulté  de  marcher  comme  d’habitude  ,  la  fati¬ 
gue  après  un  exercice  modéré  ;  les  tiraillemens 
•t  les  douleurs  dans  cuisses  ,  &.c. 
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^  SI  la  gossess»  étant  déjà  avancée  ,  la  matrice  y 
i  comme  dans  les  premiers  tems  de  la  gestation  , 

1  ne  se  lajsse  pas  pénétrer  facilement  par  le» 
'  fluides  qui  y  abordent,  l’irritation  se  continue  ; 

ou  commence  à  se  manifester  ;  d’où  les  symp- 
:  tomes  dont  j’ai  fait  l’énumération  plus  haut. 

On  dissipe  cet  état  par  les  bains  et  les  relâchans  ; 
^  ce  qui  est  lapreuve  qu’ii  existoit  des  engouemens 
partiels  qui  entretenoient  l’agacement  des  nerfs; 

:  agacement  qui  cesse  aussi-tôt  que  la  circulation 
se  continue  sans  rencontrer  les  mêmes  obstacles. 

I  C’est  dans  cet  état  d’agacement  que  naissent 
;  les  douleurs  de  reins  déterminées  par  l’engorj,e- 
;  ment  sanguin  des  ligamens  larges  :  si  ces  dcu- 
;  leurs  deviennent  constantes  ,  elles  augmentent 
•  de  véhémence  j  font  une  impression  vive  sur 
i  l’utérus  ,  l’irritent  ,  causent  des  contractions 
I  dans  ce  viscère  ,  occasionnent  le  décollement 
i  partiel  du  placenta  ;  d’oii  les  pertes  ;  d’où  l’a- 
!  vortement  ou  l’accouchement  prématuré.  La 
■  seule  pléthore  de  l'’utérus  détermine  les  même» 
accidens. 

.  La  compression  exercée  sur  l’origine  du  rec¬ 
tum  gêne  la  circulation  dans  ses  vaisseaux;  d’où 
le  gonflement  des  hémcrrhoïdes  ,  et  les  douleurs 
qui  sont  inséparables  de  cet  état  long-tems  con- 

Le  même  effet  de  compression  sur  la  vpssie 
"empêche  l’excrétion  de  l’uriue;  d’où  les  douleurs 
en  urinant  ,  la  difficulté  de  rendre  les  urines  , 
l’impossibilité  de  s’en  débarrasser  sans  repousser 
la  matrice  plus  haut ,  ou  sans  prendre  une  atti¬ 
tude  qui  la  fasse  porter  plus  en  avant  ;  telle  est 
celle  que  prennent  quelques  femmes  qui  cour¬ 
bent  le  corps  en  avant  et  très-bas  en  appuyant 
les, bras  sur  leur  lit  ou  sur  une  chaise  ,  pour  quç 
la  matrice  tombe  en  quelque  sorte  dans  l’abdo- 
mën  et  dégage  la  vessie. 

Mais  la  compression  trop  long-tems  continuée 
amène  avec  elle  l’atonie  de  la  vessie  :  d’où  son 
gonflement  prodigieux  qui  augmente  encore  sa 
foiblesse  ;  d’où  son  état  d’inertie  qui  persiste 
après  l'accouchement,  et  les  accidens  sans  bobi- 
bre  qui  dépendent  de  cette  gêne  portée  à  l’excès. 

Si  ’U  grossesse  n’a  pas  lieu~drans  le  viscère  qui 
est  d^tiné  à  la  gestation,  les  femmes  sont  me¬ 
nacées  d’une  prompte  mort.  G’est  ainsi  que  la 
grossesse  des  ovaires  ou  des  trompes  se  termine 
ordinairement  du  quatrième  au  septième  mois 
par  une  rupture  des  membranes  du  fœtus  ;  d’où 
une  hémorrhagie  qui  fait  périr  subitement  celles 
qui  éprouvent  ces  erreurs  de  la  nature. 

La  claudication  ,  qui  est  assez  fréquente  cbei 
I  les-  femmes  enceintes  ,  reconnoît  deux  causes. 
I  Elle  dépend  quelquefois  de  la  çompression  des 
nerfs 
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«srfs  saerés  ,  lorsque  l’utérus  se  ^orte  plus  sur 

de  l’attache  du  piaceutâ  sur  un  des  côtés  de 
l’utérus  ,  ou  de  l’inégalité  d’action  des  ligamens, 
dont  les  uns  plus  courts  que  les  opposés  main¬ 
tiennent  la  matrice  dans  une  situation  vicieuse  ; 
ou  Lien  encore  parce  que  quelques  ligamens 
trop  relâcLés  permettent  cette  inflexion  de  l’u¬ 
térus,  malgré  qu’il  n’affecte  par  lui-même  aucune 
intlinaison  particulière. 

La  seconde  cause  tire  sa  source  d’un  relàcLe- 
luent  extrême  des  iigainens  qui  unissent  les  ps 
du  bassin  :  car  il  est  un  effet  inévitable  de  la 
grossesse  ,  qui  consiste  dans  un  amas  prodigieux 
de  fluides  dans  toutes  les  parties  de  l’abdomen, 
et  dans  les  extrémités  inférieures.  Ce  pliéno- 
mène  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  dépend  de  la 
compression.  Or ,  cette  stase  très-prolongée  ra¬ 
mollit  tous  les  ligamens  j  tl-où  habitueriement  la 
désunion  des  symphyses  du  pubis  et  quelquefois 
celle  des  os  iunoininés  d’avec  le  sacrum  ;  d’où 
il  résulte  que  les  Femmes  n’ont  plus  de  soutien. 
J’en  ai  vu  deux  qui  onj^^é  obligées  de  rester 
dans  leur  Ijt  pendant  le  dernier  mois  de  la  ges¬ 
tation  ,  parce  qu’il  leur  étoit  impossible  de  se 
soutenir  sur  leurs  jamb^. 

Cette  disposition  à  un  relâchement  extrême 
estrareà  lavërité^  mais, quan  lelle  est  portée  àce 
point  ,  elle  exige  des  secours  très-assidus  pour 
facili  er  le  rapprochemeut  et  la  réunion  des  os 
séparés  après  l’accouciiement  :  autrement  la 
claudication  pèrsiste  toujours. 

Après  avoir  souffert  toutes  ces  maladies  pen¬ 
dant  la'grossesse  ,  l’enfantement  amène  d’autres 
dangers.  Les  douleurs  sont  presque  toujours 
l’annonce  de  celte  pénible  fonction.  Elles  sont 
plus  véhémentes  à  raison  des  obstacles  on  des 
difficultés  qui  se  piésentent  au  passage  du  fœtus. 

D’abord  une  conformation  vicieuse  des  os  du 
bassin  peut  rendre  l’accouchement,  impossible  , 
et  il  n’y  à  que  deux  moyens  de  délivrer  la  mère, 
l’opération  cæsarienne  ,  ou  la  section  des  mem¬ 
bres  du  fœtus  ,  s’d  a  perdu  la  vie  Ces  deux 
moyens  sont  également  douloureux  pour  la 
mère  ,  et  également  dangereux  pour  s^  con¬ 
servation. 

Si  les  vices  de  cortformation  sont  de  nature  à 
permettré  la  sorlie  du  fœtus,  quoiqu’avec  des 
difficultés  ,  la  longueur  de  l’accouchement ,  la 
persévérance  des  douleurs  ,  les  manœuvres^ju’ori 
est  obligé  d’employer  sont. encore  une  source 
de  mallieurs  pour  la  JPemOTe  en  couches  .L’utérus 
s’épuise  ,  et  ses  contractions  devenues  insuffi¬ 
santes  n’accélèrent  plus  l’enfantement.  Pendant 
tout  ce  tems  une  hémorrhagie  pernicieuse  est 
Médecine.  Tome  VI- 
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[  uns  autre  cause  d’anéantissement.  Qne  reste-t-il 
!  à  faire  ?  à  extraire  le  fœtus  à  l’aide  du  forceps, 

I  Si  l’on  tarde  à  s’en  servir  ,  et  que- la  m.atrice 
I  ait  conservé  quelqu’action  ,  elle  ne  l’employe 
dans  quelques  circonstances  qu’à  son  détriment 
j  puisqu’elle  se  rompt. 

Si  la  rupture  a  lieu  à  son  fond  ,  l’hémorrhagie 
est  'mortelle  presque  dans  tous  les  cas,;  parce 
qu’il  y  a  épanchement  dans  l’alidomen  :  si  i.a 
rupture  a  lieu  dans  i’orilice  ,  l’enfant  passe  , 
mais  ,1a  plaie  qui  reste  est  à  ciaindre  dans  ses 
suites.  Les  déchireraeiis  de  la  vulve  ^  du  vagin 
«t  du  périné  sont -encore' des  accidens  dépendauTs 
de  la  même,  cause. 

'  Le  volume  des  enfans  trop  gros  détermine  les 
mêmes  suites.  Les  manœuvres  opérées  avec  peu 
de  ménagement  causent  les  mêmes  dangers. 

Il  faut  joindre  à  ces  maux  les  contusions  pro;- 
fondes  de  toutes  les  parties  ,  les  inflammations  qtii 
succèdent ,  la  gangrène  qui  ni  est  la  suite  ou 
les  suppurations  excessivses  et  abondantes  que 
les  contusions  occasionnent  ,  suppurations  qui 
consument  les  malades, ou  dont  la  matière  faisant 
des  fusées  à  travers  le  tissu  ce ünlaire  donne 
naissance  à  des  dépôts  consécutifs  ,  avec  fièvre 
leatp  ,  marasme  ,  atrophie  ,  &c. 

Les  tiraillemens  violens  et  les  impulsions  trop 
prolongées  de  la  part  de  la  mère  sont  suivies  de 
la  hernie  de  la  matrice  ,  de  sa  suh'.ersion  ,  de  scs 
déchiremens.  Si  le  renversement  n’est  pas  com¬ 
plet  ,  ou  difficile  à  connoître ,  et  qu’il  n’ait  lieu 
que  dans  une  portion  du  fond  de  l’utérus  ,  la 
perte  qui  i’accompague  est  foudroyante.  Si  le 
renversement  est  complet,  des  ignorans  tirail¬ 
lent  un  viscère  sensible,  et  font  périr  les  ac¬ 
couchées  dans  des" angoisses  inexprimables.  Que 
dirai  -  je  de  ces  accoucheuses  ,  qui  arrachent  la 
matrice  dans  ces  cii'constances  désastreuses  ? 
Mais  en  supposant  la  réduction  dii  vis- 
•cère  ,  la  foiblesse  qu’il  conserve  ,  sa  dispo¬ 
sition  atix  engorgemens  ,  par  .l’irritation  qu’il  a 
éprouvée,  sont  encore  des  causes  de  œaladie.s 
que  le  tems  ne  fait  pas  toujours  disparoître  avec 
les  secours  indiqués. 

Si  le  col  de  l’utérus  est  obstrué,  sa  dilatafioH 
partielle  dans  les  points  qui  se  prêtent  à  l’exten¬ 
sion  deviendra  trop  considérable  ,  tandis  que  les 
portions  engorgées  conserveront  leur  état  primitif. 
Il  résultera  de  cette  iaégaÜté  de  développement 
une  foiblesse  extrême,  dans  les  parties  qui  se 
prêteront  à  la  dilatation  ;  d’où  leur  rupjture  par 
la  disproportion  avec  laquelle  elles  sont  obligées 
de  s’étendre.  Si  tout  le  col  est  obstrué  ,  le  forul 
de  l’utérus,  fatigué  par  des  contractions  inutiles  , 
tombera  dans  l’atonie  ;  d’où  impoissibilité  d’ac- 


célérer  l’accoudieraent.  Si  l’atonie  n^a  pas  lieu  ,  ' 
la  continuité  des  contractions  rompra  le  fond 
de  l’utérus  ;  d’où  les  accidens  dont  j’ai  parlé 
P'réeédemment. 

Les  engorgemens  des  parois  du  corps  de  la  ma¬ 
trice  donneront  lieu  aux  mêmes  symptômes  par 
les  mêmes  causes.  Les  positions  vicieuses  de 
l’utérus  opéreront  le,  même  effet.  Si  la  tête  de 
l’enfant-,  comitïe  cela  airrive  quelquefois  ,  est 
portée  sur  les  os  innominés  de  manière  qu’elle 
ne  puisse  s’avancer  ,  alors  les  contractions  se’ 
multiplieront  sans  succès  po’  r  l’accouchement  , 
mais  avec  danger  pour  la  ni, ère  ,  par  les  raisons 
exposées  ci-dessus. 

Quand  la  matrice  s’îrrils  violemment ,  l’ac- 
etîïichement  ne  se  fait  point ,  mais  l’iiémorrhagie 
qui  subsiste  devient  funeste.  Clici:  quelques  su- 
,jets  la  véhémence  de  l’irritation  occasionne  des 
moiivemens  convulsifs  j  le  col  de.  l’utérus  se 
ferme  ,  le  bas-ventre  se  tend  ;  il  s’inllâmineroit 
jjromptenient ,  si  l’on  ne  venoit  pa^  au  secours 
de  la  mère,  qui  périroit  des  suites  de  cet  accident. 

L’atonie  de  l’utérus  est  un  des  plus  grands 
malheurs  que  puisse  éprouver  une-  Femme  en 
couches  ;•  le  tr.avail  ne  se  termine  point  tant 
que  dure  cet  état  ,  l’enfant  li’avanee  point  la 
mère  s’épuise  en  efforts  impuissahs  ;  la  perte 
contiujue  avec  d’autant  plus  de  violence-,,  que 
les  vaisseaux  ayant  perdu  leur  ressort  lais¬ 
sent  échapper  le  sa-ng  comme  des  cylindres 
inanimés;  leurs  orifices  restent  béans  ;  ils  ue  sont 
pas  capables  de  se  contracter  la  mère  périt 
d’hémorrhagie. 

Üiie^'position  vicieuse  de  l’enfant  rend  l’ac¬ 
couchement  d’autant  pdus  difficile ,  et  plus  dan- 
çereux  ,  qu’il  y  a  moins  de  ntoyeiis-  de  ramener 
l’enfant  dans  une  situation  qui  favorise  son  pas¬ 
sage.  L’état  de  la  matrice  s’oppose  quelquefois 
à  la  réussite  des  manoeuvres  qu’il  faut  employer 
pour  parvenir  à  ce  but  :  le  terns  qui  s’est  écoulé 
«t  beaucoup  d’autres  circonstances  arîcessoires 
’iiuementent  encore  le  danger  inhérent  aux  mau¬ 
vaises  positions- 

La  conformation  vicieuse  du  fœtus,  ses  parties 
mal  organisées,  mais  par  l’excès  de  volume,  sont 
une  autre  sorte  d’obstacle  au  travail. La  réunion 
des  jumeaux  présentent  les  mêmes  phénomènes  , 
ensorte  que  le  danger  se  mesure  sur  la  dispro¬ 
portion,  du  passage  avec  1®  corps  qui  doit  le  jsar- 
courir.  Dans  cette  circonstance,  comme  dans- les 
vices  de  confonuation  du  bassin  ,  le  parti  à 
prendre  est  subordonné  à.  l’état  duTcetus  et  aux 
e.spérances  de  consor  .  cr  l’un  de,s  deux  individus-; 
car  on  ne  peut  espéi^  de  sauver  tous  deux  en 
même  tems,  ^ 


■  Les  adhérences- du  placenta,  contractées  pen»- 
dant  la  grossesse  par  une  phlogose  ,  rendent  1* 
délivrance  difficile.  En  s’obstinant  à  le  tirer  ^ 
on  renverse-roit  la  matrice  ,  ou  lum  occasionne- 
roit  la  hernie  de  ce  viscère.  Il  n’est  pas  toujours 
possible  de  le  désunir, comme-on  te  recommande, 
eu  se  servant  de  l’ongle  pour  détruire  la  cohésion 
qui  l’unit  à,  l’utérus  :  cette  manoeuvre  enflamme 
aussi  la  matrice  celle-ci  se  contracte  dans  cer¬ 
tains  sujets  au  point  de  ne  pas  permettre  i’intro 
diictionde  la  main  del’accoucheur.  La  rupture  du- 
cordon  ombilical  jette  presque  dans  le  même  em¬ 
barras.  Heureiisemeut  les  bons  accoucheurs  ne 
précipitent  point  cette  délivrance,  à  moins  qu’ils 
n’y  soient  forcés  par  l’abondance  de  la  perte  > 
et  l’on  petrt  encore  modérer  eelle-cL  par  les 
moyens  connus. 

Les  liémorrbagies  ,  dont  je  n’ai  point  parlé  en 
particulier  ,  ne  sont  à  craindre  que  par  leurs 
excès  :  mais-  ,  comme  elles  dépendent  de.  ton* 
les  symptômes  dont'  on  vient  de  lire  l’énumé¬ 
ration  ,  je  me  dispepserai  d’en  traiter,  plus  aa 
long  dans-  cet  artic^.. 

L’accouchement  terminé,  les  fluides  qui  dé¬ 
voient  s’échapper  ne  passent  pas  toujours  aves 
facilité  ;  d’oii  le  gonflement  des  ‘organes  de  la 
génération  ,  celui  du  bas-ventro  ,  les  maladies 
inflammatoires  de  ces  parties  ,  et  les  malheum 

La  fièv're  de  lait  porte  le  liquide  qui  doit 
nourrir  le  fœtus  dans  les  mammelles  pour 
en  faire  la  secrétion  ;  mais  -,  si  les  viscères  abdo¬ 
minaux  sont  gorgés  par  une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  ce  liquide  ,  s’il  y  a  une  iu-itation  parti¬ 
culière  dans  ces  viseère-s-,  la  matière  laiteuse  y 
stase  ,  les  enflamme  ,  d’où  les  fièvres  putrides 
avec  ou  sans  inflammation,  d’où  la  suppuration 
©u  la  gangrène  de  ces  viscèires  ,  ou  les  dépôts 
jturulens  dontle  foler  pl-usou  moins  profond  est. 
aussi  difficile  à  évacuer-  qu’il  l’est  à  guérir. 

D’autrefois  ,  la  fièvre  qui  a  détourné  le  làis 
de  sa  route  porte  cette  humeur  sur  des  parties 
éloignées  ,  d’où  les  affections  pathologiques  les 
plus  variées  et  les  plus  pernicieuses.  Il  n’esS 
aucune  partie  du  corps  qui  soit  à  l’abri  de  son 
irruption  ;  les  cavités  s’en  remplissent ,  les  arti¬ 
culations  en  sont  attaquées  ,,  le  tissu  celluL-fite 
en  est  engorgé. 

Si  une  portion  de  l’humeur  laiteuse  est  éVa- 
cuée,^ellé  qui  reste  occasionne  d’autres  maladies 
à  des  distances  même  considérables  de  l’accon. 
chement  ;  elle  se  comporte  comme  dans  le 
tems  des  couches  ;  mais.,  comme  elle  est  moins 
abondante  ,  elle  agit  aussi  d’une  manière  moins 
tujii.u'Llueuse:  C’est  pourquoi  elle  forme  plus  ordi- 
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aairement  des  enipàlemens.  :  <l’où  les  engorge- 
îiiens  laiteux  ,  du  bas -ventre  ,  des  glandes;  les 
cmpâtemens  des  articulations  ;  les  douleurs 
vagues  ;  d’où  ,  avec  le  tems  ,  la  décomposition 
des  liquides  ,  avec  cacoclûmie  ,  et  par  suite 
cacliexie ,  et  toutes  les  affections  qu’elle  entraîne. 

Si  le  lait  parvient  aux  mammelles  ,  il  les 
engorge  outre-mesure.  Celles  qui  ne  nourrissent 
pas  leurs  enfans  s’exposent  aux  engorgemens 
inflammatoires  des  seins  ;  d’où  les  ab'scès  exces- 
siveinent  douloureux  de  ces  parties  :  mais, comme 
la  suppuration  ne  fond  pas  toujours  complette- 
ment  les  engorgemens ,  la  clialeur  de  l’inflam¬ 
mation  les  rend  très-solides  dans  leurs  noyaux  ; 
d’où  le  squirre  des  mammelles. 

Les  chocs  ,  les  coups  ,  une  disposition  particu¬ 
lière  des  fluides  qui  ont  acquis  quelqu’acrimonie, 
peuvent  faire  dégénérer  le  squirre  en  carcinome. 
Si  la  tumeur  carcinomateuse  est  adhérente  au 
thorax,  si  les  glandes  voisines  ont  contracté 
quelque  vice  ,,  la  curation  par  l’opération  est 
infructueuse. 

Dans  cecourt  abrégé  des  affections  auxquelles 
les  Femnes  sont  exposées  ,  je  ne  comprendrai 
pas  celles  qui  se  manifestent  à  la  cessation  des 
règles ,  parce  qu’elles  sont  communes  aux  filles, 
aux  femmes  et  aux  veuves.  J’en  donnerai  la 
notice  en  parlant,  des  -veuves. 

<  M.  Chambon-.  ) 

.  FEMMES  EN  COUCHES. 
et  médecine  publique.  ) 

La  situation  dan»  laquelle  se  trouvent  les 
femmes lorsque  le  terme  de  leur  grossesse  ap¬ 
proché  ,  où  est  arrivé  ,  intérresse  vivement  toute 
ame  sensible  ,  et  inspire  alors  pour  elles  cette 
tendre  sollitude,  qui  n’a  pas  besoin  d’étre  excitée 
par  aucune  autre  passion.  Cependant  comment 
est-il  arrivé  ,  qu’à  l’exception  de  ce  epii  a  pu  se 
faire  depuis  environ  cinquante  ans  en  faveur  des 
Femmes  en  couches.,  les  peujiles  modernes  soient 
restés  si  fort  au-dessous  des  anciens  sur  un  objet 
aussi  important  pour  la  société  ?  Le  mépris  et 
l’avilissement  dans  lesquels  l’état  du  mariage 
semble  tombé  de  nos  jours  seroit-il  la  princi¬ 
pale  cause  de  l’étrange  indifférence  ,  que  tant  de 
de  gens  manifestent  pour  les  personnes  du  sexe, 
lorsqu’elles  remplissent  leurs  plus  nobles  fonc- 


Les  jurisconsultes  ont  agité  la  question,  savoir, 
si  une  femme  grosse  ,  ou  en  couches  ,  seroit 
(  quant  aux  effets  civils  )  réputée  dans  un  état 
de  santé  ou  d’infirmité  :  et  ils  ont  décidé  qu’à 
moins  d’un  dérangement  non  ordinaire  pour 
cette  situation  ,  on  devoit  adopter  la  première 
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opinion.  Ne  pourroit-on  pas  soutenir  cependant 
qm- ,  quelque  naturel  que  soit  l’œuvre  de  l’ac- 
-couchement  ,  et  en  général  tout  ce  qui  tient  à 
la  propagation  de  l’espèce,  l’allaitement,  &c.  j 
il  seroit'infuste,  et  souvent  barbare ,  d’astreindro 
une  femme  ,  soit  dans  l’un  ,  soit  dans  l’autre  de 
ces  deux  cas  ,  à  toutes  les  fonctions  sans  distinc¬ 
tion  dont  s’acquitte  une  femme  dans  l’état  ordi¬ 
naire  ?  Une  femme  dans  l’état  de. santé  est  celle 
qui, dans  tous  les  cas  possibles,  à  la  faculté  de 
remplir  les  devoirs  propres  à  son  sexe.  L’humanité 
'  et  la  justice  ne  paroissent-elles  passif  réunir, pour 
exiger  que  les  femmes  grosses  ou  en  couches 
jouissent  de  tous  les  privilèges  que  les  législateurs 
ont  accordé  aux  malades  ,  et  qu’on  ne  les  envi¬ 
sage  ,  soit  dans  l’état  de  santé  ,  soit  dans  celui 
de  maladie  ,  qu’autant  que  sous  l’uu  ou  l’antre 
point'  de  vue  il  en  résultera  pour  elles  quei- 
qu’avantage  ,  et  ‘jamais  aucun  inconvénient  ? 

Les  privilèges  accordés  chez  les  anciens  aux 
Femmes  en  couches  n’éloient  pas  très-considé¬ 
rables.  Lycurgue  défendit  de  mettre  des  ins¬ 
criptions  sur  les  tombeaux  de  leurs  époux  y 
même  dans  le  cas  où  iis  seroient  morts  pour  la 
i  défense  de  la  patrie  ,  ni  sur  ceux  des  iémmes 
qui  auroient  perdu  la  vie  dans  le  travail  dé  i’en- 
i  fantement.  Les  Romains  suspendoient  des  cou¬ 
ronnes  à  la  porte  de  leurs  maisons  ,  sans  doute 
j  pour  en  écarter  le.  bruit  et  le  tumulte  qui  sont 
!  quelquefois  si  préjudiciables  aux  Femmes  en. 
couches.  Leurs  foix  ne  permettoient  de  donner 
la  que.stion  aux  femmes  que  quarante  jours  après 
l’accouchement.  Ce  délai  ri’estpas  même  toujours 
suffisant  aux  yeux  des  Médecins  :  et  il  est  bien, 
surprenant  que  Zacchias  ait  cru  qii’on  pou  voit  le 
raccourcir  des  deux  tiers, et  même  des  trois  -quarts, 
lorsqu’on  ne  se  proposoitque  d’intimider  les  accit- 
%èes.{Quaest.  med.  leg.  L.  FI^T.  II,qu.i,n'^ .  8) 
Est-ce  que  la  terretn  des  supplices  (car  la  ques¬ 
tion  en  est  un  )  n’est  pas  capable  de  nuire  infi¬ 
niment  à  une  femme  ,  lorsque  la  nature  est 
encore  occupée  à  rétablir  les  parties  internes  de 
la  génération  ,  êî  à  favoriser  une  sécrétion  qui  , 
à  la  vérité  ,  n’est  pas  très-considérable  quinze  , 
et  même  dix  jours  après  l’acconchement ,  mais 
qui  ne  laisse,  pas  cependant  d’être  encore  assez 
abondante  ?  Les  mêmes  loix  romaines. défen- 
doient ,  même  les  quarante  jours  expirés  ,  d’in¬ 
fliger  aucune  peine  afflictive  à  une  accouchée  , 
avant  d’avoir  trouvé  une  nourrice  à  son  enfant. 
Un  jurisconsulte  de  nos  jours  a  fait  un  ouvrage, 
ou  dissertation  ,  pour  prouver  qu’une  Femme 
c?i  couche  malade  ponvoit  lester  validement  , 
sans  employer  les  formalités  ordinaires  ,  sinon 
de  rendre  dépositaires  de  ses  dernières  volontés 
et  la  sage-femme  et  les  aulies  personnés  de  son 
sexe  qui  lui  donnent  des  soins.  Regardera-t  ou 
comme  un  des  privilèges  des  Femmes  en  couches 
la  coutume  de  quelques  nations  ,  chez  lesquelles 
Qqz  . 
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les  maris  se  metloit  au  lit|  à  la  place  de  l’ac¬ 
couchée  ?  Elle  avoit  lieu  autrefois  ea  Espagne  , 
au  rapport  de  Strabou  le  Géographe.  On  lit 
dai  s  l’histoire  générale  des  voyais  ,  c£u’aussi- 
tôt  qu’un  Indien  ,  dans  l’isle  de  bayenne  ,  ap¬ 
prend  que  sa  femme  vient  (Üaccouclier,  il  quitte 
sur  le  champ  son  travail  ,  et  même  la  guerre 
où  il  est  engagé,  s’enveloppe  la  tête  de  linges, 
et  se  couche  coinihe  s''il  étoit  saisi  par  les  dou¬ 
leurs  de  l’eufantenient  :  alors  ses  voisins  vien¬ 
nent  le  visiter,  et  cherchent  à  le  consoler  et  à 
l’encourager  de  la  manière  du  monde  la  plus 

Ç’à  été  une  opinion  assez  .généralement  répan¬ 
due  de  tout  tems,  et  môme  chez  les  peuples  les 
lus  éclairés  qu’il  existoit  des  ennemis  invisibles 
ti  la  propagation  de  l’espèce  humaine  ,  qui  s’ap- 
prochoii-nt  des  lèmtnes  à  certaines  époques  , 
leur  faisoient  voir  les  ligures  les  plus  étranges  , 
et  ciierchoiî-ni  à  a'voir  avec  elles  le  comnirrce  le 
plus  înthnie.  Te  Is  étoieiit  chez  les  Romains  les 
divinités  champêtres  appeliées  faunes.  ,  et  les 
incubes.  On  chorchoit  à  éloigner  ces  êtres  mal¬ 
faisans  par  certaines  pratiques  auxquelles  cha- 
.cun  attachoit,  selon  son  idée  ,  plus  ou  moins  de 
valeur.  Chez  nous,  aujourd’hui, bien  des  Femmes 
en  couches  s’abstiennent  de  recevoir  la  visite  de 
personnes  inconnues  ,  dé  regarder  dans  la  rue  , 
de  se  tenir  à  la  porte  de  l?urs  maisons  ,  ou 
d’entrer  dans-'leurs  cuisines  :  et  il  n’est  personne 
qui  n^ait  entendu  dire  à  quelques-unes  d’elles 
que  de  pareilles  recontres  leur  ont  causét^^cau- 
coiip  d’inquiétudes  pendant  le  tems  de  leurs 
couches,  et  que  les  histoires  de  charmes  ,  répan¬ 
dus  sur  d’autres  femmes  ,  leur  ont  fait  appré¬ 
hender  qu'on  ne  leur  jettât  pareillement  des  sorts 
aussi  fâcheux.  Ne  devroit-on  pas  chercher  à 
d  'trüire  de  semblables  idées,  qui  ont  quelquefois 
une  influence  très-préjudiciable  sur  la  santé  des 
accouchées  ,  en  appellant  à  son  secours  le  peu 
de- principes  de  physiqtie  qui  seroient  à  l.a  por¬ 
tée  de  leur  esprit  ,  et  ceux  de  morale  d’après 
lesquels  elles  se  regarderoient  comme  des  êtres 
protégés  par  le  créateur  ,  et  destinés  par  lui  à 
perpétuer  la  race  des  hommes  sur  la  terre  ? 

C’est  encore  en  quelque  sorte  en  dépit  du  res¬ 
pect  et  de  la  tendre  sollicitude  que  les  Femmes 
en  couches  inspirent,  que  l’on  cont'nue  à.  les' 
croire  immondes  pendant  un  certain  tems  après 
l’accouchement.  Selon  les  loix  de  Moyse  ,  une 
femme  qui  avoit  mis  au  monde  un  enfant  mâle 
étoit  réputée  telle  pendant  quarante  jours  et 
pendant  quatre-vingt  ,  si  c’étoit  une  fille  :  elle 
ne  ponvôit  durant  tout  ce  tems  ni  toucher  à  rien 
de  consacré  au  Seigneur  ,  ni  même  entrer  dans 
îe  temple.  (  Foyez  i-e  Lévitique  ,  chap  12  ). 
L.es  Grecs,  regardoient  une  accouchée  comme 
4ine  chose  aussi  immonde  qu’un  cadavre  :■  et  une 
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sorte  de  purification  étoit  en  usage  chez  eux  J 
Il  est  vrai  que  chez  eux  la  loi  ne  l’ordoiinoit  pas 
comme  chez  les  Hébreux.  Les  Siamois  obligent 
leurs  femmes  de  se  tenir  pendant  quatre  semaines 
devant  le  feu  ,  et  de  jirésenler  à  sa  chaleur  tan¬ 
tôt  un-  cô(é  du  corps  ,  et  tantôt  l’autre  côté.  Les 
Kalmoucks  ,  dit  M.  Palias  ,  ont  fixé  un  espace  , 
de  quarante  jours  pour  dissiper  ce  qu’une  accou¬ 
chée  peut ,  selon  eux  ,  avoir  d’impur. 

Ces  usages  de  tant  de  peuples  différons  (noua 
aurions  pu  en  rapporter  nn  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  d’exemples  ),  ne  seroient^ls  point  fondés  sur 
la  persuasion  universelle  dans  laquelle  on  est ,  . 

:  qu’il  seroit  préjudiciable  à  une  accouchée  de 
reprendre  trop  promptement  ses  occupations 
ordinaires.  Quoique  l’accouchement  ne  soit  pas 
dans,  tous,  les  pay.s  une  opération  également  sca¬ 
breuse  ,  cepend.Tnt  elle  entraîne  toujours  dans 
la  machine  certaines  révolutions  qui  ,  quoique, 
dans  l’ordre  de  la  nature  ,  rendroient  dangereux 
ponr  la  plupart  des  feruines  le  mépris  de  ces 
lois  dont  nous  avons  parlé.  Mais  quelle  3 
pu, être  la  raison  qui  a  engagé  le  législateur  des 
.fuifs  à  doubler  le  tems  de  ia  purification  d’une 
femme  devenue  mère  d’une  fille  ?  Le  climat  y  - 
entroit-il, pour  quelque  chose?  Nous  n’apper- 
cevons  point  de  traces  d’un  usage  semblable  parmi 
les  autres  peuples  de  l’Asie.  |Iij)pocrate  ,  qu’on, 
ne  taxera  assurément  pas  dé  superstition  ,  dit 
que  l’écoulement  des  lochies  après  la  naissance 
(i’nne  fille  dure  quarante-deux  jours  ,  et  trente 
jours  seulement  si  c’est  un  enfant  mâle.  (  Foy. 
Op.  Hippocr.  de  natprapzùeri  ytom.  5 ,p.  3i5, 
zcL.  de  Chartier)  Ce  grand  homme  avoit-il  donc 
adopté  un  préjugé  ,  lui  que  l’observation  semble  ^ 
avoir  toujours  guidé ,.  et  dont  elle  confirme  tous 
les  jpurs  les  préceptes  immortels? 

On  est  sans  doute  en  droit  de  conclure  de 
J  l’exposé  que  nous  venons  de  faire  des  usages  des 
peuples  les  plus  opposés  ,  que  cette  partie  de 
la  santé  des  personnes  du  sexe  mérite  de  fixer 
l’attention  la  plus  sérieuse  ,  et  que  tout  homme 
né  sensible  doit  concourir  de  tout  son  pouvoir 
à  la  formation  des  établissemens  qui  peuvent 
assurer  davantage  le  sort  des  Femmes  en  cou¬ 
ches.  La  femme  est  de  toutes  les  femelles  des 
animaux  celle  qui  ,  dans  ces  circonstances  ,  a  le 
plus  besoin  de  secours  étrangers  :  ce  qu’on  doit 
attribuer  en  très-grande  p.irtie  à  l’énorme  gros- 
setir  de  la  tête  du  foetus  relativcn.-cnt  au  reste 
de  son  corps,  ,  et  à  l’extrême  sensibilité  du 
genre  nerveux.  Aussi  rema.que-t-onen  général,, 
que  les  femmes-qui  ont  ia  fibre  forte  ,  telles  que 
celles,>de  la  campagne,  éprouvent  moins  de  dou¬ 
leurs.  et  de  fatigue  dans  leurs  couches  que  ces 
frêles  bourgeoises  qui  sont  sans  aucune  énergie 
pour  s’acquitter  d’une  fonction  .si  importante;, 
j  et  qu’une  sensibilité  contre  nature  ,  i’érétismB 


des  nerfs,  ou  bien  la  nullité  dés  forces  ,  ou  celle 
des  douleurs  de  l’enfantement  provenant  <i?une 
sorte  de  paralysie  réduisent  à  la  dernière  extré- 
inilé  ,  quoiqu’il  ne  s’agisse  que  d’une  opération 
naturelle. 

Ce  que  rapportent  quelques  voyageurs  de  l’é¬ 
tonnante  facilité  avec  laquelle  les  femmes  accou- 
clie’’  *  dans  certains  pays  n’est  pas  fondé  sur 
des  olSservations  très-exactes  ;  ou  bien  ce  qui  se, 
passe  sous  nos  yeux  doit  être  attribué  à  des  dif-' 
férences  extrêmes  résultantes  du  climat ,  du 
tempérament,  de  la  force  du  corps, 'êt  des  vices 
de  l’éducation  physique.  Cependant  il  est  cer¬ 
tain  queles  accouchemens  qu’une  position  contre- 
nature  du  fœtus  rend  laborieuse  sont  tels  pour 
toutes  les  femmes  sans  exception  ,  et  qu’une 
heureuse  terminaison  n’est  guère  dûe  à  un  tem¬ 
pérament  mieux  disposé.  Un  enfant  qui  se  pré¬ 
sente  plus  ou  moins  de  travers  au  passage  ne 
peut  pas  plus  le  franchir  chez  une  femme  saine  et 
robuste  que  chez  une  nutre  ,  àvant  qu’une  main 
secourable  ait  changé  cette  position.  -Or  , 
dira-t-on  qn’il  y  a  des  climats  où  de  pareils  ae- 
cidens  n’aient  jamais  lieu  plus  ou  moins  fré¬ 
quemment  ? 

Le  besoin  absolu  qu’ont  les  femmes  d’être 
assistées  dans  leurs  couches  étant  bien  démontré, 
est-il  un  abus  plus  funeste  dans  ses  conséquences 
que  celui  de  laisser  ou  de  confier  à  des  mains 
ignorantes  l’administration  de  ces  secours  ?  Et 
n’est-ce  pas  un  devoir  essentiel  des  administra¬ 
teurs  de  la  chose  publique  de  veiller  à  ce  que 
chaque  communauté  soit  pourvue  d’une  sage-  j 
femme  instruite  ,  et  chaque  district  d’un  accoii-  ,! 
cheur  capable  de  terminer  les  accouchemens  les  ! 
plus  difficiles  ?  Combien  de  femmes  qui  ,  pré¬ 
voyant  l’abandon  dans  lequel  elles  seront  lais¬ 
sées  ,  perdent  l’espérance  de  faire  des:  couches 
heureuses  ?  Combien  d’autres  se  félicitent  de  ne 
pas  devenir  mères  ,  ou  même  d’êtres  délivrées 
avant  terme  ?  Combien  enfin  emploient  de 
moyens  illicites  pour  éviter  la  grossesse  ?  Cette 
cause  de  dépopulation  est  malheureusement  plus 
énergique  qu’on  ne  le  croit  communément. 

En  supposant  les  secours  convenables  mis  à 
la  portée  des  Femmes  en.  couche  ,  il  faudra  en¬ 
core  prendre  des  mesures  pour  engager  celles-ci 
à  ne  jamais  différer  de  les  employer  ,  et  à  ne  pas 
attendre  pour  appeller  la  sage-femme  que  le 
travail  soit  à  sa  fin.  Car  il  n’est  pas  rare  de  ren¬ 
contrer  des  femmes  qui'  se  font  un  triomphe 
d’être  accouchées  avant  l’arrivée  de  la  sage- 
femme  ou  de  l’àccoucheur  ,  et  qui  même  re¬ 
cherchent  cette  espèce  d’avanturc.  Cependant  , 
ne  voit-on  pas  quelquefois  des  ènfans  mourir  au'  | 
moment  de  leur  naissance  ,-  faute  des  secours  | 
qu’ils  recevroient  d'une  sage-femme  ?  Plusieurs,  I 


sortant  du  sein  de  leurs  mères  avec  force  ,  sont 
:  tombés  sur  le  carreau  et  se  sont  froissés  grave¬ 
ment. ,  Eu  pareilles  circonstances  ,  sj  le  cordon 
ombilical  se  rompt  ,  l’enfant  peut  périr  d’hé^ 
morrhagie  ;  et  la  secousse  que  l’arrière-faix 
!  éprouve  est  capable  .  de  faire  naître  une  perte 
;  énorme  ^  on  une,  6h.4fc  de  matrice  &c.  Une 
femme  qui  néglige  d’appeli.er,  du  secours;  expose , 
donc  sa’  vie  et  celle  de  son  enfant.  Si  la  posi- 
tioiide  çelui-cifcst  désavantageuse, elle  se  fatigüe 
inutilement  ,  pareecitie  ,  tous  ses  elforls  ne  lui 
feront  point  Iranchir  le  passage.  Si  la  sage- 
,  femme  n’arrive  pas  ,  son  état  devient  de  plus  en 
plus  fâcheux,  parceque  ,  les  eaux  ayant  percé,  il 
n’est  bientôt  plus  possible  de  retourner  l’en¬ 
fant  ,  qui  périt  ainsi  avant  de  naître.  Une  mau¬ 
vaise  hoiite  ,  qui  empêche  les  Femmes  en  cou¬ 
ches  de  peniiettre  qu’on  s’assure  de  l’état -de 
l’orifice  interne  de  la  matrice,  de  celui  des  eaux  , 
et  de  la  position  du  fœtus  ,  jusqu’à,  ce  qu’elles 
y  soient  contraintes  par  l’excès  des;  douleurs  , 
attire  les  mêmes  inconvéniens  que  le,  manque 
total  de  secours. 

!  '  .Ce  seroit  donc  une  loi. fort  utile  que  celle  qui  • 
obligeroit  les  chefs  des  familles  à  appeller  la 
■  sage-femme,  si-tôt  que  les  douleurs  pour  accpu- 
clier  se  rhanifesteroient,  et  qui  les  puiiiroit  si  ün 
accouchement  avoit  lieu  ,  même  heureusement , 

!  sans  que -celle-ci  y  fut  présente,  à- moins  que 
l’accouchenient  n’éût  été  inopiné  et  très-pro-rnpt. 
j  Et  pour  rendre  l’exécution  de  cette  loi  plus  cer- 
‘  taine  ,  la  sage-femme  .elle-mênae  seroit,  tenue  . 
de  dénoncer  si  un  accouchement  s’étoit  fait^airs 
qu’elle  y  eût  été  appellée,  ou  sans  qu’on  lui  eût 
permis  de  remplir  ses  fonctions.  Elle  seroi-t  en 
quelqtie  sorte  créée  dépositaire  de  la  sûreté  pu¬ 
blique. 

'Mais  il  seToit  nécessaire  de  défendre  en  même 
teins  ,  excepté  dans  les  cas  d’accouchemens  im¬ 
prévus  ,  de  se  servir  d’àutrespersonnes  que  d’ac- 
;coueheurs  où  de  sages-femmes  approuvées.  Hien  , 
de  plus  commun  ,  en  effet ,  sur-toiit  dans  les 
campagnes  que  ces  commères  qui  s’offrent  à  faire 
l’office  d’accoucheuses.  Quelques  purs  que 
'soient  leurs  motifs  ,.  elles  ne  peuvent  donner  des 
soins  que  dans  leS'accouchemens  où  l’art  n’entre 
pour  rien  :  et  encore  sont-elles  remplies  de  tant 
de  préjugés  ,  qu’elles  ne  favorisent  ordinaire¬ 
ment  que  les  bévues  ,  et  ne  s’accordent  entr’eljes 
que  pour  exclure  ceux  dont  les  lumières  seroient 
alors  de  quelqu’utiiité  ,  ou  les  décourager  par 
le  peu  d’espéranee  du  succès  ,  en  n’ayant  enfin 
recours  à  eux  que  lorsque  l’accouchée  est  dans 
la  situation  la  plus  triste. 

Les  effets  civils  et  religieux  résultant  d’un 
pareil  abus  méritent  encore  la  plus  grande  con¬ 
sidération.  Quelle  confiance  la  société  peut-elle. 
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avoir  dans  des  femmes  qui  ne  sont  point  auto¬ 
risées  par  elle  ,  qui  le  plus  souvent  sont  plus 
que  suspectes  de  vouloir  servir. des  intérêts  par¬ 
ticuliers  ,  lorsqu’il  sera  question  de  rechercher 
la  légitimité  d’un  enfant ,  de  constater  son  âge  , 
le  moment  de  sa  mort ,  soit  -pendant  l’accou¬ 
chement,  soit  depuis,  et,  on  doit  même  le  dire, 
la  manière  de  sa  mort. 

Si ,  comme  on  n’en  peut  douter  ,  certains 
accouchemens  exigent  que  l’homme  le  plus  con¬ 
sommé  dans  son  art  déploie  toute  son  adresse  , 
les  connoissances  ordinaires  des  sages-femmes 
se  trouvent  pour  lors  insuffisantes.  Il  est  donc 
nécessaire  que  dans  chaque  district  il  y  ait  des 
accoucheurs  capables  de  venir  à  leur  secours 
dans  ces  cas  extraordinaires.  Il  seroit  même 
très-avanfageux  pour  les  Femmes  en  couches  que 
les  sages-femmes  fussent  astreintes  à  appeler  un 
accoucheur  dans  tous  les  cas  un  peu  difficiles  , 
et  principalement  lorsqu’elles  jugeroient  néces¬ 
saire  d’employer  les  instrumens  ,  dont  l’usage 
■  d.evroit  ponr  plus  de  sûreté  leur  être  ^  interdit. 
Cette  obligation  où  elles  seroient  leur  donneroit 
lus  d’empire  sur  l’esprit  des  parens  ou  amies 
es  Femmes  en  couches  :  et  d’ailleurs  la  taxe  de 
l’accoucheur  seroit  très-modérée  ,  ou  même  nulle 
à  l’égard  des  pauvre?,  l’administration  lui  pavant 
des  appointeniens  fixes.  On  rechercheroit  aussi 
rigoureusement  ,  par  tous  les  moyens  convena¬ 
bles  ,  la  cause  ds  la  mort  d’une  Femme  en 
couches  :  et  si  elle  avoit  succombé  par  négligence, 
on  infligéroit  aux  coupables  une  punition  exem¬ 
plaire. 

Chaque  communauté  seroit  pourvue  pour  l’u¬ 
sage  des  pauvres ,  non-seulement  d’un  lit  de 
travail  d’une  mécanique  simple  et  commode  , 
mais  encore  d’autres  machines  utiles ,  que  sou¬ 
vent  les  sages-femmes  n’ont  pas  le  moyen  d’a¬ 
voir  en  propriété.  Telles  sont  une  seringue  d’é¬ 
tain  onde  m.étal ,  des  ciseaux  mousses,  et  des 
aiguilles  courbes  ,  du  gros  fil  pour  la  ligature  du 
cordon  ombilical,  une  seringue  à  injection  propre 
)Our  baptiser  l’enfant  qui  n’a  pas  encore  franchi 
e  passage  ,  et  qui  e.st  en  danger  de  périr  avant 
la  fin  de  l’accouchement ,  de  l’agaric  ,  de  l’a¬ 
lun  ,  un  flacon  d’atkali  volatil  ,  des  pessaires 
et  des  suçoirs  pour  faire  le  bout  des  mammelles, 
ou  prévenir  leur  engorgement. 

Enfin  ,  lorsque  le  travail  tarde  à  se  terminer  , 
que  la  Femme  en.  couches  éprouve  de  l’impa¬ 
tience  ,  ou  une  foiblesse  le  plus  souvent  imagi¬ 
naire' ,  oiï  bien  lorsque  la  sortie  de  l’arrière  faix  ; 
ne  suit  pas  de.  près  celle  de  l’enfant  ;  on  voit 
bientôt ,  dit  hl.  Frank  ,  un  Sanhédrin  de  com¬ 
mères  former  le  projet  d’employer  des  médica- 
inens  chauds  on  cordiaux  ,  lesquels  ont  plutôt 
fa  fatale  propriété  d’exciter  des  hémorrhagies  , 
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des  fièvres  de  différent  genre  ,  et  des  inflamma¬ 
tions  d’entrailles ,  que  celle  de  hâier  la  iiu  <ie  ■ 
l’accouclierhent.  Le  remède  à  un  si  grand  abus 
seroit  d’interdire,  sous  les  peines  les  pins  sévères, 
soit  aux  sages  femmes  elles-mêmes  ,  soit  à  toute 
autre  personne  qu’aux  médecins  et  aux  accou¬ 
cheurs  ,  l’administration  d’aucun  remède  inter¬ 
ne  ,  spécialement  des  remèdes  incendiaires.  Le 
vin,  donné  modéréinent ,  est  le  seul  cordial  dont 
on  puisse  tout  au  plus  tolérer  l’usage  dans  de 
pareilles  mains. 

Lorsquffin  accouchement  est  complcttement 
terminé  ,  l’état  delà  mère  exige  encore  des  soins 
dont  l’omission  lui  deviendroit  souvent  funeste. 
M.  Tissot  le  compare  avec  raison  à  celui  d’un 
homme  qui  auroit  reçu  une  large  blessure  ,  et 
qu’un  défaut  de  régime  pourroit  conduire  à  sa 
perte.  Il  est  vrai  que  l’on  voit  nos  robustes  pay¬ 
sannes  y- quelques  jours  seulement  après  leurs 
couches  ,  retrouver  foutes  leurs  forces ,  et  se  re¬ 
mettre  à  leurs,  occupations  ordinaires  :  que 
même  dans  certains  pays  les  femmes  à  peine  dé¬ 
livrées  vont  se  plonger  dans  l’eau  ,  et  reprendre 
aussi-tôt  les  travaux  de  leur  sexe.  Mais  il  seroit 
absurde  de  vouloir  tirer  de  ces  exemjùes  des 
règles  de  pratique  applicables  aux  f  nunes  qui 
ont  été  élevées  mollement ,  et  dont  la  nature 
foible  et  débile  peut  à  peine  suffire  au  travail  de 
l’enfantement.  C’est  ce  tempérament  énervé , 
et  souvent  incapable  de  résister  aux  fatigues  de 
la  maternité  ,  qui  est  la  cause  d’.une  mortalité 
plus  grande  parmi  les  Femmes  en  conches  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes  ,  quoique  les 
premières  soient  plus  secourues  que  les  autres  de 
toutes  les  manières.  Cette  mortalité  n’est  assu¬ 
rément  point  dans  l’ordre  de  la  nature  :  elle  est 
due  a  une  multitude  d’abus  en  tous  genres, 
qu’une  bonne  administration  extirperoit ,  si  l’on 
écoutoit  davantage  les  réclamations  que  les  bons, 
médecins  n’ont  jamais  cessé  de  faire  au  nom  de 
l’humanité  souffrante. 

Pour  revenir  à  notré  sujet ,  il  seroit  à  souhai¬ 
ter  que  les  sages  femmes  Jussent  assez  au  fait 
des  signes  qui  présagent  les  maladies  particu¬ 
lières  aux  Femmes  en  couches  ,  pour  avertir  à 
teins  ceux  qui  les  entourent  de  recourir  aux  mé¬ 
decins.  Et  la  défense. qui  leur  seroit  faite  ,  ainsi 
qu’à  toute  autre  personne  ,  de  s’immiscer  dans 
le  traitement  de  ces  maladies  est  d’autant  plus 
importante ,  que  des  complications  multipliées  le 
rendent  très-difficile.  Telle  est  la  suppression 
des  lochies  ;  telle  est  là  fièvre  milia  re  ;  telle 
est  la  fièvre  puerpérale  5  telles  sont  les  inflam¬ 
mations  des  différens  viscères  ,  &c.  '  " 

Ce  qui  ,  principalement  dans  les  dernières 
classes  des  citoyens  ,  devient  la  cause  dp.  la  perte, 
d-’un  grand  nombre  de  Femmes  en  eûuçhes  ,  ce 
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sont  les  excès  de  table  qui  se  commettent  à 
l’occasion  du  baptême  5  indépendamment  de  la 
part  que  ces  femmes  y  prennent ,  on  les  voit 
souvent ,  pendant  que  l’enfant  est  à  l’église ,  se 
lever,  et  s’exposer  à  la  fatigue  la  plus  immo¬ 
dérée  pour  préparer  le  festin.  Il  n'est  pas  à  pré¬ 
sumer  qu’en  France  des  réglemens  positifs  puis¬ 
sent  remédier  à  un  pareil  mal ,  comme  on  a  tenté 
de  ie  faire  dans  quelques  pays  de  l’Allemagne  , 
où  l’influence  d’un  gouvernement  despotique  se 
subdivise  |Jfenfîni.  Mais  que  ne  doit-on  pas 
espérer  dé  ^instruction,  que  l’on  cherche  à  ré¬ 
pandre  de  plus  en  plus  dans  les  campagnes  ,  et 
des  exhortations  paternelles  des  pasteurs  ?  È’éx- 
cès  des  alimens  et  de  la  boisson  ,  leur  qualité 
échauffante  ,  le  tapage  d’une  troupe  de  convives 
souvent  pris  de  vin ,  leurs  cris  ,  leurs  disputes 
quelquefois  ensanglantées  ,  tels  font  les  incon- 
véniens  de  ces  parties  de  débauches  ;  et  de  ces 
inconvéniens  naissent  fré([uemment  les  maladies 
dont  nous  venons  de  parler.** 
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On  doit  éviter  aux  Femmes  en  couches  tout 
ce  qui  pourroit  être  pour  elles  un  objet  de  répu¬ 
gnance  ou  d’effroi.  Par  exemple  ,  si  le  nouveau 
né  a  des  défauts  naturels ,  il  faut  les  cacbèr  en-  - 
tièrement  à  la  mère ,  ou  ,  au  moins  ,  les  lui 
affaiblir  le  plus  qu’il  .sera  possible.  On  écartera 
les  chats  et  autres  animaux  domestiques  ,  qui  , 
dans  l’état  d’irritablité  excessive  où  elle  se 
trouve  ,  peuvent ,  soit  en  se  battant ,  soit  même 
par  leurs  jeux ,  exciter  chez  elle  une  émotion 
préjudiciable.  Il  seroit  avantageux  de  supprimer 
cette  clochette  funebre  ,  dont  le  son  annonce  , 
dans  beaucoup  d’endroits  ,  le  passage  d’un  con¬ 
voi  funéraire.  On  cachera  sur-tout  aux  Femmes 
en  couches  la  perle  d’une  femme  morte  en  pa¬ 
reilles  circonslances.  En  général  les  idées  tristes 
font  sur  les  Femmes  én  couches  l'impression  la 
plus  fâcheuse.  .  .  , 

Le  repos  et  la  tranquillité  d’esprit  étant  deux 
choses  extrêmement  nécessaires  aux  Femmes  en 
couçhes^  ces  visites  si  nombreuses  qu^elles  re¬ 
çoivent  ,  où  l’on  ne  débite  que  des  inepties  et 
des  propos  inconsidérés  ,  souvent  dangereux  , 
où  l’affluence  du  monde  produit  inévitablement 
la  détérioration  de  l’air  ,  sur-tout  daifs  les  habi¬ 
tations  étroites  et  peu  aérées  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne,  devroient  être  pj-ohibées  ,  au.  moins  dans 
les  premiers  jours  qui  suivent  l’accouchement. 

Il  en  est  de  même  du  bruit  aux  environs  des 
maisons,  des  danses,  des  querelles,  des  dé¬ 
charges  de  mousquetterie  ,  &c.  11  y  a  à  Har 
lem  une  loi  qui  honore  l’humanité  des  ma¬ 
gistrats  de.  .cette  ville..  Cette  loi ‘défend  même 
i’epirée  de  la  maison  aux  suppôts  de  la  justice. 
Lloit-ee  aussi  là  l’objet  dellnsuge  où.  étoient  les 
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Romains  d’attacher  une  couronne  à  la  porte  des 
maisons  où  il  y  avoit  une  Femme  en  couches, 

Floribus  suspende  coronas  , 

'  Jam pater  es.  (Jii vénal.  Sat.  9.) 

On  desireroit  donc  que  toute  poursuite  judi¬ 
ciaire  fut  suspendue  contre  une  Femme  en' con¬ 
çues,  , et  contre  sou  mari,  soit  aîîn  de  prévenir 
,  ces  révolutions  morales  si  fâcheuses ,  soit  pour 
ne  pas  l’exposer  elle  et  son  enfant  à  manquer 
dés  choses  les  plus  nécessaires. 

Une  ordonnance  de  l’électeur  de  Saxe  pres- 
,  crit  de  déterminer  dans  chaque  endroit  un  lieu 
i  particulier  où. en  cas  d’incendie,  d’inondation 
:  subite,  &c.  on  déposera;  les  malades  ,  les  en- 
;  fans  ,  les  vieillards  ,  les  femmes  grosses  ;  et 
.-celles  qui  sont  en  couches  ont  assurément  les 
;  mêmes  droits  aux  mêmes  précautions. 

t  Cellesqu’en  tems  deguerredesgénéraux  ,  amis 
I  de  l’humanité  ,  p>rendroient  en  leur  faveur  ,  se- 
roient  aussi  honorables  pour  ces  guerriers  ,  qu’a¬ 
vantageuses  aux  Femmes  en  couches. 

Enfin  les  administrateurs  de  la  chose  publique 
devroient  venir  d’une  manière  spiéciale  au  secours 
de  celles  qui  maoquent  de  moyens  de  fournir 
aux  premières  nécessités  déjà  vie.  On  conser- 
I  veroit  à  la  fois  l’existence  et  la  santé  à  deux 
;  êtres  précieux.  On  avoit  formé  à  Paris  il  y  a  en- 
‘  viron  quinze  ans  un  établissement  sous  le  nom 
à^üâttl.de  santé  J  dans  lequeT  on  recevoit  des 
Femmes  pour  y  faire  leurs  couches  ,  les  unes 
pour  un  prix  modéré  et  proportionné  au  séjour 
qu’elles  y  faisoient ,  Igs  autres  ,  c’est-à  dire  les 
pauvres  ,  gratuitement.  Mais  celles-ci  étoient 
obligées  de  s’en  aller  immédiatement  après  l’ac¬ 
couchement  ,  ce  qui  avoit  par  soi-même  de  grands 
inconvéniens  :  et  d’ailleurs  ces  Femmes  man- 
quoient  du  nécessaire  pour  la  suite  de  leurs  cou¬ 
ches.  Il  y  a  à  l’Hôtel-Dieu  de  cette  même  ville  des 
salles  particulièrement  destinées  aux  Femmes 
prêtes  à  accoucher  :  on  les  reçoit  à  toute  heure 
de  la  journée  ,  et  on  les  garde  le  tems  suffisant- 
De  pareils  établissemens  existent  dans  d’autres 
villes  de  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne, 
&c.  et  sont  des  écoles  de  pratiques  pour  former 
desaceo-ucheurset  dessages-femmes.  Mais,  com-  ■ 
bien  de  Femmes  en  couches  ne  p  uvent  prefîter 
de  ces  institutions  de  bienfaistaice  ?  Ces  grands 
rassemblemens  ne  sont-ils  pas  ,  par  le  concours 
de  certaines  circonstances ,  des  causes  et  des 
'"foyei-s  de  mortalité  ?  Une  mère  de  famille  peut- 
elle  quitter,  pour,  s’y  réfugier,  plusieurs  autres 
Vnfans  qui  ont  besoin  de  ses^so'ins  et  de  sa  vigi¬ 
lance  ?  n’est-ce  pas  avec  peine  qu’elle  se  verrat 
confondue  avec  ces  Fammes  -qo-é  l’inconduite 
seule  aura  conduites  dans  le  même  lieu  S 


I/empereür  Léopold,  lorsqu’il' étoit  Grand- 
DiiC  de  Toscane  ,  aVoit  connu  eïévité  ces  incou- 
véniens.  Ce  prince ,  ami  de  l’humanité  et  le  père 
de  son  peuple  ,  qui  sait  comment  il  faut  fane  le 
bien  pour  qu’il  soit  le  plus-  grand  possible  , 
f-iisoit  donner  ,  sur  sa  cassetle  ,  une  somme  de 
six  livres  à  chaque  pauvre  en  couches  de 

•Florence  :  et  y.  payoit  en  outre  une  sage-femme 
dans  chaque  quartier  de  la  ville  ,  à  la  charge.de 
prélérer  aux  Femmes  qui  pnurroient  reconiioilre 
ses  soins  celles  que  leur  pauvreté  empècheroit  de 
le  faire,  sans  jamais  rien  recevoir  de  ces  dernières 
sous  aucun  prétexte.  Il  y  avoit  aussi  un  chirurgien 
et  un  accoucheur  obligéssous  les  mêmes  condi¬ 
tions  d’administrer  des  secours  dans  les  cas  dif- 
ciles.  Enfin  l’I^pital  royal  di  Santa- Maria  Nuova 
fournissoit  gratuitement  tc*u3  lès  médicamens 
nécessaires.'  '  '  ; 

Telle  est  la  manière  de  soulager  les  Femmes 
en  couches  de  laquelle  nous  croyms  devoir  ré¬ 
sulter  le  plus  d’avantages  et  le  moins  d’incon- 
yéniens.  Ne  seroit-il  pas  même  à  désirer  ,  pour 
le  dire  en  passant ,  qu’on  l’appliquât  à  toutes  les 
maladies  dont  la  portion  indigente  delà  société 
est  si  souvent  et  si  profondément  attaquée  ? 

C’est  .le  moyen  le  plus  .sûr  de  prévenir  une 
infinité  de  crimes  commis  dans  les  ténèbres  ,  et 
d’encourager  la  population.  Ne  doit  -  on  pas 
craind:e  ,  en  effet  ,  que  la  perspective  de  la 
misère  qui  les  attend  n’engage  souvent  des  in¬ 
fortunées  à  étouffer  le  germe  qu’elles  ont  conçu  , 
ou  à  éviter  de  devenir  mères  p.rr  toutes  les  voies 
qu’elles  peuvent  imaginer  ?  Quelle-  consolation 
n’éprouveront-eiles  pas,  au  contraire ,  lorsqu’elles 
apprendront  que  la  patrie,  à  laquelle  elles  vont 
donner  des  citoyens  ,  viendra  certainement  à 
leur  secours?  Gn  ne  doit  point  s’en  rapporter 
uniquement  à  l’activité  que  l’humanité  inspire 
quelquefois.  Pourroit-on  ,  par  exemple  ,  croire 
sérieusement  qu’on  a  le  droit  d’exiger  qu’une 
sage-femme,  qui  vit  avec  peine  de  son  état, 
refuse  une  femme  en  couches  riche  ,  pour  aller 
■fehez  une  autre  dont  elle  n’a  rien  à  attendre  ? 
Cela  seroit  même  absurde.  Mais  ,  en  salariant 
des  sages-femmes  ,  l’état  acqtilerra  ce  droit  ,  et 
l'es  Administrateurs  pourront  l’exercer  rigoureu¬ 
sement.  ^ 

^  Nous  parlerons  ailleurs  ,  (  Voyez  au  mot 
îîoujiRiciis  )  des  mesures  qu’un  sage  gouvenie- 
jfient  doit  employer  pour  engager  Je  plus  grand 
nombre  des  mères  à  nourrir  leurs  enlans  ;  ainsi 
que  des  règlemens  sévères  qui  défendroient  aux 
Femmes  nourrices  de  faire  coucher  leurs  nour¬ 
rissons  à  côté  d’elles  dans  le  même  lit.  Le 
nombre  des  enfans, qui  périssent  victimes  de  cette  ‘ 
fatale  coutume  consacrée  par  le  préjugé ,  la 
superstition  ,  et  une  tendresse  mal-entêndue  ,  est 
incroyable,  ,  ;  . 


Nous  terminerons  cet  article  |.'ar  quelques  re¬ 
flexions  toiicbànt  les  réL/vaules.  Cet  usage  ti-ans- 
jnis  des  Juifs  aux  Chrétiens  n’a  son  origine  que 
dans  ,1’idée  d’impnreté  ,  que’ presque  toutes  les 
nations  se  sont  formée  de  i’étàt  d’une  Femni-  ta 
ecouches  ;  et  le  terme  ,  ou  l’époque  jusqu’à  la¬ 
quelle  cette  cérémonie  a  été  reculée  parles  légis¬ 
lateurs  est  une  preuve  de  leurs  sagesse  et  de  leur 
lumières. .  Ils  con'noissoient  le  dérangement  que 
l’œuvre  de  ,1’accoucbement  produit  dans  les  or¬ 
ganes  sexuels,  et  la  durée  ordinaiiS&e  ce  déran¬ 
gement ,  que  .l’expérience  :  a  déte^mné  être  le 
plus  souvent  dané  les  pays  cbands  de  quarante 
jours  ou  de  stx  semaines  mais  en  général  , 
un  mois  snffit*pour  le  rétablissement  complet 
d’une  feiurab  qui,  a  accouché  soit  d’un  enfant 
mâle,  soit  iîiûce  ifiile. iS'il  y  a  quelquefois  des 
différences  sensibles  ,  elles  proviennent  ou  de 
ce,  que  l’accoucheikent  a  été  plus  ou  moins 
laborieux  ,  :  pu;:  de  ce  que  la  mère  est  d’une 
compiexipn  plus  ou  moins  forte.  Les  Femmes 
adonnées  à  des^’^^vaux  pénibles  ont  des  suites 
de  couches  moin^prolongées  ,  de  même  qu’elles 
ont  ues  règles  'moins  abondantes  que  celles  qui 
mènent  une  vie  dé.st^Uyr.çe-.  L’allaiteine.nt  dimi¬ 
nue  aussi  la  durée  et  la  quantité,  des  lochies,, 
en  occasionnant  le  reflux  des  humeurs  vers  le 
sein  :  ce  qui  ,  pour  le  dire  en  pa-ssaut  ,  prévient 
aussi  l’apparition  des  fleurs  blanches. 

La  Femme  est  infiniment  plus  susceptible  alors 
d’impressions  quelconques  morales  et  physiques, 
soit  à  raison  de  ia  perte,  énorme  qu’elle  a  faite, 
soit  à  cause  de  l.i  foiblesse  ou  de  La  sensibilité 
du  système  des  nerfs  qui  a  été  violemment  se¬ 
coué.  Il  n’y  a  que  le  calme  de  l’ame  et  le  repos 
de  ia  machine  qui  pui.ssent  rétablir  l’ég.iliié  dans 
la  circulation,  et  ramener  les  parties  internes 
à  leur  état  habituel.  L’expérience  journalière 
apprend  ,  en  effet  ,  aux  Médecins  coiübien  les 
Femmes  sont  vistimes  de  leur  imprudence.  La 
suppression  des  lochies ,,  même  à  une  époque 
déjà  éloignée  de  l’accouchement,  occasionne  des 
maladies  aiguës  de  toute  espèce  ,  des  fièvres 
exanlhéniatirpes  ,  des  métastases  ,  et  des  stases,' 
principalement  dans  la  saison  de  l’hiver  ,  où  le 
froid  humide  saisit  fàcilemejit  des  parties  qui 
n’ont  pas  encore  repris  leur  ressort ,  et  qui  sont 
mal  garanties.  Un  travail  forcé  engendre  au.esl 
des  descentes.  Enfin  si  les  Femmes  n’ont  pas 
d’abord  des  maladies  bien  caractérisées,  elles 
éprouvent  des  incommodités  interminables  ,  un 
état  d’infij-mité  chronic[ue  qui  finit  par  leur  être 
funeste.  Aussi  est-il  prouvé  par  les  calculs  po¬ 
litiques,  consignés  diins  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  de  Stoctholm,  que  les  Femmes  périssent 
principalement  de  vingt  à  trente-cinq  ans  ,  et 
plus  par  les  cohehes  que  par  toute  autre  maladie. 

Il  seroit  donc  à  desirer  que  Eadministration 
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s’occopâî  des  mesures  à  prendre  pour  réprimer 
Un  abus  dont  les  suites  sont  si  étendues  ,  soit 
u’elle  y  employât  des  moyens  coactifs  k  l’égard 
es  chefs  de  famille  (ju’elle  déclareroit  respon¬ 
sables  ,  soit  par  la  voie  de  l’instruction  quiseroit 
lus  sûre,  plus  douce,  et  tout-à-fait  dans  l’esprit 
e  la  constitution  d’un  peuple  libre. 

(  M.  Mahok  ). 

FENÊTRE.  (  Hygiène  ). 

Partie  III.  Réglés  générales  de  T'Hygiène ,  re¬ 
latives  aux  besoins  de  l’homme. 

Ordre  II.  Règles  pour  les  habitations'  com¬ 
munes. 

Une  Fenêtre  est  une  ouverture  pratiquée  aux 
demeures  des  hommes  ,  qui  sert  à  laisser  passer 
l’air  et  la  lumière.  C’est  sur-tout  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  qu’il  faudroit  que  la  police  surveillât 
ses  demeures  des  paysans  pour  faire  disposer 
/es  Fenêtres  de  manière  qu’on  n’y  étouffât  pas  , 
comme  cela  arrive  quelquefois  faute  d’air.  Il  est 
important  qu’il  y  ait  toujours  deux  Fenêtres,, 
qui  ne  soient  pas  trop  élevées  ,  et  dont  la  lar¬ 
geur  soit  toujours  au  moins  de  trois  pieds  quar- 
rés  ,  afin  qu’elles  puisssent  fournir  aisément  un 
courant  d’air,  et  l’influence  de  la  lumière  ,  qui 
est  peut-être  beaucoup  plus  importante  qu’on  ne 
le  pense  pour  la  salubrité  déshabitations.  (Êqy. 
HABITATIOIf),  C  M.  MaCQUART).  ' 

'  FENOUIL.  (Affl/f.  med.) 

On  connoît  depuis  long-tems  deux  espèces  de 
Fenouil,  qui  sont  employées  dans  la  matière 
médicale  ;  l’une  est  amère ,  l’autre  est  douce. 

1®.  Le  Fénouil  commun. 

Fœnîculum  vulgare  minus ,  acriorl  et  nigriori 
semine.  Toujinef. 

Foeniculuni  -vulg.  Italicum  ,  semine  ob longe, 
gustu  acuto.  C.  B.  P. 

Anethimfructu  ovato.  Lin. 

Ce  Fénouil  a  une  racine  vivace  blanchâtre  , 
grosse  comme  le  doigt ,  d’une  saveur  aroma¬ 
tique  ,  et  un  peu  amère.  La  lige  s’élève  de  cinq 
à  six  pieds ,  les  feuilles  sont  deux  fois  ailées  , 
les  folioles  linéaires  comme  cylindriques ,  ter¬ 
minés  en  pointe.  L’ombelle  fournit  des  fleurs  à 
cinq  pétales  recourbées  ,  cinq  étamines  et  deux 
pistils.  Le  calice  ,  à  peine  visible  ,  reçoit  un 
fruit  ovale,  composé  de  deux  semences  convexes, 
noirâtres,  canelées  d’un  côté,applaties  de  l’autre. 

On  trouve  le  Fenouil  dans  les  terreins  pier¬ 
reux  ,  les  ,  vignes  des  pays  méridionaux  de  la 
France  :  la  plante  est  bienne,  si  on  la  laisse  fleu¬ 
rir  ,  et  elle  fleurit  pendant  tout  l’été. 

Médecine.  Tome  VI. 
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Les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  ,  une 
saveur  légèrement  âcre,  comme  la  racine;  les 
semences  sont  plus  âcres  encore;  toute  la  plante 
passe  pour  résolutive ,  carminative  ,  diurétique  ^ 
stomachique  et  sudorifique. 

2®.  La  seconde  espèce  de  Fénouil,  est  celle 
qu’on  nomme  , 

Fœjûculum  dulce,majore  etalbo  semine.  J,  B.' 

Fœniculum  dulce.  C.  B.  P. 

Cette  espèce  ne  diffère  pas  beaucoup  de  I* 
précédente  ;  sa  tige  est  moins  haute ,  les  feuilles 
plus  petites  ,  les  semences  plus  grandes  ,  blan¬ 
châtres  ,  moins  âcres  que  celles  de  l’autre  espèce. 

La  Pharmacie  emploie  égalemfnt  la  graine  j 
les  feuilles  et  les  racines  de  ces  deux  Fénonils. 
La  graine  porte  improprement  le  nom  d’anis 
doux.  On  en  fait  un  ratafiat  stomachique  et  car- 
minatif,qui  ne  conviant  pas  aux  estomacs  chauds. 

Il  seroit  bon  d’observer  de  nouveau  si  ,  comme 
on  l’a  prétendu ,  l’infusion  de  graine  de  Fénouil 
est  utile  contre  les  maladies  des  yeux  ,  de# 
oreilles  ,  dans  les  fièvres  malignes  ,  putrides  ^ 
éruptives  ,  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  et  lea 
fièvres  pestilentielles.  On  a  encore  avancé  que  ht 
racine  et  les  feuilles  de  Fénouil  bouillies  dans 
du  lait ,  et  appliquées  en  cataplasme  sur  le  sein 
des  nourrices  ,  faisoit  revenir  leur  lait.  On  a  re¬ 
gardé  le  Fénouil  comme  fébrifuge  ,  et  on  en  a 
donné  le  suc  dépuré  ,  â  la  dose  de  trois  onces  : 
il  est  extérieurement  résolutif. 

La  semence  de  Fénouil ,  dit  Vogel ,  contient 
une  huile  éthérée ,  que  le  froid  condense  ;  le 
Fénouil  est  une  des  quatre  semences  chaudes , 
employée  comme  l’anis  :  sa  racine  est  une  des 
cinq  apéritives  majeures,  ce  qui  doit  indiqua 
dans  quels  cas  il  faut  la  prescrire. 

Cralon  dit  avoir  vu  un  moine  délivré  de  la  ca¬ 
taracte  en  dix  jours  ,  par  l’application  de  la 
décoction  de  la  racine  àeFénouil ,  faite  dans  du 
vin.  Zacbtus-Lusitanus  a  guéri  avec  quatre  onces 
de  son  suc  ,  prises  pendant  dix  jours ,  plusieurs 
espèces  de  fièvre,  et  sur-tout  la  fièvre  quarte. 

L’huile  essentielle  est  trop  échauffante  pour 
être  prise  intérieurement. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Fénouil  annuel 
au  visnage.  {Voyez  ce  mot)  de  Fénouii.  ma¬ 
rin  au  Possepierre.  (  Voyez  Passbpierre.  ) 
De  Fénontl  de  porc,  à  la  queue  de  pourceau. 
(  Voyez  ce  mot.  )  (M.  Macquart.) 

FENOUILLETTE.  <Pommede)  (  Hygiène. \ 
[  Voyez  le  mot  Pomme.  (M.  Macijuart.  ) 
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■FENTE.  (J^zssura.)  (^Pathologie.')  Voyez 
B.HAGADE.  (M.  MaHON.) 

FÉNU  GREC.  (ikTaf.  meJ.  ) 

Fœnum  Graecum^  et  Fœna  Graecum  ,  Off.  | 

Fœniim  Graecuni  sativum  ,  C.  B.  P.  348- 
Instit.  R.  Heri.,4o9- 

7rz^o/?e//a  Fœnum. Grrecum  leguminihus  sessi- 
lihus  strictis  crectia:euüs  subfalcatis  acumina- 
tis  ,  caule  erecto.  Lin. 

Oîi  n’emploie  en  Médecine  que  les  semences 
de  Fenu  Grec  ,  qui  ont  un  goût  de  mucilage ,  et 
«ne  odeur  assez  agréable  mais  qui  porte  à  la 
tête.  Ces  semences  sont  émollientes  ,  résolu¬ 
tives  ,  anodynes  ;  et  on  s’en  sert  dans  les  cata¬ 
plasmes  émotÜèns  ,  &c.  soit  en  substance  /soit 
en  employant  seulement  sa  partie  muciiagineuse. 
fia  décoction  est  égalemeut  bonne  prise  en  lave- 
liiens.  Elle  adoucit  l’âcreté  des  Humeurs,  où 
plutôt  elle  en  défend  les  premières  voies.  On 
la  prescrit'  en  conséquence  dans  les  érosions  du 
canal  intestinal  ,  dans  les  coliques  ,  les  dévoie- 
mens,  la  dyssenterie.  'Son  mucilage  est  aussi 
très-utile.,  en  topique  ,  dans  les  éciiymoses  dès 
yeux  :  Sydenham  faisoit , entrer  les  sémences  dè 
Femi  Grec  dïtns  celui  qu’il  empioyoit  contre 
i’érésipèlè. 

II  est  rare'  qu’on  se  serve ,  des  semences  de 
Fenu  Grec, comme  remède  interne:  elles  entrent, 
par  exemple  ',  dans  le  syrop  de  Marrube  et  le 
looch  sanum  de  Mesué  ,  qui  à  la  vérité  ne  sont 
guères  d’usage. 

Les  formules  de  plusieurs  emplâtres  ,  et  on- 
guens ,  prescrivent  les  semences  de  Fenu  Grec  : 
^is  sont  ïe  Alartiatum^  le  JJiachylon  ,  &c. 

(  M.  Mahon  ). 

FER.  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  Fer  estime  des  matières  naturelles  les  plus 
importantes  pour  Part  de  guérir.  Il  semble  que 
Ta  nature  l’ait  répandu  avec  profusion  sur  laterre, 
pour  avertir  les  hommes  de  s’en  servir  dans 
une  foule  de  besoins  ,  et  pour  leur  fournir  une 
immense  ressource  dans  la  vie  sociale.  Aussi 
n’y  a-t-il  aucun  corps  naturel  dont  l’homme  ait 
su  tirer  un  plus  grand  nombre  d’avantages.  Non- 
seulement  il  Æn  a  tiré  tous  les  instrumens  pro¬ 
pres  aux  premiers  et  aux  plus  simples  des  arts  , 
comme  à  l’exécution  de  la  plus  sublime  mécani¬ 
que  ;  mais  il  y  a  trouvé  encore  un  remède  pré¬ 
cieux,  héroïque  même  ,  dans  plusieurs  maladies 
qui  menacent  son  existence.  Aux  premières  ob¬ 
servations  des  peup  es  anciens  ,  et  sur-tout  des 
Grecs  j  même  dans  les  teins  héroïques  de  leur 
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histoire  ,  sur  les  propriétés  médicales  du  Fer  J 
les  gens  de  l’art  en  ont  ajouté  successivement  de 
nouvelles  ,  et  beaucoup  ont  t'availlé  àvatier'sce 
formes,  à  multiplier  ses  propriétés  et  ses  usages  , 
en  multipliant  ses  combinaisons.  Cet  apperçu 
suffit  pour  faire  connoître  combien  il  importe 
d’étudier  les  propriétés  du  Fer  dans  la  matière 
médicale.  Sans  recbercher  à  posséder  jusqiies 
cani  ses  détails  Rhistoive  naturelle  ,  chimique 
ét  économique  du  Fer,  qui  exige  seule  une 
étude  presque  immense  ,  ce  qui  seroit  presque  à 
pure  perle  pour  Finstilution  médicinale  ,  il  est 
au  moins  nécessaire  que  les  jeunes-  médecins 
aient  présentes  à  Fesprit  les  grandes  propriétés 
de  ce  métal,  ses  principaux  états  dans  la  nature 
et  dans  l’art ,  qu’ils  se  rappellent  les  principales 
de  ses  combinaisons,  qu’iisconnoi.ssent  exactement^ 
1  s  diverses  préparations  qu’on  lui  fait  subir  ,  et 
sur-tout  qu’ils  n^ignorent  rien  des  découvertes 
que  l’on  a  faites  dans  la  suite  des  siècles,  sur  ses 
vertuset  sur  son  administration  médicinale.  Aussi 
est-il  nécessaire  de  ti'aiter  dans  la  -matière  médi¬ 
cale  à  l’article  du  Fer  \  i°.,de  ses'quaîités  carac¬ 
téristiques  ;  2°.  de  ses  diverses  modilicalions 
■  dans  la  nature  et  l’art  ;  3°.  de  ses  co-inbinaisong 
chimiques  ;  f4°-  ses  différentes  préparalions  ; 
5°.  enhn,de  ses  vertus  et  de  ses  usages  en  méde¬ 
cine. .Nous  suivrons, ici  ces  divisions-,  pour  être 
:  sûrs,  sans  entrer  dans  les  grands  détails  qui  ap^ 

I  partiennent  à  l’histoire  naturelle  ,  à  la-.chimie’J 
|,  à  la  métallurgie  et  aux  arts  mécaniques  ,  d’em  i 
I:  brasser  exactement  tous  les  points  de.  i’iiistoire 
■de  ce  métal  qu’un  Médecin  doit  savoir  ,  pour 
l’employer  convenablement  au  soulagement  des 
maux  qui  attaquent  l’homme  et  les  animaux 
domestiques. 


Des  qualités  caractéristiques  du  Fer. 

Il  n’en  est  pas’  du  Fer  comme  des  autres  subs¬ 
tances  métalliques  ;  le  brillant  ,  la  ductilité  ne 
sont  pas  les  seules  propriétés  qui  le  distinguent 
des  matières  d’une  nature  différente.  Seul  entre 
les  métaux  ,  le  Fer  se  fait  remarquer  par  son 
extrême  abondance  ,  par  soii  exislencé  dans 
tous  les  règnes  ,  .et  sur- tout  par  l’attraction 
singulière  qu’il  exerce  sur  lui-même  dans  quel¬ 
ques  circonstances.  On  a  reconnu  ,  il  y  a  long- 
tenis  ,  non-seulement  que  le  Ahr  est  le  plus 
universellement  répandu  des  mélaux  dans  la 
nature,;  mais  encore  qu’il  existe  dans  les  trois 
règnes  ,  il  est  le  seul  qu’on  trouve  par  l’analyse 
■  dans  les  matières,  végétales  et  dans  les  animales. 
Il  semble  qu’il  soit  nécessaire  à  la  composition 
de  ces  matières  ;  on  l’a  regardé  ,  non  sans  vrai¬ 
semblance  ,  comme  la  cause  de  la  couleur  d’un 
grand  nombre  de  ces  êtres  ,  et  sur-tout  de* 
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Sears  et  du  sang.  Il  paroit  même  se  forcer  dans 
le  corps  des  végétaux  et  des  aniiuaipL  5  il  est  le 
seul  métal  q^ui  ne  nuise  pas  ,  et  qui  n’agisse 
,^as  conijiie  un  poison  dans  l’économie  animale; 
il  semble  en  un  mot  qu’il  existe  entre  les  corps 
organiques  et  le  Fer ,  une  analogie  ,  une  aill¬ 
ai  té  qu’on  chercberoit  en  vain  dans  les  autres 
substances  métalliques  ;  mais  c’est  sur-tout  le 
magnétisme  qui  mérite  de  fixer  l’attention  des 
Médecins  comme  propriété  êxclusive  du  Fer. 
Quelques-unes  de , ses  mines  en  jouissent  dans 
la  nature  ;  on  les  connoît  sous  le  nom  d’aimant 
naturel  ,  de  pierre  d’aimant.  Le  Fer  est  suscep^ 
tible^de  devenir  un  aimant  par  le  frottement , 
par  le  contact  d’un  aimant  ,  par  le  choc  et  la 
commotion  électrique  ,  naturelle  ou  artificielle. 
Comme  celte  propriété  est  celle  qui  fait  différer, 
le  plus  le  i^e/-  de  toutes  les  autres  substances 
jnétalllques  ,  nous ,  aurions  inséré  ici  une  courte 
notice  •  des  connpissânces  acquises  aujourd'’bui 
sur  le  magnétisme  ,  ;si  cet  objet  n’avoit.pas  été 
traité  dans  une  très-grande  étendue  à  l’article 
Aimant.  Nous  renverrons  ..^âonc  à  cet  article 
pour  bien  connoitre  le  caractère  unique  et  pres¬ 
que  idiopathique  du  Fer  ,  en  prévenant  toute¬ 
fois  que  nous  n’adoptons  pas  les  opinions  qui 
sont  présentées  à  la  fin  de  cet  article  sur  les 
préieudues  propriétés  médicinales  de  l’aimant , 
par  los  raisons  que  nous  exposerons  dans  le 
cinquième  paragraphe, 

c  ^  ■  §.  I  I. 

JDes  diverses  modifications  du  Fer  dans  la 
nature  et  L’art. 

C’est  encore  un  des  caractères  les  plus  tran¬ 
chés  du  Fer  que  i’iiiimense  variété  de  formes 
qu’il  affecte  dans  la  nature  ou  qu’il  prend  par  le 
secours  des  arts  ,  il  seroit  permis  de  le  nommer 
un  Prothée  métallique.  Aussi  les  ouvrages  de 
minsralogie  contiennent-ils  une  quantité  consi¬ 
dérable  de  descriptions  ,  soit  en  espèces  ,  soit 
en  variétés  de  mines  de  Fe/-  :  non-.s.euleiiient  ces 
mines  ,  considérées  ,  en  générai  et  dans  tout  i 
l’ensemble  de=  prod.ti étions  minérales  alu  globe,  i 
offrent  une  suite  iionibi-fUse, d’espièces  ;  mais  le,-  ; 
variétés  comprises  dan.s,cbacurie  de  et  s  espèces  \ 
sont,;singuUèrem,Knt,miiitipliées  suivant  les, pays,  i 
les.  sites  ,  les  LefiX;,.  la.  profondeur  de  i  a  terre  i 
où  elles  sont  situées  et  suivant  une  fouie  d.e  1 
circiinstances  accessoires.  On  peut  rafiporter  à  j 
quatre -genri  s  toutes,  les  espè.  es  et  variétés  de  : 
mines  de  Fer  qui  exis.ent  dans  la  nature.  i 

1°.  Suivant  leur  état  plus  ou  moins  voisin  du  ; 
métal  eues  soni  jiliis  ou  moins  noires  et  atti râbles  • 
àlîaimant  ;  lei.  sont' idt'iîe/  natif,  les.jPecs  Spé-  ; 
culatri'S.de  Pisie  u’E  Jjf,’  àe  Corse  ,  de  Fiaingnt, 
de  Suède  ,  &c.,le  Fer  du  Moat-d’or  ,ou.  de 
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■Viglvic  ,  les  sables  noirs ,  ferrugineux ,  atti- 
rabies  à  l’aimant ,  &c. 

20.  Elles  sont  dans  Fétat  d’oxides bniàs,  rou¬ 
ges,  jaunes  souvent  mêlés  d’acide  carbonique,  de 
terre  argileuse  et  silicée  ,  tels  que  les  ochres  de 
Aer  de  diverses  couleurs  ,  les  Aers  limoneux,  lee 
Fers  en  gmins  ,  les  hématites,  les  mines  deAer 
figurées  ,  les  émerils  ,  les  aimants  ,  les  pierres 
d^’aigle  ,  &c.  .  Ceux-ci  sont  réductibles  par  la 
seule  chaleur  ,  et  plus  ou  moins  fusibles  ;  four¬ 
nissant  du  Fer  plus  pur  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  ,  suivant  la  quantité  et  la  nature  des  dit 
férentes  terres  qui  y  sont  communément  mêlées. 

3».  Le  troisième  genre  de  mines  de  Fer  com¬ 
prend  les  sulfures  de  ce  métal  nommés  commu- 
rnunéraent  pyrites  ,  parce  que  toutes  font  plus 
ou  moins  de  feu  par  le  choc  du  briquet.  Oa 
compte  dans  ce  genre ,  les  pyrites  jaunes  ,  pâles 
ou  brillantes  ,  striées  ,  cubiques  ,  sphériques  , 
dodécadères  ,  py^ramidales  ,  les  mines  de  Fer 
hépatiques  ,  &c.  ,  peut-être  existe-t-il  des  car¬ 
bures  et  di  s  phosphiires  de  Fer  natifs  ,  mais  oa 
ne  les  a  point  encore  reconnus  dans  la  nature. 

4°.  Le  quatrième  état  générique  du  Fer  dans 
la  nature  appartient  aux  différens  sels  neutres 
fèrruginenx  qui  existent  parmi' les  mines  de  ce 
métal  ;  c’est  dans  ce  genre  qu’on  a  fait  le  plus 
de  découvert  s  depuis  quelques  années  par  les 
analyses  et  les  travaux  chimiques.  On  sait  aujour- 
d-’iiui  qu^il  existe  dans  la  nature,  du  sulfate  de 
fer  ,  du  inuriate  de  fer  ,  du  carbonate  de  fer  , 
du  phosphate  de  fer  ,  de  Farseniate  de  fer  et 
du  tunstate  de  fer.  Le  premier  est  connu  sous 
le  nom  de  vitriol  martial  natif  ;  le  second  existe 
dans  quelques  sables  fenugineux  ;  le  troisième 
comprend  les  Fers  spathiques  ;  le  quatrième 
appartient  aux  mines  qui  occupent  le  fond  des 
marais  ;  l’arséniale  de  fer  paroît  exister  dan^ 
quelques  mines  ,  qui  donnent  une  forte  odeur 
d’ail  quand  on  les  grille  ;  enfin  ,  le  wolfram  , 
autrefois  ignoré  dans  sa  nature,  a  été  reconnu 
par  MM.  Üelluyar  ,  jiour  de  vrai  tunstate  dp 
fer.  Tous  les  détails  relatifs  à  cette  a/ialyse  étan^ 
rnlièiement  dépendans  de  la  chimie  ,  nous  ren¬ 
verrons  au  dictionnaire  de  cette  sci  nce  ,  pour 
.es  faire  connoître;  il  ne  doit  être  question  ici 
que  des  résultats  qui  doivent  être  présens  à, l’es¬ 
prit  du  Médecin,  ou  qui  peuvent  éclairer  sur 
tes  propriétés  médicinales  du  fer.  C’est  dans  cet 
ordre  de  résultats  qu’il  faut  aussi  placer  l’hi.s1pire 
“énérale  de  ces  mines  salin.-s  de  fer,  qui  ne 
sont,  jamais  qulen  petites  parties  ou  en  grouppes 
psisiallisés  oii  eu  coud  es  peu  juofondes  et  peu 
étendues  ,  comme  doivent  ê.re  des  mines  secon¬ 
daires,;  aussi  les  nomme-'-on  souvent  mines  dq 
.  transport }.  mines  de  seconde  foruiatipn,  , 

Rr  a  "  ■ 
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Si  là  nature  présente  le  fer  sons  un  sî  graniï 
Bornbre  de  formes  distincles  et  d’états  diffé-reBs  , 
ce  métal  ne  sort  pas  moins  varié  en  quelque  sorte 
.des  mains  de  l’art.  Depuis  long-tems  les  natnra- 
listes  et  les  chimistes  ont  été  étonnés  de  l’immen¬ 
sité  des  différence  s  que  présentent  les  divers  états 
du  fer ,  et  de  la  facilité  que  l’art  éprouve  à  lui 
donner  ^  la  mollesse  ,  la  ductilité  ,  la  blancheur , 
le  brillant,  ladureté,  larésistance  ,  la  cohérence, 
la  ténacité  ,  suivant  les  usages  au?;  quels  il  est 
destiné.  Rien  ne  paroît  plus  éloigné  dans  leur 
nature  que  le  fer  doux  et  ductile  de  Suède  ,  qui 
se  plie  comme  l’étain ,  et  l’acier  trempé  dur  qui 
«ntame  les  pierres  précieuses  et  silicées.  Cette 
différence  est  si  singulière ,  qu’on  diroit ,  suivant 
lareraar<[ue  de  Bergman ,  (jue  le  fer  forme  autant 
de  métaux  différens.  les  uns  des  autres  ,  et  ca¬ 
ractérisés  par  des  propriétésopposées.  Cependant 
toutes  ces  qualités  sî  différentes  ,  et  souvent  même 
si  disparates  appartiennent  à  la  même  substance  ; 
c’est  toujours  du  fer  qui  les  présente..  Ces  modi¬ 
fications  dont  on  a  pendant  si  long- temps  inté- 
TOgé  en  vain  la  cause ,  dépendent  de  quelques 
combinaisons  qui  ont  été  découvertes  par  les 
travaux  très  -  bien  faits  de  MM.  Vaudermonde  , 
Eerîhollet  et  Monge.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails  de  leurs  expériences  qui  doivent  être 
insérées  en  entier  dans  le  dictionnaire  de  cliinrie  , 
article  fer ,  il  est  indispensable  d’en  offrir  le 
résumé  général.  On  distingue  trois  principaux  j 
états  du  fer;  1“.  la  fonte,  cassante,  grenue,  ^ 
fusible,  provenant  du  traitement  immédiat  des 
mines  ;  2®.  le  fer  doux,  le  fer  proprernentdit,  le 
fer  affiné,  ductile,  fibreux,  infusible  comme 
fer ,  qui  est  formé  avec  la  fonte  tenue  rouge  au 
milieu  des  charbons  ,  et  pétrie,  frappée  par  le 
marteau  ;  3“^.  l’acier  ,  fusible,  ductile  ,  lamel- 
îeux  ,  devenant  très-dur  et  très- cassant ,  parla 
trempe  dans  l’eau  froide  lorsqu’il  est  rouge  , 
reprenant  sa  ductilité  et  de  la  mollesse  en  le 
laissant  réfroidir  lentement  dans  l’air  ,  après 
l’avoir  fait  rougir.  De  ces  trois  états  ,  il  n’y  a 
que  le  second ,  celui  du  fer  doux  ,  qui  soit  le 
fer  pur  ,  le  fer  sans  aucun  corps  étranger  ,  sans 
aucune  combinaison;  plus  il  est  dans  cet  état  de 
jpnreté  et  plus  il  jouit  des  caractères  que  noxis 
tui  avons  assignés  ;  aussi  l’opération  qui  le 
forme  et  qu’on  nomme  affinage,  ne  consiste- t-el!e 
qu’à  lui  enlever  les  corps  étrangers  ,  et  sur-tout 
la  portion,  d’oxigène  ,  qu’il  contient  dans  son  état 
de  fonte.  Quand  pour  faire  de  l’acier  on  chauffe 
lé  '  fer  très-pur  enveloppé  de  charbon  atténué 
dans  des  vases  bien  fermés ,  le  charbon  pénètre 
le  fer,  s’insinue  entre  scs  pores,  se  combine  avec 
lui ,  dégage  même  la  portion  d’oxigène  qu’il 
|reut  contenir  encore  ,  et  c’est  ce  fer  carboné  qui 
«onstilue  l’acier.  La  fonte  contient  du  fer  pur  , 
‘de- l’oxigène  et  du  carbone  ;•  elle  ne  diffère  de 
l’acier  que  par-  la  présence  de  l’oxigène-,  si  on 
lui  ealeYoit  celui-  ci  seul'  et  sans  lui  ôter  d:^ 
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carbone  ,  on  la  cbangeroit  en  acier  ;  mais  cela 
n’a  pas  lieu  y  car  en  la  chauffant  fortement  y 
comme  on  le  fait  dans  l’affinage  ,  le  charbon 
brûle  en  enlevant  l’oxigène  à  une  hante  tempé¬ 
rature,  et  le  fer  sort  pur  de  cette  épreuve.  On 
voit  actuellement  que  dans  ces  trois  états  princi¬ 
paux  de  fer  pur  ,  de  fer  carboné  ou  d’acier  ,  de 
fer  carboné  et  oxigéné  on  de  fonte  ,  ce  métal 
peut  contenir  des  proportions  très-variées  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  principes  étrangers  à  la  nature, 
et  de  là  découlent  naturellement  tous  les  états  si 
multipliés  que  peut  prendre  le  fer,  et  qu’il  a 
réellement  ,  suivant  la  nature-  des  mines  qui 
l’ont  fourni ,  le  traitement  qu’on  leur  afait' subir, 
le  temps  et  les  différens  matériaux  qu’on  y  a 
employés ,  &c.  Jamais  théorie  plus  lumineuse 
n’est  sortie  de  la  cb-ira  re ,  pour  éclairer  les  arts^ 
On  peut  voir  aux  articles  acier  et  fer  du  diction¬ 
naire  de  chimie  ,  combien  de  réstiltats  utiles  , 
combien  de  données  nouvelles  ,  de  principes  et 
de  préceptes  lumineux  et  simples, cette  précieuse 
découverte  a  fournis  aux  arts.  Ce  qui  a-  rapport 
à  l’art  de  guérir  dans  eette  suite  de  vér-ités  nou¬ 
vellement  trouvées,  c’est  que  ce  n’est  plus  de 
l’acier  comme  on  ieTaisoit  autrefois  ,  qu’on  doit 
se  servir  en  médecine ,.  pour  les  diverses  prépa¬ 
rations  ferrugineuses  ,  mais  dui^urdoux,  àa  Fer 
ductile  ,  tel’  que  celui  de  Suède,.  ■ 

'  f.  I  î  L  -  • 

Des  eomhmazsons  -et  des  propriétés  cJiimiqttsS 
du  Fer~ 

Il  n’y  a  pas  de  raéfat  qui  ait  été  combiné  à  tnt 
plus  grand  nombre  de  corps  ,  et  dont  on  ait  plus 
examiné  les  diverses  affinités  ,  que  le  fer  ;  il  n’y 
en  a  pas  non  plus  qui  offre  un  plus  grand  nombre 
de  composés  divers  à  eonnoitre.  Les  ouvrages  de 
chimie  contiennent  des  détails  très-étendus  sur 
ce  sujet, et  c’est  à  eux  qu’il  appartient, en  effet,  de  ' 
le  traiter  avec  toute  lalatitude  possible;aussi  tron- 
vera-t-  on  un  article  très  long  sur  ce  métal  dans 
le  Dictionnaire  de  chimie  ;  mais  il  nous,  suffira 
dans  celui-ci  d’exposer  quelques-uns  des  princi¬ 
paux  résultats  de  ces  combinaisons  ,  pour  qu’ils 
servent  de  résumé  à  ce  que  doivent  savoir  des 
médecins  sur  cet  utile  métal,  et  pour  qu’ils  con* 
duisent  à  la  connoissance  des  diverses  prépara¬ 
tions  de  Fer  qu’on  a  coutume  d’employer  commd 
méàicamens.  Les  numéros  que  noua  emploierons 
peur  présenter  ce  précis  des  propriétés  chimi¬ 
ques  doivent  être  regardés  comme  des  sommaires 
légers  des  divers  chapitrea  ou  articles  qui  pour- 
roient  composer  son  histoire  ebimique  com- 
plette.  \ 

1®.  Le  Fer  exposé  àlacîiaîeur  et  à  l’air. s’oiiJft 
ou  se  brûle  promptement  ;  s’il  est  chauffé  lente¬ 
ment  et  pogressivement  jusqu’à  la  rougeur  j,  si 
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s’exile  par  couches  ,  sa  surface  se  détache  en 
croûtes  cassantes  fusibles ,  d’un  gris  noir ,  qu’on 
nomme  dans  les  arts  bâtUures  de  Fer  ,  et  qui 
sont  encore  attirables  à  l’aimant.  Si  on  le 
cliauffe  en  petites  niasses  jusqu’à  une  forte  incan¬ 
descence  ,  et  en  contact  avec  de  l’air  vital  ,  il 
brûle  avec  une  forte  activité  ,  une  flamme  vive , 
brillante  et  des  étincelles  éclatantes.  Le  premier 
oxide  est  noir  ;  plus  d’oxigène  lé  rend  brun  ; 
il  peut -contenir  depuis  i8  jusqujà  près  de  4° 
d’oxigène  aü  quintal .  L’oxide  brun  dé  Fer  fait 
par  le  feu  constitue  le  safran  de  mars  astringent. 

.  a°.  A  l’air  le  Fer  se  rouille  et  s’oxide  d’autant 
plus  vite  que  l’air  est  plus  humide  ;  il  absorbe 
aussi  de  l’acide  carbonique  atmosphérique.  Le 
carbonate  de  ainsi  préparé  avec  soin  ,  forme 
le  safran  de  mars  apéritif. 

.  3°.  Le -Fer  décompose  l’eau  très-lentement  à 
une  basse  température ,  et  rapidement  lorsqu’il 
est  chauffé  jusqu’à  l’incandescence;  il  se  dégage 
du  gaz- hidrogènë  en  grande  quantité,  tandis 'que 
i’oxigène  ,  autre  principe  de  l’eau  ,  se  fixe  dans 
le  Fer ,  qui  ne  s’oxide  jamais  qu’au  noir  dans 
cette  opération.  C’est  une  des  expériences  capi¬ 
tales  de  la  chimie  moderne  ,  puisqu’elle  a  servi 
à  faire  connoître  la  nature  de  l’eau.  Dans  sa  dé¬ 
composition  lente  et  à  froid  par  le  Fer,  l’eau 
en  réduisant  ce  métal  à  l’état  d’un  oxide  noir  en 
poussière  très-fine  ,  donne  naissance  à  Vétliiops 
martial  j  Voyez  ce  mot. 

4°.  Le  Fer  ne  se  combine  point  aux  terre.s 
dans  son  état  métallique  pas  plus  que  les  autres 
métaux  ;  mais  ses  oxides  s’y  unissent  bien  par  la 
fusion  et  colorent  les  verres  en  brun,  rouge  ,  et 
sur-tout  en  vert;  cette  combinaison  avec  les  tems 
est  fort  fréquente-  dans  la  nature,  et  forme 
le  plus  grand  nombre  des  pierres  colorées  ,  opa¬ 
ques  ou  transparentes.  C’est'aussL  la  petite  quan- 
tké  àe.Fer  qui  se  trouve  communément  dans  les 
terres  et  les  alcalis  qui  réiid  le  verre  commun  , 
le  verre  à  bouteille,  d’une  couleur  verte  plus  ou 
moins  sale. 

5®.  Si  les, alcalis  n’agissent  sur  le  Fer  qù’en  ren¬ 
dant  la  décomposition  de  l’eau  plus  facile  par  ce 
inétal,quand  il  est  oxidéils  en  dissolvent  un  peu. 

6’’.  L’acide  sulfurique  concentré  ,  n’agit  sur 
le  Fer  ,  et  n’est  décomposé  par  ce  métal  qu’à 
l’aide  de  la  chaleur  ,  il  se  dégage  alors  du  gaz 
sulfureux.  L’acide  sulfurique  étendu  d’ean  agit 
rapidement  sur  ce  métal  ;  l’eau  est  décomposée 
il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  liydrogène  plus  ou 
moins  pur  ou  carboné  ,  suivant  l’état  du  Fer.  Ce 
métal  oxidés’unifà  l’acide  sulfurique.  Le  Sulfate 
deFbrqui  en  résulte,  crystaliise  en  rhombes  d’un 
beau  vert  d'émeraude  j  il  eat  décomposable  par 
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la  chaleur  qui ,  d’abord  lui  enlevant  son  eau 
de  crystallisation  ,  le  réduit  en  une  poudre  gris® 
nommée  poudre  de  sympathie  de  Digby  ,  ensuite 
en  dégage  l’acide,  et  oxide  le -Fer  en  brun  j 
on  nomme  ce  sulfate  de  Fer  ainsi  décomposé  co/- 
ckotar.  Tous  les  alcalis  décompo..ent  le  sulfate 
de  Fer  et  en  précipitent  un  oxide  vert  d’abord  ,, 
et^  ensuite  jaune  par  l’air;  les  alcalis  chauffés  avec 
les  matières  animales  le  précipitent  en  bleu  d» 
Prusse  ,  et  la  noix  .de  galle  ,  ainsi  que  toutes 
les  matières  végétales  acerbes  ou  astringentes  en 
une  fécule  noire  qui  fait  la  base  de  l’encre. 

7^,  L’acide  nitrique  oxide  ràpidemenf  le  -Fer  j 
il  en  résulte  une  dissolution  rouge  ou  brune  ^ 
d’où  l’oxide  de  Fer  se  précipite  promptement  ^ 
qui  fournit  de  l’ammoniaque  en  raison  de  l’azote 
de  l’acide  nitrique  décomposé  ,  uni  à  l’hydro¬ 
gène  de  l’eau  également  décomposée.  Le  nitrite 
de  Fer  précipité  par  le  carbonate  de  pettasse  , 
opère  la  dissolution,  du  précipité  à  la  faveur 
de  l’acide  carbonique  qui  se  dégage.  Cette  dis- 
'solution  ,  qui  contient  du  nitrate  de  potasse  et 
du  carbonate  de  Fer  avec  excès  d’acide  carbo¬ 
nique  ,  est  la  teinture  de  mars  alcalirre  de 
Stahl.  ' 

8°.  L’acide  muriatique  dissout  très-bien  le 
Fer  à  l’aide  de  l’eau  qui- se  décompose  ;  il  ajde 
plus  la  propriété  de  dissoudre  aussi  très  bienléa 
oxides  de  Fer  les  plus  chargés  d’oxigène  ,  et  sur 
lesquels  les  autres  acides  n’ont  pas  d’action  , 
parce  que  l’acide  muriatique  commence  par  dé¬ 
gager  du  -Fer  l’excès  d’oxigène  qui  l’empêche  dè 
s’unir  aux  acides.  Le  muriate  de  Fer,  ainsi  que 
le  nitrate  de  Fersoiit  dissol  ubles' dans  l’alcool. 

9®.  L’acide  carbonique  dissout  Lien  le  Fer  ; 
on  imite  J;rès-bien  ,  par- cette  dissolution  artifi¬ 
cielle  ,  les  eaux  ferrugineuses  ordinaires  et  ga¬ 
zeuses  ,  suivant  la  proportion  d’acide  que  l’on 
emploie. 

10®.  Tou-s  les  acides  végétaux  s’unissent  faci¬ 
lement  au  Fer  qu’ils  oxident  d’abord  à  l’aide  de 
l’ean  ,  la  plupart  dissolvent  bien  les  oxides  de 
Fer,  et  sur-tout  l’acide  oxal'ifpie  qui,  dans  l’état 
d’oxalate  acidulé  de  potasse  ou  de  sel  d'’oseille 
enlève  bien  les  taches  d’encre.  L’acidnle  tarta- 
reux  ,  ou  le  tartre  ,  dissout  bien  le  -Fer;  c’est 
avec  cette  combinaison  qii’o-n  prépare  les  boules 
de  mars  ,  la  tartre  chalybé ,  le  tartre  martial 
soluble ,  et  la  teinture  de  mars  tartarisée  ;  voyez 
ces  différentes  préparations  sous  leurs  noms  pro¬ 
pres  dans  ce  dictionnaire,  eî  sous  celui  de  tartrite 
de  Potasse  et  de  Fer  dans  le  DictîoHiiaire  de 
chimie.  Plusieurs  des  composés  de  Fer  avec  les 
acides  végétaux  sont  cristalHsables  j  le  plus 
grand  nombre  de  ces  eels  est  déliquescent. 
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11°.  Les  sels  neuîres  sulfuriques., ^ont  décom¬ 
posés  par  le  j  les  nitrates,  ef  .suf-.tout  le 
nitrate  de  jTçtasse  ou  le  nilre  commun  oxldeut  le 
Fer  ;  et  forment  alasi  le  •safran,  de'  mars  de 

z-w  ffér.  ; 

13°.  Le  Fer  esl  iin  des  métaux  qui  ont  le  plus 
.d’affinité  pour  l’oxii  ène  ,  et  qui  ,  comme  tel  , 
iiôri-seafeinent  l’enlève  aux  autres  oxidei  métal-  i 
liqüei  purs  et' isolés  ,  mars-  encore  à  ces  oxides  I 
côm'Mîiés  avec  -  les  acides  ;  aussi  peul-oa  em¬ 
ployer  le  Fer  pour  décomposer  tous  les  sels  mé-  j 
talliqùes  .  -  ;  ■  -  :  1 

i3o.  Le  i^er  s’unit  bien  au  soufre  et  forme  des 
composés  pyriteux  artificiels  ,  soit  par  le  siaiple 
mêlange  aidé  du  contact  de  l’eau  ,  soit  par  la 
fusion  dans  un.  creuset ,  soit  en  faisant,  passer  du  ; 
ifer  roiigi  à  blanc  à  travers  un  canon  de  soufre.  ■ 
Cette:combinaison  ar.ificieUe  sedécompose  à  l’air  ' 
humide  et  par  i’eair.  comme  la  naturelle  ,  et 
donne  au  bout  de  quelque  tems  du  sulfate  de  . 
Fer.  . 

i4®-  Gu  a  vu  dans  le  paragrapilie  précédent 
que  le  Fer  s’unit  bien  au  charbon  5  les  doses 
font  varier  cette  combinaison  ;  peu  de  carbone 
et  beaucoup  de  Fer  pur  forment  l’acier  ;  beau¬ 
coup  de  carbone  et  peu  de  Ft.r  forment  le.  car¬ 
bure  de  Fer  ou  la ,  plombagine  ;  enfin  peu  de 
carbone  uni  en  même  teins  qu’un  peu  d’oxigène 
à  beaucoup  de  JFec  constituent  la  fonte.  ,  ' /  . 

.  :  i5*.  Le  F^'"  se  combine  facilement  avec  le 
pbosphore, ,  dausde  moment  où  celui-ci  se  dé¬ 
gage  de‘sa  coro.bi liaison  acide;  ainsi  en  échauffant 
du  verre- -pliosplioriq ne  avec  du  cbarbon  et  du 
Fer ,  on  obtient  du  phosphure  de  Fer.  Le  peu 
de  qui. existe  dans  les  charbons  de  matières 
animales  suffit  po'iir  donner'  quolqnes'pétits  glo-  ■ 
billes  de  pliosphure  de  Fer ,  lorsqu’on  chauffe 
très-fortement  ces  charbons  ,  qui  conlienrie'nt  en 
même  tems  du  phosphate  de  soude  ou  de  chaux, 
et  sur-tout  lorsqu’on  les  traite  avec  des  os  cal¬ 
cinés. 

16°.  Le  Fer  se  combine  facilement  avec  beau¬ 
coup  de  métaux  et  forme  des  alliages  différens  j 
il  devient  cassant  par  l’arsenic  ,  l'antinioiiifi  , 
le  zinc  et  l’étaim  ;  il  durcit  le  cuivre  ,  l’argent 
et  l’or  ;  il  sépare  le  soufre  de  l’aiili,moiiie  ,  du 
mercure  ,  du  plomb  et  de  l’argent.  $on  alliage 
avec  l’antimoine  est  emplové.  ,  quoiqii’iniitile- 
meiit  et  même  ridiculement,  pour  la  préparation 
du  lilium., de  Paracelse. 

170.  Quoique  les  combinaisons  que  l’on  forme 
avec  le  Ftr  et  quelques  matières  végétales  soient 
assez  nombreuses  et  assez  faciles  ,  elles  n’ap¬ 
prochent  point  de  celles  que  lait  la  nature  par  la 
ir.égétation  ,  elles  ït’imitent  en  rien  les  surcom¬ 


posés  y^étaux,eton.ne.  sait  en  aucune  m.en'ère 
dans  quel  ordre  ,  suivant  quel  ir;ono-de  compo¬ 
sition,  sont,  ordonnées  les  moyéculf’Sjde.  i3;r  que 
l’analyse  démontre  dans  ces  surcomposés.  Peu^- 
êire  aussi  la  présence  du  Fer  dans  k-s  matières 
.végétales  ne  joue-t-eLe  point  un  rôle  important , 
et  doit-elle  être  regardée  comme  accidentelle. 

18°.  Il  en.est  de  même  .du  Fir  dans  les  ma¬ 
tières  animales  5,,on  l_e  trouve  dans  le  sang,  dans 
les  chairs,  J  et  en  général  dans,  toutes  les  parties 
rouges, des  animaux.  ;  mais  on  ne  sait  pas  bien 
quelle  influence  il  a  dans  rorganisme  de  ces 
êtres.  Cependant  il  paroi t  y  être  plus  essentiel 
que  dans  les  végétaux  ,  il  semble  qu'il  entre 
comme  partie  constituante  dans  a  composition 
du  sang  de  l’homme  et  di  s  quadrupèdes ,  puisque 
sa  quantité  correspond  à  la  rougeur  de.ce  liquide 
et  aux  proprieiés  qu’on  sait  y  être  iiéces  aires 
pour  le  soutien  de  la-forte  vitale.dans  les  classes 
d’animaux.  Mais  aucune  combinaison  artificielle 
n’imite  ici  celles  de  la  nature  ;  on  ne  sait  com¬ 
ment  le  fer  est  suspendu  et  réellemeat  dissous 
dans  le  sang;  on  ne  sait  pas  quel  lôle  il  foue  dans 
cette  espèce  de  composé  anima,!  si  cnmpl.qué  et 
si  important  à  comiüître  po;ir  la  pl.ysique  des 
animaux. 

. .  -r  '  -  ■■  §.  I  V,  '  -  :  '  ''  ■ 

F)es  différentes  préparations  médicinales  du 


Quoique  le  Persons  toutes  les  formes  et  dans 
toutes  les  combinaisons  possibles  ait  en  général 
une  ,  action  identiqtie  ,  homo£èr:e  ,  sur  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  celte  action  est  cependantrsus- 
ceptible  d’être  modifiée ,  soit  dans  son  inït  iisité» 
soit  dans  sa  nature  mêmej  par  les  différens  états 
.clans  lesquels  ce  métal  (Pteut  êire  mi.  par  l’art. 
Depuis,  que  les  médecins  chimistes  se  sont  occu¬ 
pés -de  la  préparation  des  médicamens ,  et  qu’ils 
ont  cherché,  par  les  secours  de  la  chimàe,.-t.  môt 
à  adoucir  les  substances  acres  du  règne  minéral, 
tantôt  à  leur  donner  des  formes  diverses  qui  ré¬ 
pondissent  bien  ,  soit  aux  circonstances  et'  aux 
indications  présentées  par  les  maladies  ,  soit  au 
goât  des.ptalades  ,  ils  ont  imaginé  pour  le  Fer 
comme  pour  l’antimoine  .et  le  mercure,  une 
foule  de  formules, et  de  procédés  qui  ont  mul¬ 
tiplié  à  l’infini  les  différens  remèdes  ferrugineux. 
Aussi  les  pharmacopées. rédigées  depuis  jirès  de- 
deux  siècles  ,  sont-  elles  remplie.s  de  recettes  et 
de  formules  relatives  aux  préparations  de  Fer 
onde  Mais  conime  on.  a  nommé  ce  métal.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  remèdes  a  éié  pf  u-à- 
peu  abandonné ,  mais  il  en  reste  encore  une  li.xte 
assez  considérable  dans  les  dispensaires  ,  et-d  ns 
les  livres  de  matière  médicale  chimique.  ..Pour 
con.-ioître  exactement  les  principales  préparaV 
tions  de  Fer  employées  laujourd’hui  en  méde* 
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cîne  ,  il  faut  les  disposer  dans  un  ordre  chimi-  ! 
que,  à  l’aide  duquel  on  puisse  les  comparer  les  I 
unes  aux  autres  ,  et  déterminer  avec  précisiôri 
leur  nature.  En  considérant  l’ilnscmble  de  toutes' 
les  préparations  lérrugineuses  qu’on  'lait  dans 
les  pbarmacies ,  ou  qu/ou  prend  dansda  nature", 
on  peut  les  diviser  en  sept  genres  qui  compren¬ 
nent  chacun  un  plus  oli  'moins  grand  nombre' 
d’espèces  ;  cette  division  n’est  pas  à  la  vérité 
entièrement  et  uniquement  chimique  ,  car  elle 
seroit  moins  nombreuse  ,  mais  elle  est  en  partie 
fondée  ,  soit  sur  l’iiisloire  naturelle  et  sur  la  chi¬ 
mie  soit  sur  l’application  immédiate  de  ces  deux 
sciences  à  la  matière  médicale*  et  à  la  pratique  de 
la  médecine.  ' 

,  Le  premier  genre  comprend  les-  préparations 
mécaniques  du.  Fer  ;  il  n’y  a.c|u’une  espèce  de 
niédicarueqt  fernjgineux  employé  dans  ce  genre  , 
la  liniaiile  de  Fqr.  ]’porpkyrisêe  ;  il  faut  avoir 
soin  de  prendre  du,  doux-  et  non-  pas  de 
l’acier,  pour  çe^te  .préparation  ;.  on^  dpit  ta  con- 
Seiver.dans  des  vases  bien  lèrmés.et  à  l’abri  de, 
toute  humidité  ;  on., la  donne  à  la. dose  de  quel-, 
qnes  grains  sous  ta  forme  de  pilules  ,  de  bols  , 
û’opiates  ,  de  poudres  ,  avec-  des  extraits  ,  «es 
fyrops  ,  des  racines  ,  feuilles  ^  écorces  ,  &c.  ap¬ 
propriées.  '  : 

Le  second  genre  renferme  les  oxides  naturels  , 
tels  que.l’lîéniatite',  t’aimant,' les  jrrécipités.  des 
eaux  niméraîes  ferrdgi'neu.sea  ,  la  puerre  d’aigle  j. 
qui'  composent  les  principales  .espèces-, de  .ce 
genre.  C’etoif  d’après  des  erreurs  et  des  préjugés. 
q'uVn  avoit  'autrefois  accordé  piius  ou  moins  de 
confiance  à  ces  matières  5,  on  ne  les  .pmescri- 
voit  guère  que  dans  des  jiréparations  pharma¬ 
ceutiques  plus  ou  moins  compliquées  ;  aujqur-, 
d’iuii  on  ne,  les  emploie"  plus.  Il  faut  obsen-er 
que  plusieurs  de  ces  composés  ferrugineux  nutu-, 
rels  ne  sont  pas  de  simples  oxides-,  mans.contien- 
nent  des  acides  et  sur-tout  de  l’acid^:  carbonique. 

Dans  le  troisième  genre  sont  compris  des' 
oxides  artificiels  ;  ceux-ci  sont  jdus  nombreux 
ne  les  espèces  rangées  dans  les  genres  précé- 
cns,  parce  que- l’art  a  beàuc-oup  de  moyens 
pour'oxidrr  le  Eer.,  et' pour  l'oxfder  à  «ïilférens 
degrés.  Je  comprends  d'ans  ce  genre  .roxide  tfe 
Fer  noir  préparé  par  l’eau  ou  VétJiiàps  martial 
de  LeMiery  ,  l’oxide  rouge  fait  par  le  feu.  ouïe 
scfrari  de  mars  astringent  ^  l’oxide  rouge'atre 
fait  par  l’air  ou  le  safran  de  mars  apéritif,  l’o¬ 
xide  de  Fer  par  le  nitre  ou  le  safran,  de  Mars 
de  Zwelfer ,  l’oxide  précipité  de  la  teinture 
martiale  alcaline  ou  \é  safran,  de  mars  apéritif 
deStahl.  Toutes  ces  préparations  ne  sont  pas 
également  employées  ,  il  njy  a  guère  .que’  l’e- 
thiops  martial  ,  et  Je  safran  de  mars,  Apéritif  qui 
soient  d’an  usage  fréquent. 
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Le  quatrième  genre  contient  les  sels  neutres 
formés  naturellement  par  les  acides  et  l’oxide  de 
Jcr.'Les  princrpales  espèces  de  ce  genre  sont  le  suf* 
fa!ed,ei't>r-,et  le  carbouatc-dei'e/,  qui  se  trouvent 
dans  là  natüi-e  ,  ou'  que  l’o'n  qirépar'e  en  pisarma- 
cie.  .Le  premier. est  presque  toujours  préparé  en 
grand  dans  les  pays  où  les  pyrites  sont  abon¬ 
dantes  ;  on  le  débite  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  vitriol  vert  ,  de  couperose  verte  ;  on  le 
purifie  par  là  dissolution  et  la  cristallisation.  Le' 
carbonate  àe  Fer  est  très-abondamment  répandu 
dans  la  nature  ;  il  forme  le  Fer  spathiqiié  des 
ininéralogistesy  c’est  encore  ce  seî  qui  fait  la 
plus'  grande'  partie  du  safran  de  mars  apéritif 
où  de  la  rouille  de  Fer  ,  qu’en  prépare  empbar- 
ma.cie  .  parce* que  le  Fer,  à  mesure  qu’il  s’oxide 
par  l’air  et  à  l’eau ,  absorbe  l’acide  carbonique 
répandu  dans  Patmosphère.  Le  premier  de  ces 
sels  ne  s’emploie  guère  qu’à  l’extérieur  sous  sa 
forme  cristalline;  fe  second  s’emploie  à  l’intë' 
rieur  sous  là  formé  sêclie  et  pulvérulente. 

'  Au  cinquième  genre  sont  rapportées  les  disso- 
luttoris  salines  ferrugineuses. que  la  nature"  nous 
offre.'  C’est  iei  le  ràng'des  eaux  minérales. fer¬ 
rugineuses  ,  soit  contenant  du  carbonate  de  Fer 
seul  et  pur  soit  celles  qui  tiennent  du  carbo¬ 
nate  de  Fer  avec  de  l’acide  carbonique  en  excès  , 
soif  celles  qui  recèlent  du  siilsàte  Ae  Fer..  Il  y  a 
peu  de  substances  natprelles  aussi  souvent  et 
aussi  abondamment  employées  que  celles-ci.  Il 
n’eit  est  pas  nc/n'plus’qiii  aient  unei  trctiori  plus 
manifeste  y  et  plus-ùtile.  'Ges  eaux  sont  toutes 
très  altérables  :  elles  doivent  en'  général  être 
prises  à  la  source  ,  ou  envoyées  dans  des  vais¬ 
seaux  bien  bouebés.  et  sans  aucune  communi- 
catSo-n  avec  Pair;  car -elles  se  troublent  et  le 
s’en  précipite  trè.^--promptement;  Alors  elles 
n’ont  plus  les  vertus  qu’on  y  recherche. 

ïlans  le  sixième  genre  des  médîcamcns.ferru» 
giueux  seront  placées  les  dissolutions  salines  arti¬ 
ficielles-  du  Fer  :  ce  genre  comprendra  comme 
autant  d’espèces  ,  la  dis.solutioii  de  sulfate  de 
Fer  ,  celle  de  muriate  de  Fer ,  Peau  minérale 
gazeuse  ar.lificielle  ou  la  dissolution  de  jPer  par 
Pacide  carbonique,  Paeetite  de  Ter  que  plusieurs 
praticiens  ont  employé  avec  succès  ,,  le  prussiate 
de  Fer  pur  qu-’on  a  proposé  dépui.S  quelques  an¬ 
nées',  En  général  ,  parmi  les  espèces  de  dissolu¬ 
tions  de  Fer  qu’on  pourroit  .  beaucoup  multi¬ 
plier  ,  il  îi’y  a  que  celle  de.  carbonate  de ‘Ter 
artificiel  cjue  l’on  emploie  fréquemment  sous  le 
nom  d’eau  martiale  gazeuse,  factice-  Il  suffit 
pour  la  préparer  de^jetter  quelques  pincées  de 
Ter  en.  limaille  fine  .dans  dé  Peau  âiargée  de 
gaz  -acide  çarboniqué  .  ,  et  de  conserver  ce 
niêjange '  pendant  qj.ielques  j heures  dans  une 
boulêitle  ''qû’'dji  agitera'  dé  ’tems  en  teins. 
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Le  septième  genre  est  destiné  aux  mélanges  de 
sels  ferrugineux  avec  d’antres  substances  salines , 
ou  aux  combinaisons  que  forment  quelques  com¬ 
posés  ferrugineux  avec  d’autres  composés  aux¬ 
quels  ils  se  trouvent  associés  par  la  nature  de  leur 
préparation.  Ces  composés  sont  en  général  ce 
qu’on  nomme  aujourd’hui  en  cliimie  des  sels  tri¬ 
ples  ;  telles  sont  toutes  les  préparations  que  l’on 
fait  avec  le  tartrite  acidulé  de  potasse  et  le  fer , 
les  boules  de  mars  ,  le  tartre  chalybé ,  le  tartre 
martial  soluble  ,  la  teinture  de  mars  tartarisêe. 
Ces  médlcamens  sont  des  tartrites  -dè  potasse  et 
de  fer  en  proportions  différentes  des  deux  sels  qui 
les  constituent ,  ils  sont  formés  d’un  seul  acide 
«ni  en  même  tems  à  deux  bases  ;  letir  nature  in¬ 
time  ,  relative  sur-tout  à  la  proportion  de  leurs 
parties  constituantes  ,  n’est  pas  connue. 

On  doit  voir  actuellement,  d’après  cette  dlspo- 
jsîtion  des  principales  préparations  martiales  em¬ 
ployées  en  médecine  ,  que  la  nature  et  les  pro¬ 
priétés  chimiques  de  chacune  de  ces  préparations 
est  nettement  connue  ,  qu’il  ne  reste  point  de 
doute  sur  chacune  d’elles  ,  et  que  leurs  vertus 
.médicinales  peuvent  être  plus  sûrement  connues 
d’après  la  comparaison  de  leurs  caractères  de 
composition. 

§.  V. 

'Des  propriétés  médicinales  du  Fer  et  de  son 
administration. 

Si  l’on  en  croit  les  fastes  de -la  médecine  ,  les 
propriétés  du  Fer  sont  connues  depuis  les  pre¬ 
miers  âges  de  la  Grèce  ,  et  on  en  fait  remonter 
i’iisage  à  la  même  époque  où ,  suivant  la  remarque 
de  James,  il  est  question  pour  la  première  fois 
de  la  purgation  par  l’hellébore  ,  et  des  avantages 
des  bains.  Mélampe  d’Argos  guérit ,  dit  -  on  , 
l’impuissance  d’Iplùclus  avec  une  dissolution  de 
Fer  dans  le  yin.  Voilà  donc  une  connoissance 
des  propriétés  du  Fer  iong-tems  avant  qu’il  existe 
des  traces  d’une  matière  médicale  raisonnée  et  de 
la  pharmaciejvoïlà  même  une  préparation  de  Fer 
analogue  à  celle  que  nous  nommons  vin  chalybé. 
Il  paroît  que  les  hommes  ont  bientôt  appris  par 
leur  propre  expérience  à  employer  le  Fer  dans 
«n  grand  nombre  de  circonstances  où  il  peut  être 
utile  ;  peu-à-peu  on  a  tiré  de  son  usage  ,  répété 
dans  différens  cas  ,  des  inductions  générales  sur 
ses  vertus  ,  et  il  est  devenu  un  des  principaux 
et  des  plus  utiles  médicamens  dans  le  traitemeii! 
des  maladies  clironiques. 

Il  doit  d’abord  être  question  ici  des  propriétés 
que  le  Fer  en  masse  présente  ,  soit  par  la  sensa¬ 
tion  du  froid  qu’il,  excite  sur  la  peau  ,  soit  par 
fon  magnétisme.  L’impression  de  réfroiàissement 
qui  est  due  à  l’enlévement  du  calorique  de  la 
peau  par  le  Fer  qui  a  beaucoup  d’afnniié  ponr  ce 
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principe  ,  change  souvent  le  ton  et  l’action  des 
nerfs  dans  la  région  où  il  est  appliqué.  C’est 
ainsi  que  ce  métal  poli  a  plusieurs  fois  par  le  seul 
contact  calmé  les  hémorrhagies  et  les  crampes; 
on  ne  doit  point  ,  pour  expliquer  cet  effet  très- 
simple  ,  avoir  recours  à  des  qualités  occultes. 
Quant  aux  prétendues  guérisons  opérées  par  le 
Fer  aimanté  ,  et  sur  lesquelles  on  a  écrit  depuis 
quelques  années  de  gros  ouvrages  ;  on  a  ici 
un  exemple  de  ce  que  peut  faire  naître  d’er¬ 
reurs  en  médecine  l’esprit  préoccupé  et  le  désir 
de  trouver  des  propriétés  médicamenteuses  dans 
les  substances  les  plus  inertes;  on  verra  aussi 
par  le  court  exposé  que  nous  présenterons  ici  , 
combien  les  observations  èxactes  sont  difficiles 
à  faire  dans  l’art  de  guérir ,  et  quelle  déviation 
la  plus  légère  erreur  en  ce  genre  peut  faire  naître^ 
dans  la  route  de  l’expérience.  On  a  vu  qu’en 
appliquant  des  laifies  et  des  plaques  de  Fer  ai¬ 
manté  sur  le  col ,  sur  les  poignets  ,  sur  la  région 
du  cœur  ,  de  l’estomac ,  &c.  on  excitoit  dans  ces 
parties  de  la  moiteur,  de  la  sueur ,  de  la  rougeur , 
quelquefois  même  une  légère  éruption  ,  et  de  ces 
effets  sensibles,  qu’on  auroit  dû  atiribnèr  tout 
simplement  chez  des  personnes  délicates, sensibles 
et  très-nerveuses  où  ils  ont  été  observés  ,  à  la 
gène  ,  à  la  pression  ,  au  frottement  ,  au  refroi¬ 
dissement  ,  occasionnés  par  la  présence  de  ces 
plaques  ,  on  en  a  conclu  un  effet  insensible  beau¬ 
coup  plus  généial  ,  beaucoup  plus  énergique , 
sur  tout  le  système  nerveux,  organe  qui,  pour 
le  dire  en  passant ,  entièrement  inconnu  dans  son 
action  ,  est  devenu  une  cause  trop  souvent  invo¬ 
quée  d’actions  attribuées  à  des  substances  inertes. 
Comme  chez  les  sujets  attaqués  de  douleurs 
nerveuses  ,  de  crampes  ,  de  convulsions ,  de  ma¬ 
ladies  dont  la  nature  et  la  source  sont  entièrement 
ignorées  ,  les  symptômes  changent  souvent  d’in¬ 
tensité  ,  de  lieu  ,  disparoissent  souvent  tout  à- 
coup ,  iis  reviennent  de  même  sansqn’onen  puisse 
trouver  la  raison  ;  ces  changemens  se  sont  pré¬ 
sentés  pendant  l’application  des  aimants,  il  falloit 
bien  les  attribuer  à  ceux-ci  ,  et  voilà  l’aimant 
reconnu  anti-convulsif,  anti- spasmodique  ,  cal¬ 
mant  ,  &c.  Les  physiciens  instruits  ont  heureu¬ 
sement  apprécié  ces  effets  à  leur  juste  valeur;  ils 
ont  avec  raison  annoncé  que  l’action  magnétique 
étant  nulle  sur  d’autres  corps  que  le  Fer  ^  on  ne 
pouvoitlui  rien  attribuerdans  l’économie  animale, 
et  c'est  l’opinion  sape  que  nous  adopterons  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  à  l’article  aimant. 
Sans  doute  les  Médecins  qui  croyent  et  qui  vou- 
droient  faire  croire  à  ces  vertus  de  l’aimant, 
n’iront  pas  rechercher  la  présence  du  Fer  dans  les 
humeurs  animales  ,  pour  appuyer  leur  opinion  ; 
car  ils  doivent  savoir  que  le  Fer  combiné  dans 
le  sang  y  est  à  l’état  d’oxide  ,  et  né  peut  jouir 
d’aucune  attraction  magnétique.  On  voit  d’après 
cela  ce  qu’on  doit  penser  de  la  prétendue  qualité 
purgative  attribuée  à  i’èau  dans  laquelle  ou  a 
laissé 
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laissé  tremper  un  barreau  aimanté.  Cette  eau  n’a 
pü  produire  un  pareil  effét  que  cbezles  persoimes 
que  de  l’eàu  pure  et  fraiche  prise  à  jeun  à  la' 
dose  de  quelques  onces  ,  purge  souvent ,  même 
assez  abondamment;  Laissons  donc  ces  chimères 
faites  pour  les  enthousiastes  et  les  gens  crédules 
et  occupons-nous  des  véritables  propriétés  médi¬ 
cinales  du  Fer.,,  Il  résulte  de  toutes  les  observa¬ 
tions  faites  sur  les  effets  de  ce  métal  ,  qu’il  aug- 
nieiite  les  .forces  digestives ,  qu’il  resserre  le 
ventre  ,  qu’/l  pénètre  facilement  et  promptement 
dans  les'  secondes  voies  ,  qû’il  se  combine  avec 
le  sang ,  qu’il  le  rend  plus  concrescible,  qu’il  ac- 
èélère  le  mouvement  des  humeurs,  c[u’il  rend 
les  pulsations  du  cœur,  et  des  artères  plus  fré- 
queni.es  et  plus  fortes  /  ce?  premiers  elfets^ sont 
immédiatement  et  nécessairement  suivis  des  ef¬ 
fet?  secondaires  5,  qui,  sont  la  base  des  propriétés 
médiqamenteuses.du  Les  engoigemens  ,  les 
obstructions  des  viscères  abdominaux  diminuent 
o.u  disparpissent  au  bout  de  quelque  tems  ;  l’ap- 
étit  renaît  et,  devient  même  c£Uelquefois  consi- 
érable, le  système  de  la  veine  porte  se  débarrasse; 
les  vaisseaux  héinorrbojdaux  se  gonflent ,  les 
bémorrbpïdes  paroissent ,  le.flux  bémorrbo’idal 
s’établitjchez  lés  femmes, la  matrice  se  gonfle,  et 
lesrèglÆs, coulent;  le  sang  devient  plus  rouge, plus 
solide  et  plus  plastique;  la  peau  s’anime  et  se 
colore  ;  lesibrçf  s  de  tout  le  système  augmentent, 
et  sur-tout  celles  des  muscles.  Si  cette  action  est 
ponssée  trop  loin,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  soit 
par  l’excessive  sensibilité  des  malades  ,  soit  par 
u'n  usagé  trop  long-tenls  continué  du\Fe/- ;  à  ces 
symptômes  de  mieux  se  joignent  tous  les  signes 
d’une- énergie  trop  grande  ;  la  figure  s’allume  ,- 
les  palpitations  deviennent  fortes  et  continues., 
les  vaisseaux  veineux  sont  gorgés  ,  la  respiiration 
est  grande  et  anhéleure  ,  le  pouls  est  dur  ,  la 
toux  s’établit. ,  le  crachement  de  sang  ou  quel- 
qu’aptre  .hémorrhagie  survient ,  et  tout  anonnce 
qu’il  y  a  pilé  distensiqu  trop  forte  dans  les  . vais¬ 
seaux  ,  et  une  réaction  trop  v^vè  dans  les  spbdés. 
On  est  alors  obligé  d’avoir  recours  à  la  saignée, 
à  la  diète ,  aux  bpissons  délayantes ,  tempérantes , 
rafraiclpssantes.  Tel  est  le  tableau  des  effets  ob¬ 
servés  du  Fe;-  et  des  préparations  ferrugineuses  ; 
car  toutes  ,  sans  excepter  même  les  eaxx  ferru- 
.gineuses  les  plus  légères  ,  produisent  à  la  longue 
tops  cejs.phenoniènes.  ,On  doit  concevoir  d’après 
çetje’ esquisse, qpe  Je  'Fp.r  convient  dans  les.raa- 
ladigs  suivantes  ;  la  fojblysse  ,  d’estomacb  ,:.les 
obstructions  commençantes  ,  les  affections  où  le 
sang  est  pâle  ;  décoloré,  les  humeurs  blanches 
frès  abondantes  ,  copinie  la  chlorose  ou  les  pâles 
couleurs  des  jeunes  filles  ,  les  diverses  espèces 
de  'cachexie  ,  les  cçpmencemens  d’iiydropisie  , 
lés  excessives  évacuatif  ns  lymphatiques  ,  le  dia¬ 
bètes  j  les  incontifiepces  d’urines  ,  &c.  . 

Quoique  Joutes  les  préparation?  ànFer  iaài- 
Médecine.'  Tojae  Vf. 
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quées  ci-dessus, soient  douées. de  ces.vertus  ,  ou 
doit  cependant  en  faire  uri  choix  selon  l’état!, 
l’âge  des  malades ,  la  nature  de  leurs  maladies 
et  sur-tout  le  degré  de  leur  Sensibilité.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  Per  passe  rapidement  dans  les 
humeurs,  qu’il  va  se  combiner  au  sang,  que 
Lorri  l’a  trouvé  dans  les  urines  des  hommes  qui 
ont  pris  pendant  quelques  jours  des  préparations 
martiales.  Chez  les  uns,  et  sur -tout  chez  les 
sujets  nerveux  ,  sensibles  ,  Ort  doit  donner  le 
carbonate  de  Fer  dissous  dans  beauco.up  d’eau  , 
ou  le  mêler  à  des  substances  douces  et  fades,  ou 
l’accompagner  du  petit  lait  ,  des  boissons  muci- 
lagineuses  ,  des  bains  ,  &c.  Au  contraire  chez  les 
sujets  foibles  ,  chez  lesfilles  chlorotiques,  on  as¬ 
socie  crdinâirementle  Per  au  vin  ,  aux  spiritueux 
en  général  ;  ii'fe'st  quelque  cas  ou  il  faut  le. don¬ 
ner  avec  des 'acides  végétaux  ,  tels  que  ceux  d’une 
décomposition  lente  des  humeurs.  Il  faut  aussi 
être  très-attentif  dans  l’adaiinislratioii  du  Per  et 
de  ses  préparations  ;  obseiver  avec  soin  l’état  des 
malades  ,  leurs  forces  ,  les  premiers  effets  du  re¬ 
mède;  prendre  garde  à  l’excès  de  sou  action  ,  qui 
arrive  souvent  beaucoup  plutôt  qu’on  a  pu  lé 
prévoir,' et  être  toujours  prêt  à  arrêter' cette 
énergie  par  les  moyens  qui  ont.déjà  élé  indiqués 
plus  haut.  Ses  usages  extérieurs  sont  toujoura 
relatifs  à  son  action  tonique  ,  resèerrante  ,  forti¬ 
fiante  et  quelquefois  même  repercussive  ;  aussi 
on  l’applique  dans  les  cas  où  il  faut  dissoudre 
promptement  ,  et  repercuter  ,  discuter  rapide¬ 
ment  une  inflammation -locale  accompagnée  d’en- 
orgemeht ,  tels  que  le,  gonflement  des  testicules 
ans  les  gonorrhées  supprimées.  ■  : 

(.M.  FoUaCROY);.: 

FER  A  CHEVAL;  (  Matière  médic.  ).  Htpm 
pocrepis  L. 

On  distingue  trois  espèces  de  cette  plante  , 
dont  la  plus  commune  ,  Hippocrepis  comosa  , 
est  mise  au  nombre  des  plantes  aslringérites",  et 
a,  dit-on  ,  la  vertu  d’an  êter  Ids  bériiôrfhagiés. 

(  M. 'MÂHùîf.  )  ' 

FER  chaud.  {Pathologie).  VoyezPr^ 

ROSIE.  (M.  MaHON). 

FERDINANDI ,]  (  Epiphane  )  né  à  Messagna 
dans  la  terre  d’Otrahte  le.  2  octobre  .ifiôç  ,  cul¬ 
tiva  de  bonne  heure  la  poésie  latine  et  grecque  , 
et  fif  de  beaux  vers'  en  ces  debx  langues.-  R  se 
rendit  à  Naples  en  i583  ,  dans  le  .desèein  d’y 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de  médecine  : 
niais  il  fut  obligé  d’^ên  Sortit  en  ifiqiÿ  ensuite 
d’un  ordre  du  viceroi  ,  qui-  enjoignoit  à  tous 
ceux  qui  n’étoient  pas  du  pays  de  se  retirer  chez 
eux.  Au  bout  de  fix  mois  çe.t  .ordre. fut  révoqué, 
Ferdinandi  eu  profita  .pour  se  rendre  de  nou.* 
veau  a  N.aples  ,  où  il  fut  re.çn  docteur  en  philo¬ 
sophie  et  en  médecine  ïê'24  août  i'5y4.  L’année 
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suivante ,  il  revint  à  Messagna  et  se  livra  d’aLord 
aux  exercices  de  lii  pratique.  Comme  il  le  fit 
avec  beaucoup  de  succès  ,  il  se  fixa  dans  cette 
ville  ,  et  s^y  maria  en  1597.  Julie  Farnese  ,  prin¬ 
cesse  d’Avetraria  ,  le  tira  cependant  de  sa  pa¬ 
trie  en  i6j6  ;  Fcrdinandi  la  suivit  dans  le 
voyage  qu’elle  fit  à  Rome  et  ensuite  à  Parme 
auprès  du  duc  son  frère.  Ce  voyage  fut  bien  sa- 
tislaisant.  pour  lui  5  il  fut  accueilli  par-tout  avec 
cette  distinction  qu’on  ne  peut  refuser  au  vrai 
.mérité.  A  son  arrivée  à  Rome,  les  savans  de 
cette  capitale  s'empressèrent  à  lui  faire  visite. 
A  "Padoue,,  on  lui  offrit  la  première  chaire  de 
médecine  5  le  duc  de  Parme  lui  présenta  le  même 
emploi  dans  l’Unixersité  de  sa  résidence  :  mais 
l’attachement  de  ce.  médecin  à  sa  patrie  ,  lui  fit 
rëlusef  ces  honnfürs.  Il  regrettoit  déjà  d’être 
eldighë,  de  sa  .fàmille  ,  lorsqu’il  apprit  que  le 
séjpiir  dé  la  princesse  Farnese  à  Faune  devoit 
être  plus  long  qu'il  ne  se  l’étoit  imaginé  ,  il  de- 
înanda  la  permission  de  retourner  à  Messagna. 
Il  l’obtint  avec  peine  ;  il  revit  sa  patrie  ,  où  il 
vécut  dans  une  santé  parfaite  jusqu’à  l’àge  de  60 
ans.  il  comrtieuça  alors  à  sentir  les  infirmités 
de  l’âge'j  une  grande  difficulté  de  refpirer  l’em- 
pèchoit  souvent  de  sortir  de  chez  lui  pour  visiter 
ses  malades  :  il  mourut  en  i638  ,  âgé  de  69 

Ferdinandi  étoit  un  hommè  vraiment  philo¬ 
sophe.  Renfermé  dans  lui-même  ,  les  honneurs, 
les  distinctions  ,  les  avantages  de  la  fortune  ,  les 
revêts ,  les  disgrâces ,  rien  n’étoit  capable  de  l’en 
faire  sortir.  L’auteur  de  sa-  vie  rapporte  deux 
exemples  de  sa  fermeté.  Un  jour  qu’il  expHquoit 
un  aphorisme  à.' Hippocrate  à  quelques  jeunes 
gens  ,  on  vint  lui  âpprendre  qii’un  de  ses  fils  , 
âgé  de  20  ans  ,  étoit  mort  à  Naples,  où  il  étu- 
diolt  ,  il  se  contenta  de  dire  Dominus  dédit  , 
JDomlnus  cbstatity  et  continua  son  explication. 
Une  antre  fois  ,  comme  un  de  ses  amis  tâchoit 
de  le  consoler  delà  mort  de  sa  femme  qu’il  avoit 
tendrement  aimée  ^  il .  lui  répondit  qu’il  seroit 
indigne  du  noni  de  philosophe ,  s’il  ne  savent  pas 
se  consoler  lui- même. 

Ce  médecin  a  composé  un  grand  nombre  d’ou- 
Yrages  ,  ïnais  on  ne  connojt  que  les  quatre  sui- 
vans.  qui  aient  été  imprimés  t 

Fke&remafa  M'edica  et  Philosophica.  yene- 
tiis,r^.x,in.foL 

De  vita  prorogandâ  ,  seu  ^  juventute  copser- 
■vandâ  et  eenectute  retardandâ.  Neapolif  1612, 
in.-4- 

Centum  Historiae  ,  seu ,  Ohservationes  et 
C'asjts- Medici .  Veneti/s, 16-2.1, in-fol.  Ce  recueil 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé  en  AReniagne  et 
«»  Hoilandé. 
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Anreus  de  Peste  Libellas.  FfeapoU  j  i63i  ÿ 
//z-4.  (  Am*-.  d'IE’/.  )  (  M.  GouniN.) 

FERET  D’ESPAGNE.  {Mat.  mêd.y 

(  Voyez.  Pierre  haematite  ). 

(M.  Mahon).  ^ 

FERIN  ,  Fermas  ,  ênpmJiin.  (  Pathologie.  ) 

Ce  mot  a  été  adapté  par  les  anciens  Médecinst 
aux  maladies  remarquables  par  leur  malignité,  eri 
tant  qu’elle  procédoit  de  la  dépravation  extraor¬ 
dinaire  des  humeurs.  Dans  les  Prorrhétiques  , 
Hippocrate  donne  ce  nom  aux  vers  ,  à  la  toux, 
au  délire  ,  et  aux  ulcères  de  mau'vàisfi  espèce. 
Ceux  qui  avoient  de  pareilles  maladies  'éloiènf 
aussi  appelles  fiapiœJ'su.  Enfin  Hippocrate  (  lib. 
de  priscâ  mediciliâ  )  se  sert  de  la  mênie  épÿ 
tliètè  pour  les  alimens  dont  les  premiers  hommes 
se  nourrissoient  ,  et  qui  consistoient  en  gland,' 
en  fruits  et  en  racines  ,  qu’ils  avoient  en  com¬ 
mun  avec  les  bêtes  sauvages  (  Voyez  Tous 
Férine.  )  (M.  Mahon)  '  , 

FERMELHÜIS(  Jean-Baptiste  ),’  néàVernon,' 
praticien  célèbre  ,  et  docteur  de  la  faculté  dé 
R.beims.  Il  fut  reçu  bachelier  le  prtmier  à-vriî 
1702  ,  et  ensuite  docteur  le  28  avril  ijo5.  Il 
étoit  conseiller  honoraire  de  l’académie  de  pein¬ 
ture, et  mourut  âgé  de  quatre-vingtans,le  20  févriei 
1731. 

Fermelhms  est  auteur  de  V Etage  funèbre  de 
mademoiselle  Cheron  (  madame  le  Hay  )  Paris  , 
/n-8°.  ,  1712  ,  et  de  celui  de  Coysevox.  Paris, 
1721  ,  in-ÿd.  (M.  Anbr-y.  ) 

FERMENT  ,  FERMENTATION.  (  Mat, 
Ml  d.  (  Med.  prat.  ) 

Ferpicnt.  C’est  une  matière  quelconque  capable 
de  changer  toutes  lés  substances  possibles  en 
une  nature  semblable  à  la  sienne  ,  par  -un  mou¬ 
vement  Fermi  ntation  qn’elîe  y  excite.  Fer¬ 
mentation,  c’est  un  mouvement  excité ,  on  spon¬ 
tanément  ou  par  un  Ferment,  dans  des  matière» 

'  de  diverse  nature  ,  et  qui  leur  donne  un  caractère 
nouveau  ,  soit  d’alcool ,  lorsqu’elle  a  lieu  dans 
-  des  corps  sucrés  ,  soit  acide  si  elle  repasse  dan» 
les  corps  autrefois  sneréà  'et  alors  vieux  ,  soit 
putride  quand  elle  donne  naissance  à  de  l’ammo¬ 
niaque,  comme  cela  a  lieu  dans  toutes  les  subs¬ 
tances  animales.  On  vient  de  voir ,  par  la  défînilion 
précédente,  qu’il  y  a  trois  espèces  de  fermen¬ 
tation  ,  et  qu’on  devoit ,  d’après  cela ,  admettre- 
trois  espèces  de  Ferment.  H  n’est  pas  difficile  de 
pressentir  qu’un  phénomène  d’une  aussi  grandp 
latitude  que  la  Fermentation ,  à  du  être  employé 
en  médecine  ,  et  servir  à  expliquer  d’autrés  phé¬ 
nomènes  dans  plusieurs  parties  de  cette  science. 
N'ôU-seulèmetit  on  a  admis  k.  Fermentatioa 
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çosnme  principe  de  plusieurs  causes  d’un  ^rand 
nombre  d’effets  dans  l’écononiie  animale  ;  mais 
«a  l’a  regardé  comnje  la  source' des  maladies  ,  des 
cbangemens  q^ui  ÿ  arri-vent ,  de  là  dépuration'  et 
des  crises  qui  en  prbcurenf  et  en  annoncent  la 
terminaison  heureuse.  Les  Ferment,  les  levains  , 
les  mouvémens  spontanés  ,  ont  été  tellement 
multipliés  dans  la  physiologie  et  la  pathologie  , 
qu’il  .p’y  avoit  presque  pas  une  fonction  dans  ^ 
l’homme  easanté ,  et  uij  phénomène  dans  l’homme 
malade  ,  qui  n’eu  dépendit.  On  avoit  imaginé 
autant  de  Fermens  dii’féreiis  qu’il  y  avoit  d’hu¬ 
meurs  diverses  à  former  dans  leurs  organes 
respectifs chacun  ûo  ces  Fermens  avoit  la  pro¬ 
priété  de  convertir  en  sa  propre  nature,  le  sang 
ou  la  lymphe  qui  artivoit  dans  , l’organe  où  il 
étoit  placé.  Le  Ferment  biliaire  formoit  la  bile 
dans  le  foie;  le  fennent  urinaire  l’urine  dans  les 
reins  ;  le  salivaire  ,  la  salive  dans  les  glandes  si 
parotides  ,  maxillaires ,  &c.  Lorsque  le  système 
phimique  eut  prévalu  dans  la  physiologie,  et 
eut  fait  toute  la  base  de  la  physique  animale, 
on  l’étendit  bientôt  à  la  pathologie  ;  les  maladies 
parurent  dues  toutes  à  des  Fermens  ;  on  admit 
un  levain  putride,  un  levain  fébrile ,  &c.  La 
facilité  que  ce  système  présente  pour  expliquer 
la  communication  dès  nialadies  contagieuses,  I 
contribua  beaucoup  à  son  extension.  Il  parut 
très-simple  de  croire  à  l’existence  d’un  levain 
morbiiieux  ,  d’un  levain  variolique  ,  vénérien  , 
hydrophpbiqae  ,  psorique  ,  &c.  Pour  concevoir 
la  production  de  la  rougeole  ,  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  de  la  rage,  de  la  galle  ,  on  crut  que  Jes 
levains  mêlés  à  nos  humeurs ,  les  fai'soient  fer¬ 
menter  chacun  à  leur  manière  ,  et  développoient  . 
ainsi  les  maladies  qui  caraclérissoient  chacun 
d’eux.  II  faut  convenir  que  cette  théorie  con¬ 
forme  à  plusieurs  phéiiqmèjies  chimiques  très- 
répandus  dans  la  nature  ,  et  analogue  en  même 
temps  à  la  puissance  génératrice  des  animaux , 
offre  à  l’esjtnt  une  simplicité  qui  le  repose  , 
et  une  ressemblance  frappante  avec  les  moyens  ' 
énéraux  de  la  nature  qui  le  séduit  ;  mais  mal- 
eureusçment  bn  q’a  pas  de  preuves  exactes  ' 
de  l’existence  de  ces  Fermens  ;  et  la  physique  , 
actuelle  ne  peut  pas  se  contenter  des  analo- 
j,Ies  sur  lesquelles  cette  théorie  est  fondée. 
D’ailleurs ,  elle  ne  procure  point  d’avantages 
réels  à  la  pratique  ,  vers  laquelle  les  méde¬ 
cins  doivent  tourner  toutes  leurs  vues.  Elle  ne  ' 
conduit  pas  à  des  méthodes  de  traitement  pour 
les  maladies, plus  cerfainesque  celles  qui  existoient 
avant  qu’on  admit  cette  influence  àes  Fermens. 
Ainsi  l’on  est  réduit  à  compter  cette  doctrine  de  ’ 
la  Fermentation  parmi  les  systèmes  qui  ont  brillé 
tour-à-tour  dans  l’art  de  guérir ,  sans  avoir  no¬ 
tablement  influé  sur  ses  progrès. 

(  M.  Foue-Ci^y.  )  ’ 

FERMENTÉES  f  liqueurs  )  (  Hygiène  ). 
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Voyez  Roissoks, VxîT,  Eau  -ds-  vie., 
Ratafiats.  •  (M.  Mahok). 

FERNEHAM  ,  ou  de  EERNHAM  ,  (  Wi- 
colas  )  né  en  Angleterre.  Il  est  plus  connu  dans 
l’histoire  ecclésiastique  que  dans  celle  de  la 
médecine  ,  nous  pmrlérons  de  lui  sbùs  ces  deux 
rapports.  Femeham  passa  sa  jeunesse  à  Oxford , 
s’y.,  livra  avec  ardeur  à  l’étude  et  prouva  de 
l^pnne  heure  ce  à  quoi  son  génie  dèvoit  lié 
porter  un  jour.  Amàteur  de  la  botanique,  fl 
voyagea  ,  il  alla  à  Paris  et  à  Boulogne '’pbur  y 
étudier  la  médecine  ,  et  revint  en  .Anglettrrc 
apres  avoir  fait  de  longues  études.  Ses  connois- 
sancés  en  littérature  et  ses  succès  en  médecine 
lui  acquirent  de  la  réputation  ;  ses  vertus  lui 
méritèrent  l’estime  générale. Henri  III  se  l’attacha; 
et  comme  sa  place  de  Médecin  de  la  cour  et  de 
la  famille  royale  ne  l’empèchoit  point  de  se  livrer 
à  la  théologie  s  il, fut  nommé  évêque  de  Chester 

Ferneham  possédoît  une  vertu  qui  relevoit 
encore  son  mérite ,  la  modestie.  Il  ne  se  crut  pas 
capable  de  gérer  une  place  aussi  importante  et 
aussi  difficile  ,  et  il  refusa  cet  évêché. 

Dans  ce  tems-là  les  moines  de  l’Angleterre 
nemmoient  aux  évêchés  ,  et  cette  élection  étoit 
confirmée  par  le  roi  ,  par  le  clergé  et  par  le peu~ 
pie  (i).  Les  moines  avoient  -nomirA  Fcmchcm  à 
l’évêché  de  Chester  comme  l’homme  qui  étoit  le 
plus  propre  à  remplir  cette  place  ;  les  chanoine* 
appiiyèrerit  ce  choix  et  envoyèrent  en  leur  nom 
avertir  Ferneham  que  tous  s’étoient  réunis  pour 
approuver  son  élection  et  pour  le  prier  d’agiéer 
cette  charge  qui  lui  étoit  offerte  in  domino  et 
pro  domino  ;  mais  il  fit  cette  réponse  :  a  je  vous 
»  rends  grâce  ,  mes  amis  ,  d’avoir  jette  les  yeux 
»  sur  moi  ,  quelques  minces  que  soient  mes 
33  talens  pour  m’élever  à  la  dignité  de  votre 
33  pasteur  ;  mais  je  suis  Content  de  mon  sort  , 
33  et  la  charge  que  vous'  voulez  m’imposrr  ,  le 
33  compte  que  j’aurai  à  rendre  de  tant  d’ames 
33  confiées  à  mes  soins  me  met  hors  de  moi  et 


(i)  «  EUgtruat  igituT  magrstrum  Nicelaam  de  Fern- 
)>  hzm  ,  pirrnn  optiir.è  litteratnm ',  èt  quod pluris ,  est 
»  plici  vhtHlum  gratia  decoratum ,  stauira  elegantem  ,  dis- 
»  ’eteto  sermoite  facuitium,  vulta  et  geste  matitmm  et  mo~ 
»  deslam^f  ne  vains  reproôationis  propositum  eorum  possit 
M  impeiire.  Qnodeum  rex  acceptasset,etckrus,efpopnlas, 
>t  magister  Nicoleus  nt  rit  prefundi  peewis,  vidais  ran 
il  esse  litigiosnni ,  et  in  conjinio  regionis  diigücanai,  etrepu- 
M  tans  se  more  hnmilk  etdiscreti,  tan/o  oneri  insnfjîdenieiii , 
M  ponderansqae  m  animatnm  enstodianJarmn  onus  pericnla- 
!»  snm  in  reidenda  rationè  ,  mluit  aliqao  modo  adqniescere , 
!>  sed  ohlatmn  vnns  atm  honore  constantet  refutaiido,reûg-~ 
a  pavit.i,  gqy.  Math.  Pari?.  Hist.  Angl.  p-  4ilÿ. 
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»  m’épouvante.  Cessez  donc  ,  mes  cliers  frères, 
53  de  m’inquiéter  sur  cet  objet,  car  je  vous  dé- 
>3  clare  que  je  n’aqniesçerai  jamais  à  votre  de- 
»  mande  55. 

Malgré  ce  refus  ,  les  moines  de  DurLam  le 
nommèrent  à  leur  évêcbé  en  1241  :  il  vouloit 
ne  pM  accepter  encore  ,  mais  il  céda  enfin  aux 
remontrances  de  l’évêque  de  Lincoln,  Robert 
Grosse-tête  ,  qui  lui  fit  envisager  les  torts  qu’il 
feroit  à  l’Église,  s’il  persistoit  dans  son  refus. 
Rcce  inonachi  Dunelmeness  ,  et  eoruni  ecçlcsia 
desthuta  pastore  ,  lacrymis  solatium  fia gi tant 
pastorale ,  nec  consentis ,  cùm  canonicè éligaris'i 
yldjuroper  adpersionem  sanguinis  Jesu  Cliristi^ 
Tit  hoc  onus  subeas  et  honor&m.  Quia  rex  nuUo 
modo  ,  ni  si  manifesté  desiperet  ^  ojestram  rèpro- 
bahit  electionem.  Si  autem  non  consentias  ,  rex 
ibi  apponet  sua  machinatione  aliquent  alitni- 
.  genam  et  degenercrn  necnon  et  imperitum  ,  in 
subvèrsionem  ecclesiae  dignitatls  et  psriculum 
totiüs  regtii ,  cuni  sit  Dulneniensis  cpiscopatus 
in  confirtio  regnorum  Angliae  et  Scotiae  ,  et 
sint  castra  JdnlnemensiSfSciiicet  JAorJiam  et  Du- 
nelaium  ,  Angliae  ex  parte  ilia  repugnapulq 
contrà  omnium  inimicorum  insultas Âiea  moines 
de  Duram  le  reçurent  avec  joie  et  le  présen- 
.  tèrent  au  roi  qui  confirma  cette  élection  sur 
le  champ.  Il  fut  sacré  par  i’archévêque  d’Yorc 
le  5  des  Ides  de  juin  de  la  même  année  laSi. 

En  1344  5  Ferneham  fut  attaqué  d’une  mala¬ 
die  très-grave  ,  il  avoit  une  obstruction  au  foye 
qui  avoit  produit  une  hydropisie  incurable  ,  et 
n’ayant  plus  rien  à  attendre  du  secours  des  liom- 
nies,  il  eut  recours  à  Dieu  ,  èt  fit  vœu  d’alier  au 
tombeau  de  Saint- Edmond  ,  archevêque  de  Can- 
torbéry  ,  si  Dieu  vouloit  lui  rendre  la  santé. 
L’histoire  du  tems  raconte  l’anecdote  suivante  , 
sur  laquelle  nous  ne  faisons  aucune  réflexion. 
53  On  le  transporta  dans  une  litière  vers  les 
33  parties  méridionales  de  l’Angleteire  ,  tant  pour 

lui  faire  prendre  l’air,  que  pour  le  rapprocher 
a  de  Pontigny  (  i  )  où  il  devoir  accomplir  son 
33  vœu.  Il  demeura  quelque  tems  dans  cet  en- 
33  droit ,  mais  il  s’y  affoiblit  tellement ,  qu’il 
33  avoit  plutôt  l’air  d’un  spectre  que  d’un  homme. 
33  II  fit  donc  son  testament  ,  dit  adieu  à  tous 
33  ceux  qui  l’environnoient ,  reçut  le  viatique  et 
33  l’extrêrne-onction  ,  et  étoit  sur  le  point  de 
33  rendre  !e  dernier  soupir.  Il  avoit  auprès  de  lui 
33  un  domestique  qui  avoit  été  barbier  et  portier 
33  dè  Saint-Edmond  ,  et  qui  avoit  so'gaeusement 
33  gardé  les  poils  de  la  barbe  du  Saint,  lorsqu’il 


(i)  L’Ablaye  de  Pontigny  ,  en  Champagne  ,  pos¬ 
sède  les  corps  de  St-  Edmond  &  dé  Si.  Thomas  dt  Can- 
totbéiy. 
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r  33  le  rasoit ,  espérant  que  par  la  suite  ces  poils 

’  33  seroient  d’un  grand  secours  aux  malades  ',  à 
33  cause  de  la  sainteté  de  son  maître.  Il  en  avoit 
33  dit  quelque  chose  à  Ferneham  ^  qui  étoit  à 
33  demi-mort  ,  mais  qui  joùissolt  encore  de 
33  l’usage  de  ses  sens.  Il  ordonna  à  ce  domes- 
33  tique  de  lui  donner  à  boire  de  l’eau  bénite 
33  dans  laquelle  il  mettroit  quelques-uns  de  ces 
33  poils  :  ce  qui  fut  fait  ,  et  aussi-tÔt  le  vomis- 
33  sement  la  tumeus.  et  la  douleur  cessèrent, 'et 
33  en  peu  de  tems  Ferneham  fut  entièrement 

.33  guéri  '33.  ;  ■' 

Ferneham  eut  en  1247  disputes  avec  les 
moines  de  Saint-Albans  an  sujet  du  monastère 
de  Tbynemue  ,  et  résigna  son  évêché  en  1249. 
On  lui  assigna  pour  sa  subsistance  trois  terres 
qui  déjjendoient  de  son  évêché.  Il  se  retira  tantôt 
dans  l’une  ,  tantôt  dans  l’autre  de  cés  terres ,  et 
s’y  livra  tout  entier  à  la  prière  et  à  la  contem,!. 
plation.  Il  mourut  en  1267  ,  et  fut  énterré  dans 
son  église  suivant  Balæus. 

''  Il  composa  les  ouvrages  suivans  : 

Practices  medicinae-  \ 

De  viribus  herbarum.  (M.  Axdxy.) 

FERNEL  ,  (  Jean  )  naquit  en  1497  F)  â 
Clèt%fùit'Y’*^’etffé  'vîTle  qui  n’est  éloignée  de 
Paris  que  de  vingt  milles  (  elle  est  dans  le  dé¬ 
partement  de  l’Oise  )  ;  il  y  reçut  une  éducation 
hoiinête  :  cependant  à  la  tête  de  ses  ouvrages  , 
il  se  dit  d’Amiens,  parce  que  son  père  en  étoit 

Il  ayoit  appris  la  grammaire  sous  un  maître 
qui  ter.oit  école  dans  la  ville  :  mais  ce  n’étoit 
pas  assez  pour  lui  ,  qui  sé  sentoit  un  amour  ar¬ 
dent  pour  les  lettres  ;  il  fait  conuoîire  le  désir 
qu’il  auroit  d’étudier  l’éloquence  et  la  philoso¬ 
phie.  Ce'u’étoit  plus  alors  un  enfant;  il  étoit 
même  déjà  avancé  en  âge,  (il  avoit  19  ans, 
c’étoit  en  i5i  6)  puisque  sa  mère  s’oppose  forte¬ 
ment  à  son  dessein  ,  en  disant  qu’il  étoit  trop 
tard  pour  qu’il  prit  ce  parti,  et  qu’il  devoiî 
plutôt  s’occtiper  des  affaires  de  la  maison  :  cette 
résistance  et  ces  raisons  ne  l’ébranlent  point,  il 
demande  à  son  père  la  permission  d’aller  à  Paiis 
y  puiser  les  connoissances  qui  lui  manquent , 
lui  prometlant  de  réparer  ,  par  son  travail  et  par 
son  ardeur  ,  la  perte  des  années  précédentes.  Il 
i’obtint  de  lui  sans  peine:  ce  vieillard  ,  instiuit 
par  une  longue  expérience  ,  savpit  que  ,  comme 
dans  les  terres  ensemencées  ,  la  belle  apparence 


(i)  On  s’etoit  trompé  sur  les  années  de  la  vie  de 
Etrnil.  J’ai  démontré  et  rectifié  l’erreur  dans  mes  Ml- 
moires  liiiéraits  et  critiques  ,  ann.  1775,  iu-f.  If  est 
inutile  d’en  remettre  ici  les  preuves  ;  il  suffit  de  mar¬ 
quer  préciséffient  l’époque  de  sa  naissance,  qui  est 
l’an  1497. 
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et  la'  grosseur  de  la  baie  annoncent  une  abon¬ 
dante  moisson  ,  de  même  un  penchant  si  rif, 
une  passion  décidée  pour  les  lettres  ►  un  génie 
déjà  si  prépa'ré  dans  l’adolescence  j  et  qui  n’at¬ 
tend  plus  que  la  culture  pour  se  déveiojjper  , 
sont,  dans  l’iiomme  ,  le  préfage  assuré  des  hon¬ 
neurs  qui  embelliront  toute  sa  rie  ,  et  qui  feront 
l’oinement  de  sa  vieillesse.  Il  y  avoit  alors  à 
Paris  ,  dans  le  collège  de  Sainte  Barbe  ,  non- 
seulement  des  maîtres  très-versés  dans  les  arts 
libérau-v.  ,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
j  unes  gens  fort  instruits  (  ce  qui  étoit  ordinairé 
dans  ce  tems-là  )  :  leur  capacité  ,  leur  zèle  , 
furent  pour  Fernel  un  aiguillon  qui  l’anima 
puissamment  à  se  former  et  à  se  perfectionner 
dans  les  sciences  qui  étoient  alors  en  honneur  : 
lise  rendit  en  deux  ans  si  habile  dans  la  dispute, 
qu’il  alla  bien  au-delà  de  ce  qu’on  atteiidoit  de 
lui.  '  • 

Il  ne  tarda  point  à  être  fait  maître  ès  arts  ;  il 
obtint  ce  grade  (vers  i5i9,  âgé  de  as  aus  ) 
après  avoir  donné  des  preuves  publiques  de  sa 
capacité.  Aussi-tôt  plusieurs  principaux  lui  of¬ 
frirent  à  l’envi  des  conditions  avantageuses,  pour 
l’engager  à  professer,  la  dialectique  dans  leur 
collège  ;  il  ne  voulut  point  condescendre  à  leur 
demande  ,  sans  avoir  auparavant  mieux  appro¬ 
fondi  la. doctrine  de  Platon  ,  d’Aristote  et  de  Ci¬ 
céron  ,  et  l’avoir  enseignée  dans  des  leçons  j>ar- 
ticulières.  Dès  qu’il  eut  commencé  ce  travail , 
il  s’apperçut  combien  il  s’étoit  écarté  de  la  route 
qu’il  auroit  dû  tenir  dans  ses  études.  En  effet, 
il  n’avoit  appris  dans  les  écoles  toutes  barbares 
de  ses  maîtres  que  des  questions  ridicules  ;  mais 
il  s’en  consola  d’autant  plus  aisément ,  qu’il  vit 
que  ce  malheur  lui  étoit  commun  avec  plusieurs 
autres' ,  et  qu’il  ne  dev'oit  l’imputer  qu’au  vice 
de  son  siècle  ;  car  alors  les  arts  n’étoient  pas 
sortis  du  sein  de  la  barbarie  :  elle  régnoit  encore 
dans  l’université  de  Paris  que  l’on  sait  avoir  été 
la  plus  florissante  des  écoles  qui  aient  jamais 
existé.  Les  grammairiens  et  les  rhéteurs  n’inter- 
prétoienl  que  les  ouvrages  d’Alexandre  de  Ville- 
rbieu  ,  de  Théopagiste,  de  Grécisme  ,  de  Théo- 
dolet ,;  eê  autres  aussi  pitoyables  ;  les  dialecti¬ 
ciens  avoient  pour  base  de  Leur,?  leçons  les  écrits 
de  Clictlioue,  de  Pierre  l’Espagnol  ,  de  Bricot , 
et  autres  de  cette  trempe. 

'Femel  jugea  q.ue  ,  pour  réparer  le  tems  qu’il 
avoit  perdu  ,  il  devoit  recommencer  ses  études 
et  s’y  livrer  tout  entier.  Il  prit  donc  le  parti  de 
renoncer  aux  amusemens  ,  aux  sociétés  ,  aux 
parties  de  plaisir  ,  aux  festins,  aux  entretiens  de 
presque  tous  ses  compagnons ,  à  ses  liaisons;  de 
compter  pour  rien  le  manger  et  le  sommeil  ;  de 
négliger  le  soin  de  sa  santé ,  celui  de  son  corps 
et  de  sa  fortune-;  de  s’exposer  à  tout  pour  s’i'ns-  ' 
truire  dans  les  belles  lettres  j  d’y  mettre  toute 
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son  assiduité  ,  sou  application  ,  son  industrie  ; 
de  ne  connoitre  ,  de  ne  goûter  d’autre  plaisir 
que  celui  d’apprendre  ;  de  regarder  comme  per¬ 
dus  tous  les  jnomens  qui  ne  sei-oient  point  con¬ 
sacrés  à  la  lecture  et  à  la  méditation  des  bon» 
écrivains.  Ce  courageux  projet  est  la  preuve  de 
l’extrême  passion  qu’il  avoit  de  devenir  savant 
et  d’étendie  ses  connoissauces. 

Son  premier  but  ,  en  lisant  les  meilleurs  au¬ 
teurs  iatius  ,  étoit  de  se  défaire  de  ce  langage 
barbare  tpi’il  lenoit  de  l’ignorante  des  maître» 
de  son  siècle.  Il  choisit  pour  cet  effet  les  livres 
académiques  de  l’orateur  romain  ,  et  sur- tout 
ses  autres  ouvrages  philosopîiicjues ,  son  traité 
de  la  nature  des  dieux  ,  et  celui  des  offices  : 
quelques  mois  furent  consacrés  à  celte  lecture. 
Celse  ,  qui  l’a  voit  également  c’narmé  ,  et  par  la 
pureté  de  sa  diction  ,  et  par  la  solidité  des  choses, 
lit  ses  délices  les  plus  chères  ;  il  ne  goûta  pas 
moins  Platon  ,  dont  Marcile  Ficin  avoit  traduit 
en  latin  les  ouvrages.  '  -  '  . 

Mais  comme  ,  fauté  de  connoissances  en  ma¬ 
thématiques  ,  il  se  trouvoit  arrêté  par  des  exem¬ 
ples  fréquens  que  les  auteurs  produisent  pour 
démontrer  une  vérité  ou  une  proposition ,  il  crut 
qu’il  étoit  honteux  de  ne  pas  être -instruit; de 
cette  science  ,  partie  d’aiitant  plus  excellente  d@ 
la  philosophie  ,  qu’elle  est  plus  certaine.  Il  par¬ 
tagea  donc  le  tems  de  ses  exercices  de  manière 
que  le  matin  étoit  employé  à  l’arithmétique  et 
aux  mathématiques  ;  l’après-dîner  à  la  philoso¬ 
phie  natuielle;  et  l’ après -souper  ,  à  la  lecture 
des  écrivains  latins  ,  et  à  des  observations  réflé¬ 
chies  sur  le  génie  de  leur  langue. 

Tandis  que  ,  pour  orner  son  esprit  de  con- 
noissaaces  ,  il  se  livre  avec  trop  d’ardeur  à  m» 
travail  excessif ,  il  se  voit  enfin  attaquer  d’une 
fièvre  quarte  qui  ,  après  l’avoir  long-tems  et 
cruellement  tourmenté  ,  le  force  d’interrompre 
le  cours  de  ses  études  ,  et  d’aller  respirer  dan  s 
son  pays  un  air  plus  pur  et  plus  salubre, , 

Lorsque  cette  fièvre  opiniâtre  l’eùt  enfin  quitté, 
et  qu’il  eut  repris  ses  forces  à  la  campagne  ,  it 
songe  à  revenir  à  Paris  pour  y  délibérer  avec  ses 
amis  sur  l’état  qu’il  devoit  embrasser.  Il  se  dé¬ 
termina  pour  la  médecine. 

Ce  projet  formé  il  reçut  une  lettre  de  son 
père  qui  lui  reprochoit  les  dépenses  trop  consi¬ 
dérables  que  lui  avoient  coûtées  les  études  d’un 
seul  de  ses  enfans  ;  qu’il  en  avoit  d’autres  sur 
lesquels  dévoient  également  s’étendre  ses  soins 
paternels  ;  qu’il  n’avoit  donc  qu’à  revenir  chez 
lui  ,  ou  à  trouver  les  moyens  de  se  procurer  de 
quoi  vivre  ionnêlement  et  à  son  aise» 


li  se  mit  à  enseigner  la  philosophie  ,  non  pas 
en  particulier ,  mais  piibliqueraent  dans  le  col- 
iège  de  Sainte-Barbe,  (ce  fut  vers  iSaô  ou 
1637  )  et  d^en  faire  un  cours  complet  :  ce  cours , 
qubl  entreprit  dans  un  tems  encore  grossier  ,  lui 
mérita  beaucoup  d’éloges,  et  fat  achevé  avec  un 
applaudissement  général.  Cependant,  il  étoit 
toujours  fortement  entraîné  vers  les  mathéma- 
tirp.ies  :  ses  écrits  qui  en  traitent  et  qu’il  a  pu- 
bhés  autrefois  ,  annoncent  combien  il  y  avoit 
déjà  acquis  de  connoissances. 

Après  avoir  travaillé  long-tems  à  se  rendre 
habile  dans  ces  sciences  qui  applanissént  la 
route  de  la  médecine  ,  il  se  livra  tout  entier 
pendant  quatre  ans  à  l’étude  de  celle-ci.  Les 
progrès  qu’il  y  fit  furent  tels  ,  qu’à  peine  admis 
üu  baccalauréat ,  il  donna  des  preuves  éclatantes 
de  sa  capacité  ,  non-seulement  dans  les  disputes, 
mais  encore  dans  des  leçons  publiques.  Ces  pre- 
jnittrs  exercices  de  l’école  ,  qui  durent  deux  ans, 
étant  finis ,  la  faculté  de  Paris  lui  accorda  dh  ile- 
m-ême  le  second  lieu  de  la  licence;  le  premier  , 
que  plusieurs  briguoient  à  l’envi  ,  lui  aurolt  été 
dévolu,  si,  pour  l’obtenir  ,  ses  moyens  pécu- 
îiiaires  eussent  égalé  les  talens  qu’il  avoit  mon¬ 
trés  dans  la  dispute. 

Décoré  du  titre  de  docteur  en  i53o  ,  ayant 
33  ans  ,  il  se  fixa  dans  la  capitale. 

Un  nouveau  docteur  se  persuade  aisément 
•qu’il  n’a  plus  rien  à  apprendre  ,  il  s^’applandit 
intérieurement  du  mérite  qu’il  croit  appercevoir 
en  lui.  Plus  modeste  ,  Fernel  n’imagina  point 
qtie  ce  grade  le  dispensât  des  études  sérieuses  ; 
au  contraire  ,  il  estima  qu’il  devoit  s’appliquer 
avec  plus  d’ardeur  à  lire  les  écrits  des  anciens ,  à 
approfondir  leur  doctrine  et  à  s’en  nourrir.  Il 
-étoit  convaincu  de  celte  vérité  ,  qu’oii  ne  retire 
des  disputes  scolastiques  qu’une  bien  tbible  con- 
-noissance  de  la  médecine ,  ou  pour  mieux  dire 
un  commencement  de  connaissance,  laquelle 
-devient  inutile  et  s’évanouit  entièrement ,  si  l’on 
ne-  travaille  point  à  l’étendre  par  une  applica¬ 
tion  continuelle  et  suivie.  Il  abandonna  donc 
toutes  les  questions  philosophiques  et  médicales, 
et  se  renferma  durant  quelques  années  afin  de 
reprendre  la  lecture  des  excellens  livres  qu’il 
avoit  interrompue. 

Alors  florissolt  à  Paris  un  rhétoricien  célèbre  , 
parfaitement  instruit  dans  les  belles  -  lettres  , 
-Jacques  DnsTREBATT  ;  il  s’empresse  de  se  lier 
avec  Fernel^  qu’il  savoit  posséder  supérieure¬ 
ment  les  mathématiques.  Durant  deux  années 
entières  ,  ils  font,  pour  ainsi  dire  un  échange 
de  leur  savoir.  Destrr-bay  apprend  de  J^eme/les 
-mathématiques  ,  et  Fernel  de  Destrebay  les  fi- 
îiesaes  de  la  belle  littérature  ;  son  goût  s’épure 


sous  ce  m.-.ître ,  son  élocution  s*embel!it ,  et  son 
style  devient  noble  et  majestueux. 

Cependant,  il  imagine  divers  insîrumens  de 
mathématiques  qu’il  fait  exécuter  à  grands  frais 
et  au  détriment  de  sa  fortune  ;  il  touche  même 
à  la  dot  de  sa  femme  qu’il  avoit  épousée  depuis 
peu ,  vers  i53i  ou  i533 ,  âgé  de  34  ou  55  ans. 
La  contemplation  des  astres  et  des  mauvemens 
célestes  excite  tellement  l’admiration,,  elle  a' 
tant  de  charmes  pour  nous  .,  elle  subjugue  si  fort 
notre  volonté  ,  qu’on  ne  sauroit  l’abandonner 
dès  qu’on  s’y  est  une  fois  livré  ;  c’est  un  pen¬ 
chant  victorieux  qui  nous  lie,  qui  nous  enchaine 
agréablement. 

Le  père  de  sa  femme  ,  homme  éclairé,  pru¬ 
dent  et  instruit ,  voyoit  souvent  son  gendre  ,  et 
î’invitoit  quelquefois  à  manger  chez  lui.  Comme 
dans  ces  repas  la  conversation  rouloit  fré- 
queirtment  sur  des  objets  de- médecine  ,  il  pro- 
Ctoit  de  l’occasion  pour  faire  à  Fernel  des  re¬ 
proches  ,  de  ce  qu’il  négligeoit  une  science  à  la¬ 
quelle  il  s’étoit  auparavant  appliqué  avec  tant 
d’ardeur  et  de  zèle  ;  et  de -ce  que  sa  passion  pour 
les  mathématiques  l’aveugloit  et  le  captivoit  au 
point ,  que  ni  la  tendresse  conjugale  ,  ni  les  ca¬ 
resses  de  ses  enfans  ,  ni  l’intérêt  de  ses  affaires 
domestiques  ne  pouvoient  l’en  arracher.  Il  lui 
I  disoit  que  les  mathématiques  étoient  bien  dignes 
'  d’un  homme,  et  bien  capables  de  l’attacher, 

:  pourvu  qu’il  ne  se  laissât  point  emporter  au-delà 
des  bornes  de  la  modération  ,  et  que  ce  fut  dans 
un  âge  convenable  ;  mais  il  lui  observoit  qu’il 
étoit  honteux  à  un  homme  de  probité ,  qui  doit 
être  utile  à  la  république  et. à  sa  famille, de  tout 
abandonner  pour  ces  études,  d’y  vieillir  ,  et  de 
se  rendre  par-là  ,  comparable  à  celui  qui  s’en- 
dormiroit  nonchalamment  sur -les  arides  écueils 
des  Sirènes.  Que  les  mathématiques  n’étoient 
,  point •  nécessaires  au  bien  de  l’état,  puisqu’à 
:  l’exception  de  l’arithmétique  et  de  la  géométrie, 
il  en  retiroît  peu  de  fruit ,  et  qu’elles  n’influoient 
point  ou  fort  peu  au  maintien  de  la  société.  Que 
I  la  médecine,  au  contraire,  soit  qu’on  l^envisage. 

comme  s’occupant  à  la  noble  et  sublime  re- 
[  cherche  de  mille  phénomènes  ,  soit  qu’on  jette 
:  les  yeux  sur  son  usage ,  sur  se«  avantages  et  sur 
[  son  utilité,  est  regardée. à"  juste  titre  comme  le 
I  plus  "excellent  de  tous  les  arts,  àla  connoissance 
duquel  les  mathématiques  contribuent  foible- 

Ce  magistrat ,  éclâiré  par  l’expérience  ,  allé- 
guoit  ces  raisons  et  d’autres  non  moins  solides, 
pour  persuader  son  gendre.  Comme  Fernel  pa- 
roissoit  être  inflexible  ,  son  beau-père  ,  touché 
parles  larmes  de  sa  fille,  ne  garde  plus  de  mena-- 
gement ,  et  s’emporte  en  paroles.dures  :  le  gendre 
cede  epfin.  au%  r-emoutrauces  et  aux  reproches} 
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3  renonce  aux.  mattématiques  et  reprend  ,  avec 
pins  d’ardeur  que  jamais  ,  l’étilde  de  la  méde¬ 
cine.  Ainsi  il  renvoie  les  cizeleurs  et  graveurs 
qu’il  entretenoit  et  nourrissoit  à  grands  frais 
chez  lui  5  il  avertit  quelques  disciples  distingués  , 
qui  apprenoient  sous  lui  les  mathématiques  -,  de 
chercher  un  autre  maître  ;  il  se  défait  de  tous  les 
écrits  des  anciens  sur  ces  sciences  ,  de  ses  astro¬ 
labes  ,  et  dé  tous  les  instruraens  de  cuivre  qu’il 
lui  avoit  tant  coûté  à  exécuter ,  afin  de  se  livrer 
tout  eiitier  à  la  médecine.  Mais  voyant  qu’après 
avoir  employé  dans  la  retraite  du  cabinet  une 
bonne  partie- de  la  journée  à  Kre  et  à  méditer  les 
auteurs  de  la' médecine  ,  il  lui  restoit  encore  un 
temps  dont  il  pom'oit  disposer ,  il  voulut  le 
mettre  à  profit  :  c’est  pourquoi ,  tandis  qu’il  se 
préparoit  à  se  montrer  bientôt, comme  praticien  , 
il  entreprit  d’expliquer  Hippocrate  et  Galien  , 
comme  il  l’avoit  fait  dans  les  écoles  de  la  fa¬ 
culté  ,  avant  que  d’être  docteur.  Il  eut  des 
disciples  de  tout  pays ,  et  leur  nombre  étoit  si 
grand,  qu’en  peu  d’années  le  bruit  de  son  savoir 
Se  répandit  au-delàdes  limites  de  l’empire  françois , 
en  Allemagne,  en  Italie  ,  en  Espagne,  et  dans 
3’autréS  contrées  de  l’EurOpe  ;  sa  célébrité  devint 
telle  qu’il  n’y  eut  personne  à  qui  son  nom  fût 
inconnu.  Il  enseignoit  en  i536  au  collège* de 
Cornouailles  j  il  avoit  alors  89  ans. 


■  En  réunissant  ainsi  ,  durant  l’espace  de  six 
àns  ,  ta  doilhle' fonction  de  médecin  praticien  et 
enseignant ,  on  vit  sensiblement  sa  réputation 
s’accroître  dans,  Paris. aû  point,  qü’il ’pbiivoit  à 
peiné  suffire  âû  npmbre'des  malades ’qüi  s’adres- 
soient  à  lût.  Car  ce' ri’étoiënt  pas  seulement  les 
habitahs  de  cette  ;  capitale  qui  méttoient  én  lüi 
leur  confiance  ;  les  etrahgèrs  mêmes  qui  se  trou- 
voient  attaqués  de  quelque  nraladie  dangereuse  , 
imploroient  son  secours  et  ses  lumières.  Cette 
pratique  nombreuse  et  étéridue  le  força  d’aban¬ 
donner  enfin  ses  leçons.  .  . 

Tout  le  temps  qu’il  pottvoit  dérober  â  l’exerr 
cice  de  la  profession  ,  aux  devoirs  de  la  société  , 
à  ses  affaires  domesiiqiies  ,  il  l’employoit  à  com¬ 
poser  un  ouvrage q\i’il  intitula , -de  nàturali parte 
medicinae.  Il  le  publia  en  i54a  ,  âgé  de  45  ans. 
Déjà  Henri ,  Dauphin,  l’avoit  mis  sur  l’état  de  sa 
maison  aygc  une  pension. 


O  Ce  fut  Femèl ,  qui  le  premier ,  dans  un  Siècle 
encore  grossier  ,  bannit  des  écoles  de  médecine 
cés  ineptes  et  Trivoles'  quèsti'ons  proposées -par 
les  docteurs  intérrogeans  bu  disputans,  (ques¬ 
tions  quirespiroient  la  plus  révoltante  barbarie  ) , 
et  ces  subtilités  non  moins  obscures  qu’erit or  ti  liées 
qu’avahçoient  gravement  ces  sophistes  pointilleux 
dont  tout  l’art  ConsïStoif  à  envelopper  de  ténèbres 
épaisses  les  choses  les  plus  cl  aire  s. 


Dès  que  sa  physiologie  fut  sortie  de  dessous 
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la  presse,  il  fut  vivement  sollicité  de  l’interpréter 
de  vive  voix  ;  les  élèves  de  la  faculté  employèrent , 
pour  le  déterminer  ,  les  prières  et  les  présens  : 
il  se  rendit  à  leurs  instances.  Pendant  trois  ans 
il  expliqua  ce  livre  avec  un  zèle  infatigable  ,  et 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  sortir  de  son  école 
des  médecins  savans  qui  se  répandirent  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe. 

Tandis  qu’il  remplissoit  avec  autant  d’assiduité 
que  de  bonne  foi  la  fonction  de  professeur  public  , 
il  employoit  le  tenis  de  la  nuit  à  composer  un 
traité  sur  l’usage  de  la  saignée  (  de  vacuandi  ra~ 
tione  ;  de  •venae  secandae  ratiqne  ).  A  peine  est- 
il  imprimé  ,  (  en  i545,  âgé  de  48  ans.  )  qu’il  en¬ 
treprend  de  le  lire  et  de  l’interpréter  dans  ses 
leçons. 

Il  n’avolt  pas  encore  achevé  l’explication  de  ce 
livre,  lorsqu’il  fut  appelé  à  la  cour  (  vers  la  fin  de- 
1545  ou  au  commencement  de  i546.  )  pour  une 
femme  de  qualité  très-dangereusement  malade. 

Cette,  cure  éclatante  à  l’égard  d’unefemme  très- 
chérie  du  dauphin  (  il  paraît  que  c’étoit  Diane  de 
•Poitiers  )  ,  mérifa  pour  toujours  à  Femel  l’es¬ 
time  et  la  confiance  de  ce  prince  :  il  lui  offrit  la 
place  honorable  de  premier  médecin  de  sa 
personne  ,  avec  une  pension  ,  s’il  vouloit  demeu- 


La  passion  de  s’instruire  ,  ÿus  puissante  chez 
lui  que  celle  des  honneurs  et  de  la  gloire  ,  ne 
lui  permit  point  d’accepter  ces  offres  magnifiques. 
11  s'excusa  sur  la  foi  blesse  de  sa  santé  ;  il  déclara 
avec- candeur  qu’il  n’étoit  pas  encore  assezhabile  , 
assez,  versé  dans  la, pratique,  pour  se  charger  de 
veiller  sur  la  santé  du  prince  et  sur  celle  des 
grands  du  royaume.  Il  supplia  donc  le  dauphin 
de  lui  accorder  la  liberté  .de  revenir  à  Paris,, 
afin  d’y  reprendre  ses  occupations,  et  de  se  livrer 
longt-tems  encore  et  sans  relâche  à  l’exercice  de 
la  médecine  clinique  5  observant  qu’il  se  mettroit 
par  là  en  état  d’être  utile  un  jour  au  roi  et  aux 
princes  ,  s’ils  avoient  janiais  besoin  de  ses 
services. 

En  effet,  il  n’ignoroit  pas,  il  répétoit  même 
souvent,  que  la  pratique  de  la.  médecine  formoit 
.beaucoup  plus  que  les  livres  et  les  leçons^  que 
les  médecins ,  lesgénéraux  d’armées,,  les  orateurs, 
les  jurisconsultes,'  &c  ....  quelque  instruits 
-qu’ils  soient  des  règles  de  leur  art ,  ne  poB.v,oient 
rien  exécuter  de  véritablement  glorieux ,  sans 
l’usage  et  l’expérience  :  il  crut  donc  ne  pouypir, 
plus  ceiÿainsineut  ,,  i  acquérir  l’un  et  l’autre  que 
dans  la,, capitale.,  tant  à  cause  du  gr^d' nombre 
de  savans  qu’elle  renfermoit  dans  son  enceinte, 
qu’à  cause 'des  différentes  espèces  de.  maladies 
qui  y  régnoient. 
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Quoique  Fernel  ait  toujours  regariïé  comme  1 
très-utile  à  un  médecin  cette  partie  de  l’astro-  | 
nomie  ,  qui  traite  des  mouvemcns  célestes  ,  du 
lever  et  du  coucher  des  astres  ,  de  leur  cours  et 
de  leurs  révolutions ,  et  qu’il  ait  même  écrit  sur 
ces  oKjets  j  .il  condamnoit  décidément  l’astrologie 
judiciaire  et  généthliaque  ,  qui  par  l’inspection 
superstitieuse  des  astres  forge  des  mensonges  et 
de  faux  prodiges  dont  elle  prédit  l’arrivée  ;  qui 
.établissant  des  maisons  célestes  et  des  positions 
inventées  à  plaisir ,  trace  l’horoscope  de  chacun  , 
et  annonce  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune  ;  qui 
s'ioii  les  diilérens  moüvemens  .  des  astres  ,  leur 
approche  ,  leurs  aspects  ,  leurs  conjonctions  , 
imaginé  dès  caractères  et  des  figures,  et  se  vante  . 
de  lire' dans  l’àvêuir  lés'  événeinens  futurs:  il 
regréftèit  de' s’etié ‘occupé  dans  sa  jeunesse  de 
cette  science  ,  qu’il  avoit  reconnue  faussé  et  in- 
certainci  Mais  il  soutenoit  qu’il  ne  falloit,  point 
chercher  la  raison  des  jours  critiques  dans  les 
vaines  idées  des  astiologues  qui  altèrent  la  vérité 
des  oliservations  fai  tes  par  les  médecins  anciens , 
et  qui  renversent  l’ordre  des  jours  de  crise  :  ce 
sentiment  cle  avoit  d’autant  plus  de  poids 

què  sédiiit  ïiii-mênie  par  les  frivoles  promesses 
de  l’astrologiè  judiciaire  ,  lorsqu’il  étoit  encore 
peu  versé  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  il  ; 
àvoit  pensé  bien  différemment.  II  recomraandoit 
donc  qu’on  suivît  attentivement  une  maladie  , 
dans  son ,  invasion  ,  dans  ses  progrès,  dans  son 
état,  qu’on  recherchât  le  caractère  de  l’humeur  ■ 
qui  la  cause,  qu’pn  observât  }a  sympathie  cachée  | 
des  modveméns'Se  ■  là’'râliire  ,  la  loi  inconnue 
d  s  jours  critiques  ou'  s’opèrent' ces  moüvemens  ., 
■et  eirfin  lés  forces  de  la' nature.  '  ■  '  •  ' 

Femcl ,  né  pouvant  obtenir  du  dauphin  la 
permission  de  retourner  dans  la  capitale  ,  se 
trouvacontraint  dé  lui  enim  jioser  pour  la  lui  arra¬ 
cher.  Ilfeignitdoncd’êt'reattâqué  d’une  pleurésie; 
•et  unchirurgiéh',  quiëtoitau  servicé  dit  prince, 
‘sé  chargea  de  lui  déclarer' que  le  médeciri  étoit 
en  très-grand  danger  ,  que  son  mal  étoit  causé 
par  la  tristesse  et  le  chagrin  de  se  voir  enlever  à 
ses  études  ,  séparer  de  sa  femme  et  de  ses  ehfans , 
priver  de  ses  lectures  ,  et  obligé  de  changer  une 
vie  philosophique  ,  tranquille  ,  sédentaire  et 
paisilile  ,  contre  une  -vie  militaire  ,  agitée  et 
"bruyante  ;  qu’il ‘succômberoit  ,  s’il  n’étoit  point 
rendu  à' sa  femme,  aux  lettres!,  â  ses  .malades  , 
’■  a  ies  CoUéguès.  Ces  motifs  firent  enfin  céder  le 
•dauphin  :  il  ne  s’opposa  plus  au  retour  de  Fernel 
à  Paris  ,  il  voulut  encore -qu’on  lui  payât  exac¬ 
tement  les  six  cents  livres  d’honoraires  qu’il  lui 

■  àvoit  assignées  ,  afin' de  soutenir  son  zèle  et  son 
vémulàtion-.-  Il  l’exempta  donc  de  résidence  auprès 
"'dé  sa’  personne-  et  de  toute  fonctîdn-  gênante  , 
^àssùKnt  qu’il  le  feroit  soit  •  premier  médecin-, 

:  tant  à-  éàtisé-  âésa  -supériorité  sur  '  tous  les  autres 

■  dans  l’aA-  'dé  gàérir  ,  qu’à  cause  dé  son  taleàt 
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singulier  pour  le  prognostic,.  Ces  paroles  flatv 
leuses  du  prince  dissipèrent  promptement'  une 
maladie  feinte  ,  mais  excitèrent  Fenzel.k  entre¬ 
prendre  avec  courage  les  choses  les  plus  difficiles! 

Deux  jours,  après  il  rentra  cliez  lui,  reprit 
l’explication  de  son  traité  sur  ig- saignée  ,  qni 
avoit  été  interrompue  ,  et  la  continua  jusqu’à  là 
fin  de  l’ouvrage.  Dès  qu’il  eiit  rempli,  cette  tâche 
utile  qu’il  s’étoit  lui-même  imposée  ,  il.  résolut 
d’interpréter  quelques  livres  d’Iiippocrate  et  de 
Galien  :  c’étoit  le  vœu  de  tous  les  jeunes  méde¬ 
cins  qui  se  réunissoient  tous  les  jours  pour  le 
supplier  de  le  faire  ;  mais  le  grand  nombre  de 
malades  qui  de  toutes  parts  ayoïent, recours  à. lui, 
ne  lui  pei-mit  pas  de  satisfaire  leur  demande  et 
son  inclination .  ,  ,  .  . 

Comme  il  vouloit  que  tout  son  teqips  fut  pt:o- 
fitable  au  public,  il  Iravaiiloit  la  nuit. à  un  ou¬ 
vrage  intitulé  de  .  ahditis  rerum  causis  ,  dans 
lequel  il  dévoiie  l’origine  des  choses ,  éclaircit 
beaucoup  de  théorèmes  fort  obsenys  de  la  pliilp- 
sophie  et  de  la  médecine  ,  ctrapporte  le  pour  et 
le  contre  avec  beaucoup  de  sagacité.  Cet  ouvrage 
vit  le  jqqr  en  1 548  '^.  Fernel  avoit  alors  ài 

Lorsqu’il  eêit  ,,pour  ainsi  dire,  jeté  les  fonde- 
mens  de  la  médecine  ,  dans  ces  trois  ouvrages  , 
il  en  médita  bientôt  un  autre  sur  les  mahidies  ; 
il  fut  achevé  quelques  aimées  apres  ,  et  pulilié 
enfin  sous  le,  titré  de  patliologia.  Il  y  conservé 
la  doctrine  des  anciens,  lorsqu’elle  est  saine' ét 
solidement  appuyée  ;  il  ajoute  de  son  propre 
fonds  ce  qui  aétépar  eux  omis  ,  lève  les  doutesj 
dissipe  les  obscurités  ,  détruit  les  erreurs ,  ré-^ 
tranche  les.  superfluités et  pour  ne  pas  être 
contraint  de  défendre  souvent  des  opinions  ab¬ 
surdes,  il  s’abstient  de  citpr  aucune  autorité, 

Il  travailla  ensuite  à  ùn  ’aûtré  tfàit'é  dé.  corn- 
pesitionemedio-mentorum,  ,  ’ 

Après  avoir  achevé  ce  traité  de  la  composfioii 
des  médicainens  ,  il  le,  lut  et  relut  plusieurs  fois  ; 
mais  il  ne  crut  point,  devoir  mettre  la  dernière 
main  au  traité  des  médicamens  simples  ,  .  auquel 
il  se  livrùit  tout  entier,  ayanç que  d’avoir.achevé 
sa  méthode  de  guérir  ,  qu’il  se  proposoit  de 
publier  en  :  même  tems.  ■  ■  1  .’i-;  F.  i’.  1 

Henri  en. montant  sur  le  trône  ,5.en  .1 547-1 
desira  qne  Fernel  Sot  son  premier,  médecin. 
Fernel  sut  engager  ce.prince  de  ne  pas  dépouiller 
I^uis  de  Bourges  dé  cette  place,  qu’il  occupnit 
;Sous  François  I.,'  imais  Louis  .4.e  B.ourges  .éfant 
„mort  en  i;55.6  ,  Fer/îe/.nerpf^'qyolt:  pltis^apporier 
[  de  prétexte  ,  il  n’avoHi'plus  .aucunéi 
1  time  pour  refuser. 
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33  avoit  alors  ^9  ans,  accomplis  ,et  ainsi  il  itoit 
(Sans  sasoixantième  année  }  maisil.avoitun  corps 
,ro,bustp:,  et  .accoutumé,  au  travail.  Aussi  eatim'à- 
t-il  que  la  vie  de  la  cour ,  .bîtatquéituràuîtueusè, 
,ne  serolt  point  pénible  pour  lui  ,  en  comparaison 
des  fatigues  multipliées;  et.  continues  auxquelles 
il  avolt  Téw’sté  clans  la  capitale  ,  durarit  tant 
d’années  ;  il  crut  même  entrevoir  que  ce  séjour 
.serait  pour,  lui  un  asy.Iq  .paisible  dans  lequel  ili 
‘pour. oit  se  délasser  avec- les  muses,;  il  espéroit 
que.  ses  .fosnçtious  fuiprès  du  rpi  nt  des  princes  ,1 
jlui  laisseroient  plus  de  loisir,  que  les  secours 
'assidus  qu’il ‘Jonnoit  auparavant  aux  citoyens 
d’une  grande  ville.  Son  espoir  n’eut  point  été 
trompé  ,  si  la  guerre  que  les  François  fiiisoient 
depuis  tant  d’années  avec- les  Espagnols  et  les 
Anglois,  quelque  tems,  suspendue  ,  mais  renou¬ 
velée  avec  plus  de  fureur,  n’eut  obligé  le  roi 
(qui  mqnoit  par-t(5ut  ■  Ee/v2e/  avec  :lui>,  de' 
-marcher  à  la.  tête  de  ses  troupes  ,  de  se,  trans-, 
porter  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un 
autre  ,  pour  voler  au  secours  des  places  qui 
étoient  attaquées  ou  menacées  par  les  ennemis. 

Au  milieu  des  agiiation-s  d’une  vie  militaiiej 
et  ambulante,  Fcrnel  ne  jiassoit' aucun  jejur  sans: 
écrire.  Ce  fut  dans  ces  voyages  qu’il  çpinméncaj 
son  traité  des  fièvres  ;  il  éloit  même  presque  déjài 
fini  ,  lorsque  le  roi,  au  plus  fort"  de  l’iiiver  lei 
plus  rigoureux  ,  reprit  sur  les  Anglois  la  ville 
et  le  port  de  Calais  dont  ils  s’étoient  emjiarés  , 
depuis  cent  ans.  ■  > 

De  retour  de  cette  expédition ,  Eerize/ suivit; 
-la  edur  à  Fontaiiiebieaxi  ;  eiübieilant  àvejc  luisai 
femme,  accoutumée  à  une  vie  paisiWeef séden-j 
taire.  Le  clragriit ,  qu’elle  ressentît- de  së  voir; 
séparée  de  sa  famille  et  de  ses  cbmiôissànces ,  lui; 
causa  quelques  jours  après  une  fièvre  continue, j 
qui  devint  fort  aiguë;  elle  en  fut  cruellement; 
tourmentée  ,  et  mourut  pbréitéticjue'et'dans  les; 
convulsions  le  vingtième  jour  de  sa  maladie.  j 

On  reconnut  dans  cette  occasion  que  l’hommej 
•  n’est  jamaistpai'faitemenr  lieuretixl  Pérnèi'i  enl 
•effet,  qui 's'^étoit  montré  patient  éfe'rraê, ’côu-î 
rageux  ,  dans  les  disgrâces  auxqUéllis  il  avbit: 
été  fréquemment  exposé,  et  qui  furent  portéésj 
au.  delà-  de  - tout  ce  que  l’on  :  peut  s’iiiiggînér  ,  ; 
fnt; vivement  fVajipé  der-Ce  c'iup  y'rü'de'i-nerit-  ac-. 
-caldé..de. .la  perte  de;  son  épowse‘;-te>dpiileür  ’e.ti 
-le  cbagrin  -,  qu’ii  en  eut-,  furent; tels' cjiie -11101115; 
-de  douze  pursapres  il  fut  lui-même' saisi'  d'une ' 
-fièvre-.contiiiue'.-.  ;  '■  ,  ; 

•i  Henri'  Il  e  toit  al  ors  à^Paris  :  eh  apiprenaut  que 
Femel eioit  attaqua  d’une  fièvre  continue  sui-vie; 
déjà  de  la  prostration  des  forces  ,  il  en  lut  Irèsj 
sensiblement' .tOîftjhé'qiet-.Teçonima'nda:  fortenientj 
aux  luédéciiis  peignipersohâe  'quiil;  affectioniioit 
Médecine-^  Tome  VI. 
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le  plus, “de -ne  rien. négliger  pour  lui  rendre  la 
.santé.  .!1I.  .  .'i  -•  ).  r;  y,.,.  . 

1  E’onzièm.e  jourij  le  ihal  .augmenta  iconsidérai- 
blement  ;  le  malade,  alors  ,  .frappé  de.  voûi-.Ja 
crudité  des  urines,  et  la  férocité.des,  . autres  sym¬ 
ptômes  ,  demanda  pour  consultants  les  médecins 
de  la  cour, , et  de  la. ville. les  plus  expriaientés...  Il 
termina  sa  cairrière  le  ,3Ô  avril  iî5dâ;,;  à.'. .ôi  : arts 
-accomplis  par  cpnséqpent  dans.,-Sia'  sôis-ftutq^ 
deuxième  année.  •.  icii.u- 

i  Son  corps  fut  ouvert";  et  Fon  ^eçqi&ut pomme 
les-  symptômes;  i’avoient,:  annoncé -,  que,  sa  ma¬ 
ladie  étoit'une  inflammation  du  foie  -r  ce  viscère 
étoit  extrêmement  goirfté  , -entièrement  livide,  et 
.  verdâtre  ;  en  picngçant  le. .scalpel  cïansisg-.sub- 
.  stance, il  sortit  uiie  irèg-grande  qiifptitp  jde.sapie 
.  noire  comme  de  la, poi^i,  ;  -  .•  i 

Le  qudtoràième  j.oürj  de  :sa  maladie  j-iTacvze/ 
n’ayant  qu’une  très-foiblè  espérance:  de  guérisori , 
s’affligea  vivement  de,  se  voir:  sitôt  emporter  par 
une.  mort  prématitréei.;  ce  n’est;  pas  ,  clisoit  -  il , 
que  je  regrette  de;quittejr,!la;vie),  jlAi  atteint  le 
termm  ordinaire  marquéoparJa  na:ture  y.j’ài- assez 
vécu  pour  la,  gloire.',  potir  .mon  fiipsüse  qui  m’a 
précédé  dans  le  tombeau  ,  .pour  mes .enfansy  mais 
pas  assez  pour  la  république  des  lettres  et  pour  la 
médecine.  Ce  qui  le  coai.tristoit  p'riricipalement  , 
étoit  de  n’avoir  pas  mis  la  deriuère  main  àSa 
thérapeutique  ,  dont,  il  s.’occupoit  avec  zèle  de¬ 
puis- long- lems, -,  . 

Quclc(ues  ;  années  avant  que  de  mourir  ^nsa 
femme  l’avoit  engagé  d;’acbeter  Liiiteimaison;,  de 
canipagne,a  Pantin,  où  il.pûtnlier  de-  tems  en 
;te.ms,se  délasser  clans  une  retraite  paisible  d;  s 
•fatiguesjinséparables  de.son  état  ,,au  jnilieu.tiliine 
grande  ville.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine:qu'’il 
-.consentit  de  s’y,  rendre:, .pué  fais  ibu-ude-ùx 
l'année  qu’if  en  fitl’qcqnîsijion.jÉa-treroilé  ferme 
de  son  ame  ,  sa  vertu  sévère  etirigidejui  insjâ- 
roient  de  l’aversion  pour  tous  les  plfûsirs  ,  et  ne 
■lui  permettoiènt  :  pas  'dedaisserréfeliètper'  iinèseul 
■moment  sans  travài lier  de  (txirpSc'ou- d’esprit.  L'e 
repos  ,  le  déiassemènî,  les; festins- lui  par'oissoient 
insipides  ;  il  croyoLt  que iës  principaux  mobiles 
■de  toutes  les  actions  cle  l’homme  deroient  être  la 
■  gloire-,  l’honnêteté  j.  Ipdéceiiçei,  et^qii’il  devoit 
y  mettre  de  la  dignité  ;  c[u’ii  n’y  avoit  neu  de 
-pins  beau  ,:deqpiu3'éxc«lfeat''<Jue'de ‘bifeii mériter 
tde- la  sociét'é.i,i'ic]uei.de  pbiadf  des  sefcours  auic 
affligés'  ,  de  -soulager  les  ùnalailes  dans  leurs 
maux,  de  s’intéresser  efficacement  à  la  conser- 
'■vation  du  genre  bumain  ,  -de  sacnifîer  sa  vie  poifr 
‘.sauver  pelles  de  ses  semblables -ÿ  d’arrêter  fes 
progrès  des  maladies.  Le  nombre  de‘ ceux  c[m 
.vènoient  le  consulter  étoit  si  grand  cpie  ,  pen¬ 
dant  tout-  l’été  -,  il  étoit  obligé  de  dîner  debout  : 

T  t 
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il  écoutait  'patiemment  tout  le  •  monde  «  et  ne  1 
renvoyoit  personne  ,  quelque  pauvre  qu’il  fût  ,  1 
sans  avoir  bien  éclairci  son  état  ,  ,  et  sans  lui 
'indiquer  les*  rentèdes  dont  il' avoit  besoin  ,  et 
le  régime  qu’il  devoit  observer.  Lorsque  Plancy 
son  disciple  l’averlissoit  de  penser  davantage  à 
sa  santé  qu’il  ne  ménageoit  point  ,  et  d’inter¬ 
rompre  ses  veilles  continues  ,  lorsqu’il  l’exliortoit 
à  prendre,  du  re^os  et  un  peu  plus  de  sommeil  , 

(  car  il  dormoit  très  peu  )  ,  il  répondoit  ordi¬ 
nairement  par  ce  vers  :• 

Longa  quiescenfi  tempora  fata  daiunt. 

Bien  que  son  visage  fût  grave  ,  sévère  et 
sombre  ,  il  prenoit  un  air  souriant  et  gracieux 
lorsqu’il  abordoit  les  malades  ;  il  leur  parloit 
avec  douceur  ,  avec  politesse  ,  avec  aménité  ; 
il'les  intéri-ogeoit  sur  les  moindres  symptômes, 
jusqu’à  ce  qù’il  eût  découvert  la  source  du  mal , 
et  la  partie  affectée.  Qudqu’obscure  ou  cachée 
que  fut  la  marche  d’une  maladie  ,  je  doute  qu’il 
‘  s’en  soit  jamais  rencontré'ûne  seule  dont  il  n’ait 
bientôt  apperçu  l’origine ,  et  promptement  saisi 
le  caractère;  quelque  variés,  quelque  Compliqués 
que  fussent  les  symptômes  ,  il  les  tlémêloit 
toujours  avec  facilité  ,  et  les  rappeloit  aux 
maladies  dont  ils  étaient  propres  ;  tant  il  avoit 
le  coup  d’œil  juste  ,  le  tact  fin  ,  le  discerne¬ 
ment  subtil  et' pénétrant. 

Jamais  il  n’ôtoit  à  un  malade  ,  à  un  mourant , 
à  un  homme  mortellement  attaqué  ,  l’espoir  de 
sa  guérison  ,  il  aidoit  toujours  au  contraire  à, 
soutenir  en  lui  cette  confiance.  Il  proimncoit 
sans  se  tromper  sur  l’issue  des  maladies  chro-i, 
niques.  Lorsqu’il' anhonÇ'ùit  aux  amis  'du  malade 
iin  danger  pressant  ou  une  mort  certaine  , 'la-, 
tristesse  étoi't -'peinte  sûr  son  visage  ,  et  sa  voix, 
lugubre  et  aiguë  ;  mais  quand,  il  prédisoit  une 
guérison  future  ,  la  sérénité  paroissoit  sur  sont 
front ,  et- ses  paroles  étaient  pleines  de  douceur.  ■ 
Jamais  il  ne  prit  part  au  récit  des  fautes  que 
la  médisance  oîi  la^  dalomnie  aimoit  à  reprocher 
•à  ses  cbnfrères.  ■  -  .  -  ■  ! 

Fernel éloifed^uné  assez  haute  stature ,  et  d’uiie, 

■  constitution  -rpbuste.  ;  mais  de  violens  accès  de 
douleur  néphrétique  ,  dont  il  était  attaqué  qua¬ 
tre  on  cinq  fois  l’année  ,  l’avoieut  beaucoup 
affoibli  :  la  couleur  de  son  visage  était  livide; 
et  plombée:;,  il  avoit-  le.-poih  noir  et  très-touffu. 

Il  était  d’un'caractère  yif  etqprompt  ;  cepen¬ 
dant  il  ne,  se  laissoil  point  u emporter  par  la 
colère  ,  il  la  réprimoit  dès  les  -'premiers  mou- 
vemens  ;  on  le  voyoit  presque  toujours  pensif, 
ét:  un  peu  triste  ;  il  ne  xommuniquoit  à  personne 
ses  projets  ou  ses  desseins  ,  se  déficit  de  tout  ; 
il  veilloit;. attentivement  .à  ses  affaires  domes- 
. tiques  ,  ce  qui -ne  lempêchoit  point  d’étré  géné¬ 
reux  et  libéral  à' l’égard  de  ses  amis. 
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!  Durant  dix  années  entières  que  J’ai  -vécu  avec 
lui,  dit  Plancy  ,  il  retiroit  plus  de 'douze  mille 
livres.de  sa  pratique;  rarement  elle  était  axi- 
dessous  de  dix  mille.  : 

Sous  le  règne  de -Henri  II-,  le  marc  d’or 
valüit  1 72  livres  et  le  marc  d’argent  i5  livres. 

Les  douze  mille  francs  que  Femel  recevoît 
par  an  ,  éqüivaloient  a  huit  cents  marcs  d’ar¬ 
gent  ,  lesquels  évalués  sur  le  pied  actuel  de 
notre  monnoie  ,  reviennent  à  quarante  mille 
livres  environ.  '  '  '  ^ 

Ouvrages  composés  par  Jean  Fernel. 

,1. 

Joannis.  Fernelii  amblanatis  Monaîosphaé- 
rium partibus  constans  quatuor.  Pimia  generalis 
horarii  et  structurant  ac  iisuiii  ,'  in  eæquisitam 
monalos'phaerii  cbgnitionem  praemittit.  Se- 
cunda  mobilium  soletinitatum  criticorumque 
dierum  rationes.,  multa  brevitate  compjectitur. 
Toxlia.  quascilmqné  esc  motii  ‘prinii  mdbiUs  de- 
promptas  ùtÜitates  elargitiir.C  ia.  geome- 
tticain  praxim  breviùsculis  denionsiraiionibus 
dilucidat.  lîàec'  sà/ié  cUnctd  excutit  monalo-t 
sphaermin  ;  qüoruni  cdpîta.  suJdsequentes  fades 
os  tentant.  Parîsiis.  Ex  asdipus  Simpnis  Colinœi, 
i5‘2.(>.  {ùi-fdL). 

II. 

Joannis  Fèrnelii  ambîanatîs  de  prùportioni- 
.  biisMbri  duo.  Vvior  qui  de  simpliciipioportiohe 
.  est  et  magnitfi'dinum  et  nunierorum  'turh  sirnpli. 

■  ciumtuni  fractorum.rationés  edbeet.  Pos'teridr, 
ipsa,s  proportiones  comparât  ;  earxinique  ratio- 
nes  colligit.  Parisiis.  Ex  mdibus  Simonis  C(?li- 
neei,  i5a8.  ( /«-yb/io.  ) 

"  ■  1  II.  ' 

Joannis  Femelii  amblanatis  cosmotbéoria  li~ 

.  bros  duos  çomplexa.  Prior  niundï  totius  et  for- 
mani  et  compositionem  ,  ejus  subinde  partium 
(b  quae  elenienta  et  caelestïa  sunt  corpora  )  situs 
fit  mu-gnitudines'.  orbiuni  tandem  motus  quosvis 
solerter  reserat.  Y osXeriox  ex  motibus ,  sidenin 
loca  et  passiçnes  disquirit  :  interspersis  doca- 
mentis  ■  haud  pœnitendum  aditum  ad  astrono- 
micas.  tabulas  -suppeditantibus.  Haecque  se- 
junctim  tandem  expedite  pràebet  planetho- 
dium.  Cuique  capiti  ,  perbrevia  ,  démonstration 
num  loco i-adjecta  sunt  scholia.^sxKsns  in  ædi- 
bus  Simonis  Colinseî  ,  i  fisS.  (  in  folia.  ). 

Les  connoissances  mathématiques  sont  portées 
de  nos  jours  à  un  si  haut  degré ,  qu’il  n’est  pas 
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surprenant  que  ces'  ouvrages  de  Ferriel  soient 
à  peine  connus.  L’auteur  de  l’histoire  de  ces 
sciences ,  qui  paroît  les  avoir  examinés  ou  par¬ 
courus,  parle  ainsi  de  cet  homme  célèbre.  rc  Le 
y>  fameux  Fernel  ^  médecin  et  mathématicien 
■>■>  du  seizième  siècle ,  est  le  premier  des  mo- 
»  dernes  qui  ait  entrepris  de  déterminer  de 
»  nouveau-  la  grandeur  de  la  terre.  Il  alla  de 
>3  Paris  à  Amiens ,  mesurant  le  chemin  qu’il  fai- 
33  soit  par  le  nombre  des  révolutions  d’une  roue 
33  de  voiture  ,  et  s’avançant  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
33  trouvé  précisément  un  degré  de  plus  de  hau- 
33  teur  du  pèle;  et  par-là,  il  détermina.la  gran- 
33  deur  du  degré  ,  de  5674b ,  toises  de  Paris. 
33  Cette  exactitude  feroit  beaucoup  d’honneur  à 
33  Femel^  si  elle  étoit  un.  effet  de  la.  bonté  de 
33  sa  métbo  le  5  car  on  sait  aujourd’hui  que  ce 
35  degré  est  de  67060  toises  environ  .  mais  qui 
33  ne  voit  pas  que  ce  fut  seulement  un  heureux 
33  hasard  qui  l’approcha  si  .fort  de  la  vérité?  et 
33  à  apprécier  le  procédé  qu’il  suivit,  qui  auroit 
55  osé  le  soupçonner  ?  33  Hist.  des  mathém.  par 

M.  Montuch^  ,  t,  ij.  pa.ge  aai .  (,  1768.  in-4“*  ) 

Nota.  Ces  trois  ouvrages  de  mathématiques 
ne  sont  pas  fort  communs  ;  ils  se  trouvent  réu¬ 
nis  dans  un  même  volume  à  la  bibliothèque  du 
Roi.  T.  288. 

IV. 

Joannis  Fernelii  ambianalis  ,  de  natiirali pane 
medicinaé  lihriiseptem.  VaxïsiiSj  apud  Coiinséum, 
la^i.Xin-fol,)-. 

Je  possède  cette  édition,  qui  est  devenue  très- 
rare. 

(Alt.  edit.  )  Venetiis  ,  1547.  ^  t7z-8<’,  ) 

Simler  est  le  seuj,  des- bibliographes  qui  nous 
.ait  con.servé  la  date  et  je  format  de  cette  édition  , 
qu’il  observe  être  composée  de  trente-cinq  feuilles 
et  demie ,  c’est-à-dire  de  568  pàgçs. 

(Alt.  edit.)  Joannis  Fernelii  ambianatis,  de 
natiirali parte  medicinae  libri  septem  ,  ad  Men- 
licum  Francisci  Galliae-  regis  Jilium.  Lugduni  , 
apud  Joan.  Tornàesiuih,  et  Gulielmum  Gazeium, 
i55i  ,  i/i-16.  •  •  ; 

Cette  édition  a  été  faite  sur  celle,  de  Paris  >■ 
1542  ,  ou  sur  celle  de  Venise ,  1647. 

V. 

Joannis  Fernelii  ambiani,  de  vacuandiratione 
■liber.  Parisiis  ,-  ex-officiiia  ■  ChristianiAVecheli , 

■  siib scuto  basiliensi  in  vico  Jacobæo,  et  sub  Pe- 
gaso ,  in  vtco  belloviicensi ,  i545.  (  t«-8“.  de 
i4ipag.) 
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Au  feuillet  siiivant,  ou  p,age  3  ,^OI^  lit ,  Joan- 
nés  Femelius  ad  medicinae.  studiosos. 

Dans  cette  espèce  de  dédicace  ,  Fernel  rend 
compte  des  raisons  qui  l’ont  déterminé  à  compo¬ 
ser  cet  ouvrage.  Une  des  principales  est  le  mau¬ 
vais  usage  que  certains  médecins  faisoient  de  la 
saignée. 

Cette  première  édition  n’est  pas  commune,  je 
la  crois  même  rare  ;  elle  s’est  conservée  néan¬ 
moins  dans  la  bibliothèque  du  roi.  (T.  2340.  ) 

(  Alt.  edit.  )  De  vacuandi  ratione  Joannis 
Fernelii  ambiani  ,  liber.  -Lugduni.,  apud  Joan. 
Tornaesium  et  Gulielmum  Gazeium ,  t548. 

J’ai  vu  cette  édition. 

(  Alt.  edit.  )  Venetiis  ,  i548.  i>z-8. 

Je  possède  cette  édition  ,  dont  les  pages  ne 
soiit  chiffrées  qu’au  récto\  il  y  a  58  feuillets. 

Il  paroît  que  d’autres  exemplaires, portent  la 
date  de  1549. 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  ambiani ,  de  va- 
cuandi  ratione  liber ,  quem  vulgatiori  nomine 
pracûcam  possunins  ijtscribere.  Optimis  quibus- 
que  medicinae  studiosis  adniodum  utilis ,  cunt- 
indice  omnium  capitum.  Lugduni  ,  apud ,  Guil- 
lielmum  Rouillium  ,  i549.  (  in-xb.  )  Je  l’ai  vue, 

(Alt.  edit.  )  Hanoviæ,  i6o3.  z«8. 

Inscri'e  par  M.  Haller  dans  son  stud.  medi- 
cum ,  pag.  85o ,  comme  étant  de  cet  opuscule 
une  édition  particulière. •  r  ■; 


Imprimé  à  la  suite  de  la  scliola  salernitana  , 
disent  la  plupart  des  bibliographes  de  la  méde- 

Nota.  La  section  du  chapitre  xiiij ,  page  i35 
de  l’édition  de  Paris 'i'545,  occupe  quatre  pages; 
c’est  ce  qui  foi'nie  lé  xx®  chapitre  ■  dans  celle  de 
Lyon  ]548,  et  le  xvij®  dans  le  deuxième  livra 
àti  \a.  therapeutice  ,  publiée  en  i554,  in-folio  y 
où  il  tient  environ  deux  pages.  Les  biblio¬ 
graphes  ayant  indiqué -  ce  morceau  comme  ua 
'traité  particulier  ,  et  de  celte  manière  ; 

Ernissi  sangumis  observatio, 

ils  induisent  oiv  peuvent  induire  en  erreur,  ce 
dn  il  falloit  avertir.  Vander  Linden  le  dit  im- 
■  Tt  a 
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prim;»  aivec  la'Sj;/ioli  sulernitaTia,  Fnmcof.  apud 
Joan.  Saariitm'  ■t(yi\  Goiiielius'à  Beu- 

g'ucrn  biblioth.  med.  répète  la  même  chose,  aiiîsi 
que  Maiiget.  jMais  nous  observerons  qu’on  peut 
douter  de  l’pxislonce  de  cette  édition^  si  Celle 
d<3;i.éi:i  est.réeljC.  ,i:.  .  '  . 

,  ...  _  ■  . 


e  Joanjiis  Eernelii  ainbiani  V  àbditis  renim 
et'usif  librt  duo  ad  Mennciim  F;  anciae.  regem 
christj.(.inir:,’;Liiiani  emn  privilégia  regis  ad  seœen- 
niiim.  PiireoiS  ,  apud  ChnsLianiini  Wecheliim 
seb  ;Pet;as,o  in-.-vico  beüovacensi et  è.regipne 
ai’.wd.  Caroiiipi  iBei'ier.  Aanv  ,  ,iyi.  •  d.  xlvii.i. 


Les  premiers  bibliographes  -de 
ïi’ont  fait  aucune  nieritîon  de  cet 
édition  de  -ce  Iraiîe  ;  on  la  cberclic 


der  Linden  , 
9  ;  Gornel.  a 
5  :  MaiiMt  , 


Elle  se  .trouve  à  la  bibliothèque  du  roi , 
■*saüs’c&7ir*tt;  ’ï'.  287'-.  Elle  est  rare.  Je  l’iu. 


(Alt.  edit.)  Joannis-Fernelii  ambiani ,  de  ab- 
ditis  raruiii  causis  libri  duo,  Ad.  Henricum 
l'raiiciae  regem  christianissimuni.  Véneliis  apud 
Ai’.dreain  Arnvabemua;.  M.  D.  'L.  (/>î-8.) 


'Elle  est  conservé^  à.  la  bibliothèque  du  roi, 
'T.'à'A/i.  -■■■■■  •■  ' 


(  Alt.  edüt.  )  -îoaiiriis  Fernèliii  ambiani  ,  de . 
abditis  rerum  causis  libri  duo  denuà  ab  ipso 
aiithore  recogniti ,  campluribusque  inlocis  âucti- 
ad.  Jieiiricum.  Fmnciae.regem  christianissLuium . 
AEditio  secimda.  Cum.priviIegjo  r,  gi&acsnpre~ 
mi  seriatâs.  Parisiis  :  excudebat  Christianiis 
■  VEechelxIs  isub  -Pegaso  in  .vieo' bellovacensi  annoi 
salutis  M.  B.  £1.  (  ZTz-^/bAo.  ).  ,  ,  : 

’  Cfettê' édition  ek  belle  ,  le  caractère  en  .est 
net  ,  et  les  exemplaires  certainement  pieu  com- 
nitins.  Celui  cpie  j’ai  vu  se  trouve  clans  la  bi- 
;  b|iOthètjue;de  Saint-Gprqnam-.des-Pjqs  5.  coté  Aa^ 

.  1 40-  mention,  d’elle  que  dans; fa  biblio- 

:  theca  RodAj nu an  Vi.F'Aio  ii>p.i\  T  page  2,/!^^. 

(  Alt.  edit.  )  Fp,  abditis  rerum  causis.  Paris.; 
YéeiîheJ.  .1552  1 

On  peut  douter  qü’oji  ait  fait  à  Paris  deux' 
eCAions  iit-jolio  dans  l’espace  d’unau-,  i55i  et 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fern'elii  ambiani  ,  de^  | 
abditis -rerum  causis  libri  duo,  postfemn  ah  i 
.  Apso  autorê^recogniti ,  campluribusque  in  locis  ^ 


^  àficri  ;  'àd  fleimcum.Francia^'  regeni  clrisiia- 
idssiinum,'.  Editio pwstrema.  Parisiis  apud  An- 
dream  Wtchekim  sub  Pegaso  in  vico  belloYac»- 
i56o,  cum  pirivilegio- regis.  (  z/z-S.  ) 

■  'Cette  édition  jest.  très-belle  et  mérite,  d’être 
reclrefcliée-.  Quorcjue  .  moins  ancienne. que  les 
précédentes  elle  icoinmencé  à.deverilr-peu  com- 
muneiiM.-de  -Villiers  ,  médecin  de  la' facplté  de 
Paris  j  pbssédoiit  l’exemplaire  que  nous  avons  vu, 

(Alt.  edit.)'  Joannis  Fernelîi  ambiani  ,  de 
abditis  rerum-  causis  ,  libri  duo  ,  postremo  ab 
ipso  autliore.recogni-ti,.coinpluribusque  in  locis 
aucti  ,  :  ad  'JSeuncum  Françiae-  rcgeni  christia- 
nisàimum.  \  Francofurti ,  .  apud  Airdr.  Wecher 
lum.  Mi;  rv..  nxxiiii.  cuni  pnviiegio  caesareae 
majest.-Md sca:eniiium.  {inS.A  t-. 

Cette  édition  est  belle  ,  niais  d’un  caractère 
plus  petit  epue  la  précédente  M.  de  Villiers. eû 
possédoit  un  exemplaire. 

(Alt.' edit.  y.'.  .  Francofurti,  aptid  Andreara 
'Wechelum.  m.  .b.  lxxv.  cnm  privilegiq  cassa- 
reae  majest.  ad  sexennium.  (zzz-S.  ) 

Celle  -  ci  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
la  date  du  frontispiice  ,  laquelle  es’t  répiétéé  à  la 
fn  de  la  table  :  ou  pour  ,  mieux  dire  ,  c’est  la 
nième  édition.  _ 

Au  reste  nqus-^eii.  aéons  vu  un'  exemplaire  d-e 
1575  ,  à  la  bibliothèque  du  roi  :;,il  est  réglé,  et 
'  placé  sous  le  11°.  -T.  aSSg.  Il  s’en  trouve  aussi 
un  exemplaire  à  la, bibliothèque  de  Saint-Ger- 
I  main-des-Prés ,  côté  Ce  336.  "  ' 

!  (Alt.  edit.)  Joannis  Fernelii  ambiani  ,  </e 
I  abditis  rer^m  caifsis^  libri  duo  ,  postremo  ab 
'  ‘  ipso  aUtRordrecogniti ,  compluribusque  in  locis 
■  aucti  ad  HenriciiUi  Francîûe  regem  cliristianü- 
simuini  Fraiîcofu'fti  apud  Andreani  'W ecliei'nm', 
M.  B.  Lxxxi'.’czzzzz.  'pnvîlegio  caesareae  majest. 
ad  sexennium.  (,z>z-8.,) 

Jel’ai  vue  dans  la  bibliothèque  da  S.  Germaia 
des  prés  .cotée  Ce  ;  C’est  une  des.  dernières 
prroductioas des  ptresses  .d’André.  Weehel  ,  mort 
le  pjtemier  Novembre  1 58i .  ,  ■  . .  .  ; 

•  (  Alt.  edit.  )  -Fe  abditis  rerum  bàu sis  libri  2. 
Francofurti hôq?!-.,  in-’&‘^.  -  '  ■  .  ■ 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  ambiani  ,  ar- 
chiatri  ,  de  abditis  rerum  causis  libri  duo  :  pos- 
tremà  '  ab  ipso  ■  author'e  .récognitif  compluri¬ 
busque  iit  lacis  àucti  .,  .a.d  Henricmt-  Ftanciae 
regem  cliristianissifnufu,  Lugduni  ,  apud  Tlio- 
mam.Soubron  ,  et;  Moysen  des  Prez. 'M.  D» 
XCVII.  (/zz-8°.  ) 
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,  {A\i.  'Lügàymi,  1602.  ^  in-folio. 

C'’e3t  ainsi  qu’on  trouve  souvent  annoncé  cet 
ouvrage  ,  comme  étant  tine  édition  à  part.  On 
a  eu  tort:  ce  morceau  ne  sauroit  être  divisé  de 
la  collection  ùi-fol.  faite  par  Veyrat  et  Soubron  j 
eu  1602. 

(Alt.  edit.  )  Lugduui  ,  1604, 

(  Alt.  edit.  )  Joh.  .  Fernelii  </e  abditis  rerurn 
causis.  Francofurti,  1607,  i/r-89. 

Elle  est  indiquée  dans  la  bihliotJieca  Bente- 
siana  Amstel.  m.  dccii.  in-/^ .  p  'ge  i  24"  7- 

et  dans  la  hibliotheca  lîainsiana  JLugd.  Batav. 
M.  DC.  Lsxxn.  in-12..  page  184.  n°.  173. 

(  Alt.  edit.  )  Jo.  Fernelii  de  abditis  rertim 
causis.  Genevæ  1627,  in-Q°. 

Je  n’ai  çonnoissance  de  celle-ci  que  par  la 
bibl  otlieca  Stoschiaria  Florentiae ,  M.  ncc. 
nix.  in-?!'’,  part.],  class.'^.  page  166.  nP.  2114. 
Ce  traité  de  Fernel  semble  être  annoncé  dans 
ce  catalogue  comme  faisant  partie  de  ses  oeuvres 
compiettes  ,  imprimées  en  la  même  ville  et  sous 
la  même  date. 

(  Alt.  edit.)  Joan.  Fernelii  ambiant  de  abditis 
reruni  causis  Hbri  duo.  Ad  Hcriricuui  II.  Fran- 
ciac  rcg  '.ni  cliristianissimum.  Lugdiirii  Batavo- 
rtun  ,  ex  oflicina  FranscisciHackii  ,  CIq  Iq  C 
XLIV.  (  i7t-‘à".  de  2.55  pages.) 

Edition  que  j’ai  vue  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Germain  des  prés  Ce  335  :  partie  d’une  édit, 
complettc.  '• 

VII. 

Jo.  Fernelii  ,  Medicina.  Ad  Ilenricum  II. 

'  Galliarum  regem  çJitistianissimum.  Lutetiæ  Pa- 
risiorum  ,  aj)ud  Andream  V/echelum  ,  sub 
Pegaso ,  in  vico  beliovaco.  i554.  Cumprivilcgio 
ngis.  (  ia-fùl.  ) 

Ce  volume'  contient  trois  traités  :  le  PiîE.Mir.n 
est  intitulé  ■.  Fhysiologiae  Lbri septum.  Il  a  été  j 
commt  nté  par  lliolan  ,  médecin  (je  Paris. 

LeSïcoND  Tbaité  qui  n’a\oit  pas  encore  vu 
le  jour  ,  a  pour  titre  :  Pathoiogiae  libri  septeni. 

Le  TàoïsiitME  est  intitulé  :  Therapeutice  , 
aeu  medendi  ratio.  Il  est  composé  de  trois 
litres  :  le  premier  livre  de  la  thérapeutique 
porte  le  titre  de  rnethodus  medendi  ;  le  second  , 
intitulé  ^  û^e  venue  sectioire  ^  est  une  nouvelle 
édition  du  traité  que  iArrte/ avoit  mis  au  jour  eu  • 
sous  ce  titre;  r/e  vacuandi  ratione.  L’auteur 
lia  retouché  ,  et  l’a  presqu’entièrement  refait. 
Voici  le  titre  du  troisième:  de pargandi ratione. 

Cette  édition  est  belle  et  exécutée  avec  soin. 
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Simler  Fa  connue  ,  et  l’a  succinctement  décrite. 
Elle  est  devenue  rare. 

(Alt.  edit.  )  Joan.  Fernelii  ambiani ,  Medicinai 
Ad  Henricum  II.  Galliarum  regem  christianisa 
simum.  Lugduui,  apud  Cœsarem  Fariiiam.  M. 
D.  LXIIII.  (  in-^o,  ) 

On  à  suivi  certainement  l’édition  de  Paris 
J  554  ,  pour  faire  celle-ci,  qui  n’est  pas  commune. 

(Alt.  edit.  )  Venetlis,  apud  Rutilium Borgo- 
niinerium  i564.  (^in-iig.  ) 

Je  n’ai  point  vu  cette  édition. 

(Alt.  edit.)  J.  Fernelii oyjcrfl.  Venetlis,  apud 
Franciscurn  dePortonariis,  i566.  in-lp.  constans 
659  paginis.  ' 

Je  ne  Pai  point  vue  ;  elle  doit  être  rare. 

.To.  Fernelii  ambiani  univ'ersa  medicina  ] 
tiibus  et  viginti abris  absolUta.  Ab  ipso  quidenl 
authore  ante  obitum,  diligenter  recoginta  ,  tt 
qua'uor  libris  numquam  ante  editis  ,  ad  praarim 
tamen  perquam  necessariis  aucta.  Nunc  autem 
studio  et  diligentiâ  Guil.  Pianlii  cenomani 
postremam  elimata  f  et  in  librnm  therapcuticcs 
septimum  scholis  illnshata.  Lutetiæ  Parisio- 
rum  ,  apud  Andream  Wechelum  ,  sub  Pegaso  , 
in  vico  beliovaco.  i56y.  ciiin privilégia  régis  ad 
seæenni  vm  .(^va-ioVio.) 

Cette  édition  de  1567  ,  connue  de  tous  les 
bibliographes,  est  exécutée  avec  beaucoup  de  soin. 

(Alt.  edit.)  Joli.  Fernelii  universainedicina. 
Francof.  1574.  in-%v,  deux  vol. 

Cette  édition  de  1574,  est  la  même  que  celle 
de  \5]5  ,  dont  voici  le  titre  : 

(  Alt.  xdit.  )  lo.  Fernelii  ambiant  universa 
medicina  ;  Ab  ipso  quide/n  authore  ante  obitum 
diligenter  recognita  .  et  justh  accès' iuiubas  lo^ 
cupletata.  Peslea  autam  studio  et  diligentiâ. 
Gui.  Platitii -cenomani  postremum  elirnata  .  et 
in  librum  tJirrap  cuti  ces  septimum  doctiss.  scho- 
liis  i'iustriita.  EJitio  tertia.  Francofurti ,  anud 
Andream  Weciælum.  M.  D.  LXXV.  cum  pri- 
vUegio  caesarcaa  niajtst.  (  iii-80.  2  vol.)  ' 

(  Alt.  edit.  )  J.  Fernelii  universa  medicinor. 
Fi  ancofnrti  ,  apud  Aadr.  Wechelum.  M.  d.- 
Lxxvii.  in-ful. 

"  IMous  avoj:s  vu  cette  édition  ,  il  y  a  quelques 
années  ;  mais  n’ayant  [in  la  retrouver  ,  nous  ne 
pouvons  marquer  en  quoi  elle  diffère  de^  pré-’ 
cédentes. 

(Alt.  edit.  )Joannis  Fernelii  ambiani  universa 
medicina  ,  ère  .  .  Editio  posirema.  Apud 

Jacobum  Stoer.  m.  u.  i,xxtiii,  (_in-fol.  )  (  sans 
nom  du  lieu,  ; 
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On  la  trouve  dans  la  biblioth.  du  roi  T.  284. 
iT".  Stoer  demeuroit  à  Genève. 

(  Alt.  edit.  )  Apud  Jacobura,  Stoer  ,  i58o 
in-fol.  (  absque  loci  indicatione.  ) 

(  Alt.  edit.  )  lo.  Fernelii  ,  ambiani ,  universa 
medicina.  .  .  Editio  quarta.  Francofurti  , 
apud  Andream  Wechelum ,  M.  D.  LXXXI. 
(  in-Q°.  3  vol.  ) 

(  Alt.  edit.  )  Lugdunî  ex  officina  Juntarum. , 
et  Pauli  Guittii  ,  i586  in-Jol. 

J’ai  comparé  cette  édition  de  i586  avec  celle 
de  Stoer  1578,  et  je  me  suis  convaincu  que  ce 
n’est  qu’rine  seule  et  même  édition.  Je  n’ai  point 
été  à  portée  de  les  conférer  avec  celle  de  i58o, 
dont  M.  Amoureux  ,  docteur  de  Montpellier  ) 
jn’a  envoyé  la  notice  ;  mais  il  est  probable  que 
c’est  encore  la  même  que  celle  de  1 578. 

(  Alt.  edit.  )  Francofurti  apud  Andr.  Wecheli 
hœredes,  Marnium  et  Aubriuin  ,  idtja  in-fol. 

Celle-ci  est  indiquée  par  Vander  Linden  , 
Mercklin  ,  Manget  ,  Douglass  et  Kestner. 

(  Alt.  edit.  )  Univeraa  mediciJla.  Francofurti , 
1093.  în-fi. 

Devilliers ,  médecin ,  possédoit  un  exemplaire 
de  cette  édition.  J’en  possédois  aussi  un,  dont 
j’ai  été  privé ,  ainsi  que  de  près  de  trois  mille 
autres  volumes.  • 

(  Alt,  edit.  )  JJniversa  medicina.  Francofurti , 
idqo  ,  in-fol.  * 

On  ne  la  trouve  annoncée  que  par  Lipenius  , 
sur  l’exactitude  duquel  on  ne  doit  pas  trop 
compter. 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  ambiani  ,  ar- 
cliiatri ,  doctoris  parisiensis  ,  universa  medici¬ 
na  :  ab  ipso  quideni  authore  ante  obitum  dili¬ 
genter  recogni/a ,  et  justis  accessionibus  locvS 
pletata  t  Fostea  autem  studio  et  diligentiâ 
Guliel.  Plantii  cenomani  postremum  elimata  , 
et  in  libruni  Therapeutices  septinmrn  doctissimis 
SCO 'iis  illustrât i.  Editio  sexta  ;  oui  accessit 
ejusdem  Fernelii  consiliorum  liber  ,  cunt  qui- 
busdam  claronim  medicorum  p arisLcnsium  res- 
ponsis.  Lueduni,  apud  Thomam  Sotibron  ,  et 
Moysen  des  Prez.  M,  D.  XCVII,  (  in-Q. 

Ces  deux  volumes  sont  partagés  de  manière 
que  plusieurs  traités  auroient  pu  très-bien  se 
vendre  séparément. 

(  Alt,  edit."  )  .  .  septima  editio.  .  .  Lugduni , 
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apud  Joannera  Veyrat ,  et  Tkomam  Soubron; 
M.  DCII.  i  in-fol.  ) 

(Alt.  edit.)  .  .  .  Francofurti  ,  apud  André» 
Wecheli  hæredes  ,  Marnium  et  Aubrium.  i6o3. 
in-8. 

Indiquée  par  Mercklin  ,  d’après  lequel  en  ont 
fait  mention  Manget ,  Xestner,  Eloy  dans  son 
dictionnaire.  J’ignore  si  elle  est  réellement 
existante. 

(  Alt.  edit;  )  Aurel  iæ  Allobrogum  excudebat 
Petrus  de  la  Ilovière.  1604.  «2-8; 

Cette  édition  ,  que  j’ai  vue  ,  paroît  avoir  été 
faite  sur  celle  de  Lyon  idqy  ;  mais  de  manière 
que  plusieurs  des  traités  de  Fcrnel  ont  pu  sa 
distribuer  séparément  dans  le  commerce. 

,  (  Alt.  edit.  )  .  .  .  Lugduni ,  sumptibus  I,  Dq 
Gabiano  et  S.  Giraidi.  M.  DCV.  in-8. 

Il  ne  nous  est  tombé  sous  la  main  que  le  second 
volume  de  cette  collection  des  œuvres  de  Fernel. 

(  Alt.  edit.  )  editio  sexta  Cui  nunc  primùnt 
accedit  vita  auctoris  ab  eodem  Plantio  lucu~ 
lenter  exposita  :  et  consiliorum  medicinalium 
libelliis.  Francofurti ,  apud  Claudium  Marnium 
et  Iiæredés  Joan.  Aubrii.  MDCVII.  cum privi¬ 
légié  caesareae  majest.  (  2/2-8 ,  2  vol.  ) 

Ce  qui  distingue  principalement  cette  édition 
de  1 607  ,  est  la  vie-  de  Femel ,  laquelle  n’avoit 
pas  encore:  été  imprimée. 

L’exemplaire  que  j’ai  sous  les  yeux  appartient 
au  roi:  il  est  côté  T.  2345,  2846. 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  ambiani  uni- 
versa  medicina  etc.  .  .  .  editio  sexta.  Quâminc 
primùm  accédit  -vita  auctoris  ab  eodem  P lantio 
luculenter  exposita  :  et  consiliorum  medicina- 
iium  libellas.  Hanoviæ  ,  irapensis  Claudii  Mar- 
nii  heredum  ,  Joannis  et  Andræ  Marnii  et 
consortum.  MDGX.  cum  privilégia  sac.  cae¬ 
sareae  mâjestatis.  (  in-fol.  ) 

Jean  et  André  Marnius  ,  héritiers  de  Claude  > 
ont  exactemeut  suivi  ,  pour  cette  édition  de 
1610  ,  celle  de  1607. 

(  Alt.  edit.  )  Jôan.  Fernelii  ambiani, unixersa, 
medicina  .....  Genevæ  excudebat  Sleplianus 
Gamonetus.  M.  DC.  XIX.  (  272-4,  ) 

Xous  ne  l’avons  vue  que  dans  la  bibliothèque 
du  collège  Mazarin  ,  n°.  idinq. 

(  Alt.  edit.  ) . Genevæ  ,  1624  ,  2/2-8. 

2.  part. 

Cette  édition  n’ert  indiquée. par  aucun  bih'io- 
çraphe  de  la  médecine  s  on  ne  in  trouve  que  dans 
le  lexicoiL  Georgi. 
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(Alt.  edit.  )  Jo.  F  ernelii  univérsa  medicina, 
Genevœ,  i627,z‘ra-8. 

C’est  ainsi  qa’on  la  voit  annoncée  dans  la 
libliotheca  Stoschiajt^  Florent.  MDCCLIX  , 
//z-8.  part.  j.  classy^.  page  160.  n.  2ii4-  Un 
exçmplaire  étoit^^ians  la  bibliothèque  de  Devil- 
liers.  M.  Razoïix  ,  médecin  de  Nîmes  ,  m’a 
mandé  qu’il  en  possédoit  un. 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  universa  medi¬ 
cina.  Genevæ,  1687,  in-i^.  {pag.  1172.) 

Celle-ci  est  inscrite  dans  le  catalogue  des  livres 
de  M.  Astruc  ,  page  69.  n°,  911. 

Deviiliers  en  avoit  un  exemplaire. 

(  A.lt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  nniv'ersa  medi¬ 
cina.  Genevæ  ,  i  638  ,  i>z-8. 

Deviiliers  en  possédoit  un  exemplaire. 

(  Alt.  edit  )  .  .  .  Genevæ  ,  i644-  in-^. 

On  ne  sauroit  assurer  que  celle-ci  existe  ,  car 
elle  n’est  indiquée  que  pair  Douglass ,  biblio¬ 
graphe  peu  exact  :  il  est  vrai  qu’elle  se  voit  aussi 
dans  la  bibliotheca  medica  de  Kestner ,  mais  il 
déclare  qu’il  l’annonce  sur  la  foi  de  Douglass  ; 
ce  qui  ne  fait  point  une  autorité  suffisante. 

(Alt.  edit.)  .  .  .  Lugduni  Batavorum  ,  1644  > 
in-?). 

Cette  édition  éstprohablement  la  même  que  la 
suivante  £645. 

(  Alt.  edit.  )  Joan.  Fernelii  universa  medicina. 
Nova  Itac  editione  ,  quae  obscura  erant ,  illus- 
trata-,  quae  dejiciebant ,  suppleta  simt.  Lugduni 
Batavorum,  ex, officina  Franciser  Hackii  1645. 

(  in-&.  2  vol.  ) 

Cette  édition  est  d’une  belle  exécution  typo¬ 
graphique.  Elfe  eût  été  plus  estimée,  si' l’on 
n’ttvOit  pa-s  interverti  l’ordre  adopté  par  Fernel. 

(  Alt.  edit.  )  Joan.  Fernelii ,  ambiani ,  universa 
inedicina.iprimumquidcm  studio  etdiligentiâG. 
Plantii  ,  cenomani ,  elimata  ,  nunc  autem  notis , 
observationibus  et remediis  secretis  J.eZ^  ©thonis 
Heurnii,ultrajeict.'eZ'afidraOT  pràestantissimonim 
viedicoràm  scJioliis  illùstrata.  Cui  accédant 
casus  et  observationes  raribres ,  qùas  cl  DJD. 
Otho  Heurnius  in  academià  Leydensi  primarius 
medicinæ  practicæ,  anatorniæ et  chirurgiæ  profes¬ 
ser,  in  diario  practico  annotavit.  Quantum  prae- 
terea  huic  editioni  accesserit,  typographorum 
epistola  ad  lectorem  fusius  docebit,  .Adjectus 
est  index  locupletissimus.  Tr'ajecti  ad  Rhenum , 
typis  Gisberti  à  Zij  11,  et  Tbeôdori  ab  Ackersdijck, 
enno  cId  1d  cLvi.  (  in-/^°.  2  parties.  )  , 
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(Alt.  fortè  edit.  )  .  .  .  Lug'dunî  , 'lôfiS  aut 
1659. 

Nous  n’oserions  assurer  l’existence  d’une  édition 
de  Lyon  vers  ces  annéesjilparoît  cependant  qu’on 
s’en  occupoit  alors  ;  c’est  au  moins  ce  qui  résulte 
de  ces  paroles  de  Gui  Patin  ,  dans  sa  lettae  117, 
à  Falconet ,  médecin  de  Lyon  ,  datée  du  9  avril 
i658  :  a  Fuisqjdon  imprime  chezvous  le  Fernel^ 
»  je  vous  veux  priér  d’une  chose  .  .  ».  Quoi¬ 
qu’il  en  soit  nous,  n’en  trouvons  point  à  Lyon 
sous  cette  date. 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  opéra  medici- 
na//u.  Venetiis  ,  1664,  in-tf’ . 

Nous  n’avons  rien  de  plus  certain  sur  l’existence 
de  celle-ci ,  dont  aucun  bibliographe  de  la  méde¬ 
cine  ne  fait  mention.  Nous  l’indiquons  sur  la  foi 
de  Théoph.  Georgi. 

(  Alt.  edit.)Joannis  Fernelii  ambiani  Galliarum 
archiatri  ,  universa  medicina  ,  primum  studio  et 
diligentiâ  Gulielmi  Plantii  cenomani  elimata  ; 
ostea  notis^  observationibus  et  remediis  secretis 
oann.  et  Otlionis  Heurnii  iiltrajecti  et  aliorüm 
praestantissimorum  rnedicorum  scholiis  illus¬ 
tra!  a  ,  cum  casibus  et  observationibus  rariori- 
bus  ^  ex  diario  practico  Othonis  Heurnii  ,  in 
'  academià  Leydensi  primarii  medicinæ  practicæ  , 
anatomiæ  et  cliirurgiæ  professoris  ,  annotatis. 

I  Nunc  demiim  opéra  Theophili  Boneli  ,  serenis- 
simi  quondam  principis  Henrici  Aureliàni ,  Lôn- 
gavillæ  ducis  ,  etc.  .  medici  ,  ductior  adjectidne 
encheiridii  medico-practici  ,  incerti  duthoris  ,  et 
chirurgici  Chalmetei  ,  adeà  ut  singula  illomht 
capita  singulis  pathologiac  Fernelii  capitibus 
'  respondeant.*F>uplici  cum  indice  ,  altero  capi- 
tum  ,  altero  rerum  et-vexhorwxa.  locupletissimo, 
Genevæ  ,  apud  Samuelem  de  Tournes.  M.  DC, 
LXXIX.  (  in-fotio  ). 

Il  paroît  qti’on  a  suivi  pour  cette  édition  celle 
d’Utrecht  ,  dont  elle  diffère  seulement  par  les 
additions  des  deux  Encheiridion.  L’exécution 
typographique  n’a  aucun  mérite. 

(  Alt.  edit.  ).  .  .  Genevæ  ,  apud  Samuelem  de 
-Tournes,  M.  1)C.  LXXX.  (  in-folio  ). 

Les  exemplaires  que  l’on  trouve  avec  cette 
date.  1680  ,  porte  le  même  frontispice  que  l’édi¬ 
tion  précédente  1 679.  Disons  mieux  ,  ce  rie  sont 
pas  deux  éditions  ,  mais  une  seule  et  même  , 
dont  la  date  fait  la  différence. 

(  Alt.  edit.  )  Joan.  Fernelii  uriiversa  ntêdicina, 
Trajecti  ,  \(iZb  ^  in-.tf .  a.  volumes-, 

Tellé  est  l’annonce*  qu’on  trouve  dans  le  cata¬ 
logue  des  frères  de  Ville,  libraires  à  Lyon;  Je 
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soupçonne  que  c’est  une  faute  typograplrique,  et 
qu’au  lieu  de  x686  ,  il  faut  i656. 

VIII. 

Joannis  Fernelii  Therapeutic  es  univers'alis  , 
seu  medendi  rationis  lihri  septem  :  quam  totias 
Tnedicinae  tertiani  fecit partem  ad  praxini  per- 
utilem  et  necessariam.  Lugduni  ^  iSôg. 

-  Van  der  iLinden  indique  cette  édition  ^  et 
d’après  lui  Merklin  ,  Manget  ,  Kestner.  Je  ne 
l’ai  point  vue.  Seroit-ce  la  même  que  Tlieoph. 
Georgi  annonce  ainsi  ? 

Joannis  Fernelii  Therapeutices  universalis  , 
scil.  Medendi  rationis  ,  lib.  7.  .  .  .  .  Arbilius  , 
1569  ,  in-%. 

Dcvilliers  possédoit  un  exemplaire  de  cetie 
édition. 

.  (  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  ambiant  Tliera- 
peutices  universalis  sen  medendi  rationis  Ifbri 
septem.  Opus  ad praacim  per-utile.  et  perneees- 
sarium.  liugdiini ,  apud  Sebastianumiionoratum. 

M,  D.'LXXI.  (  Az-8'.o, 

Cette  édition  seroit  assez  agréable,  si  le  papier 
etoit  moins  gris.  Elle  n’a  point  été  connue  de 
Van  der  Linden  ,  ni  de  Mercklin,  ni  de  Manget. 
.Té  l’ai  vue  dans  la  blbliotlièque  de  Devilliers  , 
M.  D.  P.  Selon  toute  ajtparence  les  exemplaires 
ii’e.n  sont  pas  nombreux  aujourd’hui. 

■  (,Alt.  edit.  ).  t  .  .  Lugduni  ex  officinâ  Ludov. 
Cloqueniin ,  etSlephani  Michaells.1574  (in-iô). 

•  On  lie  trouve  point  cette  édition  indiquée  par 
Van  der-Linden  ,  ni  [tar  Mercklin  ,  ni  par  Man- 
get-.,  ni  par  beaucoup  d’autres  bibliographes. 
Elle  ne  doit  pas  être  commune  bien  qu’elle  soit 
dans  la  bibliothèque  du  roi  T.  2338.  et  dans  celle 
du  collège  mazarin','  n.  29850. 

.  (  Ait.  edit.  )  Joannis  Fernelii  anibianl  ,  The- 
rapeutices  universalis  seu  medendi.  rationis  libri 
septem  ;  quam  totius  medicinae  tcrtiam  fecit 
parteni  ad  praxim  perutiieni  et  necessariam. 
Francolarti  apud  Andream  -  Wechelum  ,  M.  D. 
LXXV.  cu>/;'  privrlegio  caàSareae  rmajest,  ad 
sexenrimm.  {  )  .  - 

•  Ge  vol-ume  .est^  a. bibliothèque  de  S.  Germain 

des'pTès'Gc  336.  '  • 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii  aijibiani  Tlera- 
ppiiU:- s  y  &c.  .  .  Fraiîcofurti  .  aoud  Andream 
Vv'ec.  clum  bl.  D.  LXXXi.  cu'm  prmilégio  xac-_ 
sa’'eae  rn  jest.  a.dsexeniimiin.'ÿd  /æ-8  •)  ;  -  i 
E '.e  est  à  la  bibliothèque  de  S.  germain -des 
''  Ml" Zjc 
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(  Alt.  edlt.-J. Francofurti  ,  (  in-S.  ) 

Plusieurs  bibliographes  l’annoncent  sous  cette 
date  comme  une  édition  séparée-  Ce  n’est  proba¬ 
blement  qu’une  suite  de  la  collection  complète. 

JV.  B.  On  a  donné  de  ce  traité  une  traduction 
francoise  :  elle  a  paru  sous  ce  titre 

Les  sept  livres  de  la  Thérapeutique  ùniverséllè 
de  messire.  Jeari  Fernel  ,  jiremier  médecin  de 
Henri  II  ,  et  docteur  régent  en  médecine  de  la 
faculté  AeVd.ris.'Ouvrage  très-utile  et  nécessaire 
pour  l’usage  e^  la  pratique  de  la  médecine  dog¬ 
matique  ,  mis.  en  français  par  le  sienr  du  Teil. 
Paris  ,  chez  la  veuve  Jean  le  Bouc  ,  _au  bout  du 
Pont-neuf,  -  sur  le  quai  des  Augustiiis.  M.  DG. 
XLVIII.  (  «-8.  ) 

Cette  traduction  a  été  réimprimée  sous  ce  titre  •• 

La  thérapeutique  ou  /«  méthode  universelle 
de  guérir  les  maladies  ,  de  M.  Jean  Fernel , 
premier  médeein  de  Henri  II ,  et  docteur  régent 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  ,  divisée  en 
sept  livres .  Traduction  nouvelle  ,  et  plus  exacte 
qu.e  celle  des  éditions  précédentes.  A  Paris ,  chez 
Jean  Guignard,  M.  DC.  LXVIII  (  x7z-8.  É 

Cette  traduction  ,  hardiment  annoncée  comme 
nouvelle ,  est  une  supercherie  de  libraire.  C’est 
celle  de  du  Teil  ,  dont  on  a  changé  quelques 
expressions .  de  tems  en  tems.  Nous  nous  en 
sommes  assurés  en  comparant  les  .deux  ver¬ 
sions  ;  ou  plutôt  les  deux-  éditions.  ,  c’est-à- 
dire  celle  de  1648,  et  celle  de’iôôé.  '  ’ 

■  ‘  IX. 

Joannis  Fernelii,  ambiani,  doctorls  mcdici  parl- 
siensis  archiatri  regii ,  consiliorJm  medicinalium 
liber  ,  ex  ejus  adversariis  quadringèntarum 
consultationuni  selectus.  Parisiis  ,  apud  dEgi- 
dium  Beys  ,  via  Jacobæà  ,  sub  srgno  lilii  albi. 
M.  D.  LXXXII.  curn  privilégia  régis.  (  m-8.  ) 

Van  der  Linden  ,  Mercklin  ,  ni  Manget  ne 
parlent  de  cette  édition  ,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  du  roi  T,  2342. 

,,  (  4:1t..  edit.  )  Joannis  Fernelii  ambiani  arc.hialri 
dpjsloris  parislensis  ,  consiliqrum  liber  ;  oui  ac- 
ceçserunt  .  resppnsa:  quaedam  claroruni ,  media 
corum  parisiensium..  Parisiis  ,  apud  AEsicliimi 
Beysium  ^  sub;  signodiUi  ’albi.  M.  D.  LXXXY. 
cuni  privilégia  regis.  (  Ô2-8.  ) 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fernelii ,  ambiani  doetpris 
medi  ç(  pprisiençi?^.  archiatri  .  yegii  consilionug.^ 

,  Triedicinalirfm  Upep ,  ex  ejus  ■qdv.ersariis  pta.- 

'■  drirtgentànim  consjiUatiqmini  jælcçti^y.Jftmü 

‘  ........  ............ 


FER 


FER 

ài-.iuo  fuldiu s  St  acairatlus  quant  anfeà  edittis^ 
et  à  quam-plurimis  mendis  ,  epiihus  ant&à  sea- 
tskat  ^  repurgiitus.  Cum  indice  acçurato.  Fran- 
cof'urti  apufl  Joaniiem  Weclieluia.  M.  D, 
LXXXV.  {  /n-8.  de  i43  pag.  ) 

(  Alt.  edit.  )  lo.  Fernelii  ambiani  ,  doctorls 
medici  parisieiisis  ,  arcluatri  rfgii ,  consiltonitn 
medicinalium  liber.  Eæ  ejus  adversariis  qaadri.a- 
gentarum  consultationum  selectus.  Ilaa  cpiartà 
&(\\ùone‘.Jldeliùs  et  acouratiàs  quùm  antea  éditas 
et  uonnullis  consiliis  quas  in' aliis  impressio- 
nibus  deerant  locuplectatus  ^  et pluiibus  nundis^ 
qnibiis  antca  scatebat,  repurgatus.  Cuiti  duplici 
indice  copiosissimo.  Tauriui  aptid  Gio.  Dorai- 
nicum.  Tarinum.  M.  D.  LXXXIX.  (  in-Q.  )  i 

Cotte  édition  qui  ii’a  point'été  connue  d  ^  van 
der  Linden  ,  ni  de  Mercklin  ,  ni  de  Manget ,  i 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint  Germain-  J 
des-prés ,  sous  le  numéro  Ce  j 

(Alt.  edit.  )  Medicinalium  consiliorum'S  oa.a.  \ 
Fprnelii  ambiani  ,  doctoris  ,  medici  parisiensis  ,  : 
archiairi  regii ,  centuria ex  adversariis quadrin-  \ 
gentarum  consultationum  ejus  selecta.  Tertia  ! 
editio  priore  non  auctior  solàm  ,  sed  longe 
correctior,  Cum  indice  uberrimo.  Francofurti , 
epud  Joannem 'W’echielum,  M.  D.  XCIII.  ( zn-8. ) 

Bibliothèque  du  roi  ,  T.  2344' 

.  ,  -  X.  '  ,| 

Joannis  Fernelii  ambiani  febrium  curandarum  \ 
methodus  generalis  ,  numquam  antehac  édita. 
Francofurti,  apud  Andræam  Wechelum  ibqj., 
(«2-8°.) 

Ce  traité  posthume  de  Fernel  a  été  publié 
par  Jean  Lamy,  médecin  de  Paris.  j 

C’est  la  seule  édition  séparée  ,  dont  nous  j 
ayons  cormoissance. 

Il  a  paru  utile  de  mettre  en  françois  ce  traité  :  ' 
il  fut  publié  en  notre  langue  sous  ce  titre  : 

'La  méthode  générale  de  guérir  les  fièvres 
composée  en  latin  par  messire  Jean  Fernel  , 
premier  médecin  du  roi  Henri  II  ,  traduite  en 
français  par  Charles.de  5’aint-Germain  ,  éçuier 
docteur  en  la  faculté  de  médecine  ,  conseiller 
et  médecin  ordinaire  du  roi ,  parisien.  Dédié 
d  M.  d’OrgPval  (Luiiücr)  ,  conseiller  du  roi 
en  scs  CO  cseils  d’état  et  privé ,  et  maitre  des 
requêtes  ordinaire  de  son  hôtel.  A  Paris  ,  chez 
Jean  Guignard  le  jeune  ,  en  la  grand’salle  du 
Pallais  ,  du  côté  de  la  cour  des  aides  ,  à‘ l’image 
Saint-Jean.  M.  DC.  LV.  Cm-8.  ) 

’  Médecine.  Tome  VI> 
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XI. 

Joannis  Fernelii  ambiani  de  luis  venereae 
cuTctiojie  perfectzssimd  liber ,  nunqusrn  ànteliaa 
éditas.  Antuçrpiæ  ;  ex  offirinâ  PÎanlini  ,  archi- 
typographi  regii.  M.  D.  LXXIX.  (222-8.  p.126.  ) 

La  publication  de  ce  traité  est  due  à  Victor 
Gisolinus  qui  le  dédie  à  Jean  Douza  à'  Noort- 
wijeb.  Son  épitre  est  datée  ainsi  ;  Brugis  .  anno 
M.  D.  LXXIX. 

(Ait.  edit.)  .  .  .  Patavii ,  apud  Paulum  Me- 
jeltum.  i58o  ,  2/2-8. 

C’est  d’après  van  der  Linden  ,  Mercklin  et 
Manget,  que  j’indique  cette  édition  :  je  ne  l’ai 
point  vue.  On  la  trouve  encore  inscrite  dans  la 
biblioth.  Ileins.  pag.  1 80  n®,  83  ,  au  rang  des 
livres  in-8°.  Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l’existence  de  cette  édition  de  Padoue. 

Ce  traité  de  Fernel,  a  été  traduit  en  ndtre^ 
langue  ,  il  a  paru  sous  oe  titre  : 

Traité  de  Jean  Fernel ,  de'-  la  parfaite  cure 
de  la  maladie  vénérienne  ,  traduit  par  Michel  , 
le  Lone  ,  Provinois  ,  docteur  en  médecine.  A 
Paris  ,"M.  DG.  XXXIII.  2/2-12, 

XIL 

Nous  avons  fait  connoître  les  Consultations 
de  Fernel,  plusieurs  fois  imprimées  séparément, 
depuis  l’an  i583.  Dans  cette  édition  de  i583, 
qui  peut-être  fut  précédée  par  une  autre  , 
mais  qui  est  la  première  dM|feUes  que  nous 
avons  vues  ,  on  ne  trouve  la  consulta¬ 

tion  pour  un  épileptique  (  I^Hfe'Aa///  epilep-  . 
tico  praescriptum)  ;  elle  n’es^pas  non  pftis, . 
dans  l’édition  de  Paris  ni  dans  celle 

de  Francfort  ,  même  année.  Mais  nous  avons  . 
remarqué  qu’elle  avoit  été  insérée  dans  plusieurs 
éditions  des  couvres  complettes  de  i^er/2c/,  et 
notamment  dans  celle  de  i5qq  ,  de  1602  ,  de 
i6o5  ,  de  1607  ,  de  1610,  de  1639  ;  et  enfin 
dans  l’édition  de  Leyde  j62j4  ou  i645  ,  in-8. 
dans  laquelle  cette  consultation  est  placée  à  la 
tête  des  autres.  La  première  fois  qu’elle  partit  ^' 
ce  fut  à  la  fin  d’une  collection'  de  quatre  petits 
traités  ,  sortie  des  presses  d’André  'WécheL 
Elle  a  pour  titre  : 

Medicamentorum  facilê.  parahilium  qdversùs 
omnis  generis  articulomni  dolores  enumeratîo  , 
ab  Antonio  Sneebergero  ,  ligurino  ,  helvetio  ,  " 

consçpipta .  Item  Joannis  Fernelii  ambiani 

consilium  pro  epileptico  scriptum.  Francofur.li', 
apud  Andream  'Wechelum  ,  M.  D,  LXXXI.  ‘ 

(  2/2-8.  )  :  ;  1 
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XIII. 

Joannis^  Fernelii ,  doctoris  medicl  parisîensis, 
et  Henrici  U  üallîarum  regis  cliristianîssimi" 
archiatri  clarissimi  ,  palJiologiae  libri  septem. 
Nova  editio  emendatissima^cumdup 'ici indice, 
in  gratiam  tyronu.Ji.  Parisiis ,  apud  Joannein  Le 
Mire  ,  viâ  jacobeâ  ,  jiixtà  teniphim  ,  d.  Beiie- 
dicti,  è  regionesalamaadræ.  M.  DG.  XXXVIII. 
(rVr-12.) 

La  pathologie  de  Femel a  élé  traduite  en  notre 
langue.  Il  s’en  est  fait  deux  éditions. 

La  première  sous  ce  titre  ; 

La  pathologie  do  Jsak  Fxritez  ,  premier 
médecin  de  Henri  II  ,  roi  de  France.  Ouvrage 
très- utile  à  tous  ceux  qui  s’appliquent  à  la 
eonnoissance  d.u  corps  humain  y  mis  en  françois 
par  A.  D.  M.  docteur  en  mcdecine  ,  première 
édition.  A  Paris,  chez  Jean  Guignard,  i655, 

( z«-8. ) 

La  seconde  ,  avec  le  même  titre  ,  chez  le 
.  même  libraire  ,  1660  (  in. 8.  ) 

Il  semble  que  le  septième  livre  de  la  patho¬ 
logie  de  Femel  a  été  traduit  en  anglois  par 
Guillaume  Cln-wes ,  si  l’on  en  juge  au  moins  par 
l’énoncé  du  titre  de  son  ouvrage  sur  la  vérole. 

.d  new  and  approved  treatise  cancerning 
the  cure  of  french  pox  hy  the  unctions. 
Whereunto  is  alfo  adjoined  a  right  learned 
worck  touchiiig  the  outward  affectes  of  the  body, 
■written  by  the  le^med  physician  and  chiriirgeon 
Ferneiius.  a  composition  of  a  most 

precious  wated^^  the  préservation  of  man's 

I  ody  for  imva^^Kd  outwarde  diseasi  s ,  devi- 

.  sed ,  practised  ,  aj^ pubhshed  by  VNzlliam  , 
Clotvxs.,  chiruree^  of  London.  London  prin- 
ted  i5q5  («Z -80 

Comme  nous  n’avons  pas  vu  cette  édition  , 
nous  n’osons  assurer  que  ce  soit  une  traduction. 

II  seroit  cependant  singulier  que  Guillaume 
Clowes  annonçât  en  anglois  le  titre  d’un  traité 
qu’il  auroit  fait  imprimer  en  latinton  peut  appeller 
traité  ce  morceau,  qui  a  pour  objet  les  maladies 
externes ,  et  que  Femel,  qualifié  par  G.  Clowes 
de,  savant  médecin  et  chirurgien  ,  a  intitulé  de 
externis  corporis  affectibus  patkologiae  liber 
septimus. 

Deux  livres  de  la  pathologie  de  Fernel  ont 
été  commentés. 

i^.Le  septième  ,  de  externis  corporis  affec- 
/ronzéas,  qui  en  même  tcm.s  fut  traduit  en  fran- 
jjois  ,  dont  nous  allons  en  donner  le  titre  ; 
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La  cliirurgié  de  Fernel  ,  translatée  de  latin 
en  françois  ,  illustrée  de  hriefues  annotations 
ët  d’une  méthode  chirurgique  par  Simeon  de 
Prouanchiercs  ,  médecin  à  Sens  ,  et  de  mon¬ 
seigneur  l’illustiissime  et  reverendissime  cardi¬ 
nal  de  Güyse  ,  archevesque  et  duc  de  Rheims, 
premier  pair  de  France.  Se  -vend  à  Paris  chez 
G.  Chaudière  ,  libraire  ,  demeurant  rue  S.  Jac¬ 
ques  ,  à  l’enseigne  du  Temps  et  de  l’ Homme 
Suuuage  ,  idyç  ,  avec  privilège  dn  roi  (zn-ia.  ) 

2®.  On  a  un  commentaire  du  quatrième 
livre  de  la  pathologie  de  Femel,. fait  par  un  mé¬ 
decin  étranger,  Prutgerus  Loenius  professeur  de 
philosophie  dâns  Puniversité  de  Deventer  ,  ville 
des  Pays-bas  hollandois.  Voici  le  titre  sous  lequel 


Jaannis  Fernelii  patkologiae  liber  quartus  , 
de  febribus.  Aphorismosum  de  febribus  loquen- 
tium  explicatio  ,  'et  praedicendi ,  curandique 
ratio  singulis  febribus  adjccta  ;  à  Rutgero  Loe- 
I  nio  ,  doctore  medico  et  professore  philosopho. 
Amsîelodarai  ,  apud  Ægidium  Valkenier,  bi- 
bliopolam.  anno  cio  lo  Lxiv.  (  in- 16.  pp.) 

C’est  par  erreur  typographique  qu’on  voit  au 
frontispice  la  date  du  cio  lo  Liv  (i554)  au 
lieu  de  cio  loc  Lîejv.  (  1664  )• 

XIV. 

P/'armac/u  lo. -Fernelii  crzaz  Guilel.  Plantl  et 
Franc.  Saguyerl  sckolüs  :  in  usum  pharmaco- 
pœoruin  nunc  primum  édita.  Hanoviæ  ,  typis 
wecheiîanis,  apud  Cla'ud.  Marnium  et  hæredes 
lo.  Aubrii.  M.  DC.  V.  (z7z-i2.  pp.) 

Cet  ouvrage  n’est  autre  chose  que  le  septième 
livre  de  la  thérapeutique  de  Fernel ,  commenté. 

XV. 

Un  homme  de  qualité,  de  l’ancienne  maison 
des  comtes  de  Flandre  ,  étoit  depuis  20  ans 
attaqué  de  la  goûte ,  (  laboraLat  )  arthritide  , 
sive  morbo  articuler i ,  modo  podagrâ ,  modo 
gonagrâ,  chiragrâ  et  aliis  éjusmodi  generibus  ; 
aliquando  eodem  tempore  pluribus.  )  il  avoit 
alors  soixante  ans. 

Femel  consulté  envoya  deux  consultations 
adressées  à  P  Bruhesius.  On  les  trouve  dans  les 
éditions  particulière  s  des  conslUa  ;  dans  celle  de 
i583,  c’est  la  xij.  ,  et  avec  d’autres  consultations 
recueillies  en  tSqv.  par  un  docteur  de  Louvain 
sous  ce  titre  ;  , 

L)e  arthritidis praeservatione  ejarorum  doc- 
[  tissimorumque  riostrae  aetatis  medico rum  CQVr 


FER 

«lia.  Auctorum.  nomi/ia pagina  xvj  continente, f. 
Opéra  eù  studio  Hernici  Gaxetii ,  ioTanier.sis  , 
revereadiss.  ac  iilustriss.  çlectoris  moguntini  , 
medici  in  lucem  édita.  Francofurti ,  apud  loan- 
uein  W echelum  et  Petcum  Fisciterum  consortes , 
M.  D.XCII,  (m-8.  ) 

XVI. 

Vander  Linden ,  Mercklin  ,  Manget ,  disent 
qne  dans  les  œuvres  deSyiviirs,  (  Jacobi  Sylvii 
ambiani  ,  medi'ci  et  profc-ssoris  regii  parisiensis 
opéra  medica  .  .  .  Genevœ  ,  sumptibiis  Jacobi 
ChouëtM..  DC.  XXX.  in-Jhl.)  se  trouve  tine 
consultation  qu’ils  aunoncent  de  la  sorte. 

Disputatio  de  partit  cujusdam  infantulae 
agennensis  ,  an  sit  septimestrïs  ?  an,  novem 
■  mensiurn  ? 

Tous  trois  se  sont  trompés  ;  elle  est  seulement 
indiquée pag.  880  ,  et  l’on  renvoie  à  la  consult. 
So  de  Fernel. 

C’est  ainsi  qu’en  s’en  rapportant,  sans  vérifier , 
i  un  bibliograplie  inexact  ,  ou  répète  des  méprises 
et  des  fautes. 

Au  reste  ,  la  consultation  53 ,  dans  le  recueil 
de  J 58a  ,  in-8.  publié  par  G.  Cappel  ,  a  pour 
titre  de  partu  légitima  ;  c’est  aussi  la  cinquante- 
troisième  dans  l’édition  de  i585.  Mais  elle  se 
trouve  la  55“  dans  Pédition  de  toutes  les  œuvres 
de  Fernel ,  j656  à  XJirecht ,  ainei  que  dans 

celle  de  Genève  1 679  ,  in-fol. 

XVII. 

Dans  le  recueil  des  thèses  de  la  faculté  de 
.  Paris  on  en  trouve  trois  auxquelles  présida 
Fernel.  Elles  sont  seulement  manuscrites. 
Quoique  nous  n’assurions  point  qu’elles  soient 
de  ce  médecin  ,  nous  allons  en  donner  les  titres. 

Dans  la  première  ,  qui  est  de  1 543  ,  on  di.scule 
brièvement  an  frigidas  distillationes  niaturet 
/ûirà  La  réponse  est  affirmative,  / 

La  seconde  de  1 549  a  pour  but  d’examiner  ; 
eademne  dispersis  atqne  popularibus  niorbis 
curatio  ?  La  conclusion  est  négative. 

La  question  de  la  troisième  est  proposée  en 
ces  termes  :  J-,aljoriie  cihum  praecedere  debet  ? 
On  se  détermine  pour  l’affirmatiye. 

Cètte  thèse  est  de  1 55i . 

XVIII, 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  prouver  que 
k«ollection  in-fol.  des  diffiirens  traités  sur  les 
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fi  V  res  }  impriaiée  à  Venise  en  iS-jB  ,  et  dont  le 
frontispice  porte  ifiyô  ,  ii’a  point  eu  pour  éditeur 
Ftrnel.  Ona  démontré  la  fausseté  decetteopinion, 
Voy.  Kcslneri  hiblioph.  med.  pag.  302  et  363. 

■  (  Al.  GouniN.  )  . 

FEHOCE.  (  DÉcmE  )  Sé/ndïotiqm'.  )  gqeroa: 
detiriuai.  (  Foyez  Délire.  )  (  M.  Mahon.) 

FEPiRAEI  ,  (  Jean-Mathieu  )  connu  sous  le 
nom  de  Gradibus  ou  de  Grado  ,'qui  est  celui 
du  château  où  il  prit  naissance  dans  le  Milanez , 
fut  un  des  plus  habiles  médecins  de  son  tems. 
li  exerça  à  Milan  ,  d’où  il  fut  appelle  à  Pavie 
pour  y  occuper  la  première  chaire  de  médecine  , 
qu’il  remplit  avec  beaucoup  d’applaudissement. 

Il  fut  aussi  médecin  de  Marie-Blanche  Visconti, 
duchesse  de  Milan. 

C^est  mal- à -propos  qu’on  met  la  mort  de 
Fer.  ari  en  1460  ,  puisqu’il  date  la  préface 
de  ses  commentaires  sur  Rliazes^  de  Pavie  le 
9  octobre  i47t'  H  survécut  même  à  cette  épOr 
que  ,  et  ne  mourut  qu'en  1480. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’il  a  laissés. 

Practlcac pars  prima  et  secunda^  vel  cominen- 
tarius  textaalis  ,  eum  ampliationibns  etadditio- 
nibus  materiaium  in  nonum  Rkasis  ad  Alnian- 
sarem  ;  adjuncto  etiam  textu.  Papiae  ^  J  47 1  » 
1^97  >  infolio.  Venetiis  ,  i5oa  ,  infolio  , 
lôxj  ,  z>*-4  ,  j56o  ,  in  folio  ,  sous  le  litre  de 
Practica  ,  seu  Commentaria  in  nonum  PUiazis 
ad  Almansorcm.  Lugditni  ,  i5a7  ,  in-l^. 

Il  y  parle  des  ovaires  des  femmes  ,  et  prétend 
qu’ils  sont 'de  même  nature  que  ceux  des  oiseaux. 
Sténon  ,  De  Graaff^  Verheyen Littré  et  beau¬ 
coup  d’autres  ont  adopté 

Expositiones  super  vigesimam  secundant  feri 
tertiae  canonis  Avicennae .  Mediolani  ,  i494  > 
infolio. 

Consiliorum  secundùm  vias  Avicennae  ordi- 
natorum  utile  repertonuni  ,  addjtis  antiipiissimi 
medici  ,  Rabbi  Moysis ,  de  regimine  vitae  ,  • 
quinque  tracLalihiis ^  neenon  P\.aymurtdi  Lulliiy 
de  secretis  naturae  libris  diiohus  ,  Pdpiae  j  5oi , 
in-fal.  Venetiis,  ,5i4,  in-fol.  Veronac , 
in-folio  ,  avec  les  ouvrages  de  Biaise  Astarius. 
Lugduni  ,  i535  ,  in  foL  {Ext,  d’El.  ) 

(  Al.  Goulin.  ) 

FERRARIÜS,  (  Jean-Baptiste^jésuite,  natif 
de  Sienne,  étoit  naturaliste  ,  poète,  orateur  ,  et 
vivoit  dans  le  dix-septième  siècle.  La  contem¬ 
plation  de  la  nature  5âns  ses  productions  ,  oe- 
cupoit  les  momens  quhl  pouvoit  dérober  aux 
occupations  de  son  état  ;  ce  fut  dans  ces  momen* 
qu’il  écrivit  deux  ouvrages  ,  dont  le  style  plaira 
toujours  aux  littérateurs  et  aux  botaaaistes.  Ilj 
sont  intitulés  ; 
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T)e  fiiA’um  culturâ  lihri  quatuor.  Roni  -ie  , 

i633  , Anistclodami ,  1646.  1664,  /7z-4  , 

avec  £^un';s.  Eii  Italien,  par  JLouis  Aurcli  ^  de 
Perouse.  Rome  ,  i638  , 

a-  ip  arides  ,  sive ,  de  mnlorum  aureorum,  cul- 
tii-â  et  usu  abri  quatuor,  Komae  ,  1646  ,  in  fol. 

Il  y  distingue  les  différentes  espèces  d’oran¬ 
gers,  dont  il  donne  une  description  assez  exacte. 
Les  figures  ont  été  dessinées  par  Corneille  J3/o- 
mart ,  fils  Abraham  ,  peintre  célèbre  ,  natif 
de  Gorcum. 

Van  der  Linden  et  JS/Tanget  parlent  d’un 
autre  Ferrarius  (  Omnibonus  )  médecin  ita¬ 
lien  qui  a  écrit  différens  traités  de  pratique  fort 
estimés  dans  le  seizième  siècle  : 

De  reguUs  medicinae  ,  libri  très  eæ  Hippo¬ 
crate  ,  Gdleno  et  A  vicenna  summâ  cum  dtli- 
ganti  collccti.  Briæiae  ,  i366  ,  in-Q.  Venetiis  ^ 
i5q3  ,  t5q8  ,  in-3.  Lipsiae  idoi  ,  in-8. 

De  arte  medica  infantium,  lihri  quatuor. 
Brixiae  ^  ibqj  y  1598,  in-^,  Lipsiae  ^  1601, 
in-8. 

De  arte  mcdica  infantium  ,•  apjiorismorum 
particulae  très.  Brixiae  ,  \bj'j ,  in-i,.  Lipsiae 
jdoi  ,  in-%.  avec  l’ouvrage  précédent.  jVitte- 
hergae  1604.,  zVz-8.  " 

De  sanitate  et  morbis.  Brixiae  ^  i5qS  ,  inf. 
{Extr.  d’El.)  (M.  Goulin.) 

FERREIN.  f  ,  né  à  Frespecli  en 

Aâéhoïs  ,  au  mois  '(^octobre  1693  d’une  famille 
ancienne  dans  cetl^ province.  Il  fit  ses  études’à 
Agtii  au  college  des  Jésuites  depuis  1706  jus¬ 
qu’en  1712.  Après  son  cours  de  pLiiosopbie  il 
alla  à  Gahors ,  y  passa  l’année  suivante  ,  ét  y 
suivit  les  leçons  des  professeurs  de  droit  ,  de 
médecine  et  de  théologie.  Dès  l’âge  de  neuf 
ans  il  avoil  montré  un  goût  dominant  pour  le 
d.essin  ,  les  niatliéniatic[ues,  ,  la  méchauîque  , 
et  ensuite  pour  la  physique  ;  depuis  ,  son  goût 
pour  l’étude  de  la  médecine  l’emporta.  La  lecture 
des  ouvrages  de  Borelli  avoLt  pour  lui  un  attrait 
singulier  ;  et  comme  pour  les  bien  entendi-e  la 
connoissance  de  l’anatomie  est  indispensable  , 
il  étudia  cette  science  ,  et  faute  de  cadavres 
hunsaiiis  ,  il  se  mit  à  disséquer  des  animaux. 
C’est  ce  penchant  décidé  pour  l’anatomie  qui 
le  détermina  à  embrasser  "la  médecine,  malgré 
les  oppositions  de  son  père  qui  le  destinoit  au 
barreau.. 

En  1 71 5,  Ferrein  fut  à  Montpellier  ;  il  y  suivit 
les  leçons  de  Vieussens  j  il  assistoit  aux  dissec¬ 
tions,  que  faisûit  cet  anatomiste  célèbre  ^  ümet- 
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toit  par  écrit  tout  ce  qu’il  lui  entendoit  dire  ,. 
et  desSînoit  les  pièces  d’anatomie  qu’il  vôyoit 
dans  son  cabinet.  En  même  tems  ,  Fcrrcin  sui- 
voit  exactement  les  leçons  des  professeurs  ;  et 
à  la  lecture  des  cahiers  répandus  parmi  les  étu- 
dians  ,  il  joignit  celle  dis  meilleurs  otivrages. 
Doué  d’une  mémoire  heureuse  ,  son  application, 
constante  le  mit  bientôt  en  état  de  faire  de 
grands  progrès  dans  l’économie  animale  ,  les 
maladies  et  leurs  remèdes.  Il  fut  reçu  bachelier, 
vers  la  fin  de  1717  (  suivant  l’abbé  Gouj^’t  )  , 
et  le  28  septembre  1716  (  suivant  M.  Portai). 
Immédiatement  après  il  partit  pour  la  Pro¬ 
vence.  Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Mar¬ 
seille  ,  MM.  Coulon  père  et  fils  ,  célèbres  mé¬ 
decins  ,  et  quelques  chirurgiens  fameux  de  cette 
ville  l’engagèrent  d’y  faire  un  cours  suivi  d’ana¬ 
tomie  ,  et  lui  promirent^  au  nom  des  adniinis- 
trateurs  de  l’hôiel-Qieu  ,  qu’il  avoit  l’entière 
liberté  d’ouvrir  et  disséquer  les  c.'idavres  qn’il 
choisiroit  ,  tant  pour  servir  de  matière  aux  dé¬ 
monstrations  anatomiques  qu’ils  lui  demandoient, 
que  pour  lui  donner  lieu  de  chercher  les  causes 
des  maladies  par  l’inspection  de  ces  cadavres, 
l.a  même  prière  et  les  mêmes  offres  lui  furent 
faites  par  le  bailli  de  Langeron  ,  officier  géné¬ 
ral  des  galères  ,  et  par  les  autres  chefs  de  ce 
corps  y  afin  qu’il  instruisit  les  chirurgiens  'de 
i’hôlei  des  forçats  ,  et  leur  communiquât  ses' 
connoîssan,ces.  Flatté  par  ces  demandes  réitérées, 
Ferrein  se  rendit  à  toutes  ces  sollicitations  ,ét  fit  a 
Marseille  plusieurs  cours  d’anatomie,  et  d’opéra-- 
lions  et  des  leçons  sur  l’économie  animale  et  sur' 
les  maladies  qui  ont  rapport  aux  opérations.  De 
savaiis  médecins, des  chirurgiens  célèbres,  le  gou¬ 
verneur  de^  Marseille  et  plusieurs  gens  de  nom 
et  de  mérite  assistèrent  souvent  à  ces  leçons. 

En  1728  ,  Ferrein  revint  à' Montpellier  pour 
açliever  d’y  prendre  ses  grades  La  réception, 
d’un  docteur  s’y  fait  avec  beaucoup  d’éclat  et 
■  un  grand  concours  de  monde.  Il  est  d’usage  que' 
le  professeur  qui  donne  le  bonnet  prononce  un 
discours  qui  pour  l’ordinaire  a  rapport  à’  la  ’ 
médecine.  Chycoineau’aîors  chancelier  de  l’uni-, 
versité  de  Montpellier  ,  fut  chargé  de  cette 
cérémonie  j  mais  âü  lieu  de  suivre  la  méthode 
accoutumée ,  il  jirit  pour  sujet  de  son  discours 
l’éloge  même  de  son  récipiendaire.  La  modestie 
de  Ferrein  qui  n’ avoit  point  été  averti  souffrit 
beaucoup  de  cet  éloge, il  se  troubla  même,  et  eût 
peine  à  se  remettre  pour  prononcer  son  dis¬ 
cours.  Ce  fut  le  27  septembre  1728  qu’il  reçut 
le  br.nnet  ;  et  quelque  tems  après,  il  fut  nommé' 
pour  remplir  à  Motpellier  la  place  de  profes¬ 
seur^  vacante  par  l’absence  de  Jean  Astruc. 

MM.  Astruc  et  Deidier  ayant  donné  leur 
démission  en  lySi,  et  1732,  et  ces  deux  chaires, 
se  trouYant  vacantes  j  Ferrem  se  mit  sur  les 
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rangs  pour  les  disputer.  Il  avoitpoxir  concxirreat 
Eustache  Marcot  ,  Antoine  Fizes  ,  Hugues 
Gourraiene,  Nicolas  Fournier  ,  Pierre  Guisard 
et  André  Cantwel.  Le  public  accourut  eu  fouie 
à  cette  dispute  ;  ^Fcrrdin  y  réunit  tous  les  suf¬ 
frages  ,  et  fut  nonimé  unanimement  le  premier 
des  trois  sujets  présentés  au  roi.  Les  deux 
autres  étoi  nt  Marcot  et  Fizes  ;  ce  furent  eux 
que  le  roi  agréa  ;  le  premier  eut  la  cliaire 
d’Astruc  ;  Fizes  ,  celle  d’Antoine  Deidier,  Fer- 
rein  ,  sensible  à  celte  préférence  ,  quitta  aussi¬ 
tôt  Montpellier  ,  et  vint  à  Paris.  Le  cardinal 
dé  Fleury  le  sut ,  le  fit  appeler  ,  et  chercliâ  à  le 
consoler.  Le  ministre  parut  fâché  qu’il  n^eût  pas 
eu  l’une  des  chaires  disputées,  lui  témoigna'qu’ü 
étoit  piste  de  l’en  dédommager  ,  et  lui  ajouta 
que  s’il  u’avoit  pas  été  nommé  à  la  chaire  ou 
la  supériorité  de  ses  talens  semblolt  devoir  le 
porter  ,  c’est  qûè  le  choix  de  la  cour  âvoit  été 
déterminé.  par‘<lfe3  raisons  particulières  et  dé 
convenance.  .  .  .  ....  Dans  le  même  tems  , 
M.  Chauvelin  ,  garde  des  sceaux.’,  fit  dire  à 
Ferrein  ,  que  si  son  dessein  étoit  de  retourner 
à  Montpellier  ,  la  cour  érigeroit  en  sa  faveur' 
une  nouvelle  chaire  ;  Ferrein  ne  crût  pas  devoir 
l’accepter  ;  il  préféra  le  séjour  de  la  capitale  , 
et  y  fit  un  cours  ^d’anatomie  qui  fut  extrêmement 


Vers  la  fin  de  lySS  ,  il  partit  pour  l’Italie 
en  qualité  de  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de 
l’armée.  Il  s’assura  ,  pàr  des  expériences  nom¬ 
breuses  ,  qu’il  étoit  facile  d’établir  dans  les  hô¬ 
pitaux  un  ordre  qui  ,  en  diminuant  la  dépense , 
dirainueroif  aussi,  de  deux  tiers  le  nombre  des 
morts,  ét  la  moitié  de  la  durée  des  maladies. 
Ferrein  vbyôit  avec  douleur  les  entrepreneurs - 
étendre  leur  cupidité  jusques  sur  les  drogues  né¬ 
cessaires  aux  malades  5  que  ces  drogues  étoient 
mal  choisies  ,  et  qu’ùn  grand  nombre  éloient 
plus  capables  de  nuire  que  de  profiter.  Il  s’en 
plaignit  et*fut  victime  de  son  zèle.  On  changea 
lès  drogues  dont  il  s’étoit  plaint ,  et  -qu''il  en¬ 
voyait  comme  preuve  du  délit  ;  on  leur  en  sub¬ 
stitua  d’autres 'de  boniié  qualité.  II.  fut  rappelé 
à  Paris  èn  1735.'  Le  gouvérriement  l’envoya, 
dàhs  le  Vexin  François  pour  y  réconrio'ître  et 
traiter  une  fièvre  pestilentielle  rqui  faisoit  les 
plusgrands rivages.. Ferrein  remontant  des  symp¬ 
tômes  aux  causesi  de  cette  maladie  ^  qu’on 
nomme  la.  suette^  trouva  une  méthode  siefficace, 
que  de  tous  les  malades  qu’il  traita  il  ji’en  périt 
pas  un  seul.  Informés  de  ces  succès,  le  cardinal 
de  Fleury  et  l’intendant  de  Paris  lui'dé’mandè- 
rêht  sa  .siiéthode  ,  afin  de  lu  jfaire  suivre  dans  la 
Brie  ,  où  elle  .eût  le  même  succès.  Plusieurs 
aiilres  personnes  la  lui  demândèrent  ,  il  l’accor¬ 
da  j  et  quoiqu’il  n’ait  rien  fait  imprimer  à  Ce 
sujet ,  sa  méthode  a  été  j  depuis  ce  tems-là  j 
usez  publique 
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Ferrein  se  décida  alors  â  resfc-r  â  Paris.  Il  sè 
présenta  à  la  licence  en  lySô  ,  fut  reçu  licentié 
le  36  août  iySB  ,  ét  docteur  le  25  octobre  de  là 
même  année.  Il  eut  le  premier  lieu  de  licence  ; 
le  chancelier  de  l’Université  ,  Thyerry  lui  pro¬ 
posa,  cette  question  :  Qiialis  debeat  medicus 
Parisiensis  ésse  ex  saluherrimae  facultatis  sta- 
iutis?  En  1741  1  il  fut.  admis  à  l’Académie  des 
Sciences',';  et  l’année  suivante  il  fut  choisi  pour 
succéder  au  College^  Pioyal  à  Nicolas  Aiidry  qui 
venoit  de  mourir.  La  -môme  année  la  faculté  le 
noninia  professeur  de  chirurgie  ,  et  en  1745,  il 
fut  nommé  pour  professer  la  plirirmacie.  Enfin  ^ 
en  1758,  "Winslow  ayant  deinândé  un  succes¬ 
seur  pour  le  remplacer  au  Jardin  du  Roi  ,  Fer¬ 
rein  lut  nommé  à  cette  place.  Ses  cours  publics 
et  particuliers  sur  toutes  .les  parties  de  la  méde-, 
cine  furent  exàrêm'ement  suivis  ;  il  forma  d’ii- 
luslres  élèves.  11  mettoit  dans  ses  leçons  un 
ordre  admirable  ;  sans.jaraaîs  le  perdre  de  vue  , 
il  épui’soit  uii  sujet  ;  ,et  .s’aitach.ant  sur-tout  à  la 
solidité  des  choses  qu’il  démontroit ,  il  négli- 
geoit  volontiers  l’élégance  du  discours.  Il  se  fit 
aussi  un  nom  dans  la  pratique  et  l’exerça  avec 
.éclat  pendant  fort  loijg-tems.  Deux  ans  avant 
sa  mort  il  perdit  la  mémolré  ,  et -ses  facultés 
:  commencèrent  à  s’affoiblir.  Il  mourut  le  28 
5  février  1769  ,  âgé  de  76  ans  ,  à  la  suite  d’uas 
i  attaque  d’apoplexie  ,  et  fut  inhumé  dans  l’église' 
*  de  Saint  André  des  Arcs.  Jean  Astruc  ,  dana 
1  son.  histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier  ,  pag. 
287  ,  à  l’article  Deidier ,  rend  kFerrein  ce  té¬ 
moignage  :  a  Sa  chaire  (  d’Antoine  Deidier  )  k 

■  SS  été  donnée  à  M.  Fizes .  Il  eut  pour  con- 

ss  curreut,  le  cé\éln-e  M. .  Ferrein  ,  professeur 
SJ  royal  de  médecine  et  d’anatomie  au  Jardin  du 
»  Roi.  Sçs  découvertes  importantes  ,  ses  ex- 
33  cellens  mémoires  feront  voir  à  jamais  que  ses 
SJ  Juges  eurent  raison  de  iepréférer,  carilavoit  eu 
SS  toutes  leurs  voix  ;  et  que  la  cour  eut  tort  de 
SS  ne  pas  s’en  rapporter  au  jugement  de  la  Fa- 

cüité  de  Montpellier  ss. 

Son  buste  en  marbre  ,  sculpté  par  le  Moine  , 
.eçt  dans  i’ampbitliéatre  aiialomique  de  la  fa-.- 
'ciilté  ,  avec  ceux  de  "Winslow  et  d’ Astruc.  Le 
portrait  de  Ferrein  a  été  gravé  d’après  ce  buste.. 

On  lit  au  bas  les  vers  suivans  ; 

La  physique  h  ses  yeux.fait  briller  son  flambeau  ,. 

Pour  sauver  les  mortels  que  son  talent  rassure 
Contre  la  parque  et  le  fatal  ciseau  , 

11  arrache  à  l’erreur  son  dangereux  bandeau; 

Et  perçant  les  replis  de  l’humaine  structure, 

A  dire  son  secret  il  force  la  nature. 

A  Poccasion  de  la  di.spute  pour  les  deux 
chaires  vacantes  à-  Montpellier,  dont  on  a  déjà 
parié  ,  Ferrein  publia  les  thèses  suivantes  ,  et  ce 
fut  son  premier  ouvrage.  Quaestiones  medicae 
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duodecitn  ab  illustrissimis  virh.Chycoyneau  , 
cancellario  amplissimo  ,  Joantie  Be'zac  ,  tic. 

a>ositae  in  aulâ  episeopali ,  tic.  pro  regiâ 
edrâ  ■vacante  per  ahdicationem  R.  D. 
Joannis  Astnic  ,  in  Collcgio  Regio  Parisien- 
sis  professoris  dignissiini.  Qnas  Deo  favente  , 
et  auspiceDei  para,  propngnabit  in  Augustiino 
JSdonspeliensi  Apollinis  fano  triduo  intégra  , 
manè  et  sùrà  ,  diebiis  3 , 4  eif  5  inensit  dprilis 
arini  lySa.  Antonius  Ferreùi ,  JD.  M.  Mons- 
peUensis.  Monspelii  ,  apud  Joànnetn  JSJartcl, 
irj'bi.  Ces  thèses  furent  dediéés  à  M.  Chycoy- 
ne.iu.  —  Dans  la  première  dè  ces  questions  , 
Fcrrein  examine  si  l’on  peut  guérir,  les  muets  de 
naissance  ,  et  conclut  négativeriient.  Dans  la 
seconde  ,  il  essaya  de  prouver  la  possibiiiié  et 
l’utilité  de  la  transfusion  du  sang  daiiÿ  les  ani¬ 
maux  de  diverses  espèces.  Dans  là  troisième', 
il  prouve  que  dans  les  douleurs  de  colique  ,  les 
anodins  sont  préférables  àùiî;  purgatifs.  Il  traité 
dans  la  quatrième,  des  bons  effets  de  la  saignée 
souvent  répétée  dans  l’ophtalmie.  Il  examine 
dans  la  cinquième  question ,  si  le  rétrécissement 
morbifique  de  l’artère  pulrnouaire  et  celui  de 
l’aorte  sont  acco.mpagnés  du  même  symptôme 
pathognomonique ,  et  il  en  examine  la  cause. 
Dans  la  sixième  ,  il  prouvé  l’ulilité  du  lauda¬ 
num  pour  exciter  une  prompite  et  louable  sup-  ^ 
puratioii  dans  les  plaies  récentes.  Il  prétend  , 
dans  la  septième  ,  que  toutes  les  maladies ,  soit 
jnalignes  ,  soit  contagieuses  ,  ne  peuvent  être 
guéries  par  une  méthode  certaine  sans  employer 
les  spécifiques-  Il  examine  dans  la  huitième  , 
quels  sont  les  signes  cpii  peuvent  servir  à  pré¬ 
dire  une  crise  ,  sa  nature  bonne  ou  mauvaise  , 
et  ses  suites  5  et  il  conclut  que  tous  les  signes 
que  l’on  peut  avoir  ne  sont  que  conjecturais. 
Il  examine  dans  la  neuvième  ,  et  il  conclut  pour 
l’affirmative  ,  que  l’on  peut  s’eu  rapporter  à  la 
pulsation  pour  distinguer  i’ancurisme  vrai  des 
varices.  Dans  la  dixième  ,  il  explique  le  mécha- 
nisme  de  la  fréquence  du  pouls^  dans  les  fièvres  , 
et  détruit  les  principales  hypothèses  reçues  jus- 
u’alors.  Il  examine  ,  dans  le  onzième  ,  les  effets 
es  ligatures ,  des  ventouses  ,  et  des  autres  déri¬ 
vatifs  ,  et  révulsifs  ,  et  il  détermine  le  choix  que 
l’on  doit  faire  de  ces  remèdes. ,  Enfin  ,  dans  la 
douzième  ,  il  traite  des  principales  maladies  du 
crystallin  ,  de  leurs  causes,  et  de  leur  curation. 
Cette  dernière  question'  est  imprimée  dans  le 
forne  5  des  Disputes  de  chirurgie  de  M.  de 
//n//er,  p.  565. 

Ferrein  fit  soutenir  la  thèse  suivante  le  i3 
novembre  lySS.  An  actiô'mechanica pulmonurri 
in  Jlriida,  tempore  expirationis  ?  Elle  se  trouve 
dans  la  collection  de  M.  de  Haller. 

Ferrein  a  enrichi  l’histoire  de  l’Académie  des 
sciences  d’un  grand  nombre  de  mémoires  dont 
nous  allons  crayonner  les  efstraits. 
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1®,  Sur  la  structure  du  foie  et  de  ses  lihis- 
seaux.  Méui.  lyoSi  —  Il  prétend  que  les 
grains  en  lobules  du  foie,  décrits  par  Malpighi, 
ont  deux  substances  différentes  :  une  extérieure 
qu’il  nomme  corticale  ,  l’antre  intérieure  qu'il 
appelle  médulîaire.  Les  conduits  hépatiques 
traversent  la  substance  corticale  pour  se  rendre 
dans  le  médullaire  formée  des  extrémités  pul¬ 
peuses.  Il  admet  deux  sortes  de  rameaux  dans 
la  veine-porte  :  les  artériels  qui  portent  le  sang 
au  foie  ,  et  les  veinés  qui  reçoivent  lé  sang  de 
l’artère  hépatique  pour  le  porter  dans  la  veine- 
porte.  Il  fuit  quelques  remarques  sur  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  du  foie  ,  et  dit  que  les  in¬ 
jections  colorées  poussées  dans  le  tronc  descon¬ 
duits  hépatiques  donnent  la  facilité  de  les  obser¬ 
ver.  Il  démontre  les  vaisseanx  lymphatiques  du 
poumon ,  et  admet  des  e.spaces  iriterlobulaires. 
il  admet  aussi  un  reflux  de  la  bile  du  canal  clio- 
lédoqde  dans  les  canaux  cystiques  et  hépatiques. 

En  173.8  Lerrei/z  donna  la  description  des 
vaisseaux  lymphatiques  dô'  l’uvée ,  et  les  dé¬ 
montra  remplis  d’une  sérosité  transparente  ;  ils- 
paroissoient  en  grand  nombre  ,  disposés  comme 
des  rayons  serpemans  qui  alloient  de  la  circon¬ 
férence  de  l’uvée  à  celle  de  l’iris  ,  et  se  subdivi- 
sdieni  comme  des  vaisseaux  sanguins.  Ferrein 
I  admet  des  vaissèaux  lymphatiques  artériels  et  des 
;  vaisseaux  lymphatiques  veineux.- 

a°.  Observations  sur  de  nouvelles  artères  et 

veines  lymphatiques.  M.  lydi.  -  Ferrein 

expose  d’abord  dans  ce  mémoire  deux  opinions  :  si 
les  vaisseaux  lymphatiques  prennent  leur  origine 
des  vaisseaux  sanguins  ,  ou  s’ils  ont  des  troncs 
.particuliers.  Il  rapporte  les  raisons  pour  et  contrej 
et  il  adopte  le  systêinè  qui  admet  les  vaisseaux 
iyimpbatfqués  comme  la  çontinuation  des  vais¬ 
seaux  sanguins.  Il  le  prouve  ,  1®.  ]-ar  la  vue; 
2°.  par  l’injection  qu’il  v'oït  couler  des  vaisseaux 
.  sanguins  dans  les  vaisseaux  lympbatiques  ,  &c. 
Il  suit  les  ramifications  ,  et  les  voit  s’anastomo-; 
ser  ensemble  et  former  un  plus  gros  tronc  qui 
s’abouche  dans  une  artère  ou  dans  une  veine 
ce  qui  lui  fait  établir  deux  sortes  de  vaisseaux  y 
les  artères  et  les  veines  lympbatiques.  Il  a  sur-f 
tout  découvert  ces  vaisseaux  sur  la  face  arné- 
rieure  de  l’uvée.  Il  faut ,  pour  les  appercevoir , 
plus  aisément,  avoir  des  yeuxbleusou  bleuâtres.  : 
On  séparera  la  portion  anterieure  du  reste  du 
globe  pour  mettre  l’iris  à  découvert  ;  alors  on 
ii’aura  qu’à  regarder  l’uvée  par  dehors  au  grand 
.jour  avec  un  verre  lenlicuSaité.  Leurs  troncs 
extrêmement  déliés  et  nombreux  partent  du 
grand  cercle  ou  dé  là  circonféiènce  de  l’uvée  , 
d^où  ils  vont  vers  le  pe'tié  cerclé  ;  après  demi- 
ligne  de  chemin,  ils  se  divisent  en  un  nombre 
prodigieux  dé  ramifications.  Ferrein  ayoit  dé-, 
couvert  J  entre  la  scélérotique  et  la  choroïde 


FER. 

un  corps  annullaire  très- distinct ,  et  très-âisé  à 
séparer  de  ces  deux  membranes.  Il  est  iorœé 
d’une  substance  grisâtre  ,  et  embrasse  circuiai- 
rement  la  choroïde  près  du  cercle  de  i’uvée.  Il 
le  nomme  Vanneau  de  la  choroïde. 

3°.  De  la  formation  de  la  -voice  de  l’homme. 
M  174’-  “  L’organe  de  la  voix  est  un  ins¬ 
trument  à  cordes  et  à- vent.  L’air  qui  vient  des 
poumons  et  qui  passe  par  la  glotte  y  fait  i’office 
d’unarchet  sur  les  fibres  tendineuses  de  ses  bords. 
Ferrein  les  compare  aux  cordes  d’un  violon  ou 
d’une  basse  de  viole  ,  et  les  nomme  cordes  vo¬ 
cales  ou  rubans  de  la  glotte.  Le  ton  qu’elles 
rendent  est  proportionné  à  leurs  différentes  vi¬ 
brations.  Elli  s  produisent  un  son  aigu  lorsque 
les  vibrations  sont  fréquentes  ,  et  un  son  grave 
lorsqu’elles  sont  peu  nombreuses  dans  un  tems 
donné  ;  ces  vibrations  sont  relatives  à  la  teasion, 
à  la  ténuité  et  à  la  brièveté  des  cordes  vocales. 
Ainsi  Ferrein  trouve  dans  l’organe  de  la  voix 
toutes  les  propriétés  des  cordes  sonores.  La 
comparaison  que  Lon  eu  fait  avec  une  üûte  est 
vicieuse  ,  parce  que  le  tou  est  le  même  ,  quoi¬ 
que  l’ouverture  change  ,  ce  qui  devroit  être  le 
contraire.  Pour  prouver  ce  qu’il  avoit  avancé  , 
Ferrein  prit  uiie  trachée-artère  détachée  du  ca- 
davré  avec  son  larynx  ;  il  souffloit  dans  la  tran¬ 
chée-artère,  tenant  en  même  teras  les  rubans  de 
la  glotte  plus  ou  moins  tendus et  l’on  entendoit 
la  voix  hausser  ou  baisser  d’un  ton.  Les  voix 
des  animaux  étoient  Irès-reconnoîssabJes  :  on 
entendoit  le  grognement  du  porc  ,  le  mugisse¬ 
ment  d’un  taureau  ,  le  cri  d’un  chien.  Ferrein 
a  aussi  fait  voir  que  les  rubans  tendineux  de  la 
glotte  sonnent  comme  les  cordes. sonores. 

En  1743,  il  lut  à  l’académie  une  observation 
SUT  la  douzième  vertèbre  du  dos  d’uii  homme  , 
fracassée  par  le  bout  d’une  lame  d’épée  qui  s’y 
cassa.  Cet  homme  vécut  encore  quelquç  teriis  , 
et  l’on  trouva  à  l’ouverture  du  corps  ta  moelle 
épinière  traversée  par  le  bout  de  l’épée.  — — 
Ferrein  tenoit  cette  observation  de  M.  Cuvil¬ 
liers  ,  médacin  de  Phôjjital  de  Niort. 

4°.  Sur  les  mouvemens  de  la  niaclioire  infé- 
rieure.M-.  1744-.——' Avant  d’entrer  en  matière, 
Ferrein  donne  une  description  succinte  de  la 
mâchoire  inférieure.  Elle  est  divisée  dans  l’en¬ 
fant  ,  en  deux  parties  ,  par  le  moyen  d’un  repli 
du  périoste  qui  en  sépare  les  deux  pièces  ;  il  fait 
appercevoir  que  ce  repli  est  adhérent  au  périoste 
en  dedans  et  en  dehors  ,  et  que  ce  n’est  nulle¬ 
ment  un  cartilage  ;  qu’il  n’en  existe  qu’un  seul  , 
destiné  à  la  jonction  des  pièces  osseuses  du  crâne, 
et  qui  est  placé  entre  l’os  sphénoïde  et  l’os  occi¬ 
pital.  Il  décrit  quatre  trousseaux  ligamenteux 
qui  fortifient  la  capsule  articulaire  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure.  Ferrein  exajnine  quatre  uiou- 
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remens  de  la  mâchoire  inférieure  :  le  mouve¬ 
ment  en  avant  ,  le  mouvement  en  arrière  ,  et 
les  mouvemens  latéraux.  Ils  ne  se  font  pas  ^ 
suivant  Lui ,  de  la  même  manière  que  le  croyoient 
les  anatomistes  qui  pénsoient  que  les  condyles 
se  trouvûïient  dans  une  ligne  horizontale  :  au 
contraire  ,  Ferrein  ,  après  avoir  démontré  l’im¬ 
possibilité  des  mouvemens  eu  arrière ^  remarque 
que  lorsqu’on  contourne  la  mâchoire  ,  ]jar 
exemple  ,  du  côté  droit  ,  eu  même  lems  le  con- 
dyle  se  porte  en  avant  ;  et  que  la  mâchoire' 
décrit  ainsi  une  partie  du  cercle  dont  le  mouve¬ 
ment  est  dans  le  condyle  droit ,  vers  lequel  le 
reste  de  la  mâchoire  se  tourne. 

5®.  Sur  le  mouvement  des -deux  mâchoires. 

M.  1744- -  C®  mémoire  èst  divisé  en  deux 

parties.  Dans  la  première  ,  Ferrein  traite  des 
jnouvemens  de  la  mâchoire  supérieure  ;  dans  la 
seconde,  il  recherché  quels  sont  les  muscles 
'qui  les  produisent.  Il  croit  que  la  portion  anté¬ 
rieure  du  digastrique  ,  sert  seule  à  l’abaissement 
de  la  mâchoire  inlérieure  ;  et  que  par  sa  portion 
postérieure,  il  peut  soulever  la  tête  conjointe¬ 
ment  avec  le  stylo-hyoïdien.  Suivant  lui  ,  il  y  a 
^  quatre  geni-hyoïdiens  ,  deux  supérieurs  et  deux 
inférieurs.  Il  n’exclut  pas  pour  cela  les  niilo- 
hyoïdiens.  Il  pense  que  les  muscles  ptérygoïdiens 
externes  peuvent  ,  par  leur  contraction  , 
porter  la  mâchoire  en  avant ,  et  par  là  faciliter 
l’ouverture  de  la  bouche. 

6?.  Sur  la  structure  des  viscères  nommés 
glanduleux  ,  et  particulièrement  sur  celle  des 

reins  et  du  foie.  M.  1749-  - Dans  ce  mé- 

moive ,  Ferrein  expose  le  système  de  Huisch  et 
celui  de  Malpighi.  Il  croit  que  les  vésicules  que 
■  Littré  pensoit  avoir  découverts  dans  les  reins  , 
avoient  déterminé  Boerhaave  à  réunir  ces  deux 
systèmes.  Mais  Ferrein  les  combat  ;  il  ne  pense 
pas  qu’on  puisse  les  combiner  ,  puisqu’on  dé- 
bouvre  dans  ,1e  foie  et  dans  les  reins  une  struc¬ 
ture  différente  de  celle  que  Malpighi ,  Ruisch 
et  Boerhaave  leur  ont  attribuée.  Siiivmnt  lui  , 
ces  viscères  sont  un  assemblage  merveilleux  de 
tuyaux  blancs  ,  cilindriques ,  repliés  les  uns  sur 
les  autres  en  mille  manières  diflérentes  ,  qu’il 
démontre  sensiblement  dans  les  reins,  dans  le 
foie  ,  dans  les  capsules  atrabilaires  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  parties.  Il  pensé  que  la  substance 
corticale  des  x-eins  est  composée  de  vaisseau^: 
différemment  entortillés ,  et  que  la  substante 
médullaire  est  formée  de  vaisseaux  rayonnés.  En 
disséquant  des  reins  humains  ,  il  a  découvert  des 
pi'olongemens  de  la  substance’  médullaire  ,  qui 
pénètrent  la  corticale ,  et  sont  reçus  dans  autant 
d’enfoncemens  ,  qu’il  nomme  loges  corticales. 
Les  points  blanchâtres  qu’on  appei  çoit  dans  les 
reins  ,  lorsqu’on  a  partagé  la  substance ,  sont 
formés  par  l'assemblage  d’une  infinité  dé  tuyau* 
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blancs  cylindriques  ;  les  interstices  routes  qui 
les  séparent  coiitieim.ent  aussi  de  ces  mêmes 
tuyaux,  mais  en  moindre  nombre.  Terrein  croit 
qu’ils  forment  la  substance  corticale,  qu’ils  se 
replient  et  se  grouppent  de  mille  manières  ;  mais 
qu’ils  ne  forment  par  leur  assemblage  ,  rieu  qui 
ait  i'’a;)parence- de  glandes.  Ces  vaisseaux  sont 
tous  de  la  même  grosseur  et  sans  aucune  division  ; 
leur  diamètre  égaie  un  brin  de  coton  non  filé  , 
et  ils  sont  souvent  accompagnés  de  vaisseaux 
«snguins  encore  plus  déliés  et  qui  se  perdent 
dans  l’intervalle  des  vaisseaux  corticaux.  L’in- 
tçrvalie  qui  règne  entre  tous  ces  tuyaux  corti¬ 
caux  est  destiné  à  . loger  les  artères  et  les 
velues,  etM.  Fcnein  y  a  observé  une  substance 
■  gélatineuse ,  qu’il  regarde  comme  le  vrai  paren¬ 
chyme  des  a.uciens.  Il  a  découvert  une  pareille 
substance  dans  l’uvée  et  dans  le  testicule  :  elle 
sert ,  suivant  lui ,  à  soutenir  les  vaisseaux  bltmcs 
qui  composent  ces  parties.  Il  prétend  que  la 
longueur  de  vaisseaux  blancs  qu'il  a  découverts 
est  immense  ;  et  qu’une  espace  d’une., ligne 
quarrée  .peut  en  contenir  au  moins  deux  raiile' 
cinq  cents.  Il  ajoute  que  si  l’on  assémbioit 
bout  à  bout  tous  les  tuyaux  blancs  qui  composent 
la  substance  corticale  du  rein  humain  ,  ils  four- 
niroieiit  une  longueur  de  soixante  niiile  pieds 
ou  de  dix  mille  toises,  ou  enfin  de  cinq  lieues. 
Il  a  -découvert  dans  la  substance  corticale  du 
rein  des  vaisseaux  blancs  ,  différemment  entor¬ 
tillés  ,  dont  il  donne  une  description  aussi  dé¬ 
taillée  que  celle  des  vaisseaux  corticaux  ,  et 
décrit  aussi  ceux  qu’il  croit  avoir  découvert  dans 
le  foie  ,  dans  les  capsules  atrabilaires  ,  &c. 

7°.  Mémoire  sur  V inflammation  des  viscères 
du  has-'ventre,  M.  1766.  — —  Ferrein  soutient 
que  l’inflammation -du  foie  est  une  maladie  plus 
commune  qu’on  ne  pense,  et  il  est  surpris  qu’on 
ait  refusé  de  Insensibilité  à  ce  viscère. 

Un  savant  de  nos  jours  ,  à  qui  la  médecine 
doit  beaucoup  ,  prétend  que  le  foie  est  insen¬ 
sible  ,  d’après  des  expériences  faites  sur  des 
animaux  vivans.  Il  est  facile  de  se  commincre 
que  le  foie  estsujetà  la  douleur ,  qu’il  en  éprouve 
souvent  de, cruelles ,  sans  qu’on  puisse  les  attri¬ 
buer  ni  aux  lig.^niens  ni  ;aux  parties  voisines. 
Dans  le  mênic  mémoire,  Ue/rcrn  prescrit  des 
règles  sur,  l’art  de  tâter  les  viscères  du  bas- 

8".  Jfflémoire  sur  h  véritable  sexe  de  ceux 
iju’on  appelle  hermaphrodites.  M.  1767.  — - 
Ce  que  dit  Ferrein- sur  les  embrious  femelles 
mérite  l’attention  des. naturalistes. 

Nous  venons,  d’analyser  lej  divers  mémoires 
lus  par  Ferrein  \  :à  .trouva  plusieurs  contradic¬ 
teurs  parmi:  ses  confrères,  Berlin  censura  yive- 
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mens  son  système  delavoixjetWinsîotv  pit'tcndlt. 
que  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  nouveau  dans  la 
mémoire  de  Ferrein  sur  le  .mouvement  de  la 
mâchoire  inférieure  se  Irouvoit  dans  respositioii 
■  anatomique.  Ferrein  encore  trois  autres  con. 
tradicteuis  :  l’un  ,  journaliste  qui  n’entendoit 
rien  à  cette  dispute  ;  Senac  ,  dont  la  partialité 
dansles  jugemensetie  peu  franchisé  ne  tardèrent 
pas  à  être  connus  ;  et  Offroy  de  la  Mettrîe,  qui  ■ 
avoit  vendu  sa  plume  à  Senac  ,  et  qui  ne  rougit 
pas  ,  dans  sa  Pénélope  ,  de  faire  un  portrait  af¬ 
freux  de  Ferrein  ,  dans  lequel  il  réunit  tout  ce 
que  la  calomnie ,  la  raéchaiiccié  et  la  noirceur 
pouvoieiit  im'enler  de  plus  atroce. 

Mais  ces  disputes ,  où  l’on  distinguoit  bien 
plus  les  personalilés  grossières  que  la  dialecti¬ 
que  des  hommes  sages  ,  ne  nuisirent  qu’à  leurs 
auteurs.  Le  système  de  Ferrein  sur  la  voix  fut 
adopté  par  Messieurs  Montagnat,  l’abbé  Wollef,  . 
Bertrand  :  (  Bernard  Nicolas  )  Messieurs  Person,  . 
Henkel ,  Lamure  ,  Nihel  ,  Préviile  ,  Bordeu  , 
;rendirent  justice  à  ses  travaux  et  soutinrent  ses 
découvertes  ,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  un 
grand  nombre  de  ses  disciples  lui  faire  hommage 
de  leurs  conuoissances  dans  l’anatomie  et  dans  : 
.  la  pratique  de  la  médecine. 

En  lyfii ,  Dienert.,  ancien  disciple  de  Ferrein,' 
publia  un  ouvrage  intitulé:  IntrodiCction  à  !a 
matière  médic  le  en  forme  de  thérapeutique. 
Cet  ouvrage  fut  révendiqué  avec  raison  par 
Ferrein  ;  car  ce  n’étoit  autre'  chose  qu’un  abrégé 
de  sou  cours  de  matière  médicale. 

En  1 769  parut  le  Cours  de  médecine-pratique  , 
rédigé  d’après  les  principes^ de  M.  Ferrein , 
professeur  en  médecine  au  collège  royal ,  en  ■ 
anatomie,  au  jardin  durai,  et  membre  de  V  aca¬ 
démie  royale  des  sciences  ,  par  M.  Aniauld 
de  Nohleville ,  docteur-  en.  médecins.  Paris, 
Debure  ,  1769,  3  vol.  in- 12. 

L’année  suivante  il  parut  la  matière  médicale 
extraite  des  meilleurs  auteurs  ,  et  principale¬ 
ment  du  traité  des  médicamens  de  M.  deToûr- 
nefort,  et  des  leçons  de  M.  Ferrein.  Paris  , 
Debure  ,  3  vol.  in- 12. 

Et  en  1771',  M.  Gauthier  publia  un  ouvrage 
aiuséi  rédigé  d’après  les  leçons  de  Né/rerTZ  :  F,lé- 
mens  de  chirurfleipratique.'t.  i,in-i2,  1775. 

C  Voyez  les  éloges  de  Ferrein ,  par  M.  l’abbé 
Goùjet  et  M.  Portai.  )  ‘  '  '  '  -  ‘ 

,  Nous  terminerons  cet  article  en  citant  un 
monument  bien  flatteur  pour  éFe/veV»  :  c’est  la 
. .  dédicace 
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dédicace ,  lui  $t  M..  Petit  j^saii  çqafrère  ,,eÇ 
l’un  des  plus  iabîtés  anàtomistès  du  royaume  ^ 
eu  publiant  la  nduvèlle  édition  dé  l'anatbniie 
de  palfin.  (  M,  AtvDiiŸ.  ) 

FERRIER  C  Àuger  )  naquit  en  i5i3  dans  lé 
dîpçdse  de'  Toulouse  ,  et  fut  élevé,  avec  beau-, 
coup  de  soin  par  son  père  qui  'étoit  chirurgien.; 
Il  avoit  étudié;  fès  mathémaliques  la  jurispriii 
dsnçe'etla'iiisdecjne  i 'il  prît  le  bonnet  de  docr 
teur  àîÆoÙtpéllier  en  i54o  ^  sobs  "'^edn  Schyi\>n\ 
Après  son  doctorat  ,  il  alla  à.  Paris.  Il  parloit; 
avec  beaucoup  de  politesse  ;  il  étoit  bien  fait 
d’une  cpnyefsatian  agréable.  Par  ces  qualités 
que  relévoieiii^  un  fonds  de'sciehce  ,  et  ses  con- 
noîssances  'dans  l’astrologie  judiciaire  qui  étoit 
fort  à  'ia  niddè  de  .son  tems  ^  il  se  procura  aisé-: 
'  niént  l’éri'tréè'.cliéz  les  personnes  de  la  jjrémièrq 
qualité. '  Jean  Beflira'ndi  garde  des  sceaux  dé 
France', ‘èE  ensuite  cardinal  ,  le  présenta  à  la 
reine  Çathéfine  de  Médicis  qui  le  nomma, son 
médecin  ordinaire.  R  enixa  même  si  avant  dansles 
bonnes  glaces  dja  . cardinal,  Bettrandi,  que  ce.  pré-' 
lat  Ig  cpnduisit'àyec'lûi  à'Romé  ,,  où  II  se  fit  des 
'  aniis  qiii  cbutfibiièréut.^â;  sa  réputation.  U  en 
'  eut  au^i  plusieurs' .eh  France  ;  fl  vécut,  en  par¬ 
ticulier  dans  téfjplus^  grande  intimité  avec 
Jules-Ccsar  S'caïigèr  médéçin  d’Agen  ,  qui 
eut  tant  de  cohffa'n.cé  ^  eh  lui  ,  que  dans  ses 
études  dans  la  cure-  même,  des  maladies  qii’il 
avoit  à  traiter  ,•  il  n^entreprit  souvent  rien  sans 
l’avoir  consulté'.  . ^  . 

Eerr/ers?engage'a;dàns  une  dispute  avec  Jea».' 
Bodin  ,  d^ Angers  j  âu'  spjet  des  six  livres  de  la 
République  que  celur-ci  avoit  composés.  Cçtte 
'  dispute  fut  très-vive.  Ferrièr  jiublia  à  Toulouse 
en  i58o.,  ih-d.,  un  dvertissemcnt  à  Jean  Bodin 
sur  le  quatrième  livre  de  sa^  république  ;  et  il 
éloit  encore  oçcùpe.à  ecnré  contre  lui  lorsqu’il 
fut  attaqué  d’une  ïiiflàmoiàtiori  intestma1e  ',,qui;' 
l’enlçvâ  au  nionde/en  .i5B8  à  l’âge  de  .sqixante-j 
quinze  ans.  Il  faispit  alors  la  médecinè  à  "rdu-' 
Ipuse  ,  o.u'il  s’étoit  .'fixé  à  son  retour  de  Rome, 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages' ;  ,  ,  i 

De  diebus.  'djecretoriis  secundùm  PytJiagoriA 
eam  dàctrinaij).  et  a^Uorioniicani  observutianemA 
Lugdunt'.iîS.^i:.y’kJ>/ji,q;\.ijv\biev  l-'  r  /; 

Lihep  de,  àqmnus.  'Hippoçraiis  der  insohmiis 

Liber.  Gah^rii^  libér  de.in^omnus.  Synesq^  îiier. 
■  de  somniis.\ Xntgduni  ,  1 549  V  in-\(>\  '  '  • 

Dé  pudéndagra  ,  tue  hispanicà  ,  lihri  duo. 
2b/osae,  i553,  in-xo..  Antuerpiae ,  i564,  ïh-8. 
Parisiis ,  ibjj >  ip-ià.  •  ; 

He  radice  chinae  liber  ,  qud  prbhbtur  diverA 
étm  esse  ab  apio.  Tblosae-^  i554j/»-8.  • 
.Médecine],  Tomé  Kl. 


X^era  nteihodus  medendi  duob  'f  hbns  tom~ 
prebensfiV  Castigationes  .  précticae’  medicinàe. 
Tolosae  ,  ib5q  ,  m-^t  Lugdàni  ,,  1602. 

in-8.'  {Éxtr.  d’ El.)  (Mt'GouLiK.  ) 

FERRIERES.  (  Eaux  minérales  ^.  - 


'  C’e.st  une  petite  yfliè  de  la' Béâucff  ,  sur  la 
rivière:  de  Cléry  ,  â  deux,  iieué’s 'èt^’demië'lSf;' E. 

Montargis' ,  et  à  qüàtrè*  deJ.NéhîOiirsl  La 
source  minérale  est  'daüé  le  jardin”  de  l’abhatiale 
d’un  monastère  .de  ,ci-deYa.iït  Bénédictins,,  au- 
;  (fèssoùs  dè’'cëtte''yille.  ■  Nous  Savons  seuTement 
que  i’eahèst  froide. 

FÉRRrERËS-BÈOfffiï.^jc 

C’est  une  pàrdissé  du  di6cèsè'iK'’Séez  ,  ‘à  une 
li^ué  de  cette  villèhet  à'qùatre  id’Aldnçon.  La 
source  minérale  esf  dans  la  cour. du  presbytère 
de  cette  paroisse,  à  côté  d’une  carrière  de  pierre 
noire.  Elle,  est  froide  et  acidulé;  M.Dôolant- 
.rDegnos  iafe.roit  ferrugineuse^  (  M..Mac(Jj;ak,t), 

FERRIUS  ,  ou  FERRO  ,  (  Alphonse-Ldoc- 
teur  ès  arts  et  en  médecrhe,selpii:N^‘co/izs''.‘^yjpz 
dans  sa, bibliothèque  napolitaine  j  ou  simplement 
cKîfurgién,  selon  X^an  der  Linden^étaiiàe  .tfaenza 
dans  l’état  de,  l’égfi,^..  Il  enseigna  la-  chinjjçgie 
à ’Naples  avec  beaucoup  de;  célébrité  ,,  e,t,pas|a 
à' Rome  ,  où  if 'fju  médecin,  du.  P^e  P^pl..i]5' , 
qui  fut  élu'è'n  '  i53i4' ,  et  mourut  ei>:  iS^ç-'ill 
donna  aussi  des  leçons  d’anatomie  à  Koiie. 
Ses  ouvrages  sont  ;  ,. 


'De  ligpp .  sancti.  muitiplici  medipinâ  eFvini 
exhibitiohe  lib'ri  qua  ’tor.  Bomaé  ,  iSTij  ,  in-8. 
Basileae  i538  ,  in-8.  Parisiip  ^^ppip  .^  v54^  , 
in-i  2.  Lugduni':,  ^  1  b/pj  y  pi- 1 2  ^vec- 1$,  SypJpltü- 
'àè  Erâc'astby.  "  '  f  .  ..  i  -  ..'-ï  y 


En  François ,  i54p»/«-i2. 

Èn  Allemand. par  Strasbourg^ 

i54i  ,.hz-8.i.  Cl:  i': .  '  . 

■.  De  sclopetorum  ^  sive  atchihusorum,  xülneri- 
pusUhri  tr.es i.  C'orolldrium  de  scldpeto  ao  similimn 
;torm.entonim  pulverèJDe  Canincula.,  si3je:Çalio^ 
quae cervici mésicaEiîntiaseUur.  Romasxf-i&Sls^f 
in-A  Lugduni  ,  i553  ,  in- A-  Tiguri ,  j555  ,  ' 
in-folio  .y -Adjas  la  cdllection  .de  G^sneryxiv  1» 
chirurgie.  ,  i566  .p.  in-.8..:  Erancefurti  ^ 

jdyd,  in-A.  xù.ip,  in-fol.  Antuerpiae. ^  .iSPib  ^ 

in-A-  . . 

Cé't  ouvrage  est  iin  dés  premiers  qui  aient  paru 
sur  les  plaies  d’armes  à  feu.  On  y  trouve  plu¬ 
sieurs  détails  intéressais  }  l’auteur  a, .même 
inventé  lun.insjtruiuent  ,,  squs  le  npya.,,â.'alplipp.- 
■.'sina  ,  pour  tirer.la  balfs;5  mais  è  Ta.''de5,c!;jpliea 
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qu’il  en.  donne  >11  ne  paroît  guêré  propre,  à 
remplir  cet  objet.  Dans  son  petit  traité  sur  les 
càmosités  du  col  de  la  vessie  ,  dqnt  il  prétend 
avoir  parlé  ïe  premier jil  propose  différeiis  moyens 
de  guérlspn  ;  il  vante  sur-tout  l’usage  des  bou-i 
gies  ,  invention  que  les  modernes  ont  rajeunie  J 
^  r«t  qu’ils  ont  voulu  faire,  passer  , pour  neuve.! 

'  Lui-meme  a  rajeuni  d’ançiennes  p.bservations  sur 
^  ces  carnp'sités,,  car.  Galien  en  avoit  parlé  ,  mais 
il  n’a  rien  dit  sur  la  curé.  '  •  .  ■  : 

jyé  morho  gallico  \  ligni  sancti  naturâ  > 

'  'wsitque  multipUçf^  libri 'quatuor.  Dans  le  pre¬ 
mier  tomé  de'  '  Louis'  Lu'isinus  sur  '  les  maux 
^vénériens  ,  qui  fut  imprimée  à.  Veniseren  r56^ 
et  iSéy  ,  deux  volumes  in-folio  ,  et  réimprimée; 
«n  .\So^.  ^(^Extr.  d’Ei.y  (M._,  Gouxin.  ).;  ,  ! 

r JŒÎIRÜGINETJX;'  {  -Matière  médicale  f  ; 

Féb.  ^Eaux  MINÉRAXES.X  M.  Mahon.) 

,  .  F.E'-RU  LAGEiA  Raii  -,  nom^  ié^'eL -Ferula 
'galbü’iiiferà..Jéofez-  Ferj)I.e.  -M? MâHONt).! 

_  .^;^EÉIUî]|.Éy  .  J-T-  i'  * 

Eèrula^  iirMnt.i-tnédic -  J  ; 

’■  ■  'C’est  ùné'  pPâtife" ’dofit  la  iricine  est  ^psié  5 
«uccùlente  èirîait'euse  ;  sès  tiges, sont  fongueiises, 

‘  pleines- p'bïx y 'éP.  's’eriRàiiriùént  aisément-;  s;ii 
grain-è’^est  oyâlé'.,'  large  et  piale  ;  elle  jette  son! 

• -eavéÿdrqië  léir  mûrîssaiit'i’.'é'i^devient'uojre  po'iir;  1 

■4’otdjiMH.  j 

Boerrliaave  compte  tre'zé  es'pècés  différentes! 
de  Férnlç.  Linn^us  .njen  reconnoît  que  neuf.- 
tés  pripcipalés  espècéâ  âé  Boérrfiaâve  sont  i  ' 

'  La  secondé  ,  .ou  Eerà/u'OTo/or  ;  séü  fae- 

*'mida  P Eniir^est  elfe 'qui  pro'dÙitle  Sagap^nüitin 
{.Voyez  Sagapenum).  ■  '  ’  ’ 

a®.  La  cinquième,  ou  Feru^a  afrîcana  galbai 
,  nifenk.^  fàHèKéi.fiùcit.  'ligustiài.'  -Ses.  'proprié  tésj 
«ont  celle  du  Galbanum  qui  découlé^ dé' sa  racitie 
uand  on  y  fait  une  incision  ,  et  spontanémentf 
es  jointui-es' dés  tiges  ,  îquand  la  plante  aferoisi 
.  ou  quatteians.  Tonrneforfp/rwr/Wrei.iléT-ê.  'Sfpi.)! 

,  VapYsüs  Oreoselinum-'dfiicanum  galbaniferûmi 
.^fxute&cens  anisi  folio. -d^tVoy  yGj^ï.'ak-sraiis.'y: .  i 

a;  iLes  autres  espèces. de  .J^cffl/erne  sontiquç-p'eu 
,  ©U  point  usitées  ,  en  médeciàet-dSr&us  lie  noiis  y? 

_  arrêterons.  paa.i<.M.MAHo.K.).: .  ,  -  :  1 

'  FETIDES  ,  ANTIH^STÉRIÇUES.  {  Matï 
•■i^dVi:'-  p'-'  ! 

'  ■  ■  Ees  Bffectioris'  hf  stéïiques’  peuventtenir*  S 1  dnl 
■  dé  causés  difféferité’s'  <lu'*il  est  Rkn-  diffifile^d^ 

'  £xér  avec  jpr'éâ’éionUi?‘vrai  sensr'du  mor- 


PE^ 

'’fielles  qui'  sont  en  éflep  produite^ 
i  -  par  la  rétenffqn  ^s  règles  >  peuvent,  elles' 'être 
i  guéries  par 'les  mêmes  remèdes,  que  celles  qui 
proviennent  d’un  âccoucbémént  laborieux  ,  de 
l’abus  d.e s, purgatifs  pu  des  saignées  ?  LUiys- 
j  terïe  qùï  j  succède  '  aux  fleurs  '  blahcb  esT  ou  a 
l’obstruciion  des"  viscères',  doit-elfe  avoir  Te 
même.' traitement  que  ce  qu’on  peupéjjpelér  hys¬ 
térie  libidineuse  où  'causée'par  un'èxcès  de' con¬ 
tinence  dass  des  tempérament  ardéhs  ?' Quand 
on  parle  des  ,  Fétides  '  comme  antibysteriqués  ^ 
ce  n’ést  pas  qu’on  les  propose  comme  pouvant 
guérir  la  maladie  dans  son.  principe";  on  lés  re¬ 
garde  seulement  comipe  propres  â.  calmêr  ou  à 

■  faîte  cesser  les  âccidëns  spàsm'odiqüb|  qui  sein- 
'  blént  menacer  les  jours 'du  malade  durant  üa 

'paroxisiae  d’iiysterie.  Us  pafôissênt  agir  comme 
'rStimùlans  en  excitant  viyemén't  là  sensibilité  > 
“^en  la  féveillant  pour  ainïî  dire  dé  spii  Assoupis¬ 
sement,  et- en  retirant  la  malade  d’une  sufldda- 
tion  qui  semble  la  rapprocbtr  d’un  étàt.3emort- 

L’usagequ’ôn'fàît  én'déjcâs ‘dés  fétîdeé  ,  éstde 
îès  présenter  âT’drgàne  Se.  l’pdprâï';  c’est,  ainsi 
u’on  fait  seiitir'  aux'  ndalades  d'é  t’assà;  ffetjdâ  > 
U  bitume  ,.  du'Pètr'ole  ,  Ta  fumée  d’une  cliap- 
delle  ’étéinte  ,  '  'ou. 'bien'  c-ellê  q'ni  s’élève  de 'la 
éombustion  'des' pltfmès ,  du  cuir  ,  des  'pl'anfes 
.  Fétides  ,  d’une  étoffe  éiiduite  de  soufre  :  on 

■  clierci^  aussi  à  exciter  des  ëtérkùémens  en  pré- 
“  sentant  aux  narines  du  sénevé  broyé  avec,  du  .vi¬ 
naigre  ,  ou  bien  du  castoreuiri  ,  ak  poivré,  Scc. 
Ou  applique  quelquefoiSj.un  eniplâtre  de  galba- 
iium  Sur  le  uônibrii", '^4ï"'F6fèTlîis  luf-mlmè  re- 

"çQunoîf  avoir'  éèiiiyènf’'  retiré’'  det'femmès  cL’üb 
étài  do.  suffoç’ation/liÿsféric^pè  par  cè  topique. 

'  L'’usage  des  Ê’d/zdes'.  ainsi  employées' ,  . n’a  pas 
fait'néglîger  celuî'd'ës  'fo'méntàrions  aromatiques 
comme'  ïe  remarqiie  Aëce  ,  ou  bien  dés  illitioiis 
.  avé'c  des"  parfiim's.  qii’bn  fàisoit  pénétirér  par  la 
vufee sûr-  tout  lo rsqjaq'l ‘es  'accès  ii y sié ri qkes  prp- 
”  yeàolent  d’une  rétenii'on;dea' menstfees.  On  ne 
’  sefeenfeiilott  p'as' o’aplpliqûer  dés  sû'ppositoires  > 

■  dtfêrapJÎoydît  'itu'ssî ,  parmi  'les  ancîêiiS'j  "des  pes- 
saires  enduits, de  substances  aromatiques..  Enfin 
lorsque  beaucoup  d’autres  moyens  manquent , 

-'>on;a ‘recours  aux  clysl'èréaoù  entre  une  dissolu- 
..tiomd’assa  fetida  ,  et  jfei  vu  un  accès -d’hystéria 
des  plus  violensùe-c'éder  qu?à;Ge:-rem,ède;''L’assa 
fetida  peut  être  administré  dans  ce  cas  à  la 
'âose'àé  de.ux'bk  'tr'ois.grôs'r®^  comike  c’est'.une- 
'  gomme  '- resirié  ,' îï  fàut ,  pouf  làTàï'ré  bien  dis¬ 
soudre  dans  l’eau  j  la  tfifuféf*' àvec' Ce  fluide' et 
par-là  ,cin  donne  à  la^liqueur  une^forme  ényqlsiw 
Tet,la<^escentéj'^_  .  _  ,'j-  '  - 

Il  paroît  que  les  Féàdés'  employés  coninte 
antihystérjques  ,,  ne  font  qu’exercer,  une  action. 
■"'pUrèmérit  striniilante  ;  et'qué'cfeli'  ainsi'  qu’il»- 
,  réveilléfiS  la  sensibilité  i  c’gst  àia^  qü’oij  pues- 


E  E  T; 

«rit  (3«ns.tous  _c{Mlçon(jues  d’-aspWxi^e  des 

substances^  ^ppres  ^a  'riTriîei-  it  à*  rappeler  'l'es 
fontïipns  'du  'syslê^  niuscülàifè  di^  plutol  du 
sjsipme  neryé^x  '^ül^'n  est  le  mobile. ‘^fté  ir'ri- 
tafio»  s’exerce  séries  nerfs  del’oàofat  qui 'sont 
três-sensibles  sur  lé  rectumf7p'û'â  l’ihtéïiéur  dé 
lé  vulve  par  le  moyen  des  pessâires  ou  des  sup-' 
positoires^,  portes  dans  le  co'ndiiit  intestinaf 
^dbnt  on  connoît  l’extrème'sensiHilité.  >  ^nsî  les; 
vertus  anti-hystënques  qùi'nelr'eiiiédient  qu’aûsr 
accidens  du  moment,  ne  tjiénnéntllju’à'dés  piô- 
priitës  générales  que  poSsèdènt  .Hê'âùcôup.  d’éù-' 
très  substances.  Quant  âüx*'vc4îs  rèaii^és  'd’e 
l’hystérie,  on  imagine  bien  qü’ir/aitt'les  prendre’ 
dans  ta  classe  des  moyens  qui  attaquent  direc¬ 
tement  la  cause  de  la  maladie.  C’est  ainsi  que 
dans  l'hystérie  chlorotique  qui  dépend  de.  là  ré-, 
tenllori  des  réglés  ,  et  qui  est  réunie  aux  sign'és 
•de  pléthore  ,  il  faut  avoir  recours  à  un'e  houm- 
ture  végétale  ,  à  un  exe/cice  de  corps  soutenu  , 
â  une  habitation  salufire  ,  à  tous  les  moyens  en 
im  mot  que  fournît  riiygienne’  pour  rétablir  le 
jeu  des  Icmctions  de  l’économie  animale.  Si  dn 
a  à  traiter  l’hysterie  qui  provient  des  fleurs  blan- 
clies  ,  ou  dline  obstruction  des  viscères',  il  faut 
tâcher  de  remédier  à  cfes  affections  primitives. 
L’iiystérie  libidineuse'',  celle  qui  attaque  des’ 
femm/es  d’un  tempiërament  ardent^  des  veuves 
ou  'd^auÇres  personnes'vbiïéès  à  la  continence 
lie  ^eut  être  guérie  d’une  Imaniè're  permanente’ 
et  solide  qiie.jiar  le  lien,  conjugal  ,  et  il  èst' ab- 
s'urde  de  chercher  dans  la  pharmacie  des  res- 
^urces  que  la  nature  indique  si  puissamment 
li’exister  qiié  dans  les  plaisirs  de  l’amour. 

(  MV  PlNE^L.' ) 

'  Pilules  fétides.  Ces  pîllules  ,  comme  leur 
■épithèté  l’indique ,  tirent  leurs  prétendues  vertus 
•des  substances  Fétides  qui  entrent  dans  leur 
Composition  ,  et  qu'on  croit  propres  à  combattre 
l’hystérie  et  autres  .affections  nerveuses;  mais 
par  un  entassement  fait  sans  qrdi;e  et  sans  mé¬ 
thode  ,  nomme  presque  toutes  les'  recettes  des 
médecins  arabes  ,  on  à  cru  lés  rendre  propres  à 
remédier  à  beaucoup  d’autres  maux",  comme  si 
chacun  de  leurs  ingrédiens  alloit  directement 
par  la  voie  qui  lui  est  tracée  porter  so'n  imprès- 
sion  sur  des  parties  déterminées. 

•  C’est  donc  moins  pour  proposer  un  remède  qui 
doive  être  employé  que  pour  en  faire  sentir  le  ri¬ 
dicule  ,  que  nous  allons  rappeler  les  ingrédiens 
de  ce  qu’on  appeloit  Pilulés  .  fétides  majeures. 
Prenei!  du  sagapenum  ,  de  la  gomme  ammoniac, 
de  l’oppopoiiax  .  du  bdelllum,  de  la  coloquinte  , 
de  l’aloës  snceotrin  ,  de  la  semence  de  rue  ,  d’é- 
pithym ,  de  chacun  cinq  gros ,  scammonée  ,  trois 
gros ,  ésule  préparée  dans  le  vinaigre  ,  deux  gros  ; 
du  meilleur  turbith  ,  demi-once  ;  du  gingembre , 
tiii.gro8  et  demi  ;  de  la  canelle  j  du  spica  indiéa, 


F.-E-Tr  ^7.; 

r^u.  safian-.flu.  castoreum  ,,de  chscun  un  gros; 

[  de’l^lubfâirljé  deux  s'fcrupuS¥™?)iV'Ï£rjt'  détoïit 
’  uà%’m£sse  'séld’n  l’krllivec  lé‘  sSif  de  pdii'câu.  -  '  ’ 

1  Si  on  veut  avoir  une  idée  des  raisonnémens 
extravâgans  et  absurdes  qu’on  peut  faire  sur  , les 

•  vertus'  des'  médicamëiiS  '’cdm posés  v  'dn  n*a  qu’à 

•  lire  certaiiis  auteurs 'sur  l:a“inafii'èi'e  3’tf^r  dé 
.ichacunidésinofédîeii’s  qui  entrent  dans  la  cornpd- 
Isition'^dès  Pilules  fé'ti^às  -mà]enrèi.  La  vertu 
I  pùr|àtWe  'dé  La,  '  qérdqûintè' ,  dis'èiît  -  îls  ,  est 
!  au’gm'éntëè  daé’beîïe 'd,ë fl’èûjjhorbé,'’dB'  la  scam-^' 
jnionéé'^  'iî^’àidës’ J  é/fc’d’q/i''airtre  ciôld'*èlie  ust' 
’réprMée''par  léî  ;gdffimë|')‘  Içs  bèriUoilatéS  -ét 
;  l’ésuie  sont  destinées  à  .porfér  lènr  irnpïession 
sur  lès  arficülatious ,  et  à*  remédier  aux  maux 

.  qui  jienyent  les  affecter  ;  d’un  autre  côté  ,  ajou- 
jtént-ils’,  comme Hès  'jiurgatifs  violens  qui’  êa- 
itrèiit  dàns  ces  piUtflés  blessent  le  cceur  Lié  vèn- 
jtrifcüléV  lé  foîe'dtîes  autres  viscères  j  il  a  fallu 
ileiir  a'ssScîèr  d’âîilÿés’'sübstances  propres  à  em- 
pècKèr  celte  ac'tïdijfemicieuse  j  c’est  ainsi  qti’ôn 
y  a  mis  le  safrân  pdlfr  la  défense  du  coeur  lé 
nard  d’inde  ,  pour  protéger  le  foie  ,;  le  gingem¬ 
bre  pour  garantir  l’estomac  ;  la  cannelle  ,  pour 
'résister  à'  la  putridité  des  humeurs  ;  le  cast'o- 
reufn’,'  prtür  fortifier  le  cervèàu  qiii  ‘ést  'la'soüroé- 

•  des  nerfs  ;  le  suc  .des  poireaux  pour  insiser  les 
hu.dieufs  épaisses  et  yisqùeüSés.  N’est-il  pas  plaii-' 
sant'd'’entasser  -ainsi  sahs  dfdr'é'-'et  sans  choix' 
uné  fôulé  de , substances’  dis^ârat'és  ;  de  leur  assi¬ 
gner  le  rôle  qu’ellés- doivent  fSiier  ,  avec  une 
distribution!  idéale'  dè'Iëiirs  dëpartemens  et  du 
degré  d’action  qu’elles  doivent  exercer  ,  sans 
fkiré’  attention  ique  -quand  mèmè  dn-connoîtroiC 

;  précisément  la  manière  d'agir'  de  chacune-  eu 
i  particulier  ,  il  est  impossible  d’apprécier  ce  qui 
;  peut  résulter  de  leur  confusion  et  de  leur  naè- 
lan'ge.  ''  ’  >  ;• 

Au  mdment  oii  les  progrès  de  la  chimie  com- 
niençoient  à  influer  sur  la  pharmacie  et  à  y  re- 
p'andrè  '.des  id'é'es’  plus  saines  ,  il 'éîôit  naturçlf 
qu’on  chercliârt  à  corriger  la  barbarie  des  coînt' 

■  positions  arabesques  ;  mais  c’étoit  avec  rriénage-- 
ment  ,  parce  que  la  foule ’dès’ médecins 'tenoit  > 
encore  à  l’ancienne  routine.  On-  trouvé  'dans  la 
pharmacopée  uhivetselle  de  Lémei'y  des  Pilules-, 
fétides  majeures  réformées  ;  elles  diffèrent  de 
celles  de  Mesué  qui  viennènt  d’être  rapportéès  y 
■en  ce  qu’on  a  retranché  4’épithyme  ,  le-,  spica- 
nard  ,  là  cannelle’^  le  gingembre ,  le  bdellium  ^ 
l’eupliorbe  et  'qu’on  a  sUlistitué  le  sirop  de 
pomme'au  suc  de  poireauv  Les-  Pilules  fétides  -, 
.de  la  phsrmaco'pée  de’ Paris  ,  diffèrent  de  celles  ’ 
de  Mesué,  en  ce  qu’on  a  retranché  l’euphorbe^ 
et.  qu’on  y  a  ajouté  la  myrtlie  et  l’assa-félida  , 
qu’on  a  enfin  substitué  avec  Lemery ,  le  syrop 
de  ponjme  au  suc  de  poireau.  La  dernière  phar¬ 
macopée  rédigée  pàr  les  hfédécins  de  Londres- i 
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ntièrenient  «mlseb  les  Pilluîes  fétides  II 

It  éx>.  eî£&i  ff  connoissanc^J  . 

gn  chimie  ét  en  histoire  naturelle  ,  pour  les  ad- 

il, est  étonnant  que  dans, des  ou-vrages  où  de- 
vj-oit.iégner  une,  saine  critique  ,  on  propose  en¬ 
core  les  Pilules  ^e'û‘<ies,  comme  hydragogues  , 
fondâtes  antihystériques  ,  ^emménâgc^ties  ,  ; 
&C,*  bn  s’est  étayé  des  témoignages  des  anciens  ; 
qui  les  employoient, contré  une.  foule  de,  mala- 
dicÿ  >  oominn  si  cette  a^eu^p  cop^ancé  ne  tnnoif 
pms  immédiatement  à.des  préjuges  5  on  à,  éncore 
poussé,  .plus  loin  l’oubli  des  vrais  principes  ,  en 
se  plaignant  qqe,  la  médecine  moderne  ait  pros- 
cri};  ces  pilluîes, qu’on  classe  parmi  les  remèdés 
bérpïqqes.  Je  ne  puis  deviner  .quel  est  le  prinir., 
cipedejces,  regrets,  mais  je  puiç'assurer  que  cf^'st  . 
avouer;  qii’on  méconnoît  les  remèdes  simples  et  . 
directs  qui  peuvent  être  substitués  au  fatras  ara¬ 
besque  dont  nous,  parions ,  et  montrer  qu’on 'U® 
&’est.  ja;mais  occupé  [sérieusement  ,  ni  de  chimie  , 
iii'debotanique.  (M.  Pinel.) 

.  ;PEU  .(  Romain  du  )  Ignaeus  ,  de,  la  ville  de 
Mondidier.  Bachelier  en  jdçq.  R  fut  élu  recteur 
de  ^université  le  1.0  octobre  1601.  lie.  j.i 
novenîl  re  de  la  même  apnée  ,  il,  complimenta  le: 
Toi  sur  la  naissance,  lupdauphin  f  Louis  jXIII  )  , 
et  lui  fit  des  remercimens  sur  la  réforme:  de 
l’université..  Il  demanda  aussi  au  roi  la  permis¬ 
sion  de  lui  dédier  ses  thèses  de  médecine.  Il  en 
dédia  effectivement  une  à.  .  Henri  IV  ;  mais  il 
tomba  malade  ipeu  fdp  tems  après ,  et  mourut  le 
ï5déeembre  1601;  .  . 

Les  funérailles  àfi  JDuf^u.  se  firent  avec  une 
pompe  et  un  appareil  inconnus  jusqu’alors.  Ce 
lut  Léon  JDufeu  son  frère  qui  se  chargea  de  ce 
soin.  Les  mathurins  prélendoient  avoir  le  corps 
en  leur  église  ,  qui ,  suivant  eux  ,  devoit  être  la 
sépulture  des  recteurs  décédés  en  charge.  Cepen¬ 
dant  Léon  Dufeu  fit  déposer  le  corps  dans  la 
chapelle  du  collège  de  Boncourt,  et  tous  les 
ordres  religieux  furent  mandés  pour  y  réciter  des 
prières  On  avoit  construit  deux  chapelles  ar¬ 
dentes  :  les  cours  souveraines  ,  le  parlement  â 
la  tête  ,  assistèrent  snx  obsèques;  tout  le  quartier 
de  l’université  éloit  tendu  de  noir.  Le  corps  fut 
porté  sur  les  épaules  le  visage  découvert  , 
et  environné  de  tous  les  massiers  de  l’université. 
Il  fut  inhumé  dans  la  nef  de  S.  Elienne-du-Monl  ; 
■et.  Cahié .,  docteur  de  Sorbonne  ,  prononça 
l’oraison  funèbre.  (  M.  Anduv.  )  ^ 

FEU.  {  Hygienne  ) 

Le  feu  comprend  sous  ce  rapport  foutes  les 
matières  en  combustîô»ou  dansun  étatd’ignif  ion  , 
•au  voisinage  desquelles  l’homme  -se  place  pour 
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se  défendre  des  hnprèssidM  d’ùn  "àîf  trop  froid.' 
On  ne  peut  point' fixer  'le  degré  précis  de  tempé¬ 
rature  de  Pair  exiérieùr  ,  qui  fait’ éproürer  une 
impression  douloureuse  du  froid ,  pùîsque  celle-, 
ci  dépend  de  l’habitude  de  le  supporter  ,  de  là 
vigueur  individuelle  ,  d’une  vie  plus  ou  moins 
exercée  et  livrée  à  des  travaux  pénibles  ,  &c.. 
Mais  on  peut  diVh.èh  général  <|iié  la  chaleur 
humaine  offrant  un  .jioint  fixe  'ou  peu  variable  ,, 

(  1.)  tandis  que  dahs  les  zones'  témperéés  ou 
glaciales ,  l’aii;-  .Ré  lùitmôspihère  éprouve  de 
très- grandes' 'vhpihons 'de- chaleur  et  de  froid 
il  a  isitu.  'que  l’homme  s'e  prémunît  contré  ces 
dernières  impressions,  qui  dévipnnenf  doulou¬ 
reuses  et  dont-il  ne  se  garantît  que  dans  une 
atmosphère  échauffée  par  dés  njatière^.jqu’on 
fait,,brûîer  ou  jj^u’on  entretient’  dâns'  iin  état, 
d’ign'itioh."  ■'  ’  I 

Xes  cheminées  qu’on  fait  construire  dans  les 
chambres  pour  recevoir  les  corps  combiistiblës. 
Cju’on  fait  orfilef  ,  ét  pour  conduire,  au  dehors  la 
fumée,  ne;, sont  pas  d’üne  antiquité  bien  reculée 
dans  nos  climats  tempérés  ;  ce  n’est  même  que 
par  les,  progrès  de  la  civilisation  qu’on  les  a  vu  se 
multipliée  à  l’infini  ,  à  ihésüre  que  l’homme  me¬ 
nant  une  vie  sédentaire  ’et  .plus  inactive ,  est 
devenu  moins  pfQpre..4  sitpportéf  les  imprèssîons 
du  froid. , On  pourrqiî  citer  un.autenf  Ahgrois 
qui  a  écrit  sous  la  reine  Elizabeth  ,  et  dont  l’ou¬ 
vrage  proure  que  les  cheminées  sont  d’une  in¬ 
vention  récente  en  Angleterre,  a  Nos  pères , 

:  dit-il,  n’avoient  poiiit  dè  cheminées  ,  il.y  av.oif. 
i  seulement  dans  cbàqüè  maison  habitée  un  liéii”  , 
I  pour  le  feu  j”  ët'  la  fumée  s’échappoit  par  un 
I  trou  pratiqué  dans 'le.toît.;  mais  maintenant, 
ajoute-t-il,  il  n’y  a.  presque  point  en  Angle¬ 
terre  de.  maison  d’un  homme  de  bien ,  qui  n’ait 
une  cheminée.  »  Ce  changement  de  moeurs  , 
comme  chaque  .  personne  de  la  maison  étoit 
parvenue  à  avoir  une  .cheminée  ,  a ,  consoininé 
dans  peu  de  temsp'sesque  .tout  le  bois  combus-, 
tible  de  l’Angleterre  ;  et  il  rendra  ces  même» 
combustibles' très-rares  e*t  Irès-chers  en  Erance, 


(i)  On  sait  queM.  Dehaè'n  a  fait  dans  l’bôpîtàl  de 
"Vienne  -un  grand  nombre  d’expériences  sur  la  chaleur 
humaine,  considérée  sut  dés  personnes  de  tout  âge 
et  des  deux  sexes,  toutes  en  état  de  santé,  et  avec 
le  thermomètre  de  Fa-enheit-  Sur  quinze  vieillard» 
âgés,  depuis  64  jusqu’à  01  années,  il  en  a  trouvé 
trois  qui  avoient  une  chaleur  de  97  degrés;  six, 
une  chaleurde  ç-S  ;  cinq  ,  une  chaleur  de  99;  et  un, 
une  chaleur  de  cent-  Il  ne  donne  point  le  détail  des 
expériences  qu’il  aîait  sur  les  adultes;  il  se  contente 
de  dire  qu’il  a  trouvé  une  variation  depuis  95  jus¬ 
qu’à  98  degrés.  Il  résu'te  de-là,  que  îes-adultes  sont 
rnoins  propres  que  les  vieillards  à  donner  le  maximum 
de  la  chaleur  humaine,  f  Koy.CHALEUB.  animale.J 
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sî  l’usage  du  ctarhon  de  terre  ne  s’y  établit  1 
comme  en  Angleterre  ,  où  il  a  trouvé  d’abord  J 
de  l’opposition  ,  et  où  on  n’est  parvenu  à  sur¬ 
monter  le  préjugé  qui  lui  étoit  contraire  ,  que 
par  une  longue  expérience. 

Les  cteminéesj  telles  qu’on  les  fait  construire, 
ne  remplissent  que  trop  imparfaitement  leur 
objet  ,  celui  d’échauffer  la  chambre  d’une  ma-  ■ 
nière  uniforme  ,  et  avec  le  moins  de  perte  pos¬ 
sible  de  la  chaleur  qui  se  dégage  par  la 'com¬ 
bustion  ;  au  contraire  ,  cetté  même  chaleur  est 
continuellement  entraînée  au  dehors  t  avec  la- 
fiîmée  et  avec  l’air  raréfié  qui  s’élève  naturel¬ 
lement,  et  s’échappie  par  le  tuyau  de  la  cheminée  ; 
ensorte  qùel  es  personnesqui  habitent  la  chambre  , 
ne  mettent  à  profit  qu’une  très-petite  portion  de 
la  matière  de  la  chaleur.  On  sait  que  M. 
Franklin  et  d’autres  pbisiciens  ,  ont  proposé  de 
resserrer  beaucoup  l’embouchure  de  la  cheminée 
par  un  ouvrage  de  brique  entre  les  jambages  et 
le  manteau  de  la  cheminée.  M.  Franklin 
proposeï  aussi  de  faire  glisser  horizontalement , 
au  moyen  d’un  châssis  de  fer  placé  directement 
sous  le  mairtéaü  de  la  cheminée  ,  une  plaque  qui 
soit  exacteniènt  d’une  largeur  suffisante  pour 
remplir  toute  l’embouchure  de  la  cheminée; 
ensorte  qu’on  ne  laisse  qu’un  petit  intervalle  entre 
le  bord  postérieur  et  le  dos  de  la  cheminée  , 
quand  il  faut  laisser  passer  la  fumée  ,  et  qu’on 
ne  laisse  aucun  intervalle  lorsque  le  corps  com¬ 
bustible  est  exactement  brûlé  ,  et  qu’on  veut 
retenir  en  dedans  la  matière  la  chaleur. 

Les  poêles ,  dont  l’usage  est  si  familier  et  si 
économique  ,  sont  singulièrement  propres  pour 
faire  éviter  les  inconyénieiis  attachés  aux  che¬ 
minées.  Leur  tuyau  est  très-petit  en  comparaison 
de  celui  des  cheminées  ,  et  ce  conduit  qui  se 
trouve  lui-même  reufermé  dans  la  chambre  , 
laisse  échapper  une  très-grande  partie  de  la  cha¬ 
leur  qui  'est  communiquée  à  ses  parois  ,  et  qui 
les  pénètre  avec  d’autant  pins  de  facilité  qu’ils 
sont  de  fer  ;  c’èst-à-dire  d’un  métal  qui  est  un 
très-bon  conducteur  de  la  chaleur.  Les  substan¬ 
ces  combustibles  qu’on  fait  brûler  dans  l’intérieur 
du  poêle  ,  y  sont  renfermées  dans  un  très-petit 
espace ,  etla  chaleur  qui  s’en  dégage  en  pénétrant 
le  métal  ou  la  poterie  qui  les  compose  ,  se  dis¬ 
sémine  uniformément  dans  la  chambre.  On 
n’éprouve  nullement  l’inconvénient  que  pré¬ 
sentent  les  Feux  allumés  dans  nos  cheminées  , 
qui  font  ressentir  une  chaleur  Vive  et  souvent 
teûlante  à  une  “partie  du  corps  ,  tandis  que 
d’autres  parties  sont  exposées  à  l’impression  de 
l’air  froid  du  dehors  ,  qui  vient  prendre  la  place 
de  celui  qui  se  raréfié  sans  cesse  par  l’actipn  du 
Feu  ,  et  s’élève  dans  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Si  l’on  veut  cependant  comparer  entr’eux  les 
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ê^ets  du  Àe«  des  cheminées  et  des  poêles  ,  rela¬ 
tivement  à  la  santé  ,  on  pourra  leur  trouver  des 
[  avantages  et  des  inconvéniens  réciproques.  Le 
Feu  des  cheminées  ,  outre  l’inconvénient  de 
consommer  en  pure  perte  une  grande  quantité 
de  combustibles,produit  par  son  action  immédiate 
et  trop  vive  sur  certaines  parties  du  corps  ,  . 
comme  sur  les  jambes  ,  les  cuisses  ou  le  visage  ,  ■ 
une  chaleur  trop  ardente ,  qiri  les  flétrit  et  les  ; 
dessèche ,  et  souvent  occasirrnne  sur  quelques- 
unes  de  ces  parties  ,  des  rougeurs  vives  qui  ap¬ 
prochent  plirs  ou  moins  de  la  cautérisation  , 
sur- tout  à  l’égard  des  personnes  très- frilleuses  ,  et 
qui  sont  sans  cesse  auprès  du  foyer.  Les  parties 
trop  échauffées ,  tandis  que  d’autres  éprouvent 
une  sensation  opposée ,  deviennent  par-là  sujettes 
à  des  fluxions ,  à  des  douleurs  inflammatoires  ,  à 
des  affections  catharrales  par.  des  passages  brus- 
'  que  d’une  atmosphère  échauffée  à  unah-  froid.  Les 
poêles  au  contraire ,  en  échauffant  uniformément 
nos  habitations ,  nous  font  éprouver  une  chaleur 
douce  et  uniforme,  qui  iFalfecte  aucune  partie 
du  corps  plus  qu’une  autre  ,  et  ne  nous  expose 
nullement  à  éprouver  en  même  tems  les  deux  sen¬ 
sations  opposées  du  froid  et  du  chaud.  Mais  d’une 
autre  côté,  l’air  des  chambres  échauffées  par  des 
cheminées  est  bien  plus  sain  ,  puisqu’il  est 
sans  cesse  renouvelle  par  celui  du  dehors  ,  à 
mesure  que  la  raréfaction  du  Feu  le  fait  dissiper 
par  le  tuyau  de  la  cheminée,  ap  lieu  que  l’air 
des  chambres  échauffées  par  des  poêles  est 
sujet  à  une  certaine  stagiiation,et  à  une  surcharge 
de  vapeurs  souvent  peu  saines  ,  qui  le  rendent 
moins  salutaire  pour  la  respiration.  Les  résultats 
sont  sur-tout  frappants  dans  les  contrées  <hi 
nord  comme  dans  la  Russie  ;  on  voit  en  effet 
dans  les  mêmes  chambres  habitées  continuelle¬ 
ment  par  Une  nombreuse  fa.nille,  et  pleines  de& 
émanations  qui  s’élèvent  de  toutes  parts ,  que  l’air 
y  est  surchargé  de  miasmes  mal  sains  ;  et  que  la 
surface  du  corps  qui  ’se  trouve  continuellement 
dans  une  chaleur  humide  ,  et  une  sorte  de  trans¬ 
piration  forcée  ,  se  recouvre  de  saletés  et  de 
matières  grasses  et  onctueuses  ,  qui  rendent  sans 
cesse  nécessaires  heurs  bains  de  vapeurs.  (  Voyez 
Bains.  ) 

Ceux  qui  désirent  de  conserver  une  santé 
ferme  et  robuste,  rC'ivent  toujours  se  rappeler 
que  l’homme  n’est  point  destiné  à  mener  une  vie 
sédentaire  et  casanière  ,  et  qu’il  doit  en  passer 
une  grande  partie  à  l’air  ouvert ,  en  s’exposant 
gaiement  à  toutes  les  vicissitudes  des  saisons  , 
po-ur  s’endurcir  à  leurs  impressions,  etàen  rendre 
presque  nui  l’effet  ,  sur-tout  dans  nos  climats 
tempérés  ou  le  froid  est  très-rarement  porté  à  un 
degré  nuisible  ou  destructeur.  Le  seul  moyen  de 
se  tenir  chaudement ,  que  la  nature  avoue  ,  est 
de  mener  une  vie  dure  et  exercée,  d’entretenir  la 
chaleur  du  corps  par  l’activité  et  le  mouvement, 

»t  de  développer  le  principe  qui  nous  échauffe 
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et  nous  rivlfie  ,  -  en  nous  rendant  mutile  l’im¬ 
pression  d’un  Feu  étranger.  Qu’on  fasse-  un 
exercice  violent  ,  lors  même  <j[ue  le  '  froid  est 
extrême,  et  on  verra  tous  les  membres  devenir 
agiles  ,  le  visage  se  ranimer  et  se  colorer, 
et  une  douce  chaleur  renaître  dans  toute 
l’habitude.'  dn  corps.  Dans  les  pays  mêmes - 
où  .la  violence  du  froid  est  extrême  ,  on  se  , 
soustrait  bien  plus  .facilement  à  ses  eifets  funestes  ; 
par  l’exercice  ,  que  par-tout  autre  moyen.  Entre 
les  Hollandois  qui  abordèrent  au  Spitzberg,  ceux 
qui  restèrent  auprès  du  feu  ,  quoique  dans  des 
endroits  petits  et  bien  clos  ,  y  périrent  de  froid  5 
mais  ceux  qui  firent  beaucoup  d’exercice  à  l’air 
libre  conservèrent  leur  santé  et  leur  vigueur. 

Quoique  la  chaleur  semble  être  le  principe 
qui  anime  toute  la  nature  organisée  ,  cej)endant: 
on  doit  être  loin  de  considérer  l’impression  d’un 
air  froid  comme  nuisible.  Francklin  a  cherché  à 
tourner  en  ridicule  ce  préjugé  qu’il  a  appelé 
^ïrophohie  :  il  avoit'  fini  dans  ses  dernières 
années  par  regarder  l’air  froid  comme  l’ami  de 
la  santé;  et  il  avoit  coutume  de  dormir  la  nuit 
en  laissant  une  fenêtre  ouverte.  Quand  le  froid 
n?ust  que  passager,  il  agit  comme  un  stimulant , 
iion-.seulement  local,  mais  même  universel.  Il 
produit  une  détermination  du  sang  jdans  la  partie 
où  il  est  appliqué  ,  et  affecte  ainsi  tout  le  système 
sanguin.  Néanmoins  on  ne  peut  déterminer  si  le 
froid  agit  comme  stimulant  ou  si  la  réaction  qu’il 
occasionne  est  uniquement  l’effet  de  ses  pro¬ 
priétés  sédatives  ou  déleteres.  Mais  quoique  nous 
ne  puissions  pas  expliquer  sa  manière  d'’agir  ,  il 
est  certain  qu’il  a  la  propriété  d’augmenter 
l’action  du  principe  vital.  L’énergie  même  de  ce 
principe  est  en  raison  de  la  violence  du  froid; 
et  il  ne  cède  à  cet  agent  destructeur  ,  qu’après 
avoir  résisté  long-tems  ,  sur-tout  lorsqu’il  est 
soutenu  par  l’exercice.  Ainsi,  après  avoir  manié 
de  la  neige  ,  il  succède  un  sentiment  de  chaleur 
considérable  ;  tous  les  exercices  faits  en,  plein 
air,  lorsque  le  froid  est  très-vif,  augmentent 
beaucoup  la  transpiration  ,  excitent  un  appétit 
dévorant,  queFon  ne  peutassouvir  qu’au  moyen 
des  alimens  les  plus  grossiers.  On  sait  que  Brutus 
ayant  fait  une  marche  forcée  par  un  tems  de 
neige  ,  tomba  dans  une  sorte  de  faim  canine. 

(  Voyez  Froid),  (  M.  Pinél.  ) 

FEU  ACTUEL,  (ikfn?.  TOeV.) 

Le  physicien  considère  en  général  les  phéno¬ 
mènes  que  le  Feu  présente  lorsqu'il  porte  son 
action  sur  les  divers  corps  de  la  nature;  mais  le 
médecin  supposant  ces  phénomènes  connus  se 
borne  à  exposer  ceux  que  le  Feu  produit  par  son 
impression  immédiate  sur  le  corps  de  l’homme. 

Fn  comparant  la  pratique  ancienne  de  l’art 
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de  guérir  avec  la  moderne  ,  on  apperçoit  d’abord 
une  grande  différence  dans  l’application  du  Feu 
qui  étoit  autrefois  si  ordinaire  ,  et  qui  est  main¬ 
tenant  si  rare.  Je  ne  dois  point  ici  embrasser 
cette  quesjion  dans  toute  son  étendue  ,  puis¬ 
qu’elle  appartient  en  partie  à  la  chirurgie  ,  et 
que  l’usage  du  Moxa  ,  qui  est:  maintenant  la 
méthode  la  plus  usitée  d’appliquer  le  Feu  en 
médecine  ,  a  déjà  été  développé.  (‘Fqy.  Anus— 
tidn  )  Je  me  bornerai  donc  à  examiner  1?.  les 
effets  du  Feu  sur  l’économie  animale  j  2°.  ;la  ; 
différence  à  cet  égard  de  la  pratique,  ancienneetf 
moderne  ;  3®.  les  maladies  qui  peuvent  encore  , 
exiger  ce  secours.  Comme  ces  objets  ont  été" 
approfondis  dans  les  mémoires  de  l’académie  de; 
chirurgie  (1)  ;  je  aie  crois!  pouvoir  mieux, 
faire,  que  d’y  avoir  souvent  recours. 

!  Effets  généraux  de  l’action  du  Feu  sur  l’éco-\ 
npmie  animale.  :  r  ,57 

Dans  le  mémoire  qui  a  été  couronné  en  ,755 
par  l’académie  de  chirurgie  sur  le  Feu  actuel>i 
considéré  comme  moyen  deguérir  ,  M.  de  la 
Bissiere  se  livre  à  des  considérations,  générales 
sur  l’action  que  le  Feu  exerce  sur  l’économie . 
animale  ,  et  on  voit  que  toutes  ses  raisons  sont 
fondées  sur  des  théories  de  Boprrliave  qui  ne 
peuvent  plus  s’accorder  avec  les  'lumières, 
qu’on  a  acquises  sur  l’irritabilité  et  la  seusibi-, 
lité,  ainsi  que.  sur  lesystême  lymphatique  :  c’est 
ainsi  ,  par  exemple  ,  que  l’auteur  ,  considérant, 
les  effets  du  Feu  au  premier,  degré  ,  dit  que  nos 
liqueurs  raréfiées  ,  outre-mesure  ,  distendent  et 
bouffissent  nos  solides  déjà  relâchés  par  l’abon¬ 
dance  de  cette  matière  ,  qu’elles  s’introduisent 
dans  des  vaisseaux  qui  leur  étoient  ci-devant 
inaccessibles  ,  que  nos  fluides  les  plus  essentiels 
s’échappent  et  nous  abandonnent.  Le  même 
auteur  ajoute  que  si  l’excès  est  du  second  degré, 
les  liqueurs  même  mises  en  ébulition  changent 
de  nature  ,  qu’elles  s’évaporent  et  sortent  en 
partie  des  solides  ,  qu’enfin  cet  excès  ,  au  troi¬ 
sième  degré  ,  disperse  les  liqueurs  ,  et  détruit 
directement  le  tissu  des  mêmes  parties.  Il  est 
facile  de  voir  que  toutes  ces  explications  ,  qui 
sont  uniquement  fondées  sur  des  théories  méca¬ 
niques  de  Boerrhave ,  ne  répandent  aucune  vraie 
lumière  sur  l’action  du  Feu  dans  l’art  de  gué¬ 
rir  ,  et  qu’on  ne  peut  en  déduire  aucun  précepte 
sur  son  qsage. 

Reprenons  donc  cette  graduation  de  l’opéra¬ 
tion  du  Feu  ,  et  cherchons  sur  -  tout  à  écarter 
tout  ce  qu’elle  présente  de  vague  et  d’indéter¬ 
miné  ,  en  fixant  par  des  phénomènes  sensibles 


(i)  Recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  lei 
prix  de  l’Acad.  de  chir.  tom.  7.’  ,,  .  •  . 


FEU 

î’action  plus  ou  moins  violente  du  T'eu  sur 
l’économie  animale. 

Il  est  facile  de  voir  qu’une  partie  quelconque 
vivante  est  loin  de  recevoir  une  impression  nui- 

■  sible  de  l’action  du  Ten  lorsqu’elle  est  modérée; 
au  contraire  ,  lorsque  la  température  de  l’at¬ 
mosphère  est  beancoup  au-dessous  de  la  chaleur 

■  animale  ,  nous  éprouvons  un  bien-être  marqué  , 
en  nous  tenant  à' un  certaine  distance  du  Teu  , 
par  la  communication  d'une  douce  chaleur.  Il 

-  paroît  même  qu’il  en  résulte  un  accroissement 
de  transpiration ,  une  circulation  des  fluides  plus 
vive  et  plus  animée., une  sensibilité  et  une  irri¬ 
tabilité  plus  susceptibles  d’un  dérangement  mor¬ 
bifique  )  ’puisqu’en  s’exposant  ensuite  brusque¬ 
ment  à  un  air  froid  on  devient  plus  sujet  à  des 
affections  inflammatoires  et  catharrales. 

Si  on  suppose  maintenant  qu’une  partie  déter¬ 
minée  de  notre  corps  soit  exposée  à  une  chaleur 
vive  ,  supérieure  à  celle  dont  je  viens  de  parler, 
mais  qui  ne  soit  point  assez  violente  ni  pour  éle- 

■  ver  l’épiderme  en- vésicules;ni  pour  produire  une 
croûte  escarrotique  ,  on  remarquera  seulement 
tous  les  symptomés  d’une  vive  irritation  pu 
plutôt  d’une  inflammation  locale  y  puisqu’il  se 
manifeste  par  un  gonflement ,  une  tension  plus 

'marquée  ,  une  rougeur  vive  et  une  douleur  plus 
OM  moins  violente.  Il  est  évident  que  dans  cet  état 
la  partie  est  plus  sensible  et  plus  facile  à  irriter^ 
que  l’irritation  actuelle  qui  y  existe  y  détermina 
un  afflux  de  la  lymphe- -Dans  ce  second  degré 
de  l’action  du  Feu  ,  ' on  remarque  tous  les  effets 
d'un  stimulus  violent  qui  établit. dans  cette  par¬ 
tie' un  centre  dhrritation  { /''oyiez.  Aiguixlon  )  , 
et  si  cet  état  inflammatoire  étoit  assez  profond  et 
assez  prolongé,  il  s’ensuivroit  un  vrai  phlegmon. 

Dans  le  troisième  degré  de  l’action  du  Feu^ 

'■  1’épidei‘me  -,  .par  l’afflux  de  la  lymphe  qui  s’y 
porte  au-dëssons.,  est  foreé  de  se  séparer  de  la 
peau  ,  et  il  s’élève  en  vésicules  distendues  par' 

-  c'e'ffuide  transparent  ;  si  on  qierce  ces  vésicules,' 
le  fluide  qu’éiîês  contiennent  s’écoule  ,  et  leur 
parois,  en  s’affaissant,  finissent  par  tomber  et 
se  détacher;  de  telle  sorte  cependant  que  si  le 
Ftu  a  borné  son:  impression  délétère  à;. cette 
substance  inorganique  ,  et  qu’il  n’ait  point. porté 

•  atteinte  la  peau  proprement  dite;,  il  n’en  ré¬ 
sulte  aucune  cicatrice.  Dans  ce  troisième,  degré 
de  l’action:  du  Feu^  l’.inflammation  est  plus  vive 
et  plus  durable  ,  et  la.  sensiblité  et  l’ir'ritabilitéi 
paraissent  '  bien  plus  vivement  excitées.  C’eslj 
dans  ce  cas  que- le  Feu  commence  . à  produire 
un  effet  non-seulement  local  ,  mais  encore  à; 
étendre  au  loin  l’impression  qu’il  communique  , 
à  faire  une  sorte  de  divèreibh  de  cè'ftàinè's  af-  ' 
factions  fixées  sur  des  partiés  éloignées-,  à' faire' 

’  cesser  des  spasmes  j  des  douleurs  j  des  détermi- 
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'  nations  vicieuses  d’humeurs  ,  à  produire  en  un 
mot  par  des  effets  sympathiques',  des  change- 
I  mens  favorables  à  la  guérison  des  maladies.  Cet 
avantage  n’est  pas  seulement  dft'à  la  Vive  irrita- 
j  tion  locale  que  produit  l’action  du  Feu  ,  mais 
;  encore  â  la  nouvelle  direction ,  et  à  l’écoulement 
de  la  lymphe  qui  en  sont  la  suite. 

!  Dans  le  quatrième  degré  enfin  où  l'atteinte 
portée  par  [■'impression  du  Feu  jreut  être  plus 
ou  moins  violente  ,  soit  par  la  profondeur  de  la 
lésion  ,  soit  prar  son  étendue  la  pjeau' ,  le  tissu 
cellulaire,  les  muscles  ou  d’autres  parties  adja¬ 
centes  jjeuvent  avoir  été  attaquées  ,  et  leur  tissu 
réduit  par  la  cautérisation  à  une  sorte  d’état  char¬ 
bonneux  ou  de  croûte  escarrotique.  Dans  ce  der¬ 
nier  degré  on  peut  avoir  en  vue  non-senlement 
de  changer  une  direction  vicieuse  des  liuraeurs, 
ou  de  faire  cesser  certaines  affections  spiasmo- 
diques  ,  mais  encore  on  peut  se  proposer  direc¬ 
tement  de  détruire  le  tissu  d’une  partie  affec¬ 
tée  d’un  virus  particulier  ,  comme  de  celui  du 
celui  du  cancer  ou  de  l’iiydrophobie.  On  peilt 
aussi  avoir  pour  but  de  remédier  à  une  certain» 
concentration  vicieuse  de  l’agent  quelconque 
qui  réside  dans  les  nerfs,  et  qui  par  ses  désor¬ 
dres  peut  produire  l’épilepsie  ou  d’autres  mala¬ 
dies  nerveuses.  Je  ne  parle  pas  ici  des  cas  chi- 
’  riirgicaux  qui  peuvent  demander  l’application 
du  Feu  portée  à  ce  dernier  degré  (  Voy.  Cau- 
teue  )  ;  mais  en  se  bornant  phîs  proprement  à 
des  considérations  médicinales,  on  doit  remar¬ 
quer  que  lorsque  l’escarre,  produite  par  l’ac-' 
tion  du  Feu  ,  est  tombée  ,  la  plaie  qui'  se  pré¬ 
sente  reste  ,  comme  toutes  les  autres  plaies  ; 
soumise  à  l’état  général  de  l’habitude  du  corps, 
en  sorte  que  si  l’individu  est  sain  ,  jeune  ,  plein 
de  vigueur  ,  cette  plaie  se  guérit  sans  peine  , 
tandis  qu’elle  devient  d’une  guérison  difficile 
dans  les  cas  contraires. 

;  ■  Les  anciens,  -qui  ont  fait  un  si  grand  usage  da 
Feu  ,  sont  sans  doute  entrés  dans  des.  détails 
'  minutieux  et  peu  fondés  sur  le  choix  des  diver- 
'  ses-  substances  du  cairtère  dans  laquelle-  ifs  jn- 
i  diquent  un  rapport  avec  chaque  maladie  parti, 
çulière  ,  indépe.udramment  de  Faction  du  Feu- 

■  Ils  fai soient  ,  par  exemple  ,  nn  grand  cas  du 

■  cautère  d’or  pour  les  ulcèïes  parce ’’ qu’ils  ;  le 
croyoient  plus  doux  ,  èt  qu’il  ne  •'  ^ùillé  point  ;; 

:  cependant  ils:  estimaient  beaucoup  l’airain  pour 
les  mêmes  maladies  à  cause  de  sa  rotiille,  comine 
s’il -étoit -question  de 'rouille' d'ans  nn  métal  em¬ 
brasé  ;  c’est  en  vertu  des  mêmes  préjugés  qu’ils, 
fai-soient  choix  du  charbon  ardent,  du  bois  de 
figuier  pour  cautériser  les  verrues  ,  de  C;  lui  dp- 
chêne  ,  de  inirthe  et  de  sarment  quand  ila  vôu- 
loienti  joindre  l’astriction  à  là  brûlure  ;  ils  pié- 
féroierit  celui  des  racines  d’arîsteiïoclïe  ,  quand 
en  cautérisant  ils  se  propôsokat  ;  de  aaondifiée  5 
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de  celui  de  laurier  quand  iis  espéroieut  de  ré¬ 
soudre  ,  de  celui  de  gentiane  quand  ils  avoient 
dessein  de  cliasser  le  venin  ,  &c.  ils  ne  faisoient 
point  attention  que  l’embrasement  qui  s'empare 
de  ces  substances  ,  détruit  leurs  principes  consti¬ 
tutifs,  et  ne  leur  laisse  plus  d’antrevertu  que  celle 
«lu  feu  qui  les  remplit.  Cependant  ,  sans  adop¬ 
ter  toutes  les  opinions  des  anciens  sur  là  matière 
propre  à  servir  de  cautère  ,  les  modernes  n’ont 
pas  moins  appris  ,  par  l’expérience  ,  qu’il  y 
avolt  un  certain  choix  à,  faire-  C’est  ainsi  ,  par 
exemple  ,  que  l’applicatiou  d’un  cautère  métal¬ 
lique  sur  la  tête  ,  pour  remédier  à  certaines 
maladies  nerveuses  ,  a  produit  des  accidens 
graves  ,  et  même  mortels  ,  tandis  que  l’appliça- 
■  tion  im.  M.oxa  sur  la  même  partie  est  un.  moyen 
de  guérison  très, -efficace.  (  Voyez  AousTfON.) 

On  voit  bien  ,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit 
cl-dessus  ,  que  l’action  Aw  Feii  sur  le  corps  hu¬ 
main  produit  des  effets  primitifs  et  «l’autres  elfels 
secondaires  ,  sur-tout  dans  le  quatrième  degré. 
Les  premiers  sont  la  -division  de  nos  solides 
,  par  la  calcinatitjp  de  leur  tissu  exposé  au  con¬ 
tact  de  la  substance  du  cautèic.,  l’évapoi atioii 
-des  fluides  de  la  première  couche,  l’engorge- 

■  ment  inflammatoire  des  couches  suivantes;,  et 
une  secousse  vive  et  douloureuse  dans  le  prin- 
«npe  actif  qui  réside  dans  les  nerfs.  Les  effets  se¬ 
condaires  de  l’application  du  Feu  sont  l’évacua¬ 
tion  et  le  dessèchement  d’une  partie  surchargée 

.  ou  abreuvée  de  liqueurs  ,  l’affluence  du  sang  et 
-  de  la  lymphe  dans  la  partie  cautérisée  ,  la  sup; 
.  puration  ,  la  fonte  et.  l’expulsion  des  escari.es 
qüi  ne  peut  se  faire  le  plus  souvent  sans  uu  mou¬ 
vement  fébrile  excité  dans  toute  l’habitude  du 
corps  ;  enfin  le  changement  que  produit  ce  nou¬ 
veau  centre  d’irritation  dans  l’état  spasmodique 
ou  des  affections  catharrales  de  parties  éloignées. 

Usages  que  les  anciens  ont  fait  de  l’ application, 
du  Feu  y  et  pratique  do  ceux  qui  ont  marché 
sur  leurs  traces. 

Il  en  a  été  du  Feu  comme  de  tous  les  moyens 
les  plus  efficaces  employés  par  l’art  de  guérir, 
quelques  personnes  éclairées  en  ont  fait  un  usage 
judicieux  ,  tandis  qu’un  très-grand  nombre  en  a 
abusé  de  manière  à  élever  ensuite  contre  lui  les 

■  opinions  3  plus  défavorables.  Si  on  se  borne  à 
.  recueillir  parmi  les  anciens  tout  ce  qu’ils  ont  dit 

.  indistinctement  du  Feu  ,  on  verra  qu’ils  lui  attri- 
.  puoient  les  vertus  les  plus  extraordinaines  et 
même  des  propriétés  opposées.  Ils  le  regardoient 
comme  propre  à  remédier  à  toute  sorte  de  ma- 
.  ladies,  soit  que  le  coips  péchât  par  trop  de  cha- 
.  /leur  ou  par  trop  de  froid  ,  par  sécheresse  ou  par 
.....humidité  ,  &c.  On  auroit  dit  que  cet  élément 
;  avolt  la  propriété  de  procurer  la  coction  et  la 
auppuratio.n, }  de  lamolUr,  d’aUéauer  j  de  ré^ 
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sandre  ,  d’attirer  ,  d’absorber ,  d’extraire ,  A'a- 
masser  ,  de  resserrer ,  d’ouvrir  ,  de  relâcher ,  de 
chasser  ,  de  fortifier  ,  de  rétablir  ,  de  diviser;  il 
sembloiten  un  mot  qu’il  possédât  toutes  les  ver¬ 
tus.  On  seroit  donc  d-" abord  porté  à  croire  qu« 
la  pratique  des  anciens  suggérée  souvent  par  ds 
vaines  théories  sur  l’usage  du  F'eu  ardent  est 
nécessairement  exposée  à  mille  erreurs,  Mais  il - 
ne  faut  pas  cependant  trop  se  hâter  de  tirer  cette 
conséquence,  car  il  est  certain  que  ce  n’est  qu’a- 
près  avoir  trouvé  des  remèdes  qu’on  a  discouru 
sur  leur  action  et  sur  leurs  effets  y  comme  I# 
remarque  l’auteur  anonyme  d’un  mémoire  inséré 
dans  .le  recueil  de  l’académie  de  chirurgie  (i). 
La  pratique  des  anciens,  ainsi  que  celle  des  mo¬ 
dernes,  ii’a  pas  été  toujours  cohérente,  av.ec  leur 
théorie;  et  quoique. celle-ci  ait  été ,souven.t,er- 
rouée  ,  l’autre  a  ét.é  souvent  le  résultat  d’une 
expérience  éclairée.  Examinons  l’usage  et  les 
abus  qu’ils  ont  faitde  l’explication  du 

Les  anciens  s«  sont  toujours  servi  dn.i^etf  pour 
arrêter  les  hémorragies  des  gros  vaisseaux.  Mais 
comme  le  fer  rouge  lorsqu’on  l’ète  entraine  sou¬ 
vent  avec  lui  l’escarre  qu’il  a  faite  j  et  trompa 
ainsi  l’intention  de  l’opérateur  ,  et  que  d’ailleurs 
cette  escarre  ,  lors  même  qu’elle  reste,  résista 
raremeiit  à  l’effort  et  à  l’impétuosité  du  sang, 
et  qu’elle  tombe  trop  tôt ,  ce  seroit  bien  mal  à 
propos  qu’on  se  serviroitdu  cautère  actuel  lors¬ 
que  la  compression  les  byptiques  ou  la  liga¬ 
ture  peuvent  avoir  lieu.  Les  anciens  employoient 
aussi  le  cautère  actuel  dans  les  douleurs  et  ips 
dépôts  d’humeurs;  mais  cette  méthode  est  fort 
dangereuse  dans  les  maladies  aiguës  et  inflata- 
matoires  qui  cèdent  ordinairement  aux  évaciiafle, 
aux  .saignées,  aux  émolliens.  Supposons  d’ail¬ 
leurs  qu’il  soit  nécessaire  d’ouvrir  une  issue  .aux 
humeurs  lentes  et  pituiteuses  par  un  cautère  , 
ne  sera-t-il  pas  même,  en  ce  cas  plus  sûr ,  plus 
prompt ,  et  moins  douloureux  '  pour  le  malad* 
de  le  pratiquer  par  incision  que  par  inustiofl,  - 

Mais  sans  m’arrêter  ici  sur  des  cas  propremetil 
chirurgicaux  ,  et  en  insistant  plus  particulière¬ 
ment  sur  les  maladies  internes  que  les  anciens 
cherchoient  à  guérir  par  l’application  du  Feu, 
on  doit  remarquer  qu’ils  caulérisoientdans  i’em- 
pyeme  ,  qu’ils  enfonçoient  un  ;fer  rouge  dans 
les  abscès  du  foie  ;  ils  en  faisoient  de  même  dans 
le  bas-venfre  des  hydropiques  ;'inais  toutes  ces 
opérations  sont  si  dangereuses  par  rapport  à  la 
sensibilité  des  parties  et  à  la  nécessité  des  fonc¬ 
tions  des  organes  ,  auxquels  ou  au  voisinage 
desquels  ils  appliquoient  le  cautère  ,  qu’il  est 
surprenant  (a)  que  lés  anciens  aient  osé  l’entre- 


Ci)  Tome  VII ,  pagj  348.  .  , 

(2)  Il  est  Yiai  qu’Hippocrate  préfère,  absolument 
prendre  J 
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prendre ,  et  il  est  évident  tju’on  doit  leur  préférer  i 
la  méthode  qu’on  pratique  aujourd’Inii  dans  les  ] 
mêmes  cas.  Iles  éhranieinens  de«  dents  ont  quel-  ^ 
quefois  des  causes  inlemes ,  et  dans  ces  cas  les  ' 
Anciens  conseilloient  d’appiiquer  un  fer  rouge  ^ 
sur  les  gencives;  mais  si  Jes  dents  sont  ébrau  •  , 
lées  dans  leurs  alvéoles  ,  parce  que  celles-ci  se  j 
remplissent  d’une  matière  osseuse  à  quoi-servlra 
l’application  du  caulère  actuel  sur  les  gencives.  ; 
Si  au  contraire  leur  ébranlement  vient  de  ce  que 
les  gencives  sont  relâchées  et  flétries  ,  il  est  oer.- 
tain  que  les  médicamens  nstringens  ,  l'orLifians ,  ! 
sont  bien  plus  propres  à  corriger  ce  vice. 

On  trouve  bien'  plus  de  fondement  à  la  pra¬ 
tique  d’Hippocrate  ,  lorsqu’il  conseille  la-cau-  ■ 
îérisation  dans  les  douleurs  opiniâtrement  fixées  ' 
sur  une  partie  quand  elles' ont  résisté -à  tous  les 
autres  secours  de  l’art.  Il  dit  en  parlant  des  - 
maux  de  tête  rebelles  qtie  ce  moyen  est  la  seule  ' 
espérance  de  les  guérir.  L’effet  de  cette  brûlure  . 
est  d’augmenter,  dans  la  partie  ,  la  force  de  : 
l’action  des  vaisseaux  sains  ;  ce  qui  peut  dissiper 
efficacement  l'humeur  lente  qui  embarrasse  les  , 
extrémités  vasculeuses  et  car  se  leur  distention  , 
douloureuse.  La  cautérisation  produit  ainsi  un  ' 
centre  d’irritation  et  des  ébranlemens  d’une  na¬ 
ture  différente  de  ceux  qui  sont  l'effet  de  la  ^ 
maladie  et  la  cause  de  la  douleur  ,  co/nine  cela 
arrive  dans  les  affections  sptCsmodiqües.  Enfin  ■ 
l’application  du  E’ca  peut  être  utile  encore  en 
procurant  un  égout  pour  la  dérivation  de  l’hu-  ■ 
lueur  morbifique.  Hippocrate  recommande  le  j 
lin  crud  pour  cautériser  ,  dans  l’affection  sciati-  ; 
que  sur  le  lieu  où  la  douleur  se  fait  sentir.  Cette  j 


fa  cautérisation  pour  l’ouverture  des  abscès  profonds. 
On  peut  en  juger  par  les  deux  cas  qu’ii  rapporte  dans 
le  cinquième  livre  des  épidémies  Cn“  29  et  30)  à 
l’occpsioa  de  deux  malades  attaqués  d’afascès  au  bas- 
ventre.  1!  parle  aussi  de  la  cautérisation  du  foie  abs- 
cédé  dans  ses  aphorismes  (  sect.  vu.  aph.  45.  )  Aré- 
tèej.quia  traité  savamment  des  abscès  du  foie,  a 
donné  le  précepte  de  la  cautérisation,  lorsque  l’abscès 
se  montre  à  l’extérieur,  et  qu’il  est  susceptible  d’être 
ouvert.  Si  secartautem  malis ,  dit  cet  auteur,  pToflupii 
saiigaiiiis  pericul'im  instat,  statimijne  homimm  perii  contiii- 
gir,  itam  sanguiiie  è  jscore  profusio  coerceri  niiUu  modo  po¬ 
lar-  Jgitar,,  si  aliipimndo  riocessarià  ai  sectionem  viiiire  cot- 
giris  mtorium  ferrameiitiim  cauiens  perspicmimijiie  ab  igné 
cccipito ,  ex  iisi/ue  ad  paris  locnm  inurito  ,  idem  eiiim  tibi 
suai  et  comburit,  M.  Louis.,  dans  le  recueil  des  Mé¬ 
moires  de  l'Académie  de  chirurgie ,  a  cherché  à  justi¬ 
fier  le  précepte  d’Hippocrate  et  d’Arétée,  etil  préfère 
le  cautère  actuel  à  l’instrumenttranchant  ;  mais  ce  chi¬ 
rurgien  célèbre  ne  s’est-il  pas  laissé  trop  entraîner  par 
l’autorité.de  deux  grands  médecins;  et  l’expérience 
n’a-t-elle  pas  prouvé  de  nos  jours.qpe  les  abscès  du  foie 
peuvent  être  ouverts  en  toute  sûreté  par  l'instument 
tranchant. 

Médecine.  Tome  VI. 
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manière  est. encore  pratiqués  aux  Indes.  (  Voyez. 

Adustiok.  ) 

Lorsqu’il  étoit  nécessaire  de  procurer  l’éva¬ 
cuation  des  matières  épanchées  ■  ,  Hi[)pocraîe 
.  paroit  quelquefois  laisser  i’aiteinative  du. fer  ou 
du  Feu.  L’aphorisme  27  de  la  sixième  séctioii 
nous  en  fournit  la  preuve  (i).  Il  y.  est  parlé  de' 
L’abcès  de  la  q’QÎtrine  et  de  l’aims.irque.  .H  y 
auroit  bien  des  raisons  de  préféier  sur-tQUt  dans 
cette  derniôie  maladie  la  cautérisation  aux  inci¬ 
sions  que  qttelq.ues  aute’jrsmodernes.reconiman- 
deiit  pour  l’évacuation  des  sérosités  infiltrées 
-dans  .les  cellules  du  tissu  graisseux car  rien 
n’est  plus: ordinaire  que  de  .voir  survenir  la  gan- 
giène  à. ces  sortes  d’ouvertures  ,  et  on  ne  peut 
,en  .arrêter  avec  sécurité  les  progrès  qu’en  appli¬ 
quant  Feu  pour  encroûter  pour  ainsi  dire  les 
-lèvres  de  la  plaie  par  l’escarre  qu’il  produit.  On 
doit ,  comme  l’a  remarqué  M.  Louis  ,  à  la  chi¬ 
rurgie  moderne  une  perfection  bien  importanti» 
dans  l’opération  qui  convient  à  la  leucophteg- 
matie  ,  je  parle  des  mouchetures  superficielles 
qui  entament  à  peine  la  siirpeaii  ,  qu’on  multi¬ 
plie  sans  .causer  la  moindre,  douleur,  qu’on 
.  réitère  au  besoin  sans  crainte  d’aucun  inconvé¬ 
nient  ,  et  qui  procurent  des  dégorgemeiis  si 
abondans  et  si  efficaces.  IL  se  fait  quelquefois 
aux  jambes  oedémateuses  des  sujets  cachecti¬ 
ques  ,  des  crevasses  gangreneuses  !  je  me  sul.s 
servi  alors  ,  ajoute  M.  Louis  ,  d’un  bouton  de 
Feu  pour  arrêter  les  progrès  de  la  putréfaction  , 
dont  j’avois  vu  quelquefois  de  mauvais  effets  a 
la  suite  des  scarifications  ,  quoiqu’on  eut  em¬ 
ployé  les  cataplasmes  antiputrides  convena- 

Un  cas  bien  remarquable  qui  a  paru  aux  .an¬ 
ciens  demander  l’application  du  Feu  est  celui 
des  tumeurs  inflammatoires  malignes:  on  doit  dis¬ 
tinguer  ici  deux  c.as,  celui  d’abord  ou  lamalignité 
étant  répandue  dans  toute  l’habitude  du  corjîs 
il  se  fait  une  expulsion  au  dehors  par  un  dépôt 
critique.  li  faut  bien  se  garder  d’apjïliquer  ici 
4es  cautères  qui  ,  ou  reperciileroient  cette  érup¬ 
tion  ,  ou  en  carrêleroient  Je  çours  ;  mais  il  faut 
employer  à  l’extérieur  les  attractifs  suppurans 
pour  y  hâter  cette  affluence  virulente  ,  et  admi¬ 
nistrer  intérieurement  les  cordiaux  et  les  anti¬ 
septiques  pour  fortifier  les  puissances  naturelles 
qui  la  produisent;  mais  si  lamalignité  vient  du 
dehors  ,  comme  une  piqûure  venimeuse  ,  un 
contact  impur  vénérien  ou  pestilentiel  ,  &:c. 
qui  aura  produit  un  hiiboa  ,  un  phlegmon  , 
alors  pour  prévenir  le  passage  de  ce  poison  dans 
une  habitude  de  corps  qui  est  saine  ,  il  faut  ap- 


(l)  Qui  pus  ihorace  coUignnt  aut  agnà  inter  cutem  hio- 
Tant  y  si  urantur  aut  lecentur,  &c. 
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liq.tierle  caîïlère  «cttiel  pour  disposef  jusqu'aus 
erirères  m  .lécules  de  cet  amas  ,  et  supprimer 
ainsi  'es  pr.igiès  de  !a  contagion  qui  mcna.^oit 
le  malade.  J/a  gangrène  qui  survient  à  une  tii- 
.meiir  p  ii-V.re  dûe  à  un  principe  vénéneux,  ' 
malin  ,  iocal  ,  et  en  ce' cas  on  conçoit  que  cette 
maladie  ad  âetira  le-  cautère- actuel  mais  sans  ’ 
cette  rirco  fstance  ,  qui  esl  très-rare  ,  oumevoit 
pas  quelle  raison  les  anciens  ont  en  de  prescrire  ■ 
contre  la  gtngrène  un  moyen  qui  ne  peut  qu'en 
accélérer  les  progrès  eu  ajoutant  mortification  à 
mortification  ,  escarre  à  escarre. 

'  Lorsque  j'ai  parlé  de  la  pratique  des  anciens, 
reiativtmen  à  l’application  du  Fca,j’iii  dèi  y  com- 
prendre  lés  ânen  ns  Romains  à  l’époque  où- iis 
■fiirent pursëreJ.ealesGrécs  lescOnïiotssancekdans  i 
■les  autres  sciences -et  les  arts  -  ;  p’est  ainsi  que  ^ 
'Cèlsè  conseille  dans  certains  cas  l’usage  du  can- 
tère-j-  mais  ses' conseils  à -ce  sujet  respirent  la 
sage  circonspec  l'on  qui  règne  dans  ses  écrits. 
C’est  ainsi  qu’il  propose  dans  l’hydropisie  tym- 
anite-  de  faire  y  jiar :  1  e  moyen  du  fer  cliaud  ,  ■ 
i'ïèèens  ulcères  sur  le  ventre  ;  mais  il  met  cette  : 
caiité  isation  au  nombre  desderoières  ressources, 
et  il  ne  la  conseille  qu’après  toutes  les  autres. 
Il  recommande  que  les  ulcères  soient  entretenus 
long-'tems.  Ferramentis  candentibus  p'urihns' 
locis  ‘venter  exiilcerandtis  e&i  (  i  )  et  scryanda 

■  ulcéra  dint/ns.  Cet  auteur  espère  la  guérison 
jaÜcale  de  l’épilepsie  ,  “si  l’on  fait  sur  l’occiput 
deu.x  brûlures  avec  un  fer  ardent  pour  donner 
issue  à  l’humeur  pernicieuse  qui  occasionne 

■  cettê  fâclieiisé  maladie.  Si  ce  moyen  n’emporle 
-  point  la  cause  de  la  maladie  ,  il  est  rare  ,  dit-il 

qu’elle  guérisse  jamais  ,  et  il  faut  s’en  tenir  à  la 
curs  jiallicative  ^  en  faisant  également  usage  des 
choses  cajiables  d’adoucir  ,  et  ên  évitant  les. 
choses  nuisibles. 

Dans  le  dernier  degré  de  consomption  que 

■  Celse  nomme  Phlblsie,  lorsqu’il  n’y  a  plus  abso- 
1  Jiucnt  à  compter  sur  les  secours  ordinaires  ,  si 
le  mal  devient  de  plus  en  plus  considérable  ,  si 
la  lièvre  et  la  toux  sont  continuelles  ,  si  le  ma¬ 
lade  est  d.ans  le  marasme  ,  il  faut  avoir  recours 
à  des  remèdes  plus  efficaces.  On  fera  donc  dit 
Celse  ,  avec  un  fer  chaud  un  ulcère  artificiel  sous 
le  menton  ,  un  autre  à  la  gorge  ,  denx  sur  chaque 
mammelie,  et  un  pareil  nombre  à  l’extrémiié 
des  os  des  épaules  ou  omoplates.  Il  est  vrai 
q,u"un  pareil  exposé  peut  faire  regarder  comme 
cruelle  la  chirurgie  de  Celse  ,  et  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  cet  auteur  exige  ,  entre  les  qua¬ 
lités  n-'ccssaires  à  un  chirurgien  ,  qu’il  soit  in¬ 
trépide  et  impitoyable  ,  immisericors mais  il  y 
a  de  l'inhumanité  à  ne  point  faire  usage  des 
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secours  de  l’art ,  et  on  pourroit  bien  être 'cruel 
par  unepiliépusilianime.  Ne  convient-on  pas qi'.e 
là  révulsion  des  humeurs  qui  s’évacuent  par  les 
cautères  est  un  excellent  moyen  dans  beau¬ 
coup  de. cas?  La  phthisie  n’est  une  maladie  si 
fréquente,  que  parce  que  le  poumon  est  un 
viscère. fort  spongieux  .,  dont  les  fibres  ont 
peu  de  ressort  ,  et  sur  lequel  lés  fluxions  des 
humeurs  acri,inonieu;es  se  font  très-aisément.  Si 
l’on  veut  délourner  cette  humeur,  et  qu’en  ne 
le  fasse  qu’en  2)ar‘ir-,on  procurera  quelque  soula- 
gementet  on-retaidera  l’époque  de  iamorljniais 
si  on  avoit  le  courage  de  niullijdier  à  teuis  les 
soiirci  s  de  la  dé  ivalrpn  de  l’iiunieur  ,  on  éprou- 
veroit  p,robab.;eraent  des  succès  marqués'  de 
cette  pratique.  Lés.maiades  ne.  s’y  refuseroient 
pas  si  l’cpA.pouvoitl^ur  promettre,  avec  quelque 
.certitude.,  lesiavantages  qui  peuvent  en  résulter. 

La  curation  de  l’érésipelle  proposée  par  Ceh.3 
est  remarquable. .  Cette  maladie,  dit  Celse  , 
survient  non-seuiernent  à  la  suite  des  plaies  , 
.mais  elle  vient  encore  indépendamment  de  toute 
blessure.  L’érésipelle  est  souvent  dangereux 
sur-tout  s’il  occupe  les  environs  du  col  et  de  ia 
lèle.  On  doit  saigner  ,  continue  Ceiseq  si  les 
forces  le  permettent  ,  et  appliquer  ensuite  des 
cataplasmes.  Mais;  si  l’endroit  érésipelaieux  est 
noir  sans  néanmoins  que  la  noirceur  s’étende 
dans  les  environs  ,  CeUe  veut  qu’on  applique  de 
légers  caustiques  pour  ronger  douçe.'uent  les 
cliairs  pourries  ,  et  lorsqu’on  a  par  ce  moyen 
'  suffisamment  détergé  l’ulcère  ,  on  j<rocure  la 
régénération  des  cliairs  comme  dans  les  autres 
i  prlaies.  Mais,  si  la  pourriture  est  plus  considé¬ 
rable  ,  il  le  mal  s’étend  et  gagne  les  environs, 

!  il  faut  avoir  recours  à'des  caustiques  plus  viofens; 
et  s’ils  ne  font  rien  ,  il  faut  brû'ur  l’endroit  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  n’en  découle  plus  dl’humeiir  ,  car 
les  parties  saines  demeurent  seches  quand  on 
les  brûle.  Cette  pratique  ,  dit  M.  Louis  ,  sera 
toujours  très-salutaire  ,  et  l’on  ne  risque  jioint 
de  dire  que  par  son  omission  l’art  [lerdroit  de 
son  excellence'.  La  cure  de  ia  gangrène  présente 
également,  dans  Celse,  nn  tableau  bien  rai¬ 
sonné  pour  la  conduiie  intérieure  et  extérieure. 
Lorsque  le  mal  est  borné  ,  il  cocseilie  d’empor¬ 
ter  la  pourriture  avec  l’instrument  tranchant; 
mais  si  le  mai  s’étend  ,  malgré  les  n  mèdes  pres¬ 
crits  ,  il  faut.,  dit-il ,  br-ûli  r  tout  ce  qui  c.O  gan¬ 
grené.  Il  ne  recommande  i’amjiulatioii  du  mrni- 
bre,  que  pour  sauver  le  reste  du  corps,  lorsque 
tous  les  secours  ayant  été  inutiies  ,  le  mal  com¬ 
mence  à  s’étendre.  C’est  un  remède  déplorablè, 
ajoule-t-il  ,  mais  il  est  le  seul:  mùerum  std 
I  unicum  auxilium. 

Après  avoir  décrit  les  signes  du  charbon  avec 
[  élé.  ance  et  précision ,  Celse  dit ,  avec  moins  de 
[  fondement ,  que  la  ineillenre  niéllicde  est  de 


(i)  Lib.  7-  cap.  21. 
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brftlerle  ctarbon  sur  le  champ.  Cette  ôpératioHj  ’ 
ajoute-t-il  n’a  rien  de  douloureux  ,  car  les  chairs 
sont  mortes ,  et  par  conséq^uent  privées  du  sen¬ 
timent.  Il  faut  continuér  de  brûler  jusqu’à  ce 
qu’on  sente  de  la  douleur  de  tous  côtés  ,  en-,- 
suite  on  traite  l’ulcère  comme  les- autres  brû- . 
lures.  Il  se  forme  une  croûte  qui  ,  venant  à 
tomber  et  à,  se  séparer  des  parties  saines  ,  em¬ 
porte  avec  elle  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  vicié  ; 
et  lorsque  l’ulcère  est  bien  détergé  ,  .on  se  sert 
d,e remèdes  propres  à  faciliter  la  régénéralion  des 
chairs.  Voilà  les  propres  parolesj  de  CelsS  qtii , . 
dans  quelques  autres  cas  semblables  y  -comm-é. 
dans  la  cure  de  l’anthrax  et  du  thériome  près-' 
crit  l’usage-  du  Fau  ,  suivantle  même  princijje 
en  recommandant  ex  pressément  de  prendre  garde 
aux  nerfs  ,  aux  tendons.  n- 

La  morsure  des  animaux  enragés  est  un  cas 
qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence.  Si  on  a 
été  mordu  par  un  chien  enragé,  dit  Celse,  il, 
feut  attirer  le  virus  au-déhors  par  le  moyen  desi 
ventouses,  qu^on  applique  sur  la  plaie;  ensuite', 
on  brûle- l’endroit: qai  a-èté  mordu  ,  s’il  ti’est,. 
ni  nerveux,  ni  tendineux..  Il  ajoute  ensuite, 
que  si  on  n’a  point  brûlé  l’endroit  de  la  mor¬ 
sure,  il  faut  appliquer  dessus  des  caustiques 
violens.  Mais  cette  méthode  a  été  perfectionnée 
depuis  ,  comme' ou- eh  peut  juger  parla  lecture: 
des-ouvMgés  d’JEtius.  r;  .- ,ii!  -,  L  -.  " 

Ce  detnier  auteur;,  dit  que  dans  le  cas  dé  pa¬ 
ralysie  ,  il  n’hésiteroit  nalleiænt  de. cautériser 
avec  le  fer  ou  avec  un  médicament.  Il  conseillé 
même  d’en  multiplier  les  applications  ,  en  fai¬ 
sant  des  escarres  sur  différentes  parties.  Archi- 
gènes  lui  a  fourni  le  chapitre  des  abscès  de  la 
poitrine.  Il  parle  des  tubercules-,  qui  se  forment 
dans  les  poumons  ,  et  qui  viennent  successive¬ 
ment  à  suppuration.  Il  donne  des  moyens-  pour» 
prévenir  les  petites  vomiques  qui  ont' coutumes 
de  se  succéder  ;  et  si'  les  médicamens  ■soiît  'inü-: 

•  tïles  pour  empêcher  ces  récidives  ,  il  .veut  qu’oïii 
ait  recours  aux  cautères.  Quod  si  sdépè  puris 
collectio  contingat,  securius  est  entstas per  cau- 
Uriainurere.-On  ne  peut  donner  trop  prompte¬ 
ment  du  secours ,  dit  AEtius  ,  à  ceux  qui  ont  été- 
.mordue  d’un  chien  enragé  ,  quaj/i  calerrimè  ^ 
car  aucun  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  traités  mé¬ 
thodiquement,  n’en  est  échappé.  Il  faut,  d’abord 
commencer  par  aggrandir  la  plaie  avec  l’instru¬ 
ment  tranchant ,  et  en  scarifier  profondément 
l’intérieur,  pour  faire  sortir  beaucoup  de  sang 
de  cet  endroit.  On  cautérisera  ensuite'  avcc  des 
fers  rouges  ;  onqtansera  avec  des  porreaux,  des 
oignons  ou  de  -l’ail  avec  le  sel  ;  et  lorsque  les 
escarres  seront  tombées,  il  faut  bien  se  donner 
garde  de  cicatriser  avant  quarante  ou.  Soixante 
jours  ;  et  s’ils  venoient  à  se  fermer  ,,  il  ne'  faut 
point  hésiter  à  -les  rouvrir  de  nauv-eau-.  On  voit 
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r  par  lê  passage  de  c  it  ai  c'en  Médèein ,  c  ue  les 
‘modernes  n’ont  dit  rien  de  mieux  s  ir  ce  j^o  n  . 

M.  Louis,  du  Mémoire  duquel  èst- extrait  ce 
;qui  'Tient  d’être  dit  ,  remarque  que  ,  quoique 
■Paiil  d’Egine  -ait  ■trëst-bién  ^mérité  de  là  Gbirür- 
.  gie  en  plusieurs  endroits  ,  il  n’est  pas  original  . 
sur  l’usage  du  Il  en  pa île  comme  Hippo- 
;  crate  et  Celse  en  ce  qui  regarde  les  dérivations. 

J  il  dit  dans  la  cure  de  l’empyème  ,  que  pouf  le  ‘ 
;  cautère  actuel  on  doit  se  servir  de  la  racine  d’.a- 
;  risloloche  avec  de  d’huile  mise  sur  le  feu.  Il 
rapporte  aussi ,  d’après  Léonide  ,  la  man'Tèfe  dé'; 
passer  un  fer  rouge- â  travers  la  plèvre j)Oûf  ô;ér,- 
;  la' matière  purulente  du  thorax.  La^ebmirgie  ■ 

I  moderne  a-  trouvé  dans  l'usage  des  mèches  de 
lin  ,  un  moyen  d’entretenir  ,  sans  ineonvériient, 
la. voie  pour  l’issue  des  matières.  Malgré  cela,  ' 
on  ipaurroit  donner  des  raisons  pour  montrer  la 
préférence  de  l’ouvertuie  faite  avec  le  '  cau-tère 
actiiél;,;  sur-tout-dans  le -cas  d’hydropisic.  La- 
;  perforation;  de  la  poitrine;  àvec  le -Ier  rouge,  en  ‘ 
causant  une.perte' de  sàhstânce  ,  assure  une  voie 
à"Pévàcuatrpnde  Pliumeur  contentiepsans  exiger 
la- nécessité  d’eritretenirîune  méche'darts  le  ])as- 
sage  ;  et  eh  supposant  qu’on  trouvé  l’nàage  de  ' 
cette  mèche  convenable  ,  elle  se  placera  sans 
douleur  pour  le  malade  ;  -parce  quç  les  parois 
cautérisées ide  la  route  qui  conduit  dans  l’inté¬ 
rieur  QU:' thorax  P  n’ont  plus  de  sensibilité.  De 
plus  ,  on  prévient  le  danger-de-ia  gangrène  ,''qui 
succède  assez  souvent  aux  plaies  faites  dans  des 
parties  œdémateusês-Y  ou  dont  les  parois  sont 
continuellement  abreuvées  par  les  eaux.  Mais  , 
quoiqu’il  en  soit ,  on  peut  toujours  assurer  que 
si  cet  accident  arrivoit  à  la  suite  de  l’opération 
de  l’empyème  ,  faite  avec  l’instrument  tran¬ 
chant  ,  le  meilleur  ,  moyen  d’en  borner  les  pto- 
;  grès  avec  efficacité  ,  seroit  de  porter  le  cautère 
,  actuel  dans  tout  le- passage.  ,  • 

;  Les  ancieus  faisoient  aussi  un  grand  usage  du 
(  cautère  actuel  ,  dans  les  maladies  des  articula- 
'  tions.  L’observation  leur  avoit  appris  que  les 
,  capsules  Jîgamehteuses  se  relachoient  souvent, 
parce  qu’elles  étoient  humectées  par  l’humeur 
:  glaireuse  que  nous  connoissons  sous  le  nom  de 
synovie.  Iis  attribuoient  aussi  les  douleurs  ar¬ 
ticulaires  à  un  engorgement-  d’humeurs  pitui¬ 
teuses  ,  que  l’action,  du  feu  dèvoit  consumer  ; 
î  et -ils  comptaient  siuti  cette'imêine  action  pour- 
fortifier  les  parties  solides  ,  et  prévenir  la  réci-, 

'  dive  des  douleurs  y  parce  que  les  parties- coro- 
borées  n’étoiènt  plus  susceptibles  d’être  abreu¬ 
vées.  On  pratiquoit  ces  sortes  de  cautérisations 
du  teins  d’Hippocr.ite.  Celse  en  parla  aussi  à 
l’occasion  de  la  sciatique  ;  mais  Paul  d’Egine  eu 
traite  d’une  manière  particulière.  Il  recommande  ' 
de  faire  un  selon  avec  un  fer  rouge  à  la  peau  de 
l’articulation. dé  i’humerus ,  contrenles  luxations 
Yy  U 
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£e  cet-  os  ,  qui  sont  si  diffigiles  à  inai.n*emr 
lorsque  les  ligamens  sont  fort  lâciies  ;  et  s’il  y 
avoit  trop  d’étendue  d’une  ouverture  à  l’autre  , 
il  fandroit  ,  d^t  cet  auteur  ,  passer  un  slilet  dans  - 
ce  trajet,  et  iiruler  ensuite' la  peau  au  milieu  de 
deux  ouvertures  jusqu’au  stiiet.  Il  indique  la 
précaution  de  ne  'pas  coinprendre  plus  que  les 
tegumens  j  pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent 
être  la  suite  de  la  cautérisation  des  parties  ner¬ 
veuses  qui  sont  au-dessous.  ■ 

Pour  passer  maintenant  aux-  Arabes  ,  on  doit 
reiaarqjjcr  que  la  cautérisation  leur  ctolt  si 
familière,  qu’elle- eA  a  porté  le  nom  ,  2ZÆ/io  <im- 
Halirappofte^que  les  Perses  cautérisoientla  ' 
légion  de  l’estomaoen  plusieurs  lieux,,  avec  une 
éponge  de  chêne  quand  il  avoit  été  affoibli  par 
une  longue  diarrhée..  Albucasis,  dans  le  doimième 
siècle.,  fut. le  restaurateur  de  la  chirurgie  presque , 
éteinteid®  -son  -tems-  Son  premier  livre  roule  sur 
les  cautères  ,  lîont  l’usagé  lui  étoit  plus  ^faruilien 
qu’aux  Grecs-.mêine.  Il  le  regardoit- comme  nu 
remède  ùni versel  jjour  dissiper  toutes  les  maladies. . 
Marc-Ajirele  .Sevcrin  ,  rapporte,  et;  paraphrase 
avec  coniplaisauc.e  dans  sa  pyrolhécriie  chirur¬ 
gicale  ,  la  première  période  du  livre  d’Albucasis, 
sur  les, grandes  propriétés  du  Feu,.  Quoiqu’il  fit 
un  grand  usage  des  cautères,  il  ne  les  appliquoit 
pas  un  téméraire.  Les  connoissances  anatomiques, 
telles  qu’elles  étoient  alors,  le  guidoient  dans 
l’administration  d’un  secours  aussi  efficace.  .11 
avertit  qu’il,  faut  connoître  au  juste  la  situation 
des  nerfs  ,  des  tendons  ,  des  artères  et  des  veines. 
Il  rapporte  l’histoire  d’un  malade,  tué  ,  dit-il , 
parce  qu’on  lui  avoit  brûlé  les  tendons,  eu  lui 
cautérisant  le  p>ied.  II  remarque  que  la  direction 
dîun  secours  aussi  puissant  demande  uu  chi- 
rirrgien  adroit  et  expérimenté  ,  qui  connoisse  bien 
la  nature  différente  do  chaque  homme  en  parti¬ 
culier  ,  et  l’état  de  sa  maladie  ,  les  causés  ,  les 
accidens  et  le  tems  auquel  eFe  a  commencé.  On 
voit  donc  que  cet  auteur  étoit . loin  de  suivre  un 
aveugle'^empyrisme  dans  l’ajqdication  du  Feu. 

Ambroise  Paré  n’a  pas  été  moins  soigneux  de 
bannir  la  routine  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir. 
Il  a  proscritles  huiles  bouillantes  du  traitement  des 
plaies  d’armes  à  feu  ,  et  a  substitué  la  ligature  à 
la  cruelle  applicatlon-  des  cautères  actuels  dans 
les  amputations-  Le  même  auteur  entre  dans  uu 
détail  fort  circonstancié  sur  la  cure  de  lasciatiqne  , 
par  le  moyen  des  médicamens  ;  mais  s’ils  sont 
inutiles  ,  il  propose  la  cautérisation  en  plusieurs 
endroits,  autour  de  l’articulation,  pour  discuter 
les  liuireurs  et  raffermir  les  solides.  Il  loue  aussi 
la  cautérisation  dans  la  curation  des  plaies  faites 
par  lamorsiire  des  animaux  enragés  ,  et  il  s’étaye 
de  l’autorité  d’jffitius. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  étudié  avec  le  plus 
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I  'grand  soiir.îes  anciens  ,  sans  suivre  aveuglémeut 
I  leurs  pr-'-ceptes  sur  la  cautérisation  ,  on  doit- 
t  mettre  Fabrice  d’Aquapendente.  La  doctrine 
:  qu’ils  ont  fondée  ,  il  l’appuie  sur  les  lumières 
cjue  lui  fournissoient  les  découvertes  anatomiques 
modernes  ,  -auxquelles  il  a  eu  grande  part  ,  et 
■sur  une  pratique  réfléchie.  Il  incline  toujotirs 
pour  les  moyens  les  plus  doux  ,  et  personne  peut- 
j  être  n’a  mieux  entendu  que  lui  l’art  de  faire  la 
j  chirurgie  au  rabais  des  opérations  ,  par  la  juste 
i  administration  des  médicamens  convenables  aux 
indications  des  maladies  ,  suivant  la  différence 
;  de  leurs  çause.s  ,  de  leurs  symptômes  ,  de  leurs 
;  accidens.;  &c.  Son  autorité  ne  sera  p;is suspecte 
;  lorsqu’il  recommandera  l’usage  du  pbe  ,  puisqu’il 
I  le  rejette  dans  beaucoup  de  cas  où  les  anciens 
l’eniployoient.  Celse  avoifc  proposé  la  cautérisa¬ 
tion  des  veines  variqueuses  des  jambes  ,  et  Paul 
d’Egine  vouloît  qu’on  les  emportât  avec  l’ins¬ 
trument  .  tranchant.  Fabrice;  d’Aquapendente 
reje-tte  ces, .deux  méthodes  comme  trop  dures; 
il  leur  substitue  l’application  dés  remèdes  qui 
.  lépriment;,-;  aidés,  d’une  compression  faite  avec 
art,  et  il  prescrit-,  après  là  cure,  lésbas  de  peau 
de  chien,  pour  éviter  la  récidive. 

Fabrice  d’Aquapendente,  désaprouve  les  cau- 
:  térisation  de  la  tête  ,  dans  la.viie  de.  détourner  le^s- 
fluxions  d’humeur  ,  .qui  se  font  sur  les  yeux  ou 

■  ni  causent  des  migraines  ,  des  céphalalgies.  Il 
orme  la  préférence  au  seton  ,  qui  a  tous  les 

'  avantages  du  cautère:,  ’eî  qui  n’est  .pas  moins 
,  d.o.ulotïreuxi  ïLe(5ardamHe  aussi leÿ  caiiierisatipns 
;  de  l’abdomèn  ,  -surfa  région  dti  foie  ,  de  la  rate  , 

I  dù  ventricule  ,  pour  les  maladies  de  ces  viscères. 
L’application  des  cautères  ne  peut  point  guérir 
1,’intémpérié  décès  viscères,  qui  sont  .fort  éloignés 
;  de  la  peau  qu’on  brûle  ;  on  a  trouvé  d’ailleurs 
!  des- moyens  plus  doux  pour  remédier  aux  maux 
,  qne.  Paul  et  Albucasis  préteiidoient  guérir  par  la 
cautérisation.  Enfin,,  dit  Fabrice  ,  les  cautères 
-  agissant  avec  violence  et  dans  le  moment  même  , 

.  on  peut  s’en  servir  dans  un  cas  pressant,  ou  qui 
‘  menace  d’uné  mort  prochaine  ;  par  exemple 
dans  l’épilepsie ,  l’apoplexie  ,  le  spliacèle  ,  dans 
les  grandes  hémorragies  et  autres  cas  semblables,, 
mais  non  dans  uns  maladie  chronique  et  habf- 
tuelle  ,  qui  dépend  de  l’intempérie  d’une  partie. 

;  L’auteur  cependant  dans  ce  dernier  cas,  n’entend 
‘  parler  que  des  viscères  contenus  dans  l’abdomen  ; 

■  car  il  loue  par  exemple  la  cautérisation  des  arti¬ 
culations  ,  pour  des  maladies  que  les  anciens 
rapportoient ,  à  ce  qu’ils  appeloirnt  une  intem¬ 
périe  froids.  L’amas  de  la  matière  muqueuse, 

:  dont  les  articulations  .'.ont  humretées  dans  Pétât 
naturel ,  reiacbedes  ligameni ,  rend  l’articulation 
Ibible  ,  et  c’est  une  cause  interne  de  luxation- 
La  douleur  accompagne  assez  souvent  cet  ac¬ 
cident-,  par.  la  contusion  que  la  tête  de  l’os, 
qui  sort  de-  sa  cavité  ,  l’ait  stu'  les  parties  nef- 


veusefr  qu’elle  Gpiupi  imejou  disteruî  violfiinnient.' 
Eabrlce  d’Aquapeudcnte  rapjiprîe  à  cette  occasion 
les  préceptes  d’Hippocrate^  do  Celse,  d’Ætius  et 
de. Paul  d’Egine.  Il  donne  à  ce  sujet  deux  ob¬ 
servations  qui  lui  tendent  raison  de  l’efficacité 
du  moyen. jll  aroit  essayé  sans  succès  l’application 
des  remèdes  capable.?  de  ramqjlir  et  de  discuter 
la  matière  qui  rendoit  un  genou. fort  gonflé  et 
très  dur.  Le  malade  guérit  par  l’application  de 
cinq  ou  six  cautères  actuels,  rouis  et  assez 
larges.  Le  second  cas  est  encore  plus  remar¬ 
quable.  Un  homme  avoit  le  genou  si  gonflé  et  si 
dur,  qu’il  ne  pouvoir  plus  le  faire  mouvoir;  Fa¬ 
brice  ,  appelle  avec  Capivaccius  ,  jugea  que  cette 
maladie  étoit  incurable.  Un  enipyrique  ,  qu’on 
appella ,  mit  un  médicament  irritant  sur  la  par¬ 
tie,  qui  y  excita  une  grande  inflammation,  avec 
chaleur  ,  rougeur  et  douleur  ,  et  dès  ce  momen  t 
même  le  genou  acquit  un  peu  de  mouvement ,  et 
les  choses  ont  toujours  été  de  mieux  en.  mieux 
jusqu’à  la  parfaite  guérison.  L/’amour  de  la  vé¬ 
rité  et  du  .bien  public,  fait  dire  à  cet  auteur  que 
cet  empyrique  a  fait  une  cure  qu’il  n’a  pas  osé 
entreprendre  ;  et  il  en  prend  occasion  d’expli- . 
qner  le  fait ,  parce  que  le  caustique  a  échauffé 
et  atténué  la  matière  froide  et  épiaisse  qui  for- 
moit  la  tumeur. 

C’est  sous  Fabrice  d’Aquapendente  et  sous 
Spigelius  ,  que  se  sont  formés  Scultet  et  Glan- 
dorp  ,  deux  chirurgiens  Allemands  ,  qui  ont 
fait  usage  du  cautère  actuel  avec  intelligence. 
Scultet  rapporte  avec  complaisance  l’observa¬ 
tion  de  la  cure  d’un  -ozène  i>ar  le  moyen  du 
cautère  actuel,  car  c’éîoit,  dil-iS,  ma  première 
.opération.  La  puanteur  et  la  noirceur  du  pus 
qui  couyroit  une  tente  de  linge  mise  dans  la  na¬ 
rine  d’un  homme  qui  avoit  été  traité  de  la  mala¬ 
die  vénérienne.,  manifestoit  assez  qu’il  y  avoit 
un  ulcère  avec  carie.  Spigelius  qui  éloit  iiulis- 
posé  ,  chargea, Scultet ,  son  élève  ,  de  cette  opé¬ 
ration  ;  il  lui  prêta  ses  instrumens  ,  qui  étoient 
une'canule  percée  de  côté,. et  un  cautère,  dont 
l’introduction  dans  la  canule  mr.se  dans  le  nez, 
a  servi  à  brûler  le  lieu  ulcéré.  L’exfoliation  se  fit 
au  bout  de  quatorze  jours,,  et  il  y  avoit  deux 
ans  qu’on  traitoit  le  malade  inutilement.  Scuitet 
dit ,  qu’il  a  fait  depuis,  cette  opération  plusieurs 
fois  en  Allemagne  ;  mais  que  ,  pour  diminuer . 
l’horreur  que  pouvoit  .inspirer  cette  cautérisa¬ 
tion  ,  il  meltoit  du  coton  sur  les  yeux  et  les 
bandoit ,  afin  de  dérober  ses  instrumens  à  la 
vue  de  ses  malades. 

Ce  même  Scultet  avoit  oui  dire  à  un  étudiant 
qu’il  avoit  été  témoin  d’une  cure  d’ozène  faite 
par  Fabrice  d’Aqnapendente  avec  une  canule 
pleine  ,  c’est-à-diie  que  le  cautère  ne  pouvoit 
agir  que  sur  les  pgrois  de  la  canule  ,  et  n’avoit 
point  d’action,  imniédiate  sur  l’ulcère  ;  il  ne  vou- 


loit. qu’échauffer  la  partie,  et  en  dessécher  l’hu¬ 
midité.  Qn  retirait  la  canule  dès  que  le  malade 
■  faisoit  signe  que  le  sentimeut  de  chaleur  deve— 
moit  trop  vif.  La  réitération- de  cette  pratique 
'  suppléoit  à  la  cautérisation  Les  procédés  doux 
étoient  toujours  préférés  par  Fabrice  d’Aqua¬ 
pendente  ,  et  on  en  peut  juger  par  un  autre 
point  de  sa  pratique.  Il  craîgnoit,  par  exemple  , 
de  retrancher  la  luette  trop  longue  avec  des 
ciseaux ,  et  il  ne  votiloit  pas  qu^on  la  cautérisât 
arec  une  petite  cuillère  destinée  à  cet  usage, 
qu’on  faisoit  rougir ,  et  cela ,  dans  la  crainte  d’en 
brûler  plus  qu’il  n’est  nécessaire  ;  mais  il  con¬ 
seille  de  faire  chauffer  suffisamment  cet  instru¬ 
ment,  pour  qu’il  puisse -fortifier  la  partie  ,  et  y 
faire  renaître  Ja  vie  en  rappellant  la  chaleur  na¬ 
turelle  qui  y  est  languissante. 

Glandorp  ,  dont  je  parlerai  ci-après  en  trai¬ 
tant  du  feu  jiotentiel  ,  a  fait  un  traité  sur  les 
•  fontanelles  et  les  sétons,  qui  a  pour  titre  :  Ga- 
zopiiilacium  polypusium  fonticuloTum  et  seto~ 
num  ,  dans  lequel  il  supporte  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  la  matière  des  cautères  par  les  anciens 
et  par  les  modernes  ,  et  pour  avoir  éprouvé  lui- 
même  la  différence  de  l’application  du  cautère 
actuel  et  du  potentiel.  Il  marque  une  si  grande 
prédilection  pour  la  première  espèce  ,  qu’il  dit 
qu’il  aimeroit  mieux  qu’on  lui  en  appliquât  .six 
de  cette  espèce  ,  qu’un  delà  seconde.  Le  cautère 
actuel  ,  ajoute-t-il  ,  fait  plus  de  peur  que  de 
mal!  ;  actuale  cauteriurn  majus  malum  quant 
dolorem  incutit.  (  Voyez  Fonticui.e, 
S  E  T  o  N.) 

Marc-Aurele  Severin ,  un  des  restauratenr$ 
de  la  chirurgie  moderne,  s’est  montré  en  même- 
tems  un  des  plus  zélés  partisans  de  la.  pratique 
des  anciens  sur  l’application  du  Veu.  Je  ferai  , 
dit-il ,  tous  mes  efforts  pour  rétablit  cette  chi¬ 
rurgie  généreuse  et  Herculienne.  Il  a  fait  un 
grand  ouvrage  sur  cette  matière  ;  il  rapporte 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l’ueage  du  feu  ;  une 
sorte  d’enthousiasme  le  saisit  et  il  tombe  dan» 
le  défaut  ordinaire  aux  Panégyristes  ardens  ,  il 
outre  son  sujet  ;  cependant  on  reconnoît  dans 
son  ouvrage  le  travail  d’un  homme  habile  , 
savant  et  expérimenté  dans  son  art.  Il  entre  dans 
un  assez  grand  détail  sur  la  matière  des  cautères; 
il  préfère  les  instrumens  de  fer  ,  parce  qu’ils 
conservent  plus  long-tems  le  feu.  On  peut  en 
arrêter  l’activité  en  la  passant  légèrement  ;  c’est 
une  des  remarques  de  notre  auteur  ,  et  qu’il  a 
tirée  des  anciens.  Albucasis  mettoit  ifn  cautère 
légèrement  échauffé  dans  le  conduit  de  l’oreille 
bouché  par  une  caruncule.  Aurelianus  appelle  CCS 
sor^ s  de  cautères ,  tièdes  ;  et  Paul  les  nomme 
froids  ,  et  en  recommande,  l’application  dans  les 
durillons  des  pieds  et  des  mains.  Severin  dit, 
dit  ;  d’après  Aurelianus  ,  qu’on  pewt  appliquer 
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diiDS  la  sciatique  des  sacliets  de  sel  blanc  ,  arro-  i 
ses  d’eau  marine  ,  qu’on  pense  avec  des  fers  ^ 
càauds  assez  larges  pour  que  l’humidité  jiénèlre 
dans'  lis  parties.  Voilà’  une  faeon  très-efficace  ' 
de  faire  pénéter  les  résolutifs  et  les  discus'sifs. 

Severin  divise  le  dernier  livre  de  sa  Pyrotsclmie 
ckirurgicale  en  deux  partirs.  Dans  la  première 
qu’il  nomme  Entopyrie  ,  il  traite  de  la  caïuéri-' 
sation  dans  les  maladies  internes  ;  on  y  lit  des 
observations  de  cures  admirables  ,  opérées  par  la 
diversion  des  liumeurs  à  la  suite  des  cauières. 
Easéconde  partie  de  ce  dernier  livre,  sur  l’usage ' 
-du  Feu  ,  est  intitulée  Exopyrie  ,  c’est-à-dire ,  de 
la  cautérisation  dans  les  maladies  externes.  Les 
ulcères  et  les  abcès  ,  accompagnés  de  corruption 
d’os  ont  cédé  à  ce  moyen.  L’auteur  a  arrêté  la 
gangrène  et  la  pourriture  avec  les  cautères  ac¬ 
tuels  ;  ila  détergé  les  utcé  es  malins  et  rongeurs  ; 
il  s’est  servi  d’un  fer  chaud  ,  en  forme  de  couteau, 
pojir  ouvrir  les  tumeurs  froides.  C’éîoit  aussi 
le  sentiment  de  Plgray.  Il  a  porté  le  Feu- 
avec  succès  sur  des  chancres  de  la  joue  ,  du 
nez  et  du  fond  de  la  gorge  ,  que  les  Médecins 
elles  Chirurgiens  regardoient  comme  incurables; 
les  biibons  vénériens  et  pestilentiels  ,  les  fi.-.tules 
dans  différentes  parties,  les  exostoses  et  les  tubé¬ 
rosités  des  os, produits  par  le  virus  vénérien  ont 
été  guéries  entre  ses  mains  par  l’application  du 
Feu.  Il  faut  convenir  que  depuis  cette  époque 
on  s’est  bien  relâché  sur  ce  moyen  de  l’art  de 
guérir  ,  soit  qu’on  doive  l’attribuer  à  une  sorte 
de  désuétude  où  est  tombé  us^des  remèdes  les 
plus  efficaces  ,  par  la  pusillanimité  des  malades , 
soit  que  les  gens  de  l’art  ayent  manqué  de  cou¬ 
rage  pour  le  prroposer  ,  quand  en  a  vainement 
tenté  tous  les  autres  moyens  dictés  par  l’expé- 

JD^s  maladies  qui  peuvent  encore  exiger  V ap¬ 
plication  </«-  Feu. 

Quelques  auteurs  modernes ,  plus  connus  par 
des  compilations, que  par  des  ouvrages  originaux, 
ont  donné  dans  dès  traités  généraux  de  chirurgie 
la  description  de  différentes  formes  de  cautères, 
et  ils  en  indir|uent  Fusage  dans  la  carie  des  os  , 
dans  le  squirre,dans  le  cancer, les  excroissances, 
Jes  charbons, les  gangrènes,  ainsi  que  pour  ouvrir 
des  fonticnlès  ,  làire  des  sétons  ,  arrêter  les  hé- 
ïaorrhagles,  guérir  la  goutte  sereine;  l’épilepsie, 
les  douteurs  de  sciatique  ,  des  dents  et  d’autres 
parties;  ils  parlent  souvent  aussi  de  son  usage  et 
de  son  efficacité  pour  la  guérison  de  plnsiéiirs  ma¬ 
ladies.  (  Hehier  înst.  cli,.  )  Qui  ne  croiroit 
d’abord  que  ces  auteims  ne  s’écartent  presque 
jpoint  de  la  pratir;ue  des  anciens  ? -Cependant 
ior-squ’ils  nous  •  exposent  la  teri  eur  que  ce  re¬ 
mède  imprime  aux  malades  ,  sa  cruauté  ,  les 
dcgleip^  violentes  qu’il  cause"  j  -les  dangers  que 
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son  application  ,  mêmes  dans  la  gangrène  fait 
encourir  ,  lorsqu’ils  ajoutent  que  Vusage  des 
cautérisations  est  extrêmement  tombé ,  n’est- 
on  pas  porté  à  croire  que  ces  auteurs  en  ne 
:  condamnant  •  pas  tont-â-fait  l’usage  du  Feu  ,  se 
conduisent  plutôt  par  une  autorité  étrangère, 
que  par  leur  raisonnement  et  leur  propre  expé-- 

D’autres  auteurs,  entre  lesquels  on  peut  citer 
Garengeot  (  des  instrum.  en  chir.  )  décrivent' 
et  mêine  ont  fait  graver  plusieurs  espèces  de- 
cautères  ,  et  à  peine  s’en  servent-ils  ,  si  ce  n’est 
dans  te  traitement  de  la  fistule  lacrymale  et  dans 
i’exfoliation  des  os.  Il  s’en,  trouve  parmi  les 
modernes  dont  le  langage  pourroit  faire  (  i  )’ 
croire  que  l’usage  du  Feu  leur  est  familierr 
Comme  cependant  ils  n’en  font  i’éiogè  qüe  pour 
.l’avantage  qn’il  a  de  réprimer  les  fongus  ,  èt- 
traiter  la  carie  avec  vermoulure  ,  ils  renferment 
l’usage  de  ce  remède  dans  des  bornes  trop  étroi-; 
tes  ,  de  même  que  d’autres  qui  le  conseillent 
seulement  dans  la  (  2  )  gangrène  humide  ,  dans 
la  cRrie  profonde  et  dans  la  fistule  lacrymale.- 
(  3  )  D’autres  auteurs  croyent  que  ses  eflèts  ne 
sont  pas  aussi- fâcheux  dans  la  carie  des  os  ,  que 
dans  tes  autres  cas  où  on  les  désaprouve  ;  (.^) 
d’autres  prétendent  qu’on  ne  doit  pas  même  s’en 
servir  dans  là  carie  des  os.  (5  )  Quelques-uns 
ajoutent  qu’il  n’est  plus  pratiqué  que  dans  la 
carie  profonde  ,  dans  l'’exosLose  et  l’hypersarcose;' 
ils  prétendent  cependant  que  ce  n’est  qu’au  grand 
préjudice  de  l’art  de  guénr  ,  que  les  modernes 
•en  ontrejefté  l’usage  dans  plusieurs  cas,  comme 
le  dit  M.  Lecat  dans  le  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  à  l’académie  de  chirurgie. 
Quelques  autres  avancent  que  ce  rémèfle  est  to¬ 
talement  tombé  en  discrédit,  et  qù’on  he  s’en 
sert  aujôtird’liui  que  pouf  les- -tumeurs  malignes 
et  les  ulcères  fie  mauvais  caractère  ,  lorsqu’il'  est 
à  craindre  que  la  malignité  ne  s’étende  et  ne 
gagne  les  parties  saines  ,  parce  qu’on  doit  peu 
oompter  sur  la  ligatnre  et  sur  les  astringèns. 
M.  Ledran  regarde  comme  trop  cruel  l’applica¬ 
tion  d’un  fer  rouge  sur  le  corps  vivant ,  et  sur¬ 
tout  sur  les  parties  molles.  La  cautérisation 
même  des  os  paroît  Un  remède  trop  cruel  à 
M.  Sharp  ; 'si  l’on  en  croit  ce  dernier  auteur  , 
ce  remède  ,  qu’on  regardoit  autrefois  coinitie  di¬ 
vin  ,  sera  dans  peu  entièrement  rejetté  de  la-jtfa- 
tiquè  de  i’art  de  guérir.  H  est  vrai  qu’il  li'ést 


(1)  Monro,  Edimb.  Essai. 

(2)  Guizard',  prarig.  cMr.  ..... 

(30  Ledran,  Piatner,  Garengeoc. 

(4)  Piatner,  imt.  ehir, 

Cs)  Le  Monnier  ,  non  er^o  in  ossmm  cane  cmùtIuM 
actualt-  -  y..  •  ■; 
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jslus  question  à  présent  de  cautère  actuel  dans 
les  livres  de  cliirurvie  ,  si  on  en  excepte  i’adiis- 
tion  par  le  moxa.  (  Voj,  Auustiok.  )  il  est  vrai 
encore  que  non-seulement  ce  remède  est  banni 
de  la  pratique  des  hôpitaux  ,  mais  qu’on  ne  trouve 
pas  même  des  lèrs  à  cautériser  dans  les  arsenaux 
de  chirurgie  ,  sur-tout  des  Jeunes  chirurgiens  ; 
en  sorte  qu’il  paroît  ,  comme  le  dit  Placoer  ,  que 
dans_xe  siècle  déli*at  on  a  presque  cessé  de 
mettre  \&  Feu  au  nombre  dvs  remèdes.  Mais 
la  raison  et  l’expérience  n’apprennent-elles  pas 
que  rien  ne  peut  suppléer  l’application  du  Feu 
dans  certains  Cas  ;  et  ne  réciament-eUes  pas  éga¬ 
lement  contre  l’abus  qu’on  en  faisoit  ancienne¬ 
ment  et  Contre  l’espèce  d’oubli  où  il  est  tombé 
parmi  les  modernes. 

On  ne  doit  point  se  dissimuler  que  la  doctrine 
ïondamentale  de  Part  de  guérir  n’ait  reçu  de 
grands  changemens  depuis  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang  ,  depuis  l’étude  particulière 
qu’on  a  f  aite  des  loix  de  la  sensibilité  et  de  l’ir¬ 
ritabilité  ^  ainsi  que  depuis  qu’on  a  acquis  des 
connoissances  étendues  sur  le  système  glanduleux 
et  lymphatique.  On  a  banni  l’ancien  jargon  phy- 
siolOj,ique  tle-c//n/en/- rn/ît-e  ,  d’humide  radical , 
et  -de  différentes  facultés  ,  restes  de  l’ancienne 
philosophie.  On  ne  croit  plus,  qu’il  faille' raison¬ 
ner  sur  us  opérations  de  la  naitue  ])ar  des  sub- 
tililés.  et  des  di»tii  c  ions  métaphysiques.  Les 
cliirnrgieiis  ont  cultivé  Panatomie  ;  Part  des 
opérations  s’esî  perfecîiorni  ,  parce  qu’on  a 
mieux  conini  le  corps  liuraain  et  les  maladies 
qui  l’attaquent.  On  a  inventé  beaucoup  d’insiru- 
meas  pour  remplir  divers  objets.  Le  Feit.  a  inspiré 
de  i’aversion  et  on  s’est  servi  de  .catnères  jioien- 
tiels  dans  tous  les  cas  où  l’insirument  tianchant 
ne  pouvoit  avoir  lieu.  Une  autre  cause  de  celte 
préférence  tient  aux  progrès  de  la  chimie  ,  qui 
a  multiplié  les  remèdes  canslicjues.  Le  cautère 
actuel  'ne  paroît  être  resté  dans  la  chirurgie  que 
lorsqu’il  s’agit  de  détruire  et  de  hâter  lesexfblia- 
tions  ,  encore  n’esl-ce  que  dans  le  cas  où  l’on 
ne  peut  être  sùr  d’enlever  exactement  le  vice 
local  par  le  tranchant  de  la  gouge  ou  du  ci- 


II  est  certain  que  l’instrument  tranchant  est 
en  général  préférable  pour  l’onverHire  ou  pour 
l’extirpation  des  lunieurs  .  comme  le  remarque 
M.  Medaion  dans  un  mémoire  qui  a  mérité  un 
prix  de  l’académie  de  cirinirgie  ;  mais  dans  tes 
abcès  gangréneux  on  ne  retirera  pas  le  même 
effet  de  l’instrument  trancijant  que  du  cautère 
actuel.  Dans  les  tumeurs  dures  qui  ne  sont  pas 
suscepliLies  d’elre  simplement  ouverles  ,  si  l’in¬ 
dication  exige  qu’on  y  altire^l’iiifîammation  pour 
la  faire  suppurer  plus  promptement.,  i«s  cauîères 
polentiels  peuvent  être  employés  ;  ils  font  naître 
la  suppuration  ;  mais  si  la  tumeur  est  déjà  dis- 
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pos’e  à  la  poni-riiure  ,  le  cautère  potentiel  ne 
Convient  point  ;  il  laùt  ,  sitivant.  les  principes 
qui  ont  été  posés  süi>l’action  du  Ft.u  ,  préférer 
ie  cautère  actuel.  L’mcision nécessair  e  pour  do.  - 
ner  issue  aux  m.stièr  es  contenues  a  souvent  doin.é 
lieu  à  Une  plus  grande  corruption  dans  certains 
anthrax.  L’accèsde  l’air  rend  la  ppurriture conta¬ 
gieuse  ,  etluifait  faire  des  progrès  ;  l’application 
à\\  Feu  n’a  pas  cet  inconvénient  ;  il  augmente 
la  force  vitale  dans  les  vaisseaux  circonvoisins 
et  il  forme  à  l’exlrcmiié  dt s  vaisseaux  divisés 
une  escarre  solide  qui  tient  lirai  de  tégumens 
naturels.  Que  pourroit-t-on  faire  de  mieux  ,  qi  e 
de  porter  W Feu  sur  ces  maux  de  gorge  gangré¬ 
neux  ,  qui  sont  quelqrrefois  si  meurtrir rs  ;  te 
ne  peut-on  pas  les  considérer  comme  une  espèce 
de  charbon  placé  dans  un  lieu  ch.aud  et  humide, 
disposé  par  conséquent  à  une  prompte  putréfac¬ 
tion  par  sa  situation  ,  même  indépendamment 
de  sa  nature.  On  n’a  pas  vu  que  les  scarifica¬ 
tions  aient  fait^  du  Lien  ,  et  la  cautérisation 
aiiroit  probablement  arrêté  les  progrès  du  mal 
si  on  l’eût  employé  lorscjii’il  éioit  tems.  Là 
pratique  présente  quelquefois  un  tableau  affreux 
dans  certaines  circonstances  qui  af'cctent  les  oS 
,  maxillaires  supérieurs  ou  inférieurs  ,  qui  s’éten¬ 
dent  au  loin  ,  ciui  rongent  les  chairs  et  les  os. 
On  ne  peut  absolument  espérer  de  guérison  cjue 
par  l’éradicaii  rn  de  'ces  liimeurs  fongueuses.- 
L’insirument  tranchant  peut  emporter  le  plus 
;  gros  de  la  tumeur  ,  si  on  peut  parler  ainsi  ; 
mais  ce  ne  si  ra  qa’a.vec  des  cautères  actuels 
qu’on  pourra  détruire  la  racine  du  mal,  consom¬ 
mer  i’iiumidité  sanieuse  des  parties  voisines  , 
et  procurer  des  croules  qui  les  préservent  contre, 
les  causes  destructives  de  leurs  lihstance.  If  faut 
y  revenir  plusieurs  fois  ,  et  être  fort  attentifs  k 
consumer  les  jmiijts  de  chair  qui  vondroient  végé¬ 
ter  en  tubercules  contre  nature  sur  la  surface 
découverte. 

Le  cautère  moins  convenable,  est  pour  réprimer 
;  les  effusions  du  sang  ou  de  toute  autre  liqueur 
qui  se  font  par  les  plus  j  etits  vaissc  a<,x  qi  e 
tes  styptiques  ,  les  aslringens  on  la  compression  , 
moyens  dont  il  ne  résulte  aucune  lésion  dans  les, 
(  l  arties  ,  au  lieu  que  l’application  du  cautère 
.  produit  le  sphacèle.  Céjiendant  le  '  sang  ou 
la  lymphe  soitent  quelquefois  avec  tant  d’abou- 
daiice  des  excroisances  fon.ueuses  qui  tutv.en- 

Inent  après  l’apj)!ication  des  sangsues  dans  les 
enfans  ,  ou  dans  ceux  dont  le  sang  a  p.  rtiu  sa 
consi.sfance  à  la  suite  des  lièvres  hectique.s  fort 
I  h. ligues  ,  cpi’on  ne  peut  l’arrêter  qii’â  l’aide  du 
I  cautère.  On  peut  arrêter  certainement  ,  et  sans 
I  retour  ,  les  hémorrhagies  fournies  par  l’oiiver- 
[  tare  des  a;  tèrej  en  liant  les  vaisseaux.  Cc-pen- 
\  dant  il  .‘■e  recon  re  dans  la  pratique  des  cas  mi, 

I  par  rapport  à  la  situation  et  au  cours  du  vais- 
i  seau  ,  le  bandage  ni  la  ligature  ne  peuvent  être 
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d’anicun  usage  ,  et  oà  on  est  obligé  de  i-ecou- 
rir  au  cautère.  Supposons  ,  par  exemple  j  que 
l’artère  inlérosseuse  de  Pavant-bi-as  ou  de  la 
jambe  ait  été  ouverte  par  une  épée  au  tout  au¬ 
tre  instrument  piquant  ,  il  est  bien  certain  que 
dans  ce  cag  la  compression  ni  la  ligature  n’of¬ 
frent  aucune  ressource  ,  et  qu’on  sera  obligé  de 
iorter  un  fer  rouge  sur  l’ouverture  de  l’artère  à 
’aide  d’une  canule  ,  pendant  qu’en  même  tems 
on  fera  une  forte  compression  sur  Je  tronc  de 
l’artère  brachiale  bu  Cl  urale  avec  un  tourniquet 
pour  empêcher  que  l'affluepce  du  sang  n’amor¬ 
tisse  l’action  du  Feu, 

On  extirpe  avec  le  plus  grand  snccès  les  tu¬ 
meurs  enîdstécs  ,  les  tubf  renies  ,  Jes  excrois¬ 
sances  avec  l’insliument  tranchant ,  et  l’on  gué¬ 
rit  les  fistules  en  les  ouvrant  par  ce  moyen  ; 
mais  souvent  ils  sont  insuffisans  pour  détruire 
radicalement  ces  maladies",  et  pour  lors  on  est 
obligé  de  recourir  au  cautère.  Dans  le  cas  où 
l’on  pourroit  se  servir  indifféremment  du  scal- 
pél^qu  du  cautère  ,  on  donne  tpielquefois  la  pré- 
féreriîîc  à  celui  ci  ,  et  .  avec  raison  ,  par  rapport 
à  la  manière  dont  il  agit  ,  à  ses  qualités  parti¬ 
culières  ,  parce  que  c’est  un  remèdé  irritant  , 
Stimulant  ,  qui  détruit  l’obstruction  ,  la  stagna¬ 
tion  des  humeurs  ,  change  la  natii  e  de  celles- 
ci  ,  et  produit  un  escarre  dont  la  lente  sépara¬ 
tion  d’avec  les  parties  vives  peut  être  de  qiiel- 
qu’utilité.  On  parvient  souvent  bien  plus  certai¬ 
nement  J  et  avec  une  moindre  perte  de  substance 
par  l’application  du  Feu  ,,que  par  l’incision  ou- 
tout  autre  moyen. à  affoihlir  la  violence  du  venin 
introduit  dans  une  plaie  ,  et  à  prévenir  ses  per¬ 
nicieux  effets  sur  les  nerfs.,  ainsi  que  ceux  qui 
résultent  du  transport  du  sang  de  la  partie 
malade  dans  le  reste  du  corps. 

Il  est  presque  impossible  d’obtenir  la  cicatri¬ 
sation  de  ces  ulcères  fongueux,  d’où  il  découle 
une  sanie  de  couleur  pâle  et  cendrée  ,  si  l’on 
n’en  détruit  les  mauvaises  chairs  par  le  cautère. 
Ce  remède  ranime  l’action  et  la  force  des  soli¬ 
des  ,  obstrue  les  vaisseaux  ,  et  procure  enfin 
la  formation  d’un  pus  blanc  ,  épais  ,  glntinneux 
et  louable. 

La  gangrène  qui  vient  de  foiblesse  et  de  relâ¬ 
chement  ,  gagne  souvent  les  parties  saines  si 
pn  ne  la  borne  à  tems  par  l’application  de  ce 
remède  $  dont  l’efficacité  procure  la  séparation 
des  parties,  mortes  d’avec  les  vives. 

Lorsqu’un  os  est  vicié  sans  que  cependant  la 
circulation  y  soit  totalement  éteinte  ,  l’exfolia¬ 
tion  se  fait  attendre  fort  long-teras  :  car  ,  pour 
qu’elle  se  fasse  ,  il  faut  que  la  partie  morte  se 
dessèche  ,  et  que  la  partie  saine  s’enflamme. 
Jj.arsqu’on  ayçlique  le  catiièl’e  qui  produit  ces 
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deux  effets  (i)  en  même-tems  ,  là  lame  osseuse 
se  sépare  beaucoup  plus  promptement  ,  parce 
que  les  chairs  qui  croissent  an  fond  et  aux 
bords  de  la  plaie  la  poussent  en  tout  sens.  Les 
tumeurs  indolentes  ,  dont  la  suppuration  est 
tardive  ,  mûrissent  bien  pliitèt  par  i’apulication 
du  cautère  ,  et  la  chûte  de  l’escarre  donne  une 
libre  issue  à  la  matière  qu’elles  contiennent.  Les 
cautères  paroissent  donc  être  propres  à  procurer 
la  mâturité  et  l’ouverture  des  tumeurs  scrophu- 
leuses  ,  aqueuses  ,  gélatineuses  ,  des  bubons  , 
froids  vénériens  ,  des  parotides,  des  bubons  pes¬ 
tilentiels  et  autres  tumeurs  semblables. 

On  est  quelquefois  obligé  de  tenir  l’orifice  de 
certains  ulcères  ouvert  pour  que  le  fond  ait  le 
tems  de  se  conglijtiner  et  se  remplir  de  chairs. 
Par  exemple  ,  lorsque  ,  par  rapport  à  la  situa¬ 
tion  ,  il  est  impossible  d'emporter  aussi  profon¬ 
dément  qu’il  seroit  nécessaire  une  tumeur  enkis- 
tée  ,  dont  le  sac  contient  de  l’eau  ,  ou  de  la 
matière  semblable  à  de  la  gelée  ou  de  la  bouil¬ 
lie  ,  lorsqu’une  flèche  ou  tout  autre  corps  est 
engagé  si  profondément  dans  une  plaie  qu’on 
n’en  ptiisse  fhire  l’extraction  ,  lorsqu’une  lame 
d’os  carié  u’est  point  encore  séparée  ,  dans  tous 
ces  cap  ou  autre's  semblables  ,  il  est  utile  de 
détruire  les  bords  de  l’ulcère  à  l’aide  du  cau¬ 
tère  pour  empêcher  que  son  ouverture  ne  de¬ 
vienne  trop  étroite.  C’est  pourquoi  ,  lorsque 
l’on  ouvre  les  abscèset  les  tumeurs  dont  je  viens 
de  parler  ,  il  faut  observer  de  brûler  les  tégii- 
mens  avec  le  cautère  afin  qu’après  la  .chute  de 
l’escarre  ,  si  l’on  peut ,  sans  danger  ,  différer 
l’évacuation  de  la  matière  jusqu’à  ce  tems  ,  cette 
même  màtièfe  trouve  une  issue  facile.  Si  au 
contraire  il  est  nécessaire  de  l’évacuer  sur  le 
champ  ,  il  faut  enfoncer  le  bistouri  dans  la  tu¬ 
meur  au  travers  de  l’escarre. 

Dans  quel  cas  le  Feu  ou  cautère  actuel  est 
préférable  au  cautère  potentiel. 

On  doit  préférer  le  cautère  actuel  lorsqu’on 
a  besoin  de  bnâler  sur  le  champ  et  très  promp- 


(i)  Les  os,  soit  compactés,  soit  mois  ,  et  parmi 
ces  derniers,  ceux  qui  le  sont  davantage,  se.carient 
ordinairement  à  leur  superficie ,  lorsqu’ils  sont  dépou- 
verts  et  exposés  à  l’impression  de  l’air  ;  si  dans  ce 
cas,  on  rugine la  partie  altérée,  ou  qu’on  l’emporte 
avec  la  gouge,  ifjest  à  craindre  que  la  lame  saine  qui 
est  dessous,  exposée  ainsi  à  l’air  par  ces  opéralionr, 
ne  soit  atteinte  de  carie  avant  que  la  plaie  ait  pu  se 
remplir  de  nouvelles  chairs.  On  ne  peut  donc  se 
conduire  ainsi  dans  ces  sortes  de  cas,  sans  courir  le 
risque  de  rendre  la  cure  fort  longue  et  fort  ennuyeuse. 
On  préviendra  cet  inconvénient  ,  en  procurant  une 
exfüliation  salutaire  par  l’application  du  feu  sur  la 
surfaçe  altérée  de  l’os- 
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tement.  On  Çëni  apporter  pour  exemple  de  ce 
cas  celui  d’une  plaie  infectée  dé  venin.  ,  la  sor¬ 
tie  du  sang-  '  et  de  la  lymphe  trop  dissous  par 
l’extrémité  des  petits  vaisseaux  qu’on  ne  peut 
■airêter  par  les  styptiques  ,  l’impossibilité  d’ar- 
lèter,  ni  par  la  ligature,  ni  par  la  compression, 
l’écoulement  du  sang  par  l’ouverture  des  ar¬ 
tères. 

Le  cautère  actuel  doit  être  aussi  pré'’iré  au 

Eotentielj  lorsqu’il  est  nécessaire  ,  pour  obtenir 
i  guérison  ,  de.  dissiper  les  humeurs  aqueuses 
cm  d’exciter  l’action  ,des  vaisseaux ,  afin  que 
l’absorption  et  la  suppuration  en  soient  augmen¬ 
tées.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’on  se  trouvoit 
bien  de  l’usage  du  cautère  dans  le  traitement 
des  tumeurs  aqueuses  ,  gélatmeuses. 

On  doit  observer  aussi  que  les  cautères  poten¬ 
tiels  ne  remplissent  point  nos  vues  ,  lorsqu’il 
est  nécessaire  de  prescrire  des  bornes  exactes 
à  la  brûlure  ;  car  ces  médicameiis  se  fondent 
plus  ou  moins  en  exerçant  leur  action  ,  et  s’éten¬ 
dent  dans  le  voisinage  ,  sur-tout  au-dessous  de 
l’endroit  où  ils  ont  été  appliqués.  Le  JFha  au 
contraire  s’emploie  très-avantageusement  en  ce 
cas  ,  et  on  doit  s’en  servir  sur-tout  si  ,  par  rap¬ 
port  à  la  situation  de  la  partie  malade  ,  on  ne- 
peut  conduire  à  l’œil  l’application  du  cautère 
ni  la  corriger  avec  la  main  lorsqu’elle  a  été 
mal  faite  ,  et  qu’il  y  a  en  même  tems  un 
écoulement  abondant  de  liqueurs  propres  à  fon¬ 
dre  le  cautère  potentiel.  On  arrêtera  donc  bien 
plus  sûrement  les  bemorrliagies  par  le  -Feu  que 
par  le  cautère  potentiel.  - 

Lorsque  l’on  craint  que  du  pus  ou  quelqu’au- 
tire  humeur  ne  s’écoule  pendant  l’action  du  cau¬ 
tère  ,  on  doit ,  sans  contredit  ',  préférer  le  cau-‘ , 
tère  actuel parce  que  les  médicàmens  causti¬ 
ques  se  fondant  par  l’action  des  liqueurs  épan¬ 
chées  ,  ils  sont  entraînés  avec  elles  ,  et  brûlent 
et  rongent  les  parties  voisines.  Ces  accidens  ne 
sont  point  à  craindre  de  la  part  de  Feu. 

S’il  est  nécessaire  de  cautériser  des  tumeurs 
et  dès  ulcères, situés  dans  le  gosier,  un  fer  rouge, 
conduit  sur  le  mal  au  moyen  d’une  canule  , 
remplit  parfaitement  cette  indication  sans  blesser 
les  parties  voisines  ,  et  sans  que  le  malade  soit 
exposé  à  rien  avaler  du  nuisible. 

Le  Feu  est  bien  plus  stimulant  que  le  cau¬ 
tère  potentiel.  Il  sera  donc  d’une  plus  grande 
efficacité  pour  guérir  les  spasmes  ,  fortifier  les 
solides  ,  exciter  l’inflammation  et  accélérer  la 
suppniratio'n  ,  et  devra  être  préféré  dans  le  cas 
dont  nous  allons  parler. 

Dans  l’odontalgie  ,  les  affections  des  neifs  , 
]g  clou  hystérique ,  l’apoplexie,  la' paralysie,  &c. 

MtkeeÎTte.  Toute  VJ- 
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l’irritation  ,  causée  par  l’application  d’un  fer  ar¬ 
dent  ,  calmé  souvent  des  douleurs  très-aiguëSj, 
et  guérit  quelquefois  les  maladies. 

Quoique  le  raisoiinement  et  l’expérience  répé¬ 
tée  ,  et  les  succès  surprenans  du  cautère  actuel 
dans  lès  maladies  les  phis  diffîcilès  à  guérir 
rendent  son  usage  très-rêcomiiiaiidablè  ,  il  s’est 
cependant  trouvé  des  auteurs  q-ai  le  condamnent; 
absolument  dans  tous  les  cas  ,  par  rapport  à  là 
cruauté  dont  il  présente  l’image ,  ét  qi:i  retombe 
sur  le  cbi.rur^ên  lui  -  même ,  ainsi  qné  par 
rapport  à  la  terreur  que  ce  remède  imprimé 
au  malade  et  aux  douleurs  vio'èiUes  qu’il  fait 
éprouver.  Mais  on  peut  leur  répondre  :  .  que 

dans  le  tems  où  ce  remède  étoit  fort  usité  ,  ori 
ne  taxoit  point  les  ebirurgiens  de  cruauté. 
D’ailleurs, il  me  semble  qu’il  ÿ  en  a  bien  davan¬ 
tage  dans  ceà  ôpéràtion's  de  chirurgie  qUi  s’exé^ 
cutent  par  une  lente  dissection  dès  piarfies  , 
méthode  dont  ils  font  de  pompeux  éloges  j 
2®.  ■  que  l’on  peut  diminuer  certainement  la 
frayeur  du  ma.Iade  en  cachant  le  f^  dans  une 
canule  ,  et  eii  couvrant  le  visage  du  malade 
comme  on  a  coutume  de  le  faire  dans  toutes 
lès  opérations  de  chirurgie j|f  3°.  que. la  dduleur- 
causée;par  le  cautère  actuel  n’est  ni  si  cruelle 
ni  si  intolérable  qu’on  se  l’imagine  ,  ordinaire-, 
ment,  et  elle  n’est  pas  de  longue  durée^  commà' 
l’a  remarqué  Heistéf.  M.  Morand  ayant  àppii-' 
que  le  cautère  actuel  sur  le  nez  ,  dont  lâ  sen¬ 
sibilité  est  fort  grande  ,  le  malade  ,  autant  qu’on, 
peut  en  juger  par  son  histoire  ,  ne  se  plaignit, 
point  d’avoir  souffert  de  violentes  douleurs. 

(  M.  Pinel.  ) 

,  FEU  POTENTIEL.  '  -.  ; 

La  propriété  qn’pnt  certaines  substances  chi¬ 
miques  de  produire  une  escarre  sur  les  parties 
vivantes  du  corps  humain,  de  même  que  des. 
matières  qui  sont  dans  un  état  (Pignition  ,  a  fait 
donner  à  ces  caustiques  le  nom  de  Feu  potentiel; 
tels  sont  l’alkali  de  potasse,  celui  de'  (i)  sonde, 
l’ammoniaque  ,  le  nitrate  d’argent; ,  &c..  .Soit  en 
effet  que  ces  agens  chimiques  détruisent  le  tissu, 
de  nos  parties  ,  en  vertu  d’une  affinité  particu¬ 
lière  qu’ils  ont  avec  certains  principe^  constîtu.-; 
tifs  qui  les  compjosent ,  soit  que  feuTi  action, 
s’exerce  d’une,  autre  manière  qui  nous  est  in¬ 
connue  ,  le  résultat  de  leur  apjjlication  a  une 


(i)  'Dans  un  tems  où  la  chimie  étoit  encore  au  ber-: 
caau-,  et  où  tout  l’art  de  la  pharmacie  consistoit  ^ 
combiner  .sans  intelligence  et  sans  principes  une  foule, 
de  substances,  on  a successivatnent  mis  en  usage  di-; 
vers  caustiques.  On  peut  en  voir  le  tableau  dans 
l’ouvrage  de  Glandorp  ,  sur  les  sétons  et  les  fonticuies, 
gaiophylacium  ,  polyptusiuin ,  fonticulomm  et  setonam  , 
&c.  i6jg. 
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ressemblaîjce  marquée  avec  ce  qu’on  appelle  le 
feu  actuel  ,  puisqu’il  en  résulte  un  escaire  ,  une 
inüamBiation' locale  ,  un  état  de  suppuration  et 
d’autres  heureux  effets  relativement  à  la  guéri¬ 
son  de  certaines  maladies. 

Il  y  a  des  cas  où  l’irritation  causée  par  le  feu 
actuel  ,  comme  trop  violente  ,  seroit  nuisible  , 
et  où  celle  que  cause  le  cautère  potentiel  , 
comme  moindre  j  produit  des  effets  salutaires; 
s’ii  faut,  par  exemple  ,  ouvrir  un  phlegmon  ou 
un  érésipelle  suppure  ,  et  qtie  le  malade  ait  une 
répugnance  trop  forte  pour  l’instrument  tran- 
«l.ant  ,  il  faut  avoir  recours  au  cau’ère  poten¬ 
tiel.  Un  cancer  u’im  petit  volume  ,  ou  le  reste 
d’un  cancer  considérable  ,  qui  n’a  pu  être  extir- 
pié  en  entier  par  rappoi  1  à  la  situation  ,  peuvent 
-être  détruits  par  le  cautère  potentiel.  Il  en  est 
-de  même  des  chairs  d’une  plaie  ou  d’un  ulcère 
^l’aiüeurs  d’un  bon  caractère  ,  lorsqu’elles  crois¬ 
sent  trop  ,  cfir  alors  oa  les. reprime  avec  succès 
en  les  touchant,  ou  avec  la  pierre  infernale  ,  ou 
avec  le. vitriol  romain. 

On  doit  donner  anssi  la  préférence  au  cautère 
■potentiel  sur  l’actuel  .  si  l’humidité  de  la  partie 
est  si  grande  qu’elle' éteigne  le  feu  et  ren  ie  son 
application  inutile.  Une  petite'  quantité  ,  par 
exemple  ,  de  caustique  lixiviel  ou  àlk.ali  de  po¬ 
tasse  introduit  dans  le  creux  d’une  dent  recou 
■vert  de  coton  ,  de  peiir  qu’en  se  fondant  il  ne 
Tonge  la  langue  et  les  gencives  ,  convnent  mieux 
que  l’application  du  Feu.  Les  caries  avec  hy- 
persarcose  certaines  excroissances  fongueuses 
fournissent  une  si  grande  quantité  d’iiumidités  , 
-que  te  seroit  en  vaûi  qu’on  y  apj'iiqueroit  le 
Feu  ;  le  cautère  potentiel  est  le  seul  capable  de 
-les  jiéi mire  ,  pourvu  cependant  qu’on  prenne  les 
précatitions  necessaires  pour  empêcher  que  ce 
■Temè.îe  ne  se  répande  au  loin  et  ne  brûle  les 
■parties  saines.  Quant  au  moyen  d’<mployer  les 
-caustiques  pour  ouvrir  des  exutoires.  (  Voyez 
PoNTicui-E  ,  Seton  ). 

Le  caractère  général  d’un  topique  caustique 
tst  de  l’étendre  au-delà  des  endroits  où  on  le 
/place  ,  de  se  joindre  à  nos  liqueurs  pour  déchi¬ 
rer  le  tissu  de  nos  solides  ,  dele  faire  avec  plus 
ou  moins  dé  leiiteür  selon  l’espèce  du  cautère, 
mais  toujours  beaucoup  plus  lentement  que  le 
fer  et  le  îeu  ,  de  causer  par  conséquent  dt-s  dou¬ 
leurs  m^oins  vives  mais  plus  longues.  Les  effets 
Secondaires  du  même  topique  sont  les  escarres  , 
l’engorgement  ,  l’inflammation  ,  &c.  dans  l’u¬ 
sage  des  plus  simples  ,  la  lièvre  ,  les  nausées  , 
Jles  vomissemens  ,  les  convulsions  lorsque  le 
caustique  est  vénéneux  ,  et  qu’il  en  passe  quel- 
-ques  parties  dans  le  s'ystêms  vasculeux. 

•  Ï1  seroit; trop  long  d’entrer  ici  dans  l’exposî- 


F  E  U 

tion  dét.aillée  de  tous  les  cas  qui  peuvent  deman¬ 
der  l’application  du  causlère  potentiel  ,  et  qui 
doivent  le  faire  préféré»  au  cautère  actuel  ;  il 
suffira  de  rendre  ces  préceptes  sensibles  pai 
quelques  exemples.  On  voit  d’abord  que  la  réso¬ 
lution  des  tumeurs  inflammatoires  sincères  et  bé¬ 
nignes  ,  n’ont  besoin  d’autres  topiques  que  de 
mcdicamens.  On  doit  cependant  en  excepter 
les  cas  où  les  effets  du  cautère  que  nous  appe¬ 
lons  indirects  ,  c’est-à-dire  du  cautère  appli<|ué 
ailleurs  qu’à  la  partie  même  malade  sont  d’un 
secours  très-efficace.  Tel  ést  ,  par  exemple  j 
celui  qu’on  applique  à  la  nuque  ou  mieux  en¬ 
core  derrière  les  oreilles  ,  dans  le  traitement 
des  ojihtalmies  les  plus  rebelles.  M.  Bissière  , 
auteur  d’un  mémoire  couronné  par  l’académie 
de  cliirurgie  ,  rapporte  un  exemple  de  ce  genre.' 
Une  demoiselle  avoit  été  prise  d’une  ophtalmie 
considérable  sur  les  deux  yeux  qui  devinrent  si 
malades  qu’on  ne  distinguoit  plus  la  cornée 
transparente  ni  la  prunelle  du  resté  de  l’organe^ 
et  qu’on  les  croyoit  tous  deux  perdus.  Lêssai- 
gtiées  et  les  collyres  multipliés  n’ayant  produit 
aucun  effet,  M.  la  Bissiere  appliqua  un  vaste 
oaulère  derrière  chaque  oreille.  Tous  les  acci- 
deiis  se  calmèrent  bientôt  après  ;  et  les  yeux  ont 
repris  leur  état.  On  peut  voir  dans  les  observa¬ 
tions  de  Lamothe  de  Chahert  un  grand  nombre 
d’exemjdes  de  cette  espèce.  Si  le"  cautère  est  un 
puissant  résolutif  des  maladies  des  yeux  ,  appli¬ 
qué  à  une  certaine  distance  de  cet  organe  ,' pour¬ 
quoi  ne  procurera-t-il  pas  le  même  bien  à  toute 
autre  jtartie  affectée  d’inflammation  ,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  les  cas  d’iiéroorrhoïdes  ,  en  établissant 
des  escarres ,  non  pas  sur  les  héraorrhoïdes , 
comme  le  faisoient  cruellement ,  et  au  détriment 
des  malades,  les  anciens,  mais  sur  quelque 
partie  voisine  comme  le  sacrum  ,  la  cuisse. 

Il  y  a  des  tumeurs  concrètes  qui  semblent 
formées  par  un  amas  de  sucs  concrets,  inexpu¬ 
gnables  pour  l’ordinaire  aux'  ageus  des  fernii- 
iiaisons  favorables  ,  c-t  que  l’art  est  presque  tou¬ 
jours  obligé  d’extirper.  Telles  sont  les  verrues 
condilomes,  polypes,  loupes,  sciopbules  con¬ 
firmées  ,  squirres,  &c.  Ces  extirpations  peuvent 
se  faire  de  plusieurs  manières  par  l’arrachementj 
par  la  ligature  ,  l’instrument  tranchant ,  le  caus¬ 
tique  et  le  feu.  L’arrachement  ne  peut  se  prati¬ 
quer  qu’aux  tumeurs  de  cof>sistence  fongueuse^ 
dont  le  corps  a  beaucoup  plus  d’éiendiie  qtie  1rs 
racines  ,  et  dont  les  adhérences  molles  peuvent 
céder  à  cetle  manœuvre  sans'détruire  les  parties 
essentielles  qui  leur  servent  de  base  comme  cer¬ 
tains  polypes.  La  ligature  convient  aux  tumeurs 
qui  Ont  la  base  extrêmement  étroite  ,  à  celles 
qui  sont 'entourées  de  beaucoup  dé  vaisseaux  , 
et  qui  sont  sliué»s  dans  des  cavités  comme  la 
plupart  des  condilomes  et  autres -tumeurs  de 
l’anus,  du  vagin  certains  polype^.  L’instru- 
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nœnt:  tranciiaat  doit  être  sans  doute  préféré  lors- 
qu’îl.s’àgit  dejtnmeurs  qui  ont  une  base,  large  et 
une  forte  consistence  et' qui  par-là.  se  refusent 
à\la  ligature  et  à  l’arraclie«nent.  Mais  ce  moyen 
a:  aussi,  ses  limites  dans  la  pratique.  On  peut 
rarement  le  porter  dans  ces  cavités  ;  il  a  peu  de 
prise  sur  les  tumeurs  mollasses,  fongueuses, 
sanieuses.  virulentes  ,  dont  les  bases  de  même 
nature  ne  sont  pas  circonscrites  ,  mais  comme 
éparses  sur  les  parties.  Il  est  pour  l’ordinaire 
impossible  qu’il  puisse  suivre  toute  espèce  de 
tumeur  entre  divers  cordons  de  '  vaisseaux  , 
de  nerfs  ,  de  tendons,  ou  dans  des  cavités  où  les 
racines  se  prolongent  ;  enfin,  ce  qu’il  laisse  re¬ 
pullule  pour,  l’ordinaire  parce  epue  son  action 
sur  ces  restes  n’est  point  capable  d’y  attirer  les 
engorgem"ns-  ,  inflammations  et  suppurations 
propres  à  les  fondre  et  à  les  faire,  tomber. 

C’èst  dans  les  quatre  circomstances  précéden¬ 
tes  ,  dit  M.  de  la  Bissiere  ,  où  le  fer  est  impuis¬ 
sant ,  que  le  feu  montre  son  énergie  et  sa  supé¬ 
riorité  sur  lui.  C’est  l’office  du  cautère  ,  d’aller 
attaquer  ces  maladies  dans  leurs  plus  profondes 
retraites  ,  et  de  le  faire  sans  crainte  d’iiémorrlia- 
gie.  La  tumeur  fongueuse  ,  mollasse,  sanieuse, 
virulente  ,  n’éciiappe  point  à-son  activité  ,  et  il 
peut  la  poursuivre  très -heiireusenient  jusqu’âi 
son  origine  par  la  mortilicatiim  qu’il  lui  im¬ 
prime  ,  et  par  les  eugorgeraeus  ^uppuratoires 
qui  suivent  toutes  les  espèces  de  tumeurs  pré¬ 
cédentes  ,  ainsi  que  les  restes  de  celles  dont 
l’instrument  tranchant  aura  emporté  la  masse  j 
principale.  Mais  de  quel  cautère  faut-il  alors  se 
servir  ?  Si  la  tumeur  a  une  certaine  sécheresse  | 
qui  puisse  conserver  à  un  boii  escarotique  ,  soit  | 
séc‘,  soit  liquidé  , '..toute,  sa  force;  si  la  maladie 
est  benigns  ,  et  que  son  caractère  n’ait  point  i 
dé  développement  à  craindre  de  la  part  de  ce  j 
dissolvant  piitréfiunt ,  il  faut  préférer  le  topique  ' 
caustique  qui  est  moins  effrayant  que  le  fer 
ronge.  Il  mortifiera  les  chapelets  glanduleux  , 
les  traînées  squirrenses  ,  il  occasionnera  des 
suppuratloiLs  à  leur  circonférence  et  leur  se- 
q.uestre.  Mais  si  les  concrétions  sont  abreuvées 
do  .beaucoup  d’humidités  ,  le  fer  rouge  peut  seul 
consumer  et  celles-ci  et  les  cmicréiioui  qui  les 
produisent  s  lanéccss'^é  redouble  ,  si  les  humi¬ 
dités  sont  vicieuses ii't  menacent  de  corruption 
les  parties  voisines;  èl'le  sera  plus  pressante  en¬ 
core  cette  néce.ssité  ,  si  la  malignité  scrophù- 
leuse  .  chanereuse  ,  &c.  caractérise  ce  vice  et 
qu’elle  soit  locale  ;  il  faut  alors  se  hâter  d’arrê¬ 
ter  le  progrès  du  virus  par  le  fer. 

La  paralysie  peut  recevoir  les  bienfaits  les 
plus  marqués  de  l’application  des  cautères  poten- 
tiels,  quin’ont  pour  être  préféi  és  à  l’actuel  qu’un 
appareil  moins  effrayant.  Un  homme  -,  dit  M.  de 
Bissiere,  s’étant  eniv.é  dans  une, fête  au  point 
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;  de  ne  pouvoir- revenir  chez,  lui ,  passa;  la-  nuit- 
couclié  sur  le  gazon  ;  il  se  rév'eilla.  le  lendemain 
avec  une  paralysie  à  la  paupièreçdu,  côté  sur- 
lequel  il  avoit  dormi.  On  lui  appliqua  une  trai-, 
née  de  cautères  derrière  l’oreille  ,  ou  sur  l’apo-. 
phyzv.  inastoïde  du  même  côté  ;  au  bout  d’envi-, 
ron  hu'.t  jours  de  suppuration  dg  l'escarre,  la 
paupière  reprit  son  mouvement.  L’emploi  dos 
cautères  dans  la  paralysie  est  d’aiitenrs  corifor-, 
me  à  la  pratique  de  toute  l’antiquité. 

Le  cautère  actuel  a  été  fortement  recommandé; 
et  mis  en  usage  pour  le  traitement  local  de.  la. 
morsure,  d’une  vijrère  ou  de  celle  d?iin  chien  en-, 
ragé  :  car  quoiqu’on  se  bornant  à  emporter  la 
pièce  avec  le  bistouri  on  puisse  quelquefois  pro-. 
duire  le  même  effet  ;  cepL-ndaiit  le  cautère  ,  par., 
l’éiendiie  de  l’altération  qu’il  produit  daiis  les; 
liqueurs  et  les  solides  ,  par  celles  de  l’engorge-, 
ment  et  de  la  suppuration  qui  le  suivent,  paroît? 
encore  plus  sûr-,  ou  bien  il  faudroit  tpte  la  sub-, 
stance  emportée  par  l’instrument  tranclia-ut  fût 
bien  coiisidérable,  ce  qui  n’est  pas  toujours  pos.-. 
sible.  Quoique  M.Bis.sière  ,  dansiin  ouvrage  que 
j’ui  déjà  ciié  ,  prétende  qu’il  faille  bannir  de 
cette  opération  le  cautère  pmlentiel ,  des  faits 
plus  récents  semblent  devoir  lui  faire  donner  la 
préférence.  Oti  sait  que  M.  Lerou.x  ,  dans  ntif 
mémoire ,  qui  a  été  couronné  par  la  société 
royale  de  médecine  (i),  a  monli'é  tous  les  avan-. 
tages  qu’avoit  à  cet  égard  le  beurre  d'antimoine 
(muriate)  Un  des  premiers  serins  ,  dit  cet  au¬ 
teur  ,  doit  être  dè  bien  découvrir  les  dimensions 
de  la  plaie  ,  de  la  dilater  avec  le  bistouri  ,  et  d.e 
manière  que  l’entrée  en  soit  plus  large  quo  le 
fond.  C’est  un  malheur  quand  elle  est  déjà  cica-  -. 
trisée  ,  et  qu’on  ne  peut  plus  juger  de  sa  direc¬ 
tion  ni  de  sa  profondeur,  (ifn  laisse  saigner  l.a 
plaie  ,  et  on  la  lave  avec  l’eau  de  saTOn  ou  on  ia 
trempe  dans  un  bain  de  même  nature  ;  on  la 
tampone  de  charpie  sèclie  ;  on  la  couvre  de  com¬ 
presses  et  de  bandes  jusqu’au  lendemain.  Ce 
n’est  qu’à  la  levée  du  premier  appareil  qu’on,  fait 
usage  du  caustique.  L’auteur  préfère  le  beurre . 
d’antimoine  tombé  en  déliquescence.  Un  y 
trempe  une  sonde  de  bois  ,  et  on  porte  le  eaua- 
tiqiie  dans  le  fond  de  la  pl.aie,  mais  spécialement 
sur  les  bords,  en  l’étendant  même  sur  la  peau 
environnante.  On  met  par-dessus  uu  large  eni-  , 
plâtre  vésicaioire  qui  s’étend  bien  au-delà  delà 
plaie  ;  au  tr-oisièrae  panscméüt  ou  applique  un 
linge  garni  d’onguent  de  ia  mère  avec  du  heuvre 
frais  ,  et  cette  méthode  se  continue  jusqu’à  la 
ichûte  des  escarres  ;■  on  entretient  ensuite  la  sup¬ 
puration  comme  oh  le  fait  pour  les  cautères.  A 


fi)  Histoire  et  Mémoires  delà  société  royale  dé 
médecine  ,  ann.  1785, 
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mesure  qn3  les  chairs  revieiment  ,  M.  Leroux 
les  brûle  de  irou^^eau  avec  le  beurre  d’antimoine. 

Il  applique  niissi  .les  vésicatoires  à  dilférentes 
repri.sesj  Æufin  il  ne  permet  à  la  plaie  de  se  cica¬ 
triser  (:u.?après  quaianle  jours  révolus.  IMous  ne 
parlons  point  ici  du  traitement  interne. 

Les  ulcères  simplement  calleux  ,  comme  le 
devieniient  ieb'  abscès  fisluleux  les  plus  simples 
lorsrpi’jls  vieillissent  ,  n’ont  besoin  quer-de  l’ins¬ 
trument  tranchant,  puisque  leur  cure  ne  consiste 
qu’à  enlever-lcs  callosités  et  les,  clapiés  ,  pjonr 
eu  foire  des  ulcères  simples  ou  plutôt  des  plaies 
ouvertes.  Il  ii’y  a  que  ceux  qui  auroient  des 
callosités  inacccessibles  à  l’instruraenttranchant , 
qu’on  doit  attaquer  par  les  cautirjues.  Les  ui- 
cèvea  cacoel/ies  ^  calleux,  fongueux,  abreuvés 
de  sanie  qui  ont  résisté  à  toutes  les  espèces  de. 
traiiemens  internes  et  externes  ,  ne  peuvent  être 
guéris  que  par  les  cautères  ,  et  sur-tout  par  les 
actuels.  Vçici  des  cures  dues  au  potentiels  ,  qtti 
ont.  été,  ])uhli-'es  par  M.  Bi.ssière.  Le  cautère 
dont  il  s’es'tsi  rviesl  iapoudre  b<  niie  de  Fusckius 
faite  d’assenic  et  de  poudre  de  racine  de  ser- 
j>en  taire. 

Un  jeune  homme  d’environ  19  ans  ,  avoil  3 
ulcères  fongueux^  calleux  et  comme  squirreux, , 
à  la  joue  droite.  Cette  concrétion  occupoit 
dq)uis  l’orbite  jusqu’au  bas  du  menton,  et  elle 
devoit  son  origine  à  une  fluxion  occasionnée  par 
des  maux  de  dents.  La  maladie  avoit  été  traitée 
avec  soin  et  intelligence  ,  pendant  cinq  mois  , 
sans  qu’on  y  apperçut.  le  moindre  progrès. 
Fuschius  ait  oit  regardé  ces :ulcèrqs  comme  des 
affections  chancreusas  ;  miis  la  do.ulenr  médiocre . 
attestoit  le  contraire.  On  soupoudra  sur  un  plu- 
maceau  chargé  de  *snp.pnratif  ,  un.  peu  de  la. 
pondre  bénite,-  et  on  l’apqdiqua  sur  les  ulcères  ; 
on  prévint  le  malade  sur  le.  gorifleraent  , ,  et  le 
mal  de  tête  qui  dévoient  survenir.  Le,  troisième 
jour,  les  douleurs  se  calmèrent,  et  la  bouffissure 
du  Visage  et  des  pauinères  s'évanouit.  Le  4^. 
jouri,  'on  vit.  un.  commenoenieot  de  séparation 
d-î.escatre.  Le  5“’.  jour',  celle-ci  tomba  et  laissa  , 
des  chairs  louables  sans  aucun  vestige  de  squirj  e , 
et  la  gnériscn  de  cet  ulcère^  simjrle.  oti  plutôt 
rette  plaie  f  fut  achevée  en  quinze  jours  dlune, 
manière  eomplette. 

La  même  année  ,  le  garçon  d’un  jardinier  avoit 
à  la  partie  moyenne  et  supérieure'  de  la  mâr  \ 
choire  inférieure  ,  du  côté  .gauche  ,;un  ulcère.,. 

■  lequel  perçoit  la  joue ,  et  formoit  une  espèce  de  . 
roule  depuis  celle-ci  jnsqu’à  l’aiyéole.  de.  la,  se¬ 
conde  dent  molaire  extérieurement,  et  sa  fistule 
for.moit  un  cnl  de  poule  ou  espèce  d’entonnoir  ,. 
du  milieu  duquel  sortoit  un  champignon  ,  dont 
la  racine  étoit  à  l’alvéole.  Dès  la  première  appli- 
c-ation  -de  la  poudre  bénite  ,  le  champignon 
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tomba  ;  il  parut  renaître  le  lendemain  ,  la 
pondre  le  reprima  de  nouveau.  Il  eu  soutint  sept 
à  huit  applications  ,  jusqu’à  ce  que  la  dernière 
racine  fut  atteinte  ,  après  quoi  l’ulcère  guérilr 
très-promplement. 

Combien  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  n’a-t-on. 
point  tenté  de  caustiques  ordinaires  sur  de  sem¬ 
blables  ulcères  ,,  s-ans  en  obtenir  la  fonte  qu’a, 
p.rodnit  l’arsènic.  C’est  donc  par  sa  violence^ 
suprême  que  le  poison  est  devenu  ici  un  remède' 
souverain  ;  mais  quelque  violent  caustique  qu’il* 
i  soit,  on  ne  sanroit  disconvenir  que  le  fer  rouge 
ne  X’empiorte  encore  sur  lui  ,  et  il  n’a  point, 
les  qualités  vénéneuses  de  celui-ci  ;  au  contraire,, 
ih  est  Fantidote  du  poison  ,  du  venin,  à  qui  le 
mal  doit  son  origine  ,  et  on  ne  peut  dissimuler. 

;  que  la  poudre,  arsenicale  n’expose  le.  malade  à, 
i  être  pris  de  vomisseraéns  ,  dé' convulsions  ,  &c,* 

!  comme  il  yen  a  quelques  exemples  dans  les 
'  auteurs  (  1  )  .,  et  quq  le  cautère  actuel  ,  employé, 
dans  les  mêmes  eirconstarices  ,  ne  produisit  les. 
mêmes  révolutions  heureuses,  sans  faire  courir, 

:  au  malade  les  mêmes  risques. 

On  vient  de  voir  les  grandes  ressources  qu’on 
peut  retirer  du  cautère  contre  les  ulcères  ca- 
'  coetbes.  peu  douloureux  ,  comme  les  putrides  , 

'  les  scrophulélix ,  les  scorbutiques  ,  &cJ  mais  il- 
faut  convenir  que  son  usage  ne  doit  pas  s’étendre^ 

I  au  delà  ;  cependant  nos  pères  n’y  mettoient  point; 
de  bornes  ,  ils  l’employoient  avec  une  égale  con- 
C-aiice  sur  les  ulcères  chancreux  ,  rongeurs  ,  &c., 
L-’expérience  les  a  convaincus  la  dessus  de  bar¬ 
barie  ,  et  leur  pratique  un  peu  adoucie  en  appa-' 
rence.,  par  là  substitution  des  caustiques  au 

■  cautère  actuel',  'est'  rélegqée  .mairitenant  'parmi-., 
les  charlatans  ,  qui  sacrifient  encore  chaque  jour 
à  cette  dangereuse  manœuvre  ,  les  victimes  as.sez 
crédules  ,  pour  leur  prodiguer  une  confiance, 
aveugle.  A  l’époque  où  nous  écrivons  ceci,  il 
existe  à  Paris  un  erapyriepue ',  qui  met  m  usage 
un  caustique  d’une,  composition  secrette  ,  et, 
auquel  il  dorme*  lé  nom  d'épitheme  desorgà-' 

.nisant.  Q-’est^avec'  ce  topique  cju’il  prétend  avoir, 
ilrajté  des  squirres  et  dés  cancers',  dont  il  a  faftt, 
!  publier  la  guérispn.  dans  plusieurs  journaux.  On 
voit  combien  de  pareils  exemples  doivent  être 
suspects  ,  puisque  cet  eumyrique  ne  se  donne 
point  la  peine  de  faire  bieBAof'S^'iter  Is-  nature 
Aes  ulcères  qu'’il  a  guéris,  et  q.u’ils  peuvent 
n-’ôtre  que  de  Fespèce  de  dont  on  a  parlé 

ci-dessus,  On  a  d’àilleurs  rendu  compte  dans  un 
journal  de  médecine. (  la  médecirie.  édairéé  par 

■  les  sciences  naturelles  )  ,  de  quelques  cas  où 
l’application  du,  remètj®  P^troit  avoir  é.té  funeste , 

tondu  moins  n’ayoir.  point  empêché  le  progrès 
du  mal  et  la  mort  du  malade. 


<ii)  .Pnx  de  PAcadémie  de  Chirurgie, 
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a  Quant  à  Fulcère  rongeant ,  comme  il  y  %n  a 
âé  diverses  espèces  ,1e  même  principe  de-  raison¬ 
nement  et  d’expérience ,  qui  guide  dans  la  cure 
des  tumeurs  ,  doit  conduire  dans  celle  de  cet 
ulcère  qui  a  de  l’analogie  avec,  elle.  Si  sa  mali¬ 
gnité  vient  du  dedans  ,  envain  l’attaquera-t-on 
par  tous  les  moyens  employés  à  l’extirpartion  ; 
et  si  cctle  malignité  est  vivement  marquée  ,  et 
qu’elle  ait  son  siège  aux  parties  nerveuses  ,  les 
moyens  les  plus  irritans  ,  tels  que  les  caustiques  , 
le  Feu  \\kteiônt  le  plus  le  progrès  de  Péroaioii 
maligne  ;  mais  si  la  cause  de  cette  érosion  vient 
du  dehors ,  si  elle  est  purement  locale  ,  si  avec 
ces  circonstances  la  surface  die  l’ukère  est  Ibn- 
geuse  ,  et  tient  un  peu  de  la  nature  pittride 
et  indolente  ,  l’extirpation  a  lieu  ,  et  sur- tout 
celle  produite  par  le  cautère  ,  dans  les  endroits 
où  l’instrument  tranchant  ne  peut  pas  enlever 
toute  la  masse  infectée. 

Un  paysan  qui  avoit  dormi  dans  un  bois  ,  se 
réveilla  avec  le  prépuce  et  le  gland  fort  enflés  ;  il 
se  fit  bientôt  un  ulcère  à  l’une  et  à  l’autre  de 
ces  parties,  qui  en  consuma  une  grande  portion , 
elles  chirurgiens  du  canton  y  eraployoient  les 
remèdes  généraux  et  tous  les  topiques  anodins 
éraolliens  ,  puis  actifs  ,  &c.  qu’ils  imaginèrent 
convenir  l’ulcère  alloit  touiours^  eai  avant  ,, 
i’uretre  elles  corps  c.averneux en  furent  disséqués; 
et  tandis  que  l’érosioii  gagnoit  d’unrcôté,  il 
poussoit  des  •  fongosités  de  l’autre.  .G’est  dans 
cet  état  qu’il  vint  trouver  M.  Bissiere  ;  tout  le 
fond  de  ces  ulcérations  fongeuses  étoit. blafard.  ;; 
il  n’e.n  saintolt  que  quelques  sérosités  ,  et  il 
n’y  avoit.poiht'.de  sensibilité  à,  l’attouchement. 
Instruit  de  i’iiiutilité  :  des  remèdes  einployés  ,  il- 
consumâ  toutes  les  fongosités- avec  l’olive  ar¬ 
dente ,  ..que .  nos  anciens,  ont  mise  au  bout  de' 
sondes'  cannelées  ordinaires',  et  il  appliqua  sur 
le  reste  undbrtiégy-piiac.  Il  donne  intérieurem-ent 
la  tisanne  des  bois  ei  de  quinquina  ;  il  fût  long-r  ■ 
tenis  à  obtenir  une  bonne  suppuration  ;  elle 
vint  cependant.  Il  survint  au  niaLide  un  éré- 
sipèle  universel  dont  il  pensa  mourir  ;  cette 
espère  d’éruption-  s’étant  terminée  par  les  suin- 
temens.  de  la  peau  qiif  sont  ordinaires:  ,  la 
première  maladie  ,  qui  paroi t  avoir  été  la  cause: 
de  cet  érésij.èle  ,  alla  mieux  encore  qu’aupara- 
vant  ,  et  il  te  fit  une  robe  npuvelrè  à. ce  qui 
restoit  de  cet  organe. 

Un.liomme  fut  attaqué  d’un  ulcère  de  l’espèce 
précédente  au  gland  ,  excepté  qu’il  n’y  avoit  pas 
de.  fongosités-  ;  la  substance  du'  gland  devenue 
blanche  sans  sentiment  ,  se  dissôlvoit  en  sanie 
et-  disparois-soit  ;  il  n’y  avoit  point  de  bords  dur.s 
comme  dans  l’ulcère  chancVeux  véiiérien',  et  d’ail- 
leur»  le  malade  n’avoit  couru  aucun  des  dan¬ 
gers  qui  peuvent -faire  soupçonner  cette  maladie. 
.Après  avoir  éprouvé  inutilement  les  anodyns , 
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les  éœolliens  ,  les  suppurans  ,  les  vivifîans  antir 
gangreneux  ,  M.  la  Bissiere  eut  retÿiurs  à  un 
égyptiac  fort  vif  ;  cet  escarotique  inowdifiant 
suflit  ;  l’ulcère  s’arrêta  ,  aupipura  ,  .devint  ver- 
ipeil  et  guérit. 

Si  on  joint  à  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  le  cau¬ 
tère  potentiel  l’usage  qu’on  en  fait  pour  ouvrir 
des  fonticules  ou  des  sétons ,  on  aura  lieu  de  se 
convaincre  que  les  modernes  préfèrent  en  géné¬ 
ral  le  cautère  à  l’application  dîun  bouton  rouge, 
dont  la  seule  idée  peut  révolter  l’homme  le  plus 
intrépide-.  Be  Feu  est  parvenu  dans  les  derniers 
tems  à  inspirer  de  l’aversion  et  on  se  sert  de 
cautères  potentiels  dans  tous  les  cas  où  l’instru¬ 
ment  tranchant  ne  peut  avoir  beu.  Les  progrès 
de  la  chimie  ,  qui  a  multiplié  et  simplifié  les  re¬ 
mèdes  caustiques  ,  a  peut-être  contribué  aussi  à 
l’omission  de  cautériser;  avec  le  ca-utère  actuel , 
qui  paroît  h’être  resté  en  chirurgie,  que  lorsqri’il 
s’agit  de  détruire  les  caries  ,  et  de  hâter.  les 
exibliations.  (  M.  Pinel.  ) 

FEU  DE  SAINT  -  ÀNTOTJNrÉ  ,  oa  F  E  U 
SAINT-ANTpiNE.  {Nosoiogiè).  y 

Voyez  le  mot  Antoine  (  Feu  saint  ) . 

'(  M.  .M'ahon 
.  FEU  PERSIQUE  ,  (  Nbsohglé  \ 

,  Voyez  le  mot  Aheéns  (  Mal  des  ). 

(  ÀI.'Ma'hôn.')’ 

FEU  VOLAGE  ou- SAUV-4GE  .{Noso-, 
logie  ). 

C’est  une  espèce  de  dartre  vive  ,  érésipéla- 
leuse  ,  qui  attaque  le  visage  ,  particulièrement 
aux  enfans:,  et  qui  en  occupe  tantôt  une  pàïtié 
tantôt  une  autre.  (  Voyez  le  mot  Daktkes  ). 

(Mahon). 

FÈVE',  FÉVEP.OLLE,  (  Matière-  ded.  et 
By-gtène). 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles.  .  . 

'  Classe  lîï.  /ù^esifa. 
i  Ordre;  !..  Alimens.  • 

j  Section  I.'  Végét-eüx. 

1-  Le  nom  de  Fève  convient  particulièrement 
à  certaines  espèces  de  graines  légumineuses'dout 
nous-  allons  désigner  les  principales. 

I  La  Fève  dç  marais  ou  de  jardin-, 
j  Feba  major  kortensis.  Off. 
f  Faba  flore  candido  ■)  Uturis  nigris  contpicuom 
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Vicid  canie- creçta  petioli&  cirruo  destitutis.  j 

' 

TiX.  racine  de  la  Fève  dfe  marais  est  garnie:  de  . 
Uibercules  et  de  fibres-  Les  tiges  s’élèvent  jüs- 
cjii’à  trois  pieds  et  plus;!es  feuilles  sont  arrondies, 
oblongues  y  épaisses  ,  lisses  ,  bleuâtres  .IL  naît 
dès  aisseles  plusieurs  Heurs  légumineuses ,  blan¬ 
ches  et  noires  au  milieu  ;  à  ces  fleurs  succèdent 
des  gousses  étroites  ,  vertes  ,  en  pointe  arron¬ 
die  f;  elles  renferment  de  grosses  semences  , 
avales  oblongues  ,  applaties. 

Cette  plante  ,  qui  est  annuelle  ,  se  sème  dans 
les  champs  et  dans  les  potagers.  Il  y  en  a  cinq 
variétés  très-  connues. 

La  première  ,  la  Feve  de  marais  ,  ronde  ,  ou 
Fève  d’Angleterre. 

La  seconde,  la  Fève  d’abondance  qui  est  plus 
fcîsbnnante ,  moins  grosse  ,  plus  longue  que  lés 
autres*.  ■ 

La  troisième  est  la  .Tulienne  ,  beaucoup  plus 
etite  que  la  précédente  ,  mais  la.  plus  précoce 
e  toutes  ;  c’est  peut-être  la  petite  Fève  dé 
Portugal, 

La;  quatrième  est  la  Fève  de  marais  à  châssis, 
aatssi  petite  que  la  précédente  ,  et  qui  s’élève  de 
huit  à.  dix  pouces. 

La  cinquième  est-  la  Gourgane  ou  Fe've  de 
cheval ,  dont  la  graine  est  un  peu  cylindrique  , 
et  dont  les  fleurs  sont  tantût  noires  ,  tantôt  d’un 
hlanc-sale. 

Les  Fèves  sont  très -nourrissantes.  Elles  se 
mangent  vertes  ou  mûreç  ,  après  les  avoir  fait 
cuire  avec  des  plantes  aromatiques  ..telles  que 
le  serpolet ,  le  tbim  et  les  autres  assajscnnemens 
ordinaires,  Isidore,  liv.  17.  ,  prétend  que  les 
Fèves  sont  le  premier  légume  dont  les  hommes 
a^ent  fait  usage.  Pline  dit  qu’on  a  essayé  d’en 
faire  du  pain.  Elles  sont,  délicates  et  agréables  à 
manger ,  quand  elles  sont  vertes  et  très  petites, 
mais^  elles  n’en  sont  que  plus  venteuses.  Elles 
fournissent  une  nourriture  grossière  pour  les  es¬ 
tomacs  délicats  ,  et  pour  Jes  personnes  séden¬ 
taires  ,  OU:  qui  ne  font  pas  beaucoup  d’exercice. 
Celles,  qui  sont  sujettes  à  la  colique,  aux  maux 
de  tête  ,  à  l’ictérisme  ,  au  calcul ,  aux  consti¬ 
pations  doivent  s’en  abstenir. 

Oit  ôte  l’écorce  de  ces  Fèves  pour  les  avoir 
plus  tendres  ;  lorsqu’elles  sont  sèches  et  grosses 
on  eu  fait  de  la  ptirée  ;  en  général  on  en  mange 
moins  à  Paria  qu’ailleurs  ;  niais  il  y  a  des  pro¬ 
vinces  entières  ,  et  beaucoup  de  gens,  de  mer 
aux<J.uels  elles  donnent  une  -nourriture  très-or- 
dûiaire.  Pour  les  conserver  ,  on  doit  les  tenir 
dans:  ujv  lieu  bleu  sec  j  et  souvent  les  remuer  \ 
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safll  quoi  elles -s’érbaufferoient  ,  quand  elles 
roient. ramassées  en  tas. 

Le  suc  de  Veuilles  de  Fèves  rougit  le  papier 
bleu  ;  celui  des  graines  ne  l’altère  point. 

On  dit  que  l’odeur  des  fleurs  de  Fèves  est  ca¬ 
pable  de  faire  tomber  dans  leurs  accès  les  hypo¬ 
condriaques  et  les  vaporeux  ;  on  en  tire  cepen¬ 
dant  une  eau  ,  qui  p)asse  pour,  nettoyer  les  taches. 
et  les.  rousseurs  du  visage. 

On  tire  aussi  des  coques  de  Fèves  une  eau  qui- 
est  diurétique  ,  et  que  Jiartholin  ,  d’après  sa  pro¬ 
pre  expéri8nce,recommande  contre  le  calcul  et  la 
néphrétique.  (Epid  .  cent.  1,  p.  238.  )  La  poudre 
sèche  de  cette  coque  est  vantée  pour  les  mêmes 
circonstances. 

Quant  à  la  Fève  ,  elle  est  du  nombre  des 
quatre  farines  résolutives.-  Lorsqu’il 'convient 
d’arrêter  des  diarrlîées  ,  Chnmel  dit  qu’il  s’est 
servi  avec  avantage  d’une  bouillie  faite  avec  le 
lait  et  la  farine  de  Fèves  de  marias. 

La  farine  de  ces  Fèves  ,  dit  Vogel ,  est  bonne- 
our  résoudre  les  tumeurs  ,  et  sur  -  tout  celles 
es  mamelles  ,  des  testicules  et  du  scrotum.  On. 
l’employe  ridiculement  dans  les  sachets  contre 
l’apoplexie  :  par  l’addition  du  miel  ,  elle  devient 
maturatiye.  On  la  croit  bonne  en  décoction  con- 
|.re  la  toux  rébelle. 

On  vante  encore  la  cendre  des  tiges  comme 
un  excellent  fondant  ,  et  un  puissantdiurétiqiie  : 
on  fait ,  avec  deux  onces  de  cette  cendre  ,  une 
lessive  ,  qu’on  filtre  ,  et  qu’on  donne  à  boire 
dans  l’hydropisie.  Toutes  ces  vertus  devroient 
bien  être  de  nouveau  examinées  scrupulouse- 

Les  Egyptiens  ont  à  tort  regardé  les  Fèves 
comme  impures  ,  et  comme  le  symbole  de  la 
mort  :  aussi  leurs  prêtres  s'en  abstenoien(-ils. 
Aujourd’hui  les  Anglois  les  font  cuire  avec  du 
miel  pour  servir- d’appât  aux  poissons. 

2°.  La  Fève  du  Bengale. 

Faba  Bengallensis,myrobalani  speciesdnont 
nuUis  crédita..  San.  JDa/e.  Raji  JDendrol.  i34. 

Cettei^èc'-e  est  une  excroissance  ou.frult  étran¬ 
ger  qu’on  trouve  souvent  mêlé  avec  le  niirobolan 
citrin  qu’on  nous  envoie'  des  indes  orientales. 
C’est  une  espèce  de  ncfix  ronde,  compacte,  ridée, 
applatie  ,  large-  d’environ  un  pouce  ,  brune  en 
dehors  >  noirâtre  en  dedans  ,  -  sans  odeur  ,  d’un 
goût  stiptique  et  astringent.. 
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Suivant  Dde  ,  c’est  le  dôcteur  Marloé  ,  mé¬ 
decin  anglois  ,  qui  le  premier  a  fait  connoîlre  et 
mis  en  usage  ce  remède  ;  le  même  auteur  pense 
que  c’est  une  excroissance  qui  dest  formée  sur 
le  mirobolanier  ,  à  cause  de  la  piqûre  de  quel- 
qu’iosecte,  ou  plutôt  que  c’est  le  miroboian  ci- 
trin  lui-même  qui,  blessé  par  cette  piqûure  ,  a 
pris  une  forme  monstrueuse. 

La  Fève  du  Bengale  est  d’une  saveur  très- 
astringente,  et  bonne  ,  soit-disant  ,,p'our  arrêter 
les  hémorrhagies  et  les  crachemens  de  sang. 

3».  TiZ  Fève  de  Saint  i^nace, 

Faha,  fehrifuga ,  Faha  Sancti  Ignatii ,  off. 

Igasur^  seu  ,  nux  -vomica  légitima  serap.  G. 
CanieUi.  . 

Mananaog  indorum. 

Cathalogan  et  pépita  de  Bisajas  Hispa- 
norum,. 

La  Jëve  de  Saint  Ignace  est  un  noyau  arrondi ,  ' 
inégal ,  comme  noueux  ,  très-dur,  à  demi  trans¬ 
parent ,  et  d’urié  substance  presque  cornée, 
semblable  à  la  noix  vomique,  de  la  grosseur 
d’une  aveline  ;  sa  saveur  est  assez  semblable  à 
la  graine  de  citron  ,  mais  elle  est  plus  amère  , 
et  d’une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le  blanc 
et  le  verdâtre.  Ce  fruit  a  été  apporté  par  les 
missionnaires  jéstiites  portugais  ,  des  isles  Phi¬ 
lippines. 

Elle  est  produite  par  une  plante  nommée 
xatalongay  et  ccntnra  ,  G.  Camelli,  act.  pbi- 
losoph.  londin.  n®.  260.  Cvairbutife'a  mala- 
hathri  foliis  ,  scandens  5  Datalongay  e/ Gant  ara 
Philippinis  orientalibus  dicta  ,  cujtts  nui  lei 
pepitas  de  bifayas  ,  aut  carbalogan  ,  et  faba 
sancti  Ignatii  ab  Hispanis  ,  igasur  et  mananaog 
insulanis  nuncupati  ,  Pluck,  mant. 

Cette  plante  ,  qui  est  grimpante ,  monte  ,  en 
serpentant,  au  liant  des  plus  grands  arbres  ,  sui¬ 
vant  la  description  qù’en  donne  le  père  G.  Ca» 
MELUi.  Son  tronc  est  ligneux,  lissé,  poreux, 
quelquefois  de  la  grosseur  du  bras  ,  couvert 
\d’une  écorce  raboteuse,  épaisse  et  cendrée.  Ses 
feuilles  sont  grandes  ,•  garniès  de  nervures  ,  amè¬ 
res  ,  presque  semblables  à  celles  du  malaba 
thrum  ifenV'e  indienne  ,  )  mais  plus  larges. 
Sa  fleur  ,  qui  ressemble  à  celle  du  grenadier  , 
devient  un  fruit  plus  gros  qu’un  melon  ,  couvert 
d’une  peau -fort  mince  ,  luisan'e  ,  lisse  et  d’un 
vert  saie  ,  ou  de  eouleur  d’albâtre:  sous  celte 
petite  peau  est  une  autre  écorce  d’une  substam  e 
duré  et  comme  pit  rreuse.  D’intérieur  de  ce  fruit 
«st  rempli  d’une  chair  un  peu  amère,  jaune  et 
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molle  ,  dans  laquelle  sont  renfermés  le  plus  sou¬ 
vent  vingt-quatre  noyatix  de  la  grosseur  d’une 
noix  ,  lorsqu’ils  sont  frais  ,  recouverts  d’un  du¬ 
vet  argenté,  de  figures  différentes  et  inégales-;, 
en  se  séchant ,  Us  diminuent ,  et  n’ont  plus  que 
la  grosseur  d’une  aveline. 

Elle  croît  dans  l’isle  de  Luzone  ét  dans  .les 
autres  isdes  philippines. 

Le. commun  du  peuple  ,  dit  le  père  G.  Ca- 
MlLti  ,  donne  indifféremment  la  noix  igasur 
our  guérir  généralement  tous  les  maux  du  corps 
umain  ,  sans  avoir  aucun  ég.ird  au  tenis  ,  à  la 
maladie ,  à  l’âge  ,  ou  même  à  la  dose  ;  plusieurs 
même  la  portent  suspendue  au  cou  ;  et  s’imagi¬ 
nent  que  ,  par  ce  moyeu,  ils  sont  à  l’abri  et 
exempts  de  tout  poison  ,  de  la  peste.,,  de.la  con¬ 
tagion,  des  encbanteraens  magiques  ,  des  phil¬ 
tres  ,  et  spécialement  du  sopto  espece  dé. poi¬ 
son  qui,  dit-on,  tue  en  le  resjjirant  seulement; 
et ,  ce  qui  est  bien  plus  ,  du  démon  même.  Il 
ajoute  cependant  quelques  observations  .qui 
prouvent  qu’il  faut'être  circonspect  dans  l’usage 
de  cette  noix. 

Elle  peut  être  utile  dans  les  affeci  ion  s  :  coma¬ 
teuses,  la  stupeur  ,  l’apopléxie  ,  la  léthargie,  la 
paralysie  ,  l’épilepsie  ,  l’asthme  et. le  catarrhe  ., 
les  fièvres  intermittentes  ,  dans  la  difficulté  d’u¬ 
riner  ,  dans  la  suppression  des  règles  et  .des 
lochies;  contre  les  vers  lombricaux  ;  dans  la 
diarrhée  ,  les  épreintes  ,  les  obstructions  .des 
viscères;  contre  les  poisons,  la  morsure  des 
animaux  venimeux  ,  et  les  plaies  faites.avec. des 
traita  exppoisonnés. 

On  la  donne  en  poudre  ,  en  infusion  ,  -ou 'en 
décoction.  En  poudre  ,  on  en  fait  prendre  dix 
ou  doiize  grains  pour  exciter  le  vomissement  ;  A 
une  dose  moins  forte  ,  elle  procure  souvent  .une 
sueur  très-abondante.  On  prépare  avec  cette 
noix  Une  liiiile  ,  par  le  moyen  de  l’infusions 
cette  huile  est  un  émétique,  qui  se  donne  de¬ 
puis  une  once  jusqu’à  deux  ;  cette  même  huile, 
appliquée  extérieuremènt  ,' est  bonne  pour  les 
nerfs  ;  elle  guérit  la  gaie'  et  les'  douleurs  de  là 
goutte. 

M.  B.  Vacentix  dit  qu’avec  la  Fève  de 
sain.  Ignace  ,  on  est  venu  à  bout  de  guérir  dis 
fièvres  intermittentes  ,  sur-tout  dans  les  enfpiis 
à  la  man  melle.  Elle  a  été  aussi  employée  avec 
succès  conire  les  fièvres  (ontinues  ,  par  Wede- 
Eius.  On  lit  dans  les  mémoires  de  l’académie 
de  Berlin  (  vol.  2.  décade.  1  p.  35.  )  que  son 
Infusion  est' bonne,  sur-tout  conire  les  fièvres 
int<  rniittenles  ;  mais  on  ajoute  -que  ses  vr  itu.s 
sont  douteuses,  et  n’ont  pas  paru  sans  danger  à 
plusieurs  personnes. 
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.  JLiCs  mêmes  mémoires  rapportent  qae  cette 
Boix  guérit  le  leiiesnie  et  les  maladies  spasmo» 
diques  ,  ce  qui  est  appuyé  d’une  observation 
faite  sur  un  épileptique.  {Dec.  Ij.  vol  lo.  )  La 
poudre  ,  prise  à  la  dose  d’un  demi  scrupule  , 
procure  le  vomissement ,  souvent  d-’une  manière 
excessive  ;  mais  on  ajoute  rpu’elle  fortifie  l’es¬ 
tomac  4;  .accélère  la  digestion  ,  ce  qui  en  rend 
l’usage  utile  dans  les  fièvre?  intermittentes. 

On  voit  ,  d’après  ce  qui  a  été  dit^  que,  la 
Fève  de  Saint-Ignace  possède  des  vertus  peu 
différentes  de  celle  de  la  noix  vomique  ,  et  qu’on 
pourra  peut-être  l’employer  avec  succès  en  mé¬ 
decine  ,  quand  on  aura  fait  de  nouvc-lles  reclrer- 
clïes  sur  sa  nature  et  sur  toutes  les  vertus  qu’on 
lui  atrjbue.  , 

4-"  La  ^eVe  purgative  \  \Féve  du  médiçinier. 
(  Fpyez  Kicis").  ,,,  , 

5.®  La  Fève  d’Egypte. 

,  FfympJiaea  necumbo.  Lin. 

Elle  naît  d’une  plante  exotique,  assez  curieuse 
par  la  beauté  de  sajfleur.  C’est  le  .Necumbo_de 
'Céyian.'  \  ' 

La  plupart  des  botanistes  regardent  la  Fève 
d’Égypte  comme  une  espèce  de,  nymphée  à 
fleurs  blanches  ,  pourpres  et  incarnates.  Il  sem¬ 
ble  qu’Hérodote  ait  voulu  parler  de  cette  plante, 
en  faisant  mention  d’un  lys  d’eau  couleur  de 
rose  ,  et  d’un  lys  blanc  qui  naissent  dans-,  le 
l^il.  Plutarque  î’appeHe  le  crépùscùle  ',  parce 
qii’il  ressemble  à  la  couleur  qui  patoît  à  nol  yéux 
quand  le  jour  commence.  Son  fruit ,  qui  a  la 
forme'  d’iine  coupe  ,  en  portoit  le  nom  chez  les 
Grecs,  li  y  a  des  médailles  ,  des  bas-reliefs  ,  des 
pierres  gravéeSjOÙ  ce  fruit  est  souvent  représenté 
servant  de  siège  à  un  enfant.  La  tige  qui  porte 
la  Fève  d’Egypte  a  tin  pied  et  demi  de  haut ,  les 
feuilles  sont  larges  ,  creusées  en  forme  de  nom¬ 
bril  et  attachées  à  des  pédicules  hérissées  d’épines. 
On  trouve  la  figure  de  cette  plante  entière  dans 
Çommelin  ,  Breyxliu?  et  Plukenet. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  le  nom  de 
Fève  d’Égypte  à  la  colocasie.  Elle  pèut  avoir 
les  mêmes  vertus  que  lenymphæa  de  nos  climats. 

6.0  On  donne  encore  le  nom  de  Fève  purgative 
des. Indes  occidentales  au  Ricin.  (J^oy.  ce  mot). 

(  M.  Macquaut  )-  i 

FEUILLE  INDIENBTE  (  Matmédic.  ).  Voy. 

Malabathrum.  (  M.  Mahon  ). 

FEUILLETÉ.  (  ). 


F  E 

Partie  II.  ©es  cboses  improprement  dites  non 
naturelles.-  .  -  'r,;-.,,  . 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre!.  Alimens. 

Section  V.  Préparation  alimentaire. 

On  donne  le  nom  de  Feiiilhté  à  nne  pâte 
fait-e.,av£Ç  du  beurre  ,.  des  œufs  et* du  sel  ,*ni.ais 
extrêmement’bati,ue,de  sorte  que,  Ib'rsqu’ëi'e  est 
cuite  ',  elle  sé  lève  très-aisément' en  feuillets  très- 
minces  ,  ce>qui  rend  cette  pâtisserie  plus  légère 
que  celle  doiU  la  pâte  est  peu  levée  et  eh  masse, 
ce  qui  la  rend  par.  conséeqnent  plus  facile  à  digé¬ 
rer,  pour  beaucoup  d’estomacs  ,  mais  non  pour 
tous  ,■  car  je  conuois  .des  per.sonues  >  dont  l’es¬ 
tomac  n’est  (pas  vigoureux,  et  qui  ne  peuvent 
digérer  les  pâtes  feuilletées  taudis  que  celles 
qui  ne  le  sont  pas,i  t  qui 'sbiit  èii'cohîraife  très- 
pesahtes  ,  passent  facilement  ,  et  sans  incom¬ 
moder.  Ce  sont  des  bisarèries  de  cet  organe , 
auxquelles  il  est  sujet  de  bien  pins  d’une  manière. 

(  Voyez  Digestion.  )  (  M.  Macquart  ).~ 

FEVRE  ,  (  Albert  le  )  du  diocèse  de  Paris 
rcsçu  docteur  le  19  oçtobre  1.5^3.  Il  étoit  pro- 
i'pstant ,  et  s’absenta  pendant  quatre, ans  à  cause 
des  troubles  de  religion.  Le  3.mai  ï5'jit  y  ilde- 
manda  à  la  faculté  d’être  remis  sur  le  tableau  , 
et  cette  demande  lui  fut  accordée,  Le  Févre  ïxxt 
professeur  de  pharmacie  en  i58o  ,  et  refusa  le 
décanat  en  i584.  II  fut  nommé  pour  un  an  ,  le 
i5  octobre  ifiqy  ,  professeur  des  apotliicaires 
an-delà  des  ponts,,  et  continué  dans  la  même 
chaire  pour  deux  ans  ,  le  7  novembre  1598.  ,  . 

Albert  le  Fêvre  mourut  le  12  Janvier  1609. 
Le  chagrin  de  la  mort  de  son  fils  hâta  la  fin  de 
.  ses  jours  ;  ce  fils  avoit  embrassé  la  profession 
d’avocat  ,  et  mourut  à  l’âge  de  27  ans  d’une 
fièvre  épidémique  pestilentielle  ,  regretté  de 
tous  ceux  qui  l’avoient.,  connu. 

Gui-Patin  ,  dans  sa  soixante-dixième  lettre  à: 
M.  Sp.ôn  ,  fait  mention  ÿ Albert  le  Fêvre.  Après- 
avoir  parlé  de  sa,  naissance  ,-  il  ajoute:  «  Il 
»  avoit  présidé  ,  en  1597  ,  à  feu  M.  Nicolas 
»  Pietre  ,  qui  l’extolloit  et  le  louoit  merveü- 
»  leusement.  Je  l’ai  pareillement  ou'i  priser 
■U  extrêmement  par  M.  Guérin  ,  qui  est  un  de 
»  nos  anciens  très-savant.  Albertus  le  Fêvre 
»  étoit  ici  en;  grand  crédit  ,  grand  ennemi  de  la 
n  multiplicité  des  remèdes  y  et  dès  ce  tems-là 
»  ennemi  dc' la  forfanterie  des  apothicairi^squi 
■S)  tune  phirimuin  poterant.  Mais  il  étoit  au- 

dessus  de  leur  haine  et  de  leur  envie.  Il 
M  avoit  été  fort  aimé  de  Henri  III  ,  et  avoit  le 
;  »  brevet  du  premier  médecin  ,  Iqrsqu’il  fut  tué.,- 
à 
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55  à  Saint-Cloud ,  combien  «ju’il  fut  de  différente 
»  relioîon.  Feu  M.  Pieîreme  dit  un  jour  delai, 

3)  qu’il  avoit  bien  de  quoi  être  et  paraître  un 
»  habile  homme/,  car  jamais  personne  n’a  su 
>1  si  bien  Hippocrate  et  l’Aristote  que  lui  ;  et 
55  je  crois  tant  plus  aisément  qu’il  étoit  habile 
55  homme  ,  que  M.  Nicolas  Pietre  ,  ÿtir  erat  ‘ 
55  parvus  laudatoT ,  me  l’a  loué  néanmoins  très- 
55  souvent  et  très-volontiers  55.  (  M,  Asdïiÿ  ) 

FEURS.  (  Eaux  min.  ) 

C’est  une  ville  eapitale  du  Haùt-Forez  ,  fur 
la,  Loire  ,  à  dix  lieues  de  Lyon  ,  et  autant  de 
Roanne.  L’eau  minérale  sort  d’un  tronc  d’arbre 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  elle  est  ajipêlée 
eau  des  Quatre  ,  et  est  froide.  Dans  l’analyse 
des  eaux  minérales  du  Forez  ,  par  M.  Richard 
de  la  Prade  ,  Lyon  j  778  ,  les  eaux  des  Quatre 
sont  présentées  comme  ayant  un  goût  stiptique, 
-prenant  une  teinte  avec  la  noix  de  galle,  verdis¬ 
sant  le  syrop  violet ,  ne  subissant  aucun  chan¬ 
gement  par  le  mélange  des  autres  réactifs,  et 
fournissant  par  l’évaporation  une  terre  martiale 
en  petits  floccons,  (M.  Màcquaivt.  ) 

FIBRE.  (  maladies  de  la  .)  (_P7iys.  méd.  ) 

TJndes  Méd  cins  les  plus  instruits,  et  îe  plus 
méthodique  ,  peut-être  ,  de  tous  ceux  qui  ont 
existé,  Boerrhaave,  a  cru  qu’ayant  à  traiter  par 
ordre  de  toutes  les  maladies  qui  afllfgent  le  corps 
humain  ,  il  devoit  commencer  par  celles^es  par¬ 
ties  Jes  moins  composées.  lia  donc  traité  d’abord 
de  la  simple  Eibre  animale ,  et  des  maladies  aux¬ 
quelles  elle  est  sujette  ,  dans  une  série  d’apho¬ 
rismes  que  nous  allons  présenter  ici  sucoessive- 
xnent.  Mais  ,  quelque  précieux  que  puissent  être 
pour  les  jeunes  praticiens  les  commentaires  dont 
les  a  enrichis  le  plus  illustre  de  ses  élèves  ,  nous 
nous  abstiendrons  de  les  rapporter  ,  du  moins 
dans  leur  entier  :  premièrement ,  parce  que  l’ou¬ 
vrage  de  Van  Swieten  est  entre  les  mains  de  tout 
le  monde:;  secondement ,  parce  qu’ils  ne  sont , 
peut-être ,  pas  assez  concis  pour  faire  partie  d’un 
-dictionnaire;  troisièmement ,  enfin  ,  parce  que 
leur  substance  se  trouve  comme  disséminée 
dans  les  différens  articles  analogues  de  ce  dic¬ 
tionnaire. 

Les  parties  ,  qui ,  séparées  des  fluides  que 
contiennent  les  vaisseaux  ,  et  appliquées  les  unes 
aux  autres  parles  facultés  vitales,  constituent  les 
plus  petites  Fibres  ,  sont  elles-mêmes ,  dit  Boer- 
rhaave,  extrêmement  déliées, simples,  de  nature 
terrestre  ,  et  presque  incapables  de  subir  aucun 
changement  par  les  causes  qui  agissent  sur  le 
corps  humain  vivant.  (  Aphor.  ai.)  ^ 

C’est  pour  cette  raison  que  chaque  molécule  ■ 

Médecine,  Tome  VE 


F  I  B  569 

I  en  particulier  n’est  sujette  à  aucune  maladie  que 
les  Médecins  nous  aient  dit  avoir  vue  ou  traitée. 

I  {Aphor.  aa.) 

Mais  la  Fibre  la  plus  petite ,  qui  est  compô- 
sée  de  ces  parties  unies  ensemble  ,  est  suscep¬ 
tible  des  maladies  suivantes,  qui,  toutes  simples 
qu’elles  sont,  méritent  d’èire  examinées  ,  parte 
qu’elles  sont  fréquentes ,  et  que  d’ailleurs  leur 
connoissance  est  nécessaire  pour  l’inteiligencé 
des  autres  maladies ,  quoiqu’on  lésait  jusqu’à 
ce  jour  passées  sous  silence  ,  ou''qu'’on  ne  les  ait 
pas  encore  bien  développées.  (  Aphor.  a3.  ) 

La  Fibre  la  plus  simple  et  la  plus  menue  est 
censée  trop  foible  ,  lorsque  l’adhérence  de  ses 
parties  les  plus  déliées  enlr’elles  est  si  légère, 
qu’jl  ne  faut  pour  les  séparer  qu’un  très-petit 
mouvement ,  qui  ne  sera  cependant  qu’un  effet 
du  méchaiiisme  de  la  santé.  Ç^Aphor.  24-  )  - 

Cette  adhérence  ,  dit  Van  Swieten  ,  varie  se¬ 
lon  l'âge  du  sujet.  Ainsi  quelques  semaines  après 
la  conception  ,  la  matière  du  fœtus  est  liquide 
an  touclier.  La  cohésion  est  plus  forte  entre  les 
Fib  es  d’un  adulte  qu’entre  celles  d’un  enfant  , 
entre  les  différentes  parties  d’une  même  per¬ 
sonne  ,  par  exemple ,  entre  la  pulpe  molle  du 
nerf  auditif  et  les  Fibres  dont  est  formé  le  ten¬ 
don  d’Acbiiie.  C’est  une  pareille  foibiesse,  qui, 
à  l’occasion  d’un  exercice  quelconque ,  permet 
la  rupture  des  vaisseaux  du  poumon  ,  et  suscite 
une  hémorrhagie  ,  &c. 

Les  causes  antécédentes  de  la  débilité  de 
la  Fibre  la  plus  simple  et  la  plus  déliée 
sont  :  1°.  le  défaut  de  nutrition  ,  qui  vient,  ou 
d’une  trop  grande  dissipation  des  humeurs 
saines  ,  et  du  peu  d’action  fles  solides  sur  les 
fluides  ,  ou  de  ce  qu’on  a  |.ris  des  alimens  trop 
tenaces ,  pour  qu’ils  puissent  se  convertir  en  hu¬ 
meurs  nourricières  :  2°  La  cohésion  trop  foible 
d’une  molécule  avec  une  autre ,  ce  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  à  la  trop  grande  foibiesse  de  la  circula¬ 
tion  ,  laquelle  vient  elle-même  ordinairement 
du  défant  du  mouvement  musculaire  :  3°.  La 
distension  si  excessive  de  la  Fibre  qu’elle  est 
prête  à  rompre.  (  Aphor.  2,0.  ) 

C’est  par  l’élaboration  que  les  alimens  su¬ 
bissent  dans  la  machine  ,  qu’ils  deviennent  véri¬ 
tablement  nutritifs ,  dit  Van  Swieten.  Le  mé¬ 
lange  d’une  petite  quantité  d’alimens  cruds 
avec  une  très-grande  d’humeurs  préparées  est, 
en  grande  partie,  la  cause  de  leur  assimilation  si 
nécessaire  à  la  nutrition.  Une  peti;e  portion  de 
chyle  n’est  donc  changée  eu  sang  ,  que  parce 
qu’elle  se  trouve  absorbée  par  une  énorme  quan¬ 
tité  de  ce  fluide.  Aussi ,  par  la  raison  conlioire, 
voit-on  que  ceux  qui  ont  p^erdu  la  plus  grande 
partie  de  leur  sang  ,  ont  beau  prendre  de  bous 
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«limens  ,  et  les  manger  avec  appétit  ;  'ces  aliniens 
ne  se  digèrent  point  ,  et  les  malades' deviennent 
cacochymes  et  bydropiques.  La  différence  frap¬ 
pante  qce  l’on  remarque  entre  la  santé  des  per¬ 
sonnes  oisives  et  sédentaires  et  celle  des  per¬ 
sonnes  qui  font  au  contraire  beaucoup  d’exer¬ 
cice  ,  prouve  combien  le  défaut  de  circulation 
et  de  mouvement  musculaire  s’oppose  à  raie 
bonne  élaboration  ;  sur-tout  lorsqu’on  joint  à 
ce  défaut  l’usage  d’alimens  tenaces. 

En  conséquence  de  cette  foiblesse  des  Fibres^ 
les  petits  vaisseaux  composés  de  ces  Fibres  n’a¬ 
gissent  que  bien  foiblement  sur  les  fluides  qu’ils 
renferment  :  ils  se  dilatent  ,  et  se  rompent  faci¬ 
lement.  Voilà  l’origine  des  tumeurs  ,  du  crou¬ 
pissement,  de  l’extravasation  des  fluides  ,  de  leur 
putréfaction  ,  et  d’autres  effets  funestes  qui  en 
sont  la  suite.  {Aphor.  a.b.') 

Il  est  facile ,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit 
jusqu’ici ,  de  connoitre  la  débilité  présente,  fu¬ 
ture  ,  et  passée ,  de  la  Fibre  ,  d’en  prévoir  les 
effets  ,  et  de  prendre  en  conséquence  les  me¬ 
sures  nécessaires  pour  y  remédier  {_ApJi.  27.) 

L’on  parvient  à  la  cure  de  la  Fibre  relâchée: 
1^.  par  des  alimens  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  matière  nutritive  ,  et  qui  soient  déjà 
presqu’aussi-b  en  préparés  qu’ils  le  sont  dans  un 
corps  sain  et  robuste  :  tels  sont  principalement 
le  lait ,  les  œufs  ,  les  bouillons  de  viande ,  les 
décoctions  de  pain  fermenté  ,  et  les  vins  austères  : 
il  faut  user  de  ces  alimens  souvent ,  mais  en 
petite  quantité.  2°.  En  augmentant  le  mouve¬ 
ment  des  solides  et  des  fluides  par  des  frictions, 
par  la  promenade  à  pied  ou  à  cheval,  dans  une 
voiture  ou  dans  un  bateau  ,  et  généralement  jiar 
tous  les  exercices  du  corps.  3°.  En  pressant  lé¬ 
gèrement  les  vaisseaux  ,  et  repoussant  douce¬ 
ment  les  fluides.  4°-  En  faisant  un  usage  pru¬ 
dent  et  modéré  de  médicamens  acides  ,  austères  , 
et  de  spiritueux  qui  aient  fermenté.  5®.  En  met¬ 
tant  en  œuvre  tous  les  moyens  de  remédier 
au  tiraillement  que  les  Fibres  ont  éprouvé. 
{ApTior.  28.) 

Voyez  le  commentaire  de  Van  Swieten  sur 
cet  aphorisme  ,  ou  dans  ce  dictionnaire  ,  les 
articles  Nutrition  ,  Lait,  OEup  ,  Bouiilons 
DE  Viande,  Pain,  Vin,  Friction,  Prome¬ 
nade  ,  Navigation  ,  Exercice  ,  Astrin- 
CENS  ,  &c. 

On  appelle  laxité  de  la  Fibre  ,  la  cohésion  de 
ses  .  parties  qui  est  susceptible  d’un  changement 
capable  de  l’allonger  5  c’est  donc  un  degré  de 
débilité  ,  et  le  principe  d’où  dépend  Inflexibilité  } 
et  l’on  doit  comprendre  ce  que  c’est ,  aussi  bien 
que  l’élasticité  ,  parce  qui  vient  d’élre  dit  ci- 
dessus.  (  Aplior.  29  ) 
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Oii  répond  par-!à  aux  questions  suivantes  : 
pourquoi  les  alimens  aqueux  et  gras  affôiblisseut 
les  Eïè/es?  pourquoi  ceux  qui  netfbnt  pas  d’exer¬ 
cice  ,  ceux  qui  sont  d’un  tempérament  froid  , 
les  jeunes  gens  qui  croissent  ont  les  Fibres 
foibies  ?  pourquoi  les  substances  qui  renferment 
un  principe  terreux  et  austère,  les  raffermissent!? 
pourquoi  ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice , 
Ceux  qui  sont  d’un  lempéramment  chaud  ,  ont 
les  Fibres  fortes  ?  pourquoi  l’élasticité  se  trouve 
jointe  à  la  force  ?  (  Aphor.  3o  ) 

Une  fibre  trop  roide  est  celle  dont  les 
moindres  parues  sont  si  fortement  unies ,  qu’elles 
résistent  à  l’action  des  fluides  à  laquelle  elles 
doivent  céder  pour  conserver  la  santé.  (^Aph.  3i  ) 

Cette  rigidité  provient  de  l’usage  excessif,  ou 
trop  loBg-tems  continué  ,  des  remèdes  propres  à 
la  Cure  des  Fibres  foibies.  Aphor.  Sa.  } 

Elle  rend  les  vaisseaux  composés  de  ces  Fibres 
moins  flexibles  ,  plus  étroits  ,  plus  courts  ,  trop 
résistans  au  mouvement  des  fluides  ,  et  produit 
les  accidens  qui  résultent  d’une  semblable  dispo¬ 
sition.  (  Aphor.  33.  ) 

On  connoît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
et  la  nature  du  mal  et  ses  eftèts,  et  la  cure  qui 
lui  convient.  (  Aphor.  34-  ) 

On  doit  i“-  user  d’un  régime  aqueux  ,  et 
doux  ,  et  principalement  de  petit  lait  ,  de  légu- 
mestendres,  de  matières  fari:  euses  bien  délayées, 
et  qui  n’aient  point  fermenté.  2“.  Se  reposer 
dans  un  lieu  humide  et  un  peu  froid ,  et  y  dormir 
d’un  sommeil  plus  prolongé  qu’à  l’ordinaire.  3®. 
Faire  usage  à  l’extéiieuç  et  à  l’intérieur  de 
remèdes  aqueux ,  tièdes  ,  et  d’huiles  douces  et 
légères.  (  Aph.  35.  ) 

Il  est  facile  ,  d’après  cela  ,  de  se  faire  une 
juste  idée  de  la  trop  grande  élasticité,  ët  d’y 
remédier  ;  car  ellese  trouve  ordinairement  jointe 
à  la  rigidité,  et  elle  en  est  l’effet.  iApher.  36.) 

On  comprendra  tout  aussi  aisément  pourquoi 
lesenfans,  les  femmes,  les  gens  oisifs,  ont  les 
Fibres  lâches  ;  pourquoi,  au  contraire  ,  les 
Iwjmmes  adultes  ,  et  princi  paiement  ceux  qui 
sont  accoutumés  à  faire  beaucoup  d^exercicé , 
ont  les  Fibres  ,  et  par  conséquent  toutes  les 
parties  solides  ,  roides  ,  et  pourquoi  elles  se 
contractent  avec  tant  de  force  dès  qu’elles  sont 
rompues.  (  Aphor.  Sy.  ) 

Les  petits  vaisseaux  sont  composés  de  FSrres 
simples  ,  unies  par  juxta-posjtion  ,  ou  par  entre¬ 
lacement,  les  une.y  avec  les  aulres.  Ainsi  il  est 
évident ,  par  tout  ce  qui  a  précédé  ,  que  leurs 
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maladies  rîennent  des  mêmes  causes  ,  sont  de 
même  nature  ,  produisent  les  mêmes  effets,  et 
exigent  le  même  traitement  que  celles  des 
Fibres  simples.  (  Aphor.  38.  ) 

Les  grands  vaisseaux  ,  qui  sont  composés  de 
petits  appliqués  ou  entrelacés  ensemble ,  sont 
sujets  à  deux  différentes  maladies  :  la  première 
dépend  de  celle  des  petits  canaux  ^  qui  entrent 
dans  la  composition  du  grand.  Ainsi  c’est  là  qu’il 
faut  chercher  son  origine  et  sa  nature  ,  ses  elfels 
et  le  mode  de  traitement  convenable.  La  seconde 
vient  i“.  de  la  force  avec  laquelle  le  fluide  qui 
coule  dans  la  cavité  de  ce  grand  canal  va  heurter 
contre  ses  parois  :  car ,  comme  elles  sont  compo¬ 
sées  d’autres  canaux  plus  petits ,  cette  pression 
en  exprime  les  liqueurs  qui  y  sont  Contenues. 
C’est  ainsi  que  les  parties  latérales  de  ces  petits 
tuyaux  ,  s’approchent  les  uns  des  autres  ,  s’af¬ 
faissent,  et  s’unissent  sous  la  forme  d’une  Fibre 
solide  ,  mais  plus  épaisse.  La  même  chose  peut 
arriver' dans  les  petits  vaisseaux  voisins.  2“.  De 
la  concrétion  du  liquide  aTvec  son  propre  vaisseau. 

{  Aphor .  39.  ) 

Il  ejtt  facile  à  présent  de  savoir  _ce  qu’on 
entend  par  la  foiblesse  ,  le  relâchement  ,  la 
force  ,  la  rigidité  ,  le  ressort  des  vaisseaux  ;  et 
de  comprendre  que  nous  n’avons  point  agité  des 
questions  vaines.  (  Aph.  40.  ) 

On  appelle  débilité  des  vaisseaux  et  des  viscères 
cette  cohésion  des  parties  qui  les  composent  , 
que  le  moindre  mouvement  peut  détruire  au 
point  de  les  empêcher  de  faire  leurs  fonctions 
nécessaires  à  l’entretien  de  la  vie  et  de  la  santé. 

(  Aphor,  4i.  ) 

Ces  fonctions  diffèrent  selon  l’âge  et  le  sexe. 

(  Aph.  42.  ) 

Cette  débilité  vient  i».  de  la  foiblesse  de  la 
Fibre  de  ses  causes.  2°.  De  la  débilité  des 
petits  vaisseaux  et  de  ses  causes.  3°.  de  la  len¬ 
teur  de  la  circulation  dans  les  grands  vaisseaux  , 
laquelle  vient  de  la  diminution  de  la  masse  du 
sang,  et  de  sa  trop  grande  fluidité  ,  et  du  pni 
d’activité  du  mouvement  musculaire.  4°-  Du 
grand  nombre  des  petits  vmisseaux  qui  subsiste.-. t 
trop  long-tems  à  raison  de  l’àge.  (  Aphor.  43.  ) 

Voici  comment  Van-S wieten  développe  celle 
'quatrième  cause  de  la  débilité  des  vaisseaux  et 
des  viscères.  Il  est  très-constant ,  dit-il,  qu’il 
faut  une  certaine  callosité  à  un  certain  âgé  ;  et 
qu’il  estt  nécessaire  que  quelques  vaisseaux 
s’anéantissent.  Les  anatomistes  ont  observé  que 
les  injections  se  font  toujours  très-heureusement 
surles  jeunes  sujets  :  et  nous  voyons  au  contraire  , 
par  les  exemples  suivans  ,  qu’un  grand  nombre 
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de  vaisseaux  s’anéantit  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge. 

La  glande  du  thymus  ,  assez  grosse  chez  les 
enfans  nouvellement  né^  ,  décroit  dans  une 
personne  formée  ,  de  façon  qu’à  peine  en  découvre  • 
t-on  le  moindre  vestige.  Une  femme  ,  qui  a 
nourri  successivement  plusieurs  enfans  de  son 
propre  lait ,  dont  elle  avoit  pour  lors  une  très- 
grande  abondance  ,  devenue  maigre  et  avancée 
en  âge  ,  n’a  plus  que  des  pellicules  flasques  ,  à 
qui  l’on  ne  peut  plus  ,  pour  ainsi  dire  ,  donner 
le  nom  de  inammelles.  Les  glandes  vagues  du 
mésentere  sont  entièrement  anéanties  dans  les 
hommes  avancés  en  âge. 

Un  grand  nombre  des  plus  petits  vaisseaux 
comprimés  ,  donnant  lieu  par  leur  concrétion  à 
la  formation  et  àl’épaississeraentdes  membranes  . 
ajoutent  une  grande  force  aux  parties  fermes  du 
corps.  Or  cette  concrétion  provient  du  violent 
mouvement  qui  porte  les  fluides  dans  les  grands 
vaisseaux.  Par  conséquent  la  consolidation  du 
corps  est  d’autant  plus  grande  que  ce  mouvement 
a  été  plus  fort ,  ou  qu’il  aura  agi  plus  long-tems. 
Delà  vient  ce  nombre  considérable  de  canaux 
dans  un  enfant  nouveau  né ,  et  en  même  tems 
cette  complexion  lâche  de  toutes  les  parties  du 
corps  ;  et  delà  cette  plus  grande  fermeté  dans 
un  homme  formé  ,  par  l’anéantissement  de  plu¬ 
sieurs  vaisseaux.  (^  P'an  S}vieten  Comm.  ) 

De  cette  débilité  produite  par  ces  causes 
naissent  plusieurs  maladies  ,  qu’oii  regarde  ,  sans 
fondement  comme  des  maladies  de  tempérament, 
ou  comme  des  maladies  connées.  Les  principales 
sont  lo.  une  facile  dilatation  des  vaisseaux, 
les  tumeurs ,  leur  facile  compression ,  l’inanition  , 
la  stagnation  des  fluides  ,  la  résistance  au  cœur 
augmentée  ,  la  crudité  des  humeurs  ,  la  corrup¬ 
tion  spontanée ,  une  disposition  peu  propre  à 
l’exercice  des  fonctions  vitales,  naturelles  ,  ani¬ 
males  ,  et  toutes  les  indispositions  qui  sont  les 
suites  de  ces  premières ,  suites  aussi  difficiles  à 
guérir  qu’infinies  en  leur  nombre ,  et  sources 
fécondes  de  nouvelles  maladies  ,  snr-tout  de  la 
cachexie  et  de  la  cacochymie.  2°.  Une  facile 
dissolution  des  vaisseaux  par  des  causes  internes 
ou  externes ,  qui  ont  en  elles  un  principe  d’acri¬ 
monie  ou  de  mouvement  désordonné;  l’effusion, 
la  stagnation,  la  corruption,  l’évacuation  du 
liquide  nécessaire  à  la  vie  et  à  la  santé  ;  l’inter¬ 
ception  du  mouvement  du  liquide  par  des  vais¬ 
seaux  rompus  ;  la  corruption  des  parties  dont 
ce  mouvement  entretenoit  la  santé.  Ces  maladies 
sont  encore  de  différentes  espèces.  Les  princi¬ 
pales  sont  la  phthisie  ,  l’empyeme,  l’hydropisie 
et  l’atrophie.  (  Aphor.  44-  )  ’ 

Si  l’on  réfléchit  attentivement  sur  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  on  connoîtra  non-seulement  la 
Aaa  2 
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dübiîiié  des  vaisseaux  et  des  viscères  ,  mais  encore 
ïme  infinité  d’autres  maladies  d’une  nature  très-  I 
difficile  à  déterminer.  On  reconnoîira  jusqu’à 
leur  origine  ;  oa  prédira  les  suites  qu’elles,  peu¬ 
vent  avoir  ;  et  on  sera  en  état  de  trouver  Les 
moyens  d’y  remédier.  (^Aphor.  45.  ) 

Dans  l’application  de  ces  moyens  ,  il  ne  faut 

as  agir  avec  précipitation  ,  eu  égard  à  la  dé- 

ilité  :  car  il  n’est  point  de  cas  où  un  change¬ 
ment  subit  soit  plus  dangereux.  (  Aphor.  46.  ) 

L’application  des  remèdes  demande  donc  beau¬ 
coup  de  lenteur  et  de  précaution  ^  et  on  ne  doit 
les  employer  que  graduellement.  Lorsque  par 
leur  usage  les  vaisseaux  ont  acquis  quelqu’éner- 
gie  ,  il  faut  alors  prendre  beaucoup  d’exercice  , 
et  le  continuer  jusqu’à  ce  que  les  vaisseaux  et 
les.  viscères  soient  munis  d’un  degré  de  fermeté 
«t  de  force  qui  rassure  complettement  eu  égard 
à  leurs  fonctions.dans  l’économiÊ  animale  (^  Aph.' 

47- 1 

Il  suit  d'e-là  que  tout  ce  que  l’on  dit  des  ejua- 
lités  des  alimens  est  tantôt  vrai  ,  tantôt  faux  ; 
que  l’action  des  muscles  donne  de  la  force  aux 
Fibres  qu.e  les  exercices  dans  lesquels  ont  est 
porté  (re/s  que  le  cheval^  la  voiture^  &c.  lésol- 
v.ent  les- humeurs  coagulées-  ,  fortifient  les  par¬ 
ties  qui  éprouvent  du  relâchement  ^sans  cepen¬ 
dant  dissiper  les  forces  :  que  les  gens  très-robustes 
ont  le  sang  fort  épais  ,  collant  et  doux  tandis 
qu’il  est  dissous  ,  peu  consistant  et  âcre  -dans  les 
personnes  d’une  constitution  délicate  ;  qu’il  y  a 
une  infinité  de  maladies  .  très-différentes  les  unes 
des  autres  en  apparence  ,  lesquelles  cependant 
ne  tiennent  souvent  qu’à  une  seule  racine ,  qu’il 
suffit  d’extirper,  pour  les  guérir  toutes.  Aphor... 

48.  >, 

On  déduit  des  mêmes  princ-ipes  etla  connois- 
aance  et  la  cure  du  reiâcliement  des  vaisseaux 
«t  des  viscères.  (  Aphor  49-  ),- 

Les  vaisseaux  et  les  viscères  sont  trop  rolHes, 
lorsque  les  parties  qui  les  composent  sont  telle¬ 
ment  uniè-s.  ensemble  ,  qu’ils  résistent  au  mou¬ 
vement  qui  doit  opérer  en  eux  les  changemens 
de  la  succession  non  interrompue  desquels  dé¬ 
pend  la.  continuité  de  la  sa.nté..  {Ap/ror.  ôo.  'i. 

Cette  rigidité  vient  i®".  de  toutes  ces  causes 
qui  rendent  les  Fibres  trop,  roides- ;  2®.  de  ce 
que  la  force  de  la  circuLtion  a  identifié-les 
Fibres  It  s  unes  avec  les  autres  ;  Z°\  de  la  réu¬ 
nion  des,  petits:  vaisseaux  privés-,  de  leurs  fluides 

f'ar  la  violence  avec  laquelle  le  sang  artériel  va- 
happer  les  parois,  des  grands,  vaisseaux  ;  la 
principale  cause  de  cet  effet  est  la  fréquente 
ïssutrActio».  des,  muscles  5-^  4*’-  ^  la  concrétiom 
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des  vaîssean.x  avec  leurs  propres  liquides  ,  qui 
restant  en  stagnation  dans  leurs  cavités  s’y  des¬ 
sèchent  f  s’y.  coagulent  ^  et  ne  forment  enfi-m 
qu’un  tout  solide  avec  eux.  (  Aplt^r.  5i .  )- 

La  rigidité  des-  vaisseaux  produit  1®.  Ie& 
mêmes  effets  que  la  trop  grande  rigidité  des; 
Fibres  ou  de  semblables  ;-  2“.  c’est  a’élJe  que- 
vient  dans  les  vaisseaux  l’effort  violent  que  la- 
Fibre  fait  pour  s’appliquer  à  l’axe  de  son  canal  y 
pour  en  rétrécir  le  diamèlrey  pour  presser  ,  com¬ 
primer-,  repousser  et  chasser  les  fluides  ,  résis¬ 
ter  par-là  au  mouvement  que  le  sang  reçoit  du 
cœur  et  à  la  force  du  cœur  même  ,  et  ,  en  se- 
dilatant  avec  peine  ,.  interrompre  l’égalité  de  la.- 
circtilation  ,  troubler  toutes  les  sécrétions  ,  eni— ” 
pécher  que  le  cœurà  chaque  contraction  ne  pousse- 
autant  de  sang  qu/il  en  pousseroit  sans  cela  ,  et' 
u’ii  ne  se  rraide  entièrement,  ce  qui  donne  lieu  à: 
es  coricrélloiis  polypeuses  ,  parce  que  le  sang- 
qui  reste  toujosrs.dans  le  cœur ,.  à  force  d’y  être- 
comprimé  ,  perd  ses  parties  les  plus  fluides  ,  et? 
se  condense  en  une  masse  assez  solide,  pour  que- 
la  suppression  de  la  circulatio.n  et  la  mort  puis¬ 
sent  s’ensuivre  ;  3^.  la -grande  énergie  avee- 
iaquelle  les  parties  des  vaisseanx  se  retirant  vers, 
leurs  points  d’appui  quand  ils. sont  entamés,  et 
l’augmenta-tion  qui  survient  à  l’ouverture  des. 
plaies  des  mêmes  vaisseanx  sont  encore  les- 
effets  de  la  rigidité,  aussi  bien  que  la  diminution 
ou  la  clôture  parfaite  de  leurs  extrémités  qiianÆ 
ils  ont  été  coupés.  (  Aphor..  5%. 

C’est  en  faisant  attention  à  tout  ce- qui  précède- 
que  l’on  aura  une  notion  claire  et  précise  de  ce 
ii’ont  été  ,.  de  ce  que  sont  eSce  que  peuvent 
evenir  la  rigidité',,  l’élasticité  ,  et  la  force  ac¬ 
tive  des  vaisseaux  du  cosps  humain  ,  ainsi  qu*- 
des,  remèdes  qu’il  convient  d’employer  ,  quand, 
elles  deviennent  excessives.,  (  Aphor.  53)  '' 

Ces  remèdes,  sont  r.  i-®.  ceux  que  nmis- avons 
déjà  indiqués  comme  propres. à  guérir  la  rigidité 
des  2°.  ceux  qui  diminuent  le  volume,: 

la  densité,  etla  pression  du- sang  ;  3°.  ceux  qui, 
répriment  la  violence  excessive  du  mouvemenfe 
musculaire  ;  4-°-.  les-  humectans  ,  les  adoucissons, 

:  les  émoiliens  ,  les  délayans  ,  les  dissolvais- ,  les, 
•détersifs..  {,Aphor..5^.') 

Cette  doctrine  de  Boorrhaave  peut  parôitre  an- 
premier  coup-d’ôeil  un  peu  subtiln ,  et  plu- 
.  tôt  comme  le  produit  de  l’imagination  d’-jn  beau- 
génie  ,.  que  comme  le-  résultat  de  connoissances- 
bien  positives.  JVlais  quand  on  l’examine  avec 
une  attentioifcsuivie  ^  quand- on  -voit  avec  quelle- 
facilité  cette  doctrine  et  l’expérience  medicale; 

.  s’ajusteift  ensemble  J  combien?  elle  fournit  d«- 
maximes  d’an  très-grand  usage  en  médecine 
t  et  sut-toiî,t  dans  le.  trait€iaen.t  des  maladies  d«fc 
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parties  solides  ;  on  ne  peut  qu’admirer  et  mettre 
à  profit  la  sagacité  du  grand  liorame  qui  a  su 
faire  un.  tout  des  parties  qui  avoient  toujours 
été  jugées  si  disparates  Le  commentaire  de  Van 
Swieten  est  ,  dans  quelques  endroits  principtalc- 
Dient  ,  digne  d’ûn  si  grand  praticien.  Nous  ne 
l’avons  point  transporté  dans  cet  article  ,  pour 
les  raisons  que  nous  avons  détaillées  au  com¬ 
mencement,  et  parce  qu’il  y  a  peu  de  mots  es¬ 
sentiels  dans  lè  tente  de  son  maître  qui  ne  soient 
autant  de  titres  d’articles  de  ce  dictionnaire.  . 
Nous  en  avons  indiqués  plusieurs  :  il  sera  facile 
do  trouver  les  autres.  (  M.  Mahok.  > 

FIG.  (  Pathologie  J. 

Ficus, 

Espèce  de  condylora  e  ou  excroissance  cLamue, 
que  les  Latins  ont  nommée  Marisca  ,  et  les 
Grecs  ruxamc.  C’est  une .  petite  tumenr  indo¬ 
lente  ,  ronde  ,  qui  pend  en  manière  de  figue , 
d’où  elle  a  pris  son  nom.  Le  i^icvient  aux  yeux, 
aux  paupières  ,  au  menton  ,  à  la  langue  ,  au 
fondement  et  aux  parties  naturelles  des  deux 
sexes.  Il  est  souvent  rougeâtre  et  mou  ,  quelque-, 
fois  dur  et  squirrheux.  Il  excède  ordinairement 
la  grosseur  d’une  verrue.  Gn  en  a  vu  d’aussi 
gros  que  des  œufs  de  pigeon.  Il  y  en  a  qui  de¬ 
viennent  douleuieux,qui  s’ulcèrent  et  s’ouvrent 
en  manière  dé  grenade.  Ceux  du  fondement  et 
des  parties  naturelles  sont  pour  l’ordinaire  des 
effets  du  virus  vénérien.  (.  Vog,  CaNHYLOME,  et 
Vékolev  )  (  M- Mahon.  J.. 

FIGOIDES  ,  i  Hygiène  et  mat.  medrj 

La  plante  qui  porte  ce  nom  est  pleine  de  suc  , 
«t  ressemble-  à  la  joubarbe.  Toutes,  ces  espèces  , 
qui  sont  très -multipliées  ,.  sont ,  dit- on  ,  émol¬ 
lientes  ,  et  elles  possèdent  de  plus  les  autres, 
propriétés  de  la  jpubarbe.. 

Le  fruit  du  Ficotdes  se  mange  ;  et  quelques 
anciens  voyageurs  assurent  qu’il  fait  la  principale 
pourriture  des  Hottentots.  Les  voyageurs  mo- 
âernes-C  Sparrman  et  'Vaillant  ).n’en  parlent  pas. 

Mahon  ), 

FIDELIS  (  Fortunatus  J-.  Ce  Médeein  étoit  de 
Florence.  Il  publia  au  commencement  du  siècle 
dernier  (  en  i6o3  )  quatre  livres  sur  les  rapports 
en  médecine-,  {  de  relationibus  medicomm.  y  Le 
second  traite  les  questions  suivantes  ,  qiii-ont  un 
rapport  particulier  avec  la- médecine  légale  :  com¬ 
ment  on  peut  convaincre  ceux  qui  feignent  des 
maladies,  et  sur-tout  les.  msndians-;  comment 
on  peut  distinguer  ceux  qui  sont  obsédés  d<  s 
démons,  ou  d’autres  maléfices  de  ceux  qui  sont 
véritablement  malades  j.  des  fous  ;  de  la  Icrrlure 
relativement  à  Fâge-,  à  l’excès  d’embonpoint, 
ila  grossesse  ,  aux  maladifs- de  la  poitrine  de 
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la  tête  ,  &c.  ;  des  différentes  sortes  de  blessures  j 
des  fautes  que  commettent  les  Médecins ,  et 
entr’autres  les  physiciens,  les' chirurgiens  ,  les., 
sages  femmes  ,  &c.  Cet  auteur' parle  ,  dans  son 
troisième  livre  ,  des  signes  vrais  ou  faux  de  læ 
virginité  ,  de  l’impuissance  chez  les  individus 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  j  de  la  manière  de; 
reconnoître  la  grossesse;  de  l’animation  et  de  la. 
formation  du  fœtus  ;  de  l’accouchement  ;  des 
monstres  ,  et  particulièrement  de  ceux  qui  , 
selon  lui  ,  sont  le  produit  de  l’accouplement 
avec  les  démons  ,  ou  avec  des  animaux.  Enfin, 
dans  la  quatrième  livre  ,  il  est  question  des 
signes  de  la  mort  ;  de  la- mortalité  des  blessures; 
des  empoisonnrmens  ;  de  ceux  qui  succombent, 
par  la  violence  des  coups  qu’ils  ont  reçus. 

Cet  ouvrage  de  Fortanafus  Fidelzs  a.  éfi  réim¬ 
primé  à  Leipsik  en  1674  par  les  soins  de  P.. 
Amman ,  qui,  dans  la  préface  qu’il  v  a  Jointe  ,, 
loue  l’érudition  raisonnée  ,  et  le  jugement  solide; 
de  l’auteur  ,  qualités  qu’il  a.ssiire  être  fort  rares- 
parmi  les  savansjilluirendle  témo-ignage  hono¬ 
rable  ,  qu’il  est  le  premier  qui  ,  après  plusieurs- 

-  siècles  ,  ait  enfin  donné  ,  sur  les  rapports  en 
rae'rfecine,  qaielque  chose- de  digne  de  passer  à  la 

.  postérité  et  que  c’est  par  cette  raison  quePaiiL 
Zaccliias  s’appuie  si  souvent  de  l’autorité  de- 
Fortunatns  Fidelis.  Quoique' ,  dit-il  ,  phisieiirsi 
préfèrent  le  premier,  au  dernier  ,  il  est  certain 
cependant  que  Zacchias  a  seulement  été  pîus- 
volumineux  :  en  effet  ,  il  n’est  guères  possible- 
de  donner  la'  liste  de  tous  les  objets  suscep¬ 
tibles  d’être  traités  dans  les  rapports  que  les; 
méuecins  sont  dans  le  cas  de  faire  :  il  suffit  que 
'  Fidelis  ait  agité  les  questions  les  pins  ôrdinai- 

-  res  comme  les  plus  importantes.  On  ne  peut 
nier  ,  à  la  vérité,  qu’il  n’ait  suivi- les  hypothè¬ 
ses  des  anciens  5^  mais  ce  défaut  lui  est  moins- 
propre  qu’il  n’est  celui  du  tems  où  il  vivoit  ;  et. 

.  il  estfacile  d’accorder  sa.  doctrine  avec  les  décom- 
i  verles-des.  modernes.. 

AlBerti  jiistifie  encore  FortunatusFidhris  ,  em 
disant  qu’étant  de  la  reVigwn  papale  ,  il  lufi 
■  étoit  impossible  de  ne  pas  donner  dans  certaines'. 
’  opinions. erronées,  des  papes  et  du-  droit  autorisé'; 

.  par  ces  pontifes  souverains  ppar  exemple  ,  celle- 
..  qui  attribue  certaines  grossesses  au  commerce  dœ 
diable  avec  des  femmes  ,  &c.  C’est  même  le; 
sujet  d’une  dissertation  d'AWerti  ,  qui  a  pour.' 
titre  :  De  origine  processûs  inquisitorii-  cantrzM 
sagas.  (-,  M  -  Ma  II  UN  ),j. 

FIEL..  (^Mat.  méd.y- 

Foyez  BitE  et  Tes  articîès  qui  sont  so-as  lësK 
noms  des  animaux  dont  on  emploie  \a  hile  &W. 
\efiel ,  tels  que  le  taureau  ,  &c. 
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FIELDE  TERRE. 

C’est  un  nom  qu’on  a  quelquefois  donné  à  la 
fumeterre  ,  à  cause  de  son  extrême  amertume. 
(  Fuyez  FüMETEanE.  )  (M.  Fouhcroy). 

FIEL  DE  VEB.RE.  (  Mal  méd.  ) 

Le  Fiel  de  -verre,  est  la  même  chose  que  le 
sel  de  verre  :  c’est  un  mélange  de  plusieurs  subs¬ 
tances  salines  ,  et  sur-tout  de  sulfate  de  potasse , 
de  muriate  de  soude  et  de  sels  calcaires  ,  qui  se 
séparent  de  l’alcali  Exe  pendant  la  vitrification, 
et  qui  viennent  nâger  au-dessus  du  verre.  Ces 
sels  mélangés  ,  qui  ne  sont  jamais  exactement 
de  la  même  nature  ni  dans  la  même  propor¬ 
tion  de  mélange  dans  les  différentes  verreries, 
forment  un  très-mauvais  médicamrnt  ,  et  ite 
doivent  tout  au  plus  être  employés  que  dans  la 
médecine  des  animaux  ,  à  cause  de  leur  bon  mar¬ 
ché.  (M.  FouncROY). 

FIENTE.  (MæL  W.) 

La  Fiente  de  plusieurs  animaux  a  été  em¬ 
ployée  en  médecine  ,  soit  à  l’extérieur ,  soit 
même  intérieurement,  malgré  toute  la  répu¬ 
gnance  qu’une  semblable  substance  devroit  ins- 
irer  :  tant  le  sentiment  de  la  douleur,  et  le  désir 
e  sa' conservation  inspirent  à  l’homme  de  cou¬ 
rage  et  de  crédulité.  Il  est  vrai  que  l’on  avoit 
l’attention  de  les  déguiser  sous  des  noms  pom¬ 
peux.  Tel  est  le  fameux  Album  Graecum ,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  merde  de  chien,  (  Fqy. 
les  articles  Pigeon,  &c.  et  Excrémens  des 
Animaux,  ) 

FIENÜS  ou  FYENS  ,  (  Jean  )  médecin  du 
XVI  siècle  ,  étoit  d’Anvers  ou  du  moins  du 
diocèse  A’j^nvers.  Il  fut  élevé  parmi  les  enfans 
de  chœur  de  l’église  principale  de  Boisleduc  ; 
mais  dès  qu’il  se  trouva  en  âge  de  commencer  le 
cours  de  ses  études,  il  s’y  livra  tout  entier, 
et  parvint  enfin  ,  par  l’assiduité  de  son  travail , 
au  comble  de  ses  souhaits  ,  qui  étoit  le  doctorat 
en  médecine.  Il  exerça  cette  profession  pendant 
un  grand  nombre  d’années  à  Anvers ,  où  la  répu¬ 
tation  qu’il  s’éfoit  acquise,  lui  mérita  la  charge 
de  médecin  pensionnaire.  Cette  charge  et  la  con¬ 
sidération  dont  il  jouissoit  d’ailleurs  dans  cette 
ville  ,  l’a  voient  déterminé  à  y  finir  ses  jours  : 
mais  le  duc  de  Parme  ayant  mis  le  siège  devant 
Anvers  en  î584,  Fienus  se  retira  à  Dordrecht  , 
où  il  mourut  l’année  suivante.  Une  note  écrite 
à  la  fin  de  son  livre  dans  l’exemplaire  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  académique  de  Louvain, 
porte  :  Obiit  D.  Joannes  Fyenus  immaturâ 
morte  JJordraci  Hollandiac  A°.  i585,  Julii 
die  4ecima)  cujiis  anima  requicscat  in  cœlis. 
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Suivant  M.  Paquot^  cette  note  paroît  être  du 
tems  :  une  autre  main  a  ajouté  :  tïxor  ejus  verb 
eum  secuta  1601  ,  Julii  22,  Aniverpiae.  Au 
reste  ,  S-wertius  dit  qu’il  mourut  le  2  août  ,  et 
qu’il  fut  enterré  dans  l’église  principale  de 
Dordrech ,  avec  cette  inscription  sur  son  tombeau  î 

Doctor  Jc^nnes  Fienus  Medicus 

Obiit  II  Ang.  Anné  MD.LXXXf. 

L’ouvrage  suivant  est  de  ce  médecin.: 

F)e  Flatibus  humanum  corpus  molestantibus 
Commentarius  no  vus  ac  singularis.  Antverpiae  , 
i58a  ,  z/7-12.  Heidelbergae  ,  jfiSç  ,  in-î>,  Fran- 
cofurti  ,  3  592  ,  in~\  2  ,  avec  les  notes  de  Liévin 
Fischer.  Amstelodami  ^  1648,  in-i^.  Ham- 
burgi ,,  1644  J  iVz-i  2.  En  Flamand  ,  Amsterdam, 
1668  ,  in-i-x.  Fienus  n’a  pas  écrit  eu  simple 
commentateur  ,  comme  faisoient  la  plupart  des 
médecins  de  son  tems  ;  il  a  l’air  'orjginal.  Et 
comme  il  se  fonde  sur  une  longue  expérience  et 
va  droit  à  la  pratique,  il  ne  s’arrête  point  à 
toutes  ces  vaines  spéculations  qui  éblouissent  plus 
qu’elles  n’éclairent.  On  trouve  parmi  les  œuvres 
d’Af/ppocraïe un  petit  traité  sur  la  même  matière, 
qui ,  au  jugement  de  F  Anus  ,  est  écrit  plus  sa¬ 
vamment  qu’utilement.  Il  a  d’autant  plus  raison 
d’en  parler  ainsi ,  que  ce  traité  est  encore  regardé 
aujourd’hui  comme  supposé  ,  et  ne  portant  point 
l’empreinte  du  génie  Hippocrate. 

FIENUS  ,  (  Thomas)  fils  du.  précédent  , 
naquit  à  Anvers  le  28  Mars  1867.  Les  historiens 
ne  nous  apprennent  pas  où  il  fit  ses  études  ;  ils 
disent  seulement  que  ce  fut  dans  les  Pays-Bas  ; 
mais  une  lettre  de  Fiénus  ,  qui  se  trouve  à  la 
tête  de  ses  livres  de  chirurgie  ,  porte  qu’il  de¬ 
meura  trois  ans  dans  la  même  maison  que  Kodob 
plie  Snellius.  On  sait  que  celui-ci  ne  sortit  point 
de  Leyde  depuis  la  fin  de  3  878 ,  tems  auquel 
Fienus  n’avoit  pas  encore  atteint  la  fin  de  sa 
douzième  année  :  ainsi  il  est  bien  apparent  qu’il 
étoit  plus  âgé  lorsqu’il  se  rendit  chez  Snellius  , 
et  que  c’est  seulement  alors  qu’il  fit  un  cours  de 
mathématiques  sous  cet  habile  professeur ,  en 
même  tems  qu’il  étudioit  la  médecine  sous  Pierre 
Forest^  Fambert  IDodoens  et  Jean  Heurnius 
qui  l’enseignoient  dans  l’université  de  Leyde. 
Quelque  grands  qu’eussent  été  les  progrès  ,  qu’il 
avoit  faits  sous  ces  maîtres  ,  le  désir  de  perfec¬ 
tionner  ses  connoissanpes  le  détermina  à. se  rendre 
en  Italie  vers  l’an  3890.  Il  prit  à  Bologne  les 
leçons  de  Jérôme  Mcrcuriali,à’Ulisse  Aldrovan- 
di ,  de  Jean-François  CosCacus  et  àe  Jules- 
Cé^ar  Arantius. 


FIE 

De  retour  en  son']:)ays,  ses  talens  ne  tardèrent 
point  à  y  être  connus.  Il  fut  appelé  en  1598  à 
Louvain ,  pour  y  remplir  l’une  des  deux  premières 
chaires  de  médecine  ,  vacante  par  la  démission 
de  Jeo-Ti-Viringus  5  et  le  9  du  mois  de  novembre 
de  la  même  année ,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  l’université  de  cette  ville.  Il  en  sortit  au 
bout  de  sept  ans  pour  se  rendre  à  la  cour  de 
Maximilien ,  duc  et  depuis  électeur  de  Bavière  , 
qui  l'avoit  choisi  pour  son  médecin.  Mais  l’amour 
qu’il  conservoit  pour  sa  patrie ,  ne  lui  permit 
pas  de  garder  iong-tems  cetemploi;  il  l’abandona, 
au  bout-d’un  an  et  vint  reprendre  son  premier 
poste.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle  l’attirerent 
ensuite  auprès  d’eux  pour  y  faire  les  mêmes 
fonctions  qu’il  avoit  remplies  à  Munich.  Il  se 
rendit  à  leurs  désirs  ,  sans  abandcnaer  les 
devoirs  de  sa  chaire  ,  dont  il  s’acquittait  aussi 
régulièrement  que  le  service  des  archiducs  lui 
permettait  de  passer  à  Louvain  ;  mais  sa  santé 
étant  trop  foible  pour  suffire  en  même  tems  aux 
deux  emplois  ,  il  abandonna  la  cour  pour  s’en 
tenir  à  sa  charg©  de  professeur. 

En  1616  ,  l’université  de  Bologne  lui  offrit 
une  chaire  de  médecine  dans  ses  écoles  ,  avec 
mille  ducats  d’appoiutemens.  L’archiduc  Albert 
n’en  fut  pas  plutôt  informé ,  qu’il  augmenta  ceux 
de  Fienus  à  Louvain  jusqu’à  la  concurrence  de 
cette  somme  ,  afin  de  lui  ôter  la  lentation  de 
sortir  de  cette  ville.  Il  y  demeura  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  1 5  mars  1  63 1  ,  au  coiiege  de 
Breughel  ^  dont  il  avoit  été  long-tems  piésiJent. 
Ce  médecin  étoit  clerc  ;  non  pas  que  cette  qua¬ 
lité  fut  requise  pour  sa  charge  de  professeur  , 
mais  elle  i’étoit  pour  la  présidence  du  college 
de  BreugJieî  ,  de  même  que  pour  le  rectorat  de 
l’université,  dont  il  fut  honoré  trois  fois  ,  eh 
1694,  3^99  et  1604.  Çn  a  toujours  regardé 
Fienus  comme  un  très-savant  médecin.  Il  en  est 
peu  de  son  tems  qui  l’aient  égaie  dans  la  con- 
iioissance  de  l’histoire  naturelle  et  de  la  chi¬ 
rurgie  ;  outre  cela  ,  il  enteiidoit  la  langue 
grecque  et  les  mathématiques.  Ses  ouvrages  ont 
aussi  beaucoup  contribué  à  sa  réputation  : 

De  Cauteriis Lihri  quinque.  Lovanii ,  1598  , 
r/z-12  ,  1601,  zn-8.  Colnnûie  ^  *607,  /n-8..Il 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  pour  examiner 
l’usage  des  cautères  ;  il  conseille  même  l’appli¬ 
cation  du  cautère  actuel  dans  plusieurs  cas  du 
médecine  et  de  chirurgie. 

Libri  Chirurgici  ICTI ,  de  praecipuis  Artis 
Chirurgicae  controversüs.  Francofu  ti,  1602, 
ûî-4  ,  Ibidem  ,  1649  >  ^72-4.  par  tes  soins 
iHHerman  Conringius,  Certains  bibliographes 
ont  mis  cet  ouvrage  au  rang  des  écrits  posthumes 
ie  Fienus  j  o-Vl,;  mat-à-propos,  car  l’édition  de 
l’an  1602.  se  trouvoit  dans  la  bibliothèque  de 
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\' F  al  conet.  Franco furti  ^  1669,  in-^.  Londini  ^ 
\  1733,  rra-4.  En  Allemand  ,  Nuremberg,  1675, 
/>z-8.  En  Flamand,  Amsterdam,  j685,  rn-8. 
Les  principales  matières,  dont  l’auteur  a  traité  , 
sont  le  Trépan  ,  la  Cataracte,  la  Paracentèse  à  la 
poitrine  et  au  bas-ventre  ,  l’Artériotomie,  l’Opé¬ 
ration  Césarienne  ,  la  taille  ,  l’Opération  de  la 
hernie  ,  l’ampuilation  ,  la  réparation  du  ne^ 
suivant  la  méthode  àeTagliacozzo  ■  Il  est  si  peu 
éloigné  d’être,  partisan  de  cette  méthode  ,  qui  a 
été  combattue  par  les/objections  les  plus  fortes  , 
qu’il  réfute  tout  ce  qù’oii  a  dit-contre  elle;  il 
finit  même  par  l’approuver  ,  qüoiquil  ne  dissi¬ 
mule  pas  certains  incoiivéniens. 

De  viribus in- ginationis  Tractatus.  Ltivanity 
■  160Q  in-iz.  Lugduni  Batavo.um  ,  i635,r/z-i6. 
Dondini ,  ia-\'2..  Lipsiae  ,  1657  ,  //z-i2. 
Anistelodami ^  i658.  Le  défaut  de  cet  ouvrage 
est  dehi’ètre  point  frappé  au  coin  de  la  saine 
critique  et  de  la  bonne  philosophie  ;  mais  ce 
défaut  est  celui  du  teins  auquel  il  a  paru. 

De  Cometta  anni  1618.  Antverpiae  ^  1619, 
in-ia.  Lipsiae ,  1 656.  On  y  trouve  une  lettre  où 
il  agite  la  question  du  mouvement  de  la  terre  et 
se  déclare  contré  les  défenseurs  de  Copernic.  Il 
dit  ,  à  la  fin  de  cette  lettre  ,  qu’il  est  retenu 
au  lit  par  une  fracture  à  la  jambe. 

De  vi formatrice  Fœtus  Liber  in  quo  ostendi- 
tur  animant  rationdlem  infundi  tertiâ  die.  Ant- 
verpiae ,  1 620  ,in-8.  Cet  ouvrage  fut  attaqué  piar 
Louis  du  Cardin,  professeur  en  médecine  à 
Douay  ,  à  qui  Fienus  fit  une  réponse  où  il  ne 
ménage  pas  beaucoup  son  adversaire. 

De  formatrice  Fœtus  adversûs  Ludavicum 
Du  Cardin  ,  mcdicinae  doctorem  Duacenum. 
Lovanii,  1624,  «z8.  C’est  la  répliqué  dont  on 
vient  de  parier.  Du  Cardin  ne  demeura  pas 
muet  ;  rame  Ponce  Santa- Çniz  ,  médecin  de 
Philippe  IV  ,  s’étant  aussi  déclaré  contre  le  sen¬ 
timent  àe  Fienus ,  celui-ci  répondit  par  l’apologie 
suivante  : 

Fro  sua  de  aniniatione  Fœtus  tertiâ  die 
opinione  Apo‘ogia ,  adversus  Antonium  Ponce 
Santa-Cruz  ,  Regis  Hispaniarum  medicum  Çu- 
bicularem ,  &’c.  Lovanii,  1629,  iVz-8.  La  fureur 
de  l’ergoterie  a  introduit  dans  la  médecine  , 
ainsi  que  dans  les  autres  scienees  ,  de  ce» 
questions  épineuses  qui  ont  fait  du  bruit  ,  qn’oiï 
a  agitées  avec  chaleur  ,  et  qu’on  ne  viendra: 
i  jamais  à  bout  de  décider  ,  faute  de  principes  et 
de  lumières.  Le  mystère  obscur  de  la  génération  ^ 
et  le  mystère  plus  obscur  encore  de  l’animation 
du  fœtus  ,  ont  été  les  sujets  d’une  infinité  de 
disputes  ,  dont  la  suite  a  plus  contribué  à  échauf¬ 
fer  les  esprits  qu’à  les  éclairer.  La  physiqwe  a® 
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donne  que  des  conjectures  sur  le  tems  de  l’ani¬ 
mation  du  fœtus  ;  mais  on  . ne  s’égarera  jamais  en 
-morale  ,  quand  on  décidera  que  l’époque  de 
l’infusion  de  l’ame  et  celle  de  la  fécondation  sont 
de  même  date. 

Semiotice ,  sive ,  de  signis  medicîs  Tiactatiis. 
JLugdaai,  1664,  rk-4. 

On  dit  que  Ficnus  ne  s’est  pas  borné  a  la 
composition  de  ces  ouvrages  ,  et  qu’il  en  a  laissé 
d’autres  sur  presque  toutes  les  parties  de  la  mé- 
.  decine  ,  -qui  se  trouvoient  en  i65o'chez  Jacques 
Edelheer  ,  conseiller-pensionuaiie  de  la  ville 
d’Anvers.  M.  Paquot,  a  vu  vendre  à  Louvain 
deux  traités  manuscrits,  l’iin  De  Urinis  ^  l’autre 
E>e  Febrihus  ,  qui  étoient  de  Fienus. 

On  trouve  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main 
propre  de  ce  médecin  dans  la  bibliothèque  du 
roi  à  Paris  :  c’est  un  manuscrit  zra-4.  ,  cotté  Sdqq  , 
et- qui  contient  d’autres  lettres  originales  du  P. 
J.  Èsivius  ,  Augustin,  A’ Fri  dus  Puteanus^  4’c.  j 
i  Extr.  d’El.  )  (  M.  GouniN.  )  i 

FIÈVRE,  üfebds.) 

La  fievre  ,  dit  Boërrbaave  ,  est  la  plus  fré¬ 
quente  de  toutes  les  maladies.  Elle  est  la  com-' 
pagne  inséparable  des  inflammations  et  de  la 
plupart  des  autres  affections  ;  elle  est  souvent 
la  causé  de  la  mort  ;  mais  aussi  il  n’est  pas  rare , 
qu’on  lui  doive  la  guérison. 

Les  Latins  font  dériver  son  nom  de  cTiatenr  , 
à.  fervore  ,  parce  que  ce  symptôme  se  rencontre 
presque  toujours  avec  elle  ;  d’autres  le  font 
venir  du  mot  lustrare  â  lustrando  ,  vel  à  pur- 
gando.  La  première  étymologie  convient  mieux 
à  l’opinion  des  anciens  médecins,  qui  ont  regardé 
la  chaleur  comme  l’essence  de  la  Jiàvre.  La 
seconde  est  pliis  conformé  aux  vues  de  la  mé¬ 
decine  moderne  ;  en  effet  la  Jlcvre  est  souvent 
ie  moyen  dont  la  nature  se  sert  pour  débarras¬ 
ser  le  corps  des  humeurs  viciées  qui  poOrroient 
lui  nuire. 

La  nature  de  la  fièvre  a  été  l’objet  des  re- 
cberches  les  plus  opiniâtres  des  médecins  de 
tous  les  âges,  et  ce  problème,  quia  enfanté  tant 
de  systèmes  ,  est  encore  irrésolu  de  nos  jours. 
Plusieurs  symptômes,  tels  que  le  frisson, ou  l’hor- 
ripilation  ,  la  chaleur  ,  la  soif,  le  pouls  vite  et 
élevé  ,  le  délire  ,  les  lassitudes  ,  ie  dégoût  ,  les 
douleurs  de  tête ,  les  yeux  étincelans  ,  lea  urines 
Tongeâtres  ,  et  d’autres  accidens  encore  ,  se  ren¬ 
contrent  fréquemment  avec  la fièvre.  Ne  serqit- 
îl  pas  ridicule  ,  par  exemple  ,  dans  le  système 
de  ceux  qui  font  de  la  chaleur  l’essence  de  la 
fièvre  ,  de  nier  qu’elle  existe  dans  le  frisson 
delà  quarte  intermittente  ,  et  de  ne  l’admettre 
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'  qu’à  l’époque  du  paroxisme  où  elle  se  déve¬ 
loppe.  Dans  les  fièvres  malignes  où  la  chaleur 
est  presqu’éteinte  ,  où  les  forces  sont  dans  la 
plus  grande  prostration  ,  et  le  pouls  d’une  len¬ 
teur  bien  au-dessous  de  l’état  naturel  ,  pour- 
roit-on  meconnnoi'tre  la  fièvre  de  l’espèce  des 
plus  meurtrières.  IL  suit  delà  que  la  nature  de 
la  fièv  e  varie  ,  loin  d'être  la  même  dans  toutes 
•  les  différentes  espèces  de  <Je  genre  d’affections  , 
et  qu’il  est  impossible  de  renfermer  dans  une 
définition  tous  les  phénomènes  qui  s’observent 
dans  les  fièvres  de  différens  caractères.  Cepen¬ 
dant  il  faut  convenir  que  le  plus  ordinairement 
la fièvre  marche  toujours  accompagnée  de  ces 
;  trois  symptômes  ,  le  frisson  ou  le  sentiment  du 
i  froid  ,  la  vélocité  dans  .le  pouls  et  la  chaleur, 
et  que  le  plus  constant  des  trois  est  la  vélocité 
dans  le  pouls. 

'  En  admettant  ce  principe  comme  le  plus  géné¬ 
ral,  on  pourroit  dire  que  Ïa  fièvre  est  i’alfcction 
la  plus  commune,'  soit  comme  maladie  essen¬ 
tielle  ,  soit  comme  symptôme  des  autres  tn'ala- 
dies  ,  et  cju’eUe  est  le  plus  ordinairement  carac¬ 
térisée  par  la  vélocité  du  pouls  ,  soit  qu’il  y  ait 
plus  de  force  ou  de  foi  blesse  que  dans  l’état 
naturel  (1). 

La  fièvre  ainsi  conçue  s’offre  à  nos  regards 
sous  des  rapports  si  multipliés  ,  qu’elle  exige 
nécessairement  plusieurs  divisions  pour  pouvoir 
réunir  tous  les  phénoniènes  variés  qui  l’accom¬ 
pagnent  dans  ses  différens  éta's  ,  et  qui  établis¬ 
sent  plusieurs  genres  et  plusieurs  espèces  de 

La  méthode  adoptée  par  de  Haën  ,  pour  divi-, 
•ser  les  affections  fébriles,  nous  ayant  paru  la 
plus  commode  et  la  plus  claire  ,  nous  lui  avons 
donné  la  préférence  ,  et  c’est  celle  que  nous 

Première  division. 

Dans  cette  division  on  distingue  \es  fièvres  à 
raison -du  danger  plus  ou  moins  rapide  qui  .les  ac¬ 
compagne  d  ans  leurs  diverses  périodes.  Considé¬ 
rées  sous  ce  rapport ,  elles  sont  divisées  en  aiguës 
en  chroniques.  Les  aiguës  sont  subdivisées  en 
trois  classes;  savoir,  les  aiguës  proprement  dites, 


(i)  M.  Aubri  définît  la  fièvre ,  un  mai-être  dans 
tout  le  corps  ,  qui  dans  un  certain  tems  diminue  le 
battement  des  artères,  dans  un  autre  l'augmente,  et 
uelquefois  ie  laisse  dans  l’état  naturel.  Le  frisson  ie 
iminiie  en  grandeur,  la  chaleur  l’augmente,  tant  en 
élévation  qu’en  fréquence  et  en  célérité.  Et  il  y  a 
quelques  fièvres  malignes,  dans  lesquelles  le  mouve¬ 
ment  du  pouls  patüît  aussi  'mudéré  que  dans  l’éat  de 
santé- 
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tLcntae  ^  celles, qui  sont  plus  ai,gtiës  peracutae\,  1 
et  celles  dont  le  terme  est  encore  plus  rap-  ! 
proclié  acutissimae.  Les  premières  s'étendent 
jusqu’au  quarantième  jour  5  les  secondes  se  ter¬ 
minent  en  sept ,  neuf,  ou  onze  ^  et  lesdernières 
en  un  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  jours. 

Nous  devons  .observer  que  ,  quoique  la  déno¬ 
mination  d’aiguë  soit  réservée  spécialement  aux 
fièvresdangereuses  ,  et  que  les  plus  aiguës  soient 
communément  les  plus  graves  ,  le  contraire  a 
cependant  lieu  quelquefois.  Ainsi  l’on  voit  les 
fièvres  pleurétiques  ,  et  celles  qui  accompagnent 
l’angine  ,  parcourir  leurs  tems  sans  danger  en 
quatre  ou  sept  jours,  tandis  que  d’un  autre  côté, 
on  rencontre  dans  la  pratique  des  petites  véroles 
discrètes  qui  se  terminent  plus  rapidement  que 
les  confluentes  ,  et  qui  sont  néanmoins  moins 
dangereuses  que  les  dernières. 

Les  fièvres  cbroniqnes  sont  celles  qui  ne  sont 
accompagnées  d’aucun  danger,  où  dans  lesquelles 
il  ne  se  développe  qu’après  un  long  espacée  de 
tems.  Plusieurs  d’entie  les  chroniques  se  termi¬ 
nent  par  des  maladies  aiguës.  ' 

Seconde  division. 

Dans  cette  division  ,  on  classe  \e,s  Jièvres 
d’après  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'indi¬ 
vidus  qu’elles  attaquent  ,  en  môme  tems.  Si  la 
niême fièvre  réptand  ses  ravages  d’une  manière 
générale  ,  et  sur  un  grand  nombre  de  personnes 
en  même  tems  ,  on  la  ndmme  épidémique.  Si 
elle  se  borne  à  quelques  individus  isolés  ,  on 
l’appelle  sporadique  ou  intercurrente.  Les 
Âèvres  épidémiques  et  les  stationaires  appar¬ 
tiennent  à  la  première  classe.  (  Voyez  ces  deux 

Troisième  division. 

■  Celle-ci  est  établie  sur  la  nature  des  diffé¬ 
rentes  fièvres  ,  ou  du  moins  sur  le  symptôme 
prédominant  qu’elles  offrent,  et  qui  jîaroît  leur 
assigner  à  chacune  un  caràractère  essentiel  par¬ 
ticulier.  Peut-être  ne  devroit-on  pas,  faire  de  ces 
fièvres  une  classe  distincte  ,  parce  q,ue  les  symp¬ 
tômes  qui  les  ont  fait  ranger  dans  un  ordre 
séparé  semblent  appartenir  à  toutes  les  aiguës  , 
et  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  unes  et 
dans  les  autres.  Nous  aurons  occasiofi  de  faire 
observer  ailleurs  combien  en  établisÿànt  ces  es¬ 
pèces  de  Fièvres  sur  la  symptomatologie  ,  on  a 
répandu  de  confusion  sur  leur  génie  essentiel , 
et  nui  au  progrès  de  l’art.  Cependant  nous  ne 
pouvons  omettre  cette  distinction  des  anciens  , 
et  nous  croyons  qu’il  est  utile  de  rappeller  ici 
une  partie  de  ce  qu’ils  ont  dit. 

Les  Fièvres  qui  composent  cette  classe  sont 
Médecine.  Tome  VI. 
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1°.  la. fièvre  épiale  ,  dans  1  «quelle  1  suivant 
Galien,  (  lib.  de feh.  dijferent. ,  cap,.  5  adjinem  ) 
le  malade  a  en  même  tems  froid  et  chaud.  Hip¬ 
pocrate  ,  d’après  le  commentaire  àé Emtianvs  et 
de  Foësius  ,  donne  le  même- nom  à  la  fièvre 
dans  laquelle  le  malade  est  tourmenté  continuel¬ 
lement  par  le  froid  et^  le  tremblement.  Ces 
:  Fièvres  sont  de  peu  de  durée  et  des  plus  dange- 
‘  reuses.  Lorsque  ce,  symptôme  se  rencontre  dsns 
'  les  intermittentes.,  il  est  ordinairement,  mortel. 

De  Haën  a  fait  des  expériences  qui  concilient 
ces  deux  opinions.  Il  a  observé  avec  le  thermo¬ 
mètre  apjrliqué  à  ses  malades  ,  qui,  ép)rpu voient 
un  sentiment  de  froid  continuel  ,  que  la  chaleur 
nature  lie  ,  loin  d’être  diminuée  ,  étoit  au  con¬ 
traire  beaucoup  augmentée. 

'La fièvre  lipyrie.  Dans  celle-ci  l’extérieur 
du  corps  est  lioid  ,  et  l’inférieur  brûlant  ,  avec 
une  soifinextiiiguible.  Ceux  qui  en  sont  attaqués 
i  se  plaignent  aussi  de  douleur  pungitive  à  l’esto¬ 
mac  et  dans  les  intestins.  .Aëtius  pense  que  cette 
fièvre  est  occasionnée  par  un  érésipelle  sur  les 
viscères.  La  lipyrie  est  ,  suivant  Hippocrate  , 
une  des  Fièvres  les  plus  graves.  Il  dit  dans  les 
coac.  ,.sect.  1  ,  pag.  Ipia  ,  n°.  j49  5  avoir  l’ex¬ 
térieur  froid  pendant  la  fièvre  ,  et  F  intérieur 
brûlant  ,  au  point  qu’il  y  ait  de  la  soif,  c’est 
un  signe  mortel.  Forestus  rapporte  l’observa¬ 
tion  suivante  sur  la  lipyrie  ,  pag.  79  ,  observ. 
42  :  «  due  fille  de  vingl-depx  ans  robiiste.,  en 
ftit  attaquée  ;  les  extrémités  et  la  surface  du 
corps  étoient  froides  ,  pendant  que  l’intérieur 
bi"ûloit  ;  la  douleur  ne  se  faisoit  pas  sentir  long- 
tems  dans  le  même  endroit  ;  elle  occupa  d’abord 
l’humérus  gauche  ,  ensuite  l’épaule  ,  après  le 
côté  gauche,  enfin  le  bas-ventre  et  les  pré-cœurs. 
La  soif  étoit  extrême  ,  quoique  la  langue  ne  fût 
pas  aride  ;  tous  , les  membres  étoient  froids  et. 
avoient  la  pâleur  de  la  mort.  La  malade  jrarois- 
soit  suffoquer  par  le  feu  intérieur  qui  la  dévo- 
roit  ;  elle  buvoit  sans  relâche  ;  son  pouls  étoit 
petit  .et  foible.  Le  second  jour  elle  étoit  dans 
le  même  état ,  elle  ne  dormoit  point ,  elle  avoit 
de  grandes  douleurs  aux  pré-cœurs  et  au  ventre. 
Il  lui  sembloit  qu’on  perfbroit  scs  int  stius  ;  le 
danger  alloit  toujours  en  croissant  ;  «es  extré¬ 
mités  contiuuoient  d’être  froides^,  perdant  que 
la  chaleur  la  biûloit  au-dedans  ;  e'ie  avoit  une 
soif  violente  qu’elle  no  pouvoit  calmer.  La  huit 
suivante-,  elle  vomit  beaucoup  de  bile  verte  ;  la 
douleur  éloit  fixée  aux  pré-cœurs.  La  malade  , 
après  avoir  été  fatiguée  ceite  nuit  à  force  de 
boire  et  de  sotiffrir  ,  eut  vers  les  cinq  heures  du 
matin  un  flux  de  ventre  abonclant  de  bile  pure  { 
le  vomissement  cessa,  mais  elle  rendoit  la  bois¬ 
son  par  les  selles ,  telle  qu’elle  la  prenoit ,  sans 
qu’elle  parût  changée  ou  altérée.  Le  lendemain, 
les  extrémités  continuèrent  d’être  froides:  le 
Bbb- 
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pouls  devint  intermittent  *t  très-petit  ;  elle  ex¬ 
pira  avant  la  fin  du  troisième  jour.  j 

3°.  Les  Elles  occasionnent  dès  jn- 

qiîiétudes  ,  dés  anxiétés,  et  des  agitations' con¬ 
tinuelles ,  qui  tourmentent  tellement  les  malades 
qu’ils  ne  peuvent  conserver  la  même  attitude 
deux  heures  de  suite.  Iis  ont  la  plus  grande 

Eeine  à  rester  quelques  momeus  tranquilles  dans 
îiiriit;  ils  demandent  souvent  à.  en  clianger,  et 
ceux  qu’op  retient  malgré  eux  se  fâchent  et 
font  des  efforts  continüeis  pour  en'  sortir.-  Ils 
goulfreut  très-difficilement  leur  maladie;  iis  soiit 
ordinairement  dégoûtés  et  fatigués  de  nausées  él 
de  vomissetnens.  -  ' 

4”.  La  typhodes  qui  ,  suivant  Hippocrate  , 
vient  d’une  bile  enflammée  ,  mise  en  mouve-  ' 
nient  ,  et  répandue  partout  le  corps.  Il  avertit 
que  dans  c 'tte  maladie  ,  la  fièvre  est  accompa¬ 
gnée  d’une  erdiufe  ardeur  ,  et  d’une  telle  pros.^ 
Iration  de  forces  ,  que  le  malade  ne -peut  faire 
'aucun  usage  de  svs  membres.  Il  avertit  aussi  que 
ies  malades  sont  tourmentés  de  douleurs  de 
ventre,  <  tque  leurs  évacuations  sont  très-fétid;s. 
Xe  traitement  qu’il  emploie  fait  voir  que  cette 
fièvre  est esscntiellementputride, et  qu’elle  attire 
meme  souvent  après  -  elle  la  dissolution  des  . 
humeurs.  En  effet  ,  Hippocrate  recommande 
l’usage  du  vin  ,  les  boissons  froides  >  et  l’appli- 
catidn  de  l’eau  froid'e  sur  les  parties  les’pliis  brû¬ 
lantes’.  Il  en  dislinguoit  trois  espèces  ,  (  Koyez 
les  mots  Typhodes  et  Fièvre  ardente. 

Suivant  îa  plupart  des  anciens ,  la 
est  une  espèce)  de  Jiàvra  inflanimaloire  qui  porte 
ses  principaux  effets  sur  le  foie,  la  rate  et  les 
reins  ;  elle  e.st  comme  les  autres^’èere^  inflam¬ 
matoires-,  sujette  à  dégénére'r  en  suppuration  , 
ou  en  gangrène.  Ils  '  jiénsent  encore  qu'’elle  est 
occasionnée  par  une  érésipelle  interne  qui  se  fixe 
sur  l’un  des  viscèrès  dont  nous  venons  de  parler. 
"Xoutes  les  typhodes a.  observées' dans  la  ])ra 
tique  M.  Aubry  lui  ont  paru  plutôt  phleg- 
maneusfs  qu’érésipellaleuses ,  à  cause  des  tu¬ 
meurs  dures  qui  s’élevoient  sur  la  partie  des 
viscèi-es  ,  où  elles  déposèrent  leur  malignité. 
Oracle  de  Cos,  sect.  3  ,  43i .  Forestus  rap¬ 

porte  l’observàtioii  suivante.  Un  jeune  homme 
après  des  débauches  de  vin  et  des  exercices  ou¬ 
trés  ,  tomba  dans  Une  grande  fièvre  ,  qui  se  dé¬ 
clara  bientôt  typhodes  ;  mais  comme  elle  fut 
mal  traitée,  il  se  forma  un  abcès  au  foie  six 
semaines  après  on  appella  Forestus  qui  trouva 
le  malade  atrophié  par  l’intolérable  douleur  de 
.  l’hypocondre  droit  ,  qu’il  avoit  ressentie  depuis 
les  premiers  jours  de  sa  maladie.  La  langue  étoit 
sèche  ,  âpre  ,  aride  ,  noire  ,  et  la  soif  des  plus 
ariienles.  ‘Comme,  la  nimeur  à  i’hipo.condre  pa- 
-faissoit- extérieurement ,  Fores tits  la  fit  ouvrir  , 
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il  en  sortit  d’abord  une  petite  quantité  de  pus 
blanc  ;  la  douleur  n’en  fut  point' appaisée  ;  le 
lendemain  le  malade  rendit  par  les  selles  des 
matières  purulentes  ,  putrides  ,  corrompues  et 
fétides  r  trois  jours  après  l’opération  il  mourut* 
Il  est  rare  que  toutes  les  maladies  de  ce  genre 
déclarent  manifestement  leur  malignité  dès  les 
premiers  jours  ;  on  ne  ies  découvre  ordinaire¬ 
ment  qu’après  quelques  accès  ,  et  après  les  avoir 
négligées  et  mal  traitées.  C’est  ainsi  qu’on  ob¬ 
serve  assez  souvent  des  phrénésies  et  même  des 
para-phrénésies  mortelles  ,  .  dont  les  commeitce- 
mens  sont  quelquefois  assez-doux. 

5°.  Les  fièvres  colliquativcs.  Ce  sont  celles 
où  les  différentes  humeurs  ,  ies  graisses  et  les 
chairs  se  dissolvent  et  se  fondent.  On  les  con- 
noît  pardes  déjections  rousses  ,  épaisses  ,  fétides, 
grasses  ,  visqueuses  ,  huileuses,  bilieuses  ,  mous¬ 
seuses  ,  par  des  urines  de  la  même  espèce,  par 
i’a.maigrissement  subit  du  corps.  Quand  les  ma¬ 
lades  échaptnt  au  danger  de  ce\Xe  fièvre  ,  et 
qu’elle  se  change,  en  langueur  chronique  ,  la 
•substance  des  viscères  et  des  chairs  se  consume  , 
et  il  s’en  détache  souvent  des  parcelles  qui  sor¬ 
tent  du  corps  avec  les  matières  fécales  ,  les  uri¬ 
nes  ou  le.s  crachats  ;  les  malades  sont  alors  dé- 
,  sespérés.  Quand  on  n’a  pas  prévenu  ,  dès  le 
cqinmencement ,  l’effet  d,e  la  putridité  par  des 
anti-septiques  appropriés  ,  ou  qu’on  a  Ifissé  faire 
des  progrès,  à  la  colüqua'ion  ,  les  fièvres  sont 
presque  toujouTs,  morielles.  Silarius  qui  rendit 
parles  selles,  le  cinquième  jour  de.sa  maladie, 
des  matières  grasses,  luisantes,  écumeuses  ,  de 
bile  pure  ,  et  qui  mourut  le  onzième  ,  en  est  un 
exemple.  Quand  au  contraire  on  remédie  de  bonne 
’  heure  à  la  colllqiialion  ,  on  tire  toujours  quel- 
,  ques  malades  des  bras  de,  la  mort.  Piene.  Fores- 
:  tus  raconte  ,  pag.  76  ,  Jib  ,  ohserv.  40  ,  qu’un 
homme  de  soixante-six  ans  ,  attaqué,  d’une 
■fièvre  coUùprative  ,  commençoit  à  rendre  des 
matières  rousses  ,  fétides  ,  épaisses  ,  visqueuses, 
bilieuses  et  très- graisses  ,  avec  des  urines  égale¬ 
ment  visqueuses  et  mousseuses  ,  et  que  sa  figure 
avoit  tellement  changé  ,  qu’à  peine  il  étoit  re- 
connoissable  ;  mais  qu’ayant  été  traité  comme 
dans  la  dyssen'.erie,  avec  ies  astringens  modéré- 
i  ment  acerbes  ,  les  acidulés  ,  &c.  la  chaleur  di¬ 
minua  ,  le  flux  de  ventre  s’arrêta  ,  et  en  peu  de 
tems  le  malade  entra  en  convalescence. 

6°.  Les  élodês.  Elles  sont ,  dès  le  commen- 
cenjent  ,  accompagnées  de  sueurs  continuelles, 
qui  dessèchent  les  malades  ,  et.  les  conduisent 
toujours  à  la  consomption  ou  awy.  fièvres  hecti¬ 
ques  et  lentes  ,  lorsqu’elles  dégénèreiit  en  aftéc- 
lions  croniques.  Erasinus  ,  .  qui  sua  dcqniis  le 
comment  de  sa  fiév'e  jusqu’à  la  fin  ,  mourut  le 
-cinquième  jour,  parce  que  celte 'maladie  étoit 
très-aiguë  ,  et  accompagnée  d’ailleurs  de  plu¬ 
sieurs  autres -signes  mortels.  ( èlodés.) 
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7®.  T-PS  Jîf-vrcn  syncopales  on  car^ltaques 
q^ue  pliisieurs  iRédocins.  coîiiidèreiit  comaie  ne 
iajs;iat  qu’une  seule  classe.  Ce  sont  celles  qui 
alfectent  vivement  les  nerfs  stomachiques  ou  car¬ 
diaques  :  on  les  distiniaie  j  ar  des  douleurs  ,  des 
hattemeus  oupalpitations  dans  la  région  du  cœur, 
desvomissemeus  ou  envies  fréquentes  de  vomir,  le 
pouls  inégal  ,  irrégulier,  des  foibiesscs  ,  des 
.syncopes  ,  des  défaillances  fréquentes.  Les 
Jiôvres  sont  encore  accompagnées  d’une  clialenr 
fort  vive,  les  malades  ont  le  visage  rouge,  aliu- 
mé  ,  leur  respiration  est  petite  ,  iféquente  ,  la¬ 
borieuse  ;  ils  sont  pre  qiie  tous  forcés  de  s’as¬ 
seoir  dans  le  lit  comme  lés  aliSinatiquespour  faci¬ 
liter  leur  respiration.  Il  leur  sunûent  de  petites 
sueurs  qui  annoncent  la  mort  lorsqir’elles  sont 
froides  ;  d’autrefois  il  s’élève  de  leur  peau  une 
vapeur  cil aude  qui  tronrpe  souvent  le'  médecin  à 
moins  qu’il  n’ait  la  précaution  de  présenter  le 
dos  de  sa  main  près  de  la  bouche  du  malade.  Si 
l’air  qui  .sort  alors  des  poumons  lui  pafoîl  froid, 
il  juge  le  malade  à  tonie  extnimité.  Quoique 
cette  espèce  de  Jih're  soit  presque  toujours 
mortèUe,  on  sauve  cependant  quelques  malades 
lorsqu’ils  sont  jeunes,  d’une  bonne  constitution, 
et  que  les  symptômes  ne  so.it  pas  deS’plus  graves. 
On  lit  dans  Foreslus  ,  pag,  yS  ,  ohserv.  , 
qu'rm  homme  de  trente  ans  ayant  fièvre 
avec  be.aucoup  de  chaleur  et  de  syncope  ,  la  res¬ 
piration  laborieuse  ,  f  équente.et  accélérée,  qui 
l’ôbligeoit  de  se  tenir  atsis  dans  le  lit  ,  et  des 
douleurs  dans  la  région  du  cœur ,  expectora  un 
crachât  sanglant  ,  quoiqu’il  ne  toussât  point  ou 
du  moins  fort  peu.  Il  fut  néanmoins  bien  guéri 
le  septième  jour  au  moyen  d’une  petite  saignée 
au  bras  ,  d’un  air  frais  qu’on  lui  fit  refpirer  , 
d’un  régime  fort  bumeciant  ,  acidulé  ,  rafraî¬ 
chissant ,  et  de  la  liber  lé  du  ventre  qu’on  lui 
procura  par  cpielques  doses  convenables  de  sy- 
rop  violât  et  solutif  de  roses. 

8°.  Les  singrt  'tueuses  ,  qui  sont  accompagnées 
d”  hoquet,  d.qmis  le  coiiiinencement  de  la  nia- 
lailie  jusqu’à  la  fi  i.  Galien  eu  fait  mention  dans 
le  livreiie  Diactâ  dcutor.  De  Hui  n  en  a  observé 
deux  de  celle  espèce  dans  sa  pratique  ,  t  m.  \  , 
de  fehr.  pag.  6.  ' 

fi.  'L<è^  fièvres  horrifiques  \  elles  paroissont 
être  la  même  espèce  q;.e  les  Grecs  appelioient 
épi.iles,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 
Elles  sont  pie-.qiie  toujours  accompagnées  de 
froid  et  de  chaud  ;  c’est-à-dire,  que,  dès  cpie  ' 
les  malades  se  tournent  dans  leur  lit,,  iis  sont 
tout  de  suite  saisis  d’un  frisson  horrifirpLe  ,  mal¬ 
gré  la  chaleur  de  la  fièvre.,  cjui  d’.iilleurs  n’est 
pas  bien  grande.  Le  danger  de  cette  fièvre 
dépend  des  symptômes  gras'cs  qui  peuvent  s’y 
rencontrer. 
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Quatrième  dividan. 

Ce'ie  division  contient  quatre  classes  .  d*  rrt 
la  distinction  est  fondée  sur  Indurée  de  la  Fièvre^ 
sa  continuifé ,  sa  rémittence  ,  et  son  intermitr 
tence. 

La  première  comprend  \es  fièvre’:  continues  j 
non  putrides  ,  qui  sont  ,  l’épiiémere  simple  , 
diaria.,  réphémere  prolongée  ,  et  la  synoque 
non  [mtride.  Suivant  Galien,  \es  fièvres  étoient 
occasionnées  par  un  simple  éciiauficmeni  5  tan¬ 
dis  que  dans  les  putrides  ,  cet  échauffenient 
éîoit  produit  par  la  corruption  ou  l’altération  des.’ 
Iiumeurs.  Galien  ajoutoit  à  la  classe  des  non 
putrides  In.  fièvre  hectique  ,  qu’il  attribuoit  à. 
un  échauft'éuiént  de  la  substance  même  du 
icœur.  (  Voyez  les  mots  Ephémeiie  ,  Diaria  ^ 
Stnoque  et  hectique.. 


La  seconde  classe  contient  \es  Fièvres  pu¬ 
trides,  aiguës ,  non  rémittentes  ;  parmi  ceiies- 
ci  ,•  1;  s  unes  vont  toujours  en  croissant  depuis 
le  commencement  jusqu’à  la  fin;  les  autres  con¬ 
tinuent  toujours  avec  ,1a  même  fo’  ce  ,  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  ;  d’autres  ,  enfin  , 
sont  dès  le  commencement  ,à  i  leur  plus  grande 
vignciir  , «et  décroissent  continueilemerit  jusrpdà 
leur  guérison.  Les  Grecs  ont  appellé  les  premières 
épaewastiques  ,  les  secondes  o»io/one.ç ,  et  les 
tro  sièmes  paracmastiques.  Ces  noms  exprimeist 
assez  bien  leur  marche. 


Les  Médecins  anciens  ,  et  même  ceux  de  nos 
jours  qui  habitent  différens  pays,  ont  été  si  peu 
d’accord  sur  le  vrai  caractère  des  fièvres  pu¬ 
trides,  qu’il  ne  sera  pent-èlre  pas  inutile  d.erap- 
j’roclier  ici  tous  les  dangers  d’une  pareille  incer¬ 
titude  .sur  les  signes  auxquels  on  pcutiecon. 
iioître  les  fièvres:  Gri  peut  diviser  en  deux 
classes  les  auteurs  qui  ,  depuis  Galien  jusqu’à 
nous  ,  ont  parlé  fièvres  put  rides,  a  Les  uns  , 
dit  M.  le  Roy  nncifii  jirofes.'éur  de  médecine 
au  Ludovicée  de  Montjrellif  r  ,  les  uns  l’ont  copié 
scrujuileusement  ,  les  autres  n’ont  jias  cnsint  de 

discuter  les  ouvrages  des  .jireniiers.  Depuis  Cn- 
.  un  siècle  ,  la  signification  de  cette  expres- 
,  fùivre  putride^  a  ci!ang;,é  pm-à-peu.  Elle 

. ’  àe  fièvre  aiguë.  ’ 


SI  je 

l’aient  employée  d.auâ  c 
:t  aprè.s  lui  Lea 


W'fin  , 


s  que  les  inédecins  l’cmjrloie 
lor.squhnterrogés  sur  la  nature  d'une 
maladie  ,  ils  répondent  ,  c’est  une  fièvre  pu¬ 
tride.  Est-On  bien  d’accord  sur  la  riiarciie  .  In 
la  nature,  el  les  signes  de  l’espèce  de  Fièvre 
aiguë ,  qu’oii  doit  apptller  ainsi  ?  On  va  voir  que 
B  b  b  2 
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non  ,  et  à  quel  point  les  auteurs  diffèrent  dans  ■ 
les  idées  qu’ils  iiouâ  donnent  de  cette  maladie. 

33  Willis  appelle  Fièvre  putride  proprement 
dite  ,  celle  dont  la  marclie  est  continue  sans  re¬ 
doublement.  Morton  5  au  contraire,  tire  le  ca¬ 
ractère  de  la  Fièvre  putride  de  sa  mp.rche  rémit¬ 
tente  ;  il  oppose  celle  Fièvre  k  la  synoque.  IL 
prétend  que  de  sa  nature  la  première  est  bé¬ 
nigne  ,  tandis  que  la  synoque  est  toujours  plus 
ou  moins  maligne.  Bien  plus  ,  il  assure  que  la 
rémittente  ne  devient  maligne  ,  qu’autant  qu’elle 
prend  le  type  de  la  synoque  ;  et  que  ceiie-ci  ne 
devient  bénigne  ,  qu’uutaiit  qu’elle  dégénère  en 
rémitténte.  Les  anciens  n’ont  pas  toujours  été 
d’accord  entr’eux  sur  le  siège  principal  de  la 
putridité.  L’opinion  commune  la  plaçoit  clans 
les  humeurs  contenues  dans  les  vaisseaux  : 
d’autres  pensoient  qu^elle  avoit  son  siège  dans 
les  premières  voies  ,  et  cette  dissention  a  duré 
jusqu’à  nous.  L’école  de  Montpellier  a  adopté 
ce  dernier  sentiment.  Beaucoup  d’autres  Méde¬ 
cins  suivent  le  premier.  Ceux-ci  ont  appliqué  aux 
Fièvres  putrides  la  théorie  des  modernes  sur  la 
dégénéralion  putride  aicniescenle  des  humeurs  ; 
et  ils  ont  donné  le  nom.de  putrides  aux  Fièvres 
dans  lesquelles  ils  croyent  que  les  signes  de  cette 
putridité  alcalescente  sont  évidens.  Ittt&Fièvres 
qu’ils  décrivent  sous  ce  nom  sont  des  plus  per¬ 
nicieuses  ;  les  putrides  de  l’école  de  Montpellier 
etdesespraticierfsjsontassez  bénignes.  M.  Fiags, 
suivant  l’opinion  courante  de  celte  école,  veut 
que  les  symptômes  qui  dénotent  un  amas  de 
mauvais  sucs  dans  les  premières  voles  ,  tiennent 
le  premier  rang  dans  les  signes  de  la  Fièv/e 
putride. 

Par  ce  seul  exposé  des  différences  essentielles 
qu’on  remarque  dans  la  doctrine  des  auteurs  , 
au  sujet  de  la  Fièvre  putride  ,  il  est  aisé  de  sen¬ 
tir  les  inconvéniens  qu’a  eus  jusqii’ici  celte  dé¬ 
nomination  ,  qui  prise  dès  son  orJsine  de  l’idée 
qu’on  s’étoit  formée  de  l’essence  de  cette  sorte 
de  fièvre  y  de  la  cause  qu’on  s’imagiiiolt  la  pro¬ 
duire,  introduit  nécessairement  beaucoup  d’hy- 
pothètique  et  d’ar'oitraire  dans  la  manière  dont 
chacun  l’envisage.  Mais,  dira-t-on  ,  quand  même 
on  se  tromperoit  sur  les  causes  de  cette  sorte  de 
Fièvres  ,  les  symptômes  qu’on  a  donnés  pour 
indices  de  ces  causes  n’en  seroient  ]!as  moins 
fixes  et  propres  à  les  caractériser.  Examinons 
les  choses  sans  ^prévention  ,  délivrons-nous  de 
ce  préjugé  si  funeste  au  progrès  des  silences  ,  qui 
nous  fait  regarder  ceux  qui  nous  ont  précédés 
avec  une  vénération  stupide  ,  comme  s’ils  eussent 
été  d’une  nature  supérieure  à  la  nôtre  ;  et  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  d’apprécierda  plupart  de 
ces  signfs,  et  de  nous  appercevoir  qu’ils  ne 
tout  rien  moins  qu’aussi  fixes  et -aussi  certains 
qu’oa  se  l’Lmaginoit  :  que  l’idée  qu’on  s’étoit 
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formée  sur  les  causes  cachées  de  ces  fièvres  y 
les  afait  admettre  trop  légèrement  par  les  auteurs 
originaux  ,  et  que  l’autorité  de  ceux-ci  les  a  fait 
adopter,  sans  examen  réfléchi  ,  par  ceux  qui  les 

Considérons  en  premier  lieu  les  signes  ,  qui  r 
suivant  Galien  et  ses  copistes  j  cai  acté  lisent  les 
Fièvres  putrides,  cl  le^  distinguent  des  Fièvsvs 
simples;  et  nous  ferons  à  ce  sujet  quelques  ré¬ 
flexions,  qui  sont  d’autant  plus  necessaires  ,  que 
ces  signes  ont  éié  adoiités  jusqu’à  nos  jours  dans 
tous  les  écrits  c|ui  ont  paru  sur  Jîàvrcs  pu¬ 
trides  ,  même'  cbîz  les  auteurs,,  qui  enieiicent 
par  c  ette  expression  ,  non  une  classe  ,  mais-uué 
espèce  particulière  àe.fièvris.  Ces  signes  sont 
donc  tirés  t  i'’.  de  ce  cpie  \e:s /ievres  co-uiaien-. 
cent  ,  sans  être  occasionnées  ,  comme  la  Fièvre 
éphémère  ,,  par  une  cause  évidente.  2^'.  De  ce 
qu’elles  débutent  piair  un  frisson.  3”.  De  l’inéî- 
ahté  du  pouls  et  de  la  chaleur.  4'^-  Des  i  edou- 
lemens.  5-°., Do  Ihicreté  de  la  châleur.  6^’.  De 
la  vitesse  augmeniée  de  la  systole  des  artères. 
7°.  De  la  crudité  des  urines.  /^qyez'Galien ,  de 
fibr.  lib.  1 .-  cap.  7.  . 

Il  seroit  inutile  de  nous  arrêter  à  diseuterles 
quatre  pi  emiers  signes;  Galien  reconnoissant , 
lui  3- même  que,  comme  ils  ne  s’observent  pas 
constamment  dans  les  fièvres  putrides  ,  ils  n-3 
peuvent  être  regardés  comme  des  signes  destruc¬ 
tifs  de  celte  fièvre.  La  chaleur  âcre  ,  qui  consti¬ 
tue  le  cinquième  signe  ,  n’est  pas  plus  constante. 
On  voit,  par  exemple,  dtiS  fièvres  aiguës  ,  et 
fôiites  les  fièvres  étoient  rangées  par  Galien 
dans  là 'classe  des  lièvres  putrides,  on  voit, 
dis-jé  ,  des  lièvres  aiguës,  dans  if  squelles  les  ma¬ 
lades  sont  froids.  On  en  voit  d’autres,  dont  la 
chaleur  est  naturelle  ;  d’autres,  où  elle  est  plus 
forte;  d’autres  enfin  ,  où  elle  est  cxfrèine  dans 
certains  redoublemens.  'Voilà  ce  qu’on  observe 
chez  les  malades.  Mais  l’àii-elé  de  la  clialepr 
semble  être  un  être  de  raison.  Le  mot  âcre, 
dont  les  médecins  seseivent  encore  tous  les  jours 
en  parlant  de  chaleur  ,  est  ici  rine  expression  fi¬ 
gurée  ,  qui,  bien  appréciéç  ,  ne  peut  signifier 
autre  chose  qu’une  chaleur  forte,  une  chaleur 
séché  ,  espèces  de  chaleur  qui  ne  sont  rien 
moins  qua  constantes  dans  tonies  les  fièvres., 
que  les  anciens  rarigeoient  dans  la  classe  des  pu¬ 
trides.  Mais  ,  si  l’on  emploie  cette  expression 
pour  signifier  que  le  tact  est  affeclé  jiar  cette 
clialeur  ,  comme  le  goût ,  par  quelque  chose 
d’âcre  et  de  piquant  ,  il  me  semble  qu’on  sup¬ 
pose  ce  qui  n’est  pas.  Les  adoucissemens  dont 
Galien  et  ses  disciples  accompagnent  cette  e.x- 
pression,  calore  quodani  mod»  mordieante  ,  dit 
Galien ,  quodam  modo  pungente  ,  dit  Boer- 
rhaave;  ces  adoucissemeiis  ,  dis-je,  font  assez 
sentir  qu’on  n’avoir  pas  des  idées  bien  précises 
de  cette  chaleur  âcre,  et  que  le  signe  a  été  pla- 
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tôt  accrédité  par  Pop'îiioii  rju’c;!  avoit  cnncne  | 
de  i’espècfe  de  clialenr  qui  ùevoit  être  reft-t  lie  ; 
la  corruption  des  huiaeurs,  que  parla  simple  j 
'  observation. 

On  doit  remarquer  au  sujet  du  sixième  signe  , 
qui  consiste  dans  la  vitesse  augmentée  des  artères.  I 
1».  Que  du  tems  de  Galien  ,  et  même  auparâ-.j 
vant  ^  les  Médecins  étoient  partagés  sur  ce  su- •  ! 
jet.  Les  uns  prétendent  qu’ils  ne  pouvoient  sen¬ 
tir  ,  suivre  L’arlére  dans  sa  contractionjet  encore 
moins  ,  juger  si  cette  contraction  se  faisoît  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse  dans  telle  on  telle 
Jiivre  ;  tandis  cjue  Galien  et  ceux  du  même 
parti  ,  pi'éteiidoient  lé  contraire.  2°.  Que  les 
derniers  pensent  que  les  artères  communiquoient 
par  une  infinité  de  pores  avec  la  superficie  des 
corps  ,  et  que  leur  diastole  servoit  à  y  fa.re  en¬ 
trer  Pair  pour  le  rafraicliissement  des  esprits  et 
la  systole  à  l’expulsion  des  fuliginosités  j  celles- 
ci  étant,  suivant  leur  opinion,  beaucoup  plus 
abondantes  dans  les fiè-vres  occasionnées  par  la 
corruption  des  L'ara  urs  ,  c’étoit  une  suite  natu¬ 
relle  ,  il  étoit  ,  pour  ainsi  dire ,  de  l’intérêt  de 
l’.jypotbèse  5  que  dans  les  jé’èrrcÆ  la  systole  se 
fit  avec  plus  de  force  et  de  célérité.  3°.  Que 
les  sectateurs  de  Galien  n’ont  pas  manqué  de  le 
copier  aussi  servilement  dans  ce  point  que  dans 
t ms  les  autres.  4°-  Enfin  ,  que  depuis  cjne  la 
circulation  du  sang  bien  connue  ,  a  fait  sentir 
.  tout  le  faux  de  l’hypotbèse  des  anciens  sur  i’u- 
sige  des  monvemens  de  diastole  et  de  systo'e 
des  artères  ,  les  meilleurs  auteurs  n’ont  plus 
parlé  de  cette  vitesse  augmentée  de  la  systole  , 
comme  d’un  signe  distinctif  des  fièvres  putrides; 
ce  qui  paroît  une  preuve  évidente  que  ce  signe 
é'.oit  pins  soutenu  par  l’hypothèse  ,  que  par 
une  obserration  libre  de  préjugés. 

Enfin ,  l’observation  journalière  fait  également 
connollre  l’incertitude^u  dernier  signe  qui  est 
tiré  de  la  crudité  des  urines  :  il  n’est  point  du 
tout  rare  d’en  voir  de  naturelles  pour  la  couleur 
et  |)our  te  dépôt  dans  le  commencement  des 
fièvres  aigues  ;  on  en  voit  souvent  de  telles  dans 
les  plus  pernicieuses  ,  même  peu  d’heures  avant 
la  mort.  Concluons  donc  que  tous  ces  signes  no 
peuvent  passer  pour  distinctifs  de  toutes  les  fiè¬ 
vres  que  les  anciens  raiigeoient  dans  la  classe  des 
putrides.  La  remarcjueque  fait  Galien  qwelesyî’ê- 
vres  éphémères  dégénéroient  quelquefois  eu  fiè¬ 
vres  pu  îridesj'me  paroît  une  espèces  d’aveu  tacite  , 
que  les  signes  ne  leur  paroissoieut  pas  aussi 
certains  dans  la  pratique  ,  que  dans  la  théorie. 

Examinons  actuellement  ce  que  dit  Boerhaave 
an  sujet  de  la  synoque  ' putride.  Cognoscitur , 
dit-il,  calore  digitum  quasi  puugente  ,  piilsu 
fehrili  sed  inaequali  et  non  ordinato  ,  urina  , 
crassâ ,  ruhrâ  ^  turbidâ-^  erudâ  ,  sins  tedimento^ 
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tempérie  ,  autate  ,  haliui ,  calidis  senguino- 
ientisqua.  Scr  quoi  anus  remarquerons  ;  pre¬ 
mièrement  ,  que  les  signes  ,  ainsi  que  les  causes 
exposées  dans  le  paragrapii-.e  qui  précède  celui 
que  nous  venons  de  citer  ,  sont  pris  à  peu  près 
mot  à  mot  de  la  fin  du  chapitre  de  Fernel  ,  où 
il  traite  de  la  synoque  putride  ;  secondenunt , 
que  les  signes  sont  les  mêmes  que  Galien  don- 
Hoit  j>our  caractériser  ,  non  la  fièvre  putride 
des  modernes  ,  mais  toute  la  classe  des  fièvres 
putrides  ,  dans  lacpuelle  il  conijirenoit  les  arden¬ 
tes  ,  les  inlerniittenlps  ,  &c.  Que  ])ar  consé¬ 
quent  ^autorité  de  Boerha'ave  ,  de  Fernel  et  de 
tous  les  autres  ,  qui  se  sont  lait  une  loi  de  suivre 
les  anciens  dans  ia  description  des  fièvres  j 
l'autorité  dis-je  ,  de  tons  les  auteurs  ,  remonte 
et  se  réduit  pour  ainsi  dire-  à  celle  de  Galien  , 
cju’iis  ont  imité.  Troisiètiieineiit  ,  que  les  ré¬ 
sujet  des-sympto.ues  que  Galien  dônnoit  comme 
signes  conununs  à  coules  les  fièvres  qu’il  ran- 
geoit  dans  la  classe  des  fièvres  putrides  ,  ont 
une  juste  appdication  aux  mêmes  signes  consi¬ 
dérés  comme  indices  de  la  synoque  pmtride.  Je 
remarque  enfin ,  aU  sujet  de  ces  dernières  paro¬ 
les  du  praragraphe  ci  lé,  tcniperié ,  aetate  ,  ha-^ 
hitu  ,  caiidis  sangumoLnti^que  ,  que  sans  en¬ 
trer  dans  la  discussion  du  système  de  Galien  sur 
le  type  des  fièvres  jiroduiles  jiar  la  corrujrti-ou 
du  sang  ,  ou  de  la  hile  ,  ou  de  la  pituite,  il  pa¬ 
roît  en  général  que  celte  assertion  est  assez  con¬ 
forme  à  l’observation.  Il  est  certain  que  les- 
fièvres  synoques  s’observent  principalement 
dans  les  jeunes  gens.  Lajfèt'/u  nraligne  qui 
leur  est  assez,  familière  a  en  effet  très-souvent 
une  marche  synoque  :  et  je  suis  persuadé  que 
c’est  cette  espèce  de  fièvre  y  (.pxvi  les  patriciens 
trailoient  autrefois  sous  le  nom  de , synoque  ptu- 
tride.  Mais  M.  le  Roy  croit  aussi  avoir  bien 
observé  cpiie  la  même  espèce  àe  fièvre  a  quel¬ 
quefois  une  marche  rémittente  ,  et  que  s’il  est 
vrai  de  dire  qu’elle  attaque  les  jeunes  gens,  on 
aiiroit  tort  de  soutenir  qu’elle  n’attaque  cjue 
ceux  qui  sont  d’un  tempérament  sanguin- 

'  Les  médecins  qui  siiivfnt  la  doctrine  courante 
de  l’école  de  Mon  tpjel  lier  ne  sont  pas  plus  i'oir- 
clés  àdiie  ,  que  les  symptômes  qui  indiquent  la, 
sabnire  des  premières  voies  constituent  les 
signes,  de  la  jrfèvre  putride.  Car  iis  tiennent  la 
même  doctrine  sur  les  causes  des  fièvres  ar¬ 
dentes  ,  malignes,  et  même  sur  les  intermé- 
'  tentes.  Ils  assurent  qu’au  y  observe  les  rnême-s 
signes  (le  salmrredes  premières  voies.  Les  signes 
■  ne  peuvent  donc  être  regardés  comme  (Ils'inctifs 
de  Xdi, fièvre  putride.  Bien  plus,  si  nous  sui- 
;  vons l’écrivain  ou  le  professeur  chez  les  malades,. 
'  nous  le  verrons  souvent  nommer  putrides  ,  des 
I  fièvres  dans  lesquelles  il  n’y  aura  ni  vomisse- 
1  mens ,  ni  nausées ,  ni  booclie,  aaière  ,  ni  même 
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même  langue  cliargée  ,  sur-lou!  dans  les  com- 
meiicemeiis.  Et  ^  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
dans  le  fait  on  ne  distingue  guère  à  Montpellier 
les  aigues  accompagnées  de  symptômes 

qui  caractérisent  une  maladie  sérieuse  qu’en 
deux  espèces  ,  en  putrides  et  malignes.  On 
nomme  malignes  celtes  qui  sont  accompagnées 
de  symptômes  formidables  et  qui  marquent  un. 
danger  évident  ou  appelle  putrides  ,  celles 
dans  lesquelles  on  n’observe  pas  de  pareils 
symptômes.  Voyez  lés  mots  ruxiUDE, 
mTÉ  ,  IVI.4.I.1GKE  et  M.ilIGSITK. 

Gardons-nous  de  conclure  des  observations 
précédentes  ,  que  la  doctrine  de  la  saburre  des 
pre;nières  voies  est  entièremexil  fausse  et  inutile. 
Il  est  certain  que  dans  le  nombre  des  fièvres 
aigues.,  il  n’est  point  du  tout  rare  d’eu  observer 
dans  lesquelles  plusieurs  symptômes  tels  r)ue  les 
nausées  ,  le  vo  nissement  ,  i’anxiélé  ,  la  défail- 
lauce  j  la  syncope  même,  sont  produits  par 
l’abondance  et  la  mauvaise  qualité  des  matières 
Conietiues  dans  les  premières  voies.  Que  dans 
lé  nombre  de  ces  fièvres  ,  ou  tire  des  avantages 
de  l’usage  des  émétiques  et  des  purgatifs  ,  sur¬ 
tout  au  commencement  et  vers  la  fin.  Mais  doit- 
on  jrour  cela  généraliser  cette  observation  au 
proint  de  prétendre  que  foute  fièvre  aigue  dé¬ 
pend  p.rinclpalement  et  presque'uniquement  de 
cette  cause  ?  Doil-on  généraliser  la  pratique  qui 
en.  découle  au  point  de  purger  également  dans 
toutes  les  fièvres  aigues  ,  et  dans  tous  lesteras 
de  ces  fièvres  ,  et  co.mme'le  fout  quelques  -  uns 
des  moins  habiles  ,  de  n’employer  presque  dans 
leur  cure  que  cette  espèce  de  remède  ?  Pour- 
jnoi  je  pense  que  non  ,  et  que  c’est  un  exemple 
de  l’abus  condamnable  qu’on  peut  faire  d’une 
bonne  observation, 

La  déprasmüon  des  liumeurs  qui  parolt  tendre 
à  l’aikalescence  ,  et  qui  se  termine  par  une  dé- 
uralion  plus  ou  moins  manifeste,  fait,  suivant 
1.  Lieutaud  ,  le  principal  caractère  de  ia  fièvre 
putride.  Précis  de  médecine,  pratiq.  pag.  21, 
Que  cet  habile  médecin  juge  lui-même  si  cette 
tendance  à  i’alkalescence  ,  et  cette  terminaison 
jïar  une  dépuration  plus  ou  moins  manifeste  , 
sont  plus  sensibles  dans  la  fièvre  qu’il  décrit 
sons  le  nom  de  putride  ,  que  dans  celles  qu’il 
décrit  sous  les  noms  d’ardentes  et  de  maligne. 

Concluons  des  remarques  que  nous  avons  faites 
Jusqu’ici ,  f[ue  la  doctrine  de  nos  auteurs  sur  les 
Juivres  ardentes  et  putrides  n’est  rien  moins 
ctu’uni forme.  Qu’à  l’égar;!  de  la  marche  ,  des 
c;u!ses  et  des  signes  de  la  fiè-vre  putride  ,  ils  ne 
so^^  aucunement  d’accord  entr’eux.  Que  pour 
ce  qui  concerne  la  fièvre  ardente  ,  les  passages 
i:o  -nbreux  de  Galic-n  réunis  et  comparés  avec  ce 
(ÿi'c.'i  ont  dit  ceux  qui  l’ont  suivi  ^  forment  un 
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véritable  labyriuihe  ,  dans  îc'jUit  on  r.e  voit 
qii’enibarras  ,  confusion  ,  contradictions  :  que 
l’expérience  même  a  donc  fait  sentir  les  inconvé- 
niens  de  ces  dénominations  prises  parnos  auteurs 
dans  des  significations  si  variées  ;  et  que*  si  nuits 
voulons  travailler  sur  un  plan  plus  solide  ,  et 
qui  puisse  servir  à  l’avancement  de  nos  con- 
noissances  sur  cet  objet  ,  il  est  nécessaire  de  les 
abandonner  et  de  nous  attacher sur-tont  à  donner 
de  justes  idées  des  fièvres.,  par  des  descriptious  ' 
suffisamment  étendues  ,  et  non  par  de  courtes 
définitions  ,  prises  sur-tout  des  causés  cachées  ^ 
matière  éternelle  de  variations  et  de  contes¬ 
tations. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  M.  Leroy  ai!  été 
le  premier  à  sentir  cette  vérité.  Sydenham  ,  ce 
digne  ami  de  Locke  par  la  solidité  de  son 
esprit ,  et  par  son  aversion  pour  les  vaines  co;î- 
jecturcs  ,  les  hypothèses  incohérentes  qui  ont 
si  fort  retardé  les  progrès  de  lamédtciue  ;  Sy¬ 
denham  ,  dis-je  ,  ayoit  si  bien  senti  les  inconvé- 
niens  de  ces  dénoniinaiions  ,  qu’il  a  évité  cons¬ 
tamment  de  s’en  seivir.  On  Irou'.e  dans  le  pié- 
cis  de  la  médecine  pratique  de  M.  Lieutaud  un 
passage  qui  fait  coiinoitre  que  d’habiles  méde¬ 
cins  ont  jiensé  comme  M.  Leroy  sur  cette  .ma¬ 
tière  ,  et  qui  nous  donne  des  regrets  ,  que  dans 
son  chapitre  sur  \e.i  fièvres^  il  n’ait  pas  eu  le 
courage  de  se  sou  suaire  au  joug  de  l’autorité. 
Je  ne  suis  pas  éloigné  ,  dit-il.,  de  penser  avec 
plusieurs  savans  médecins ,  qu’on  parviendra 
difficilement  à  débrouiller  ce  chaos ,  si  l’on 
n’abandonne  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent 
sur  cette  matière.,  pour  travailler  d’après  l’ob- 
se.ivatlon  à  nouveaux  frais.  Extrait  de  M.  Leroy. 
Mélanges  de  physique  ,  pag.  240. 

La  troisième  classe  de  la  quatrième  division 
est  composée  àes  fièvres  continues  rémittentes 
qui  sont  la  fièvre  ardente.  (  Voyez  le  mot  et 
Causns  )  ,  Vliéniitritée  qu’on  appelle  aussi  demi- 
tierce  ,  et  la  trïtéophie  qui  est  ,  à  peu  de  chose 
■  près  ,  la  même  ejué  l’humitritée  ,  dont  elle  ne 
diffère  que  parce  qu’elle  est  plus  douce.  On.doit 
apporter  la  plus  grande  attention  pour  ne  pas 
confondre  i’hémitritée.  avec  la  double  tierce  ,  car 
le  prognoslicet  le  traitement  sont  bien  différens. 
On  connoit  l’hémiiritée  en  ce  qu’elle  a  toujours 
un  accès  plus  fort  que  l’autre  ;  au  lieu  que  dans 
la  double  tierce  ,  tous  les  accès  sont  à  peu  ])iès 
égaux.  Ces  di  us  fièores  diffèrent' aussi  consi¬ 
dérablement  par  le  frisson.  Celui  des  doubles 
tierces  est  un  véritable  froid  rigoureux  ,  tandis 
que  le  frisson  du  grand  accès  de  l’hémitritée  tient 
le  milieu  entre  celui  de  la  vraie  tierce  et  celui  de 
la  quolidieni  e  ,  ])ar  conséquent  le  frisson  du 
fort  accès  de  l’hémitritée  n’est  f{u'un  froid. liorri- 
fiqtie  ,  liorror  ,  et  celui  du  lendemain  n’étant 
qu’un  pur  accès  de  quotidienne  ^  les  malades 
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n’apperçoivent  qii’un  siraplerefroiJissemetitsans 
frisson. Queiqueiois  legrand  accès  commence  par 
une  grande  horreur,  c’est-à-dire  qu’il  ressemble 
un  peu  à  un  petit  frisson;  mais  il  n’a  jamais 
l’e-xacte  rigidité  du  froid  de  la  tierce  :  les  fris¬ 
ions  intermédiaires  irétant  que  de  purs  accès 
-de  quotidienne,  ils  ne  ressembieut  qu'à  un  re- 
frniriisssment  plus  ou  moins  tempéré  ,  selon  la 
grandeur  de  la  cati^e,  la  saison  ,  et  le  tempéra¬ 
ment  particulier  des  laalatles.  Cette  espèce  de 
Jieîit  frisson  n’étant  donc  qu’un  diminutif  de 
1’// o/rm/r,  il  est  absolument  dilféreut  de  celui  de 
la  veille;  du  moins  ,  s’il  pareit  quelquefois  lui 
•ressembler  ,  ce  n’est  que  passagèrement  et  pour 
fort  peu  de  tems. 

La  demi-tierce  n’arrive  presque  jamais  à  une 
parfaite  intermission  ,  parce  que  cliaque  accès 
dure  long-tems  avant  que  de  parvenir  à  son  apo¬ 
gée  ,  et  qu’il  décline  très  -  lentement.  Cette 
fièvre  est  en  outre  fort  longue,  sur-toul quand 
elle  est  composée  de  la  fausse  tierce. 

Les  anciens  croyoient  que  cette  fièvre  étoit 
un  résultat  de  bile  et  de  pituite  mêlées,  ensemble. 

(  Voyez  Galien  ,  des  crûtes  ,  liv.  a.  -  JDé 

la  différenc.-  des  Fièvres ,  . liv.  2. - Jdes  terns 

des  maladies, et  des  tems  de  toute  la  maladie.  ) 
La  bile  jaune  ,  disoient  -  ils  ,  mise  en  mouve¬ 
ment  ou  en  fermentation  ,  produiroit  un  accès 
de  véritable  tierce  ;  mais,  comme  au  mèmeins- 
tantla  pituite  ,  mise  aussi  en  mouvement,  feroit 
tin  accès  de  quotienne  ,  il  léiulle  de  l’union  de' 
ces  deux  difiërenle-s  Immeurs  en  mouvement,  un 
frisson  rigoureux,  c’est-à-dire  ,  une  horreur  ayà 
tient  le  milieu  entre  le  froid  de  la  tierce  et  celui 
de  la  quotidienne  ,  parce  que  la  pituite  tempère 
la  bile.  C’est  pourquoi  ou  lui  a  donné  le  nom 
de  demi-tierce  ,  pour  signifier  que  cé  n’est  qu’un 
di  mi  frisson  de  fièvre  tierce.  Mais  comme 
les  accès  qui  viennent  de  la  pituite  sont  très- 
longs  ,  c’est  ce  qui  fait  que  chaque  accès  recom¬ 
mence  avant  que  le  préB.écleiit  soit  fini  ;  de  sorte 
que  cMe  fiièvre  a  beaucoup  de  ressemblance  à 
d’une  continue  qui  redouble  en  alternant. 

Qnawl ,  après  plusieurs  accès  ,  cette  maladie 
commence  à  décliner  ,  elle  devient  "pour  lors 
vraiment  intermittente,  et  le  danger  diminue  en 
même  raison.  Galien  raconte  une  histoire  parti- 
ticiilière  de  cette  fièvre  ,  qui  semble  prouver 
qu’elle  est  véritablement  un  composé  de  la  tierce 
et  de  la  quotidienne  :  nous  allons  en  donner  ici 
la  traduction  ,  afin  de  répandre  encore  plus  la 
clarté  sur  tous  ses  signes  caractéristiques.  Nous 
ferons  seulement  observer  ([ue  la  tierce,  cpii  en¬ 
troit  dans  la  composition  de  celte  fièvre  ,  étoit 
U'ie  tierce  légitime  ,  et  qu’il  y  a  beaucoup  d’hé-  , 
Biitritées  dans  lesquelles  la  tierce  est  fausse  et 
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'  illégitime  ,  ce  qui  rend  ces  dernières  Lien  plus 
dangereuses.  M.  Aubry  dit  en  avoir  essuyé  une 
de  cette  seconde  espèce,  à  i’àge  de  vingt-six  ans, 
qui  fut  longue  et  dangereuse  ,  et  de  laquelle  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  tirer.  Il  eut  la  même 
fièvre  deux  ans  de  suite  au  mois  dlaoût ,  et  elle 
disparoissolt  v'ers  la  fin  d’octobre  suivant  :  elle 
fut  accompagnée  la  première  année  de  veilles  , 
de  dégoût  ,  et  de  délire  violent.  La  seconde 
année  elle  fut  plus  douce  ,  mais  un  peu  plus 
longue.  Cette  fièvre  ,  aux  approches  des  pre¬ 
miers  froids  ,  se  décomposoit  tellement ,  que  les 
accès  de  tierce  et  de  quotidienne  se  moiitroient 
séparément  ,  avec  une  jutermission  remarquable  • 
eritr’eux.  Finalement  elle  ne  paroissoit  plus  que 
sous  là  forme  de  tierce  ,  avec  des  frissons  suivis 
de  sueurs  ,  de  vomissemens  et  de  flux  de  ventre 
bilieux.  Quand  la  tierce  légitime  se  trouve  unie 
à  la  quotidienne,  c’est  la  quotidienne  C£ui  reste 
la  dernière  ,  après  la  décomposition  ,  comme 
on  va  le  voir  dans  l’exemple  suivant. 

Galien  rapporte  qu’un  jeune  Lomme  ressentit, 
à  une  heure  du  matin  ,  un  frisson  accompagné 
de  tous  les  autres  signes  propres  aux  vraies  et 
légitimes  tierces  ;  que  cette  Fièvre  continua 
-jusqu’à  six  heures  ;  qu’il  vrint  alors  ,  et  loul-A- 
coup  ,  un  vomissemmt  de  bile  ,  suivi  d’une 
]  etite  sueur,  et  que  le  malade  fut  presqu’aussi- 
tôt  saisi  d’une  h  irreur  ,  avec  uu  pouls  petit  -et 
inégal  ,  tel  qu’on  l’observe  dans  les  quotidiennes. 
Cet  état  alla  ,  dit-il  ,  en  augmentant  un  peu 
jusqu^à  onze  heures  ,  après  cpioi  la  Fièvre  aug¬ 
menta  plus  sensiblement  jusqu’à  quatre  hetir-es 
du  soir  ,  et  resta  di  ns  l’ancienRe  vigueur  jusqu’à 
six  ,  depuis  lequel  tems  elle  déclina  manifésle- 
tement  jusqu’à  quatre  heures  du  lendemain  m.ntiii. 
Cet  accès  u’étoit  pas  encore  fini  lorsqu’il  fcn 
survint  un  autre  avec  un  simple  froid  aux  extré¬ 
mités  ,  sans  horreur ,  et  qui  avoit  tous  les  signes 
de  la  quotidienne  :  il  coiiliiiua  à  croître  jusc|i!’à 
quatre  heures  du  soir  où  il  fut  à  son  apogée., 
et  deux  heures  après  il  commença  à  décliner 
visiblement.  Le  lendemain  matin  ,  qui  étoit  le 
troisième  jour  ,  les  accès  ,  s.iYoir  celui  de  la 
tierce  et  de  la  quotidienne, recommt-ncèrent  tous 
lieux  à  la  même  heure  ,  parce  que  la  quoti¬ 
dienne  anticipoitde  ces  deux  heures  par  accès,  et 
que  la  tierce  retardait  d’une  heure.  Il  résulta 
(lu  mélange  de  deux  accès  différens  une  horreur 
moindre  que  le  frisson  de  la  tierce  ,  mais  pins 
jrand  que  le  froid  de  la  quotidienne.  Cet  accès 
compliqué  conliiiua  sa  marche  jusque  vers  qu-a- 
tre  heures  du  soir,  où  il  fut  à  sa  plus  grande 
force  ,  ensuite  de  quoi  il  déclina.  Le  lendemain 
matin  ,  qui  étoit  le  quatrième  jour  ,  il  survint 
un  simple  accès  de  quotidienne  qui  se  termina 
comme  celui  du  second  jour  ;  cette  Fièvre  eût 
donc  pendant  ces  deux  derniers  joui^  tous  les 
caractères  d’une  vraie  Lémitriiée  ;  mais  comme 
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a  quotidienne  anticîpoît  chaque  jour  de  deux 
heures  ,  et  que  la  tierce  retardoit  d’une  heure , 
le  cinquième  accès  de  la  quotidienne  devoit  y  en 
gardant  cet  ord.e  ,  arriver  le  quatrième  jour  , 
vers  les  dix  heures  du  soir  ,  et  la  tierce,  le  len¬ 
demain  matin  ,  vers  quatre  heures  ,  ce  qui  ar¬ 
riva  effectivement  ;  car  à  dix  heures  du  soir  du 
quatrième  jour  il  survint  un  accès  de  quotidienne 
avec-tout  son  appareil  ,  qui  continua  jusqu’à 
environ  quatre  heures  du  matin  ,  où  il  reçut  une 
légère  interruption  par  un  médiocre  frisson  de 
la  tierce  ;  après  quoi  ces  deux  accès  marchèrent 
ensemble  ,  et  n’en  firent  pins  qu’un.  Vers  !a 
lîuit  ,  la  quotidienne  ,  qui  avaiiçoit  de  deux, 
heures  ,  parut  à  huit  ,  et  depuis  ce  tems  ,  les 
deux  Fièvres  se  décomposêrf-nt  tellement  ,  que 
l’accès  suivant  de  la  tierce  fut  séparé  et  bien 
distingué  ;  je  veux  dire  qu’ii  commença  par  le 
frisson  ordinaire  à  son  espèce  ,  et.  riu’il  y  eût 
vomissement  ,  flux  de  ventre  bilieux  ,  et  de  ia 
sueur  dans  le  déclin,  avec  de  fort  bonnes  urines. 
Peu  après,  ces  deux  Fièvres  s’affoibiirent  vers 
le  septième  accès  ,  et  la  quotidienne  vers  1«  dix- 
septième. 

On  distingue  trois  sortes  d'hémitiitéesr  savoir, 
une  grande  ,  parce  qu’elle  est  compliquée  avfc  ,! 
la  fausse  tierce  5  une  petite  qui  est  composée  de  ; 
la  tierce  légitime  incorporée  dans  la  quotidienne,  ^ 
telle  que  celle  dont  nous  venons  de  donner 
l’histoire  ,  et  une  médiocre  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  ,  par  la  température  des  causes 
qui  la  produisent.  Ilivière  a  vu  une  hé.mitritée 
d’une  espèce  bien  singulière  ;  il  dit  ,  ebserv.  aS  , 
cent.  4  )  «iue  pendant  rhiver  de  1647',  un  ma¬ 
lade  ayant  une  fièvre  continue  pituiteuse  fut , 
dès  le  vingt-huitième  jour  de  sa  maladie  ,  régu¬ 
lièrement  attaqué"  tous  les  jours  de  deux  accès 
de  vraie  tierce  ,  qui  commencoient  par  un  grand  ■ 
frisson  ,  e.t  qui  finissoient  par  une  légère  sueur  ;  ■ 
que  pendant  les  iniervalles  ,  Va.  Fièvre  quoti¬ 
dienne  continuoit  sans  interinission  ,  comme  elle  1 
fhisoit  avant  cette  complication.  Si  cela  est  , 
comme  le  raconte  -ilivière  ,  c’étoit  une  fausse 
hémiti-itée  composée  de  la  quotidienne  continue,  ; 
et  d’une  quadruple  tierce  ;  mais  il  seroit  vrai¬ 
semblable  que  l’un  de  ces  deux  accès  apparie-  ■ 
Doit  à  la  tierce  ,  et  l’autre  à  ia  quotidienne  ;  ' 
ce  qui  .,  dans  cette  supposition  ,  auroit  fait  une 
hémitritée  co-roposée  stulemeiit  de  la  double 
tierce  et  de  la  epotidienne. 

L’iicmitritée  commence  par  La  quotidienne  , 
et  alors  les  grands  accès  se  trouvent  dans  les 
jours  pairs.  Telles  furent  les  fièvres  de  Nico- 
dânie  d’ Ahdere  et  de  Fythion  de  Tha^e  ;  celui-  . 
ci  mourut  ,  parce  que  la  fièvre  étoit  maligne  ; 
l’autre  guérit ,  parce  qu’elle  n’étoit  accompagnée 
d'aucun  signe  mortel.  D’autres  jfois  cette  Fièvre 
commence  par  legrand accès;  alors  les  redouble- 
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mens  ne  viennent  qu’en  jours  impairs.  CTiérion 
et  la  femme  de  Droméaces  en  sont  des  exemples; 
î  premier  se  ^ra  d’affaire ,  parce  que  ses  urines 
étoient  de  bonne  couleur  pendant  sa  maladie  , 
et  la  femme  mourut,parce  qu’elle  eût  dès  le  com¬ 
mencement  des  symptômes  et  des  signes  mortels, 
comme  la  douleur  dont  elle  se  plaignit  dès  le 
premier  jour  à  l’hypocondre  droit  ;  car  \csfiè~ 
vrcs  ,  qui  commencent  avec  des  douleurs  aux 
hypôcondressont,  en  général,  d’unmauvais  carac- 
ère  ,  et  souvent  mortelles. 

L’hcmitritée,  d’après  l’observation  de  Galien 
(  des  types  ,  chap.  4-  )  5  paroît  plus  communé¬ 
ment  dans  l’âge  viril  ,  et  cjuand  on,  est  dans  la 
ueur"  ou  dans  la  fleur  de  son  âge;  vers  la  fin 
l’éti,  ou  eu  automne;  elle  est  plus  fréquente 
dans  les  pays  chauds  ,  humides  et  exposés  aux 
ts  du  midi.  Il  y  a  une  grande  apparence  que 
5t  l’air  chaud  ,  marécageux  ,  et  l’exposition 
méridionale  du  pay»  latin,  qui  la  rendent  si  fami¬ 
ne  à  Rome,  ainsi  que  Galien  l’observa  pen- 
nit  le  séjour  qu’il  fit  dans  cette  capitale  , 
{Gai.  des  tenis  di: s  maladies,  chap.  10)  et  qu’on 
voit  encore  actuellement.  Hippocrate  la  met 
rang  des  maladies  longues  et  mortelles  ;  cette 
Fièvre  est  encore  plus  à  craindre  chez  les  caco- 
kimes,  ci.ez  les  phthisiques  et  chez  ceuxquiy, 
nt  de  ia  disposition  ;  car  elle  dégénère  souvent 
a  phthisie  et  en  hydropisie  ;  elle  attaque  le  foie, 
l’estomac  et  ses  parties  nerveuses  ;  elle  occa- 
nne  des  veilles  accom])agiiées  de  fatuité  ,  de 
stupidité  ,  et  de  la  perte  du  sentiment;  elle  con¬ 
duit  à  l’atonie  ,  et  aux  affections  léthargiques  ; 

s  est  coiliquative  ;  elle  épuise  le  corps  ,  et 
anéantit  les  forces  jusqu’à  occasionner  des  sym- 
copes  et  des  défaillances-;  dessèche  la  langue  et 
la  rend  aride.  Fontanns  dit  qu’elle  attaque  prin¬ 
cipalement  les  nobles  ,  les  ecclésiastiques  ,  les 
courtisans  ,  les  jeunes  gens  ,  et  ceux  qui  vivent 
dans  l’oisiveté  et  dans  la  bonne  chère.  En  un  . 
mot  ,  elle  est  plus  ou  moins  maligne,  selon  que 
les  raisons  sont  plus  ou  moins  désordonnées  , 
que  les  pays  ou  les  appartemens  sont  plus  ou 
moins  humides  et  exposés  aux  vents  du  midi, 
cette  fièvre  ne  paroît  pas  toujours  avec  les  mêmes 
symptômes  ;  à  la  vérité  ce  sont  toujours  les 
mêmes  types  ,  les  mêmes  périodes  et  la_  même 
marche  ;  mais  les  accidens  qui  l’accompagnent  . 
varient  selon  les  saisons  ,  les  pays  ,  les  tempé- 
rameus  et  les  dispositions  des  personnes  qu’elle 
attaque.  r/e  ilf,  Aubry), 

Hippocrate  endorme  deux  descriptions différer- 
tc-s  etcpmpletles  dans  Lur  genre  ;  l’une  appar¬ 
tient  àune  constitution  humide  et  méridionale,  et 
l’autre  a  uneconstilution  froide  et  huraid-  ,  On  les 
trouvera  décrites  à  l’article  année  médicale,  ou 
nous  avons  traité  d’une  manière  assez  étendue 
des  constitutions  des  saisons,  (  f~oyez  aussi  le 
mot  Trituophie, 

La 
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La  quatrième  classe  contient  les  fiêvïes  inter-  i 
mîltentes.  On  a  donné  à  ces  fièvres  des  noms  } 
relatifs  au  retour  de  leiirs  accès  ;  celles  ,  par 
exemple  ,  qui  reviennent  tous  les  jours  ,  et  qui 
parolssent  quitter  quelques  instans  ,  s’appellenl 
quotidiennes  ;  celles  dont  les  accès  n’ari-ivent 
que  tous  les  trois  jours  inclusivement ,  c’est-à- 
dire  ,  qui  laissent  un  jotir  d’inlermission  entre 
chaque  accès  ,  s’appellent  tierces  ;  et  celles  qui 
ne  reviennent  que  tous  les  quatre  jours  ,  du 
qui  quittent  pendant  deux  jours  francs  entre 
chaque  accès  ,  s’appellent  quax'les.  I.orsque  les 
accès  des  fièvres  inLenniitentes  sont  tellement, 
longs  ,  que  i’im  n’est  pas  encore  fini  quand  l’au¬ 
tre  reprend  ,  on  les  appelle  subiiitrantes  ;  les 
quotidiennes  sont  assez  de  cette  espèce  ,  parce 
que  leurs  accès  sont  fort  longs  ;  ce  qui  est  cause 
que  Galien  les  nomme  quotidiennes  continues. 

Ori  subdivise  les  intermittentes  en  simples  et 
en  composées  ;  les  simples  sont  celles  que  nous 
venons  de  définir.  Les  composées  résultent  de 
l’union,  de  deux. ou  trois  fièvres  differentes  ou 
semblables  ;  par  exemple  ,  la  double  tierce  est 
composée  de  deux  feèv.res  tierces,  c’est-à-dire, 
qu’il  y  a  tous  les  jours  un  vrai  accès’ de  fièvre 
tierce:  dans  la  double  quarte  ,  il  y  a-  pendant  deux 
jours  de  suite  ,  des  accès  de  vraie  quarte  :  dans 
la  triple  quarte  il  y  a  tous  les  jours  un  accès  de 
quarte.  Nous  observerons,  seulement  que  les 
accès  doivent  avoir  enîr’eux  mie  certaine  ana¬ 
logie  ,  et  une  correspondance  caractéristique  : 
par  exemple  ,  dans  les  doubles  tierces  ,  l’accès 
du  troisième  jour  doit  répondre  à  l’accès  du 
premier,  pareillement  l’accès  du  quatrième  jour, 
à  celui  du  deuxième  ,  et  ainsi  des  autres.  Quanti 
les  fièvres  intermittentes  sont  composées  de 
deux  fièvres  différentes  ,  elles  ont  d’autres  noms 
qu’il  est  très-essentiel  de  ne  pas  confondre.  Il  y 
•a  encore  des  fièvres  intermittentes  légitimes  ,  et 
de  «fausses  fiièvres  sur  lesqi’.elies  nous  allons 
donner  tous  les  éclaircissemens  nécessaires  , 
après  avoir  décrit  les  attributs  et  les  signes 
caiactéristiques  des  intermittentes  simples  et 
légitimes  ou  vraies. 

Galien  (  liv.  2  ,  des  crises  ,  chap.  4  )  prétend 
que  celui  qui  ne  peut  connoîlre  au  piremier  accès 
si  mi6  fièvre  sera  tierce  ,  quarte  ,  ou  quoti¬ 
dienne  ,  ne  mérite  pas  le  nom  de  médecin.  Cet 
auteur  suppose  avec  Hippocrate  que  lepriiitems 
est  chaud  et  liumide  ,  l’été  chaud  et  sec  ,  l’au¬ 
tomne  sec  et  froid  ,  et  l’hiver  froid  et  humide  ; 
qu’en  conséquence  le  prin'.ems  est  le  plus  propre 
à  former  le  sang  ,  l’été  la  bile  gauche  ,  l’automne 
l’atrabile  ,  et  l’hiver  la  pituite  (  Voy.  les  détails 
que  nous  avons  donnés  sur  cette  partie  de  la 
doctrine  des  anciens  à  l’article  année  médicale.') 

Les  fièvre&  tierces  ,  continue  Galien  ,  arri¬ 
vent  en  été  ,  011  dans  les  saisons  chaudes  et 
Médecme\  Tome  VI- 
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^sèches  ;  les  quartes  eu  automne  ,  dont  la  saison 
I  est^froide  et  sèche  ,  avec  l’altématlve  du  froiâ 
et  du  chaud  duns  la  même  journée  , 
quotidiennes  pendant  l’hiver  ,  c’est-à-dire, 
dans  une  Saison  froide  et  humide  :  d’où  il  suit 
que  la  bile  jaune  en  mouvement  ou  ,  en  fer- 
menialion  ,  produit  la  fièvre  tierce  ,  l’atra¬ 
bile  la  quarie  ,  et  la  pituite  la  quotidienne. 
Cela  posé,  voici  co.mme  il  s’explique.  La  fièvre- 
tierce  qui  vient  de  la  bile  jaune  ,  mise  en  mou¬ 
vement  ,  commence  d’abord  par  un  .fi-Isson  assez 
fort  ,  rigor qui  diffère  du.  frisson  de  la  quarte, 
parce  que  dans  la  tierce  le  corps  paroît  comme 
piqué  et  percé  par  le  sentiment  d’un  froid  rigide, 
rigoureux  ,  quonîani  in,  'tertianâ  pitngi  ac  per- 
lundi  corpus  videtar  d  rigoris  sensu  ;  tandis  qu^^ 
dans  la  fièvre  quarie  on  n’apperçoit  qu’un  refioi- 
dissement  semblable  au  froid  qu’on  ressent  pen¬ 
dant  la  gelée  de  l’hiver  :  tertiaua  ilaqua  fehris 
fieri  non  contingit ,  sive  rigore  veJi  menti  pu7i- 
gente  ac  feriente  carnem.  La  fièvre  quarte  ri’ur- 
live  pas  d’abord  avec  un  frisson  rigide  ,  rigou¬ 
reux  ;  ce  frisson  augmente  à  la  vérité  à  mesure 
que  \di  fièvre  prend  de  l’accroissement;  mais  les 
malades  n’éprouvent  jamais  une  sensation  comme 
si  On  lespiquoit;  c’estplutèt  comme  si  on  lesre- 
froidissoiteufroissantles  chairs  jusqu’aux  os  :  non 
quasi punguntur ,  sed  potiàs  refrigerentur ,  cum 
quihn.’-dam  velati.contusionihua  u;quo  ad  ossa 
tendeiitihus  \  de  sorte  qu’ils  se  plaigiiciit  d’une 
lassi'.u  je  dans  les  os  ,  et  d’avoir  en  meme  lems 
les  chairs  confuses  ,  piiées  ,  froissées. 

Dans  la  quotidienne  il  n’y  a  point  de  frisson 
rigoureux  ,  soit  au  commencement  ,  soit  dans 
l’augmentation  ;  les  malades  ressentent  seule¬ 
ment  UH  simple  refroidissonient  accompagné 
d’une  légère  horreur  :  en  un  mot  le  frisson  de 
la  tierce  ressemble  plus  aux  pointes  d’un  corps 
aigu  qui  pique  la  peau  ,  tandis  que  dans  la  quo- 
tidier.neh  etdansla  quarte,  le  frisson  donne  plu¬ 
tôt  un  sentiment  de  froid  que  de  piqûre.  Ces 
trois  fièvres  sont  aussi  différentes  par  le  pouls. 
Dans  la  quarte  ,  les  pouls  sont  petits  ,  foibles  , 
tardifs,  et  tellement  rares,  qu’ils  ne  ressemble:  t 
à  aucune  autre  affection.  Les  pouls  sont  à  la 
vérité  petits  ,  foibles  ,  tardifs  et  rares  à  l’entrée 
des  tierces;  mais  leur  leuteur  et  leur  rareté  soni 
bien  differentes  de  celle  des  quartes  ;  car  dan» 
le  commencement  des  quartes  ,  l’artère  paroît 
en  quelque  sorte  liée  ,  attachée  et  retirée  dans 
,  l’intérieur  des  chairs  ,  sans  avoir  une  libre  as¬ 
cension  et  élévation  :  in  quartanarum  principiis^ 
videbitiir  tihi  arteria  quodani  modo  alligata  , 
atque  ad  interiora  rétracta  ,  neque  liberum 
liabere  ascensum. 

Dans  les  fièvres  tierces  on  n’apjerçolt  rien 
de  semblable  :  la  lenteur  du  pouls  dans  celle- 
ci  approche  beaucoup  de  l’état  naturel  ,  tandis 
qu’au  commencement  des  quartes  le  mouvement 
C  cc 
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êe  l’artère  se  fait  comme  dans  l’àge  décrépit.  Il  y 
a.en  outre  dansla fièvre  tierce  légitime  un  certain 
oïdre,  et  une  égalité  dans  les  pulsatiousdes  artè¬ 
res  ,  qu’on  n’observe  pas  dans  les  autres  fièvres, 
soit  qu’on  examine  ces  pulsations  une  à  une  ,  ou 
collectivement,  c’est-à-Jire,  plusieurs  ensemble. 
Ceux  qui  ont  de  l’usage  et  de  l’expérience  ne  s’y 
tromperont  pas  dans  les  commencemens ,  encore 
moins  dans  l’augmentation  et  dans  l’état.  Ln_/?èe/-e 
tierce  parvient  également  ,  librement  ,  et  avec 
célérité  à  sa  grandeur  ,  à  sa  véhémence  ,  à  son 
apogée  ,  sans  qu’il  paroisse  nulle  part  aucune 
marque  d’inflammation  ;  déjà  la  soif  et  la  cha¬ 
leur  se  font  sentir  ,  et  l’in  s  tarit  après  elle  est 
dans  sa  rigueur  ;  la  chaleur  se  répand  alors  éga- 
^  lement  par-tout  le  corps  ,  sans  qu’il  y  en  ait 
"^us  à  ia  poitrine  qu’aux  extrémités.  Si  on  y 
applique  la  main  ,  on  apperçoit  d’abord  une 
chaleur  grande  et  âcre  qui  s’élève  comme  une 
espèce  de  vapeur ,  et  qui  peu  à  près  est  surpas¬ 
sée  par  la  chaleur  naturelle  de  la  main  ,  c’est- 
à-dire  ,  qu’on  la  trouve  bien  plus  douce  qu’elle 
n’avoit  paru  d’ahord*;  ce  qui  n’est  pas  de  même 
dans  les  autr'és  fièvres  brûlantes'  d’une  espèce 
mauvaise  j  car  dans  celle-ci ,  plus  la  main  reste 
long-lems  appliquée  ,  plus  la  chaleur  paroit 
grande  ,  vive  et  incommode. 

Vers  l’apogée  des  tierces  ,  et  quand  la  soif 
commence  à  s’éteindre  par  la  boisson  ,  il  s’élèv  e 
de  la  peau  des  malades  beaucoup  de  vapeurs 
chaudes  qui  annoncent  la  sueur  prochaine  ;  après 
quoi  il  survieut  un  vomissement  de  bile  ,  le  ven¬ 
tre  se  détend  ,  les  malades  vont  à  la  gardcrobe, 
et  l’urine  paroit  bilieuse  j  la  sueur  qui  découle 
est  chaude  et  vaporeuse,  comme  celle  qui  est  oc¬ 
casionnée  par  le  bain  cliaud  j  tout  le  corps  sue 
également  ,  et  le  porils  est  alors  semblable  à 
celui  des  personnes  qui ,  dans  uné  bonne  santé  , 
ont  fait  quelqu’exercice  plus  fort  qu’à  l’ordinaire, 
ou  qui  se  sont  baignées,  c’est-à-dire  que  le  pouls 
est  prêt  ,  grand  ,  véhément  et  fréquent  il  est 
avec  cela  égal  comme  il  étoit  au  commeneemen.;  5 
et  le  moment  d’après  ,  la  fièvre  cesse  entière¬ 
ment  ,  de  manière  que  l’accès  ne  s’étend  guères 
au-delà  de  douze  heures  ;  ce.tems  est  fort  long 
pour  les  vraies  et  légitimes  tierces.  L’urine  est 
à  la  fin  du  premier  accès  d’une  belle ' couleur 
jaunâtre  et  citrine  ,  avec  une  consistance  médio¬ 
cre  ,  et  un  nuage  ou  une  suspensiou  blanche  et 
louable  ,  celte  ftèvre  ne  passera  pas  !e  quatrième 
circuit  ;  si  l’uri  le  est  au  contraire  un  peu  plus 
jaune  et  sîns  suspension  ,  elle  ira  jusqu'au  se'i- 
tiènie  ;  et  s’il  y  n  premier  le  jour  un  dépôt  louabie, 
c’est-à-  dire  blanc  ,  léger  ,  égal  ,  elle  finira  au 
troisième  accès  ou  circuit. 

Ceux  qui  sont  d’un  tempérament  bilieux  ,  et 
dans  ia  vigueur  de  l’àge  ,  sont  Jes  plus  disposés 
à  CiilXr.  fièv: e  ,  tur-  tout  quand  les  veilles  ,  la 
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diète  et  les  travaux  on  précédé  :  lorsque  les  ma¬ 
lades  ont  été  exposés  aux  chaleurs  de  l’été  y 
qu’ils  ont  éprouvé  des  lassitudes,  de  l’inquiétude,, 
et  de  la  tension  dans  l’esprit  ;  s’il  y  a  avec  cela 
des  fièvres  tierces  régnantes  ,  il  est  impossible 
de  s’y  tromper.  Les  anciens  pensoient.  que  , 
quand  ces  causes  avoieut  un  plus  grand  degré 
d’activité  ,  elles  produisoient  plutôt  la fievre  ar¬ 
dente. 

On  connoîtla  fievre  quarte  :  1°.  parles  signes- 
que  nous  avons  détaillés  ci-dessus  ;  2”.  si  l’au¬ 
tomne  a  été  d’une  température  froide  ,  sèche  , 
inégale  ,  et  si  l’âge  du  malade  a  un  peu  passé  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ;  3°^.  si  les  fiëvres  quartes 
sont  plus  fréquentes  en  ce  pays  qu’aiileurs  ,  ou 
si  elles  y  régnent  actuellement  ;  4°.  si  le  malade 
est  d'un  tempérament  attrabilaiie  ,  s’il  est 
liéneux  ,  ou  attaqué  à  l’hypocondre  gauche , 
ou  enfin  s’il  a  usé  d’alimens  propres  à  engendrer 
de  i’atrabile  ;  5".  s’il  a  essuyé  une  jîevre  erra¬ 
tique  ,  c’est  ainsi  qu’on  appelle  ceiks  qui  ne 
sont  point  caractérisées, ou  dont  les  accès  arrivent 
irrégulièrement  et  sans  ordre  ;  6°.  si  les  urines 
sont  ténues  ,  bi.ancbes  et  aqueuses,  car  elles  sont 
toujours  très-différentes  de  celles  dvs  rierers  , 
qui  sont  communément  jaunes  y  rougeâtres  oa 
bilieuses. 

fievre  quotidienne  se  distingue  plus  aisé- 
nient  de  ia  tierce:  le  froid  n’est  jamais  rigoureux 
au  commencement  de  l’accès  j  ce  soiit  plutôt 
des  petits  refroidissemensque  des  frissons.  Quand 
les  accès  viennent  ,  il'n~y  a  ni  ordre  ,  ni  égalité' 
dans  le  pouls.  Dans  l’augmen  ation  de  la  fievrey 
la  vélocité  du  pouls,  sa  grandeur  et  sa  véhé¬ 
mence  ,  qui  sont  sensibles. dans  les  tierces,  ne 
le  sont  point  dans -les  quotidiennes  :  le  pouls  est 
dans  celles  ■- ci  presque  toujours  concentré  ,  et 
ne  se  développe  qu’avec  peine  r  les  malades  ne* 
brûlent  pas  ,  ils  ne  jettent  point  leurs  couver¬ 
tures  hors  du  lit  ,  et  ne  désirent  pas  d’être  tous 
nuds  ;  iis  ne  respirent  ni  gi-andenieiii  ,  ni  fré¬ 
quemment  ;  il  ne  sort  pas  de  leur  bouche  des. 
espèces  de  flammes  ,  f  ouime  - dans  les  tierces 
légitimes,  ôïf  ardentes  p  ils  ne  deuiandent  point 
de.  boisson  ,  et  n’ont  pas  soif..  Les  urines  des 
premiers  jours  ressemblent  un  peu  a  celle  des 
quartenaires  ;  ils  ne  suent  pas  dans  ies  jireiniers 
accê.s;lcs  sueurs  ne  viennent  fjuedaiis  la  suile.  La 
chakuir  de  ces  fiuvres  est  encore  diiferente  de 
celle  des  autres  ,  en  ce  qu’elle  est  plus  liuinide, 
avec  un  sentiment  d’acrimonie  qu’on  n’apperçoit 
pas  d’abord  au  tact  ,  mais  seulement  eu  conti¬ 
nuant  un  peu  de  tems  l’application  de  h.  main 
sur  la  peau  :  il  paroit  alors  s’élever  une  chaleur 
fumante,  mêlée  de  beaucoup  de  vvipeurs:  le  pouls 
est  birn  plus  petit  que  dans  les  quartes  ,  de 
mêuie  que  le  pouls  des  quartes  est  plus  jietit  que 
celui  dès  tieices.  La  rareté  des  pulsations  ,  ella 
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»oif  suivent  cette  proportion  dans  l’une  et  l’autre 
JievTe  ;  dans  les  tierces  ,  !a  tangue  et  tout  le 
corps  sont  très  -  secs  ,  et  dans  les  quotidiennes 
très-humides.  Dans  celles-ci-  ,  les  vomissenicns 
sont  pituiteux  ,  les  déjections  sont  plus  froides  , 
plus  crues  et  plus  pituiteuses  :  car  le  corj)S  de 
ces  fébricitans  est  communément  rempli  d’iiii- 
meurs  crues.  Les  jeunes  gens  bilieux  ,  et  d’un 
tempérament  sec  n’en  sont  jamais  attaqués  :  ces 
JievresnQ  se  terminent  pas  par  des  sueurs  ,  comme 
les  tierces  et  les  qiiatres  ;  c’est  pourquoi  ii  est 
fort  rare  dedes  voir  parvenir  à  une  parfaite  inter- 
mission.  Les  urines  sont  ou  blanches  et  ténues  , 
ou  épaisses  et  troubles  ,  ou  rougeâtres.  Dans 
les  tierces  ,  elles  sont ,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut ,  jaunes  ou  jaunâtres  ;  dans  les  quartes 
elles  sont  différentes  ,  mais  toujours  crues. 

La  fièvre  quotidienne  diffère  si  manifestement 
de  la  tierce ,  qu’on  ne  sauroit  la  confondre  ;  mais 
elle  approche  un  peti  plus  de  la  quarte  ,  quoi¬ 
qu’elle  en  soit  aussi  .clairement  différente  par  le 
frisson ,  par  le  pouls  et  pas  ses  causes.  En  effet, 
la  quotidienne  attaque  plutôt  les  personnes  d’un 
tempérament  humide  ,  pituiteux  ,  qui  mènent 
une  vie  oisive  ;  c’est  par  cette  raison  qu’elle  est 
assez  commune  chez  les  enfans.  Il  est  rare  que 
l’orifice  de  l’estomac  et  le  foie  ne  soient  point 
attaqués,  car  les  crudités  ont  coutume  de  pré¬ 
céder  cette  fià'vre  ,  ainsi  que  des  digestions 
lentes  ,  laborieuses  ,  et  des  renvois  aigres  au 
commencement  de  cette  maladie  ,  les  précœurs 
sontélevés  au-dessus  de  l’état  naturel;  la  plupart 
les  ont  gonflés  et  tendus  ;  la  couleur  de  la  peau 
.  est  d’un  blanc  pâle ,  même  au  fort  de  l’accès  ;  Is 
tems  le  plus  propre  à  occasionner  cette  fièvre 
est  l’hiver  ,  ou  les  saisons  froides  et  humides, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  ,  et  les  accès 
commencent  ordinairement  vers  le  soir. 

La  fièvre  tierce  exqiiisite  ou  légitime  ,  telle 
que  nous  l’avons  décrite  ci-dessus ,  ne  passe 
amais  sept  accès  ;  on  apperçoit  le  troisième  on 
e  quatrième  jour  des  sigues  non  équivoques  de 
coction  dans  les  uriues  ;  mais  il  y  a  une  tierce 
fausse  ou  illégitime  qui  prend  quelquefois  en 
automne ,  et  qui  dure  jusqu’au  printems  suivant  : 
les  hypocondres  se  gonflent  pendant  l’hiver  et  sa 
remplissent  de  flatuosités  ;  le  visage  perd  sa 
couleur  naturelle  et  en  prend  une  mauvaise  ,  il 
4evient  bouffi  ainsi  que  les  cuisses  et  les  jambes  : 
en  un  mot,  cette  fièvre  ne  ressemble  aucune¬ 
ment  à  la  légitime.  Voici  l’histoire  d’un  jeun-iS 
homme  de  dix-huit  aus  ,  que  Galien  rapporte  pour 
servir  d’exemple  et  suppléer  à  ce  qui  peut  échap¬ 
per  dans  une  description  générale  ;  nous  allons 
la  transcrire,  afin  (ÿen  donner  des  idées  plus  net. 
tes.  La fièvre  de  cet  adolescent  commença  ,  dit- 
il  ,enlre  le  coucher  des  pléiades  et  l’équinoxe 
précédent.  Le  premier  accès  le  saisit  versi’ aurore 
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avec  horreur  ;  la  douleur  et  le  pouls  étoient  bien 
diffdrens  de  la  tierce  légitime  :  il  n’y  eut  ni 
vomissement  de  hile  ,  ni  sueur  ,  à  l’exception  du 
second  jour  dans  lequel  il  sortit  de  la  peau  ujto 
quantité  fort  modique  de  vapeurs  humides  qui 
paroissoient  terminer  l’accès  ,  mais  avec  tant  de 
lenteur  ,  qu’à  peine  le  malade  ,  vers  le  soir  ,  pa- 
roissoit  sans  fièvre  ;  car  il  étoit  resté  dans  le 
pouls  un  signe  àe fièvre  assez  manifeste  ;  il  fut 
au  reste  assez  bien  dans  cette  soirée  ,  ainsi  que 
pendant  la  nuit  suivante.  Le  troisième  jour  ,  le 
second  accès  revint  à-peu-près  vers  la  même 
heure.  Sur  le  soir  il  sortit  de  la  peau  du  malade 
une  vapeur  humide  ,  comme  dans  l’accès  précé¬ 
dent,  et  vers  l’aurore  du  quatrîè.me  jour  la  fièvre 
cessa.  C’est  ainsi  que  le  reste  de  l’automne  et 
l’hiver  se  passèrent.  Le  jeune  homme  avoit  la 
peau  blanche  ,  il  étoit  gras  ;  il  avoit  vécu  au¬ 
paravant  dans  l’oisiveté  et  dans  la  crapule  ;  il 
avoit  usé  de  beaucoup  de  bains  et  s’étoii  rempli 
de  beaüconp  d’a.imens.  Son  estomac  étoit  réduit 
au  point  ne  de  pouvoir  plus  digérer. O.i  observoit 
dans  le  pouls  une  dureté  remarquable  ,  qui  aug¬ 
menta  par  degré  jusqu’au  septième  jour  ,  de  ma¬ 
nière  qu’on  auroit  pu  juger  par  le  pouls  seul, 
que  \s.  fièvre  devoit  durer  plusieurs  mois.  Vers 
le  printems  ,  le  pouls  commença  à  devenir  mollet; 
quarante  jours  après  ce  changement  il  fut  guéri  : 
les  accès  pendant  les  quarante  derniers  jours  de- 
venoieiit.sensiblement  moindres  ;  le  pouls  parois- 
soit  de  plus  en  plus  meilleur  ;  les  urines  avaient 
une  meilleure  Iq'postase  ,  tandis  qu’elles  étoient 
fort  crues  auparavant  ,  ou  contenoient  un  mau¬ 
vais  dépôt. Voilà  une  fausse  tiereequ’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  légitime  :  celle-ci  ne  s’étend  pas 
au-delà  du  septième  accès  ,  au  lieu  que  l’autre 
est  fort  longue  ;  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
quotidienne  et  de  la  quarte  ,  qui  sont  toujours 
longues  quand  elles  sont  légitimes,  et  qui  sont 
courtes  lorsqu’elles  sont  fausses.  (  Extrait  des 
oracles  de  Cos.  ) 

Les_/fèvre«  périodiques  dont  nous  venons  de 
parler  ne  sont  pas  les  seules  intermittentes  qui 
aient  été  observées  ,  soit  par  les  Médecins  an¬ 
ciens  ,  soit  p>ar  les'modernes.  Hippocrate  a  fait 
mention  ele  celle  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  cinq  jours  ;  il  i’appelloit  quintana  danmata  ; 
il  dit  qu’il  l’a  particulièrement  observée  chez 
ceux  qui  étoient  dans  la  consomption.  On  eu  a 
vu  dont  les  paroxisines  ne  venoient  que  tous  les 
six,  sept  ,  huit,  et  même  neuf  jours.  Santorius 
a  vu  chez  plusieurs  femmes  un  accès  de  fièvre 
bien  prononcé  à  l’approche  de  leurs  règles  ;  il 
assure  avoir  remarqué  que  le  flux  hémorroïdal 
étoit  de  même  précédé  chez  quelques  hommes 
par  un  paroxisme  fébrile.  On  lit  dans  Bâillon  lib, 
1.  Consultât,  medic.  n° .  éprouvoit  tous 

les  trois  mois  une  fièvre  éphémère  à  l’approcha 
dç  la  révolution  de*  saisons  ;  elle  étoit  acccm-a 
r  ^  ^  ^ 
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pagnée  d’un  sentiment  de  pesanteur  générale  j 
cio  dégot’it  et  de  malaise.  Le  même  auteur  rap¬ 
porte  deux  observations  d’une  fièvre  annuelle. 
I)e  Haën  n’en  arenoontré  cpu’uii  seul  sxempile 
dans  sa  longue  pratique. 

Cinquième  division. 

La  einquième  division  comprend  \e&  fièvres 
qui  sontacconip  jgnées  de  l’inilammation  de  quel¬ 
ques  parties  internes  ;  telles  que  la  fièvre  angi- 
-iieuse  ,  la  plirénéîique  ,  la  péripneiimonic|ue',  ta 
média-tlîie  ,  la  pdeurétique  ,  la  cardiaque  ,  la 
p.arBplirénitic|ue  ,  la  splénique  ,  la  gasticfue  , 
i’bép)àt!que  ,  la  pancréatique  ,  la  mésentérique  j 
la  iiépliiétique  ,  &c.  (  Voy.  les  motsl’sri.h.yL- 
M.4.XIOÎI  et  FiEVRES  INmAMMATOIRES 

Sixième  division. 

Celle-ci  contient  toutes  \es  fièvres  éruptives; 
ainsi  \a- fièvre  érésipeliateuse  ,  la  scarlatine, 
la  pétéchiale  ,  la  miliaire ,  la  varioleuse  ,  la 
morbilleusé  ,  sont  co.mprises  dans  cette  classe. 
(  Voyez  les  mots  ExASTiiiiiES  ,  et  Maladies 
éruptives). 

Septième  division. 

Pour  bien  entendre  qu’elles  sont  \(is  fièvres 
qui  composent  cette  division  ,  il  faudroit  lire 
attentivement  ce  epn’en  ont  dit  Sydenham  et 
Hnxbam.  Le  premier  recommande  de  ne  jamais 
peidre  de  vue  les  fièvres  stationaires ,  lors- 
cju’o-n  a  à  traiter  des  maladies  intercurrentes  , 
aütrementappellées  sporadiques.  On  nomme s.’cï- 
tionaires  les  maladies  cjui  ,  pendant  une  durée 
de  tems  remarquable  ,  attaquent  successivement 
un  grand  nonibre  d’habîtans  du  même  pays. 
Toutes  les  afh  étions  sporadiques  qui  se  déve¬ 
loppent  pendant  la  même  époejue  participent  â 
leur  génie  ,  et  leur  traitement  doit  être  le  même. 
Ainsi  ,  par  exemple  ,  si  la  jfiièvre  morbilleuse 
stationaire  (  en  supposant  epue  ce  soit  elle  qui 
règne  )  ,  contr’indicpie  la  saignée  et  les  laremens^ 
la  fièvre  sy.aoqiie  putride  ,  si  c’est  l’afl'ection 
sporadique  régnante  ,  ne  les  supportera  pas  da¬ 
vantage  ,  et ,  dans  ce  cas  ,  le  traitemené  de  la 
synoque  doit  être  subordonné  à  celui  de  Xafiè- 
fre  morbilleuse. 

Sydenham  rapporte  sect.  5.  cap.  5.  l’Iusloire 
d’une  fièvre  continue  qui  ,  par  sa  nature  ,  ne 
perraettoit  pas  de  faire  pins  d’uns  ou  deux 
s  lignée».  La  maladie  intercurrente  qui  regnoit 
en  même  tems  étoit  une  pleurésie  ,  provenant 
apparemment  du  dépôt  de  la.  matière  morbifique 
de  \a:  fièvre  stationaire  ^  qui  se  faisoit  sur  la 
plèvre.  Dans  cette  pleurésie  Sydenham  a  observé 
qu’on  pouvoit  à  peine  faire  une  saignée  ,  tandis 
que  dans  les  autres  pleurésies  ,  il  assure  qu’on 
ste  pouvoit  pas  les  guérir  ,  sans  tirer  au  moins 
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quarante  onces  de  sang  aux  malades.  Bien 
plus  ./ajoute  l-Hippocrate  moderne,  s’ilregnoit. 
pendant  le  même  tems  une  autre  maladie  ,  soit 
avec  ,  soit  sans  fièvre  ,  à  quelque  distance 
qu’elle  parût  être  par  sa  nature  de  la  fièvre 
statio.naire  ,  elle  n’étoit  au  fond  que  la  même 
maladie.  C’est  ainsi  qu’il  avoit  observé  que 
les  dyssenteries  ,  qui  ont  régné  depuis  l’an¬ 
née  1669-  jusqu’à  1673  ,  n’étoieiit  effectivement 
que  la  ^eere  stationaire  alors ,re gnante ,  dont  la 
cause  matérielle  se  fixoit  sur  les  intestins  ;  et 
elles  ne  pouvoient  être  traitées  heureusement  que 
par  la  même  méthode. 

Il  en  fut  de  même  de  la  dyssenterie  et  de  la 
diarrhée  qui  régnèrent  conjointement  avec  une 
fièvre  conlatense.  Il  jugea  (  L’oyez /a  section  5. 
Cliap.  2.  )  qu’il  ne  falloit  pas  les  traiter  comme 
des  maladies  essentielles  ,  quoiqu’elles  fussent 
bien  caractérisées  par  des  excrétions  muqueuses, 
de  douleurs  aiguës  ,  de  même  que  les  véritables 
dyssenteries;  mais  qu’elles  n’étoient  que  sympto¬ 
matiques  :  aussi  leur  opposa  -  t  -  il  avec  le  plus  . 
raiid  succès  les  parégoriques  et  les  évacuans  , 
ont  l’usage  avoit  réussi  da»s  la  Fièvre  coraa- 


Huxham  a  fait  une  obsenmtion  analogue  sur  la 
dyssenterie  qui  régna  eii  qu’il  jugea  n’être 

qu’un  accident  de  la  Fièvre  catarrale  qui  étoit 
alors  stationaire.  Celle  -  ci  exigeant  la  saignée 
ih  l’employa  également  dans  la  dyssenterie.  Ôn 
voit  combien  de  pàreilles  observations  sont  essen¬ 
tielles  à  faire,  et  de  quelle  utilité  elles  peuvent 
être  dans  la.  pratique.  De  pareils  faits  inliquent 
assez  l’avantage  d’une  libre  communication  enîr» 
les  médecins  des  différens  pays  ,  avantage  déjà 
présenté  et  indiqué  par  l’tm  des  auteurs  célèfaies' 
ne  nous  venons  de  citer;  FècpedJret  sariè , 
it-il  ,  omnes  civitatis  totius  ,  aut  regionis 
medicos  amicitiam  ,  in  pvblici  utilitatem,  rnn- 
tuam  colerè  ,  mutuas  securn  observationes  com- 
municare  ,  et  sic  demum  salutares'  praxeos  ré¬ 
gulas  condere. 

Nous  ne  devon.s  pas  omettre  d’ajouîer  quelque 
chose  à  c3  que  nous  venons  de  dire.  Ce  sont 
sans  doute  des  règles  générales  que  nous  venons 
de  tracer  ,  mais  elles  ont  leurs  exceptions , 
comme  on  va  s’en  convaincre  en  lisant  l’obser¬ 
vation  suivante;,  que  fit  de -Haën,  dans  la  cons¬ 
titution  épidémique  qui  régna  à  Haguenau  en 
1747. 

Celte  fièvre  étoit  anomale  et  maligne.  Pen-- 
dant  toute  sa  durée,  on  observoit ,  chez  tous  les 
malades  ,  une  grande  prostration  de  forces. 
L’urine  étoit  très  -  rouge  chez  le  plus  gr.and 
nombre  ,  pâle  chez  quelques-uns  ,  et  rare  chez 
‘  tous,  plusieurs  se  plaignoient  d’anxiété  et 
avoient  les  yeux  jaunes  ;  certains  éprouvoient 
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tine  dyssenterîe  arec  des  excrétions  sanguino¬ 
lentes  ,  des  nausées  et  des  voraissemens.  De 
Haën  observa  y  dans  un  petit  nombre  de  ses  ma¬ 
lades  ,  un  ptyalisme  si  considérable  ,  que  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures  ils  rendoientune 
pinte  dé  salive.  Ce  médecin  ne  pouvoit  pas , 
comme  l’observe  Sydenham  ,  regarder  cette 
fièvre  accompagnée  de  ptyalisme  comme  va¬ 
rioleuse  ,  parce  que,  dejtuis  plus  de  huit  mois  , 
il  n’y  avoit  eu  ni  petite  vérole  ,  ni  rougeole  , 
dans  toute  la  contrée.  Chéz  quelques  malades  , 
on  voyoit  se  développer  une  angine  fort  doulou¬ 
reuse  ,  chez  d’autres  des  aphthes  ,  qui  disparois- 
soient  et  revenoient  alternativement,  sans  donner 
aucun  soulagement.  L’insomnie  tourméntoit 
tous  les  mtiiades  ,  et  résistoit  à  l’usage  des 
opiatiques. 

Quant  au  traitement ,  ta  saignée  soulageait 
les  uns  ,  et  aggravoit  la  maladie  des  autres. 
Les  émétiques  et  les  purgatifs  ne  produisoient 
aucun  effet  utile  ;  et  même  ,  quoiqu’on  mitigeât 
leur  action  par  le  moyen  des  parégoriques  ,  ils 
uuisoient  en  général.  Les  acides  et  les  tamarins  , 
que  la  présence  de  la  bile  sembloit  indiquer  , 
furent  inutiles.  Les  fièvres  duroient  deux ,  trois , 
quatre  ,  six ,  et  même  neuf  semaines.  Les  vrais 
secours  qu’employa  de  Haën  furent  les  émolliens 
et  les  niucilagineux  administrés  soit  en  boissons, 
soit  en  lavement ,  soit  extérieurement ,  sous  la 
forme  de  fomentations  qu’on  appliquoit  sur 
l’abdomen.  Plusieurs  des  malades  ,  qui  furent 
attacpiés  par  cette  fièvre  moururent  ,  et  les 
rechutes  furent  fréquentes  chez  les  autres.  De 
Haën  dit ,  dans  son  observation  ,  que  ses  vues 
se  tournèrent  vers  l’usage  du  quinquina  ,  mais 
qu’il  fût  détournti  de  son  emploi  par  l’état  du 
foie  et  de  tout  le  système  biliaire  qui  étoient 
engorgés  ;  la  maladie  étoit  contagieuse  ,  et  dès 
que  quelqu’un  en  éfoit  attaqué  dans  une  fa¬ 
mille  ,  il  étoit  rare  qu’elle  ne  se  communiquât 
pas  à  tous  les  autres. 

Pendant  que  \éi fièvre  stationnaire  que  nous 
venons  de  décrire  exerçait  ses  ravages  ,  on  ob- 
servoit  en  mèœe-îentps  des  scarlatines  des  an¬ 
gines  et  des’dyssenteries.  Cette  dernière  ne  sup- 
portoit  ni  les  émétiques  ,  ni  les  purgatifs  ;  .les 
astringens  enchaînoient  la  maladie  ,  qui  repa- 
roissoit  ensuite  plus  violente  qu’auparavsnt.  Les 
seuls  mucilagineux  et  les  émolliens,  appliqués 
sous  lôùtes  lès  formes  avec  succès  dans  la  “Fièvre 
stationnaire ,  guérirent  aussi  en  peu  de  joui-s 
cette  dyssenterîe  ;  mais  il  n’en  fût  pas  de  même 
pour-  hi  scarlatine  et  pour  l’angine  ;  elles  jie 
cédèrent  ni  au  traitement  de  la.  fièvre  stktion- 
naire  ,  ni  à  celui  de  là  dyssenterîe.  Il  fallut 
donc  ,  dans  ce  cas,  faire  taire  le  raisonnement , 
et  se  laisser  conduire  aveuglément  par  les  indi¬ 
cations  de  la  nature.  En  effet ,  j  In’y  eut  qu’une 
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méthode  heureuse  à  employer  ce  fut  de  com¬ 
biner  dès  le  principe  ,  les  purgatifs  avec  l’iisâge 
des  mücuagineùx.  Sans  cette'pratiqiie,  la  scar- 
latine  devenoit  niali'gne  ,  l’angiriè  dégénéroit  en 
une  suppuration ,  qui  étoit  accompagnée  des  dou¬ 
leurs  les  plus  vives  ,  ou  bien  on  voyoit  s’élever 
des  parotides  ,  qtii  n’étoient  rien  moins  que  cri¬ 
tiques  ;  souvent  ce  dernier  symptôme  annonçoit 
la  mort  ,  ou  se  terminoit  par  une  affection  lente 
presque  toujours  funeste.  Voilà  ce  qu’a  appris 
au  célèbre  de  Haen  son  expérience  ,  après  avoir 
été  long-temps  trompé  par  ses  observations ,  qui 
ne  lui  servirent  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  ■  rien  dan» 
cette  épidémie.  Il  s’efforça'  en  vain  d’attaques 
l’angine  et  la  scarlatine  sporadiques  ,  qui  sé 
,  dévmoppèrent  durant  son  règne,  avec  les  secours 
!  qui  avoient  si  bien  réussi  ,  soit  dans  la  fièvre 
stationnaire  ,  soit  dans  la  dysseiiterie.  Il  changea 
une  méthode  ,  qui  sembloit  consacrée  par  sa, 
longue  pratique  ;  il  sut  combiner  heuréusement 
les  seuls  moyens  curatifs  qu’il  CQuvenoit  d’em¬ 
ployer.  Il  n’appartient  qu’aux  médecins  vrai¬ 
ment  supérieurs  de  s’écarter  hardimeni:  et  à  pro¬ 
pos  de  ces  sentiers  frayés  par  la  routine  ,  et  que . 
suivent  aveuglément  les  praticiens  ordinaires. 

Huitième  division. 

On  divise  toutes  les  fièvres  y  soit  intermit- - 
tentes  ,  soit  continues  putrides  ,  ou  rémittentes 
soit  inflammatoires  ,  en  bénignes  et  en  malignes. 

On  appelle  bénignes  celles  qui  né  présentent , 
durant  leur  cours  ,  que.  des  symptômes  ordi¬ 
naires  et  qui  cèdent  aux  moyens  indiqués  par 
la  nature  de  la  maladie,  et  consacrés  par  la 
pratique  journalière.  Les  malignes  sont  celles 
qui  sont  accompagnées  de  symptômes  insolites 
et  graves  ',  qui  font  périr  un  grand  nombre  de 
ceux  qu’elles  attaquent  ,  et  qui  ne  cèdent  point 
aux  secours  ordinaires  de  i’art7~Tous  les  méde¬ 
cins  ne  sont  point  d’accord  sur  le  sens  précis 
qu’on  doit  attacher  à  cette  expression  malrgnitê. 
Plusieurs  l’ont  definie -tout  différemment- de  ce 
que  nous  venons  de  le,  faire  ,  et  les  descriptions 
qu’on  nous  a  données  des  jfews  malignes  de 
certains  pays  né  sauroient  point  du  tout  con¬ 
venir  à  celles  que  nous  voyons  régner  dans 
d’autres  contrées.  D’où  peut  venir  cette  contra¬ 
riété  d’opinion?  C’est-ce  que  nous  allons  discu¬ 
ter  et  tâcher,  d’éclaircir  dans  l’expositinn  des 
questions  suivantes.  On  pourra  consulter ,  pour 
de  plus  grands  détails  ,  le  savant  mémoire  de 
Charles  Leroy- ,  célèbre  professeur  de  l’école 
dé  Montpellier  ,  dont  nous  avons  extrait  une 
partie  de  ces  observations. 

Première  partie.  Comment  doit-on  définir  les 
fievres  malignes  ?  H  paroîl  qu’on  ne  peut  guères 
définir  les  fièvres  que  par  leur  prétendu  carat- 
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tère  insidieux  ,  par  leurs  causes  ,  par  leurs  sym¬ 
ptômes  ,  ou  par  leur  danger.  Ceux  qui  les  dé- 
fimssent  par  leur  caractore  il^sIdieux  ^  en  don¬ 
nent  une  idée  peu  conforme  à  celle  de  nos  meil¬ 
leurs  auteurs  ,  et  à  Tobserration.  Dans  le  fait, 
et  en  général  ,  X^sfievriis  malignes  ne  sont  point 
insidieuses  pour  qui  sait  les  observer  :  par  une 
étude  suivie  de  leurs  signes  ,  on  peut  se  perfec¬ 
tionner  dans  le  diagnostic  de  ces  Jt.vres  ■,  au 
point  de  les  suspecter  dès  le  début  ,  et  de  les 
reconnoître  le  plus  souvent  avec  certitude  dans 
leur  commencement  (i)  :  et  s’il  arrive  quelque¬ 
fois  qu’une  telle fièvre  enlève  le  malade  inopiné¬ 
ment  ,  et  sans  qu’on  ait  prévu  le  dancer  ;  ce  cas 
est  très-rare  pour  les  meaecnis  mstmiis ,  auen- 
tifs  5  et  exercés.  Le  faire  enti  er  dans  la  défini¬ 
tion  de  ces  fiev res  ,  ce  seroit  nrécisement  don¬ 
ner  l’exception  pour  la  réglé.  Définir  ces  jpemes 
fievres  par  b  urs  causes  ,  cire  avec  I  cruel  qu  elles 
dépendent  d’un  venin  ce  seroit  liasarder  dei  se 
tromper  ,  et  s’écarter  de  la  sage  retenue  de  la 
philosophie  moderne  d’autant  plus  que  l’idée 
du  venin  n’est  rien  "moins  que  précise  et  bien 
circonscrite  (2).  Il  vaut  mieux  sans  douie,  il  est 
plus  dans  le  goût  de  la  médecine  d’observation, de 
do.nner  uneiJée  générale  de  ces fie-vres  par  l’énu¬ 
mération  des  symptômes  qui  leurs  sont  familiers  et 
qui  servent  à  les  faire  reconnoître.  Ces  sy-inplomes 
sont  principalement  ceux-ci  :savoir,l’abattement 
extraor linairo  des  forces, la  foiblesseetl’inégalité 
du  pouls  ,  les  nausées  ,  le  vomissement  opi¬ 
niâtre  ,  lé  flux  de  ventre  séreux  ,  bilieux  ,  très- 
liquide  ,  les  soubresauts  des  tendons  ,  et  toute 
sorte  de  mouvemens  convulsifs  ,  le  délire  pbré- 
nétique  ,  l’assoupissement  léthargique  ,  apo¬ 
plectique  ;  certaines  affections  paralytiques  qui 
surviennent  dans  le  cours  et  à  la  fin  de  ces  fièvres , 
savoir  ,  la  surdité  ,  la  goutte,  sereine  ,  la  paraly¬ 
sie  de  la  langue  ,  l’iiémijilégie  ,  quelquefois  , 
comme  M.  le  B-oy  l’a  observé  ,  la  paralysie  du 
bras  d’ün  côté  ,  et  de  la  jambe  du  côté  opposé  ; 
le  bas-ventre  soulevé  ,  tendu  ,  plein  de  ye.'its  ,  et 


Çi)  Le  commencement  d’une  fièvre  maligne  s’é¬ 
tend  à  plus pu  moins  de  jours,  suivant  que  .sa  marche 
est  plus  ou  moins  rapidé.  Ainsi,  il  esc  assez  ordinaire 
de  voir  ta  fièvre  roahgne  avec  reloublemens  sopo¬ 
reux,  (  M-  Leroy  la  nomme  aussi  fièvre  maligne  des 
vieillards  ),  caractérisée  dès  le  second,  le  troisième 
jour;  tandis  que  la  fièvre  maligne  des  jeunes  gens, 
lorsqu'elle  a  une  marche  fort  lente,  n’est  quelquefois 
bien  développée  que  vers  le  dixième  jour. 

(fi)  Il  est  certain  que  dans  ces  sortes  de  Fièvres-, 
nos  humeurs,  ou  du  moins  une* partie  de  nos'hu- 
meurs  contracte  une  qualité  pernicieuse  Mais  mal¬ 
gré  cela,  on  auroit  tort  de  croiré  en  avoir  éclairci  la 
nature  ,  en  comparant  les  humeurs  ainsi  dépravées 
avec  l'arsenic,  ou  avec  tout  autre  poison. 
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raisonnant  comme  un  tambour  ;  les  symptômes 
qui  annoncent  le  dépôt  de  la  matière  l'ébrile  sur 
les  principaux  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas- 
ventre  ;  le  gonflement  du  visage  ;  certaines  an¬ 
xiétés  ,  certaines  défaillances  <3)  ;  l’éruption  de 
taches  pourprées  ,  de  parotides  ,  de  bubons  ,  de 
charbons  ,  dé  certaines  vessies  pleines  ds  sérosité 
grosses  comme  une  noisette  ,  une  aveline  ,  une 
noix;  enfin  l’éruption  de  petites  vessies,  miliaires 
pleines  d’une  sérosité  ,  appellées  par  nos  auteurs 
sudamina . ,  parce  qu’elles  ressemblent  à  des 
gouttes  de  sueur.  .  •. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer 
qu’on  n’obsérve  pas  tous  les  symptômes  chez  tous 
les  malades  ,  mais  que  tels  qü  tels  de  ess  symp¬ 
tômes  se  développent  chez  certains  malades , 
d’autres  symptômes  chez  d’autres  ,  et  servent 
par-ià  à  caractériser  le  genfe  de  fievre  dont  ils 
sont  atteints.  Il  seroit  également  inutile  de  faire 
ob.server  d’une  manière  diffuse  ,  que  nous 
croy'ons  impossible  de  définir  avec  une  précision 
de  logique  ces fievres  malignes  par  leurs  symp¬ 
tômes  ;  que  de  semblables  définitions  peuvent 
plutôt  .se  donner  et  se  soutenir  dans  les  livres  et 
dans  l’école  que  dans  l’usage  ,  auprès  des  ma¬ 
lades  ;  qu’on  doit  avouer  de  bonne  foi  qu’on  ne 
peut  faire  bien  connoître  ces  maladies  que  par  de 
bonnes  descriptions  ;  qu’on  n’en  peut  donner  de 
signe  pathognomonique  comme  de  la  pleurésie  ; 
que  .dans  le  nombre  de  ces  fievres  ,  il  y  en  a 
quelques-unes  dont  le  caractère  est  si  marqué 
psr  les  symptômes  qui  se  déclarent  dès  le  début, 
qu’il  est  presqu’impossible  de  s’y  méprendre  ,‘à 
moins  d’être  tout  à  fait  étranger  dans  la  pratique; 
mais  que  souvent  elles  sont  un  peu  équivoques 
dans  leur  commencement ,  quoique  pourtant  in¬ 
finiment  moins  pour  le  médecin  instruit ,  exercé, 
attentif ,  que  pour  le  nouveau  praticien  ou  le 
routinier.  Mous  devons  cependant  insister  ici 
sur  une  remarque  qui  est  bien  essentielle.  C’est 
que  dans  le  nomiire  des  symptom.es  dont  nous 
venons  de  faire  l’énujnération  ,  il  y,  en  a  beau¬ 
coup  qui  ,  l’ordinaire  ,  ne  se  déclarent  que 
lorsque  la  maladie  est  déjà  fort  avancée  et  re- 
connoissafale  pour  les  moins  Labiles  ,  tandis 
qu’il  y  en  a  d’autres  au  contraire  qui, se  dévelo})- 
pant  au  commencement ,  doivent  être  étudiés 
avec ' d’autant  plus  de  soin,  que  leur  juste  éva¬ 
luation  peut  y  si  je  ne  me  trompe  ,  souvent  dé- 


C3)  Nous  disons  certaines  anxiétés,  certaines  dé¬ 
faillances  ,  pour  excepter,  celles  qui  s-mt  occasionnées 
par  une  irritation  de  i’estomac,  sur-tout  de  sob  ori¬ 
fice  supérieur.,  .dépendante,  soit  d’un  amas  de  bile 
âcre,  soit  des  m.ouvemons,  ou.de  îa  piqûre  de  quel¬ 
ques  vers.  Les  défaiiiaaces  qui  dépendent  de  paieilles 
causes  s’observent  quelquefois  dans  des  Fièvres,  qui 
d’ailleurs  ne  sont  point  'dàhgereu.ses,  , 
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etder  de  la  réputation  du  médecin  ,  et  cpî  plus 
est  déjà  vie  du  malade?.  L’abatlement  extraoi-Ji- 
naire  des  forces ,  la  foiblesse  et  l’inégalité  du 
pouls  ,  les  naugées  ,  le  vomissement  opiniâtre  , 
le  cours  de  ventre* séreux  ,  biiieux  ,  très-liquide, 
sont  les  symptômes  qui ,  d’après  l’expérience  , , 
ont  paru  le  pius  servir  à  faire  suspecter  et  recon- 
noître  les  lièvres  malignes  dès  leur  commenct- 
mentjCt  avant  le  développement  des  autres  symp¬ 
tômes  qui  rendent  leur  danger  manifeste  pour 
tout  le  monde.  On  peut  y  joindre  encore  le  gon¬ 
flement  du  visage  ,  la  surdité  et  l’assoupisse¬ 
ment.  Ne  pouvant  entrer  ici ,  au  sujet  dé  ces 
symptômes  ,  dans  aucun  détail  qui  ait  une  appli¬ 
cation  également  juste  aux  dil'férentes  espèces 
de  fièvres  malignes  ,  nous  nous  contenterons  de 
cette  remarque  générale. 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  extrêmement  diffi¬ 
cile.  de  donner  une  définition  exacte  de  ces 
Jiivres  ;  si  cependant  on  en  vbuloit  une  ,  on  ne 
pourroit  guère  les  définir  autrement  que  de 
Jlèvres  dangereuses  ét  meurtrières.  Et  dans  le 
fond  cette  dernière  définition  revient  à-peu-près 
à  la  description  que  nous  avons  donnée  ,  pjuis- 
que  \es  fièvres  daiigcieuses  et  meurtrières  sont 
précisément  celles  qui  sont  caractérisées,  par  les 
symptômes  flont  nous  venons  de  parler  ,  etvice 
versa',  elle  est  d’ailleurs  conforme  à  la  défiai- 
lion  que  Galien  donnoit  en  général  des  mala¬ 
dies  malignes  ,  et  que  quelques  auteurs  ont  ap¬ 
pliquée  aux  fièvres  malignes  en  particulier. 
Ainsi  lorsqu’Ettmuiler  et  de  Haën  définissent 
les  fièvres  malignes  de  cette  manièie  ,  maïi.gnae 
dicuntur  illae  fibres  quae  i/isuetis  stipantur 
symptomatibus  et  solitis  no?z  parent  auariliis  y 
qu’elle  autre  clio.se  dans  le  fond  que  dire  qu’on 
observe  dans  ces  fièvres  des  symptômes  qui  Sont 
étrangers  aux  fièvres  bénignes  ,  et  que  ,  rebelles 
aux  remèdes  elles  tuent  souvent  les  maladi  s 
qui  en  s-ont  attaqués.  Galien  lui-inème  enap'oie 
cette  expression  dans  le  morne  sens  ,  dans  un 
endroit  de  ses  ouvrages  ,  où  il  distingue  les 
fièvres  ardentes  en  bénignes  ou  en  malignes  ; 
endroit  très-particulier  et  dans  lequel  ,  comme 
dans  un  petit  nombre  d’autres  ,  il  semble  donner 
à  la  signification  de  cette  expression  ,  fièvres 
ardentes  ,  beaucoup  plus  d’étendue  que  dans  le 
reste  de  ses  ouvrages  ,  et  lui  faire  embrasser 
toutes  les  fièvres  aigues  y  de  sorte  que  cette  di-  i 
vision  des  fièvres  ardentes  en.  bénignes  et  eu 
malignts  semble  reveuir  précisément  au  même  : 
que  la  division  des  'fièvres  aigues  que  nous  ' 
avons  adoptée. 

Seconde  question.  L’épidémiciié  doit-elie  en-  : 
trer  dans  la  définition  des  fièvres  malignes  , 
ainsi  que  la  contagion  ?  Dan.s  ie  nombre  de  nos. 
auteurs,  il  y  en  a  qi'clqués-uns,  des  Allemands 
sur-tout,  qui  font  entrer  l’épidémicité  dans  la  dé-  i 
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'  Ènitior.  des  fièvres  malignes  ,  et  qui  ssral?lent 
par  conséquent  n'en  point  reconnôître  de  spo- 
:  radiques  ;  en  quoi  je  pense  qu’ils  se  trompent' 
beaucoup.  Selon  eux  les  fièvres  malignes  sont 
à.e.s  fièvres  épidémiques  meurtrières  ,  qui  sont 
accompagnées  de  symptômes  particuliers  qui 
leurs  sont  familiers,  et  qui  ne  s’observent  pas- 
dans  ïes  fièvres  épii-éémiques  bénignes.  S’il  y  a 
donc  des-  Jièvres  sporadiques  ,  q)areiUement 
meurtrières  en  proportion  du  nombre  des  ma¬ 
lades  qu’elles  attaquent  ,  et  qui  par  leurs  symp- 
,  tomes  se  rapportent  évidemment  aux  fièvres 
épidémiques  malique-s  ,  il  paroi  t-  nécessaire  de- 
:  caractériser  les  premières  par  la  meme  épiîbète. 

Or  l’expérience  journalière  jsaroît  démontrer 
i  qu’il  y  a  effectivement  de  telle!;  fièv-es  ;  que 
les  symptômes  qui  caractériteiit  les  Jièvres  épi- 
.  démiques  malig'nes  ,  et  qui  les  disUeguent  des 
des  fièvres  épidi  iniques  bénignes  ,  sont  préci¬ 
sément  les  mêmes  qui  caractérisent  twih fièvres 
sporadiques  dangereuses  et  meurtrières  ,  et  les 
distinguent  des  fièvres  sporadiques  bénignes- 
Méconnojîre  celte  vérité  ,  ce  seroit  se  refuser  à 
l’évidence.  Par  e.xempîe- ,  M.  Leroy  fut  appelé 
chez  mie  femme  âgée  de  cinquante  à  cinquante- 
cinq  ans  ,  qui  droit  malade  depuis  cinq  jours- 
Elle  a  voit  sûr  la  joue  gauche  un  charbon  ti'ès- 
:  considérable  ,  couvert  de  pustules  pleines  d’une 
;.  sérosité  rougeâtre  et  transparente.  Des  envi- 
-rons  'de -ce  charbon  partoit  une  enflure  œdéma¬ 
teuse  et  un  peu  livide  ,  qui  s’érendoit  sur  toute 
la  joue  ,  et  particulièrement  aux  jtaupières  de  ce- 
côté  là  qu’elle  avoit  à  demi-fermées.  Il  y  avoitr 
du  même  côté  une  parotide  très-grosse  et  très- 
dure.  Le  pouls  étoit  pmcsqne  naturel  ,  mais  un 
eu  intermîfient.  Point  de  chaleur  à  l’habitude 
U  corps.  La  tête  libre  ,  mais  beaucoup  de 
crainte  de  la  mort.  Quatre  grains  d’émétique- 
qui  lui  furent  donnés  le  soir  même  ne  firent 
presque  aucun  effet  sensible.  A  peine  vomit-elle 
une  fois  ou  deux  ,  et  peu  de  chose.  Dans  leu 
nuit  la  tète  se  jirit.  M,  Leroy  la  trouva  le  len¬ 
demain  matin  dans  un  délire phTénélique  ,  agitée 
sans  cesse  et  cherchant  à  tout  moment  à  sortir 
du  lit  ;  le  pouls  mauvais  ,  foible  ,  inégal  ,  fré- 
cyucntj  la  parotide  encore  relevée  ,  mais  très- 
détendue.  Il  lui  ordonna  ,  mais  sans  fouit ,  une 
décoction  de  quinquina  très-forte  ,  et  édulcorée 
avec  le  syrop  de  kermès  ;  elle  mourut  le  jour 
même  à  quatre  heures  du  soir  ,  et  les  assistans 
m’ont  rapporté  une  heure  après  ,  que  son  corps; 
exl.aioit  uneodeur  insu  pportable,înèjBe  avant  de 
mourir  ;  qu’immédiatement  a.près  ,  elle  étoit  de¬ 
venue  toute  noire  ,  et  qu’on  alloit  prendre  les; 
mesures  pour  la  faire  enterrer  promptement  et 
sans  aîlendre  les  délais  ordinaires.  Neseroit-ce 
pas  ,  pour  ainsi  dire  ,  fermer  les-  y'eux  à  la  lu¬ 
mière  ,  qne  de  méconnoître  la  eonform.ité  frap¬ 
pante  qu'il  y  a  entre  cette  observation  paTîica— 
itère  ,  et  une  infinité  de  jeinbiables  qu’on  troave 
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décrits  chez  le,s  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Jiè- 
'ure  épidémique  la  plus  meurtrière  qui  ait  régné 
en  Europe.  D’ailleurs  on  a'  observé  que  cette 
fiivre  aigüe  dangereuse  et  meurtrière  est  spo¬ 
radique  dans  un  pays  ,  et  que  dans  le  mêmetems 
elle  est  épidémique  dans  un  autre.  Orilneseroit 
pas  CQjilorme  à  la  droite  raison  de  caractériser 
cette  fièvre  de  maligne  ,  dans  le  pays  où  elle 
est  épidémique  ,  et  non  dans  celui  où  elle  est 
sporadique  :  de  dire ,  par  exemple  ,  que  la  peste 
de  Marseille  étoit  une  fiè-vre  maligne  et  que 
la  même  espèce  de  fièvre^  sporadique  dans  plu¬ 
sieurs  contrées  dé  la  terre  ,  n’y  devra  être  ap- 
jreliéé  maligne;  qu’autant  qu’elle  y  sera  devenue 
épidémique  ,  ou  plutôt  populaire.  Dira-t-on  , 
pour  nous  servir  d’un  autre  exemple  ,  que  le  mi¬ 
liaire  épidémique ,  qui  a  été  observée  à  Beauvais, 
à  Cussei  en  Bourbonnois  ,  étoit  une  fièvre  ma¬ 
ligne  ,  sans  caractériser  du  même  nom  la  mi¬ 
liaire  sporad/que  delà  Saxe  et  d’autres  provinces 
de  l’Eur  ope  ,  lorsqu’elle  est  accompagnée  de  pa¬ 
reils  symptômes  ,  qui  eu  montrent  évidèmment 
le  mauvais  caractère.  Admettant  une  Ibis  des 
fièivres  sporadiques  ,  il  est  clair  que  la  contagion 
ne  doit  point  entrer  dans  la  définition  fièvres 
malignes  en  général.  L'expérience  journalière 
fait  voir  que  les  sporadiques  en  sont  exemptes. 
C’est  ainsi  que  pense  Mercurialis.  Dne  des  àif- 
Isrences  qu’il  é'.ablissoit  entre  les  fièi’res  pes¬ 
tilentielles  épriclémiques  ,  et  les  pestilentielles 
sporadiques  ,  c’est  que  ces  dernières  ne  sont  pas 
contagieuses.  Il  est  évident  qu’il  empioyoit 
l’expression  de  fièvre  pestilentielle  ,  dans  le 
même  sens  que  nous  celle  de  fièvre  maligne. 

Troisième  question.  Doit-on  dire  avec  certains 
auteurs  ,  la  fi.èvre  maligne  .f  ou  comme  nombre 
d’autres  ,  les fièvres  malignes  :  ou  ,  ce  qui  re¬ 
tient  au  même  ,  n’y  a-t-il  qu’une  seule  espèce 
àefièa/re  maligne  ,  ou  y  en  a-t-il  plusieurs  ?  Il 
est  certain  qu’il  ne  laut  point  multiplier  les  dis¬ 
tinctions  des  fièvres  sans  nécessité  ;  mais  aussi 
faut-il  convenir  que  lorsque  des  fièvres  aussi 
graves  ont  une  marche ,  et  pour  ainsi  dire  une 
allure  différente  ,  et  que  de  plus  elles  diffèrent 
sensiblement  entr’elles  par  les  symptômes  et  le 
degré  de  danger  ,  et  même  par  le  traitement 
qu’elles  exigent,  c’est  aller  au  perfectionnement 
de'  noire  art  que  de  donner  des  descriptions 
séparées  de  ces  fièvres  ,  et  de  ne  les  pas  con¬ 
fondre.  Partant  de  ce  principe  ,  nous  croyons 
qu’on  ne  doit  pas  balancer  à  dire  qu’on  doit 
reconooître  différentes  espèces  àc  fièvres  mali¬ 
gnes',  non-seulement  pour  les  épidémies  ,  (les 
descriptions  de  ces  sorîes  &e fièvres  qui  ont  été 
publiées  le  prouvent  assez,  )  mais  même  par  rap¬ 
port  aux  sporadiques.  Les  observations,  qii’on 
trouve  sur  ce  sujet  dans  le  premier  mémoire  de 
M.  Leroy  sur  les  fièvres  aigues  prouvent  soli¬ 
dement  que  ces  fièvres  offrent  des  différences 
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[  remarquables  ,  soit  qu’on  examine  simplement 
I  les  fievres  malignes  sporadiques  d’un  pays  » 

:  soit  qu’on  compare  entr’elles  les  fievres  mali¬ 
gnes  spo'adiques  de  différens  pays.  Cela  étant 
ainsi,  on  sent  bien  qu’il  est  imporlant  de  donner 
des  descriplioiis  séparées  de  chacune  de  ces  es¬ 
pèces  de  fievres.  Faute  de  l'avoir  fait ,  les  au- 
I  tears  sont  tombés  ,  et  ont  induit  dans  les  erreurs 
I  de  diagnostic  les  plus  graves.  Ou  a  dit ,  par 
exemple,  que  dans  Wfievre  maligne,  il  y  avoit 
i  peu  de fievre  relativement  à  la  gravité  des  symp¬ 
tômes  5  que  dans  cetîe  fievre.,  le  pouls  étoit  sou- 
vent  naturel  ou  semblable  au  naturel  :  et  les  ob¬ 
servations  qui  ne  conviennent  qu’à  quelques  es¬ 
pèces  de malignes  ,  ne  peuvent  è:re  ap¬ 
pliquées  sans  erreur  à  d’autres  espèces  des  mêmes 
fievres.  (  Voyez  le  premier  et  le  second  mé¬ 
moire  de  M.  Leroy. 

,  La.  fievre  lente  nerveuse  d’Huxîiam  est  évi-' 

demnient  du  genre  des  fievres  malignes.  Cet 
i  auteur  célèbre,  en  distingue  de  deux  espèces  ,  et 
cette  distinction  est  fondée  sur  la  nature  des  par-  . 
ties  Eur  iesquelles  la  maligeilé  paroît  exercer  son 
action  délétère.  Dans  l’une  il  voit  des  signes  ma¬ 
nifestes  de  dissolution  du  sang  ,  et  il  appelle  ces 
sortes  de  fievres  putrides  malignes.  Dans  celle 
qu’il  appelle  lente  nerveuse  ,  il  pense  que  ce 
sont  les  humeurs  lymphatiques  et  iiefveuscs'qui 
sont  affectées  ,  non  le  sang.  On  peut  voir  dans 
ses  ouvrages  les  observations  sur  lesquelles,  il  ' 
fonde  cette  distinction.  La  fièvre  lente  nerveuse 
d’Huxhani  a  un  rapport  marqué  avec  l’espèce  de 
fievre  qu’on  appelle  à  Paris  ,  la  fièvre  ma¬ 
ligne.  (  Voyez  Lorry de  melancoliâ  ,  tom.  ji  , 
pag.  177  ).  Elle  a  aussi  du  rapport  avec  \a  f.evre 
mal'gne  des  jtunes-gens  observée  à  Montpellierj' 
mais  êlle  en  diffère  en  certains  points  ,  entr’au- 
tres  à  raison  des  causes  qui  la  produisent  suivant 
.  cet  auteur  ,  et  qui  ne  paroissent  point  du  tout 
influer  dans  la  production  de  celle  décrite  par 
M.  Leroy.  EUe  en  diffère  encore  à  raison  de 
l’éruption  miliaire  qui  est  fàmiliaire  à  \a  fievre 
lente  nerveuse  ,  et  qu’on  n’observe  point  dans 
la  première.  (  Voyez  les  mots  maligiïité  , 

^M.4LIGîrES,  INTEEMITTENTES  MAI-IGNES  ,  PETE¬ 
CHIES  j  PUTEIDITÉ  ,  PUTRIDES,  et  DISSOEUTIOS, 

Neuvième  division. 

On  doit  distinguer  toutes  les  jÇecréS  que  no*s 
venons  de  considérer  de  ces  affections  qui  ,  ne 
ressemblant  point  du  tout  à  la  fièvre  ,  sont 
cependHiit  en  effet  des  maladies  fébriles,  et  doi¬ 
vent  être  traitées  comm.e  elles.  Ce  sont  les  affec- 
fions  qui  forment  la  neuvième  division  adoptée 
pw  deHaëii.  Cette  observation  est  d’une  si 
grande  importance  ,  dit  ce  médecin  célèbre,  que 
ce  genre  de  maljidies  se  guérit  facilement  lors- 
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qn’il  est  connu  }  et  que  l’ignorance  le  rend  sou- 
Tcnt  mortel. 

Sydenl-am  ,  Morton  et  Huxliam  ont  fait  men¬ 
tion  de  certaines  apoplexies  ,  de  pleurésies  et 
■de  coliques  ,  dans  lesquelles  on  ne  reaiarquoit 
point  de  jîrvre  ,  et  qui  présentoient  seulement 
un  sédiment  briqueté  dans  les  urines.  Leur  mar- 
•che  étoit  périodique  ,  et  c’étoit  ordinairement 
dans  le  paroxisme  qu’elles  enlevoient  le  ma¬ 
lade.  Il  arrivoit ,  par  exemple  ,  qu’un  Lomme 
étoit  subitement  attaqué  d’apoplexie.  Le  n.édacln 
appeiié  pour  le  secourir  admi.nislroit  les  secours 
indiqués,  tels  que  la  saignée  ,  l’émétique,  et  les 
vésicatoires.  La  maladie  ,  toute  grave  qu’elle 
s’aniionçoit  ,  cédoit  dans  la  journée  ;  mais  le 
^lendemain  il  paroissoit  une  nouvelle  attaque  qui 
emportoit  le  malade  le  cinquième  ou  le  septième 
jour.  On  trouve  dans  Morton  ,  lib.  de  febr.  in- 
tern.  cap.  9.  ,  une  description  assez  précise  de 
ces  fievres.  Il  s’exprime  à  peu  près  ainsi. 

«  Parmi  les  nombreux  symptômes  qui  ont  cou-, 
tume  d’accompagner  les  intermittentes  perni¬ 
cieuses  ,  il  n’en  est  aucun  qui  ne  soit  assez 
grave  pour  metlie  la  vie  du  malade  en  danger, 
et  leur  nature  est  tellement  cacLée  ,  qu’on  ne 
peut  pas  la  découvrir  ,  soit  qu’çn  observe  le 
paroxisme  dans  le  période  du  froid -,  de  lacba- 
leur  ,  ou  de  la  sueur.  Ce  qui  rend  encore  le. 
diagnostic .  plus  dil’ficile  ,  c’eSt  qu’on  ne  peut 
tirer  aucun  signe ,  ni  du  pouls  ,  ni  des  urines ,. 
ni  de  toute  a.utie  circonstance  de  la  maladie. 
Elle  prend  tantôt  le  masque  de  la  diarrhée  , 
tantôt  celui  de  l'apopléxie  ,  du  choiera  morbits, 
de  la  pleurésie,  tantôt  celui  d’un  vomissemtne 
opiniâtre,  et  trompe  facilement  le  médecin  avec 
ce  caractère  apparent.  C’est  envain  qu’on  lui 
oppose  les  secours  ordinaires  de  l’art ,  elle  les 
élude  tous  ,  et  c’est  au  moment  que  la  cessation 
des  accidens  vient  inspirer  le  plus  de  sécurité  ^ 
que  le  malade' périt  victime  de  l’ignorance  ou  de 
l’incurie  du  médecin  ». 

Oa  ne  sauroit  donc  considérer  attentivement 
îes  affections  ,  puisqu’elles  sont  ordinairement 
mortelles  le  second  ou  le  troisième  jour.  Syden¬ 
ham  et  Morton  conseillent  d’observer  avec  at¬ 
tention  les  urines,  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes  , 
dès  qu’on  y  voit  j  un  sédiment,  briqiieté.  Mais 
Huxham  ne  veut  pas  même  qu’on  attende  que 
ce  signe  paroisse  ,  et  il  prescrit  le  quinquina  , 
dès  qu’;l  voit  un  nouveau  paroxisme  se  dévelop¬ 
per  :  c’est  ainsi  qu’il  le  pratiquoit  dans  la  cons¬ 
titution  régnante  de  lySy.  Lanier,  célèbre  mé¬ 
decin  de  Luxembourg  ,  rapporte  qu’il  a  guéri 
dix  malades  au  moyen  du  quinquina,  qu’il  ad- 
miiiis  roit  aussi-tôt  après  le  pu  mier  accès  ,  lors¬ 
qu’il  eut  lire  Ibis  découvert  le  caractère  de  l’épi¬ 
démie.  (  Voyez  iutfTmittentes  malignes.  On  y 
iriiiivera  de  plus  grands  détails  sur  les  fievres 

Médecine.  Tomt  Vit 
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On  doit  encore  rapporter  à  cetts  classe  de- 
fievres  les  affections  périodiques  qui  ne  .présen¬ 
tent  presqu’aucune  altération  dans  le  pouls  ,  et 
qii’ii  faut  cependant  traiter  comme  des  fievres 
intermittentes.  Telles  sont  les  migraines  ,  ces 
ophtalmies  et  ces  douleurs  locales  décrites  par 
\Van-Swieten,  qui  reveuoient  par  accès.  On 
trouve  plusieurs  observations  de  ce  penre  dans 
Morton  et  dans  Torti  ;  l’expérience  leur  avait 
[irouvé  que  le  quinquina  étoit  le  seul  remède 
eificace  qu’on  pût  leur  opposer. 

(  M.  Lagueuene.  ) 

FIEVRE  COMATEUSE.  On  peut  en  général 
appelier  de  ce  nom  toute  fievre  dans  laque] ie 
le  coma  ou  une  affection  soporeuse  forme  le 
symptôme  principal  ou  caractéristique  ,  celui  qui 
a  lieu  pendant  toute  la  durée  ,  qui  se  renouvelle 
à  chaque  redoublement  ,  à  chaque  accès  ,  et  du¬ 
quel  dépend  le  danger  de  la  maladie.  Les  auteurs 
lont  mention  d’un  grand  nombre' de  fievres  de 
ce  genre  ,  qu’ils  ont  désignées  sous  différentes 
dénominations,  relativement  à  la  nature,  à  la 
'marche  ,  ou  au  type  particulier  ce  la ficvre,a.vec 
laquelle  est  jointe  l’affection  comateuse  :  telles 
sont  dans  les^ewes  coul innés  ,  Syjiochus  sopo~ 
rasa  de  Rivière  ,  la jfçZ’re.-.continue  soporeuse 
oîiservée-par  Sydenham  en  a 670  ;  parmi  les  ré¬ 
mittentes  et  les  inter.mit  tentes  Typkus  comatosus, 
Quotidiaaasopyrosa  de  Morton, .qui  p-.ircît  être 
la  même  désignée  par  iSauva.ges  sous  le  titre  de 
Tertiana  carotica  duplex  ;  'Fertinua  carotica  de 
'WeAhojifTritaeopkia  carotica  de  Bonnet  ;  enfin 
Quartana  comatosa  de  CfaarlesPison ,  &c.  ,  &c. 
Nous  n’entrerons  s.ur  chacune  ;de  ces  fievres 
dans  aucun  détail.  La  théorie  de  leur  nature  ,  di 
prognoïtîc  tolijours  fâcheux  qn’elles  préseniênt 
du  seul  traitement  qui  leur  convient ,  appartieh 
à  celles  àcs  fievres  malignes  en  général ,  et  sur 
tout  à  celles  des  fitvrrs  rémittentes  et  intermit 
lentes  ,  Feb.  es  mali  maris  ,  si  bien  observées  ei 
décrites  par  Werihof ,  Torti  ,  &c.  (  Voyez  ces 
articles.  (  M.  Lap/jeie.  ) 

FIEVRE  HYSTERIQUE. .(  Voyez  Hysteei- 

CÏSME.  )  (  M.  ChAMB  IN  ). 

FIEVRE  DE  LAIT.  (  Voyez  Lait.  ) 

'  (  M.  ClïAilBON  ). 

FIEVRE .  PUERPERALE.  (  V<y.  Pueape- 

EALE  (  FIEVEE  ).  (  M.  Ch.AMBON  ). 

FIGUE.s.  f.  ' 

Partie  II.  Choses  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Classe  III.  luges  ta. 

Ordre  I.  A  i  ens.  ' 

Section  I.  Végétaux. 
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YjO- figue  est  le  fruit  du  figuier  ,  dont  on  dis¬ 
tingue  vingt-neuf  espèces  dans  le  dict.  de  Bot. 

C’est  un  genre  de  plante  à  fleurs  incomplettes 
de  la  famille  du  même  nom  ,  qui  a  de  grands 
rapports  avec?  les  bambous  ,  et  qui  comprend 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples 
et  alternes ,  à  rameaux  terminés  par  un  bourgeon, 
pointu  ,  à  sucre  propre  laiteux  ,  et  remarqua¬ 
bles  par  leur  fructification  ,  qui  est  enfermée  et 
to  it-à-fait  cachée  dans  une  enveloppe  charnue 
qu’on  nomme  figue. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  Figuier  com¬ 
mun,  II.  fr. 

Ficus  carica.  Lin. 

On  distingue  deux  variétés  de  ce  figuier. 

1°.  Le  figuier  commun  sauvage. 

Ficus  humilis.  C.  B  P.  457.  sous  663.  y 

2®.  Le  figuier  commun  cultivé. 

Ficus  communis.  C.  B.  P.  45/. 

Le  figuier  commun  en  général  est  un  arbre 
médiocre  ,  rameux  ,  à  cime  un  peu  lâche  ,  et 
qui  s’élève  ,  lorsqu’il  est  cultivé  ,  à  la  hauteur 
de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  ;  son  tronc  est  sou¬ 
vent  tortueux  ,  son  écorce  grisâtre >  son  bois  est 
blanc  ,  spongieux  ,  moelleux.  Ses  feuilles  sont 
grandes  ,  palmées  et  découpées  assez  profondé¬ 
ment  en  cinq  lobes  obtus ,  épais  ,  rudes  au 
toucher  ,  sur-tout  en  dessous  où  se  trouvent  des 
poils  courts  un  peu  loidès. 

Les  figues  renferment  les  fleurs  avant  leur 
maturité  ,  contiennent  les  semences  de  la  matu-, 
ration  des  fruits  ,  sont  sessiles  ou  presque  sessiles- 
ie  long  des  rameaux  ,  poussent  avant  les  feuilles 
au  moins  les  premières  ,  qu’on  Tïomva.eJrgues- 
fleurs  5  et  selon  les  variétés  acquièrent ,  en  mû¬ 
rissant  ,  une  couleur  bleuâtre  ,  ou  violette  ,  ou, 
rougeâtre  ,  ou  jaune  ,  ou  blanche  ,  ou  verte. 
Leur  pulpe  intérieure  est  le  plus  souvent  d’un 
rouge  agréable  plus  où  moins  vif  ou  foncé. 

Cet  arbre  croit  naturellement  dans  les  réglons 
australes  de  l’Europe,  dans  le  Levant  et  en  Asie; 
il  perd  ses  fouilles  tous  les  hivers  ,  est  très-sen¬ 
sible  au  froid  ,  ce  qui  fait  qu’on  est  obligé  de 
couvrir  de  jiaiileen  hiver  ceux  qu’on  cultive  dans 
nos  provinces  du  nord.  On  en  élève  beaucoup  en 
Provence  et  en  Languedoc- 

Voici  l’exposé  des  variétés  principales  du 
figuier  îommua  cultivé  d’après  Garidel  et  M. 
Pabüé  Rozier. 

jo.  Figuiers  dont  le  fruit  mûrit  dans  les 
provinces  du  nord  du  royaume.  .  . 
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jI.  La  grosse  blanche  ronde. 

Ficus  sativa  fructu  globoso  alho  mellifino-, 

Tournef.  663. 

Ce  figuier  aies  feuilles  grandes, peu  découpées-, 
les  fruits  gros,  renflés  par  la  tête  ,  pointus  à  leur 
base  ,  recouverts  d’une  peau  lisse  ;  sa  couleur  est 
d’un  verd  clair  ,  pâle  ou  blanchâtre.  Tua  fgue 
est  remplie  d’un  suc  doux  très-agréable.  Ce  fi¬ 
guier  donne  deux  fois  du  fruit  dans  la  même 
année.  Ttta  figues  du  priniems  ,  nommées  fi- 

fues- fieurs  ,  ne  sont  pas  aussi  bonnes  que  celles 
'automne. 

B.  L’angéligue  ,  ou  la  melette. 

Ficus  sativa  fructu  parvo  fusco  intus  ru- 
bente.  Tournef.  662. 

Les  fexiilles  sont  moins  grandes  ,  moins  dé¬ 
coupées  que  les  précédentes  ,  plus  longues  que 
larges ,  n’ayant  souvent  que  trois  découpures.  Les 
fruits  sont  un  peu  plus  allongés  et  moins  gros  ; 
leur  peau  est  jaune  tiquetée  de  verd  clair.La  cou¬ 
leur  de  la  pulpe  est  fauve  ,  tirant  sur  le  rouge  ; 
cette  figue  est  très-agréable  au  goût. 

C.  La  violette ,  ou  pourpre  commune.  , 

Ficus  sativa  fructu  violaceo  ,  longo  ,  intas 
rubente.  Tour.  666. 

Les  feuilles  de  ce  figuier  sont  moins  grandes 
que  celles  du  précédent ,  découpées  très-profon¬ 
dément  en  cinq  parties  ,  presqu’austi  larges  que 
longues,  elles  sont  portées  sur  des  pétioles  longs 
de  deux  à  trois  pouces. 

On  distingue  ce  figuier  en  deux  sous,-variétés  , 
la  première  est  celle  qu’on  nomme,  Ficus  sativa 
fructu  parvo  globoso  intàs  rubente. 

Ses  fruits  sont  arrondis  et  du  diamètre  de  dix- 
buit  à  vingt  lignes-;  la  peau  est  d’un  violet  foncé, 
et  la  pulpe  est  teinte  d’un  rouge  très-bger  vers- 
la  peau  et  assez  foncé  au  centre.  figue  très- 
abondante  en  automne  est  fort  bonne  quand  l’an¬ 
née  est  cliaude. 

La  seconde  sous-variété^,  dont  les  caractères 
sont  exprimés  dans  la  phrase  de  TournE&rt 
citée  ci-dfcssus  ,  et  qu’on  nomme  figue- poire  ^ 
ou  Figue  de  Boi-deaux  ,  ,a  ses  fruits  plus  longs 
■que  larges,  d’environ  vingt;ileux  lignes  de  dia¬ 
mètre.  La  peau  est  d’un  violet  foncé  ,  ou  d’un 
rouge  brun  parsemé  de  petites  taches  ohlongnes, 
pâles  ,  ou  d’un  verd  clair  ,1e  dessous  de  la  peau 
est  d’un  rouge  jiâle  ,  l’intérieur  d’imè  couleur 
fauve-rougeâtre.  figue  est  abondante  aux 

deux  saisons  ;  dans  -les  années  chaudes  elle  est 
assez  succulente  et  fort  douce;  mais  en  général 
:  elle  mûrit  difficilement  dans  nus  climats. 
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a*.  FigJtîers  dont  le  fruit  ne  meurit  que  dans 
les  provinces  méridionales  du  royaume. 

JD.  La  cordelière  ou  servantine. 

Ficus  sativa  fructu  praecoci  ,  suhrotundo  , 
•atbidû  ,  striato  ,  intùs  ràseo.  Touhnef.  662. 

Ce  figuier  a  un  fruit  obrond  et  blanchâtre ,  son 
écorce  est  marquée  de  nervures  longitudinales  : 
l’intérieur  du  fruit  est  de  couleur  de  rose  ;  cette 
figue  est  commune  dnns  les  vignes  et  les  jardins 
de  la  Provencè  :  les  figues  précoces ,  qu’on  ap¬ 
pelle  figues-fleurs  ,  sont  les  meilletires  de  ce 
genre. 

E.  La  grosse  blanche  longue. 

Ficus  sati-va  fructu  oblongo  ,  atbo ,  melli- 
fiuo.  Tournef.  662, 

C’est  une  des  sous-variétés  de  la  grosse  blanche 
ronde  ,  (  lettre  A  )  elle  exige  beaucoup  de  cha¬ 
leur  et  craint  les  brouillards  ;  son  fruit  est  blanc, 
oblong  ,  sillonné  et  marqué  de  quelques  petits 
points, blancs.  Sa  peau  est  assez  dure.  Ees figues 
printanières  de  cette  variété  sont  douceâtres , 
mais  moins  bonnes  et  moins  délicates  que  les 
automnales,  parce  que  celles-ci  mûrissent  mieux. 
Ce  figuier  est  fort  commun  dans  les  provinces 
du  midi  ,  principalement  dans  les  parties  les 
plus  méridionales  de  Provence.  . 

F.  La  mârseilloise. 

Ficus  sativa  fructu  parvo  serotino  albido , 
intus  roseo ,  mellifluo ,  ente  lacera.  TouRN.662. 

Cette  Figue  exige  beaucoup  de  chaleur,  aussi 
ne  mûrit-elle  bien  que  le  long  des  côtes  mariti¬ 
mes  de  la  Provence  ,  principalement  à  Marseille, 
celle  figue  est  petite, d’un  verdpâleou  blanchâtre 
extérieurement  ,  rouge  dans  l’intérieur  :  elle 
passe  ,  avec  raison  ,  pour  la  meilleure  et  la  plus 
parfumée  de  toutes  celles  qu’on  cultive;  elle 
mârit  tard. 

G.  La  petite  blanche  ronde  ,  .ou  la  figue  de 

Ficus  sativa  fructu  globoso  albido  ,  omnium 
minimo.  Tournef.  662. 

C’est  la  plus  petite  des figues  que  l’on  mange; 
son  fruit  est  blanc  ,  globuleux  ,  élargi  en  cha¬ 
peau  de  champignon  ,  et  doux  comme  le  miel. 

H.  La  Figue  verte. 

Ficus  sativa  fructu  viridi  longo  pedieulo  in- 
sidente.  Tournff.  662. 

Les  Provençaux  nomment  cette  Figue  trompe- 
cassaire  ;  elle  est  portée  sur  un  long  pédicule  , 
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verte  extérieurement  et  rouge  comme  du  sang 
dans  son  intérieur  ;  c’est  uns  des  meilleures 
figues  de  Provence  ;  mais  elle  craint  beaucoup 
les  brouillards.  M.  l’abbé  Rozier  paroît  fondé  à 
la  regarder  comme  lischia  verte  de  Miller. 

I.  La  grosse  jaune. 

Ficus  sativa  fructu  albo  ,  omnium  maximo  , 
ob longo .j  intus  suave  rubente  et  mellifluo.  Roz. 

j  Cettefigue  est  d’abord  blanche  ,  ensuite  jaune 
quand  elle  mûrit  ;  elle  est  oblongue  et  d’un  joli 
rouge  en  dedans  ;  c’est  la  plus  grosse  qu’on  con- 
j  poisse  :  on  en  voit  qui  pèsent  jusqu’à  quatre  à 
cinq  onces.  Son  goût  est  agréable  et  fort  sucré. 

;  On  croit  que  c’est  elle  que  Miller  nomme  la 
grosse  blanche  de  Gènes.  (  Var.  n.°  40  Miller 
observe,  que  l’arbre  qui  la  produit  ne  s’en  charge 
pas  beaucoup.  C’est  le  ficus  sativa  fructu  fia- 
vescente  intus  suave  rubente.  Tournef.  66a. 

K.  La  grosse  violette  longue  ,  ou  l’aulique.' 

Fius  sativa  fructa  majore  violaceo  ,  cute  la^- 
;  cera.  Tournef.  662. 

!  Cette  figue  a  la  forme  d’une  espèce  d’auber- 
;  gine  ou  melongine  (  fruit  d’une  espèce  de  morelle) 

:  sa  peau  se  fend  qand  elle  approche  dè  sa  matu- 
'  rité  i  les  d’automne  de  cette  variété  sont 

moins  grosses  que  celles  du  printems  ;  c’est  peut- 
être  \a. figue  de  Gènes,  variété  n°.  2  de  Miller, 
Cette  figue  est  un  fruit  allongé  ,  aminci  vers  la 
queue  ,  et  gonflé  vers  son  sommet  qui  est  obtus, 
La  peau  estd’un  pourpre  obscur  etcouverte  d’une 
fleur  ou  nébulosité  purpurine  ,  comme  certaines 
prunes  ;  le  dedans  est  d’un  rouge  brillant  et  d’un 
goût  relevé  très-agréable  ;  elle  mûrit  au  com-t' 
mencement  d’août. 

;  L.  La  petite  violette. 

'  ,  Ficus  sativa  fructu  minori  violaceo  ,  cute 
lacerâ.  Tournef.  662. 

I  Elle  ne  diffère  de  \a.  figue  que  nous  venons 
î  de  décrire  ,  que  par  sa  grosseur. 

'  M.  La  grosse  bourjassote. 

;  Ficus  sativa  fructu  atro  -  rubente  ,  polline 
;  caesio  aspero.  Tournef.  663. 

1  Cette  figue  est  d’un  rouge  foncé  et  couverte 
!  d’une  espèce  de  poussière  bleue  et  blanche.  Son, 

\  écorce  est  dure  ;  sa  forme  est  sphérique  et  ap- 

■  platie  du  côté  de  l’œil  ;  sa  chair  est  rouge.  Elle 
1  est  très-délicate  et  très-agréable  au  goût. 

^  N.  La  petite  bourjassote. 

\  Ficus  sativa  fructu  globoso  ,  atro-riihenfe  j 

■  intùs  purpureo  ,  cutefirmà.  Tournef,  663. 

^  ^  ■  Ddda 
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Ce!tPj%se  est  plus  petite  que  la  précëdeBte, 
moins  délicate  au  goAt  ,  d’un  rouge  noir  en  de¬ 
hors  ,  .pourpre  en  dedans  ,  plus  applatie  vers 
l’œil  ,  et  à  écorce  dure  ,  elle  exige  beaucoup 
de  chaleur.  • 

O.  La  monissonne. 

Ficrrs  sativa  fructn  rotimdo  ^  minore  ,  atro- 
pzirpureo  ^  corlice  ttnuL  Gaiiidei..  176. 

Cette  Jigne  est  petite  ,  d'un  pourpre  noir  , 
diffère  de  la  précédente  par  son  écorce  mince. 
Garidei  la  dit  piéu  commune  aux  environs  d’Aix. 

P. K  Lanégrone. 

Ficus  sativa  fructu  parvo  ,  spadiceo  ,  intrus 
dilute  rubente.  Garidei..  176. 

Celte  jiizue  est  fort  commune  ,  peu  délicate; 
elle  croît  disas  les  vignes  ;  son  fruit  est  petit  , 
ext.'uiejrrement  d’uii  rouge  brun,  et  intérieure¬ 
ment  d’untrôuge  vif. 

Q.  La  graissane. 

Ficus  .sativa  fructu  rotundo  ,  alho  ,  mollis 
et  insipidi  saporis.  Garidei,.  176. 

Cette  figue  est  très-peu  délicate  ,  blanche  , 
fade  ,  molle  .  applatie  par-dessous.  Elle  est  pré¬ 
coce  ,  et  de  peu  de  mérite.  C’est  peut-être  le 
ficus  sativa  fructu  proficaci ,  albido  ^  fugati  à.e 
Tournefort.  ôûa. 

R.  La  rousse. 

Ficus  sativa  fructu  magno  ,  rotundo  ,  de- 
pre-sso  -,  spadiceo  ,  circà  ombilicum  déhiscente  ; 
intus  suave  ruhertte.  GARrnst,  177. 

Celte  figue  est  très-grosse  ,  ronde,  applatie, 
et  de  couitur  rouge-brun  ;  elle  s’ouvre  vers  l’œil 
et  intérieui-einéht  elle  est  d’un  rouge  agréable. 

S.  Le  cul-de-mulet. 

Ficus  sativa  fi-uctu  oblongo  f  .  diliiSè  afro 
rubescente ,  niellifluo ,  iritàs  albo .  Garidel  .177. 

!  Cette  figue  est  oblçngue  d’un  rpuge -noir 
et  très-vil,  intérieurement  elle  est  blanche  ét 
très-douce. 

F.  La  verte-brune. 

Ficus  sativa  fructu  parvo  ,  in  hasi  rotundo  , 
circà  pedicultim  acuminato  ,  atro  viridi ,  intàs 
riibentc  ^  et  delicati  atque  exquisiti  s  paris.  Ga- 
ridee.  177.  '  .  . 

Cette  Figue  offre  une  des  meilleures  espèces. 
Elle  est  petite  ,  à  base  arrondie ,  moins  terminée 
en  pointe  vers  le  pédoncule-,  et  d’un  verd-brun 
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J  l’e.xtérieur ,  rouge  en  dedans,  d’une  saveur 
délicate  et  exquise. 

y.  La  Figue  du  Saint  -  Esprit. 

Ficus  sativa  automnalis  ,  fructu  magno 
oblongo  et  oBsenrè  violaceo.  Garidei.  177, 

Ce  fruit  est  s.ros  ,  oblong  ,  d’un  violet  obscur  ^ 
d’un  goût  fade  ,  aqueux  et  peu  agréable. 

AT.  Le  figuier  du  Levant  ,  ou  figuier  de 
Turquie. 

Ficus  orientalis  ,  foliis  laciniatis  ,  fructu 
maximo  albo.  Duham.  Arb.  1.  N®'.  7. 

A  l’égard  du  figuier  sauvage  ,  dont  le  capri- 
figuier  n’est  qu’un  individu  stérile  ou  à  fleur» 
tontes  mâles  ,  il  paroît  ême  le  type  du  figuier 
cultivé  :  il  lui  ressemble  beaucoup  ,  mais  il  est 
toujours  petit,  tortueux  àfeuilles  moins  larges, 
il  porte  de  petites  Figues,  qui  tombent  commu¬ 
nément  avant  de  parvenir  à  maturité  ,  et  qui 
servent ,  à  ce  que  l’on  prétend  ,  dans  l’Archipel 
à  opérer  la  capirification.  Il  croît  parmi  les  ro¬ 
chers  ,  sur  les  murailles  et  les  vieux  édifices. 

En  général  la  Figue  de  bonne  espèce ,  dit 
M.  Duhamel ,  lorsqu’elle  est  venue  en  bon  ter- 
rein  ,  à  une  bonne  exposition  ,  et  qu’elle  est 
parvenue  à  une  parfaite  miiturité  offre  En  de» 
meilleurs  fruits  que  l’on  puisse  manger.  Quel¬ 
ques-uns  ont'  prétendu  qu’il  étoit  mal-sain;  mais 
•  je  crois  que  c’est  à  tort  ,  et  que  s’il  a  cpielque- 
fois  causé  des  indigestions  ,  il  faut  s’en  prendre 
jmoins  sear.  figues ,  qu’à  l’intempérance  de  ceui 
iqui  mangent  avec  excès  d’un  fruit  mémo  déli- 
feieux  ;  c’étoit  ,  en  effet  ,  un  des  alimens  les 
(plus  reclierchés  et  des  pins  ordinaires  des  an¬ 
ciens  ,  et  sur-tout  des  Grecs  ;  maintenant  ce 
fruit  fait  encore  une  grande  partie  de  la  nour¬ 
riture  du  paysan  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France  ,  dans  l’Italie  ,  et  on  ne  s’est  ja¬ 
mais  apperçu  qu’il  leur  ait  causé  quelqu’ineom- 
modité.  -  • 

En  Languëdoc  ,  en  Provence  ,  en  Espagne  , 
en  Itfdie  et  dans  le  levant  on  dessèche  beaucoup 
de  figues  au  soleil  ,  cela  fait  une  branche  de 
commerce  assez  considéraliie  ;  car' on  eu  con¬ 
somme  beaucoup  comme  al-'m'  ut  dans  les  pays 
froids  et  tempérés  de  l’Europe  ;  et  cet  aliment 
ést  infiniment  agréable  et  sain. 

i  Plus  la  peau  âes  figues  est  tendre  et  délicate*-, 
plus  eh  es  se  digèrent  facilement  ;  elles  convien¬ 
nent  à  toute  sorte  d’â;  e  et  à  toute  espèce  de  tem¬ 
pérament  ,  parce  qu’elles  sont  légèrement  nour¬ 
rissantes  J  adoucissantes  et  rafraîchissantes. 
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ta  matière  médicale  5es  regarde  comme  relâ-, 
chantes,  détershes  et  pectorales. On  les  employé 
sèches  ,  coinme  émollientes  et  propres  à  avancer 
la  maturité  des  abcès  de  la  bouche  et  de  la  gorge; 
on  en  fait  des  gargarismes  avec  du  lait  ;  dans 
lequel  on  les  fait  bouillir  ,  i’on  y  ajoute  ,  si 
l’on  veut  ,  du  sirop  de  mûres.  .C'’est  aussi  'an 
bon  béchique  :  on  en  fait  usage  pour  appaiser 
les  toux  violentes.  Comme  sa  décoction  est 
adoucissante  ,  relâclianie  et  incrassanîe  ,  on 
l’ordonne  pour  les  maladies  des  reins  et  de  da  , 
vessie. 

Le  lait  qui  découle  des  feuilles  et  de  l’écorce 
des  figuiers  est  caustique  ;  on  s’en  sert  pour 
détuire  ies  verrues. 

Le  fruit  d’une  espèce  de  bananier  se  nomme 
s.ms,i  Jigus-ôanaae.  (^Voyez  /ê  mo^BANANiEE.,  ) 

(  M.  M&CQUAE.T). 

FILARIA  ou  PHILARIA.  {Mat.  Méd.) 

Phillycea  folio  Ugustri.  (C.  B.  P.  47*^)* 

C’est  un  arbrisseau  que  plusieurs  herboristes 
confondent  mal  à-propos  avec  l’alaterne. 

Il  est  peu  employé  en  médecine.  Suivant 
Dioscoridè  ,  ses  feuilles  sont  rafraîchissantes  et 
elles  conviennent  dans  ies  inflammations  et  les 
ulcères  de  la  gorge  :  on  forme  des  gargarismes 
avec  leur  décoction.  Les  fleurs,  pilées  avec  du 
vinaigre  ,  et  appliquées  sur  le  front  ,  sont 
bonnes.,  dit  M.  Lemery  ,  pour  appaiser  la  dou¬ 
leur  de  tête.  C’est  souvent  l’effet  que  produit  le 
vinaigre  tout  seul.  (M.  Mahon). 

•FILET,  {Hygiène-). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

Le  filet  es'i,  la  partie  musculaire  qu’on  lève 
de  desuis  les  reins  d’un  bœuf,  d’un  cerf,  d’un 
chevreuil  ,  &c.  On  en  distingue  deux  sortes  , 
les  grands  et  les  petits*;  les  grands  recouvrent 
les  côtes ,  sont  extérieurs,  les  petits  sont  inté¬ 
rieurs.  Les  filets  offrent  la  chair  la  plus  délicate 
des  quadrupèdes  ;  le  petit  filet.,  ou  celui  qui  est 
en  dedans  de  l’aloyau  ,  est  toujours  le  plus 
tendre  ,  sans  être  le  plus  savoureux.  Il  y  a  peu 
de  mètt  plus  substantiels  et  meilleurs  que  ceux 
qu’on  prépare  avec  \es  filets.  Il  en  est  peu  qui 
conviennent  davantage  aux  personnes  qui  ont 
besoin  de  prendre  des  forces,  et  qui  font  de 
violens  exercices.  (M.  Macquaut). 
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FILIPENDULE.  {Mat.  Méd.  ). 

Filipendula  -vnlgaris  >  an  Moron  Plinii  ? 
(C.  B.  P.  i63)  {Inst.  r.  Hcrba-,  2ç3). 

On  a  employé  la  racine  de  cette  plante  ,  par 
ticuiièrement  des  petits  tubercules  ,  coniia, 
infinité  de  maladies  ,  telles  que  la  graveile  » 
l’épi i epsie  ,  les  fleurs  blanches,  la  dÿssen'eri<  » 
ies  écroueiles.  Après  les  avoir  fait  sécher  et 
réduire  en  poudre  ,  on  les  donnoit  à  la  dose 
d’un  gros  environ  ,  dans  un  véhicule  approprié. 
On  ne  fait  plus  aujourd’hui  aucun  usage  de  la 
fiilipendule  ,  sans  doute  ,  parce  qué  leurs  ver¬ 
tus  n’ont  pas  été  confirmées  par  l’expérience  , 
ou  que  sok_ succès  n’étoient  dus  qu’à  d’autre» 
substances  auxquelles  on  l’associoit. 

(M.  Mahon.) 

FILLES,  {Maladies  des)  {Méd.  Prat.). 

Cet  article  n’est  destiné  qu’à  présenter  un 
tableau  abrégé  des  affections  morbifiques  aux¬ 
quelles  les  fili  s  sont  le  plus  généralement  ex¬ 
posées.  On  n*  doit  donc  pas  s’attendre  A  une 
Iiisloire  détaillée  de  ces  affections ,  puisque 
chacune  d’èlles  doit  être  traitée  séparément. 

Je  suivrai  ici  l’ordre  que  j’ai  établi  précé¬ 
demment  ,  en  pariant  aussi  en  général  des 
Maladies  des  Femmes  ;  c’est-  à-  di  re  qu  e  j 'indique¬ 
rai  sommairement  les  accidens  qui  attaquent  le» 
filles ,  sans-  exposer  leurs  symptômes  particu¬ 
liers  ,  ni  le  plan  de  curation  qui  leur  convient. 
Ce  sera  un  précis  des  accidens  principaux ,  con¬ 
sidérés  d’après  iforganisation  du  sexe  qui  le* 
ép)rouve. 

Je  suis  encore  obligé  de  rappeîler  ici ,  qu'en 
parlant  de  la  conslrtiition  des  femmes,  j’ai  éta¬ 
bli  les  différences  qui  existoient  entre  elles  et 
les  hommes.  J’ai  conclu  que  ,  de  la  diversité 
de  structure  ,  les  femmes  éloient  assujetties  à 
'  une  pléthore  générale  ,  et  à  une  plus  particu¬ 
lière  qui  avoit  son  siège  dans  les  viscères  de  la. 
région  hipogastrique.  Les  preuves  de  cette 
assertion  s-  ront  mises  dans  un  jour  suffisant  en 
parlant  des  menstrues  ,  et  je  renvoie  à  cet 
article  pour  en  prendre  connoissarice. 

Quoiqu’il  en  soit  ,  à  considérer  les  enfans 
dans  les  premiers  teins  même  de  la  jeunesse  , 
c’est-à-dire  au  moment  où  leurs  opéralions  phy¬ 
siques  et  morales  présentent  des  détermination» 
fixes  ,  on  distingue  déjà  dans  les  filles  une  diffé¬ 
rence  d'actions  très-remarquable.  Leur  marche 
plus  poséè  tient  peut-être  ,  dans  les  premiers 
temps,  plus  aux  institutions  qu’on  leur  donne 
qu’à  la  différence  du  sèxe  ;  mais  les  goûts  sont 
déjà  distincts.  Les  filles  plus  paisibles  évitent 
•  le  tumulte  et  les  disseations  qui  s’élèvent  entre 
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les  garçons  de  leur  âge  ;  les  amusemens  de 
celies-ci  ont  quelque  chose  de  plus  modéré  que 
ceux  des  autres  :  elles  se  rassemblent  pour  jouir 
(le  divertissemens  plus  tranquilles  ;  la  conversa¬ 
tion  ou  le  parler  est  pour  elle  un  grand  plaisir  , 
tandis  c|ue  les  garçons  se  réunissent  pour  courir, 
se  fatiguer  et  se  livrer  à  des  exercices  violens. 

Quand  l’àge  de  rassembler  quelques  pensées 
est  arrivé  ,  les  Jilles  deviennent  curieuses;  elles 
s’inquiètent  des  causes  de  tout  ce  cp’elles 
voient  ,  leurs  questions  se  succèdent  rapidement; 
Les  garçons  ,  au  contraire  ,  senrblent  ne  prendre 
garde  à  rien  qu’à  ce-qni  les  met  dans  un  mou¬ 
vement  continuel  ;  cet  état  est  le  seul  qui  leur 
procure  de  véritables  jouissances^ 

De  cetté  opposition  de  caractère ,  très-pronon¬ 
cée  à  l’âge  de  cinq  à  sept  ans  ,  il  résulte  evidetn- 
ment  que  les  filles  ont  les  facultés  intellectuelles 
plus  précoces  que  les  hommes.  Cette  observa¬ 
tion  est  d’accord  avec  ce  que  nous  apprend  la 
comparaison  de  l’organisation  des  deux  sexes. 
Chez  les-  femmes  (  je  l’ai  dit  plus  en  détail 
ailleurs)  la  fibre  élémentaire  est  plus  déliée  , 
les  nerfs  plus  tenus;  par  conséquent  elles  doivent 
recevoir  plus  facilement  l’impression  des  ageiis 
qui  nous  environnent  ,  en  éprouver  plus  sensi¬ 
blement  l’action ,  être  donc  aussi  plutôt  ins¬ 
truites  par  l’expérience  qui  en  résulte  ,  et  par 
conséquent  donner  prématurément  des  preuves 
d’un  jugement  déjà  exercé  ,  quand  les  liommes 
paroissent  réunir  à  peine  quelques  idées. 

Il  .suit  de  cette  différence  que  les  affections 
morales  doivent  et  ont  en  effet  sur  elles  une  plus 
grande  influence  ;  elles  deviennent  pour  elles 
une  source  de  maux  physiques  ,  dont  l’origine 
étoit  éssentielle  à  développer  ,  pour  mieux  com¬ 
prendre  ce  qui  suivra.  On  ne  doit  donc  pas 
s’éttmner  si  elles  s’abandonnent  plus  aux  peines , 
aux  incjuiétudt-s  ,  aux  chagrins  ,  et  si  des  affec¬ 
tions  de  l’esprit  se  nourrissent  plus  long-temps 
dans  leur  souvenir  ,  puisqu’elles  sont  ébranlées 
pîtis  fortement  c^ue  les  hommes  par  les  mêmes 
causes. 

Une  autre  conséquence  dérive  aussi  de  ces 
principes  ,  c’est  ejue  la  frayeur  et  les  craintes  de 
toute  espèce  sont  une  suite  nécessaire  de  la  foi- 
blesse  de  leur  organisation  ,  .  aisément  émue  par 
une  cause  qui  n’a  pas  une  grande  force.  Les 
résultats  de  la  frayeur  et  de  la  crainte  sont  aussi 
plus  manifestes  chez  les  filles  ,  non-seulement 
parce  qu’elles  ont  les  nerfs  plus  facilement 
ébranlés  ,  niais  encore  parce  que  les  fibres  irri¬ 
tables  se  contractent  plus  promptement  et  plus 
fortement  jiar  une  cause  déterminée  ;  de-là  ,  la 
fréquence  des  spasmes  ,  des  suffocations  ,  des 
pleurs  ,  des  faiblesses  ,  dés  agitations  de  toute 
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espèce  ,  et  la  somme  des  maux  physiques  que 
ces  phénomènes  entraînent  à  leur  suite. 

On  explique  aussi ,  par  les  mêmes  raisons 
pourt[uoi  leurs  sollicitudes  sont  plus  perma¬ 
nentes  ,  car  ,  indépendamment  de  ce  qu’elles 
sont  plus  vives  ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus  , 
les  effets  qu’elles  déterminent  sont  plus  sen¬ 
sibles  et  troublent  davantage  l’économie  ani¬ 
male.  Si ,  à  ces  raisons  ,  oir  réunit  la  vie  plus 
sédentaire  de  leur  sexe ,  on  aura  tous  les 
motifs  par  lesquels  on  parvient  à  conuoitre  pour¬ 
quoi  leurs  affections  morales  ont  une  plus  longue 
durée. 

C’est  encore  à  la  vie  plus  sédentaire  qu’il  faut 
rapporter  cette  foiblesse  pliysique  habituelle 
qu’on  rerparc[ue  dans  les  filles.  En  effet ,  celles 
qui  sont  exercées  par  des  travaux  fatiguans  , 
perdent  cet  état  pour  se  rapprocher  davantage 
de  celui  de  l’homme  ,  auquel  cependant  elles 
ne  parviennent  jamais,  puisque  leur  organisa¬ 
tion  ne  comporte  pas  une  force  réelle  semblable. 
Et ,  à  cet  ésard  ,  on  ne  détruiroit  pas  là  vérité 
de  ia  proposition  que  j’avance  ,  en  citant  quel¬ 
ques  ceptions  par  lesquelles  on  croLroit  prou¬ 
ver  que  les  femmes  égalent  les  hommes  en 
force  ;  car  celles-là  même  qui  auroient  un  degré 
de  supériorité  reconnu  sur  les  autres  individus 
de  leur  sexe  ,  ne  seroient  point  à  beaucoup  près 
à  mettre  en  comparaison  avec  les  hommes  d’uns 
force  extraordinaire  ,  circonstance  qui  ,  au  lieu 
d’être  une  objection  à  la  proposition  que  j’avan- 
çois  plus  haut ,  ne  serviroit  qu’à  la  confirmer 
parfaitement. 

Quoiqu’il  en  soit ,  le  grand  nombre  des  jeunes 
filles  se  réduit  en  général  à  une  vie  peu  active  , 
et  c’est  celle  qui  convient  à  leur  constitution  ; 
il  paroit  même  que  les  sortir  de  cette  habitude , 
et  particulièrement  celles  qui  naissent  dans  les 
villes  ,  c’est  les  faire  sortir  de  l’état  dénaturé. 
Le  défaut  d’action  ou  d’exercice  fatiguant  est  la 
cause  éloignée  d’une  pléthore  ,  qui  doit  rendre 
leur  vie  exposée  à  de  grands  dangers. 

Il  est  d’observation  que  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  se  meuvent  les  fluides  , ./quand  on  n’accér 
1ère  pas  leur  marche  par  des  mouvemens  suffi- 
sans  ,  dispose  tous  les  individus  à  la  pléthore. 
On  observe  que  nous  supposons  ici  la  nutrition 
continuée  et  les  digestions  bonnes.  Il  résulte 
donc,  de  ce  défaut  d’action  ,  une  plénitude 
spontanée  ,  t)ui  tire  sa  source  de  l’insuffisance 
des  excrétions  que  le  mouvement  augmente.  A 
cette  cause  ,  dont  la  vérité  est  démontrée  par 
tous  les  physiologistes  ,  rappelions  au  souvenir 
la  différence  qui  existe  entre  les  veines  et  les 
artères  de  l’abdomen  chez  les  filles.,  comparées 
avec  celles  de  la  même  capacité  chez  les 
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hommes  ,  et  nous  aurons  les  deux  causes  qui 
déterminent  la  pléthore  locale  chez  les  femmes. 

Nous  voilà  parvenus  au  moment  où  le  sang 
trop  abo.idant  chez  filles  a  besoin  d’être 
évacué  par  les  menstrues  ;  c’est  dans  ce  moment 
que  commence  veritâbienient  leurs  maladies. 

'La  première  qui  s’offre  à  l’observation  est 
celle  qui  résulte  de  l’embarras  des  fluides  et 
de  leur  stase  dans  les  vaisseaux  de  là  région 
abdominale.  Si  le  sujet  manque  des  forces  né¬ 
cessaires  pour  faire  franchir  aux  liquides  les 
obstacles  qui  s’opposent  à  sa  sortie  par  l’utérus  ; 
leur  séjour  prolongé  dans  les,  viscères  de  l’ab-j 
dotnen  forme  une  sorte  d’empâtement  qui  gê.ue 
leurs  fonctions  et  les  détériore  par  la  suite  des 
temps  :  d’où  les  vices  des  digestions  qui  amènent 
le  goût  dépravé  ,  la  perte  de  l’appétit ,  ou  un 
appétit  sans  régularité  ;  d’où  i’amas  des  saburres 
qui  infectent  les  premières  et  secondes  voies  ; 
d’où  les  envies  de  vomir  ,  les  vomissemens.  A 
ces  symptômes  se  joignent  souvent  les  douleurs 
du  ventricule  ,  le  spda^,  les  rapports  acides,  les 
diarrliées^^équentes,  ou  la  constipjation  par  ato¬ 
nie  ; .  d’où  Is  défaut  de  nutrition  suffisante  aug¬ 
menté  par  i’amas  des  glaires  qui  tapissent  les 
intestins;  d’où  les  coliques  ventrales,  les  dé¬ 
jections  porracées  ou  blanchâtres.  Du  défaut  de 
nutrition  résulte  , 

lo.  L’amaigrissement ,  puisque  les  pertes  ne 
sont  pas  convenablement  réparées  ;  a*’,  une 
sorte  de  dépravation  du  sang  ^  et  parce  qu’il 
n’est  pas  renouvelle^  et  parce  que  le  défaut 
d’activité  dans  sa  marche  détruit  l’union  de  ses 
principes ,  d’où  la  partie  muqueuse  surabon¬ 
dante.  Co;nme  celle-ci  n’est  pas  assimilée  au 
cnior ,  elle  prédomine  ;  d’où  la  viscosité  (  le 
hntor  latins)  >  d’où  le  ralentissement  secon¬ 
daire  de  son  cours. 

Or ,  comme  la  lenteur  avec  laquelle  il  marche 
permet  aux  différens  liquides  dont  il  doit  être 
composé  de  rester  désunis  ,  le  cruor  manque  de 
consistance  et  de  proportion  avec  les  autres  par¬ 
ties;  la  sérosité  devient  excessive  ,  d’eù  sa  pâ¬ 
leur  ,  état  qui  co  î^iitue  la  chlorose  ou  pâles 
.  couleurs.  ■  è, 

Si,  à  ces  symptômes,  se  joignent  une  fièvre 
lente  ou  quotidienne  ,  il  y  a  alors  fièvre  blaitche , 
fibrisalbi  virg'iiun.  Si  celle-ci  dui  e  long-temps, 
le  sang  s’altère  .iavaritare  ,  d’où  la  cachexie  ,  les 
gonllemens  séreux  dans  le  tissu  cellulaire  ,  le 
scorbut  et  la  pihthisie. 

Mais  avant  que  les  fluides  aient  contracté  les 
dernières  ..itérations  dont  je  viens  de  rendre 
compte }  leur  viscosité  amène  d’autres  accidens  5 
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i’al  déjà  parlé  de  l’empà'ement  général  qui  avoit 
lieu  dans  les  viscères  de  l’abdomen  ;  à  celui-là 
s’en  joint  de  particuliers  qui  attaquent  plus  ma¬ 
nifestement  quelques-uns  de  ces  viscères  ;  telles 
sont  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate  :  ma¬ 
ladies  bien  observées  et  bie.-i  décrites  par  Bâillon, 
et  dont  ce  célèbre  médecin  a  parfaitement  dér'e- 
loppé  l’origine  en  traitant  de  la  fièvre  blanche 
àesfilles. 

Joignons  à  ces  affections  les  engorgemons  des 
glandes  mésentériques,  de  celles  (jui  environnent 
la  trachée  artère  (  le  goëtre  )  si  commun  chez 
les  jèunes  filles  avant  la  menstrualion  ,  et  étant 
souvent  la  suite  de  la  difficulté  avec  laquelle 
cette  évacuation  s’établit  ;  joignons  encore  ie 
gonflement  des  glandes  axillaires,  inguinales, &c. 
nous  aurons  réuni  la  plus  grande  partie  des 
maux  qui  résultent  du  defaut  d’élaboration  du 
sang  chez  les  jeunes  filles  ,  dont  la  constitu¬ 
tion  est  originairement  foible ,  ou  qui  a  été 
affoiblie  par  accident. 

De  l’embarras  Je  la  matrice  et  des  viscères 
qui  l’avoisinent ,  naissent  des  douleurs  dans  les 
lombes,  les  reins  ,  avec  des  tiraiileinens  insup¬ 
portables;  delà  aussi  un  spasme  qui  s’étend  sur 
la  substance  des  reins ,  d’où  la  difficulté  d’iirli'.er  y_ 
faute  de  sécrétion  (l’urine;  d’où  les  urines  noi¬ 
râtres  ,  qui  sont  un  mélange  de  sang  décom¬ 
posé  ,  qui  n’ayant  pas  pu  passer  par  i’utertis  , 
reflue  par  les  artères  émalgentes  dans  les  reins  ; 
de  là  encore  l’irritation  de  la  vessie  ,  d’où  les 
douleurs  de  cet  orga.ie. 

Cet  état  est  presque  toujours  accompagné  de 
douleurs  véhémentes  à  la  tète  ,  soit  qu’elles  soient 
générales  à  cette  région  ,  soit  qu’elles  n’en  oc¬ 
cupent  qu’une  partie  ;  011  remarque  aussi  qu’elles 
se  manifestent  sur  les  yeux  avec  une  sensation 
d’avulsion.  Quelques  filles  n’ont  qu-’un  point 
douloureux  quLressemble  au  clou  histérique. 

De  cette  surcharge  de  la  tète  ,  résulte  un 
engourdissement  général  ,  inhabilité  à  exécuter 
les  mouveinens  accoutumés  ,  une  pente  presque 
constante  au  sorami-il,  ou  plut<Jt  un  affaissement 
continuel  :  delà ,  la  lésion  ou  la  pression  de 
l’origine  des  n»  rf,  ;-rT’où  les  dispositions  aux 
convulsions  emoiivent  des  mouvemens  convulsifs  ; 
d’où  les  spasmes  étendus  à  plusieurs  parties,  on 
qui  fixent  leur  siège  sur  une  setile  ;  ainsi  on 
expliipie  pourquoi  ,  les  suffocations  ,  les  soupirs  , 
la  difficulté  d.-  respirer  librement  ,  les  étrangle- 
meiis  du  col  ,  les  co.n tractions  spontanées  du 
diaphragme  ,  les  moavemeu.s  fiisjériques  ,  les 

tomatiques  ,  le  délire  vague  ou  permanent  ,  la 
dérae-nee  ou  la  folie  ,  la  conrraction  prolongée 
de  l’oesopliage ,  avec  difficulté  ou  impossibilité 
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d’avaler  ,  les  syncopes,  les  foibîesses  einn  grand 
nombre  d’autres  symptômes. 

A  ces  dérangemens  succèdent  une  triàtesse 
babiliielle  ,  quelquefois  interrompue  par  des. 
accès  d’une  gaieté  qui  ressemble  à  la  folie  j  des 
larmes  coulent  sans  avoir  de  véritable  motif  de 
chagrin  ,  une  mauvaise  humeur  qu’on  ne  peut 
pas  dompter ,  quoiqu’on  en  connoisse  l’injustice, 
des  caprices  insupportables  pour  ceux  qui  eu 
sont  l'objet  ,  une  instabilité  insurmontable  dans 
les  idées  et  les  projets  ,  ou  une  obstination  in¬ 
domptable  qui  résisté  aux  efforts  de  la  raison  , 
tiue  mélancolie  habituelle  ,  de  la  colère  sans 
sujet,  de  la  joie  sans  cause;  enfin  un  dérange¬ 
ment  extraordinaire  dans  toutes  les  facultés  de 


Si  le  sang  conserve  un  peu  de  consistance ,  et 
que  la  force  des  vaisseaux  ne  soit  pas  aff'oiblle  , 
la  pléthore  sanguine  s’annonce  avec  tous  ses 
caractères,  d’où  les  engourdissemens  des  mem- 
hres  ,  la  pesanteur  de  la  tète  ,  les  vertiges  ,  les 
éblouissemens ,  les  mouveni-.ns  convulsifs,  la 
plénitude  des  poumons  ;  d’où  la  lésion  de  la 
respiration  ,  les  étouffemens  ,  les  palpitations 
Tiolentes ,  les  foibîesses.  A.asi  la  force  du  jjouls  , 
la  couleur  rouge  de  la  peau,  la  plénitude  des 
veines,  les  baUemens  douloureux  des  artères, 
les  fièvres  imlammatoires. 

La  pléthore  entraîne  aussi  d’autres  symptômes , 
quand  le  sang  ne  trouve  pas  de  passages  libres 
our  s’écouler  ;  c’est  par  cette  raison  que  des 
emorragies  tiennent  lieu  des  règles  :  d’où  le 
fiux  périodique  des  hémorrhoïdes  ,  d’où  l’îiérao- 
ptisie  ,  d'’où  les  saignemens  réguliers  par  les 
narines  ,  parles  seins,  les  oreilles  ,  les  yeux ,  ■ 
i’aesopliage  ,  la  vessie,  1 -s  intestins  les  gen¬ 
cives  ,  les  voies  salivaires  ,  les  anciennes  jtlaies  , 
les  ulcères ,  la  peau  qui  recouvre  les  glandes  des 
aiselles  ;  on  a  vu  les  extrémités  des  doigts  ^ 
fournir  celle  excrétion.  A  consulter  les  observa¬ 
teurs  süree  fjeeneiir  de  lieu  ,  (  qu'on  me  permette 
cette  expression  )  il  n’est  aucune  partie  dti  corps 
qui  ne  puisse  donner  passage  au  sang  menstruel. 

Les  menstrues  sont  aussi  retenues  dans  l’uterus 
par  vice  de  conformation.  Ainsi  ,  l’imperforation 
de  ce  viscère  force  le  sging  ,à  y  séjourner  ,  à  s’y 
anir.sser  .en  quantité  e>:cesslve  >  d’où  le  volume 
ext.raordin.alre  delam-trice  .étions  les  accidens 
qui  en  déiiveiir  ;  tels  sont  la  compressittu  des 
viscères  voisins  et  les  symptômes  qui  sont  l’effet 
immédi  '.t  de  celie  comjjression.  yojez  article 

GROSSESSE. 

Delà  stagnation  dn  sang  dans  la  matrice  , 
efft  rvesceuce  dans  ce  fluide  ,  sa  dégénérescence  , 
son  ^Ciimonie  ,  i’.rri  talion  qu'il  cause  sur  les 


FIL 

parois  de  ce  viscère  ,  la  résorbtion  du  liquide 
acrimonieux  ;  d’où  la  fièvre  lente  et  quelquefois 
l’inilammaliou  de  la  matrice. 

Le  même  vice  se  rencontre  dans  ie  vagin  on 
à  son  entrée  ou  plus  profondémeiit  ;  car  divers 
faits  prouvent  qu’il  peut  être  imperlbré  et  de 
dilférenles  manières.  Comme  les  dél.-îiis  qui  sont 
relatifs  à  cet  o.bjet  sont  amplement  exposés 
ailleurs,  il  me  sulfit  de  les  indiquer  sommaire¬ 
ment  ici  ,  en  ajoutant  seulement  que  cette  ini- 
perforalion  est  accidentelle  ou  naturelle  ;  acci¬ 
dentelle  après  des  suppurations,  des  plaies,  des 
brulûres  de  ces  parties;  naturelle  quand  le  sujet 
apporte  ces  vices  de  conformation  à  sa  naissance. 

L’évacuation  des  menstrues  ne  sauve  pas 
toujous  les  filles  des  maladies  auxquelles  elles 
sont  expîosées  avant  que  cette  excrétion  se  ma¬ 
nifeste  ;  car  si  elles  ne  coulent  pas  en  quantité 
suffisante  ,  i’.empatement  des  viscères  du  bas 
ventre  détermine  une  congestion  qui  bouche 
co*np!ettement  où  inconqilettement  ,  les  canaux 
destinés  à  donner  passage  au  sang  menstruel. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  la  pléthore  est  la 
suite  de  cette  disposition  :  il  y  a  cependant  celte 
différence  ,  que  quand  une  partie  du  sang 
menstruel  s’écoule  régulièrement,  les  symptômes 
de  la  pléthore  sont  plus  lents  dans  leur  progrès  ; 
au  lieu  que  la  cessation  complette  de  l’évacuation 
dont  nous  parlons  ,  détermine  précipitamment 
les  accidens  dus  à  la  surabondance  du  sang. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  pléthore,  lorsque 
les  menstrues  tardent  à  paroître ,  doit  être  ap¬ 
pliqué  à  cette  circonstance  ;  car  les  effets  con¬ 
sécutifs  sont  les  mêmes. 

Quoique  les  règles  coulent  régulièrement , 
quelques  sujets  foibles  sont  encore  affectés  de 
chlorose.  Les  principes  qui  lui  donnent  naissance 
et  que  j’ai  relaté  plusdiaut  ,  doivent  s’appliquer 
à  ce  cas  particulier  ;  iis  nous  expliquent  la  for- 
luatùm  de  cette  maladie  malgré  l’écoulement 
des  menstrues.  Les  filles  sont  donc  encoie  assu¬ 
jetties  aux  congestions  dans  les  viscères  ,  aux 
engorgemens,  aux  obstructions,  aux  leucophleg- 
maties  ,  à  i’aiuisnrque  ,  à  l’ascite  ,  à  la  cacliéxie  , 
au  SCO!  but  ;  vices  qui  sont  pour  la  plupart  le 
défaut  de  force  toffîque  et  d’assimilatiou  des 
principes  du  sang. 

La  cessation  complette  des  mensTues  est  ou 
spontanée  ou  accidentelle:  la -première' esç.èce 
reconnoit  pour  cause  l’atome  de..<;  vaisseaux ,  et 
(U  génér.îl  la  foi'.icssft  de  in.  Co  is:  iiu  tioii  :  or, 
l»-s  accidens  dont  nous  avons  donn.i  1  c-:i!imi'>ra- 
tion  ,  tn  pariant  de  la  diliiculté  avec  l.aqael'  i 
quelc---.i 
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quelques  sujets  sont  soumis  à  Cette  salutaire 
Æviicuation  ,  se  reprocimsent  dans  l'^espèce  dont 
nous  parlons  ;  ainsi  les  maladies  chroniques  qui 
ont  été  énoncées  plus  haut,  attaquent  également 
les  personnes  dont  nous  parlons. 

Si  les  menstrues  cessent  tout-à-coup  pendant 
qu’edes  couloient  ;  un  antre  ordre  d’évènemens 
se  présente.  Par-tout.oà  Je  sang  est  repoussé  ,  il 
,oc  asi'.nne  des  symptômes  dangereux  :  s’il  se 
porte  à  la  tèîe  ,  il  cause  des  maladies  comateuses 
avçc  ou  sans  lièvre  ,  avec  ou  sans  inflammatio.n  5 
.des  compressions  sur  le  cerveau  ,  et  l’origine 
des  nerfs  qui  déterminent  des  accidens  généraux  , 
.quand  tout  le  système  nerveux  .en  est  affecté  , 
-coaime  convulsions  universelles,  spasme  per¬ 
manent  lésion  des  facultés  de  toute  espèce  ; 
de,  accidens  partiels  ,  quand  une  portion  des 
nerfs  paroît  seule  supporter  la  compression 
.exercée  par  la  congestion  sanguine  :  d’où  les 
para.isies ,  lestremblemens  dequeiques  mémbres , 
leur  amdgrissement ,  les  douleurs  locales  ,  les 
congestions  inflammatoires  circonscrites  ,  &c. 

Si  le  sang  surcharge  le*  poulmons ,  il  les 
en  gorge  :  d’où  les  toux  sèches  ,  fréquentes,  opi¬ 
niâtres  ,  les  hémopti.sies  ,  les  pbthisies  pùru- 
.  lentes  5  d^’autrefois  des  étouffemens  violens  , 
une  difficulté  constante  dans  la  poitrine  ;  des 
palpitations  insiippo  tables  ,  des  anevrjsmes  du 
cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  &c. 

Dans  le  bas  ventre  des  congestions  lentes  ou 
inflammatoires  ,  des  obstructions  sanguines  .,  et 
les  symptômes  qui  résultent  de  la  surcharge  du 
«ang  sur  tous  ces  viscères. 

Si  parmi  tant  de  causes  de  désordres  la  santé 
•  *e  maintient ,  et  que  les  forces  restent  dans  leur 
intégrité  ,  un  autre  genre  de  malheur  menace 
encore  L  s  filles.  Le  tems  des  passions  amène 
.avec  lui  ses  orages  ;  et  la  privation  des  plaisirs  de 
l’amour  c  iiisé  aussi  des  maladies  qui  , b  sont 
faciles  à  guérir  ,  en  se  rapprochant  des  vues  de 
la  nature  ;  mais  qui  se  manifestent  d’une  ma¬ 
nière  terrible  toutes  les  fois  qu’on  s’obstine  à 
s  ’eaUr. 

Il  faut  le  dire  sans  déguisement  ;  la  morale  et 
l’éducatioïi  laissent  appercevoir  ici  toute  leur 
impuissance  ,  cjuand  on  veut  enchaîner  les  sens 
à  un  empire  Irop  mêla,  hysique.  La  confraintf- 
avec  laquelle  on  s’attache  à  réprimer.les  impul¬ 
sions  de  l’amour  ,  ne  fait  que  retarder  à  donner 
plus  d’intensité  et  de  véhémence  à  l’explosion  de 
cette  passion  insurmontable.  C’vSt  ainsi  que  li 
fureur  ,  qu’on  nomme  utérine  ,  est  la  suite  de 
la^onstance  à  cnnlrarier  des  désirs  que  la 
tiatutecommandeimpérieusementqu’onsatisfasse. 
Elle  n’atiend  pas  et  ne  peut  pas  attendre  qu’on 
Médecine.  Tome  VI^ 


FIL  /^oi 

!  prenne  les  conventions  de  l’org-nll  ou  de  l’in- 
I  lérèt,  pour  livrer  une  jeune  fille  aux  ©mbrasse- 
I  mens  d’ün  époux... Elle  la  jette  d'uis  ce  désordre 
des  sens  ,  qui  ne  lui  laisse  plus  discerner  celui 
qui  méritoit  son  choix  5  et  toute  personne  qui 
:  n’est  pas  de  .son  sexe  ,  devient  au  même  moment 
;  celui  auquel  elle  s’abandonne  sans  ménagement 
i  comme  sans  honte.  Heureusement  cette  m’alsdie 
;  qui  attaque  Cîi  même  teins  les  facultés  morale* 

I  comme  elle  porte  le  désordre  dans  les  facultés 
piiysiques  ,  est  excessivement  rare.  Cependant 
;  trop  d’exemples  encore  àpprenent  à  en. redouter 
les  humilians  effets. 

I  .  Quand  le  désordre  est  moindre  ,  il  s’annonce 
-par  i’hystéricisme,  dont  le  siège,  quoiqu’on  eu 
;  dise,  est  fixé  dans  l’uterus-;  c’est-à-dire  que 
5  l’embarras  de  ce  viscère  occasionne  tous  les 
;  symptômes  de  cette  affection  pathologique,  dont 
;  les  détails  seront  exposés  ailleurs. 

I  Dans  les  sujets  que  la  nature  ne  gouverne  pas 
ï  avec  un  pouvoir  aussi  absolu,  c’est  à-dire  dana 
i  les^^l/es  dont  la  constitution  n’a  pour  base  que 
des  forces  très-modérés,  la'privation  des  plaisirs 
du  mariage  n’entyaîne  pas  d’aussi  grands  accidens-: 
les  passions  sont  (  si  je  puis  parler  ainsi  )  plus 
morâlès  ;  elles  affectent  davantage  les  faculiés 
intellectuelles  ;  mais  les  inquiétudes  qu’elles 
■  suscitent  conduisent  insensiblement  à  la  mé¬ 
lancolie  ;  delà  au  dérangement  dos  fonctions 
vitales  et  naturelles  ,  et  souvent  un  dérèglement 
de  l’imagination.  C’est  de  cette  cause  que  dé¬ 
rive  les  aliénations  de  l’esprit ,  toujours  occupé 
d’un  même  objet  ;  esprit  qui  perd  enfin  l’usage 
de  la  réflexion  ,  sur-tout  autre  sujet  que  celui 
qui  Va.  occupé  exclusivement. 

Je  ne  parlerai  pas  dans  cet  article  de  la  mul¬ 
titude  d’accidens  qu’un  libertinage  secret  amène 
à  sa  suite  ;  cette  énumération  trouvera  sa  place 
en  traitant  de  la  masturbation.  Ce  sera  alors 
que  le  vice  offert  aux  yeux  révoltés  de  son  âs- 
jiect ,  avec  les  couleurs  i.jdeuses  qui  le  caracté¬ 
risent,  donnera  un  tableau  effrayant  des  mal¬ 
heurs  auxquels  il  expose.  (  M.  Chambon.) 

FILTRATION  ,  FILTRE,  (  Mut.  méd.  )  ' 

La  Filtration  est  employée  pour  obtenir  les 
liquides  transpareus  et  séjiarés  d’avec  les  corps 
solides  qui  les  altèrent.  Elle  est  nécessaire  pour 
fendre  les  médicamens  composés  ,  ou  les  pré¬ 
parations  médicamenteuses  ,  plus  pnres  ,  moins 
désagréables  pour  les  malades  et  souvent  plus 
1  ou  moins  actives  qu’elles  ne  l’auroient  été  dan» 
cette  opération.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l’art. 

[  de  la  filtration  ,  à  la  nature  et  à  l’usage  des 
[  filtres  ,  appartenant  entièrement  à  la  pharmaci* 
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ou  à  la  cHimie  ,  nous  renverrons  les  détails  qui 
les  concernent  au  dictionnaire  de  cette  science. 

(M.  Fourcrot). 

FINE  {Oronce) ,  né  à  Clianip-Rouet,près  Brian 
çon,  en  J  494*  Son  père  François  iv/ze  médecin 
et  son  ayeul,  qui  l’un  et  l’autre  étoient  fort  versés 
dans  1  s  matliématiqnes  ,  lui  donnèrent  les  pre¬ 
mières  leçons  de  cette  science.  Après  leur  mort 
il  vint  à  Paris  ,  et  fit  son  cours  de  p\iiosop5Tie 
au  '  collège  de  Navarre.  La  philosopLie  avoit 
pour  lui  des  attraits  ;  il  fit  des  efforts  incroyables 
pour  en  approfondir  toutes  les  parties,  autant 
du  moins  qu’on  pouvoitle  faire  alors.  Il  s’attacha 
davantage  aux  mathématiq  lies  ;  et  sans  se  rebuter , 
ni  par  lé  peu  de  cas  qu’on  faisoit  de  cette  science, 
ni  par  le  peu  de  moyens  et  de  secours  ,  il  fit 
tout  pour  s’y  rendre  habile  et  y  réussit!  I!  eut 
aussi  beaucoup  de  succès  dans  ta  méchanique  , 
et  s’acquit  une  grande  réputation.  -  •  ■ 

Son  premier  travail  fut  une  édition  qu’il  donrA 
de  l’inidimétique  de  Jean-Martin Sallcée  ,  Es¬ 
pagnol.  Cet  ouvrage  parut  en  j5i4,  en  ifiiy. 
Fine  éloit  déjà  connu  comme  astronome  et 
médee  n.  On  croit  qu’il  fut  arrêté  en  -  liiS  , 
par  ordre  du  roi  ,  et  mis  en  prison  avec  plusieurs 
autres  .membres  de  l’univer.sité  ,  à  Câu.se  di  s 
actes  d’opposition  faits  au  concordat  par  celle 
compagnie.  Suivant  les  actes  de  ia  nation  d’Al¬ 
lemagne  ,'il  sembleroit  qu’il  étoit  encore  captif 
le  27  octobre  i524-  Cependant  du  Boiilay  lui- 
même  dit  qu’Oro/zee  Fine  fut  recieur  de  l’uni¬ 
versité  le  JO  octobre  i5i8;  et  d’après  les.reaistres 
de  la  faculté  de  médecine,  lise  présenta  au  mois 
de  mars  1 522 ,  pour  être  admis  au  bacaiaureat. 
Suivant  Delauiioy,  liist.  du  collège  de  Navarre, 
Fine  ht  paroltre  en  i523  la  margareta  pkiloso- 
pliica  ,  de  Grégoire  Reiscli  ,  Allemand  ,  depuis 
chartreux.  Et  anno  lôzZ  (dit  Delaunoy)  ,  dn/n 
adjiuc  in  Navarra  cum  Ajitonio  Silvestro  dege-- 
ret ,  pliilosophicam  margaretam  quae  rationnlis 
ac  inoralis  philosophiae  principià  duodecim  libris 
complectitur  recagnovit  et  praelo  niandari  cu-t 
ravit.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  dans  la  supposition, 
que  Fini  ait  été  emprisonné  en  1718  ,  il  est 
probable  que  la  cause  de  cette  disgrâce  fut 
d’avoir  voulu  prédire  à  la  cour  de  France  des; 
choses  qui  ne  lui  plaisoient  pas.  On  .sait.qiie 
dans  ces  tems  il  étoit  peu  d’astronome  et  de 
géomètre  ^  qui  ne  se  mêlât  d’astrologie  judiciaire  ; 
et  c’est  à  quoi  fait  allusion  Henry  Corneille 
Agrippa  ,  dans  sa  ],ettre  soixante-deuxième  du 
qualrième  livre  datée  de  Lyon  ,  le  3  noverr.bre 
iSaô,  où  après  s’êlre  plaint  de  sa  disgrâce  , 
qu’il  attribue  à  un  horoscojie  qu’il  avoit  fait  du 
connétable  de  Bourbon  ,  il  ajoute  s;  qu’il  n’avoit 
2>  pas  sensé  a,s(-z-:ôt  à  l’aventure  d’un  grand 
æ  mailiémaiicien  ,  qui  avoit  été  long-tems  dans 
35  une  dure  captivité  pour  le  même  sujet  » 

(  Fqy£3  Bâtre,  article  Fine.  ) 
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Après  la  publication  des  deux  ouvrages  dont 
je  viens  de  parler  ,  Oronce  Fine  donna  des 
leçons  particulières  de  mathématiques  ,  et  en¬ 
seigna  publiquement  cette  science  au  collège  de 
maître  Gervais.  Ses  leçons  faites  avec  le  plus 
grand  succès  ,  lui  |procurèrent  en  i532  la  chaire 
de  professeur  de  mathématiques  ,  dans  le  nouveau 
collège  que  François  I  fonda  alors  à  Paris.  Il 
occupa  cètte  place  jusqu’à  sa  mort  d'’une  manière 
distinguée  ,  et  l’on  peut  le  regarder  comme  le 
restaurateur  des  mathématiques  en  France. 

Les-  personnes  illustres  de  ce  tems  là  ,  les 
étrangers  même  aimoienl  à  le  visiter,  à  converser 
av-.c  lui  ,  (  t  à  voir  ses  machines.  Un  de  ces 
étrangers,  Ensta-e  Kriobdelsdorf  ,  Prussien  j 
fait  son  éloge  dans  sa  description  de  Paris. 

Pervigil  astrigeros  meditatur  Orontius  ignés, 
Collocat  et  propriis  sydera  cuncta  lotis, 

Muliiplicis  quoties  voluit  curvamina  spherse, 
Æqualem  siçulo  se  putat  esse  seni. 

His  aiios  etiam  junxit  Clementia  Regis  ,  1 

Carminé  sed  cunttos  dicere  ionga  mora  est. 

Nec  tiintùm  phaleris  gaudens  factindia  præsul, 
Panditur  hîc  ,  rebus  major  habetur  honos. 

Jean  Voulté  l’avoit  loué  en  moins  de  mots^ 
et  pins  énergiquement  dans  ces  six  vers  i 

Regiuî  et  doctor ,  doctoris  nomine  dignes,  ' 

De  septem  poises  artibus  ipse  loqui- 

Sydera  quas  habeant  sedes,  quoque  ordine  fixa. 

Si  tu  non  doceas ,  nemo  docere  potesU 

Nosci  mensuras,  numéros,  motusque ,  sonosque, 
Finæe,et  fines,  quidquidet  orbishabet. 

Ni  ces  éloges  ,  ni  cet  accueil  des  gens  d’un 
rang  élevé,  ne  servirent  à  sa  fortune.  Il  lutta 
tonte  sa  vie  contre  l’indigence  ,  sans  autre  bien 
que  ses  gages  de  professeur  du  collège  royal ,  et 
le  peu  qu’il  retiroit  de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
le  6  octobre  i555,  âgé  de  61  ans,  aussi  pauvre 
quhl  avoit  vécu. 

Il  avoit  épousé  Denyse  le  Blanc  ,  Dionysia 
Candida  ,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté  } 
il  en  fait  l’éloge  dans  ses  ouvrages.  Sa  mort  la 
laissa  dans  la  misère  5  elle  étoit  chargée  de  dettes 
et  de  six  ehfans  ;  mais  le  souvenir  du  mérite;  du 
père  fit  pour  les  fils  ,  ce  que  son  mérite  même 
n’avoit  pu  faire  pour  lui.  Sa  famille  trouva  des 
Mécènes ,  et  plusiturs  de  ses  fils  furent  avanta¬ 
geusement  établis. 

Fine  avoit  choisi  pour  devise  virescit  vulnere 
virtus  ,  peut  être  pour  faire  allusion  à  sa  déten¬ 
tion  ,  et  au.x'  persécutions  de  ses  ennemis  , 
dont  il  se  plaint  soiiTèht  dans  ses  ouvrages , 
comme  dans  toutes  les  épitres  (lédicatoires  il  66 
1  plai-nt  de  la  pauvreté. 
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Oa  lit  ce  q^ui  sait  un  bas  d’ure  estampe  in-4- , 
qui  se  rendoit  à  Paris  chez  Louis  BôisseTin  ,  à 
l’image  Ste.  Geneyiève.  Oronce  Fine  y  est  re¬ 
présenté  en  robe  de  professeur  royal  ;  il  a  les 
cheveux  courts  et  plats  ,  et  un  bonnet  carré  dé 
la  forme  usitée  alors.»  L’amiral  de- Bonûivet  le 
»  fit  connoître  à  François  premier,  qui  l’emmena 
»  en  {Piémont,  et  le  chargea  de  faire  travailler 

aux  fortifications  de  Milan.  Il  fut  consulté 
»  par  François  premier  ,  sur  le  siège  de  Pavie  , 

»  où  l’on  dit  qu’il  prédit  au  roi  sa  prison.  Une 
»  de  ses  lettres  de  Crémone  ,jiu  26  mars  , 

»  décrit  de  quelle  manière.ii  fut  pris  lui-même  , 

»  faisant  construire  un  pOnt  sur  le  Tésin  ,  le  23 
»  février  de  cette  année  là ,  et  comment  il  avoit 
»  refusé  les  avantageux  étabiissemens  qui  lui 
»  avoient  été  proposés  par  le  connétable  de 
»  Bourbon  ,  et  D.  Ferrante  d’Avalos  ,  marquis 
»  de  Pescalf.  Le  roi  le  sut ,  et  lui  fit  présent  de 
»  deux  bagues  de  sa  propre  main  ,  et  après  sa 
»  délivrance  le  nomma  à  la  chaire  royale  de 
»  mathématiques ,  qu’il  remplit  avec  tant  d’éclat, 

»  que  toute  la  cour  et  les  rois  mêmes  ,  François 
»  premier  et  Henri  II  l’honorèrent  souvent  de 
»  leurs  visites.  Son  attachement  à  la  religion 
»  catholique  lui  fit  refuser  les  offres  qu’on  lui 
»  fit  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  savans  ,  pour  les 
»  attirer  dans  les  hérésies  naissantes.  » 

Il  étoit  très-habile  à  dresser  des  cartes  géo¬ 
graphiques.  Il  publia  en  i55i  deux  cartes  qui 
seroient  aujourd’hui  très-curieuses;  il  les  avoit 
intitulées  :  description  et  carte  du  pré-auæ- 
clercSi  l’état  qu^il  étoit  il  y  a  28  ou  3o  ans  ^ 
et-  description  ou  carte  dudit  pré ,  en  l’état  et 
adultération  ou  il  est  de  présent. 

Oronce  Fine  fut  le  premier  professeur  de 
Ramus  ,  comme  celui-ci  le  dit  dans  l’avis  au 
lecteur  ,  qui  est  à  la  tête  de  son  ouvrage  ,  inti¬ 
tulé  P.  Kami  arithmeticàe  libri  duo  ;  geome- 
triae septem  et  viginti ,  Basileae  ,  in-^-  ifiôq. 

Allard  dit  que  Mizauld  ,  savant  médecin  et 
ami  de  Fine  ,  a  écrit  sa  vie  ;  et  il  ajoute  que 
les  savans  dressèrent  quelque  monument  funèbre 
à  sa  louange.  Ce  recueil  fut  imprimé  sous  le  titre 
à.efunehre  synibolum  aliquot doctorunivirorum 
viro  doctissinio  Orontio  Finaeo.  —  Il  est  dif¬ 
férent  de  l’ouvrage  suivant,  in-4'  >  de  16  p.  , 
adressé  à  Jean  le  Vasseur  ,  docteur  en  théologie 
et  principal  du  collège  de  Pubeims.  lia  pour  titre 
Orontii  Finaei  ,  regis  matliematicoruni  apud 
Lutetiam  professoris  tumulus  ,  Idtinà  ,  graecè  , 
et  gallicè  ,  autore  Thomà  Fargaeo  Vellaunio  •,  ; 
Luletiae^  apud  Michaelem  Vascosanum. 

La  plupart  des  pièces  en  vers  grecs  ,  latins  et 
françois  ,  sont  de  l’éditeur  ;  les  autres  sont  de 
JeanHelLuys  de  Beauvais  ,  de  Jean  ,  doyen  ,  de^ 
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la  même  ville  ,  de  Ç.  Galieman  et  de  Claude 
Ai-noipne.  Elles  sont  toutes  sur  le  ton  de  l’éloge. 

V'iyez  Allard  ,  biblioth.  du  Dauphiné  ,  The- 
vet-éloges  ,  tom.  7  ,  Lauhoy  ,  histor.  Gymnas  , 
Favarr.  Duverdier  et  la  Croix-du-Maine  ,  les 
mémoires  du  père  Niceron  ,  tom.  28,  l’hist  du 
collège  Royal  de  Fabbé  Goujet ,  la  dict.  de 
Bayle,  les  registres  de  la  faculté  de  médecine  , 
et  les  éloges  de  Ste.  Marthe  ;  cuni  renas^ 
centes  ,  &c.  &c. 

On  voit  à  la  bibliothèque  de  Ste.  Geneviève, 
l’horloge  qu’il  inventa  en  i553  ,  et  dont  le 
journal  d’Amsterdam,  du  29  mars  1674?  fsit 
la  description.  On  trouve  aussi  dans  la  même 
bibliothèque  la  brochure  suivante  qui  l’explique  : 
description  de  l’horloge  planétaire  ,  faite  par 
l’ordre  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine^  de 
l’in-vention  d’ Oronce  Fine ,  i55'b^in-4. 

Catalogue  des  ouvrages  d’Oronce  Fine. 

1 .  Joannis  Martini  Salicaei ,  hispani  ,  arith- 
metica  theorica  et  practica ,  édita  et  correcta 
ab  Orentio  Fineo.  Paris.)  3  inf,  Martin 
Salicée  est  mort  cardinal  en  i557. 

2.  Margareta  philosophica  >  rationabilis  et 
moralis  philosopliiae  principia  XII.  Libris 
dialogice  complectens  ,  olim  ab  ipso  autore 
recegnito  ,  nuper  correcta  et  aucta  ;  una  cum 
appendicibus  itidem  emendatis.  ParisiiS)  j523  , 
in-4.  —  It.  Basilae  i533,  inf.  —  Cet  ouvrage 
est  originairement  de  Grégoire  Reisch  ,  qui  le 
Composa  avant  de  se  faire  chartreux. 

1  3  Theoricae  novae  planetaruni  idest  septem 

errantlum  sideruni  nec  non  octavi  orhis ,  seu 
frmamenti  )  Auctore  Georgio  Purbachio  ,  Ger- 
mano.  Nuper  summa  diligentia  Orontii  Finaei 
emendatae  ,  fguris  item  .opportunissimis  es 
scholiis  nona  spemandis  illiistratae longcquo 
castigatius  quam  anteà  ipso  curante  coim- 
pressae.  Parisiis,  i5q.5  ,  in-4.  feuill.  44- 

4.  Nouvelle  description  de  la  France.  Paris  , 
i525  et  1557.  It.  Venise  ,  r556.  C'est  une 
carte  géographique  en  une  grande  feuille’î^ 

5.  Protomathesis  ;  opus  variuni  ac  scitu  non 
minus  utile  quam  jucundum' ,  nunc  primum  in 
lucem  emissum.  Parisiis  ^  iSnz,  in  fol.  feuill. 
207.  L’epitre  dédicatoire  auroiFrançois  premier, 

-est  datée  du  premier  janvier  j53i  ,  c’est-à-dire, 

i532  ,  suivant  notre  manière  de  compter . Ce 

traité  contient  quatre  ouvrages  différens. 

De  arithmeticâ  practica.  Libri  IV  ,  i33z  ) 
i535  ,  in-4. 

Eee  2 
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JDc gsomÉt/iâJihri  duo.  —  Cet  ouvrage  aun  titre 
particulier  qui  porte  l’an  i53o.  Cependant  les 
chiffres  des  feuillets  de  tout  lereceuil  sont  suivis. 

De  Gosmograpluâ  iive  mundi  spT.aera  lihri 
V  .f  propriis  ejusdem  Orontii  commentariis  elu- 
cidati.  Le  titre  particulier  porte  aussi  i53o. 

De  s'olaribus  Jiorologiis  et  cpiadrantihiis  , 
libri  IV.  Le  titre  porte  i53i.  —  Cet  ouvrage 
a  été  très-ci'itiqué  par  Jean-Baptiste  Benedicîi. 
En  effet  Fij^e  y  rapporte ,  d’après  Munster  ,  plu¬ 
sieurs  choses  qu’il  n’est  pas  difficile  de  réfuter. 

Ces  quatre  ouvrages  ,  avec  un  autre  qu’il  . 
donna  depuis  sur  les  miroirs  ardens  ,  ont  été 
traduits  en  Italien  et  publiés  sous  ce  titre  : 
Opéré  di  Orontio  Fineo  ,  divise  in  cinque 
parti  ,  arithmetica  ,  geometria  ,  cosmograjia  ) 
Orivoli  5  tradotte  da  Cosmo  Bartoli,  academico 
Fion  htino  ^  e  gli  specclii  tradotti  dal  Caval. 
Êrcole  Brottigaro  ,  GentiUi.  Bolognese.  In 
Venetia^  1087  ,  ^72-4.  —  It.  fbid.  1670  ,  m-i,. 

PP-  776- 

6  Epitre  en  rime  présentée  au  roi  François  , 
toncliant  la  d.ignité  perfection  et  utilité  des 
sciences  mathématiques  ,  en  laquelle  est  intro¬ 
duite  philosophie  parlant  audit  setgneu  .  i 
Paris  iShi  ,  z'/z-S.  Pierre  Leber  —  It:  à  la  tc'.e  \ 
de  la  sphère  du  monde  de  Fine.  Paris  ,  Michel  j 
Vascosan  ,  in-l^.  i55i.  j 

7.  (fuadrans  astrolabicus  omnibus  Enropae  i 
regiombus  inserviens  ^  esc  recenti  et  eniendat  \ 
ipsiusautoris  1  ecognitione  in  ampliorem  ac  longe  i 
lîdeliorem  redactus  cognitioncvi.  Parisiis  ,  | 
i52>^  ,  in-fol.  feuilles  1%.  | 

8  Noua  d(  scriptio  terrarum  ad  întelligeniiam  \ 
utriusque  testamenti  mascimè  .  conducentiani .  \ 
Parisiis  ,  i536.  C’est  une  autre  carte  géopha-  ^ 

9  Orbis  totius^recens  et  integra  descripfio  ad  j 
cordis  'humani  cfflgiem.  Ibid.  i536.  C’est  une  j 

10  In  sex  priores  lïbros geomotricornm  elenien-  i 
torum  Euclidis  ,  Megarensis  ,  demonstrationes  i 
graacè  et  latinè  ;  eu  n  interpretatione  latinâ  \ 
Bnrtholomcci  Vamberti  ,  Veneti.  Parisiis  ,  ] 
i536  ,  in  fol.  Fine  ne  s’est  appliqué  dans  est  | 
ouvrage  qu’à  er  p'iquer  le  plus  clairement  qu’il  j 
lui  a  éié  possible  la  pensée  d’Euclide  ,  sans  \ 
eutreprrndie  de  donner  de  nouvelles  démons-  j 

ix  In  proprium planetarum  AEquatorium  ont-  j 
nium  anteà  excogitatorum  et  intellectu  et  usu  | 
facillinium  Ca’iones  ,  ai  ipso  au  tore  recens 
ancti  et  eniendati,  Parisiis  ,  i538  y  inS.  pp.  j 
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3i  non  chiffrées.  Comme  l’auteur  (  dit  le  père 
Niceron  )  a  souvent  fait-reparoître  les  mêmes 
choses  sous  différentes  formes  ,  pour  multipBsr 
ses  ouvrages  et  son  gain  ,  il  est  presqu’impossible 
de  niarcjuer  au  juste  la  date  des  premières  édi¬ 
tions  ,  d’autaiit  plus  qu’elles  sont  presque  entiè¬ 
rement  disparues  ,  et  que  Eine.  a  supprimé  dans 
les  nouvelles  les  anciennes  épitres  dédicatoires  , 
pour  leur  en  substituer  d’autres. 

12.  De  mundi  sphaera  ,  sive  Cosmographiâ 
prirnave  astronomiae  parte  lihri  V  j  incudita 
méthode  ab  autore  renovati  ,  propnisque  tum 
commentariis  etfiguris  ,  tum  demonstiationibus 
et  tabulis  recens  illustrati.  ' 

Ejusdem  Orontii  rectarum  in  circuU  qua¬ 
drants  suhtensarum  (  quos  sinus  vacant  ) 
démonstratio  supputatioque  facillima  ,  nunc- 
primum  édita  ,  unà  cum  eorumdem  sinuunt 
tabula  yfideli  admodum  calculo  vesîituta. 

Ejusdem  Orontii  organum  universale  ,  ex 
supra  dicta  sinuum  rations  contixtvm ,  qua 
lumgeometriçiy  tumomnes  astronomici  canoneSy 
ex  quatuor  sinuum  proportions  pendentes,  mira 
facilitate practicantur.  Parisiis,  in-fol. 

Fine  a  donné  depuis  deux  nouvelles  éditions 
du  pr  -mier  ouvrage,  sous  cet  autre  titre  ,  qui  leur 
est  commun  à  quelque  chose  près. 

Spacra  mundi  sive  cosmographia  quinque 
libris  recens  auctis  et  emendatis  ahsoluta'ydn 
qua  tum  prima  astronomiae  p  rs  j  tum  geo- 
graphioe  ac  hydrographiae  rudimenta  pertrac- 
tantur.  Parisiis  .  i55i  ,  in-/y  — —  It.  Parisiis  , 
.i555,/n-4. 

Il  Pa  même  traduit  en  François  et  publié  sous 
ce  titre  ; 

13  La  sphère  du  monde  ,  proprement  dite 
:  cosmographie  ,  composée  nouvelkmeut  en 
.français  ,  et  divisée  dn  cinq  livres  ,  comprenant 

la  première  partie  de  I  astronomie  j  et  les 
principes  universels  de  la  géographie  et  hydro¬ 
graphie  ,  avec  un  épitre  touchent  la  dignité  , 
perfection  et  utilité deS  sciences  mathématiques  y 
par  Oronce  Fine  ,  natif  du  Dauphiné ,  lecteur 
mathématicien  du  très-clirétien  roi  de  France  y 
en  l’université  de  Paris.  V ans  y  i55i  ,  in-l[.  , 
chez  Michel  Vascosan.  —  Cet  ouvrage  est 
.  dédié  au  roi  Henri  II. 

14  Dehis  quae  mundo  mirabiliter  eveniunt; 
uhi  de  sensuum  erroribus  et potentiis  animas  , 

‘  ac  de  injîuentiis  caeloru  n  fr.  Claudii  caelestini 
opusculùm.  De  mirabili  potestate  artis  ,  et 
'  naturae  ubî  de  phl’osophoru-m  lipide ,  fr.  Ro- 
gerii  Baconis  ,  anglici  ,  Ubellus,  Ùaec  duo 
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gratissima  et  non  aspemanda  opuscula  Orontius 
Fineus  diligenter  recognoscebat  et  in  suant 
redigebat  harmoniam.  Farisiis  ,  1 5^3  ,  in-l^^ 

15  De  aritlinieticâ  practicâ  libri  quatuor. 

Farisiis^  z>î-4.  dit  dans  l’abrégé  de 

cet  ouvrage  ,  qu’il  donna  en  i544  5  qu’il  avoit 
déjà' été  imprimé  trois  fois  en.  i533  ,  i535  et 
1542.  Il  J  en  eut  encore  une  nouvelle  édition 
en  i555,  in-^. 

16  Canons  des  épTiêmerides.  Paris  ,  i543  j 
jjr-8.  La  .seconde  édition  est  intitulée  :  les  canons 
et  documens  très-amples  touchant  l’usage  et 
pratique  des  communs  almanachs  ,  que  l'on 
nomme  épkéniérides.  Briefve  et  isagogique  in¬ 
troduction  sur  la  judiciaire  astrologie  ,  pour 
savoir  pronostiquer  des  choses  advenir ,  par  le 
moyendesdites  cphémerides.  Avec  un  traité  rPal- 
cabice  nouvellement  ajouté ,  -touchant  les  con¬ 
jonctions  des  planètes  en  chacun  des  doAze 
signes.)  et  de  leurs  prognostications  ès  révolu¬ 
tions  des  années  ;  le  tout  fidèlement  et  très- 
clairement  rédigé  en  langage  francois  )  par. 
Oronce  Fine ,  lecteur ,  mathématicien  du  roi 
en  l’uTiiversité  de  Paris.  Paris',  i55i  ,  2æ-8.  ,  de  , 
80  pages.  On  voit  à  la  tête  une  épitre  en  vers 
de  l’auteur,  à  M.  André  Blondel,  trésorier 
général  de  l’épargne  ,  dans  laquelle  il  lui  dit 
qu’il  avoit  dédié  la  première  édition  à  M.  Duval 
son  prédécesseur  ,  et  qu’ayant  augmenté  son 
ouvrage  il  iuî  dédie  celle-ci  à  cause  de  son 
mérite  ,  de  la  place  qu’il  occupe  j  de  la  proxi¬ 
mité  de  leur  pays  ,  et  afin  qu’il  lui  paie  sa 

■  pension  lorsqu’elle  sera  échue-,'  parce  qu’il  n’avoit 

pas  d’autre  revenu.  - - It.  Paris  ,  Guillaume 

Cavellat,  in  %.  i556. 

17  De  quadraturd  circuli -J  de  circnli  men- 
*wâ  ;  ds  multangularum  omnium  et  regularium 
figure rum  descriptione  ;  de  invéniendà  longi- 
tudinis  focoritni  difÇercntiâ  ,  aliter  quam  per 
Innares  éclipsés  ,  etiam  data  qÆvis  tempore  ; 
P lamisphaeriurn  geographicum,  Parisiis  ,  i544- 
in-j'ol. 

J 8  Orontii  FinajA  antlimetica  practica,iu 
compendium  per  autarem  ipisum  ledac'a 
mnltisqiie  acc  ssionibus  locuplela'ta.  Parisiis.  , 
1544,  én-8.  feuill.  g5.  Cet  abrégé  est  comme 
l’ouvrage  même  divisé  en  quatre  livres. 

jg  De  universali  quadrante.finuumque  organo, 
quo  tiini  geometrici ,  tiiin  astronomici  canoncs 
ex  quatuor  sinuum  rectoium  proportione  pen¬ 
dantes  ,  mirâ  facilitaté  pe-rtractantur ,  liber 
singularis.  Parisiis  ,  i55o  ,  r«-4.  feuill  ro. 

20  On  trouve  à  la  tête  du  liirs  d’Antoine 
Mizauld  f  intitulé  :  AEsculapii  et  Uraniae  me- 


F  I  N  .^oB 

dicum  simul  et  astronomicum  conjugium.  Lug- 
duni  )  i55o,  zn-^.  une  pièce  de  18  vers  de  la 
façon  de  Fine  ^  à  la  louange  du  livre. 

21  II  y  a-atissi  une  autre  pièce  de  56  veis 
latins  ,  de  P'ine ,  à  l’ouvrage  du  même  médecin  , 
intitulé:  JVlizaldi planetologia.  Lugduni y  i55i  , 

^  in-f 

22  De  spécula  ustorio.  ignem  ad  propositam 
distantiam  générante  liber  unions  :  exqua 
duetrum  lincarum  semper  appropinquantium  et 
numquam  concurrentium colligitur demonstratio. 

;  Parisiis ,  i53r  ,  in-l^.  feuill.  25. 

a3  De  duodecim  cceli  domiciliis  et  horis 
inaequalibus  libellusnon  aspernandus .  Una  cum 
ipsarum  doniorum  ,  atque  inaequalium  hora- 
rum  instrumento  ad  latitudinem  'Parisiensem  , 
hactenus  ignotâ  ratione  delineato.  Parisiis  , 
i553  ,  in-l^.  feuill.  3o. 

li)  In  eos  quos  de  mundi  sphaerà  conscripsit 
libres ,  ac  in  pîanetarum  theoricas  cânonum 
astronomicorum  lih'ri  duo.  Parisiis^  i553  ,  infi. 

i'eiiill.'  63.  -  Ces  canons  avoient  déjà  été 

insérés  dans  les  livres  de  sphaera  mundi  ;  mais 
Oronce  Fine  les  redonne  ici  avec  des  augmen- 
■  tâtions. 

25  Description  de  l’horloge  planétaire  ^  faite 
par  l’ordre  de  M..  le  cardinal  de  Lorraine  ,  de 
r  invention  d’ Oronce  Fine  ,  en  i553^  in  fi. 

36  De  re  et  praxi  geometrica  libri  très  , 
figuris  et  demonstranionihus  illustrati.  Ubi  de 
quadrato  geometrico  et  virgis  seu  baculis  men- 
suris  ,  ncc  non  aliis  ,  cum  mathematicis  tum  me- 
chanicis.  Parisiis  ,  i555  ,  in-l^.  —  It,  ibid. 
iSdtS  )  in-.\,  p.  118. 

Pierre  Forcadel  a  traduit  cet  ouvrage  en 
François  sous  ce  titre  ;  La  pratique  de  la  géo¬ 
métrie  d.’ Oronce ,  professeur  du  roi  ès  mathéma¬ 
tiques  ;  en  laquelle  est  codipris  l'usage  du  quarré 
géométrique ,  et  de  plusieurs  autres  inst/umèns 
servans  à  me  e  effet  :  ensemble  la  manière  de 
bien  mesurer  toutes  sor.'^es  de  plans  et  de  quantités 
corporelles ,  avec  les  figures  et  démonstrations  , 
revue  et  tradzzite  par  Pierre  Fcrcadcl.  Paris  5 

iSjo  ,  in-à)  feuill.  64. 

f  27  De  T.  bus  mathematicis  hactenus  déridé- 
ratis  libri  IV  j  quorum  primas  inventionem 
duarum  rectarum  inter  dat  s  extremas  continué 
I  pjroportionalium  exponit  ;  secundns  rctionem 
\  circumferentiae  ad  circnli  d!  mcirum  exprimit , 
i  et  s:ç  quadratuiani  circulz  ;  tertius  inventio- 
ntm  lateris  cujuslihet  polygoni  regularis  in 
[  data  circula  descriptif  rtduclionemque  figura- 


ruTii  rectilinearüm  in  cîrculam.  ;  quartas  omni- 
modam  solidorum  transmutationem  ,  cum  ipsa 
spliaerae  ciibicatione  ;  cum  praefatione  ^ntonii 
Mizaldi.  Parisiis,  i556  ,  in-iol. 


cence  et  parv‘nt  au  doctorat  le  z5  octobre  1700. 
En  17441!  fut  nommé  censeur  de  la  faculté  ,  et 
à  la  mort  de  M.  Burette  ,  en  1747  j  ü  devint 
doyen  d’âge  ou  ancien. 


28  La  théorique  des  deux  et  des  sept  pla- 
nettes  ,  avec  leurs  mouvemens ,  orbes  et  dispo¬ 
sitions  très-nécessâires ,  tant  pour  P  usage  et 
pratique  des  tables  astronomiques  ,  que' pour  la 
connaissance  de  l’université  de  ce  h  .ut  monde 
céleste.  Paris  y  i5S  j  in-^. 


29  De  solaribus  korologiis  et  quadrantibus  , 
lihri  quatuor.  P arisiis  \b()0 in-%.  p.  223.— 
L’épitre  dédicatoire  est  de  Jean  Fine.,  fils 
d’Oronce. 

30  jilmanach  conjonctionum  et  oppositionüm 
luminarium  ,  cum  iis  quae  ad  ecclesiasticum 
computum  spectare  videntur.  35  annis  inser- 


3i  Almanach  magis  universale  pluribus 
nnis  duraturum  .  .  en  latin  et  en  françois. 


Sa  Explication  de  l’usagedel’anneauhor&zre. 

^  33  Brève  déclaration  de  P  horloge  au  quadrant 

général.  Paris. 

34  Histoire  sacrée  en  tableaux  ,  avec  leur 
explication  ,  par  Oronce  Fine  de  Brianville  , 
(  avec  des  figures  gravées  par  Sébastien  le  Clerc.  ) 
Paris,  de  Sercy.  1670,  1671  et  lôyS.  3  vol. 
in-\z.  (  M.  Aîtdiî-Y.  ) 


et:":'.' 

^  De  Bezlers  en  Languedoc,  docteur. à  Mont- 

Eellier  en  puis  à  Paris  en  1669.  Il  remplit 

1  place  de  médecin  de  la  ^ntié  pendant  vingt- 
cinq  ans. 


Finot  étoit  un  homme  d’un  grand  mérite  , 
bon  pliisicien  et  très-habile  médecin.  Il  possédoit 
des  connoissances  plus  agréables  ,  auxquelles  se 
joignoit  un  fond  d’éloquence  naturelle  qu’il  avoit 
pris  soin  de  cultiver.  Des  mœurs  doucês  et 
polies ,  son  attention  pour  les  malades  ,  une 
exacte  probité ,  une  piété  sincère  ,  une  cbafité 
tendre  et  très-étendue  pour  les  pauvres,  lui 
acquirent  l'estime  générale.  Il  mourut  le  28 
sept,  .  regretté  de  tous  ceux  qui  le  con- 

noissoient. 


On  trouve  dans  les  mémoires  de  Trévoux  , 
juin  .1710  ,  un  éloge  àe  Finot ,  extrait  d’une 
lettre  de  M.  Hecquet ,  son  ami ,  au  R.  P.  de 
Teurneraine.  (  M.  Andb,t)  ■jj; 


FINOT  (  Raimond  Jacob  )  fils  du  précédent, 
il  S''dStuîâ’"a’Ta''^oîSsîoîi  de  son  père  et  fut 
bacltelier  en  1698  ,  eut  le  troisième  lieu  de  ii- 


Finot  mourut  le  12  septembre  de  la  même 
année  ,  âgé  de  74  ans.  CM*  Andhy  ). 

FiORAVENTI  ,  (  Léonard  )  docteur  en  phi¬ 
losophie  et  en  médecine,  étoit  de  Bologne.  Ses 
contemporains  l’admirèrent ,  non  seulement  pour 
son  savoir  dans  la  médecine  ,  mais  encore  pour 
sa  dextérité  à  pratiquer  la  chirurgie  ;  il  fut  ce¬ 
pendant  un  véritable  empirique  ,  dont  le  .té¬ 
moignage  ne  inérite  pas  toujours  une  confiance 
entière.  Il  mourut  le  4  septembre  i588,  et  laissa 
quelques  Ouvrages  en  Italien  ,  dans  lesquels  il 
se  récrie  fortement  contre  la  saignée  ,  et  s’étend 
fort  au  long  sur  l’excellence  des  secrets  qu’il 
possédoit.  •  . 

Voici  le  titre  de  ses  ouvrages,: 

.  Dello  specchio  di  scientia  universale.  Ve¬ 
nise  ,  Z  564,  z/z-8.  ' 

Le  miroir  de  cet  auteur  a  paru,  en  françois, 
de  la  traduction  de  Gabriel  Cliapuis.  Paris , 
i586  ,  in-'à.  -  . 

Regimento  délia  peste.  Venise,  i565, 1^71, 
1575  ,  in-%.  . 

Caprici  médicinali.  Venise  ,  z568  ,  1571  * 
1573  ,  1595  ,  in-%. 

L^  dernière  édition  comprend  le  B.egimento 
del'a  peste  et  le  Tesoro  délia  vita  huniana.. 

Il  Tesoro  délia  vilahumana.  Venise  ,  iSnOy 
i582  ,  in-8. 

Compendia  dei  secreti  naturali.  Turin  ,  j5So, 
in-%.  Venise  ,  i58i  ,  1595  ,  1620  ,  ia-8. 

Délia  Fisica-rjivisa  in  Lihri  quaitro.  Venise , 
i582,  i683 ,  in.8.  .  4 

Cirurgia.  Venise  ,  i588  ,  1676  ,  in-8.  ,  r 

(  Extr.  de  PEnc.  }  (  M.  Ooclin  ). 

FIOPzAVENTI  (  Baume,  de  )  (  Mat.  med.  ) 

Leonardo  Fioraventi  étoit  un  médecin  de 
Bologne  ,  qui  voulut  ,  comme  tant  d’autres  , 
avoir  aussi  son  bannie.  Il  est  presqu’entlèrement 
passé  de  mode  aujouriPhui ,  parmi  les  Médecins 
qui  ne  font,  pas  profession  ouverte  de  charlata¬ 
nisme  ,  d’inventer  des  baumes ,  et  autres  compo¬ 
sitions  semblables  ;  ev  il  faut  même  espérer  du 
perfectionnetnent  de  la  médecine,  que  le  nombre 
des  rèmedes  officinaux  actuellement  existans 
diminuera  de  plus  en  plus  ,  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  répondre  aux  indications  exactes  et  précise»- 


que  fourniront  '  les  maladies  mieux  connues. 
Voici,  au  reste  5  comment  Baume  de 

Fioraventi. 


^  Térébentliine  de  Venise  $ 
B  des  de  laurier  récentes, 
Bésiiie  élémi ,  1 

. lacamaliaca  ,  J 

Styrax  liquide  , 

Gaibanum  , 

Encens  mâle , 

Myrrlie , 

G-  mnie  delièrre, 

BoiS  d’aloës  , 


§i- 

lii- 

lj]j- 


Galenga  minor  , 
Gérofle, 

Canelle,  ^ 
Muscade  , 
Zédoaire  , 
Gimgembre , 
Feuilles  de  djctam 
de  Crète , 

Aloës  succotzin  , 
Succin  préparé 
Esprit  de  vin  rec¬ 
tifié  , 


ii- 


Après  avoir  concassé  les  substinces  qui  doi¬ 
vent  i’ètre,  on  les  fait  macérer  dans  l’esprit  de 
vin  pendant  neuf  ou  dix  jours;  alors  on  ajoute  la 
thérébentine  ;  on  dis'ille  ce  mélange  au  bain- 
marie  ,  pour  tirer  tout  le  spiritueux.  C’est  ce 
que  l’on  nomme  Baume  de  Fioraventi  spiri- 


On  enlève  le  marc  resté  dans  l’alambic  :  on  le 
met  dans  une  ciicurbite  de  terre  vernissée  ,  ou 
de  fer  ,  et  on  distille  par  un  feu.  de  cendre 
cbaiide  ,  un  peu  supérieîir  au  degré  de  chaleur' 
de  l’eau  bouillante.  On  obtient  une  huile  citrine 
qu’on-  met  à  part.  C’est  ce  que  l’on  nomme 
Baume  de  Fioraventi  huileux.  Enfin  \  en  aug¬ 
mentant  la  chaleur  jusqu’à  presque  brûler  les 
matières  contenues  dans  la  cucurbite  ,  on  obtient 
uni  liqueur  en  partie  huileuse  ,  et  tn  partie 
aqueuse.  On  sépare  l’iiuile  :  on  la  met  à  part ,  et 
on  jette  le  plilegme  comme  inutile.  C’est  ce  que 
l’üii  nomme  Baume  de  Fioraventi  noir. 

Le  baume  de  Fioraventi  spiritueux  est  un 
tr;s-bon  fortifiant  ;  on  l’emploie  dans  les  tems 
de  peste  ,  tant  à  l’intérieur  qu'à  l’extérieur. 
Comme  vulnéraire  et  antiseptique  ,  on  s’en  sert 
avanlageusemcu  pour  les  .coups  de  lêie  ,  les 
contusions  et  les  meurtrissures  où  il  y  a  beaucoup 
de  sang  caillé  ,  et  menace  de  gangrène 

On  le  fiii.t  prendre  intérieurement  dans  les  ma¬ 
ladies  des  reins  et  ip  la  vessie,  pnurdéterger  les 
ulcères  internes  de  ces  parties.  Quelq;uès  auteurs 
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l’ont  conseillé  dans  les  coliques  néphrétiques  ; 
mais  il  faut  être  certain  dans  ces  cas  qu’il  n’y 
a  point  d’inflammation.  La  manière  d’en  faire 
usage  à  l’intérieur  ,  c’est  d’en  mettre  quelques 
gouttes  dans  du  thé  ,  ou  dans  quelques  boissons 
vulnéraires  ,  diurétiques  ,  antiseptiques  ,  &;c. 

Le  Baume  de  Fioraventi  soulage  aussi  les 
douleurs  de  rhumatisme  en  en  frottant  les  parties 
aïfligées.  On  s’en  sert  pour  détourner  les  fluxions 
des  yeux  ,  et  pour  fortifier  la  vue  en  s’en  frot¬ 
tant  les  paupières  ,  et  en  jiréséntant  ses  mains 
imprégnées  devant  les  yeux  pour  leur  en  faire 
recevoir  la  vapeur  stimulante.. 

Le  Baume^  de  Fioraventi  noir  est  de  peu 
d’usage  en  médecine  ;  le  Baume  huileux  l’est 
davantage  :  le  spiritueux  est  d’un  usage  fréquent. 

Les  falsificateurs  de  médicamens  contrefont  ce 
dernierqui  a  l’odeur  de  l’essence  de  thérébenthine, 
en  mêlant  de  cette  essence  avec  de  l’esprit  de  vin 
aromatique.  Mais  il  n’y  a  de  ressemblance  que 
dans  l’odeur.  (  Extr.  de  M.  Baümé  ). 

(  M.  Mahon  ). 

FIB.MIN  (SAINT)  Eaux  minérales.) 

C’est  un  village  de  la  vallée  du  Dauphiné  , 
aujirès  duquel  est  une  source  minérale  froide, 
sous  la  tour  de  la  Hache.  On  trouve  dans  les 
mémoires  de  la  société  de  méd.',  tom.-  3  , 
page  i4’  ,  une  notice  îrès-succinle  de  ces  eaux, 
que  M.  Viilars  dit  sulphureuses  ,  et  dont  il  a 
lait  usage  avec  succès  dans  les  maladies  des 
glaires.  (  M.  Macçu-Axt..) 

FISCHER  (  Jean- André)  naquit  à  Erford  le 
,  38  novembre  1667  ,  ie  François-Denis ,  célèbre 
apothicaire.  11  fut  reçu  docteur  en  médecine 
dans  i’uiiiversiié  d’Erford  ,  le  28  avril  1691  ,  et 
•  ieiitôt  après  on  le  nomma  médecin  du  pays 
d'Eisenach.  En  léçû-pil  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  dans  la  ficnlté  d’Erford  ,  et  pro¬ 
fesseur  de  logique  au  collège  évangélique  en 
1699  :  mais  il  abandonnna  ces  deux  chaires  en 
1718  ,  pour  ne  s’occuper  que  de  celle  de 
pathologie  et  de  pratique  ,  à  laquelle  il  avolt 
été  promu  dès  l’an  171 5.  Fischer  s'acquit 
de  la  réputation  à  Erford  et  dans  les  cours  voi¬ 
sines  de  cette  ville.  Il  éloit  médecin  de  celle  de 
Mayence  depuis  dix  ans  ,  lorsqu’il  mourut  le 
i3  février  h 729.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta¬ 
tions  en  forme  de  thèses  ,  qui  ont  été  publiées 
depuis  1718  jusqu’à  l’année  de  sa  mort; 
mais  il  est  auteur  de  quelques  ouvrage.s  plus 
considérables  : 

Consilia  medica  quae  in  usum  practicum  et 
forensvm  ,  pro  ■  scopo  curaudi  et  tenunciandi 
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adornata  sunt.  Tomus  I.  Francofurti  ^  i yo4  » 
i7;-8.  Accedit  ejusdeni  Consiliarlua  metalUcus. 
Tomus  II.  Ibidem  ,  1706,  i«-8.  Accedit  AIa.n~ 
tista,  medicamentorum  singultirium.  Tomus  III. 
Ibidem  ,  1713  ,  ïra-8  ,  avec  ie  traité  de  Mich  l 
Cruffner  ,  qui  est  intiulé  :  De  materia  perlata. 

Ilias  in  nuce  ,  sew  ,  Medicina  synoptica 
' medicinae  conciliatrici subsecuturae  praemissa. 
Frfurti  g  17^6  ,  in-\, 

Responsa practiea.  Lipsiae  ,  1719  ^  /æ-8. 

Daniel  FzsciipA  g  médecin  Hongrois  de  ce  j 
siècle  ,  a  écrit  : 

De  terrn  Tocayensi  à  Chimicis  qnibusdam 
pro  s.jlari  habita:  Fratisiaviae,  1732  in-^. 

Cpmmentarius  de  remedio  rusticq.no  varioles 
per  balncum  prînià  aquae  dulcis.post  verà  sert 
l 'ctis  ,  féliciter  curandi,  Erfordiae,  1 745  ,  in-8. 

Cette  pièceest  appuyée  sur  de  bons  principes. 
La  niétliode  d’employer  le  bain,  d’eau  tiède  avant 
l’éruption  de  la  petite  vérole  ,  est  adoptée  par 
la  plupart  des  Ptaticiene.  (  M.  Govli».  ) 

FISTULE  LACRYMALE.  (Mal.  dcsycum.) 

(  Fb^'es  DiCTioNitAiaE  be  CHiRcnois.  Cet  ar¬ 
ticle  et  plusieurs  autres  étant  traités  avec  soin 
dans  la  partie  de  Chirurgie  de  l’Encyclopédie 
méthodique  g  il  convient  également  d’y  renvoyer 
pour  d’autres  mots,  que  je  n’expliquerois  que 
jîar  des  répétitions  parasites.  Cependant,  je  me 
propose  à  l’article  OEiu  ,  de  présenter  un  résu¬ 
mé  de  la  pathologie  ophtalmique  ,  et  de  mettre^ 
sous  les  yeux  du  lecteur  l’ensemble  des  prin¬ 
cipaux  points  de  doctrine  sur  les  maladies  des 
yeux.  (  E"oyez  OEil.)  <  M.  Cua.mseru.  ) 

FITZ-GERALD  ,  {Gérard)  docteur  de  là 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  étoit  de 
Limerieen  Irlande.  Il  fut  reçu  docteur  e.n  17195 
et  fut  noinmé  professeur  en  survivance  à  Pierre  \ 
Chirac  en  lyaô.  Il  survécut  à  celu -ci ,  consé¬ 
quemment  il  étoit  professeur  en  titre  ,  lorsqu’il  ; 
mourut  en  1748.  | 

Qn  a  de  lui  quelques  thèses  ,  comme  celle  de 
catameniis  imprimée  à  Montpellier  en  1731  , 
in-8  5  une  autre  de  Fisu  publiée  dans  la  même 
ville  en  1741  ,  in-8  \  nne  troisième- tfe  carie 
ossiurn  en  1742  5  m-4i  8cc.  ;  mais  on  a  donné 
après  sa  mort  un  ouvrage  plus  considérable  ,  qui 
paroît  être  une  traduction  des  cabiers  qu’il  avoit 
dictés  en  latin  dans  les  écoles. 

Il  est  intitulé  : 

Traité  des  maladies  des  femmes  traduit  du  \ 
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latin  de  M.  Fitz-Gerald  ,  profesieur  de  mé¬ 
decine  dans  lunivers^ité  de  Elpntpellier.  Paris 
(  Avignon  >  1708,  /æ-12, 

li  est  divisé  en  deux  sections  ,  l’une  des  ma. 
ladies  chroniques  ,  l’autre  des  maladies  aiguës  ; 
mais  le  fonds  est  établi  sur  les  mêmes  principes 
sur  les  mêmes  opinions >  sur  la  même  pratique^ 
que  Jacques  Lazerme  et  d’autres  médecins  da 
Montpellier  avoient  posé  pour  base  de  leurs 
écrits.  Gn  seroit  tenté  de  croire  que  l’art  de 
guérir  n’a  fait  aucuns  progrès  depuis  cent  ans  - 
dans  les  écoles  de  Montpellier  ,  si  l’on  s’én 
tenoit  aux  écrits  de  Lazerme  et  de  Fitz-Gerald) 
ce  qu’ils  ont  dicté  dans  ces-écoles  vers  ie  milieu 
de  ce  siècle  ,  ne  vaut  pas  ce  que  Rivière  y  en- 
seignoit  en  16^0.  Ainsi  pensoit  M.  Astruc  en 
1760,  dans  son  traité  des  maladies  des  femmes 
publié  l’année  suivante. 

Les  cabiers  de  filtz-Gerald  sur  les  malailies 
du  sexe  ont  été  imprimés  en  latin  j  sous  1» 
titre  de  : 

Tractatuspathologicus  de  affectibiis  fœmU 
narum  praeternaturalibas.  Parisiis  g  ijS^gin-iz, 
{ÈxtT.  d’El.  )  (M.  GoUeix.  ) 

FIXER.  V,  act.  (  Thérapeutique) 

On  cherche  à  détourner  une  humenr  nuisible 
d’un  organe  essentiel  à  la  conservation  de  la 
vie  ,  et  à  la  fixer  sur  une  partie  moins  intéres¬ 
sante.  Tel  est  le  but  que  l’on  se  propose ,  par 
l’usage  des  sinapismes'  et  des  vésicatoires  ,  dani 
l’angine,  la  goutte,  &c. 

La  fixité  d’une  humeur  a  lieu  lorque  lej 
remèdes  les  mieux  indiqués  ,  n’ont  que  peu  ou 
point  d’efficacité  pour  la  rendre  mobile  ,  et  sus¬ 
ceptible  de  quitter  la  partie  où  elle  cause  des 
rayages  ,  soit  pour  se  porter  ailleurs ,  soit  pour 
être  expulsée  .du  corp;s. 

(  M,.  Mahok.  ) 

I  FIXIN  ,  C  Eaux  min.  ) 

C’estun  village  à  un  quart  de  lieue  de  Fixey, 
à  deux  lieues  de  Dijon  ,  ,3ur  la  fameuse  côte  des 
vignobles.  Il  y  adans  cet  eudroi tune  source  mi¬ 
nérale  froide  ,  appelée  Chaulois.  M.  Durand» 
croit  qu’elle  ce  contient  que  de  la  magnésie. 

(  M.  Macquart.  ) 

.  FIZES  (Antoine)  naquit  vers  l’an  1690,  de 
Nicolas  Fizes  ,  famille  originaire  de  Frontianaii 
et  professeur  des  maithématiques  à  Montpellier. 

Il  fut  élevé  par  son  père  et  n’eut  point  d’autre 
précepteur  que  lui.  Sa  pénétration  ,  son  assi¬ 
duité  au  travail  ,  sa  grande  mémoire  g  tout  cela 
porta  son  père  à  ne  rien  négliger  pour  l’édupation 
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â*un  fils  qu’il  vouloit  rendre  capable  de  lui  suc¬ 
céder  un  jour  dans  sa  chaire  des  inatliéniatiques. 

Après  «voir  fait  ses  cours  d’humanités  et  de 
philosophie  ,  durant  lesquels  il  hvoit  appris  la 
langue  grecque  et  i’fü.voire  ,  il  seroit  passé  aux- 
écoles  du  droit ,  s’il  se  fut  trouvé  d’àge  à  y  être 
inscrit.  Pour  ne  pas  perdre  de  tems ,  il  obtint  de 
son  père  de  fréquenter  le  collège  de  médecine 
ou  l’on  faisoit  des  leçons  d’anatomie.  Il  pr.t  du 
goût  à  celte  partie  de  la  physique  ;  et  pria  son 
père  de  lui  laisser  suivie  sop  inclination.  Celtii- 
ci  voulut  s’assurer  si  ce  goût  étoit  réel  ;  il  feignit 
de  se  rendre  aux  pressantes  sollicitations  de  son 
fils  ;  mais  voyant  que  le  savoir  de  ce  iils  se  per- 
Jfectionnoit  de  jour  en  jour  ,  il  lui  permit  enfin 
d’étudier  la  médecine. 

Les  écoles  de  Montpellier  étoient  alors  so'  s  '^ 
Pempire  des  tourbillons  ,  des  ferraens  ,  et  l’on 
y  substituoit  des  agens  chymiques  et  d’autres 
principes  supposés ,  à  ceux  qui  découlent  de  la 
structure  des  parties  et  des  loix  du  méchanisme. 
Malgré  une  telle  théorie  ,  la  piralique  nvoit  fait 
quelques  progrès;  on  avoit  abandonné  les  recettes 
tle  Gordon  ,  le  galénisme  et  la  polypharmacie 
chymiqne  de  Laz,are  Riviere.  Les  choses  étoient 
dans  Cet  état  ,  lorsc^i' Antoine  Fizcs  se  jirésenta 
vers  l’an  1 708  pou  r  prendre  le  degré  de  bachelier: 
la  génération  de  l’homme  fut  le  sujet  de  sa  these. 
Il  fit  un  précis  de  tout  ce  qui  avoit  été  dit  sur 
cette  matière  depuis  Aristote  ,  sans  cependant 
entrer  dans  les  discussions  frivoles  des  arabes  et 
des  métapliysiciens.  Il  adopte  ,  dans  cette  thèse  , 
l’opinion  des  ovarisfes  ,  prétend  que  le  fœtus  se 
nourrit  par  la  bouche  et  le  cordon  ombilical  , 
et  déduit  des  affections  de  la  mère  ,  la  cause  .de 
presque  toutes  les  difformités  de  naissance. 

Les  succès  de  ce  premier  acte  flattèrent  le 
nouveau  bachelier  qui  se  dévoua  à  l’étude  du 
cabinet  avec  tant  d’ardeur  ,  qu’il  y  employoit 
dix  heures  par  jour.  Ce  sacrihce  éloit  dû  à  ia 
liberté  qui  regnoit  dans  son  ame  :  on  ne  lui  avoit 
jamais  inspiré  le  goût  des  plaisirs  qui  détournent 
des  choses  sérieuses.  Sa  constitution  en  fut 
cependant  altérée  ,  par  une  manière  de  concen¬ 
tration  qui  le  rendit  étranger  dans  tout  ce  qui 
n’est  pas  du  ressort  de  la  médecine  :  ses  diges 
lions  devinrent  si  tardives,  qu’il  en  fut  incom¬ 
modé  le  reste  de  sa  vie  ,  jusqu’à  être  exposé  , 
plusieurs  fois  ,  à  périr  en  très-peu  de  lems  par 
les  douleurs, vives  de  colique. 

Lorsqu’il  eut  pris  ses  degrés ,  il  retoucha  son 
traité  de  la  g“néia!ion  ,  dont  son  père  châiia  la 
diction  ,  il  recueillit  les  monumens  de  la  pratique 
de  Barbeyrac  ,  et  suivit  les  médecins  qui  avoient 
le  plus  de  céiébrité,  en  particulier  Deidicr  qui 
dirigeoit  alors  les  malades  de  l’hôtel-dieu  de 
Médrnine.  Tome  VI\ 
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Montpellier.  Fizes  s’appliqua  soigneusement  à 
démêler  les  bons  d’avec  les  mauvais  principes  , 
en  les  comparant  avec  ceux  des  autres  prati¬ 
ciens. 

Fizes  le  père  voyraat  avec  plaisir  les  progrès 
de  son  fils  ,  voulut,  quoiqu’il  ne  fut  pias  riclu- » 
lui  procuier  l’avantage  d’augmenter  ses  connois- 
sances  et  de  les  perfectionner.  Il  l’envoya  dans 
la  capitale  ;  il  en  revint  après  avoir  suivi  les 
meilleurs  maîtres,  en  piarticuiier  du'Vemey  ^ 
Léniery  et  les  deux  de  Jussieu.  Arrivé  à  Mopt- 
peilit.r ,  il  s’occupa  à  voir  les  malades  de  la 
charité,  à  faire  des  cours  publics  et  à  travailler 
dans  le  cabinet  Mais  la  chaire  des  mathématiqui  s 
étant  venue  à  vaquer. par  la  mort  de  son  père, 
il  chercha  à  l’obtenir  ,  et  parvint  eiifio  à  être 
nommé  pour  enseigner  alternativement,  même 
avecM.  de  Clapiers  qui  s’é’oit  fait  pourvoir  en 
survivance.  Aprèsla  mort  de  celui-ci, il  enseign» 
seul  jusqu’au  tems  où  sa  chaire  de  médecine  et 
l’étendue  de  sa  pratique  le  forcèrent  à  abandon¬ 
ner  toute  autre  occupation.  Ce  fut  en  lySa  qu’il 
concoiiiut  pour  cette  chaire,  que  l’abdicaiion 
de  JDeidier  avoit  rendue  vacante.  Il  eut  pour 
compétiteurs  Ferrein  ,  Marcot  ,  ^ournier  et 
Cant:rel‘^  et  quoique  le  premier  se  soit  distingué 
au'  point  de  mériter  la  supériorité  que  la  faculté 
lui  adjugea,  tout  le  monde  sait  que  la  cour  en 
décida  autrement ,  et  que  Fizes  fut  installé. 

Il  remplit  les  devoirs  de  cette  cha're  avec 
exactitude  ,  mais  avec  peu  de  célébrité.  II  brilla 
davantage  du  côté  de  la  pratique;  car  il  avoit  un 
talent  singulier  pour  l’observation.  Doué  d’ail¬ 
leurs  d’un  jugement  sain  et  d’une  ménjoire  peu 
commune  ,  il  saisissoitle  caractère  de  la  maladie 
la  plus  compliquée  ,  et  se  faisoit  sur-tout  admirer 
jiarla  justesse  du  pronogstie.  Ces  talens  l’avoient 
rendu  le  praticien  de  Montpellier  le  plus  suivi  , 
lorsqu’il  fut  appelé  pour  remplir  la  place  de 
premier  médecin  du  duc  d’Orléans.  Il  n’accepta 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  sentnit  qu’il  ne 
se  plieroit  point  aux  manières  de  la  cour.  Arrivé 
à  Paris,  il  ne  trouva  point  les  esprits  delà  capitale 
disposés  en  sa  faveur.  Il  se  logea  chez  MM.  de 
Jussieu,  afin  de  se  ménager  plus  aisément  sa 
letraite.  Il  eut  des  désa. rémens  à  essuyer,  et 
donna  la  démission  de  sa  place  ,  après  l’avoir 
remplie  14  mois. 

De  retour  àMontpellier,  il  reprit  les  fonction* 
enscignrinies  et  la  jiratique.  Il  appella  auprès  de 
lui  son  frère  qui  avoit  un  fils  unique.  La  mort 
enleva  ce  jeune  homme,  que  Fizes  chérissnit  ; 
il  en  lut  vivement  affects  ,  et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  succombât  à  son  chagrin.  Dès  que  Fizes 
eut  recouvré  ses  forces  ,  îl  reprit .  ses  oc-mpations 
ordinaires  ;  mais  ce  ne  fut  pss  pour  long-tenis  ; 
sans  être  accablé  d’années  ,  il  étoit  ruiné  par  !• 

'  -  '  T7  c  f  ‘ 
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travail  et  lés  Itlqiiiétiides.  Il  fut  atteint  d’une 
fièvre  maligne  ,  compliquée  de  paralysie,  qui 
malgré lei  soiiisassidusde  ses  confrères  ,  l’enleva 
en- trois  jours,  le  14  août  iy()5  ,  âgé  d’environ 

Personne  ne  fut  plus  exact  que  lui  à  remplir 
ses  devoirs.  Attaclié  à  son  corps  ,  ainsi  qu’aux 
docteurs-,  ses  collègues  ,  il  soiîtint  la  bonne 
inédecine  dans  lè  tems  où  elle  serabloit  devoir 
périr  dans,  l’école  ,  par  la  multiplicité  de  pré¬ 
tentions  et  de  senîiniens.  C’est  ainsi  qu’en  parle 
Esteve  dans  le  mémoire  qu’il  a  donné  ,  en  lyôù  , 
siir  la  •vie  et  les  principes  de  M.  Fizes.  Mais 
.Astruc  l’a  regardé  comme  un  bomme  médiocre  j 
Tet  les  médecins  lui  ont  reproché  une  orgueilleuse 
opiniâtreté  à  soutenir  les  opinions  les  pins 
afcsnrdès  ,  et  ils  l’ont  chargé  d’avoir  retardé  les 
progrès  de  l’art,  au  lieu  de  les  avancer.  Cette 
partie  de  son  éloge  n’est  point  flatteuse.  Fizes 
gagne'plus  à  être  vu  du  côté  de  ses  qualités  per¬ 
sonnelles.  Il  fut  vertueux',  humble  et  vrai.  Il 
pàrloit  avec  circonspectiSn  et  franchise  ,|  et  il 
«xigeoit  que  ceux  qui  avoient  quelque  affiiire  à 
traiter  avec  lui ,  en  usassent  de  même.  Tout , 
chez  lui  ,  portoit  une  teinte  d’exactitude.  Sa 
fortune  n’a  g^re  étqjm-delà  de  trois  cens  mille 
livres  :  ce  qui  prouve  qu’il  n’a  été  ni  aussi  avide, 
ni  aussi  intéressé  qu’on  le  lui  a  reproché.  Les 
ouvrages  de  ce  médecin  sont  : 

jDe  hominis  Uene  sano.  Monspelii ^  17^6  ? 

Il  croit  que  le  principal  usage  de  la  rate  est 
d’atténuer  les  particules  du  sang  artériel  et  d’en 
faire  un  mélange  homogène.  Suivant  lui,  il  existe 
dans  Je  sang  contenu  dans  la,  rate  ,  un  petit 
mouvement  de  fer.Hientation  ,  par  lequel  le  chyle 
est  intiraemeut  assimilé.  On  tropve  dans  cette 
dissertation  plusieurs  autres  assertions  sem¬ 
blables. 

De  naturali  secretione  bilis  in  jecore.  Mons- 
pelii ,  1719,  in-\Q.. 

Specimen  de  siippuratione  in  partibus  mol- 
libus.  lÆonspelii  ^  ^7^2,  //z-8. 

Il  entre  dans  de  fort  longs  détails  pour  expli¬ 
quer  la  suppuration  :  en  général  )  il  suit  Boer~ 
haave  d’assez  près. 

Partium  corporis  humani solidamm  canspectus 
aniitomico-meehanicus.  Monspelii,  1729,  «-4* 

Il  attribue  une  pulsation  aux  veines  ,  ^  aux 
vaisseaux  lymphatiques ,  et  à  tous  les  vaisseaux 
qui  émanent  des  artères.  Il  suppose  encore  que 
le  ventricule  est  perméable  aux  parties  les  plus 
subtiles  des  aliraens  ,  qui  s’insinuent  dans  les 
vaisseaux  sanguins  de  ceviscére  ;  et  c’est  par-là 
qu’il  explique  l’action  des^  cordiaux. 


De  Cataracta. 

Il  admet  également  les  cataractes  membra¬ 
neuses  et  crystallines  ,  mais  il  incline  davantage 
pour  les  dernières,  - 

Universae  pbysiologiae  canspectus.  Mons- 
pelii  ,  lydy  ,  in-Çi. 

L’auteur,  suit  la  méthode-  des  méchaniciens 
dans  presque  tous  ses  détails  ;  il  les  présent® 
succintement  et  a-,  ec  beaucoup  de  clarté. 

De  tumoribus  in  genere.  Monspelii  ,1738  4  . 
m-4.  Parisiis  ,  1751,  in-8. 

'  Ce  traité,  qui  est  purement  scholastique  ,  est 
tiré  en  partie-  des  ouvrages  de  Snporta  et  de 
Deidier. 

Tractatns  de  Febribus.  Monspelii ,  1749  > 
in-i^'2..  Hagae  Comitis  ,  ’yjSj  ,  -in- 12. 

La  plupart  des  écrits  de  Fizes  ont  été  recueil¬ 
lis  en  un  volume  -  4  j  flui  parut  à  Mont¬ 
pellier  en  1742.  Il  y  a  un  antre  recueil  sous  le 
titre  à' Observations  sur  /es  plaies  par  Chirac  et 
sur  la  suppiiratinn  par  Fizes.  Paris  ,  1742  , 

in-12..  {Fxtr.  d’El.)  (M.  Goulin.  ) 

FLABELLATION  ,  terme  dont  s’est  servi 
Ambroise  Paré  pour  exprimer  le  renouvellement 
de  Pair  sous  un  membre  frActuré ,  ou  son  ra.- 
fraiiJiissement.  Ce  mot  vient  de  Flabellum  ^ 
qui  signifie  éventail ,  &c.  (  ,Voy.  le  Dict.  de 
Chirurgie.  )  (  M.  Mahon.  ) 

FLACCIDITÉ  ,  s.  f.  (  Pathologie.  ) 

Se  dit  de  l’état  des  fibres  relâchées  qui  ont 
perdu  leur  ressort.  Ce  terme  peut  être  regardé 
comme  synonyme  de  laxité  ,  et  peut  même  être 
employé  pour  signifier  ce  d'ernier  vice  porté  à 
son  plus  grand  excès.  (  Voyez  Fieke.  ) 

Flaccidité  se  dit  aussi  de  l’état  du  membre 
viril  qui  n’est  pas  en  érection.  Lorsque  cet  état 
est  habituel ,  qu’il  n’est  pas  susceptible  de  chan¬ 
ger  ,  que  la  nature  ni  l’art  ne  peuvent  pas  exci¬ 
ter  la  disposition  opposée  à  la  Jlaccidité  ;  celle- 
■  ci  est  regardée  comme  le  signe  pathognomoni¬ 
que  de  l’espèce  d’impuissanee  qu’on  a  nommée 
frigidité.  C’est  en  parlant  de  cette  indisposition 
que  J uvenal  (  Satyre  X.  )  a  dit  : 

Jacet  exiguus  cum  ramice  neivus  , 

Et ,  quàmvis  totâ  palpetur  nocte  ,  jacebit. 

(-  Voyez  Fuigidité.  A.  E.  )  (M.  Mahon.) 

FLAGELLATION  ,  s.  f.  (  Mat.  Méd.  ) 

Galien  rapporte  que  quelques  médecins  de  son 
tems  faisoient  battre  avec  ^è  petitesf  férules  lé- 
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gères  méiliocremeiif  graissées  L  s  pariies  amai¬ 
gries  tlmorps  J  jtiscpj’à  ce  <[ii’eiies  sY4evassent 
tant  soit  peu.  (  Jjn  Is/Ieth.  Aléd.  lib.  XIV. 
cap.  XVI.  Il  ajoute  qu’on  fip  grossir  les  fesses 
d’un  enfant  qui  s’étoient  entièrement  dessécliées, 
en  les  frappant  ainsi  tous  les  jours  ,  ou  de  deux 
jours  l’un  ,  y  ajoutant  aussi  une  légère  onction 
de  poix. 

Il  paroît  que  l’irritation  qui  est  l’effet  de  la 
flagellation  attire  les  liumeurs  vers  la  partie  avec 
beaucoup  plus  d’impétuosité  et  de  vitesse  ,  et 
que  par  ce  moyen  les  vaisseaux  auparavant  trop 
resserrés  sont  distendus  ,  perdent  ensuite  une 
partie  de-leur  rigidité  ou  de  leur  ressort ,  etobéis- 
sent  aux  humeurs  qui  y  affluent  alors  avec  plus 
d’abondance.  (  M.  Mahon.  ) 

FLAMBE.  (  Mat.  Méd.  )  (  Voyez  Iris.  ) 

(  M.  Macquart.  ) 
FLANELLE.  (  Hygiène.  ) 

P^ie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
natureÿes. 

Classe  II.  AppUcaia. 

Ordre  I.  Habillemens. 

La  flanelle  e.t  une  espèce  d’étoffe  de  laine 
fine  ,  claire  ,  peu  serrée  ,  qui  n’est  point  piquée 
ou  matelassée  ,  composée  d’uiie.trame  et  d’une 
,  chdne  j  et  qui  a  la  propriété  d'être  extrêmement 
chaude.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  en  recom¬ 
mande  l’usage  aux  personnes  frileuses  qni  sont 
sujettes  au  rhumatisme  ,  à  la'  goutte  ou  à  des 
éruptions  cutanées  utiles  ,  ou  qui  transpirent 
difficilement. .  Chez  ces  derniers  on  applique  la 
flanelle  immédiatement  sur  la  peau  ,  et  on  en 
forme  des  gillets  qui  sont  recouverts  par  le 
linge. 

On  fait  encore  frotter  avec  ’de  la  flanelle 
les  personnes  qui  ont  des  douleurs  dans  les 
.'muscles.  On  recommande  de  faire  porter  des 
'chaussons  de  flanelle  à  celles  qui  ont  des  maux 
de  gorge,  ou  des  rhumes  très-opiniâtres  :  on  en 
a  vu  dans  ces  circonstances  délivrées  de  ces 
maux  comme  par  enchantement  par  cet  usage 
très  simple  à<i\a.  flanelle  qui  sans  doute  for- 
çoit  aux  extrémités  une  transpiration  inaccou¬ 
tumée ,  et  capable  d’attirer  l’humeur  qui  s’étoit 
fixée  aux  parties  supérieures.  (  M.  MAcquART.  ) 

FLATUEUX  ,  adj.  (  Hygiène.  ) 

On  dit  des  alimens  qu’ils  sont  flatueux  lors¬ 
que  l’expérience  a  appris  qu’ils  engendrent  des 
vents  ,  c’est-àdire  lorsqu’il  se  fait  un  très-grand 
développement  de  l’air  cju’ils  contiennent  natu¬ 
rellement. 

(  Voyez  Vents.  )  (  M.  Macquart,  ) 
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t  FLATUOSITÉS,  {nature  des)  {Chimie 
Pathologique).  Il  n’est  pas  question  de  traiter 
[  ici  des  maladies  flatueuses  ou  flatulentes  dans 
I  toute  i’éîendue  qu’exige  le  sujet  pathologique  , 
;  d’en  rechercher  les  causes,  d’en  décrire  les 
i  symptômes  différens  ,  d’en  assigner  les  carac- 
;  tères  ,  d’en  développer  le  siège  ,  les  change- 
r  mens  ,  les  transports  métastatiques,  les  effets,, 
i  ni  d’en  tracer  la  curation  ;  ces  détails  sont 
étrangers  à  l’article  que  nous  nous  proposons 
:  d’insérer  ici  ,  et  exigeroient  d’aiiinurs  un  traité 
,  presque  complet  dont  nous  n’avons  point  envie 
de  nous  occuper  en  ce  moment.  Il's’agit  seule- 
:  ment  de  faire,  connoitre  la  nature  des  fluides 
i  élastiques  qui  distendent  les  dilférentes  cavités 
i  du  corps  humain  ,  et  ce  sujet  peut  être  regaidé 
I  comme  aussi  neuf  qu’il  est  important  pour  éclai- 
I  rer  la  pratique  dans  le  traitement  des  flatu- 
:  lences. 

!  Il  n’y  a  pas  encore  long-temps  qu’on  croyoit 
généralement  que  les  vents  étoient  de  l’air  dé¬ 
veloppé  dans  l’estomach  et  dans  les  intestins  ; 

:  on  voit  même ,  en  lisant  le  plus  grand  nombre 
'■  des  ouvrages  de  médecine  moderne  ,  que  leurs 
;  auteurs ,  trop  peu  au  fait  des  coniioissances 
i  acquises  par  les  physiciens  sur  la  nature  et  la 
j  dilïéier.ce  des  divt  rs  fluides  élastiques  ,  n’out 
I  pas  fait  attention  à  l’état  actuel  de  ces  connois- 
j  sances  ,  et  n’ont  pas  douté  que  ce  ne  fut  de  l’aie 
i  qui  remplit  les  cavités  du  corps,  humain  ,  dis- 
i  tendues  par  les  fatuosites.  Cependant  il  est 
presque  impossible  que  l'air  atmospfliérique  soit 
i  reçu  assez  abondamment  dans  le  canal  alimm- 
1  taire  ,  et  sur-tout  ,  ensupposant  qu’il  put  y  être 
I  reçu  J  qu’il  puisse,  au  mo>ns  conserver  sa  nature. 
[.D’ailleurs  l’origine  des  flatuosités  est  attribuée 
:  avec  raison  ,  par  les  médecins,  à  des  taz  dégagés 
[  par  le  séjour  et  la  fermentation  des  alimens  , 
ou  des  sucs  biliaire ,  intestinal ,  &c.  dans  le 
canal  des  intestins  ,  et  ces  fluides  ne  peuvent 
pas  alors  être  de  la  même  nature  que  l’air  atmos¬ 
phérique.  Déjà  quelques  faits  bien  observés 
annoncent  que  les  flatuosités  sont  réellement 
différentes  de  l’air',  et  qu’elles  varient  même  de 
nature,  suivant  les  circonstances  diverses  qui 
accompagnent  leur  formation  et  leur  développe¬ 
ment.  Commençons  par  exposer  les'  principales 
observations  qui  conduisent  à  cet  énoncé. 

L’ostomach  des  animaux  sainscontientconstam- 
ment  plus  ou  moins  de  gaz  acide  carbonique  qui 
paroîtse  dégagrr  pendant  la  première  digestion  ; 
quand  on  y  verse  de  l’eau  dè  chaux  ,  on  la 
trouve  troublée  et  précipitée.  Les  rots  reçus 
sous  des  cloches  pleines  d’eau  de  chaux  y  for¬ 
ment  lout-à-coup  un  précipité  de  craie.  Les  vents 
[  fétides  qui  sortent  par  l’anus  ,  et  qu’on  peut 
[  recueillir  au-dessus  de  l’eau  d’un  bain  ,  sont  des 
I  gaz  inflammables.  J’ai  plusieurs-fois  examiné 
t  la  nature  de  ces  derniers  ,  et  je  les  ai  trouvés 
Fffa 
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composés  de  gaz  hydrogène ,  tenant  pins  ou 
moins  de  soufre  et  de  carbone  en  dissolution  ; 
j’y  ai  aussi  rencontré  un  mélange  de  gaz  azote. 
En  examinant  un  fluide  élastique  sorti  du  bas- 
ventre  d’un  hydropique  pendant  la  ponction  ; 
je  l’ai  trouvé  mélangé  d’actde  carbonique  et  de 
gaz  azote.  Un  gaz  très-fétide  et  très-dangereux 
à  respirer  qui  sortoit  avec  sifflement  du  bas- 
ventre  d’un  cadavre  affecté  d’une  bouffîsure  et 
d^une  tympanite  abdominale  très-caraclérisée  , 
étoit  un  mélange  d  -  gaz  '  hydrogène  sulfuré  et 
carboné  ,  de  gaz  azote  et  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique.  M.  'Cliabert  ,  en  faisant  une  ponction 
dans  le  cæcum  d’un  clieva.l  affecté  de  tranchées 
vives  5  compliquées  d’une  tympanite  locale  , 
maladie  que  l’on  observe  assez  fréquemment 
dans  les  indigestions  auxquelles  cet  animal  est 
-fort  sujet ,  vit  le  fluide  élastique  qui  en  sortoit 
s’allumer  par  le  contact  d’une  lampe  ,  et  rem¬ 
plir  l’écurie  d’une  flamme  légère  et  passagère. 

Ces  faits  ,  bien  avérés  ,  suffisent  pour  prou¬ 
ver  que  les  flatuosités  qui  distendent  l’esto- 
raach  et  les  intestins  ,  ainsi  que  celles  qui  rem¬ 
plissent  la  cavité  abdominale  dans  plusieurs  ma¬ 
ladies  ,  ne  sont  point  de  l’air  ;  ils  apprennent 
qu’on  a  déjà  reconnu  quatre  espèces  de  fluides 
élastiques  différées  dans  la  matière  des  vents. 
1°.  Le  gaz  acide  carbonique,  qui  se  trouve, le 
plus  souvent  dans  l’estomacli  et  les  intestins 
grêles  ,  à  la  suite  des  digestions  pénibles  et 
lentes  des  farineux  ,  des  substances  végétales, 
a®.  Le  gaz  azote  ,  qui  existe  quelquefois  dans 
le  même  lieu  que  le  précédent  ,  à  la  suite- des 
indigestions  produites  par  des  matières  ani¬ 
males  ,  du  poisson  ,  &c.  et  qui  le  plus  souvent 
est  mêlé  dans  les  vents  qui  sortent  par  l’anus  , 
et  dans  les  fluides  élastiques  qui  forment  la 

Sanite  abdominale.  3°.  Le  gâz  hydrogène 
ré;  il  est  rarement  dans  l’estomach  ,  mais 
fréquemment  dans  le  cæcum  ,  le  colon  et  le 
rectum  ;  c’est  lui  qui  est  la  principale  cause  de 
la  fétidité  des  vents  sortis  par  l’anus,  à  la  suite 
de  mauvaise  digestions,  ou  d’un  sfjo.ur  trop 
long  de  viandes  faisandées  ,  'd’œufs  ,  d’une  bile 
âcre  et  putride  dans  les  intestins.  4®.  Enfin  le 
gaz  hydrogène  carboné,  qui  accompagne  tou¬ 
jours  le  dernier  ,  et  qui  est  dû  comme  lui  à  la 
décomposition  spontanée  des  matières  animales. 

On  doit  voir  ,  par  ce  court  exposé,  qu’il  y  a 
plus  de  vérités  et  de  faits  exacts  contenus  dans 
les  astertions  ,  que  n’en  offroient  autrefois  des 
volumes  entiers  écrits  sur  la  nature  des  flatu¬ 
lences  ;  on  doit  cette  clarté  ,  cette  exactitude 
et  cette  précision  ,  aux  découvertes  des  Chi¬ 
mistes  modernes  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
d’autrès  à  faire  encore  sur  l'’origine  et  la  forma¬ 
tion  de  cas  flatuosités^  sur  la  cause  de  leur 
développement ,  et  sur-tout  sur  les  sigses  qui 


1  annoncent  l’existence  des  uns  et  desautres,  ainsi  ' 
que  sur  les  moyens  d’en  empêcher  le  développe¬ 
ment  ,  ou  d’en  arrêter  les  effets  funestes.  Ce 
dernier  point  est  déjà  en  partie  contenu  dans, 
les  travaux  qui  ont  fixé  la  nature  et  les  princi¬ 
pales  différences  de  ces  gaz  flatuenx.  On  con¬ 
çoit  facilement  que  l’eati  de  chaux,  les  alkalit- 
fixes  et  Ualkali  v-olatil  plus  étendus  d’eau  ,  l’eau 
foute  seule  en  grande  quantité,  et  .sur-tout  l’eau.- 
très-froide  ou  même  la  glace  ,  doivent  faire 
cesser  les  gonflemeus  et  les  distensions  des  vis¬ 
cères  abdominaux  ,  en  condensant  et' en  absor¬ 
bant  même  le  gaz  acide  carbonique  ,  qui  en  est 
si  souvent  la  cause.  On  voit  très-clairement  que 
les  liqueurs  chaudes  peuvent  être  nuisibles  en 
raréfiant  les  fluides  sans  les  absorber  ;  il  n’est 
pas  moins  vrai  que  les  liqueurs  en  fermentation, 
le  cidre  ,  la  bierre  ,  les  vins  mousseux  ,  doivent 
produire  des  flatuosités  par  le  gaz  acide  carbo¬ 
nique  qui  s’en  dégageyque  les  matières  calcaires 
et  Ja  magnésie  ejfervescente  ou  le  carbonate  de 
magnésie,  sont  capables  dè  faire  naitre  les 
mêmes  accidens  ,  lorsqu’elles  rencontrent^ans 
les  premières  voies  ,  un  acide  assez  cg^patré 
i  pour  en  dégager»l’acide  carbonique  sou^?K)rine 
de  gaz  ;  que  les  médicamens  ,  très  volatils  et 
Irès-évaporables  ,  comme  l’alcool  ,  l’éther  , 
l’ammoniaque ,  les  huiles  volatiles  animales  , 
se  réduisent  souvent  en  gaz  dans  les  premières 
voies  ,  et  qu^en  distendant  les  membranes  ,  ils 
allongent  .les  merfs  ,  ils  ouvrent  souvent  les 
émonctoires  naturels  ,  que  c’est  très-probable-  • 
ment  à  cette  action  simple  que  sont  dus  les 
antispasmodiques  qu’ils  produisent  ;  de- là  la 
sortie  des  vents,  qu’ils  procurent ,  et  qu’il  ne 
faut  pas  attribuer  seulement  aux  flatulences 
^contenues  dans  i’estomach  ou  le  tube  intestinal  ,, 
avant  que  les  malades  ayent  pris  les'  médica¬ 
mens  ,  puisque  les  vents  sont  en  grande  partie 
formés  par  la  substance  volatile  avalée  et  ré¬ 
duite  en  vapeur ,  comme  le  prouve  leur  odeur. 
Quant  à  l’effet  des  physagogues  ou  carminatifs 
chauds,  contenus  en  général  dans  les  substances  • 
aromatiques,  âpres  ,  amers,  il  paroît  que  c’est  ' 
en  excitant  une  action  vive  ,  une  coiitraction 
robuste  dgns  les  membranes  merveo-mnsculaires 
des  viscères  abdoniinaiix  ,  'que  ces  remèdes  pro¬ 
curent  la  sortie  des  venta ,  et  que  ce  n’est  pas 
par  une  action  chimique. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  encoieicf, 
que  parmi  les  gaz  qui  forment  les  flatuosités 
il  en  est  deux  sur-tout  qui  sont  très-dissolublei 
dans  les  humeurs  animales  ,  savoir  le  gaz  acide 
carbonique  et  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  Aussi 
est-il  certain  que  les  sucs  easirique  ,  intestinal 
et  biliaire  ,  et  même  que  le  chyle ,  avant  de 
passer  dans  les  vaisseaux  du  mésentère  ,  absor¬ 
bent  peu-à-peu  les  gaz  ,  et  les  portent  avec  eux 
i  dans  le  torrent  des  humeurs  én  circulaflcm  ; 
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c’est  ainsi  que  ,  sans  évacuation  sensible  ,  dis- 

Firoissent  lentement  les  gonflemens  flatueux  de 
estomach  et  des  intestins.  Ces  gaz  sortent 
ensuite  par  le  poumon  et  par  la  peau  avec  les 
transpirations  pulmonaire  et  cutanée.  Si  leur 
ÇBrlie  par  la  peau  est  interrompue  par  une  cause 
quelconque  ,  ils  sont  refoulés  vers  les  intestins 
et  produisent  de  nouvelles 'tempêtes  intesti¬ 
nales,  que  l’on  observe  sur-tout  dans  les  temps 
bumides  ,  pluvieux  et  venteux.  (  Voyez  les  mots 
Vænts,  Carmustatips  ,  &c.).  (M.  Fourcroy). 

FLATUOSITÉS.  Flatulentia.  Flatus.  Flatu¬ 
lence.  Vents.  (  Médecine  pratique  ). 

Classe  IX. 

Ordre  IV. 

Genre  JÎXXIV.  De  Sauvages,' 

Genre  XLV.  de  Cullen. 

Les  vents  ne  sont  autre  chose  qu’un  air  qui 
fait  effort  pour  se  dilater  ,  et  distend  fortement 
le  canal  alimentaire  où  il  est  contenu.  Le  prin¬ 
cipal  symptôme  de  cette  maladie  est  la  sortie 
des  vents  par  haut  et  par  bas.  La  sortie  des 
vénts  par  haut  s’appelle  ifvyi  en  Grec  ,  ructus, 
eructatio  ,  ructatio  en  latin  ,  rapports  en  fran- 
çois.  Les  vents  s’échappent  avec  bruit  de  l’es¬ 
tomac.  Ils  sont  acides  ,  nidoreux  ,  putrides  , 
insipides  :  ceux  qui  s’échappent  par  bas  ,  sont 
appellés  en  latin  crepitus  ,  homhi ,  quand  ils 
,  sortent  avec  bruit  ;  et flatus  hebe tes  mal è  o lentes^ 
uand  ils  sortent  sans  bruit.  Le  nom  de  Bor- 
orygmes  a  été  donné  par  les  modernes  aux 
flatuosités,  aux  vents  qui  courent  dans  les  gros 
in.testins  ,  et  qui  s’échappent  de  cellule  en  cel¬ 
lule  eii  faisant  un  certain  bruit.  Tous  les  alimens 
sur-tout  ceux  qui  sont  tirés  des  végétaux  ,  et  les 
boissons  qui  n’ont  pas  assez  fermenté  ,  contien¬ 
nent  une  grande'  qaantilé  d’air.  Cet  air  qui  se 
dégage  des  végétaux  en  fermentation  est  suscep¬ 
tible  d’une  très-grande  expansion. ,  ensorte  que  , 
lorsqu’il  est  abandonné  à  lui  -  même  ,  il  peut 
occuper  un  espace  bea'ucoup  plus  grand  que 
celui  qu’il  occupoit  auparavant.  De  plus  nous 
avalons  de  l’air  pur  avec  tous  les  alimens  ,  et 
dans  l’état  de  santé  il  ne  cause  à  l’estomac 
et  aux  intestins  qu’une  légère  distension^  et 
perdant  sa  force  et.son  élasticité  à  cause  de  la 
chaleur  du  lieu  ,  en  acquérant  une  expansion 
modérée  ,  il  en  remplit  le  vuide.  Il  est  prouvé 
qu’il  se  fait  continuellement  dans  notre  corps  une 
résorption  d’air  soit  qu’il  y  soit  engendré  ,  .soit 
qu’il  y  ait  été  attiré.  La  douzième  partie  de  l’air 
inspiré  est  détruite  ,  mais  cet  air  n’est  pas  anéanti, 
car  il  entre  dans  la  composition  de  nôs  fluides  et 
ie' Jibs  solides  ,  et  c’est  à  lui.  que  ces  derniers 
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doivent  leù'r  dureté.  L’air  qui  fie  dégage  dans 
l’estomac  par  la  fermentatiomspontanée  du  pain, 
et  des  végétaux  dont  nous  sommes  nourris  ,  lors- 
que  la  digestion  se  fait  difficilement ,  est  absorbé 
lorsqu’elle  se  fait  bien  par  Je  mélange  de  la 
salive  ;  il  est  aussi  prouvé  que  la  bile  empêcha 
cet  air  d'entrer  dans  une  trop  grande  expansion. 
Lorsque  la  salive  est  d’une  bonne  nature  ,  et 
qu’elle  est  mélée  des  alimens  bien,  préparés  et  pris' 
en  quantité  modérée ,  la  fermentation  se  fait  bien: 
mais  lorsque  les  alimens  ne  sont  pas  assez  triturés, 
qu’ils  sont  pris  en  trop  grande  quantité  ,  qu’ils 
sont  de  nature  indigeste  ,  que  la  salive  est  viciée  , 
ou  en  trop  petite  quantité  ,  alors  la  fermentation 
devient  tumultueuse  ,  l’estomac  se  remplit  de 
vents  ,  delà  l’ardeur  d’entrailles  que  l’on  calme 
avec  les  alkalis.  (  Foy.  Sauvages  ,  Nosologie), 
On  distingue  plusieurs  espèces  àé  flatulences. 

i**.  Flatulence  acide.  Oxyregmia  de  Tralles. 
Ceux  qui  ont  fait  usage  de  végétaux  ,  de  liqueurs 
en  fermentation  ,  de  fritures  ,  ou  d’huile  ,  de 
graisse  ,  de  lard  ,  qui  ont  éprouvé  un  feu  violent 
sont  sujets  à  une  indigestion  et  à  une  flatulence 
empyreumatique  ,  âcre  qui  excite  une  ardeur 
dans  l’œsophage  , et  une  salivation  fréquente.  Les 
cathartiques  et  les  absorbans  sont  les  remèdes 
indiqués  dans,  cette  maladie.  Si  le  malade  est 
d’une  constitution  pituiteuse  et  froide  ,  si  la  sa¬ 
live  est  visqueuse  et  insipide  ,  M.  Tralles  recom- 
mandelesstomachiques  chauds,  sur-toutlepoivre, 
mais  s’il  est  d’un  tempérament  chaud  et  sec  ,  il 
veut  qu’il  use  d’alimens  froids  tirés  de  la  classe 
des  coquillages, tels  que  les  liuitres,  les  moules. Il 
faut  dans  l’un  et  l’autre  cas  s’abstenir  des  végé¬ 
taux  ,  se  nourrir  principalement  de  chairs  d’ani¬ 
maux  ,  et  faire  usage  d’eaux  imprégnées  de  sel 
de  Glauber. 

2.“  Flatulence  nidoreuse',  U'fuy.»  Kna-rà/üj, 
Dans  cette  espèce  les  rapports  ont  l’odeur  et  le 
goxit  d’œufs  couvis  ,  et  sont ,  pour  l’ordinaire  , 
accompagnés  d’inappétence  ,  de  nausées  ,  de  carSi 
dialgie  ,  de  la  saleté  de  In  langue  ,  d’une  salive 
muqueuse,  auJieu  que  dans  l’espèce  précédente 
'  la  salive  est  limpide  ,  abondante  ,  il  n’y  a  pas 
d’inappétence  ,  et  la  langue  n’est  pas  chargée. 
Cette  .espèce  est  produite  par  l’abus  des  alimens 
du  règne  animal  ,  sur-tout  lorsque  les  sucs  di¬ 
gestifs  ont  une  disposition  à  la  pulridité.  Pour 
guérir  cette  espèce  ,  il  faut  commencer  par  em¬ 
ployer  les  émétiques  et  les  purgatifs  ,  afin  de 
nettoyer  les  premières  voies  ,  puis  les  boissons 
délayantes  acidulées  avec  le  vinaigre  ,  le  suc  de 
limons  ,  ou  mêlées  avec  la  bierre  ou  le  vin  ,  on 
employé  ensuite  la  confection  hyacynte  ,  ou  des 
absorbans  unis  aux  stomachiques. 

3®.  Flatuhnpe  bypoçoudriaque.  K'fyv/na'réJtiiï 
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rir&-  d’Hippocrate  ,  Flatos  des  Espagnols ,  Flatu-  ] 
lentia  hysierica  de  Juncker.  C’est  la  seconde 
espèce  de  passion  flatueuse  de  Combalusier.  On 
la  cônnoît  par  jla  violence  des  douleurs  presque 
continuelles  ,  et  par  son  opiniâtreté.  Les  vents  se 
forment  et  se  meuvent  avec  une  espèce  de  fureur  , 
tant  ils  parcourent  avec  la  plus  grande  rapidité 
les  différentes  régions  du  canal  intestinal  ,  tantôt  ; 
gênés  entre  deux  obstacles  ,  ils  font  un  effort  ; 
pour  les  vaincre^  et  se  procurer  une  issue.  C’est 
ainsi  qu’ils  produisent  des  borborygraes  ,  des 
tranckées  ,  la  colique  ,  le  météorisme  ou  une 
prompte  tuméfaction  de  l’estomac  et  de  tout  le 
$as-ventre  ,  siir^tout  vers  les  hypocondres  ,  des 
tensions  très-dôuloureuses  ,  des  cardialgies  ,  dès 
palpitations  ^  des  vertiges»,  des  syncopes-,  des 
crachemens  muqueux  ,  des  urines  lymphatiques 
et  plusieurs  autres  symptômes  aussi  irréguliers 
que  fâcheux-  Le  froncement  de  la  partie  infé¬ 
rieure  d^s  intestins  est  si  grand  pour  l’ordinaire 
dans  cette  maladie  ,  qu’<m  ne  peut  quelquefois 
introduire  la  canule  dans  le  rectum  pour  donner 
des  lavemens,  aussi  la  constipation  est-elle  d’une, 
opiniâtreté  presqu’invincible  ;  pn  est  plusieurs 
jours  sans  aller  à  la  selle  ,  et  ce  n’est  jamais 
qu’avec  effort  et  douleur.  Cette  maladie  est  assez 
fréquenté  ,  sur-tout  dans  les  pays  méridionaux. 
Elle  est  le  partage  des  femmes  vaporeuses  et 
hystériques  ,  des  bilieux  ,  des  mélancoliques  , 
des  atrabilaires  ,  des.  gens  de  lettres  ,  de  ceux  qui 
ont  l’esprit  vif  et  pénétrant ,  qui  suivent  avec  trop 
d’ardeur  L’attrait  des  sciences  ,  qui  passent  les .  ; 
nuits  sur  les  livres  ,  qui  ont  les  passions  vives  , 
et  qui, s’y  livrent  avec  ardeur.  Elle  attaque  aussi 
•  très  souvent  les  femmes  qui  ont  des  supjiressions, 
et  les  hommes  pléthoriques  sujéts  à  un  flux  hémor- 
rhoïdal  qui  aura  été  arrêté  ,  soit  de  lui  -  même,  i 
soit  par  quelque  manœuvre  imprudente.  Les  per-  ' 
sonnes  qui  sé  livrent  aux  excès  de  la,  table  ,  qui  ' 
boivent  beaucoup  de  vin  et  de  liqueurs  spiri- 
tueusés  ,  qui  font  usage  de  ragoûts  salés  ,  épicçs , 
poivrés  sont  aussi  attaqués  de  cette  maladie.  ; 
Enfin  ,  un  purgatif  violent  ,  ou  un  émétique 
donné  mal-à-prbppos  ,  un  poison  corrosif  mal¬ 
heureusement  avalé  ,  des  alternatives  fréquentes 
et  subites  de  froid  et  de  chaud  ,  une  boisson 
trop  froide,  un  froid  excessif  souffert  aux  mains,' 
aux  pieds  et  attires  parties'  du  corps  ,  mais  sur¬ 
tout  l’imprudence  de  marcher  nuds  pieds  sur  le 
pavé  froid,  ont  été  la  première  époque  de 'cette 
ïSaladie.  La  cause  essentielle  et  conjointe  de  la 
flatulence  hypocondriaque  est  la  contraction 
spasmodique  et  inégale  du  canal  intestinal  ,  les 
tranchées  ,  les  vives-souffrances  et  tous  les  symp¬ 
tômes  cruels  qui  l’accompagnent  en  sont  la  preuve. 
Celte  maladie  est  par  elle-même  très  -  rebelle  , 
sur-tout  à  cause  de  l’opiniâtreté  et  du.  caprice , 
dés  malades  qui  changent  souvent  de  remèdes  , 
de  médecins  ,  ne  veulent  pas  se  soumettre  au 
téglme  et  aiment  mieux  user  de  purgatifs  téitérés. 
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Pour  guérir  flatulence  ,  il  faut  commencer 
par  détruire  la  contraction  spasmodique  de  l’cs- 
tomac  et  des  intestins  qui  en  est  la  principale 
cause.  Mais  ,  en  même  tems  ,  il  faut  s’instruire 
soigneusement  des  causes  antécédentes  et  éloignées 
qui  ont  produit  et  qui  entretiennent  cette  cons- 
tractîon  spasmodique  ,  et  les  éviter  prompJ|. 
ment  quand  ou  les  aura  reconnues.  Ainsi  i**.  il 
faut  bannir  le  vin  ,  les  liqueurs  spiritueuses  ,  le* 
ragoûts  salés  ,  épicés  ,  lés  travaux  et  exercices 
•de  corps  et  d’esprit  immodérés  ,  lef  passions 
vives  ,  les  longues  méditations  ',  et  se  garder  du 
froid ,  si  la  maladie  a  été  produite  par  une  de  ces 
causes.  2“.  Il  faut  user  d’alimens  doux  et  faciles 
a  digérer  ,  se  mettre  à  l’eau  pour  boisson  ,  et 
prendre  un  verre  d’eau  chaude  avant  et  après  le 
repas:  si  on  permet  de  la  viande  au  malade, 
on  préférera  de  lui  donner  des  chairs  de  jeunes 
animaux  ,  et  on  lui  recommandera'  de  bien  tri¬ 
turer  les  alimens  qu’il  prendra.  On  le  mettra  à 
l’usage  du  pefit  lait ,  de  l’eau  de  veau  ou  de 
poulet ,  de  bouillons  adoucissans  ,-des  eaux  aci- 
duless,.  des  bains  ;  et  oh  lui  recommandera  l’exer¬ 
cice  ,  sur-tout  celui  du  clieval,  et  de  la  voiture, 
si  ses  facultés  le  lui  permettent.  Les  laveinens, 
les  linimens  émolliens  et  anodins,  les  cataplasmes 
de  mémo  nature  ont  aussi  leur  utilité  dans  cette 
maladie.  Il  faut  avoir  soin  de  tenir  toujours  le 
ventre  libre  à  cès  malades.  Quant  aux  linimens 
et  aux  cataplasmes  ,  ils  s’employent  très  -  rare¬ 
ment ,  à  moins  que  la  douleur  ne  soit  ti  ès-viye. 
Mais  ,  quand  le  mal  est  opiniâtre  ,  on  recom¬ 
mande  beaucoup  ,  et  avec  raison  ,  les  bains  et 
les  demi-bains  d’eau  tiède  qui  ramollisssent  la 
rigidité  des  solides  ,  diminuent  leur  froncement 
et  leur  contraction  ,  calment  l’effervescence  des 
fluides,et  en  les  délayant  remédient  à  leur  épais¬ 
sissement  et  à  leur  sécheresse.  Après  ces  diffé- 
reris  moyens  on  passe  à  l’usage  du  lait  d’ânesse. 
Si  la  maladie  est  venue  à  la  suite  de  la  supprés¬ 
sion  des  règles  ou  du  flux  hémorrho'idal ,  ou  que 
les  sujets  soient  pléthoriques  ,  il  faut  diminuer 
le  volume  du  sang  ,  et  la  saignée  que  l’on  doit 
préférer  est  celle  qui  se  pratique  par  les 
moyens  des  sangsues.  Dans  tout  autre  cas  il  ne 
faut  pas  l’empKjyer. 

4°-  Flatulence  accidentelle.  Cette  espèce  est 
occasionnée  par  l’usage  d’alimens  onde  boissons 
susceptibles  de  fermentation  ,  ou  .encore  dans 
cet  état  ,  tels  sont  le  vin  nouveau  ,  la  bierre 
.  nouvelle ,  les  syrops  ,  les  légumes  ,  ou  des 
boissons  froides  ,  la  constipation  et  le  froid  peu¬ 
vent  aussi  le  produire.  On  la  distingue  de  la  co- 
^  llque  venteuse  ,  parce  que  les  douleurs  sont 
moins  vives.  On  emploie  pour  le  guérir  les  dé- 
.  lay-ans  chauds  ,  le  thé ,  le  çaffé  ,  les  stoma¬ 
chiques  ,  la  thériaque  ,  l’extrait  de  genièvre  , 
l’écorce  d’orânge  ,  et  les  semences  carmina-, 
i  tives.  .  •  ' 
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5**.  Flatalence  des  eniaMis.  Flatiilentia  înfan-  1 
tilis.  Cardiogmus  Juncker.  Tabul.  137.  11“  Sa. 

Cette  maladie  est  occasionnée  chez  les  enfans  ,  1 
par  de  mauvaises  digestions  ,  par  la  sakurre  con-  j 
,  tenue  dans  les  premières  voies  ,  ou  par  la  réper-  | 
fussion  de  la  transpiration  ,  ou  des  sueurs ,  ou  1 
de  quelques  maladies  cutanées  ,  telles  que  la 
teigne.  L’estomac  et  les  parties  précordiales 
sont  tuméfiées.  Les  remèdes  convenables  ,  sont 
les  purgatifs  légers  ,  tels  que  le  mercure  ddux  y 
les  syrops  purgatifs  ,  les  frictions  d’iiuiles  car- 
minatives  sur,  la  région  ombilicale. 

6“.  Flatulence  locbiale.  Flafulentia  locTiia- - 
lis.  Juncker.  Tab.  i35.  n®.  7. 

Les  femmes  grosses  ,  et  celles  qui:  sont  en 
couches  ,  sont  sujettes  aux  rapports  et  aux  bor- 
borigmes,  à  cause  de  la  constipation  du  ventre, 
et  de  la  chaleur  de' ,1’bypogastre  ou  de  la  pres¬ 
sion  du  rectum.  On  prévient  cette  affection  dans 
les  femmes  grosses  par'une  boisson  abondante  , 
des  lavemens  émolliens  et  un  exercice;,  modéré  ; 
et  dans,  les  femmes  en  coucbts  ,  par  l’usage  de 
la  magnésie,  une  infusion.  légèfe_  de  fleurs,  de 
camomille  ,  et  des  lavèmens  avec  les  feuilles  de 
la  ïliême  pl'ante,  '  •  ;  '  •  .  . 

7°;  Flatul  nce  convulsive.  Flatulentia  cqn- 
vulsi-va.  Spasmus  abdominis.  Sennert.  lib.  3. 
p.  10.  cap.  8.  Heurnius  ,  de  morbis  capitis. 
cap.  i5. 

Hæcbstetter  a  vu  un  Jésuite  à  qui  il  survenolt 
tine  grande  quantité  de  vents  .  de  grouillemens, 
de  borborigmes  dans  le  ventre  ,  et  d'e  douleurs 
aux  bypocondres  ,  accompagnés  de  convulsions 
dans  la  poitrine  et  dans  tout  l’al^domen  ,  d’une 
respiration  difficile  et  fiéqtiente  ,  d’une  excré¬ 
tion  involontaire  de  liqiieur  séminale  ,  ét  de 
perte  de  connoissance.  Cette  maladie  a  plusieurs 
syinptomès  dè  l’épilepsie.  Heurnius  a  vu  un 
homme  attaqué  de  la  même  maladie',  chez  le¬ 
quel  les  testicnlès  etoieiit  refi£,ée  dans  le  ventre. 
(Fxtrait  des  oriv/ages  dé  MM'.  Sauvages  et 
Combalasier').  (M.  ANfaRX.  )  f 

FLEQ^  D’EAU  ,  sagitta  dquatic.a  major 
de  GaIKkd  Baïhin.  C’est  une  espèce  de 
renoncule.  (  Voyez  .ce  mot.  )  f  M.  Mahon.  ) 

.  FLEGMATIQUE,  (Constitution) (  Hygiene:) 

(  Voyez  Tempéhamenx.  )  (  M.  Macquakt.  ) 

FLETRIVE.  (  Eaux  min.  ) 

C’est  un  territoire  de  la  paroisse  de.Ghicberi, 
à  deux  lieues  d’Auxerre  ;  on  y  trouve  une  source 
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minérale  sur  le  bord  de  la  rivière  d’Yone  ,  àf 
t,  dix  pas  de  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon.  Elle 
1'  est  connue  aussi-  sous  les  noms  ■dIApoigny  ou 
Epoigny.  Cette  source  est  froide.  Dés  obser¬ 
vations  physiqneset  médicinales  sur  ces  eaux,  par 
J.  Béryat,  Auxerre,  apprennent  qu’eiles 

contiennent  du  fer  et  un  véritable  sel  de  Gtau- 
r  bert.,  ‘L’auteur  les  croit  utiles  pour  Dciliter  la 
•  digestion  ,  contre  les  glaires  ,  les  '  sables  des* 

"  reins  ,  les  obstructions  du  foie  ,  la  suppression* 
des  règles  ,  les  migraines;  opiniâtres  ,  et  les  va- 
i  peurs.  (M.  Macqùaht.  )* 

'  FLETUS.  pleurs  y  larmes.  {Not.  méthod.') 

Symptôme  remarquable  danslesmaladies  ner- 
veuses  ,  et  provoquée  ,  soit  par  le'  sentiment  de; 
la  douleur  ,  soit  par  un  spasme  dont  l’accès  est- 
près  de  sa. fin.  {  Voyez  Spasme. 
r  .  -  (  M.  Chamseru.  ■)  - 

FLEURS.  {Hygièney  -  ' 

Partie  II.  Des  chpses'improprement  dites  non  . 
naturelles. 

Classe  II.  AppUcata. 

\  .  Ortlrie  II.  Parfuras.,-  odeuES.7.’ 

:  ’  "Les  fleurs' 'dés  parties'  des  plantes  qui 
;  contiennent  le’é  organes  essentiels  à  la  formation  , 
des  fruits  ;  elles  ,  offrent  un  des  plus  agréables 
•spectacles  de  la  nature,  par  le  charme  des  co¬ 
loris  qu’elles  semblent  p'rodieuer  ,  par  l’arrange-, 
.mcritsyjrimétriqilé'dè  toutes  leurs  parties, par  les  , 
parfums  exquis  qifliin  gralid'riombre  exhale.  Elles  , 
iparoissent  à'voiréfé  faites  pour  elmbellir  le  séjour' 
;de' l’honlfn‘e'‘'indéj5énîlâmmént  de  leur  extrême  . 
lulilite  ,  pmisqu’elres’ pbrfenÉ  dans  l'euf  sein  le’ 
germe  reproductif  qui  immortalise  leur  espèce  ; 
c’-est  ce  qui  a  fait  dire  â.  Pline  :  dn  fioribus  na- 
tura  est  maxima. 

,  Letir; utilité  relativement  à  l’éspè'cè  humaine 
lest- sur-tout  marquée  depuis  lo»g-fèms' par  Piw  ' 
tsage  qu’en  en  fait,  eu  les  employant  ou  fraîches 
iou-  sèches  da,ns  l’art,  de  giiérb"  ,  en  fournissant 
des  pâtes  qui  enrichissent  les  desserts  ,  des  pou- 
idres  qui  parfument  les  demeures.  Les  violettes  ,  ' 
les  jonquilles  ,  \qs  fleurs  de  pêcher  ,  les  roses  , 
les  jasmins  ,  les  œillets.,  et  sur-tout  les  fleurs  ■ 
■d’orange,  fournisse.nt  des  syrops  ,  des  conserves, 
ides  confitures  ,  des  essences  ,  des  eaux  distil- 
jléés  ,  qui  font  jouir  des  .odeurs  les  plus  exquises, 
ietdes  autres  qualités  de  fleurs  ,  long-tems  après 
îqt’elles  soiit' passées.  Elles  servent  encore  pour  . 
les  parfums  ,  les  odeurs  ,  les  fards  ,  et  les  dif¬ 
férentes  préparations  des  toilettes., 

Tous  ces  avantages  n’empéchent  pas  que  les 
fleurs  neipuîsseht  être  -nuisiblés  da'ns  fcfea'tîcoiip 
de  circonstances  de  la  vie,  et  il  est  de  notre  de- 
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Voir  de  faire  observer  jusqu’à  quel  polntelîes  peu¬ 
vent  èire  préjudiciables. 

Il  est  beaucoup  &e  fleurs  ,  sur-tout  celles  qui 
sont  aromatiques,  celles  de  lavande,  d’oranger, 
de  rose  ,  de  jasmin,  de  tubéreuse,  d’œillet, 
&c.  dont  les  émanations  sont  capables  de  porter 
sur  lès  nerfs  une  véritable  irritation  ,  et  telle 
que  si  les  particules  odorantes  se  trouvent  con¬ 
centrées  dans  nu  lieu  étroit  ou  une  grande  masse 
d’air  ne  puisse  pÆs  en  quelque  sorte  les  délayer  , 
alors  elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mal  aux 
personnes  qui  se  trouverolent  plongées  dans  une 
pareille  atmosphère.  C’est  pourquoi  il  est  si  dan¬ 
gereux  de  laisser  pendant  la  nuit  des -pots  de 
fleurs^  ou  des  caraffes  qu’on  a  déposées  dans  des 
chambres  où  l’on  doit  coucher.  On'  a  eu  des 
exemples  de  personnes  qui  ont  eu  de  violens 
maux  de  tête  ,  qui  ont  perdu  connoissance,  qui 
ont  éprouvé  des  malaises  considérables  ,  des 
spasmes  ,  qui  ne  pouvoient  dormir  ,  et  qui  ont 
été  complettemeiit  asphixièes  ,  parce  qu’elles 
«’étoient  renfermées  avec  des  fi  urs  irès-odo 
rantes  j  dont  les  gaz  ou  particules  malfaisantes 
avoient  sufii  pour  leur  causer  les  accidens  dont 
je  viens  de  parier,  •  ' 

On  trouve  dans  'le  |oumàl-de'  physique  de 
1783,  tqm.  2 1 ,  l’iiistoiredes  dangereux  effets  que 
les  exhalaisons  de  la  fleur  de  toxicodendron  ont 
constamment  produit  pendant  plusieurs  années 
dans  un  jardin.  M.  Ingeii-Housz  ,  dans  ses 
ingénieuses  expériences  sur  les  végétaux  ,  dit 
ue  le  poison  des  fleurs  qui  u’ést  redouté  que 
e  peu  de  personnes  ,  se  caphe  souvent  sous  le  , 
parfum  le  plus  délicieux  et-, qu’il  à  fait  périr, 
quelquefois  dès  jiersounes,  dont  bn  a,attribué  la 
mort  subite  à  toute  autre  causé. 

On  a  trouvé  ,■  en  1779  ,  une  femme  morte  dans 
son, lit  ,  à  Londres,  sans  qu’on  ait  pu  soupçon¬ 
ner  d’autre  cause  qu’u.ne  grande  quantité  de 
fleurs  de-  lys-  qu’efle  avoit  placé  à  côté  de  son 
lit  dans  une  chambre  fort  étroite. 

Le  savant  Triller  ,  dans  ses  ouvrages  de  mé¬ 
decine  ,  cite  la  mort  d’une  jeune  filie  qui  fut 
tuée  par  les  exhalaisons  d’une  grande  quantité  de 
fleurs  de  violette  placées  près  de  son  lit  dans 
nue  pièce  exactement  fermée. 

En  1764,  une  demoiselle  couchée  avec  une 
servante  dans  une  petite  chambre  où  il  v  avoit 
beaucoup  de  fleurs  ,  s’éveilla  au  milieu  de  la 
nuit  dans  une  grande  angoisse  et  prête  à  mourir. 
Elle  éveilla  la  Servante  qui  étoit  pr-osqu’aussi 
malade  qu’elle  ,  mais  qui  ayant  eu  la  force  de 
se  lever  d’ôter  les  fleurs  et  d’ouvrir  les  fenê- 
ttres  ,  se  sauva  ainsi  que  sa  compagne  du  danger 
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qui  les  Bienaçoit  toutes  deux  j  c’est  éneorè 
M.  Ingen-Housz  qui  rapporte  ce  l'ait, 

Une  femme  eut  des  maux  de  tête  très-violens 
parce  qu’elle  couchoit  sur  des  roses  éjiarpiilées, 
M-  Rozier  lui  ayant  fait  quitter  celte  habitude  , 
elle  en  fut  entièrement  quitte.  Ces  émanations 
dangereuses  ne  sont  pas  dues  seulement  à  l’o¬ 
deur  proprement  dite  des  fleurs  ;  mais  il  paroît 
que  lorsqu’elles  s'épanouissent,  elles  exhalent 
une  grande  quantité  d’acide  carbonique  qui  peut 
causer  d'aussi  funestes  accidens. 

Les  personnes  délicates, les  hypochondriaques, 
les  femmes ,  celles  sur-tout  dont  les  nerfs  sont 
aisément  titillés  ,  doivent  être  fort  en  gardp 
contre  toute  espèce  d’odeur  forte  ,  et  il  y  en  a 
beaucoup  qui  ont  été  incommodées  pour  cette 
raisoii  ,  et  qui  ne  s’én  sont  pas  doutées.  Tout 
le  monde  sait  jusqu’à  quel  point  elles  peuvent 
nuire  aux  femmes  en  couches  ,  et  combien  il 
est  important  de  ne  pas  sé  présenter  chez-ellea 
avec  des  bouquets  et  des  odeurs  fortes  dans  la 
poudre  ,  dans  la  jiommade  ,  et  dans  les  inour 
choirs.  (  M.  MACQUAaT.  ) 

FLEURS,  {Mat.  médicale.') 


Ces  parties  du  vé-.étal  où  s’opère  la  féconda¬ 
tion  ,  et  que  les  recherches  des  botanistes  mo¬ 
dernes  nous  font  envisager  comme  une  sorte  ds 
lit  nuptial  ,  ne  seront  point  icj  considérées  sous 
l’aspect  riant  qu’elles  présentent  aux  amateurs 
et  aux  naturalistes  ,  puisqu’elles  ne  sont  la  plu¬ 
part  du  tems  emp.oyées  en  pharmacie  que  lors¬ 
qu’elles  sont  desséchées  , -et  par  conséquent  pri¬ 
vées  d’une  partie  de  leu r.s  parfums  et  de  leurs 
vives  couleurs;  mais  il  importe  de  rappeller , 
poiir  se  foi  mèr  une  idée  de  leur  activité , 
qu’elles  sont  le  plus  souvent  le  siège  d’un  prin¬ 
cipe  odoraut  et  aromatique  ,  connu  sous  le 
npin  d’esprit  recteur  et  qu’elles  contiennent  . 
plusieurs  variétés  d’huiles  essentielles  qujon  en 
retire  en  chimie  par  la  distillation.  Ces  parties 
actives  dans  lesquelles-  résident  principalement 
leurs  vertus  ,  ne  diffèrent  pas  seulement  sui¬ 
vant  les  ghnres  et 'les  espèces,  mais  encore 
suivant  la  constitution,  ou  pour  parler  plus 
exactement ,  suivant  l’état  de  santé  etde  vigueur 
de  la  plante.  Q.ielle  différence  ,  par  exemple  , 
entre  les  vertus  àes  fleurs  des  plantes  t^Jfcrois" 
sent  dans  leur  sol  natal  ,  et  qui  sont  li^-ment 
exposées  aux  influences  de  d’air  et  de  la  lu¬ 
mière  ,  et  celles  des  plantes  de  la  même  espèce 
qu’on  élève  dans  des  serres  ?  On  sent  bi  n 
u’on  ne  doit  bien  espérer  des  propriétés  iné- 
icamenlenses  d>s  fleurs  ,  que  lorsque  les  nian¬ 
tes  auxquelles  elles  appartiennent  ,  ont  été  alté¬ 
rées  le  moins  possible  par  les  goûts  et  iee  caprices 
de  l’homme. 

peur 
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Pour  faire  donc  la  récolte  des  plantes  en 
fleur  qui  sont  utiles  en  médecine  ,  on  doit  s’at- 
taclier  aux  endroits  où  elles  se  plaisent  le  plus 
et  où  elles  profitent  davantage.  Toutes  les 
plantes  qu’on  cultive  dans  les  jardins  sont  , 
comme  on  sait  ,  plus  grasses  ;  celles  qui  vien 
nent  naturellement  dans  les  campagnes  sont 
plus  vigoureuses  ;  celles  qu’on  rencontre  dans 
les  montagnes  sont  plus  odorantes  ;  celles  qui 
croissent  dans  les  lieux  aquatiques  sont  plus 
acres  ;  celles  qu’on  se  [)rociire  par  artifice  pen¬ 
dant  l’hiver  ont  peu  de  vertu  ,  et  se  sentent 
de  l’arrosage  et' du  fumier  qu’on  leur  a  prodi¬ 
gués.  Le  moment  convenable  à  la  récolte  des 
fleurs  est  celui  où  elles  commencent  à  s’épa¬ 
nouir  :  après  cette  période ,  elles  perdent  chaque 
jour  de  leurs  parties  volatiles  ,  par  conséquent 
de  leurs  vertus.  On  doit  encore  choisir  un  beau 
jour  et  ne  les  cueillir  que  vers  les  dix  heures 
du  matin  ,  après  que  la  rosée  est  enlevée. 
Quand  elles  sont  bien  desséchées  ,  il  faut  les 
enfermer  dans  un  vase  :  les  unes  telles  que  les 
violettes  ,  les  œillets  et  les  roses  demandent  à 
être  conservées  dans  dés  bouteilles  de  verre  bien 
bouchées;  à  d’autres  fleurs  il  suffit  d’une  boîte 
de  bois  garnie  de  papier  et  exposée  dans  un 
lieu  sec  ,  afin  qu’elles  ne  se  ramollissent  pas. 
D’autres  ,  telles  que  les  roses  jjâlcs  et  musca¬ 
des  ,  perdent  leur  odeur  en  séchant  à  l’air 
libre  :  les .  roses  de  Provins  ,  qui  n'ont  que  peu 
ou  point  d’odeur  étant  fraîches  ,  en  acquérant 
par  la  désiccation.  Les  fleurs  de  bourrache  et 
de  buglosse  pâlissent  et  se  décolorent  entière¬ 
ment.  On  en  peut  dire  autant  de  la  german- 
drée  ,  de  la  violette  et  de  la  petite  centaurée. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  suffit  d’en 
faire  de  très-petits  paquets  avec  du  papier  et 
de  les  exposer  à  une  chaleur  modérée  ,  soit 
au  soleil  ,  soit  à  l’étuve.  Les  seules  plantes 
crucifères  desséchées  ne  conservent  point  leur 


On  sait  que  les  différentes  saisons  de  l’année 
sont  marquées  par  les  fleurs  qui  semblent  pro¬ 
pres  à  ces  périodes  de  l’année  ,  et  c’est  cette 
succession  qui  a  donné  lieu  à  une  dissertation 
qu’on  trouve  dans  les  Amaenitates  Academicae 
Linnaci,  sous  Xtüire  àe  Calendariumflorne-^ 
mais  de  même  qr.e  toutes  les  plantes  ne  fleu¬ 
rissent  pas  dans  la  même  saison  et  le  même 
mois  ,  de  même  aussi  lotîtes  celles  qui  fleuris¬ 
sent  le  mêm  -  jour  dans  un  même  lieu  ,  ne  s’é¬ 
panouissent  et  ne  se  renferment  p>as  à  la  même 
heure.  Les  unes  s’ouvrent  le  matin,  telles  que 
les  laitues ,  les  labiées  ;  d’autres  à  midi ,  telles 
que  les  mauves  ;  les  autres  ,  le  soir  ou  la  nuit 
après  le  soleil  couché  ,  telles  sont  quelques 
cierges  ,  quelques  espèces  d’herbe  à  robert ,  &c. 
Parmi  celles  qui  s’ouvrent  le  matin  ,  il  y  en 
a  qui  se  ferment  aussi  le  matin ,  tandis  que 
Médecine.  Tome  VI. 
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d’autrés  ne  se  ferment  que  le  soir.  Il  y 'a  à  • 
cet  égard  une  grande  variété  dont  la  cause  prin¬ 
cipale  dépend  de  la  chaleur  ,  de  la  lumière  et 
de  beaucoup  d’autres  circonstances  de  l’atniô- 
splière  ,  qu’on  ne  peut  guères  déterminer  ou 
soumettre  à  im  calcul  général.  Quoiqu’il  eu 
soit  de  ces  variétés  ,  toutes  les  fleurs  doivent 
être  cueillies  au  moment  où  elles  s’épanouis¬ 
sent. 

Pour  que  les  fleurs  soient  de  garde  ,  elles 
doivent  être  desséchées  très- rapidement ,  parce 
que  le  mouvement  de  fermen:ation  qui  s’ex¬ 
cite  pendant  une  désiccation  lente  ,  détriiiroit; 
leur  tissu  délicat,  et  altéreroit  par  là  leur  vertu 
et  leur  couleur  ;  je  dis  leur  couleur  ,  car  de-ià 
dépend  -non  seulement  -l’élégance  de  la  drogue  , 
mais  encore  parce  que  c’est  un  bon  signe  pour 
reconnoitre  les  propriétés  actives  et  la  perlêc- 
tion  du  médicament.  Les  fleurs  qui  ont  une 
odeur  délicate  ,  comme  la  mauve  ,  les  roses 
pâles  ,  la  petite  centaurée  ,  la  violette  ,  &c. 
la  perdent  presqu’entièremerit  exposées  au/  so¬ 
leil  ,  .mais  elles  ne  souffrent  pas  la  moindrè 
altération  de  couleur  si  on  interpose  le  papier 
le  plus  mince  entre  la  fleur  à  sécher  et  les 
rayons  du  soleil  ,  fait  digne  de  remarque  et 
qui  doit  faire  distinguer  la  cKaleur  des  rayons 
dusoleil,  de  l'effet  de  leur  lumière.  (M.  Pinel.) 

FLEURS.  (  Mat.  med.  Pharm.  ) 

On  donne  ,  en  matière  médicale  et  en  pharma¬ 
cie  ,  le  nom  de  fleurs  en  général  à  toutes  les 
matières  sèches  obtenues  ou  purifiées  parla  su¬ 
blimation.  Ce  sont  toutes  des  matières  ou  de* 
produits  volatils  ,  plus  ou  moins  régulièrement 
crissailisés  par  leur  condensation  ,  après  avoir 
été  élevés  en  vapeurs.  Aujourd’hui  cette  déno¬ 
mination  est  entièrement  abandonnée  en  phar¬ 
macie  ,  et  n’est  plus  employée  que  dans  les 
recettes  phaimaceutiques.  (  M.  Foukchoy.  ) 

FLEURS  AMMONIACALES  MARTIA¬ 
LES.  (  Pliar.  ) 

Les  fleurs  ammoniacales  martiales  sont  du 
mnriate  ammoniacal  sublimé  avec  un  seizième 
de  son  poids  de  fer  ,  et  coloré  en  jaune  par  un 
peu  de  muriate  de  fer  qui  s’est  formé  pen¬ 
dant  la  sublimation.  (  Voyez  Fer  ex  muriate 
d’ammoniaque.  )  (  M.  Foürcroy.  ) 

FLEURS  AMMONIACALES  HEMATI- 
TÉES.  (  Phar.  ) 

C’est  la  même  composition  que  la  précédente 
faite  avec  de  l’hématite  au  lieu  de  limaille  de 
fer.  (M.  Foürcroy.) 

Ggg 
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FLEUES  AMMONIACALES  CUIVREU¬ 
SES.  (  Phar.  ) 

On  fait  les  fleurs  ammoniacales  cuivreuses 
en  sublimant  du  muriate  d’ammoniaque  avec 
un  trente-deuxième  de  son  poids  de  limaille 
fine  de  cuivre.  Ce  métal  est  oxidé  par  l’eau 
conlenue  dans  le  sel  5  il  dégage  une  petite  jior- 
tion  d’ammoniaque  ,  et  forme  un  peu  de  mu¬ 
riate  de  cuivre  ,  qui  ,  élevé  avec  le  muriate 
d’ammoniaque  non  décomposé ,  le  colore  en 
vert.  Ce  remède  est  un  poison  ,  lorsqu’il  est 
pris  à  trop  forte  dose.  (  Voyez  le  mot  Cuivre.  ) 
(  M.  Eourceoy.  ) 

FLEURS  D’ANTIMOINE.  (  Fharm.  ) 

L’oxide  d'antimoine  étant  susceptible  de  se 
sublimer  ,  toutes  les  préparations  antimoniales 
cliauffées  donnent  dès  fleurs  d’antimoine.  On 
ïiommoit  sur-tout  ainsi  autrefois  le  sublimé  jau¬ 
nâtre  et  cristallisé  en  aiguilles  ,  qu’on  obtient  du 
suiliire  d’antimoine  fortement  chauffé.  (  Voyez 
le  mot  Aktimoike.  )  (  M*  Fourcroy.  ') 

FLEURS  ARGENTINES  DE  RÉGULE 
D’ANTIMOINE.  (  Plmrm.  ) 

C’est  le  nom  de  l’oxide  d’antimoine  sublimé 
en  aiguilles  ou  prismes  briilans  ,  pendant  la 
fusion  et  l’oxidation  de  l’antimoine  ,  qu’on 
nommoit  autrefois  régule.  (  FVijea  Astimoike. 
,(  M.  Eourceoy.  ) 

FLEURS  D’ARSÉNIC.  )  hes  fleurs 

d’arsénic  sout  formées  par  l’oxide  d’arsénic  su¬ 
blimé,  lentement  en  poussière,  ou  en  petits 
cristaux  très -fins.  (  Voyez  Antimoine.  (  M. 
Foürcroy.  ) 

FLEURS  DE  BENJOIN.  (  Pharm.  ) 

Lorqu’on  chauffe  du  benjoin  dans  des  vais¬ 
seaux  lermés  ,  il  se  sublime  en  aiguilles  blan¬ 
ches  ,  un  sel  odorant  volatil  et  acide  ,  que 
.  l’on  nomme  dans  la  nomenclature  moderne 
acide  benjoïque  ,  et  qu’on  dé.signoit  autrefois 
par  le  nom  de/’/cn/'s  de  benjoin.  {Voyez  le 
mert  Benjoin.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

FLEURS  DE  BISMUTH.  (  Pharm.  ) 

Le  bismuth  fortement  chauffé  dans  un  creuset 
donne  un  oxide  jaunâtre  sublimé  ,  qu’on  a  quel¬ 
quefois  employé  en  pharmacie  sous  le  nom  de 
fleuis  de  bismuth.  (  le  mot  Bismusth.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

FLEURS  DE  CUIVRE.  (  Pharm.  ) 

Ce  nom  est  donné  dans  les  auteurs  ,  tanfAt  à 
un  oxide  de  cuivre  vert  qui  se  détache  en 
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rouille  ou  en  verdet  gris  de  la  surface  du  eni¬ 
vre  exposé  à  l’air ,  tantôt  au  muriate  d’ammo¬ 
niaque  sublimé  avec  le  cuivre  ,  tantôt  à  une 
espèce  de  sulfure  de  cuivre  ,  &c.  On  n’eraploye 
plus  aujourd’hui  cette  dénomination  équivoque, 
on  y  substitue  celle  d’oxide  de  cuivre  préparé 
de  telle  ou  telle  manière,  &c.  (  Fqyaz Cuivre.) 
(  M.  Fourbroy.  ) 

FLEURS  DE  MARS.  (  Pharm.  ) 

Teiss  fleurs  àe  mars  ou  martiales  sont  la  même 
préparation  que  les  fleurs  ammoniacales  mar¬ 
tiales.  (  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Fer.  (  M. 
Fourcroy.  ) 

FLEURS  DE  PIERRE  HÉMATITE. 
(  Pharm.  ) 

On  les  nomme  aussi  fleurs  ammonicales  lié- 
matitées.  (  Voyez  axot.  )  (  M.  Fourcroy) 

FLEURS  DE  SOUFRE.  {.Pharm.  ) 

Les  fleurs  de  soufré  ne,  sont  que  du  soufre 
sublimé  ;  on  a  coutume  de  les  [trescrire  dans 
les  formules  pharmaceutiques,  parce  que  le  sou¬ 
fre  sublimé  est  beaucoup  plus  pur  que  le  soufre 
fondu  et  en  canon.  Mais  il  faut  avoir  attention 
de  les  prescrire  lavées  ,  afin  d’en  séparer  la 
portion  (l’acide  sulfur.qn'e  ou  vilriolique  qui  s’y 
est  formée  pendant  la  sublimation  ,  et  qui  doit 
avoir  une  action  toute  différente  de  cede  du 
soufre  sur  l’économie  acimale.  (  Voyezie  mot 
SOUFRE.  )  (  M.  Fourcroy.) 

FLEÜRS  DE  ZINC.  (  Pharm.  ) 

On  nomme  ainsi  l’oxide  de  zinc  stibllmé  ou 
plutôt  élevé  pendant  la  combustion  rapide  on 
déflagration  du  zinc.  C’est  le  même  sublimé 
qu’on  nomme  -aussi  pomphofix  ,  nihil  album  , 
lana  philosopkica  ,  &c.  .  il  est  désigné  par  les 
mots  oxide  de  zinc  sublimé  dans  la  nouvelle 
nomenclature.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
l'oxide  de  zinc  n’est  pas  volatil  par  liii-mème, 
et  que  ce  n’est  que  par  une  espèce  de  fus  oh 
et  pendant  l’inflammation  de  ce  métal  ,  qu’il 
est  élevé  dans  l’air  et  qu’il  s’y  convertit  en  flo¬ 
cons  blancs  légers.  Cel  oxide  est  employé  avec 
succès  comme  antispasmodique  dans  les  mala¬ 
dies  convulsives  ,  et  sur-tout  dans  celles  des  en- 
fans  ;  on  le  donne  à  la  dosé  de  fraçniens  de 
grain  ,  jusqu’à  deux  grains  :  il  est  souvent 
émétique  à  cette  dernière  dose.  Gaubius  a  dé¬ 
couvert  qu’une  poudre  vendue  en  hollande  snns 
le  n(jm  de  lune  fixée  de  Ludmann  ,  lunafixà- 
ta  Ludemanni\  et  qui  avoit  quelques  succès  dans 
les  convulsions  des  enfans  ,  n’éloit  que  de  l’o¬ 
xide  de  zinc  sublimé  ou  des  fleurs  de  zinc. 
(  Voyez  le  mot  Zinc.  )  (  M,  Fourcroy.  ) 
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FLEURS  BLANCHES  C  Méd.  prat  ) 

Cette  maladie  consiste  en  un  écoulement  irrér 
gulier  d-’une  humeur  impure  ,  mucilagineuse  ,  et 
ordinairement  blanchâtre  ,  par  les  parties  natu¬ 
relles  de  la  femme  ;  elle  est  toujours  accompa¬ 
gnée  de  symptômes  fâcheux  et  d’une  altération 
marquée  dans  les  fonctions  naturelles.  Quoique 
les  jeunes  femmes  soient  plus  sujettes  à  cette 
maladie  qu  les  autres,  celles  qui  sont  avancées 
en  âgé  n’en  sont  pas  exemptes.  Il  y  a  aussi  des 
exemples  de  filles  de  trois,  quatre  ,  cinq  six  ,  et 
sept  ans  qui  ont  été  attaquées  de  cette  maladie  : 
quelquefois  elle  se  manifeste  dans  des  enfans 
plus  jeunes.  Cet  écoulement  commence  assez 
ordinairement  à  treize  ou  quatorze  ans  ,  tems 
auquel  a  lieu  l’apparition  des  règles.  Ee  mariage 
et  la  gestation  n’en  guérissent  pas  toujours.  On 
voit  .-des  fi-mmes  avoir  des  feurs  Manches  pen¬ 
dant  tout'le  tems  de  la  grossesse  ,  sans  en  avoir 
eu  précédemment  ;  d’autres  qui  étoient  sujettes 
à  un  écoulement  modéré  ,  en  ont  de  plus  abon¬ 
dant  pendant  la  gestation  ;  ce  qui  arrive  parti¬ 
culièrement  dans  les  trois  ou  quatre  premiers 


L’expérience  prouve  que  celles  qui  ont  la 
fibre  lâche,  et  le  tissu  des  solides  plus  mol,  et  qui 
abondent  en  sérosités",  y  sont  plus  exposées  que 
les  autres.  Cet  écoulement  est  irrégulier,  et  il  n’a 
aucune  période  marquée  :  quelques  femmes  l’ont 
sans  cesse  ,  tandis  que  chez  d’autres  il  a  des  in¬ 
tervalles  sensibles  ;  chez  quelques-unes  il  ne  de¬ 
vient  remarquable  qu’à  l’approche  et  à  la  cessa¬ 
tion  de  chaque  révolution  menstruelle .  Quelque¬ 
fois  il  supplée  aux  règles  ,  quand  il  esc  très- 
abondant  :  en  sorte  qu’on  voit  des  femmes  qui 
n’ont  d’écoulement  qu’en,  blanc.  Celte  dernière 
circonstance  s’observe  aussi  chez  les  femmes  qui 
n’ont  plus  de  menstrues  par  ,  l’âge.  Il  est  prouvé 
que  les  passions  de  l’ame  ,  le  cnagriii  ,  les  mau¬ 
vaises  digestions  ,  et  le  trouble  de  l’économie 
animale  ,  quel  qu’il  soit  ,  augmente  l’abondance 
et  la  durée  des  fleurs  blanches.  Souvent  elles 
n'ont  pas  eu  d’autres  causes. 

La  matière  de  cet  écoulement  varie  tant  par 
rapport  à  la  couleur  ,  que  par  rapport  à  la  con¬ 
sistance  \  l’humeur  est  quelquefois  séreuse  ,  et 
dans  ce  cas  très-abondante  ,  limpide  et  sans 
exciter  de  picottemens  5  quelquefois  elle  est  âcre 
et  saline  ,  jaune  et  verdà'.re  ,  quelquefois  un 
peu  noirâtre  ,  et  même  sanieuse.  Tantôt  elle  est 
sans  odeur  ,  et  tantôt  très-fétide. 

Quand  cette  maladie  n’est  pas  arrivée  à  un 
haut  degré  ,  les  symptômes  qui  l’accompagnent 
sont  si  légers  ,  qu’on  a  vu  des  femmes  mariées 
et  non  mariées  en  être  attaquées  pendant  des 
mois  et  des  années  entières  ,  sans  que  leur  santé 
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parut  e«  souffrir.  Quand  l’écoulement  est  exces¬ 
sif ,  il  détruit  les  forces  ,  il  altère  la  constitu¬ 
tion  ,  et  amène  la  cachexie.  D’où  suit  une  lan¬ 
gueur  considérable  et  une  foiblesse  dans  h  s-  ac¬ 
tions  ,  avec  chaleur,  démangeaison,  picottemens, 
tant  dans  les  parties  naturelles  que  dans  les 
voisines. 

On  distingue  encore  la  violence  de  la  mala- 
d  e  par  la  matière  de  l’écoulement  qui  ressemble^ 
dit  Hippocrate,  à  l’urine  blanche  de  l’âne.  Le 
visage  de  la  malade  se  couvre  de  pustules  btan- 
ehes-:  lesparties  qui  sontau-dessous  des  yeux  se 
tuméfient;  les  yeux  eux-mêmes  sont  affectés  :  ils 
sont  à-peu-près  comme  dans  l’hydropisie.  La 
couleur  de  la  peau  est  blanchâtre  ;  la  région 
inférieure  de  l’abdomen  se  gonfle;  il  se  fait  aux 
jambes  des  tumeurs  si  molles  et  si  lâches, qu’elles 
retiennent  l’impression  du  doigt;  il  y  a  un  tirail¬ 
lement  presque  continuel  dans  l’estomac.  S’il 
arrive  à  une  femme  qui  ait  des  fleurs  blanches 
des  envies  de  vomir,  elle  rendra  des  eaux  âcres 
elle  aura  même  des  nausées  à  jeun,  qui  causeront 
la  même  impression  sur  elle.  Si  elle  est  con¬ 
trainte  à  monter  c^uelque  lieu  élevé',  elle  aura 
une  difficulté  de  respirer  et  un  essoufflement 
insupportable.  Ses  jambes  seront  froides  en  tout 
tems  ,  ses  genoux  foiblesj  et  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  sera  dans  une  dilatation  contre  nature  ;  il 
arrivera  même  que  ce  viscère  s’appro'chera  de  la 
vulve  avec  un  sentiment  de  pesanteur  continuelle. 
Dans  ce  cas  la  maladie  sera  de  difficile  guéri- 


Les  femmes  d’un  tempérament  pituiteux  sont 
sujettes  aux  fleurs  blanches.  La  qualité  de  leurs 
régies  fera  connoitre  qu’eiles  sont  sur  le  point 
d’être  attaquées  de  cette  maladie  ,  quand  le  sang 
qu’elles  perdront  sera  glaireux ,  visqueux  et  peu 
coloré.  Il  forme  une  congestion  lente  et  insen¬ 
sible  dans  les  vaisseaux  de  l’urérus  :  il  gonfle  ce 
viscère  Aussi  reconnoît-on  une  mollesse  et  une 
sorte  d’empâtement  de  l’utérus  au  toucl^er ,  chez 
les  sujets  pituiteux.  Cet  empâtement  d’un  sang 
froid  n’a  pas  pu  duier  long-tems  ,  sans  affol- 
blir  l’élasticité  :  les  vases  distendus  par  le  fluide 
se  relâchent  ;  enfin  leurs  extrémités  rests-nt 
béantes  ,  et  la  sérosité  yisqueuse  du  sang  s’é¬ 
chappe  par  ces  puvcrtiires  ,  qui  ne  se  resserrent 
plus  faute  de  contractilité.  Il  en  est  de  même 
des  femmes  dont  la  sérosité  est  trop  abondante, 
sans  être  aU'Si  épaisse;  en  abreuvant  continuel¬ 
lement  le  tissu  des  solides  ,  elle  l’amollit  et  dé¬ 
truit  sa  force  tonique.  Alors  les  fleurs  blmches 
se  manifestent,  mais  Viles  diffèren.des  premières. 
Le  liquide  de  celles-ci  est  glaireux, il  est  térince, 
il  s’échappe  quelquefois  en  masse;  tandis  que  les 
autres  fleurs  bLin  hes  sont  plus  fluiiles  et 
ne  sont  mêlées  qu’à  une  petite  portion  du 
mucilage  dn  sang  qu’elles  tiennent  en  dissoUi- 
Ggga 
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lion.  Les  tarlies  qui  en  résultent  diffèrent  donc 
esseiitieilenient.  Quand  une  chaleur  étrangère 
porte  le  ranuno'disseinent  dans  les  parties  de  la 
génération  ,  son  action  ,  aidée  de  l^’humidilé  qui 
cause  un  prompt  relâ  chen:ent  ,  rend  ïosf/eurs 
Hanches  précoces  et  plus  abondantes.  C'est  pour 
cela  ,  comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs  j  que  les 
Hoiiandôises  qui  ont  la  coutume  de  se  chauffer 
avec  des  pots  pleins  de  feu  ,  qu’elles  entourent 
de  leiirs  habilleipens  ,  sont  sujettes  aux  fleurs 
hlaiich.es.  Elles  ont  d’ailleiirs  la  constitution  plus 
séreuse  ;  nouvelle  cause  de  la  maladie  dont  je 
parle. 

Il  suit  de  ces  réflexions  ,  que  les  femmes  qui 
TÎvent  d’alimens  trop  humectans'j'  qui  prennent 
trop  de  thé  au  lait ,  trop  de  boissons  relâchantes, 
qui  ne  font  pas  assez  d’exercice  ,  sont  plus  aisé¬ 
ment  attaquées  de  cet  écoulementj^i  en  est  de 
même  dé  celles  qui  ont  la  fibre  m^le  ,  la  chair 
flasque  ,  remplie  d’humidité  ,  qui  ont  le  visage 
et  les  autres  p;irîies  du  corps  bouffies  ,  la  cou¬ 
leur  pâle  ,  les  yeux  ternes  ,  inanimés,  humides, 
le  sang  séreux  et  peu  coloré. . 

Quand  le  sang  se  décompose  par  un  vice  acri¬ 
monieux  ,  capable  d’atténuer  ses  molécules  et 
par  conséquent  d’aiigmt  nter  sa  fluidité  ,  il  forme 
aussi  fleurs  blanches  :  c’est  pourquoi  il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  cette  maladie  chez  les 
femmes  qui  ont  une  disposition  prochaine  au 
scorbut  ,  qui  ont  un  vice  dartreux  ancien  ,  ou 
Bcrophuleux  ,  ou  érésipélateux.  Le  Hquide  qui 
s’écoule  présente  dans  ce  dernier  cas  d’autres 
caractères,  il  est  coloré  ,  il  est  irritant  ,  il  occa¬ 
sionne  une  phlogose  dans  les  parties  qu’il  tou¬ 
che  en  passant  par  le  vagin  ;  ü  irrite  ses  vais 
seaux  et  cause  une  gono.ri'hée  ,  dont  on  distin¬ 
gue  l’écoulement  d’avec  celui  des  fleurs  blan¬ 
ches  ,  par  les  moyens  que  j’indiquerai.  Il  en  est 
de  même  des  humeurs  morbifiques  dont  la  crise 
n’a  ])as  été  complette  ;  j’ai  vu  des  femmes  atta- 
queés  de  la  petite  vérole  ,  de  la  rougeole  ,  &c. 
dont  l’éruption  ii’avoit  pas  été  comjilette  ,  avoir 
ensuite  des  fleurs  blanches  très-âcres  ,  et  qui 
résistoient  plusieurs  années  aux  remèdésles  mieux 
indiqués.  Les  humeurs  catharrales, rhumatismales 
=ek  goûteuses  ,  occasionnent  les  mêmes  accidéns 
en  se  fixant  sur  la  matrice  ;  les  anciens  con- 
noissoient  parfaitement  ce  transport  d’hirmeurs, 
qu’ils  désignoient  sous  le  nom  de  fluxions  ;  c’est 
pourquoi  ils  l’ont  nommé  avec  raison  le  catharre 
de  l’utérus. 

Les  obstructions  qui  gênent  la  circulation  du 
sang  dans  la  matrice,  occasionnent  un  gonfle¬ 
ment  dans  ses  vaisseaux  ;  ceux  dont  les  extré¬ 
mités  restent  libres  ,  livrent  passsge  à  tout  le 
Il  iide  qui  devoit  parcourir  le  viscère  ;  cette  sur¬ 
charge  les  fatigue  ,  ils  perdent  leur  ton  ,  leur 
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!  élasticité  elleur  irritabilité, parce  queleur  organi¬ 
sation  s’affoiblit.  Continntlleumnt  distendus  par 
'le  liquide  qu’ils  contiennent  ,  ils  perdent  la 
l'acuité  de  le  retenir^  c’est  l’expression  des  an¬ 
ciens.  Alors  il  se  lait  un  écoulement  continuel 
à-peu-près  de  la  même  manière  que  l’urine  qui 
s’échappe  d’une  vessie  paraly'sée  ,  parce  que  son 
sphincter  ne  se  ferme  plus.  Le  même  accident 
a  lieu  chez  les  femmes  dont  les  règles  sont  suppri¬ 
mées  depuis  quelque  tems  ,  ou  qui  perdent  en 
moindre  quantité  :  les  vaisseaux  de  la  matrice 
s’engorgent,  et,  comme  dans  le  cas  d’obstruction, 
\es  fkurs  blanches  se  manifestent. 

Ce  qu’on  nomme fleurs  blanches  dans  la  vieil¬ 
lesse  ,  est  presque  toujours  le  produit  des  ul¬ 
cères  qui  se  sont  formés  dans  les  _engorgemens 
de  la  matrice  :  aussi  celles-là  sont  plus  aenmo- 
nûuses  ,  elles  sont  fétides  ,  sanguinolentes  , 
puriformes  ou  sanieuses.  Elles  sont  accompa¬ 
gnées  de-douleurs  gravalivcs  ou  lancinantes  ,  et 
qui  se  succèdent  réciproquement.  Quand  le  foyer 
purulent  est  plein  ,  h-’^douleur  devient  plus  vive, 
la  contraction  du  viscère  qu’elle  occasionne 
expulse  la  matière  qui  stasoit  dans  ses  parois  ; 
c’est  pourquoi  l’écoulement  n’est  pas  égal  dans 
tous  les  tems  ,  ni  par  la  quantité  de  liquides, 
ni  par  la  consistance.  Il  diffère  aussi  par  la 
fétidité  plus  ou  moins  marquée  ,  par  la  couleur 
et  par  son  acrimonie. 

En  général  ^  les  filles  ont  plus  rarement  des 
fleurs  blanches  que  les  femmes.  Cette  mala¬ 
die  est  pins  fréquente  quand  i'utérus  a  été  dis¬ 
tendu  par  la  gro^sfsM^  quand  sa  contexture  a  été 
viciée  en  entier  o^dïquelques-uns  de  ses  points; 
quand  ses  vaisseaux  ont  perdu  leur  élasticité  , 
ou  qu’une  hiimeiiÿï  acrimonieuse  l’a  trouvé  dis¬ 
posé  à  le  recevoir  ;  ce  qui  suppose-  que  son  orga¬ 
nisation  a  pris  par  la  grossesse  un  développement 
qui  a  occasionné  une  foi  blesse  considérable  dans 
le  tissu  des  parties  élémentaires  dont  il  est  com¬ 
posé. 

On  a  vu  des  enfans  de  cinq  ,  sût  ,  sept  ott 
huit  ans  avoir  des  fleurs  blanches  très-abon¬ 
dantes  ;  chez  quelques  autres  cet  écoulement  a 
été  plus  précoce.  Circonstance  qui  ne  doit  pas 
paroître  plus  étonnante  que  l’apparition  des 

■  règles  qu’on  a  observé  datis  les  enfans  de  tous 
les  âges  ,  â  dater  de  quelques  jours  après  leiir 
naissance. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  les  femmes  qui  ont  cet 
écoulement  deviennent  paresseuses  ,  tristes  et 
languissantes  :  elles  perdent  l'appéiii  ,  elles  de¬ 
viennent  maigres  ,  elles  ont  de  la  difficulté  à 
respirer  apirès  avoir  un  peu  marché  :  leur  pouls 
est  petit  ,  vermiculaire  :  tous  les-  viscères  tom¬ 
bent  dans  l’alffisseraent  :  la  digestion  devient 
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difficile  !  les  paupières  se  gonflent ,  parce  qu’il 
y  a  cachexie  ,  après  -am  ceria'n  -tems  ,  faute  de 
nu:ri!ion  j  'atissi  deviennent-elles  hydropiques. 
Je  ne  crois  pas  avec  les  anciens,  que  riiumeur  des 
fleurs  blanches  qui  est  sans  acrimonie ,  descende 
de  la  tête  par  distillation  ,  et  que  celle  qui  est 
acrimonieuse,  tire  sa  source  de  l’estomac  .*  la 
réfutation  de  cette  doctrine  se  trouve  dans  l'’ar- 
ticle  où  j’ai  traité  des  menstrues. 

Quand  la  matière  des  fleurs  blanches  seroit 
sans  acrimonie  dans  son  invasion  ,  elle  ne  cause 
pas  moins  de  grands  désordres  dans  la  substance 
da  la  matrice  ,  après  un  certain  tems.  La  por¬ 
tion  qui  séjourne  dans  les  lacunes  ou  les  sinus 
de  ce  viscère  ,  acquiert  par  la  fermentation  une 
sorte  de  putridité  qui  s’augmente  par  la  suite. 
Le  liquide  dégénéré  irrite  les  parties  avec  les- 
quellés  il  est  en  contact  ,  il  les  enflamme  ,  et 
produit  à  la  longue  des  ulcères  ,  dont  la  cura¬ 
tion  devient  très-difficile.  Cette  théorie  expli¬ 
que  pourquoi  ,  sans  cause  manifeste  ,  un 
.  écoulement  de  matière  qui  étoit  homogène  et 
sans  odeur  dans  ses  commencemens  ,  prend  en¬ 
suite  différentes  nuances  ,  devient  fétide  ,  ir¬ 
ritant  ,  &c.  Ces  observations  n’avoient  point 
échappé  aux  médecins  grecs,  qui  assuret'ïque  les 
fleurs  blanches  invétérées  ,  quoiqu’elles- aient 
été  formées  par  une  matière  douce  et  sans  acri¬ 
monie  lors  de  leur  apparition  ,  sont  cependant 
toujours  accompagnées  d’ulcères  à  la  matrice. 

Les  hémorragies  qui  affoiblissent  la  constitu- 
tion^,  la  suppression  fréquente  de  la  transpira¬ 
tion  ,  qui  répercute  cette  matière  et  rend  le  sang 
plus-  séreux  ,  i’iiabitation  des  lieux  humides  et 
maiécageux  qui  relâche  le  tissu  des  solides  ,  le 
défaut  d’exercices  nécessaires  à  l’expulsion  de  la 
s 'rositésijperflne.le  chagrin  qui  gênela  circulation 
la  rend  languissante,  qui  occasionne  une  décom¬ 
position  dans  les  humeurs,  les  aliraens  eriids,  de 
difficile  di;  estion ,  trop  séreux  et  trop  relàchans, 
une  atmosjihère  humide  et  chaude  qui  ramollit 
la  texture  di  s  solides  ,  des  humeurs  âcres  qui 
atténuent  les  principes  du  sang  ,  les;,embarras 
dfs  viscères^du  bas-ventre  qui  nuisentà'la  liberté 
du  mouvement  circulatoire  ,  &c.  sont  les  causes 
prédisposant*  s  des  fleurs  blanches.  A  celles-là  , 
on  ajoutera  une  organisation  foible  ,  naturelle 
ou  accidentelle  ,  des  vices  héréditaires  d^ans  les 
fluides  ou  les  solides. 

En  examinant  la  matr'ee  des  femmes  qni  ont 
eu  des  fleurs  blanches  ,  on  y  reconnoit  les  signes 
sulvans  :  sa  cavité  est  couverte  d’un  mucus  dia¬ 
phane  ,  ou  sans  transparence  ,  jaune  ,  vert  oti 
blanchâtre  ,  doux  ou  acrimonieux  ,  sans  odeur 
ou  un  peu  fétide.  Si  on  essuie  la  matière  qui  en¬ 
duit  l’qtérus  et  qu’on  comprime  ses;  parois  , 
«lies  versent  une  humeur  semblable  à  celle  qu’on 
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avoit  enlevée.  Le  col  du  viscère  et  la  couronne 
qui  le  termine ,  sont  quelquefois  les  parties  qui 
fournissent  la  plus  grande  quantité  de  cette  li¬ 
queur.  On  la  trouve  chez  d’aulros  sujets  au  fond 
de  l’utérus.,  pendant  que  ses  parties  inférieures 
paroisseiit  saines.  La  surface  (  je  parle  toujours 
de  l’interne  )  est  quelquefois  inégale  :  on  y 
observe  de  petits  tubercules  disséminés  en  dif¬ 
férentes  places  ,  ils  ont  quelque  ressemblance  à 
des  verrues.  Quelques  viscère.s  donnent  une 
matière  plus  tenue  5  elle  part  du  fond  ,  tandis 
que  celle  c|ui  découle  du  col  est  plus  visqueuse  , 
plus  épaisse  et  plus  colorée.  Chez  les  femmes 
qui  ont  cette  espèce  de  maladie  ,  le  col  de 
l’utérus  est  engorgé  et  plus  VQliimineuxy  circons¬ 
tance  tpii  est  presque  constante  chez  celles  qui 
ont  un  écoulement  acrimonieux  et  purulent. 

On  a  trouvé  des  vésicules  qui  contenoient  une 
sérosité  muqueuse  ;  d’autrefois,  les  sinus  devenus 
plus  spacieux  ,  étaient  remplis  d'’une  sérosité 
semblable.  On  a  vu  ces  vésicules  dans  les  parois 
de  la  matrice  et  dans  le  col  de  ce  viscère  ou  à 
leur  surface  interne  ;  car  ,  d’après  les  anato- 
misles  ,  leur  siège  varie  infiniment  ,  puisqu’elles 
sont  placées  indistinctement  dans  tous  les  points 
de  ce  viscère  ,  en  les  considérant  chez  les  dif- 
férens  sujets  qui  en  ont  fourni  des  exemjales. 
Quelques-unes  des  vésicules  contiennent  aussi 
un  -mucus  épais  ,  tandis  que  les  voisines  sont 
remplies  d’une  eau  ténue. 


Il  paroît  constant ,  d’après  les  observations  de 
Graaff  et  d’Higmore  ,  que  les  sinus  ,  ainsi  que 
les  vaisseaux  de  l’uférus  ,^ont  terminés  par  des 
orifices  capables  de  contractions,  mais  que  la  . 
perte  de  leur  élastic  té  suffit  pour  donner  lieu 
aux  fleurs  blanches  séreuses.  J’ai  dit  ci-dessus 
quelles  étaient  les  causes  qui  pouvoient  leur 
'  '  e  perdre  cette  action  tonique  ;  dans  ce  cas  les 
orifices  dont  je  parle  sont  la  source  de  ces  fleurs 
niches  abondantes  et  coritinuelles  qni  inondent 


le  précéder 


,  ijo'it 


les  femmes.  Quant  à  rhnmeur  divi 
Idrée  qui  s’écoule  par  l’orifice  de  l’u 
peut  pas  se  dissimuler  que  les  tube 
j’ai  décrit  le  caractère  dans  l’ar 
e  lui  donnent  ordinairement  issue,  un  n'auroit 
pas  encore  un  vrai  diagneslic  de  cette  sorte  de 
cause  sur  le  signe  que  j’indique  ,  puisque  les 
.!S  de  la  matrice  ,  sans  lésion  apparente  de  son 
tissu  fibreux  ,  sar.s  excroissancr s  visibles  à  la 
surface,  contiennent  quelquefois  une  humeur 
semblable  ,  et  la  versent  dans  la  cavité  de  ce 
viscère.  Il  restera  donc  toujou-rs  indécis  ,  ijiiet- 


qu’écouiement  qui  existe  ,  (  si  on  en  <  x,tepte 
toutefois  celui  qui  auroit  un  caractère  purulent 
on  sanieux  )  ,  si  la  surface  et  la  substance  de  la 
matrice  .sont  dans  un  état  sain. 


Je  ne  -donnerai  pas  le  nom  de  fleurs  blanches 
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.  aux  pertes  pwulcntes  ,  qui  di^pendent  des  abcàs  ] 
qui  ont  un  passage  par  la  matrice.  On  a  mal  | 
désigné  cet  écoulement  ,  dont  on  lit  l’histoire 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences  , 
année  1700  ,  observation  V.  parce  qu’un  abcès 
des  ovaires  ,  dont  le  pus  s’écoule  par  la  trompe 
et  la  matrice  ,  n’a  aucune  rèsseniblance  avec  la 
maladie  que  j’appelle  Jleurs  blanches.  Morgagni 
n’a  pas  été  exempt  de  cette  erreur  qui  est  géné¬ 
rale;  la  nature  de  ces  affections  étant  absolument 
dissemblable  ,  elles  ne  doivent  point  être  con¬ 
fondues  sous  la  même  dénomination. 

En  se  rappellant  les  causes  des  fleurs  blanches , 
on  ne  sera  point  étonné  que  cette  maladie  soit 
aussi  rebelle  chez  la  plupait  des  femmes.  Quand 
elle  est  récente  ,  et  qu’elle  est  due  à  la  foiblesse 
des  vaisseaux  utérins  ,  on  la  guérit  assez  facile¬ 
ment;  mais  quand  le  tissu  de  la  matrice  a  éprouvé 
une  sorte  de  destriiclion  ,  quand  la  matière  de 
l’écoulement  sort  des  tubercules  que  j’ai  décrit 
ci-dessus  ,  la  guérison  est  toujours  très-difficile  , 
et  assez  souvent  impossible.  Le.s  fleurs  blanches, 
chez  les  femmes  qui  ont  des  obstructions  consi¬ 
dérables  ,  persistent  ordinairement  jusqu’après 
la  guérison  des  engorge  me  us.  L’acrimonie  des 
fluides  est  encore  une  3es  causes  qui  rend  cette 
maladie  rebelle.  Il  n’est  pas  vrai  ,  couime  les 
auteurs  l’assurent ,  que  la  curation  soit  toujours 
plus  ïaeila  chez  les  jeunes  filles  que  cli'  z  les 
femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans.  Les  médecins 
qui  ont  hasardé  ce  système,  n’avoient  ptas  con- 
noissance  de  l’existence  d’une  sorte  de  destruc¬ 
tion  de,  la  surface  interne  de  la  matrice  ,-  dont 
j’ai  donné  ci-dessus  les  caractères ,  et  qu’on  ren¬ 
contre  chez  les  jeiiîies  filles  comme  chez  les 
femmes  âge'es  ;  moins  fréquemment,  à  la  vérité  , 
chez  les  premières  que  chez  les  autres.  Il  n’en 
résulte  pas  moins  de  ces  remarques  qu’on  a  faites 
à  l’inspection  des  parties  de  la  génération  ,  que 
l’àge  ne  donne  pas  un  prognostic  assuré  sur  la 
possibilité  de  la  guérison.  Les  fleurs  blanches 
qui  tirent  leur  origine  des  humeurs  répercutées 
sont  plus  difficiles  à  détruire  que  les  autres,  et  à 
proportion  du  tems  qu’elles  ont  duré,  elles  mar¬ 
chent  vers  i’incurabiîité  ,  parce  que  l’acrimonie 
des  fluides  qui  leur  ont  donné  naissance  ,  a  al¬ 
téré  l’organisation  de  la  matrice  ;  quand  ces 
désordres  ont  lien  ,  les  médicamens  sont  deve¬ 
nus  presqu’inutiles. 

Les  praticiens  qui  nous  ont  précédé  pensent 
que  les  femmes  attaquées  de  fleurs  blanches  ne 
deviennent  jamais  mères,  quand  l’écoulement  est 
abondant  ;  Hyppocrate  dit  positivement  que  la 
semence  perd  son  énergie  en  se  mêlant  avec 
l’humeur:  des  fleurs  blanches  ,  et  que  si  les 
femmes  ,  qui  ont  moins  d’écoulement  ,  conçoi¬ 
vent  quelquefois  ,  le  fœtus  n’arrive  pas  au  ter¬ 
me  ordinaire  de  la  gestation  ;  ces  proposi- 
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tions  sont  vraies'  en  général  ,  mais  elles  souf¬ 
frent  aussi  de  nombreuses  exceptions  ;  l’expé- 
sience  prouver  tous  les  jours  ,  dans  les  grandes 
villes,  que  la  plupart  des  femmes  ont  des  fleurs 
blanches  ,  et  que  cependant  elles  deviennent 

Il  faut  convenir  aussi  qu’on  se  méprend  sou¬ 
vent  sur  le  caractère  de  cette  maladie  ,  en  con¬ 
fondant  la  gonorrhée  avec  elle  ;  et  comme  la 
première  a  son  siégé  dans  le  vagin  ,  l’imprég¬ 
nation  n’est  pas  impossible  quek[u’<ibondanîe 
que  soit  la  matière  qui  s’écoule  au  dehors. 
Pour  mieux  concevoir  ce  qu’d  faut  entendre 
par  les  exceptions  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  ,  on 
lira  l’article  conception  et  gonorrhée. 

Pour  déterminer  un  plan  de  curation  conve¬ 
nable  à  la  maladie' dont  je  parie,  il  est  néces¬ 
saire  d’avoir  égard  à  ses  causes.  Chez  les  fem¬ 
mes  d’un  tempéramment  pituiteux  ,  affectées 
de  fleurs  blanches  ,  on  aura  égard  à  la  nature  du 
sang.  On  leur  prescrira  ,  comme  médicamens, 
un  régime  chaud  composé  de  viandes  les  plus 
nourrissantes  ,  comme  le  bœuf,,  le  mouton  , 
la  perdrix  ,  le  chapon  ,  les  poules  et  les  oi¬ 
seaux  qui  habîtenl  les  montagnes.  Elles  man¬ 
geront  ïai  entent  du  poisson.  On  ne  leur  per¬ 
mettra  que  celui  qui  a  une  chair  ferme  et 
cassante  ,  comme  le  brochet  ,  la  perche  ,  la 
truite,  &c.  on  le  fera  cuire  au  vin.  On  leur 
servira  les  viandes  rôties  ou  cuites  sans  pordre 
leurs  sucs.  Ainsi  les  ragottis  leur  conviendront. 
On  leur  interdira  les  viandes  glaireuses  ,  com¬ 
me  le  veau  ,  le  cochon,  et  celb  s  des  jeunes 
animaux.  Eiles  useront  de  légumes  chauds, 
comme  le  celeri  ,  les  asperges  ,  les  artichauds, 
la  pimpreneiie  ,  le  cresson  ,  les  raiforts.  Elles 
pourront  manger  des  fruits  cuits  avec  les  se¬ 
mences  d’anis  ,  de  fenouil  ,  de  coriandre ,  des 
confitures  sèches  ;  mais  sur-tout  les  écorces  de 
citron  ,  de  limon  ,  d’orang*  s  ,  &c.  :  elles  évi¬ 
teront  ,  avec  le  plus  gr.ind  soin  ,  les  iégtimés 
et  les  fruits  aqueux.  Elles  boiront  eu  vin  fer- 
tjfiant  ,  comme  celui  de  Bonriogr  e  ou  dé 
Bordeaux  ,  avec  une  quantité  d’esu  convenable. 
Eiles  habitéiont  des  lieux  où  l’on  respire  un 
air  pur  et  sec  ,  les  plaines  élevées  et  j.eu  s:a- 
cieuses  ,  le  côté  des  montagnes  f  x[  o-.  ■  au  le¬ 
vant  ou  au  midi.  L’exercice  leur  coiiviérit  [  oui* 
dissiper  l’excès  d’humidité  dont  leur  chair  est 
remplie.  Mais  elles  ne  s’exposeroiit  jias  aux 
vents  froids  qui  soufflent  au  tommetrce.menf 
de  la  nuit  ,  sur-tout  dans  les  teins  où.  la  rnsée 
est  abondante.  On  leur  presnira  un  somim-il 
de  médiocre  durée  ,  parce  que  ,  qitiuid  i!  est 
jrop  prolongé,  il  rend  ia  circuiatu.n  languis- 
gSnte  et  occasionne  d.e  l’alfoiblissemeiii. 

Il  est  indispensable  de  purgr-r  le.s  femnes  qui 
ont  des  fleurs  blauclu  s  pituic-i.ses  ,•  pou  - dé¬ 
barrasser  la  matrice  des  humeurs  catiiarraies  qui 
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s'y  amassent  •.  on  leur  donnera  les  pilules  co¬ 
chées  mineures  ,  ou  un  purgatif  de  la  même 
espèce.  On  préparera  les  lium'eurs  par  les  àpo- 
zèmes  suivans.  Prenez  des  racines  de  souchet 
et  d’iris  de  Florence  ,  d’angélique  ,  de  zédoaire, 
d’ænula  càmpana  ,  de  chaque  une  once  :  des 
feuilles  de  bétoine  ,  de  marjolaine  ,  de  mélisse , 
de  pouillot  ,  d’origant  et  de  câlament  ,  une 
poignée  ;  de  sommités  ,  de  tliim  et  de  sauge  , 
une  demie  poignée  ;  de  semences  d’anis ,  de 
-fenouil  ,  de  séseii ,  trois  gros  ;  de  réglisse  râpée j 
de  raisins  passerilles ,  une  once  ;  de  séné  mon¬ 
dé  ,  deux  onces  j  de  semence  de  carthame 
broiées  et  de  polipode  de  chêne  ,  une  once  ; 
d’agaric,  de  turbith  et  d’hermodacte,  trois  gros  : 
de  genge'ihrp  et  de  girofle,  un  gros  :  de  fleurs 
de  stl  écis  ,  de  romarin  ,  de  lavande  et  de 
sauge  ,  une  pincée.  Oa  fera  cuire  le  tout  dans 
coiq  s  mi  s  pti  rs  li’ear.,  réduits  à  une  pinte  ; 
onpiiss-  r.i  &  daim  la  <  ol  ture  on  dissoudraqua- 
tre  onces  de  sucie  hn  0.i  partagera  cét  apo- 
sème  ea  <[u  are  pr  se^.  Fa  inalaée  en  prendra  une 
Ci  aqtie  ma  n  à  jeun.  Le  cinquième  jour  on  la 
pii  g.  ra  une  ^eroride  lois.  Ou  lenninera  la  cu- 

coiilinuée  que  hi  circo!  stance  l’ex  géra.  On  ob- 
s<  rvera  IMl.  t  de  ce  dern  er  remède ,  et  on  mo 
dérer.i  so  i  act.on  quan  .  un  le  jugera  conve¬ 
nable.  l.a  cure  dis  fleurs  blaucl.es  séreuses  sera 
comme  c’e  de  1.  m.uite  manière  ,  c’es  -à-d  re  , 
par  h  s  purgat.fs  et  l’ajiosèui-  que  j’ai  ind  qué 
ci-dess  ;s  ,  mais  an  lieu  de  1  s  me  de  vinacl.e  , 
on  jae-criia  les  iisanes  .sudorifiques  ou  mieux 
encore  les  infus  ons  ou  les  vins  antisccà'uuti- 
ques. 

Les  fleurs  blanches  qui  auront  pour  origine 
une  humeur  acrimonieuse.,'  répercutée  ou  cri 
tiqi.e  ;  exigent  l'.qiplicaàon  dhiii  large  vésica¬ 
toire  à  l’iniér;eiir  d’une  des  eu  sses.  Par  ci 
moyen  on  dé  .arr essera  la  matr  ce  de  l’irrup¬ 
tion  de  cette  biimeur.  On  presi  rira  en  m  um- 
tems  1  s  incisifs  ou  les  ‘apéritifs  propres  à  com¬ 
battre  l’espèce  d’aciimoiiie  qui  aura  donné  Leu 
à  Pécoulem  nt. 

Quand  les  obstructions  auront  occasionné  des 
fleurs  blanclie^,  ôn  .uérira  l’une  et  l’autre  ma-' 
ladie  en  même  teins  :  p^rce  que  les  apéritifs 
quon  met  en  usage  dans  la  cuie  des  en.orge- 
mens  ,  et  les  purgaiifs  q.don  unit  à  ces  méi'i- 
camens  ,  tariront  les  fleurs  blaiicl.e*s  :  à  moins 
qu’un  vice  dominant  n’e.iitreLinine  leiir  ciiùuii— 
ment.  Or  ,  le  traitement  ri  ntrer.i  dans  l’espèce 
de  ceux  qui  sont  exposés  précédemment. 

S!  la  maladie  a  été  prolongée  ,  elle  a  dimi¬ 
nué  les  forces  digestives  et  vitales  ;  il  est  donc 
inlispensalile  de  prescrire  d  s  remèdes  qui  en 
mème-tems  tarissent  la  source  des  fleurs  blan- 
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I  ches  ,  et  fortifient  les  viscères  de  la  digestion  s 
I  c’est  pourquoi  les  toniques  ,  les  amers  et  les 
purgatifs  de  cette  dernière  classe  ,  sont  très- 
utiles  dans  la  cure  de  cette  maladie ,  lorsqu’elle 
est  invétérée. 

t  Les  fleurs  blanches  qui  succèdent  aux  grandes 
hémorrhargies  ,  celles  qui  naissent  de  la  foi- 
blesse  du  système  vasculaire  ,  se  guérissent  par 
l’exercice  ,  les  eaux  martiales  ,  -  les  eaux  tlier- 
malesj  salines  ,  les  infusions  ou  les  décoctions 
des  végétaux  amers  et  légèrement  purgatifs  ^ 
comme  la  rhubarbe  ,  la  racine  d’eupatoire  d’A- 
vicene  ,  les  préparations  de  gentiane  données  à 
petite  dose  ,  et  celle  de  quinquina  mêlée  aux 
purgatifs. 

Si  l’écoulement  fait  soupçonner  un  vice  par¬ 
ticulier  dans  la  substance  de  la  matrice  ,  ou 
l’humeur  est  purulente  ,  ou  elle  a  un  autre 
caractère.  Dans  le  premier  cas  ,  on  fera  le 
traitement  des  ulcères  de  l’utérus ,  et  je  ne 
m’occuperai  pas  de  cet  objet  dans  cet  articlei 
Dans  le  second,  on  jirescrira  i’usage  des  décoc¬ 
tions  de  saponaire  ,  unie»  aux  apéritifs  doux. 
On  fera  des  injociions  dans  la  matrieje  ,  (  si 
.i’orilice  est  assez  ouvert  pour  le  pirmettre) 
aeec  l’eau  d’orge  ,  l’eau  de  miel  ou  la  décoction 
môme  ele  saponaire,  le  s  eaux  minérales  salines, 
Comme  celles -de  Eonrbonne  ou  de  Barèges  , 
ou  une  eau  marinée  ,  eu  observant  que  celie-cL 
lie  contienne  jiàs  plus  d’un  gros  de  sel  marin  en 
(lissoiiition  ,  jiar  pinte  d'eiu.  Le  traitement 
intérieur  consistera  dans  i’usage  des  apérctifs 
et  des  médicamens  capables  de  fondre  les  tuber- 
cule.s  de  la  niatrii  e  ;  à  cet  égard  il  aura  une 
grande  ressemblante  à  celui  qui  convient  aux 
obstructions. 

On  n’oubliera  pas  que  l’humeur  des  fleurs 
lllaiicbes  ,  en  séjournant  trop  long-temps  dans 
le  vagin,  irrite  ses  j^arois  ,  les  enflamme  et 
donne  naissance  à  la  gonorrhée.  Pour  évi.er  les 
acciiiens  dont  je  parie,  on  engagera  les  femmes 
à  faire  un  usage  fréquent  des  lotions  et  des 
injections  ,  apj.ropriées  au  caractère  de  la  ma¬ 
ladie.  Si  le-i  s. nus  du  vagin  sont  irrités  ,  >si  la 
goiïorrhéè  est  unie  aux  fleurs  blanches  ,  on 
fera  un  traitement  mixte.  ,  ‘ 

De  quelque  nature  que  soient  les  fleurs  blan¬ 
chi  s  ,  les  indicatiens  i  énérales  exigent  qu’on 
détourne  l’humeur  qui  se  porte  hahitueliement 
sur  la  matrice,  par  les  révulsifs,  tels  que  les 
vésicatoires,  lessMon.i,  les  eau  ères  ,  &c.  Soit 
qu’on  consi'fôre  ceUe  maiarlie  comme  un  ca- 
t  thiirre  de  la  matrice,  soit  qu’elle  dépende  d’une 
humeur  dilféreiite  de  la  calharrha.e  ,  comme 
[  uni  c-ii  ochiniie  commençante  ,  il  est  nécessaire 
I  de  lui  donner  un  écoulement  au-deiiors  ,  |  en- 
i  dant  qu’on  en  tarit  la  source  par  des  purgatifs. 
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Roderic  conseille  les  saignées  répétées.  Elles 
ne  sont  utiles  qu’aux  sujets  liabitueliemeiit  san¬ 
guins  ,  elles  seroient  très-nuisibles  aux  jtilui- 
teux.  Les  premiers  sont  attaqués  de  fleurs 
tlanches  ,  qaand  l’excès  dé  sang  rend  la  circu¬ 
lation  languissante  ,  quand  la  nourriture  fournit 
une  troj)  grande  quantité  de  cbyie  ,  et  que  ce 
dernier  ne  peut  pas  être  suffisamment  atténué 
■par  l’action  des  vaisseaux.  Cette  circons'ance 
est  assez  ordinaire  parmi  les  femmes  qui  se 
livrent  au  plaisir  de  la  table  ,  et  qui  ne  sont  pas 
modérées  dans  leur  appétit  ;  mais  en  les  sai¬ 
gnait  ,  on  aura  toujours  égard  aux  forces 
vitales.  Elles  deviennent  souvent  cacochimes 
lorsque  le  tempéramment  est  sanguin-bilieux. 
L’humeur  qui  sort  de  la  matrice  a  beaucoup 
d’acrimonie  ,  elle  corrode  quelquefois  les  par¬ 
ties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact  ,  elle 
enflamme  le  vagin  ;  les  bains  sont  indispensa¬ 
bles  pour  modérer  i’irritation  qui  accompagne 
cet  état. 

Les  ventouses  scarifiées  sont  plus  utiles  que 
les  saignées  dans  une  cacocirimie  commençante, 
parce  qu’elles  ne  causent  pas  une  aussi  grande 
l'oiblessi  que  cette  dernière  évacuation.  Si  la 
pituite  est  l’humeur  dominante  ,  pour  en  retirer 
le  succès  qu’on  petit  en  attendre ,  il  faut  réité¬ 
rer  bien  des  fois  leur  application.  On  préparera 
les  femmes  à  l’usage  des  ventouses  par  des 
boissons  altérantes  ,  comme  la  décoction  de 
s^'ise<5  -de  salsepareille  ,  de  bourrache  ,  de  ré¬ 
glisse  ;  elles  en  prendront  une  pinte  chaque 
matin,  pendant  huit  jours  ,  ensuite  on  les  pur¬ 
gera,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

On  préparera  les  bilieuses  par  les  décoctions 
de  fumeterre  ,  de  scolopendre  ,  de  raisins  de 
Corinthe  ,  d’aigremoine ,  d’eupatoire  d’Avicenne, 
de  polypode  ;  auxquelles  on  ajoistera  les  syrops 
acides  ,  de  limon  ,  de  citron  ,  de  vinaigre  ,  &c- 
pourvu  que  les  nerfs  n’en  soient  point  affectés. 
Ensuite  on  les  purgera  avec  la  casse ,  les  tama¬ 
rins  ,  les  sucs  et  les  syrops  de  roses  ,  de  fleur 
de  pêcher ,  de  violettes  ,  &c.  puis  on  leur 
prescrira  un  régime  humectant  et  tempérant 
pour  diminuer  l’acrimonie  des  humeurs.  Les 
eaux  gaseuses  leur  sont  très-nécessaires.  On 
réitérera  les  purgatifs  tous  les  huit  jours  ,  afin 
de  tarir  la  source  des  fleurs  blanches. 

Quand  les  premières  voies  seront  remplies 
de  saburres  ,  on  commencera  la  curation  par  un 
vomitif,  tel  que  l’ypecacuanha  j  ensuite  on  pas¬ 
sera  aux  remèdes  que  j’ai  prescrit  plus  haut ,  en 
suivant  l’indication  que  les  circonstances  pré¬ 
senteront. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  fleurs  hlanchfes  , 
il^est  nécessaire  d’avoir  égard  à  l’écoulement  des 
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menstrues  ,  parce  que  le,  défaut  d’e'vacuatioh 
suffisante  des  règles  donne  souvent  lieu  à  cette 
malad’e.  J’ai  vu  un  grand  nombre  de  femmes 
guéries  de  fleurs  blanches,  quand  les  règles  ont 
eu  leur  éi  oulement  habituel.  C’est  pourquoi  les 
eaux  ni'néraies  purgatives  sont  si  avantageuses 
à  la  plupart  des  malades  ;  elles  débarrassent  les 
vaisseaux  de  l’utérus  ,  de  l’empâtement  qui  naît 
du  défaut  de  menstruation ,  les  règles  coulent 
librement ,  et  les  fleurs  blanches  cessent  d’elles- 
mêmes.  (M.  CnAMEO-V). 

FLORAC.  {^Eaux  Min.  ). 

C’est  une  petite  ville  du  Gévaudan  ,  stir  le 
Tarn,  à  4  lieues  sud-est’de  Mende,  où  se- 
trouve  une  eau  minérale  froide  ,  que  M.  Girard 
croit  aérienne  ,  saline  et  martiale..  Samuel  Blan- 
quet  en  avoit  déjà  parlé  dans  son  Examen  des 
Eaux  du  Gévaudan  ,  Mende  ,  1718  ,  iiz-S®.  II 
seroit  utile  que  ces  eaux  fussent  encore  atta- 
Ij-sées.  (M.  Macqüart). 

FLORET.  (Saint)  Ç^Eaux  Min^.) 

C’est  un  lieu  voisin  de  Saint- Cirgne  dans  la 
Haute-Auvergne.  On  y  trouve  des  eaux  miné¬ 
rales  froides  ,  qui  contiennent  itn  sel  qui  ap¬ 
proche  du  vrai  niire.  {^Euclos  ,yj.  i5i.)  {Rau- 
lin  ,  p,  286).  (M.  Macquart). 

FLORUS  étoit  médecin  de  la  mère  de  Drusus. 
C’est  ainsi  que  le  dit  Aëtiiis  ;  mais  comme  il  y 
a  eu  plusieurs  Drusus ,  on  est  embarrassé  rie 
fixer-  l’âge  de  Florus.  Peut-être  s’agit-il  ici  de 
Drusus  ,  on  est  embarrassé  de  fixer  l’âge  de 
Florus.  Peut-être  s’agit-il  ici  de  Drusus  Germa- 
nicus ,  comme  du  plus  fameux.  Il  étoit  fils  de 
Livie  ,  que  Tibere  Néron  céda  à  Auguste  ,  lors, 
même  qu'elle  étoit  grosse  de  cet  enfant  :  et  à  ce 
compte  ,  Florus  a  vécu  vers  le  commencement 
de  Père  chrétienne.  (Elr£r.  c?’E7.)  (M.  Goulin.) 

PLOYER,  (Jean)  médecin  Anglois  ,  naquit 
à  Hintes  dans  la  province  de  Stafford  vers  l’an 
1649.  Il  prit  ses  degrés  en  philosophie  dans  l’uni¬ 
versité  d’Oxford ,  et  passa  ensuite  aux  écoles  de 
médecine  de  la  même  ville  ,  où  il  fut  reçu  'doc¬ 
teur  le  8  juillet  1680.  Il  se  rendit  à  Lichfield  , 
ville  considérable  de  sa  province  ,  où  il  se  mit  à 
étudier  la  nature  aux  lits  des  malades.  Il  eut 
bientôt  la  confiance  des  principaux  habitans.  Ses 
talens  «t  ses  succès  lui  firent  une  réputation 
brillante  :  le  roi  i’honora  du  titre  de  chevalier. 

Ce  médecin  étoit  grand  partisan  des  bains 
froids  ;  il  n’a  rien  négligé  pour  les  remettre  en 
vogue ,  et  pour  en  faire  sentir  l’utilité  et  la 
sûreté.  Il  les  vante  beaucoup  pour  les  maladies 
des  nerfs  )  le  rhumatisme  ,  les  varices ,  &c  ;  il 
prétend 
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jïétend  que  la  chartre  n’est  devenue  s!  commune  | 
«fl  Angleterre.,  que  depuis  le  lems  qu’on  a  aboli  1 
l’usage  de  baptiser  les  enfans  par  immersion. 
Parmi  les  ouvrages  de  Floyer^  il  y  en  a  qui  n’ont 
point  d'’autre  objet  que  d’établir  cette  doctrine. 

Voici  les  titres  sous  lesquels  les  uns  et  les 
autres  ont  paru  , 

The  ToncJistOTve  of  Medicines.  Londres  , 
1687  ,  1691  ,  iw-S. 

Il  a  intitulé  cet  ouvrage  ,  Pierre  de  touche 
des  médicamens  tirés  des  règnes  végétal  ,  miné¬ 
ral  et  animal  ;  cette  pierre  de  touche, par  rapport 
aux  plantes  ,  c’est  le  goAt  et  l’odorat. 

The  preternatural  State  of  animal  humors 
describedbytheir  sensible  quaîities,c'est~k-à]xe, 
état  non  naturel  des  humeurs  animales  démontré 
par  leurs  qualité  sensibles.  Londres  ,  1696  , 
4698  ,  «î-8. 

Il  y  établit  la  doctrine  des  fermens. 

An  enquiry  înto  the  right  use  qf  haths  >  ou  , 
Recherches  sur  l’usage  et  l’abus  des  bains  chauds, 
froids  et  tempérés.  Londres  ,  1697  ,  r/z-8. 

Cet  ouvrage  a  paru  sous  différens  titres  , 
«omme  :  Ancient  Psyckrolusie  revived  Londres, 
1702  ,  ih-8.  La  matière  est  plus  amplement  dé¬ 
taillée  dans  cette  autre  éilition  :  History  ofhot 
and  cold  baihing  ancient  and  nwdern  ,  -with 
an  Appendix  efJD.  Baynard.  Londres  1709, 
ifl-8  ,  et  encore  1715,  17^2,  sous  le  même  for¬ 
mat.  En  Allemand  ,  Bresku  ,  1749  ,  in  &. 

A  Treatise  of  the  asthma  ,  ou  ,  Traité  de 
l’Asthme.  Londres  ,  1696  ,  1710  ,  1726  ,  in-Q. 
En  François  ,  Paris  ,  1761 ,  in-m. 

The  Physicians  Pulse-TFatch  c’est-à-dire  , 
Horloge  Médicinale  pour  toucher  le  pouls. 
Londres  ,  1707  ,  1710  ,  deux  volumes  rn-8.  En 
Italien,  Venise  17^5  ,  i«-4  ,  sous  le  titre  à'Ori-, 
itolo  del polso. 

L’Auteur  y  détermine  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  quisefont  sentir  dans  un  tems  donné, et  qui 
sont  propres  aux  sujets  de  différens  âges,  sexes  , 
tempéramens  ,  et  même  aux  différens  tems  de  la 
journée. 

Medicina  Gemnica  of  preserving  old  Tnens 
health  ,  with  an  appendix  concerning  the  jtse 
of  oil  and  uaction  and  a  letter  on  the  regimen 
of  jounger years.  Londres  ij7.5  ,  i«-8.  Cette 
édition  est  la  seconde. 

Il  y  propose  différens  moyens  tirés  du  régime , 
pour  mettre  les  malades  à  l’abri  des  exhalaisons 
qui  émanent  de  leurs  corps  ,  et  qui  s«nt  si  capa- 
Médecine.  Tome  KF 
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Wes  de  nuire  quand  on  néglige  d’en  puigsr  les 
chambres.  (M.  Goulik.) 

FLUDD  ,  ou  DE  FLUCTIBDS  ,  (  Robert) 
fécond  écrivain  ,  étoit  de  Milgate  dans  la  pro- 
vinoe  de  Kent ,  où  il  naquit  an  1^74.  Il  s’atta¬ 
cha  dans  sa  jeunesse  à  la  profession  des  armes  j 
mais  s’étant  ensuite  tourné  du  côté  de  l’étude 
de  la  médecine  ,  il  fut  reçu  docteur  à  Oxford 
le  16  mai  iôo5.  La  pratique  ne  fut  pas  d’a¬ 
bord  ce  qui  l’occupa  :  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
voyagé  pendant  six  ans  dans  les  principaux 
royaumes  de  l'Europe  ,  qu’il  songea  à  venir 
l’exercer  à  Londres  ,  où  il  devint  membre  du 
collège  des  médecins.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  8  septembre  1037. 

Fludd  étoit  de  la  société  des  frères  de  1» 
rose-croix ,  et  même  un  des  frères  les  plus  zélés» 
Libavius  le  mit  de  mauvaise  humeur  en  atta¬ 
quant  cette  société  ;  et  ce  fut  pour  la  défendre 
qu’il  écrivit  l’apologie  dont  on  trouvera  le  titre 
parmi  ses  autres  ouvrages.  Cet  auteur  est  sî 
obscur  dans  ses  écrits  ,  qu’il  est  à-peu-près  in¬ 
intelligible  ;  il  avoit  d’ailleurs  l’esprit  si  tourné 
du  côté  du  fanatisme  ,  qu’il  y  renouvelle  les 
rêveries  des  Rabbins  ,  et  qu’il  les  pousse  même 
plus  loin  qu’eux.  Il  est  plus  estimable  du  côté 
des  mathématiques  ,  et  sur-tout  de  la  mécha- 
nique  qu’il  entendoit  assez  bien  5 ,  mais  pour  sa 
médecine ,  ce  n’est  qu’uii  tissu  de  superstisieu- 
ses  bagatelles.  Il  savoit  cependant  se  faire  valoir 
auprès  des  malades  ,  et  il  leur  inspiroit  une 
confiance  qui  les  dispjosoit  à  la  guérison. 

Ses  ouvrages  ont  été  plus  estimés  dans  les 
pays  étrangers  qù’en  Angleterre  ,  où  il  n’y  a 
guères  que  Jean  Selden  et  fort  peu  d’autres 
qui  en  aient  parlé.  Voici  leurs  titres  et  leurs 
éditions. 

JJtriusquè  cosmi,  majoris  et  mînorîs  ,  tecF- 
nica  Historia.  Oppenkeimii  ,  1617  ,  deux  vo¬ 
lumes  in  folio  ,  avec  figures. 

Tractatus  Apologeticus  integritatemSocieta- 
tis  de  Rosea  cruce  defendens.  Lugduni  Bata- 

Monochordon  mundi  symphoniaevm  ,  seù  , 
Replicatio  ad  Apologiasi  Joannis  Kepleri, 
Francofurti  ,  1622  ,  in-h^. 

Anatomiao  Theatrurn  triplici effigie  désigna* 
tum.  Francofurti^  iÙtZ  ^  infoUo. 

Philosophia  sacra  et verè  christiana  ,  seu 
Meteorologia  cosmica.  Ibidem  ,  1626  ,  i63i  , 
in  folio. 

Integrum  morborum  mysterium.  Ibidem  2 
i63i,i«/oAd. 
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.I^emorjforumsignis,  Ibidem ^  i^3i,  in-foîîc\  ] 
Ces  deux  ouvrages'font  partie  de  celui  intitulé  : 
M-üdicina  cathoLica. 

'  davis  Pk'dosrpkiab.et  Âlchimiee  FludJanae- 
Francpfàrà,  i633  ,  m-foüo. 

:  Philosûpliia  ■  Mosaïca.  Goudae  ^  i638  , 

in-folio.  AnistÉldfwnii ,  in-folio. 

,  PatJioloeia  .Dnemoniaca.  Goudaè  ^  164.0  ^ 
in-folio.  (  M.  Goulin.  ) 

.  :FIiÜER,,/v;  ac,t.,(roj'ez  Fnnx). 

(M.  Mahon). 

FLUOR.  {PTiarm.) 

Ce  mot  signifie  ,  en  pharmacie  ,  toute  ma¬ 
tière  fluide;'  on  'dit  un  a.ciàe  fluor ,  .dXcùï  vo- 
IgLtil  J  &c.  En  minéralogie,  il  est  employé 
peur .  désigner  un  spath  très- fusible  au  fe.u  ,  et 
qui  est  iconnu  dans  .la  nomenclature  moderne 
-sous  le  n:©m  de  fluate  de  chaux  natif.  (  Voyez 
le  Dictionnaire  de  Chiruie.  (  M.  Fourcaoy.,  ) 

'  FLUX  ,  s,  m.  (  PatJioL  y 

^  Ecoulement  ou  évacuation  d’humeurs  ,  dont 
les  espfîces  yarient  ,  suivant  l’orgaiie  par  où  se 
îo-it  \e  flu-r:  et  l’humeur  qui  en  découSe.  Ainsi 
il  y  a  dis  flux  de  bouche  ,  {-voyez  Saliva¬ 
tion  )  des  flux  de  ventre  (  voyez  Diau- 
nHÉJE  ,  DevoïiiaiENT  ,  des  flux  Cobli.aques  , 
HbPATK^UES  ,  .LlENirÉE-IQUES’,.  MENSTRUELS  , 
Hémob-E-Hoïdau:?:',  &c.,  .  (.  Voye.^  ces  mots:).  , 

'  (‘M.  Cha-msebu 

,  Flux  coeliaque.  (  Vcy  z  Passion  cœliaque). 

\  '  '  (M.  ‘Chamsebu), 

Flux  HÉPATHIQUE.  (  HErATIE-BHAEA). 

,  (M.  Chamsebu  ). 

Flux  Lientérique.  {  Vçyez  LiENTÉiirE  ). 

.  ;  (  M.  Chamsebu). 

Flux  oe  ventre.  (  Voy  z  Diarrhée  ,  Dé¬ 
voiement).'  (M.  Ch  amseru).' 

FLUVIATILES .  (  Hygiène  ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non-uatîlrelles. 

Classe  lil.  Ingesia.  ■ 

Ordre  I.  Alimens, 

Section  II.  Animaux.  ’ 

On  donne  le  nom  àe  flnviatiles  aux  poissons 
et  aux  coquillages  qui  habitent  les  rivières  et 
lea  fleuves  ,  pour  les  distinguer  des  poissons  et 
des  crustacés  de  nier  ;  quoiqu’ils  servent  égale- 
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ment  à  la  nourriture  des  hommes.  La  qualité 
différente,  de  l’élément  qu’ils  habitent  leur  donne 
aussi  des  propriétés  particulières  ,  dont  nous 
avons  soin  de  donner  connoissance  à  chacun 
des  articles  relatifs  aux  poissons  et  aux  co- 
quilages  ,  soit  qu’ils  soient  fluvi  utile  s  soit 
qu’ils  vienrient  de  la  nier.  Nons  ne  les  répé¬ 
terons  pas  ici.  (  M.  Macquar-t  ). 

FÔES.  (Anuce)  {lAnutius  Foësms). 

Né  à  Metz  en  iSaS.  Il  fit  ses  études  à  Paris  , 
s’attacha  particulièrement  à  la  médefcine  ,  et  se 
fit  recevoir  bachelier  eîi  i556.  De  retour  dans 
sa  patrie  ,  il  y  exerça  son  art  avec  honneur ,  et 
ses  talens  lui  acquirent  une  grande  réputation. 
Plus  passionné  pour  l’étude  que  pour  une  vaine 
gloire  ,  il  refusa  toujours  de  s’attacher  aux  ducs 
de  Lorraine  ,  quelque  désir  qu’eussent  ces 
princes  de  l’attirer  auprès  d’eux.  Dès  l’âge  de 
3o  ans  il  traduisit  en  latin  le  second  livre 
;  d’Hippocrate  des  maladies  populaires  ,  et  y 
ajouta  des  commentaires.  Çét  ouvrage  parut  en 
i56o  ,  soùs  ce  titfe  :  Hippocratis  coi  liber 
secundus  de  morbis  vulgaribus  ^  difficilhmus 
et  pulcheriimiis  :  oli/n  d  Galerio  commentariis 
illustratus  ,  qui  temporis  injuria  interciderunt  : 
nunc  vero  pene  in  integrum  restitutus  ,  com¬ 
mentariis  et  latinitate  donàtus.  Basileae  j 
i56p,  in-8". 

Il  publia  en  i56i  PJiàrmacopaea  medicamen- 
ioruni  omnium.)  quae  hodië  ad puhlica  meden- 
tiuni  niunia  .officinis  extant ,  tractationeru  ç£ 
ustitn  ex  antiquorum  meâicorum  pratscripto 
-continens,  Basileafi:,  i5(>i  ,.ih-8®.. 

Il  publia  ensuite  son  JSfqmenclator  ,  sous  le 
titre  suivant  i-udLcono-fiià  Hipnocnitis  alpha- 
beti  sérié  distinc  a  ,  iii  qita  dictionum  apud 
Hippocratem  omnium  praeseitim  obscuro- 
;  rum  ,  zi.rnj  explic  tur  et  velut  ex  amplis.-, imo 
,  penu-dt-proTuitur  iiïà  ùti'xicon  Hippocraticum, 
mento  dici  possit.  Francofurti  ,  1 388  ,  infoL 

Aussi-têt ■  que  cet  Ouvrage  parut,  les  méde¬ 
cins  fiamuis  ,  allemands  et  italiens  ,  sollici¬ 
tèrent  ;jFoêij_  .d’entreprendre  la  version  entière 
des  OEuvres  d’Hippocrate.  Il  l’entreprit:  e{ 
:  acheva  ce  magnifique  ouvrage  ,  qui  le  met,  au 
rang  des  meilleurs  interprètes  et  qjii  est  encore 
aujourd’hui  la  version  d’Hippocrate  la  pins  es¬ 
timée.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Magni  Hippo¬ 
cratis  ^  medicorum  omnium  facile  principis  , 
opéra  omnia ,  quae  extant ,  in  octo  sectioms 
ex  Erotiani  mente  distributa  ;  mine  recens  la- 
tina  interpretatione  et  annotationibusillustrata. 

Francofurti  )  3595.  -  Idem  ^  i6o3,  in-fot. 

Genevetè .)  ibS-j  ,  a  yol.  in -fol.  y  grec  et 
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latin  J  aTcc  \'OEco:wmia  du  niême  ,  formant  le 
deuxième  volume. 

.  Annce  F.oëi  passa  sa  vie  dans  un  travail  con- 
timiCi';  ii  mourut  dans  sa- patrie  en  1 5^5  ,  .âgé 
de  6S  ans.  Il  est  un  des  douze  illustres  Messins  , 
dont  M.  Louis  ,  chirurgien  célèbre  de  Paris  . 
et  qui  lui-nième  est  originaire  de  Metz  ,  a  fait  - 
faire  les  bustes  en  n.arbre  blanc  ,  pour  être' 
placés  dans  i’hôte!-de-vilie  de  sa  patrie.  Sou; 
fils  François  ,  et  .son  petit-fils  ,  suivirent  !a 
même  profession  que  lui-;  le  d  rnier  mourut  à 
Metz  au  mois  de  Mai  , i655.  (M.  Akouy). 

FOETUS,  {^animation  du')  (^NLéd.  légale.') 
(Fqyez  Animation). (.ddei/.  /A, a/e). 

(Mi  Mahon.) 

FOETUS  (  OuYERTUE-E  DU  )  A.  de  Méd. 
légale.  ) 

L’ouverture  du,  cadavre  d’un  adulte  dont  on 
suspecte  le  genre  de  mort  doit  être  faite  avecdes 
précautions,  auxquelles  on  n’est  pas  obligé' de 
s’asservir  ,  lorsqu’il  n’estquestion  que  d’acquérir 
des  connpissances  anatomiques  ,  ou  de  détermi¬ 
ner  quels.ont  été  les  ravages  d’une  maladie.  Nous 
avons  exposé  en  détail  en  quoi  ces  précautions 
consistoient.  (  Voyez  l’article  Cadavb.es. 

(  ouverture  des  )  (  Méd.  légale.  ) 

Mais  ,  outre  ces  précautions  générales  néces¬ 
saires  dans  tous  les  cas  de  médecine  légale  ,  il 
e,n  est  de  particulières  et  d’égalénrent  indispen¬ 
sables  quand  il  s’agit  de  constater  un  infanticide. 
Celui  de  tous  les  crimes  qui  répugne  le  plus  à 
la  nature  semble  en  effet  devoir  être  prouvé  plus 
qu’aucun  autre  ;  et  la  moindre  présomption  en 
faveur  d’une  mère  prévenue  d’infanticide  doit  , 
si  elle  a  été  négligée  ,  tenir  en  suspens  les  mi¬ 
nistres  des  Ibix  ,  et  les  porter  à  croire  plutôt 
au  doux  penchant  qu’inspire  la  maternité  , 
qu’à  une  férocité  qui  sera  toujours  inexplicable.. 
On  trouve  cependant  dans  les  nojubreuoes  col¬ 
lections  d’Alberti  ,  de  Valentini  ,  &c.  que  la 
plupart  des  rapports  faits  sur  des  cas  d’infanti¬ 
cide  sont  remplis  de  détails  inutiles  et  d’épreuves 
ridicules;  qu’ils  sont  dépourvus , de  ces  recher¬ 
ches,  et  de  ces  faits  solides  ,  qui  seuls  peuvent 
faire  juger  avec  précision  à  quel  point  de  matu¬ 
rité  le  fœtus  éKd\t  parvenu,  s’il  a  vécu  avant, 
pendant  ou  après  l’accouchement,  et  enfin  quel 
a  été  le  genre  de  sa  mort.  On  seroit  tenté  de 
croire  la  plupart  de  ces  rapports  antérieurs  à 
l’époque  à  laquelle  les  sciences  se  sont  renou- 
vellées  ,  et  ou  l’anatomie  et  la  physiologie  qu’on 
peut  appeller  le  flambeau  de  la  médecine  légale, 
ont  fait  de  si  grands  progrès.  Mais  moins  il  est 
facile  ,  même  en  réunissant  tous  les  indices  ,  de 
constater  et  le  genre  de  mort ,  et  si  une  légère 
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éuùceireTe  vue'abriîié'apris  là  naissance  ;  plus 
o.T  doit- s’efforcer  de  ne  rieii  omeuro  do  ce  que 
i’èxamen  du  corps  d’un  nouvf  au-)ie -peui  oitru- 
aux  yeux  de  i’iuiatonusie  qui  cherche  a  decou-, 
vnr  ia  vérité.  Discerner  uans  les  m  jiietirs  au¬ 
teurs  les  signes  qui  caractérisent  .avec  té  plus  de 
certitude  le  degre  de  maturité  et  de  furi  e  ,  la 
présence  ou  i’aiisence  de.  la  ri  e‘(]  ii  fe/us;  éeurter 
ceux  qui  sont  d’une  fausseté  palpable;  peser  dans 
Une  balance  exacte  le.s  sn  nes  douteux  ,  afin  de 
ne  doiiiier  à  cliacim  ni  Irop  ni  trou  peu  d’impor¬ 
tance  ;  voilà  ,  dit  M.  Dreyer  ,  ce  qui  resie  en- 
coie  a  faire  pour  eclairer  certauies  questions  cie 
médecine  iéga.e  relatives  à  l’infanticide  ,  en  pro- 
iitaiit  des  prdgies  que  l’analomle  et  ia  physiolo¬ 
gie  ont  faits  depuis  Un  siècle. 

L’ordre  què  l’on  suit, lorsque  ces  deux  sciénees 
nous  servent  de  guides  ,  est  celui  à  la'  faveur 
duquel  les  premières  recherches  laissent  dans 
toute  leur  intégrité  les  parties  qui  doivent  faire 
l'objet  des  réçherclies  subséquentes. 

Mais  il  y  a  une  infinité  de  dheses  ,  étrangère^ 
par  ei'es-mètnes  au  corps’d-ù' nouveitu-iie  ,  délit 
la.  connoissance  qiréliminaife  poriero'it  un  grand 
jour  sur  la  question  proposée  ,  en  couduisaiit 
naturellement  le  médecin  chargé  de  faire  l’ouv’erc 
ture  d’un  fœtus  à  l’examen  plus  attentif  dè  cér- 
tair.es  parties,,  et  en  le  rendant  soigneux  et  exact 
jiisques  dans  les  inoindres  détails.  Ou  dort 
compter  parmi  ces  diver.ses  cons'i'défations  FAgè- 
i,-e  la  mère  ;  sa  santé  aiant  et  après  l’accoiiclie-i 

pagnée  ,  d’incommodités  ;  si  c'est  sa  jireniière 
couche  ,  on  si  elle  en  a  déjà  essuyé  plusieurs  ; 
quel  étoit  l’état  de  la  gorge  ,  et  qiiet  il  est;  si 
lors  des  douleurs  du  travail  il  y-  a  eu  j^çrie  de 

meut  ,  ou  si  le  contraire  a  eu  lieu  ;  conibieii  "de 
tenis  l’arrière-faix  rst  resté  dans  là  m.Tlricê' ; 
quelle  quantité  de  sang  a  accompagné  su  sortie  ; 
quelle  marche  a  tenu  celte  lic-morragie  ,  et 
quand  la  couleur  du  fluide  s’est  altérée  ;  si  l’ac¬ 
couchée  a  eu  ses  douleurs  au  moment  où  elle 
s’y  atlendoit  le  moins  ,  et  si  elles  ont  continué 
et  augmemé  jusqu’à  la  so>lie  du  fœtus  -,  si  . le 
travail  a  été  long  ;  si  au  moment  de  la  sbrliè  là 
mère  étoit  debout ,  ou  assise  ,  ou  cotybéé  ;'  si 
l’enfant,  étant  hors  de  la  matrice  a  poussé 
quelque  cri  ,  ou  manifesté  quelque,  mouvement  ; 
si  le  cordon  ombilical  a  été  lié  ,  par  qui  ,  par  la 
mère ,  ou  par  d’autres;  si  on  n’a  lait  qu’une 
ligature  ,  ou  si  on  en  a  fait  deux,  une  du  côté 
de  l’enfant  et  l’autre  du  côté  de  la  mère  ou  du 
.placenta  ;  si  ,  quand  on  a  lié  le  cordon  ,  il' étoit 
encore  entier  ,  ou  déjà  rompu  ;  si  on  a  procédé 
de  bonne  heure  à  la  licaiure  ;  si  on  a  soufflé 
de  l’air  dans  la  bouche  de'  l’enfant  ;  si  ,  en  sup- 
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posant  que  l’accouchemcnt  a  été  subît  et  mo- 
aientané  ,  le  fœtus  est  tombé ,  et  de  quelle  hau¬ 
teur  5  lorsque  cette  circonstance  a  lieu  ,  que 
c’est  une  première  couche  ,  et  que  l’enfant  est 
venu  à  terme  ,  il  est  presque  impossible  alors 
que  la  fourchette  n’ait  pas  été  déchirée.  Il  est  si 
facile  de  s’en  éclaircir  ,  et  il  ne  faut  pas  même 
négliger  de  constater  si  l’endroit  où  l’enfant  est 
tombé  en  s’échappant  de  la  matrice  étoit  dur  , 
anguleux  ,  ou  si  le  fœtus  a  été  reçu  au  con¬ 
traire  ,  sur  une  substance  molle  et  mcapable  de 
ie  blessep  1 

On  cherchera  encolle  à  savoir  si  on  a  laissé  le 
fœtus  exposé  à  Faction  du  froid  ,  et  pendant 
combien  de  tems  on  a  négligé  de  lui  donner  les 
soins  convenables  5,  si  on  lui  a  intercepté  toute 
communication  avec  l’air  ,  soit  en  le  plaçant 
sous  des  couvertures ,  soit  par  tout  autre  moyen  ^ 
quelle  étoit  la  température  de  l’atmosphère  en 

Ëénéral ,  et  en  particulier  celle  du  lieu  dans 
îquel  il  étoit  ;  quel  étoit  ce  lieu  ,  et  combien 
de  tems  l’enfant  y  a  été  abandonné  p  si  ce  lieu 
étoit  rempli  de  son  sang  ,  la  ligature  n’étant  pas 
laite  5  si  on  Fy  a  retrouvé  couvert  de  sang  ou 
d’autres  matières  ^  s’il  étoit  dans,  une  position 
renversée-  complettement  ,,  ou  inclinée  ,,  ou 
droite  ;  à  quelles  qualitéa  de  l’air  le  cadavre  a 
été  exposé  ,  avant  qu’on  en  fit  l’ouverture  ;  avec 
quelles  précautions  a-t-il  été  conservé  et  gardé. 
Ûn  ennemi  de  l’accusée  ne  peut-il  pas  avoir  la 
scélératesse  d’imprimer  des  signes  d’une  violence 
quelconque  à  son  enfant  qu’une  mortj  naturelle 
aura  emporté  t 

Toutes,  ces  circonstances  ,  et  plusieurs  autres 
encore  que}  l’on  pourroit  appeller  extrinsèques 
relativement  à  l’examen  anatomique  du  cadavre , 
sont  souvent  constatées  la  plupart  dans  les  per¬ 
quisitions  faites  par  les  ministres,  de  la  loi.  Mais 
en  en  néglige  quelquefois  d’essentielles  ,  dont 
ïa  connoissance  rendroit  beaucoup  plus  facile  la 
découverte  de  la  vérité- 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur- Je  longues 
explications.,,  pour  faire  sentir  comment  cha¬ 
cune  d’elles  en  particulier  peut  contribuer  à 
faire  parvenir  à  ce  but  si  désirable.  €e  détail 
nous,  meneroit  trop  loin  ;  et  d’ailleurs  nous  au¬ 
rons  occasion  d'ans  la  suite  de  cet  article  de  re-  î 
venir  sur  la  plupart  ,  ou  au  moins  sur  les  plus 
importantes.  | 

L’arrière-fàix  fournit  quelquefois  d'es  indice* 
qui  ne  sont  point  négligerrLorsqu’il  est  d’une  | 
consistance  inégale  dans  ses  différentes  régions ,  j 
qu’on,  y  rencontre  ou  des-  duretés  squirreuses  , 
«U.  des  concrétions  graveleuses ,  ou  des  hydatides;  I 
«n  est  en  droit  Je  conclure  ,  sur-tout  quand  | 
.^autres  si^es,  viejuteut  4  l’appui  ^  nen-*eule-  J 
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r  ment  que  le  fœtus  n’étoit  pas  à  terme  ,  mais  en¬ 
core  qu’il  étoit  privé  de  vie  dans  la  matrice.  La 
consistance  naturelle  de  l’arrière-faix  est  détermi¬ 
née;  mais  cependant  elle  est  pins  aisée  à  connoî- 
f  tre  par  Fbabitude  que  par  aucune  définition.  Elle; 
:  diminue  lorsque  le yœfasmetirt  dans  la  matrice  y 
;  et  une  teinte  livide  et  verdâtre  remplace  alors 
une  couleur  vive.  Au  reste  ,  ee  signe  est  équi-^ 
^  voque  ,  puisque  l’air  et  un  commencement  de 
"  putréfaction  peuvent  également  lui  donner  nais- 
'  sance.  Le  placenta  par  sa  partie  convexe  qui  re- 
garde  l’utérus  paroît  comme  conqiosé  d<-  piii- 
i  sieurs  petits  placenta  réunis  les  uns  aux  an  l  es. 
Un  de  ceux-ci  étant  quelquefois  moins  acff-reiiS 
à  la  masse  que  dans  l’état  naturel ,  si  ,  sou  au 
commencement  du  travail  de  l’accouchement , 

;  soit  quand  il  se  prolonge  ,  le  placenta  se  dé¬ 
tache  de  la  matrice  ou  en  totalité  ,,  ou  à  l’en¬ 
droit  vers  lequel  le  placenta  partiel  tenoit  moins 
fortement  à  la  masse  formée  par  tous  les-autres  j 
les  vaiss^uS  ombilicaux  qui  alloient  de  la  masse 
au  placenta  partiel  se  rompent  nécessairement,, 
et  cet  accident  se  manifeste  par  l’hémorragie 
utérine  qui  en  est  l’effet.  Cette  hémorragie 
peut  faire  perdre  au  fœtus  tout  son  sang-  Ou 
doit  par  conséqueift  faire  une  grunde  attention 
à  cette  cause  ,  parce  qu’alors  la  preuve  de  l’in- 
;  fantieide  que  l’bn  tire  de  Fomission  de  la-  liga¬ 
ture  et  du  vuide  des  vaisseaux  sanguins  est  en- 
]  tièrement  illusoire.  (  Voyez.  GoRDON  OMBHiCAil..): 

:  (  Méd,  légale.  ). 

Où  examinera  encore  si  les  vaisseaux  ombi¬ 
licaux  du  placenta  sont  flasques ,  vailles  de  sang,, 
quoique  Fou  ait  trouvé  la  ligature  faite  au  cor¬ 
don  ombilical  ;  ou  si  ,  quoiqu’elle  n’ait  pas  été- 
pratiquée ,  ils  coatiennent  plus  ou  moins  de  sang 
coagulé.  \ 

Le  tissu  spongfeux  dans  lequel  sont  renfermée: 
les  deux  artères  et  la  veine  ombilicale  est  rem¬ 
pli  d’une  humeur  gélatineuse  dont  la  consis- 
:  tance  et  la  quantité-  peuvent  varier.  Si  c’est  en 
:  moins  ,  le  cordon  paroît  grêle  ,  et  d’un  ronge 
vif;  si  c’est  en  pins  ,  il  est  épais  ,  et  sa  couleur,, 
qui  est  fournie  par  le  sang  de  ses  vaisseaux  ,  et 
sur- tout  celui  de  la  veine  ombilicale  ,  ne  se  ma¬ 
nifeste  point.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  se  rompt 
aussi  plus  aisément.  Il  faut  encore  noter  sa  lon¬ 
gueur.  L’ordinaire  est  d’une  demi-aune.  Plus 
considérable  ,  elle  peut  occasionner  des  entor- 
tillemens  autour  des  membres  du  fœtus  ;  alors- 
les  vaisseaux  ombilicaux  se  trouvant  comprimés, 
le  cours  du  sang  y  est  interrompu  ,  et  la  com¬ 
munication  entre  le  fœtus  et' le  placenta  inter¬ 
ceptée.  Quelquefois  .ji-le  cordon  étant  engagé 
autour  du  col  du  fœtâs.,  celui-ci  dans  les  efforts 
de  l’accouchement  le  tire  avec  force  ,  et  s’é- 
‘  trangle  lui-même.  Un  cordon  trop  long  peut 
.  encore  dttn*  cgittuns  cas  d’stccouchemeos  brus- 
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^nes  et  imprévus  laisser  tomber  le  fœtus  sur  le' 
plancher  où  il  se  blesse.  Lorsqu’au  contraire  il 
est  trop  court  5  ou  il  se  casse  ,  ou  il  entraîne  le 
placenta.  D’ailleurs  il  gêne  les  mouvemens  du 
fœtus  pendant  la  grossesse  j  et  complique  le 
travail  de  l’accouchement. 

.  Le  cordon  a-t-il  été  coupé  ,  ou  a-t-il  été 
rompu  ?  Dans  quelle  portion  de  sa  longueur  ?  , 
On  croit  avec  fondement  la  rupture  moins  dan¬ 
gereuse  que  la  section  y  sur-tout  si  la  première 
a  en  lieu  à  une  plus  grande  distance  de  l’ombilic. 
Ainsi  on  attribueroit  gratuitement  la  mort  du 
fœtus  à  cet  accident  et  à  l’hémorrhagie  qui  en 
auroit  résulté  faute  de  ligature  ,  s’il  étoit  cons¬ 
taté  que  le  lieu  où  étoit  le  fœtus  n’a  point  été 
rempli  de  son  sang  y  et  que  les  vaisseaux  de 
l’enfant  ne  sont  point  vuides  de  sang.  Enfin  il 
est  bon  d’observer  que  quand  le  cordon  d’un 
fœtus  à  terme  ,  et  qui  n’est  pas  mort  depuis  un 
long  espace  de  tems  ,  casse ,  c’est  toujours  à 
une  de  ses  extrémités.  Au  moins  aucune  obser¬ 
vation  exacte  n’atteste  qu’il  se  rompe  dans  son 
milieu.  Lorsqu’il  est  flétri  ou  qu’il  appartient 
à  un  avorton  j  il  se  rompt  dans  tous  s  s  points  , 
et  beaucoup  -plus  aisément  que  celui  que 
l’on  nomme  sanguin  par  o})position  avec  ce¬ 
lui  qu’on  appelle  gras  à  raison  de  la  grande 
quantité  de  mucus  ccmtenu  dans  son  tissu  spon¬ 
gieux.  Le  cordon  est  censé  flétri ,  (  Marcidus  ) 
lorsqu’il  est  grêle  ,  que  le  sang  ne  brille  point  à 
travers  les  membranes  ,  qu’il  a  plutôt  une  cou¬ 
leur  livide  verdâtre  ,  et  que  les  vaisseaux  ombi¬ 
licaux  sont  dépourvus  de  sang  ,  ou  en  contien¬ 
nent  qui  est  trop  fluide  et  décomposé.  Cet  état 
du  cordon  est  toujours  accompagné  d’une  très- 
grande  mollesse  du  placenta ,  du  vuide  de  ses 
vaisseaux  ,  &c.  ;  et  si  le  concours  prolongé  de 
l’air  et  de  la  chaleur  n’est  pas  la  cause  de  ces 
changemens  que  l’on  observe  soit  dans  le  cordon 
soit  dans  le  placenta  ;  on  a  droit  de  conclure  , 
que  le  fœtus  étoit  mort  dans  la  matrice  long-tems 
avant  l’accouchement. 

Nous  avons  exposé  à  l’artièle  cordon  ombi¬ 
lical  la  manière  de  juger  si  l’omission  de  la  liga¬ 
ture  avoit  été  la  cause  de  la  mort  du  fœtus. 
Ainsi  nous  n’y  reviendrons  pas  ici.  (  Voyez 
Ce  mot.  >  .  ■ 

Lorsque  le  cordon  n’a  pas  été  coupé  trop  près 
de  l’ombilic  ,  il  est  utile  d’examiner  cette .  ex¬ 
trémité  ,  soit  la  portion  qui  flotte  au-delà  de  la 
ligature ,  soit  celle  qui  est  entr’elle  et  Fombilic. 
Si  le  corps  spongieux  de  la  portion  flottante 
contient  du  sang  ,  c’est  un  signe  que  le  cordon 
a  été  coupé  avant  que  d’être  lié ,  ou  que  la  liga¬ 
ture  n^a  pas  été  faite  soigneusement.  La  pro¬ 
position  contraire  ne  seroit  pas  exacte.  Si  les 
.raisseaux  de  l’autre  portion  sont  gorgés  de  sang, 
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on  doit  en  conclure  que  le  fœtus  est  mort ,  eu 
lorsqu’il  séjournoit  encore  dans  la  matrice  ou 
durant  le  cours  d’un  accouchement  prolongé. 
En  effet ,  quand  on  coupe  le  cordon  ombilical 
d’un  enfant  nouveau  né  et  vivant ,  ses  vaisseaux 
se  vuident  du  sang  qu’ils  contenoient,  et  laissent 
à  peine  quelques  grumeaux.  Il  en  sera  de 
même  ,  si  les  vaisseaux  qui  partent  du  cordon 
pour  se  diftribuer  au  placenta  y  n’ayant  point  été 
liés  y  offrent  à  l’examen  des  grumeaux  de  sang 
contenus  dans  leurs  capacités- 

Le  cordon  ombilical  noué  est  un  accident  fort 
rare ,  et  qui  n’a  lieu  quelquefois  que  lorsqu’il  est 
l’effet  d’une  longueur  tout-à-fait  extraordinaire. 
Mauriceau  et  Smellie  en  ont  reconnu  la  possi¬ 
bilité  et  l’existence.  Si  ,  une  pareille  disposition 
ayant  lieu  ,  le  travail  de  l’enfantement  se  pro¬ 
longe  y  il  peut, arriver  ,  et  il  arrive  en  effet,- que 
'le  fœtus  s’éloignant  du  placenta  pour  sortir  de 
l’utérus  y  et  serrant  ce  noend,^  s’intercepte  lui- 
même  la  communication  dont  dépend  son  mode 
de  vie.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  un. 
véritable  nœud  ces  inégalités  assez  éminentes- 
qui  lui  ressemblent ,  et  ne  procèdent  que  dut 
repliement  tortueux  des  vaisseaux  ,  qui ,  étant 
variqueux  et  plus  pleins  de  sang  en  un  endroit 
qu’en  l’autre  ,  font  ces  éminences.  (  Mauri¬ 
ceau  ,  Z.  II. p.  229.  ) 

Lorsqu’un  fœtus  n’est  pas  parvenu  ,  avant  sa 
naissance  ,  à  une  maturité  parfaite  ,  l’qmission 
des  soins  convenables  suffit  autant  pour  anéantir 
le  lé^er  souffle  de  vié  qui  l’anime  ,  qu’une  vio¬ 
lence  expresse  pour  faire  périr  celui  dont  neuf 
mois  de  séjauf  dans  le  sein  de  sa  mère  ont  rendu 
l’existence  aussi  ferme  et  assurée  qu’elle  peut 
l’être  à  un  âge  si  tendre.  Nous  croyons  done 
devoir  commencer  par  établir  quels  sont  les 
signes  de  la  perfection  d’im  fœtus  ;  parce  qu’il 
arrive  que  des  mères  cherchent  à  se  disculper 
du  crime  dont  on  les  accuse  ,  en  alléguant  l’im  i 
possibibté  où  elles  étoient  de  donner  les  soins 
nécessaires,  à  Nêtre  imparfait  qu’elles  venoient  dé¬ 
mettre  au  monde.  Il  faut  dans  ces  là  constater 
l’imperfection  du  fœtus  y  afin  que  le  seul  défaut 
des  premiers  soins  puisse  être  regardé  Gomms 
ttne  cause  suffisante  de  sa  mort. 

Il  n’est  personne  qui  ne  voie  clairement  qu’un 
fœtus  est  mieux  abrité  dans  le  sein  de  sa  mère 
où  il  éprouve  une  chaleur  constante  de  96  de¬ 
grés,  (  du  thermomètre  de  Fahrenheit)  que  dans 
notre  à-thmosphère  ,  quoiqu’on  le  garantisse  de 
ses  vicissitudes  marquées  :  que  le  sang  qui  arrive 
dans  ses  vaisseaux  par  l’intermède  du  placenta 
lui  fournit  une  matière  plus  facile 
tionnée  à  ses  forces  que  le  lait 
qu’enfin  c’est  un  grand  travail  die 
qu&  de  ne  pas  exécuter  trente  mille  fiaÿ  éUns  v» 


et  plus  propor- 
qu’il  suceroifej; 
moins  pour  lui 
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jour  le  double  moiiveraent  de  la  res^iralioh.  Il 
suitde  ià  que  ce- modelé  vivre^'cd  est’ nécessaire 
el  jndispéiisable  ,  jusqu’au  mo'rnént  bu  l’accroi--- 
seftient  du  volume  dé"son  co?*ps -et  celui  de  éeé 
forces  le  rendront  capable  de  conserver  et  d’en¬ 
tretenir  lui-même  sa- chaleur  naturelle  ,  de  sou¬ 
tenir  l’impression  de  la  lumière  et  des  vibrations 
âe  l’air  ,  de  suffire  nux  mouvunens  répétés  de  là 
respirafiort',  de  sucer  le  lait ,  de  l’avaler,  de  le 
digérer  ,  de  le  métamorphoser  en-  sang,  et- de 
chasser  la  matière  déboutés  les  excrétions.-  On 
regarde  .comme  mur.  l’enfant  qui  peut  exécuter 
ces  diverses  fonctions/  .  '  c.  -  - 

Mais  combien  de  mois  de  gestation'  sont  né-- 
fcessaires  pour  acquérir-  cette''‘'ihaturité  ?  et  à 
quels  •signes’  la'- recpnnoîtra-t'-6n‘?  'La  nature 
semble  avoir  fixé  lé  terme  pre'cis  de  la  'gross'dssé 
'  oiiç  '  lfi  trôÿ-gràtidie  '  pluralRe'^  (lès  •meuibrès  dé 
'ei^lèce  hYrraairie  â'neiiï  mois'-accoraplia  èt 
i’avoh--3éSîgn'é‘cfomme  lé  gàraiit  dii  dégré-d'e-per- 
fectioii  du  fœtus  nécessaire  à  sa  vitalité  ;  en 
sorte  qu’à  cette  époque  il  n’a  besoin  que  des 
soins  les  plus  ordinaires  pour  s’h-abituer  à  son 
nouveau  genre  de  vie.-  Ainsi  -,  moins-ih  est  éloi- 
^hë  de  ce  pomtÿ  ■  lorsqu’il  parorfà  ta  lûmïère 
dans  le  cours'  du  dernier  mois'  de  la  gestation  , 
plus  il  donne  un  espoir  fondé  true.  ses  forces  , 
soutenues  par  des  soins  convenables  ,  seront 
suffisantès  pour  lui  faire  surmonter  les  premiers 
■momens  si  critiques  de  sa  nouvelle  carrière.  Au 
contraire  ,  plus  il  prévient  cette  époque  ,  plus  il 
yak  craindre  que  les  soins  les  plus  multipliés 
et  les 'mieux-  entendus  ne  puissent  prolonger 
long-tems- sa  frêle  existence.  Lorsque  le  défaut 
de  ces  soins  peut  être  attribué  à  l’indigence 'dans 
laquelle  une  mère  est  plongée  ,  ou  à  son  inex¬ 
périence  :  on  doit  excuser  celle-ci  ,  à  moins 
qu’on  ne  trouve  des  preuves  d’une  négligence 
volontaire  ,  ou  des  signes  évidens  d’une  violence 
exearcée  sur  le  fœtus  \i  tels  que  des  blessures 
Considérables  ,  des  échymoses  ,  des  fractures 
sur-tout  au  crâne.,  des  symptômes  de  suffocation, 
lé  viiide  dés  vaisseaux  sanguins  ,'et  enfin  l’ab¬ 
sence  des  indices  d’üne  moft  antérié-ûre  à  l’ac¬ 
couchement.  En  général  ,  '  les  preuves  de  l’in¬ 
fanticide  que  fournit  la  , dissection  s’applique''n't 
avec  plus  de  plénitude  èt  de  succès  à  un  fcètüs 

Earfait,  ou  au  moins  à  ceux  qui  sont  %'enus  dans 
;  courant  du  neuvième  moi^' j 'què  non  pas  aux 
ÿieïas' dont  la  hâfss'ancè  est  préinaturée.  .  .  " 

•  C’e.st  principalement  par  l’Habitude  de'  voit 
un'  grand  momb're  de  nouveaux  nés  ,  que  l’ôh 
reconnoit.  un  fœtus  d’une  mattirité  parfaite. 
Quand  on  n’a  pas  celle  liabitude  ,  on  né  peut 
guères  que  le  distingULr  d’un' autre 'peu  avancé  > 
qui- n’auroit  ,  par  exemple'-,,  qtïe^  'six  ou  sept 
mois.  Mais  un  yb/irs-de  huit  moi§  ressemble 
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beaucoup  k  un  fœtus  de  neuf.  La  rongeur  de  I* 
l'icau  est  ùii  signe  d'immaturité.  Dans  lés  pre-t 
miérs  mois  qui 'suivent  la  conception  ',  le  fœtus  ^ 
dont  lés  vaisseaux  contiennent  plutôt  une  lym¬ 
phe  que  du  sang  ,  est  d’une  couleur  pâle.  En¬ 
suite  ,  lorsf|ue  le  système  de  la  circulation  a  ac- 
(juts  une  certaine  énergie  ,  le  sang  es.t  plus  éla¬ 
boré  ,  plus  riche  en  couleur  j  et  les  inuscles'que 
recouvré  la  peau  i  et  la  peau  elle-niême ,  brillen'# 
d’iin  rouge  vif.  Enfin  ',. -lorsque  lé  fœtus  est  jiar- 
faiteinent  à  terme,  les  différentes  régions  de  son 
corps  perdent  successivement  cette  teinte  pour¬ 
prée.  La  face  ,  la  paume  des  mains  ,  la  planta: 
des  pieds  ,  le  scrotum  ,  et  les  papilles  des  mam-. 
nielles  s’en  dépouillent  les  dernières.  Quelque-- 
fois  ce  rouge  tire  sur  le  livide.  Il  est  très-pré- 
bablé  qiié  les  fœtüs  non  encore  à  terme ,  qtir 
ont  un  aspéctlivide  ,  sont  ceux  qui  ont  cessé  de 
vivre  ioiig-temis  avant  l’accouchement  par  une 
autre  cause  que  le  défaut  de  nourriture  ,  ou- 
qu’un  air  chargé  de  miasmes  putrides  a  attaqués 
dans  l’intervàiie  qui  s’est  écoulé  entre  leur  nais¬ 
sance  et  l’ouverture.  On  suppose  alors  que  ces 
fœtus  ne  sont  point  morts  d’hérnôrragie  :  car 
dans ‘ce  càs  une  teinte  pâle  ’prévaudroit  sur 
toüté  autre.  Au  resté  cèbi  a  d’autant  plus  besoin 
d’êtré  confirmé  par  dès  expériences  ,  que  des 
venus  à  terme  sont  ordinairement  livides, 
lorsqu’ils  ont  péri  dans  le  cours  d’un  enfante¬ 
ment  laborieux.  Des  observateurs  dignes  de  foi 
ayant  vu  des  fœtus  de  six  nrois  qui  avoien't  déjà 
et  des  (dievéux  ,  à  ià-Vérité  d’une  cour»iu.r 'argen¬ 
tine  et  brillante  ,  et  des  'qn^és  formés  ;  on  ne 
peut  croire  que  quàhd  ils  manquent  ce  soit  un 
signe  '  certain  que  le  fœtus  ■  que  l’on  a  sous  lés 
yeux  est  yéiiii  -îong  tèms  avant  le  terme  fixé  par 
la  nature.  C’én  est  un  bien  plus  digne  d’atten¬ 
tion  que  de  trouver  li  peau  lâche  et  mobile  sur 
les  os  et  sur  lés  muscles.  Ce  défaut  de  tension 
et  ces  rides  qui,  la  sillonnent  annoncent  que 
long-tems  avant- l’accouchement  elle  à  été  privée 
de  latportion  de-subàtance  nutritive  qui  lui  étoit 
nécessaire. 

Le  poids  et  la  longuèur  du  corps  d’un  fœîus 
peuvent  encore  servir  à  constater  s’il  est  né  étant 
à  terme  ou  avant  le  terme.  Les  auteurs  s’accor¬ 
dent  moins  sur  le  premier  moyèn'que  sUr  le 
le  second.  Mauriceau  dit  (  .^phor.  79)  «  qu’nn 
3)  enfant  qui  naît  à  neuf  mois  complets  ,  et  qui 
vi  est'  d’une  bonne  proportion  ,  pèse  orJinaire- 
■35  onze  bu'douéè'livres  ,  de  seize  onces  chaque 
v3  livre  ;  celui"  dé  huit  mois  n’èn  pèse  que  sept 
03  ou  huit  ;  celui  de  sept  queqquatre  '  ou  envi- 
03  ron  ;  &c.  33  Selon  M.  Augier  ,  la  pesanteur 
du  fetiis  parfait  est  de  sept  ou  huit  livres, 
tout-au-plus  dix. 'Enfin  ,  Roedérér  ,  un  des  hom¬ 
mes  le^  plus  recoinuianda  blés  ,  soit  dans  l’art  des 
accouc.hèùiens',  soit'eh  médecine  .légale  ,  d’après 
cent  treize,  observations-  faites  avec  tout  le  soin 
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qu’il  pouvoit  y  mettre-^'  regarfé’  cbmtue  une"' 
règle  rarement  siijette' à  des- exceptions  5-  quer 
l’enfant  à  terme  à  un  cinquième  ,  et  même -pins 
par-de-là  le  poids  d’nn  fœtus  non  à  terme ,  et 
un  sixième  de  plus  en  longueur;  Les  dimensions 
ordinaires  sont  de  18  à  20  pouces  ;  et  les  deux 
extrêmes  de  16  à  22  ou  23.  Toutes  ces  difféi- 
rences  d’opinions  prouvent  que  l’on  ne  doifà-. 
peu-près  compter  sur  un  pareil  moyen  ,  que 
pour  le  faire  servir  de  complément  aux  autres 
que  Isi  physiologie  nous  fournit.  Les  renseigne- 
mens  -qtie  donneroit  l’ostéogénie  seroient ,  sans 
doute  y  d’un  grand  poids  pour  décider  du  tems 
qui  se  seroit  écoulé  depuis  le  moment  de  la 
conception.  Mais  il  faudroit  un  si  grand  nombre 
d’observations  ;  il  seroit  si  difficile  qu’elles  eus¬ 
sent  toutes  les  conditions  requises  pour  servir 
de  base  à  des  conclusions  solides  ,  que  vrai¬ 
semblablement  Part  ne  parviendra  pas  si-tàt  à 
des  résultats  tels  que  l’on  peut  les  désirer. 

'■.La  première  chose  que  l’on  remarque  ordinai¬ 
rement  rtans  un  cadavre  est  la  roideur  et  l’in¬ 
flexibilité  :  et  on  les  trouve  au  plus  haut  degré, 
lorsque  le  sujet  a  péri  d’hémorrhagie  on  avec 
des  convulsions  ;  et  sur-tout  s’il  a  été  exposé  an 
froid  immédiatement  après  sa  mort.  Le  contraire 
adieu  ,  si  à  raison  de  la  température  chaude  de 
l’aimdsphère,  ou  de  toute  autre  cause,  il  a  perdu 
par  degrés  sa  chaleur  naturelle.  Ou  pourroit 
conclure  de  là  ,  avec  quelque  vraiscmblatice  , 
qu’un  enfant  dont  les  membres  "sont  roides  a 
êessé  de  vivre  ,  on  presqu’an  moment  de  rjaître 
ou  après  sà  naissance;  et  que  celui  dont  les 
lüembrés  sont  flexibles  étoit  mort  assez  long- 
tems  avant  se  sortir  du  sein  où  il  él.oit  rerifertné. 
Mais  un;  signe  que  tant  dè  causes  peuvent  faire 
varier  est  bien  incertain. 

Un  autre  signe  général  est  celui  qui  se  tire  de 
là  couleur  du  corps  et  de  ses  différentes  parties. 
Nous -avons  déjà  vü  l’usage  qii’on  en  pouvoit  faire 
pour  juger  de  la  maturité  du  foetus;  Les  avortons 
sont  paies  ,  ainsi  que  les  fœtus  :qui  sont  morts 
de  défaut  de  nourriture  ,< ou  d’hémorragie.  La 
couleur  livide  est  quelquefois  l’effet  de  toute 
autre  canse  que  dê  V immaturité .  La  tête  d’iin  en¬ 
fant  se  sera  trouvée  enclavée  dans  le  détroit  du 
bassin;  ou  elle  aura  été  pressée  contre;  les  par¬ 
ties  dures  de  cétie  cavité  ;  ou  elle  aura  été  coin-- 
primée  fortement  par  le  col  de  la  matrice.  Si  011 
a  placé  un  enfant  dans  une  position  complette-. 
ment  renversée  ,  les  humeurs  se  seront  ■  portées 
spontanément  vers  l’endroit  déclive  ,  comme  op 
l’observe  chez  les  adultésq  les  différentes  parties 
de'spn  corps  peuvent  êtré"  également  pressées  , 
froissées ,  méurlries  avec  plus  piu moins  de  force- 

Le  cordon  ambilical  peut  aussi  imprimer  sur 
le  col  une  zone  livide.  Mais  ces  accidens  n’ont 


f  lieu  que  dans’ les  aocouchemens  pénible  et  labo-, 
rienx.  Car  - dans  xeux -qui  se  fbnt  avec  facilité  , 

;  malgré' l’embarras  qui  naît  du  seéretrqnjon  vent; 
:  garder  ,  on  n’observe  point  de  traces'de  pression- 
violente,  si  ce  n’est  à  la  partie  voisiné.'postérieure: 
de  la  fontanelle -,  qui  appuie  toujours  av  c  fort  e 
;  contre  l’orifice  interne  de  la  icatricé.  Aussi  le» 

.  accusées- ontœlles  aiors  pour  dnique  resséuree  de, 
soutenir  que  les  meurtrissures  provienuent  de  la 
oliûte  de  l’enfant.  Ainsi  à. moins  que  la  iividité- 
ne  reconnoisse  évidemînent  pour  cause  ou- 
Vimniaturité  du  fœtus  ,  ou  l’abord  spontané  des 
fluides  ,  et  qu’tlle  n’occupe  que.  les  seuls  tégu- 
mens  par  plaques  darges  et  égales  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  fréquemment  lorsque  le  fœtus  chez  lequel 
le  sang  abonde  est  mort soit  avant >  soit  après 
l’accouchement  :  on  doit  ;  enlever  la  peau,  et 
.  découvrir  successivement  les  plans  des  muscles, 
pour  constater  jusqu’à  quelle  profondeurles  par¬ 
ties  qu’elle  recouvre  ont  été  échymosées  ,  et  quel 
délabrement  en  a  résulté.  Une  tumeur  contre; 
nature  sollicite  un  examen  semblable.  Hous  re-j 
marquons  toutes-fois  avec  Roederer ,  qu’on  n'eb- 
serve  jias  constamment  la  face'  livide  dans  les 
fœtus  àovtX,  le  col  a  été  serré  ,  ou  par  l’orifice 
interne  de  la  matrice  ,  qti  par  le  cordon  ombi- 
'  lical  ,  au  point  même  de  les  faire  périr.  Quoi-- 
né  les  éebymoses  passent  d’une  teinte  légère- 
’abord  à  une  autre  d’un  bleu  qui  semble  tenir 
dù  mélange  du  rouge  et  du  noir,  et, qu’on  les 
I  distingue  par  là  des  taches  de  putridité' qui  ont 
qüélqùrt  chose  de  verdâtre  :  rtipendant ,  lorsqu'à' 
la  putréfaction  a  fait  des  progrès  ,'on  ne  peut 
plus  les' différencier ,  à  moins  que  la  mollesse  do 
la'  partie  et  un  .amas  de  matière  sanieuse  ne  met¬ 
tent  sur  la  voie.  En  général  la  putréfaction  portée 
à  nn  point  extrêuié  ne  permet  plus  de  constater 
si  -an  fœtus  a  vécu  après  l’accouchement  ,  ’ ni 
comment  il  a  péri.  On  peut  cependant  recon- 
"uoître  encore;  les  fractures  de.s  os-,  elles  traces 
-  d’une  blessure 'profonde  ;  mais  si  cette  blessure- 
a. été  faite  ,  l’enfant  étant ^ déjà  mort  et  gâté  , 
quelle  réunion  d’indices  guidera  convenablement 
:  l’o-bseryateiir  pour  établir, l’espèce  du'eas,  pro¬ 
posé  ?  On  est  bien  certain  que  le  fœtus  vient 

aü  monde  avec  des -signes  de  putréfaction  étoit 
mort  dans  le  sein  de  sa  mère,;  mais  on  ne  peut 
pas  conclure  de.l’alisence  de  ce,s.  mêmes 'signes-  à. 
l’existence  «le  la  vie.  L’hotn.ne  de  l’art  ’exami'iiera 
donc  si  -  l’épiderme  sé-  sépape  facilement  de  la 
peau  ; 'sjil  n’y  a  que  L’abdomen  qui  présente  un 
aspect  livide  ;- pu  si  le  cadavre  en  entier  macéré 
et  ramolli  par  la  putréfaction  échappe  au  scapel- 
Enfin-  QU,  ne,  doit  point  omettre  de  spécifier  si'  lè- 
corps  de  l’enfant  étoit  souillé  par  le  mé.çonium  , 
quoiqu’on  ife  puisse  tirer  de  ce  signé  que  des- 
iiid.uçtioil^  trè»-éc|uiyoqùes. 

.  Lorsqu?on  -a  observé  une  blessure  ,  if  faut  en 
examiner .  scrupuleusement  toutes  lé?  ciredns^ 
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tances  ;  *i  elle  est  simple  ou  composée  ,  eu 
compliquée  ;  quelle  estt  sa  longueur  ,  sa  direc¬ 
tion  ,  sa  profondeur.  On  enleverra  les  tégumens  ; 
on  écartera  les  muscles  les  uns  après  les  autres  , 
en  suivant  l’ordre  dans  lequel  la  nature  les  a 
placés  ;  on  fera  une  attention  particulière  aux 
grands  vaisseaux  et  aux  nerfs  principaux  ;  et 
non  seulement  on  les  désignera  par  leurs  noms  ; 
mais  on  décrira  leur  origine  et  leur  trajet.  On 
procédera  avec  cette  métliode  et  cette  facilité  , 
qui  empêchent  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à  ce 
que  la  vérité  reste  cachée  d’accuser  l’anato¬ 
miste  d’avoir  aggravé  la  condition  de  la  blessure 
par  une  mauvaise  manœuvre.  Les  marques  qui 
ressemblent  à  des  piquures  d’aiguilles  demandent 
à  être  examinées  avec  le  plus  grand  soin ,  pour 
constater  si  l’aiguille  ou  stilet  a.r  pénétré  ptofon- 
dément  ,  et  quelles  parties  ont  été  offensées. 
La  fontanelle  ,  et  l’articulation  de  la  tête  avec 
les  vertebres  du  col ,  sont  les  deux  endroits  ou 
la  scélératesse  dirige  particulièrement  ses  at¬ 
taques  meurtrières. 

On  verra  pareillement  si  l’enfant  nouveau  né 
n’est  point  un  être  monstrueux  ;  on  spécifiera  à 
quel  point  il  est  éloigné  des  formes  qui  carac- 
térissent  nn  individu  de  l’espèce  humaine  ,  sur¬ 
tout  quant  au  cerveau  et  aux  organes  des  sens  ; 
s’il  y  a  imperforation  de  la  bouche  ,  ou  des 
narines ,  ou  de  l’anus ,  ou  de  l’uretlire  ,  ou  du 
vagin  ;  et  si  par  sa  nature  cette  imperforation 
étoit  Ipconclliable  avec  l’pxistence  ultérieure  du 
sujet. 

Après  avoir  ainsi  considéré  le  corps  de  l’enfant 
«n  général  ,  on  passera  au  détail  de  ses  diffé¬ 
rentes  régions.  On  laissera  la  tête  poiu-  la  der¬ 
nière  ,  si  on  prévoit  que  le  cerveau ,  par  trop  de 
mollesse  j  soit  dans  le  cas  de  gêner  l’anatomiste. 
En  commençant  donc  par  le  col ,  il  verra  d’abord 
s’il  existe  une  zone  livide  à  sa  circonférence  ; 
ce  qui  seroit  un  signe  qu’il  auvoit  été  serré  ,  ou 
par  une  corde  ou  par  te  .cordon  ombilical.  La 
nuque  mérite  sur-tout  son  attention  ,  parce  que 
les  infanticides  «e  commettent  fréquemment  , 
an  moyen  d’une  aiguille  qui  s’enfonce  dans  cette 
partie ,  et  cause  une  lésion  mortelle  à  la  moelle 
épinière  ;  ensuite  on  fera  tourner  la  tête  ,  et  on 
essaiera  si  le  menton  peut  aller  beaucoup  par 
delà  les  épaules.  Enetfct,  quoique  les  articul- 
lations  soient  plus  mobiles  5  et  plus  susceptibles 
d'extensiou  chez  lés  enfans  que  chez  les  adultes  5 
celle  de  la  tête  ne  l’est  jamais  naturellement  , 
au  pôint  qu’elle  puisse  faire  le  demi  tour  com¬ 
plet.  Ainsi  ÿ  quand  cet  accident  a  lieu  ,  on  soup¬ 
çonne  avec  fondement  qu’on  a  tué  le  fœtus 
en  lui  tordant  le  cou  ,  pour  me  servir  d’une 
expression  vulgaire.  Alors  il  convient  de  mettre 
les  muscles  à  découvert ,  et  d’examiner  les  fibres 
qui  les  composent  :  on  lés  trouvera  certainement , 
«U  rompues ,  ou  au  moius  lortemeult  échy  mosées , 


F  ®E  Tf 

de  l’un  ou  de  l’autre  côté  du  coi.  En  examinant 
pareillement  les  apophyses  qui  unissent  la  se¬ 
conde  ,  la  troisième ,  la  quatrième  et  même  la 
cinquième  des  vertèltres  du  col  entre  elles  ,  on 
pourra  les  trouver  ou  brisées  ou  luxées  ,  et  tous 
leurs  ligamens  rompus.  On  pourra  trouver  aussi 
la  moelle  épinière  abreuvée  de  sang  ,  et  les  nerf* 
cervicaux  et  accessoires  qui  en  tirent  leur  origine 
cassés.  L’état  des  gros  vaisseaux ,  et  particuliè¬ 
rement  de  la  jugulaire  interne  ,  (  que  l’on  ap- 
perçoit  lorsqu’on  a  disséquéle  sterno-mastoïdien  , 
et  écarté  avec  un  instrument  quelconque  ,  les 
autres  couches  musculaires  )  doit  encore  être 


On  termine  l’examen  des  parties  du  col  par 
celui  de  la  trachée  artère.  On  la  met  à  nud, 
ensuite  on  l’ouvre  dans  sa  longueur  au  dessous 
du  larynx.  Si  on  en  voit  s’écouler  de  l’eau  ou 
pure  ou  bourbeuse  ,  il  en  résulte  la  preuve  que 
l’enfant  à  péri  suffoqué  dans  ce  fluide.  Car  il  est 
certain  qu’il  n’entre  rien  dans  la  trachéfr  artère 
d’un  enfant  que  l’on  jette  mort  dans  de  l’eau  ou 
dans  de  la  bourbe  :  mais  ,  quoiqu’on  n’en  voie 
rien  sortir  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l’enfant  n’a 
pu  mourir  par  ce  genre  de  suffocation  ;  puisque 
des  expériences  également  certaines  attestent 
ue  des  noyés  n’absorbent  pas  toujours  du 
uide  dans  lequel  ils  ont  expiré.  Si  on  trouve 
un  grumeau  de  mucus  gluant ,  ou  beaucoup  d’un 
liquide  quelconque  dans  les  bronches  ,  c’est 
encore  une  cause  suffisante  de  mort.  Du  sang 
ou  une  autre  humeur  visqueuse  et  écumeuse  , 
contenue  en  grande  quantité  dans  les  bronches  , 
devroit  faire  conclure  que  l’enfant  a  vécu  ,  et 
qu’on  l’a  fait  périr  en  interceptant  sa  respiration; 
à  moins  qu’on  ne  put  attribuer  ,  au  ntoins  en 
partie,  ce  phénomène  à  l’action  de  la  putré¬ 
faction.  V‘  Docimasie  evlmonaire  M.  Lêg, 
Cependant  ,  est-il  bien  ‘^rtain  ,  comme  le 
pensent  beaucoup  de  médecins  légistes  très- 
recommandables  ,  que  la  plupart  des  mères  in¬ 
fanticides  cherchent  à  étouffer  leurs  nouveau» 
néç  ?  Regardant  comme  très-peu  vraisemblable  , 
qu’un  enfant  né  d’une  mère  bien  portante  ,  et 
qui  a  eu  un  accouchement  facile  ,  après  avoir 
bien  soutenu  les  premières  épreuves,  de  sa  vie 
nouvelle  ,  périsse  par  sa  seule  foiblesse:  Ils  ont 
cru  que  la  violence  hâtoit  sa  perte ,  en  arrêtant , 
par  un  moyen  quelconque  ,  le  jeu  des  organes’ 
de  la  respiration.  Si  c’est  la  présence  d’une 
matière  écumeuse  dans  les  bronches  qui  rend 
à  leurs  yeux  cette  présomption  si  probable  :  ne 
peut-on  pas  leur  objecter  que  d’autres  causes 
peuvent  y  donner  lieu  ?  On  sçait ,  par  exemple , 
combien  les  enfans  sont  susceptibles  dans  cet 
âge  si  tendre  d’éprouver  des  accès  d’épilepsie, 
Ot ,  il  est  également  constant  qu’un  des  signes 
et  effets  de  l’épilepsie  est  l’écume  qui  sort  de 
la  -bouche  }  et  qu’en  même  tems  cette  terrible 
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Bialadle  peut  faire  périr  un  nouveau  né  ,  sans 
que  sa  mère  soit  coupable  en  aucune  manière." 
Roederer  assure  de  plus  avoir  observé  que  des 
enfans  ne  commencèrent  à  respirer  .  qu’après 
l’évacuation  d’une  humeur  qui  farcissoit  l’organe 
de  la  respiration  :  et  il  vit  clairement  que  le 
poumon  et  la  trachée  artère  étoient  le  siège  de 
cette  humeur  dans  un  enfant  qui  mourut ,  ayant 
d’abord  remué  pendant  un  quart  d’heure  et 
l’abdomen  et  la  poitrine  ,  ensuite  rendu  une 
quantité  de  cetîe  humeur  muqueuse  ,  et  enfin 
joui  d’une  réspiraiion  incomplette  pendant  douze 
heures.. Unehumeur  qui  se  trouve  abondamment 
et  iiatU' ellement  dans  les  poumons  peut,  donc 
mettre  un  obstacle  à  la  respiration  ,  devenir 
écumeuse  ,  et  ,  en  l'ermant  le  passage  à  l’air  , 
suffoquer  le  nouveau  né.  Au  reste  ,  quelque 
valeur  que  l’on  donne  comme  signe  à  l’existence 
de  cette  écume  dans  les  bronches ,  elle  cesse 
d’en  avoir  aucune  ,  lorsque  la  putréfaction 
a  agi  fortement  sur  les  poumons  ,  parce  que  ce 
viscère  présente  alors  ce  phénomène  ,  quoiqu’il 
n’y  soit  certainement  jamais  entré  d’air  ,  ni  par 
la  respiration  ,  ni  par  aucun  moyen  artificiel. 

Quand  on  veut  procéder  à  l’examen  de  la 
poitiine  ,  on  incise  la  peau  et  les  muscles  qu’elle 
recouvre  ,  en  commençant ,  dit  Hébenstreit  ,  à 
l’endroit  eu  la  clavicule  s’articule  avec  le  ster¬ 
num  ,  et  en  descendant  latéralement  peur  couper 
les  cartilages  près  de  leur  union  avec  les  côtes. 
On  opèife  ainsi  successivement  à  droite  et  à 
gauche  sur  un  ou  sur  deux  cartilages  ,  en  prenant 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  laisser 
pénétrer  trop  avant  le  scalpel  qui  pourvoit  of¬ 
fenser  les  parties  contenues  dans  la  cavité  du 
thorax.  Alors  on  insinue  un  doigt ,  on  soulève 
les  autres  côtes ,  et  on  coupe  leurs  cartilages  , 
comme  on  a  fait  pour  les  premières.  S’il  s’échappe 
un  fluide ,  on  ôte  et  sa  quantité  et  ses  qualités. 
Si  la  plevre  est  adhérente  aux  poumons  ,  on  la 
détache  avec  les  doigts  seulement  ;  ensuite  on 
examine  la  position  des  poumons  ;  s’ils  remp  lissent 
la  cavité  de  la  poitrine  ,  en  ejnbrassant  la  face 
postérieure  du  péricarde,  ou  s’ils  sont  tassés  sur 
eux  mêmes  ,  en  occupant  un  bien  moindre 
espace.  Mai§^  nous  ne  nous  appesantirons  point 
de  nouveau  ici  sur  les  épreuves  multipliées  que 
l’on  fait  subir  aux  poumons  ,  ni  sur  les  inductions 
que  l’on  peut  tirer  du  plein  ou  du  vuide  des 
cavités  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  contenus 
dans  la  poitrine.  V.  les  artic/esDociyiASiE  pvi.- 
MONAiRE  Arf.  lég.  Cordon  omrii.ical  M.Icg. 
dans  lesquels  ces  questions  sont  présentées  et 
traitées  avec  le  plus  grand  détail.  Nous  allons 
passer  à  ce  qui  concerne  le  bas  ventre. 

Une  échymose  ,  ou  une  blessure  vers  cette 
regifin  ,  doit  éveiller  l’attention  de  l’anatomiste, 
6t  l’e.\c:t(-r  à  examiner  ,  avec  tput  le  soin  dont 
Médeçinei  Toniu  VI. 
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il  est  capable  ,  les  viscères  contenus  da  ns  la  ca¬ 
pacité  abdominale.  Pour  en.  faire  l’ouverture 
convenablement  ,  il  pratiquera  deu.x  incisions 
qui  ,  partant  chacune  de*  l’épine  aiitérieuie  et 
supérieure. de  l’os  des  lies  ,.  viendront  se  réunir 
et  former  un  angle  au-dessus  du  nombril. 
Deux  autres  incisions  iront  du  nombril  vers  la 
partie  supérieure  des  reins.  De  cette  manière 
on  n’oflènsera  point  les  artères  ombilicales  ,  et 
on  constatera  si  elles  sont  remplies  desangavairt 
leur  passage  par  l’ombilic.  Nous  avons  déjà  vu 
quelles  inductions  on  po-iivoit  tirer  de  .la  por¬ 
tion  flottante  hors  de  l’ombilic,  soit  entre  ce¬ 
lui-ci  et  la  ligature  ,  soit  après  la  ligature. 
Comme  il  arrive  sotxvent  que  leurs  canaux  ne 
s’objitôrent  jamais  chez  les  adultes,  et  que  dans 
le  jeune  sujet  vivant  ils  sont  toujours  remplis 
de  sangj  si  on  les  trouve  vuides  dans  un  fœtus, 
on  suspectera  avec  assez  de  fondement  le  genre 
de  sa  mort, c’est-à-dire  l’hémorragie  par  le  cor¬ 
don  ombilical.  Mais  on  peut ,  sans  que  cette 
môme  cause  ait  lieu  ,  trouver  la  veine  ombili¬ 
cale  dépourvue  de  sang  ;  parce  que  le  placenta 
ne  lui  en  fournit  plus  ,  et  que  d’ailleurs  dans 
les  momens  où  la  circulatfon  a  été  interrompue 
pour  elle  ,  elle  aura  etmssé  vers  le  foie  celui 
qu’elle  contenoit.  On  vérifiera  donc  alors  si  le 
sinus  de  la  veine  porte  est  remjili  de  sang.  Sion  le 
trouve  vuide  également  ,  les  soupçons  d'hé- 
morrâgie  se  confirmerout  et  ils*  se  change¬ 
ront  en  certitude  par  l’examen  des  autres  vais¬ 
seaux  de  l’abdomen  s’ils  .sont  "dépourvms  de 
sang  ,  et  par  l’aspect  décoloré  que  présenteront 
les  divjers  organes  qu’il  contient.  (  Vojlz  Cor¬ 
don  oBiBitiCAL,  )  {Méd.  lég.) 

Quelquefois  on  trouve  dans  l’abdomen  une* 
quantité  assez  considérable  d’eau  Sa  couleur  , 
qui  est  communément  comme  si  on  y  eût  lavé 
de  la  viande  ,  ne  signifie  pas  plus  dans  un  sujet 
qui  n’est  pas -encore  à  terme,  que  le  fluide 
légèrement  teint  en  rouge  que  fournissent  la  ca¬ 
vité  du  thorax  et  le  sac  du  péricarde.  Roederer 
rencontra  cefluide  même  dans  unfœtusà  terme, 
dont  la  tête  avoitété  fortement  coinpriméeau  pas¬ 
sage.  Il  suffit  pour  cela  qu’un  vasiseau  s’ouvre, 
soit  par  une  véritable  diaerèse,  soit  par  une  sim¬ 
ple  dilatation  capable  de  laisser  transuder  le 
sang  le  plus  tenu.  Une  pareille  lymphe  san¬ 
guinolente  ,  lorsque  les  vaisseaux  des  intestins 
et  des  autres  viscères  du  bas  ventre  sont  gorgés' 
de  sang,  et  qu’il  y  a  d’ailieiirs  des  signes  con- 
comitans  ,  peut  nous  faire  prononcer  qu’un 
fœtus  à  terme  que  l’on  suppose  né  sans  avoir 
éprouvé  une  trop  forte  compression  et  par  un 
accouchement  prompt  ,  a  vécu  après  sa  nais¬ 
sance  ,  et  a  péri  ayant  eu  la  respire  lion  gênée 
ut  supprimée  peu  à  peu.  Mais  il  n’es*,  pas  prou¬ 
vé  pour  cela  que  la  mère  soit  crlrairuile  ,  puis- 
qu’il  y  a  pAus  d’une  cause  capable  de  supprD 
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mer  ainsi  la  respiration.  Si  un  sang  pur  est 
épancîié  ,  les  soupçons  deviennent  plus  forts  , 
et  snr-tout  si  on  a  remarqué  des  échymoses 
aux  tégnmens.  Il  faut  bien  se  garder  cependant 
de  les  prendre  pour  des  certitudes  :  puisqu’il 
est  possible  qu’une  diærèse  ,  ou  une  dilatation 
des  vaisseaux  ,  portée  plus  loin  que  celle  qui 
ne  produiroit  qu’une  lymphe  sanguinolente  ^ 
laisse  échapper  le  sang  pur.  Et  cette  effusion 
est  même  totalement  insignifiante  ,  lorsqu’il  est 
constaté  par  la  dissection,  non  seulement  que  les 
vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  ,  mais  encore  que 
des  globules  d’air  sont  enlremêlés'avec les  globules 
sanguins.  En  effet  l’air  que  la  putréfaction  dé¬ 
gage  ,  et' qui  rompt  les  vaisseaux  ,  sanguins  du 
poumon  dans  lesquels  il  est  renfermé  ,  en  sorte 
que  des  cadavres  rendent  en  abondance  du  sang 
par  la  bouche  et  par  les  narines  ,  cet  air  ne 
peut-il  pas  également  briser  les  vaisseaux  dans  le 
bas  ventre ,  et  p)roduire  un  épanchement  sanguin 

Dans  l’examen  des  différeiis  viscères  de  l’ab¬ 
domen  ,  on  remarquera  la  couleur  de  chacun  : 
les  marques  de  lividité  ,  les  échymoses  ,  et  les 
taches,  pétéchiales  qu’il  présente.  Mais  on  n’ou- 
Mera  pas  que  cette  couleur  est  naturellement 
plus  intense  chez  les  en  fans  qtie  chez  les  adultes. 
Celle  du  foie  ,  en  particulier  ,  varie  beaucoup  , 
«’t  le  contact  de  l’air  l’altère  en  fort  peu  de 
temps. 

On  trouve  dans  l’estomac  des  fœtus  non  à 
terme  un  magma  visqueux  d’un  roux  écla¬ 
tant  ,  mais  moins  que  celui  que  contient  la  vési¬ 
cule  du  fiel.  Dans  les  fœtus  à  terme  ,  c’est 
plutôt  une  espèce  de  suc  d’un  blanc  cendré 
&t  épais.  Si  on  rencontroit  une  humeur  plus 
claire  ,  et  néanmoins’  ténace  et  filante  ,  sans 
saveur  ou  tant  soit  peu  salée  ;  on  attribueroit 
avec  raison  son  origine  à  une  partie  des  eaux  de 
l’amnios,  que  la  compression  delà  matrice,  au 
milieu  des  efforts  pour  l’accouchement ,  auroit 
fait  refouler  dans  le  sac  alimentaire.-  Le  même 
refoulement  peut  aussi  avoir  lieu  à  l’égard 
de  la  trachée-artère  et  de  ses  premières  divi¬ 
sions.  Une  pareille  cause  de  mort  ,  qui  agit 
en  mettant  un  obstacle  invincible  à  la  respi¬ 
ration  ,  ne  sauroit  être  imputée  à  la  mère.  Mais 
s’il  est  constaté  que  l’estomac  contient  de  l’eau 
on  pure  et  limpide  ,  il  le  sera  aussi  que  le  nou¬ 
veau-né  est  mort  plongé  dans  ces  matières.  La 
conclusion  inverse  ne  seroit  pas  toujours  vraie  -, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  :  puisqu’un  enfant 
peut  périr  de  cette  manière  sans  ,  ou  avant 
d’avoir  ,  rien  avalé. 

Selon  les  auteurs  les  plus  recommandables  , 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  méconium 
dans  l’intestin  rectum!  ne  peut  faire  connoître  ni 
que  le  fœtus  étoit  mort  avant  la  naissance  ,  ni 
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qu’il  a  perdu  la  vie  après  cette  époque.  Il  n’est 
pas  inutile  cependant  d’obgerver  dans  quelle 
longueur  cet  intestin  et  la  courbure  sigmoïde 
sont  remplies  de  cette  espèce  d’excrément. 
L’état  de  la  vessie  mérite  plus  de  considéra- 
sion.  Eu  effet ,  toutes  les  oüvertures  du  fœtus 
nous  apprenant  que  rarement  la  vessie  est  entiè¬ 
rement  pleine  ,  mais  qu’elle  n’est  le  plus  sou¬ 
vent  qu’à  moitié  remplie  ,  si  on  la  trouve  abso¬ 
lument  vnide  ,  ou  ne  contenant  que  quelques 
gouttes  d’urine  ,  il  paroîlra  vraisemblable  que 
l’enfant  n’est  pas  né  mort ,  et  qu’il  a  vécu  assez 
long-temps  pour  rendre  ses  urines  par  le  mécha- 
nisme  ordinaire;  car  la  pression  que  la  matrice 
et  son  orifice  exercent  sur  l’abdomen  àa  fœtus , 
lors  de  l’accouchement ,  est  bien  moins  capable 
d’expulser  les  urines  de  la  vessie  que  le  mé¬ 
conium  de  l’intestin.  Le  rectum  et  la  courbure 
sigmoïde  présentent ,  à  la  force  comprimante., 
un  volume  bien  plus  étendu  que  la  vessie  ,  qui 
d’ailleurs  en  est  défendue  par  sa  position  plus 
enfoncée  dans  le  bassin.  L’ouverture  par  la- 
uelle  le  méconium  peut  s’échapper  ,  c’est-à- 
ire  l’anus ,  est  aussi  beaucoup  plus  ample  que 
celle  qui  permettroit  la  sortie  des  urines,  et  la 
longueur  du  canal  de  celles-ci  fait  souvent  qu’il 
se  trouve  comprimé  avec  plus  de  force  que  ne 
l’est  la  vessie  elle-même.  Mais  ne  peut-il  pas 
arriver  que  les  convulsions  au  milieu  desquelles 
un  fœtus  meurt  quelquefois  dans  le  sein  de  sa 
mère  forcent" l’urine  à  sortir  de  la  vessie,  de 
même  qu’elles  chassent  le  méconium  du  rectum? 
L’observation  a  prouvé  la  possibilité  d’une  pa¬ 
reille  cause  de  l’évacuation  des  urines;  etqu’ainsi 
cette  circonstance  ne  doit  pas  être  regardée 
-comme  nn  argument'  sans  réplique.  An  reste, 
comme  il  arrive  souvent  que  des  eiifans  nais¬ 
sent  vivans  ,  et  meurent  avant  d-’avoir  rendu 
leurs  urines  ,  la  conclusion  opposée  que  l’on 
fonderoit  sur  \ç.  plein  de  la  vessie  seroit  à  son 
tour  une  erreur. 

L’examen  de  la  tête  d’un  foetus  dont  on  sus¬ 
pecte  le  genre  de  mort  mérite  toute  l’atten- 
[  tion  du  médecin.  S’il  la  trouve  souillée  de  sang, 
i  il  cherchera  d’où  cela  provient  :  si  c’est  un 
j  sang  étranger  ,  ou  s’il  a  reçu  lui-méme  quel- 
I  ques  blessures.  Quelquefois  ce  sang  vient  des 
[  poumons  dans  les  enfans  qui  ont  été  noyés  , 
ou  suffoqués  de  toute  autre  manière  ,  ou  enfin 
qui  ont  été  frappés  avec  violence  vers  la  ré¬ 
gion  de  la  poitrine  ,  ce  que  l’on  reconnoît  faci¬ 
le  lement  aux  échymoses  ou  meurtrissures  que 
l’on  découvre  à  la  jiartie  externe.  Nous  avons 
-déjà  dit  que  lorsqu’il  y  a  des  signes  d’une  putré¬ 
faction  avancée  ,  les  vaisseaux  pulmonaires  peu- 
vent,  en  se  rompant  par  l’effort  de  l’air,  laisser 
I  échapper  du  sang  ,  même  en  grande  quantité. 

I  On  spécifiera  si  ce  sang,  ou  tout  autre  fluide, 
i  'sortoit  de  la  bouche  niêlé  d’écume. 
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Les  diverses  observations  d’enfaus  qui  avoierit 
la  bouclie  béante  et  celles  des  r-nians  qui  l’a- 
voient  fermée  se  détruisant  réciproquement  ^ 
nous  n’attachons  aucune  valeur  à  ce  signe.  Quand 
la  langue  sort  de  la  bouche  ,  c’est  autre  chose. 
En  effet  ,  dans  presque  tous  les  nouveau.x-nés  ^ 
onia  trouve  appliquée  au  palais;  et,  puisque 
dans  l’accouchement  ordinaire  le  menton  est 
appuyé  contre  le  sternum  ,  ou  vcit  la  diffi- 
cuté  qu’ils  auroient  à  la  tenir  hors  de  la  bou¬ 
che.  La  structure  anatomique  des  parties  s’y 
oppose  ,  et  un  adulte  même  auroit  de  la  peine 
à  exécuter  cette  position.  Il  doit  donc  paioitre 
vraisemblable  qu'un  foetus  dont  la  langue  sort 
de  la  bouche  a  vécu  depuis  sa  naissance.  Des 
Mouvemens  convulsifs  capables  de  produire  un 
semblable  phénomène  ont  quelquefois  lieu  , 
le  fœtus  étant  encore  dans  la  matrice  :  mais 
on  peut  assurer  qu’ils  n’arrivent  que  bien  ra¬ 
rement.  Au  reste  leur  possibilité  suffit  pour  in¬ 
firmer  ce  signe. 

Pour  bien  connoîlre  les  lésions  qui  ont.  pu 
affecter  le  fond  dé  la  bouche  ,  c'est-à-dire  le 
commeiicemént  du  pharinx  et  du  larinx  ,  on 
divisera  la  mâchoire  inférieure  vers  sa  symphise, 
et  on  coupera  les  parties  molles  en  conduisant 
l’instrument  tranchant  le  long  de  sa  face  con¬ 
cave  et  de  chacune  de  ses  branches.  Ensuite  ,  en 
partant  ,  de  chaque  côté  ,  de  la  commissuie 
des  lèvres  ,  on  coupera  le  buccinateur  ;  le  tem¬ 
poral,  et  les  ptérigoïdiens.  Chaque  partie  de  la 
mâchoire  inférieure  s’écartant  alors  facilement, 
on  découvrira  tout  le  fond  de  la  gorge  ,  et  ce 
qui  peut  y  exister  d’étérogène  ,  soit  un  magma 
visqueux  ,  soit  un  liquide  moins  épais  ,  soit 
une  matière  bourbeuse  ,  soit  du  sable  ,  soit  de 
l’étoupe ,  &c.  :  on  examinera  de  même  la  glotte 
et  le  commencement  de  la  trachée  artère  où 
les  premiers  mouvemens  de  respiration  du  fœ¬ 
tus  ont  pu  amasser  un  mucus  tenace  capable 
de  le  suffoquer.  Les  soupçons  d’infanticide  ou 
se  confirmeront  ,  ou  s’évanouiront  ,  selon  la 
nature  des  substances  que  l’on  rencontrera. 

La  fontanelle  excessivement  déprimée  est 
regardée  avec  fondement  comme  un  signe  que 
le  fœtus  a  cessé  de  vivre  long-tems  avant  sa 
■naissance. 

On  doit  enfin  examiner  toutes  les  régions  de 
la  tête  pour  cohstaier  si  elles  ne  portent  pas 
quelques  traces  de  violence  exercée  ,  soit  une 
plaie  ,  soit  une  piqûure  ,  soit  une  excoriation  , 
soit  une  dépravation  de  forme  ;  s’il  y  a  impres¬ 
sion  profonde  ,  fracture  d’os  ,  échymose. 

L’échymose  mérite  la  plus  grande  considéra¬ 
tion  ;  et  il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  la  valeur 
précise  que  l’on  doit  y  attacher.  La  région 
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qti’eîle  occupe  ,  sa  largeur  ,  sa  profondeur  font 
perpétuellement  varier  ton  importance.  Gomme 
elle  ne  peut  avoir  liru  lorsque  la  vie  et  la  circu¬ 
lation  sont  anéanties  ,  du  iiloins  depu  s  un  cer¬ 
tain  tems  ;  (^Vcy.  Mort  violante.  (  Méd.  l'g.  ) 
elle  atteste  que  le  fœtus  vivoit  au  moment  même 
de  l’accouchement,  si  l’acconchcmect  n’a  pas 
été  laborieux  :  et  alors  on  appeççoit  vers  la  fon¬ 
tanelle  ,  et  sur-tout  à  la  partie  postérieure  de 
cette  région  ,  sinon  une  échymose  bien  caracy 
térisés  ,  du  moins  une  tumeur  quelconque.  «Il 
ï>  est  rare  ,  dit  Roederer  ,  qu’un  fœtus  naisse 
»  sans  porter  quelque  {ums ur  à  la  tête  ,  à  moins 
»  qu'il  ne  soit  mort  avant  l’accouchement.  Mais 
»  il  est  bien  plus  vraisemblable  que  cette  tumeur 
»  est  l’effet  d’une  violence  exercée  sur  le  nou- 
»  veau  né  ,  lorsqu’elle  n’occupe  qu’un  seul  en- 
33  droit  très-circonscrit  33.  J’ajouterai  une  res¬ 
triction  ,  dit  M.  Dreyer  ,  savoir  ,  si  cet  endroit 
est  éloigné  du  vertex  ,  parce,  que  ,  dans  un  ac-; 
couchement  ordinaire  ,  l’enfant  présente  cette 
région  à  l’orifice  de  l’utérus,  et  que  la  circon¬ 
férence  de  cet  orifice  s’appuyant  fortement  sttf 
celle  du  vertex  y  excite  une  tumeur  échymosée. 
Mais  si  ces  écliymoses  sont  éloignées  du  vertex, 
si  elles  sont  circonscrites  dans  des  limites  très- 
étroites  ,  si  elles  sont  profondes  et  pénétrantes 
jusqu’à  l’os  :  elles  donnent-Reu  à  de  violons 
soupçons  ,  parce  qu’elles  ont  pour  cause  ou  l’o¬ 
bliquité  de  la  matrice  ,  ou  la  mauvaise  position 
de  la  tête  ,  on  des  coups  portés  ,  ou  une  chute 
considérable.  Mais  l’obliquité  de  la  matrice  et 
la  mauvaise  position  de  la  tête  ne  formant  point 
un  obstacle  bien  difficile  à  surmonter  ,  non- 
seulement  avec  le  secoure  de  l’art ,  mais  avec 
les  seules  forces  de  la  nature  ;  il  semble  que 
ces  écliymoses  ne  doivent  contribuer  à  faire  pa¬ 
roi  tre  la  mère  coupable  ,  qu’ autant  que  les  in^ 
formations  constaterpient  que  l’accouchement' 
n’auroit  point  été  accompagné  defaussesdouleurs 
ni  d’un  travail  long-tems  inutile.  Si  elles  ne 
sont  que  multipliées  et  circonscrites  ,  sans  être 
en  même  tems  profondes  ;  il  est  possible  qu’elle  s 
ne  proviennent  alors  que  de  l’impression  que  les 
différeiis  bords  des  os  du  crâne,  qui  sont  séparés 
les  uns  des  autres  dans  le  fœtus  ,  auront  fait  sur 
les  parties  moTies,  contre  lesquelles  ils  auront  été 
portés  avec  force  par  l’action  de  l’orifice  de  la 
matrice.  Les  échymoses  bornées  dans  l’espace 
qu’elles  occupent ,  et  isolées  les  uns  des  autres  , 
sont  des  signes  de  violence  plus  concluans  que 
celles  qui  sont  larges  :  parce  que  celles-ci  qui  se 
rencontrent  autour  de  la  fontanelle  ne  sont  que 
l’effet  de  la  pression  exercée  par  l’orifice  de  la 
matrice ,  au  lieu  que  la  forme  arrondie  des  autres 
annonce  qu’elles  ont  été  produites  par  le  choc 
d’un  corps  dur.  Lorsqu’elles  sont  profondes  ,  et 
gorgées  d’un  sang  pur  et  grumelé  ,  il  est  bien 
difficile  de  ne  les  pas  attribuer  à  des  manœuvres 
criminelles  ,  dans  la  supposition  que  la  mère  est 
lii  a 
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accouchée  avec  facilité  et  promptitude.  Une 
tumeur  œdémateuse  entre  les  cégumens  communs  ’ 
et  la  coëffe  aponévrotique  qui  revêt  les  os  du  ! 
crâne  est  un  foible  indice  de  violence  ;  si  elle 
contient  une  sérosité  sanguinolente  ,  l’indice  de¬ 
vient  plus  fo-t  ;  si  c’est  du  sang  ,  il  l’est  encore  ; 
plus  ;  si  ce  sang  est  par  grumeaux  ,  encore  da¬ 
vantage.  Mais  si  l’échymore  affecte  non-seule-  ; 
ment  la  peau  et  le  tissu  cellülaire  qu’elle  re-  ' 
Couvre  ,  mais  encore  la  calole  aponévrotique  en 
rompant  ses  connexions  avec  la  boëte  osseuse  : 
les  soupçons  doivent  -augmenter  ,  toujours  en 
supposant  un  accouchement  prompt  et  facile- 
S’ii  ri’a  pe.s  été  très-long  et  très-laborieux  ,  et 
que  la  subslance  diploïque  des  os  du  crâne  soit 
très-abreuvée  de  sang ,  c’est  un  signe  de  violence 
encore  moins  équivoque.  Cependant  ne  peut-on 
pas  dire  que  la  pléthore  d’un  sujet,  soit  générale, 
soitpa  tieile  du  côté  de  la  tète,  la  foiblesse.du 
genre  vasculaire  ,  la  fo-ce  avec  laquelle  la  tête 
aura  été  pressée  contre  les  os  du  bassin  doivent 
modifier  singulièrement  les  inductions  qu’une 
pareille  lézion  porte  à  tirer  ?  Il  en  est  de  même 
de  celle  de  la  table  vitrée  on  interne  ;  et  des  cas 
où  on  trouveroit  la  dure  mère  non  adhérente  au 
crâne  et  du  sang  épanché  dans  i’inlervalle.  La 
foiblesse  naturelle  des  os  du  crâne  du  fœtus  ^ 
la  dureté  des  os  du  bassin  de  la  mère,  et  peut- 
être  quelque  vice  de  conformation  non  apparent  , 
la  force  prodigieuse  avec  laquelle  l’enfant,  est 
exprimé  hors  de  la  matrice  ajouteront  sans  doute 
un  grand  poids  à  ces  diverses  -considérations. 
C’est  dans  l’examen  "successif  de  toutes  ces 
parties  qti’il-ciïnvient  que  l’anatomiste  déploie 
et  ses  cojij.oissances  et  l’adresse  de  sa  main.  Il 
.  faut  qu’au  moins  il  sache  distinguer  les  lésions 
qui  ne  dépendent  que  d’une  manipulation  dé- 
.lectueuse  (  souvent  parce  qu’elle  est  fort  diffi¬ 
cile  )  de  celles  qui  proviennent  de  la  disposition 
■  naturelle  des  parties  ,  de  l’accouchement ,  ou 
des  manœuvres  criminelles  qui  ont  étéemployées. 
Ainsi  ,  après  avoir  noté  la  couleur  de  la  peau  , 
on  pratiquera  une  incision  cruciale.  On  déc  ira 
la  quantité,  la  couleur  ^  et  la  consistance  de 
la  matière  de  la  tumeur  ou  de  la  meurtrissure  ; 
ensuite  on  examinera  si  la  calote  aponévrotique 
est  p.dhérente  en  non  ii  la  boëte  osseuse  ,  et 
quelle  est  sa  couleur  ;  dans  quel  état  est  la 
substance  diploïque  ,  et  après  elle  la  table  vitrée. 
Pour  mettre  le  cerveau  à  déconvfrt  on  enlèvera 
îe.s  pariétaux  avec  les  précautions  conven-ibles  , 
c’est-à-dire  ,  en  évitant  d’ouvrir  soit  l’aftère 
épiineuse  de  la  dure  mère  qui  se  trouve  à  l’angle 
antérieur  et  inférieur,  soit  le  sinus  latéral  situé 
à  l’angle  postérieur  et  inférieur.  On  commen¬ 
cera  donc  l’ir.cisien  dans  la  suture  coronale  :  et 
alors  avec  le  manche  du  scalpel  seulement  on 
d’éiachera  ]'eu-à-peu  la  dure  mère  des  pariétaux. 
On  pourra  ensuite  diviser  ,  et  enlever  les  frontal 
et  l’os  occipital.  On  recherchera  avec  le  plus 
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grand  soin  si  la  dure  mère  est  rouge  et  emflainmér 
à  sa  portion,  qui  correspond  à  l’endroit  extérieu 
où  il  y  avoit  échympse.  Ce  rapport  seroitl’indice 
le  plus  fort  que  l’un  et  l’autre  sont  l’effet  de 
manœuvres  crintinelles.  C’est  à  ce  moment  de 
la  dissection  qu’il  sera  facile  de  constater  s’il  y 
y  a  du  sang  épanché  sons  la  dure  mère  ,  ou  même 
une  limplie  sanguinolente.  Nous  avons  déjà 
exprime  ce  que  l’on  devoit  penser  de  la  présence 
de  cetie  lymphe  et  même  de  celle  du  sang  dans 
les  dil'férentes  cavités  du  corps  d’un  fœtus.  Les 
inductions  trop  sévères  que  quelques-uns  en 
tirent  perdent  encore  plus  de  leur  force  à  l'égard 
du  cerveau  dont  les  vaisseaux  plus  délicals.sont 
plus  susceptibles  de  laisser  échapper  le  fluide 
qu’ils  contiennent ,  soif  par  diaerése  ,  soit  par 
anastomose.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  de  ces 
épanchemens  dans  les  ventricules ,  sans  qu’aucune 
cause  violente  ait  terminé  les  jouss  des  snjets? 
La  couleur  d’un  rouge  intense  et  manifestement 
inflammatoire  de  la  substance  corticale  du  cer¬ 
veau,  accompagnée  d’échymoses  à  l’extérieur  de 
la  tête ,  est  un  signe  très- défavorable  à  l’aceusée. 
Lorsqu’après  avoir  enlevé  par  lames  le  cerveau 
et  le  cervelet  ,  en.  étanchant  soigneusement  le 
sang  que  l’ouverture  des  vaisseaux  fait  répandre, 
ou  seraparvenu  au  berceau  de  la  inoëlle  allongée 
et  épinière,  on  examinera  si  la  torsion  du  col 
suspectée  d’avoir  eu  lieu  ne  l’auroit  point  inondé 
de' sang,  et  en  même  tems  arraché  les  nerfs  cer¬ 
vicaux  et  les  accessoires. 

Enfin  on  constatera  s’il  y  a  des  fractures  dei 
03  du  crâne  ,  le  lieu  qu’elles  occupent,  leur 
"grandeur  ,  le  nombre  des  esquilles  ou  fragmens 
d’os  ,  les  dépressions  ,  les  fêlures  et  leurs  direc¬ 
tions  ,  &c.  &c. 

Nous  finirons  en  observant  que  les  échymoses 
et  les  épanchemens  de  sang  ou  de  lymphe ,  dans 
quelque  partie  du  corps  qu’ils  aient  lieu  ,  et  à 
toutes  les  époques  de  la  vie  ,  ne  sanroient  con¬ 
duire  à  des  cdnciiisions  fondées ,  lorsque  la 
putridité  s’estmanifestée  à  un  degré  considérable, 
parce  qu’un  de  ses  effets  est  d’affoiblir  la  tex¬ 
ture  des  vaisseaux  et  de  rendre  les  humeurs 
plus~ftuides^et  plus  âcres.  $i  donc  en  soumettant 
ou  une  portion  du  cerveau  ,  ou  un  viscère  du 
bas  ventre  à  l’épreuve  de  l’eau  on  les  voit  siir- 
‘  nager  :  il  faut  renoncer  à  porte  r  une  décision 
quelconque  qui  comprometiroit  -Flionneur  et  la. 
vie  des  accusés.  (  M.  M.inox.) 

Foetus  mort  ayant  sa  naissance.  (  Méd, 

Les  causes  qui  font  mourir  les  enfans  avant 
la  naissance  sont  plus  multipliées  qu’oB  ne  l’a 
pensé.  Je  ne  parlerai  dans  fet  article  qte  de 
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celles  qui  sont  indépendantes  des  manoeuvre*  de 
l’accoucliement. 

La  pléthore  est  quelquefois  funeste  au  fœtus, 
'sans  porter  un  trouble  manifeste  dans  les  fonc¬ 
tions  de  sa  mère. 

Pour  parvenir  à  la  connoissance  des  mala¬ 
dies  qu’elle  occasionne  à  l’enfant  ,  je  considé¬ 
rerai  d’une  manière  générale  ,  la  liaison  qui 
existe  entre  l’nn  et  l’autre  individu.  Personne 
n’ignore  que  les  vaisseaux  du  placentà  ,  qui 
s’unissent  à  l’utérus  ,  répondent  aux  extréniit  ‘S 
artérielles  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  viscère.  La  circulation  se  trouve  donc  con¬ 
tinuée  jusque  dans  le  placenta  avec  énergie  , 
quand  la  mère  est  d’une  constitution  robuste. 
Le  placenta  devient  nécessairement  pléthorique 
à sontour,  et  peut-être  sa  pléthore  rolative  est-elie 
portée  à  un  plus  haut  degré  que  celle  de  la  mère. 
En  eflèt  si  on  réfléchit  que  des  vaisseaux  de 
nouvelle  formation  sont  plus  mois  etj  plus  ex¬ 
tensibles  que  ceux  dont  ils  sont  devenus  la  con¬ 
tinuation  ,  on  conçoit  que  ces  derniers  force¬ 
ront  les  autres  à  recevoir  une  quantité  de  sang 
plus  abondante  ,  que  si  le  ton  et  l’élasticité 
des  uns  et  des  autres  étoit  égale  ;  or ,  la  ré¬ 
sistance  étant  différente,  ceux  qui  sont  plus  foi- 
bles  seront  gorgés  de  liquides.  Les  enveloppes 
extérieures  du  fœtus  contiendront  donc  une 
quantité  de  sang  plus  considérable,  que  celle 
qui  est  nécessaire  pour  sa  nourriture  et  son  ac¬ 
croissement. 

Ce  phénomène  n’a  lieu  que  dans  les  femmes 
d’une -constitution  vigoureuse  ,  parce  que  ,  chez 
celles-là  seulement,  les  liquides  sont  mus  avec 
vitesse  dans  l’extrémité  des  vaisseaux.  Il  résulte 
de  cette  différence  d’action  deux  circonstan¬ 
ces,  qui  méritent  d’être  examinées. ]La  première 
est  relative  à  la  mère  :  j’ai  dit  plus  haut  que 
les  fonctions  de  celle-ci  se  continuoient  sou¬ 
vent  sans  trouble  pendant  la  grossesse  ,  quoi¬ 
qu’il  y  eût  pléthore  ;  la  raison  en  est  que  le 
sang  surabondant  étant  forcé  à  passer  dans  les 
vaisseaux  des  enveloppes  de  l’enfant  ,  l’action 
des  viscères  de  la  mère  conserve  toute  sa  li¬ 
berté  ,  et  par  ce  moyen  elle  se  trouve  sous¬ 
traite  aux  accidens  qui  seroient  une  suite  de  la 
pléthore.  11  n’en  est  pas  de  même  du  fœtus  ; 
si,  dans  les  premiers  lems  de  sa  vie  ,  la  quan¬ 
tité  de  liquides  qui  parviennent  jusqu’à  lui 
facilite  son  accroissement  avec  rapidité  ,  les 
tems  postérieurs  amènent  avec  eux  des  accidens. 

En  effet ,  de  quelque  manière  qu’on  conçoive 
kl  circulation  qui  existe  entre  les  vaisseaux 
du  placenta  et  ceux  du  cordon  ombilical  ,  par 
rapport  à  ses  veines ,  le  liquide  qui  passe  chez 
le  fœtus  étant  trop  abondant ,  l’exqiosera  aux 
dangers  de  la  piéthore.  Mais  est-il  certain , 
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comme  on  l’assure  ,  que  les  veines  ombilica¬ 
les  ne  s’abouchent  pas  avec  la  contiiiiiatioii  des 
artères  de  la  matrice  ?  C’est  une  assertion  qui 
n’est  appuyée  que  sur  des  faits  négatifs,  üii 
dit  que  ie>  injections  après  avoir  traversé  les 
vaisseaux  des  membranes  extérieures  ,  s’éqian- 
client  dans  le  parcuchiine  du  placenta  ,  et  on 
en  conclut  que  le  sang  ne  passe  j  as  de  la  mère 
à  l’enfant  par  des  voies  continues;  on  prouve 
seulement  par  ce  fait  ,  qu’on  n’est  pas  parvenu 
à  transniellre  les  liqueurs  injectées  dans  les 
artères  de  la  mère  jusqu’au  fœtus.  Dans  quelles 
circonstances  a-t-on  fait  des  expériences  de  cette 
natuie?  Sur  des  cadavres  dont  l’action  organi- 
eque  est  détruite  ;  sirr  des  parties  qui  avoient 
éprouvé  des  dérangemens  et  des  désordres  con¬ 
sidérables  par  les  taïues  de  la  mort.  Cn  a  voulu 
injecter  des  vaisseaux  d’une  finesse  et  d’une  té¬ 
nuité  extrême,  et  q'iii  n’ont  presque  point  de 
résistance.  Comment  les  a-t-on  injectés  ?  Avec 
des  insirumens  ,  au  moyen  desquels  on  lançoit 
violemment  un  fluide  qui  brise  nécessairement 
des  canaux  si  déliés,  dès  qu’il  éprouvoit  le 
moindre  retard  dans  sa  marclie  ,  parce  qu’il 
étoit  poussé  forlemmeiit  car  celui  qui  marchoit 
derrière  lui.  A-t-on  cru  imiter  la  nature  par  ce 
grossier  artifice  ?  Es  t-  ce  dans  un  moment 
qu’elle  fait  passer  rapidement  une  masse  con¬ 
sidérable  de  liquides  ,  dans  des  canaux  aussi 
fragiles  1  et  la  violence  qu’on  a  mise  en  usage 
est-elle  le  moyen  dont  elle  se  sert  pour  rem¬ 
plir  ses  vues  ?  Ces  tentatives  illusoires  ne  peu¬ 
vent  rien.  Quand  il  seroit  encore  vrai  que  les 
liquides  errans  dans  le  placenta,  ne  parviennent 
dans  les  veines  ombilicales  que  par  inUis- 
susception ,  il  n’en  est  pas  moins  errtain  que 
des  fœtus  sont  merts  dans  la  matrice  ,  avec 
tous  les  signes  les  plus  assurés  de  la  plétbore. 
En  effet  on  observe  d’abord  ,  que  les  fœtus  , 
après  avoir  donné  des  marques  de  bonne  santé 
par  la  force  de  leurs  mouvemens  ,  n’en  exécu¬ 
tent  ensuite  que  de  languissans.,  qui  devien¬ 
nent  insensibles  avec  le  teins.  C’est  '  partlcu- 
Iiè.  ement  de  la  fin  dn  septième  mois ,  jusqu’au 
moment  de  raccouchement ,  que  ces  symptômes 
ont  lieu.  C’est  donc  dans  les  derniers  Icms  de 
l’existence  du  fœtus  dans  la  matrice  ,  que  sa. 
mort  est  à  redouter  ;  c’est  aussi  -dans  ce  tems 
que,  l’action  de  ses  vaisseaux  et  les  contrac¬ 
tions  du  cœur  ayant  acquis  plus  d’énergie  ,  le 
sang  se  porte  plus  violemment  à  son  cerveau  , 
qui  résiste  moins  que  les  autres  viscères  à  l’a¬ 
bord  du  fluide.  Les  fœtus  dans  cet  état  meu¬ 
rent  tous  d’apopléxie  ,  proposition  qui  sera  bien¬ 
tôt  démontrée  par  les  observations  que  je  rap¬ 
porterai. 

Pour  juger  avec  vraisemblance  de  la  pléthore 
du  fœtus  ,  il  est  nécessaire  que  la  mère  jouisse 
d’une  bonne  santé  5  autrement  les  maladies  dont 
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elle  serolt  attaquée  fe-roient  soupçonner  arec 
plus  de  f’ondenieiit  le  défanl  de  imtritiou  de 
l’enf  nt.  Si  elle  est  d’un  tempérament  sanguin  , 
si  elle  a  conservé  son  appétit  pendant  la  ges¬ 
tation  ,  si  elle  a  été  bien'  notirrie  ,  si  son  ven¬ 
tre  semble  acquérir  un  volume  considérable  , 
sans  qu’on  puisse  soupçonner  l’existence  de 
deux  enfaiis,  (sorte  de  grossesse  que  l’on  recon- 
ïioît  par  les  signes  que  j’ai  indiqims  )  si  ,  à  cet- 
état  de  la  mère  ,  on  réunit  ce  qu’on  a  lu  pré¬ 
cédemment  ,  on  pourra  être  assuré  de  la  plé- 
tbo'B  du  fœtus.  J’ai  dit  que  le  volume  du  ven¬ 
tre  devoit  être  plus  considérable  ,  que  dans  les 
autres  grossesses.,  parce  que  les  enf.ins  plétho¬ 
riques  sont  plus  grands,  mieux  nourris  ;  parce 
que  le  ])iacenta'a  plus  d’étendue  ,  et  que  les 
me.mbranes  contiennent  une  plus  grande  quan-  . 
îité  d’eau. 

Il  jdest  pas  aisé  de  distinguer  la  pléthore  du 
fœtus  ,  quand  elle  ne  s’annonce  pas  aussi  par 
ees  marques  caractéristiques  chez  la  mère  ;  ce 
n’est  que  parun  examen  bien  attentif  qû’on  peut 
juger  de  l-’élat  du  premier.  Les  ctrcoiistaiiees  de 
la  grossesse  donneront  la  cou noissance  de  cette 
maladie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  tems  de 
la  gestation  soit  toujours  marqué  par  des  acci-- 
dens  graves  ,  quand  .le  fœtus  est  en  danger  de 
perdre  la  vie  ;  il  semble  au  contraire  que  la 
grossesse  soit  quelquefois  plus  heureuse  qu’on 
u’r.voit  lieu  du  l’espérer,  dans  un  sujet  exces¬ 
sivement  sarrguin.  Comme  la  conception  occa¬ 
sionne  des  changemens  considérables  dans  l’or¬ 
dre  des  fonctions  ,  et  c[u’une  femme  qui  n’é- 
toit  pas  pléthorique  avant  l’imprégnation  peut 
l'être  apirès  cette  époque  ,  le  fœtus  sera  exposé 
aux  mêmes  accidëns  ,  que  s’il  éloit  conçu  par 
une  mère  qui  eût  constamment  donné  des  mar¬ 
ques  d’un  tempérament  sanguin. 

Il  suit  de  ses  téllexions  ,  que  quand  un  en- 
■  fant  qui  paroisssoit  vigoureux  dans  le  sein  de 
sa  mère ,  donnera  des  signes  de  folblesse  ,  quoi¬ 
que  la  santé  de  la  mère  se  conserve  sans  accl- 
riens ,  et  qu’elle  n’ait  éprouvé  aucune  révolution 
sensible  ,  on  peut  soupçonner  que  la  pléthore 
est  la  cause  de  ce  différent  état.  Pour  guérir  le 
fœtus  ,  on  saignera  la  mère;  et  si  on  s’apper- 
çoit  qu’une  première  saignée  rende  à  celui-là 
plus  de  liberré  et  de  force  dans  ses  mouve- 
mens  ,  on  réitérera  la  saignée  quelques  semai¬ 
nes  après  ,  car  on  sera  assuré  alors  qu’on  aura 
saisi  l’indication  qu’il  failoit  remplir.  On  se 
comportera  par  rapport  à  la  quantité  de  sang 
à  évacuer  chaque  fois  ,  suivant  les  forces  et  le 
tempérament  de  la  mère  ,  et  les  vicissitudes 
qu’on  observera  dans  la  santé  de  l’enlant. 

Quoique  les  femmes  d’une  mauvaise  santé 
îetettent  quelquefois  an  monde  des  enfans  bien 
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portans  ,  cependant  ils  sont  ordiuaireni'nt  lan- 
guissans  et  n-.al  nourris  ;  quelques-uns  meurent 
avant  de  naître  ,  faute  de  nourriture  suSfisante. 
Mais  quand  les  derniers  tems  de  la  grossesse  se 
passent  dans  des  maladies  violenles  ,  lu  vie  du 
fœtus  est  en  grand  danger.-  Il  n’est  malheu¬ 
reusement  pas  possible  d,"  secourir  celui-ci ,  par 
des  moyens  dont  l’action  se  porte  directement 
sur  lui;  tout  se  borne  aux  secours  que  l’état 
de  la  mère  exige  ,  et  l’on  n’obtient  la  guérison' 
du  fœtus  que  par  la  sienne.  ' 

S’il  existe  un  moyen  de  conserver  le  fœtus  , 
piendant  que  la  mère  est  malade  ,  c’est  en  per¬ 
mettant  à  celle-ci  une  nourriture  un  peu  plus 
abondante  ,  que  celle  qu’on  lui  accorderoit  dans 
tout  autre  tems  de  la  vie  ,  avec  une  mala¬ 
die  semblable  :  mais  on  apportera  la  plus  gran¬ 
de  attention  à  ne  pas  charger  l’estomac;  car 
quoiqu’une  femme  grosse  ]jaroisse  mieux  di¬ 
gérer  ,  et  conserve  ordinairement  plus  d’appétit, 
dans  les  maladies  aiguë.s  ,  cependant  on  n’abu¬ 
sera  pas  de  cette  faculté  qui  lui  reste.  Le  tems 
le  plus  propre  à  satisfaire  ses  désirs  à  ce  sujet 
est  celui  de  la  convalescence  ,  parce  que  la  ré¬ 
paration  est  doublement  nécessaire.  La  mère 
est  épuisée  par  les  maladies  ,  elle  l’est  encore 
par  la  vie  du  fœtus  ;  aussi  remarque-t-on  que 
les  nourritures  passent  plus  promptement  et  se 
digèrent  plus  facilement  ;  c’est  même  un  signe 
que  l’enfant  a  survécu  à  la  guérison  de  sa  mère , 
et  quoiqu’il  ne  donne  aucune  marque  de  sa  con¬ 
servation  ,  elles  ne  tarderont  pas  à  se  manifester, 
si  la  convalescence  marche  à  grands  pas  vers 
la  santé. 

Les  chocs  ,  les  coups  reçus  à  la  région  ah-’ 
dominale  ,  et  les  ch'ittes  qui  occasionnent  une 
commotion  dans  la  machine  ,  sont  encore  de 
causes  fréquentes  de  la  mort  du  fœtus  dans  la 
matrice.  Les  secousses  détachent  les  membra¬ 
nes  ,  en  rompant  l’adhérence  qu’elles  avoient 
contractée  avec  ce  viscère  ;  d’autrefois  elles 
occasionnent  une  désorganisation  dans  le  païen- 
chime  du  placenta  ,  et  brisent  le  tissu  foible 
de  ses  vaisseaux.  Dans  le  premier  cas,  elles 
donnent  lieu  à  des  pertes  considérables  ,  qui 
sont  sûmes  d’avortement ,  si  le  décollement  est 
étendu  :  si  son  espace  est  très-circonscrit  ,  on 
obtient  la  cessation  de  l’hémorrhagie  par  les 
moyens  que  j’indic|uerai  en  traitant  de  cet  ac¬ 
cident.  Dans  le  second  ,  les  liquides  s’amassent 
dans  le  placenta,  et  ne  passent  plus  au  fœtus , 
parce  que  les  radicules  des  veines  qui  forment  le 
cordon  ombilical ,  ont  été  brisées  dans  leur 
origine.  L’enfant  périt-  alors  faute  de  nourri¬ 
ture.  Un  écojin'imetit^  ou  une  destruction  sourde 
dans  la  texture  de  ces  parties  ,  suffit  pour  faire 
cesser  la  nutrition  ;  et  si  le  tems  de  l’accou¬ 
chement  est  éloigné ,  l’enfant  ne  naîtra  paa 
vivant. 
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Quoiqu’on  ait  va  <3es  fœrus  qui  portoient  un 
tiœud  au  cordon  ombilical  ,  et  qu’on  ait  eu 
droit  de  jrenser  qu’ils  étoient  nourris  par  la 
bouche.,  en  avalant  les  eaux  contenues  dans 
les  membranes  5  il  ne  faudroît  pas  en  conclure 
qu’ils  se  consrrveront  toujours  déjà  même  ma¬ 
nière  ,  après  les  chocs  violens  5  parce  que  dans 
.cette  circonstance  ,  les  eaux  ne  se  réparent  que 
d’une  façon  incomplelte  ,  et  qu’elles  ne  sont 
^lus  de  la  même  qualité  5  puisque  le  tissu  des 
parties  qui  les  ont  fournies  a  été  dérangé 
par  ébranlement;  d’où  il  suit  que  la  sécrétion 
n’en  peut  pas  être  la_  même.  Le  cliangefnent 
arrivé  dans  ses  qualités  doit  aussi  influer  sur  la 
vie  du  foetus. 

Les  chocs  violens  portent  encore  leur  im¬ 
pression  jusques  sur  l’enfant  :  on  en  a  vu  qui 
naissoient  avec  des  contusions  étendues  et  pro¬ 
fondes  ,  en  différenres  parties  du  corps-  On  n’a 
pu  se  dispenser  de  croire  ,  qu’ils  étoient  morts 
par  l’effet  même  du  coup  qu’ils  avoient  reçu. 
Quelques  accoucheurs  citent  des  exemples  d’en- 
fans  qui  sont  nés  av.ec  des  fractures ,  quoique 
l’accouchement  ait  été  très-facile  et  que  la 
manœuvre  n’ait  point  donné  lieu  à  cet  acci-  ' 
dent  ;  s’ils  ont  apperçu  un  gonflement  et  une 
inflammation  manifeste  dans  les  parties  fractu¬ 
rées  ,  ils  ont  eu  raison  d’en  conclure  que  les 
coups  que  la  mère  a\oit  reçus  .,  étoient  la  cause 
de  ces  fractures- 

.  Les  femmes  ëpileptiques  ,  celles  qui  ont  été 
agitées  par  de  grands  mouvemens  de  surprise 
et  de  frayeur,  celles  qui  sont  tourmentées  par  . 
des  chag.rins  continués  ,  mettent  quelquefois  au  . 
monde  des  fœtus  morts  depuis  quelque  tems. 
L’effet  de  ces  passions  est  d’occasionner  dans . 
la  matrice  un  trouble  violent  ,  de  causer  des  s 
contractions  vives  ,  qui  ,  comme  les  chocs  ex¬ 
térieurs  ,  d.éterminent  le  décollemeut  du  pla-  : 
centa  ,  ou. qui  dérangent  l’organisation  de  ses-: 
vaisseaux.  Indépendamment  de  ces  révolutions  , 
le  spasme,  qui  est  la  suite  des  grandes  affec¬ 
tions-  morales  ,  diminue  l’activité  de  la  circu¬ 
lation  ,  en  contractant  les  vaisseaux.  La  quan¬ 
tité  de  liquides  nécessaires  à  la  nutrition  du 
fœtus  ,  ne  parvient  plus  jusqu’à  lui  ,  et  si  ce 
défaut  de  nutrition  est  long-tems  continué  ,  il 
perd  la  vie.  Les  enfans  qui  résistent  à  l’im¬ 
pression  de  cette  cause  naissent  languissans 
«t  mal  nourris.  Des  faits  de  cette  nature  sont  . 
prouves  par  une  observation  constante  ,  et  les 
livres  des  praticiens  en  fournissent  de  nom¬ 
breux  exemples- 

On  peut  mettre  au  nombre  des  causes  du 
spasme  Pexcès  des  plaisirs  vénériens  ,  pendant 
la  grossesse  ;  mais  ceux-ci  agissent  de  deux 
maniérés  également  funestes  au  fœtus  ^  car 
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outre  les  contractions  qu’ils  occasionnent  dans 
la  matrice ,  et  la  sorte  d’irritation  qui  les  ac¬ 
compagne  ,  ils  agitent  ce  viscère  par  des  mou-' 
vemens  violens  ,  et  leur  effet  alors  est  sem- 
;  blable  à  celui  des  chocs  et  des  coups  reçus  à 
la  région'  hypogastrique  C’est  par  ces  raisons 
que  le  Législateur  du  peuple  Juif  défendit  ex¬ 
pressément  aux  Israélites  d’habiter  avec  leurs 
femmes  après  l’imprégnation.  L’Eglise  Romaine 
porte  la  même  décision  par  ses  Canons  ,  et  cette 
décision,  est  molivéa  ,  en  partie,  d’après  les  rai¬ 
sons  que  je  viens  d’exposer. 

On  reconnoît  ,  disent  les  auteurs,  la  présence 
d’un  enfant  mort  dans  l’utérus  ,  par  un  poids 
incommode  à  la  mère  ,  par  des  douleurs  aux 
loînbes  ,  et  des  tiraillemens  désagréables  qui  se 
font  sentir  aux  parties  latérales  du  pubis,  et  à 
la  région  des  reins.  Le  ventre  se  porte  aussi,  par 
■décidence  ,  sur  le  côté  droit  ou  gauche  ,  ou  sui¬ 
vant  l’attitude  que  prennent  les  femmes.  La  ma¬ 
trice  dans  ces  diffèrens  mouvemens  suif  l’incli¬ 
naison  du  corps  ,  comme  une  substance  solide 
et  inanimée  qui  seroit  logée  dans  la  cavité  de 
l’abdomen.  On  remarque  que  l’utérus  ,  dans  cette 
sorte  de  chute  ,  change  seul  de  place  ,  et  que 
l’abdomen  ne  se  porte  pas  comme  lui  avec  rapi¬ 
dité  sur  le  côté  qui  se  trouve  le  moins  élev'é. 
Quand  le  fœtus  est  vivant ,  l’abdomen,  et  la  ma¬ 
trice  suivent  ensemble  l’inclinaison  qui  résulte  des 
diverses  positions  des  femmes,  et  Turr ne  précède 
point  Pautre  dans  le  changement  de  situation. 
Dans  ce  dernier  cas  ,  la  région  du  pubis  conseivc 
sa  chaleur  :  autrement  elle  est  froide  et  moins 
sensible.  Si  une  femme  qui  est  sur  lé  point  d’ac- 
coucbex  ,  a  les  yeux  enfoncés  ,  le  visage  gonflé; 
si  tout  le  corps  ,  et  sur-tout  les  pieds ,  paroissent 
tuméfiés  par  une  pituite  blanche  ,  si  ses  oieilies 
et  l’extrémité  du  nez  ,  sont  pâles  ,  et  les'  lèvres 
livides  ,  l’enfant  qu’elio  porte  a  perdu  la  vie  , 
ou  la  perdra  bientôt  après  sa  naissance  ,  ou  sa 
santé  restera  languissante. 

Quand  l’ntërus  est  constamment  abaissé  , 
quand  il  comprime  les  parties  qui  l’environnent  , 
les  femmes  marchent  difficilement,etcroient  que  le 
yœtosestmort;elles  disent  qu’il  est  descendu.  Cet 
état  est-presque  toujours  accompagné  de  tirail¬ 
lemens  douloureux  de  la  part  des  ligamens  ronds  î 
la  douleur  se  propage  le  long  de  la  cuisse  ;  il  dj 
joint  un  sentiment  de  stupeur,  d’engourdissement 
et  de  froid  ;  il  en  résulte  aussi  un  gonflement  des 
extiémitës.  A  ces  signes  on  ajoute  le  défaut  de 
mouvement  de  la  part  dn  ,  signe  anse» 

incertain  que  les  précédens. 

On  lit  ,  dans  les  ouvrages  de  Manriceau  «t  de 
La  Motte,  plusieurs  observations  par  lesquelles, 
on  apprend  que  les  douleurs  des  lombes  ,  le  poids 
de  la  matrice ,  sa  décidence  et  son  défaut  d?ao- 
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tion  et  de  soutien  ,  ne  sont  pas  des  preuves  cons¬ 
tantes  de  la  mort  du  fœtus.  L’un  et  l’autre  ont 
accouché  des  femmes  qui  éprouvoient  depuis 
long-teins  ces  symptômes  ,  et  dont  les  enfans 
étoient  vivons.  Il  faut  avouer  cependant  que  ces 
accidens  sont  une  suite  de  la  foiblesse  de  Putérus, 
de  la  lentenr  de  la  circulation  et  de  la  foiblesse 
de  la  nutrition  du  fœtus.  Ils  ne  suffisent  pas  pour 
prouver  absolument  la  mort  des  enfans  ,  quoique 
la  plupart  soient  privés  de  la  vie  dans  des  cir¬ 
constances  semblables. 

La  sortie  du  méconium  est.  aussi  regardée 
c oniine  une  preuve  assurée  de  la  mort  du  fœtus. 
Morgaiii  avoit  été  consulté  par  une  femme  qui 
étoit  d  uis  les  douleurs  du  travail. Les  eaux'étoient 
évacué.'s  depuis  vingt-quatre  heures  :  peu  de  tems 
après  leur  écoulement  il  étoit  sorti  par  la  vulve 
un  peu  ds  méconium.  On  crut  que  le yœtos  étoit 
mort  ,  et  l’on  se  proposoit  d’accoucher  la  mèi'e 
sans  s’embarasser  du  fœtus.  Morgan!  conseilla 
d’examiner  la  position  de  l’enfant ,  afin  d’accou- 
cher  la  mère  avec  le  ptliis  de  précaution  qtr’il  ; 
seroit  possible.  On  le  trouva  placéfavorablemt  nt.  \ 
Les  douleurs  devinrent  prlus  violentes  ,  et  l’ac-  \ 
coiichement  ne  fut  pas  terminé  sans  de  longues  j 
souffrances  ,  parce  que  le  fœtus  étoit  d’un  vo¬ 
lume  considérable.  Cependant  il  étoit  vivant ,  et 
vécut  ei.core  quelque-tems  après  sa  naissance.  Le 
même  auteur  cite  l’exemple  d’une  pelite  fille  qui 
rendit  une  grande  quantité  de  méconium  ,  cinq 
jours  avant  de  naître  pet  parut  très- bien  portante . 
étant  venue  au  monde. 

Les  compressions  auxquelles  un  fœtus  est  ex-  i 
posé  dans  les  douleurs  ,  suffisent  quelquefois  j 
pour,  déterminer  là  sortie  de  cet  excrément sur-  i 
tout  quand  l’enfant  se  trouve  dans  une  position  1 
gênante  ,  capable  de  piorter  un  trouble  passager  : 
ou  continué  dans  les  viscères  du  bas-vontre.  La  ; 
quantité  de  méconium  n’est-elle  pas  aussi  une 
cause  de  son  expulsion  ?  Son  acrimonie  dans^ 
quelques  sujets  n’est-il  pas  capable  d’opérer  le 
même  effet  ?  Ce  sont  autant  de  circonstances  , 
selon  Morgan! ,  doriton  ne  peut  raisonnablement 
pas  douter  ,  et  qui  indiquent  la  fausseté  de  l’as¬ 
sertion  avancée  par  un  griuid  nombre  d’accou- 
clieurs,,  ' 

Des  intérêts  de  famaille  ,  et  dos  circonstances 
plus  urgentes  encore  ,  exigent  quelquefois  qu’on 
constate  la  vitalité  du  fœtus  ,  après  la  mort  de 
s.a  mère.  Pour  y  parv  nir  ,  on  là  te  le  pouls  des 
enfans  dans  qé'-*  [ues  -  unes  des  esirémités  ,  si 
-elles  sont  à  portée  de  l’orifice  du  l’utérus  ;  on 
lÂtelecordon ombilical, pourreconuoître  les  pul¬ 
sations  ,  et  quand  on  ne  les  sent  pas  ,  on  assure 
que  l’enfant  a  perdu  la  vie.  Cet  examen  est  dif- 
liçile  ,  et  il  seroit  dangereux  de  prononcer  légè- 
sement  sur  cet  objet.  Quand  un  accoucheur  ,  fe-  i 
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tigui  par  de  longues  manœuvres,  a  la  main  envi¬ 
ronnée  des  parties  naturelles  d’une  femme  qui  n’a 
pas  perdu  sa  chaleur  ,  soit  qu’elle  vive  encore  , 
ou  qu’elle  cesse  de  vivre  depuis  quelques  instans, 
les  artères  des  doigts  ont  un  mouvement  si  consi¬ 
dérables, qu’il  peut  induire  à  erreur  dans  l’examea 
dont  on  est  occupé  ,  et  faire  rapporter  à  l’enfant 
les  pulsations  qu’on  éprouve  eu  soi.  Cette  sensa¬ 
tion  est  si  trompeuse  ,  qu’eu  touchant  des  corps 
inanimés  ,  OB  est  tenté  de  leur  attribuer  une  ac¬ 
tion  qu’ils  n’ont  pas.  Le  moyen  d’éviter  cette 
erreur ,  est  d’appliquer  la  main  libre  sur  le  trajet, 
d’une  artère  dont  l’action  soit  sensible  ,  alors  on 
distinguera  si  les  mouvemens  qu’on  croit  appar¬ 
tenir  à  l’enfant ,  sont  isochrones  avec  ceux  qui 
servent  de  comparaison. 

Quand  même  il  seroit  prouvé  que  les  artères 
à.\\  fœtus sosii.  sans  mouvement,  on  nepourraitpas 
encore  en  conclure  qu’il  a  perdu  la  vie  ;  les  tour- 
mens  auxquels  il  est  exposé  par  les  contractions 
de  la  matrice  sont  bien  capables  d’interrompre 
la  circulation  pour  quelque  tems.  Dans  les  enfans 
plétoriques  ,  le  défaut  de  battement  des  artères 
n’est  point  ün  signe  de  mort  ;  il  est  plus  ordi¬ 
nairement  la  suite  d’un  embarras  dans  les  viscères, 
et  sur-tout  au  cerveau  La  preuve  en  est ,  qu’on  a 
souvent  rendu  ces  enfans  à  la  vie  par  la  saignée , 
ou  d’autres  moyens  analogues. 

Il  ’ne  paroi  t  pas  hors  de  propos  de  citer  à  cet 
égard  l’observation  suivante.  Une  femme  accou¬ 
cha  au  mois  de  mars  17S0  ,  d’un  enfant,  qui, 
à  l’extérieur  ,  paroissoit  bien  portant;  cependant 
il  ne  donna  point  de  signes  de  vie.  J’examinai 
l’enfant  ;  il  ne  me  parut  point  avoir  souffert  dans 
l’accouchement.  On  m’assura  d’ailleurs,  que  le 
travail  avoit  été  des  plus  faciles.  La  tête  étoit 
plus  rouge  qu’elle  ne  l’est  ordinairement.  Elle 
avoit  une  nuance  violette ,  qui  annonçoit  la  gêne 
qu’occasionnoit  une  quantité  de  sang  excessive. 
Je  fis  délier  le  cordon  ombilical ,  et  laissai  dans 
les  premiers  instans  couler  le  sang  ,  avec  toute 
la  vitesse  rpu’il  pouvoit  avoir  ;  ensuite  je  comprimai 
légèrement  le  cordon  pour  diminuer  la  vitesse  de 
l’écoulement  ;  je  tirai  de  cette  manière  nue  demi- 
palette  de  sang  au  fœtus.  De  tems  en  tems  je 
portois  la  main  au  cœur  pour  dislingüer  ses 
mouvemens.  J’en  reconnus  d’assez  évidens ,  et  ce 
fut  alors  que  j’arrêtai  le  sang.  L’enfant  exécuta 
ensuite  quelques  mouvemens  ,  et  bientôt  après  il 
respira.  On  m’a  dit  depuis  qu’il  étoit  très-bien 
portant.  Mon  père  avoit  fait  la  même  remarque 
dans  ma  province  sur  les  trois  premiers  enfans  de 
la  femme  d’un  vigneron. 

J’observerai  à  ce  sujet  qiie  les  enfans  nés  avec 
des  signe»  de  moS-; ,  avoient  pour  luèiTS  des  fem¬ 
mes  robustes  et  très-sanguines.  L’une  d’elles 
épiouvolt  oïdinairenitnt  des  accidens  qui  dépen- 
doient 
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tloient  de  la  pldtliore  ,  et  par  cette  raison  ,  on 
étoit  forcé  à  la  saigner  plusieurs  fois  pendant  ses 
grossesses.  Les  eiiiàns  étoient  d’une  grande  sta¬ 
ture  et  très-bien  nourris.  La  rougeur  foncée  de  la 
peau, et  su.'-tout  celle  de  la  face,indiquoient  assez, 
avec  les  autres  circonstances  que  j’ai  rapportées, 
qu’ils  sf-roieiit  morts  d’apoplexie  sanguine  ,  s’ils 
n’avoient  pas  été  secourus. 

Mofgagni  a  observé  que  la  lividité  d’une  extré¬ 
mité  sortie  de  la  matrice  ,  celle  du  cordon  ombi¬ 
lical  ,  le  réfroidissemenl  complet  de  l’une  et 
l’autre  partie  ,  ne  sont  pas  des  signes  de  mort  , 
parce  que  la  c©m]>ression  à  laquelle  ces  piarties 
sont  exposées  par  l’étranglement  du  col  de  l’uté¬ 
rus  contracté  ,  occasionne  ces  symptômes  ,  sans 
faire  mourir  le  fœtus.  Un  enfant  avoit  le  bras 
pendant  liors  de  la  vulve  ;  ce  bras  étoit  froid  et 
livide  ,  bn  vouioit  l’amputer  pour  faciliter  l’ac- 
coucheraent  ;  cependant  l’opération  ne  fut  pas 
faite  ,  et  trois  jours  après  l’enfant  vint  au  monde 
donnant  des  signes  de  vie  qui  n’étoient  point  équi¬ 
voques.  La  gangrène  même  qui  seroit  l’effetd’une 
senibiable  compression  iie  seroit  pas  un  signe  de 
mort  ,  ajoute  Morgagni  ,  puisqu’elle  seroit  une 
maladie  locale  qui  ii’enipècfieroit  pas  la  continuité 
•delà  viependant  lespremiers  tems  delanaissance. 

'  Il  suit  des  observations  qu’on  vient  de  lire  , 
tjiie  les  signes  de  la  mort  du  fœtus  dans  la  ma- 

que  les  accouchetirsl’onpenséjasqu’à  préseutjet 
qiie  la  plupart  d’entr’eux  ne  donnent  point  un 
oiagnostic  c  rtaiii  de  cet  état.  Cependant  quand 
on  remarquera  un  écoulement  de  liquides  félidés 
réunis  aux  symptômes  que  j’ai  rapporté  ;  quand 
cet  écoulement  aura  une  certaine  durée  ,  quand 
on  pourra  faire  sortir  de  la  vulve  une  des  extré¬ 
mités  du  fœtus  ,  et  qu’elle  présentera  les  marques 
d’une  pourriture  certaine  ;  quand  sans  l’attirer 
au  dehors  on  sentira  distinctement  la  peau  de 
l’enfant  se  délacber  facilement  ,  on  aura  pour 
lors  une  certiinde  de  sa  mort.  La  rupture  du 
cordon  ombilical  qui  aura  occasionné  une  Jiémor- 
rbagie  d’une  longue  durée  fera  mourir  le  fœtus 
en  l’épuisant.  Si  après  cet  accident  il  passe  quel¬ 
ques  jours  dans  la  matrice  ;  on  est  certain  qu’il 
a  perdu  la  vie.  Sa  mort  est  assurée  toutes  les  fois 
que  le  cordon  ombilical  sorti  de  la  matrice  et 
proéminent  hors  de  la  vulve  a  été  gangrené  par 
line  compression  forte ,  et  qu’il  est  resté  plusieurs 
jours  exposé  au  contact  de  l’air  ,  accident  qui  est 
arrivé  àquelques  femmes.  On  doitporter  le  même 
prognostic  des  enfans  qui  restent  quelques  jours 
dans  l’utérus  après  la  sortie  du  placenta  et  la 
rupture  du  cordon.  Dans  ce  cas  Mauriceau  assure 
que  les  fœtus  sont  froids  et  que  la  chaleur  de  la 
matrice  ne  snfiît  pas  pour  les  maintenir  dans  leur 
première  température. 

On  peut  ranger  parmi  les  signes  probables  de 
iMédücine.  Tome  V^J. 
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la  mort  des  enfans  ,  les  snivans  :  si ,  rn  toucliaiit 
'  la  tête,  on  remarque  qu’elle  soit  molle  et  ina¬ 
nimée  ,  que  les  os  soient  vacillans  et  se  croisent 
les  uns  sur  les  autres  dans  la  réunion  des  sutures  ; 
phénomènes  qui  paroissent  indiquer  que  le  cer¬ 
veau  est  affaissé  ,  et  que  la  tête  contient  moins 
de  sang, puisque  scs  parties  internes  ont  un  moin¬ 
dre  volume.  On  présume  aussi  que  le  fœtus  est 
mort,  quand  les  mamelles  de  la  mère  s’affaissent 
quand  elle  a  les  yeux  languissans  et  enfoncés ,  le 
visage  décoloré  on  de  couleur  jdombée  ,  l’haleine 
mauvaise  ,  le  volume  du  venue  ou  dimi¬ 

nué  depuis  quekjuc  le.-ns  :  dans  ces  circonstances 
les  fluides  paroissent  prendre  une  roule  diffe¬ 
rente  et  ne  plus  se  porler  à  la  matrice  en  même 
quantité  ;  d’ailleurs  l’enfant  n’en  recevant  plus 
se  flétrit  ;  .la  circulation  du  sang  n’est  plus  si 
^  active  dans  le  placenta ,  par  conséquentle  volume 
de  l’abdomen  doit  être  moindre  que  dans  les  tems 
précédens. 

Cependant  si  aux  signes  ,  dont  on  vient  de 
lire  i’Jiistoire  ,  il  s’en  trouvoit  quelques  -  uns 
de'  ceux  qui  ne  laissent  point  de  doute  sur  la 
mort  du  fœtus  réunis  avec  eux  ,  alors  la  cer¬ 
titude  devient  entière. 

Quand  j’ai  assuré  que  ,  pour  avoir  quelque 
certitude  sur  la  mort  des  enfans ,  il  falloit  réunir 
plusieurs  signes  de  cet  état ,  je  voulois  prouver 
par  des  faits  que  ceux  qui  ont  été  le  plus  géné¬ 
ralement  avoués,  comme  les  plus  assurés  ,  ne 
suffisent  pas  pour  porter  un  prognostic  infaillible. 
En  effet ,  on  a  vu  des  femmes  avoir  par  la  vulve 
un  écoulement  fétide  et  d’une  odeur  cadavéreuse, 
et  malgré  que  cet  écoulement  ait  dnré  plusieurs 
jours  ,  elles  outrais  au  monde  des  enfans  vivons. 
D’autres  ont  rendu  des  eaux  verdâtres  ,  brunes  , 
noirâtres  etîrès-puantes  ,  quoique  l’enfant  resta 
vivant.  Mauriceau  assure  même  avoir  accouché 
des  femmes  dont  le  placenta  et  le  cordon  ombi¬ 
lical  paroissoient  fort  corrompus  ,  nonobstant 
quoi  leurs  et  fans  étoient  vivans.  Ces  observa¬ 
tions  sont  importantes  ;  elles  donnent  plus  de 
poids  aux  réflexions  de  Morgagni  que  j  ’ai  citées 
plus  haut  ,  et  nous  apprennent  avec  quelle 
circonspection  on  doit  se  conduire  dans  l’accou- 
.  chement  des  enfans  qui  présentent  les  marques 
apparentes  de  la  mort. 

Malgré  les  incer'.itudes  dont  j’ai  donné  le  détail,' 
il  est  encore  des  cas  plus  embarassans  ;  car  on 
peut  c^ucdcpiefois  être  convaincu  de  la  mort  d’un 
fœtus  et  ii’èire  pas  dispensé  d’user  de  la  plus 
grande  précaution  pour  l’extraire  de  la  matrice. 
Comme  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  femmes 
qui  portent  des  jumeaux,  on  doit  essentiellement 
avant  de  procéder  à  l’accouchement  par  des 
moyens  violons  ,  s’assurer  si  le  fœtus  mort  est. 
L  seul  dans  l’utérus  ;  car  à  rpjelque  degré  de  putré- 
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faction  que  fut  parvenue  une  de  ses  extrémités  ,  j 
les  autres  n’ayant  point  étéattaquées  de  gangrène,  1 
il  pourvoit  arriver  qu’on  mutila  à  la  fois  un  enfant  ' 
mort  et  un  autre  vivant.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
non  plus  âe  rencontrer  ensemble  des  signes  d’une 
corruption  assurée  et  de  la  mort  certaine  d’un 
foetus  ,  pendant  qu’il  en  existe  un  autre  vivant 
dans  la  matrice.  Mauriceau  a  soigneusement  noté 
toutes  ces  différences,  afin  qu’on  ne  fût  pas  trompé 
par  les  apparences  ,  et  qu’on  ne  se  décidât  pas 
légèrement  à  employer  des  manoeuvres  qui  ne 
peuvent  être  exécutées  sans  quelque  violence, avant 
qu’on  eut  prévu  tous  les  dangers. 

Je  suppose  qu’on  est  assuré  de-  la  mort  du 
fœtus  ,  par  les  signes  que  j’ai  réunis  dans  les 
ai  tici-  s  précédena  ,  avant  qu’on  se  détermine  à 
emnioyer  les  moyens  par  lesquels  on  peut  dé¬ 
livre;  la  mère.  Le  diagnostic  bien  établi,  on  ne 
doit  p.is.  perdre  de  lems.,  autrement  on  expose- 
roit  la-  malade  aux  accidens  les  plus  graves,  tels 
sont  les  inflammations  de  l  utérus  ,  les  abcès  de 
ce  viscère  ,  qui  se  communiquent  aux  parties 
voisines,  et  qui  occasionnent,  dans  le  bas-ventre  , 
les  grands  désordres  dont  je  donnerai  l’histoire  , 
en  traitant  des  dépôts  qui  naissent  à  la  suite  des 
couclies. 

Il  y  a  deux  sortes  de  traitemens  à  faire  y  le 
premier  consiste  dans  l’usage  des  remèdes  in¬ 
ternes  ,  par  lesquels  on  excite .  l’action  de  la 
matrice  et  descontractionscapables.de  chasser 
le  âu-dehors.  Ils  sont  tirés  de  la  classe  des 

einménanogues  ,  pour  la  plupart  les  plus  actifs. 
Considérons  un  moment  ce  ■  qui.  doit  résulter 
de  l’effet  de  ces  substances  ,  dans  la  dis¬ 
position  actuelle  de  la  matrice.  Pour  juger  cette 
question  avec  toute  l’attention  qu’elle  mérite  , 
il  est  indispensable  de  se  rappeler  les  signes 
principaux.,  par  lesquels  j'’ài  établi  i’existencjé 
d’un  fœtus  mort  dans  l’utérus.  J’ai  prouvé  que 
ceux_  que  fournit  la  putréfaction  étoient  les 
seuls  qui  donnassent  un  diagnostic  assuré.  Or  , 
dans  ce  cas ,  l’utérus  est  continuellement  abreuvé 
par  une  sanie  qui  l’irrite ,  et  met  ce  viscère  dans 
une  disposition  prochaine  à  l’inflammation.  Je 
suppose  un  moment  que  le- placenta,  défende  la 
matrice  du  contact  de  la  sanie  dans  la  plus 
grande  étendue  de  sesparoisjil  reste  toujours  son 
orifice  continuellement  humecté  par  ce  liquide 
irritant. 

Que  dbit-il  résulter  de  l’âction-'des  emméha- 
gogues  ,  dans  la  supposition  admise  ?  une  plus 
grande  tendance  à  l’îirflammation  , -puisque  leur 
premier  effet  est.  d’accélérer  la  marche  des  li¬ 
quides ,  et  qu’ils  ne  parviennent  à  exciter  les 
secousses  de  l’utérus  ,  qu’èn  occasionnant  un 
désordre  remarquable  dans  la  machine.  Cepen- 
diint.  l’utérus  ne  s’enflamme  pas  toujours  ,,  par 
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l’usage  des  remèdes. incendiaires- y  qu’en  résulte- 
t’-il  alors  ?  des.|hémorragies  terribles  ,  qu’aucun- 
moyen  ne  peut  calmer ,  parce  que  l’activité  qu’on- 
a  donnée  au  sang  est  devenue,  trop  considérable. 
Si  l’un  àu  l’autre  de  ces  accidens  n’a  pas  lieu 
les  remèdes  sont  la  plupart  du  tems  inutiles  j  et 
ils  ne  répondent  point  aux  espérances  qu’on  en 
avoit  conçues.  Si  quelquefois  ils  ont  paru  hâter 
la  sortie  du  fœtus  ^  c’est  dans  ces  cas  rares  ,  où 
la  matrice  disposée  jrar  elle-même  à  se  contracter, 
K  n’avoit  besoin  qne  d’inr  léger  stimulant  pour- 
déterminer  son  action.. 

Je  conclùs  de  ces  observations- avouées  par 
l’expérience,  que  les  remèdes  internes  .  a.  tifs 
ou  iiritans  ,  sont  toujours  dangereux  ,  a.r  quî 

•  dans  le  cas  même  où  ils  ont  procuré  l'expulsion 
'  du  fœtus  ,  qui  est  le  but  qu’on  se  propose  ,  ils 

n’étoient  pas  sans  inconvéniens.  L’histoire  de-^ 
l’observation  nous  apprend  que  ces  sortes  ù’ac- 
couchemens  (  qu'on  me  passe  cette  expression  ) ,. 
ont  été  accompagnés  de  symptômes  graves,  de- 
'  fièvres  considérables  ,  de  congestions  inflamma¬ 
toires  ,  de  maladies  putrides,  &c.  Ne  pourroit- 
’  on  pas  rapporter  ces  événemens  dangereux ,  et 
très-souvent  raortel.s.,  à  l’action  des  vaisseaux- 
augmentée,  à;  l’effervescence  du  sang,  occa¬ 
sionnée  par  des  substances  chaudes  ,  spiritueuses ,, 
acrimonieuses,  &c.  Quel  est  le  praticien  pju- 
i  -  dent  et  éclairé  qui  oseroit  lès  prescrire  pour 
accélérer  l’accouchement  le  plus  simple,  sans 
;  qu’il  n’en  craignit  les  plus  grand  désordres  ?  Or,- 
dans  la  circonstance  que  j’examine  ,  la  matrice 
;  est  disposée  à  l’inflammation  :  donc  ils  donne¬ 
ront  plus  aisément  naissance  à  cette  maladie',: 

■  CP  que  je  dis  de  celle-ci,  (  de  l’inflammation) 
il  fant  l’entendre  des  autres  affections  aiguës. 

Les  pessaires-  irritans  doivent  être  également 
proscrits  du  traitement  de  la  maladie  qui  fait- 
l’objet  de  ces  réflexions.  Pour  se  convaincre  der 
leur  mauvais  effet ,  qu’on  lise  ce  qu’êïi  dit  Hyp— 
pocrate  :  Jls  sont  incendiaires  ,  ils  enflamment' 

•  les  parties  de  la  génération  ^ ,  ils  occasionnent 
ï  une  jièvre  quelquefois  violente  ,  ils-  donnent 

naissance  aux  mouvemens  convulsifs  ,  &c.  Ce 
:  sont  autant  de  remarques  qu’on  trouve  multi-- 
pliées  dans  ses  écrits.  Si  l’on  considère  ensuite 
avec  quel  ménagement  il  les  employoit ,  on  sera 
convaincu  qu’il  en  craignoit  les  effets.  Il  vouloit 
:  que  les  femmes  auxquelles  il  les  prescrivoit,  se’ 
'  lavassent  souvent ,  s’exposassent  long-tems  à  la- 
vapeur  d’un  bain  de  siège  ,  fissent  des  injections- 
émollientes  ,  des  embrocations  avec  des  huiles^ 
douces,  &c.- 

II  ne  suffiroit  pas  d’avoir  montré  les  incon— 
véniens  des  moyens  proposés  ,  pour  l’expulsion'- 
des  enfans  morts  dans  l’ùtérus  ,  il  est  indis¬ 
pensable  d’en  indiquer  de  plus  certains  ,  et  dont- 
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irusage  soit  moins  dangereux.  D’après  ce  que 
;j’ai  dit  de  l’éiat  de  la  matrice  et  de  sa  disposition 
l’inflammation  ,  la  première  indication  qui  se 
présente  ,  est  de  dissiper  le  spasme  qui  la  lient 
contractée  ,  et  de  Ja  préparer  à  s^ouvrir  facile¬ 
ment.  Pour  cet  effet ,  on  prq^rira  les  bains  de 
siège  ,  et  sur-tout  les  fumigations  dans  le  vagin. 
Après  avoir  ramolli  par  «ette  méthode  l’oriüce 
de  l’utérns,  ony  introduira  des  cônesde  piomb  , 
■ou  d’un  bois  dur  et  pjoli  ,  afin  de  dilater  cette 
partie.  Dès  que  son  ouvèrture  permettra  l’in¬ 
troduction  d’une  sonde,  on  fera  des  injections 
dans  sa  cavité  ,  pour  entraîner  les  liquides 
-putrides  qui  pourroient  l'irriter;  on  se  servira 
de  la  décoction  des  plantes  émollientes.  Ensuite 
on  mettra  en  usage  un  dilatatoire  ,  qu’on  laissera 
long-tems  en  place  ,  et  pendant  ce  tems  la  maLade 
restera  commodément  assise  sur  un.  bain  de  va¬ 
peurs.  On  augmentera  successivement  les  dila¬ 
tations,  en  observant  de  ne  pas  faire  éprouver  de 
violence  au  viscère  :  les  fomentations  ,  les  bains  , 
lés  injections  émollientes ,  préviendront  l’irri¬ 
tation  qui  naitroit  d’une  dilatation  long-tems 
•continuée. 

Si ,  malgré  ces  précautions  ,  la  matrice  pa- 
ïoissoit  souffrir  ,  on  inlerromproit  celte  ina- 
nœu'.Te.  Il  faut  observer  que  ,  dès  qu’il  sera 
possible  de  faire  des  injections  dans  sa  cavité  , 
on  ne  doit  plus  craindre  l’impression  que  la 
sanie  feroit  sur  ses  parois ,  parce  qu’elle  sera 
entraînée  par  la  liqueur  des  injections.  S’il  existe 
une  circonstance  favorable  ,  à  l’usage  des  décoc¬ 
tions  irritantes ,  c’est  sans  contredit  celle  où  la 
matrice  est  dilatée  ,  de  manière  à  ce  que  son  col 
ne  s’oppose  plus  à  la  sortie  de  l’enfant.  Mais  il 
ne  seroit  pas  prudent  d’injecter  ces  substances 
dans  l’utérus,  parce  qu’elles  n’agiroient  que  sur 
son  orifice,  puisque  l’enfant  et  ses  membranes 
défendroient  son  fond  de  leur  contact.  On  doit 
se  borner  à  les  prescrire  en  lavement,  afin  que 
l’irritation  se  comniuniqne  du  rectum  ,  au  corps 
■de  l’utérus. 

Si  ,  malgré  tous  ces  moyens  ,  la  matrice 
n’entroit  pas  d’elle  même  eu  contraction  ,  on 
n’hésitera  plus  à  délivrer  la  mère  ,  la  dilatation 
étant  parvenue  au  degré  convenable.  Pour  per¬ 
mettre  l’introduction  des  doigts  de  l’accouclieur , 
on  forcera  un  peu  le  col  de  ce  viscère  ,  à  se 
prêter  àune  nouvelle  extension.  On  tirera  l'enfant , 
en  observant  toujours  de  ménager  le  viscère  qui 
le  renferme.  Les  anciens  ,  plus  hardis  que  nous 
dans  les  opérations  de  chirurgie  ,  arrachoienl 
les  enfans  morts  avec  des  crochets.  Celse  ,  qui 
décrit  toutes  les  opérations  qu’on  pratiquoit  de 
son  tems  ,  donne  la  méthode  suivante  ;  «  Si 
»  une  femme  a  conçu  ,  et  que  le  fœtus  mort  , 
»  près  du  texme  de  la  gestation ,  reste  dans  la 
»  matrice ,  il  faut  donner  des  secours  à  la  femme  , 


F  OE  T 

»  et  la  curation  qui  lui  convient  peut  être 
regardée  comme  une  des  p>lus  difficiles  à 
obtenir.  Elle  consiste  dans  des  moyens  qtxi 
n  exigent  la  prudence  la  plus  consommée  ,  et 
»  l’adresse  la  plus  sûre  ;  d’ailleurs  leur  emploi 
»  est  accompagé  du  danger  le  plus  imminent. 
3>  Avant  toute  chose,  on  fera  coucher  la  malade 
33  en  travers  sur  un  lit ,  et  on  la  placera  de  ma- 
33  nière  que  les  cuisses  soient  appuyées,  sur  les 
33  os  des  isles.  Par  cette  méthode  le  bas  ventre 
33  se  présentera  commodément  pour  l’accoucheur. 
33  On  fera  ensorte  que  le  fœtus  soit  ramené  vers 
33  l’orifice  de  la  matrice  ,  car  le  col  de  ce  vis- 
33  cère  est  quelquefois  fermé,  quand  il  renferme 
33  un  fœtus  mort ,  mais  quelquefois  aussi  il  est 
33  dilaté.  Dans  le  dernier  cas  ,  l’accoucheur  , 
Il  ayant  les  mains  graissées ,  introduiia  d’abord 
33  le  doigt  index  dans  l’utérus ,  et  le  laissera. 
33  ainsi  placé  ,  jusqu’à  ce  que  le  col  de  la  ma- 
33  trice  se  dilate  une  seconde  fois  ;  alors  il  y 
33  fera  entrer  un  second  doigt.  Il  agira  de  la 
33  même  manière  ,  et  dans  les  mêmes  cirçons- 
33  tances-,  jusqu’à  ce  que  la  main  soit  parvenue 
33  dans  la  cavité  de  l’utérus.  La  dilatation  du 
'33  viscère  ,  l’énerg’»  dé  ses  nerfs,  la  constitution 
33  du  sujet  et  la  force  de  l’esprit ,  contribueront 
33  infiniment  à  la  réussite  de  cette  manœuvre 
33  circonstances  qui  sont  d’autant  plus  avanta- 
33  geuses  au  succès  qu’on  se  propose  ,  qu’il  est 
33  quelquefois  nécessaire  d’introduire  les.  deux 
33  mains  dans  la  matrice.  Il  faut  aussi  tenir  le 
33  ventre  très-chaud  ,  ainsi  que  les  extrémités. 
33  On  observera  en  outre  ,  que  ces  opérations  ne 
33  doivent  pas  être  tentées  ,  s’il  y.  a  une  inflam- , 
33  malion  formée.  Celte  méthode  n’est  applicable 
33  que  dans  l’iuvasion  d’un  pareil  accident ,  ce 
33  qui  exige  d’ailleurs  qu’on  ne  perde  pas  un 
33  moment.  Car  si  l’inflammation  avoit  augmenté 
33  le  volume  de  la  matrice  ,  on  ne  pourroit  y 
33  introduire  les  mains  ,  ni  en  retirer  le  fœtus  , 
33  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  ;  parce  que 
33  la  distension  des  nerfs  est  souvent  accompagnée 
33  de  vomissemens  et  de  convulsions  qui  annon- 
33  cent  une  mort  prochaine. 

cc  Quoiqu’il  en  soit  ,  dès  qu’on  aura  fait  pai- 
’  33  venir  la  main  dans  la  cavité  de  l’utérus  ,  oji, 

:  33  reconnoîlra  aisément  la  situation  et  l’état  du 
i  33  fœtus.  Il  présente  la  tète  ou  les  pieds,  ou  il  ^ 

'  33  trouve  placé  en  travers  sur  l’orifice  de  la 
;  33  matrice  ,  de  manière  cependant  que  l’Accou- 
33  cheur  trouve  une  main  ou  un  pied  à  sa  por- 
,  33  tée.  Il  dirigera  le  corps  de  l’enfant  ,  en  lui 
33  faisant  présenter  la  tête  ou  les  pieds.  Si  la 
.  33  situation  ne  perinettolt  pas  cette  manœuvre 
I  33  au  premier  abord  ,  l’accoucheur  ne  trouvant 
[  33  qu’un  pied  ou  une  main  ,  saisiroit  cette  par- 
;  33  tie  ,  avec  laquelle  il  dirigeroit  le  corps  du 
!  33  fœtus  ;  car  en  tirant  la  main  ,  on  fait  arriver 
I  33  la  tête  vers  l’orifice  de  la  matrice' ,  et  par  u». 
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33  pied  on  préjare  Par coucLement  par  ces  ex- 
33  trémités.  Si  la  tête  se  présente  ,  on  introduira 
33  un  crochet  bien  poli  ,  dont  la  pointe  soit  peu 
33  saillante  ,  qu’on  fixera  dansl’ceil  ,  la  bouche, 
33  l’oreille  ou  le  Iront  même  ,  et  on  tirera  le 
fœtus  au-dehors.  Tous  les  instans  ne  sont 
33  pas  favorables  à  cette  opération  ;  car  si  Fori- 
33  fice  de  la  matrice  étoit  resserré  ,  et  que  la 
33  matrice  ne  travaillât  pas  d’elle-inême  à  l’ex- 
33  pulsion  du  fœtus  ^  le  crochet  se  dégageroit 
33  après  l’avoir  déchiré  ,  et  sa  pointe  pourroit 
33  retomber  avec  violence  sur  les  parois  ou  le 
33  col  du  viscère  ,  causer  un  tirail.ement  dans 
33  ses  nerfs  ,  et  exposer  la  mère  au  danger  de 
33  perdre  la  vie.  Il  est  donc  indispensable 
33  (le  suspendre 'la  manœuvre,  quand  la  matrice 
.33  sera  contractée.  Dès  qu’elle  se  dilatera,  on 
33  tirera  doucement  le  fœtus  :  on  saisira  les  mo- 
33  mens  où  elle  sera  relâchée  pour  achever  l’ac- 
33  coucheraent  ,  en  multipliant  des  elForts  mo- 
•33  dérés  ,  qui  fassent  arriver  l’enfant  au-dehors. 

33  On  tiendra  le  cr(jchet  de  la  main  droite  : 
33  la  main  gauche  sera  fixée  à  la  partie  infé- 
33  rieure  de  la  vulve  ,  pour  diriger  l’enfant  au 
33  passage,  et  le  soulfm’r.  Il  arrive  souvent  que 
33  ce  dernier  est  augmenté  de  volume  par  la 
33  dégénérescence  de  ses  fluides  ,  et  qu’il  rend 
33  une  sanie  d’ùne  odeur  fétide.  Si  cet  état  a 
33  lien  ,  on  percera  l’abdomen  avec  l’index ,  les 
33  liquides  corrompus  s’écouleront  par  cette  ou- 
33  verture  ,  et  le  corps  deviendra  plus  petit  ; 
33  alors  on  le  saisira  avec  les  deux  mains  ,  parce 
33  que  le  crochet  se  détache  aisément  de  la  chair 
33  d’un  enfant  mort.  On  a  exposé  plus  haut  les 
33  dangers  qui  résultoient  de  cet  accident.  Si 
33  l’enîant  est  tourné  de  manière  à  présenter  les 
»  pieds  ,  en  les  saisissant  avec  les  mains  rtn  le 
»  fera  sortir  aisément  de  la  matrice  ;  s’il  est 
33  couché  en  travers',  et  qu’on  n’ait  pas  pu  lui 
33  donner  une  antre  situation,  on  enfoncera  le 
33  crochet  dans  l’aisselle  ,  et  on  tirera  à  diver- 
33  ses  reprises  ,  et  toujours  modérément.  Dans 
33  ce  cas,  la  tête  repliée  reste  avec  le  tronc, 
»  éloignée  de  l’orifice  de  l’utérus  ;  pour  obvier 
3>  à  cet  iiicoiivénient ,  on  coupeÂ  le  col,  afin 
33  d’avoir  chaque  portion  séparée  l’une  après 
35  l’autre.  Pour  cet  effet ,  on  se  sert  d’un  cro- 
3»  chet  semblable  au  premier  ;  mais  dont  la 
33  pointe  recourbée  soit  aigue  dans  toute  sa  sur- 
33  face.  On  fera  en  sorte  d’exti  aire  la  tête  la 
33  première  ,  avant  de  tenter  l’extraction  du 
33  corps.  La  raison  en  est  que  ,  si  le  corps 
33  qui  forme  le  volume  le  plus  considérable  du 
fœtus  étoit  sorti  ,  la  tête  resteroit  très- 
33  mobile  dans  la  cavité  de  la  matrice,  étonné 
33  pourroit  l’avoir  ,  qu’en  exposant  la  mère  aux 
33  accidens  les  plus  dangereux. 

»  Cependant  ,  si  la  chose  arrive  ainsi  ,  on 
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»  placera  sitr  le  ventre  de  la  femme  un  linge 
33  plié  en  deux.  On  fera  asseoir  à  son  côté 
33  gauche  un  homme  fort  et  adroit  ,  qui  appli- 
33  quera  ses  deux  mains  sur  le  bas  ventre  de  la 
33  malade  ,  et  qui  le  comprimera  ,  en  les  pla- 
33  çant  l’une  sur  l’autre  pour  opérer  une  coni- 
33  pression  plus  forte.  Par  cette  manœuvre, 
33  on  poussera  la  tète  vers  l’orifice  de  la  ma- 
33  trice  ,  et  on  l’extraira  avec  le  crochet ,  com- 
33  me  il  a  été  dit  ci-dessus. 

33  Si  l’accoucheur  trouve  un  pied  à  l’orifice 
33  de  l’utérus  ,  et  que  l’autre  reste  en  arrière 
33  avec  le  corps  ,  on  coupera  toute  la  portion 
33  d’extrémité  qui  sera  sortie.  Si  les  fesses  se 
33  piésentent  au  passage  et  font  effort  pour  sor- 
33  tir  ,  on  les  repoussera  à  l’intérieur  pour. aller 
33  chercher  l’autre  pied.  Il  y  a  quelquefois  des 
33  obstacles  capables  d’arrêter  au  passage  un 
33  enfant  entier  ,  et  qui  sortiroit  aisément  s’il 
w  avoit  été  mutilé.  Après  la  sortie  du  fœtus  , 

’  33  l’accoucheur  le  donnera  à  un  aide  qui  le  sou- 
33  tiendra  sur  scs  mains  renversées.  L’accou- 
33  cheur'prendra  ensuite  le  cordon  ombilical  de 
33  la  main  gauche  ,  et  le  tirera  doucemt  nt  pour 
33  ne  pas  le  rompre.  Il  suivra  sou  trajet  de  la 
33  main  droite  ,  jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  aux 
33  attaches  des  membranes  ,  dans  lesquelles  l’en- 
33  fant  étoit  contenu.  Il  saisira  le*rs  extréœi- 
33  tés  ,  et  les  détachera  en  les  tirant  avec  iné- 
Sj  jiageraent ,  p,our  les  extraire  delà  matrice. 
.33  II  ôtera  aussi  de  la  cavité  de  ce  viscère  ,  les 
33  caillots  de  sang  qui  auroient  pu  s’y  former. 
33  Après  ces  opérations  ,  il  rapprochera  les  jam- 
33  bes  de  la  malade  ',  qu’on  placera  dans  une 
33  chambre,  médiocrement  chaude  ,  où  elle  ne 
33  soit  point  exposée  à  quelque  courant  d’air. 
33  On  appliquera  sur  le  bas  ventre  de  la  laine 
33  grasse  (celle  qui  n’a  subi  aucune  préparation) 
33  après  l’avoir  mouillée  avec  le  vinaigre  et 
•  33  l’huile Tosat.  Pour  le  reste  de  la  cure,  on 
33  emploiera  les  moyens  dont  on  use  dans  les 
33  maladies  inflammatoires  ,  et  dans  la  gnérison 
33  des  plaies  faites  aux  parties  nerveuses  33. 

Par  les  précautions  que  Celse  indique  ,  on 
juge  que  les  accidens  qu’il  redoutoit  le  plus, 
dans  l’extraction  des  enfans  morts  ,  étoient  les 
inflammations  ;  c’est  par  la  même  raison  que 
j’ai  singulièrement  insisté  sur  les  moyens  pro¬ 
pres  à  favoriser  la  dilatation  de  la  matrice  ,  sans 
I  lui  causer  d’irritation.  C’est  une  précaution  que 
je  regarde  comme  indispensable  avant  de  ten- 
i  ter  la  délivrance  de  la  mère  ;  autrement  de 
quelque  ménagement  qu’on  use  dans  la  manœu¬ 
vre  ,  une  contraction  constante  de  la  part  de 
la  matrice  mettroit  obstacle  aux  succès  de 
\  cette  opération.  On  atte.ndroit  en  vain  ,  comme 
[  Ceise  le  prescrit ,  les  dilatations  momentanées 
!  de  la  matrice  5  la  cause  qui  a  donné  naissance 
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à  son  irrîtalion  ,  agissant  constamment  sur  son 
tissu,  rendrait  ja  contraction  permanente  et 
plus  vive,  si  on. ne  s’efforçoit  à  dissiper  le  spas¬ 
me  par  des  émolliens.  Je  ne  doute  pas  que  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  ,  des  injec¬ 
tions  narcotiques  dans  la  matrice  ,  ne  soient 
aussi  d’un  très-grand  secours. (  M.  Ckambox.  ) 

Foetus  vivant  dans  l’ütéhus  app.ès  ea 
mort  de  sa  mère  :  motens  de  le  conser¬ 
ver  en  attendant  l’opération  CÉSAPlIENNE. 

(  Méd,  P  rat.  ) 

Les  accidens  qui  font  pÉrir  les  femmes  dans 
la  grossesse  sont  nombreux  ;  il  en  existe  beau- 
eoxip  dans  l’accoucbement  qui  les  privent  de  la 
vie.  Dans  ces  circonstances  quelquefois  inatten¬ 
dues,  des  foetus  ont  suivi  le  sort  de  leurs  mè¬ 
res.  L’opération  césarie.me  est  la  seule  ressource 
par  laquelle  on  puisse  rendre  un  enfant  au 
jour  après  k  mort  de  celle  qui  le  portoit  dans 
son  sein  ,  mais  elle  n’est  pas  toujours  pratica- ' 
ble  dans  le  moment.  Tant  de  circonstances  em- 
. pèchent  qu’on  use  promptement  de  ce  moyen  , 
qu’il  est  bien  rare  qu’au  moment  pù  on  l’emploie, 
il  devienne  salutaire  au  fœtus.  Sans  compter 
les  empêchemens  de  la  part  des  parens  ,  qui 
ne  consentent  souvent  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  à  l’ouverture  d’une  femme  qui  vient 
de  mourir  ,  et  à  laquelle  fis  voudroient  qu’on 
donnât  d’autres  secours  pour  la  r.ippelJer  k  la 
vie  ;  les  Chirurgiens  ne  sont  pas  toujours  à 
portée  de  la  pratiquer.  Le  tems  qui  s’écoule 
jusqu’au  moment  de  l'opération  est  souvent  cause 
de  la  mort  du  fœtus;  circonstance  d’autant  plus 
lâcheuse,  qu’il  a  considérablement  souffert  dans 
la  plupart  des  cas  où  la  mèie  est  privée  de  la 


Il  existe  dans  plusieurs  provinces  des  usages 
par  lesquels  on  croit  j  ouvoir  conserver  les  en- 
fans  ;  je  ne  rapporterai  que  les  suivans-  On 
introduit  ordinairement  dans  la  bouche  de  la 
mère  ,  un  corps  étranger  pour  faciliter  le  passa¬ 
ge  de  Pair  dans  ses  poulmons  ,  et  continuer 
ainsi  la  circulation  du  fœtus.  On  ajoute  une 
telle  confiance  à  cette  misérable  ressource  ,  que 
je  Pal  vue  employer  dans  les  campagnes  par 
des  accoucheurs  qui  n’étoient  pas  absolument 
sans  connoissances  ;  mais  quel  fruit  attendre  de 
cette  manœuvre  ?  L’ouvertuie  de  la  bouche  ne 
détermine  point  Pair  à  passer  dans  des  poul¬ 
mons  qui  sont  sans  action  ;  la  mère  ne  respire 
plus.  D’ailleurs  Pair  est  inutile  à  l’enfant ,  puis¬ 
qu’il  n’a  pas  respiré  lui-même.  Enfin  ,  quand 
Pair  (  ce  qui  est  contre  toute  vérité  )  ,  p.asseroit 
dans  la  poitrine  de  la  mère  ,  il  ne  parviendroit 

Eoint  jusqu’à  l’enfant ,  il  resteroit  contenu  dans 
îs  bronches.  Le  diaphragme  forme  une  se¬ 
conde  cloison  qui  lui  interdit  Tentrée  du  bas 
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ventre  ;  la  matrice  et  les  membranes  qui  i’en- 
vironne.nt  sont  de  nouveaux  obstacles  impé¬ 
nétrables  à  l’air  respirable.  Cet  usage  est  donc 
parfaitement  inutile  ,  et  montre  que  ceux 
qui  y  ont  recours  ne  connoissent  point  la 
structure  du  corps.  J’entre  malgré  moi  dans  des 
détails  aussi  minutieux  :  mais  on  trouve  tant  de 
praticiens  si  igiiorans ,  qn’on  ne  peut  pas  tou¬ 
jours  se  dispenser  de  donner  les  motifs  qui  dé¬ 
terminent  à  rejeter  une  coutume  ,  lorsqu’elle  a 
pris  créance  dans  les  esprits  par  le  tems. 

On  place  aussi  dans  le  'vagin  des  corps  qui 
ont  une  cavité  intérieure  ,  afin  ,  dit-on  ,  c^ue 
Peiifant  puisse  respirer  ;  j’ai  dit  pins  haut  que 
la  respiration  n’exisioit  pas.  Cependant  l’inu¬ 
tilité  n’est  pas  le  seul  inconvénient  de  cette  der¬ 
nière  manœuvre  ;  Pair  qui  pénètre  jusqu’à  Po- 
rifice  de  la  matrice  réfroidit'  toutes  les  par¬ 
ties  avec  lesquelles  il  est  en  contact ,  et  ce  ré- 
froidissement  est  le  plus  grand  mal  qu’on  puisse 
faire  éprouver  au  foetus  ,  c’est  la  cause  la  plu  s 
ordinaire  de  sa  mort. 

Je  regarde  aussi  comme  digne  de  blâme  la 
Conduite  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  pratiquer 
l’opération  césarienne  snr  un  cadavre ,  quand 
ils  ne  sentent .  pas  les  motivemens  du  foetus. 
Comment  ne  seroit-il  pas  languissant  dans  un 
tems  où  le  désordre  qui  se  passoit  autour  de 
lui  n’a  pas  manqué  d’avoir  une  certaine  inflnen  - 
ce  sur  l’exécution  de  ses  fonctions  ?  S’il  est 
prouvé  ,  (comme  je  l’ai  fait  remarquer  ailleurs) 
qu’un  grand  nombre  de  fœtus  ont  vécu  long- 
tems  sans  manifester  leurs  monvemens  >  en  re¬ 
fusant  de  faire  l’opération  ,  n’est-il  pas  certain 
qu’on  se  rend  responsable  de  la  mort  de  l’en¬ 
fant ,  puisqu’il  peut  être  vivant  ?  Est-ce  par 
respect  qu’on  n’ose  pas  porter  la  main  sur  un 
cadavre  ,  tandis  qu’il  renferme  peut-être  un  ci¬ 
toyen  qui  auroit  été  l’ornement  ou  le  soutien 
de  sa  patrie  ?  Ce  respect  mal  conçu  n’est  qu’un 
fruit  de  l’ignorance  ;  mais  quand  elle  est  poussée 
à' cet  excès  ,  elle  est  toujours  punissable.  Eh  ! 
qu’importe  que  les  débris  d’une  femme  qui  n’e¬ 
xiste  plus  se  trouvent  rassemblés  ou  séparés  , 
quand  ils  sont  destinés  à  être  détruits  par  la 
pourriture  jusques  dans  leurs  élemens .  - 

Revenons  à  la  méthode  qn’il  faut  mettre  en 
usage  dans  ces  cas  désastreux.  On  a  vu  plus 
haut  que  le  froid  étoit  souvent  une  ■  cause  de 
mort  pour  les  fœtus  ,  parce  qu’il  rend  la  cir¬ 
culation  plus  langnissante  et  détruit  ainsi  l'exer¬ 
cice  des  autres  fonctions.  Il  est  donc  essentiel 
d’entretenir  le  cadavre  de  la  mère  dans’  le  degré 
de  chaleur  le  plus  considérable  ,  pour  qu’elle 
parvienne  jusqu’à  l’enfant  ,  à  travers  les  tégu- 
mens  du  bas  ventre  ,  la  matrice  et  les  membra¬ 
nes  qui  contiennent  les  eaux,  • 
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Les  Médecins  qui  ont  connu  la  nésessilé  de  ' 
cette  conduite  ,  ont  prescrit  de  couvrir  le  ca-  • 
davre  de  linges  imbibes  de  décoctions  chaudes  et  . 
aromatiques  ,  et  de  les  renouveller  souvent  pour 
empêcher  le  refroidissement  et  d’appliquer 
pardessus  des  couvertures  très-chaudes.  Cette  , 
méthode  peut  avoir  son  utilité  ,  mais  elle  est 
longue  ,  embarrassante ,  et  exige  des  prépara-  i 
tions  5  il  est  plus  simple  d’imbiber  des  linges 
,de  liqueurs  spiritueuses  ,  telles  que  le  vin  ,  l’eau-  J 
de-vie  les  eaus  qui  contieniieiiit  des  esprits  rec-  ; 
teurs  ,  les  huiles  essentielles  ,  les  infusions  où 
les  teintures  aromatiques  ,  tous  les  liquides  de 
la  même  nature  ,  et  d’entourer  ces  linges  par 
-des  corps  qui  soient  capables  d’acquérir  un  grand 
degré  de  chaleur  et  de  le  conserver  :  tels  sont  ' 
les  briques  ,  les  pierres  les  plus  communes.,  les 
■ustensiles  de  fer  ,  &c.  <2“’on  ne  craigne  pas 

sur-tout  de  les  aqipHquer  dans  un  degré  de  cha¬ 
leur  trop  considérable  ,  parce  qu’elle  doit  -être 
telle  ,  pour  parvenir  jusqu’au  fœtus autrement  > 
tous  les  soins  qu’on  auroit  pris  ,  deviendroient 
inutiles. Qü’importeroit  d’ailleurs  que  la  chaleur 
fût  poussée  jusqu'à  la  combustion  superficielle 
des  téguinens  du  cadavre  ,  elle  seroit  encore  plus  : 
profitable  au  fœtus% 

Je  sais  qu’il  est  des  cas  où  une  simple  asphy¬ 
xie  pourroit  présenter  les  signes  les  plus  appa- 
irens  de  la  mort  ,  comme  on  J’observe  dans  cer¬ 
tains  accès  d’hystéricisme.  La  chaleur  vive  ,  en 
faisant  une  impression  très-aetive  sur  les  nerfs , 
■seroit  un  moyen  pour  la  ranimer  ;  mais  comme 
il  y  a  des  circonstances  où  la  mort  n’est  jamais 
douteuse  ,  comme  après  des  maladies  aigues  et 
putrides  ,  des  pertes  qui  ouf  évacué  tout  le 
sang  ,  ou  sa  plus  grande  partie  ,  &c.  on  ne  doit 
yien  craindre  de  la  chaleur  portée  jusqu’à  la 
.combustion. 

Pourquoi ,  dira-t-on  ,  employer  une  méthode 
si  active  ,  quand  il  est  prouvé  que  des  fœtus 
sont  restés  vivans  assez  long-tems  dans  l’utérus 
après  la  mort  de  la  mère?  On  assure  que  les  uns 
ont  séjourné  ,  un  ,  deux ,  trois  et  quelques-uns 
quatre  jours  entiers  ;  ces  faits  sont  rapportés  par 
Hüôchoteller,  Kulme  ,  Janke  ,  Hagedorn  ,  &c. 
Les  autorités  sur  un  cas  aussi  singulier  sont 
peu  croyables  ;  mais^  quand  chacune  de  ces  his¬ 
toires  seroit  certaine  ,  il  n’est  pas  moins  assuré 
que  la  plupart  des  fœtus  ont  succombé  à  l’effet 
du  froid  ,  il  est  donc  indispensable  de  les  en 
préserver. 

Les  expériences  de  Stalpart  viennent  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  doctrine.  Pour  connoître  les  effets 
de  chaleur  &a  fœtus  jl  a  ouvert  des  chien¬ 
nes  qui  étoient  prêtes  à  mettre  bas  ,  il  a  enlevé 
les  fœtus  de  la  matrice.,  avec  leurs  enveloppes  , 
a  eu  la  précaution  de  ne  point  ouvrir  j  il 
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les  a  mis  dans  l’eau  chaude  ,  et  plusieurs  heu¬ 
res  après  ,  il  a  senti  les  pulsations  du  cœur  de 
ces  ani-maux.  (  M.  Chambon.  ) 

F0E3LESSE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l'Hygiène  en  général. 

-Classe  II.  Hygiène  relative  aux  individus. 

Oidre  I.  Principes  généraux  relatife  à  l’usage 
et  à  l’ordre  des  fonctions,. 

On  donne  le  nom  de  faiblesse  à  un  état 
dans  lequel  ou  toute  la  machine  en  général  ,  ou 
quelques  organes  en  particulier  ,  manquent  de 
l’énergie  suffisante  pour  exécuter  leurs  fonctions 
dans  toute  leur  plénitude. 

C’est  dans  le  défaut  des  fibres  primitives  des 
parties  que  se  trouve  la  cause  de  \em faiblesse  ^ 
et  les  fibres  sont  regardées  comme  trop  foibles, 
quand  elles  n’ont  pas  assez  de  cohésion  entr’elles, 
pour  suffire  an  mouvement  nécessaire  aux  fonc¬ 
tions  animales  ,  quand  elles  sont  trop  -détendues, 
lor;qu’elles  sont  trop  humides  ou  trop  sèches , 
loi-aqu’i-lles  reçoivent  peu  de  nourriture  ,  soit  de 
la  part  du  sang  ,  soit  de  la  part  des  nerfs. 

La  faiblesse  que  nous  envisageons  ici  plus 
particulièrement  esl  celle  qui  ,  après  avoir 
soustrait  des  forces  ,  peut  être  suivie  de  l’épui¬ 
sement. 

Elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  c]ui 
appartient  à  la  syncope  eu  à  la  paralysie , 
quoique  l’une  puisse  être  la  suite  de  l’autre.  Ce 
genre  de  faiblesse  est  causé  le  plus  souvent  par 
les  travaux  excessifs  du  corps  ,  par  l’étude  im¬ 
modérée  ,  par  de  violens  chagrins  ,  par  de 
longues  courses  ,  par  les  pertes  fâcheuses  qui 
sont  la  suite  de  la  passion  des  femmes  ,  de 
l’onanisme  et  -de  la  nymphomanie.  Voyez  ces 


La  faiblesse  dont  nous  parlons  a  pour  signe 
caractéristique  un  accablement  générai  ;  hs 
jambes  agissent  difficilement  ,  les  sens  sont 
souvent  engourdis  ,  et  l’on  paroîc  quelquefois 
hébété.  Pour  s’opposer  à  la  yb/Â/esse  acquise  par 
les  raisons  que  nous  venons  d’indiquer  ,  on  sent 
bien  qu’il  faut  commencer  par  les  rendre  nulies 
peu  à  peu ,  en  évitant  tout  ce  qui  a  pu  nuire.  On 
remédira  ensuite  à  la  faiblesse  et  à  ses  effets  , 
en  donnant  des  aljmens  restaurans  ,  succulens  , 
et  par  conséquent  très-nourrissans  :  comme  les 
bouillons  de  viande  ,  de  bœuf ,  de  mouton  ,  de 
volaille  avec  un  peu  de  jus  de  citron  ou  d’orange, 
le  lait ,  les  œufs  ,  les  vins  austères  généreux , 
dont  il  faut  user  souvent,  mais  en  petite  quantité. 
Lorsque  les  premiers  momens  de  faiblesse , 
qui  exigent  du  repos  ,  seront  passés ,  on  em- 
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ploiera  des  filetions  sèches,  avec  de  la  laine  ,  nh 
litige  chaud  ou  avec  des  brosses  angloises.  On 
fera  des  exercices  légers  à  pied  et  à  cheval ,  en 
carosse  ;  les  jeux  de  paume, de  billard  seront  utiles, 
en  ayant  soin  que  ce  soit  quelques  heures  après 
le  dîner,  et  jamais  tant  que  l’estomac  sera  chargé. 
Ea  pathologie  doit  se  charger  de  ce  qui  est 
relatif  aux  maux  qui  tiennent  à  la  faiblesse  de 
certains  organes,  comme  de  l’estomac,  delà 
poitrine.  A  l’égard  de  la.  faiblesse  qui  est  la  suite 
de  l’organisation  (  Vayez  décicatesse  )  ;  pour 
celle  qui  arrive  après  des  maladies  sérieuses , 
{Voyez  CONVALESCENCE.  )  Il  sera  question  de  la 
faiblesse  de  ta  vue  aux  mots  ameetopie  et  vue. 

(‘M.  Macquart.  ) 

FOiBLESSE  S.  F.  (^Séméiotique.  )  Fayez 

DÉBILITjÉ  et  ÉPUISEMENT.  (  M.  MaHON.  ) 

FOIBEESSE  D’ESTOMAC.  (  Cardidgia, 
mrdilaca  Pla  tbr.  De  dolore  cordis  à  ventriculi 
inibecillitate.  g.  Sôg  et  877.  {  Méd.  prat.') 

Classe  VII. 

Ordre  IV.- 

Genre  XX  de  Sauvages  et  genre  XiXI  du 
même  auteur. 

Article  Gastrodinie  n°.  10.  Castrodinie  rui¬ 
neuse-.  Stomachi  attritio.  Bonet  Poliath.  Peryo- 
ditiia  Stomachi.  Hippocr. 

C’est  une  cardialgie  habituelle  qni  a  son  pfin- 
cipe  dans  la  faiblesse  de  l’estomac  5  elle  est 
accompagnée  de  l’inappétence  ,  de  douleurs 
aiguës  ,  de  distension  ,  de  compression,  de 
nausées  ,  de  rapports.  La  cacoebymie  naturelle  , 
la  vieillesse  ,  la  débilité  qui  survient  à  la  suite 
des  longues  maladies  ,  les  excès  dans  le  boire  et 
le  manger ,  les  alimens  de  difficile  digestion, 
l’abus  des  substances  froides  et  aqueuses  , 
l’impression  du  froid  sur  la  région  éjpigastrique  , 
donnent  lieu  à  cette  maladie  que  l’on  guérit  par 
les  vins  stomachiques  ,  par  le  régime  et  par  l’ap¬ 
plication  de  substances  aromatiques  sur  la 
région  de  l’estomac.  (  Voyez  Cardialgie.  ) 
Quant  à  la  Gastrodinie.  (  Voyez  cet  article.  ) 

(  M.  Andrt.  ), 

FOIBLESSE  SYNCOPALE.  Evanouissement  , 
Déïaillance.  Foyez  défaillance  et  syncope. 

(.  M.  Anqry.  ) 

FOIE  D’ANTIMOINE.  {Pkarm.y 

On  a  donné  le  nom  de  foie  d’antimoine  à  une 
préparation  d’huile  d’antimoine  sulfuré  vitreux  , 
d’une  couleur  brune  obscure  et  opaque.  Cette 
préparation  èst  caustique  et  purgative  ;  il  en 
est  parlé  en  détail  à  l’article  antimoine. 

CM.  Fourcroy.  ). 
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Foie  d’arsénic.  (  Pharm.  ) 

C’est  une  combinaison  d’oxide  d’asenîe  et  de 
potasse  ,  ainsi  nommé  par  Macquer  ,  et  qui 
devroit  ^tre  appelée  arsenite  de  potasse  ,  pour 
la  distinguer  de  l’arséniate  de  potasse  ou  sel 
neutre  arsenical  de  Macquer.  On  a  proposé 
l’usage  de  cette  combinaison  dans  les  maladies 
cancéreuses  ,  les  fièvres  intermittentes  rebelles  , 
les  obstructions  anciennes  ,  les  hydropisies  et 
les  maladies  chroniques  en  général.  On  ne  peut 
tlouter  qu’un  pareil  médicament  n’ait  en  effet 
de  grandes  vertus  ,  et  ne  soit  un  puissant  irri¬ 
tant  ;  mais  comme  il  est  en  même  temps  un  des 
plus  terribles  poisons  que  l’on  connoisse  ,  il 
faut  mettre  la  plus  grande  prudence  dans  son 
administration.  L’addition  de  l’âlcali ,  qui  a  été 
considérée  comme  un  moyen,  d’affoiblir  son- 
action  ,  diminue  bien  en  effet  un  peu  son- 
énergie  ;■  mais  cette  diminution  n 'empêche  pas 
cette  substance  d’être  âcre  et  corrosive.  On  ne" 
doit  se  permettre  de  l’administrer  que  très- 
étendue  ,  mêlée  avec  des  boissons  délayantes  ÿ 
adoucissantes  et  même  invisqüantes.  Voyez  lè‘ 
mot  ARsÉNic.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Foie  des  animaux.  (  Miat.  méd.  ) 

On  a  recommandé  en  médecine  le  foie  de 
beaucoup  d’animaux  ,  celui  du  cerf,  du  bœuf ^ 
de  la  belette  ,  du  blaire'au  ,  du  renard  ,  de  la 
fouine  ,  du  pigeon  ,  de  la  carpe  ,  du  brochet  , 
&c. ,  &c.  Pour  donner  une  idée  du  préjugé  et 
de  l’ignorance  qui  ont  donné  de  pareils  conseils  , 
nous  dirons  qu’on  a  regardé  le  foie  de  bœuf 
comme  un  spécifique  dans  la  nyalalopie  ;  il 
suffit  d’énoncer  une  de  ces  ridicules  prétentions, 
pour  faire  con^oître  l’espèce  de  confiance 
qu’elles  méritent.  Au  reste  ,  on  trouvera  des- 
fables  médicales  ,  des  opinions  ridicules  et 
si  souvent  mensongères  à  l’article  de  chaque 
animal.  <  M.  Fourcroy.  ) 

Foie  de  Soufre.  (  Pharm.  ) 

Le  foie  de  sotfre  est  une  combinaison  de 
soufre  avec  les  matières  terreuses  et  alcalines  , 
qu’on  a  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  quelque 
tems  d-’une  couleur  rouge  brune,  semblable  à 
celle  du  foie  des  animanx;  mais  cette  couleur 
étant  passagère  et  peu  durable  ,  la  dénomination 
de  foie  est  insignifiante  ,  et  il  y  a  long-tems  que 
les  chimistes  s’en  plaignent  ;  c’est  pour  cela  que 
dans  la  nomenclature  moderne  ,  on  a  substitué 
au  nom  de  foie  de  soufre  ,  ceux'  de  sulfures  - 
alcalins  ,  sulfures  terreux  ,  sulfure  de  potasse  , 
de  sonde  ,  de  chaux  ,  &c.  Ces  préparations  sont 
des  fondans  tres-àclifs  y  lorsqu’elles  sont  sèches  , 
elles  agissent  même  comme  caustiques.  ,  et 
laissent  sur  la  pe/iu  une  tache  brune  qui  ne  s’en- 
va  que  par  la  chute  de  l’épiderme.  Voyez  li;- 
mot  soufre,  (  M.  Fourcroy.  ) 
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rolE  DE  SOUFRE  ANTIAÏOSlÉ.  {  Phattlt.  ) 

Le  foie  de  soufre  antimonié  est  luie  combi¬ 
naison  d’^oxide  d’antimoine  ,  avec  du  sulfate  de 
potasse.  C’est  de  cette  dissolution  bouillante  que 
se  précipite  le  kermès  niinéral.  Ce  sulfure  anti- 
jnonié  fait  aussi  la  base  de  plusieurs  teintures 
antimoniales.  Voyezle,  mot  Ax'TiMoiîfE. 

(  M.  Fouecroy.  ) 

FOIL.  (  Eaux  minérales  ). 

C’est  un  bourg  à  trois  lieues  de  Saint-Brieu  , 
©ù  se  trouvent  des  eaux  minérales  l'roides  ,  que 
M.  Bagot  croit  martiales.  (  M.  Macquaut  ). 

FOLLÉCULES.  iAPat.  7ndd.)  (V.  Senîté.) 

(  M.  Mahon.  ) 

FOLLETTE.  méd.)  Aeroche.  ) 

(  M.  HÆahois  .  ) 

FOLLINUS  ,  (Herman  )  docteur  ès  arts  et 
en  médecine  .  ëtoît  de  Frison.  Le  Magistrat  de 
Boisleduc  le  nomma  , son  médecin  pensionnaire  ; 
cliarge  dont  il  s’acquitta  avec  distinction  pen¬ 
dant  plusieurs  années  ;  mais  ayant  été  appelle  à 
Cologne  pour  y  enseigner  la  médecine  ,  il  s’y 
rendit ,  et  s’y  fit  considérer  ,  et  comme  prefes- 
seur  ,  et  comme  physicien. 

Il  mourut  de  la  peste  ayant  le  milieu  du  XVII 
siècle  ,  et  laissa  quelques  ouvrages. 

De  Luis  pcstiferac  figâ  ,  deque  remediis 
cjusdem  ,  libri  duo.  Accessit  lihellus  de  cau- 
teriis  ad  Tliomam  Fieiium.  Antverpice 1649  , 

Orationes  duae  :  de  riaturâ  et  curatione  fehris 
pédicularis  :  De  studiis  chiniiçis  conjungendis 
<}un  Hippocraticis.  CoIÔ7iiae  ,  162,1,  r/z-S, 

Jean, ,  son  fils  ,  né  à  Boisleduc  ,  sé  distingua 
aussi  par  la  pratique  de  la  médecine  et  par  ses 
ouvrages.  O*  a  de  lui  : 

Sy7iopsis  tucTidae  et  conservandœ  bona^  vais- 
tudmis,  Sylvae-DucuTTi ,  1646»  1648,  i/i-xi. 
Coloniae  ,  1648  ,  m-n. 

TyrocinùiTn  Tuedicae  practicae.  Coloniale  , 

1648  ,  ZR-13. 

Spéculum  nat7irag  humanae  ,  sive  mores  et 
te7apera/7ie7ttahominu7Ti ,  usque  ad  inti7/ios  a7iimi 
7ecessuSf  CogTtoscendi  7}i.odus.  Coloniac  ,  1649) 
/n-12, 

C’est  la  traduction  latine  d’un  ouvrage  écrit  en 
flamand  par  son  père.  (  M.  Goulin  ).  , 

fomentation  ,  s.  f.  Fotus.  (  Matière 
médicale  ), 
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La  fomentation  est  l’application  chaude  d’un 
épithème  liquide. Cette  application  se  fait  ordinai¬ 
rement  avec  de  la  flanelle  mise  en  double ,  qu’on  ' 
trempe  dans  la  liqueur  et  qu’on  exprime  ensuite  ; 
p-écaution  souvent  très-utile.  ,  pour  éprouver  le 
degré  de  la  chaleur  de  l’épitlième.CarjSÜa  liqueur 
étoit  extrêmement  chaude  ,  elle  brûleroit  la  par¬ 
tie  ,  y  feroit  élever  des  cloches  ,  et  produirait 
d’autres  effets  fâcheux.  D’ailleurs  une  cliajeur 
modérée  discute  et  dissipe  une  tumeur  ,  tandis 
que  trop  de  chaleur  la  durcit  et  la  rend  squir- 
relise.  (  Voyez  Epitheme.  (  M.  Mahox  ). 

FONCTIOJfS  LÉZÉES.  (  Sé.-ncîo tique.  ) 

C’est  par  la  lézion  des  fonctions  que’  l’on 
connoît  le  siège  ,  la  nature  ,  et  l’importance 
des  inaladies  :  et  ce  sont  ces  lézions  qui  fournis¬ 
sent  les  principales  hases  sur  lesquelles  sont  ap¬ 
puyées  le  diagnostic  et  le  progiiostic.  (  Voyez 
Diaonostic  ,  Pb^ognostic  et  Sémeïotique.  ) 

(  M.  Mahox  ). 

FONDANS.  (^Mat.  mcd.  )  . 

0(1  donne  le  nomade  fondons  de  la  lymphe  à 
ceux  des  atténuans  qui  ont  la  ptppriélé  d’agir , 
d’une  manière  particulière  ^  sur  celte  humeur  . 
et  d’en  résoudre  avec  facilité  les  concrétions.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
dans  lesquelles  la  lymphe  estspéciaiemen!  altérée.. 
La  plupa.t  de  ces  altérations  dépendent ,  à  ce 
u’on  croit  ,  d’une  âcreté  diverse  contractée  par 
e.s  sucs  alimentaires  mai  élaborés  ,  parlasiase 
qu’elle  éprouve  dans  ses  vaisseaux  ,  ou  par  un 
virus  étranger  introduit  dans  le  syslème  absor¬ 
bant.  Cette  âcreté  est  constamment  accompagnée 
j  d’un  épaississement  remarquable  ,  qui  donne 
!  bien-tôt  naissance  à  des  engorgemens  dans  Ls 
i  vaisseaux  et  dans  les  glandes  lymphatiques.  Ou 
I  o!)serve  ces  engorgcnit  ns  derrière  et  au  bas  de 
'  l’oreille  ,  sous  les  mâchoires,  dans  le  col ,  sous 
l’aisseile  ,  dans  l’aîne  ,  &c.  ,  à  la  suite  des  af- 
;  fectious  vénériennes  ,  scroplmleuses  ,  racliiti- 
I  ques  ,  &c. 

[  L’observation  aappris  que  certains  médicaraens 
j,  ont  la  propriété  de  dissoudre  cette  lymphe  épais- 
i  sie  et  comme  coagulée,  et  de  détruire  les  obs-  . 

i  tractions  qn’éile  produit. 

On  range'  particulièrement  dans  cette  classe  : 
les  alcalis  purs  ou  caustiques  ;  Ifs  mêmes  sels 
[  adoucis  par  l’acide  carbonique  ou  les  carbonates 
!  alcalins  ;  le  muriate  ammoniacal  ,  le  sulfure 
d’antimoine  ou  antimoine  crud  ,  le  kermès  ,  le 
^tartre  stibié  ,  l’antimoine  diaphorétiqiie  non  lavé 
ou  fondant  de  Rotrou.  Le  mercure  ,  lesjtréci- 
;  pités  mercuriels  ,  le  sublimé  corrosif,  la  panacée 
mercurielle,  l’éthiops  minéral, les  foies  de  soufre, 
les  eaux  minérales  alcalines  ,  celles  do  Vichi , 
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les  racines,  et  les  bois  sudorifiques  ,  la  squlne  , 
là  salsepareille  ,  le  eayac  ,  les  gommes  ,  résines 
fondantes  ,  le  galbanum  ,  la  gomme  ammo- 
niaq-ie  ,  le  sagapenura  ,  l’assa  fostida  ,  les  savons 
Eit'dicinaux  sont  aussi  de  Celte  classe. 

Ces  remedes  sont  les  plus  actifs  des  atlénuans; 
on  ne  les  administre  qu’avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  ,  et  en  commençant  avec  des  doses  très- 
modérées.  On  les  associe  aux  adoucissans  et  aux 
caïmans,  pour  en  rendre  les  effets  plus  doux. 
C’esl  particiiiièrement  dans  les  maladies  de  la 
peau  et  des  glandes  produites  par  la  dégénéres¬ 
cence  de  quelque  humeur  ou  de  quelque  virus 
ancien  ,  qu’on  les  donne  avec  avantage.  Ils  sont 
en  général  très-échauffins.  Ils  nuisent  aux  tem- 
péramcns  secs  et  mélancoliques  ,  aux  suj'eis 
dont  la  poitrine  est  foible  et  délicate  ,  à  ceux 
chez  qui  l’irritation  et  la  sensibilité  sont  extrêmes 
ou  qui  ont  ur>e  disposition  à  la  diathèse  inflam¬ 
matoire. 

On  prépare  les  malades  à  leurs  effets  par  les 
relâchans  ,  les  bains  ,  le  régime  doux  et  humec¬ 
tant  ,  quelque  feins  avant  de  leur  en  prescrire 
l’usage.  Il  faut  que  les  couloirs  soient  bien  ou¬ 
verts  ,  bien  perméables  ,  afin  que  les  fondans 
puissent  sortir  facilement  du  corps  ,  après  avoir 
exercé  leur  action  sur  les  organes  ;  car  on  ne  doit 
pas  oublier  que  ces  médicaraens  sont  d’autantplus 
ennemis  de  notre  nature,  qu’ils  ont  une  grande 
activité  ,  et  qu’il  est  important  qu’ils  ne  séjour¬ 
nent  pas  trop  long-tems  dans  notre  corps.  Ces 
observations  sont  sur-tout  relatives  à  l’adminis¬ 
tration  du  mercure  5  qui  est  le  plus  puissant  et 
le  plus  énergigue  de  tous  les  fondans  de  la 
lymphe.  On  conçoit  d’après  ces  réflexions  qu’un 
usage  inconsidéré  ou  trop  long-tems  soutenu  de 
ces  médicamens  doit  donner  naissance  à  tous  les 
maux  qui  dépendent  delà  dissolution  des  humeurs 
'  et  spécialement  à  la  foiblesse  ,  à  la  pâleur  aux 
hydropisies ,  au  scorbut ,  aux  hémorragies ,  &c. 

Enfin  ,  comme  on  administre  les  fondans  de 
la  lymphe  pour  détruire  la  viscosité  et  l’épais.sis- 
sement  des  sucs  ,  il  est  nécessaire  de  leur  f;ire 
succéder  ,  et  d’allier  même  de  tems  en  tems  à 
.  leur  usage  ,  les  évacuans  et  spéciaiemè’nt  les 
purgatifs  doux  ,  les  diurétiques  ,  afin  que  les 
liumeiirs  atténuées  et  fondues  soient  rejetét-s 
hors  du  corps,  et  ne  puissent  plus  nuire  par 
l’dcrelé  qu’ellrs  avoient  contractée  et  qui  na  pu 
être  augmentée  par  les  atténuans  actifs. 

Telle  est  la  hase  des  idées  que  les  médecins  se 
sont  formées  sur  la  nature  et  les  effets  des  fon¬ 
dans  ;  elles  paroissent  simples  et  très-natni-elles, 
mais  elles  ne  sont  pas  cependant  démontrées  de 
•manière  à  .satisfaire  entièrement  les  physiciens 
exacts.  On  ne  sait  pas  positivement  s’il  existe 
Médfciae.  Tome  VI. 
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réellement  dans  plusieurs  affrctionr  une  coagu- 
iation  ou  épaississement  d@  la.  lymphe  ,  comme 
On  le  dit  dans  les  ouvrSjtes  de  praiiqiie  ,  dans  les 
consultations;  ainsi- la  théorie  n’est  pas  exacte¬ 
ment  pr.'iuv'e  ,  mais  il  n’en  est  pas  -jnoins  viai 
que  les  fondans  actifs  fort  disparoitre  les  engor- 
gemens  des  glandes  etdes  vaisseaux  lymphatiques, 
et  c'est  de  ce  point  qu’il  faut  ]:art‘r  pour  en  con¬ 
seiller  l’usage  dans  les  mâîadics  où  l'expériercs 
a  prononcé  sur  leur  efficacité.  (  M.  FouncitoT). 

FONDANT  DE  ROTROU.  (  Pfor/n.  ) 

Rotrou  a  proposé  comme  un  ài-s  fondajis  les 
plus  énergiques  ,  le  produit  de  la  détonation  du 
nilreavec  le  sulfure  d’antimoi.ue  ;  c’est  ce  qu’on 
iiorame  aussi  antimoine  diaphorêtique  non  lavé^ 
Ce  médicament  est  un  mélange  de  sulfate  de- 
potasse  J  de  carbonate  de  potasse  ,  de  potasse 
caustique  ,  d’anti moniale  de  potasse  ,  et  d’oxide 
d’antimoine.  (  Voyez  le  r/iof  Aittimoine.  % 

(  M.  Fouacnox.) 

FONDEMENT.  (  maladies  du)  (  Fütho~ 
logie.  ) 

Les  maladies  à.n  fondement  sont  longues  et 
difficiles  à  guérir  pour  plusieurs  raisons. 

G<  tte  extrémité  de  l’intestin  rectum  est  douée 
d’un  sentiment  exquis  ,  ce  qui  fait  que  les  remè¬ 
des  âcres  et  austères  l’irritent  aisément.  Outre 
cela  ,  -les  matières  fécales  auxquelles  elle  livre 
passage  sont  âcres  non-seulement  r>ar  elles-mêmes, 
mais  encore  à  raison  des  humeurs  bilieuses  qu’el  les 
entraînent  avec  elles  :  et  de  plus  le  moment  où 
les  évacuations  alvines  ont  lien  est  souvent  celui 
qui  convient  le  moins  pour  les  progrès  de  la 
cure.  Cette  humidité  et  cette  chaleur  continuelle 
du  fondement  retsxàe'at  donc  singulièrement  l’ar 
méiioration  des  ulcères  dont  il  est  fréquemment 

Les  maladies  de  fondement  sont  :  l’imperfo¬ 
ration  qui  est  un  vice  de  naissance  ,  la  chùie  ou 
prolapsus  j  la  fislule  ,  l’abcè-:  ,  la  rhagade  ,  les 
condylomes  ,  les  ficus  ,  fuugus  ,  cretes  et  autreis 
accidf  ns  ,  soit  de  nature  vénérienne  ,  soit  de 
tonie  autre  nature.  (  Voyez  ces  mots  ). 

(  M.  xMaiion,.  ) 

FONSANCHE  où  FONSAüCflE  ,  (  Vau^ 

rtiinéraks.  )  i  '  * 

■  On  a  doffiné  ce  nom  à  une  source  minérale 
intermittente  ,  qui  se  trouve  entre  Sauve  èc 
Quissac  ,  à  la  droite  de.  la  Vidourle'  et  assez 
près  du  lit  de  cette  rivière. 

•  Ces  eaux  ont  une  odeur  sulplmreuse  Irès-dis- 
tinoie  ,  et  contiennent- du  soufre  uni  à  u«  les 
très-volatil,  (  RaiTlin.-P.  287.  ) 
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AsIrîiCjdans  un  mémoire  pour  servir  à  l’histoire  ’ 
naturelle  du  Languedoc  (  Par«,C’ar/e/ier,  1737.)  , 
après  avoir  décrit  les  phénomènes  sensibles  ou 
simplement  pl;ys'ques  de  cette  source  ,  en  décrit 
les  qualités.  Il  la  croit  délayante  ,  adoucissante, 
détersive  ,  utile  dans  les  ulcères  internes  ,  sur¬ 
tout  dans  ceux  des  reins  ,  de  la  vessie  cktérieu- 
roment  ;  il  ne  la  regarde  pas  comme  inutile  dans 
les  maladies  de  la  peau  ,  les  paralysies  ,  les 
douleurs  de  rhumatisme  ,  de  sciatique  et  les 
ophtalmies  invétérées.  (  M.  Macquart). 

FONSECA  ,  (  Gabriel  DE  )  natif  de  Lamego 
en  Portugal  ,  enseigna  la  philosophie  à  Pise  et 
la  médecine  à  Rome.  Il  y  fut  médecin  d’innocent 
X  ,  mais  il  survécut  à  ce  Pape.  Il  mourut  en 
1660  ,  sous  le  pontificat  de  Clément  IX.  Xous 
avons  de  lui  quelques  ouvrages. 

OEconomia  medici.  Consultationes.  Convi- 
yia  mcdicinalla. 

On  le  croit  auteur  de  plusieurs  traités  qui  se 
trouvent  parmi  ceux  que  les  bibliographes  ont 
attribuées  à  Roderic  de  Fonseca  ,  dont  je  vais 

Gelui-ci ,  cousin  germain  de  Gabriel  étoit  de 
Lisbonne.  La  réputation  avec  laquelle  il  fit  la 
médecine  engagea  l’université  de  Pise  à  le  de¬ 
mander  pour  y  enseigner  cette  science.  Il  se 
rendit  dans  cette  ville  ,  où  il  se  distingua  pen¬ 
dant  plusieurs  années  ;  mais  il  la  quitta  en  161-5, 
jiour  alle  r  remplir  la  pnemière  chaire  de  la  fa¬ 
culté  de  Padouc  ,  honora  par  ses  talens  jus- 

Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’on  met  sous 

Jn  Hippocratis  Legem  coni.nentarius.  Romae, 
i5d6,m-4- 

E>e  remediis  calculornm  qui  in-  renihus  et 
vesicâ^ignuntur.  Romae  ^  i586  ,  rVi-4. 

E)c  i’entnis  eorumque  curatione.  Ibidem  , 
,587,i/i-4^- 

In  Hippoc  atis  ^phorismorurn  lib-os  com- 
mentarid.  Florentiae  ,  i5qi  ,  iu-\.  ,  Venetiis  , 
i5ç)6  ,  in-^.  1608,  171-8.  Ratavii ,  1678,  iii-4- 

Opusculnm  quô  adolescentes  ad  medicinam 
facilà  cap:  ssendam  ijistrnuntur.  Florentiae 
1096  ,  in.4. 

In  Hippocratis  Rrognostica  commentaria. 
Tatavii  ,  tbqj  ,  ire-4. 

De  tnendâ  valetudine  et  producendâ  vitâ 
liber  singular'S.  Florentiae  ,  1602  ;  iii  4-  Fran- 
cafurtl  ,  i6o3,  in-S.  En^  Italien  par  Politien 
iMancini ,  Florence,  i6o.3,  1/1-4. 
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Dehominis  excrernentis  libellus.  Pisis ,  i6i3f 
in-4. 

Consultationes  medicae  ,  qaïbus  accessit  de 
consultandi  rationé.  Venetiis  ,  1618  ,  1620, 
in-folio  ,  avec  le  traité  :  de  virginum  morbis 
qui  intrà  clausiiram  curari  nequeunt.  Franco- 
furti  ,  1625  ,  deux  volumes  111-8. 

Tractatus  de  fbrium  acutarum  et  pestilen~ 
tium  remediis  diacteticis  ,  chirurgicis  etpharma- 
ceuticis.  Fenetiis  ^  i62i,i7i-4. 

Il  y  a  un  autre  Fonseca  ,  (  Antoine  )  natif  de 
Lisbonne.  Il  est  bien  apparent  qu’il  étoit  méde- 
cih  des  armées  du  roi  d’Espagne  en  1620  ,  puis¬ 
qu’il  avoit  tant  de  coniioissances  de  la  maladie 
qui  est  le  sujet  de  l’ouvrage  suivant  : 

De  Epidemia  Febri  grassante  in  exercitu 
regis  catholici  in  inferiori  Palatinatu  anno 
1620  et  1621,  Tractatus.  MecMinicce  ^  1623, 
i/i-4.  iExtr.  d’El.')  (M.  GouiiH.) 

FONTAINE,  (Jacques)  conseiller,  médecin 
ordinaire  du  roi ,  et  premier  régent  de  la  faculté 
de  médecine  en  l’université  d’Àix,  étoit  de  Stl- 
Maximin  ,  petite  ville  de  Provence.  Il  mourut 
en  1601,  et  laissa  différens  ouvrages: 

Traité  de  la  Thériaque'.  Avignon,  1601  , 

Discours  problématique  de  la  nature  ,  usage 
et  action  du  diaphragme.  Aix,  j6ii  ,  ih-ii. 

Cet  écrit ,  qui  est  de  4®  pages  ,  est  dédié  à 
Héroard ,  premier  médecin  du  roi  Louis  XIII. 

Deux  Paradoxes  appartenans  à  la  chirurgie^ 

'  le  premier  contient  la  façon  de  tirer  les  enfans 
de  lur  mère  par  la  violence  extraordinaire  j 
Vautre  est  de  l’usage  des  ventricules  du  cer- 
\  veau ,  contre  l’opinion  la  plus  commune.  Paris , 
161  i  ,  111-12. 

:  Discours  contenant  la  rénovation  des  bains 

\  de  Greoux  {au  Diocèse  de  Riez  en  Provence) 
la  composition  des  minéraux  qui  sont  contenus 
en  leur  source  etc.  Aix  ,  1619  ,  in-12. 

-{Ext.  d’El.)  (  M.  Goulin.  ) 

FONTAINE  (Philippe)  de  Clermont  en 
BeauvoLsis.  Il  fut  reçu  Bachelier  en  1700  à  la 
faveur  d’un  jubilé  ,  et  prit  le  bonnet  de  Docteur 
le  27  Octobre  1704.  Il  avoit  alors  4‘  ans,  et 
étoit  déjà  père  de  12  enfans.  I!  devint  Méde¬ 
cin  de  l’Hôtel  Dieu,  et  mourut  dans  sa  soixante- 
et- unième  année  ,  le  5  Novembre  1724.  Fon* 
taine  avoit  beaucoup)  de  droiture  e!  de  désin¬ 
téressement.  Il  eut  26  enfans  de  la  meme  fi  m- 
nie  dont  dix  vivoient  encore  en  1785.  Un  deses 
fils  ,  Achilles François  ,  né  à  Clermont  enBeau- 
voîsis  fut  reçu  Bachelier  le  10  Avril  1730, 
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et  Docteur  le  3o  Septembre  iy32-  Le  21  Mai 
il  fut  nommé  Méilecin-Expectaiit  de  l’Hôtel- 
Dieu  ,  et  devint  pensionnaire  de  celNliôpital  ,  le 
ç  Juin  1743  ,  par  la  mort  de  M.  Lfemery.  Il 
remplitàla  Faculté  la  chaire  deséceles  en  ^745 
et  1747?  celle  de  chirurgie  françoise  en  1749  j 
celle  de  pharmacie  en  1756,  et  celle  de  matièif 
médicale  en  1760.  F Qu'gaine  n’a  voit  hérité  de 
son  père  que  ses  vertus.  La  crainte  qu’il  avoit 
d’êlre  dénué  de  tout  dans  sa  vieillesse  l’avoit 
rendu  fort  économ,e  ,  et  engagé  à  vivre  céliba- 
taiie.  Il  perdit  une  somme  considérable  qu’il 
avoit  placée'sur  l’hôpital  de  Toulouse.  Il  ne  put 
survivre  à  ce  cnagrin  et  mourut  sexagénaire  le 
3  Février  1763.  Il  fut  inhumé  à  S.  Jacques-Ja- 
Boucherie.  (  M.  Akdut.  ) 

FONTAINE  (  Hygiène  >. 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordre  II.  Sol  ,  eaux. 

L’eau  des  fontaines  ou  des  sources  est  de 
la  plus  grande  utilité  pour  tous  les  lieux  où 
elles  se  trouvent,  mais  en  particulier  pour  les 
campagnes  où  les  habitans  sont  privés  de  ri¬ 
vières  }  ou  de  ces  grands  ruisseaux  qui ,  dans 
les  cités  ,  fournissent  abandament  une  eau  bon- 
neàboire.  ( Foyez  à  l’article  Eau  )  (division  des 
eaux  ;  )  ce  qu’il  y  a  de  plus  nécessaire  à  savoir 
sur  la  position  physique  des  fontaines. 

Nous  ajouterons  ici  pour  les  personnes  qui 
préfèrent  les  bonnes  vérités  toutes  simples  aux 
astuces  de  la  charlatanerie  et  des  baguettes  di¬ 
vinatoires  ,  qu’en  générai  on  ne  trouvera  point 
de  sources  dans  un  terrein  sabloneux ,  si  au- 
dessous  on  ne  rencontre  une  couche  argiileuse 
capable  de  les  retenir.  On  en  trouve  sur  les  hau¬ 
teurs,  lorsque  la  glaise  ou  la  marne  les  arrête  , 
et  sur-tout  lorsque  les  couches  de  terre  commu¬ 
niquent  avec  une  montagne  supérieure,  où  l’eau 
aura  pu  filtrer  à  travers  la  terre.  Les  fontaines 
et  les  sources  sont  communes  dans  les  lieux  bas 
dominés  par  des  collines  sabloneuses  ,  dans  les 
plaines  ,  traversées  par  de  grandes  rivières  ,  qui  ' 
ontpour  bases  des  terres  argilleuses.  La  présence 
des  eaux  souterraines  s’annonce  assez  par  des 
plantes  aquatiques  ,  comme  le  trefîe  ,  Is  souci , 
fe  cresson,  la  pjrêle  ,  le  roseau  ,  &c.  elle  se  dé¬ 
termine  sûrement  avec  la  sonde,  {fuyez  le  Dict. 
de  Physique  sur  cet  article  et  l’article  Fok- 

TAIXIEa  DE  l’exCYC.  ) 

Lorsqu’on  aura  trouvé  une  fontaine  ,  il  sera 
nécessaire  de  la  juger  et  d’examiner  les  quali 
tés  de  Icau  qu’elle  fournit  :  nous  avons  fait 
oonnoîire  ailleurs  quelles  elles  doivent  être. 
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(  VoyezLk.rs').  Il  ne  nous  reste  qu’à  dire  quel¬ 
ques  mots  sur  les  fontaines  domrstiques  on  de 
niéiiage.  Comme  il  est  des  tems  ou  des  saisons 
dans  l’année  où  Peau  de  rivière  qu’on  employé 
dans  les  grandes  villes  est  chargée  de  limon  et 
d’autres  substances  hétérogènes  ,  on  a  imaginé 
de  placer  l’eau  dans  de  petit  réservoirs  de  grès 
ou  de  pierre  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
fontaines.  L’eau  s’y  reposé  sur  des  lits  de  gra¬ 
vier  ou  de  sable  ,  et  en  se  filtrant  devient  assez 
pure  pour  être  bue  et  pour  d’autres  usages  aux¬ 
quels  on  veut  encore  Remployer.  Les  meilleures 
fontaines  de  ce  genre  sont  celles  qui  sont  faites 
av’ec  une  espèce  de  pierre  de  lierre  dans  la¬ 
quelle  se  trouve  une  autre  pierre  calcinée  ,  po¬ 
reuse  et  parfaitement  perméable  à  l’eau  ,  non 
seulement  elle  dépose  sur  le  gravier  la  marne, 
ou  les  corps  étrangers  qu’elle  contient ,  mais 
encoie  elle  filtre  dans  une  partie  de  la  fontaine 
à  travers  la  pierre  poreus^  dont  nous  venons  de 
parler,  et  l’eau  qu’on  tire  ensuite  est  aussi  pure 
que  le  cristal  de  roche.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
ces  sortes  de  fontaines  fussent  très-communes 
par-tout  :  on  les  emploie  à  Paris  avec  le  plus 
grand  avantage.  (M.  Macquart.  ) 

FONTANE.  (  Eaux  min.  ) 

C’est  un  village  qui  tient  à  Paulin  dans  la 
haute  Auvergne  ;  ily  â  plusieurs  sources  d^eaux 
minérales  ,  dont  une  est  très-consldéràble.  Nous 
savons  seulement  c[u’elles  sont  froides. 

(  M.  MacQuart.  ) 

FONTANELLE  ( 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiene  en  général. 

Classe  II.  Règles  relatives  aux  individus. 

Ordre  I.  Principes  d’usage  pour  les  différen¬ 
tes  circonstances  de  la  vie. 

Section  I  et  IV.  Règles  relatives  aux  usages, 
habitudes  ,  &c. 

La  fontanelle  est  une  partie  de  la  tête  des 
enfans  nouveaux -nés  ,  qui  forme  un  losange  -bi- 
tué  entre  le  coronal  et  les  pariétaux.  Comme 
cette  partie  n’a  encore  acquis  aucune  dureté  , 
on  y  sent  avec  la  main  le  battement  des  artèr.-s 
de  la  dure-mère  et  du  cerveau.  Cet  endroit 
reste  encore  cartilagineu.x  quelque  temps  après 
la  naissance  ;  quelquefois  même  cl.ez  c[uelques 
enfans  ..rachitiques  ou  délicats  ,  les  os  conser¬ 
vent  Iqng-tems  de  la  mollesse.  Il  seroit  donc 
nécessaire  que  les  parens  se  fissent  assurer  par 
des  ministres  de  santé  ,  dans  quel  état  se  trome 
la  fontanelle  de  leurs  enfans.  Il  faut  qu’i's 
soient  très-attentifs  dès  qu’ils  ont  vu  le  jour  , 

!  à  ce  que  le  sommet  de  leur  tète  ne  puisse  être 
1'  en  but ‘au  choc  d’aucun  corps  extérieur.  C’est 
L  pourquoi  je  voùdrois  qu’on  mît  au-dessus  de  la 
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coëffe  qui  couvre  cette  partie  ,  âes  bonn-ts  à 
la  manière  turque  ,  ou  des  chapeaux  à  forme 
très-haute  dans  le  genre  des  chapeaux  anglois  , 
c’est-à-dire  ,  dont  le  fond  ne  toucheroit  pas  im¬ 
médiatement  la  coëffe  et  la  tête  ,  afin  que  si 
auelqiie  corps  dur  venoit  à  tomber  sur  le  corps 
de  l’enfant  ,  à  la  toucher  ,  ou  qu’il  fît  quelque 
chute  ,  cette  partie  ne  jjût  être  atteinte  et 
endommagée  :  c’est  pourquoi  ces  bourelers 
de  velours  à  quatre  cornes  ,  qui  se  réunissent  sur 
la  tête  5  sont  encore  très-avantageux.  (  J^cyuz 
«e  mot  Diot.  de  Chirur.  )  (  M.  Macquart.  ) 

FONTANUS  (Nicolas)  étoit  d’Amsterdam  , 
ou  il  excrja  la  médecine  dans  le  XVII  siècle. 
La  connoissance  des  langues  savantes  ,  l’étude 
approfondie  deson  art ,  l’expérience  d’une  longue 
pratique  ,  le  goût  du  travail  ;  tout  cela  nous  a 
valu  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a  laissés. 

Jnstitutiones  pJiarmaccuticas  eœ  Bauderono 
et  du  Boys  ,  in.  pharmacopœorum  grotiani 
potissimà/a  concinnatae.  Amstelodami  ^  i633  , 


ApTiorismi  Hippocratis  methodicè  dùpositi , 
quibus  accedic  tractatus  de  extractione  fœtus 
iw.  rtui  per  uncuiii,  Amstelodaud  i633,  iji-^^- 


Florilegium  medlcum  ,  in  quo  fores  medi~ 
cinaei  ,  tâ/n  theoricac  quàrn  praticae  ,  per  partes 
di  tinetas  proponuntur.  Ibidem  ,  lôS/  ,  in-  i  2. 

Responsionum  et  ourationnm  mediciriÇiUum 
Liber  U71US.  Ibidem,  \(}?:q  in-1%. 


Auctuarium  annotationum  in  praxjm  artis 
medicae  Remberti  Lodonaei.  Ibidem,  1640, 


Observationum  rariorum  ,  analecta.  Amste- 
lodami,  1641  ,  ia-^. 

Annotationcsadepitomenanatomiae  Andreae 
Vesalii.  Ibidem,  1642,  ir-fol. 


Commentiirius  in  Séhastianum  Austriun. 
puerorum  morLis.  Amstelodami ,  16425  ir, 


Fons  sive  origo  fbrium  ,  earumque  remedia. 
Ibidem  ,  1 644  ,  in- 1 2. 

Syntagma  meclicum  du  mo'bis  mulieriim  ,  in 
qu-ituor  tomhs  distinctum.  Ibidem  ,  1645  , 

in-iz.  {Extr.  d’£l.  )  (  M.  Gouein.  ) 

FONTENAI  LE  CHATEL.  (  Eaux  mm.  ) 

Dans  le  p  lys  Messin  ,  on  a  donné  ce  nom  à 
un  petit  canton  ,  où  se  trouve  une  source  d'’cau 
flurmale  5  qui  seroit  peut-êire  fort  utile  si  on  la 
eonnoissoit  mieux.  (  M.  Aïacquarx.  •) 
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FONTIGNY.  (  Eaux  min.  ) 

C’cît  un  hameau  de  la  ci-devant  haronie  de 
Vivier  ,  à  une  lieue  et  demie  de  Château-Salin. 
On  y  trouve  une  source  minérale  ,  qu’on  croit 
martiale.  (  M.  Macquart.  ) 

FOPiBATURE.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 
(  Voyez  Fourbüre.  )  (  M.  Husard.  ) 

FORCE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  V Hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  relative  aux  individus  de 
la  société. 

'  Ordre  I.  Principes  généraux  relatifs  à  l’usage 
et  à  l’ordre  des  fonctions. 

La  force  est  le  premier  mobile  de  l’existence  5 
elle  fait  surmonter  tous  les  obstacles  ;  elle  se 
roidit  contre  les  injures  ces  saisons,  résiste  aux 
eflèls  de  l’intempérance  ,  brave  la  fatigue  , 
combat  le  sommeil  :  c’est  la  force  qui  soutient 
le  désir  qu’a  l’homme  d’êtie  libre  ,  et  qui  lui 
met  les  armes  à  la  main  ,  sitôt  qu’il  est  assez 
éclairé  pour  sentir  qu’elle  ne  doit  exister  en 
politique  que  pour  le  bonheur  de  tous  et  non 
pour  le  maintien  du  pouvoir  arbitraire. 

I.a  force  est  un  des  plus  beaux  attributs  de 
tous  les  animaux.  Quant  à  l’homme ,  on  observe 
-en  général,  que  plus  il  est  policé,  moins  il  es! 
vigoureux,  et  souvént  plus  il  a  d’esprit  :  mais 
quoique  la  force  corporelle  ne  soit  pas  ce  qui 
doit  le  distfoguer  le  plus  en  société  ,  on  ne  doit 
pas  cependant  la  négliger  ,  puisqu’elle  peut 
prolonger  la  vie  ,  maintenir  la  santé,  concouiir 
beaucoup  au  bonheur.  Comme  le  nombre  de 
ceux  qui  s’occupent  des  travaux  de  l’esprit  est 
bien  plus  petit  que  celui  des  gens  qui  sont  occu- 
jè;  des  travaux  corporels,  une  des  principales 
richesses  d’un  état  est  donc  d’avoir  des  bomnies 
Ibrfs  et  robustes.  Les  gens  qui  ont  également 
brillé  par  lestalens  de  lA  sprit  et  par  leur  adresse 
corpore'lé  ,  or'.t  eu  grand  soin  de  fond  r  des 
écoles  où  la  jeunesse  s’exerçoft  ,  et  où  i’oi» 
dotmoit  des  prix  à  ceux  qui  nvoient  donné  des 
preuves  éclatsntes  de  la  force  de  leurs  corps. 
Li  s  romains  n’ont  pas  été  moins  attentifs  sur  cet 
o.bjet,  et  il  srroit  à  désirer  que  toute  nation 
libre  les  j  rit  pour  modèles  ,  et  qu’aujourd’hui 
cîiez  nous  où  tous  Iccs  citoyens  naissent  soldats 
pour  le  maintien  de  la  liberté  ,  on  pratiquât  des 
et-pèces  de  luttes  ou  de  jeux  publics ,  où  tous 
Its  jeunes  gens  soroient  admis  à  s’exercer:  en 
les  rendant  vigoureux  et  infatigables  ,  point  de 
doute  qu’ils  ne  deviennent  d’excellenr  citoyens  ; 
c’est  lafoiblc'sse  et  la  mollesse  de  l’aisance,  qui, 
dans  tous  les  temps ,  a  dégradé  les  hommes  et 
détruit  les  empires.  Il  §st  difficile  en  général,. 
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£e  mesurer  la  force  humaine  ,  elle  est  relative 
à  miile  circonstances  qui  changent  perpétuel¬ 
lement.  On  sait  qu’elle  dépend  des  muscles  et 
de  la  position  de  celui  qui  agit  ;  delà  naissent 
des  leviers  et  des  points  d’appui  ,  qui  augmentent 
ou  diminuent  les yhrces  individuelles. 

M.  Desaguilliers  a  fait  voir  au  sujet  de  la 
force  de  l’homme ,  une  machine  d’une  invention 
singulière  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  dislrihuoit 
sur  un  homme  de  bout ,  des  poids  ,  qui  ,  sans 
charger  trop  chaque  parti® ,  lui  donnoient  eu 
charge  ce  qu’il  pouvoit  porter.  De  cette  façon  , 
un  homme  sans  être  fort  surchargé  ,  soutenoit 
un  poids  de  deux  milliers. 

Les  personnes  d’un  teropéramment  bilieux  ou 
mélancofiqne  sont  en  général  les  pins  fortes , 
et  quoique  souvent  elles  n’aient  pus  l’apparence 
avantageuse  du  tt  mpéramment  sanguin  ,  il  est 
reconnu  qu’elles  sont.toujours  plus  vigoureuses. 
Dans  les  premiers  ,  les  muscles  sont  beaucoup 
plus  forts  ;  les  libres  plus  rapprochées  et  plus 
coridensées  ont  bien  plus  de  ressort  et  d’élas¬ 
ticité.  Ceux  dont  les  chairs  seront  moins  serrées , 
moins  compactes  ou  plus  molles,  auront  donc 
beaucoup  moins  de  force  et  d’énergie  :  aussi  les 
grands  et  gros  hommes  sontplus  foibles  que  ceux 
ai  ont  ujie  laillecourte  et  ramassée;  aussi  cesont 
es  hommes  trapus  et  quarrés  qui  offrent  les  plus 
grands  prodiges  de  force  ;  telle  devoit  être  la 
taille  d’Hercule. 

Pour  acquérir  de  la  force  ou  pour  la  conserver 
lorsqu’elle  est  acquise  ,  rien  de  mieux  que  les 
exercices  violens  souvent  répétés  ,  et  suivis  d’un 
repos  modéré.  Le  mouvement  et  la  fatigue  dis¬ 
sipent  les  humeurs  surabondantes  ^  dessèchent 
les  fibres  et  en  augmentent  le  ressort.  L’habitude 
d’exercer  les  muscles ,  les  fortifie  ,  et  leur  donne 
toute  l’énergie  qu’ils  sont  dans  le  cas  d’acquérir. 
C’est  ainsi  que  la  force  ne  peut  perdre,  et  que 
la  foiblesse  peut  gagner  ;  et  l’habitude  fera  poul¬ 
ies  muscles  ce  que  les  muscles  feront  pour  lés 
hommes. 

On  peut  croire  qu’on  a  véritahlement  acquis 
une  force  désirable  ,  quand  avec  une  constitu- 
tioTi  natufelleraent  bonne  ,bn  a  uii  iempéramineiit 
presque  toujours  égal ,  qui  supporte  la  fatigue  , 
les  injures  de  l’air  ,  l’abstiiiencs  ,  les  excès  dans 
le  boire  ,  le  manger  et  les  plaisirs  ,,ou  lorsqu’on 
en  esî  moins  incommodé  qu’un  autre  ;  enfin 
quand  rien  ne  nuit ,  qu’On  se  fait  à  tout  ,  et 
ii’on  ne  coniioîl  daus  le  régime  d’autre  loi  que 
e  ne  s’en  opposer  aucune. 

C’est  dans  la  jeunesse  qu’on  peut  préparer  un 
aussi  riche  don  aux  enfans  ;  c’est  ainsi  qu’on 
leur  assurera  une  longue  existence  ,  à  l’épreuve 
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de  mille  inconvéniens  ,  qui  tracassant  ceux 
qu’on  a  tenu  dans  du  colon  dès  leurs  premièrrs 
années.  On  assurera  ainsi  à  l’état  des  individus 
qui  ,  sans  être  moins  ^piirituels  ,  seront  pins 
vigoureux.  (  Voyez  les  mots  éducation  , 

On  sait  bien  que  les  excès  dans  les  travaux  de 
tout  genre  ,  dans  la  bonne  chère  ,  dans  le  vin  , 
dans  les  exercices  de  l'.esprit  ,  rendent  foibh.s  , 
peuvent  à  la  loJtgue  déranger  les  plus  fortes 
constitutions  ,  et  détruire  \a.  foree  nalnrelle  ou 
acquise  ,  il  faut  donc  ne  jîoint  abuser  de  ce  don 
un  des  plus  précieux  qui  ait  été  donné  à  Ihomme, 
(  Voyez  les  mots  excès,  foiblesse.  ) 

(  M  Macçuart.  )  ■ 

,  FORCE- RÉAL..  {Eauccmm,) 

On  donne  ce  nom  à  une  montagne  sur  les 
confins  du  Rous  illôn  et  du  Languedoc  ,  à  une 
petite  lieue  deMillas  età  quatredePerpignan.  La 
source  minérale  est  au  pied  du  mont  ,  auprès 
du  Max-Cagarriga  ,  elle  est  froide.  M.  Carerre, 
dans  son  traité  des  eaux  minérales  du  RoussiL 
Ion  ,  nous  apprend  qu’elles  sont  ferrugineuses^ 
{Reynierij56.  Perpignan.)  (M.  MAcquAiiT.  j 

FOREST  ,  on  VAN  FOREEST,  (  Pierre  ) 
plus  connu  sous  le  nom  de  Forestus ,  naquit 
en  iSaa  à  Alcmaer  ,  à.e  Jourdan  Van  Foreest , 
bailli  de  Bercli  près  de  cette  ville.  Il  fit  ses  pre¬ 
mières  études  dans  sa  patrie  ,  et  après  avoir, 
étudié  les  mathématiques  à  Harlem  sous  Opku- 
sius  ,  il  se  rendit  ài  Louvain  pour  y  commencer 
son  cours  de  droit  ,  suivant  l’intention  de  son 
père.  Cette  sciencen’étoit  cependant  pointde  son 
goût  ;  il  anrolt  préféré  la  médecine  s’il  eût  été 
le  maître  :  poitr  obtenir  de  son  père  une  liberté 
entière  à  cet  égard  ,  il  engagea  Pierre  Nannius , 
professeur  au  collège  des  troi^  Langues  et  son 
compatriote,  à  lui  écrire  une  lettre  capable  de 
le  faire  changer  de  sénliraent.  Elle  fit  tout  l’effi  t 
qu’il  en  attendoit  ,  ii  comjnença  alors  à  fr-j- 
quenter  lés  écoles  de  la  faciiité  de  mélecine  de 
Louvain  ,  où  il  suivit  pendant  quatre  ans  Jéré~ 
mie  Triverins  et  d’autres  habiles  professeurs. 
Ce  terme  écoulé  ,  il  passa  en  Italie  ,  et  s’arrêta 
à- Bologne  ,  à  Padoue  et  à  Rome  plus  que  par¬ 
tout  âîlléurs.  Il  reçut  le  boitnet  de  docteur  à 
Bologne  ,  après  avoir  pris  les  leçons  de  Benoit 
dé  Faenza  ,  de  Jacques  Erigius  et  à'Elideus. 
A  Padoue  ,  il  s’attacha  an  célèbre  André  Vé- 
sale  ;  à  Rome  ,  il  suivit  Gish'rt  Morstius 
d’Amsterdam  ,  médecin  de  l’hôpital  21/  S.  Ma¬ 
ria  délia  consolation  e.  Il  [rit  ensuite  la  route 
de  France  ,  et  demeura  quelque  teins  à  Paris  , 
où  il  se  fit  d’illustres ‘amis  ,  com.;  e  Vidus  Vi- 
dius  Florentin,  professeur  de  médécine  an  col¬ 
lège  royal  ,  et  Jacques  Dubois  ,  dit  Silvius  , 
qui  faisoit  alors  des  leçons  dans  le  même  'Coû 
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lège  sur  îe  traité  de  Galien  de  la  vertu  des 
Siiiiples.  Forestus  fit  présent  à  ce  dernier  de 
quelcpies  plantes  qu’il  avoit  ramassées  en  Italie 
avec  beaucoup  de  soin  ,  partie  sous  la  direction 
des  botanistes  du  pays  ,  partie  avec  Valerius 
Cordas  ,  jeune  boninie  de  grande  expectation  , 
avec  qui  il  avoit  demeuré  à  Rome  et  à  qni  il 
avoit  fermé  lès  yeux  en  j'544' 

'  Las  de  meiier  une  vie  ambulante  ,  Forestus 
sôageoit  à  sé  fixer  et  à  faire  valoir  les  connois- 
sances  qu'il  avoit  acquises.  Sylvius  lui  con¬ 
seilla  d’aller' exercer  la  médecine  à  Pluviers, 
petite  ville  de  France  dans  la  Beauce;  il  y  passa 
une  année  ;  mais  .  à  peine  ce  terme'  étoit  t  il 
écoulé  ,  que  son  père  et  ses  amis  le  rappel- 
lèrent  dans  sa  partie.  Après  avoir  dçmeuré 
pendant  douze  ans  parrni  ses  'concitoyens  ,'il  se 
rendit .  à  Delft  dont  les  habitans  avoienr  im¬ 
ploré  son  secours  contre  les  ravages  de  la  ma¬ 
ladie  contagieuse,  qui  les  désoloit.  Il  passa  dans 
cette  ville  affligée  ,  nonobstant  le  péril  auqiïei 
il  exposoit  .ses  jours  :  mais  il  usa  si  heureuse¬ 
ment  de  ses  remèdes  qu'il  sauva  la  vie  à  beau¬ 
coup  de  monde  et  conserva  la  sienne.  La  ville  ■ 
de  Delft  le  regarda  depuis  comine  son  libéraleur, 
et  le  retint  en  qualité  de  son  médecin  par  une 
pension  considérable.  Il  en  jouissoit  depuis  près 
de  trente  ans  ,  lorsqu’il  fut  appellé  à  Leyde 
en  iSyô ,  pour  y  faire  les  premières  leçons  de 
médecine  à  l’ouverture  de  l’université.  Il  re¬ 
tourna  ensuite  à  Delft  ,  et  il  y  demeura  encore 
environ  dix  ans  ;  mais  l’amour  de  la  patrie  le 
fit  passer  è  Alcrtiaer  ,■  où  il  finit  ses  jours-en 
1597  ,  dans  la  75®  année  de  son  âge. 

Il  y  auroit  quelque  mécompte  par  rapport  aux 
époques  de  la  vie  de  Forestus  ,  si  on  les  pre-  ; 
Boit-,  à  la  rigueur  ,  en  suivant  M.  Paquot  qui 
m’a  :servi  de;  guide.  Cet  auteur  de  l’Iiistqire  lit-  : 
téraire  des,  Pays-Bas  met  l’arrivée  .de  Forestus 
à  Louvain  vers  l’an  ;  et  en  y  joignant 

quatre  ans  d’étude  dans  la  .même,  ville  ,  quatre 
ou  cinq  ans  dé  séjour  en  Italie,  ,  un  an  passé 
à  Pluviers  à  faire  la  médecine  ,  douze  ans  de 
pratique  à  Aicmacr  ,  près  de  trente  ans  à  Delft, 
environ  dix  ans  dans  la  même  ville  à  son  re¬ 
tour  de  Leyde  ,  ce  médecin  auroit  déjà  ai.teint 
l’année  1600;  ce  qui  ne  , peut  s’açaprder  avec 
celle  de  sa  mort,  qui  çst  si.  bieç.  exprimée  par 
ce  Distique  numér.al  ,  qii’on,a  gravé  sur  .son  tom¬ 
beau  dans  l’Eglise  principale  .d’Alcmaer.  ■ 

eVICtIIsp.vtôCU'b.vthacsUbMoi.e  fop.estUs: 

HrPPaCli..4TES  BAÏaVIs  sI  FÜI'i'.ILLE  fUIt. 

Pierre  i^oresf  fut  l’an  des  plus  habiles  mé¬ 
decins  de  son  tems.  Il  étqit.extrêmemenlr  labo¬ 
rieux  ;  il  a  fait  beaucoup  de  découvertes  rela¬ 
tives  à  son  art  lesqu.eiies,  font  preuve  de  son 
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jugement  et  de  sa  pénétration  :  mais  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  poussé  fort  loin  ses  re cherche.?  sur 
l’histoire  naturelle  ,  à  laquelle  il  s’étoit  d’abord 
attaché  ,  non  plus  que  sur  les  autres  sciences 
qu’on  regardp  comme  subsidiaires  par  rapport  à 
la  médecine.  Il  paroît  qu’il  avoit  dirigé  ses  prin¬ 
cipales  vues  du  côté  de  l’observation  ;  et  si  l'on 
en  croit  Boerkaave  ,  qui  le  loue  beaucoup  pour 
les  soins  qu’il  a  pris  de  recueillir  ce  grand 
nombre  d’histoires  que  renferment  ses  ouv  âges, 
on  doit  faire  cas  des.  bonnes  choses .  qu’on  y 
trouve.  Le  témoignage  du  savant  Haller  n’est 
point  aussi  favorable  à  Forestus  ;  suivant  lui , 
on  est  en  droit  de^oupçonner  Infidélité  de  ses 
histoires  ;  car  il  semble  qu’il  ait  quelquefois 
cherché  à  faire  valoir  la  justesse  de  son  pro- 
gnostic  ét  la  réussité  de  ses  cures,  aux  dépens 
de  la  vérité.  •.  ,•  :  . 

Voici  les  titres  de-ses  ouvrages:  , 

Observationum  et  curationum  medicinalium^ 
sipe  ,  Medicinae  theoricae  et  practicae  lihri 
XX-VdlI.  Fraiicofurti ,  1603,  deux  volumes 
in-folio  ,  qui  font  le  premier  et  le  second  tome. 

.  Observationum  et  curationum  medicinalium 
liber  XXIX.  Ibidem  ,  1604  ,  in-folio.  C’est 
le  troisième  tome. 

Observationum  et  curationum  medicinalium. 
libri  XXX,  XXXI  et  XXXII.  Ibidem, 
1607,  id folio.  Tome  quatrième, 

Observationum  et  curationum  chirurgicarum 
libri  quinque.  Accesserunt  de  incerta,  ac  fal- 
laci  urinarum  judicio  adversùs  uromantas  et 
uroscopos  libri  très.  Franco rfarti,  1610  ,  in-foL, 
Tome  cinquième.  ^ 

Il  prouve  très-bien  qu’il  est  impossible  de  con- 
noitre  les  maladies  ,  leurs  causes  et  leurs  suites, 
par  la  seule  inspection  de  Ijjirine  ;  parce  que  la 

•  variété  des  causes  morbifiques.  ,  capables  de 
produire  le  même  mal ,  et  le  changement  de 
l’urine  dans  le  cours  de  la  même  maladie  ,  ren- 
deut  ce  changement  inceriain. 

I  Observationum  et  curationum  chirurgicarum, 
lib'i  quatuor posteriores,  Francofurti  ,  1611  et 
;  1634  )  in  fol.  C’est  le  sixième  et  dernier  tome 
de  ses  ouvrages. 

Tous  ces  livres  d’observations  ont. été  impri¬ 
més  séparément  à  Leyde  depuis  3689  jusqu  vn 
1610  ,  et  toujours  in-8.  Les  trois  Livres  De 
incerto  urinarum  judicio  ont  paru  à  Anvers  en 
i583  ,  in^8.  ,  et  à  Leyde  ,  en  1589  ,  rn-8.  Il  y 
a  encore  une  édition  des  trois  derniers  enAlle- 

•  mand  ,  Nuremberg  ,  1661  ,  in-%. 
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Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  Pierre 
Torest  a  été  publié  en  différens  endroils.  Franc¬ 
fort  ,  1619  J  en  un  gros  volume  in-folio  •,  et 
i633  ,  en  trois  volumes  in-fol.  Rouen  ,  1653  , 
quatre  volumes  infol.  Nuremberg,  \  in-fol. 
Francfort  ,  1660 ,1661  ,  quatre  volumes  in  fol. 
(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Gouiin.  ) 

FORGES.  (  Eaux  min.  ) 

Forges  est  un  bourg  à  quatre  lieues  de  Gour- 
nai  ,  à  trois  de  Neuf-  cbatel  ,  et  à  neuf  de 
Rouen.  Les  eaux  minérales  froides  sourdent 
au  couchant  de  ce  bourg  dans  un  vallon  ,  par 
trois  sources  différentes  ,  qu’on  nomme  ,  1°.  la 
Reinette  ,  a»,  la  Royale ,  "iP .  la  Cardinale. 

Les  eaux  de  Forges  jouissent  depuis  long-tems 
d'une  assez  grande  célébrité  ;  c’est  ce  qui  a  en¬ 
gagé  beaucoup  de  personnes  à  écrire  sur  leur 
naiure  et  sur  leurs  vertus.  Nous  allons  faire  con- 
noitre  ,  le  plus  succintement  qu’il  nous  sera  pos¬ 
sible,  les  auteurs  qui  s’en  sont  occupés. 

Duclos  j  (p.  ij2,6)  dit  que  ces  eaux  par  l’éva¬ 
poration  Ont  donné  peu  de  résidu  d?un  rouxobs- 
cur  un  peu  salé ,  que  le  sel  qu’il  conlenoit  rés- 
sembloit  au  sel  commun,  et  que  la  terre  sembloil 
ferrugineuse. 

Jacques  Qousinot  ,  (Paris  i63i  )  dans  un 
discours  adressé  aü  Roi  ,  dit  que  ces  eaux  ,  sui¬ 
vant  l’opinion  commune,  tiennent  en  dissolu¬ 
tion  du  vitriol  :  il  les  présente  comme  apériti- 
ves  ,  rafraîcliissaiites  et  toniques.  Il  les  recom¬ 
mande  dans  la  fqiblesse  de  l’estomac  ,  le  vomis¬ 
sement  habituel  ,  le  cours  de  ventre  ,  la  cous- 
tipatio'n  ,  le  dégoût ,  la  clialeur  du  foye  ,  la  co¬ 
lique  ,  la  jaunisse;  ,  la  gravelle  ,  &c.  Il  finit 
par  les  précautions  qu’exige  l’usage  de  ers  eaux. 

Cousinot  a  écrit  une  lettre  en  1647  >  pour  ré¬ 
pondre  à  quelques  objections  faites  contre  l’ou¬ 
vrage  précédent ,  suivant  i’obseryation  du  père 
Lelong. 

Mauvilain  a  soutenu  une  thèse  à  Paris  en  1 648, 
qui  a  pour  titre  :  An  aegrè  convalescentibüs 
aquae  Forgenses  ?  On  n’y  trouve  ni  analyse 
ni  observation  de  pratique. 

-Une  auîre  thèse  a  été  soutènue  en  j65i  par 
Pierre  Cressi,intitulée;^/î  Forgensiurn  aquarnm 
'vires  sitpplere  possint  passiacae  ?  Parisiis. 
Oav  représente  les  eaux  de  Forges  ,  amsi  que 
celles  de  Passy  j  comme  contenant  du  fer  et  du 
vitriol  ,  comme  propres  à  rafraîchir  les  entrail¬ 
les,  à  rétablir  l’appétit  ,  à  calmer  la  soif, 'à 
procurer  le'  sommeil  ,  à  détruire  les  engorge- 
mens  ,  &c. 

Pierre  le  Givre ,  dans  son  Arcanum  aci~ 
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dutkrum  ,  168a  ,  Amstelodamî  ,  dit  qu’il 

croit  avoir  trouvé  dans  ces  eaux  du  fer  et  de 

B.  Linand  ,  Paris  1697,  a  donné  un  (raité 
des  eaux  de  forges  :  il  dit  que  la  source  nom¬ 
mée  cardiia'e  a  plus  de  force  que  la  royale, 
et  cetle  dernière  plus  que  la  reinei  te  ,  oii  il 
•ci'oit  qu’il  n’existe  presqne  point  de  minéral. 
Il  a  tellem<n;  multiplié  les  vertus  de  ces  eaux, 
qu’il  dit  lui-même  ,  qu’il  est  j)lus  aisé  de  faire 
l’énumération  des  maux  ailquels  elles  ne  sont 
pas  propres  ,  que  de  donner  le  détail  de  Celles 
qu’elh'S  peuvent  guérir.  Il  donne /i’asstz  bons 
précepres  relativement  à  la  manière  de  2)rendre 
les  eaux  :  du  reste  il  n’y  a  ni  analyse  ,  ni  ob¬ 
servation  pratique. 

Jean  la  Rouvière"  est  onleur  d’un  nouveau  sys¬ 
tème  des  eaux  Forges  (Paris.  d’Houri,  i  699) 
dans  lequel  il  dit ,  el’ajjrès  quelques  expériences, 
que  la  vertu  de  ces  eaux  dépend  d’un  esprit 
double  ,  qui  résulte  de  l’union  de  l’acide  de  Pair 
avec  les  alcalis  fixes  et  volatils  ,  &c.  &c. 

Morin  ,  dans  son  examen  de  plusieurs  eaux 
minérales  dé'  la  France  ,  (  hist.  de  l’ac.  des 

SC.  ijaQ  ,  p.  5j.  )  dit  que  les  eaux  de  Forges 
sont  ferrugineuses  ,  vitrioliques  ,  et  que  les 
flocons  couleur  de  rouille  qu’elles  clnaricnt 
ressemblent  parfaitement  au  safran  de  mars. 

Bolduc  a  fait  l’aiialyse  de  ces  eaux  etpartV- 
ciilièrement  celle  de  la  source  nommée  la  royale. 
(Me'm.  de  l’ac.  dessc.  p-  'âfft  j  et  Bibl. 

de  méd..  de  Planque,  t.4 1  p-  )  H  dit  qtie 
ces  eaux  ont  une  saveur  ferrugineuse  légèrement 
astringente,  une  petite  odeur  assez  agréable  à 
la  source.  Il  y  a  trouvé  du  fer  très-àtténué  j  un 
vitriol  décomposé  ,'de  la  séleuite,  du  sel  marin 
et  du  sel  Glauber.  Il  donne  aussi  à  cés  ’éaùx  tes 
qualités  absorbantes  ,  adoucissantes  ,  'resdluti- 
ves  ,  toniques  et  délayantes. 

Geoffroî  ,  dans  sa  matière  méd.  ^  art.  4  du 
chap.  2.  de  l'y  I  sec.  traduction  de  Bergier^ 
2)iésente  les  eaux  de  Forges  comme  -contenant 
une  terre  subtile-  qui  participe  du  fef  ,  ■  e't  tin 
sel  psrfaitement  semblable  -  au  sel  marin. 

Donnera  publié  en  1761  ,  Paris.  Chardon, 
iii-i  2  ,  un  traité  des  eaux  el  fontaines  minérales 
de  Forges  ,  où  il  répète  tout  ce  que  les  autres 
ont  dit  sur  cet  objet. 

Marteau  a  donné  en  1 765  l’analyse  des  eaux 
de  Forges  (  Paris.  Cavelier.  in-\'i.  )  au  moyen 
de  réactifs;  il  a  prétendu  qu’il  n’y  avoit  dans 
ces  eaux  aucun  acide  niid  ,  qu’elles  contiennent 
,  du  vitriol  martial  ,  abondant  dans  la  cardinale, 
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moirs  (^ans  la  royale  ,  et  en  très-petite  quantité 
dans  la  reineue  ,  qu’on  y  trouve  un  aleaUt.  r- 
rvux  on  terre  absorbante,  qu’ii  conjecture  être 
tine  portion  très-subtile  d’une  terre  séreuse  , 
enfin  qu’elles  contiennent  des  parties  aériennes 
et  du  1er  :  c'est  jusques-Ià  l’anah'se  de  ces  eaux 
qui  a  éié  faite  avec  le  plus  de  soin. 

M.  Monnet,  en  Tj'j'i  ,(^Parzs.  Didot.  z/z-ia)  , 
a  donné  une  nouvelle  iiydrologie ,  où  après  avoir, 
examiné  les  eaux  de  Furgcs  par  les  réactifs  et 
l’évaporation  ,  il  y  admet  très-peu  de  fer  et  de 
te,rie  absorbante  ,  et  encore  moins  de  sel  marin 

Raulin,  dans  son  traité  des  eaiisc  min.  p.  64  , 
dit  que  les  eaux  de  Forges  sont  ferrugineuses, 
il  dit  que  celles  delà  cardinale  et  delaioyale 
so.nt  les  plus  ferrugineuses  ,  qu’elles  sont  âpé- 
ritives  ,  diurétiques^  et  quelquefois  purgatives, 
que  celles  de  la  reinette  sont  rafraîcliissantes  , 
ii:cisives  çt  toniques.  Il  indique  ensuite  les  ma¬ 
ladies  où.  elles  conviennent. 

M.  Lepec  de  la  Clôture  ,  dans  ses  constitu¬ 
tions  épijd.  Rouen.  1778  ,  z7î-4°  ,  donne  les  ex¬ 
traits  des  analyses  faites  avant  sur  les  eaux  de 
Forges  ,  expose  leurs  propriétés  dans  plusieurs 
maladies  ,  et  le*  vanle  beaucoup  contré  la 
stérilité.  (  Macquart.  ) 

FORMULE,  FORMULER.  {Mat.  méd.) 

(  ART  DE  EORMULER.  ) 

Voici  un.  article  sur  lequel  on  poarroit  faire 
un  livre,  et  sur  lequel  on  en  a  fait  déjà  un  assez 
grand  nombre.  L’art  de  formuler  est  malheu- 
reusement|nne  affiche  dans  laquelle  le  médecin 
à  trop  souvent  l’intention  manifeste  de  mon¬ 
trer  son  érudition,,  sa  science,  ses  grandes 
ressources  ;  plus  la  médecine  s’est  éloignéede 
sa  picraière  simplicité  et  plus  l’art  de  formu¬ 
ler  s’est  étendu  s’est  comjdiqué  ;  il  est  donc 
la  preuve  de  la  décadence  de  l’art  de  guérir , 
ou  de  son  incertitude.  Ce  pendant  quelques 
auieurs  ont  écrit  d’une  manière  sage  et  me¬ 
surée  sur  cet  art  ;  ils  ont  sur-lout  feit  voir 
qu’il  devoit  être  très  simple.  Gaubius  s’est  le 
plus  distingué  parmi  ces  auteurs.  Nous  em¬ 
prunterons  les  généralités  de  son  ouvrage  pour 
en  composer  cet  article. 

§.  Premier. 

Généralités  sur  Vart  de  Formuler. 

I  O. Formule  en  médecine  est  la  recette  raisonnée 
quant  à.  la  ntatiere  et  à  la  forme,  d’un  remède 
pharrnaceutique  que  l’art  a  trouvé  ;  selon  la¬ 
quelle  ce  remède  peut  être  préparé  comme  il 


convient  par  l’apothicaire,  et  donné  au  malaée 
de  la  façon  la  plus  commode  et  la  plus  utile. 

2°.  La  partie  de  la  médecine  pratique  qui 
donne  les  règles  de  cette  formule  se  nomni#  . 
méthode  de  formuler.  _ 

3“’.  La  matière  qu’on  appelle  médicale,  tant 
naturelle  que  factice  ,  fourptiit  la  matière  de  la 
forme  :  elle  varie  suivant  l’état  du  malade  ,  et  la 
formule.  QuarU  à  la  nature  de  la  matière  qu’on 
employé  ,  le  but  qu’on  se  propose  est  de  préparer 
et  d’appdiquer  à  propos  le  remède,  que  le  médecin 
croit  propre  à  remplir  l’indication  de  la  maladie. 

4°  ■  Ainsi  cette  partie  est  la  dernière  la  à  étudier 
pour  un  médecin  avant  que.  d’entrer  en  exercice. 
"C’est  pour  arriver  là ,  qu’il  a  étudié  les  autres 
parties  de  la  médecine ,  et  c’est  du  succès  qu’il 
aura  dans  cette  partie  que  dépend  sa  gloire.- 

Ce  qui  en  prouve  suffisament  la  nécessité 
l’utilité  et  l’importance. 

50.  ■  ÏjS.  formule  se  divise  en  officinale  et  en 
magistrale.  La  piremière  regarde  les  rtmèiles 
qu’on  prépare  et  qu’on  conserve  dans  les  bou¬ 
tiques  d’apothicaires  pour  s’en  servir  au  besoin  : 
l’autre  comprend  les  remèdes  qu’on  ordonne , 
qu’on  compose  et  qu’on  applique  sur  le  champ. 
Nous  parlerons  ici  sur-tout  de  cette  dernière 
espèce  de  formule. 

6.  Pour  pouvoir  composer  une  formule  selon 
les  règles  de  l’art  ,  nous  supposons  la  connois- 

a.  Desindications apprenaentauxmédecin» 
s’il  doit  agir  ,  ce  qu’il  doit  faire  ,  quels  remèdes 
il  doit  appliquer,  de  quelle  manière  ,  dans  quelle 
circonstance  ,  et  dans  quel  ordre  il  doit  faire 
cette  application. 

b.  De  toute  la  matière  médicale  des  trois 
règnes  ,  en  tant  qu’elle  fournit  la  matière  à  la 
formule  qu’on  vent  prescrire  et  sur-tout  de 
celle  qui  est  à  la  portée  du  médecin,dans  le  pays, 
dans  le  lieu  ,  dans  la  saison  où  il  fait  la  médecine. 

c.  Enfin  ,  de  la  pharmacie ,  du  manuel  des 
opérations  ,  de  ses  produits ,  tant  simples  que 
composés  ,  car  le  médecin  qui  prescrit  une  for¬ 
mule,  dirige  l’un  et  emplofe  les  autres. 

7.  Une  connoissance  superficielle  de  ces  deux 
dernières  parties  ,  telle  qu’on  la  donne  ordinai¬ 
rement  dans  les  écoles  ,  ne  suffit  pas  au  méde¬ 
cin.  Car  ,  comment  donner  à  l’apolhicaire  des 
règles  de  conduite  ,  si  l’on  ne  sait  pas  ce  qu’il 
faut  faire.  Comment  faire  un  bon  choix  des 
choses  qu’on  ne  connoît  pas  ?  Et  sur  quel  priu- 
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cipe  peut- onprëvoir  l’effet  que  produiront  des 
remèdes,  si  on  n’en  coniiloît,ni  la  nature,  ni 
les  vertus  ? 

8.  Si  l’on  rapproclie  toutes  les  connoissances 
nécessaires  à  l’exercice  de  l’art  de  formuler^  on 
verra  que  cet  art  demantie  plus  de  peine  et  de 
tems  qu’on  ne  l’imagine. 

Cependant  l’exercice  ,  joint  à  l’étude  d’une 
bonne  méthode  ,  pourra  le  rendre  aisé. 

9.  Nous  supposerons  donc  qu’on  sait  tout  ce 

qu’il  est  nécessaire  de  savoir  pour  apprendre  à 
faire  une  recette  raisonnée.  Tout  ce  qui  est  rela¬ 
tif  à  l’art  de  peut  être  divisé  en  trois 

parties.  La  première ,  qui  forme  une  espèce  in¬ 
troduction  ,  comprend  l’ensemble  général  des 
règles  qu’on  doit  observer  en  formulant.  La  se¬ 
conde  renferme  l’examen  des  qualités  générales 
des  formules  ;  et  dans  la  troisième  enfin  ,  on  doit 
exposer  tout  ce  qui  regarde  les  espèces  particu¬ 
lières  de  formules. 

10.  Cette  dernière  partie  est  décrite  aux  diffé- 
rsns  mots  qui  forment  les  noms  des  formules'.! 
tels  que  décoctions  ,  infusions ,  mixtures ,  ju- 
leps  ^  poudres  !  clystères,  pilules  ,  &c.  &c.  Les 
deux  premières  parties  doivent  seules  faire  la 
matière  et  l’objet  du  principal  article. 

11.  ITn  médecin  prudent  ne  doit  rien  prescrire, 
dont  il  ne  puisse  rendre, quand  il  le  faut,une  raison 
satisfaisante  ;  sur  ce  principe  ,  il  ne  doit  jamais 
agir  avec  précipitation  ,  mais  toujours  en  con¬ 
séquence  des  indications  tirées  de  la  maladie. 

12.  Il  est  donc  nécessaire  qu’il  ait  avant  tout 
le  soin  de  déterminer  au  juste  s’il  a  quelque 
chose  à  faire  dans  le  cas  qui  se  présente. 

13.  Si  l’on  voit  que  la  nature  seule  ait  assez 
de  forces  pour  vaincre  par  elle  même  la  maladie, 
ou  que  le  mal  soit  absolument  incurable  ,  ou 
que  la  curation  pourroit  être  suivie  d’accidens 
plus  fâcheux  ,  ou  qu’enfin  le  caractère  de  la 
maladie  soit  encore  équivoque  ,  on  ne  doit 
point  agir  :  ainsi  il  convient  de  ne  rien  ordonner  , 
de  crainte  ou  de  nuire  au  malade  ,  ou  de  l’af- 
foiblir  sans  nécessité. 

14.  Mais,  comme  il  est  triste  pour  la  plupart 
des  malades  de  se  voir  abandonnés  des  médecins  , 
et  qu’il  est  souvent  pénible  aux  médecins  de 
laisser  appercevoir  l’imperfection  de  son  art  ,  il 
est  bon  quelquefois  ,  dans  les  cas  ci-dessus 
rapportés  ,  de  donner  des  consolations  et  de 
l’espérance  aux  malades}  etsileur  état  le  permet , 
d’ordonner  quelques  remèdes  ,  qui  ne  pouvant 
faire  de  bien  ,  ne  peuvent  aussi  faire  aucun  mal. 

Médecine..  Tome  VI > 
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Pour  cet  effet ,  le  médecin  doit  avoir  quelques 
formules  toujours  prêtes  des  remèdes  les  moiné 
actifs  ;  par  exemple ,  des  émulsions  ,  des  mix¬ 
tures  ,  des  poudres  ,  &c.  A  la  faveur  de  ces 
remèdes  ,  qui  n’auront  point  ou  que  peu 
d’effet ,  il  rétablira  la  tranquillité  dans  l’esprit 
du  malade. 

J  5.  Si  au  contraire  les  indications  demandent 
que  le  médecin  agisse  ,  alors  il  faut  qu’il  déter¬ 
mine  ce  qu’il  y  a  à  faire ,  par  quels  moyens  ,  &iC. 
C’est  dans  le  traité  des  indications  qu’on  doit 
puiser  cette  connoissance  }  comme  nous  le  sup¬ 
posons  connu  ,  nous  y  renvoyons  les  commen- 
çans ,  nous  bornant  simplement  à  traiter  ici 
quelques  articles  qui  sont  plus  étroitement  liés 
avec  notre  objet. 

16.  La  fin  de  l’art  est  d’obtenir  une  guérison 
sûre,  prompte  et  agréable  ,  ce  que  le  médecin 
doit  toujours  avoir  présent  à  l’esprit ,  afin  d’y 
rapporter  autant  qu’il  peut  ce  qu’il  fait. 

17.  Il  doit  donc  choisir  des  remèdes  efficaces  ÿ 
et  qui ,  tant  par  la  matière  que  par  la  forme , 

:  soient  les  plus  propres  pour  arriver  à  son 


18.  Il  faut  que  ces  remèdes  soient  de  nature  à 
pouvoir  être  donnés  sûrement  et  sans  risque  , 
quoique  dans  les  cas  désespérés  on  puisse,  en 
hasarder  quelques-uns  ,  mais  toujours  avec  pré¬ 
caution  ,  après  avoir  averti  qu’on  ne  répond  pa# 
de  l’évenement. 

1  9.  On  ne  doit  donc  pas  se  servir  des  remède» 
nouveaux  qu’on  ne  connoît  point  encore  assez 
quand  on  en  a  d’autres  qui  peuvent  procurer  le 
même  effet  ;  autre^nent  il  faut  s’en  servir  avec 
une  prudence  extrême  ,  afin  de  ne  point  exposer 
sa  réputation.  Car  souvent  un  médecin  trop 
hardi  se  rend  plus  odieux  qu’uu  médeciu  foible  p 
et  même  qu’un  médecin,  ignorant. 

20.  Tachez  de  ne  point  employer  de  remèdes 
qui  pourvoient  avoir  perdu  leur  force  et  leur 
vertu  ,  ou  qui  peuvent  se  gâter  en  peu  de  tems  , 
de  peur  de  causer  au  malade  des  nausées  ou  de 
nouveaux  accidens  ,  ou  de  manquer  l’effet 
que  vous  voulez  produire.  Ainsi  ,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs ,  il  vaut  mieux  prendre  ses  médi- 
camens  dans  une  boutique  célèbre  ,  ou  le  grand 
débit  fait  souvent  renouveller  les  remèdes  ; 
quoiqu’après  tout  ,  la  bonne  foi  et  la  science 
soient  les  plus  estimables  dans  un  apoticaire. 

21.  Quand  un  remède  doux  suffit ,  il  ne  faut 
pas  en  donner  un  violent ,  où  si  on  le  donne  p 
que  ce  soit  avec  la  plus  grande  circonspection. 
Ce  qu’on  doit  observer  sur-tout  dans  les  sujets 
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îbibles  et 'sérisibles  ,  de  peur  tju’à  labon’e  de 
l’art  et  du  médecin  ,  ils  ne  succombent  par  la 
violence  du  remède.  ■ 

22.  Ceux  dont  la  préparation  est  difficile  ,  le 
médecin  doit  les  préparer-  de  sa  propre  main  , 
ou  ne  les  point  prescrire  à  moins  qu’il  -ne  soit 
bien  sur  de  l’adresse  de  l’apoticaire. 

■  23.  Quandil  y  a  des  remèdes  cpii  coûtent  peu  , 
ce  qui  arrive  souvent ,  on  ne  doit  pas  en  employer 
qui  coûtent  beaucoup  ,  si  la  vertu  est  la  même. 
Il  faut  poûrtant  accorder  quelque  cbose  au 
luxe  d  s  riches  ,  qui  très-souvent  ne  jugent  de 
la  vèrtu  des  remèdes  que  par  ce  qu’ils  coûtent. 

24.  Ne  préférez  pas  sans  raison  les;  remèdes 

étrangers  à  ceux  du  pays  :  il  vaut  mieux  même 
sé‘  sërvir  decSux-ci  s’ils  pèuvent'reriipljr  l’indi¬ 
cation  ,  parëê;qu’il  y  a  moins  de':risque  de  les 
avoir  gâtés  OU  falsifiés.  ; 

25.  Il  est  quelquefois  de  la  prudence  d’or¬ 

donner  sous  un  autre  nom  ,iou  de  marquer  pnr 
quelqiie  mélange  les  remèdes  qui  sont  connus 
par  leur  nom  ,  leur  goût jj  ou  par  quelqu^autre 
qualité  ,  de  peur  que  le  malade  n’ait  pour  .eux 
rie  la  répuguanxe ,  ou  qu’il  ne  daigne  pas  en 
faire  Ugagé- ;  côinme  s’ils  nepouvoient  produire 
aucun  effet.'.  ;  . 

-26.  Il  vaut  mieux  donner  un  remède  usité, 
que  celui,  qui  ne  l’est  pas  ,  maxime  qui  a  lieu 
sur-  tout  pour  les  émétiques  ,  les.  purgatifs  et  les 
nai'coliques. 

27.  Il  faut  éviter  autant  que  l’on,  peut  ,  ..les 
remèdes  désagréables  ceux  qui  causent,  des 
nausées  ,  ceux  qui  fatiguent  ;  ou  du  moins  les 
donner  à  petites  doses  ,  et  les  envelopper  de 
substances  douces  et  agréables.  Il  vaut  mieux 
ne  point  donner  de  remède  ,  que  de  donner  ceux 
qui  causent  trop  de  répugnance  aux  malades.  ; 
règles  à  observer  sur-tout  pour  les  femmes  déli¬ 
cates  ,  les  enfans  ,  &ci 

:  .1  .  . 

,  .28.  C’est  pourquoi  il  est  toujours  à  propos  de 
cônnoitre  là  disposition  particulière  du  .malade-, 
par  rapport  à  certains  remèdes  ,  disposition  qui 
péut  rendre  inuiili  s,  et. même  nuisibles,  ceux  qui 
d’ailleurs  paroissent  les  plus  convenables;  et 
quoique  il  y  ait  à  cet  égard  plus  d’imagination 
que  de  réalité  de  la  part  des  malades  ,  on  doit 
respecter  les  répugnances  naturelles  ,  qui  con¬ 
trarient  souvent  l’action  des  remèdes. 

29.  Le  médecin  doit  .s’attacher  sur-.tout  à  la 
simplicité  ;  il  ne  s’agit  point  de  grossir  et  de 
multiplier  les  formules  ;  qu’elles  soient  courtes 
et  concises  ;  point  d’étalage  ,  il  faut  aller  au  but. 
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On  doit  s’art  êter  aux  remèdesles  plus  approuvés , 
et  ne  point  être  trop-iong  ou  trop  recherché  dans 
le  choix  (le  toutds  les  drogues  qu’offre  le  luxe  de 
la  matière  médicale. 

30.  Cependant  un  jeune  médecin  ,  dont  la 
réputation  n’est  pas  6m<xïne-  bien  établie  ,  doit 
se  prêter,  autant  que  Uéi^à.du  malade  le  lui 
permet ,  aux  usages  et  aux  façons  de  penser  des 
personnes  avec-  qui  il  vit,  eu  égard  aii  tems  et 
au  lieu.  C’est  le  moyen  de  le  faire  estimer , 
lorsqu’il  n’est  pas  connu  d’ailleurs.  Il  n’appartient 
qu’aux  vieux  médecins  consommés  dans  la  pra¬ 
tique  ,  de  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  mé- 
nagemens. 

31.  Si  la  vertu  est  la  même,  préférez  les 
remèdes  nattirels  aux  r(îjnèdes  préparés  ,  les 
simples  aux  composés.  Outre  que  la  préparation 
et  la  composition  .causent  quelquefois  d’elles- 
mêmes  plus  de  mal  quede  bien  ,  elles  dépendent 
toujours  de  la  fidélité,  et  du  talent  de  l’apoti¬ 
caire  ,  dont  il  est  permis  de  se  défier  plus  que 
de  la  nature  ,  qui  est  toujours  bienfaisante  et 
qui  ne  se  trompe  jamais. 

.  32.  Si  la  connoiss^ance  de  toute  la  matière 
médicale  est  utile  aux  médecins  ,  il  lui  est  prin¬ 
cipalement  nécessaire  de 'savoir  au  juste  quels 
sont  les  remèdes  qui  se  trouvent  chez  les  apoti- 
caires  du  lieir  où  il  exerce  ,  afin  de  ne  rien 
ordonner  qui  ne  soit  dans  leur  boutique.  Ce 
n’est  pas  que  cette  faute  ne  puisse  aisément  se 
corriger;  mais  c’est  que'  quelquefois  i’apoticai  re 
cse  prendre  sur  lui-même  de  remplacer  l’un  par 
l’autre  ,  sans  consulter  le  médecin. 

33.  Il  ne  suffît  pas- de  connohre  les  vertus  et 
les  doses  des  remèdes  ,  il  faut  de  plus  coimoitre 
leurs  différentes  dénominations  ,  de  peur  de 
prescrire  plusieurs  fois.,  dans  une  même  formule^ 
le  mê.me  remède  sous  différons  noms.  Cela  est 
sur- tout  relatif  à  toutes  les  nomenclatures  bota¬ 
niques  et  chimiques ,  que  le  médecin  doit  con- 
noilre  ,  ainsi  que  la  pharmacie. 

34.  Il  faut  savoir  les  tems  où  les  plantes  et  les 
autres  remèdes  ont  le  plus  ou  le  moins  de  force  > 
et  dans  quelle  saison  on  peut  se  les  procurer  > 
afin  qn’on  n’aille  pas  demander  en  hiver  ou  en 
automne  ,  des  plantes  qui  ne  sont  fraiches  qu’au 
printems  ou  dans  l’été. 

35.  Connoissez  aussi  le  volume  ,  l’état  et  la 
consistance  des  divers  remèdes  ,  tant  simples 
que  composés  ,  pour  ne  pas  les  prescrire  sous 
une  forme  ou  dans  une  mesure  qui  ne  leur  con* 
viennent  pas. 

I  36.  Si  on  ignore  les  principes  et  les  rapport» 
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des  médicamens  ,  soit  entr’eux  ,  soit  avec  les 
iiistrumcns  qu’on  employé  pour  les  préparer ,  ce 
qu’on  connbît  par  la  théorie  chiniiqmi  de  la 
pharmacie  ,  on  s’expose  à  prescrire  des  com¬ 
positions  absurdes  qui  font  rire  les  garçons 
apolicaires  ,  pourvu  encore  que  le  malade  n’en 
soit  pas  la  victime  ?  Il  n’j'  a  que  les  con- 
noissances  exac'es  de  chimie  qui  puissent  faire 
éviter  ces  erreurs  malheureusement  trop  fré¬ 
quentes  ,  et  qui  compromettent  trop  souvent  la 
réputation  des  médecins  ,  sur-tout  aujourd’hui 
que  les  gens  du  monde  ont  des  notions  suffisantes 
de  chimie, pour  appercevoir  ces  sortes  d’erreurs. 

37,.  Connoissez  les  ingrédiens  des  compositions 
officinales  ,  de  peur  que  vous  n’ordonniez  de 
composer  sur  le  champ  un  femède  qui  se  trouve 
tout  fait  dans  les  boutiques  ,  ou  que  vous  n’y 
fassiez  ajouter  ce  qui  y  étoit  déjà  auparavant  , 
quoique  néanmoins  cette  addition  soitquelqnefois 
nécessaire  pour  augmenter  l’activité  du  remède  , 
et  mieux  remplir  les  indications  qui  se  présen¬ 
tent. 

38.  N’entassez  pas  dans  une  formule  plusieurs 
remèdes,  qui  ,  quoique  différens  par  le  nom, 
l'origine  et  la  préparation,  ont  pourtant  la  même 
nature  et  la  même  efficacité  ;  car  vous  tomberiez 
dans  l’inconvénient  déjà  indiqué  à  l’article  33. 

^  Sç.N.e  faites  pas  sans  nécessité  plusieurs /or- 
Ttiules  de  ce  qui  jjeut  aisément  n’en  faire  qu’une. 
Cependant  il  e  st  queîquefois’nécessaire  de  donner 
quelque  chose  en  ce  genre  aux  caprices  des  ma¬ 
lades  ,  pour  les  engager  par  la  confiance  à  faire 
exactement  ce  qu’on  leur  prescrit  ;  mais  il  ne 
faut  pas  pousser  cette  complaisance  trop  loin. 

4°.  Il  ne  faut  pas  non  plus  marier  ensemble  , 
dans  la  même  formule  ,  les  remèdes  qui  ne  peu- 
■Veut  s’unir  sans  se  changer  ,  ou  qui  sont  dif¬ 
ficiles  à  doiiner  au  malade  après  le-  mélange.  ‘ 
Ce  qu’il  faut  observer  sur-tout  pour  les  huiles 
pures  ,  les  baumes  liquides  ,  les  matières  grasses 
qu’on  pourroit  donner  avec  des  matières  aqueuses, 
et  d’autres  semblables  ,  qui  se  détruisent  réci¬ 
proquement  et  dont  nous  piarierons  dans  la  suite. 

4i*  1^6  donnez  point  de  remède  pour  chaque 
symptôme  ,  mais  seulement  piour  les  plus  pres- 
sans  ;  car  la  cause  du  mal  enlevée  ,  ils  cessent 
d’eux-mêmes  :  d’ailleurs  ils  sont  quelquefois  si 
différens  ,  qu’on  auroit  besoin  de  remèdes  trop) 
opposés  ,  pour  les  combattre  tous  à  la  fois. 

42.  Lorsque  la  maladie  ou  les  symptômes 
sont  pressans ,  employez  le  remède  qui  est  le 
plutôt  prêt ,  de  peur  ,  ou  que  l’occasion  ne 
s’échappe  ,  ou  que  l’apoticaire  en  se  hâtant  ne 
fasse  quelque  faute. 
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43.  Si  les  remèdes  indiqués  peuvent  aisément 
et  sans  éprouver  d’altération  se  donner  sous  dif¬ 
férentes  formes  ,  il  .  faut  conspirer  le;  goût  du 
malade  ,  savoir  ses  répugiiances  ,  à  quoi  il  est  le 
plus  ou  le  moins  accoutumé.  Ce  sera  un  mérite 
pour  le  médecin  et  pour  sop  art- Eti’usage-du 
remède  sera  d’autant  p)lus  sûr  ,  qii’i!  sera  prlus 
agréable  ,  ou  moins  difficile  à  prendre. 

44"  Cependant,  poursuivre  le  goût,  de  votre 
malade  ,  n’allez  point  oublier  la  nature  du  mal^ 
sa. force  ,  ses  symptotiies  ,  'et;i«s  affections  qui 
peuvent  accompagner  la  maladie .  pniiiclpaîe. 

formule  ne  convient  pas  à  toute  maladie  j 
par  exemple,  ce  seroit  toiirmeAtqr  un  homme 
mal-à-propos  que  de  lui  faire  prendre  des  bols  , 
des  pillules  s’il  a  de  la  peine  à  avaler  ,  &c. 

45.  Lès  médicamens  même  ne  sont  pas  tous 
propres  pour  toute  sorte  dé  formule.  Les  sudori¬ 
fiques  demandent  une  forme  liquide  ,  lès  absor- 
bans  une  sèche  ,  les  fœtides  ,  ceux .  qui  causent 
des  nausées  demandent  d’être  pris, en  pillules  ,  et 
ainsi  des  autres  ;  comme  on  le  fera  voir  dans 
l’histoire  particulière  de  chaque  formuje. 

46.  Ayez  aussi  égard  à  l’âge  du  malade  ,  pour 
déterminer  l’espèce  de  la  formule.  Si  vous  pouvez 
facilement  guérir  un  enfant  avec  des  remèdes 
‘extérieurs  ,  ne  le  tourmentez  pas  par  les  intér 
rieurs  ;  au  moins  ne  lui  donnez  ni  pilule  ,  ni 
bols  ,  ni  rien  -de  semblable. 

47.  La  différence  du  tempérament  demande 
quelquefois  diffërnentes  espèces  de  formule.  Les 
remèdes  liquides  conviennent  aux  tempèramens 
secs  5  les  secs  aux  tempèramens  humides  ;  qiioi- 

ue  cependant ,  si  quelqu’une  des  circonstaiices 
ont  nous  avons  parié  depuis  le  11°.  43  jusqu’au 
n®.  4fi  s’oppose  à  cette  règle  ,  il  faut  y  avoir 

48.  Il  faut  réduire  au  moindre  volume  qu’il 
est  possible  ,  et  dans  la  forme  la  plus  aisée,  à 
conserver  et  la  plus  commode  à  porter,  les  remè¬ 
des  qu’on  vent  envoyer  loin  ,  ou  que  l’on  veut 

.^porter  avec  soi  pour  s’en  servir  tous  les  jours. 

49.  Si  le  malade  se  trouve  bien  du  remède 
qu’on  lui  a  ordonné  il  faut  en  continuer  l’usage, 
jusqu’à  ce  qued’indication  en  demande  un  autre  } 
car  on  ne  doit  rien  changer  sans  raison. 

50.  Cependant,la  même  indication  continuant, 
il  est  à  propos  de  varier  quelquefois  les  formules 
et  de  substituer  de  tems  en  tems  des  remèdes 
équivalens  ;  afin  de  pouvoir  donner  sous  diffé¬ 
rentes  formes  ,  des  remèdes  qui  ont  pourtant  la 
même  vertu  ,•  ce  qui  convient  sur-tout  dans  les 
maladies  chroniques  j  et  pour  les  malades  dif- 
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ficiles  5  de  peur  qu’un  trop  long  usagé  des  mêmes 
remèdes  ne  les  dégoûte  ,  ou  ne  passe  chez  eux 
en  habitude.  Le  médecin  fait  voir  par  là  son  ins¬ 
truction  et  les  ressources  de  son  art. 

51.  Lorsque  le  remède  ne  soulage  pas  le  ma¬ 
lade  ,  il  ne  faut  pas  s’opiniâtrer  à  le  continuer  ; 
mais  un  médecin  clair-voyant  doit  quelquefois  le 
changer  en  partie  ,  ou  entièrement.  S’il  est  nui¬ 
sible  ,  il  faut  le  quitter  à  l’instant  ;  car  les  prin¬ 
cipales  indications  relatives  aux  remèdes  ,  se 
tirent  du  bien  ou  du  mal  qu’ils  produisent  ;  à 
laedentibu&  et ju-vantiàus, 

52.  Enfin  ,  comme  le  médecin  ne  doit  jamais 
prescrire  de  remèdes  qu’après  de  sérieuses  ré- 
lle.'îions  ,  il  ne  doit  pas  non  plus  laisser  porter 
sa  formule  chez  l’apoticaire  sans  l’avoir  revue 
attentivement,  afî^n  d’être  sur  que  tout  y  est  claire¬ 
ment  exprimé  et  bien  distingué.  L’art  de  pré- 

arer  les  médicamens  ,  cet  art  quelquefois  aussi 
angereux  qu’utile  ,  qui  trop  souvent  et  par  un 
abus  pernicieux  est  confié  à  des  commençans  ou 
à  des  hommes  ignorana  ou  peu  soigneux  ,  exige 
cette  exactitude  d’un  médecin  prudent ,  attentif 
à  l’état  du  malade  ,  et  ayant  à  cœur  l’exercice 
exact  de  son  art. 

De&  qualités  générales  des  Formules. 

53.  Ayant  à  traiter  des  formules  en  général  , 
BOUS  examinerons  d’abord  leurs  qualités  ^  tant 
internes  qu'^externes. 

54-  J’appelle  qualités  externes  tout  ce  qui 
sert  ,  ou  à  orner  la  formule  ,  ou  à  abréger  le 
stile  ,  ou  à  rendre  plus  claires  les  choses  qui  ont 
rapport  à  la  préparation  et  à  l’application  des 
remèdes. 

55.  La  première  de  ces  qualités  est  l’inscrip¬ 
tion  arbitraire  qu’on  met  au  haut  du  papier ,  et 
que  la  plupart  des  médecins  ne  mettent  pas.  Ce 
nlest  pour  l’ordinaire  qu’un  trait  croisé  ,  ou  des 
lettres  initiales  qui  représentent  un  sentiment 
pieux  ou  religieux.  Chacun  à  cet  égard  peut 
choisir  à  sajvolonté,  ou  négliger  cette  pratique 
sans  être  répréiieiisible  ;  il  n’y  a  que  le  despo 
tisme  religieux  qui  a  pu  exiger  ce  titre  inutile 
des  formules, 

56.  La  seconde  est  le  commencement  de  la 
formule  qu’on  a  coutume  de  désigner  par  les 
caractères  Rec.  ou  il.  c’est- à -dire  ,  Recipe  : 
ce  qui  signifie  que  l’apoticaire  doit  fournir  ou 
prendre  ce  qui  .suit. 

57.  La  troisième  est  l’ordre  dans  lequel  on 
doit  écrire  les  remèdes  qui  entrent  dans  la  for¬ 
mule.  Ctt  ordre  rcst  différent  dans  les  différentes- 
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espèces  de  formules  ;  et  le  même  ordre  ne  s’ob¬ 
serve  pas  toujours  dans  la  même  espèce ,  comme 
on  le  verra  dans  le  détail  de  chacune  en  parti¬ 
culier.  On  doit  ici  observer  en  général. 

a.  Qu’il  ne  faut  pas  écrire  de  suite  sur  la  même 
ligne  deux  qu  trois  remèdes]  ,  mais  les  mettre 
tous  à  la  ligne. 

h.  Que  ceux  de  la  même  espèce  doivent  être 
mis  immédiatement  au-dessous  les  uns  des  autres, 
par  exemple  les  racines  au-dessous  des  racines-j 
les  leuUles  au-dessous  des  feuilles  ,  &e.  ,  &c. 

^  c.  Que  les  remèdes  de  différentes  espèces  doi- 
‘  vent  être  arrangés  enlr’eux  suivant  leur  quantité. 
La  plus  grande  doit  être  placée  au  commence» 
ment ,  la  plus  petite  à  la  lin  de  la  formule  ,  ou 
!  dans  l’ordre  renversé  ,  lorsque  les  remèdes  les 
plus  énergiques  sont  les  premiers. 

d.  D’autrefois  ,  c’estla  hase  qui  est  la  première, 
ensuite  V auxiliaire  ,  puis  le  correctif ,,  et  enfia 
le  constituant. 

’  e.  Les  remèdes  dont  la  quantité  n’est  point 
déterminée  ,  ou  ne  l’est  que  par  sa  proportioa  , 
avec  les  autres  ,  doivent  être  écrits  les  derniers, 

'  Ces  règles  ont  néanmoins  des  exceptions  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  • 

58.  La  quatrième  qualité  générale  externe  dès 
formules  comprend  les  remèdes  qui  y  entrent , 
ou  leur  quantité  ,  elle  sera  d’autant  meilleure-, 
qu’elle  sera  plus  distincte  et  plus  facile.  Il  faut 
observer  à  cet  égard  les  règles  suivantes. 

;  a.  Qiie  le  médecin:  s’accoutume  à  écrire  dis- 
I  tinctement ,  que  toutes  ses  lettres  soient  bien 
!  formées  ,  et  qu'’il  n’écrive  pas  trop  vite. 

I  h.  Qu’il  ne  fasse  point  de  faute  ‘d’ortographe  ÿ 
I  de  peur  d’apprêter  à  rire  à  l’apoticaire. 

[  e.  Qu’il  évite  les  verbiages  i  par  exemple  ,  si 
i  on  met  les  uns  au-dessous  des  autres  les  remèdes 
;  d’une  même  espèce  ,  suivant  l’article  5q.  h.  il  . 

faudra  d’abord  écrire  le  nom  générique  de  l’es- 
.  péee  ,  et  ensuite  en  observant  l’ordoimanee  de- 
l’article  .57  ,  placer  directemect  au-dessoûs  du 
:  nom  propre  du  premier  remède  les  noms  propres 
^  seulement  de  tous  les  autres.  On  fiiit  à-peu-près 
i  la  même  chose  pour  les  remèdes  qu’on  a  écrits 
I  les  uns  au-dessous  des  autres  ,  et  qu’on  prescrit 
j  à  égales  quantités  (  car  pour  n’être  pas  obligé  de 
prescrire  la  quantité  de  chacun  séparément,  on 
se  sert  du  mot  ana  ou  aâ  qu’on  met  avant  la 
quantité  du  dernier  mot  des  ingrédiens  de  la  for¬ 
mule  ,  ou  au  milieu  d’une  accolade  qui  les  ren¬ 
ferme  tous.  Le  mot  ma  signifie  qu’on  doit  ejaq 
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ployer  autant  des  premiers  remèdes  que  du 
dernier ,  où  de  tous  les  remèdes  compris  dans 
l’accolade. 

d.  La  brièveté  est  quelquefois  plus  dangereuse 
et  plus  nécessaire  que  la  prolixité  5  elle  peut 
donner  naissance  à  des  accidens  fâcheux  ;  sur¬ 
tout  si  par  une  affectation  mal  placée ,  il  arrivoit 
qu’on  ne  se  servît  pas  des  lettres  ordinai¬ 
res  ,  mais  de  figures  nouvelles  et  souvent  mal 
tracées  ,  pour  désigner  lès  remèdes  ,  leurs  poids, 
et  leurs  mesures.  Par  là  il  n’est  que  trop  souvent 
arrivé  à  l’apoticairé  ,  ou  de  donner  un  remède 
pour  un  autre  ,  on  une  autre  quantité  que  celle 
qui  étoit  prescrite  ,  au  risque  de  faire  périr  le 
malade.  C’est  pourquoi  il  est  plus  prudent  de  ne 
point  employer  d’abréviations  y  à  moins  qu’elles 
ne  puissent  être  très-nettement  écrites  ,  très-con¬ 
nues  et  nullement  équivoques  ,  ou  à  moins  qu’il 
ne  soit  nécessaire  de  dérober  au  malade  ou  aux 
assistans  la  connoissance  des  remèdes.  Si  vous 
voulez  vous  servir  de  signes  pour  les  poids,  tra- 
cez-kes  avec  lenteur  et  exactitude.  Il  est  bon  de 
eonnoître  ceux  qui  sont  d’usage  chez  lesmédecins, 
parce  qu’on  s’en  sert  très-souvent  et  qu’on  les 
trouve  par-tout.  On  peut  les  apprendre  dans  la 
Pharmacopée  de  Schroder  ou  ailleurs. 

e.  Servez-vous  pour  désigner  vos  remèdes  , 
des  noms  reçus  dans  les  boutiques  ,  quand  ils 
seroient  barbares  ou  impropres,  pour  empêcher 
les  quiproqiLos  de  l’apoticaire.  Si  cependant,  eu 
égard  à  jl’article  25  ,  vous  employez  un  terme 
■moins  connu  ,  avertistez-en  l’apoticaire. 

Les  poids  usités  aujourd’hui  à  Paris  dans  les 
boutiques  sont  t 

la  livre  médicinale  contenant  seize  onces. 

^  Uonce  équivaut  sept  drachmes. 

3  La  drachme  qui  pèse  trois  scrupules  ou 
soixante-douze  grains. 

3  Le  scrupule  composé  de  vingt-quatre  grains. 

'g  Le  grain^  qu’on  divise  rarement ,  si  ce  n’e'st 
en  deux  parties  égales  ,  pèse  à- peu  près  un  petit 
grain  de  poivre  blanc  ou  d’orge  ;  et  c’est  de  là 
qu’il  a  tiré  son  nom. 

Il  vaudroit  pourtant  mieux  ,  suivant  l’avis  de 
Fernel ,  se  servir  d’un  grain  dont  le  poids  lût 
défini  ;  de  celui  ,  par  exemple  ,  des  orfèvres  , 
parce  que  tous  les  autres  poids  plus  gros  ne  sont 
pas  sûrs  ,  ayant  pour  base  un  grain  qui  n’est 
point  déterminé. 

g  Les  mesures  tisitées  en  médecine  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  pour  les  matières  sèches 
et  les  autres  pour  les  liquides. 
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Les  mesures  pour  les  matières  sèches  sont 

La  brassée  (^fasciculus  ,  fasc.  )  qui  signifie  ce 
u’on  peut  tenir  sous  un  bras  ,  et  qui  équivaut  à 
ouze  poignées. 

La  poignée  ,  (  mavipulus  ,  M.  )  qui  est  dé¬ 
terminée  par  la  quantité  qu’on  peut  prendre  avec 
toute  la  main  :  elle  se  réduit  à  quatre  pincées  , 
ou  à  une  demi-once. 

Là  pincée  (  pvgillus  ,  pug.  )  c’est-à-  dire  la 
uantité  qu’on  peut  prendre  avec  le  ponce  et  les 
eux  premiers  doigts  de  la  main  :  elle  est  égale  à 
une  demi-drachme  ,  ou  à  une  drachme. 

Le  nombre  (  numerus  ,  n°.  )  qui  est  pair  ou 
impair  pour  les  mesures  liquides  j  on  se  serf^ 
outre  les  mesures  ordinaires  des  marchands  : 

Du  verre  (  cyathus  )  qui  tient  près  d’une  once 

De  la  cuillerée  (  cochlearium ,  cochl.  )  qu’oa 
prend  pour  une  demi-once. 

De  la  goutte  (_  gutta  ,  gutt.  )  qui  est  La  plus 
petite  mesure  des  liquides  ,  et  qui  répond  au 
grain  dans  le  poids  }  quoique  cependant  son 
poids  soit  dlfféient  à  raison  de  la  pesanteur  spé¬ 
cifique  et  de  la  consistance  du  liquide.  La  même 
chose  a  lieu  pour  le  verre  et  la  cuillerée. 

h.  Il  faut  remarquer  ce  qvi  suit  sur  les  articles 

F.  G.  • 

i".  On  fait  peser  non-seulement  les  matières 
sèches  et  molles ,  mais  même  les  liquides  ,  quand 
on  en  veut  une  quantité  exactement  déterminée. 

2°.  On  employé  les  mesures  propres  aux  re¬ 
mèdes  secs  ,  pour  les  matières  qui  ont  un  grand 
volume  et  peu  de  force  j  savoir  ,  pour  les  herbes  , 
les  feuilles  ,  les  fleurs  ,  les  graines  ,  &c.  On 
prescrit  j>ar  no-mbre  les  fruits ,  les  grosses  graines^ 
les  blancs  et  jaunes  d’œufs  ,  les  bulbes  ,  &c. 

3®.  Il  faut  se  servir  rarement  de  mesures  pour 
les  liquides  ,  si  ce  n’est  pour  déterminer  quel¬ 
ques  doses  particulières  j  car  les  mesui'es  ordi¬ 
naires  diffèrent  dans  les  différens  lieux,  suivant 
les  liquides  différens  ;  et  les  autres  ne  sont  pas 
plus  invariables  ,  et  contiennent  plus  ou  moins, 
à  raison  de  la  différence  des  liquides  :  il  est  donc 
plus  sûr  de  se  servir  des  poids.  Si  pourtant  vous 
voulez  vous  servir  des  mesures  ,  sachez  quelle 
quantité  de  liquide  en  poids  elles  contiennent. 
Mais  quand  la  quantité  des  liquides  qu’on  pres¬ 
crit  est  au-dessous  d’une  demi-drachme  ,  on 
d’un  scrupule  ,  il  est  plus  aisé  de  les  ordonner 
par  gouttes. 


4<Î2  for 

4”*  'Ou  désigne  le  nombre  des  poids  et  des 
mesures  ,  non  par  les  caractères  arabes  ,  i  , 
2,3,  &C.  ,  mais  par  les  cluffres  romains  , 
I.  ,  II.  ,  III.  ,  &c.  ,  parce  cp’ils  sont  plus  dis- 

5"  Tous  les  poids  et  les  mesures  ,  excepté  la 
goutte  ,  peuvent  se  partager  en  deux  ,  et  leur 
moitié  s’exprime -par  ce  caractère.(  (?.  ). 

6°.  On  exprime  les  grandes  mesures  et  les 
gros  poids  ,  soit  entiers  ,  soit  partagés  en  deux 
par  leurs  caractères  propres  ,  et  jamais  par  les 
petiies  mesures  ou  les  moindres  poids  qu’ils  con- 

7“?.  On  laisse  quelquefois  à  la  discrétion  de 
l’apoticaire  à  déterminer  le  poids  ou  la  mesure  ; 
et  dans  Ce  cas  on  écrit  (  qu'intum  sufftcit ,  q.  s.) 
autant  qu’il  sn’E; .  Ce!a  ne  peut  sc faire  que  quand 
l’apoticaire  a  une  connoissance  exacte  de  la 
consistance  qu<-  doit  avoir  le  remède  ,  ou  quand 
il  a  une  règle  sûre  pour  la  détermine  ■  ;  mais  il 
ne  faut  point  se  servir  de -Cette  mélliode  dans  des 
cas  trop  .vagues  ,  cemme  nous  le  ferons  voir  dans 
les  détails. 

8°.  Les  anciens  se  servoient  de  poids  et  de 
mesures  différentes  des  nôtres.  Quoiqu’elles  ne 
soient  plus  en  usage  ,  un  médecin  doit  poitr- 
ta.nt  les"  connoître  pour  entendre  leurs  écrits  : 
ainsi  consultez  là-dessus  Feritel ,  Senneit ,  ou 

59.  La  cinquième  qualité  externe  delà  formule 
est  la  souscription  ,  qui  apprend  à  l’apoticaire 
l’espèce  de  formule  que  le  médecin  souhaite  , 
comment  il  doit  préparer  le  remède, le  donner  ou 
l’appliquer  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  de  son 
devoir. 

a.  SI  la  formule  n’est  composée  que  d’un  in¬ 
grédient  qui  n’a  pas  besoin  d’être  préparé  sur  le  , 
champ  ,  on  écrit  au  basjÇuf  {.F)  faites ,  en  ajou¬ 
tant  le  nom  de  la  formule  ,  par  exemple  ,  pul- 
•vis  une  poudre  ,  bolus  un  bol,  &c. 

b.  Mais  s’il  7  a  plusieurs  remèdes  à  mêler 
ensemble  qui  ne  demandent  pas  d’autres  pré¬ 
parations,  on  écrit  d’abord  misce  (  M.  ).  Mêlez , 
ensuite  fiat  ,  et  enfin  le  nom  de  la  formule. 
Par  exemple  ,  M.  F.  bolus  ,  un  bol.  Cependant 
il  suffit  quelquefois  ,  sur-tout  pour  le  mélange 
des  liquides  ,  d’écrire  M  ;  et  quelquefois  on 
doit  ,  dans  un  article  particulier  ,  recommander 
que  le  mélange  soit  exact. 

c.  Si  cependant ,  outre  le  mélange ,  on  veut  de 
plus  une  autre  préparation  ,  par  exemple  que  le 
remède  soit  haché,  broyé,  digéré,  &c.  on  doit 
l’indiquer  devant  ou  après  M..  ,  suivant  que  le 
mdange  doit  se  faire  avant  ou  après. 
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d.  Vient  ensuite  la  division  du  remède  préparé 
eu  dose  ,  si  cela  est  nécessaire,  H.  est'queîquefois 
bon  d'avertir  l’apoticaire  de  faire  les  doses  bien 
égales  ,  parce  que  souvent,  pour  aller  plus  vile  , 
il  n’eu  juge  que  par  le  coup  d’œil.  . 

e.  Quelquefois  même  on  doit  faire  mention 
d’un  vase  ou  le  remède  sera  mis  ,  et  souvent 
même  du  bouchon  ,  lorsque  les  raédfcamens  sont 
volatils  ,  ou  lorsqu’ils  se  fondent  à  l’air  ,  comme 
on  le  verra  dans  le  détail  ci-après. 

f.  Enfin  ,  on  indique  quelquefois  comment  et 
sur  quelle  partie  du  corps  on  doit  appliquer  le 
remède  ordonné  ,  si  cela  regarde  cependant 
l’apoticaira  ,  comme  on  l’exposera  aux  articles 
emplâtres ,  loochs ,  lavemens  ,  &c. 

g.  Que  le  médecin  soit  court  ,  mais  clair  et 
distinct.  En  prescrivant  les  choses  dont  nous 
venons  de  parler  depuis  a  juiqu’à  f,  qu’il  se 
serve  des  termes  de  l’art,  quand  ils  ne  seroient 
pas  du  bon  usage  de  la  laneue  ,  de  peur  ou  (le 
causer  de  l’embaras  à  l’apolicaire  ,  ou  de  l’ex¬ 
poser  à  faire  des  fautes. 

6".  La  sixième  qualité  externe  est  l’instruction 
par  écrit  :  elle  n’est  pas  usitée  par-tout  ,  mais 
elle  l’est  pourtant  dans  quelques  endroits.  On 
ne  doit  pas  la  négliger, elle  est  même  quelquefois 
nécessaii’e  :  elle  expose  la  forme  ,  In  vertu  ,'  la 
dose  du  remède  ,  la  manière  de  l’appliquer  ,  le 
tems  ,  le  véhicule  ,  le  ré  .rime  ,  &.C.  jusqu’au 
point  où  il  est  nécessaire  de  faire  connoître  ces 
choses  au  malade  ou  à  ceux  qui  en  appiochent 
pour  y  procéder  avec  ordre. 

a.  On  met  alinéa  au-dessousde  la  sotiscrlption , 
depuis  a  jusqu’à  f  ,  la  lettre  s  ;  c’est-à-dbe 
sigaatiir  ou  signatnra.  On  a  rendu  ce  mot  dans 
la  traduction  ,  par  celui  d’instruction  j  ainsi , 
au  lien  d’une  «S  on  a  mis  un  I. 

b.  Ensuite  ,  si  on  prescrit-en  même  tems  au 
malade  plusieurs  remèdes  ,  sur-tout  s’ils  sont 
de  forme  ou  de  consistance  semblables  ,  on  doit 
les  distinguer  les  uns  des  autres  par  ces  lettres 

I  majuscules.  A,  B,  C  ,  &c.  ou  ces  chilres , 
j  1,2,3,  &c.  qu’on  met  en  haut  ou  à  la  marge 
j  de  chaque  formule.  Ces  caractères  ne  doivent 
I  éire  mis  qu’après  la  lettre  I  ;  par  exemple  , 

1  (  I  lett.  A  ou  n°.  1  ).  Cela  devient  inutile  ,  si  le 
médecin  ne  fait  qu’une  ou  plusieurs  formules 
qui  peuvent  se  distinguer  aisément  par  tout  autre 
que  par  lui. 

c.  On  met  en  titre  la  forme  et  la  vertu  du 
remède  ;  par  exemple  potio  purgans  ,  potion 
purgative. 

d.  Enfin  ^  on  fait  mention  de  la  dose  du  re- 
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mèd'e  ,  àe  la  manière  de  s’en,  servir ,  <lu  tems  ,  du 
véhicule  ,  du  régime  et  dés  choses  .qu’ii.peut  y 
avoir  à  observer  c.  Cetle  instruction  (  depuis  a 
jusqu’à  d")  prescrit  donc  au  malade  la  règle 
qu’il  doit  suivre  pour  l’application  du  re'mède  ; 
ainsi  le  malade  doit  couper  cette  partie  de  la 
formule  et  la  garder  ,  ou  ‘  bien  l’apoticaire  doit 
la  copier,  exactement ,  et  La  lui.jtorter  attachée 
au  vase  qui  contient  le  remède^ 

f.  Par  con^quent  ,  il  faut  se  servir  de  la 
langue  du  pays  ,  être  court  et  clair. 

g.  Evitez  dans  le  titre  les  grands  mots  de 
charlatans  ;  par  exemple  j  remède  or ^  remède 
incomparable.  Ces  mots  ,qui  en  imposent  aux 
ignorans  ,  font  rire  ceux  qui  s’y  connoissent ,  et 
peuvent  rendre  le  médecin  rrUicule. 

11.  Quand  vous  ordonnez  des  remèdes,  pour 
les  maladies  qu’on  a  nommés  improprement 
honteuses  ;  par  exemple  ,  la  vérole,  les  maladies 
des  femmes  ,  la  stérilité  ,  l’impuissarice  ,  &c. 
ou  qui  doivent  être  appliqués  sur  les  parties 
naturelles  ,  il  convient  de  ménager  le  préjugé 
qui  accompagne  leur  usage.  Il  ne  faut  point 
expliquer  ce  dont  il  s’agit,  il  vaut  mieux  n’y 
pas  mettre  de  titre  ,  ou  si  on  en  met  ,  l’enve¬ 
lopper  ;  par  exemple,  au  lieu  d’emmënagogues  , 
dites  apéritifs  ,  d’antiveneriens  ,  remèdes  pour 
purifierlesaiig,  d’aphrodisiaques,  roboratifs,  &c. 
Pour  ce  qui  est  de  l’application  du  remède, 
donnez  ,  s’il  se  peut  ,  votre  insîruction  de  vive 


i.  Il  faut  désigner  la  dose  des  remèdes  par 
des  quantilésconniies  au  malade  ou  aux  assistans  , 
et  qui  ne  sont  pas  difficiles  à  déterminer  ;  telles 
sont  la-cuillerée  ,  le  verre  ,  les  gouttes  ,  un  dez, 
la  grosseur  d’une  noix  ,  &c.  mais  s’il  est  néces¬ 
saire  que  la  quantité  soit  déterminée  au  juste  , 
il  vaut  mieux  charger  l’apoticaire  de  partager 
lui-même  le  remède  ,  . selon  les  doses  prescrites, 
et  de  les  donner  au  malade. 

h  Pour  ce  qui  regarde  l’application  du  remède , 
il  est  bon  d’en  diriger  la  manière  et  le  tems  , 
qui  diffèrent  à  raison  de  la  maladie.,  du.  remède 
et  des  autres  circonstances  ;  de  sorte  qu’ils 
répondent  parfaitement  aux  vues  du  médecin  , 
et  qu’ils  soient  commodes  au  malade.  Les  ob¬ 
servations  tirées  de  l’astrologie  ne  sont  plus 
depuis  long-tems  estimées  des  gens  instruits  5 
il  faut  les  laisser  aux  charlatans,  qui  cherchent 
à  avoir  de  l’argent  et  de  la  vogue  ,  sans  s’em- 
tarrasser  des  moyens. 

/.  Si  on  a  besoin  d’un  véhicule  ,  il  faut  le 
choisir  convenable  à  la  nature  et  à  la  force  du 
remède  ,  qu’ii  ne  soit  pas  plus  désagréable  que 
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le  remède  .même.  Pre^z-le  ,  si  Cela  se  peut," 
parmi  ceux  qtii  sont  les  plus  gracieux  ,  ou  ' 
auxquels  le  malade  est  accoutumé  ,  ^els  sont  la 
Lierre  ,  le  vin  ,  le  bouillo'n ,  le  thé  ,  le  café  ,  le 
pair!  à.  chanter  ,  les.prunes  confites,  les  juleps 
et  autres  semblables. 

m.  Il  est  quelquefois  absolument  nécessaire  dé 
prescrire  le  régime  .qu’on  doit  observer  av'ant  , 
pendant  et  apiès  l’application  du  remède.  ;  car 
souveût  ces  circonstances  augmentent  ,  dimi¬ 
nuent ,  changent  et  détruisent  même  l’action 
du  médicament ,  il  faut  ici  av-oir  recours  à  la 
doctrine  des  indications.  ■  .  '  • 

■61.  iusq.u’à  présent  nous  avons  parlé  des; 
qualités  gétiérale.s  .externes  àes  formules  ,  passons 
maintenant  à  leurs  qualités  internés  ,  qui  ren¬ 
ferment  le  nombre 'des  parties  qui  la  composent, 
-leur  nature  ,  leur  quantité  ,  leur  rapport  réci¬ 
proque  et  autres  choses  semblables  ,  qui  déter¬ 
minent  les  véritables  propriétés  des  remèdes. 

fia.  "LiS  formule  contient  ou  un  seul  ingrédient, 
soit  simple  ,  soit  composé,  ou  plusieurs  :  celle- 
ci  s’appelle  formule  composée,  l’autre  formule 
simple.  Nous  allons  d’abord  parler  de  cette 
dernière. 

63.  Dans  la  formule  simple  ,  qui  ne  contient 
u’nn  seul  remède  ,  il  n’y  a  que  la  quantité  à 

64.  Cette  quantité  est  de  deux  sortes ,  l’iine 

générale ,  l’autre  particulière  ,  qu’on  appelle 
aussi  dose.  La  première,  quand  on  prescrit  une 
seule  fois  pour  le  tout;  la  seconde,  quand  on 
jtrescrit  ce  qui  doit  être  pris  ou  appliqué  chaque 
fois.,  .  ,  ' 

65.  Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  les 
doses  ,  la  masse  et  le  nombre. 

66.  On  décide  de  la  masse  par  l’état  du  malade 
et  parla  nature  du  médicament,  deux  choses 
que  le  médecin  doit  bieu  considérer ,  de  peur  de 
donner  dans  aucun  excès  ,  et  de  rendre  par  là 
inutile  ou  pernicieux ,  un  remède  d’ailleurs  bien 
choisi  ;  ainsi  on  doit  faire  attention. 

a.  A  la  nature  ,  au  siège ,  à  l’état,  â  la  force  , 
aux  causes,  aux  symptômes,  &c.  de  la  maladie  , 
pour  y  appliquer  le  remède  convenable.  Les 
maux  violens ,  rapides,  profondémentenracinés  , 
ne  s’enlèvent  que  par  de  grandes  doses  ,'  et 
encore  avec  peine.  Si  on  eraployoit  les  mêmes 
dans  des  cas  moins  graves,  le  remède  pToduiroit 
une  nouvelle  maladie. 

[  b.  Aux  forces  vitales  :  comme  ce  sont  elkip 
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•  qui  donnent  l’action  aux  remèdes  ,  ils  doivent 
donc  y  être  proportionnés  ,  et  ne  pas  suffoquer 
la  cause'  qui  doit  les  diriger.  Que  les  doses 
soient  plus  ou  moins  fortes  selon  les  tempéra- 
mens.  Distinguez  l’accablement  de  l’épuisement. 


c.  Aj^ez  égard  à  l’usage  du  malade.  Voici 
là-dessus  des  règles  générales  quant  aux  remè¬ 
des  internes. 

Supposez  que  la  dose  d’une  drachme  ou  d’un 
gros  convienne  à  un  homme  d’un  âge  fait. 


La  dose  pour  l’âge 
de  xivj'usqu’àxxi,  sera 
De  VII  jusqu’à  XIV , 
IV  jüsqu’â  VII, 


deux  tiers  ou  9  ^  i  j  ■ 
un  ou  3 ,1?. 
nndvon  9,  j. 
un  4=  ou  ^  ,  XVIII, 
un  6«  ou  9  ,  S. 
un  8’’ on -1,  IX. 

unizeou-liri. 


Les  vieillards  sont  deux  fois  enfans  -pour  les 
forces  et  pour  la  nourriture,  ils  doivent  être 
de  même  pour  les  médicamens.  Ainsi  on  peut 
supposer  qu’un  sexagénaire  répond  à  un  jeune 
homme  de  a  i  ans  5  un  septuagénaire  à  l’enfant 
de  i4  ans  ;  l’octogénaire  à  celui  de  7  ans  , 
ainsi  de  suite.  Cette  règle  n’est  pourtant  pas 
invariable  et  sans  exceptions  ,  comme  il  est  évi¬ 
dent  par  la  comparaison  des  forces  différentes 
qui  se  trouvent  dans  les  hommes  de  même  âge. 
Ainsi  l’âge  seul  ne  suffit  pas  pour  déterminer 
la  quantité, 

d.  La  masse  du  corps ,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
toujours  proportionnée  à  ses  forces  ,  fait  aussi 
quelquefois  varier  la  dose, 

e.  Le  tempérament  sert  aussi  à  la  détermi¬ 
ner.  Les  bumactans  ,  les  rafraîchissans  ,  les 
laxatifs  doivent  être  donnés  en  plus  grande 
quantité  aux  bilieux  et  aux  mélancoliques.  Les 
contraires,  quoiqu’en  bien  moindre  quantité, 
leur  sont  nuisibles  ;  au  lieu  que  la  plus  grande 
dose  de  ceux-cifait  beaucoup  de  bien  aux  phleg- 
matiques, 

f.  Le  seoce  entre  ici  pour  quelque  chose  ;  la 
çonslilution  des  femmes,  ordinairement  plus  dé¬ 
licates  que  celle  des  hommes  ,  demande  une 
dose  moins  forte.  Il  y  en  a  même  qui  refusent  de 
prendre  nue  dose  proportionnée  à  leurs  forces. 

g.  Les  doses  cliangent  aussi  quelquefois  ,  à 
raison  de  quelques  dispositions  particulières  ; 
soit  Contre  nature  ,  soit  naturelle  ,  continuelle 
*a  périodique  ,  qui  dépend  de  la  conforma- 
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tion  )  de  l’habitude  du  corps  ,  du  sexe  ,  d®s 
maladies  qui  ont  précédé ,  et  qui  sont  compli¬ 
quées  avec  la  maladie  principale.  Le  flux  mens¬ 
truel  ,  la  grossesse ,  l’accouchement ,  la  passion 
hystérique  dans  les  femmes  ,  l’affection  hypo- 
chondriaque  dans  les  hommes  ,  l’embonpoint  , 
la  maigreur  ,  la  foifalesse  de  quelques  viscè¬ 
res  ,  les  bosses  ,  la  pierre  ,  la  facilité  de  vo¬ 
mir  ,  et  quantité  d’autres  exigent  quelques  mo¬ 
difications  dans  les  formules. 

Tl.  On  doit  aussi  quelquefois  faire  grande  at¬ 
tention  à  la  disposition  particulière  ,  qu’on  nom¬ 
me  Idiosyncrasie ,  de  chaque  individu  ,  par 
rapport  à  telle  ou  à  telle  classe  de  médicamens, 
ou  à  tel  remède  particulier  :  il  n’est  pas  néan¬ 
moins  toujours  possible  de  connoître  cette  dis¬ 
position  par  les. principes  généraux,  mais  seu¬ 
lement  par  l’expérience'  ou  le  rapport  du  mala¬ 
de.  II  y  a  des  personnes  que  l’odeur  seule  d'un 
purgatif  peut  émouvoir  ■;  d’autres  au  contraire 
sur  qui  une  dose  doublée  agit  à  peine, 

i.  L’habitude  doit  avoir  aussi  ici  sa  place.  Car 
une  grande  dose  agit  pour  l’ordinaire  plus  foi- 
bleinent  sur  ceux  qui  sont  accoutumés  aux  re¬ 
mèdes  ,  qu’ane  plus  petite  sur  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Le  tabac  en  est  une  exemple  connu 
de  tout  le  monde, 

Tr..  II  ne  faut  pas  négliger  \z.  manière  de  vivre’. 
comme  c’est  d’elle,  que  dépendent  les  différens 
degrés  de  santé  ,  et  les  maladies  ,  aussi  fait-elle, 
naître  souvent  dans  les'  corps  des  dispositions 
qui  augmentent  ou  diminuent  l’action  des  mé¬ 
dicamens, 

/.  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  particulier  à 
observer  sur  toutes  les  nations.  Les  Saxons 
les  ’Westphaliens  sont  très-difficiles  à  émouvoir. 
Les  Siamois  ,  pour  se  faire  vomir  ,  prennent 
de  l’arsenic  au  lieu  d’antimoine  ;  et  les  Indiens, 
pour  le  même  effet',  ont  besoin  d’une  dose 
d’ipécacuanha  vingt  fois  plus  forte  que  ■  celle 
des  Européens. 

m.  Il  faut  avoir  égard  à  la  saison  :  les  grands 
chauds  de  l’été,  un  froid  violent  ,  un  tems  doux 
doivent  déterminer  à  émouvoir  plus  ou  moins 
fortement. 

n.  Ccpe-aixmt  I efficacité  et  Vactivitê  du  re¬ 
mède.,  jointes  aux  autres  conditions  indiquées  ci- 
dessus  ,  mettent  ici  des  gratides  différences. 
Ainsi  celui  qui  veut  faire  une  formule  régulière, 
doit  d’abord  connoître  au  juste  les  doses  d’une 
efficacité  éprouvée  et  leurs  degrés ,  sur-tout  à 
l’égard  des  remèdes  qui  u’ont  point  encore  été 
éprouvés.  Souvenez-vous  de  la  règle.  Commen¬ 
cez  à  les  donner  à  la  plus  petite  dose ,  sauf  à 

l’augmenter 
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l’augmenter  p8u*.\“peu  ,  si  d’abord  elle  ii’a  point 
eu  d-’elft.-t. 

O.  Quelquefois  le  prix  d’un  remède  ,  dont  la 
yertu  d’ailleurs  n’est  '  pas  bien  grande  ,  en  fait 
diminuer  la  dose  :  telles  sont  les  pierres  pré¬ 
cieuses  ,  les  perles  ,  les  pierres  de  porc  ,  les 
bezoards,  &c. 

p.  On  est  aussi  obligé  de  diminuer  la  dose 
des  matières  légères  qui  ne  sont  efficaces  que 
quand  ed'  s  sont  prises  en  grande  quantité  ,  de 
peur  que  le  trop  grand  volume  qu’il  faut  pren¬ 
dre  à  la  fols  no  cause  des  nausées  au  malade: 
ce  qui  a  litu  pour  les  herbes  ,  les  llcurs  ,  &c. 

q.  Quand  il  y  odeur  ,  saveur  ,  ou  que’qu’au- 
tre  qualité  désagréable  ,  on  peut  quelquefois  di¬ 
minuer  la  dose  ,  ce  qui  se  pratique  pour  Passa  . 
fœtida  ,  le  castoreum  ,  les  matières  grasses  ,  &c. 

T.  Sont  ent  l’espèce  de  formule  détermine  la 
dose.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  l’ont  tellement  dé¬ 
terminée  ,  qu’il  n’est  presque  jamais  permis  de  la 
changer  sans  une  nécessité  extrême  y  comme 
on  le  verra  ci-après. 

s.  Il  faut  considérer  ici  la  manière  d’user  du 
remède,  qui  varie  :  tantôt  externe  ,  tantôt  in¬ 
terne,. et  l’application  qui  doit  se  faire  d’une 
manière  difféiente  .sur  les  différentes  parties  du 
corps.  Il  est  très-différent  de  donner  un  purga¬ 
tif  en  lavement  ,  on  de  le  faire  prendre  par  la 
bouche. 

Nota.  Le  plan  de  Gaubius  ne  lu  i  a  pas  per¬ 
mis  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur  cette 
matière  ,  non  plus  que  d’y  joindre  une  table 
de  différentes  doses  ,  c^me  on  a  coutume  de 
faire.  Cet  objet  est  immense,  et  il  n’est  pas 
possible  de  le  renfermer  dans  certaines  bornes.  ' 
Il  y  a  tant  d’exceptions  àfaire',  qne  l’art  ne  peut 
et  ne  doit  le.s  déterminer  que  dans  les  cas  par¬ 
ticuliers.  Voyez,  l’areiiti^  de  dosibus  medica- 
mentorum. 

Après  avoir  considéré' oi-des^s^  (  depuis  66, 
à  jusqu’à  s.  )  et  même  supposé  que  celui  que 
j’instruis  a  la  coniioissance  de  l.a  doctrine 
des  indications  et  de  la  matière  médinalè  ,  tant 
naliireile  qu’artificielle  ;  (  7  j  ^  jusqn’à  c  ,  dîî 
sont  enseignées  les  venus  et  les  doses  ,  autant 
qu’elles  le.  peuvent  en  général  )  :  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  dilférentes  espèces  de  for¬ 
mules  répandra  beaucoup  _de  jour  sur  cet  e 
matière. 

67.  Nombre  des  doses  :  la  dose  est  unique 
DU  répétée  ,  quelquefois  l’une  et  l’autre  est  ar¬ 
bitraire.  Cependant  le  plus  souvent  il  y  a  cer- 
Médecine.  Tomé  VT 
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taines  circonstances  qui  en  décident,  Voici  09 
qu’il  est  drusage  d’observer. 

a.  Si  une  dose  suffît  ,  il  ne  faut  pas  en  eai« 
ployer  plusieurs. 

h.  Lorsque  le  remède  est  désagréable,  que  la 
malade  a  de  la  peine  à  le  prendre  ,  qu’il  s’ap¬ 
plique  ou  s’avale  difficilement,  dirainuezlé  nom¬ 
bre  des  doses  autant  que  vous  pourrez. 

c.  Ce  qui  se  gâte  aisément  en  peu  de  tems  , 
et  qui  en  se  fondant  devient  plus  difficile  à  pren¬ 
dre  ,  ce  qui  s’évapore  ,  ce  qui- se  sèche  trop  , 
doit  être  ordonné  à  la  moindre  quantité.  C’est 
la  chaleur  de  l’air  ,  ou  d’autres  circonstances 
capables  de  causer  ces  inconvéniens  qui  déter¬ 
minent  dans  ces  occasions, 

d.  Lorsque  la  dose  efficace  est  trop  grosse 
pour  être  prise  commodément  en  une  seule  fois  , 
il  faut  ,  si  rien  d’ailleurs  ne  s’y  oppose  ,  la  par¬ 
tager  en  doses  plus  petite  s  ,  qii’on  fait  prendre 
de  tems  à  autre,  de  peur  de  causer  des  nausées, 
et  même  le  vomissement  au  malade  :  ce  qu’oir 
doit  sur-tout  observer  à  l’égard  de  ceux  qui  vo¬ 
missent  facilement, 

e.  Si  vous  employez  des  remèdes  puhsnus  , 

particulier  du  malade  ,  il  convient,  de  j  aruager  la 
dose  efficac  e ,  et  de  la  donner  peu-à  peu  ,  afin 
de  pouvoir  cessera  tems.  Ayez  la  même  atten¬ 
tion  dans  l’usage  des  remèdes  nouveaux  ,  qui  ne 
sont  pas  encore  bien  éprouves. 

■  f.  Si  le  caractère  de  la  maladie  est  inconnu 
on  douteux  ,  et  que  l’effet  du  remède  soit  inc  er¬ 
tain  ,  et  que  cepciidaiit  vous  soyez  obligé  de  faire 
une  formule  ,  orc^jMnez  pc  u  de  doses  :  le  màladé, 
en  sera  moins  fatigué  ,  et  il  v'ous  sera  plus  facile 
de  changer,  s’il  est  nécessaire. 

g.  Quand  la  préparation  du  remède  est  lonj.  ^ 
gue  ou  difficile  ;  prescrivez,  s’il  se  peut  ,  plu¬ 
sieurs  doses  ,  afin  de  ménager  le  tems  de  i’apo- 
ticaire  qui  souvent  est  très-prt^ieilx. 

•  h.  Donnez  en  plus'  grande  quantité  ,  si  rien- 
ne  s’y  opp.jse,  les  remèdes  qui  doivent  être  en¬ 
voyés  au  loin  dans  les  lieux  où  il  n’y  a- point  de 
pharmacie^  bien  fournies. 

i.  Mais  si  le  médecin  ,  voisin  du  malade,  lui 
fait  souvent  des  visites,  ildolt  diminuerle  nom¬ 
bre  des  doses  ,  de  peur  d’être  obligé  souvent  de 
sortir  sans  rien  ordonner  ,  ce  qui  ne  plait-pas  à 
certains  gens.  t 

k.  S’il  est  nécessaire  que  le  malade  fasse  ua 
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long  usage  du  remède  ,  prescrivez  (  au' ant  qu’il 
est  possible  )  beauroup  de  doses.  Tel  qui  prend 
un  leniède  qu’il  a  payé  ,  ne  le  prendroit  pas  s’il 
falloit  l’acheter  ,  sqr-toiit  si  la  répugnance  se 
foint  à  la  cherté. 

/.  De  même,  quand  le  remède  doit  se  répéter 
dans  d*  courts  intervalles,  miiltipiiez  les  doses, 
ahn  d’abréger  les  prréparatioîts. 

m.  Enfin  si,  sur  tout  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  le  malade  aime  à  changer  ,  ou  si  l’in¬ 
dication  le  requiert ,  n’ordonnez  à-la-fois  qu'une 
-petite  quantité  ,  afin  de  changer  plus  souvent  et 
à  moins  de  frais. 

68.  Le  nombre  et  la  masse  des  doses  une  fois 
déterminés  ,  il  est  facile  de  cpnnoitre  la  quaniilé 
générale  de  la  formule  ;  car  si  on  multiplie  la 
masse  par  le  nombre  ,  le  produit  sera  toute  la 
quantité  à  prescrire.  D’où  il  suit  : 

a.  Que  la  quantité  générale  est  égale  à  la 
quantité  particulière,  si  on  ne  prescrit  qu’une, 
seule  dose. 

b.  Que  si  on  veut  ordonner  dans  une  même 
formule  plus  d’une  dose  ,  la  quantité  générale 
doit  au  moins  être  double  de  la  particulière  :  que 
si  on  déiermiiie  au  juste  le  poids  de  la  dose  ,  il 
faut  réelhinent  proportionner  la  quantité  g  né 
.fale ,  qu'elle  puisse  se  diviser  en  doses  sans  aucun 
reste.  On  u’obsirve  pas  par-tout  cette  règle  , 
prioçipalemerit  quand  on  ordonne  beaucoup)  de 

6q.  'SoHvenez-x-ous  d’ailleurs  de  la  consistance 
du  remède  que  vous  ordonnez  dans  la  formule 
si.mple  ,  afin  de  le  prescrire  propire  à  recevoir  la 
fornie  que  vous  demandez. 

70.  Enfin  ne  vous  servez  point  de  remèdes 
actes  I  dont  l’odeur  et  le  goût  sont  désrgréables, 
qui  s’avalent  difficilement ,  &c.  ;  ils  ont  besoin 
ou  d’être  corrigés,  ou  d’être  enveloppés  dans 
quelque  mélange  ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la 
formule  simple  ,  à  moins  que  vous  ne  choissis- 
siez  un  véhicule  convenable  -  au  remède  et  au 
malade. 

7) .  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  regarde 
la  formule  simple.  Passons  maintenant  à  la  com¬ 
posée.  Elle  contient  plusieurs  ingrédiens  :  aussi 
iaut  ii  plus  d’art  pour  la  bien  faire. 

72.  Ou  croiroit  volontiers  que  les  remèdes 
simples  et  les  coinposltions  oflicinalts  étant  en 
si  g  rand  nombre  ,  on  n’a  besoin  de  se  servir  que 
.  très-rarement  d.e  la  composipoa  matistrale  eu  j 
égard  aux  articles  3 r  et  3/.  Cependant  les  cir-  | 
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'  constances  suivantes  la  rendent  très  -  souvten 

a.  Le  manque  de  remèdes  simples  ou  de  rom- 
positions  officinales  convenables  tant  au  malade 
qu’à  la  maladie.  De-là  l’excès  de  masse  dans  les 
doses  efficaces,  une  opération  suspi  c  é  ou  né¬ 
gligée  ,  ou  trop  long-tems  gardée-,  jusqu’au  point 
d’être  corrompue  ,  doivent  empêcher  souvent 
l’usage  des  compositions  officinales  ,  quoique 
d’ailleurs  elles  remplissent  l’indication. 

b.  La  s'erlu  du  remède  trop  foib'e  pour  domp 
1er  la  maladie  ,  et  qui  demande  d’èlre  aidé  par 
quelqu’autie.. 

c.  La  trop  g'rande  violence  du  même  remède 
qui  ne  seroit  pas  sûr  ,  qu’il  faudroit  teinpéier 
par  quelques  auties  plus  doux. 

-  d.  La  diversité  des  indications  qui  concourent,, 
et  qu’on,  ne  peut  remplir  par  un  seul  remède 
'  simple  ,  ou  une  seule  composition  officinale  , 
lorscpie  d’ailieürs  les  differeas  remèdes  requis  , 
pouvant  être  mêlés  ,  demandent  d’être  réunis 
dans  une  seule  formule, 

e.  La  situation  ,  ^e  sentiment  vif  et  d'autrfs 
affections  de  la  piartie  sur  laquelle  on  doit  appli¬ 
quer  le  remède  ,  ou  au  travers  de  laquélle  il  doit 
passer. 

y.  Le  choix  de  la  formule  que  la  matière  in- 
dicpiée  ne  peut  pas  constituer  elîc-seule. 

g.  La  nécessité  d’envelopper  le  remède. 

b.  La  nécessité  de  corriger  la  couleur  ,  la 
saveur,  l’odeur,  ou  quelques,  autres  qualités 
1  désagréables. 

!  1.  Enfin  ,  la  mauvaise  coutume  d’entasser 

sans  nécessité  dans  uns  même  formule  un  grand 
nombre  deiemèdes;  malheureusement  les  jeunes 
médecins  sont  souvent  obligés  n’avoir  recours  à 
cette  polypharmacie  y  pour  satisfaire  les  goûts 
des  malades  ou  des  asslstans. 

73.  Dans  la  formule  composée  ,  il  faut  faire 
attention  au  nombre  ,  à  l’usage  et  à  la  propor¬ 
tion  des  parties  qui  la  composent ,  à  sa  quantité 
générale  et  spéciale  ,  aux  qualités  de  tout  le 
composé  qui  résultent  du  mélange. 

74.  Il  y  a  quatre  parties,  a.  la  base.  h. 
L’aiiœWaire.  c.  Le  constituant.'  Qiit  Iqiies-uns 
en  ajoutent  une  cinquième  ,  savoir:  le  dirigeant. 
S’il  y  en  a  un  ,  on  peut  fort  bien  le  rapporter  à 
l’auxiliaire  5  mais  le  plus  souvent  un  prétendu 
dirigeant  n’a  rien  d’utile  ,  et  il  est  fondé  sur  un 
préjugé. 
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'  7-  La  B.tss  est  la  partie  fondamentale  de  la 
farniîti:  ;  c’est-elle  cpie  le  médecin  choisit 
coHimo  la  plus  propre  à  vaincre  le  mal  ,  et  à 
remplir  l’indication.  Elle  est  donc  nécessaire 
dans  toutes  les  formules  ,  même  dans  la  formule 
simple  ,  qu’elle  constitue  souvent  toute  entière. 
Elle  sulïit  donc  quelquefois  seule  ,  et  n’a  pas 
besoin  d’addition.  Quelquefois  cependant  il  faut 
la  mêler  avec  d’autres  reinèdits  pour  rendre  son 
effet  sûr,  prompt  et  agréable. 

76.  La  Base  ^  à  raison  de  sa  vertu  ,  est  simple 
ott  composée  :  on  appelle  simple  celle  qui  ne 
répond  qu’à  une  seule  indication  ;  composée  , 
celle  qui  répond  à  plusieurs.  L’une  et  l’autre  , 
quant  à  la  matière  ,  peut  être  aussi  ou  simple 
ou  composée  ,  suivant  qu’elle  contient  un  ou 
plusieurs  ingrédiens. 

'77.  Les  règles  suivantes  apprendront  celles 
qu’on  doit  préférer. 

a.  Si  un  remède  suffit  5  ne  les  multipliez  pas. 
Ainsi ,  lorsqu’il  n’y  a  qu’une  seule  indicalion  à 
remplir,  ia  base  sera  simple  dans  la  matière,  et 
composée  dans  la  vertu ,  si  elle  suffit  de  la 
^'rte. 

h.  Si  la  réunion  de  plusieurs  remèdes  voùs- 
mené  plus  sûrement  à  votre  but ,  il  faut  les 
réunir. 

c.  Mais  gardez-vous  de  mêler  ,  pe  qui  n’est 
point  fait  pour  l'être  ,  ou  ce  qui  change  de  vertu 
quand  il  l’est.  Voyez  les  articles  j  39  >  3o ,  3i  , 
36, 40,  41. 

7S.  L’AuxitiAiuE  est  tm  ingrédieUt  qui  aide 
l’action  de  la  base ,  lorsqu’elle  seule  ne  peut  pas 
produire"  l’effet  qu’on  demande.  Ainsi ,  il  n’est 
pas  tonjours  nécessaire  dans  tonte  composition. 

79.  I!  y  a  trois  moyens  d’aider  l’action  de  la 
base  tr  ,  ou  en  augmentant  directement  sa  force 
6  ,  ou  en  disposant  la  partie  sur  laquelle  elle 
doit  agir  ,  et  en  diminuant  les  résistances  des 
voies  par  ou  elle  passe  ,  ce  qui  s’appelle  prépa¬ 
ration  c  ,  ou  enfin  en  dirigeant  s-bn  action  vers 
telle  ou  telle  partie  du  corps. 

80.  On  se  sert  du  premier  moyen  quand  la 
base  a  peu  de  vertu  ,  ou  que  sa  vertu  dépend 
d’une  quantité  incommode  à  prendre.  On  la 
fortifie  par  un  remède  de  la  même  vertu  ,  mais 
plus  efficace ,  ou  bien  un  remède  d’une  vertu 
particulière  ,  connue  par  l’expérience  et  conve¬ 
nable  :  quand ,  par  exemple  ,  â  des  purgatifs 
trop  doux  on  joint  les  trochisques  albandal  ,  ou 
qu’à  ceux  qui  sont  trop  forts  ,  pris  à  petite  dose  , 
«n  joint  î’aatimoine  dja^horétique  ;  ce  qui  a 
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souvent  lieu  pour  ïes  evaciians  ,  et  plus  rarement 
pour  les  altérans.  Quelquefois  la  partie  ajoutés 
mériteroit  le  nom  de  base. 

81.  On  n’emploie  presque,  pas  lu  second 
moyen  ,  si  ce  n’est  pour  les  évacuans  ,  lorsque, 
la  matière  qu’on  veut  faire  sortir  est  difficilé  à 
remuer  ,  .  et  qu’elle  a  quelque  (pmlité  pour 
affoiblir  l’action  de  la  base  ,  ou  que  les  voies 

ar  où  elle  doit  passer  ne  sont  pas  assez  libres  ; 
ans  ce  cas,  on  se  sert  des  atténiiaus  et  des 
délayans  ,  des  antacidés,  des  aniaicalms  ,  dés 
apéritifs’,  des  laxatifs ,  des  antispasmodiques ,  &c. 

82.  Le  troisième  ef  dernier  moyen  a  lieu  dans 
les  cas  ou  l’action  de  la  b.ase  ne  se  détermine 
point  par  elié-même  ,  et  a  besoin  d’être  dirigée, 
vers  certaines  parties.  Ainsi  ,  en  mêlant  au 
mercure  quelques  purgatifs  ,  on  le  détermine, 
vers  le  ventre  ,  mais  en  y  mêlant  de  l'opium  ou 
des  astringCns  ,  on  le  détermine  vers  les  glandes 
salivaires,  &c.  Cependant  il  n’est  pas  encore 
bien  décidé  que  cétte  direction  ,  sur-tout  celle 
qui  sè  fait  par  lés  topiques  spécifiques  ,  soit, 
toujours  aussi  certaine  qu’on  le  croyoit  .autre¬ 
fois. 

83.  On  appelle  coEnùCTiF  dans  une  formule 
toute  substance  qtii  enlève  la  qualité  ruiiaibie 
ou  désagréable'  de.s  autres  ,  sans  toucher  â  leur 
verlu.  Quand  ces  défauts  ne  se  trouvent  pas  ,  il 
ne  faut  point  de  correctif 

84.  Les  qualités  nuisibles  qu’on  trouve  ordi¬ 
nairement  dans  les  émétiques  ,  les  purgatifs  ,  les 
opiates  ,  &c.  sont  l’acrimonie  ,  la  flatuosité  , 
l’affoiblissement  des  viscères  ,  un  froid  ou  un 
chaud  excessif  et  autres  semblables.  Les  cor¬ 
rectifs  en  pareil  cas  sont  les  adoiicissans  de 
différentes  espèces  ,  selon  les  différentes  variétés 
d’acrimonie  ,  les  carœinatifs  ,  les  roboratifs  , 
les  écloauffàns  ,  les  râffraichissqns ,  &c..  Re¬ 
marquez  ; 

a.  Que  c’es'f  nfal-â-propos  qu’on  appelle  cor¬ 
rectif  un  remède  qui  emporte  la  mauvaise  qualité 
et  la  vertu  tout  ensemble, 

h.  Que  la  plupart  des  vices  qu’on  s’étudie  à 
corriger  ,  sont  icllement  liés  à  la  vertu  des 
remèdes  ,  qii’qn  affoi’olit  011  qu’on  détruit  cette 
vertu  ,  à  proportion  qu’on  affoiblit  ou  qu’on 
détruit  ces  vices  ;  que  ces  remèdes  font  moins  de 
mal  par  eux  mêmes ,  que  par  ce  qu’on  les  emploie 
à  contre  tems  ;  quoique  quelquefois  les  seules 
causes  de  leurs  mauvaises  qualités  viennent  de 
ce  qu’ils  ont’  été  donnés  trop  long-tems,  aveepeu 
de  soin  ,  et  mal  2)réparées, 

c.  Qu’ainsijon  a  tort  de  les  appeler  correctifs, 
H  un  a 
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et  de  s’en  servir  comme  tels  ;  car  ,  outre  qu’ils  .! 
ne  produisent  rien  de  bon  ,  et  qu’ils  peuvent  être 
nuisibles  ,  ils  augmentent  la  quantité  de  la  dose  ; 
générale  et  affoiblissent  la  vertu  de  la  base. 

d.  Que  la  plupart  de  ces  remèdes  ,  qu’on 
appelle ,  inàlfàisans  ,  se  vendent  tout  corrigés 
dans  les  boutiques  ;  de  sorte  que  le  médecin  qui 
veut  les-.employer  n’a  pas  besoin  d’ordonner  de 
correctif. 

'  è,  Qù’il  y  en  a  plusieurs  ,  dont  le  meilleur 
côrrbo'liï  consisle  à  les  donner  bons  ,  bien  pré¬ 
parés,  à  propos  et  à  dose  convenable. 

'J".  On  trouve  pourtant  un  vice  plus  réel  dans 
les:  huiles  qui  s’enflamment  ,  les  résines',  les 
rnaiieres  grasses  et  âcres.  Lorsqu’on  les  a  prises  , 
Co’inrne  e,ljes  se  dissolvent  difhciiement  par  les 
aqueux  ,  elles  s’attachent  fortement  aux  parois 
de  la  boiiclië  et  dés  viscères,  et  y  causent  des  irri¬ 
tations  qu’on  calme  avec  peine.  Dans  ces  cas  , 
on  emploie  le  sucre  ,  les  jaunes  d’esafs  ,  les 
savons ,  quelques  gouttes  d’huile  douce  ,  les 
sels  alcalins  et  les  absorbans  mêlés  et  broyés 
enseinble. 

.85.  Le  désagrément  qu’on  cherche  à  corriger 
dans  le  remède  consiste  dans  la  sav'eur  , 
Fodèiir  et  la  couleur.  On  corrige  la  saveur  avec 
le  sucre  ,  les  syrops  et  les  acides  ,  Sec.  l’odeur 
avec  les- eaux  distillées  aromatiques,  les  huiles- 
volatiles  ,  qui  sentent  bon,  ,  l’ambre  ,  le 
musc  ,  la  couletir  avec  le  santal  rouge  ,  la 
coclifenille  ,  les  feuilles  d’or  ou  d.^argent ,  &c. 

Il  faut  cependant  remarque^  , 

'  a.  Qu’on  ne  peut  jamais  rendre  les  médicamens 
aussi  agréables  que  les  aliinens  ,  et  que  les  ma¬ 
lades  ne  doivent  pas  l’exiger  ;  car  tout  remède 
porte  nécessairement  avec  lui  des  qualités  dilfé- 
rentes  de  celles  des  alimens  ,  et  sur-tout  de - 
leurs  différentes  préparations. 

5.  Que  les  mêmes  saveurs  et  odeurs  ne  sont  pas 
également  agréables  ,  et  ne  conviennent  pas  à 
toute  sorte  de  personnes ,  que  certaines  font  du 
plaiçir  et  du  bien  à  quelques  uns.  Il  y  en  a  pour 
qui  des  remèdes  doüx  et  d’une  odeur  suav:.e  sont 
très-précieux  ; 

c.  Qu’il  y  en  a  d’autres  qui  trouvent  un 
ïàa-avais  goût ,  et  une  mauvaise  odeur,  à  tout  ce 
qui  sort  de  chez  l’apoticaire.  Ce  n’est  rien 
faire  que  de  leur  donner  des  remèdes  corrigés. 
Le  meilleur  conectif  dans  ce  cas  ,  est  de  réduire 
les  doses  en  petit  volume  ,  et  d'’en  diminuer  le 
itômbre  si  cela  se  peut. 

<é.  Que  si  cependant -vous  voulez  employer 
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d’autres  correctifs  ;  faites- le  avec  attention  ,  de 
peur  de  rendre  le  remèrle  plus  désagréable  qu’il 
n’élpit ,  ou  de  changer  ,  quelquefois  même  de 
détruire ,  sa  vertu.  -  .  i 

e.  Qu’il  ne  faut  pas  pousser  le-  scrupule  '  au 
point  d’t-mployer  trop  souvent  les  feuilles  d’or 
et  d’argent  poür  donner  une  couleur  gracieuse 
au  remède.  On  peu!  s’en -servir  quelquelois  pour 
Il  s  pilules  ,  &c..  mais  les  employer  toujours  , 

f.  Que  dans  une  même  formule.,  la  réunion 
mai  digérée  de  plusieurs -remèdes  ,-  dont  l’action 
est  trop  opposée  ,  peut  jiroduire  ces  qualités  dé¬ 
sagréables  Pour  prévenir  - cet  iuconvénieiit  ,  il 
faut  choisir,  des  remèdes  qui  s'allient  aisément, 
ou  en  faire  plusieurs  recettes  séparées. 

g.  Qu’il  arrive  même  quelquefois  que  l’espèce 
seiiie-de  la  formule,  étant  convenable  au  remède 
et  au  malade  ,  tient  lieu  de  correctif 

86.  Enfin  ,  le  constituant  estl’ingrédi.ent  qui 
donne  aux  autres  la  consistance  ,  et  quelquefois 
le  volume  convenable.  Il  est  d.bnc  nécessaire  , 
lorsque  les  remèdes  ne  peuvent  pas  d’eux- 
mêmes  prendre  la  forme  requise  ,  ou  que  leur 
volume  est  trop  petit ,  d’observer  ce  qui  suit. 

a.  Si  on  a  besoin  d’un  auxiliaire  ou  d’un  cor¬ 

rectif,  ou  de  deux  ensemble,  il  faut  examiner 
si  l'uB  ou  l’autre  ne  pourroit  pas  servir  eu  même- 
teins  de  constituant,  pour  ne  point  multiplier 
les  ingrédieiis  sans  nécessité.  .  .. 

b.  Si  cela  ne  se  peut  ,  choisissez  qp  remède 
qui  s’accorde  avec  les  autres  ,  ou  qui  du  moins 
né  leur  soit  point  oj-iposé. 

c.  De  plus  ,  il  faut  qu’il  pni.s'se  se  mêler 
avec  les  autres  ;  ou  ,  si  l’indication  le  demande 
d'une  autre  e.'tpèce' ,  il  faut  faire  le  mélange  au 
moyen  de  quelque  matière  savoneuse  ,  du  sucre, 
des  jaunes  d’œuf ,  &c. 

87.  On  détermine  donc  la  proportion  réci- 

roque  des  parties  détaillées  depuis  74  jusqu’à 

6  (a)  ,  par  la  conhoissance  de  la  dose  efficace 

et  delà  consistance  de  chacune  (b),  parla  vertu 
qu’elles  ont.  quand  elles  sont  mêlées  (c)  ,  parla 
consistance,  la  forme  nouvelle  qu’elles  prennent,, 
et  dont  on  a  besoin ,  (d)  par  la  quantité  spéciale. 

88.  Quoique  la  base  ne  surpasse  pas  toujours 

tous  les  autres  ingrédieiis  en  quanîité  ,  elle  doit 
cependant  les  surpasser  en  force.  Qu'elle  soit 
simple  ou  composée,  il  faut  la  prendre  à  une 
(dose  qui.  produise  l’effet  qu’on  attend.  Cepeu- 
idant,  ..  .  ,  _  -  .  , 
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a.  S’il  y  a  un  auxiliaire,  il  faut  y  avoir  égard.  I 
Car  ,  s’il  est  tiré  siir-lont  rie  la  jiremière  es-  { 
jièce,  et  que  la  base  en  sait  considéraLlemerit  ang- 
inentoe  ,  il  est  nécessaire  de  diminuer  celle-ci  àu 
prorata. 

b.  Quand  on  emploie  un  correctif,  il  faut 
voir  jusqu’à  quel  point  la  base  en  est  alfoibiie  , 
et  augmenter  celte-ci  à  proportion. 

c.  Il  faut  observer  la  même  chose  pour  le 
constituant ,  lorsqu’il  est  auxiliaire  ou  correctif. 

89.  L’auxiliaire  doit  être  tellement  propor- 
.  lionne  avec  la  base  ,  qu’il  lui  soit  inlérieur  , 

sinon  en  quantité,  du  moins  en  force;  autre- 
nient  ,■  il  ïnériteroit  plutôt  d’être  appèilé  partie 
de  la  base,  qu^’auxiliaire  ,  sur- tout  lorsque  leurs 
vertus  sont  semblables.  Nous  n’avens  plus  rien 
à  dire  eu  général  sur  cet  article ,  si  ce  n’est 
qu’on  dois  faire- ensorte  que  l’auxiliaire  joint  à 
la  base  ne  fasse  pas  une  dose  ,  ni  trop  forte  , 
n  i  trop  grosse. 

90.  Quand  on  se  sert  des  correctifs  de  l’une 
ou  de  Lautré  classe  en  général  ,  il  est  à  propos 
da  faire  la  dose  plus  petite,  de -peur  de  s’ex¬ 
poser  aux  fautes  indiquées  dans  les  art.  (  84.  b. 
c.  8o  b.  d.  e.  )  ainsi  il  n’est  pas  sûr  de  laisser 
à  déterminer  à  l’apoticaire  les  correctifs  des 
saveurs  et  des  odeurs.  On  verra  le  délail  dans 
les  articles  particuliers. 

91  la  proportion  du  conitituant  n’est  pas 
partout  la  môme.  Sa  quantité  doit  être  plus 
oü  moins  grande ,  à  raison  de  sa  nature,  ou 
de  l’espece  de  la  formule  ,  ou  enfin  de  la  con¬ 
sistance  de  la  masse  des  autres  ingrédiens. 
S’il  n’est  destiné  qu’à  augmenter  le  volume  , 
il  faut  l’employer  de  manière  qu’il  complette 
I  l  dose  ; ,  ce  qû’il  est  facile  de  déterminer  , 
lorsqu’on  en  conr.oît  la  quantité  ;  mais  quand 
U  doit  donner  la  forme  ,  on  peut  en  laisser  le 
choix  à  l’apoticaire  :  rarement  il  y  a  du 

03.  La  dose  ou  la  quantité  spéciale  de  la 
formule  composée  se  détermine  ,  tant  pour  la 
m.rs.se  qae  pour-le  nombre  ,  par  les  mêmes 
règles  que  dans  la  formule  simple  :  il  y  a  pour¬ 
tant  quelques  différences  à  remarquer. 

a.  Les  doses  complettes  de  chaque  ingrédient 
de  la  formule  composée  ,  sur-tout  de  la  base  et 
des  -  auxiliaires  qui  lai  sont  congénères  ,  érant 
jointes  ensemble  ,  soiit  autant  de  doses  effi¬ 
caces  qu’il  y  a  "d’ingrédiens  efficaces  ;  de  sorte 
que  le  nombre,  de  ces  ingrédiens  exprime  celui 
des  doses, 

b.  Lors  donc  qu’on  veut  moins  de  doses  qu’il 
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n’y  a  d’ingrédien  efficaces  ,  eu  même  qu’on 
n’en  veut  qu’une  ,  on  doit  prendre  sur  les  doses 
de  cbacun  de  ces  ing/édiens  certaines  porportions 
qui  toutes  ensemble  fassent  autant  de  doses 
qu’on  le  demande.  ' 

c.  Les  remèdes  simj-.îes  ,  ajirès  le  mélange  , 
ne  conservent  pas  toujours  le  même  degré  de 
force.  Souvent  ils  sont  tror»  foibies  ,  et  souvent 
trop  forts  ;  ce  qui  demande  une  grande  atten¬ 
tion  ,  aussi  bien  'que  de  savoir  si  on  doit  ajou¬ 
ter  â  la  - base  un  auxiliaire  ou  un  correctif  , 
pu  Ttin  et  i’atitre  ,  et  d’en  faire  lè  choix.  Le 
correctif  dîmiiuie  quelquefois  la  vertu  ,  l’auxi¬ 
liaire  l’augmente  ,  sans  changer  la  masse. 
Nous  en  donnerons  des  exemples  ci-après. 

d.  Souvent  même  diflé-rens  remèdes  mêlés 
ensemble  deviennent  beaucoup  plus  ou  moins 
corruptibles  qu’ils  ne  l’étoient  avant  leur  mé¬ 
lange;  Les  émulsions'  s’aigrissent  en  très-peu  de 
tems  ,  au  lieu  que  les  alcalis  fixes  ,  joints  aux 
alrsorbans  ,  restent  iong-lems  sans  tomber  en 
deliquium.  Ainsi  on  varie ,  dans  la  forviule  com¬ 
posée  ,  le  -nombre  des  doses  qu’on  prescrit  à 
la  fois. 

\  98.  La  quantité  gçnér.'ile  de  la  yôrOTa/e  com- 
jresée  se  connoit  en  comparant  ce  qui  a.  été  dit 
dans  les  premiers  niiméros ,  avec  ce  qu’on  a  dit 
jusqu’à  (929.  ,  . 

94.  Enfin  les  qualités  qui  résultent  du  mé¬ 
lange  ,  et  qui  sont  souvent  très- différentes  de 
celles  des  remèdes  p  is  séparément ,  méritent 
une  attention  particulière  ,  sur-tout  darrs’  la 
formule  composée  ;  le  changement  qui  arrive 
après  le  mélange  ,  est  si  notable  qii’il  attaqué 
même  la  vertu  médicinale  des  remèdes  et  leur 
nature  :  -ce  qui  prouve  bien  encore  combien  on 
a  tort  de  préférer  les  composés  aux  simples, 
quand  il  n’y  a  pas  de  nécessité. 

95.  Les  qualités  auxquelles  on  doit  avoir 
égard  sont  sur-tout  la  consistance  ,  la  couleur  , 
l’odeur  ,  la  saveur  médicinale. 

96.  Chaqueespèce  Hèformule  aune  consistance 
qui  lui  est  propre.  Ainsi  il  faut  se  garder  de  la 
changer  mal-à-propos  par  des  mélanges.  L’usage 
du  remède  seroit  moins  commode  ,  vous  don¬ 
neriez  des  nausées,  au  malade  ,  et  vous  lui 
feriez  soupçonner  qu’il  a  été  mal  préparé  ;  on 
ne  doit  point  oublier  que  ces  soupçons  dimî- 
mient  ou  modifient  l’action  du  remède. 

97.  Les  vices  de  la  consistance  sont  l’inéga¬ 
lité  du  mélangé  ;  quand  elle  est  trop  sèche  on 
éj-iaisse  ,  trop  fluide  ou  trop  molle. 

98.  Pour  m.e  point  tomber  dans  cet  inconvé  ■ 
I  nient ,  il  fiiut  connoître  , 
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a. .  La  cas&lstance  propre  à  cLaqüe  y5n«;//.î , 
nous  en  parleuocs  dans  les  articles  particuliers. 

b.  La  consistance  de  cliaqu’ingrédient  pris  sé¬ 
parément.  (  Voyez  r article  7.  b.  c.  ) 

c.  Les  rapports  mutuels  des  médicamens  qu’on 
doit  mêler  :  sactez  donc  bien  ceux  qui  se  re¬ 
poussent,  qui  s’échauffent  ,  qui  fermentent ,  qui 
se  précipitent  ,  qui  tombent  eu  debquiuip  ,  qui 
SS  coagulent ,  &c.  C’est  la  chimie  seule  qui  en- 
ssigne  cette  doctrine  ,  on  voit  par  là  de  quel 
usage  elle  est  pour  l’art  de  formuler. 

99.  R-ieu  n’est  si  changeant  que  la  couleur  , 
sur-tout  si  on  mêle  des  matières  différentes.  On 
voit  pourtant  des  gens  sur  qui  elle  fait  impres¬ 
sion  ,■  pour  les  contenter  ,  autant  qu’il  est  pos¬ 
sible  ,,  il  faut  observer  ce  qui  suit  : 

a.  ■  Les  compositions  qui  n’ont  point  de  couleur 
ou:  qui  en  ont  un®  diaphane  ,  blanche  ,  dorée  , 
rouge  ,  bleue  ,  sont  en  général  plus  agréables 
que  celles  qui  ont  une  couleur  jaune ,  verte  , 
mûre  ,  opaque. ,  ou  une  qui  résulte  de  leur 
niéiange. 

b.  Chaque  espèce  de  formule  a  sa  couleur 
familière  }  les  émulsions  ont  la  couleur  de  lait  ; 
les.juleps  l’ont  rouge  ,  bleue  ,  ‘ou  n’en  ont  point  ; 
les  mixtures  resserrées  l’ont  dorée  ,  rougejttre  , 
transparente  }  et  ainsi  des  autres.  Une  couleur 
qui  n'’est  pas  ordinaire  cause  des  nausées  ou  des 
répugnances  aux  gens  délicats.  N'éanmoius  il  est 
quelquefois  de  la  prudence  de  l’employer. 

c.  On  ne- peut  pas  déterminer  physiquement  en 
général  quelle-  sera,  la  couleur  qui  résultera  des 
•différentes  couleurs  mélangées.  La  chimie, par  le 
mélange  des  matières  sans,  conluur,  en  produit 
une  blanche  ,  jaune ,  rouge  ,  bleue  ,  brune  , 
noire ,  Sec.  Elle  est  presque  la  seule  qui  puisse 
donner  les  exemples  et  les  règles  dont  nous 
avons  besoin  ici. 

100.  Les  odeurs  ne  changent  pas  moins  que  les 
ei>u!eurs.  ;  mais  leur  efficacité  est  bien  plus  grands 
et  plus,  réelle..  Il  faut  doue  prendre  garde  qu’ellas 
ne  contractent  point  de  défaut  dans  le  mélange 
des  remèdes  différens.  Ainsi,  remarquez. 

a.  QuÜl  y  a  des  règles. pour  rendrédes  odeurs 
gracieuses  ,  que  ces  règles  sont  très-bornées  et 
très-incertaines  ;  que  les  odeurs  qui  plaisent  à 
quelques  personnes  ne.  plaisent  point  à  toutes. 

h.  Que  l’agréable  et  l’utile  ne  vont  point  ici 
de  pair. . .  Les.  hypocl)on,driaqu6S,,les  épileptiques, 
}es  femmes  hystériques  se  trouvent  souvent  très- 
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mal  des  odeurs  trouvées  bonnes  par  ks  personne* 

c.  Qu’en  général  on  aime  davantage  ce  qui 
n’a  point  d’odeur  ,  ou  ce  qui  ne  sent  ni  bon  ni 
mauvais  ;  qu’on  supporte  avec  peine  l’odeur  du 
pourri  et  des  excrémens.  Souvent  les  odeurs 
fortes  ,  fétides  ou  suaves,  font  de  grandes  impres¬ 
sions  sur  les  corps  en  bien  ou  en  mal. 

d.  Que  souvent  toute  la  vertu  des  matières 
dépend  de  leurs  odeurs  ,  oti  du  principe  qui  les 
produit.  La  vertu  s’altère  comme  l’odeur  ,  ou  se 
détruit  avec  elle. 

e.  On  ne  peut  pas  prévoir  l’odeur  du  mixt» 
parcelle  des  ingrédiens.  Voici  ce  que  nous  ap¬ 
prend  la  chimie. 

1*’.  Il  y  a  des  matières  sans  odeur  que  le  mé¬ 
lange  rend  très-odoriférantes.  Quand  on  mêle, 
par  exemple  ,  le  sel  alcali  fixe  Ou  la  chaux  vive , 
qui  sont  f’un  et  l’autre  sans  odeur ,  avec  le  sel 
ammoniac  ,  quelle  odeur  forte  ne  sent-on  pas 
tout-à-coup  par  le  dégagement  du  gas  ammo¬ 
niacal.  La  même  chose  arrivera ,  si  on  versé 
l’acide  sulfurique  sur  le  nitre  ,.le  sel  marin  ,  le 
sel  ammoniac. . 

2®.  il  y  a  des  ingrédiens  très-odoriférans  qui 
après  le  mélange  n’ont  plus  d’odeur..  La  chimie 
fournit  mille  exemples  de  ce  phénomène. 

3®.  Il  résulte  quelquefois  une  odeur  fxfrème- 
ment  fétide  du  mélange  d’odeurs  suaves,  ou  mé¬ 
diocrement  fétides.  Pareillement  des  matières, 
très-fétid'es  mêlées  ensemble  donnnent  des  odeurs 
quelquefois  agréables.  Quand  on  verse  du  vinaigre 
sur  une  dissolution  de  soufre  par  les  alcalis  fixes 
on  sent  l’odeur  d’œufs  pourris.  Des  sucs  épaissis 
très-puans  que  Lenieri  avoit  mis  daus-un  petit 
sac  rendirent  une  odeur  de  musc.  La  bile  , 
l’urine  ,  les  excrémens  répandent  après  leur 
putréfaction  un#  odeur  d’ambre  gris. 

C’est  pourquoi ,  pour  agir  ici  avec  circons¬ 
pection,  il  est  utile  et  nécessaire  de  coiinoitre 
les  phénomènes  de  la  chimie^ 

101.  lien  est  des  saveurs  comme  des  odeursî 
aussi  demandent-elles  les  mêmes  précautrous; 
Les  saveurs  naturelles  ,  douces,  acides  ,-amères, 
salées,  &c.  ,  sont  les  meilleures.  Les  jdus  désa¬ 
gréables  ,  sont  celles  qui  sont  ])ii!rides ,  rances, 
urineiisès.  La  chimie  apprend  qu’il  y  en  a  d’au¬ 
tres  bien  différentes  et  souverit  trèsrOxtraonU- 
naires  qui  naissent  du  mélange  de  différente» 
matières.  Les  acides  et  les  alcali»  mêlés  ensemble 
se.  détruissat. 
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Rien  n'est  pins  Jésagréabte  que  le  goiit  sale  , 
âere  et  amer  que  conirac;ent  les  acides  par  le 
mélange  des  pj. erres  d’écrevisses  ,  qui  sont  natii- 
reilement  fades  et  de  tous  les  autres  absorbaiis 
tirés  des  jjroduits  marins. 

Le  plomb  uni  aux  acides  acquiert  une  dou¬ 
ceur  de  sucre  ;  le  fer  de  doux  devient  stipfirjne  ; 
on  sait  quel  goût  affrctix  ce  même  mélange  donne 

103.  Encore  les  défauts  des  qualités  ci-dessus 
seroint-i!s  siipportabirs  ,  si  le  plus  souvent  le 
caractère  n’éloit  lui-même  changé.  Quelquefois 
même  ,  sans  que  ces  qualités  soient  sensiLk  ment 
altérées  )  il  r.rrive  des  choses  qu’on  n’attenuoit 
pas.  En  voici  cpiielques  exeropiles  : 

a.  Les  acides  et  les  alcalis,  mélés  ensemble  , 
perdent  leurs  forces  particulières  ,  et  deviennent 
un  sel  neutre. 

h.  Les  acides  et.  les  véritables  absorbans  se 
détruisent  réciproquement ,  de  sorte  qu’on  ne 
-trouve  plus  la  vertu  ni  des  uns  ni  ces  autres  ; 
mais  qu’il  en  nait  unç  nouvelle. 

c.  Les  terres  bol'aires  médicinales  ,  jointes  aux 
aciïles  ,  acquièrent  une  Ibrce  astringente  plus 
consniérable  et  même  plus  alumineuse. 

d.  Les  acides /ont  bien  dans  certains  purgatifs, 
dans  d’autres  ils  font  mal  ,  de  même  que  les  al¬ 
calis.  Un  acide'  joint  à  la  scammonée  ia  rend 
aussi  peu  active  que  le  sable  ,  au  lieu  qu’un 
alcali  fixe  en  aide  l’action.  Le  sel  fie  tartre  adou¬ 
cit  celle  du  jalap)  et  de  la  coloquinte. 

e.  Les  opiatiques  augmentent  l’action  des  su¬ 
dorifiques  et  des  salivans  ;  mais  ils  suppriment 
presque  celle  de  tous  les  autres  évacuans. 

f.  On  affoiblit  les  mucilagineux  et  les  astrin- 
,gens  en  y  mêlant  du  sucre. 

g.  Le  mercure  mêlé  au  soufre  ,  et  changé  en 
œthiops  ou  en  cinnalire  ,  cesse  d’être  salivant.  Si 
vous  le  broyez  bien  exactement  avec  le  double 
de  sucre,  ou  d’yeux  d’écrevisses,  vous  faites  une 
poudre  blanche  qui  aura  peu  d’action.  Remarepuez 
cependant  que  le  lurbilh  minéral  méié  avec  les 
pilules  fie  diiobns  et  le  camphre  ,  d’évacuant 
qu’il  étoit ,  devient  altérant.  Le  mercure,  doux 
joint  au  soufre  d’antimoine  a  de  la  peine  à  exciter 
le  ptyalisme  ,  le  vomissement ,  à  pousser  par  les 
selles  et  les  urines.  Le  sublimé  corrosif  devient 
doux  ,  quand  on  y  mêle  une  grande  qtianlité  de 
mercure  crud.  Plusieurs  oxides  de  mercure  pré¬ 
cipités  des  acides,  où  ceux- ci  se  font  encore 
sentir  par  leur  âcreté  ,  s’adoucissent  eu  les 
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broyant  avec  des  alcalis  ou  des  absorbans  ter- 


li.  Quelle  acrimonie  la  chaux  vive  ,  qui  est 
insipide  par  elle-même  ,  ne  donne-t-elle  pas  à 
un  .alcali  fixe  ;  la  même  chose  arrive  si  on  ia 
mêle  avec  uue  piartie  de  sel  ammoniac. 

i.  Les  alcalis  dissous  par  les  acides  ,  et  les 
acides  par  Us  alcalis  ,  perdent  beaucoup  de  leurs 
forces  Le  sulfate  de  .'er,  mêlé  avec  les  alcalis  vé¬ 
gétaux  ,  forme  un  mélange  de  sulfate  de  potasse 
et  d’o.\ide  ou  d'ochre  de  fer.  Il  en  est  fie  même 
des  autres  métaux.  Les  alcalis  précipitent  l’alun 
et  en  séparent  l’alumine  ,  qui  n’a  plus  alors  de 
qualité  astringente.  Le  soufre  dissous  par  un  sel 
alcali  est  séparé  de  cet  alcali  par  un  acide  ,  &c. 

li.  Les  absorbans  terreux  ressemblent  aux  al¬ 
calis  par  leur  vtrUi  aBlacide';  comme  eux,  ils 
font  des  changemens  ,  et  en  reçoivent  dans  les 
formules  où  ils  entrent. 

/.  L’alcali  fixe  précipite  les  terres  unies  aux 
acides  ;  l’alcali  velatil  concret  fait  la  inèu  e 
chose  à  l’égard  des  absorbans  ;  mais  caustique, 
on  sait  qu’il  ne  produit  point  tt  1  e'fet  dans  les 
sels  calcaires;  la  chaux  vive  au  contraire  chasie 
l’alcali  volatil  des  acides.  Quels  énormes  chan- 
gemens  ne  doivent  donc  pas  Arriver  ,  lorsqu’on 
joint  un  alcali  fixe  ou  la  chaux  vive  au  sel  am¬ 
moniac  et  aux  autres  matières  qui  contiennetit 
un  alcali  volatil  ,•  ou  bien  l’un  et  l’autre  alcali 
aux  magistères  solubles  des  coraux  ,  des  qrerlis 
et  d’aiiiies  semblables. 

m.  Un  acide  naturellement  plus  fort  chasf* 
de  sa  base  un  acide  plus  foiblé.  Un  des  plus 
forts  connus  est  l’acide  sulfurique  ;  les  plusfoi- 
bles  sont  fournis  par  les. végétaux.  Qu’âiirive-t-il 
donc  ,  si  on  joint  l’acide  sulfurique  au  sel  com- 
raiiii ,  au  sel  ammoniac  ,  au  nitre  ,  au  sel  fébri¬ 
fuge  de  Silvius  ou  muriate  de  potasse  ,  au  îar- 
triie  de  potasse  ou  sel  végétal  ,  et  aulris  sem- 
blaLlés  ?  Qu’arrivera-t-il  ,  si  on  vient  à  mêler 
avec  ces  mêmes  sels  le  meme  acide  uni  à  des 
bases  trop  foibles  ,  comme  il  l’est  dans  les  sul¬ 
fates  métalliques  ,  l’alun  ,  &c.  ?  On  voitpar-!à 
ce  qu’on  doit  penser  de  la  teinture  dè  mars  ce 
Zvveifer  et  de  beaucoup  d’autres  de  celte  espèce. 

n.  Gardez-vous  donc  de  Joindre  sans  préesr.- 
lion  1rs  ‘acides ,  sur-tout  les  acides  minéraux 
aux  métaux  ou  aux  minéraux  de  quelque  espèce 
([u’ils  soient.  Souvent  il  en  résulte  des  cbangi  . 
mens  étonnans  ,  souvent  même  de  vîolens  poi- 
.sons.  Le  mercure  sublimé  ,  le  précipité  rouge  , 
la  pierre  infernale  ,  le  bourre  d’antimoine  et 
piusitufs  autres  en  sont  des  exemples. 
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O.  Les  forces  mécÜcinr.les  tl’an  corps  dissoHs 
oà  eilrait  par  tel  ou'iel  meiistrue  sont  bien  dif¬ 
férentes.  La  plupart  des  pturgatifs-^’égétaux ,  ex¬ 
traits  par  un  meiistrue  aqueux  ,  ont  de  très^ 
bons  effets.  Ceux  qtxi  l’ont  été  par  un  menstrue 
spiritueux  donnent  des  tranchées  ,  et  purgent 
moins.  Le  verre  d’antimoiue  ou  le  saffran' des 
métaux  communiqtie  au  vin  une  vertu  émétique , 
ce  qu’il  ne  fait  point  à  l’eau  ,  au  vinaigre  disti- 
lé  ,  à  l’alcool.  Le  cuivre  dissous  par  un  acide 
est  très-émétique  ;  par  un  alcali  volatil  ,  il  pousse 
efficacement  parles  urines;  par  le  sél  ammoniac, 
il  devient  cathartique  ,  &c. 

ic3.  Je  pourrois  rapporter  beaucoup  plus 
d’exemples  ,  et  je  voudrois  pouvoir  les  rapporter 
tous,  filais  ,  comme  aujourd’hui  on  ce  met  plus 
de  bornes  ni  de  limites  dans  les  compositions  et 
les  mélanges  ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
connaissions  au  juste  les  altérations  qui  en  ré¬ 
sultent.  On  ne  pourra  en  être  sûr  ,  que  quand  on 
aura  découvert  les  principes  naturels  des  sim¬ 
ples  ,  les  rapports  réciproques  qu’ils  ont  chacun 
entr’eux  ,  et  la  véritable  manière  dont  ils 
agissent, 

104.  Cependant  un  homme  instruit  en  chi¬ 
mie  ,  s’il  veut  mêler  plusieurs  médicamens  ,  sera 
toujours  sur  ses  gardes  ,  parce  qu’ils  sait  mieux 
que  tout  autre  ,  que  des  mélanges  il  résulte  des 
changemens  pro(,ligieüx  ,  et  qu’il  y  en  a  peut- 
être  une  infinité  d’autres  qu’on  ne  ccnnoît  pas 
encore  5  car  on  n’r,  point  encore  fait  les  mélan¬ 
ges  possibles  de  tous  les  corps  ,  ni  bien,  exa¬ 
miné  les  produits  de  ceux  qui  ont  été  mêlés. 

J’auroîs  pu  ajouter  beaucoup  de  détails  ,  et 
beaucoup  d’exemples  ,  à  ceux  que  cite  Gaubius 
dans  ses  derniers  numéros  ,  si  j’avois  voulu  faire 
uii  article  nouveau  sur  Part  de  formuler;  mais  cëla 
m’a  parg  absolument  inutile  ;  je  n’ai  eu  que  l’in- 
tenlioh  de  faire  connoîii’e  les  détails  donnés  sur 
cet  art  par  l’homme  qu’on  a  placé  avec  justice  à 
la  tête  des  auteurs  qui  en  ont  tracé  les  pré¬ 
ceptes.  J’aurois  altéré  ce  morceau,  et  je  l’aurois 
rendu  raéconnoissable  ,  si  j’avois  voulu  y  faire 
des  changemens  ,  des  modifications  et  même  des 
a-ldiUons  ••  il  est  bien  clair  que  Gaubius  a  mé- 
:  nagé  trop  souvent  les  préjugés  des  gens  du  mon¬ 
de  ,  qu’ua'irop  donnés  l’ignorance  et  àla  crédu¬ 
lité  ,  que  d’aiüeürs  les  règles  sont  si  simples, 
qiPeilfs  n’ont  besoin  que  d’être  exposées  Irè:- 
brièveraent.  Tout  à  cet  égard  est  renfermé  dans 
les  propositions  suivantes  ;  mêler  ensemble  peu 
de  remèdes  ,  bien  connoître  leur  action  réci¬ 
proque  ,  savoir  exactemt  nt  les  effets  iju’ils  pro¬ 
duisent  à  des  doses  déterminées  ,  les  approprier 
au  goût  et  à  Pélat  du  malade  ,  autant  que  les 
circonstances  le  permettent  ,  avoir  des  coimois- 
6a,Bces  très-étendues  de  chimie  ,  éviter  l’écueii 
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de  la  polyph-îi-m.-tcie  ,  décrire  c'alrément  U 
'[^répa.ra^ion  et  la  mamère  de  prendre  les  remè¬ 
des  ,  écrire  les  noms  des  médicamens  en  toutes 
lettres  posément  et  lisiblement  ;  voilà]  vérita¬ 
blement  ce- que  renferme  l’art  de  formuler.  le 
reste  est  de  pure  nomenclature  ,  et  ne  tiei  t 
qu’.iiix  divisions  scolastiques.  Il  ne  faut  pas 
que  la  Ibrinule  contienne  toujours  la  base  ^ 
l’adjuvant  ,  le  correctif  et  le  constiiiiant  ;  le  di- 
-rigea.nt  est  une  absurdité  dont  Molière  a  fait 
bonne  justice.  Cet  art  n’est  donc  rien  par  lui- 
raênié'  ;  il  suppose  une  étude  profonde  de  la- 
thérapeutiqne ,  de  la  matière  médicale  et  de  la 
chimie.  (  Voyez  le  mot  Médicamens.  ) 

(  M.  Foukckox.  ) 

FORT.I ,  (Jacques  DE)  médecin  du  quinzième 
siècle  ,  n’es!  presque  connu  aujourd’hui  que  par 
les  ouvrages  qui  Font  fait  estimer  de  ses  contem¬ 
porains.  Quo. qu’on  ne  les  lise  plus ,  autant  pour 
i’o'jscurrlé  du  siyie  que  pour  les  systèmes, dont 
ils  sont  remplis  ,  je  ne  laisserai  pas  que  d’en 
donner  les  titres  : 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Forli  sont  inti- 

-  jéntiqua  IHvpocratis  translatin  supra  septem 
Sectinjies  ^phorisnormu,  nna  cum  eruditissimâ. 
Qaleni  Commentatione,  'Venetiis, 
i  Papia£^  Veneti/s,  tS/ej ,  m-folio, 

sous  ce  tirre  :  Li  Hippncratvi  Aplioritmos ,  et 
Galeni  super  eosdem  Commentarios  Eæpositio 
et  Questiones  quàm  emendatissiniae  ;  additis 
Marsilii  de  sancta  Sbphia  interpretationibus  in 
eosdém  Aphorismes  ,  qui  à  Jacobo  expositi 
non  fuerant.  « 

Expositio  in  Avicennae  aureum  Capitidim 
de  générations  Embryi ,  cum  Quàestionibas 
super  eodeui .  Venètiis  ,  1 5o3  ,  1 5 1 8  ,  in-folio  , 
avec  d’autres  pièces  sur  le  même  sujet. 

Expositio  in  primum  Axicennae  Canonem  ^ 
Papiac  iSiO. ,  m-fAio.  Venttiis  ^  i5i8  ,  i547j 
in-/o[ic. 

Commenta  ii  in  Artem  Galeni ,  cum,  Quaes- 
t’nnibits  XCl.Papiae,,  i5i47  iu-folio.  Venctiis, 
xBùpj  ,  in.foüo.  (  Extr.  d’El.  )  (M.  Goulin.  ) 

.  FOPlMY  ,  (Samuel)  maître  en  chirurgie  à 
Montpellier ,  avoit  servi  comme  eliimrgieii  à 
l’armée  qui  fit  le  siège  de  Paris  en  i5cjO.  De 
retour  dans  la  première  ville  ,  il  y  jouit  d’une 
réputation  si  brillante  sous  le  professorat  de 
Lazare  liiviere ,,  rpj’on  a  joint  ses  observations 
à  Ctlies  de  ce  célèbre  médecin.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  séparé  ,  sous  ce  titre  ; 

Traité  Chirurgical  des  bandes  j  lacs  ,  eruplâ- 
uesy 
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très  ,  attelles  et  bandages.  Montpellier  ,  1 65i , 

î/i-8. 

Il  s’érige  en  censeur  rigide  des  Ecrits  de 
Jacques  de  Marque  ,  et  il  pjrétend  que  cet 
auteur  a  avancé  plusieurs  faits  opposés,  à  la 
saine  pratique  ,  qu’il  a  même  répandu  plusieurs 
paradoxes  dans  ses  ouvrages.  Formy  promet  de 
donner  dans  ce  traité  un  supplément  à  celui  de 
De 'Marque  ,  et  d’en  relever  les  .principales 
erreurs  ;  il  donne  en.  effet  la  description  de 
plusieurs  inslrumens  et  de  plusieurs  appareils  , 
dont  celui-ci  n’a  point  parlé.  (  Eoetr.  d'El.  ) 

(  M.  Goulin.  ) 

FORT  (  Jean-Amédée  LE)  célèbre  médecin 
de  Genève  ,  naquit  dans  cette  ville  le  20  novem¬ 
bre  i683.  L’anatomie  et  la  physiologie  furent 
les  premières  parties  de  son  art  auxquelles  il 
s’appliqua  ;  il  en  fit  son  unique  étude  dans  sa 
patrie  ,  mais  le  désir  de  se  perfectionner  dans 
les  autres  sciences  relatives  à  la  médecine  ,  le 
tira  de  Genève  en  3  yoS  ,  pour  aller  profiter  des 
leçons  de  E>aniel  Nebel ,  savant  professeur  de 
Marpurg.  Sa  santé  s’altéra  dans  cette  ville  ;  il 
se  rendit  dans  l’automne  suivant  à  Valence  en 
Dauphiné  ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine.  La  réputation  de  la  faculté  de  Mont¬ 
pellier  l’attira  ensuite  dans  les  écoles  de  cette 
célèbre  académie  5  il  les  fréquenta  pendant  dix 
mois  ,  et  fut  très- accueilli  des  professeurs  Vieus- 
sens  et  Chirac  à  qui  il  avoit  été  recommandé. 
Au  sortir  de  Montpellier  oh  crut  qu’il  alloit  se 
fixer  à  Genève  ;  mais  il  n’y  revint  que  vers  la 
fin  de  1707  ,  après  avoir  encore  profité  des 
leçons  des  plus  grands  maîtres  de  Paris  sur  la 
médecine  ,  la  chirurgie  et  la  botanique.  De 
retour  à  Genève  il  s’y  distingua  par  ses  talens 
bién  avant  dans  ce  siècle  :  son  heureuse  pra¬ 
tique  lui  valut  la  confiance  de  ses  concitoyens, 
et  ses  ouvrages  l’estime  public.  On  a  de  lui  : 

Méthode  simple  et  facile  pour  guérir  quelques 
maladies  tant  internes  qu’externes.  Genève  , 
J7C8,  r/z-ia. 

Epistola  de  tumore  singulari  imum  ventrem 
occupante.  Genevae  ^  1712^  in-12,. 

De  la  ponction  du  périnée.  Genève,  17^9} 
in-ii.  {Extr.  d’El.)  (M.  Goui-iNi) 

FORT  ,  dit  JANFORTIUS  ,  (  Raimond- 
Jean  )  naquit  à  Vérone  de  pareris  si  pauvres  , 
uhl  n’en  reçut  aucune  éducation.  Une  personne 
e  cette  ville  lui  ayant  remarqué  de  l’esprit  et 
de  la  disposition  à  l’étude  ,  commença  par  lui 
faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ,  et  l’envoya 
ensuite  à  Padoue  ,  où  il  se  distingua  pendant 
son  cours  d’iiumanités.  Tout  cela  se  fit  aux  Irais 
de  la  personne  charitable  qui  s’étoit  chargée  de 
lui ,  et  qui  l’entretint  encore  pendant  ses  études 
Médecine.  Tome  VI. 
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de  médec'ne  ,  qu’il  termina  gloriensement  par 
la  prise  du  bonnet  de  docteur.  A  peine  avoit-il 
quitté  les  bancs,  que  son  protecteur  mourut: 
se  trouvant  alors  sans  ressource  ,  il  S3  rendit  à 
Venise  ,  où  il  se  tira  de  la  pauvreté  par  les  avan¬ 
tages  que  lui  procurèrent  les  comraencemens 
d’unepratique  heureuse.  Dans  les  grandes  villes, 
les  esprits  intriguons  savent  se  retourner  ;  la 
hardiesse  ,  l’effronterie  même  ,  leur  tient  sou¬ 
vent  lieu  de  mérite  vis-à-vis  de  ces  gens  qui 
n’estiment  les  talens  que  dans  les  nouveaux  ve¬ 
nus.  Fort  n’employa  pas  ces  indignes  moyens. 
Tout  pressé  qu’il  fût  de  se  tirer  de  la  misère ,  il 
ne  se  présenta  qu’avec  cette  modestie  ,  qui  est 
la  compagne  du  vrai  savoir;  malgré  lés  succès 
qui  çembloient  l’autoriser  à  parler  de  ses  cures  , 
il  garda  le  silence ,  pour  laisser  à  ses  malades 
le  soin  de  les  préconiser.  C’est  ainsi  qu’il  se  fit 
un  nom  solide  et  durable  ,  et  qu’il  acquit  la  ré¬ 
putation  d’un  des  plus  célèbres  médecins- de  Ve¬ 
nise  ;  il  fut  même  si  considéré  par  le  Sénat  de 
cette  ville  ,  qu’on  le  préféra  à  tout  autre  pour 
le  faire  monter  à  la  première  chaire  de  méde¬ 
cine  pratique  en  l’université  de  Padoue.  C’étoit 
un  homme  admirable  dans  cette  partie  ;  élo¬ 
quent  dans  ses  leçons  ,  il  n’annoncoit  aucune 
maxime  qu’il  ne  vérifiât  par  ses  cures  ,  et  il  en 
fit  presque  toujours  d’heureuses. 

En  1676,  l’Empereur  Léopold  le  fit  venir  à 
Vienne  pour  le  consulter  sur  sa  santé.  Il  s.atisfit 
ce  Prince  ,  et  lui  donna  de  si  grandes  preuves 
de  son  savoir,  qu’il  retourna  à  Padoue  chargé 
de  présens  magnifiques  et  décoré  du  titre  de 
médecin-conseiller  de  la  cour  Impériale.  Le  Sé¬ 
nat  de  Venise  y  ajouta  celui  de  Chevalier  de 
Saint-Marc  ,  avec  une  anginontation  d’appointe- 
menstil  lui  accorda  même  d’être  mis  au  nombre 
des  Vétérans  ,  sous  le  nom  de  Professeur  extra¬ 
ordinaire  ,  et  de  ne  monter  en  chaire  que  quand 
il  lui  plairoit.  Fort  méritoit  toutes  ces  distinc¬ 
tions  ;  mais  il  n’en  jouit  pas  long-tems  ,  car  il 
mourut  à  Padoue  le  26  Février  1678,  âgé  de 
75  ans.  Il  fnt  enterré  dans  le  tombeau  qu’il  s’é¬ 
toit  fait  préparer  dans  l’Eglise  des  Servi  tes  y 
où  ses  héritiers  firent  mettre  son  portrait  sur 
la  muraille  ,  avec  cette  inscription  : 

Raymundo  Johax.  Fokti  Vehonensi 
Venit.  Sénat.  Equiti  ^ 

Leopoldi  Çuesaris  Archiatro  , 

Med.  Prof  emerito  , 

Cujus  nomen  optimè  dehumano  genere  merit'um  ^ 
Posieritati^  diutiùs  quàni  marmori-inliaerebit. 
Annô  Haeres  Monum.  P. 

Ce  médecin  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  pratique  ,  dont  voici  les  titres  et  les  éditions. 


^^74  FOR 

Consfîia  de  febribas  et morbis  mulierum  facile 
cognoscendls  et  curaadis.  Patavii)  1668^  in-fol. 

Consultationum  et  responsionum  medicîna- 
Uum  centudae  quatuor  Totaus  primas.  Pata¬ 
vii  ^  1669  ,  in-folio.  Gene-vae  1677  ,  in-folio  , 
avec  le  traité  précédent.  Ibidem^  1681,  in  fol. 

Consultationum  et  responsionum  medicina- 
lium  centuriae  quatuor.  Pomus  aller.  Patavii. 
1678  ,  in-folio. 

Consultationes  et  responsiones  médicinales. 
Patavii 1681  ,  2  vol.  in-fol.  Cette  édition  com¬ 
prend  lés  deux  Ouvrages  précédens. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  GotriiN.  ) 

FORTIUS ,  (Ange)  ou  Angelo  de  Forte, 
médecin  de  Venise  dans  le  seizième  siècle  ,  s’est 
fait  assez  de  réputation  par,  ses  ouvrages  : 


JDialogJd.  Venise  5  i532,rn-8. 


De  mirahilibus  Aiumanae  vitae  ,  naturalia 
fundamenta.  Venetiis  )  i543,,  in-^. 

Trattato  dalla  prisca  Medicina.  Mantoue  j 
i555 ,  iÆ-8.  (  Extr.  d’E.l)  (  M.  Goulin.  ) 

PORTRAITURE.  (  Pathologie  vêtêrmai'e.') 

I.  La  fortraiture  est  une  maladie  spasmodique 
et  inflammatoire  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Les  viscères  sanguins  sont  plus  ou  moins  affectés, 
ainsi  que  les  glandes  ,  les  muscles  ,  les  aponé¬ 
vroses,  les  membranes  et  les  nerfs.  L’éréthisme 
est  général  ;  il  se  fait  une  colliquatlon  assez 
prompte  du  tissu  graisseux  ;  l’animalmalade  mai¬ 
grit  et  dépérit  promptement.-  Cette  maladie  est 
plus  fréquente  dans  le  cheval  que  dans  le  mulet 
et  l’âne. 

II.  L’animal  fortrait  est  fébricitant ,  dégoûté 
et  abbattu  ;  la  chaleur  de  la  bouche  est  plus  ou 
moins  forte  ,  et  l’air  expiré  est  plus  ou  moins 
chaud  ;  pour  l’ordinaire  ,  le  goût  est  dépravé, 
la  langue  épaise  et  cliargée  d’un  sédiment  ter¬ 
reux  ,  soit  par  l’effet  de  la  maladie  ,  soit  par  rap- 

)ort  à  la  terre  et  au  plâtre  que  l’animal  dévore 
orsqu’il  est  à  la  portée  des  murs  ou  du  sol  ; 
il  mange  quelquefois  ses  couvertures  ,  ses  lon¬ 
ges  ;  et  il  est  j_sur-tout  ,  très-.avide  de  cuir.  La 
soif  est  plus  bu  moins  grande  ,  elle  est  aussi 
quelquefois,  mais  très-rarement ,  éteinte,  quoi¬ 
que  la  chaleur  de  la  bouche  soit  extrême. 

Les  yeux  sont  animés  ,  ardens  ,  et  la  conjonc¬ 
tive  réfléchit  une  couleur  rougeâtre  5  l’artère  est 
dure  J  sans  action  ;  le  pouls  est  petit ,  intermit- 
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tent  ;  l’animal  frissonne  après  avoir  bu  ,  ou  après 
avoir  fait  quelques  pas  ,  ou  quelqu’exercice  lé¬ 
ger  ;  alors  le  pouls  estcomme  effacé,  et  il  laisse 
des  intervalles  très-considérables  entre  les  pulsa¬ 
tions  ;  les  oreilles  sont  chaudes  ou  froides  alter¬ 
nativement;  elles  sont  basses  ,  ou  elles  sont  te¬ 
nues  élevées  convulsivement  ;  le  poil  est  piqué 
et  la  peau  est  sèche  ;  celle-ci  aidhère  aux  chairs 
et  même  aux  os  à  mesure  que  le  mal  fait  despro¬ 
grès  ,  et  l’animai  paroît  maigri  beaucoup  plus 
qu’il  ne  l’est  réellement ,  ce  qui  est  dû  à  la  ten¬ 
sion  excessive  de  toutes  les  parties. 

Lemalade  tombe  dans. l’anxiété  ou  dans  la  stu¬ 
peur  ;  dans  le  premier  cas  ,  il  frappe  le  sol  avecle» 
pieds  des  extrémités  antérieures  ;  il  se  couche  et 
se  relève  souvent;  danslesecond,  il  reste  immobile 
sur  ses  quatre  extrémités  et  ne  se  couche  point;  les 
muscles  abdominaux  sont  tendus^  roides ,  doulou¬ 
reux  et  spasmodiquement  contractés;  leurrétrac- 
tion  forme  une  espèce  de  corde  roide  et  tendue  , 
qui  règne  le  long  du  bord  des  fausses-côtes  jus¬ 
qu’aux  flancs  ;  elle  est  toujours  accompagnée  de 
la  voussure  de  l’épine  ,  de  la  rentrée  des  flancs  , 
du  rapproebement  des  extrémités  ;  et  cette  ré¬ 
traction  ,  enfin  ,  des  muscles  abdominaux  établit 
le  symptôme  pathognomonique  de  la  fortrai- 

Les  animaux  qui  périssent  de  cette  maladie 
meurent  en  quelque  sorte  atrophiés ,  après  avoir 
éprouvé  des  toux  opiniâtres  ,  des  flux  par  Iss 
naseaux  qui  dégénèrent  le  plus  souvent  en  mor¬ 
ve  ,  ou  en  diarrhée  eolliquative  ,  le  diabete  j 
le  farcin ,  &C. 

III.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  un  tra¬ 
vail  excessif,  la  sécheresse,  la  chaleur  de  l’atmo¬ 
sphère  ,  une  nourriture  échauffante  et  le  défaut 
d’eau  salubre.  Les  chevaux  délicats  sur  la  boisson 
en  sontsoimnt  affectés,  sur-tout  lorsqu’on  les  fait 
voyager  ,  parce  qu’ils  refusent  o-j>iniâtrement  de 
s’abreuver  de  l’eau  qui  différé  en  qualité  de  celle 
à  laquelle  ils  sont  habitués.  Elle  est  fréquente 
encore  dans  les  jeunes  chevaux  qui  ont  été  trop- 
promptement  retirés  du  pâturage  ,  lorsqu’on  n’a 
pas  eu  la  précaution  de  leur  donner  le  vert  au 
printems.  Les  chevaux  de  remonte  qui  pâlissent 
dans  la  route  ,  et  qui  sont  mal  nourris  à  leur 
arrivée  au  corps  ,  y  sont  fort  sujets  On  l’a  vu 
naître  à  la  suite  d’un  exercice  ordinaire  ,  les  li¬ 
queurs  s’étant  appauvries  et  embrasées  par  la 
suppression  de  la  nourriture  ,  un  palfrenier  ayant 
distrait  à  son  profit  l’avoine  cjui  formoit  la  ration 
journalière  de  l’animal.  Le  vert  de  lèche  qui 
ulcère  et  déchire  la  bouche  des  chevaux  ,  et  qui 
irrite  leurs  entrailles,  la  rend  rès-fréquente.  Elle 
a  été  ,  dans  les  étalons ,  la  suite  de  l’exctv  de  la 
perte  de  la  semence  ,  et  d’une  nourriture  échauf¬ 
fante  donnée  pour  en  provoquer  la  sécrétion. 
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ïjes  jiimens  lascives  y  sont  assez  sujettes  ;  les 
animaux  dont  on  exige  des  courses  rapides  et  de 
longue  haleine,  sans  les  y  avoir  préparés  ,  de- 
vieiment  souvent  fortraits;  en  général, ceux  d’un 
tempéramment  bilieux  ,  ardent  et  emporté,  ceux 
dont  les  jarrets  sont  droits  ,  y  sont  plus  exposés 
^ue  les  autres. 

IV.  L’ouverture  des  cadavres  fait  montre  d’une 
inflammation  générale  ou  particulière  dans  les 
viscères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  ;  du  ra- 
cornissemensdes  intestins  et^de  l’esstomac  ;  d’ul¬ 
cères  dans  l’intérieur  de  ces  viscères  (i)  ,  causés 

ar  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vers 

ontils  sontfarcis  ;  souventde  dépôts  ,  ou  d’obs¬ 
tructions  dans  le  mésentère,  dans  les  viscères  san¬ 
guins^  du  dessèchement  du  tissu  graisseux,  delà 
dilacération  de  l’épiploon  ,  de  la  suppuration  et 
de  l’ulcération  des  reins  (2)  -,  enfin  des  corps 
étrangers  de  toute  espèce  ,  soit  égagropiles,  soit 
calculs  ,  épingles  ,  doux  ,  &c.  renfermés  dans 
l’estomac  ou  dans  lés  gros  intestins.  On  a  vu 
tous  les  gros  vaisseaux  du  bas-venlre  ,  artères  et 
veines,  remplis  de  sang  coagulé,  &  ce  fluide  ainsi 
concret  et  adhérent  aux  parois  des  vaisseaux  , 
laisser  dans  son  milieu  un  canal  pour  le  passage 
de  celui  qui  étoit  fluide. 

V.  Le  traitement  nesauroit  êtrele  mêmedans 
toutes  les,  circonstances  de' cette  maladie;  il  varie 
suivant  les  causes  qui  la  développent  et  selon  ses 
progrès.  Nous  allons  indiquer  les  moyens  qui  y 
conviennent  essentiellement.  Nous  renvoyons 
pour  le  traitement  des  maux  dans  lesquels  cette 
maladie  dégénère  ,  aux  articles  qui  traiteront 
particulièrement  de  ceux-ci. 

,1°.  La yàrfra/feTU  dépend-elle  d’un  travail  ex¬ 
cessif  ?  Il  seroit  dangereux  de  condamner  l’ani¬ 
mal  à  un  repos  parfait.  Il  seroit  plus  dangereux 
encore  de  continuer  le  même  exercice  ;  on  doit 
se  borner  à  le  faire  promener  matin  et  soir  ;  on 
lui  donnera  de  l’orge  grué  et  macéré  dans  l’eau, 
pendant  douze  à  dix-huit  heures;  on  lui  présen¬ 
tera  de  l’eau  blanche  nitrée,  et  on  la  lui  renou¬ 
vellera  souvent  ;  on  lui  administrera  deux  ou 
trois  lavemens  énlolliens  (n®  12  )  par  jbur  ;  on 
lui  fera  prendre  matin  et  soir  ,  un  breuvage  tem- 


(1)  Nous  avons  vu  Pestomac,  dans  plusieurs  che¬ 
vaux,  renfermer  des  dépôts  de  matière  purulente 
qui  en  occupoient  le  quart  et  même  le  tiers.  Ces  dé¬ 
pôts  sont  entre  les  tuniques,  et  principalement  dans 
la  membrane  épidermo'ide  ou  aponévrotique.  H  y  a  dans 
le  cabinet  d’anatomie  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort, 
plusieurs  estomacs  qui  montrent  ces  désordres. 

(2)  On  ne  trouve  le  plus  généralement  qu’un  seul 
jein  d’affecté. 
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pérant  (n®  1  )  ;  en  'e  saignera  à  'a  jugulrire  le 
sur-lendémaîii ,  et  on  tirera  deux  livres  de  sang; 
on  répétera  cette  opération  jusqu’à  ce  que  le 
pouls  soit  assoupli  ;  on  continuera  le  même  trai¬ 
tement  l’espace  de  iiuit  à  neuf  jours.  ^ 

2°.  Provient-elle  de  la  sécheresse  ,  ou  de  la 
chaleur  de  l’atraosphère  ?  le  même  traitement  et 
les  bains  de  rivière  en  triompheront  bientôt. 

3°.  Est-elle  la  suite  d’une  nourriture  échauf¬ 
fante  ?  la  poitrine  souffrira  ,  et  son  état  maladif 
s’annoncera  par  tme  toux  sèche  :  en  ce  cas  ,  on 
abreuve  l’animal  avec  de  l’eau  miélée  et  nitrée 
(  n®  16  )  ;  on  lui  fait  prendre  des  breuvages 
adoucissans  et  caïmans  (  n”  2  )  ;  des  lavemens 
émolliens(  n®  2  )  ;  on  le  saigne  comme  ci-dessus  ; 
on  lui  tient  dans  la  bouche  des  billots  renfer¬ 
mant  des  substances  bëchiques  -  adoucissantes 
(  n®  20  )  ;  on  lui  donne  pour  nourriture  le  son 
mouillé,  la  p.aille  de  froment  dans  laquelle  on 
mêle  un  peu  de  foin. 

4®.  Celle  qui  a  pour  cause  le  défaut  de  bois¬ 
son,  sera  traitée  par  les.délayans,  aiguisés  parle 
sel  de  tartre  et  le  sel  de  nitre  ,  formant  le  breu¬ 
vage  (n®  3  )  ;  on  le  donnera  a  grandes  doses  et 
on  en  répétera  souvent  l’administration  dans  la 
journée.  Il  faut  choisir  l’eau  la  plus  purejmssible 
pour  abreuver  l’animal  ,  et  la  lui  lancer  dans  la 
bouche  avec  une  séringue,  s’il  refuge  de  la  boire  ; 
on  doit  employer  ,  de  plus  ,  les  Uvemens  cmol- 
liens  (n®  12  )  ,  et  ne  pratiquer  la  saignée  que  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  de  ce  traitement. 
On  ne  la  répétera  qu’autant  que  l'’inflammation 
l’exigera. 

5°.  La  fortraiture  qui  affecte  au  prîntems  les 
jeunes  chevaux  ,  cède  facilement  au  vert  de  scour- 
geon  de  bonne  qualité  ,  peu  avancé  ,  et  lorsqu’il 
a  été  semé  dans  un  terrein  assez  bon  pour  n’exi¬ 
ger  qu’une  très-petite  quantité  de  fumier.  Celui 
qui  est  épié ,  celui  qui  est  fumé  par  la  poudrette  , 
n’est  pas  d’une  aussi  bonne  qualité.  L’orge  avancé 
et  épié  peut  même  causer  cette  maladie.  Le  bon 
vert  de  prairie  est  encore  excellent  :  il  faut  avoir 
soin  de  donner  du  son  mouillé  matin  et  soir. 

6"^.  Celle  qui  affecte  les  étalons  ,  ensuite  de  là 
monte  ,  se  traite  par  les  corroborans  (  n°  18  )  , 
que  l’on  donne  quelques  heures  après  avoir  fait 
avallgr  un  breuvage  adoucissant  et  tempérant 
(  n®.  4  )  1  psr  des  lavemens  caïmans  (n°.  3  ),  par 
une  nourriture  choisie  ,  telle  que  l’orge  macéré  , 
la  racine  d’année  ,  le  miel  ,  &c.  formant  la  pa¬ 
nade  (n®.  1^).  Levert  donné  lorsque  l’animal  est 
jeune  ,  s’il  n’a  pas  de  fièvre ,  si  la  digestion  se 
fait  bien  ,  est  aussi  un  excellent  moyen. 

7®.  Dans  lesjumens  lascives  ;  par  la  saignée. 
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les  aiiti-àp'Krodisi..ques  en  breuvages  5  )  et 
en  lave/ueiiS  (11°.  14  )  ;  ics  bains  Je  rl%'ièi  e  et 
mie  nourriture  bumectanie  ,  telle  que  le  vert 
de  prairie  en  y  abaudoimaiit  l’animal  ,  et  le  son 
de  froment  cmt  avec  le  miel. 

8^.  Dans  les  clievaux  en  qui  elle  est  l’effet  de 
llardeur,  elle  cède  à  quelques  saignées  partielles, 
que  -l’on  renouvelle  les  deux  premiers  jouis  si  u  • 
Itment  ,  afin  de  ne  pas  précipiUr  l’animal-  dans 
une  foiblesse  qui  devie:  droit  funeste  ;  où  en  fa¬ 
vorise  l’effet  P  aT  ,1(.  s  délayans  et  les  caïmans 
(  11°.  é),  et  par  les  aulr<  s  soins  prescrits  pour  la 
fortiaUure  qui  est  la  suite  d’un  travail  exc'essif. 

9°.  Les  cbevaux  fortraits  ,  dans  lesquels  le 
gt.ûl  est  dépravé  ,  exigent  plus  parlicullèremect 
les  sels  alcalis  ,  étendus  dans  des  véhicules  ap- 
pi’oprics  (  uo.  7  ).  On  a  recours  ensuite  aux  au¬ 
tres  moyens  que  la  maladie  et  le  tempiérament 
indic£ueiit. 

io*’s  Le  moment  du  frisson  demande  un  où 
deux  breuvagés  diaplioi  étiques  (n°.  8  )  ,  le  bou- 
clionnement  et  des  couvertures  de  laine.  Si  la 
clialeur  qui  suit  ce  frissonest  peu  forte  ,  on  con-, 
tinue  ces  mêmes  diapborétiques  auxquels  on 
ajoute  une  légère  dose  de  tartre  stibié  (n°.  9  )  ; 
niais  si  elle  est  plus  forte  et  plus  marquée  ,  on 
doune^ce  sêl  anlimoaial  dissous  dans  la  décoc¬ 
tion  de  viperiiie  (n*^.  10  )  ,  et  on  le  fait  preiidrè 
en  grand  lavage  ,  jusqu’à  ce  que  la  sueur  toit 
passée  ;  on  revient  ensuite  aux  moyens  indiqués 
d’après  la  cause  de  la  maladie.  ' 

Un  objet  de  la.  jilus  grande  importance  est  de 
ne  point  saigner,  et  de  ne  point  employer  de 
niédicamens  actifs, pendant  le  frisson  et  pinJaut 
îe  lems  de  la  chaleur  qui  le  suit  j  les  iaveniens 
ne  doivent  êtie  administrés  qu’après  la  ctssation 
de  cette  chaleur ,  et  lorsque  la  maladie  sera  dans 
l’espèce- de  repos  appellé  rémission.  Les  alimens 
solides  ne  seroient  pas  moins  dangereux.  On 
pourra  donner  des  boissons,  tièdes  ,  miellées  et 
coupées  avec  le  bieuvage  (  n°.  lo  )  ,  soit  dans 
la  tems  du  fiisson  soit  dans  celui  dé  la  cha¬ 
leur  qui  le  suit. 

.  Le  moment  du  frisson  permet  encore  l’emploi 
des  bains  de  vapenrs  sous  le  ventre.  On  en  fa¬ 
vorise  l’effet  ,  e.n  empêchant  la  dissipation  des 
vapeurs  par  une  couvertuie  qui  tombe  jusqu’à 
terre  ,  et  qui  enveloppe  le  sujet ,  pendant  qfie 
l’eau,  ou  la  décoction  émolliente  s’évapore  sous 
lé  corps  de  l’animal.  Lorsqu’il  est  bien  pénéti-é 
de  vapeurs  ,  le  second  t<  ms  de  l’accès  commen¬ 
çant  à  s'éteindre  ,  et  ïa  sueur  étant  sur  sa  £n,  on 
le  sèche  en  le  bouchonnant  avec  vivacité ,  f  t 
pendant  un  espace  de  tems  assez  long  :  on  finit 
par  l’env-elopper  de  plusieurs  couvertures  sèches,  ' 
sous  leiqaeiies  s’achève  la  transpiration.-  On. 


F  0  R 

place  l’animal  de  façon  à  ce  qu’il  puisse  se  li¬ 
vrer  au  repos  le  pilus  complet,  sans  être  distrait 
ni  inquietté. 

1 1°.  La  douleur  et  la  tension  des  muscles  ab« 
dominaux  ,  exigent  des  onctions  d’onguent  po- 
pmléum  ,  apjrès  l’usage  de  trois  ou  quatre  bains 
de  vapeurs.  Ce  n’est  que  lorsque  cette  tension  e't 
cetté  douleur  seront  dissipées  ,  que  la  fièvre  et 
l’inflammetion  s’appiaiseront  5  alors  on  adminis¬ 
trera  les  lavemens  (n'’.-i5),  et  les  breuvages 
purgatifs  (  n?.  n  )  ;  ces  breuvages  seront  donnés 
le  matin,  l’emimal  étant  à  jeun;  on  en  conti¬ 
nuera  l’usage  tous  les  jours  ,  jusqu’à  ce  que  l’é- 
vacuatit  n  soit  opérée  ;  on  fait  prendre  ,  dans  le 
courant  de  la  journée  ,  quelques-uns  des  breu¬ 
vages  prescrits  ,  selon  la  naiuie  des  causea  de  la 
maladie.  Pendant  l’action  du  purgatif,  on  ad- 
ministiera  des  boissons  théïfcrmes  (11°.  17)  ,  et 
on  l(s  donnera  avec  la  corne  aux  animaux  qui 
les  refuseront. 

VI.  Outre  ces  traitemens  particuliers  et  gé¬ 
néraux  ,  il  est  encore  des  attentions  à  avoir  re¬ 
lativement  aux  complications  qui  se  rencontrent 
dans  celte  maladie.  L’inflammation  est  générale, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  (I)  ,  mais  l’expérience 
nous  a  appris  et  nous  apprend' tous  les  jours, 
qu’elle  àffecle  quelquf  fois  plus  particulièrement 
certains  organes  que  les  autres  ;  les  épi-phéno-* 
mènes  qui  en  résultent,  et  leurs  effets  lorsqu’ils 
.  sont  considérables ,  ne  doivent  pas  être  confon¬ 
dus  avec  les  symptémt  s  propres  à  la  forti al¬ 
lure  (  III  )  ils  demaadent-qu’on  s’en  occupe  spé¬ 
cialement. 

Si  c’est  la  membrane  pituitaire  qui  est  dans' 
ce  cas  ,  il  .y  aura ,  outre  les  symptômes  décrits, 
un  ébrouement  fréquent ,  une  distillation  par 
les  naseaux  d’une  sérosité  ,  ou  claire  ,  ou  san¬ 
guinolente  ,  ou  jaunâtre;  alors  il  faudra  ajouter 
au  traitement  indiqué  ,  des  fumigations  d’ea'u 
:  chaude  vinaigrée ,  que  l’on  fait  humer  à  l’ani- 
;  mai. 

Si  c’est  l’arrière  bouche  ,  ç’est-â-dire  ,  le 
larynx  et  le  pharynx  ,  les  parotides  seront  tu- 
j  m'éliéts  et  douloureuses  ;  la  boisson  que  l’animal 
'  prend  sortira  et  tombera  par  les  naseaux,  la 
respiration  sera  laborieuse  ,  &c.  cette  circons»- 
tance  exige  qu’on  injecte  dans  celte  cavité  des 
décoctions  de  "plantes,  détersives  ,  telles  que 
celles  d’aigremoine  et  de  feuilles  de  ronce , 
ai .  uisées  avec  L’oximel  jusqu’à  une  agréable 
acidité.  On  applique  sur  les  glandes  tumefiéri 
desi  cataplasmes  ancuius  (  ii°.  22  )  ,  après  avoir 
onctionué  ces  parties  avec  i’onguent  popuk  um. 

Si  l’inflammation  affecte  les  poumors  ",  il  7 
.  aura  toux  sèche  et  opiniâtre  ,  flux  par  les  na- 
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seaux  d’une  Lumeur  purulente  et  diversement 
colorée  ,  oppression  ,  tuméfaction  des  glandes 
lynipiiatiques  logées  sous  l’auge  ,  &c.  les  vessi- 
caioires  forUment  appliqués  sur  les  parties  la- 
létales  du  tliorax  en  arrière  du  coude  ,  i’opiat 
(  n».  21  )  ,  et  le  breuvage  (  2  )  ,  ainsi  que 

quelques  saignées  paitieites  mettront  £u  à  cet 
état. 

Si  c’est  le  foie  dans  lequel  réside  l’inflamma¬ 
tion  J  l’animal  voûte  t’épine  en  cunlre-l.aut  ,  ses 
urines  sont  ex  rèiiiemeiit  colorées,  et  eu  petite 
quanûté  ;  la  soif  est  considéra-Ue  ;  la  bouche 
est  toujours  sèche  et  la  langue  aride  ,  l’animal 
est  extrèinemcnt  rolde  ,  &c..  cet  état  cédera  au 
lait  de  beur.e  que  i’on  donnera  eu  breuvage, 
aptes  l’avoir  coupé  :avec  celui  formulé  (  11“.  3  ). 

Si  c’est  dans  les  reins  ,  il  y  a  coliques  ,  dou¬ 
leur  <  t  tuméfaction  dans  les  glandes  inguinales  , 
dans  le  cordon  spermatique  ,  roideur  dans  l’ar¬ 
rière-main  ,  claudication  de  l’ut.e  des  extré- 
milés  postérieures  ,  difficulté  d’uriner  j  diniiau- 
tior»  ou  suppression  de  cette  liqueur  ,  ce  qui 
indique  l’usage  du  breuvage  (  n”.  5),  coupé 
avec  le  lait  de  beurre  qu’on  donnera  aussi  en 
laveraens  ,  et  des  onctions,  d’onguent  popuîeum 
sur  les  parties  tuméfiées  ;  ces  onctions  seront 
renouveliées  tous  les  jours  ,  et  on  aura  l’attention 
d’éter  l’onguent  mis  la  veille  ,  avant  d’en  mettre 
de  nouveau. 


On  voit  au  surplus  que  ces  traitemens  particu¬ 
liers  changent  peu  l’ordre  de  celui  qui  convient 
à  la-  maladie  essentiellé  ,  et  qu’ils  doivent  et 
peuvent  marcher  de  concert.  C’est  aux  arlistes 
à  se  conformer  aux  indications  à  remplir  ,  et  à 
■se  régler  d’après  les  cas  et  les  circonstances  dans 
lesquels  ils  se  trouvent  ,  cette  maladie  étant  dans 
la' médecine  vétérinaire  la  plus  embarrassante  et 
la  plus  difficile  à  combattre  ,  relativement  aux 
différences  et  aux  nuances  qui  se  montrent  dans 
les  symptômes.  Il  est  une  infinité'  de  ci  evaux 
fortraits  (  les  symptômes  inilammafoires  'étant 
dissipés  )  qui  ne  se  rétablissent  jamais  parfaite¬ 
ment  que  par  un  régimè  exact,  continué  p'endant 
long-teras  et  le  plus  souvent  par  le  vert  d’orge  d’es¬ 
courgeon  ,  le  mieux  choisi  ,  et  donné  au  prin- 
tems.  On  comprend  au  surplus  que  celle  qui  a 
sa  source  dans-les  vers  qui  détériorent  les  viscères 
de  la  digestion  ,  et  qui  appauvrissent  les  sucs 
digestifs  ,  ne  peut  être  combattue  que  par  les 
anteliuentiques  puissans.  (  Voyez  maladies 

VEKJIINEUSES.  ) 

La  fortraiture  ,  au  reste  ,  qui  a  pour  cause  le 
défaut  d’aplomb  des  membres  ,  leur  douleur  et 

■»x  vétusté  a  été  et  sera  constaniuieiit  incurable. 


Breuvages. 

(  N°.  1 .  )  Prenez  oseille  ,  pourpier  ,  laitue  ,  da 
chaque  deux  poignées  ;  faites  bouillir  dans  troU 
cliopinfs  d’eau  ,  coulez  ,  ajoutez  oximel  simple 
une  once  ,  sel  de  nilre  une  demi-once. 

(  N'’.  2.  )  Prenez  fleurs  de  coquelicot  une 
poignée  ,  racine  d’ailhéa  une  once  ;  son  de  fro¬ 
ment  une  joiîitée-;  faites  bouillir  la  racine  dans 
trois  chopines  d’eau  jusqu'à  la  réduction  d’une 
pinte  ;  ajoutez  les  fleurs  sur  la  fin  de  l’ébullition  ; 
laissez  infuser  deux  heures  ;  coulez  ,  ajoutez 
camphre  deux  gros  ,  dissous  dans uujauue  d’œuf; . 

(N".  3.)  Fieriez  laitue,  pariétaire,  bour- 
rache  ,  vipérine  et  chiccrée  sauvage  ,  de  chaque 
deux  poignées  ;  tartre  de  vin  ,  quatre  onces  ;  sel 
de  nitre  une  once  ;  faites  bouillir  dans  six  pintes 
d’eau  jusqu’à  ce  que  les  plantes  soient  cuites  ; 
coulez  ,  ajoutez  miel  ,  deux  livres",  et  donnez  à 
la  dose  d’une  pinte  ,  qu’on  réitérera  toutes  les 

(  K®.  4-  )  Prenez  navets  coupés  par  quartier-, 
une  livre  ;  feuilles  d’ose.Ue  ,  une  poignée  ;  faites 
"bouillir  dans  eau  commune  ,  trois  cltopinrs  5 
retirez  dii  feu  lorsque  les  navets- seront  cuits  ; 
coulez,  ajoutez  miel,  huit  onces;  camphre, 
deux  gros  ,  après  l’avoir  dissout  dans  un  jaune 
d’œuf. 

(No.  5.)  Prenez  semences  de  pavots  blancs 
une  once;  racine  d’aithéa  ,  une  once  ;  semences 
froides  ,  ou  racine  de  nymphaea ,  uae  once  -éf 
demie  ;  écorce  de  saule  ,  quatre  onces  ;  sti  (’e 
riitre ,  une  once  ;  tartre  de  vin,  deux  onces  ; 
faites  bouillir  dans  quatre  pintes  d'eau  ,  jusqu’à 
ce  ([ue  ces  substances  aient  rendu  leur  muci^ge  ; 
coulez  ,  ajoutez  camphre,  un  gros,  après  l’avoir, 
fait  dissoudre  dans  un  demi-gros  d’eau  de  rabel  ; 
mêlez  et  donnez  ,  partie  le  malin  et  partie  le 

(  No.  6.  )  Prenez  breuvages  (  u®.  a  et  3  )  ,  de, 
chaque ,  parties  égales  ;  et  donnez  une  pinte  de 
ce  mélange  toutes  les  six  heures. 

(N’’.  7.  )  Prenez  pommes  de  houblon  ,  deux 
onces  ;  .nillepertuis  et  marrube  •  blanc  ,  de 
chaque  une  poignée  ;  safran  gatinois  ,  un  demi- 
gros  ;  a.loës,  un  gros  ;  agaric  blanc,  quatre  gros; 
sel  de  tartre  ,  une  once  ;  eau  de  rivière  ,  deux 
pinces  ;  faites  bouillir  ju.squ’à  réduction  de  trois  ' 
choj)ines  ;  coulez  et  donnez-en  deux  doses ,  l’r  sii 
le  matin  et  l’auire  le  soir. 

(  N'’.  8.  )  Prenez  fleurs  de  sureau  ,  une  demi- 
poignée  ;  jettez  dans  eau  bouillante  ,  une  cho- 
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pine  ;  laissez  infuses  une  demi-heure  ;  coulez 
avec  expression  ;  ajoutez  sel  ammoniac  ,  deux 
gros  ,  et  dormez  le  breuvage  étant  plus  que 
tiède. 

(No.  9.  )  Prenez  sauge  et  menthe  ,  de  chaque 
une  demi-poignée  ;  tartre  stibié  ,  un  scrupule  ; 
jettez  dans  une  pinte  d’eau  bouillante  ;  passez 
et  donnez  comme  le  précédent. 

(  No.  10.)  Prenez  vipérine  ,  une  forte  poignée; 
tartre  stibié  un  scrupule  ;  faites  bouillir  dans 
une  pinte  d’eau  pendant  l’espace  de  quelques 
minutes;  laissez  inl’user ,  coulez  et  donnez. 

(  N°.  11.)  Prenez  aloës  ,  une  once  ;  vinaigre 
tartarisé  ,7|iia!re  onces;  jettez  dans  une  cbqpine 
d’eaa  bouillante  ;  laissez  infuser  et  donnez  le 
matin  ,  l’animal  étant  à  jeun  ,  et  n’ayant  pas  eu 
à  souper  la  veille. 

La-vemens. 

(  N®.  !2.  )Prenez  son  de  froment , une  jointée; 
faites  bouillir  dans  eau  de  rivière  ,  trois  cho- 
pines  ;  coulez  et  donnez. 

(N°.  i3.  )  Prenez*  breuvage  C 4- )  j 
donnez  pour  uq  lavement. 

(No.  14.)  Prenez  breuvage  (  n”.  5.)  et 
donnez  pour  un  lavement. 

N°.  i5.  )  Prenez  feuilles  de  séné  ,  trois 
onces  ;  mercuriale  ou  poiréè  ,  une  poignée  ;  sel 
commun  ,  quatre  '  onces  ;  faites  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure  dans  trois  chopines  d’eau  , 
coulez  et  donnez  après  avoir  vidé  l’animal. 

Boissons, 

(N°.  16  )  Prenez  eau  commune,  un  plein 
seau;  ajoutez  miel  commun  ,  une  livre,  sel  de 
nitre  ,  une  once. 

Si  l’animal  refuse  cette  hoison  ,  faites  fondre 
ces  substances  dans  une  pinte  de  décoction  de 
son  ,  et'donnez-Ia  lui  avec  la  corne  ,  après  qu’il 
sera  abreuvé  d’eau  pure. 

(  No.  17.  )  Prenez  sel  commun  ,  deux  onces  ; 
petite  sauge,  pimprenelle  ,  aigremoine  et  vipé¬ 
rine  ,  de  chaque  deux  poignées  ;  jettez  dans  huit 
pintes  d’eau  bouillante  ,  laissez  infuser  pendant 
deux  heures  ;  coulez  et  donnez  avec  la  corne  , 
lorsque  les  animaux  refuseront  de  la  boire. 

Panades. 

(No.  18.)  Prenez  pain  de  froment,  ou  de 
seigle  ,  deux  livres  ;  farine  d’orge  ,  une  livre  ; 
nave^ts  ,  carottes  ou  panais",  ou  pommes  de 
terre  ,  de  chaque  une  livre  ;  faites  cuire  dans 
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suffisante  quantité  d’eau  commune  pour  faire 
une  bouillie  légèrement  épaisse  ;  ajoutez  sel 
commun ,  quatre  onces  ;  lait  de  vache  ,  deux 
pintes  ;  inelez.  et  donnez  dans  le  courant  de  la 
journée. 

(No.  19.)  Prenez  fruits  d’églantier  ou  de 
cormes  ,  ou  de  prunes  sèches  ,  ou  d’épine-vinette  , 
ou  de  coings  frais  ou  secs,  une  livre;  mondez 
ceux  de  ces  fruits  qui  ont  besoin  de  Pètre  ;  faite* 
cuire  dans  quatre  pintes  d’eau  et  deux  pintes  de 
vin,  passez  avec  expression  ;  ajoutez  poudre 
d’p.unée  ,  quatre  onces  ;  sel  commun  ,  trois 
onces  ;  miel ,  une  livre  ;  mêlez  et  donnez  avec 
la  corne  en  quatre  doses  ,  dans  la  journée. 

^  Billot, 

(  N'’.  20.  )  Prenez  figues  grasses ,  cinq  ou  six  ; 
miel ,  deux  onces  ;  poudre  de  racine  d’althéa , 
demi-once  ;  mêlez  ,  broyez  et  placez  pour  un 
billot. 

Opiat. 

(No.  21.)  Prenez  blanc  de  baleine,  une 
once;  kermès  minéral,  un  demi-gros;  miel, 
quatre  onces  ;  incorporez  toutes  ces  substances 
par  Je  moyen  de  la  trituration  ;  faites-les  prendre 
avec  une  spatule  ,  et  donnez  par-dessus  le  breu« 
vage  (  n°.  3.  ) 

Cataplasme  anodin, 

(No.  22.)  Prenez  mie  de  pain  effraisée-^ 
une  demi-livre  ;  faites  cuire  dans- lait  de.  vache 
suffisante  quantité  ;  retirez  du  feu  ;  ajoute* 
deux  jaunes  d’œuf. 

(  MJVl.  Chabert  et  Huzard.) 

FOSSÉ,  (Idigyène.) 

Parties  III ,  règles  d’Hygiène  générale,' 

Classe  I ,  hygiène  publique. 

Ordre  II  ,  règles  relatives  aux  habitation^ 
qu’on  choisit. 

Un  fossé  est  une  tranchée  creusée  pour  en¬ 
clore  une  possession  ,  ou  pour  servir  d’écoule¬ 
ment  aux  eaux.  On.  doit  faire  des  fossés  de 
manière  que  Peau  qu’on  y  a  ramassée  n^y  reste 
pas  à  demeure  ,  sans  quoi  l’on  risqueroit  beau¬ 
coup  d’inconvéniens  de  la  part  de  l’humidité 
habituelle  qui  entoureroit  les  Labitans  de  ces 
lieux  ,  sur-tout  dans  les  grandes  chaleurs  de 
Pété  ,  ce  qui  rendroit  leur  séjour  infiniment 
mal  sain.  (  Voyez  les  mots  Etang  ,  Humidité  , 
Habitation.  )  (  M.  Macquart.  ) 

FOSSES  (  d’aisance  )  (  Hygiène.  ) 

Pai^e  III.  Règles  générales  de  l’hygiène  rela» 
live  aux  besoins  de  l’homipe. 
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Classe  I.  Règles  d.-’hygiène  pour  les  Hommes  ' 
Considérés  en  société. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  Habitations  qui 
sont  connues. 

On  donne  le  nom  de  fosses  d’aisance  à  lieu 
voûté  qui  est  ordinairement  de  niveau  avec  les 
caves  d’un  bâtiment ,  et  qui  sert  à  recevoir  les 
excrémens  Humains. 

En  établissant  des  fosses  d’aisance  ,  il  est 
très-important  d’en  faire  les  murs  très-épais,  ou 

Elutèt  de  faire  des  contre-murs  ,  pour  empêcher 
îs  émanations  qui  seroient  nuisibles  ou  aux 
caves  ,  ou  aux  puits  qui  sont  à  la  proximité. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  maisons  dans  les¬ 
quelles  les  fosses  d’aisance  sont  mal  placées  , 
et  les  ouvertures  multipliées  ,  de  sorte  que  l^’air 
y  est  perpétuellement  infecté  des  exhalaisons  qui 
sortent  par  tant  d’endroits  à  la  fois.  L’air  vicié 
qu’on  respire  incommode ,  et  peut  altérer  la 
santé  des  personnes  qui  Habitent  ces  maisons. 
On  a  attribué  ,  dans  plusieurs  demeures  ,  à  cette 
cause  ,  l’état  de  cachexie  de  ceux  qui  en  sont 
très-voisins ,  des  maladies  de  poitrine  ,  des  maux 
d’yeux  ,  le  défaut  d’appétit ,  tes  fièvres  intermit-  ' 
tentes  ,  le  scorbut. 

La  police  du  lieu  devroit  s’occuper  de  ces 
inconvéniens  ,  et  obliger  les  Habitans  de  consul¬ 
ter  des  architectes  Habiles  pour  choisir  le  lieu 
de  la  maison,  ou  ceux  qui  resteront  seront  moins 
dans  le  cas  d’étre  incommodés.  Il  faudra  toujours 
recommander  qu’’il  y  ait  à  la  partie  supérieure 
de  la  voûte  des  fausses  d’ aisance  une  cheminée 
ou  un  canal  qui  reçoive  k s  vapeurs  ,  et  les 
porte  au  haut  de  la  maison.  On  .  ne  doit  pas 
permettre  de  faire  des  ouvertures  à  chaque  étage, 
mais  seulement  dans  l’endroit  le  plus  élevé  ; 
ceci  est  relatif  aux  maiso.os  des  petits  particuliers 
dans  les  grandes  villes  ;  car  les  personnes  aisées 
ont  aujourd’hui  la  commodité  des  lieux-à  l’an- 
gloise  ,  qui  exempte  de  tous  ces  inconvéniens. 
On  droit  au  moins  forcer  les  particuliers  à  avoir 
dans  les  maisons  ,  où  les  ouvertures  se  trouvent 
à  plusieurs  étages,  des  espèces  de  coussins  rem¬ 
plis  de  son  ,  qui  ferment  exactement  les  ouver¬ 
tures  ou  lunettes.  On  doit  encore  recommander 
avec  un  grand  soin  de  faire  surveiller  dans  les 
maisons  où  habitent' les  blanchisseuses,  pour 
empêcher  qu’on  ne  jette  dans  les /bssn.-;  d’aisance 
des  plâtras  ,  les  eaux  de  savon  ,  ainsi  que  les 
ordures  de  la  cuisine  et  des  sub  .tances  animales, 
des  débris  de  cada'-res  ,  dont  les  décomposi¬ 
tions  ou  les  nouvelles  combinaisons  donnent 
naissance  à  ces  vapeurs  mïtiirtrières  qui  ont  déjà 
fait  périr  b.  nuconp  de  jiersonnes' ,  lorsqu’on  a 
vuidé  cis  sortes  de  fosses  qui  sont  sujettes  au 
plomb.  JMous  ne  parierons  pas  ici  de  la  mSnière 
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de  vulder  les  fosses  d’aisance  pour  en  sauver  au¬ 
tant  que  possible  le  méphylisme.  Tout  ce  qui 
est  relatif  à  cet  objet  sera  dévelop.pé  au  mot 
Méphitisme. 

Nous  devons  avertir  ici  qu’il  est  dangereux 
d’aller  se  placer  sur  les  lunettes  des  fasses  qui 
ont  habituellement  une  odeur  très-forte  et  très- 
infecte  ,  et  sur-tout  d’y  rester  long-tems  ;  il  y 
a  des  personnes  dont  l’anus  a  été  irrité  ,  'et 
même  enflammé  pour  s’être  trouvé  dans  dès  cir¬ 
constances  ,  d’autre  y  ont  gagné  le  dévoiement, 
des  coliques  ,  des  héraorrhoïdes  internes  et  ex¬ 
ternes  ,  des  boutons.  Lorsque  la  dyssenterie 
régne  dans  un  lieu  ,  ii  faut  éviter  d’aller  se  pla¬ 
cer  sur  des  lunettes  qui  pourroient  être  com¬ 
munes  aux  personnes  infectées  de  cette  maladie; 
car  on  a  observé  que  plus  d’une  fois  la  contagion 
s’étoit  propagée  de  cette  manière. 

(M.  Macquaut). 

FOSSETTE  ,  ybss?i/a  ,  fovea.  s.  f.  (^Afal. 
des  yeux.  )  Espèce  d’ulcèie  profond  de  la  cor¬ 
née  transparente.  (  V.  Bothrion  ,  Oshtiialmie, 
OEix.)  (M.  Chamseeu). 

FOSSOYEUR,  iffygiene.) 

Partie  III.  Réglés  de  V Hygiène  én  général. 

Classe  II.'Regles  à’ Hygiène  pour  les  hommes 
en  particulier. 

Ordre  III.  Régime  relatif  aux  professions. 

Le  fossoyeur  est  celui  qui  est  chargé  de 
faire  des  fosses  pour  enterrer  le  plus  ordinaire¬ 
ment  les  morts.  Cet  état  est  un  des  plus  mal 
sains  dans  les  grandes  villes,  et  sur-iout  dans 
les  paroisses  considérables  ,  où  tous  les  jours 
on  est  obligé  de  faire  plusieurs  enterremens. 
Aussi  les  fossoyeurs ,  et  même  des  porteurs  de 
corps  morts,  sont  fréquemment  attaqués  de  fièvres 
utrides,  malignes,  decatar.es,  d’hydropisies  , 
e  sufïoca'.ions.  Ils  ont  en  général  le  teint 
plombé,  ils  sont. maigres  ,  et  presque  aussi 
décharnés  que  ceux  à  qui  ils  rendent  les  derniers 
devoirs.  I.a  constante  présence  des  miasmes 
putrides ,  qui  émanent  des  corps  en  décompo¬ 
sition  ,  et  dans  l’atmosphère  desquels  ils  sont 
perpétuellement  plongés  ,  est  bien  suffisanle  pour 
les  exposer  à  une  foule  de  m-iux  ,  qui  les  font 
en  général  périr  de  bonne  heure  ,  pour  peu  qu’ils 
soient  inlempérans  ,  et  qu’ils  ne  prennent  pas 
les  précautions  nécessaires  pour  obvier  à  l’effet 
fàcheux-dear  gaz  malfaisans  qu’ils  respirent. 

Les  fossoyeurs  doivent  plus  s’obsei-ver  sur  la 
tempérance  que  le.,  antres  hommes  ;  ils  doivent 
boire  du  vin,  mais  i’excès  leur  en  devient  très-fa¬ 
tal.  Ils  doivent  faire  brûles  du  vinaigre  dans  les 
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C’iârolls  ô'a  la  mauva'se  odeur  se  manifeste  ;  et 
comme  cetfe  mauvaise  odeur  afltcte  particuliè¬ 
rement  les  nerfs  olfactifs ,  ils  devroient  souvent 
user  du  moyen  que  j’ai  indiqué  ailleurs  ,  et  que 
j’ai  conseillé  aux  ministres  de  satrté  cliargés  de. 
voir  beaucoup  de  malades  dans  les  épidémies , 
qui  consiste  à  mettre  dans  les  narines  de  petites 
éponges  douces ,  imbibées  de  quelque  baume 
ou  de  quelqu’odeur  forte  et  antiseptique.  Iis 
doivent,  après  avoir  fini  leurs  travaux  ,  changer 
d’habits  et  de  linge  ,  s’ils  le  peuvent  faire.  Un 
grand  usage  des  alimens  végétaux,  par  préférence  > 
aux  animaux,  leur  convient  :  quant  aux  autres 
précautions  ,  voyez  l’article  Cimetiure. 

(  M.  Macquae-T.  ) 

FOUGERE.  (^Hygiène.')  Tilix. 

La  fougère  tient  à  une  famille  de  plantes 
Cryptogames  ,  qui  se  rapproche  des  mousses  ,  et 
à  nue  foliation  remarquable  ,  ainsi  que  sa  fruc¬ 
tification.  M.  delaMarck  distingue  les  fougères 
en  fougères  vraies  et  fausses.  Celles  dont  nous 
avons  à  parler  sont  de  la  première  classe  ;  et  , 
elles  se  distinguent  des  autres  ,  en  ce  que  leur 
feuilles,  en  sortant  de  terre,  sont  courbées  en 
dedans  en  crosse  ou  en  spirale.  ,  ensuite  en  ce 
que  la  fructification  est  portée  sur  le  dos  des 
feuilles  :  c’est  dans  cette  série  que  se  rencontrent  , 
les  fougères oy!' ou  a  nommées- mâles  et  femelles , 
et  que  la  médecine  a  mises  à  contribution. 

1°.  La  fougère  mâle.' 

Filix  non  ramosa.  dentata.  B.  P.  358. 

Poîipodium  fronde  duplicato pinnato,  foliolls 
ehtusis  ^crenulatis^  petiolo  strigoso.  Lin. 

Cette  fougère  a  la  racine  épaisse  ,  braiicliue  , 
fibreuse  ,  noirâtre  en  dehors  ,  pâle  en  dedans , 
inodore  ,  d'une  faveur  d’abord  douceâtre  , 
ensuite  un  peu  amère  et  un  peu  astringente.  Il 
en  sort  au  prlntems  plusieurs  pousses  ,  dont  les 
feuilles  sont  racoquillées  comme  nous  l’avons 
dit ,  qui  deviennent  ensuite  fort  larges  ,  et  hautes 
d’environ  trois  pieds.  Elles  sont  composées  de 
]>!usieurs  autres  petites  feuilles  placées  alterna¬ 
tivement  sur  une  côte  noire  ,  garnie  d’un  duvet 
blanc.  Chaque  petite  feuille  est  partagée  en 
plusieurs  lobes  obtus  et  dentelés  tout  au  tour. 
Chaque  lobe  est  veine  en-dessus  ,  et  marqué  en 
dessous  de  deux  rangs  de  xietits  points  de 
couleur  de  rouille  de  fer  ;  ils  forment  uii  amas 
de  vessies  ovalaires  fort  petites, qui  s’ouvrent  en 
travers,  par  une  espèce  de  ressort ,  et  se  débarras¬ 
sent  de  beaucoup  de  semences  très-petites.  On 
n’y  a  pas  encore  apperça  de  fleurs. 

Cette  plante  est  fort  commune  :  on  la  trouve 
par-tout ,  dans  les  c'  auips  ,  dans  les  lu'ssons  , 
dsüs  les  forêts . 
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C’est  sur  cette  espèce ,  dit  Boerbaave  ,  que 
les  Ilollandois  et  les  Aiiglois  font  coucher  les 
enfans  rachitiques  ,  ainsi  que  les  capillaires. 
Cette  fougère  passe  jiour  être  utile  aux  hipo- 
condriaques.  -- 

2“.  La  fougère  commune  ou  femelle.  Pteride. 

Filix  raumosa  major  pinnulis  ohtusis  non 
dentatis.  C.  B.  P. 

Fteris  fronde  supra  decompositâ  ,  foliolis 
pinnatis,pinnis  lanceolatisfnfimis  pinnatijidis^ 
superioribus  minorihus. 

La  racine  de  cette  fougère  est  quelquefois  de 
la  grosseur  du  doigt  ,  noirâtre  en  dehors  , 
blanche  en  dedans.  Si  on  la  coupe  un  peu  en  bi. 
seau ,  elle  représente  une  aigle  à  deux  têtes  ;  il  en 
sort  un  suc  visqueux  ,  son  odeur  est  forte  et  sa 
saveur  amère.  Le  pédicule  qui  s’élève  jusqu'à 
cinq  à  six  pieds  ,  est  rameux  ,  solide  ,  roide  5 
ses  feuilles  sont  découpées  en  ailes  ,  lesquelles 
sont  divisées  en  petites  feuilles  étroites,  pointues, 
dentées  ou  non  ,  vertes  en  dessus  ,  blanches  par 
dessous  ;  ainsi  que  dans  la  fougère  mâle  les 
vésicules  sont  ovalaires  ,  mais  placées  sur  le 
bord  de  petites  feuilles  ,  qui  en  automne  se 
réfléchissent  ,  et  forment  des  espèces  de  sinuo¬ 
sités  où  naissent  les  fruits. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  lieux  incultes, 
dans  les  bois  ,  et  dans  les  bruyères. 

Schulz  ^prétend  que  les  feuilles  de  cette 
fougère^  cuites  et  appliquées  en  forme  de  cata¬ 
plasme  sur  les  vieux  ulcères  ,  ont  produit  de 
très-bons  effets.  La  cendre  de  fougère  ,  selon 
.les  act.  Bresl.  J 717  p.  3-f4'  r  entre  dans  la  com¬ 
position  de  la  porcelaine  de  la  Chine  ;  mêlée 
avec  de  Peau,  on  en  forme  de  boules  ,  qii’on  fait 
sécher  au  soleil  ,  et  dont  les  blanchisseuses  se 
servent  comme  d’un  excellent  savon.  Âcta 
suec.  jv.  p.  ii4,  Dioscoride  et  depuis  Andry 
ont  beaucoup  venté  la  racine  de  cette  plante 
comme  vermifuge.  M.  Brouzet  ,  dans  sou  essai 
sur  l’éducation  médicale  des  enfans ,  dit ,  d’un 
autre  côté  ,  qu’il  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois 
de  l’employer  sans  succès.  Au  reste  ,  on  lui 
reconnoît  une  vertu  tonique  et  résolutive  ,  elle  a 
opéré  de  bons  effets  dans  les-  maladies  des  arti¬ 
culations  ,  et  dans  les  obstructions  des  viscères 
accompagnées  d’atonie  etde  relacliement.  Ghomel 
a  éprouvé  que  son  infusion  étoit  fort  utile  dans, 
la  cachexie  :  on  prétend  qjj’eiie  est  capable  de 
causer  l’avortement. 

Il  y  a  encore  une  espèce  de  fougère  qu’on 
nomme  fleurie.  Voyez  osmoxde. 
t  (  M.  Macquart.) 

FOÜILLE-MERDE, 
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FOUILLE  MERDE  ESCARBOT  ou  SCA- 
RABÉ  pilulaire.  {Matmêd.) 

Scarahevs  pilularis ,  off. 

Scardbeus  ater  dorso  glabro  elytris  sulcatîs  , 
eapitis  clypeo  rhomboïde  ,  centro  prominulo 

C’est  un  insecte  volant  et  coleOptère  ,  qui  a  la 
tête  plate  eh  dessous  ,  bombée  en  dessus  ,  en 
écaille  de  tortue.  Sa  bouche  est  garnie  de  deux 
mâchoires  rabattues ,  parsemées  d'un  duvet  tané; 
sa  poitrine  et  ses  étuis  sont  noires  ,  lisses  ,  les 
jambes  sont  dentelées  sur  le  devant  en  manière 
de  scie. 

Cet  animal  vit  d’excrémens  ,  avec  lesquels  fl 
forme  des  boules  ou  pilules  creuses  j  pour  y 
déposer  ses  œufs. 

Cette  espèce  de  scarabé  contient  beaucoup 
d’huile  et  de  sel  volatil ,  ainsi  que  tous  ceux  de 
cett'  famille.,  auxquels  on  a  accordé  des  vertus 
diuréliques  ,  hydragogues  ,  détersires  assez  peu 
fondées.  On  dit  que  réduit  en  poudre  ,  il  con¬ 
vient  contre  le  staphylome  ,  et  la  chute  de  l’in¬ 
testin  rectum  ,  après  qu’on  la  fait  rentrer.  Ce 
-sont  des  quaLtés  bien  hasardées  ,  aussi  bien  que 
celle  qu’on  attribue  à  l’huile  de  cet  insecte  , 
d’être  forlifîante  ,  adoucissante  ,  résolutive  ,  et 
d’appaiser  les  douleurs  des  hémorrlioïdes  ;  au 
moins  est-il  bon  de  s’en  assurer  d’une  manière 
J>lus  positive!  (  M.  Macquakt.  ) 

FOUINE.  {Mat.  Med.  )  Martes  domestica. 

Mustella  fulvo-nigricaiis  gulâ-pallidâ^.  mar- 
tus.  '  Lin. 

Mustella  Foyna.  Brisson.  Reg.  anlm. 

La  fouine  est  un  quadrupède  ,  qui  a  la  tête 
petite  ,  le  corps  allongé  et  les  jambes  si  courtes, 
qu’elles  semble  ramper  sur  la  .terre  au  lieu  de 
marcher ,  quoiqu’elle  ait  beaucoup  d’agilité  et 
de  vitesse  dans  tous  ses  mouvemens.  Son  mu¬ 
seau  est  pointu  et  avance  au  -  delà  des  lèvres , 
ses  yeux  sont  saillans  ,  très  -  éloignés  l’un  de 
l’autre  :  la  queue  est  longue  et  touffue.  La  cou¬ 
leur  de  son  poil  est  en  partie  cendrée ,  en  partie 
blanchâtre  ,  et  en  partie  brune  ou-rousse. 

Cet  animal  grimpe  aisément  contre  les  murail¬ 
les  ,  qui  ne  sont  pas  bien  lisses  ,  entre  dans  les 
colombiers  ,  les  poulailliers ,  y  tue  les  animaux, 
les  porte  àses  petits, les  mange  ainsi  que  les  œufs, 
les  souris  ,  les  rats  ,  les  taupes  et  les  oiseaux. 
Les  fouines  ,  comme  les  martes  ,  rendent  des  ex- 
crémens  d’une  odeur  de  musc  :  ces  animaux  ont 
près  du  rectum  des  vésicules  qui  contiennent  une 
matière  intérieure  jaunâtre  ,  épaisse  et  odorante, 
semblable  à  celle  que  fournit  la  civette.  Lachair 
■^decine.  Tome  VJ^ 
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'  a  un  peu  de  cette  odeur,  elle  est  plus  désa¬ 
gréable  à  manger  que  celle  de  la  marte  ,  et 
la  peau  ,  quoitju’estimée  comme  fourure  ,-  est 
d’un  prix  beaucoup  inférieur. 

Les  parties  de  cet  animal  ont  été  vantées  , 
ainsi  que  celles  de  la  belielte ,  mais  sans  autre 
raison  ,  que  celle  d’un  empirisme  aveugle. 

(  M.  Lv'Iacquart.  ) 

FOUR.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en  général. 

Classe  I.  Règles  relatives  aux  hommes  réunis 
en  société. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  demeures  des 
hommes  et  à  leurs  besoins. 

1.0  four  est  le  lieu  où  s’achève  la  fermenta¬ 
tion  de  la  pâte  ,  où”s’opère  la  cuisson.  Il  est 
très-essentiel  d’en  connoître  les  bonnes  propor- 

Dans  l’origine  on  avoit  pour  four  l’àtre  de  la 
cheminée  ,  un  trou  en  terre  ,  un  gril  ,  une  tour¬ 
tière  ;  la  géométrie  ,  la  serurèrie  ,  la  maçonne¬ 
rie  ,  ont  trouvé  les  moyens  de  nous  procurer  les 
fours  les  plus  avantageux. 

La  forme  du  four&oix  être  un  ovale  allongé  , 
dont  la  partie  la  plus  allongée  est  tronquée  ; 
Communément  on  lui  donne  neuf  piieds  de  lar¬ 
geur  sur  dix  pieds  de  longueur. 

L’atre  du  four  qui  est  la  partie  la  plus  e.ssen- 
tielle  ,  doit  avoir  ,  depuis  la  bouche  jusqu’au 
milieu  ,  une  surface  un  peu  convexe  ,  parce  que 
c’est  dans  cette  dernière  partie  ,  que  les  instru- 
mens  sont  le  plus  réunis. 

La  hauteur  de  la  voûte  ,  de  la  chapelle  ou  du 
dème  doit  être  de  la  sixième  partie  delalongueur 
du  four.  Les  fouras  qui  sont  des  conduits  dont 
l’ouverture  peut  avoir  cinq  à  six  pouces  ,  et  qui 
se  prolongent  jusqu’au  milieu  du  four  de  cha¬ 
que  côté  des  rives  ,  portent  un  courant  d’air  , 
qui  anime  la  combustion  ,  et  sont  d’autant  plus 
nécessaire  ,  que  les  fours  sont  plus  grands. 

La  porte  du  four  qui  est  de  fer  ,  doit  fermer 
ti-ès-exactement  pour  que  la  chaleur  ne  se  perde 
pas.  On  doit ,  quand  on  le  peut  ,  pratiquer  au- 
dessus  du  four  une  petite  chambre,  ou  l’on  poHr- 
roit  patisser  dans  les  grands  froids  ,  et  faire  sé¬ 
cher  des  grains  ,  &c.  qui  seroient  humides  ,  ce 
seroit  une  espèce  d’éîuve  économique  qui  pour¬ 
voit  être  d'’^ae  utilité  journalière. 

On  forme  l’atre  du  four  avec  de  la  terre  dite 
à  four  ,  qui  contient  de  l’argile,  du  sable,  de  la 
terre  calcwre  j  de  la  terre  végétale  et  de  la  terre 
Ppp 
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ocreuse  végétale.  M.  Boudier  ,  boulanger  à  Pa¬ 
ris  ,  a  imaginé  de  former,  avec  de  la. terre  à 
fouT  ,  des  carreaux  figurés  dans  des  moules  ayant 
neuf  pouces  carrés  sur  quatre  pouces  d’épais¬ 
seur  ,  qui  ne  sont  pas  cuits  au  four  ,  et  qui  , 
quand  ils  sont  bien  -secs  ,  ne  peuvent  ferrer  oti 
brûler  le  pain  ,  et  dirent  cinq  à  six  lois  plus 
que  la  terre  à  four  placée  à  l’ordinaire. 

On  peut  chauffer  le  four  avec  toute  sorte  de 
matière  cpmbtistible  ,  pourvu  qu’elles  donnent 
une  flamme  claire  pour  la  voûte  et  de  la  braise 
pour  l’atre.  Toutes  aortes  de  bois,  peuvent  être 
employés  les  bois,  céhètre  ,  de.  bouleau  et' 
blancs  ,  sont  ceux  dont  on  fait  le  plus  d’us.-ge  ; 
on  use  moins  de  bois  de  hêtre  que  des  autres.  ' 

A  l’égard  des  vieux  bois  peints  ,  il  faut  bien 
se  garder  de  les  employer,  on  est  bien  assuré 
qu’ils  peuvent  commui  iquer  leurs  propriétés  , 
vénéneuses  à  la  pâte  qui  fermente  et  qui  cuit. 

L’expériencè  apprend  à  bien  distribuer  le  bois 
dans  un  four  pour  qu’il  soit  également  ciiauiTé 
■par-tout,  à  le  laisser  se  consumer  comme  il  faut, 
et  à  bien  arranger  la  braise.  On  doit  employer 
le  gros  bois  de  préférence  aux  fagots  :  on  sera 
dédommagé  en  jeltant  dans  des  élouffoirs  la 
braise  qu’on  en  retire;  .  ■ 

Ivl,  Parmentier  dit  que  la  hoitiîle  brûlée  à  plat 
au  milieu  duyôzrr  ,  peut  complètement  et .  éco-  ' 
nomiquement  opérer  la  cuisson  ,  sans  commu¬ 
niquer  au  pain  la  moindre  odeur. 

On  doit  avoir  soin  de  mettre  la  pâle  au  four 
■sans  interruption.,  et  on  ne  peut  défourner  qu’à 
propos  5  car  la  cuisson  une  ibis  manquée  ,  il 
est  difficile  d’y  revenir.  On  connoîtque  le  pain 
est  bien  cuit  ,  lorsque  frappé  du  bout  du  doigt  , 
il  résonne  avec  force  ,  que  la  mie  légèrement 
pressée  repousse  comme  un  ressort ,  et  qu’il  est 
intérieurement  parsemé  de  trous  de  différentes 
.grandeurs.  (  M.  Macquart.  ) 

FQUPiBISSURE .  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

(  Pciyez  Fourbüre.  )  ■  (M.  IIuzahd.) 

FOUPlBURE.  (  Pathologie  vétérinaire.') 

:  ïj3.fourbure  est  xme  maladie  assez  commune 
dans  les  chevaux,  moins  frécpiente- et  moins  dan¬ 
gereuse  dans  les  bœufs  et  les  moutons  ,  qui  , 
•considérée  dans  ses  effets, ne  peut  être  comparée 
à  aucune  de  celles  qui  affectent  i’bomme  ,  les 
-fiss'pèdes  et  les  volatiles  ;  elle  est  absolument 
tarticulière  auxsolipèdes  et  aux  bisu!ces,tels  que 
e  cheval ,  le  mulet ,  l’âne  ,  !e  cochon  ,  les  bêtes 
à  cornes  ,  les  bêtes  à  laine  ,  la  chèvre  e't. géné¬ 
ralement  tous  les  animaux  rnminans  (i)- 


La  maladie  qu’un  appel/e  dans  les  chiens  l’y^g- 
graré,  est  la  seule  qui  paroisse  avoir  quelque  ressem¬ 
blance  il  la  Four’ouTt.  ( Vojei  cetie  mdadie.J 
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Le  siège  de  la  fourburc  réside  dans  l’intérieur 
du  sabot  ;  tons  les  vaisseaux  qui  se  distribuent 
dans  cette  partie  ,  sont  très-gorgés  5  et  c’est  dans 
cet  engorgement  qui  suscite  beaucoup  de  douleur 
que  consiste  cette  maladie.  La  plus  grande  partie 
des  auteurs  ,  qui  ën  ont  parlé  ,  l’ont  envisagée 
comme  rhumatismale,  attendu  que  les  chevaux 
fourbus  paroissoient  éprouver  des  douleurs  dans 
les  muscles  dès  lombes  ,  et  dans  ceux  des  extré¬ 
mité?'  ;  mais  cette  douleur  ,  qui  n’est  rien  moins 
que  démontré  ,  ne  seroit  ,  si  elle  existoit ,  que 
secondaire  et  subséquente  à  celle  que  les  pieds 
éprouvent  ;  la  preuve  de  cette  vérité  se  tire  de  la 
cessation  de  tousles  accidens  lorsqu’on  a  remédié 
à  ceux  qui  affectent  les  parties  contenues  dans  le 
sabot.  Cette  erreur  a  été  très-funeste  5  elle  a 
détournée  delà  véritable  route  à  suivre  ;  on  a 
combattu  une  maladie  imaginaire,  et  on  a  négligé 
d’attaquer  celle  qui  existoit  réellement  :  en  effet, 
la  foui  bure  n’est  regardée  comme  dangereuse  que 
lorsqu’elle  est  ce  qu’on  appelle  /oœdee  dans  les 
pieds  ;  le  sens  de  ces  mots  éloigne  ,  et  n’a  que 
trop  éloigné  de  l’idée  qu’on  devoit  avoir  du  véri¬ 
table  siège  de  la  maladie,  il  fait  entendre  qu’il 
étoit  ailleurs  ,  et  que  c’est  par  suite  qu’il  occupe 
les  pieds  ;  mais  à  cette  époque  ,  le  mal  a  fait 
d’autant  plus  de  progrès  ,  que  l’on  a  été  plus 
long-lems  à  méconnoître  tous  les  effets  qu’il  étoit 
capable  d’opérer  sur  les  parties  où  il  s’étoit  pri- 
mordialement  établi  ,  et  6ù  il  a-acquis  une  in- 
tensûé  telle  c|ue  la  configuration  de  l’ongle  et 
•de  toutes  les  parties  qui  le  composent,  en  est 
extraordinairement  altérée. 

Des  symptômes. 

Les  signes  qui  annoncent  la  fourbure  diffèrent 
suivant  le  degré  du  mal  et  ses  progrès  ;  elle 
est  accompagnée  de  fièvre  ,.  ou  elle  existe  sans 
ce  symptôme  ;  dans  l’une  ou  dans,  l’autre  de 
ces  circonstances  ,  la  marche  de  l’animal  indi¬ 
que  son  existent,  e  d’une  manière  non  équivoque. 
Si  la  foftrburc  attaque  les  deux  extrémités  an- 
torieares ,  les  postérieures  sont  plus  engagées 
sous  le  corps-,  elles  supportent  d’autant  plus 
le  devant,  que  les  douleurs  des  pieds  malades 
sont  plus  fortes  et  plus  aiguës  ;  la  translation 
des  membres  antérieurs  s’opère  leiiiement,  dif¬ 
ficilement  et  douloureusement;  l’animal,  pour 
l’effectuer  ,  allonge  une  dos  jambes  en  avant, 
et  celle  qui  Cjuitte  le  sol  la  première  ,  est  tou¬ 
jours  la  plus  malade;  elle  établit  son  appui  sur 
les  talo/is  ;  ce  n’est  que  peu  à  peu  ,  et  avec 
plus  ou  moins  de  difficultés  «ju’elle  se  charge  du 
poids  qu’elle  est  oBllgée  de  supportf  r  ,  pour  per¬ 
mettre  à'  l’autre  jambe  de  devant  de  se  dégager 
et  de  se  porter  à  son  tour  en  avant.  Le  jeu  des 
extrémités  postérieures  esi  d’autant  plus  cor.- 
I  traint,  qu’elles  sont  pilus  engagées  sous  le  corps, 
et  leur  avancement  scus  le  centre  de  gravité , 
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«St  toujours,  en  raison  du  poids  qu’elles  sont 
nécessitées  de  supporter.  Cette  surcharge  qu’elies 
éprouvent,  rend  leurs  actions  pénibles  et  incer¬ 
taines  ,  leur  équilibre  est  souvent  interrompu , 
et  c’est  cette  vacillation  plus  sensible  dans  la 
croups  que  partout  ailleurs  ,  qui  a  porté  à  croire 
que  les  muscies  des  lombes  dévoient  considéra¬ 
blement  souffrir  dans  cette  maladie;  ce,tte  dou¬ 
leur  peut  et  doit  réellement  exister  ;  mais  elle  ; 
n’est  point  l’effet  direct  de  la  fôurbiire  ^  mais 
bien  le  produit  de  la  fatigue  que  ces  parties 
éprouvent  pour  soulager  lé  devant  et  diminue.r 
le  fardeau  qu’il  auroit  supporté ,  s’il  n’eût  été 
affecté  de  la  maladie  dont  il  s’agit. 

Lorsque  la  attaque  les  extrémités  pos¬ 

térieures  ,  le  poids  et  Jes  forces  sont  distribués 
d’une  manière  diamétralement  opposée  ;  c?est  le 
devMt  qui  supporte  la  plus  grande  partie  de  la 
masse  ;  les  jambes  antérieures  sont  inclinées  de 
devant  en  arrière  ,  lï  croupe  est  soulevée  ;  le  col 
et  la  tète  sont  portés  en  contre-bas  ;  la  marche 
dans  cette  position  est  encore  plus  pénible  et 
plus  difficile  que  celle  que  nous  venons  dé  décrire: 
les  jambes  de  devant ,  que  leur  conformation 
met  dans  l’impossibilité  de  percuter,  sont  obligées'" 
ici  de  supporter  la  plus  grande  partie  .de  la  ma¬ 
chine  et  de  la  tirer  en  avant  ;  les  efforts  qu’elles 
sont  tenues  de  faire  pour  remplir  ces  deux  con¬ 
ditions  ,  leur  coûtent  infiniment  ;  elles  tremblent, 
elles  vacillent ,  l’animal  est  sans  cesse  en  danger 
de  s’abattre  ,  et  co.Tiine  les  pieds  sont  fortement 
comprimés  par  le  jjoids  excessif  qu’iis  supportent  , 
ils  ne  sont  pas  long-tems  à  éprouver  eux-mêmes 
les  effets  de  layot/r^are;télest  le  motif  qui  a  fait 
regarder  avec  fondement  cette  maladie  comme 
infiniment  plus  dangereuse  ,  lorsqu’elle  affectoit 
les  pieds  postérieurs  ,  par  la  raison  que  ceux  de 
devant  ne  tardent  pas  long-tems,  à  éprouver  le 
même  sort. 

La  douleur  des  pieds  malades  ,  se  reconnoît  , 
au  surplus  ,  par  la  chaleur  de  la  couronne  ,  et 
souvent  par  celle  du  sabot  ;  par  l’engorgement  et 
la  plénitude  excessive  des  vaisseaux  artériels  et 
veineux  du  canon  ;  par  la  forcé  du  battement  des 
deux  artères  latérales  et  leur  dureté  ;  par  l’engor¬ 
gement  plus  ou  moins  considérable  des  tendons  et 
deleurs gaines;  enfin  par  la,  chaleur  plus  ou  moins 
forte  de  ees  parties.  On  reconnoît  encore  la  douleur 
u’éprbuve'nt. celles  renfermées  dans  le  sabot  par 
es  heurts  légers  donnés  avec  le  manche  du  bro- 
ehoir  sur- quelques  parties,  de  la  surface  de  cette 
boëte  , ,  ou  en ,  la'  coi^primant  ,  ainsi  -  que  la 
sole  avec  les  tricoi, ses  ;,  le,  degré  de  sensL 
bilité  que  l’animal  témoigne  pendant  l’une  ou 
l’autre  de  ,ces  actions  ,  inet  dans  le  cas  de  juger 
de  l’étendue  et  de  la  force' du  mal. 

•  L’animal  n’est  pas  toujours  fourbu  des  deux 
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pieds  de  devant  ou  de  d:  rrière  ;  il  ne  l’est  souvent 
que  d^un  sftul ,  d’autrefois  de  trois  ,  et  enfin  des 
quatre^  lamaladiene  les  affecté  pas  constamment 
à  la  même  époque  ,  mais  successivement.  •  - 

Plus  les  pieds  fourbus  sont  douloureusement 
affectés,  plus  la  fièvre  est  forte;  elle  n’cxisle  pas 
lorsque  cette  douleur  est  légère  ;  les  signes  qui 
l’accompagnent  ,  sont  le  resserrement  de  l’artère 
maxillaire  ,  la  vitesse  et  la  dureté  du  pouls  ,  la 
soif  ,  les'  sueurs  aux  flancs  ^  aux  àrs  et,  aux- 
épaules,  là  tristesse  ,,  le  dégoût  j  la  'constipar 
tion,  &c.  ■ 

L,B,-fourhure  envisagée  relativement  à  ses  effets 
sur  les  parties  qu’elle  affecte  'essentiellement  { 
doit  être  regardée  comme  une  véritable  fluxion 
de  la  nature  de  celles  qu’on  ajjpelle  chaudes 
et  inflammatoires  ;  comme  elles  ,  elle  se  ter- 
.  mine  par  la  résolution ,  la  suppuration  ,  l’indu¬ 
ration  ou  la  gangrène.  De  toutes  cès  terminai- 
.  sons  on  doit  penser  ,  et  l’expérience  ne  le  prouve 
que  trop,  que  la  seule  qu’on  doive  tenter  d’arhe- 
ner  ,  c’est  ta  première  ;  les  autres  terminaisons 
ayant  toujours  des  suites  plus  ou  moins  fu- 

Cette  fluxion  occupe  toutes  les  parties  con¬ 
tenues  dans  le  sabot  ;  tous  les  vaisseaux  ren¬ 
fermés  dans  cette  boete  ,  et  tous  ceux  qui  se 
distribuent  dans  sa  substance  ,  ceux-  qui  abreu¬ 
vent  l’os  du  pied  ,  les  feuillets,  les  aj)onévroses, 
la  sole  de  chair,  &c. ,  sont  plus  ôii' moins  engor¬ 
gés  ,  par  le  sang  qui  y  abonde  avec  la  plus 
grande  impétuosité  ;  l’addition  dé  ce  fluide  gêne 
et  compi-imeles  parties  contenues;-  cètte  compres- 
,  sion  est  plus  douloureuse  et  plus  dangereuse  sur 
'  les  parties  qui  lui  résistent  que  sur  celles  qui  ne  lui 
résistent  pas  ;  aussi  voyons-nous  que'  le  corps 
pyramidal  qui  sert  de  coussin  à  la  partie  posté¬ 
rieure  dei’os  du  pied  et  au  talon, éprouve  rarement 
les  effets  sinistres  de  cette  maladie  ,  par  la  rai- 
,  son  que  ce  corps  souple  et  flexible  se  prête  fa¬ 
cilement  à  l’expansion  des  vaisseaux  qui  le  pé¬ 
nètrent  ;  le  sang  y  circule  assez  librement,  et 
comme  il  n’éprouve  jamais  un  grand  obstacle 
dans  sa  marche  ,  il  en  résulte  que  cette  partie 
,  du  pied  est  toujours  la  moins  malade  ,  aussi 
c’est  toujours  sur  elle  que  l’animal  établît  son 
point  d’appui  pour  se  soutenir  ,  tandis  qu’il  lui 
est  impossible  de  s’appuyer  sur  la  pince  sans 
éprouver  les  douleurs  les  plus  vives  ;  c’est  donc 
dans  cette  partie  du  pied  ,  qui  présente  le  plus 
d’obstacles  à  l’expansion  des  vaisseaux  ,  que  ré¬ 
side  presque  tout  le  mal ,  et  qu’il  fait  les  pro¬ 
grès  les.  plus  funestes  ;  lorsqu’on  lui  laisse  le 
tems  d’agir ,  l’ongle  perd  sa  forme  naturelle  , 
il  se  prolonge  en  pince  ,  les  quartiers  se  res¬ 
serrent  ,  la  couronne  rentre  et  se  creuse  ,  ie 
sabot  est  ceint  et  entouré  d’une  infinité  de  coi- 
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doiis  ,  tout  le  suc  nourricier  -est  détourné  sur 
les  talons;  l’os  du  pied,  d’incliné  qu’il  étoit , 
se  rapproche  de  la  verticale  par  sa  partie  an¬ 
térieure  et  supérieure ,  de  manière  que  toutes  les 
précautions  prises  par  la  nature  pour  sauver  la 
sole  charnue  de  la  pression  et  du  contact  de  ce 
corps  dur ,  sont  inutiles  ;  cette  partie  ,  conti¬ 
nuellement  et  douloureusement  contusée  par  la 
partie  inférieure  et  tranchante  de  ce  même  os  , 
s’engorge ,  s’enflamme  ,  suppure  et  se  détruit , 
tandis  que  la  sole  de  corne  desséchée  par  le  dé¬ 
faut  de  nourriture  qu’elle  recevoit  de  la  pre¬ 
mière  ,  se  vousse'  en  dehors  dans  un  ou  dans 
plusieurs  points  de  son  étendue  ,  et  notamment 
en  deçà  de  la  pointe  de  la  fourchette;  c’est 
cette  voussure  dans  la  partie  antérieure  de  la 
sole  ,  qu’on  appelle  croissant  ;  tous  les  feuil¬ 
lets  àe  la  paroi  intérieure  du  sabot ,  ainsi  que 
ceux  qui  coëffent  l’os  dont  nous  venons  de 
parler,  offrent  à  peine  quelques  vestiges  de  leur 
organisation;  la  configuration  en  est  totalement 
changée  ;  ceux  de  la  paroi  du  sabot ,  sur-tout , 
açquierrent  une  épaisseur  qui  double  ,  triple  et 
quadruple  même  celle  dé  cette  boëte;  ceux  ap- 
partenans  à  l’os  du  pied ,  se  desséchent  par  le  ^ 
défaut  de  sucs  ,  ils  sont  durs  ,  compàcls  et  re¬ 
tirés  sur  eux-mêmes  ,  de  façon  qu’ils  laissent 
eatr’eux  du  yide  ,  et  qu’ils  ne,  s’engrainent  plus 
exactement  comme  par  le  passé  ,  les  uns  dans 
les  autres  (i)  ;  aussi  l’ongle  paroît-il  vide  quand 
il  est  heurté  ,  et  ne  rend-il  qu’un  son  creux  ; 
l’os  se  carie,  devient  vermoulu ,  il  se  ramollit, 
et  tousjpes  effets  successifs  qui  ont  exigé  de  la 
part  de  Fanimal  une  action  forcée  ,  lors  des  lé¬ 
gers  mouvemeas  qu’il  a  pu  faire  ,  entraînent  né¬ 
cessairement  une  multitude  d’altérations  dans 
les  articulations ,;  comme  des  éparvius  ,  des 
courbes  ,  des  '  osselets  .,  des  formes  ,  .des  anky¬ 
losés  fausses  ou  vraies  ,  dues  peut-être.,  .encore 
aux  causes  prochaines  de  la  fourbure  même , 
et. c’est  alors,  que, l’atrophje  ,  le  marasme  con¬ 
duisent  promptement  le  malade  à  la  mort. 

-  '  Il  arrive  quelquefois-,  mais  ce  cas  est  rare  ,• 
que  les  feuillets  et  toutes  les  partiesi  molles  du 
pied  se  gangrènent  ,  . alors  le  sabotise  délacite 
et  tombe.  Si  la  fourbure  n’affecte  qu’un  seul 
pied  ,  on  peut  remédier  à  cet  accident  ;  mais  s’il 
y  a  plusieurs  pieds  diaftectés  ,  l’animal  est  saris 
ressource.  ;  .  ii  ; 

L’appareil  des  symptômes'  de  cette  maladie 
n’est  pas  toujours  aussi  .effrayant,  et  les  pro- 


(  1)0x1  conserve  dans  le  cabinet  d’anatpmie  de  l’é¬ 
cole  vétérinaire  d’AIfort,  différentes  coupes  de  pieds 
de  chevaux  fourbus,  où  tous  cés "désordres  s’blJd 
servent.  .  _  '  . 
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grès  n’en  sont  pas  toujours  aussi  funestes  ;  quel¬ 
quefois  l’animal  n’est  qu’en.trepris  d’un  ou  de 
plusieurs  pieds  ,  et  alors  elle  est  sans  fièvre  ; 
ces  différences  dépendent  de  Ig  nature  des  causes 
qui  l’ont  fait  naître  ,  de  l’état  des  organes  ,  de 
la  qualité  actuelle  des  humeurs  des  sujets  ,  et 
des  défauts  naturels  ou  accidentels  qu’on  ob¬ 
serve  dans  la  conformation  de  leurs  pieds  ;  du 
eu  d’attention  qu’on  a  apporté  à  la  maladie 
ans  le  principe  ,  ou  de  ce  qu’on  ne  s’est  ap- 
perçu  de  son  existence  qu’au  moment  où  l’ani¬ 
mal  ,  dans  sa  marche  ,  cherche  un  appui  sur  les 
talons  ,  pour  se  sauver  de  la  douleur  qui  naît 
dans  la  léiion  de  la  partie  antérieure  de  l’ongle  ; 
de  la  pression  à  laquelle  se  trouve  exposé  l'os 
«lu  pied  ,  sorti  _  du  plan  incliné  qui  lui  étoit 
naturel  ;  des  traitemens  imparfaits  ou  négli- 
'  gés  ;  &c.  &c. 

Des  syntptomes  de  la  fourbure  dans  les  bêtes 
à  cornes  et  à  laine. 

Les  signes  de  cette  maladie  dans  les  bêtes  à 
cornes  et  à  laine  ,  sont  la  lassitude  ,  la  roideur 
des  membres  ,  la  chaleur  excessive  des  parties 
extérieures  ,  la  rougeur  de  la  conjonctive  ,  la 
bouffissure  des  paupières  ,  dont  l’inférieure  est 
assez  épaisse  pour  couvrir  la  cornée  lucide  ,  et 
,  fermer  l’ûeil  ,  la  fièvre  ,  le  dégoût ,  la  tristesse , 
le  battement  des- flancs  , des  plaintes  que  pousse  i 
Lanimal  ,  les  ardeurs  d’urine  ,  la  constipation  ,  • 
l’engorgement  des  ars ,  la  constance  avec  la¬ 
quelle  la  bête  reste  couchée  ,  Ifimpossibilité 
-où  l’on  est  de  la,  faire  relever,  et  lorsqu’elle 
est  debout ,  la  difficulté  avec  laquelle  elle  mar- 
'  cbe  enfin  la  vitesse  et  la  dureté  du  pouls.  On 
■  observe  que  l’humeur  sébacée  des  cavités  natu- 
i  relies  des  moutons  ,  «st  ti-ès-glutineuse  ,  et  for¬ 
tement  adhérente  à  la  peau.  - 

Des  causes. 

Les  causes  de  cette  maladie  dans  le  cheval 
:  le  mulet  ,  et  l'’âne  sont  le  séjour  dans  des  Ha.-', 
i  bilations  humides,  l’interception  de  l’insensible' 
‘  transpiration  ;  la  suppression  ou  l’arrêt  subit 
d’Unèlsufeur  plus  où  moins 'abondante  ,  de  trop 
grandes'  évaluations  de  sang' j  la  pletborè  ,  l’é- 
à'is'sTss'em.èitf'  des  liquèurV-,’- leur'  âcretS  ,  des' 
isposltiohs.'héréditgirés  ,  et  lés  matix  qui  l’ont 
précédée?  ; -411851  ■voy'ons -nous  ‘  qu’un  èxercice 
ôÜtré':,' uri ■'ïèfroidisaémfeïifs'übit  l’extinctfon 
djime -sbi'f'ârdèrife  psfr  l’ékù  froide^  -l’êxcès.dh 
répdï',^  l’ôbëiité  ,-''4ds  '  "saigriées  tr'Ojp ’'copîeüsès| 
etiéjiét^és  riôurriturê  lrop'  abbqdànté  ,  dés'; 

aliiriéri'Sjtroÿ'  éâïàriffkiis'',''  trop  .nbûrrîssans  ,  '  en. 
sdnïJès’  souft^k  les, ‘glus’, ordinàlres";.  et  nous 
pouvons  encore "ajoùïer 'queue  vives  douleurs > 
des  opérations  graves  et  cruelles,  une  ferrure  trop 
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juste  ,  des  pieds  trop  profondément  parés  ou 
chauffes  ,  des  lames  brochées  trop  près  du  vif  , 
des  fers  sans  ajusture  ,  et  portant  sur  une  sole 
trop  mince  ,  trop  étendue  ,  viciée  dans  sa  struc¬ 
ture  et  dans  son  organisation  ,  quelques  heures 
de  marche  sur  un  terrein  dur ,  et  après  une  fer¬ 
rure  mal  appliquée ,  occasionnent  quelquefois 
cette  maladie  y  que  les  anciens  ,  et  principale¬ 
ment  Âpsirti  et  Hieroclès  ,  n’ont  imputée  qu’à 
l’orge  dont  les  chevaux  étoient  nourris,  car  il 
ne  l’ont  désignée  que  par  le  mot  hordaatio  ,  du 
mot  hordeum  orge  (i). 

Dans  les  bêtes  à  cornes  ,  et  dans  les  moutons  , 
cette  maladie  est  presque  toujours  la  suite  d’une 
marche  trop  longue  sur  des  terrains  durs  ,  et 
sur-tout  dans  des  temps  de  sécheresse  ;  on  ob¬ 
serve  encore  ,  que  les  circonstances  qui  s’oppo¬ 
sent  à  ce  que  les  bêtes  à  cornes  ne  se  couchent , 
occasionnent  en  très-peu  de  tems  la  fourbure. 

■.  Nous  n’examinerons  pas  si  les  désordres  dont 
nous  venons  de  parler ,  proviennent  de  l’inter¬ 
ruption.  du  passage  de  la  lymphe  ,  et  des  autres 
humeurs  les  plus  tenues  dans  les  vaisseaux  des 
organes  du  mouvement,  ou  s’ils  sont  dûs  à  la 
qualité  rongeante  d’une  sérosité  âcre  ,  extra¬ 
vasée  ensuite  de  la  rupture  des  vaisseaux  trop 
gonflés  par  le  sang  ,  et  comprimés  dans  les  in¬ 
terstices  des  membranes  ";  si  c’est  à  cette  hu¬ 
meur  qu’on  doit  attribuer  la  forte  inflammation 
qui  se  manifeste  dans  toutes  les  parties ,  ainsi 
que  la  contraction  et  les  spasmes  auxquels  les 
parties  nerveuses  sont  évidemment  pjortées  :  si 
les  ravages  qui  se  manifestent  dans  le  sabot  sont 
plus  éüonnans  ique  ceux  qui  quelquefois  et  dans 
de  certaines  sciatiques  ont  débilité  et  déformé 
les"^ pieds  dé  l’honsme,  et  occasionné  l’abrévia- 
tiod  du  membre  ,  une  claudication  rébelle,  &c. 
&c.'  Ges  recherches 'nous  meneroient  trop)  loin , 
et  nous  aimons  mieux-  nous  borner  à  établir  le 
traitement  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  sur  les 
fbndemens  d’une  pratique  confirmée  ,  que  sur 
ceux. d’une  théorie. obscure  ,  ou  psurement  hy¬ 
pothétique  ,  et  idès-loVs  presque  toujours  incer¬ 
taine  ,  et  quelquefois  même  dangereuse.  ' 

Mdfiode, curative. 

Rendre  au  sang  sa  fluidité  ,  rétablir  les  ex- 
créti'ofis  et  les  sécr’étions  interceptées  ,  débarras¬ 
ser  les  parties  déclives  de  l’humeur  qui  les  op¬ 
prime;  la  corriger  ,  émousser, son  action  et  l’é¬ 
vacuer  y  "sont  les  èffèts  , à  opérer  ,  et'les^  seuls 
tapables  de  mettre  Rn  â  -la , ‘maladie  dont  il  s’agit. 

:  Tcmtepient.  interne. 

La  fourbure  a-t-èlfe  pour  cause  la  ràréfactîon 


/il  Voyez  V'eterinariæ  Meiicm<e  Liin  Tl,  Joh.  Ruellio 
SueSsm,  lnter£Teïe/ Paris.  "1530.  fol.  Tÿ.  14. 
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des  liqueurs  ?  des  saignées  copieuses  et  brus¬ 
quées  dès  le  principe  du  mal  ,  opéreront  avec 
efticacité  ,  ainsr que  les  salins  étendus  dans  des 
décoctions  de  plantes  acides  (  N°.  i  ).  Si  le  mal 
est  plus  ancien,  et  si  la  condensation,  qui  est 
une  suite  de  la  raréfaction  ,  s’est  emparée  des 
liqueurs ,  les  saignées  doivent  êti-e  partielles  y 
et  les  salins  étendus  dans  des  infusions  sudo¬ 
rifiques  (  N'’,  a  )  ;  et  si  la  condensation  est  ex¬ 
trême  ,  les  salins  primitifs  du  genre  des  alkalis 
étendus  dans  des  infusions  ap)prop)iiées  (N°.  3)^ 
seront  les  seuls  à  employer.  , 

I  Ces  sudorifiques  actifs  (  N'’.  3  )  n’opéreront 
pas  avec  moins  de  succès  dans  les  fuurbures  , 
dont  la  cause  est  un  arrêt  subit  de  la  transpirà- 
tioK  ;  mais  dans  ces  cas  ,  on  ne  doit  point 
omettre  que  les  délayans  (  N®.  1  )  ,  sont  les  vé¬ 
hicules  naturels  de  ces  substances  actives  ,  et 
que  c’est  une  des  circonstances  qui  exigent  le 
p)ius  cette  combinaison ,  aussi  ce  breuvage  sudo¬ 
rifique  doit-il  être  suivi  de  l’administration  de 
trois  ou  quatre  breuvages  délayans. 

La  fourbure  qui  provient  de  V  obésité on  d’un 
’reptos  constant ,  exige  des  sudorifi'ques  moins  ac¬ 
tifs  ;  le  sel  ammoniac  étendu  dans  des  eaux  mar¬ 
tiales  (  N».  4)  agii-a  avec  efficacité,  si  son 
usage  est, suivi  de  celui  des  purgatifs  (  N*’.  8  ). 

‘  Celle  qui  a  pour  cause  l’excès  d’un  aliment 
échauffant  ,  n’aduict  jjas  la  saignée  si  le  ventri¬ 
cule  se  trouve  encore  surchargé  ,  alors  il  faut 
avoir  recours  aux  suppositoires  irritans  (  N°  i3)  , 
aux  lavemens  éiîiolliens  (  N®.  12.  )  et  purgatifs 
(N®.  11.),  qu’on  multiplie  .plus  ou  moins, 
suivant  qu’ils  agissent  avec  plus  ou  moins  d’éf- 

-  ficacité  ,  aux  boissons,  et  aux  breuvages  d’infu¬ 
sion  de.  sauge  et  d’alrsinthe  ("  N°.  5  )  ,  et  lors¬ 
que  les  alimens  6nt  franchi  le  pylore  ,  la  sai¬ 
gnée  peut  être  placée  ;  mais  son  effet  doit  être 
suivi  de  celui  d’un  purgatif  minoratif  (  N°.  9  ) 

.  ou  actif  (N.  8  )  ,  suivant  le  tempérament  ; 
l’âge  et  les  circonstances. 

I  II  est  quelquefois  des  fourbures  spontanées  ^ 

I  alors  on  ne  peut  eo  accuser  que  le  développe¬ 
ment  de  llhumeur  qui  surchargeoit  la  masse  ; 

;  il  faut  remonter  à  la  source  ,  et  des  -  attaquer  par 
les  évacuans  (N°.  8),  qu’on  administre  subi¬ 
tement  en  breuvages  et  en  lavemens  (N®  11); 
et'  si  l’on; 'craint  la.  redondance  du  sang  et  des 
■  htimear^,  on  fait  précéder  ces  médicamens  de  la 
saignée;  él  des  délayans.  (  N°.  6  ).  Si  ce  déve¬ 
loppement:  est  un  peu  ancien ,  il  faut  proscrire 
la  saignée  ,  chercher  à  mâter  l’effervescence  des 
humeurs  ,  par  les  délayans  nitreux  (  N®  6  )  , 
et  se  hâter  de  les  évacuer  par  des  lavemens 
laxatifs  (  No’.,iO  et  n  que  l’on  donnera  âl- 

I  ternatirement.  /  '  .  .  '  . ,  :  ,  ■  J 
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IL  est  à-QS  fjurbures  qui  ne  reconnoîssenlpoar 
cause  que  la  douleur  des  pieds  ;  en  ce  cas  ,  les 
premiers  soins  doivent  être  donnés  à  la  partie 
malade  ;  il  laut  se  hâter  d’enlever  le  fer  ,  d’exa¬ 
miner  les  parties  souffrantes  ;  souvent  il  suffit 
de  défendre  certaines  portions  de  la  sole  ,  des 
talons,  &c.  5  de  la  compression  douloureuse 
qu’elles  éprouvent  ;  ces  premiers  secours  donnés , 
ou  a  recours  à  la  saignée-,  aux  boissons  (  N°  i4  )  i 
aux  breuvages  (N».  7  )  ,  et  aux  lavemens  nitrés 
et  camphrés  (  N®.  12  ). 

Il  en  est  d’autres  enfin  qui  ont  pour  cause 
des  âccidens  ou  des  douleurs  excessives*  dans 
d’autres  parties  extérieures  du, corps,  quelque¬ 
fois  très-éloignées  des  pieds  et  même  des  ex¬ 
trémités.  Ces  sortes  de /ôü/Ziures  exigent  les  sai- 

E’nées  très  copieuses  ,  les  breuvages  tempérans  , 
ts  lav-emens  émolliens  ,  les  onctions  de  subs¬ 
tances  adoucissantes  ét  calmantes  ,  telles,  que 
l’ohgueiit  populeiim  ,  le  baume  tranquillç  ,  les 
douchés  émollientes  ,  les  cataplasmes  anodins  ,  ' 
&c.  ,  placées  directement  sur  le  siégé  de  la 
douleur. 

T.aitenient  externe. 

Outre  le  iraitement  intérieur  ,  la  foitrhure  en 
exige  un  local  non  moins  important  ,  dont 
la  méthode  porte  sur  l’état  actuel  des  parties 
malades. 

'  Le  mal  n’a-t-11  pas  encore  défiguré  les  sabots? 
les  couronnes  sont- elles  peu  chaudes  ?  lés  vais¬ 
seaux  latéraux  des  canons  et  des  paturons  peu 
gorgés  ,  et  la  douleur  des  pieds  peu  forte  ?  Il 
faut  conduire,  sur  le  champ  et  très -souvent , 
l’animal  à  l’eau ,  si  l’on  est  à  la  portée  d’une 
rivière  ;  ou  on  bassine  et  on  douche  ,  et  ce 
qui  vaut  encore  mieux ,  on  fait  tremper  les  ex¬ 
trémités  malades  dans  l’eau  fraîche  vinaigrée 
aiguisée  d’une  certaine  quantité  de  sel  ammo¬ 
niac  16  )  ,  ou  acidulée  par  un  acide  con¬ 

centré  quelconque  (  N®.  17  )  ;  on  retire  la  par¬ 
tie  ,  après  l’avoir  laissé  séjourner  pendant  une 
lipure  et  demie  ou  deux  heures  ;  on  remplit 
l’intérieur  ou  le  dessous  du  pied  ,  dès  qu’il  est 
sec  ,  de  plumaceaux  imbibés  d’huile  de  laurier 
très-chaude  ,  et  on  enveloppe  la  couronne  ,  les 
talons  et  le  sabot  par  le  moyen  d’un  cataplasme 
défensif  (  N".  i5  ).  Ces  différens  pansemens 
doivent  être  renoqvellés  trois  ou  quatre  fols 
par  jour.  Une  attention  bien  importante  à  avoir, 
est  de  ne  pas  perdre  un  instant  dans  leur  em¬ 
ploi  ,  et  de  faire  marcher  de  front  le  traitement 
local  que  requièrent  les  pieds. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  ces  deux  parties  sont-elles 
plus  affectées  ?  les  couronnes  sont  -  elles  plus 
douloureuses  ?  Scarifiez  verticalement  et  profon-' 
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ment  la  couronne  dans  toute  son  étendue ,  sans 
craindre  d’attaqner  même  les  cartilages  ;  l’expé¬ 
rience  a  montré  que  ces  incisions  dirigées  sui¬ 
vant  l’axé  du  membre  ,  n’étoient  point  dange¬ 
reuses  ;  tenez  ensuite  les  pieds  saignans  dans 
l’eau  fraîche  ou  dans  l’eau  acidulée  etàmmonia-' 
calisée  (N®.  16)  ;  le  sang  arrêté,  retirez -les 
du  bain,  et  proccilez  au  pansement  ci-devant 
prescrit. 

Le  mal  a-t-il  fait  encore  pi  ns  de  progrès  ,‘ef 
la  rupture  des  vaisseaux  des  feuille ts  est -elle' 
annoncée  par  le  gonflement  et  la  laxilé  de  la 
couronne  ,  par  la  vivacité  des  douleurs  ,  et  par 
l’appui  sur  les  talons  ?  La  dessolare  ,  et  l’action 
de  parer  seulement  la  sole  de  corne  ,  seroient 
très  -  dangereuses  :  elles  ajderoient  le  dévoie¬ 
ment  de  l’os  du  pied  ;  il  faut  au  contraire 
laisser  à  cette  partie  toute  la  force  qui  lui  a  été. 
départie  ,  mais  se  hâter,  de  faire  brèche  à  la 
paroi,  et  d’extirper  la  partie  anterieure  du  sabot, 
à  compter  de  la  courorine  à  la  solè  sur  une  sur¬ 
face  de  deux  bons  travers  de  doigt.  Cette  opéra- 
,  ration  faite  ,  on  laisse  saigner  copieusement  la 
partie  dans  le  pédiluve  (N®.  17)  ;  on  la  retire 
et  on  la  panse  comme  il  a  été  indiqué,  en  obser¬ 
vant  de  remplir  la  cavité  ,  résultant  de  l’extir- 
pation  de  la  paroi  ,  de  plumasseaux  imbibés 
d’essence  de  téréhentliire. 

On  comprend  que  si  le  mal  a  fait  plus  de  pro¬ 
grès,  que  si  l’os  du  pied  est  carié  ,  vermoulu  , 
&c.  &c.  ;  il  y  a  une  véritable  témérité  à  entre¬ 
prendre  la  cure  de  tels  maux  ,  et  qu’une  telle 
tentative  est  une  preuve  signalée  d’impéritie. 

Nous  observerons  cependant  qu’il  est  des 
fourhures  anciennes  ,  pour  la  guérison  desquelles 
l’art  n’agil;  pas  sans  succès  ;  mais  il  est  aisé  dé 
sentir  que  les  parties  renfermées  dans  le  sabot , 
ne  sont  que  gênées  ,  et  plus  ou  moins  doloareu- 
sement  comprimées  ;  elles  ne  sont  accompagnées 
,  ni  de  fièvre  ,  ni  d’inflammation  ,  soit  générale  , 
soit  partielle  ;  alors  la  maladie  doit  être  regar- 
;  dée  comme  chronique  :  il  faut  la  rendre  aiguë, 
et  c’est  à  quoi  il  est  aisé  de  parvenir  ;  pour  cet 
effet  ,  on  frictionne  matin  et  soir  les  extrémités 
malades  avec  l’essence  de  térébenthine  ,  à 
compter  de  la  partie  supérieure  du  canon 

ni’à  la  couronne  :  on  réitère  ces  frictions 
endemain  ,  et  même  le  surlendemain  ; 
l’inflammation  et  l’irritation  qu’elles  suscitent , 
opèrent  souvent  et  en  très-peu  de  tems  la  résolu¬ 
tion  du  sang  et  des  humeurs  qui  génoient  et 
coraprimoient  les  parties  contenues  dans  le 
sabot  ;  elles  exigent  au  surplus  la  promenade 
pendant  la  durée  de  l’action  de  l’essence,  de 
térébenthine, etn’excluent  pointles  fontes  d’huile 
de  laurier  sous  la  sole  ,  ni  les  cataplasmes  dé« 
fensifs  (  i5). 
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Traitement  de  la  fpurbure  dans  les  bêtes  à 
cornes  et  à  laine. 

La  fourbure  qui  affecte  les  bêtes  à  cornes  et 
les  bêtes  à  lames  ,  est  moins  dangereuse  et  plus 
facile  à  guérir  que  celle  qui  attaque  le  cheval  , 
par  la  raison  que  les  sabots  du  môme  pied  n’étant 
jamais  aussi  grièvement  attaqués  l’un  que  l’autre, 
l’animal  trouve  toujours  dans  le  sabot  le  moins 
malade,  les  moyens  de  ménager  la  sensibilité 
de  celui  qui  l’est  le  plus  ,  au  reste  le  traitement 
de  la  fowbure  pour  ces  sortes  d’animaux  est 
moins  compliqué  que  celui  prescrit  pour  le  che¬ 
val  ;  des  breuvages  délayan's  (N®.  7  )  ,  des  lave- 
raens  de  la  même  nature  (N°.  12),  des  sai¬ 
gnées  à  la  jugulaire  lorsqu’elles  sont  indiquées 
par  la  dureté  du  pouls  ,.  des  scarifications  sur  les 
côtés  extérieurs  des  couronnes ,  des  cataplasmes 
défensifs  (N®.  i5  )  ,  et  le  repos  en'" triomphent 
fort  aisément. 

Onobserve  cependant  une  différence  essentielle 
entre  les  effets  de  cette  maladie  dans  ces  diffé¬ 
rentes  espèces  ,  ses  progrès  dans  les  ruminans 
opèrent  plutôt  la  cliûte  du  sabot,qu’ils  n’en  déran¬ 
gent  la  contexture  ;  tandis  que  dans  le  cheval , 
le  mulet  et  l’âne  ,  la  cliûie  de  cette  boëte  est 
aussi  rare  que  l’altération  de  sa  configuration  est 
fréquente  :  quoi  qu’il  en  soit,  la  chute  de  cette 
partie  n’est  point  mortelle  dans  les  uns  et  dans 
les  auties  ;  elle  est  seulement  moins  long-tems 
à  se  régénérer  dans  les  ruminans  ,  qu’elle  ne  l’est 
dans  les  solipèdi  s.  Pour  '  parvenir  à  la  régéné¬ 
ration  de  ce  corps  ,  il  faut  chercher  à, consoli¬ 
der  les  feuillets  qui  coëffèht  l’os  du  pied  ,  avec 
des  plumaceaux  imbibés  d’essence 'de  térében- 
tbine  ,  et  â  entretenir  la  souplesse  du  bourrelet 
coronaire  ,  et  de  la  peau  de  la  couronne  d’où 
doit  naître  la  nouvelle  production. 

Nous  observerons  encore  -qu’il  est  toujours 
plus  avantageux  d’opérer  cette  chû  e  par  les  ins- 
tnimens  tranclians  ,  lorsqu’il  est  imjrossible  de 
conserver  le  sabot,  que  d’attendre  que  la  nature 
s’en  débarrasse  elle-même  ,  parla  raison  que  la 
matière  qui  le  tîélache.,  altère  toujours  plus  ou 
moins  les  feuillets  appaflenans  à  l’os  du  pied. 

Régime. 

Quelles  que  soient  au  surplus  les  causes  de 
la  fourbure  ,  quels  qu’en  soi-.  nt  les  effets  e,t  l’es¬ 
pèce  d’animal  qu’elle  attaque  ,  la  diète  ne  sau- 
toit  être  trop  sévère  ;  on  ne  doit  permettre  aux 
animaux  malades  que  l’eau  blar.ch.e  (N°.  i4)  , 
la  nourriture  solide  ns  doit  être  permise  que 
lorsque  les  progrès-  du  mal  seront  arrêtés  ;  et  si. 
la  maladie  avoit  pour  cause  le  développement 
des  humeuis  j  èt  la  saburre  dans  les  premières 
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voies,  la  nouriturre  ne  pourra  être  salutaire  , 
qu’après  que  l’animal  aura  été  préalablement 

Dans  tous  les  cas  ,  là  promenade  an  pas  et  en 
main  s’est  salutaire,  qu’au  tant  que  fa  fourbure 
n’a  pas  dérangé  l’os  du  pied  ;  le  mouvement 
qu’elle  communique  aux  liqueurs,  en  prévient 
la  stagnation  dans  les,  parties  déclives  ,  et  en 
facilite  la  résolution. 


Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  ;  retirez 
du  feu  lorsque  l’oseille  sera  cuite  ;  coulez  et 
donnez-en  deux  doses  à  une  heure  d’intervalle. 


Prenez  racine  de  bardane.  .  4 

Alcali  fixe.  ...  .  ...  1  once. 

Faites  bouillir  pend-ant  un  quart-d’heure  dans 
doux  pintes  d’eau  ;  retirez  du  feu,  ajoutez  ra¬ 
cine  d’Angélique  et  de  Valérianne  sauvage,  de 
chacune  .  .  .  .  .  ...  2  onces. 

Fleurs  de  sureau.  .  .  ,  .  1  poignée. 

Laissez  infuser  deux  heures  ;  coulez ,  et  ajou¬ 
tez  au  moment  de  donner  le  breuvage,  sel  am- 


P renez  Alcali  volatil  fluor.  .  .  1  gros. 

Essence  de  térébenthine.  ...  2  gros. 

Mélrz  et  agitez  dans  une  petite  fiole  ;  ajoutez 
ce  mélange  au  breuvage  (N"'.  2  )  et  donnez  sur- 
le-champ. 

4- 

Prenez  Racine  de  Gentiane  , 

- -'de  Rhubarbe,  de  chaque  .  4  gfos. 

Boule  de  mars  ......  2  gros. 

Faites  bouillir  ,  ces  substances  étant  concas¬ 
sées  ,  dans  trois  chopines  d’eau  pendant  do.uze 
ou  quinze  minutes  ;  retirez  du  ;lèu  ,  laissez  infu¬ 
ser  deux  heures,,  coulez  et  ajoutez  , 

Sel  ammoniac . 2  onces» 
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Prenez  sel  d’Epsom.  ...  ;  ;  4  onces; 

Crème  de  tartre . a  onces. 

Faites  bouillir  un  quart-d’lieure  dans  deux 
pintes  d’eau  ;  retirez  du  feu  ,  ajoutez  , 

Feuilles  de  sauge . 

Sommités  d’absyntbe . a  poignées. 

Laissez  infuser  pendant  une  beure  ;  coulez  et 
donnez.  ^ 

6. 

Prenez  Vipérine  j 
Bourrache, 

Mercuriale  y  .  .  .  i  poignée. 

Fariétar  e , 

Chicorée  sauvage, 

Sel  rie  nitre . i  once  -J. 

Jettez  dans  eau  bouillante.  .  .  3  pintrs. 

Laissez  infuser  une  heure  :  coulez  et  donnez. 


Prenez  breuvage  N®.  5.  .  .  .  i  pinte. 

Camphre.  . 4 

Eau  de  Rabel. . a  gros.  A 

-  Faites  dissoudre  le  camphre  dans  i’eau  « 
Babel  ,  ajoutez  au  breuvage. 


Prenez  breuvage  N”.  6.  '.  .  .  i  pinte. 

Ajoutez  aloës  en  poudre.  .  .  .  i  once. 

Vinaigre  iartarisé.  .  .  .  '  .  .  4  onces.  , 

Faites  nn’  peu  chauffer  ,  remuez  de  tems  en 
tems  ,  jusqu'’à  ce  que  ces  substances  soient  mê¬ 
lées  et  dissoutes. 


Prenez  breuvage  N”.  6. 
Ajoutez  vinaigre  tartarisé. 


„  8  onces.  ■ 

Aloës.  •  .  .  .  .  .  .  .  a  gros. 

Mêlez  et  faites  dissoudre  comme  ci-dessus. 


Prenez  décoction  du  N®.  6.  .  .  3  choplnes. 

Ajoutez  tartre  stibié . .  gros. 

Faites  dissoudre  à  chaud  ,  et  donnez  pour  un 
lavement ,  après  avoir  vidé  l’animal. 

Prenez  lavement  ci-dessus  , 

Ajoutez  aloës . T  7  a  gros, 

^el.  .  . . 4  onces. 
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Faîtes  dissoudre  à  chaud  et  donnez  comme  cîr 


Prenez  breuvage  N®.  donnez  pour  unlavc»- 
Suppositoire, 


Prenez  savon.  . . a  onces.' 

Aloës  en  poudre.  .....  i  once. 

^Triturez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre  j 
malaxez  entre  les  mains ,  et  faites-en  un  rouleau 
que  vous  introduirez  dans  le  rectum. 


Prenez  eau  commune.  .  .  .  .  •  i  seau 

Biaucliissez-la  avec  de  la  farine  de  seigle  ,  deux 
poignées. 

Ajoutez  sel  de  nitre.  .  .  .  .  i  once. 


Caiaplas^ 


Prenez  suie  de  cheminée  bien  cuite  et 
passée  au  tamis . i  livre.. 

Liez  la  avec  suffisante  quantité  de  vinaigre  le 
plus  fort  possible.  Ces  cataplasmes  doivent  être 
renouveiiés  toutes  les  quatre  heures. 

Bains  défensifs. 

16. 

Prenez  sel  ainmoniac.  .  .  .  •  a  onces. 

Vinaigre  de  saturne.  ....  4  onces. 

Eau  de  puits,  la  plus  froide  possible,  i  sean. 

Faites  tremper  la  partie  malade  pendant  une 
heure. 

Ce  bain  peut  servir  plusieurs  fois  ,  si  on  a  l’at¬ 
tention  de  ne  s’en  servir  qu’après  l’avoir  fait  ré- 
froidir  dans  l’eau  de  puits  ,  où  pour  cet  effet 
on  plonge  le  vase. 

17. 

Prenez  eau  de  puits-  .  .  .  .'  1  seau.' 

Ajoutez  acide  vitriolique-  ...  4  onces. 

Et  faites  tremper  la  partie  comme  ci-dessus.' 

MM.  Ghabeb-x  et  Hczakd. 

FOURMI, 
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FOURMI.  méd,  ).  Formica  ùff.  1 

La  fourmi  est  un  insecte  très-vanté  pour  Son 
travail ,  sa  diligence  et  son  économie.  Lorsqu’on 
l’examine  au  microscope  ,  il  esf  très-curieux  par 
la  structure  de  sa  tête  ,  de  sa  queue  ,  de  ses. 
yeux  ,  de  ses  cornes  ,  de  ses  mâchoires  ,  de  ses 
jambes  ,  et  par  son  armure  hérissée  de  soies 
blanches  et  brillantes.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  fourmis  ,  des  grandes  ,  des  petites  ; 
la  plus  commune  est  la  petite  espèce  de  fourmis 
rouges  ,  que  nous  voyons  dans  nos  jardins  ,  sur 
nos  arbres  ,  puis  ensuite  la  grosse  fourmi  i^es  j 
bois.  On  dit  qu’il  y  a  dans  les  fourmillières  des 
fqurmis  mâles  et  des  femelles  ■,  souvent aîiées  ,  et 
des  ouvrières  en  grand  nombre  ,  sans  sexe  , 
comme  parmi  les  abeilles. 

Les  fourmis  sont  camacières  ;  elles  ne  s’at¬ 
tachent  pas  seulement  aux  carcasses  des  han¬ 
netons  ou  autres  insectes  y  mais  si  l’on  jette  dans 
une  fourmillière  ,  une  grenouille  ,  un  lézard  , 
une  vipère  ,  un  oiseau ,  on  les  trouvera  au  bout 
de  quelques  jours  disséquées  dans  là  plus  grande 
perfection  ;  c’est  un  moyen  d’obtenir  les  squ'e- 
lettes  de  ces  animaux  plus  délicatement  préparés  , 
qu’ils  ne-pourroient  l’être  par  la  main  des  plus 
habiles  anatomistes. 

Il  y  a  du  risque  à  irriter  les  fourmis  ;  elles 
dardent  dans  la  peau  un  petit  aiguillon  qu’elles 
ont  au  derrière' ,  et  insinuent  dans  la  plaie  une 
liqueur  âcre  et  mordicante  ,  qui  occasionne  des 
petites  enflures  accompagnées  de  démangeaisons,  ' 
mais  dont  on  se  guérit  en  appliquant  sur  la 
peau  des  compresses  trempées  dans  l’huile  d’o¬ 
live.  Il  est  très-dangereux  de  s’exposer  à  dormir 
sur  le  sol ,  à  côté  des  fourmillières  5  on  a  trouvé 
des  personnes  mortes  et  dévorées  par  des  grandes 
fourmis  des  bois. 

Les  fourmis  causent  un  grand  dommage  aux 
prairies  où  elles  s’adonnent  ;  elles  brûlent  en 
quelque  sorte  les  terreins  qu’elles  fréquentent  ,* 
diminuent  le  fourage,  altèrent  la-sève  de  l’herbe, 
et  ne  laissent  au  bétail  qu’une  nourriture  per- 
Bicieuse.  Elles  sont  souvent  ea  si  grande  abon¬ 
dance  ,  que  ce  qu’en  mangent  les  oiseaux  ne 
paroit  pas  les  diminue  r*  sensiblement ,  et  qu’on 
est  obligé  de  les  détruire  avec  deJ’eau  bouil¬ 
lante,  de  l’urine,  de  la  décoction  de  tabac.,  ou 
de  feuilles  de  noyer. 

On  trouve  dans  le  journal  de  médecine  ,  ré¬ 
digé  par  Roux,  des  observations  qui  prouvent 
combien  il  est  dangereux  de  respirer  la  vapeur 
qui  sort  des  fourmillières,  ou  des  vases  dans 
lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  insectes, 
morts  nouvellement  ou  encore  'vivans. 

Midecin^  Toiac  YI^ 
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ÎJri  homme  voul.mt  dé.tiuiie  une  fourmillière, 
la  couvrit  d’une  cloche  de  verre  ,  et  il  les  fit 
ainsi  périr  ;  mais  en  relevant  la  cloche,  ayant 
imprudemment  approché  son  visage  de  l’e.mhou- 
chure  ,  il  sentit  une  vapeur  forte  ,  qui  lui  occa¬ 
sionna  sur  le  champ  un  violent  mal  de  tête ,  peu 
à  peu  son  corps  enfla ,  il  éprouva  pendant  toute 
une  nuit  des  agitations  et  des  anxiétés  ,  qui  firent 
craindre  pour  sa  vie  ;  vers  le  matin  il  se  fit  une 
éruption  à  la  peau ,  et  le  calme  revint  par  de¬ 
grés  ,  cette  éruption  dura  trois  jours  ,  après  les¬ 
quels  sa  peau  devint  écailleuse  et  se  pela. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ont  repré¬ 
senté  la  fourmi  comme  apéritive  ,  diurétique 
stimulante  ,  échauffante  ,  fondante.  On  a  or¬ 
donné  leurs  œufs  intérieurementpour  faire  rendr* 
des  vents  ;  cependant  on  les  croit  caustiquesr 

La  substance  même  des  fourmis  desséchées  en 
poudre ,  a  été  donnée  à  la  dose  d’un  scrupule 
ou  de  deux  gros ,  en  infusion  dans  du  vin  blanc- 
On  a  cru  ce  remède  convenable  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  peau.  On  prétend  que  le  suc  qu’on, 
tire  des  fourmis  en  les  écrasant  seulement  ,'  ou 
en  versant  dessus  un  peu  de  vin  blanc ,  et  l’eau 
^u’on  en  distille,  sourde  très-bons  remèdes  pour 
stimuler  et  irriter  dans  la  surdité  commençante  „ 
pourvu  qu’elle  ne  doive  sa  '“cause  qu’à  l’engor-  • 
gement  du  conduit  auditif. 

On  prépare  avec  une  grande  quantité  de  four¬ 
mis  y  ou  une  fourmillière  qu’on  met  dans  un 
nouet  ,  des  bains  et  des  douches  ,  dont  on 
vante  l’usage  dans  des  paralysies  ,  des  tremble» 
mens  de  membres  ,  des  maladies  d’articulation, 
la  goutte ,  et  non  pas  dans  l’œdème  et  l’hydro- 
pisie  ,  comme  on  l’a  prétendu. 

Toute  la  fourmillière  distillée  avec  de  l’esprit 
de  vin,  dit  aussi  Vogel,  passe  pour  avoir  une 
vertu  aphrodisiaque  et  analeptique ,  si  l’on  prend 
intérieurement  de  cette  liqueur.  On  l’emploie 
extérieurement  contre  la  paralysie  et  Fatrophie 
des  membres. 

Schulz  assure  que  le  suc  des  œufs  injecté  dans 
l’oreille ,  corrige  la  dureté  de  l’ouïe  et  remédie 
au  tintement. 

On  a  encore  conseillé  une  huile  faite  avec 
des  fourmis  exposées  au  soled  dans  un  vaisseau 
clos  ,  et  de  l’huile  d’olive ,  qu’on  fait  ensuite 
chauffer  au  bain-marie,  pour  exciter  l’excrétion 
de  l’humeur  séminale,  en  frottant  les  parties  dfi 
la  génération. 

Je  croîs  que  parmi  ces  vertus,  il  en  est  ura 
boa  nombre  d’Ûlusoires  èt,  même  de  nuisibie* 
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âans  les  circonstances  où  on  les  'a  proposées.  Ce 
ariédicamtnt  a  une  acrété  particulière  qui  doit 
le  faire  redouter  des  médecins  prudens  ,  mais 
qui  doit  aussi  engager  à  en  constater  avec  dis¬ 
crétion  les  vertus  possibles. 

Une  me  reste  plus  qu’à  dire  quelques  mots  sur 
la  nature  de  cet  insecte.  Margraff  a  obtenu  une 
grande  quantité  d’iiuiie  essentielle  de  fourmi^ 
en  les  distillant  à  l’eau ,  dans  une  retorte  mise 
dans  un  bain  de  sable  5  cette  huile  est  rou¬ 
geâtre,  s’épaissit  facilement  par  le  froid  ,  est 
transparente ,  et  brûle  comme  toute  autre  huile. 

Les  fourmis  contiennent  un  acide  particulier 
si  abondant  et  si  fort ,  qu’en  jetant  dans  une. 
fourmillière une  fleur  bleue,  elle  devient  rouge, 
qu’il  frappe  l’odorat  dès  qu’on  remue  une  four- 
millière  ,  particulièrement  pendant  l’été  j  l’eau 
et  l’esprit-de-vin  ,  dans  lequel  en  les  a  agitées  , 
deviennent  acidulés.  On  peut  obtenir  l’acide  par 
le  moyen  de  l’esprit-de-vin  et  de  l’eau  ,  en  dis¬ 
tillant  au  bain-marie.  Cet  acide  a  fait  donner  à 
cette  eau  le  nom  d’eau  de  magnanimité ,  parce 
qu’on  l’a  regardé  comme  agissant  sur-tout  sur 
les  organes  de  la  reproduction  et  sur  les  voies 
urinaires  ,  en  réveillant  puissamment  le  ton  de 
ces  parties.  On  l’a  aussi  conseillé  dans  les  foi-j 
blesses  des  vieillards,  dansla  paralysie ,  la  dispo¬ 
sition  à  l’apoplexie  ,  la  foiblesse  de  la  mémoire, 
l’impuissance ,  et  les  autres  cas  dont  nous  avons 
.  parlé  plus  haut. 

Ce  qu’on  sait  déjà  sur  la  nature  de  cet  in-  j 
secte,  nous  mènera  sûrement  à  des,  données 
lus  exactes  sur  l’application  qu’on  én  doit  faire 
ans  la  pratique  de  la  médecine  ,  où  ses  pré¬ 
parations  ,  bien  essayées ,  pourront  être  mises 
probablement  dans  la  classe  des  remèdes  les  plus  i 
énergiques  et  peut-être  des  plus  utiles.  j 

On  trouvera  dans  le  dictionnaire  de  M.  Val-  ; 
Btont  de  Bommare  ,  une  histoire  infiniment  eu - 
ffieuse  fourmis  de  toutes  les  espèces. 

f  M.  MACqUAB.T.  > 

FOURMILLEMEÎ^T  ,  formicatio.  (  Phy- 
siolog,  )  On  entend  par  ce  mot  une  sensation 
dans  quelques  parties  ,  provenant  d’une  infinité 
de  petits  piqiiotemens  qui  donnent  l’idée  d'une 
quantité  de  fourmis  én  mouvement ,  et  dont  la 
partie  seroit  couverte.  Ïj^  fourmillement  a.ccom~ 
pagne  souvent  certaines  lassitudes  ,  certaines 
gênes  dans  des  portions  de  nerfs  des  extrémités. 
Souvent  il  succède  à  l’engourdissement  qui  pro¬ 
vient  de  divers  degrés  de  pression  sur  les  organes 
teusibles.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  éprouvé 
le  fourmillement  après  s’être  engourdi  le  bras 
ou  la  jambe  par  quelciue  pression  faite  sur  le 
coude  ou  au  jarret ,  dans  différentes  attitudes. 
Ou  explique  ce  phénomène  en  disant  que  l’en- 
j^ourdisseareat  procède  du  rallentissement  ou  de 


FOU 

la  suspension  du  cours  des  esprits  animaux  ,  tî 
le  fourmillement  survient  lorsque  l’obstacle  est 
levé  ;  il  indique  la  précipitation  du  fluide  ner¬ 
veux  remis  en  liberté  ;  il  dure  jusqu’à  ce  que 
son  cours  et  sa  distribution  aient  repris  de  l’uni¬ 
formité.  Voy.  Neufs.  (  M.  Chasisée.u  ) 

FOURNEAUX.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  générale. 

Classe  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  homme» 
en  société. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations. 

Les  fourneaux  dont  nous  parlons  ici ,  sont 
ceux  qui  servent  particulièrement  dans  les  cui¬ 
sines  pour  la  préparation  des  alimens.  Il  est 
important  qu’ils  soient  placés  dans  des  endroits 
où  il  y  ait  un  courant  d’air  qui  puisse  entraîner 
la  fumée  ,  et  empêcher  que  ses  vapeurs  malfai¬ 
santes  ne  se  répandent  dans  la  pièce  où  ils  sont 
placés.  On  aura  soin  d’en  éloigner  les  fumerons 
allumés ,  dont  la  vapeur  est  excessivement  dan¬ 
gereuse.  On  devroit  avoir  dans  toutes  les  cui¬ 
sines  de  vastes  cheminées,  à  la  manière  de  celle 
des  laboratoires  de  chimie  ,  et  y  placer  les  four¬ 
neaux  on  seroit  sûr  de  n’en  être  incommodé 
en  aucune  manière  ,  quoique  l’ajjprêt  des  ali- 
meiis  lie  présente  pas  les  mêmes  dangers  que  les 
décompositions  qu’on  fait  dans  les  fourneaux 
chimiques  ;  je  crois  qu’on  devroit  être  d’autant 
plus  en  garde  ,  qu’on  a  ru  plus  d’une  fois  de» 
cuisiniers  et  cuisinières  asphixiés  ou  très-ma¬ 
lades  ,  parce .  qu’ils  travailloient  dans  des  en¬ 
droits  trop  étroits,  fermés,  mal  bâtis,  en  un 
mot,  où  l’on  n’avoit  pas  pris  assez  de  précau¬ 
tions  contre  les  vapeurs  de  l’acide  carbonique. 
Voyez  Charbon.  (  M.  Macquarx.  ) 

Fourneaux.  (  Pliarm.  )  Les  fourneaux  âe' 
diverses  espèces  Sont  nécessaires  à  la  prépa- 
raiion  des  médicamens  ;  mais  leur  descriptioi» 
et  leur  usage  appartenant  à  l’art  de  la  pharmacie 
proprement  dite ,  c’est  dans  le  dictionnaire  de 
chi.mie  ,  en  partie  consacré  aux  détails  de  cet 
art ,  qu’il  faut  aller  chercher  ce  qui  est  relatif 
à  cet  objet.  (M.  Fourcrov.  ) 

FOURNIER  (  Denis)  ,  natif  de  Lagny,  ville 
de  France  en  Brie  ,  fut  reçu  dans  la  commu¬ 
nauté  des  chirurgiens  de  Paris  ,  se  distingua  - 
par  l’exercice  de  cette  partie  de  son  art,  qu’oi* 
appelle  prothèse  et  qui  consiste  à  mettre  et  à 
ajuster  un  membre  artificiel  au  défaut  du  na¬ 
turel.  Il  fut  d’ailleurs  pflus  entreprenant  qu’au¬ 
cun  de  ses  confrères  dans  les  cures  difficiles  , 
et  il  inventa  plusieurs  instnimeus.  Ce  chiiuï> 

,  gien  mourut  le  a5  novembre  i682, 
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Traifé  de  la  gangrène  ,  et  particulièrement 
•de  celle  qui  survient  en  la  peste.  Paris  ,  1670  j 
in- 12,. 

Il  y  recommande  l’usage  de  forts  escaroti- 
qiies.  Celui  dont  il  se  servoit  ordinairement, 
étoit  fait  avec  la  chaux ,  le  sel  ammoniac,  le  sel 
de  tertre ,  l’alun  calciné qu’il  joignoit  à  la 
thériaque  ou  à  l’ægyptiac. 

L’ Economie  chirurgicale  pour  le  rhabillement 
des  os  du  corps  humain  ,  contenant  l’oste'o- 
logie ,  la  nosostéologie  et l’apocatastostéolosie. 
Paris,  1671  ,  w-4. 

Le  traité  des  maladies  des -os  est  fondé  sur  les 
•principes  chirurgicaux  les  plus  acrédiiés  de  son 
tems. 

économie  chirurgicale  pour  le  rétahlisse- 
ftient  des  parties  molles  du  corps  humain  ,  avec 
un  petit  traité  de  myologie.  Paris  ,  1671  ,  /n-4. 

Id Accoucheur  méthodique.  Paris,  1677,  in-ta. 

Cet  ouvrage  surpasseroit  tons  ceux  qu’on  a 
écrits  sur  les  accouchemens  ,  si  la  méthode  de 
l’auteur  étoir  aussi  certaine  qu’tl  l’assure  ,  pour 
opérer  dans  les  accouchemens  naturels  et  artifi¬ 
ciels  tôt.,  sûrement  et  sans  douleurs. 

Explications  des  bandages  ,  tant  en  général 
^u’en  particulier.  Paris  ,  1678  in-if. 

On  y  trouve  la  description  et  les  figures  de 
tons  les  bandages  connus  jusqu’alors.  (  Extr. 
d’El.)  (Goùi-ik.) 

FOURTOÜ.  (  Eaux  min.  ) 

C’est  un  village  du  Languedoc,  à  une  demi- 
lieue  de  Las-Egues  ,  à  côté  duquel  sont  deux 
«ources  abondantes,  froides,  salées  ,  et  peu  con¬ 
nues.  On  dit  que  lorsque  les  pluies  sont  con¬ 
sidérables  ,  il  en  parolt  une  troisième  ,  qui  s’o¬ 
blitère  lorsque  la  sécheresse  a  lieu.  Elle  est 
plus  salée  que  les  précédentes  ,  et  on  prétend 
qu’elle  fournit  environ  cinq  livres  de  sel  ,  sur 
vingt-quatre  livres  d’eau.  (  M.  MacQuart.  ) 

FRAC,4NTIANUS  (  Antoine  )  étoit  de  Vi- 
Cenze  ,  ville  d’I.alie  dans  les  états  de  la  répu¬ 
blique  de  Venise.  Il  enseigna  la  médecine  à 
Bologne  en  1 562  ;  mais  l’année  suivante  il  se 
rendit  à  Padouu ,  où  il  remplit  la  chaire  de 
pratique  avec  réputation.  Alexandre  Ma  sarta^ 

ni  se  glorifie  de  l’avoir  eu  pour  maître  ,  parle 

e  lui  comme  d’un  homme  de  grande  érudition 
It  d’un  jugement  délicat.  Fracantianus  mourut 
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n  iSôç^  etfut  remplacé  ■ÿ‘&tjitôme  Mereurialir 

Ses  ouvrages  sont  : 

De  morbo  gallico  Liber,  Fatavii ,  i5-54,  in-^. 
Bononiae  in-^  ^  i5q4  >  in-8  ,  avec  le 

Traité  de  Fallopio  ,  sur  la  même  maladie, 
Venetiis  ^  i565,  in-8  ,  dans  le  premier  tome  du 
recueil  de  morbo  gallico. 

Cet  auteur  ne  paroît  pas  grand  partisan  des., 
frictions  mercurieiles.  Il  les  condamna  d’abord-^ 
comme  un  remède  violent  et  douteux  ;  mais  il 
avoue  qu’on  fut  obligé  d'y  retourner  au  bout 
de  deux  ans ,  parce  que  les  autres  moyens 
qn’on  avoit  employé  pour  arrêter  la  violence  des 
maux  vénériens  ,  n’avoient  point  produit  l’effet 
attendu  ,  et  que  ces  maux  alloient  toujours  en. 
augmentant.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  fait  cett® 
remarque,  qu’il  rabattit  quelque  chose  de  ses 
déclamations  contre  le  mercure. 

Consilia  medica.  Franenfurti ,  i5q8,  in-^ 
folio  ,  dans  l’ouvrage  mis  au  jour  par  Scholzius. 

Lectiones  practiese.  Ulmae  inS  ^ 

avec  les  conseils  de  médecine  de  George-Jérome 
Velschius.  (  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

FRACASSATUS  ,  (  Charles  )  professeur  ea 
médecine  dans  l’université  de  Pise ,  étoit  de 
Bologne  ,  et  vivoit  dans  le  dix-septième  siècle. 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  ; 

Praelectio  Medica  in.'  Aphorismos  Hippo^ 
Gratis.  Bononiae  1609,  /«-4. 

ISTous  avons  encore  de  lui  deux  lettres  ana¬ 
tomiques  5  une  qui  traite  de  la  langue  et  l’autrç 
du  cerveau,  imprimées  à  Amsterdam  en  1669, 

,  avec  celles  de  Malpighi  ^  son  ami  in¬ 
time.  Ces  Lettres  sont ,  dit-on  ,  bien  foibles 
pour  être  mises  à  côté  des  ouvfnges  de  Mal- 
pighi  ytt  l’on  ajoute  que  Fracassatus  étoit  plus 
érudit  que  bon  observateur.  (  Extr.  (BEI.  ) 

(  Goulin.  ) 

FRACASTOR,  (Jérôme)  médecin. célèbre, 
étoit  de  Vérone,  où  il  naquit  en  j483,  de 
Paul-Philippe  et  de  Camille  Mascarelli,  On 
dit  qu’étant  encore  enfant  ,  sa  mère  qui  le  por- 
toit  dans  les  bras  fut  écrasée  d’un  coup  de  fou¬ 
dre,  sans  qu’il  en  fût  lui-même  incommodé. 

Fraeastor  s’appliqtia  avec  la  plus  grande  ar¬ 
deur  et  s’avança  tellement  dans  FinteOigence 
des  langues  ,  des  belles-lettres  et  des  sciences , 
qu’il  devint  bon  poète  ,  excellent  philosophe, 

.  ^rand  médecin  et  savant  astronome.  Ces  qua¬ 
lités  le  firent  beaucoup  estimer.  Le  général  des 
troupes  vénitiennes  lui  do.ina  toute  aa  coa-^ 
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fiance  ;  Tfacastor  le  suivit  pendant  plusieurs 
campagnes  à  titre  da  médecin ,  et ^e  le  quitta 
qu’à  sa  mort  arrivée  en  i5i5.  Il  retourna  alors 
dans  sa  patrie.- 

L’histoire  de  son  temps  nous  apprend  qu’il 
oHigea  les  pères  assemblés  à  Trente  de  transfé¬ 
rer  le  concüe  à  Bologne ,  par  la  -crainte  d’être 
exposés  à  contracter  la  maladie  contagieuse 
qui  régnoit  dans  la  preriiière  ville  ,  ainsi  qu’il 
•est  dit  dans  le  décret. de  la  VIII  session  tenue 
le  11  mars  1547.  Quelques  auteurs  ont  écrit 
que  le  pape  Paul  III  avoit  engagé  Fracastor 
à  parler  fortement  sur  les  suites  qu’on  devoit 
craindre  de  cette  maladie  parce  que  n’étant 
pas  en  bonne  intelligence  avec  l’empereur 
Charles  V  ,  il  vouloit  retirer  le  concile  d’une 
ville  qui  dépendoit  de  ce  prince,  pour  le  trans¬ 
férer  dans  une  des  places  d’Italie  qui  sont 
soumises  au  saint  Siège.  Qu’elle  qu’ait  été  la 
cause  'de  la  translation  du  concile  ,  il  est  sûr 
que  l’on  tint  à  Bologne  la  IX  session,  le  21 
avril  1^47  î  et  la  X  au  mois  de  juin  suivant. 
Mais  on  remit  le  concile  à  Trente,  par  la  bulle 
de  Jules  lll ,  du  premier  décembre  i55o,  et  la 
XI  session  s’y  tint  le  premier  de  mai  i55i. 

Ce  médecin  étoit  en  commerce  de  lettres 
avec  tous  les  grands  hommes  de  son  tempsj, 
spécialement  avec  le  cardinal  Bembo ,  qui  étoit 
son  ami  particulier.  Ce  fut  à  lui  qu’il  dédia 
son  poème  intitulé  :  Syphilis ,  c’est-à-dire , 
du  mal  vénérien  ;  et  Bembo ,  agrès  l’avoir  lu  , 
en  trouva  la  versification  si  riche  et  si  belle  , 
qu’il  l’envoya  à  Sannazar  ^  célèbre  poète  latin 
et  italien.  Celui-ci  fut  également  satisfait  de  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ,  il  avoua  même  au  car-, 
dinal  Hippoliie  de  Médicis  ,  et  à  Jean-Baptiste 
de  Mantoue  ,  dit  le  Mantuan.  ,  qu’il  estimoit 
plus  ce  poeme  ,  que  celui  qu’il  avoit  composé 
de  partu  virginis  ,  et  auquel  il  avoit  travtillé 
pendant  vingt  ans.  En  effet ,  la  pièce  intitulée 
Syphilis  est  un  ouvrage  dans  le  goût  des  géor- 
giques  de  Virgile  ,  dont  la  versification  est 
'riche  et  nombreuse  ,  lés  images  vives  ^  et  les 
pensées  nobles. 

Fracastor  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Vérone,  située 
à  Gapsi  au  pied  du  mont  Baldo  ,  où  il  s^'appli- 
qua  à  l’étude  de  l’astrologie  et  de  la  cosmogra¬ 
phie.  Il  y  mourut  d’apoplexie  le  6  août  i553  ,  à 
l’àge  de  71  ans.  Son  corps  fut  transporté  à 
Vérone  et  inhumé  dans  l’église  de  Sainte  Eu- 

Tous  les  ouvrages  de  ca  médecin  ont  été  im¬ 
primés  sous  ce  titre  ; 

Opéra  omnia  philosophica  et  medica.  Les 
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principales  éditions  sont  celles  de  Venis’  jj 
i555  ,  i584  ,  ia-4  ,  iSçi  i/z-8  ;  de  Lyon  ,  1591, 
deux  volumes  ia-  8  ;  de  Montpellier  ,  1632  , 
deux  volumes  i/i-8  :  de  Geneve  ,  i63y  ,  1671  , 
deux  volumes  in-S  :  de  Padoue  ,  iy3ç  ,  deux 
volumes  iu-4-  Voici  le  catalogue  des  pièces 
contenues  dans  ce  receuil  ,  et  les  éditisns  parti¬ 
culières  de  la  plupârt  d’entr’elles  ; 

Syphilidis  ,  stve  ,  de  morho  gallico  libri  tresi 
Veronae  ,  i53o  ,  in-8.  Basileœ  ,  i536 ,  in-%, 
Antverpiae  ,  i562  ,  in-8.  Londini^  ^747)  lri-4. 

Ce  poëme  fut  traduit  en  italien  et  imprimé  % 
Naples  ,  1731  ,  in-8  ,  à  Bologne  ,  1738  ,  rh-4, 
à  Vérone ,  iy8ç  ,  in-4-  Il  fut  aussi  mis  en  fran* 
cois  avec  des  notes  ,  Paris  ,  1753  ,  in-8. 

Momocentricorum ,  sive  )  de  stellis  liber  unilSi 
Venetiis  i5^8 ,  in-4  j  avec  le  suivant. 

Libellas  de  causis  dieruzn  criticorum. 

jPe  sympathia  et  antipathia  liber.  Venetiis^ 
1648 ,  in-8.  Lugduni,  i55o,  ra-i2  ,  i554 )  in-&f 
avec  l’ouvrage  suivant. 

De  contagiùnibus  et  contagiosis  morhis  et 
eorum  curatione  libri  très. 

Flaugèrius  ^  sive,  de  poëtica  dialogus. 
Turrius  ,  sive  ,  de  intellectione  dialogus. 
C’est  peur  faire  honneur  à  ses  amis  André 
Navcgerio  et  les  trois  frères  Turriard^  qu’il 
a  ainsi  intitulé  ces  dialogues. 

Fracastorias  ,  sive,  de  anima  dialogus. 

De  vini  ternperatura. 

Josephi  libri  duo, 

Carminum  liber  unus. 

Alcon ,  sive  de  cura  canum  venaticorum. 

Il  a  tiré  cet  ouvrage  de  la  bibliotltèque  d# 
Médicis- 

On  a  publié  divers  éloges  funèbres  pour  hono¬ 
rer  la  mémoire  de  Fracastor.  Le  suivant  est 
à.’ André  Fumée  de  Vérone  ,  et  oB  l’estiœ 
par-dessus  tous  les  autres  : 

Longe  vir  unus  omnium  doctissimus , 
Verona  per  quem  non  Marones  Mantuae , 
Nec  nostra  priscis  invident  jam  saecula  / 
Virtute  summum  consecutus  gloriam, 

Jam  grandis  aevô  Mc  conditur  FracastonuSt 
Ad  tristem  acerbae  mortis  ejus  nuntium 
Vicina  flevit  ora  ,  flerunt  ultimae 
'Gentes  ,  periisse  musicorum  candidum 
Florevi,  optimarum  et  lumen  artium  omninni 
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Quand  ce  médecin  vint  au  monde ,  ses  lèvres 
se  tenoient  si  fortement  l’une  à  l’autre  j  à  la 
réserve  d’une  petite  ouverture  au  milieu  ,  par 
laquelle  il  prenoit  l’aliment ,  qu’il  fallut  qu’un 
cliirurgîen  les  séparât  avec  l’instrument  tran- 

Scaliger,  pour  témoigser  l’estime  qu’il  faisoit 
du  talent  merveilleux  que  Fracastor  avoit  pour 
la  poésie  ,  composa  un  poëme  intitulé  Arae 
Ffacastorea».  Mais  il  y  a  des  monumens  plus^ 
durables  de  la  considération  qu’on  a  eue  pour  ce 
médecin,.  On  mit  à  Padoue  ,  dans  le  cloître  des 
Bénédictins  ,  la  statue  de  Fracastor  en  cuivre, 
avec  celle  è!' André  JSTavagerio  ,  noble  vénitien , 
que  leur  fit  élever  Jean-Baptiste  Ramnusio  , 
ami  de  Pun  et  de  l’autre.  Comme  ces  deux 
grands  hommes  avoient  été  liés  par  l’amitié  la 
lus  belle  ,  et  comme  ils  avoient  cultivé  ensemble 
3S  sciences  et  les  beaux  arts ,  Ramnusio  voulut 
laisser  un  symbole  de  leur  union  ,  en  les  expo¬ 
sant  à  la  vue  du  public  dans  le  même  endroit, 

La  ville  de  Vérone  ,  qui  autrefois  avoit  fait 
dresser  de  glorieux  monumens  à  la  mémoire  de 
Catiil'e  et  de  Pline  ,  voulut  faire  le  même  hon¬ 
neur  à  Fracastor  ,  pour  donner  une  preuve  éter¬ 
nelle  de  l’estime  qu’elle  faisoit  de  son  mérite. 
.Elle  fit  élever  en  \  S5()  une  statue  à  se  médecin  , 
et  elle  fit  mettre  cette  inscription  sur  la  base  : 

HiEiioKYMo  Fhacast  oaio 
Pauli- PJiilippi  Filio 
Esc  Puhlica  Authoritate. 

Annô  M.D.LIX. 

(  Exlr,  d’EL){  Goulin.  ) 
PRAGMENS  PRÉCIEUX.  {Pharm.  ) 

On  donne  en  pharmacie  le  nom  des,  cinq 
fragment  précieux  cinq  cristaux  gemmes  dont 

on  a  proposé  l’usage  en  matière  médicale  ,  et 
qu’on  faisoit  autrefois  entrer  dans  des  prépara¬ 
tion  pharmaceutiques  :  tels  étoient  le  grenat  , 
l’hyacinthe  ,  le  saphir  ,  l’éméraude  et  la  topaze  : 
d’autres  y  ajoiitoient  la  sardoine  ,  l’onix  ,  i’ame- 
thyste.  Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  les  premiers 
rangé  ces  pierres  dures  parmi  les  médicamens  ; 
on  a  été  jusqu’à  leur  attribuer  des  vertus  cor¬ 
diales  et  alexitères.  Il  y  a  iong-teras  que  l’on  a 
heureusement  combattu  ces  préjugés.  On  n’en 
fait  plus  d’usage.  (M.  Foue.cb.o'v.  ) 

PPtAGOW  ,  houx  frelon  ,  ruscus  aculeatus  L. 
On  sait  que  la  racine  de  ce  sous-arbrisseau  est 
.grosse,  tortue,  qu’elle  serpente  et  quelle  est  j 
,  garnie  de  plusieurs  Cbies  cjlindriqnes.  C’est 
•_  cette  partie  qui  est  principalement  d 'usage  en  mé-  , 
decine.  Elle  a  peu  d’odeur  ;  mais  elle  est  un  peu 
amère.  Quant  à  ses  vertus ,  on  lui  fait  tenir  un 
rang  distingué  dans  ce  qu’on  appelle  les  cinq 
racines  apéritives  majeures  j  mais  comme  en  j 
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n’en  a  fait  le  plus  souvent  usage  que  dans  C0 
mélange  ,  il  resterojt  pour  justifier  le  titre  im¬ 
posant  qu’on  lui  a  donné  ,  de  l’employer  sépa¬ 
rément  et  de  bien  examiner  si  c’est  bien  réelle¬ 
ment  une  racine  apéritive  majeure.  Je  sais  bien 
qu’on  s’en  sert  souvent  dans  les  tisannes ,  apo- 
zèipes  et  bouillons  apéritifs ,  et  qu’on  la  pres¬ 
crit,  sous  cette  forme,  contre  la  jaunisse,  l’hy- 
dropisie  ,  les  pâles  couleurs,  la  gravelle  ;  ce 
qui  indiqueroit  qu’on  la  regarde  comme  un  apé¬ 
ritif  universel ,  ou  plutôt  ce  qui  montreroit 
qu’on  a’a  jamais  observé  avec  précision  ses  vraies 
vertus  ,  car  il  y  a  loin  de  l'emploi  indéterminé 
et  routinier  d’un  remède ,  à  des  expériences  rai¬ 
sonnées  et  faites  avec  exactitude  pour  con&tatfr 
ses  effets  sur  l’économie  animale.  Aussi  les  au¬ 
teurs  exacts  gardent  le  silence  sur  les  vraies  vertus 
du  fragon  ,  ainsi  que  sur  son  usage  ,  et  on  peut 
citer  ,  parmi  ce  nombre  ,  le  judicieux  Bergîus  y 
qui  a  élagué  de  son  traité  ,  tant  de  fatras  pro¬ 
digués  dans  d’autres  ouvrages  de  matière  mé¬ 
dicale.  Au  surplus  ,  l’infusion  aqueuse  de  la 
racine  du  fragon  est  jaunâtre  et  ressemble  un 
peu  à  celle  du  thé  ;  elle  a  une  odeur  forte  et 
désagréable,  et  quand  on  y  fait  dissoudre  du 
sulfate  dè  fer  ou  vitriol  de  mars ,  elle  prend  à 
peine  une  couleur  plus  foncée.  (  Pinel.  ) 

FRAI  DE  GREXOUIIXE.  Voyez  Gkæ- 

NOUILLE.  (M.  MaQUAET.") 

FRAIS.  {Hygiène.-) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dite# 
non- naturelles. 

Classe  I.  Circunifusa. 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  I.  Air. 

On  dit  prendre  le  frais  ,  lorsqu'on  respire 
l’air  ralfraîchissant  et  agréable  que  procurent 
certains  vents  du  nord-est  ,  dans  les  jours  les 
plus  chauds  de  l’été.  On  sait  combien  les  vents 
aiisés  de  l’Inde,  et  its  vents  frais  de  l’.4mé- 
rique  ,  sont  salutaires  sous  les  zones  les  plus 
échauffées,  et  que  sans  eux,  il  seroit  impos¬ 
sible  à  l’espèce,  humaine  d’y  subsister. 

La  ventilation  de  l’air ,  lorsque  la  température 
est  inférieure  à  celle  du  corps  ,  produit  cette 
sensation  fraîche  dont  on  peut  se  rendre  compte, 
sans  que  le  thermomèire  l’atteste  ,  parce  que 
l'air  qui  nous  louche  est  renouvelé  bien  avant 
d’avoir  pu  prendre  la  température  du  corps.  • 

Il  faut  être  en  garde  contre  l’air  frais toutes 
les  fois  qu’on  vient  de  faire  quelqu’exercice 
violent ,  qu’on  est  très-échauffé ,  et  qu’on  trans¬ 
pire  abondamment.  Voyez  le  mot  Am  (tom.  i  ^ 


494  F  R  A 

p.  449  )>  l’on  paris  du  double  avantage  de 
l’air  frais  ;  savoir,  de  raffraîchir  le  poumon 
mbmentanémeiit  ,,et  d’y  développer  l’air  yitai. 
Voyez  en  outre  Eté  et  Changement. 

On  doit  prendre  la  même  précaution  relative¬ 
ment  aux  boi-isons  fraîcbes  que  pour  i’air  fr-iis. 
Les  circonstances  qui  proscrivent  l’un  ,  doivent 
éloigner  les  autres.  Mais  on  peut  dire  qu’en 
général  ces  sortes  de. boissons  conviennent  par 
faiteraent  aux  terapéramens  bilieux  ,  ardens  et 
enflammés,  dans  les  maladies . putrides  et  bi¬ 
lieuses  ,  dans  la  saison  la  plus  brûlante  de  i’an- 
■  née  ,  dans  les  climats  où  la  chaleur  se  déve¬ 
loppe  avec  le  plus  d’énergie. 

Les  boissons  fraîches  qu’on  désire  le  plus  , 
se  tirent  ordinairement  des  acides  tels  que  le 
vinaigre ,  les  citrons  ,  les  oranges  ,  les  fruits 
rouges ,  les  semences  éniulsives  ,  dont  on  rend 
les  vertus  tempérantes  et  raffraîchissantes  ,  en¬ 
core  plus  actives  ,  en  les  tenant  axi  frais  ,  dans 
les  caves  ,  dans  les  puits  ,  dans  l’eau  ,  et  à 
l’abri  de  la  température  chaude  dans  laquelle 
nos  corps  se  trouvent.  T^oyez  Acides  rae-frai- 
Chxssans  ,  Gi-Ace.  (  M.  Macquart.  ) 

FRAISE.  (  Cuisine.  )  Hygiène. 

On  donne  ce  nom  à  une  partie  ou  à  une 
membrane  des  animaux,  qui  enveloppe  et  sou¬ 
tient  leurs  inlestms  ;  on  mange  cuites  au  pot 
les  fraises  de  veau  et  d’agneau  5  on  y  fait  des 
sauces  avec  le  sel ,  le  poivre  ,  du  vinaigre  ,  et 
si  l’on  veut  des  fines  herbes.  Ces  fraises  sont 
fort  grasses  et  de  digestion  fort  difficile  ;  elle 
ne  conviennent  qu’aux  estomacs  vigoureux. 
{M.  Macquart.  ) 

Fraise  ,  s.  f.  (  Hygiène.  )  Fraga. 

■  Partie  II.  Choses  dites  improprement  non- 
Baturelles. 

Classe  III  t  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

La  fraise  est  le  fruit  du  fraisier.  Fragmria. 

Le  fraisier  est  un  genre  de  plante  à  fleurs 
polypétalées  de  la  famille  des  rosiers  ,  qui  a 
de  très-grands  rappor.s  avec  les  potentilles  ,  les 
tormentiiles ,  etc.  ,  et  qui  comprend  des  herbes 
vivaces  ,  peu  élevées  ,  venant  en  touffe. 

Les  feuilles  de  ces  herbes  sont  presque  toutes 
radicales  pètiolées ,  composées  ordinairement  de 
trois  folioles  ovales ,  flentées  en  scie  ,  et  ont 
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des  stipules  courantes  ,  adnées  à  la  base  de  leoî^ 
pétioles  :  les  fleurs  sont  disposées  en  bouquet 
ti  rminal  ,  sur  des  pédoncules  souvent  di>fi- 
sés  , 'et  produisent  des  fruits  remarquables  par 
ie  réceptacle  des  graines  qui  se  renfle  ,  et  de¬ 
vient  pulpeux,  succulent,  odorant,  et  d’un, 
goût  exquis  :  il  acquiert  l’aspect  d’une  baie 
grande  et  communémentTOUgeàtre  à  l’extérieur. 
Outre  les  feuilles  et  les  tiges  qui  naissent  de 
ia  racine  de  cette  plante  ,  cette  même  racine 
pousse  communément  des  rejets  ou-  coiilaus  ^ 
qui  rampent  sur  la  terre  ,  y  preneiit  racine  » 
produisent  à  chaque  nœud  enraciné  ,  des  feuilles 
et  de.-,  tices  semblables  aux  autres  ,  et  niultiplient 
ainsi  abondamment  les  individus  de  l’espèce.  , 

Nous  désignerons  seulement  ici  le  fraisier  coni'* 
muD  ,  avec  ses  trois  varié  iés, 

Fragaria  vulgaris^  c.  B.  G.  Saô.  Tour.  295. 
Fragaria  (  vtsca  )  flagellis  reptantihus.  Lm* 
liort.  clif.  192. 

Ses  variétés  sont  le  capiton. 

Fragaria  fructu  parvi  pruni  magnitudine'^ 
B.  P.  327.  Tournef.  296. 

Le  fragaria  mûrie  ata.  Lin.  Sp.  p.  2,  p.  7054 

Le  fratiller. 

Fragaria  chyloensis ,  fructu  maximo  ^  foliit 
carnosis  .)  hirsuiis ,  Fiez.  itin.  p.  70,  t.  11. 

Il  y  a  une  autre  espèce  utile ,  c’est  le  fralsie* 
de  Versailles.  JJuch. 

Fragaria  (,monoph.y lia)  foliis  simplicihuSt 

On  trouvera  dans  le  dlct.  de  bot.  vingt-cinij 
espèces  de  fraisiers  décrits  avec  soin  par  M.  Du-j 
chesne  5  nous  y  renvoyons,  t.  a  ,  p.  528. 

^  En  général  on  peut  distinguer  les  fraises ,  en 
fraises  domestiques  qu’on  cultive  dans  les  jardins, 
et  en  fraises  sauvages  qu’on  ramasse  pàrticuiière- 
ment  dans  les  bois.  Les  premières  ,  sans  avoir 
I  un  goût  meilleur  que  les  autres ,  sont  plus 
grosses,  plus  belles,  et  plus  estimées.  Il  y  en  a 
du  Chili  et  du  Pérou ,  qui  sont  aussi  grosses 
que  des  noix  ;  mais  011  observe  epue  leur  qualité 
,  est  inférieure  à  celles  des  fraises  qui  sont  plus 
petiies.  On  remarque  encore  la  couleur  dans 
les  fraises  Les  unes  sont  rouges ,  et  les  autres 
blanches  :  elles  doivent  être  choisies  grosses , 
pleines  de  suc  ,  et  bien  mûres ,  d’une  odeut 
agréable  ,  et  d’un  goût  doux  et  vineux. 

Les  fraises  offrent  un  des  fruits  les  plus  dé-> 
;  licieux  de  la  nature  5  elles  sont  généralement 
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^timées  ;  elles  font  l’ornement  des  desserts, 
tlles  conviennent  à  tout  âge,  à  tous  les  tem- 
péramens,  sur-tout  aux  bilieux  et  aux  sanguins. 
Elles  sont  raffraîchissantes ,  tempérantes  et  de 
facile  digestion. 

On  fait  avec  des  fraises  et  du  sucre ,  une 
boisson  qu’on  nomme  eau  de  fraise.  Elle  est 
très-agréable,  et  on  s’en  sert  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été:  elle  raffraichit ,  humecte  et 
désaltère.  On  en  fait  encore  des  glaces  qui  sont 
excellentes. 

.  La  matière  médicale  emploie  l’eau  de  fraises 
dans  les  ardeurs  d’urine,  dans  les  chaleurs  d’en- 
trailles  des  tempéramens  chauds  et  bilieux , 
à  moins  qu’ils  n’aient  éprouvé  que  leur  estomac 
est  trop  froid  pour  les  digérer  ,  même  «760  du 
sucre.  On  dit  qu’un  bon  moyen  d’éviter  le  re¬ 
tour  des  engelures ,  c’est  de  frotter  ,  avec  des 
fraises ,  les  parties  qui  y  sont  sujettes  ,  dans 
une  autre  saison.  L’eau  de  fraise  a  été  vantée 
par  quelques  auteurs  ,  comme  un  bon  cosmé¬ 
tique. 

La fraise.^  ditBartholîn  (  cent.  3 ,  hist.  Sy.  )  ,  est 
d’une  odeur  agréable  ,  d’un  goût  suave  mêlé  d’un 
peu  d’acidité  ;  elle  raffraîchit ,  humecte,  appaise  la 
soif ,  excite  la  sueur  ,  provoque  les  urines  ,  ce 
qui  a  engagé  Gesner  (  epist.  p.  92  )  à  la  recom¬ 
mander  contre  le  calcul.  Elle  dissout  la  bile 
épaissie  en  consistence  de  poix ,  de  sorte  que 
mangée  en  grande  quantité,-  jusqu’à  vingt  livres 
tous  les  jours  pendant  quelques  semaines  ,  elle 
a  guéri  des  maniaques  en  leur  causant  la  diar- 
fhée.  (  Van-Svieten  ,  t.  3,  p.  4^0. 

La  racine  de  fraisier  donne  un  médicament 
fort  en  usage  ;  elle  est  apéritive  ,  fondante  , 
diurétique  ;  elle  entre  comme  l’anonis  dans  les 
fcannes ,  dans  les  apojzèmes  et  les  bouillons 
apéritifs.  Elle  est  employée  dans  les  mêmes  cas, 
mais  elle  est  ■‘moins  échauffante  ;  quelques-uns 
la  regardent  comme  r  >ffraîchissante.  Je  la  crois 
plus  sûrement  Un  peu  amère  et  conséquemment 
stomachique.  (  M.  Macqüap.t.  ) 

FRAMBOISE  ,  s.  f.  \  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chose?  improprement  dites 
Sion-naturelles. 

Classe  III.  Ingesla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

La  framboise  est  le  fruit  du  framboisier. 

Le  framboisier  ge  nomme  aussi  ronce  du 
^iîûiiC  Ida» 
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Ixubus  lâaeus  spinosus  ^  c.  B.  -pag.  479# 
Tournef,  6i4- 

Rubus  Idaeus  spinOsiis  fructu  rubro  etalboy 
ij  B.' 

Rubus  foliis  quinato  -  spinatis  ternatisque  , 
caale  hispido.  Lin. 

On  distingue  sept  espèces  de  framboisiers. 

1°.  Le  framboisier  commun. 

20.  Le  framboisier  à  fruit  blanc  ,  dont  un* 
variété  a  la  feuille  panachée. 

3°.  Le  framboisier  sans  épine.  ) 

4'^.  Lé  framboisier  à  fruit  noir  de  Virginie. 

5®.  Le  framboisier  tardif  ou  d’automne. 

6°.  Le  framboisier  du  Canada,  odorant,  à 
feuilles  simples  ,  sans  piquans. 

7”.  Le  framboisier  de  Pensylvanie  ,  dont  les 
tiges  ont  le  sommet  bleuâtre  et  peu  épineuses; 

En  général,  le  framboisier  est  une  espèce  d« 
ronce  ,  dont  la  racine  est  longue  et  divisée  en 
plusieurs  branches  serpentantes.  Les  tiges  sont 
épineuses  ,  nombreuses  ,  et  s’élèvent  de  cinq  à 
six  pieds.  Elles  sont  droites  ,  tendres,  moëlièu- 
ses  et  garnies  d’épines.  Ses  feuilles  ressembîént 
à  celles  de  la  ronce  oïdinaire  ,  plus  tendres,  et 
plus  molles  ,  d’une  saveur  austère  ;  les  fleurs 
composées  dé  cinq  pétales  ,  sont  en  rose  blan- 
cbes ,  portées  par  un  calice  à  cinq  parties.  Elles 
se  changent  en  fruits  communément  plus  gros 
que  la  fraise  commune,  ronds,  un  peu  velus  , 
ordinairement  rouges  ,  d’nne  odeur  suave ,  rem¬ 
plis  d’un  suc  doux  et  vineux.  Ils  sont  composés 
de  plusieurs  baies  entassées  les  unes  à  coté  des 
auties  ,  et  contenant  chacune  une  graine. 

On  a  donné  a  cet  arbrisseau  le  nom  de 
Rubus  Idaeus ,  parce  qu’il  se  trouvoit  autrefoi» 
abondamment  sur  le  .Mont  Ida  ,  en  Phrygie. 
il  vient  naturellement  dans  les  bois  ombrageux, 
sur  les  rochers  arrosés  d’i.>a.ux  ÿ  il  se  cultive 
dans  les  vergers  et  les  jardins  ,  donne  sa  fleur 
en  mai  et  juin  ,  et  scs  fruits  en  juillet.  Ils  né 
se  gardent  que  peu  ,  et  sont  bientôt  gâtés  pqr 
des  vermisseaux  qui  y  prennent  imissance, 

La  framboise,  est  iaoittit  rouge,  tant&t  bla'uchej 
elle  offre  à  l’homme  •qn  ejçcellent,  fruit  très,- 
raffraîcbissant.  eti,  très-sai'vqureux.  On  la  miange 
.seule,  ou  mêlée  avec  des  fraises  et  des  groseille,», 
ou  on  en  fait  des  confitures  agréables.,  dçs;‘g.elée^ 
de  conserves ,  des  compotes ,  du  syrpp  ;  .qn  le 
mêle  avantageusement  à  celui  qu’on  fait  areÿ 
le  vinaigre.  On  les  mêle  aussi  dans  la  éomjo»» 
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sition  3e  plusieurs  loueurs  fémieiitées.  Les 
framboises  conviennent  particulièrement  aux 
tempérameiis  bilieux,  et  aux  personnes  dont 
les  bunieurs  sont  trop  âcres  ^t  trop  agitées. 

En  médecine  on  préfère  la  rouge.  Son  suc 
exprimé  ,  mêlé  avec  de  l’eau  forme  une  bois¬ 
son.  très  -  rafraicKissante  ,  et  en  même  lems 
adoucissante  :  on  met  infuser  les  fleurs  de  fram¬ 
boisier  avec  celles  de  sureau  pour  en  appliquer 
la  lotion  sur  les  érésipeles.  La  feuille  est  astrin¬ 
gente  et  détersive  comme  la  feuille  de  ronce  , 
et  passe  encore  pour  avoir  d’autres  qualités. 
Ç  Voyez  Ronce.  ) 

Vogel  dit  que  les  vertus  analeptiques,  restau- 
Tantes  et  rafraichissantes  de  la  framboise  se  com¬ 
muniquent  aux  différentes  préparations  qu’on 
en  fait,  et  que  les  Suédois  et  les  Russes  ,  sous 
cet  aspect  ,  en  retirent  de  grands  avantages. 
Elle  est  fort  recommandée  dans  les  éruptions 
pourprées  par  Neucranzius.  Nous  en  désirons 
une  boime  analyse.  (  M.  Macquaet.  ) 

FRANCHIPANE. 

Partie  II.  Des  cboses  improprement  dites  non 
îiatureiles. 

Classe  III.  Ingesta^ 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  III.  Alimens  composés. 

La  franchîpane  est  une  espèce  de  metz  ou  de 
tourte  que  les  pâtissiers  font  avec  un  mélange 
de  crème,  de  jaunes  d’osufs  ,  de  sucre  ,  d’écorce 
de  citron  ,  de  fleurs  d’orange  ,  et  autres  ingré- 
diens  de  cette  espèce.  Cette  nourriture  convient 
peu  aux  estomacs  délicats  ,  et  que  les  subtances 
chaudes  sont  dans  le  cas  d’irriter. 

(  M.  Macquaet.  ) 

■  FRANCK  DEFRANCKENAU  (Georges) 
étoit  de  Naumbourg  en  Misnie  5  il  vint  au 
monde  le  3  mai  x643  ,  d’nn  pere  qui  vivoit  en 
simple  bourgeois  ,  quoiqu’il  fût  issu  de  parens 
nobles.  Après  avoir  achevé  ses  premières  études 
à  Naumbourg  et  à  Mersebourg  ,  il  se  rendit  à 
ïene  à  l’âge  de  18  ans  ,  et  ce  fut  là  que  Chris- 
'tophe-Philippe  Richter^  comte  palatin  ,  le  cou¬ 
ronna  poëte ,  en  récompense  de  la  grande  ha¬ 
bileté  qu’il  avoit  à  faire  des  vers  allemands  , 
latins ,  grecs  et  hébreux.  Ces  talens  ne  furent 
îfien  en  comparaison  de  ceux  qu’il  montra  pen¬ 
dant  son  cours  de  médecine.  Les  chanoines  de 
’Naümbourg  ,  qui  connoissoient  tout  le  mérite 
de  ce  jeune  homme  ,  lui  donnèrent  libéralement 
de  quoi  subsister  dans  les  universités  pendant 
qu’il  s’appliquoit  à  cette  science.  Il  donna  des 
levons  de  botanique  f  de  chlsiie  et  d’aaalomifi  ÿ 


âvant  d’avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  ;  Il  le' 
reçut  à  Strasbourg  en  1666. 

Charles-Louis  ,  électeur  palatin  ,  le  nomma 
en  1673  à  la  cbaire  de  la  faculté  d’Heidélberg , 
qui  étoit  devenue  vacante  le  premier  avril  1671, 
par  la  mort  de  Jean-Gaspar  Fausius  ;  et  peu 
d’anirées  après  ,  il  le  nomma  encore  son  mé* 
decin.  Mais  les  troubles  de  la  guerre  obligèrent 
Franck  à  quitter  Heidelberg  vers  1688  ,  et  à 
se  retirer  à  Francfort  sur  le  Mein.  Jean- 
Georges  III  ,  électeur  de  Saxe  ,  l’attira  alors 
à  son  service  et  lut  donna  une  place  de  pro¬ 
fesseur  on  médecine  à  Wittemberg  .  qti’il  rem¬ 
plit  avec  tant  de  distinction,  qu’on  ne  tarda 
pas  à  lui  offrir  la  première  chaire  et  le  titre  de 
doyen  de  la  faculté  de  Leipsic.  Mais  il  les  re¬ 
fusa  par  les  conseils  de  ses  amis  ,  qui  cher- 
choient  à  le  retenir  à  Wittemberg.  JeanrGeorges 
IV  et  Frédéi-ic-Auguste  ,  son  successeur  ,  com¬ 
blèrent  même  ce  médecin  de  tant  de  grâces  y 
qu’on  ne  crût  pas  qu’il  étoit  possible  qu’il  son¬ 
geât  jamais  à  abandonner  cette  ville.  Les  offres 
de  Christiern  V ,  roi  de  Dannemarck  ,  l’atti¬ 
rèrent  cependant  à  Copenhague.  Il  y  fut  reçu 
par  la  famille  royale  de  la  manière  du  monde 
la  plus  gracieuse  ,  et  fut  encore  honoré  du  titre 
de  conseiller  aulique  et  de  justice  ,  que  Frédé¬ 
ric  IV  lui  continua  après  la  mort  de  Cl;ristiernj 
arrivée  en  1699.  Franck  mourut  le  16  juin  1704» 
à  l’âge  de  60  ans, 

.  Ce  médecin  étoit  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  de  l’académie  des  Recuperati,  de 
celle  des  curieux  de  la  nature ,  dans  laquelle 
il  étoit  entré  sous  le  nom  è? Argus  I.  L’empe¬ 
reur  Léopold  l’avoit  ennobli  en  1692,  et  en 
1693,  il  l’avoit  créé  comte  palatin  sous  la  dé¬ 
nomination  de  Franckenau  }  ce  prince  l’avoit 
même  voulu  retenir  à  son  service ,  lorsqu’il 
s’étoit  rendu  à  Vienne  pour  le  remercier  de 
toutes  ces  grâces. 

Franck  a  écrit  plusieurs  ouvrages.  Il  seroif 
trop  long  d’en  rapporter  tous  les  titres  5  c’est 
pourquoi  je  me  bornerai  à  citer  ceux  qui  ouk 
été  les  pdus  répandus  : 

Institntionum  medicarum  Synopsis.  HeideU 
bsrgae  ,  1673  ,  in-iz, 

Lexicon  vegetahilium  usualium.  Argentorati^ 
lùjlî  ^  in- iQ,.  Ibidem  ,  l685^  in-12,.  et Lipsiae ^ 
1698,  r7z-i2  ,  sous  le  titre  de  Flora  Francica, 
Il  y  a  encore  une  édition  de  1  yoS  ,  sous  le  même 
format ,  publiée  par  les  soins  de  Georges-Fré¬ 
déric  Franck ,  son  fils  ,  qui  a  fait  quelques  aug¬ 
mentations  à  cet  ouvrage.  Jean  -  Godefroy 
Tliile  l’a  traduit  en  allemand  ,  Leipsic,  171 5 j 
/«-8,  Malgré  toutes  ces  éditioBs,  ce  diction. 
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naire  est  de  peu  d’importance  ,  et  même  plein 
de  fautes  ;  on  l’a  cependant  rendu  meilleur  de¬ 
puis  1698,  tant  par  les  additions  qu’on  y  a  faites 
que  par  le  catalogue  des  plantes  qui  croissent 
dans  les  environs  de  Nuremberg,  qu’ony  a  joint. 

Bona  nova  anatomica.  Heidelb.  y  i68o,  i/î-4. 

Parvabibliotheca  zootomica.  73/û?.i68o,i«-4- 

De  calumniis  tn  medicos  et  medicinam.  Ibi¬ 
dem  ,  1686  ,  in-fol. 

De  medicis  philolôgis.  IVitteb.^  1691  >in-^. 

De  palingenesia  ^  sive  ,  resuscitatione ,  arti- 
jlciali  plantarum  ,  hominum  et  animalinm  è 
sais  cineribus  ,  liber  singularis,  Halae  Sasco- 
num  ,  1717  ,  in-\,  ,  par  les  soins  de  Jean- 
Christian  Nehring. 

Satyrae  medicae  XX.  Lipsiae  ,  1722  ,  in-8  , 
par  les  soins  de  son  fils.  Ces  pièces  avoient  com¬ 
mencé  à  paroitre  en  1673. 

Frais  CK.  {George- Frédéric^  fils  du  précé¬ 
dent  enseigna  la  médecine  à  Wittemberg  et  fut 
membre  de  l’académie  des  curieux  de  la  Nature,  , 
sous  le  nom  de  Philarete.  On  a  de  lui  : 

■  De  herbis  circà  Heidelbergani  nascentibus. 
Heidtlbergae  ,  1687  ,  in-^. 

■  Catalogue  traclatuunt  ,  programmatum  .)  & 
disputationum  Geo  igii  Franci.,  patrie .  Dresdaey 

.Onycliologia  curiosa  ,  sive  ,  de  Unguibus 
tractatio  medico-physica.  lenae  y  1695,  r»-4» 

Anastomosis  retecta.  liafniae  y  y’joS ,  in-^. 

Diapedesis  restituta.  Ibidem  ,  1716  ,  in-^. 

{  Four.  d’El.  )  (Goulin.  ) 

TE.ANCO  (Jean)  étoit  d’Eersel ,  village  du 
Brabant  dans  la  Campine  ;  il  naquit  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine  à  Louvain  ,  mais  il  quitta  cette  univer¬ 
sité  pour  aller  prendre  ailleurs  le  bonnet  de  doc¬ 
teur.  Après  sa  promotion  ,  il  se  fixa  à  Bruxelles 
OÙ  il  fut  reçu  bourgeois  et  pratiqua  la  médecine 
aumoins  jusqu’eni594.Commeilavoitaussiétudié 
les  mathématiques  ,  on  le  chargea  de  dresser  les 
éphémérides  ,  c’est-à-dire  des  almanachs  pour 
la  ville  de  Bruxelles.  Ils  parurent  en  Flamand 
avec  l’approbation  du  censeur  ordinaire  ,  et  la 
permission  du  conseil  de  Brabant  ,  quoiqu’ils  ■ 
fussent  remplis  de  visions  astrologiques.  Mais 
ces  ouvrages  étoient  du  goût  de  la  multitude. 
Pierre  Bruhesius  en  avoit  fait  de  pareils  pour  la 
ville  de  Bruges  vers  i55o  ,  et  le  ridicule  ,  dont 
la  critique  de  Rapardus  avoit  couvert  le  grand 
et  perpétuel  almanach  de  ce  médecin  ,  n’avoit 
point  encore  ouvert  les  yeux  du  public  sur  de 
Mditdite,  Tome  FI* 
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telles  .inepties.  Le  titre  de  l’ouvrage  que  Ji  cæ 
Franco  donna  pour  l’année  peut  se  rentre 

ainsi  en  françois  ; 

EpJiéniéride  météorologique ,  ou  grande pro- 
gnostication  et  journal  des  surprenantes  révo¬ 
lutions  de  l’univers  :  mais  particulièrement  des 
inclinations  favorables  des  astres  par  rap¬ 
port  aux  Pays-Bas  ,  pour  l’an  de  N.  S.  i5q4’ 
Anvers,  1594.  in-4. 

S’il  est  le  même  que  ce  Jean  Francus  d’Eersel, 
don?  parlent  les  fastes  académiques  de  Louvain  , 
ce  médecin  ne  gâta  pas  sa  fortune  à  composer 
des  almanachs  ;  car  il  devint  chanoine  de  Cam- 
bray .Voici  ce  qui  est  dit  page  223  de  cet  ouvrage, 
édition  de  Louvain  ,  1600  :  Iteiùm  cum  anno 
cio.  lo.  c.  III.  ad  instantiam  doctorum  facul- 
tatis  mediccce  ,  Cornélius  Reynerî  Goudanus  , 
decanus  ecclesiae  colle giatae  D.  Pétri  eôque 
nomine  y  in  absentia  D .  praspositi  y  acaderniae 
cancellarius  creasset  doctorem  medicinae  Joan-_ 
nem  Francum,  ab  Eersel ,  canonicum  camera- 
censem  ,  declaravit  universitas  liujusrnodi  clan- 
cularias  promotiones- ,  sine  publicis  et  consue- 
tis  solemnitatibus  ,  sibi  displicere  ;  nec  tole- 
rundas  esse  ;  et  ne  in  posterum  amplius  fièrent  y 
statu tum  condidit  , .  etc.  Le  mot  iterùm  qu’on 
trouve  au  commencement  de  la  citation  ,  y  est 
mis  par  rapport  à  Michel  Baillet  de  Lille  ,  qui 
avoit  été  reçu  docteur  en  médecine  dans  la  même 
faculté  de  Louvain  en  1567,  sans  les  cérémo¬ 
nies  accoutumées.  {Extr.id’El.')  (Gourirr.) 

FRANCO,  (Pierre)  chirurgien  fort  habile, 
étoit  de  Turrière  en  Provence  ;  il  vint  au  monde 
dans  le  seizième  siècle.  Il  enseigna  l’anatomie  à 
Fribourg  et  à  Lausanne  ;  il  prépara  même  quel¬ 
ques  squelettes  pendant  qu’il  pratiquoit  la  chi¬ 
rurgie  à  Berné  ,  et  il  en  fit  présent  à  la  biblio¬ 
thèque  de  cette  ville.  Il  publia  aussi  un  traité 
en  françois  dont  il  y  a  deux  éditions. 

Traité  contenant  une  des  parties  principales 
de  chirurgie  ,  laquelle  les  chirurgiens  herniaires 
.  exercent.  Lyon  ,  i556  ,  in-8. 

Traité  des  Hernies  contenant  une  ample 
déclaration  de  toutes  leurs  espèces  ,  et  autres 
excellentes  parties  de  la  chirurgie  ;  d  savoir 
de  la  pierre  ,  des  cataractes  des  yeux  et  autres 

maladies . avec  leurs  causes  ,  signes , 

accidens  ;  anatomie  des  parties  affectées  et 
leur  entière  guérison.  Lyon  ,  1661  y  in-8. 

Il  y  parle  de  la  taille  au  haut  appareil.  On 
prétend  qu’il  est  le  premier  qui  en  ait  fait 
mention  ,  et  que  peisonne  n’a  pratiqué  cette 
opération  avant  lui.  Tous  les  chirurgiens  de 
son  tems  n’employoient  que  le  grand  appa¬ 
reil  5  ils  lé  faisoient  même  ,  suivant  la  remanjue 
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du  docteur  Trzind  ,  avec  une  telle  timidité  ,  : 
qu’ils  remettoient  l’extraction  de  la  pierre  au 
lendemain  ,  lorsqu’il  survenoit  une  hémorrliagie 
au  moment  de  l’opération. 

C’est  du  nom  de  ce  cîiirurgien  que  le  Kaut 
appareil  a  été  appelle  Methodus  Franconica  , 
comme  c’est  de  l’endroit  où  l'on  fait  l’incision  , 
qu’il  a  été  nommé  Sectio  hypogasttica.  Cette 
méthode  de  tailler  consiste  à  ouvrir  la  vessie 
dans  son  fond  ,  et  au  milieu  de  l’hypogastre.  A 
peine  Franco  eût -il  mis  cette  opération  en 
usage  ;  que  les  chirurgiens  de  son  tems  la 
condamnèrent  et  n’en  parlèrent  que  pour  la 
décrier.  Franco  l’a  cependant  pratiquée  avec 
succès,  en  i56o,  à  Lausane,  sur  un  enfant  I 
de  deux  ans.  La  pierre  de  cet  enfant,  qui  étoit  ; 
à  peurà-près  aussi  grosse  qu’un  œuf  de,  poule  , 
ne  put  jamais  être  tirée  par  le  grand  appareil  , 
auquel  ce  chirurgien  avoit  d’abord  eu  recours. 
Il  proposa  la  méthode  dont  nous  parlons  ,  et  il 
«’y  décida  par  les  sollicitations  des  parens  du 
malade.  Quelque  grand  qu’eût  été  le  succès  de 
cette  opération  ,  il  ne  balance  point  dé  l’altri- 
huer  fiu  hazard  plutôt  qu’au  savoir  dirigé  par  dès 
lumières  réfléchies  ;  il  est  même  si  éloigné  de 
vanter  cette  nouvelle  méthode  ,  qu’il  expose 
tous  les  dangers  que  court  celui  que  l’on  taille. 

La  cure  de  l’enfant  de  Lausanne  parloit  trop 
hautement  en  faveur  du  haut  appareil  ,  pour  ne' 
point  frapper  l’esprit  des  chirurgiens  qui  jiigêoient 
des  choses  sans  prévention  5  mais  élie  n’eh  pèr- 
suada  aucun.  Ils  furent  tous  de  l’avis  de  Franco 
lui-même  sur  les  dangers  qui  accompagnent  cette 
méthode  de  tailler  j  et  comme  l’on  suivoit  alors 
l’opinion  D’Hippocrate  ,  qui  regarde  les  plaies' 
de  la  partie  supérieure  ou  membraneuse  de  la 
vessie  pour  mortelles  ou  du  moins  extrêmement: 
dangereuses  ,  il  n’en  fallut  'j>as  davantage  pour 
autoriser  le  commun  des  chirurgiens  à  décrier 
ouvertement  là  nouvelle  méthode.  Mais  depuis 
ce  tems-là  ,  les  gens  de  l’art  ont  appris  de  la 
structure  anatomique  des  parties  que  l’on  colipe, 
et  de  l’expérience  ,  qu’une  incision  au-dessus 
des  os  pubis  n’a  rien  de  dangereux ,  lorsque 
celui  qui  la  fait  connoît  parfaitement  la 
situation  de  la  vessie.  En  effet  plusieurs  opéra¬ 
teurs  ont  exécuté  la  taille  au  haut  appareil  avec 
assez  de  succès  ,  pour  lui  donner  de  la  vogue  : 
tels  sont  Bonnet  ,  Greenjield  j  Proby  ,  Jean 
JJougias.)  Cheseld.tn  ,  TkornJiill  ^  Smith  ,  Pye  > 
Macgill-i  Morand  ^  Hei&ter ,  &c.  On  a  cepen- 
dçmt  insensiblement  abandonné  cette  méthode  , 
ou  du  moins  on  a  borné  sa  convenance  à  quel¬ 
ques  cas  particuliers,  parce  que  l’incertitude  de  la 
réussite  ,  comparée  avec  les  avantages  constans 
de  l’appareil  latéral  ,  a  fait  panclier  la  ba¬ 
lance  du  côté  du  dernier. 

(  Extr  d’EF)  (Goulin.  )  ■ 


F  R  A 

FRAXINELLE  ou  DICTAMÉ  blanc  ,  fra- 
xinella.-  L.  (  Mat.  méd.  ) 

Cette  plante  vivace  vient  d’elle-même  dans 
les  bois  du  Languedoc  ,  de  la  Provence  ,  de  l’I-' 
talie  et  même  de  l’Allemagne.  Elle  porte  aussi 
le  nom  de  dictante  dans  les  boutiques  ;  niais  il 
faut  sé  ressouvenir  que  les  feuilles  du  dictante 
en  matière  médicale  ,  désignent  les  feuilles  du 
dictame  de  Crête  ,  et  que  par  racines  du  dicta¬ 
nte  ,  on  entend  toujours  les  racines  de  notre  _/ra- 
arùre/fe.- L’usage  qu’on  en  fait  en  pharmacie  est 
moderne  ,.et  il  étoit  inconnu  des  médecins  ara¬ 
bes  ,  Quoiqu’on  n’employe  que  les  racines  ,  ou 
;  plutôt  l’écorce  des  racines  ,  ii'faut  remarquer  , 

■  pour  se  former  une  idée  des  vertus  de  cette  plan¬ 
te  ,  que  les  extrémités  des  tiges  et  les  pétales 
des  fleurs  sont  couverts  d’une  infinité  de  vésicu¬ 
les  pleines  d’huile  essentielle ,  comme  on  peut 
l’observer  facilement  ,  à  l’aide  du  microscope  : 
elles  répandent  dans  les  jours  d’été  ,  le  soir  et 
le  matin  ,  des  vapeurs  éthérées  inflammables ,  et 

’  en  telle'  abondance  ,  que  si  on  place  au  pied  de 
cette  plante  une  bougie  allumée  ^  il  s'élève  tout- 
à-coup  une  grande  flamme  qui  se  répand  sur 
toute  la  plante.  Lorsqu’on  distille  cette  plante 

■  dans  un  état  de  maturité  convenable  ,  .elle  four¬ 
nit  beaucoup  d’esprit  recteur. 

:  •  En  médecine  en  n’era ploie  gnères  d’atitre  p.ar- 
:  tie  de  la  pilante  ,  que  l’écoje,  de,§a  racine  5  cette 
j  écorce  est  assez  épaisse  ,  blanche  ,  roulée  com- 
t  me.l’écorce  de  cannelle  ;  elle  est  acre  et  amère, 
j  et  sbn  odeur  est'agréable  et  forte,  lorsqu’elle  est 
:  récente.  Toute  la  racine  ,  ainsi  que  l'écorce  de 
i  cette  plante  ,  abonde  en  huile  essentielle  subtile, 
et  elle  contient  une  portion  considérablè  de  sel 
.  essentiel  qli’on  dit  approcher  de .  la  nature  du 
munate  ammoniacal.  La  dose  de  cette  écorce  est 
depuis  un  gros  jusqu’à  trois  en  substance  ,  et 
jusqu’à  deux  onces' en  infusion.  Sans  nous  arrê¬ 
ter  aux  vertus  imaglnairés  et  non  constatées  de 
celte  plante  ,  nous  ferons  remarquer  qu’on  l’a 

■  fait  entrer  dans  plusieurs  médicamens  cordiaux, 
sudorifiques  et  anti-hystériques  ,  et  dès-lors  on 
est  resté  dans  une'  obscurité  profonde  sur  ses 
vraies  propriétés  ,  car  comment  peut-on  distin¬ 
guer  dans  un  médicament  très-composé  ,  à  quelle 
substance  il  faut  attribuer  l’effet  qui  résulte  du 
mélange.  M.  Stork  a  fait  des  observations  plus 

,  précises  sur  cette  racine  ;  elles  tendent  à  prou¬ 
ver  qu’elle  a  beaucoup  de  vertus  pour  guérir  cer¬ 
taines  maladies  chroniques.  Il  en  a  fait  une 
essence  avec  l’esprit  de  vin  ,  et  un  vin  médica¬ 
menteux.  C’est  sur-tout  l’essence  ou  teinturespb 
ritueuse  epu’il  emploie  contre  l’épilepsie ,  les  vers, 
les  fièvres  intermittentes  ,  la  suppression  mens¬ 
truelle  et  les  fleurs  blanches  ;  il  importe  de  mul¬ 
tiplier  encore  de  semblables  recherches  qui  sont 
naturellement  suggérées  par  les  principes  actifs 
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fournit  cette  plante.  Il  faudroit  même  que 
ces  essais  ne  fussent  pas  bornés  à  l’écorce  de  la 
racine  ,  et  qu’ils  s’étendissent  encore  aux  tiges 
et  aux  fleurs  5  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  , 
pour  que  cesexpériences  soient  bien  concluantes, 
il  convient  que  les  parties  de  ce  végétal  soieni, 
le  moins  qu’il  est  possible  ,  altérées  par  des  mé¬ 
langes  étrangers ,  que  ces  expériences  soient  va¬ 
riées  et  :  épétées  sur  dh'ers  individus  ,  et  qu’on 
ne  puisse  point  se  méprendre  sur  la  vraie  cause 
des  effets  qui  peuvent  en  résulter.  Jusqu’ici  les 
fleurs  de  fraxinelle  n’ont  été  employées  que  pour 
des  objets  d’agrément  ,  et  on  sait  que  dans  des 
pays  chauds  de  l’Europe  j  on  tire  de  ces  fleurs 
une  eau  distillée  très-odonférante  ,  dont  les  da¬ 
mes  en  Italie  se  servent  comme  d’un  cosméti¬ 
que  également  iimocent  et  agréable. 

(M.  Pixel.) 

FRAYEUR  ,  s.  f.  (^Pathologie.')  {Voyez 
Peur.  )  (  M.  Mahon.  ) 

FREIND,  (  Jean  )  de  Croton  ,  ville  d’Angle¬ 
terre  dans  le  Comté  de  Nortiiampton  ,  vint  au 
monde  en  lôyj.  Son  père  ,  ministre  de  la  même 
ville  ,  l’envoya  de  bonne  heure  à  Westminster 
pour  y  prendre  la  première  teinture  des  lettres. 
Frcindy  fit  de  grands  progrès  ;  .et  pour  soutenir 
en  lui  une  ardeur  qui  le  portoit  à  redoubler 
d’application  à  l’étude  ,  il  fut  ensuite  conduit 
au  célèbie  collège  de  la  maison  de  Christ  à 
Oxford  ,  où  il  eut  le  fameux  Aldrich  pour 

-  Ce  fut  aussi  à  Oxford  qu’il  étudia  la  méde¬ 
cine.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  n’étant  encore 
que  bachelier  ,  il  mit  au  jour  son  Emménologie, 
ou  Traité  de  l’évacuation  propre  au  sexe.  Les 
mathématiques  ,  qu’il  avoit  cultivées  avec  le  plus 
grand  soin  ,  lui  fournirent  les  principaux  fonde- 
mens  de  ce  traité.  Les  règles  de  la  statique  et  de 
l’hydraulique  lui  servirent  de  base  ;  il  ht  même 
voir  que  ces  règles  étoient  celles  que  la  nature  sui- 
voit  dans  ses  opérations:  etprenantla  pléthore  lo¬ 
cale  et  le  nombre  des  vaisseaux  pour  causes  du  flux 
périodique  ,  il  parvint  presque  à  démontrer  son 
système  par  des  raisons  tirées  de  la  structure  et 
de  la  position  du  corps  de  la  femme.  Il  s’étend 
ensuite  sur  les  causes  qui  peuvent  déranger  cette 
évacuation  ,  soit  par  diminution  ,  soit  par  excès. 
Dans  le  premier  cas  ,  il  accuse  la  lenteur  du 
sang  ou  la  résistance  des  vaisseaux  ;  dans  le 
second  ,  il  s’en  prend  au  relâchement  de  ces 
mêmes  vaisseaux  et  à  la  ténuité  des  humeurs. 
Cet  ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  : 

Emmenologia  ,  ia  qua  f  'uxûs  miilic  bris  mens- 
trui  pheenomtna ,  periodi ,  vitia,  cuni  medendi 
methodo  ,  ad  rationes  mechanicas  exiguntur. 
Oxonii,  t/oS,  z/z-4.  RotsTodami ,  1711,  in  8. 
lAmstelodami  ^  1736  ,  in-^.  Parisiis  ,  1727^ 
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I  in-iit.  Il  y  a  une  tiaductiôn  françoise  par 
Devaux  ,  Paris  ,  1730  ,  in-iz. 

Freind  fut  nommé  professeur  de  chimie  ea 
l’université  d'Oxford  ,  l’an  1704.  L’année  sui- 
v'ante  ,  il  accompagna  le  comte  de  Péterboroug 
qui  alloit  porter  la  guerre  en  Espagne.  Il  y 
servit  en  qualité  de  médecin  d’armée  ;'et  après 
deux  campagnes  ,  il  fit  un  voyage  à  Rome  pour 
contempler  à  loisir  ces  célèbres  antiquités  ,  dont 
il  avoit  déjà  connoissance  par  la  lecture  :  il  y  fut 
reçu  avec  distinction  par  Baglivi’&t,  Lancisi  ^ 
médecins  de  cette  ville. 

De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  travailla  à  ses 
leçons  de  chimie  ,  où  il  s’étend  fort  au  long  sur 
les  changemens  que  les  corps  éprouvent  par 
le  feu.  Elles  parurent  tn  1709,  sous  le  titre  de  : 

Praelectiones  cltymicae  ,  in  quibus  omnes 
ferà  operaticnes  chyniicae  ad  vera  principia  et 
ipsius  naturae  leges  rediguntur. 

Il  les  avoit  données  dès  l’an  1704  dans  les 
écoles  d’Oxford  ;  mais  il  les  revit  avmnt  de  les 
rendre  prubliques  par  l’impression.  On  a  encore 
les  éditions  d’Amsterdam  ,  1710,  in -%  ;  de 
Paris  ,  1727  ,  in-i.%  ,  avec  l’emménologie  ;  de 
Londres  ,  1729  ,  in  8  ,  en  Anglois.  Jacques 
Lemort  a  écrit  contre  Freind  au  sujet  de  cet 
ouvrage, 

Freind  en  1712  ,  fut  reçu  dans  la  société 
royale  de  Londres.  Mais  il  fut  obligé  de  quit¬ 
ter  Londres  en  ceite  même  année.  L’intérêt 
de  sa  patrie  l’appelloit  encore  à  l’emploi  pénible 
de  médecin  d’armée.  Il  partit  pour  la  Flandre 
avec  le  duc  d’Ormond  qui  alloit  y  commander 
les  troupes  angloises  :  son  voyage  fut  court,  car 
la  paix  le  ramena  à  Londres  l’année  suivante. 

En  1716,  il  publia  à  Londres  le  premier  et 
le  troisième  livre  des  maladies  épidémiques 
,  èü Hippocrate  ,  qui  reparurent  à  Amsterdam  en 
1717  ,  z/z-8  ,  sous  ce  titre  : 

Hippocratis  de  morhis  popularihus  liber  pri- 
nius et  tertius  •.  his  accommodavit novem  de  fibri- 
bus  commentarios  J.  Freind  M.  D, 

En  1719  ,  il  mit  au  jour  une  lettre  adressée 
au  docteur  Mead ,  son  ami  : 

De  purgantibus  in  sexunda  variolarum  con- 
flitenlium  febre  odhibendis.  Londini  ,  in-4’ 
Riterodamij  1720,  z/z.S. 

Il  emploie  la  raison  ,  l’expérience  et  l’autorité 
de  Rhazes  pour  confirmer  cette  pratique;  mais 
il  ne  s’y  tient  point  uniquement  ,  car  il  fait 
encore  entrer  dans  ia  cure  les  vésicatoires  ,  les 
ventouses  et  la  saignée. 
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Tout  lui  aroit  ri  jusqu’à  l’année  1722  ;  il 
avoit  joui  de  cette  heureuse  tranquillité  qu’cn 
trouve  dans  l’étude  des  sciences  et  des  belles- 
lettres.  Mais  ayant^assisté  au  parlement  en  cette 
année  1722  ,  comme  membre  du  bourg  de 
Launceston  ,  il  s’éleva  avec  tant  de  force  con¬ 
tre  les  prétentions  du  ministère,  qu’il  fut  accusé 
de  haute  traliison  et  renfeemé  au  mois  de  mars 
â  la  tour  de  Londres.  On  verra  à  l’article  de 
HicTiard  Mead  ^  \d.  manière  dont  ce  médecin 
s’y  prit  pour  l’en  tirer  ,  et  le  procédé  généreux 
dont  il  usa  à  son  égard. 

En  172.5,  Freind  dédia  à  cet  ami  désintéressé 
une  lettre  ïdequibusdaniVariolarum generihus  , 
imprimée  à  Londres  ,  En  1720  ,  il  publia 

le  premier  tome  de  son  histoire  la  médecine, 
et;  le  second  l’année  suivante.  Il  s’étend  peu  sur 
la  vie  des  médecins  ,  et  semble  n’avoir  eu  en 
vue  que  dé  faire  remarquer  ce  que  chaque  auteur 
a  observé  dans  l’histoire  et  la  cure  des  maladies; 
et  à  cette  occasion-,  il  rappelle  avec  beaucoup 
d’exactitude  les  découvertes  des  anciens  qu’il 
appuie  par  ses  réflexions.  Cet  ouvrage  ,  cju’il  a 
écrit  en  Anglois  pendant  sa  détention  à  la  tour 
de  Londres  ,  fut  réimprimé  dans  cette  ville  et 
dans  là  même  langue  en  J751  ,  deux  voluntes 
i>z-8  ,  sous  le  litre  à'H.istory  of  Physick.  Il 
avoit  déjà  été  mis  en  latin  par  le  docteur  Jerz/r 
JV igan  et  il  avoit  paru  en  cette  langue  à  Leyde  , 
1734  ,  ;  à  Paris  ,  i735  ,  -,  avec  les 

autres  traités  dê  l’auteur.  Il  y  a  encore  une  édi¬ 
tion  françoise  de  Leyde  ,  1727  ,  in-^  ,  et  1728, 
trois  volumes  i>z-8.  Etienne  Coulet  en  est  le 
traducteur.  Il  y  a  aussi  tine  traduction  faite  par 
Senac.  Paris,  1728  ,  «2-4. 

L’histoire  de  la  médecine  de  Ertind  fut  atta¬ 
quée  par  différens  auteurs.  VEintringham  mit 
au  jour  contre  elle  ,  mais  sojis.ie  voile  de  l’auo- 
jÿme  ,  un  écrit  intitulé  ;  Observations  'on  D. 
Ereind's  history  of  physick  she-wingsome  fa/se 
rep  esentations  of  ancient  and  modem  physi- 
cians  ,  by  C.  FE-  D.  M.  Londres,  1726  , 
/>z-8.  D’une  autre  part  ,  Jean  Leclerc  n’a  rien 
négligé  pour  soutenir  son  Irère  Daniel.  C’est 
dans  le  tome  vingt-sixième  de  sa  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne  qu’il  cherche  à  le  justi¬ 
fier  sur  les  reproches  de  Freind}  celui  ci  avoit 
relevé  plusieurs  fautes  de  chronologie  dans 
rhi.çtoirè  de  la  médecine  que  Daniel  Leclerc  a 
publiée.  Mais  Jean  BailUe  a  vivement  soutenu 
le  parti  de  Freind  contre  Jean  Leclerc  , 
l’ouvrage  publié  à  Londres  en  1727,  in  4  ,  sous 
ce  titre  :  A  défense  of  D.  Freind  and  Ms  his- 
tory  of  physick  i;i  ans-yer  to  the  réfactions  of 
M.  Leclerc  nritJi  remarks  npon  the  âge  pf  the 
greck' physiciaris  ,  the  in'rodiiciion  of  chyniisty 
in  jjysick.  -Cfetle'  réponse  fiit  encore  imprimée 
à  Londres  en  ijoô  ,  ;n-8.  Elle  à  pour  objet 
principal  de  prouver  que  ü/vz/zg?  a  bien  ' pdacé 
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l’âge  HAëtius  “,  de  Paul  et  ÿ Alexandre  de 
Tralles,  queZec/e/cavoit  renvoyé  à  d’autres  tems 
sur  le  témoignage  de  René  Moreau.  Elle  prouve 
encore  que  Mesue  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
les  vertus  astringentes  et  purgatives  de  la  rhu-  ’ 
barbe  ,  que  PJiaze.s  a.  pnrXé  des  préparations 
chimiques  av.ant  Avicenne  ,  et  of  Actuarius  n’a 
guère  suivi  la  doctrine  des  Arabes. 

Après  avoir  donné  tant  de  preuves  de  son 
savoir  ,  il  étoit  juste  que  Freind  fût  autant  ré¬ 
compensé  que  son  mérite  avoit  été  reconnu.  Oji 
avoit  oublié  à  la  cour  la  vivacité  patriotique 
qui  l’avoit  fait  emprisonner  en  1722  ;  et  Georgs 
second  étant  monté  sur  le  trône  d’Angleteire  en 
1727  ,  ce  prince  le  nomma  premier  médecin  de 
la  reine.  Mais  comme  s’il  eût  suffi  à  ce  grand 
homme  d’avoir  été  jugé  digne  de  cet  emploi 
important  ,  il  n’y  fut  installé  que  pour  le  quit¬ 
ter  bientôt.  Il  sentit  les  approches  de  ,Ia  mort 
en  1 728  ,  et  ses  forces  épuisées  par  le  travail , 
purent  à  peine  fournir.à  quelques  jours  de  vie.  Le 
foi  et  la  reine  ,  à  qui  sa  conservation  étoit 
chère,  avoient  ordonné  d’assembler  les  znéde- 
cins  les  plus  renommés  pour  consulter  sur-  sa 
maladie  ,  ils  leur  avoient  même  fait  connbître 
le  vif  intérêt  qu’ils  prenoient  à  son  rétablisse¬ 
ment  ;  mais  le  mal  étoit  sans  remède.  Freind 
mourut  au  mois  de  Jxiiliet  1728.  Ce  favant 
homme  étoit  en  si  grande  considération,  cjue  la 
nouvelle  de  sa  mort  ne  fût  pas  plutôt  répandue 
dans  le  public  ,'  que  tout  le  monde  fe  plongea 
dans  la  douleur  5  les  grands  même  le  regret¬ 
tèrent  ;  &  les  foins  que  le  roi  prit  de  sa  veuve  et 
de  son  fils, achevèrent  de  prouver  combien  il  étoit 
dans  l’estime  de  ce  prince.  Freind  fut  enterré  à 
Ilitchara  ,  petite  ville  dans  le  comté  de  Buthin- 
gham  ,  où  ses  héritiers  lui  firent  élever  un  mau¬ 
solée  qu’on  chargea  d’une  insCi-iption  funèbre. 

Freind. vi&Xo'xi  point  de  ces  savans  sombres  et 
farouches  ,  toujours  étrangers  dans  le  monde  ; 
c’étoit  Ifliouime  le  plus  poli  et  le  plus  aimable. 
Comme  médecin  ,  il  étoit  aussi  heureu.-î  dans  la 
pratique  qu’éclairé  dans  la  théorie,  ses  opinions 
étoier.t  reçues  en  Angleterre  ,  comme  Celles 
àè Hippocrate  l’ont  été  dans  la  Grèce.  Tous  s'  S 
ouvrages  Ont  été  recueillis  et  imprimés  en  latin 
à  Naples  ,  1780  ,  z/z-4  ;  à  Londre.s  ,  1738  , 
in-folio  ,  par  les  soins  dil  àocXcivc  '  kEigan\  à 
Venise  ,  '  1788  ,  in-.d,  ;  à  Paris  ,  1785  -,  in-  f 
{  Extr  d’El.  )  GouiiM.) 

.  EREITAG  (  Arnould  )  étoit  d’Emmerir  , 
ville  du  duché  de  Clèves  ;  il  n.aqust  vers  l’an 
1  560.  Ealçre.  André  le  fait  docteur  et  professeur 
de  médecine  à  Groningue  ;  mais  ce' bibliographe . 
se  trompe  ,  aussi  Bien  que  Foppcns  e\.Vxartz~ 

I  heim  qui  l’ont  Copié  ,  car  il  ii’y  avoit  point 
[  d’université,  à  Groningue  du  tems  iP Arnould 
1  Freiteg  qui  mourût  au  plus  tard  en  i6i4  > 
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tiprès  avoir  passé  la  meilleure  partie  <îe  sa  vie 
dans  l’intérieur  de  l’Allemagne.  On  a  de  lui  : 

Mytkologia  etJiica.  Antverpias^  >^79  i 

De  esculentoriim  ,  potidontonimque  facidta- 
tibus  ,  liber  unus.  Htrhprnae  ^  iScih  ,  in-\2.. 
Ibidem^  i6i4,i7î-i3.  Genevae  ,  1620,  /n-16, 
avec  Hortiis genialis  de  Jiiies  César  Baricelli. 
BruxeUis  ,  1662,  in-xb.  Osnabrvgae  ^  1677, 
in-ia..  C’est  un  ouvrage  diététique  qu’il  a  traduit 
de  l’italien  de  Balthasar  Pisanelli  ,  médecin 
de  Bologne.  Les  qualités  des  aîimens  et  des 
boisjonsy  sont  détaillées  assez  superficiellement. 

Arnould  Fieitag  a  donné  d’autres  traductions 
que  je  passe  sous  silence  ,  parce  qu’elles  n’ont 
point  de  rapport  à  la  médecine. 

(  Extr.  d'‘El.  )  (  Goulin.  ) 

FREITAG  (  Jean  )  vint  au  monde  à  Nieder 
Wésel  dans  le  duché  de  Clèves  ,  le  3o  octobre 
i58i.  Son  père  se  nommoit  Etienne  Freitag 
sa  mère  ,  native  de  Bées  ,  petite  ville  du  même 
pays  ,  s’appelloit  Catherine  Donneberg.  Chas¬ 
sés  de  leur  patrie  par  les  conjonctures  du  tems  , 
ils  se  retirèrent  l’un  et  l’autre  à  Osnabrück  ,  et 
c’est-là  que  le  jeune  F’/’erV/r^  commença  ses  hu¬ 
manités.  Il  les  continua  à  Cologne  ;  mais  ses  pa- 
rens  le  rappellèrent  bienttit  auprès  d’eux,  de 
crainte  qu’il  ne  prit  dans  cette  université  des 
principes  contraires  à  la  religion  protestante  dont 
ils  faisoieiit  pirofession.  Il  passa  alors  à  Wésel 
où  il  acheva  son  cours  d’humanités,  et  se  rendit 
ensuite  à  Helmstadt  pour  y  étudier  la  philoso- 
hie.  Il  parcourut  quelques  académies  au  nord 
e  l’Allemagne  5  et  après  s’être  arrêté  quelque- 
tems  dans  celle  de  Kosloch,  il  revint  à  Helm¬ 
stadt  ,,oà  il  suivit  les  leçons  de  Duncan  Lidde- 
lius  et  de  François  Parco-vius  ,  professeurs  dé 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville.  Il  profita 
encore  des  leçons  du  célèbre  Henri  Mcibomim  ^ 
et  comme  il  demeura  cKez  lui  en  qualité  de  pré¬ 
cepteur  de  son  fils  ,  il  eut  de  fréquentes  occa¬ 
sions  de  converser  sur  la  médecine  avec  ce  grand 
maître.  L' s  progrès  qu’il  fit  dans  cette  science, 
lui  métitèrenl  la  permission  de  donner  des  le¬ 
çons  privées  aux  jeunes  éludians  sur  la  praticjue. 
Il  en  donna  ensuite  de  publiques  en  qualité  de 
professeur  extraordinaire  ;  et  en  1604  ,  c’est-à- 
dire  à  l’àge  de  28  ans,  il  obtint  une  chaire  ordi¬ 
naire  ,  qu’il  remplit  pendant  quatre  ans.  Au  bout 
de  ce  lems,  il  p>rit  le  bonnet  de  docteur,  et  passa 
à  la  cour  de  Philijipe-Sigismond  ,  duc  de  Bruns- 
wick-Luneboiirg  et  évêque  d’Osnabriick  ,  dont 
il  avo:t  été  nommé  premier  médecin.  Vers  1622, 
Ernest  ,  Duc  de  Holstein  et  comte  de  Schawen- 
hoiiig,  lui  offrit  le  même  emploi,  avec  la  |)re- 
niière  efaire  de  médecine  dans  l’université  de 
Hintilen,  nii’il  avoit  fondée  en  1621  :  mais  Ph.- 
lippe  Sigismond  ne  lui  permit  pas  de  l’accepter. 


Ce  prince  évêque  étant  mort  en  1623,  le  duc 
Frédéric-TJlric  ,  son  neveu  ,  donna  à  Freitag 
l’option  d’être  son  premier  médecin  ,  ou  de  re¬ 
prendre  sa  chaire  à  Helmstadt.  Mais  la  guerre 
que  le  duc  Christian  de  Brunswick  avoit  piorlée 
dans  ce  pays-là,  lui  fit  refuser  ces  offres.  Ainsi 
il  continua  de  demeurer  à  Osnabrück,  où  le  nou¬ 
vel  Evêque,  qui  fut  le  cardinal  Eitel-Frédéric  , 
comte  de  Hohenzollern  ,  le  retint  pour  son  mé¬ 
decin  et  pour  l’un  de  ses  Chambellans.  Il  servit 
dans  la  même  qualité  le  prince  François-Guil¬ 
laume,  comte  de  Wartemberg,  successeur  de  ce 
cardinal  ;  mais  il  fut  congédié  en  i63i  ,  pour  n’a¬ 
voir  pas  voulu  se  faire  catholique. 

Freitag  trouva  des  ressources  dans  la  pro¬ 
tection  d’Ernest  Casimir  ,  comte  de  léassau  ,  et 
dans  celle  des  comtes  de  Bentheim  ,  qui  lui  pro¬ 
curèrent  la  chaire  qui  vaqupit  dans  l’nnlversi'é 
de  Groningue,  par  la  mort  de  Nicolas  M.uliurs, 
arrivée  le  5  Septembre  i63o.  Il  remplit  ce  nou¬ 
veau  poste  avec  réputaiîon  ,  et  continua  de  se 
distinguer  par  les  succès  de  la  pratique  jusques 
vers  la  fin  de  ses  jours  ,  qu’il  se  vit  en  proie  à 
une  foule  de  maux.  L'hydropisie,  la  goutte,  la 
fièvre,  la  gravelle  ,  le  conduisirent  au  tombeau 
le  8  Février  1641  j  dans  la  soixantième  année  de 
sou  âge. 

Jean-Freitag  fut  parlisai  de  H  secte  chy- 
niique.  Il  le  fut  encore  de  l’ancienne  philo.sophie, 
à  laquelle  il  demeura  si  opiniâtrement  attaclTe, 
que  les  efforts  qu’on  fit  pour  lui  faire  adopter  la 
nouvelle  ,  ne  purent  jamais  le  réduire  à  changer 
d’opinion.  La  plupart  de  scs  ouvrages  tendent  à 
éiabl.'r  les  sentimens  qu’il  professoit, 

Noctes  medicae  ,  sive ,  de  abiisu  medicinae 
tneCatus.  Francofurti  ^  1616  ,  in-^. 

Il  s’y  montre  ennemi  juré  des  empiriques, 
dont  il  met  au  jour  les  fourberies  et  les  différens 
artifices  par  lesquels  ils  en  imposent  au  peuple. 

Aur,ra  medicoram  Gaïeno  -  ChymicoTum  , 
seu  de  recta  purgandi  methodo  è  prisais  sa- 
pientiae  decretis  postliininio  in  luceni  reductâ^ 
Francofurti  ^  i63o,  in-^. 

Disputatio  medica  de  morbist  substantiae  , 
e  '  cognatis  quaestionibus ,  contra  hujus.  tempo- 
ris  novatores  et  paradoxologos.  Groningac  , 
i632,  r»-i2. 

Cette  thèse  fut  vivement  censurée  par  Jeati 
Sperling  ,  professeur  de  Wittemberg  ,  qui  ne 
manqna  pas  encore  de  condamner  les  sentimens 
avancés  dans  la  suivante  : 

Disputatio  medica  ,  calidi  innati_  essentiam. 
juxta  veteris  medicinae  et philosophiae  décréta 
explicans  ,  opposita  neotericorum  et  novato- 
‘  Tumparadoxis.  Ibidem.)  i632  ,  w-8.  ■ 
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De  Opii  natrira  et  medicanentis  opiatis  liber 
singularis ,  cui de  nova phthisim.  curandi  ratiorte 
consilium ,  et  diversae  consultationes  médici¬ 
nales  sub  finem  accessere.  Groniiigae,  lôSa  , 
in-\v..  Lipsiae  ,  i635  ,  in-io.^  arvec  Danielis 
VFinckleri ,  TVratislaviensis ,  de  opio  tractatus. 

Disputatio  medico-philosopTiica  de  forma- 
r.um  origine.  Gronmgae  ,  i633  ,  /«-S. 

C’est  encore  une  de  ces  tKèses ,  où  il  soutient 
les  rêveries  philosophiques  de  l’antiquité.  Sper- 
Ung  la  censura  ,  comme  les  deux  précédentes  ; 
mais  il  ne  tt  aucune  impression  sur  l’esprit  de 
Freitag. 

Oratio  panegyrica  de persona  et  officia  phar- 
macopœi,  et  phanuacopolio  rite  rectèque  ins- 
truendo.  Groaingae  ^  i633  ,i7z-4. 

Detcctio  et  sulida  r  futatio  novae  sectae 
Sennerto-Parace/sicae .  A mstelodami  ,  i636  , 
in-12,.  Groningae.,  xCib'j ,  inP). 

Il  réfuie  à  son  tour  les  paradoxes  qui  se 
trouvent  dans  les  Hypot:  neniata  phy  ica  de 
Daniel  Sennert.  (  Extr.  d’ LL  )  (  Goulin.  ) 

FREITAG  (J -an)  naquit  le  a5  Mars  1587  à 
Perleberg  ,  petite  ville  de  la  Marche  de  Brande¬ 
bourg.  Il  étudia  la  médecine  à  Francfort  sur  l’O¬ 
der  ,  à  Witt  inberg  ,  à  Vienne  et  â  Bâle  ,  et 
passa  ensuite  en  Italie  ,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Padoue  en  1617.  Ses  talens  lui  méri¬ 
tèrent  la  confiance  des  habitans  de  Ratisbonne  , 
auxquels  il  rendit  de  grands  services.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  34  Septembre  i654,  et  laissa 
quelques  ouvrages  en  allemand  ,  sur  la  mélan- 
cholie  hypochondriaque  ,  sur  l’analogie  entre 
l’homme  et  le  monde  ,  sur  la  pierre  philoso¬ 
phale,  &c. 

Il  faut  distinguer  les  deux  médecins  dont  je 
viens  de  parler  ,  de  Jean-Henri  Freitag.,  méde¬ 
cin  lui-même ,  qui  s’établit  ,  selon  toutes  les  ap¬ 
parences ,  à  Quedlinbourg  en  Saxe,  et  qui  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  : 

Catalogi  testium  veritatis  chymiatrîcae  pro- 
dromus  ,  hoc  est ,  observationum  ,  seu  curatio- 
num  medico-chirurgicarum  ,  ad  methodum  chi- 
micam  institutarum  ,  centuria  prima.  Quedlin- 
hurgi  ,  i635,  rù-4,  i636,  in-11. 

(  Extr.  d’El.  )  (Goulin.  ) 

FREJUS.  (  Eau  min.  ) 

C’est  une  ville  située  à  une  demi-lieue  de 
l’embouchure  de  la  rivière  d’Argens  ,  à  14  lieues 
de  Toiilon  ,  et  à  12  de  Nice. 

On  a  prétendu  qu’il  existoit  tout  près  de  cette 
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ville  une  source  minérale  froide  ;  cependant 
Darluc  et  Jaubert  n’en  connoissenl  aucune. 

(M.  Macquaut.  ) 

FRELATER.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  générale. 

Classe  II.  Hygiène  privée  pour  l’homme  en 
société. 

Ordre  IL  Usage  des  choses  qui  servent  à  sa 
nourriture. 

Frelater  ,  c’est  mélanger  ,  altérer  les  subs¬ 
tances  qu’on  doit  fournir  telles  que  la  nature  les 
a  produites.  A  l’égard  des  alimens  ,  ce  sont 
sur-tout  les  boissons  qui  sont  frelatées  ,  par  les 
drogues  que  les  marchands  de  vin  y  mêlent  , 
particulièrement  par  des  chaux  ,  ou  oxides  de 
plomb, qui  les  rendent  douces  et  agréables  :  c’est 
une  espèce  d’empoisonnement  qui  devroit  ê:re 
punipar  les  châtiraens  les  plussévères, parce  qu’il 
attaque  une  grande  quantité  de  malheureux  qui 
craignent  et  ne  veulent  pas  se  méfier  de  ce  qu’ils 
desùent  avec  le' plus  .d’ardeur  ,  de  ce  qui  fait 
presque  leur  unique  satisfaction.  On  devroit 
donc  faire  chez  les  marchands  de  vin  des  visites 
de  police  ,  pour  s’assurer  qu’ils  ne  frelatent  pas 
leurs  vins  ,  et  qu’ils  n’assassinent  pas  impuné¬ 
ment  le  pauvre  monde.  A  l’égard  des  drogues 
pour  les  maladies  ,  on  sait  aussi  qu’elles  sont 
sont  souvent  frelatées  ,  et  l’on  peut  aisément  se 
persuader  combien  alors  elles  deviennent  dange¬ 
reuses  ,  puisque  le  Médecin  ne  peut  plus  compter 
sur  le  succès  de  ses  ordonnances;  c’est  cependant 
ce  qu’on  voit  communément  dans  les  hôpitaux, 
sur-tout  dans  ceux  des  armées  qui  sont  fournis 
par  des  entrepreneurs",  pour  qui  la  vie  des  hom. 
mes  est  bien  moins  précieuse  que  le  lucre  in¬ 
fâme  qu’ils  font  sur  les  poisons  qu’ils  leur  pré¬ 
parent. 

On  n’a  point  encore  sévi  assez  rigoureusement 
sur  ce  genre  de  délit  public  ,  et  la  police  médi¬ 
cale  doit  surveiller  cet  objet  avec  la  plus  grande 
vigilance.  (  M.  Macquart.  ) 

FRÊNE  commun.  (  Mat.  méd.  ) 

Fraxinus  excelsior.  ein.  g.  b.  P.  416; 

'  Tour.  577. 

Le  frêne  est  un  grand  arbre  de  futaie  ,  qui  a 
un  ^bourgeon  court ,  ovale  ,  obtus  et  constam¬ 
ment  noirâtre.  Son  écorce  est  cendrée  assez  unie: 
ses  feuilles  sont  opposées  ,  ailées  avec  impaire, 
composées  de  onze  ou  treize  folioles  ovales , 

!  pointues  ,  dentées ,,  glabres.  Les  fleurs  parois- 
i  sent  en  avril  ,  sur  des  grappes  latérales  ,  sans 
,  calice  ni  corole.  Sa  graine  fournit  une  petit» 
i  amande  amère. 
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Ce!  aitre  croît  naturellement  3ans  les  forêts 
êes  climats  tenipérés'de  l’Europe. Oa  en  voit  com¬ 
munément  dans  les  haies  qui  ferment  les  jardins 
et  les  habitations.  Il  craint  les  terreins  glaizeux, 
secs  et  sablonenx  :  son  bois  brûle  mieux  qu’au¬ 
cun  autre  nouvelle  ment  coupé  :  son  feuillage 
est  excellent  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
C’est  sur  cet  arbre  que  s’engendrent  les  mou¬ 
ches  cantarides  ,  qui  le  dépouillent  presque  tous 
les  ans  de  sa  verdure  dans  la  belle  saison  ,  occa¬ 
sionnent  une  puanteur  insupportable  ,  qui  oblige 
à  s’écarter  de  tous  les  lieux  d’agrément. 

On  a  donné  aux  feuilles  du  /re/re  une  vertu  ' 
vulnéraire  ;  on  a  prétendu  que  leur  suc  et  celui  : 
des  sommités  faisoient  évacuer  les  eaux  des  hy- 
dropi(iues,  qu’elles  étoient  utiles  ,  broyées  et 
appliquées  sur  les  plaies  ,  que  leur  infusion  étoit 
propre  pour  guérir  la  jaunisse  et  le  calcul.  ; 

Ettmuler  a  cru  que  leur  eau  distillée  conve- 
noit  pour  la  surdité.  L’infusion  du  bois  et  de 
l’écorce  communique  une  vertu  fortifiante  et 
résolutive  à  la  liqueur  ;  c’est  ce  qui  a  été  cause 
que  quelques  Médecins  ,  entr’aùtres  Agricola  , 
Cesalpin  tt  Puroiann  l’ont  fait  substituer  au  bois 
de  gayac. 

L’éçorce  sur-tout  a  été  recommandée  comme 
très-bon  fébrifuge  ,  d.ins  les  fièvres  intermitten¬ 
tes  ,  par  Hellewing.  Uisser.  de  quinquina  Eu- 
ropeorum,  Griiphisw,  jyia,  et  par  Berglus  , 
Go  tt.  anz..,  p.  829.  Detharding  eu  a  pres¬ 

crit  la  décoction  avantageusement  dans  les  vo- 
missemens  de  sang.  D’autres  Médecins  ont  cru 
voir  qu’elle  convenoit  dans  le  scorbut ,  dans  la 
maladie  hypocondriaque  ,  dans  la  néphrétique 
et  dans  l’hydropisie  ;  qu’elle  guérissoit  les  mor¬ 
sures  des  sérpens  et  des  vipères  ,  si  l’on  enve¬ 
loppe  avec  cette  écorce  la  partie  attaquée  : 
Burghard  ,  Eisa,  de  fasciâ  venenum  expel-  '• 
lente  ,  1746. 

On  a  dit  à  tort  que  les  serpens  fuyoient  loin 
du  frêne.  Dioscoride  avoit  déjà  observé  autrefois, 
que  pour  guérir  les  plaies  faites  par  les  vipères , 
il  falloir  les  frotter  avec  les  feuilles  du  frêne  ,  et 
boire  du  vin  dans  lequel  on  les  a  fait  infuser. 

L’eau  de  bois  de  frêne  e&t  louée  par  Lazerme 
(t.  1.  p.  54.)  contre  l’ouïe  dure  provenant  de 
l’atonie  du  tympan.  Il  estfait  mention  de  sa  vertu 
vulnéraire  et  astringente  dans  E.  N.  G.  dec. 
ii.  an.  6.  obs.  68.  dec.  iii.  an.  8.  obs.  727. 

On  a  avancé  qu’on  tiroit  du  bois  de  frêne  jiar 
l’incinération  un  sel  dont  on  se  servoit  comme  de 
la  pierre  à  cautère  pour  ouvrir  les  ulcères 
«lificiels. 


F  R  E  5o5 

Tant  de  vertus  attribuées  au  frêne  méritent 
bien  que  les  cbymistes  et  les  médecins  veuillent 
s’en  occuper  de  nouveau  ,  .pour  que  nous 
sachions  au  juste  celles  qui  méritent  plus  par¬ 
ticulièrement  qu’on  les  mette  en  pratique. 

La  semence  du  frêne  connue  dans  les  phar¬ 
macies  sous  le  nom  d’ornithoglossum  :  lingna  avist 
passerina  :  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
langue  d’o-seau  ,  est  d’une  saveur  amère  et  un 
peu  acre  ;  on  la  croit  apéritive,  diurétiqueet  anti- 
ileurétique  :  on  la  met  encore  au  nombre  des 
ithonlriptiques  et  des  aphrodisiaques.  (  Vc-ceLs 
Alat.  niéd.  ) 

C’est  une  espèce  de  frêne  ,  qu’on  nomme  fra- 
æinus  rotundifalia  ,  qui  fournit  le  suc  miéUux 
de  Calabre  connu  sous  le  nom  dé  manne  :  nous 
en  parlerons  au  mot  manne.  (  M.Macquaut.  ) 

FRÊNE.  (  Eau  min.  ) 

C’est  un  village ,  à  deux  lieues  de  Vezelize 
en  LoiTaine  ,  on  trouve  tout  à  côté  une  source 
minérale  chaude  ,  dont  on  a  peu  parlé,  et  qu’on 
regarde  dans  le  pays  comme  sulfureuse  et  bitu¬ 
mineuse.  (  M.  Macquaut.  ) 

FREZAIE  ;  EFFRAIE  ou  ORFRAIE  ,  hibou 
des  clochers  ,  &c.  (  Mat.  méd.  ) 

Strix  ;  noctua  tcmplorum  aïba.  L. 

On  employoit  autrefois  en  collyre  le  fiel  de 
cet  oiseau  ,  sa  graissé  servoit  aussi  comme  résolu¬ 
tive  émolliente  ,  fortifiante.  Enfin  sa  chair  , 
séchée  et  pulvérisée  entra  avec  le  castoreum 
dans  la  composition  d’un  onguent ,  qui  ,  au  rap- 
'  port  du  D.  Püulini  ,  guérit  un  jeune  homme 
paralytique  depuis  plusieurs  mois. 

Les  cbats-buans  ne  sont  plus  aujourd’hui  pour- 
:  suivis  dans  leurs  tristes  retraites  ,  pour  servir  la 
médecine. 

FRET  -(  Jean-Cécile  )  ,  né  à  Kayserthul  , 
ville  de  Suisse  au  comté  de  Bade  ,  d’une  fa¬ 
mille  ancienne  ,  mais  peu  avantagée  de  la  for¬ 
tune.  Errj/  vint  à  Paris  ,  et  fit  des  progrès  ra¬ 
pides  dans  les  belles -lettres  et  la  philosophie; 
le  grec  et  le  latin  lui  étoient  également  fami¬ 
liers.  Il  enseigna  pendant  long-lems  la  philo¬ 
sophie  dans  l’uni  versité,  et  continua  de  donner 
des  leçons  après  son  doctorat  au  collège  de 
Boncour  en  lôofi,  1628  ,  et  1629.  Bachelier  le 
Il  avril  1620,  et.liceniié  le  4  juillet. r623  ,  il 
dicta  cette  même  année ,  au  collège  de  Bon- 
cour  ,  un  abrégé  de  Médecine  contenant  la  Phi- 
siologie  ,  la  Pathologie  générale ,  et  l’Hygiène. 
Il  fut  reçut  docteur  gratuitement ,  à  cause  de 
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son  peu  de  fortune  ;  mais  il  ne  fut  jamais  doc¬ 
teur-régent.  Ses  disciples  furent  nombreux  ,  et 
plusieurs  d’entr’eux  sont  devenus  célèbres.  Il 
étoit  lié  avec  les  personnages  les  plus  illustres 
du  tems ,  qui  tous  l'honoroient  de  leur  amitié 
et  de  leur  estime. 

Sa  vie  fut  laborieuse  ,  mais  courte  :  attaqué 
de  sept  bubons  pestilentiels  ,  il  mourut  dans 
l’hôpital  Saint-Louis  au  mois  de  septembre 
i63i.  Il  éioit  alors  doyen  des  professeurs  de 
philosophie. 

Jean  -  Cécile  Frey  a  laissé  un  gi-and  nombre 
d’ouvrages  ;  on  voit  qu’il  étoit  très -savant  et 
qu’il  avoit  un  grand  talent  pour  la  poésie  la¬ 
tine. 

Merclilin  le  fait  auteur  de  l’ouvrage  suivant , 
qui  est  un  recueil  de  différentes  pièces.  . 

Omnis  homo  , 

Amor  et  amiciis  , 

PJiysionomia  ,  •  . 

Chiromantla  , 

Oneriomantia  ,  id  est  ars  conjecturalis  per 
sornnia ,  ad  philosophorum  et  medicorum  men- 
tjm.  Parisiis  ,  i63o. 

En  1627  ,  il  lit  imprimer  un  petit  ouvrage  in¬ 
titulé  :  Echo  rupel'ana  Jani-Cœcilii  Frey. 
Parisiis  ,  esccudebat  Dionysius  Langlois  ,  in 
monte  Éivi  lïylarii ,  sub  Peücano  ,  1628  , 
zn-8.  Cette  pièce  fut  faite  au  sujet  du  siège  de 
la  Rochelle  ,  qui  se  soumit  le  28  Octobre  1628. 
Frey  y  loue  Louis  XIII ,  le  cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  le  duc  d’Angoulême  ,  et  les  maréchaux  de 
Bassompierre  et  de  Marillac.  Cet  ouvrage  est 
suivi  d’une  petite  pièce  intitulée  :  Marias  Me- 
dices  augustae  reginae  elogia.  Ex  dictioni- 
bus,  quae  omnes  ab  initiali  regii  nominis  etcog- 
nominis  litterae  M  incipiunt  ,  ad  hisloriae 
fidem  pictas  que  in  M^ rialx  tabel'as  concin- 
nata.  A  Jano-Cec:llo  P'rey.  Parisiis  ,  Denis 

Langlois,  1628,  in-8.  - Cette  petite  pièce 

est  dans  le  goût  du  siècle  de  l’auteur  ;  tous  les 
mots  consacrés  à  l’éloge  de  Marie  de  Médicis 
commencent  par  la  lettre  M.  On  lit  au  com.- 
mencement  ces  deux  vers  :  ■ 

Unica  si  tantas  tifai  profert  littera  laudes, 

Quanta  essent,  si  omnis  littera  scripta  foret? 

pag.  12 ,  on  lit  les  deux  vers  suivans  adressés  au 
lecteur. 

Miraris  crebrum  M.  quod  nostro  in  munere  scripti. 

Absque  M.  sed  MuNUS  scribere  nemo  potest. 

Le  recueil  suivant  des  ouvrages  de  Frey  fut 
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imprimé  par  les  soins  de  Jean  Balesdens  ,  auquel 
on  doit  l’édition  de  Papire  Massou  de  1 638. 

Jani-Cœcilii  Frey  doctoris  medici  faculta- 
tis  Parisiensis  nec  non  philosophorum  ejusdem 
academiae  decani  opéra  quae  reperiri  potue- 
runt  in  unum  corpus  collecta.  Parisiis  ,  apud 
Petrum  David  ^  ib^S.  in-8.  Ce  recueil,  dédié 
ar  les  Libraires  Gesselin  et  David  ,  à  l’éditeur 
ean  Balesdens  ,  contient  : 

I.  Philosophiae  compendium.  C’est  un  abrégé 
de  logique  ,  de  morale ,  de  physique  et  de  méta¬ 
physique.  Il  contient  296  pages. 

II.  Mens  Jani-Cœcilii  Frey  reginae  mafris 
et  Paris.  Medici  philosophonimque  Decani. 
Centuriis  II  axiqmatum  expresse.  Editio  IF. 
auctior  et  ordinatior  Parisiis.,  apud  Joannem 

Gesselin  et  Petrum  David ,  ^  (,45.  -  Frey 

dédia  cet  ouvrage  à  François  Leveneur  de  Til- 
lières  ,  abbé  de  Fontaine  Daniel.  On  y  lit  des 
vers  de  Frey  sur  les  armes  de  la  famille  de  Til- 
lières  ,  et  des  vers  adressés  à  l’auteur  par  Pierre 
Valons  ,  professeur  en  grec  au  collège  royal,  et 
par  Guy  Patin.  Il  y  a  deux  pièces  de  Valens  , 
Une  grecque  et  une  latine  :  voici  les  vers  latins  ; 

Mens  animi  fax  est  illustrans  omnia,  libra  est 
Qua  quidquid  dubium  est  aequato  examine  lancis 
Pondérât,  et  vera  k  falsis  distinguit,  ut  aurum  ■ 
Aut  Lydio  lapide ,  aut  rutiîospectatur  in  igné, 
Décréta  hæc  sophia,  et  veri  fundamina  prima 
Quois  omnis  recto  perstat  conclusio  taie. 

Eia  âge  Freie  decus  sapientum  et  gloria  prima 
Castalidum ,  dulces  hausisti  è  fonte  liquores: 

Perge  ut  cœpisti  cunctis  accendere  lumen. 

Sic  iter  ad  doctas  doctus  monstrabis  Atfaenas. 

P.  Valens,  Grac.  Litter.  Prof.  Rtg. 

^ers  de  Guy  Patin  : 

In  a.xiomata  philosophica  viri  undequaque 
doctissimi  D.  Jani  Caecilii  Frey ,  doctoris 
medici  ,  et  philosophorum  in  academia  decani, 

Vir  magne ,  ô  quantos  tibi  Gallia  debet  honores 
Quàm  mérité  sophiæ  diceris  esseparens; 

Nam  quæ  mirata  est  abstrusa  oracufa  quondam 
Giæcis,  nunc  facili  das  aperire  modo, 

Guydo-Patinus  Bellovacus  ,  doctor-medicus 
Parisiensis. 

Vient  ensuite  un  sonnet  de  J.  de  Fonteny  à 
Jean-Cécile  Frey ,  universel  en  la  connoissanpe 
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fle  toutes  les  bonnes  lettres  ,  sur  son  anagraJame 
latin  ; 

Joannes-Cæcilius  Frev, 

En  heres  cui  aonius  faciiis. 

On  lit  à  la  fin  des  vers  latins  de  jFrey  en 
faveur  de  son  ouvrage  :  il  avoit  déjà  été  imprimé 
en  1638,  et  dédié  à  Mathias  de  Vertuna.  Paris, 
Denis  JLanglois. 

III.  Difinitianes  ,  divisiones  ac  rcguTae  e.r 
logicà  et  pjiysicà  Aristotelis.  In  gratiam  stn- 
diosorum  philosopJiiae  juventutis. 

IV.  J  ni- Cœcilii  Frcy  admiranda  Gallia- 
funi  compendia  indicata.  L’auteur  dédia  cet 
ouvrage  au  maréchal  de  Bassompierre  ,  et  lui 
adressa  ces  vers  ,  qui  sont  à  la  suite  de  la  dé- 

Lis  ingens  ortaestquis  Bassompierre  deorura 

An  Mars ,  an  Phœbus ,  an  Mercuriusve  sies. 

Te  Martem  Hclvetii  studiis  gens  aspera  belli 

Te  ungarus  indomitus,  regnaque  Franca  volunt. 

Àt  te  Mercurium  !atè  regnator  Iberus, 

Atque  aiio  regnans  angles  in  orbe  vocat. 

Te  Phœbum  eioquiiseptemplex  lingua  salutat, 

Curiaque  et  culto  nominis  aula  sono. 

Sisti  lis  potis  est  Bennes  si  pacis  haberi 

Mavors  beilorum ,  Phœbus  utriuque  velis. 

Dans  cet-  ouvrage  ,  Frey  traite  de  l’origine 
des  armes  de  France  ,  de  l’ancienne  religion  des 
Francs  j  de  la  religion  chrétienne  ,  des  bonnes 
qualités  des  François  ,  des  animaux  et  des  plantes 
propres  à  la  France  ,  de  l’eau  ,  de  l’air  ,  et  de  la 
terre  ,  de  leurs  bonnes  qualités  en  France ,  et  des 
choses  merveilleuses  qui  s’y  trouvent.  Des  rois 
de  France;  de  la  race  des  Mérovingiens,  de  celle 
des  Carlovingiens  ,  et  de  celle  des  Capétiens. 
Cet  ouvrage  est  terminé  par  quelques  vers 
adressés  à  l’auteur  :  -il  avoit  été  imprimé  sépa¬ 
rément  à  Paris,  l’an  1638,  in-11. 

V.  Fia  Jani-  Cœcilii  Frcy  ad  diversas  scien- 

lias  nrtesque  linguarum  notitiam  ;  sermoncs 
extemporaneos ,  nova  et  expeditissinia.  Ad 
illiistrissinium  Propraetorem  Parisiensem  Mi- 
chaëlem  Moreau.  - 

VI.  Jani  Cœcilii  Frcy  scientiae  et  artex 
quotquot  hactenusfuerunt  autsupersunt ,  omnes 
ordine  et  cum  cura  distributae  et  descriptae . 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Bonifîce  de  Nigria  , 
Italien. 

En  1646 ,  il  parut  un  nouveau  Recueil  d’ou- 
■  ^ages  de  Frey  ,  sous  ce  titre, 

Médecine,  Togte  Fl,- 
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Jani  Coscilii  Frey  ,  Medici  Pnris.  Helvetii 
nobiliss.  et  philosophi  praestantiss.  opuscula 
varia  nusqnam,  édita.  Philosoph.  Medic.  et 
curiosis  omnibus  utilisa,  quorum  haec  est  sériés, 

I.  PAilosophia  Druidarum  ,  ieVaa  1625. 

3.  Cribrum philos ophorum. ,  de  l’an  r6z8. 

3.  Propositiones  de  universo  curiosiores  ,  de 
Fan  1628. 

4.  Cosmographiae  selectiora  ,  de  l’an  1629. 

5.  Dialectica  veteruni  ,  praecéptis  ad  expe- 
dicam  rerum  notitiam  utilüsimis  instructa. 

6.  Compendium  medicinae.  Dicté  au  collège 
de  Boncour  en  1633. 

Qiiibus  adjectus  est  perutilis  tituloricm  ,  et 
capitnm  omnium  index.  Pa:isiis  ,  apud  Petmm 
David.  1646.  Ce  Recueil  ,  fait  par  Antoine 
Morand  ,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  est  déifié  en  total  à  la  faculté  dg^ 
médecine  :  la  dédicace  es:  fort  bieu  écrite,  Mo¬ 
rand  y  fait  ce  compliment  à  la  faculté  :  Si  entm 
Freins  mentium  cœterarum  uti  gentium  romani  y 
Victor  Si-mp;  r  triamphavit ,  non  alibi  gratiores 
debuit  quaerere  penates  ,  quàm  apud  vos  mor- 
talium  sapientissimos  ,  qui  ,  quicquid  univérsa 
mundi  moles  ambit  nobili-simo  eruditionis 
continetis  dominio  ,  qui  rerum  sublunarum  na- 
turas hominem ,  et  cœli  motus  ,  anima  capitisy 
vos  inquani ,  viras  vitae  inculpatissimae  ,  qui 
ob  integritatem  morum  ,  summam  innocentiam 
et  sincerum  animi  candorem  ,  eos' tantum  pro- 
batis  et  diligitis  ,  non  qui  plurimum  gratia  pos- 
sunt ,  aut  qui  cives  ,  aut  qui  tribu  les  vestri  , 
verum  exteros  ipsos,  dummodà  vel  omnia  sum- 

ma  ,  virtute  duce  consequantur.  -  Après  la 

dédicace  suit  une  préface  dans  laquelle  Morand 
remercie  tous  ceux  qui  l’ont  aidé  dans  ce  Re¬ 
cueil  des  ouvrages  de  Frey  ^  et  il  nomme  Michel 
Delavigne  ,  René  Mereaii  ,  Hugues  Charles  , 
Guy  Patin  ,  Jacques  Mentel  ,  et  Pierre  Bourde- 
lot  ,  tous  Médecins  de  la  Faculté  ;  Jean  Gigot , 
Antoine  de  Rochine,  sieur  de  Pars  ,  Guillaume 
et  Claude  Chenuot ,  et  Jean  Balesdens.  On  lit 
ensuite  des  vers  en  l’iionneur  d’AntoineMorand  , 
puis  des  vers  de  J,  F.  Grandis  en  l’honneur  de 
Frey  ,  sur  la  philosophie  des  Druydes  ;  une 
lettre  très-bien  écrite  de  Frcy  à  Messieurs  de 
Mauvoyet  Rcgnaiilt,  ses  anciens  disciples,  de- 
nieurans  à  Blois  ,  pour  leur  recommander  An¬ 
toine  Morand  ,  qui  alloit  voyager  ,  &  qui  pas- 
soit  par  leur  ville. 

Le  petit  ouvrage  de  Philosophia  Druidarum 
est  très-curieux  :  Jean  Gigot ,  de  Donneraary 
en  Brie ,  avoit  écrit  cet  ouvrage  sous  la  dictée 
;  de  Fr,y  au  collège  de  Boncour  en  1 6a5. 

S  s  s 
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Il  censure  ,  dans  son  Cribrumphilosophorum  , 
les  ennemis  d’Aristote  ,  savoir  ;  Ramus  ,  Cam- 
anella,  Gassendi,  Pomponace,  Bernardin  Teles, 
rançois  Patrice  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l’Evêque  de  Gaïéle;  François  Bacon  de  Ve- 
rulam  ,  Laurent  Valla  ,  homme  très-savant,  Lu- 
dius  ,  Villon  et  François  Garasse,  Jésuite  célèbre 
par  ses  disputes  avec  Duvergicr  de  Hauranne  , 
abbé  de  Saint  Ciran  ,  et  Etienne  Pasquier.  Cet 
ouvrage  fut  rc  cueilli  des  leçons  de  Fhy  par  An¬ 
toine  Morand  ,  de  Donnemary  en  Brie ,  en 
1628. 

Dans  le  traité  de  universo  propositiones  cu- 
riosirores  breviter  expositae^Fny  traite  du  cl.ar- 
bon  de  terre  ,  des  hommes  de  différentes  cou¬ 
leurs  des  géans  ,  des  nains  ,  des  fées  et  des 
démons  ;  des  lampes  sépulchrales  ;  des  variations 
survenues  à  la  terre  et  aux  eaux  y  des  nymphes  , 
des  faunes  ,  des  syrèiies  ;  des  marins  attaqués 
de  scorbut ,  et  guéris  aussi-tôt  qu’ils  sont  jtar- 
venus  à  terre  ;  de  l’enfant  pétrifié  ,  porté  pen¬ 
dant  treize  ans  dans  Vutértis  de  sa  mère  5  (  fait 
rapporté  par  Maurice  de  la  Corde  dans  son  com¬ 
mentaire  sur  Hippocrate  )  des  pierres  qui  repré¬ 
sentent  des  parties  humaines  et  des  hommes 
entiers  ,  &c.  Cet  ouvrage  a  été  n  cueilii  des 
leçons  de  ,  par  Guillaume  et  Claude  CLe- 
nuot  et  Antoine  Morand. 

Dans  l’ouvrage  Cosmographiae  select! ora  , 
Fr  y  traite  de  ia  durée  du  monde;  de  la  sphère, 
des  étoiles  et  des  planètes  5  des  mouvemens  de 
la  mer  ,  de  l’air  ,  du  feu  ,  de  la  terre  et  des 
cieux  ;  des  êtres  vivans  trouvés  dans  la  terre  ; 
de  l’équateur  ,  du  zodiaque  ,  du  méridien  ,  de 
l’horison  ,  des  tropiques  et  des  cercles  polaiies  ; 
des  différées  mouvemens  des  cieux  ;  des  dilfé- 
rens  clinsats  ,  c’est  à-dire  ,  des  climats  d’httires 
et  des  climats  de  mois  ;  des  vents  ;  des  lieux 
maritimes  et  marécageux  ;  des  habitations  entou¬ 
rées  de  forêts,  et  de  leur  influence  sur  la  santé  ; 
des  eaux  de  la  mer  et  d  s  fleuves  ;  division  du 
monde  ,  de  l’Europe  ,  de  l’Asie  ,  de  l’Afrique 

et  de  l’Amérique  ,  &c. - Antoine  de  Rochine 

et  Antoine  Morand  recueillirent  cet  ouvrage  des 
levons  de  JV.y. 

Le  dialectica  vetemm ,  praeceptis  ad  expe- 
ditam  rerum  notitfam  utilissimis  ins  truc  ta  ,  fut 
dédié  à  Jean  Merlet  doyen  de  la  faculté  ,  par 
-  Antoine  Morand, 

Enfin  ce  recueil  est  terminé  par  un  compeji- 
dium  medicinae  ,  abrégé  de  médecine  commu¬ 
niqué  par  Guy-Patin  à  Antoine  Morand  ,  et 
•  dicté  par  F'rcy  en  1622  au  collège  de  Boncour. 
Morand  le  dédia  à  Michel  Delavigne  ,  Piené 
Moreau  et  Guy-Patin.  C’est  un  abrégé  de  phy¬ 
siologie  ,  de  pathologie  générale  et  d’hygiène. 
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Frey  est  aussi  auteur  des  pièces  suivantes  ; 

1».  D.  Nicolao  My  rensi  P  ontifici  ,  ge  mines 
hymnes  J.  C,  Frey  dixit  anno  :  1608  ,  in-ip  , 
11  pages, 

Va:bum.  Farisiis  y  sans  date,  in-h°.  7  pages. 
C’est  un  poëme  badin  sur  le  mot  Verlum  ,  où 
l’auteur  fait  entrer  tout  ce  qui  regarde  les  dif¬ 
férentes  significations  qu’il  peut  avoir. 

3».  Tandem  bona  causa  triumplat.  Streva 
anni  1612.  Viro  illust.  principis  ucademias 
patrono  Petro  de  !a  Martilicre  ,  /«-S».  ,  8  pag. 
Ce  sont  des  pièces  de  vers  sur  le  procès  gagné 
par  l’université  contre  les  Jésuites; 

4®.  Il  fit  imprimer  en  1618  deux  panégyriques 
qu’il  récita  pour  les  paranympbes  d’une  licence 
en  théologie  ,-dans  l’un  desquels  tous  les  mots 
commencent  par  un  C  ,  comme  le  nom  de  celui 
dont  il  célébroit  les  louanges ,  appelé  Callaeus'y 
et  dans  l’autre  qui  étoit  un  Dominicain  nomité 
Claude  Mahuet  y  il  n’y  avoit  ni  R  ,  ni  S. 

^5®.  Vis  Lauri  y  seu  Irvallia  y  autore  J.  C, 
Fr, y  y  sophiatro.  Paris,  1621  ,  in-^.  ,  5  paies. 
Ces  vers  sont  adressés  à  Henri  de  Mesnies  , 
seigneur  d’Irval, 

6®.  Incendium  geminum  pontium  et  Cliarm- 
touy  i6ziyinp°.  44  pages.  Ce  sont  des  distiques 
et  autres  petites  pièces  de  vers. 

7®.  Penegiris  trîuniphalis  à  Jano  Cœcilîa 
Frey  ,  ch  liscum  hifroglyphicis  r,gii  et  cardi- 
nalitii  nomûiis  litteris  depictum.  TunmJus  Ru- 
p  lltie.  Epigraphae  parallellae.  Paris,  1629, 
in-l\f .  y  23  pages. 

8®.  Venetia.  Paris  i63p  ,  in-ip.  ,  8  pages- 
Cl  sont  des  épigrammes  sur  la  ville  et  la  répu¬ 
blique  de  Venise. 

*  9®.  Oscilla  amoris  crucifixi  etJani  Cœcilii 

Frey.  Paris  ,  i63o  ,  in-i%.  Poëme  de  16  pages. 

ic®.  Eaerîmae  ignîs.  Paris  ,  'i63i  ,  in-11.  , 
19  pages.  Ce  sont  de  petites  pièces  de  v-rs  sur 
;  chaque  circonstance  de  ia  passion  de  Jésus-Christ. 

I  1 1 0,  Recitus  veritd  bilis  super terribili  Esmeuta 
PaisanoTum  de  Px^uellio  y  /æ-8®. ——Cette  pièce 
macaronique  (  dit  le  P.  Niceron  )  est  une  des 
meilleures  qui  se  soit  faite  dans  ce  genre  ,  au 
jugement  de  Naudé  dans  son  Mascurat. 

Gabriel  Naudé  ,  dans  le  paranymphe  de 
Hugues  Charles  fait  ainsi  l’éloge  de  Jean- 
Cécile  Frey. 

Janus-CœciliusPrej  y  primus  post  AtJienas 
extinctas  Graccè  philosophait ,  publicis  in  cm- 


ventihus  graecè  de  utiversîs  disputare  et  Tea~ 
pondeie ,  Europani  docult  ,  primusque  lingua- 
runi  scie.itiarumque  vanetatein  ausus  est  itiiro 
s/incere  nexu.  (M.  Akdb.y.) 

FRICANDEAU.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  des  cLoses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  fricandeau  à  du  reau 
CO  ipé  par  morceaux  ,  lardé ,  pOiVré  ,  épissé  , 
siié  et  cuit  à  petit  feu.  C’est  un  mets  qui  ressem¬ 
ble  assez  au  bœuf  à  la  mode  pour  le  genre  d’as- 
saisonneinent.  Les  personnes  qui  sont  au  régi¬ 
me  ,  commun  de  la  société  ,  trouveront  cet  ali¬ 
ment  j  s'il  est  bien  préparé,  très-appétissant, 
très-tendre  ,  très-délicat  ,  très-nourrissant  ,  et 
c?estsans  contredit  un  de  ceux  dont  les  gourmans 
l'ont  le  plus  grand  cas  :  il  convient  à  toute 
sotte  de  tempéramens  et  à  toute  sorte  d’àge. 
On  ne  doit  pas  le  donner  aux  convaiescens  , 
et  à  ceux  qui  sont  sujets  aux  maux  d’estomac 
et  aux  relackemens. 

(  M.  Macquaut.  ) 

FRICASSÉE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II 1.  Alimens  composés. 

Oa  donne  le  nom  de  fncassêe.,  à  l’apprêt  par¬ 
ticulier  qu’on  donne  communément  à  du  veau  ou 
à  du  mouton  ,  à  du  poulet  ,  &c.  qu’on  coupe 
par  morceaux.  L’assaisonnement  principal  est  fait 
avec  du  beurre  ,  de  l’hutle  ou  de  la  graisse  ;  on 
y  mêle  du  lait  ,  du  se!  ,  du  poivre  ,  on  fait 
cuire  dans  une  casserole  ;  on  y  fait  différentes 
siuces,  blanchâtres  ou  noirâies  ,  on  y  mêle  des 
oignons  ,  des  ciiampignons  ,  des  navets ,  des 
carottes  ,  des  artichaux  ,  des  pommi  s  de  terre  , 
pour  rendre  les  mets  plus  foisonnans.  On 
les  sert  sur  les  tables  comme  entrées.  Les  fri¬ 
cassées  offrent  en  aliment  Irés-sain  et  qui  con 
vient  à  toute  sorte  d’àges  et  de  tempéramens 
quand  on  se  porte  bien.  Les  convaiescens  et  les 
personnes  qui  ont  l’estomac  très-délicat  doivent 
s’en  abstenir.  (M.  Macquart.  ) 

FRICCIUS,(  Melchiorl  qui  exerçoitla  méde¬ 
cine  â  ülm  vers  la  fia  du  dix-septième  siècle  , 


a  mis  au  jour  plusieurs  ouvrages  inter essans  dont 
voici  les  titres  et  les  éditions  : 

Dissert  :tio  medica  de  peste  ,  seu  nerva  itie- 
thodus  cognoscendi  et  curandi  pestent.  Ulmae, 

1684  , 

Icon  podagrae  repraesentans  morbi podagrici 
historiam  ,  causas  ,  prognosim  et  curationem. 
Ibidem  ,  lôpS  ,  in-12,. 

Tractatus  medicus  de  virtute  venenoittm 
medica.  Ulmae  1698,  1701  ,  «-8.  Avgustae 
Vindelicorum  ,  1710  ,  in-Z. 

De  colica  scorbutica.  Ulmae  ,  1696  ,  r/t-ia. 

Paradoxa  medica  in  quibus  plurima  curiota 
et  utilia  contra  communes  medicorum  opiniones 
pertractaritur.  Ibidem  ,  1699  ,  /re-i  2. 

Les  sentiraens  de  l’auteur  ,  dans  son  traité 
De  virtute  venenorum  medica  ,  n’ont  pas  man¬ 
qué  d’être  mis  au  rang  des  paradoxes  par  se» 
contemporains.  Il  a  cependant  prouvé  par  la 
raison  ,  l'expérience  et  l’antorité  ,  qu’on  peut 
employer  les  poisons  ,  tant  extérieurement 
qu’intérieurement  ,  sans  aucun  danger  5  et  que 
tout  pernicieux  qu’ils  soient  à  certaine  dose 
et  en  certaines  occasions  ,  la  prudence  du 
médecin  peut  en  tirer  des  remèdes  très-efficaces 
dans  les  maladies  les  plus  rebelles  à  la  cure  ordi¬ 
naire.  Les  poisons  que  Friccius  a  rangés  dans 
le  classe  des  remèdes,  sont  principalement  l’ar¬ 
senic  ,  le  sublimé  corrosif ,  l’euphorbe,  l’aconit, 
ia  jusquiame  ,  la  ciguë,  la  bella-dona,  &c. 
Mais  il  ne  paroît  pas  que  ses  sentimens  aient 
pris  sur  la  multitude  des  médecins  ;  la  crainte 
soutenue,  par  les  préjugés  a  décrédité  les  raisons 
sur  lesquelles  il  a  établi  ses  opinions.  Peut-être 
même  ignoreroit-on  aujourd’hui  qu’un  médecin 
a  écrit ,  vers  la  fin  du  siècle  passé  ,  sur  les  ver¬ 
tus  des  poisons  dans  la  cure  des  maladies  les 
plus  ordinaires  ,  si  Van-Sv/ieten  ,  d’après  le 
docteur  Sanchez  ,  n'avoit  heureusement  employé 
le  sublimé  dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  ,  et  si  Storck  n’avoit  appuyé  par  de  nou¬ 
velles  expériences  ce  que  Friccius  a  annoncé 
dans  son  ouvrage.  M.  Storck  a  tant  écrit  depuis 
quelques  années  sur  l’usage  interne  de  la  ciguë, 
de  la  pomme  épineuse  ,  de  la  jusquiame  ,  de 
l’aconit  et  du  colchique  d’automne  ;  qu’il  a  per¬ 
suadé  une  infinité  de  médecins  de  l'efficacité  de 
ces  remèdes.  Il  a  cependant  trouvé  beaucoup 
de  contradicteurs  de  ses  opinions  ;  mais  ce  qui 
en  a  multiplié  le  nombre,  c’est  qu’ils  n’ont  point 
eu  ,  ou  ass  ‘z  de  confiance  dans  ces  remèdes  , 
ou.  assez  de  prudence  pour  les  employer  à  pro- 
po.s ,  ou  as.sez  de  discernement  pour  ne  point  les 
regarder  comme  des  remèdes  universels.  Malgré 
tout  ce  qu’on  en  dit ,  il  sera  toujours  vrai  qu’il 
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ctoit  réserve  à  l’Allemagne  d’avoir  des  médecins 
assez  hardis  et  assez  éclairés  ,  pour  démontrer 
qn’on  pouvoit  employer  ,  à  la  conservation 
des  hommes  ,  les  choses  qui  paroissoient  plus 
capables  de  les  détruire. 

{Extr.  d’El.  )  ) 

FRICE.  (  Mat.  méd.  )  ; 

Gaubius  ,  dans  son  art  de  formuler  ,  nomme 
frice  ,  fricum  ,  friconinm  ,  tout  médicament  qui 
sert  à  ïroter  les  parties  externes  du  corps.  Il  en 
di  itirigue  de  trois  sortes  par  rapport  à  la  consis¬ 
tance  ,  le  frice  sec  ,  le  mou  et  le  liquide.  Il  y 
comprend  les  parfums  ,  les  vapeurs  ,  les  lini- 
mens  ,  les  fomentations  ,  les  embrocations  ; 
toutes  les  mixtures  deviennent  aussi  au  besoin 
des  fricËS.  Ce  mot  n’est  plus  employé  aujour¬ 
d’hui.  (  Voyez  Fomentations',  Embhocations, 
Linimens  ,  Pakfums  ,  Vapeuks  ,  Fumiga¬ 
tions  ,  &c.  )  (  M,  Fourceoy.  ) 

:  FRICTION.  (  Mat.  méd.  et  Hygiène.  ) 

Partie  II.  des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classé  V.  Gesta ,  actions.  i 

Ordre  II.  Mouvement. 

Section  II.  Efforts.  • 

Ou  entend  par  frictions  ,  un  frottement  volon-  ^ 
taire  de  toutes  ,  ou  de  quelques  parties  du  corps, 
pour  en  ouvrir  les  pores  ,  y  attirer  une  plus  forte 
transpiration  ,  et  en  augmenter  la'  chaleur.  Ce 
n’est  pas  que  quelquefois  on  ne  cherche  à  ra- 
molir  certaines  parties  par  des  frictions  très-dou¬ 
ces  ,  sur-tout  en  les  faisant  avec  des  substances 
onctueuses  et  émollientes.  Les  anciens  ont  l'ait 
usage  des  frictions  comme  les  modernes.  Hippo¬ 
crate  observe  qu’une  forte  friction  resserre  et 
qu’une  légère  résout  (i). 

En  effet  en  réfléchissant  sur  lé  mécanisme  et  ’ 
sur  l’effet  des  frictions  ,  on  voit  qu’elles  produi¬ 
sent  une  espèce  de  relâchement  et  de  compres-' 
sion  alternes  ,  dont  les  av'antages  sont  relatifs  à 
]â  manière  plus  ou  moins  forte  de  les  employer.  ; 
Une  -friction  légère  ne  comprime  que  les  veines; 
une  plus  forte  comprimé  aussi  les  artères  ;  l’ir-  ‘ 
ritaîion  ])roduite  sur  la  peau  se  conimunique 
bientôt  aux  vaisseaux  ;  un  mouvement  qui  pré¬ 
cipite  la  .circulation  des  fluides  Tes  plus  vis¬ 
queux  ,  les  attire  à  la  peau  ,  ir  ite  le  système 
de  la  sensibilité  ,  piar  l’action  imprimée  aux 
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La  chaleur ,  lés  forces  vitales  seront-  bien  sû¬ 
rement  augmentées  par  l’entremise  àe&  fictions 
sans  qu’on  soit  obligé  pour  cela  de  mettieà  con¬ 
tribution  l’arcenal  pharmaceutique.  On  a  observé 
que  par  ce  moyen  il  étoit  possible  d’exciter  une 
fièvre  brûlante  dans  les  hydropiques.  c 

On  sent  combien  les  frictions  ^èvéreat  , 
utiles  lorsqu’il  s’agitdans  les  maladies  cKfohiqûés 
de  donner,  pour  ainsi  dire  ,  artificiellèment  la 
fièvre  pour  détruire  des  engorgemens  ,  et  exci¬ 
ter  la  nature  foible  et  lente'  à  des  excrétions  sa¬ 
lutaires.  Lorsqu’il  s’agit  de  rendre  de  la  forte 
à  certaines  parties  faibles  ,  on  sait  qu’on  y  réussit 
en  employant  des  yh/cAoBs  faites  avec  de  la  toile 
neuve  chaude  ,  avec  des  éponges  ,  ou  ce  qui 
vaut  mieux  ,  avéc'  une  étoffe  de  laine  ,  de  la 
flanelle  quand  on  peut  s’en  procurer  ;  et  elles 
ont  d’autant  plus  d’énergie  ,  qu’on  les  imprégné 
des  vapeurs  des  substances  résineuses  aromati¬ 
ques  telles  que  l’ambre  jaune  ,  le  mastic  ,  le  ben¬ 
join  ,  le  storax  ,  &c.  parce  qu’en  ouvrant  les 
pores  de  la  partie  qu’on  frotte  ,  on  fait  entrer 
plus  facilement  cette  vapeur  aromatique  et  cor. 
roborante.  On  a  employé  plusieurs  fois  ce  moyen 
très-utilement  dans  des  rhumatismes  opiniâtres  > 
h-s  sciatiques  et  rhumatismes  goutteux. 

On  doit  avoir  soin  de  ne  pas  frotter  trop 
fort  ,  de  peur  de  causer  des  irritations  doulou¬ 
reuses  ,  il  faut  encore  avoir  foin  de  le  faire  in¬ 
sensiblement  et  légèrement,  pour  pouvoir  con¬ 
tinuer  cet  exercice  un  peu  plus  long-tems  ,  pour 
ne  £ias  exciter  sur-le-champ  trop  de  chaleur  ,  et 
causer  quelquefois  la  rupture  de  quelques  vais- 

Les  centuries  de  E.iyière  présentent  l'exem¬ 
ple  d’un  ascite,  qui  fut  guéri  par  des  frictions 
fortes  ,  faites  au  soleil  ,  après  avoir  tente  en 
l  aia  beaucoup  d’autres  remèdes  :  on  pourroit 
rapporter  une  foule  d’autres  effets  heureux  qui 
ont  été  produits  par  les  frictions  ,  dans  diffé¬ 
rentes  circonstances  de  foiblesse  ou  d’atonie  , 
de  spasme  ,  d’obstruction  ,  et  d’épaississement 
des  fluides ,  &c.  :  il  ne  faut  donc  pas  être  sur¬ 
pris  si  les  anciens  faîsoient.si  grand  cas  des  fric¬ 
tions  ,  non  seulement  pour  la  cure  des  mala¬ 
dies^  mais  encore  pour  la  conservation  de  la 

Un  des  cas  où  les  frictions  soient  le  plus  uti¬ 
les  ,  c’ost  lorsqu’on  a  été  saisi  par  le  froid  ,  et 
sur-tout  par  l’iiti.midilé  :  alors  c’est  un  excellent 
moyen  de  s’opposer  à  une  répercussion  presque 
sûre  et  à  un  resserrement  inévitable  des  pores 
de  la  peau  ,  qui  cause  bien  des  maux  ,  dont  on 
peut  à  peine  deviner  la  cause  ,  c’est  le  moyen 
d’éviter  beaucoup  de  rhumes  ,  de  fluxions  j  des 
maux  de  gorge  ,  &C'. 


(i)  Hippocrates  de  medic.  Oft". 


F  RI  • 

La  fnctipaxB&ys.\x  rang  des  exercices  des  pTüs  ' 
nécessaires  à  la  santé  ,  c’est  une  dés  clioses  qu'on 
a  improprement  .appelle  non.  naturèlles’ sous  le 
nom  de  mouvement  ;  elle  est  visiblement,  trop 
négligée  de,  nos  jouta  ,  elle  devroit  sur¬ 
tout  être  souvent  employée'  par  les  personnes 
qui,  à  raison  des  circonstances  particùliè'rés  , 
ne  peuvent  ni  coiirir  ,  ni  marclier  ,  ini  monter 
à  cheval  ,  ni  jouer  à  la  paume  ,  au  billard  ,  en 
un  mot  qui  sont  retenus  de  manière  à'  ne  pou¬ 
voir  faire  les  exercices  convenables  à  leur  santé. 

On  lif  dans  le.9  épliémérides  des  curieux  delà 
nature  ,  qù’yn  médecin  ayant  soupçonné  qu’un 
homnie  ])r'iv‘é  dé  respiration  et  de  pouls  n’éloi.t 
pâé  mort  ,-lüi  fit  frotter  la  plante  des  pieds  pen¬ 
dant  trois  quarts  d’heures  avec  une  toile  de  crin 
et  une  saumure  ti  èsrfoi''e-.,  et  que  par  ce  mo.yen 
il  le  rappella  à  la  vie.  Les  frictioiis  faites  avec 
un  linge  chaud  sur  la  surface  du  corps  des  noyés, 
donnent  un  des  plus  puissans  secours  qu’on  puisse, 
employer  pour  les  rappeîler,  d’une  mort  appa- 
rénte,  à  l’exercice  des  fonctions  vitales.' Dans 
ce  cas  les  frictions  réchauffent  et  rappellent  le 
mouvement  du  centre  à  la  circonférence.  Voyez 
(Asphixie.) 

Les  plus  grands  maîtres  ont  conseillé  ,  dans 
la  cure  de  la  léthai-gie  ,  des  frictions  sur  l^’occi- 
pital  et  le  col,  dirigées  de  haut  en  bas  ,  et  elles 
doivent  être  d’autant  plus  fortes  ,  que  l’assou¬ 
pissement  est  plus  profond.  -  '  ■  ,  .  ‘  - 

.  Lorsque  quelques  membres  sont  affoibb's  par 
la  gêne  ,  ,1a  contrainte  et  l’inaction  qu’ils  éprou¬ 
vent  de  la  part  des  bandages  ,  pendant  la  cure 
des  fractures  et  dës.grandes  plaies  ,  les  frictions 
douces  sont  utiles  ,  pour  ramolir,  relâcher  et 
rendre  la  peau  douce. 

■  Les  personnes  sédentaires ,  les'  gens  de  lettres 
qui  sont  dans  l’usage  de  se  faire  frotter’ tous  les 
jours  soir  et  matin  ,  avec  une  brosse  douce  , 
pour  ouvrir  les  pores  de  la  peau  ,.  faciliter  la 
transpiration  ,  et  tenir  lieu  de  tout  autre  exer¬ 
cice  extérieur  ,  s’en  trouvent  ordinirement  très- 
bien. 

Lorsqu’on  veut  rappeîler  le  sang  ,  le  mouve¬ 
ment  ,  la  chaleur  dans  des  parlies  atrophiées  , 
on  employé  des  frictions  un  peu  plus  fortes  ,  et 
elles  apportent  la  nourilure aux  parties  ,  comm-- 
disoient  les  anciens  ,  (Gnl.de  saniCate  turnda) . 
On  a  encore  réussi  ,  par  àes  frictions  modérées  , 
à  rappeîler  dés  gouttes  qui  étoient  errantes  dans 
les  extrémités  inférieures,  en  les  frottant  depuis 
les  cuisses  jusqu’aux  extrémités  inférieures  avec 
une  flanelle  douce  ,  de  trois  heures  en  trois 
heures  j  pendant  un  quart  d’heure  chaque  fois. 
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’  Les'  f  iietions  ■  modérées ,  feltes  avgc  <îes  linges 
chauds  ,  préparent  utilement  à  L’e.lKcacité  da 
l’application  des  ventouses,  des  vçssicatpires,  des 
cautères  potentiels  ,  à  celle  des  fomentations  réso¬ 
lutives  ,  dcs;emplâtres  de  mênie  vertu  et,de  tous 
les  remèdes,  .incisifs  ou  stimulans  f  dpfit  on  se 
sert  sur  les  tumeurs^œdéniateuses  ,  ou.  autres 
congestions  .  de  matièfes  frokhes  et  indolentes 
qu'on  veut  écliauffer.  ,  .  .i  é  , 

Petit  ,  parlant  de  la  cure  de  l’enchylose  dans 
son  traité  des  maladies  dé*  os  dit  que  les  fric¬ 
tions  avec  dés  linges  chauds  ',  p'eiïvent  d’abord 
être  mises  en  usage  pour  suppléer utilement  au 
mouvement  de  l’article. ,  et  gue  si  les  frictions 
ne  suffisent' ’pà's  seulês,  jsour  résôudirè  la  sinoyïe 
et  dissiper  le  .gonflement  de  la  jointure  ,  elles 
jserveitt  du  moins  à  assxrrer  l’effet  des  autres  re- 
mèdes  ,  qui  par  ce  moyen  agissent  plus  effi¬ 
cacement.  : 

Il  y  a  dès  fièvres  continues  ét'chroniques  ,  où 
les  malades  ont.presque  toujours  les  extrémités 
froides  ,'  dans  ces  cas  ,  autre  les'  linges  chauds 
qu’on 'rèfsouvèlle  souvent,  'on  fait â^sfriciions 
idouces  avec  des  linges  mollets  ,  et  .ensuite  des 
'onctions  avec  des  huilés  de  lis,  de  camomille  , 
d’amandes  douces  ,  &c.  afin  de  rappeîler  la 
chaleur. 

Dansiles  sueurs  qui  arriveiit  spontanément  , 
ou  par  l’açtion  des  remèdes  sudorifiques  ,  aussi- 
ibien  que  dans  celles  que  procure  Un  exercice 
violent  ,  tel  que  le  jeu  de  paume  ,  il  est  conve- 
nable  ,  avant  de  changer  de  linge  ,  de  se  faire 
e:suyer  et  frotter  modérément  avec  des  linges 
chauds  ;  cetté  friction  non  seulement  nétoj'e  le 
corps  en  absorbant  l’humidité  qui  le  mouille  j 
mais  elle  rend  du  réssort  aux  parties  qui  ne 
laissent  pas  d’en  avoir  perdu  ,  aussi  préviennent- 
elles  là  lassitude  ,  effet  ordinaire  de  i’épuise- 

En .  général  les  frictions  exigent  les  mêmes 
ptécautions  pour  être  adminis;rées  sagement  que 
les  autres  exercices  ;  il  faut  être  attentif  au 
temps  ,  à  la  longueur  des  frictions  ,  à  la  force 
de  ceux  qui  les  reçoivent  ,  et  aux  substances 
qu’on  peut  appliquer  en  même-temps  sur  la  peau. 
Toutes  ces  attentions  sont  exigées  par  l’état  dif¬ 
férent  dés  personnes  qui  se  servent  des  frictions, 
(M.  Macquam.  ) 

FRIGIDITÉ.  (  Médecine  légale.  ) 

(  Voy.  Impuissance  et  Stérilité.  (  Méde¬ 
cine  légale.  )  (  M.  Mahon.  ) 

FRIGIMELICA  ,  (  François  )  professeur  de 
la  faculté  de  Padoue  j  sa  patrie  ,  vint  au  monde 
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en-  i49*  •  Il  enseigna  pendant  quarante  ans  dans  1 
les  écoles  de  cetle  ville  ;  car  il  monta  en  chaire  ] 
l'an  i5i9  ,  et  ne  mourut  que  le  premier  avril 
1559.  Il  est  vrai  qu’il  fat  absent  de  Padoue 
pendant  quelques  années.  La  réputation  dont  il  1 
jouissoit ,  engagea  Jules  III  à  l’appeler  à  Home  ' 
peur  être  son  premier  médecin';  mais  après  la 
mort  de  ce  pape  arrivée^  en  i-555  ,  il  revint  s’ac-  ■ 
quitter  des  devoirs  de  sa  chaire  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie.  , 

Frfgijnelica  a  écrit  plusieurs  ouvrages  que 
son  frère  Aatoine  a  pris  soin  de  recueillir.  On 
remarque  en  particulier  : 

Variurum  rerum  medicinaüum  tractatus  tri- 
ginta  ,  dont  les  principaux,  se  trouvent  dans  le. 
second  tome  de  la  collection  de  Venise  :  De 
Morho  GalUco. 

On  remarque  encore  : 

Pathologîa  parva  ,  in  qua  'methodus  Calent 
practica  expUcatur.  Jenax  ^  1640  ,  rn-S  ,  par 
les  soins  de  Gaspar  Hoffmann,  Parisiis 16475 
in-%.  Noribergae.,  1.679  5  in-Q  avec  le  suivant. 

De  Balneis  metaWcis  arte  parandis.  Patavii,, 
1659  5  in-8.  (  Extr.  d’El.  )  (  Gounjf.  )  \ 

FRIGUS  ,  s.  n.  (  Nosilog.  mith.  )  i 

Refroidissement  partiel  ou  général  plus  remar-  : 
quable  par  la  sensation  qu’il  produit  ,  que  par 
l’effet  du  thermomètre.  Cet  instrument mis  en 
contact  avec -les  parties  atteintes  du  frisson  ,  ne 
présente  jamais  des  résultats  proportionels  à  la 
sensation  qu’éprouvent  les  malades.  (  Voyez 
Frisson.  )  (  M.  Chamseru.  ) 

FRILEUX.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  privée.  Ses  règles. 

Ordre  I.  Piègles  relatives  à  l’atmosphère. 

On  donne  le  nom  de  frileux  à  celui  qui  a  une 
disposition  naturelle  à  sentir  l’impression  du 
froid.  Les  personnes  foibles  ,  délicates  ,  ca- 
cochimes  ,  convalescentes ,  sont  saisies  par  cette 
température  sévère  beaucoup  plus  aisément  ,  que 
celles  qui  ont  des  constitutions  opposées.  Aussi 
elles  doivent  beaucoup'  s’observer  relativement 
aux  passages  du  froid  au  chaud  ,à  celui  des  sai¬ 
sons  ,  des  différentes  parties  de  la  journée. 

(  Voyez  les  mots  Changement  ,  Froid  , 
Hiver  ,  où  l’on  a  développé  les  précautions 
qu’on  doit  prendre.  )  (  M.  M.acquarx.  ) 

FRIMAT.  {Hygiène.) 

Partie  III,  Règles  de  l’hygiène  en  général. 


FRI 

Classe  II.  Règles  pour  les  individus. 

Ordre  I.  Rslativement  à  l’atmosphère. 

On  donne  le  nom  àe  f  imat  ou  de  givre  à  une 
sorte  de  gelée  blanche  ,  qui  en  hiver,  lorsque  l’air 
est  froid  et  humide  tout  ensemble  ,  s’aitacheaux 
dlférsns  corps  .  au.\  arbres  ,  aux  plantes  ,  aux 
vitres  ,  aux,  murailles  ,  &c.  les,  particules  d’eau 
auxquelles  le  givre  doit  son  origine,  ne  viennent 
pas  tomes  de  l’atmosphère,  les  vapeurs  aqueuses, 
qu’exalent  les  anim.aux  par  la  transpiration  et 
par  la  respiration  le  font  paroîire  aux  fou- 
rures  ,  au  menton  ,  aux  cheveux  des  hommes  , 
aux  poils  des  aniuiaux.  Les  corps  solides  refroi¬ 
dis  jusqu’à  un  certain  ilegré  glacent  les  particules 
aqueuses  qui  les  touchent. 

On  doit  être  en  garde  contre  les  frimats  qui 
portent  sur  les  corps  un  froid  glacial  et  humide, 
capable  de  les  pénétrer  très-facilement ,  de  sup¬ 
primer  la  transpiration  ,  et  de  causer  tous  les 
maux  qui  en  sont  la  suite.  En  conséquence  dans 
cette  disposition ,  il  est  prudent  de  se  cou¬ 
vrir  plus  même  que  dans  un  froid  très- sec  ,  on 
fera  bien  alors  de  sc  servir  des  gillets  de  fla¬ 
nelle,  de  se  fairefrotter  avec  des  brosses  angioises 
pour  peu  qu’on  craigne  le  refoulement  que 
pourroit  causer  la  seule  gêne  de  la  transpiration. 
(  Voyez  Froid  ,  Transpiration.  ) 

(  M.  Macquart.) 

FRISIUS  C  Laurent  )  était  de  Strasbourg , 
suivant  quelques  auteurs  ,  mais  il  est  plus  appa¬ 
rent  qu’il  naquit  dans  la  Frise ,  et  c'est  pour  cette, 
raison  q  /il  fut  appelé  Laurent  le  Frison.  Après 
de  bonnes  études  et  beaucoup  d-’application  aux 
langues  grecque  et  arabe,  il  passa  dans  les  écoles 
de  médecine  ,  où  il  fit  tant  de  progrès  ,  qu’il  ne 
tarda  pas  acquérir  la  réputation  la  plus  brillante. 
La  vilie  de  Metz  le  pensionna  pour  être  le  mé¬ 
decin  de  ses  habitans.  Il  y  demeura  pendant  quel¬ 
que  tems  ;  peut-être  y  étoit-il  encore  en  i533  ; 
mais  il  passa  ensuite  en  Allemagne  ,  sans  que 
l’on  sache  en  quelle  année. 

Comme  il  étoit  un  des  plus  zélés  partisans  de 
la  doctrine  àè Avicenne ,  il  ia  défendit  contre  les 
attaques  des  médecins  allemands  ;  mais  l’apôlo- 
gie  qu’il  publia  ,  regardoit  sans  doute  aussi  les 
écrits  de  Symphoricn  Chanipier  qui  avoit  mal 
parlé  des  arabes  ,  puisque  celui-ci  y  répondit 
par  une  lettre  adressée  à  l’auteur. 

Les  écrits  de  Frisius  ont  paru  sous  ces  titres  : 

Sudoris  angUci  exitialis  ,  pestiferique  morbi 
ratio  ,  praeservatio  et  curatio.  Argentorati^ 
1629  ,  in-4. 

Defensia  Avicennae  medicoruai  princ’pU  ad 
Gemaniae  medicos.  Ibidem  ,  i53o  ,  in  •  4* 
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'Lugdmii  ,  J  533  ,  in~?>  ,  avec  quelques  lettres  i 
sur  la  transmutation  <les  métaux.  j 

Epitoine  opitsculi  de  curandis  pusfulh ,  ulce-  '■ 
rilus  et  dolüdôus  morhi  gallici  ^  mali  Franzofs  | 
appeUiti.  Basileae  ,  i532  ,  On  le  trouve  J 

aussi  dans  le  premiir  tome  de  la  collection  de 
Yeal&e  JDe  mo  bo  gullico. 

Synonyma  materiae  viedlcae  ,  sz-ve  ^  sîmpU- 
ciuin pharniacorum  ^  latinis  ^ graecis  ,  arabicis  ^ 
haibai-itque  vocabulis.  C’est  le  titre  que  difié- 
rens  bibliograplit  s  donn-  nt  à  un  oxivrage  écrit 
'  en  allemand  ,  qui  parut  à  Strasbourg  en  i535  , 
in-fjl.  {^Extr.  d’El.')  ^Oovx.ïTn.) 

FRITILLAIRE  ou  DAMIER  ,  fritillaria.  ' 
{Mat.  méd.  )  | 

La  fleur  de  cette  plante  ,  dont  Boorrhaaye 
compte  vingt-huit  espèces  ,  ressemble  au  lys  : 
elle  e  t  en  c’oche  liexapéiale  ,  pendante  ,  nue  , 
et  ordinairement  marquetée  en  damier  ;  elle  a 
six  étamines  avec  un  ovaire.  L’ovaire  est  com¬ 
posé  d’un  tube  divisé  en  trois  ,  bu  d'un  pistile 
dont  la  triple  cavité  aboutit  dans  la  cavité  de 
l’ovaire.  Ce  pistile  dégénère  en  un  fruit  oblong, 
plein  de  semences  plates  à  double  rang.  La  racine 
consiste  en  deux  tubercules  charnus  ,  du  milieu 
desquels  part  une  tige. 

Reneaume  dit  que  la  fleur  du  damier  est 
bonne  dans  les  fièvres  ardentes,  et  qii’elle  calme 
la  soif.  On  fait  de  son  suc  un  onguent  excelhnt 
pour  les  ulcères  carcinomateux.  L’eau  distillée 
de  cette  plante  est  bonne  pour  les  inflammations 
des  yeux.  Malgré  tous  ces  éloges  et  d’autres 
.encore  ,  on  n’emploie  guères  aujourd’hui  la 
'  fritillaria.  (  M.  Mahon  .  ) 

FRITURE.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles.  ,  - 

Classe  III.  Ingesta. 

■Ordre  I.  Alimens. 

Section  V.  Préparation  des  alimens. 

La  friture  est  une  manière  d’apprêtér  les  ali-  ; 
mens  ,  qui  consiste  à  faire  un  mélange  d’œuft, 
de  farine  et  de  sel  ,  dont  on  envelop]>e  difïé- 
rentes  substances  pour  les  faire  cuire  ensuite  à 
la  poêle  dans  du  bœurre  ,  de  l’huile  ou  du  sain¬ 
doux  .  ...  I 

Cette  préparation  est  agréable  et  convient  aux  • 
•  jeunes  gens  et  aux  personnes  qui-  ont  un  bon  . 
estonmç  ,  et  chea  qui  les  substances  huileuses  j 
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ne  €OHt  pas  dans  le  cas  de  peser  ou  de  predeire 
des  renvois  ,  des  dégoûts  ou  d’autres  desagré-- 

On  fait  frire  à  l’huile  du  poisson  qui  ,  de 
cette  manière  ,  est  fort  léger  pour  les  estomacs 
qui  ne  sont  pas  dérangés. 

Ou  fait  frire  aussi  des  tranches  de  bœufs  , 
sans  le  mélange-  dont  nous  avons  parlé  jdus 
haut  ,  c’est  le  buf-stek  des  Anglois  ,  qui  forme 
une  excellente  nourriture.  (  M.  Macqü.xrt.  ) 

FRIZON.  {eaux  min.) 

C'est  un  village  dans  la  Lorraine  ,  situé  sur 
l’Avière  ,  à  quelque  distance  de  la  rive  gauche 
de  la  Mozelle  ,  où  l’on  trouve  une  source  miné¬ 
rale  froide  ,  peu  connue  ,  et  qu’on  croit  mar¬ 
tiale.  (  M.  Macquart.  ) 

FROID.  {Hygiène). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circiimfusa. 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  I.  Air. 

Le  froid  peut  être  considéré  ,  ou  comme  tiue 
modification  particulière  de  notre  ame  ,  à  l’oc¬ 
casion  d’un  sentiment  partievdier  qui  est  survenu 
dans  les  organes  ,  ou  bien  c’est  une  propriété 
accidentelle  de  la  matière  ,  qui  excite  sur  nos 
sens  une  sensation  opposée  à  celle  de  la  chaleur, 

(  V'.yez  Chaueuh  )  de  sorte  qu’on  jieut  regar- 
fler  te  comme  une  diminution  relative  de 

chaleur  ,  puisqu’on  ne  conr.oît  point  d’abstnçe 
totale  de  chaleur  ou  de  froid  absolu. 

Les  corps  en  général  se  raréfient  en  s’échauf¬ 
fant  ,  c’est  à-dire  ,  que  la  chaleur  augmente  leur 
volume  et  diminue  leur  pesanteur  spécifique  :  le 
froid  au  contraire  les  condense  ,  c’est-à-dire  , 
qu’il  les  rrnd  plus  compacts  et  plus  pesans ,  se¬ 
lon  ses  degrés  dlintensité. 

Les  corps  les  plus  compacts  ,  les  plus  pesans, 
tels  que  les  métaux,  les  pierres  dures  ,  à  mesure 
qu’ils  se  refroidissent  ,  se  réduisent  comme  les 
nutrfs  corps  à  un  moindre  volrimp  ;  l’eau  et  les 
liqueurs  aqueuses  suivent  cette  loi  jusqu’au’ mo¬ 
ment  qui  précède  cette  congeilalion  ;  mais  en  se 
g(  lant,  et  lorsqu’elles  sontgeîées,  elb  s  semblent 
sortir  de  la  règle  ;  elles  se  dilatent  très-sensible¬ 
ment  ,  et  diminuent  de  poids  par  rapport  à  lîes- 
pace  qu’elh  8  occupent  :  leur  dilatation  est-  d’au- 
tant  plus  forte;,  qu’elles  éprouvent,  un  degré,  de 
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froid  plus  violent.'  Les  huiles,  les' graisses  ,  la  ï 
cire  ,  se  ressèrent  et  se  condensent  par  le  froid,  j  J 

Ainsi  ,  le  froid-donne  ■de  la  fermeté  et  delà 
toiisistance  .à  certains  corps  ,  en  aiigniente  la 
solidité,  diminue  ta  fluidité  chez  d’autres  ,  et 
rend  quelques-uns  de  ces  derniers  entièrement 
solides.  Il  arrête  le  mouvement  intestin  des  li¬ 
queur;-  ,  et  diminue  leur  action  ainsi  que  leur 
fluidité  :  à  l’égard  de  l’évaporation  des  corps  ,  le 
froid  n’en  produit  que  la  diminution,  parce  que 
les  corps  ne  sont  jamais  entièrement  pirivés  de 
chaleur. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  le  mot  chaleur  ,  explique 
en  grande  partie  ce  qu’on  peut  penser  du  froid  , 
qui  en  est  précisément  le  contraire  ,  et  dont  les 
effets  mécaniques  sont  directement  f'pposés.  On 
peut  donc  expliquer  ces  eff.  ts  par  la  surple  no¬ 
tion  d’une  chaleur  affoiblie.  Auisi,  savs  ent  er 
ici  sur  la  natu--e  du  froid  ,  uans  dev  details 
que  nous  laissons  à  la  physique  ,  nous  nous  coi>^ 
tenterons  d’examiner  le  froid  coiHme  un  é.at  ues 
corps  absolument  opposé  à  la  chal-  ur.  ‘ 

Les  corps  peuvent  éprouver  un  refroidissement 
ou  une  diminution  de  chaleur,  ou  par  ;*es  causes 
toui-à-fait  naturelles  ,  ce  qui  occasioHuera  u.. 
froid  naturel;  ou  par  des  causes  que  l’art  etl’ui- 
dustrie  humaine  savent  mettre  en  action,  et  c'tsi 
ce  qu’on  nomme  froid  artificiel. 

froid  naturel. 

Le  froidxL^ivxû.  est  dû  à  des  causes  physiques, 
à  des  agens  que  les  hommes  n’ont  pu  diriger  ,  et 
qui  obéissent  aux  lois  générâtes  de  la  nature  : 
tel  est  le  froid  qui  se  fait  sentir  l’hiver  dans  nos 
climats  ,  èf  celui  qu’éprouvent  pendant  jiresque 
toute  l’année  lés  habitans  des  zones  glaciales. 

On  sait  que  c’est  dans  l’air  de  notre  atmo¬ 
sphère  ,  que  le  froid  semble  prendre  ses  forces 
pour  se  porter  à  la  superficie  de  tous  les  corps 
qui  y  sont  plongés  ,  avec  plus  ou  moins  d’éner¬ 
gie  ,  suivant  des  circonstances  particulières  ou 
des  causes  accidentelles  ,  qu’on  peut  rapporter  à 
l’élévation  ,  à  la  situation  des  lieux  où  il  se  pro¬ 
duit  ,  à  là  nature  du  terrein  où  il  détermine  son 
action  ,  à  la  direction  des  vents  ,  au  mélange  du 
gaz  ou  vapeurs  qui  sont  mêlés  à  l’air  atmosphé- 

Plusîeurs  pays  ,  sont ,  par  leur  situation  par¬ 
ticulière  ,  beaucoup  plus  froids  que  leur  lati¬ 
tude  ne  semblé  leur  permettre  ;  en  général ,  plus 
le  terrein  d’un  pays  est  élevé,  plus  le  froid  qu’on 
y  éprouve  est  considérable.  G’est  une  chose  cons¬ 
tante  qu’à  toutes  les  latitudes  ,  et  sous  la  ligne 
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même  ,  la  chaleur  diminué  et  le  froid  augmente 
à  mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  surface  de  la  terre  ; 
de-là  vient  qu’au  Pérou  ,  dans  le  centre  même 
de  la  zone  torride,  les  sommets  de  certaines 
montagnes  sont  couverts  de  neige  et  de;glaces  , 
que  l’ardeur  du  soleil  ne  fond  jamais.  La  rareté 
de  l’air  ,  toujours  plus  grande  dans  les  couches 
les  plus  élevées  de  notre  atmosphère  ,  paroit  être 
la  principale  cause  de  ce  phénomène.  Un  air 
plus  pur  ,  plus  subtil  ,  plus  dip.phane  ,  doit  être 
moins  échauffé.par  l’action  du  soleil  :  en  effet, 
quelle  impression  pourroient  faire  les  rayons  de 
cet  astre  sur  un  corps  qui  se  laisse  traverser  pres- 
qiié  sans  obstacle.  La_chaleur  du  soleil  qui  seroit 
réfléchie  par  beaucoup  de  particules  de  l’air, 
seroit  plus  active  que  la  chaleur  directe.  D’un 
autre  c6té  ,  ce  qui  occasionne  le  froid  sur  le 
sommet  des  montagnes  ,  c’est  que  le  soleil  n’en 
éclaire  chacune  des  faces  que-  pendant  peu 
d’heures  ;  que  les  rayons  sont  souvent  reçus  fort 
obliquement  sur  ces  différentes  faces  ;  que  sur 
une  haute  pointé  de  rochers  escarpés ,  la  chaleur- 
n’e>t  point  ménagée  ,  com. me  dans  une  plaine 
horisomaré  ,  par  une  multitude  de  rayons,  qui 
réfléchis  sur  la  surface  de  la  terre ,  se  croisent 
et  s’entrelacent  dans  i’air  de  beaucoup  de  ma¬ 
nières  différentes.  (  Voyez  l’ouvrage  de  Bouguer  , 
relation  du  voyage  fait  au  Pérou,  &c.  ) 

Les  pays  situés  vers  les  grands  contînens 
,1  ml- en  - général  plus  élevés  que  ceux  qui  sont 
plus  voisins  lie  la  mtr  ;  aussi  l'a.t-ii  plus  de  froid 
'■ans  les  prs  miers  que  dans  les  derniers  :  il  fait 
par  cette  raison  beaucoup  plus  froid  à  Moscow 
tju’à  Edimbourg  ,  quoique  les  latitudes  de  ces 
deux  villes  diffèrent  à  peine  de  quelques  minutes. 

Relativement  à  la  nature  du  terrain',  on  pré- 
ti  nd  que  clans  la  Chine  et  la  Tartarie  Chinoise, 
rien  n’est  plus  ordinaire  que  de  voir  arriver  au 
milieu  de  t’été  des  grands  froids  ,  et  dé  très- 
fortes  gelées  ,  parce  que  le  terrein  contient  beau¬ 
coup  i-e  salpêtre  ;  lès  sels  marins  ,  fossiles,  le  sel 
ammoniac  produisentde  sembiabies  effets  (  Voyez 
le  voyage  de  Tournefort  ,  lettre  i8  sur  le  grand 
froid  qu’il  éprouva  aux  environs  d'Erze- on,  ûll© 
capitale  de  l’Arménie  ,  au  quarantième  degré 
de  latitude  :  )  ce  pays  est  abondant  en  sel  ammo- 
■  niac  naturel. 

Les  vents  ont  une  influence  très-marquée  sur 
les  vicissitudes  des  saisons  :  ils  apportent  avec 
eux  l’air  froid  ou  chaud  des  régions  dont  ils 
partent.  Dans  notre  hémisphère  boréal  ,  le  vent 
du  nord  est  froid  ,  principalement  en  hiv.  r,  parce 
que  les  pays  d’où  il  vient  sont  plus  froids  par 
leurs  positions  ,  que  ceux  où  il  se  porte. 

Lorsqu’un  vent  du  sud  a  soufflé  fortement  et 
iong-tenas  }  U  iBécessairejaent  refoulé  ,  resserré 

e* 
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et  comprimé  celui  du  nord ,  qui  j  lorsqu’il  reprend 
le  dessus  ,  ,fait  sentir  les  effets  àu  froid  avec 
une  réaction  4’aatant  plus  forte  j  c’est  çe  qui 
cause  les  hivers  les  plus  violens. 

• ,  Les'  vents  qui  ont  passé  sur  les  sommets  des 
montagnes  glacées  ,  refroidissent  beaucoup  les 
plaines  où  ils  arrivent  j  c’est  ce  qui  fait  que  le 
vent  même  du  sud  est  froid  en  certaines  circons- 
ttinçes  ;  comme  on  peut  s’en  assurer  à  Paris  lors¬ 
que  des  montagnes  d’ Auvergne  méridiônalés_à 
l’égard  de  cette  capitale  ,  sont  couvertes  de 
neige..  ' 

,  C’est  avec  le  thermomètre  qu’qn  détermine  les 
différens  degrés  de  froid  ,  comme  ceux  de  la 
plialeur  le  zéro  du  thermomètre  de  Préaiimur 
marque  la  glace  ;  et  plus  il  descend  ,  plus  le  froid 
devient  vif.  Eu  1735 ,,  il  descendit  à  70  degrés  ; 
souvent  à  Pétersbourg  on  l’a,  éprouvé  de  iS  à  3o 
degrés;  le  foid  de  1709  a  été  déterminé  en 
France  à  i5 En  1776  ,  il  a  été  entre  16  et  17 
degrés.  En  1788  ,  on  l’a  observé  en  Alsace  à  20 
degrés.  Lorsque  des-froids  aussi  considérables  se 
font  sentiiedans  nos  climats  ,  non-seulement  les 
hommes  qui  y  sont  peu  accoutumés  en  souffrent 
horriblement  ,  mais  encore  la  végétation  y  perd 
beaifcoup,  et  ime  foule  d’arbres  à  fruits  se  trouve 
gelée  et  perdue. 

Du  froid  artificiel, 

2».  On  donne  improprement  le  nom  As  froid 
artificiel  à  celui  que  les  hommes  produisent  à 
volonté  avec  des.  substances  naturelles.  Le  pre- 
mier  et  le  plus  simple  de  ces  moyens,  c’est  d’ap¬ 
pliquer  un  corps  froid  sur  un  autre  d’une  tempé¬ 
rature  plus  élevée  ;  alors  le  premier  corps  en 
communiquant  sa  chaleur  ,  devient  plus  froid; 
et  le  second  ,  en  en  acquérant  ,  perd  une  partie 
de  sa  froideur  ;  c’est  ainsi  que  pour  raffraichir 
de  l’eau  ,  du  vin  ,  et  d’autres  liqueurs  ,  on  les 
plonge  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige  ,  dans  le 
nitre  et  le  sel  ammoniac  ,  &c. 

Mais  si  pour  concentrer  le  froid ,  on  mêle  à 
de  la  neige  o\i  à  de  la  glace  pilée  ,  des  sels  con¬ 
crets  sous  la  forme  sèche  ,  de  quelqu’espèce  qu’ils 
soient ,  acides  ,  alcalis  neutres  ,  fixes  ,  volatils  , 
il  se  produira  un  froid  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  ,  selon  la  quantité  des  sels  et  de  leurs 
doses.  La  manière  si  connue  de  faire  geler  les 
liqueurs  en  été  ,  malgré  le  chaud  de  la  saison, 
tient  à  cette  propriété  des  sels.  (  Voyez 
Glace.  ) 

La  liqueur  du  thermomètre  de  Réaumur  des¬ 
cend  à  quinze  degrés  au-dessous  de  la  congella- 
üon  par  un  mélange  de  deux  parties  de  sel 
Médecine.  Tonie  VI. 
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f  marin  contre  trois  de  glace  pilée  ,  le  s?I  ammo¬ 
niac  ne  donne  que  treize  degrés  ,  et  Iç  rul^tikre 
rafiné  ,  qui  est'uiolns  propre'  qüé  l’a.utre  à  pro¬ 
duire  àa  froid  ^  offre  seulement  trois  degrés  et 

Les  esprits  de  sel  et  de  nitre  donnent  encore 
un  froid  beaucoup  plus  grand  ,  et  lorsqu’ils  sont 
eux-mêmes  refroidis  ,  si  on  les  mêle  à  moitié  de 
dose  avec  dè  la  glace  pilée  ,  ils,  font  descendre 
le  thermomètre  dans  le  nord  jusqu’à  vingt-cinq 
degrés  (  1  ).  L’éther  ,  comme  la  liqueur  la  plus 
volatile  et  la  plus  évaporable  de  toutes  les 
liqueurs  ,  produit  ,  en  s’évaporant  ,  un  degré  de 
froid  proportionné  à  son  évaporabilité.  Aussi 
M.  Beaumé  a  fait  descendre  le  thermomètre  de 
Réaumnr  jusqu’à  quarante  degrés  au-dessous  de 
zéro  par  le  moyen  de  linges  imbibés  d’étber. 

Impression  froid  sur  nos  corps. 

Examinons  maintenant  le  froid  relativement 
à  l’économie  animale  ,  nous  verrons  ,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit  qu’il  n'’est  pour  elle  qu’une 
modification  des  corps  ,  par  laquelle  on  a 
voulu  désigner  en  nous  ,  non  l’absence  du 
feu  ,  mais. seulement  la  diminution  de  ses  effets. 
Nous  suivrons  ici  ce  que  M.  Lorri  ,  dans  son 
.traité  sur  l’usage  des  aiimens  ,  a  observé  relati¬ 
vement  au  froid. 

L’action  du  froid  sur  le  corps  humain  ,  est 
ou  méchanique  ou  relative  à  la  sensibilité  ;  on 
a  vu  ,  en  parlant  de  la  chaleur  ,  les  différences 
que  l’on  doit  mettre  entre  l’àction  mécanique 
et  l’action  sur  les  corps  sensibles;quand  au  froid^ 
ses  effets  variant  suivant  ses  différens  degrés  , 
nous  diviserons  ces  effets  en  partageant  le  froid 
entrois  degrés  entre  lesquels  on  en  pouvoit  distin¬ 
guer  beaucoup  d’intermédiaires  ,  mais  qui  peu¬ 
vent  se  rapporter  jdus  ou  moins  à  ces  trois  prin¬ 
cipaux. 

Le  premier  degré  de  froid  sera  celui  qu’on 
peut  regarder  comme  absolument  relatif^  tel  est 
le.  froid  d’une  nuit  fraîche  eu  été  ,  d’un  lieu 
ombragé  ,  et  qui  ne  reçoit  jamais  les  rayons  du 
soleil  ;  tel  est  celui  qui  ,  dans  l’hiver  ,  est  au- 
dessus  du  point  de  congellation  au  thermo- 


Çi)  MM.  Braune,  OEpinus  Zeiher,Kra!e,  Mode!, 
Poissonnier  J  parvinrent  à  congeller  le  mercure  et  à 
le  rendre  malléable  ,  le  fmd  de  l’atmosphère  étant  ù 
vingt-neuf  degrés  en  se  servant  de  l’esprit  de  nitre 
mêlé  avec  de  la  neige.  Dans  les  belles  expériences  c--  -, 
firent  ces  savans,  le  thermomètre  marqua  cent  v-f’-.p'. 
cinq  degrés  de  froid  sur  l’échelle  de  Réaumur.  "  . 
fSv  rtt 
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Le 'second  sera  .celui  d’une  forte  cougellatj^n, 
telle  que  celles  de  nos  hivers  rigoureux. 

Dans  le  troisième  enfin  ,  nous  examinerons 
les  rigueurs  du  froid  le  plus  vii  ,  et  nous  étu¬ 
dierons  son  action  5  soit  dans  une  impression 
passagère'  ,  .soit  dans  une  impression  conli.-r 

Les  causes  générales  du  froid  extérieur  qui 
affecte.  les  hommes  clans  leur  état  de  santé  se- 
réduisent  à  l’oblicjuité  du  soleil-.,  .par  rapport  ei 
eux  ;  les  venis  froids  ,  les  nuages  qui  intercep¬ 
tent  les  rayons  de  cet  astre  ,  les  montagnes  qui 
les  emj.êchent  de  parvenir  jusqu’aux  habitations 
siiuees  a  leur  nord,,  sont  des  causes  secondaires 
qui  augmentent  ou  diminuent  \o  froi(l  ,.  qui  le 
font*  ])lus  ou  moins  cuisant,  et  qui  sur-tout  cau¬ 
sent  ses  coiiipli talions.  • 

Le  premier  drgi  é  de  froid  commence  à  quel¬ 
ques  degrés  au-dessus  de  la  congélation  légère  ; 
aiiiS!  c’est  dans  ce  degré  que  sont  compris,  les 
f/'iid^  .égers  que  nous.  rrsseiî!ons.en  octobre  ,  .ot 
dont  le  printeius- n’est  pas  exempt.  Cès  gelées 
légères  .qulôniapjielle.  blanches  ,  parce  qii’i  lles 
ne  congèlent,  que  l’eau  extrêmement  divi>iée''qui 
sort  des  gazons  ,  que  la  rosée  qui  tombe  sur 
les  lieux  les. plus  élevés  ,  les  ponts-,  les  clochers^ 
les  collines  ;  c’est  dans  ce  même  degré  qnc  sont 
comprises,  iq, nuits  fraîches,  de  l’été  cojn.m.enç|iiit 


,  Les  effets  subits  et  sGnsiblos.  de  ce  premier 
degré  àefoid-^  sont  uijie  eipèccr  delremlileiiieni 
çt  de  f, issonnetnent  qui  s’excite  dans  itoiit  le 
'corps  ,  et  qui.çenible  ^éngire.r,  de  l’extéi,iei!r  à 
l’intérieur.  11  cesse  promptement,  quand  on  est 
exposé  long-tems  à  l’air.  Le-se.ntlnieiit  qu’il  ex¬ 
cite  ,  est  vrf  et  piquant  .  mêlé  cle  froid  et  de 
chaleur.  La  chaleur  est  bientôt  df'cidée  ,. si  l’on 
quitte  les  approches  de  l’air  extérieur.  Si  le 
froid  est' sec.  ,  et  là  peSarileuf  de  llair  aussi 
grande  qu’elle- l’est  dans  un  beau  tems  ,  à  i’ex- 
Ception  de  la  sensation  qui  est  vive  et  do'olou- 
rense  ,  tout  le  rt  sie  de-l’économie  animale  'p.aroît 
être  augmente  en  vigueur  :,  il  st  mble  qu’il  y  ait 
une  force  et  une  action  tonique  ])liis  grande.,  plus 
de  vibratiiilé  et  d’activité  dans  tous  les  nerfs  ,  le 
visât  e  a  un  air  de  t.ané  ,  U  s  membres  une  acti¬ 
vité  jilûr'^fàmle  'V  l’esprît '  mêmë'’pàrôif’“j)rus 
prompt  et  p.lus.dé.liéy  \f  froid  a  .agi  sur.  h.s, nerfs 
précisémeut  comme' eh  stimulant  :  aussi  les.  gens, 
débcals  ,  ceux  qu-l  ont -de  vieilles -cicàtric/s  ou 
quelque  humeur  etrnu>ere  dans  la  masse  du  .sang, 
ressentent- iis  des  douh  urs  nouvelles.  I.es  gout¬ 
teux,  les^g-iiis  à  rhnni.ali.-.me  souffrent  davantage, 
mais  souf&ent.'plusgaim.e.o.t-,  QU  urine  davantage 
on  dort  mieux  ,  on  a  plus  d’appétit. 
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^cKtiij'stibîi' ipWduié*-éë.ÿ‘'-|rlj,'éh5i«îSiVs  'f 
mais  sa'coiitinuàti'on  ,  si'  elle  est  .sans  ah^ttiéiifà. 
t’ioh  ,  perd  s'es  effets, agréables  j  cl  ne  conserve 
cpie  sou  action  m‘éfchaniqï.fe.f  . '  --”.1 

L’action  ph.ysicjue  du  froid  sur  le  corps,  est 
le  ré.sserremenl  : -ce' resserrement  apparlie.n-t  aux 
solides  et'aiixfluides-,  qui..runime  moins  den'sësjse 
condensent  plus  promptement  et  pins  fortement;' 
mats  le  rétrécissement  général  du  diàmètrè  d^üne' 
infi-riité  de' Ya'ÎEseanx’ bapiUafres;  ferme  au'san^ 
une  partie  de  la  route  quifl'  trouve -plus  libre 
dans  la  chaleur  :  aussi  la  résistance  que  trou¬ 
vent  les  liqui(h.‘s  à  parcourir  leurs  vaisseaux 
capiliaires  ,  osl- elle  plus  grande,  le  frottement 
])!us  considérable  ,  et  la  génération  de  la' chaleur 
effective  ,  produite  '  par  le  corps  ;  est-elle^pluS 
vive?  Au  fesserremenl  mécKàn'que,  joignez  celui 
que  produit  l’action  toniqu'e  augmentée',  et  l’on 
trouve  dans  l’action  du  froid  sur  la  peau 'lés 
éléniens'  de  l’iiiflammo.tioii.  Le  "  vis.age  des  gens 
qui'ont  été  exposés  au  froid brûle  et  ne  peut 
soutenir  l’action  du  feu.  Ges  deux  excès  oppo¬ 
sés  font  parcourir  aux  fibres  lA^space  le  plus 
g-aud  de  la  contraction  au  relâchement,  qu’elles 
puissent  siqiporter.  Aussi  cefte  première  impresi 
sion  du  feu  sur  un  visage  ,.  et  sur  des  mains 
rcffcîdiC's',  ést-efié'  accompagnée  d’une  'vive  don- 
leur.  Le  iremhiè'menfet  le  frissonnement  dér 
pendent  de  rinterceptioa  Vie  la  circulation  dans 
ic-s  fi hi'cs  sur  ■  h'squ.elifs  le  fraidnfiK  vivement. 
D  rniiiuez  la  cause  de  ce  n  sserrement  ,  le  sang 
réprend  scs  -droits; ;av.ec- vivacité  ,;le  resserrement 
n’est  plus  qu’une  raison  pour-  quq  la,  chaleur  soit 
plus -forie  ,  ..parce  que  le  fcoltetnent;  est  plp? 
grand.  iTellq-.  est  lu:  théorie  du  froid. et  de.lachar 
leur  . qu’exciiie',  dans.. les.  fibres,  une  atmosphèrq 
fraiche  et  -sèche.  La  trahspiratiGn  diminue  'par 
le  resserrem' ut  de  ises  coudiiits  ,  le.  poîds..vé.cl 
du  corps -.a^gmoute  ;  mais  les  forces  des,  fibres' 
augmentant  aussi  ,  lapies  .nteur  sj-récifique  dimi¬ 
nue  s  ou  est  moiiia'. léger,  et  on  se  senpcrpen- 
dauti.plus  légeir;  Ihirine  emporte  le  résidu  de 
la  transpiration  :.Jes  secrétions •  qui  se:  font, au 
et  litre  du  corps  .,  semblent  être  augmentées  aux 
dépens  de-ceiie.s  qui'se  font  à  l'extérieur-;  l’ap¬ 
pétit  est  j;lu.s  fort  ,  la  première  dicestion  se  Lit 
mieux.  Les  an ciens  regai  doient  la  chaleur  comme 
une  des  .ouiT.iè-i  es  principale.s  do  nos  fonctions , 
Ci'oyoifiit  la  spipté  .plus  -ferme ^daris'  lp  froid  y 
parce  que  la  'cliale,ur  ;se .  conceiitroit, davantage 
à  l’ircéi  ieiir  :  Ventres,  sunt  calidiores  disoit 
Hjppoçrâiie...;,  :.  .  ;  ,  ,  ‘  ..f.’-  .  .  '  ;  1  '  i-j 

Quoique 'dEtMhé'Vrie  moderne  nous  démontra 
que  la  chose  ne  peut  être  vi aie  que  dans  un  sens 
aiiégorique  ,  il  n’en  es.’  p  s  nioin.-.  demi  iirré  j'.ir 
l’expérieiiGé  ,  que  les  'fonetions  jUi-téiiieqi'e^  .sont 
plus  fortes  y  s’exécuieui -avec  plus  de  vigueur..., 

lift  respiration  elle  même  'est  plus  dcïeLopr.ce) 
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la  pesanteur,  et  la  densjté  de  l’atmosplière  en 
sont  la  cause  :  le  pouls,  plus  dur  et  plus  serré  , 
la  résistance  suivant  les  parois  de  Partçre  et 
les  obstacles  suivant  l’ase  ^  sont  aussi  plus 

Cependant  le  corps  a  moins  besoin  de  répara¬ 
tion  I  les  évacuations  et  les'  pertes  sont  moins 
grandes  la  plétliore  se  montre  quelquefois  dans 
ces  froids  légers.  ;  les  béniorragies  par  le  nez 
ef- par  les  témçrrboïdes  ,  v  sont”  assez  fré¬ 
quentes.  .  . . 

L’altération  des  principes  des  liqueurs  y  est 
fceaucpiip  moins,  forte  et  moins  prompte  :  le  sang 
tout,  cliavgé  d’un  nouveau  chyle  ,  est  offert  plus 
d’une  fqis  aux  parties  fro.ides  du  corps  dans  les 
vêiftes  cutapées  il  se  l’àssiniîle  nibins  égale- 
inerit  ,  malgré  faction  d’un  frottement  plus  vif 
d.mi  les  capillaires  ,  et  l’on  a  plus  besoin  du 
sptameil'ët  de  la  nuit  ,  pjour  faire  une  nutrition 
salutaire. 

Le  tems  le  plus  sain  de  l’année  est  peut-être 
célni  froid  légèr.'  Les  pays  qui  y-sont  le 

plus  ekpbsés  ,  sont  ceux  qui  nous  fournissent 
Ifes  corps  lès  plu,s  fermes  y  les  plus  robustes.  Ils 
sont  même  do  plus- longue  durée  ,  car  la  réper¬ 
cussion  de  la  Iranspiration  ,  sans  leur  Ater  de 
leur  frrmeté  ,  empêche  leur  rigidité  ;  mais  il  a 
aussi  ses  inconvéniens  j  il  nuit  aux  gens  secs  qui 
ont  üne -'grande  vibra'ïité  et  une  graiido  contrac¬ 
tilité  dans  les  fibres  ;  il  procure  l’inflammation 
q,iUaiit  qu’il  nuit  à  la  .suppuration.  <La  réunion 
des  plaies' se  fait  bien  mieux  dans  un  climat 
chaud  que  dans  un  climat  même  légèrement 

Jamais  on  ne  peut  compter  dans  cet  état  de 
l’air  sur  une  dépuration  aussi  parfaite  et  aussi 
régulière  des  maladies  ,  qiie  dans  l’été  ;  les  sups 
s’accumulent  bien  davantage  dans  les  vaisseaux 
capillaires. 

Ce  peu  de  principes  peut  nous  guider  dans 
nos  préceptes  diététiques.  La  première  coction 
se  fait  bien  ,  la  seconde  se  fait  plus  lentement  ; 
au  surplus  on  peut  et  on  doit  l'accélérer  par 
l’exercice.  Mais  l’estomac  est  fort  ,  les  nerfs 
prqmpts  à  l’exciter  à  l’action  ,  ou  appete  5  aussi 
estrce  l’état  de  l’atmospbèi’e  ou  le  tems  de  l’an¬ 
née  ,  où  l’on  peut  jouir  de  la  plus  grande  liberté 
dans  le  régime.  On  peut  s’y  permettre  l’usage 
des  liqueurs  fermentées.  Le  vin  ,  la  viande  ,  les 
farineux  un  peu  plus  grossiers  ,  trouvent  aussi 
leur  jdace  dans- cette  saison  ,  sur-tout  pour  ceux 
qui  mènent  une  vie  exercée ,  et  qui  ne  se  tiennent 
pas  dans  l’oisiveté.  Les  gens  oisifs  et  les  femmes 
participent-  peu  aux-bieBlaits-de  celte  saison.  La 
toanspiration  est  diminuée  pqur  eux,  le  poidiS  réel 
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du  corps  est  augmenté  ,  le- poids  relatif  n’es^ 
point  diminué.  C’est  d’eux  que  Saiictorius  CO  a 
dit  que  dans  un  corps  foibio  h:  froid  lé. ,er  dimi¬ 
nue  encore  la  cha’eùr.  On  sent  bien  q-ue  les  . 
aqueux  ,  les  dé'ayans  ,  les  émulsions, ,  les  . 
acidulés  même  sont  contraires  dans  c.ette  çpns- 
tilntion  de  l’air.  Telle  est  la  doctrine  d’Hippo¬ 
crate  ,  telle  est  celle  de  la  nature. 

Ce  degré  de  froid  esx,  susceptible  d’une  com¬ 
plication  ,  qui  i:e  peut  .appartenir  à  aucune  au¬ 
tre  ,  c’est  1.1  légèreté  de  l’air  et, son  liumidilé  ;  . 
si- têt  que  la  gelée  forte  est  établie  ,  bient.êt  elle 
faitdisparoilreles brouillards  et  les  pluies  d’hiver. 
-Le  ciel  n’est  jamais  plus  pur  et  plus  serein  que  dans 
ce  tems.  Lo,baromètre  se  soutieirt  toujours  très- 
haut  dapY  de  fortes  gelées,  La  comjjlication  du 
\  frfiid avec  l’humjdité est  très-orJinaire;les  anciens 
;  Grecs  et  Roîtiains  quiconnoissoient  peu  ies  hivers 
'  des  {ays  septentrionaux,  avoient  do,nné  à  l’hiver 
les  deux  caractèi-es  de  froid  et  d’Iurmidité.  Hip¬ 
pocrate  a  décrit  cette  constitution  comme  habi¬ 
tuelle  aux  habitans  des  bords  du  Phase.  Nous 
nous  trouvons  souvent  dans  nos  pays  même  des¬ 
titués  d’autres  coustitulions,  pepdaut  l’hiver, , 

Sanctoriiis  (2)  a  décrit  en  peu  dé  rao<fs  tous 
les  incon-véniens  "de  cette  cojisütution  ,  et  l’on  ne 
peut  ajouter  à  sa  desepription  ,  qu’un  lan,gago 
plus  modernm  Le  froid  de  cet  état  de  l’atmo¬ 
sphère  se  fait  sentir  moins  vivenieijt.,  parce  que  ' 
lés  fibres  sont  relâchées  ,  mais  plus  désagréable¬ 
ment  ,  parce  qu’il  y  -a  moins  de  vigueur.  A  la 
condensation  des  liqueurs ,  au  peu  d’activité  des 
solides  se  trouve  jointe  et  combinée  la  diminu¬ 
tion  de  la  transpiration  et  de  toutes  les  antres 
sécrétions  ,  l’engorgement  des  vaisseaux,  Hou 
seulement  il  n’y  a  pas  d’exhalation  ,  mais  le 
corps  même  nage  dans  une  atmosplière  humide  ; 
il  n  pompe  et  résorbe  une  grande  pailie  de  l’eau 
qui  l’environne  de  tous  côtés.  Les  excrémens 
s’accumulent  j  le  poids  réelaupnien  e  ,  le  poids 
relatif  augmente  aussi.  Tout  se  fait  avec  lap.- 
giieur  ,  j  eu  de  force  et  d’activité  ;  ces  excré¬ 
mens  accumulés  produisent  une  quantité  coii- 
sldérabie  de  pituite,  de  g!  air,,  s  à  demi  cuites, 
de  cataires  ,  de  fluxions  ,  de  rliurnes. -Sancto- 
rius  appelle  cet  air  humnie  aer  cccnostis.  A  la 
vérité  ,  ces  excrémens  accumules  ne  se  pri  re¬ 
fient  pas  si  promptement  que  uans  la  combina;:  <-.i 
de  la  chaleur  avec  l’inuiiidite.  Les  tiwcs  ue 
pas  si  destituées  d’action  ,  les  Iniueurs  n’y  -i- 
dent  pas  si  fort  à  la  pvilreiacpon  ;  mais 
semble  conduire  par  lui-meme  a  la  cact  ex  ■ 
aux  maladies  décrites  par  Lo  rn.-iave  -  r:  . 
le  titre  de  Glutinoso  spontanca.  il  u'v  i  .  .. 


(1)  SicU  2,  Jph.  I. 

(2)  StetijAph,  I. 
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«l’iiTilsition  ,  ou  s’il  y  en  a  ,  elle  est  irréÿ.uîiêré' 
et  ne  tend  jamais  à  la  cociion.  Lé  régime  qüé 
l’on  trouve  dans  Hippocrate  comme  appartenant 
ài’biver  ,  est  le  régime  propre  de  cette  consti¬ 
tution  ,*  le  besoin  de  réparation  n’est  pas  con¬ 
sidérable  ,  l’e.vercice  au  contraire  doit  être  pres¬ 
que  outré  ,  s’il  est  permis  d’outrer  jamais  ritn. 
Il  doit  toujours  tendre  à  vaincre  l’inaction  que  . 
le  froid  humide  donne  à  nos  fibres. 

Il  faut  le  faire  à  pied  autant  que  la  saison  le 
permet.  Des  frictions  longues  ,  répétées  ,  faites 
avec  la  vapeur  du  succin  ou  d’autres  aromates  , 
peuvent  en  tenir  lieu.  Ou  pourvoit  les  joindre  à 
l’exercice  ,  comme  le  faisoient  les  anciens.  Le 
sommeil  doit  être  court ,  les  appartemens  secs  ,  i 
les  fenêtres  tournées  vers  les  vents  les  plus  des-  ; 
séchans  ,  défendues  au  contraire  dii  côté  des 
vents  humides  ;  les  chambres  et  les  appartemens 
échauffés  de  feux  clairs  et  brillans  ;  la  diète  doit 
être  sèche  ,  les  vins  généreux  et  forts  ,  les  fâri- 
netix  bien  fermentés  ,  bien  cuits  ;  les-aigres ,  les 
oléagineux,  les  laitages,  les  amples  '  boissons  ' 
doivent  êf/e  interdits  ;  les  épices  ,  les  aromates  , 
deviennent  dans  cette  constitution  des  assaison- 
nemens  salutaires. 

•'  Cet  état  de  l’atmosphère  est  une  constitution 
habituelle  dans  des. pays  marécageux,  septentrio¬ 
naux  ,  voisins  et  plus  bas  que  la  mer.  Aussi  pour 
])eu  que  l’on  consulte  les  médecins  qui  ont  écri  t - 
dans  ces  contrées  ,  volt-ori  qu’ils  se  plaignent 
de  cachexies  et  do  scorbuts  ,  d’obstructions  ,'^et 
sur-tout  des  fièvres  intermittentes  ,  rebelles  ;  ces 
accidens  sont  aussi  ceux  dont  seplaignentlesnié- 
decins  de  liôs  armées  qui  vont  faire  la  guerre 
dans  ces  pays.  Si  tout  cet  amas  d’excrémens  est. 
mis  on  mouvement  par  urie  saison  ardente,  bien- 
•tôt  les  dévoimens  rebelles  ,  les  dyssenleries  ac¬ 
compagnées  des  évàcuâtiôns  les  plus  abondantes., 
délivrent  le  corps  de  cet  amas  putride. 

•  Dans  ces  climats  j  les  enfans  sont  foibles  et 
délicats  ,  leur  mésentère  s’obstrue  et  s’empâte 
aisément  ;  les  cheveux  des  jeunes'  gens  sont 
blonds  ,  le  visage  pâle  ,  la  taille  petite  ,  le  bas- 
ventre  pesant  et  plein  de  graisse. 

Les  médecins  leur  défendent  les  boissons  abon¬ 
dantes  ,  les  laitages  ,  le  beurre  5  mais  la  beauté 
de  leurs  pâturages  les  porte  à  en  faire  beaucoup 
d’usage  ,  et  la  foiblesse  de  leur  estomac  les  per¬ 
suade  mal-à-propos  que  le  thé  leur  est  salutaire. 
Il  n’y  a  point  d’autre  loi  de  régime  à  leur  pres¬ 
crire  ,  que  celle  qui  appartient  à  cette  même 
constifulion  de  i’ziir  ,  qaand  elle  est  passagère  ; 
il  faut  souhaiter  peur  eux  des  vents  qui  balayent' 
leur  atmosphère  ,  qui  n’y  laissent  point"  croupir 
de  vapeurs  :  Çes  exhalaisons  des  eaux'sont  dan¬ 
gereuses  ,  si  dépendantes  d’eaux  croupissanfes , 
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[  elles  infecteirt  î’àtmôphè're' des  mTas'm'éf  è'mpés- 
tés  des'  ■végétaux  et’  des  animaux  qui  y  pourris-- 
sent  j  et  qui  rendent  nécessaire  l’Usâge  des  anti¬ 
putrides  joints  aux  c'orroborans  les  plus  forts. 

Le  second  degré  de  froid  que  nous  examinons, 
est  celui  d’une  forte  congellation  ,  tel  que'  nous 
l’éprouvons  dans  Un  hiver  rigoiifeUx  ,  qUelque-î 
fois  pendant  un  mois  de  suite  c-t  plus,  quorqii’or^i 
dinairement  il  y  ait  plus  de  variations' l’hiver- 
rigoureux  ,  est  l’hiver  ordinaire  des  jrays  plus 
septentrionaux  que  le  nôtre  ,  et  il  augmente 
toujo.urs  de  rigueur  ,  à  mesure  que ,  l’on  s’ap¬ 
proche  du  Pôle.  Ce  froid  est  toujours  nécessai-, 

iremént  sec,  puisqu’il  ‘congèle  et  fait  des  fcorps" 
solides  de  tout  ce  qui  est  aqueux  ,  et  qu’on  voit 
même  quelquefois  l’eau  en  paillettes  claires  et 
.argentines,  voltiger  dans  l’air.  Il  est  toujours 
compliqué  avec  la  pesanteur  dè  l’air  qu’il  conr-" 
dense  ,  et  qui  presse  au  moins  d’un  dixième  de' 
plus  toute  la  circonfére  nce  du  corps  ,  et  la  vaste 
étendue  de  la  poitrine  et  des  bronches. 

Le  premier  effet  de  ce  froid ,  est  de  froncer 
et  d’irriter  les  fibres  nerveuses.  Tous  ces  phé¬ 
nomènes  sont  contraires  , à  ceux  delà  chaleur.  Si 
celle-ci  les  relâche,  l&  foid  les  irrite  et  les 
agace  violemment.  Si  ,  suivant  Hippocrate  ,  le 
chaud  est  l’ami  des  nerfs  ,  \e  froid  en  est  l’en¬ 
nemi  mortel.  Lorsque  son  invasion  est  subite.^ 
il  excite  uh  sentiment  douloureux  ,  vif  et  si 
cuisant ,  qu’on  anroit  peine  à  persuader  à  ceux 
qui  le  ressentent  ,  que  le  n’est  qu’une  pri¬ 

vation.  Il  excite  un  sentiment  de  brûlure  ,  mêlé 
d’engourdissement  et  d’inaction  ;  mais  cette  inac¬ 
tion  dépend  d’nne  tension  trop  grande  ,  et  si  l’on 
donne  le  moindre  coup  sur  des  mains  ou  sur  un 
visage  glacé  de  froid,  le  sentiment  qu’il  excite 
est  des  plus  violens,  et  souvent  suivi  de  rup¬ 
ture  ou  de  contusion  dans  la  partie  touchée  ;  en 
un  mot ,  le  -froid  agit  sur  les  fibres  sensibles  du 
corps  ,  comme  un  violent  irritant  r.il  semble 
])énélrer  dans  l’instant^  jusques  dans  l’intérieur 
du  corps  ,  morfondre  et  glacer  tous  les  sens  , 
mais  toujours  avec  douleur.  Cette  première  ac¬ 
tion  une  fois  passée  ,  et  le  corps  agu^rj  à  ce 
sentiment ,  il  ne  reste  cp’une  sensibilité  plus 
grande  ;  cju’une  vibration  plus  considérable  dans 
les  vaisseaux,  plus  de  chaleur  apparente  à  l’in-, 
térieur  ;  ce  qui  produit  une  allégresse  plusgrande, . 
une  force  plus  considérable  :  le  corps  semble, 
concentré  en  lui-même  ,  et  tourner  tous  ses  élé- 
mens  à  son  profit.  Huxham  (  1  )  remarque  que 
le  pesant  caractère  des  Hollandois  s’égaye  si 
fort  dans  les  gelées^jigoureuses  ,  qu’ils  pouiroieni 
le  disputer  aux  françoisles  plus  légers  en  activité 
et  en  gaîté. 


(f)  -  Prokgem,  de  aire  et  ■JSpid-  12. 
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Cette-, YÎbrjLtHitç  e§t^gojtiê?-e^^  cpni5t^^  ,j4: 
ïe  froid  agi.^-^én^ralem^^^Tjr:  tqyites^i^  parl^e^ 
du  corps  J  à  un  degré  à-peu- près  égal  ;  et  si  toute 
la  masse  dés-  solides-et  dès  humeurs isitpportént 
à  la  fois  son  activité  ;  s^it  agisioit  sur!une  seule 
partie  ,  et  que  son  action  vive  fût  déterminée 
uniquement  ,sur  quelques  nerfs  ,  l’impression  de 
ce  froid  seroit  violente  et  douloureuse  sur,  cétte 
partie  ;,  mais  elle  né  produiroit  sûr  toutes  ;  les 
autres  qu’une  action  un -enooHrdisseraent'danl 
gereux  ,  êf  la  suppression  totale  desevacuatioiis. 
Aristote  ptroposoit  poùr'problême  ,  pourquôi.  on 
ne  pouvoit  pas  s’endormir  ,  quand  les  pieds 
étoient  froids.  Sanctorius  a  prouvé  par  sa  balance, 
que  le  froid  agissant-sur  une  seule  partie:,  Ævoit 
plus  de  pouvoir  pour  supprimer  la  transpiration, 
que  celui  qui  agit  uniformément  sur -  tout  le 
Corps  (i).  -  ■  ■  • 

L’action  mécbanîque. du  yro/c?  considéré  dans 
ce  degré  ,  8(1]"' les 'solides!  et  leS  fluides  ,  est 
la  même  que  celle,  du  froid  médiocre  dont,  nous 
avons  pa.rlé..  Cependant  la  condensation  est  plus 
forte,  .la  constriction  des  vaisseaux  plus  grande, 
ef  l’efpacè  qug  le  sang  parcourt  plus  rétréci  .Le 
frottement  dans  les. vaisseaux  capillaires  devient 
plus  grand  ,  si-lièt  que  la  résistance  diminue  ,  et 
que  le.  corps  n’est  plus  exposé  k  la  rigueur  du 
froid  ;  alors  lé.  sang  pénétrant  dans  un  espace 
qui  lui  étoit  interdit  ,  il  y  fait  une  irruption  vio¬ 
lente  ,-  et  comme  ayant  accumulé  les  .efforts  im¬ 
pulsifs  du  ccBur  dont  il  n’a  pas  pu  jouir  ,  il  s’y 
jette  avec  force  j  fait,  parcourir  aux  fibres  les 
ejtcès  les.  plus  opposés, ;  .Ç’e,st  ce  qui  arrive  aux 
gens  qui  ayant  extrêmement  froid,  s’appro- 
cbènt  d'à  feu.  trop,  promptement  ,  ils  brûlent 
bientût ,  et  épropvent  la  douleur  de  l’inflamma¬ 
tion  la  plus  violente  ,  les  fibres  même  se  rom¬ 
pent  ,  et  on  leur  fait  courir  le  risque  de  la  gan-. 

Non-seulement  le  sang  a  plus  de  peine’àjjiêné- 
trer  dans  les  èxlrémités  des  artères  ,  mais,aussi 
il  a  .plus  de  peine  à  rentrer  dans  les  vaisseaux 
^cinei^5  quand  il  y  est  une  fois  ,  il  semble  y 
s’y  condenser  ,  y  séjourner.  Les  veines 
sont^^çore  plus  cutanées  que  les  artères,;  le 
visage  expo:.é  au  froid  est  violet  du  sàng  veineux 
qui  le  gonfle  ;  si-tôt  que  Pon  est  à  l’abri  ,, cette 
couleur  cesse.  .  ,  ’ 

La  transpiration  ,  comme  il  est  aisé  de  le  sen¬ 
tir  ,  est  fort  diminuée -(  a  )  ;  mais^t^ivant  les 
dogmes  de  Sanctorius  ',  les  forcés  inférieures 
augmentant,  on  ne  sent: point  les  effets  decetle 
.tupression  ,  à  moins  que  le'  corps  ne  soit  foi- 


.  il)  Sut.  a,  Apk.ji- 
-  ifi)  Sut.  3,,  JpL  l6. 


iqimnertoupà-fm#  eq,;pTÎnp  fg  )  ; 
cependant  en  général  ,  les  corps  de.s  gommes 
sains  sont  plus  .pesans  dans.  le.  .froid  que:dans  la 
çbàleur;  il?, sont  chargés  d’un  fardeau  jpu^  pesant, 
aussi  i!s„ont_pJus  de  fiorce  (3)  ;  en  un  mot  ,  la; 
pesanteur: ré^lig  .est  plus  grande  ,  la  pesanlepr 
spécifique  l’est  inoins  ,  *ce  qui  suppose  toujours 
beaucoup  plus  de  iorçe  dans  les  solides.  . 

‘  Pour  avoir  une  idée' complette  desteffets  vlo- 
lens  du  froid  sur  le  corps  ,  il  faut  se  rejnésen- 
reria  surface  considérable  des  bronches  et  i’in- 
térieüf  'dqs  poumons  sur  lesqiieis  ir-  froid  a.g\t 
avec  fôiws  ses  qualités.  Kous  renvoyons  à 
M.  Halès  pour  les  calculs  de  fcèlté  superficie  , 
dé  leur  transpiration.:  Nous  ferons  séulemenf 
remarquer  qué'  lé  froid  peut  augmenter  d’un 
dixième  l’élasticité  ,  la  den.silé  et  la  pesanteur 
de. l’air  ;  que  par  conséquent  l’action  des  pou¬ 
mons  siir  le  sang  doit  être  augmentée  de  cette 
quantité!,  que  le  broyement  doit  être  plus  fort, 
plus  grand  ,  plus  considérable.  Le  sang  doit  y 
acquérir  plus  d'e  vivacité  ,  plus  de  rapidité  que’ 
dan?  tout  autre  état  de  l’atmosphère;  mais  if 
faut-distinguer  ici  soigneiisementle  tems  auquel 
le  froid  a  une  impression  continue  ,  de  celuL- 
auquel  il  la  fait'  sentir  vivement  et  subitement  : 
car  alors  il  resserre  tout ,  et  peut  arrêter  tout- 
à-coup  la  circulation ,  dont  il'augmgnte  la  force, 
quand  il  est  hàbitùel.  Ainsi  il  est  arrivé  plus  d’une 
fois  ,  et  j’en  ai  été  le  témoin  sur  un  homme'  fort 
robuste  ,  que  -des  gens  sortant  imprudemment 
d’appartemens  fort  échauffés ,  et  s’exposant  à  un 
air  rigoureux  ,  sont  tombés  morts  par  lé  retré-' 
cissemeiit  ‘subit  des  bronches  et  les  obstacles  qui 
se  sont  opposés  dans  le  moment  à  la  circulation 
du  sang.  Il  arrive  très- souvent  aussi ,  qu’en  sor. 
tant  d’un  air  chaud  pour  entrer  dans  un  air 
froid  ,  on  éprouve  plusieurs  palpitations  de  cœur, 
et  un  étouffement.  En  général  ,  on  dit  que  le 
froid  saisif  ,  engourdit ,  empêche  l’action.  Il  est 
donc  aisé  de  sentir  par  quelle  raison  ,  quand  il 
est  poussé  à  un  certain  degré  ,  il  peut  causer 
plusieurs,  espèces  de  morts  subites  (4). 

Dans  tout  ce  qui  est  sensation  ,  il  faut  avoir 
la  plus-grande  attention  à  distinguer  l’effet  rela¬ 
tif,  dé  l’effet  absolu;  l’habitude  ,  de  l’action 
subite  et  imprévue. 


-  CO  dph.  lo. 

'  CO  Apk.  19. 

Xf)  Aph.  3i  ,sut. 

CO  Voyex,  les  effets  àu  froid  sur  le  corps  humain  au 
mot  Aik.  ,  tome  1 ,  p.  552,  et  les  degrés  de  froid  et 
chaud, auquel  le  corps  humain  peut  tre  éexposé  na¬ 
turellement  ,  pag.  542, 


5^S  'Fiib 

SatÜiiÿ  âû”T<rortf'lëÿylV,s=6abïfti^s  àW: 
frûid  ]  Sont  Jes  ];îlus'''^Y,'indès  ’et'fes^'Uiïs  ‘fôrïê^ 
de  PDiiiVerà  ,  ÿ'(3Air^*u  (jï-le  li'o'ül^  ÿèlrétMah^-Ms' 
iüsqü’aul'  -glaces  %  '  rOu'rse ,  ;'  '-'et  ‘  qüë  lès;  '  gé  rfs* 
ooirfno'us  psErloijs  Vivent  claas  des’ciîiüats  îe' 
J9-OZC?  prédo'aiine'à  la  vériié-,  inai'à.o’îi.^l  ÿ.àitMeÿ- 
alternatives  Je' chratid  et  de  'ftojJ.  ’.Ces  natiDiÜâ 
supporte'iit  tes  "ex'cè'ÿ  'HèatfdCnp^  miétix  ’  q-âé  ^  dës 
autres  hommes  ,  se  fatiguent  moins  et  font  plus 
d’exereiGe  ;  ,!fi  sue^n.ouw-}Oier  jss  q>or.îe  inojns”au 
dehors  :  leurs- nerfs  ^  par  l’habitude  4®  l’excès- 
du  /roifl ,  ne,  sortit -fil  siibpia«itcux,^  .q4  pi-,  susjqep-: 
tibles  de  tant  d’agftaîions  que  les  n(>J;re.s  5  Jcurs 
passions  nq  sont  point  vives  ,  quoique  leur;  corps 
soit  fort  actif;  On  leur' reprqGhe  de  la  pesasteur 
dans  l'esprit.;  .njais  .cev/Vepr-oche  ..est  peu  iipidé 
qt.ils  ont  fourni  des  grands-^hoinjae  comme  les. 
cliniatsplus;tèuipé;'és,;,  y. 

,^;En  général  ,  ^ifis  ho.ipjpns.-sopî^oipa.palades. 
que,  iesjjnaiipqs  ■;'qui.J,ip^;tp^il.rdfis.,çtiinats  plus" 
hniians  .,-Jls.Vjvent  qiais  leurs  mala¬ 

dies  se- guérjssdint -momsiproru.JJhement,  ; .  la  .coc- 
tùm^dans  les  maladies  ejif  mqinsj-^guliprp.  ,r  | 

;  'En'  .effet  qnêl, est' Tetaf qje ^Passiniii-àiion“dahs 
rd  .çprpdhuuuyn'-j^'giendaht  IÇèt|exc‘és 
Sil’jir.pression  vn-e  (Îü^pii5i  eif^inSolile  ,  qû’(.*iie’ 
soit  noùyeîiè  ,  il,  ésfc.’d'an'géfeux'dri  s'ÿ'e^'gosqr 
après  avoir  mangé,  lorsque'lej  nouveau  ch  vie 
qsfc.e'nçpre^étrah|dr  ■  !a' massé:’ des^  humeurs; 

gipins  ‘dense’,  iiîôins'  'âueiiue  qne‘’le  ’resln'  des 
]‘icpue.urs.,  Si;on  nç‘'sc,Ucnt,pas  a  J’abii  àuj/did, 
oç  ^ë.,%®  J,  poilt/t.ipsî  idire'f  ■’da'iis  cëiÉ  ëta'h;  '  ét  le 
mouveineiit  intcsfin  des  liquides  qni  lui  Servent 
4ë|ÿëhic't!iê  P  diniin'uànt  ,  ses  parties  Jont  une 
pente  prppl'.ainé  'a:se  désunir  :  ‘les  'excrëmens'les 
plus  liquidés  qui^  devroient  s’é.vapprer  ne  le 
font  pas  ;  la-  co'ctjon  doit  être  troublée  ,  et  les 
criüdit'is  ,sp  ■d'ôîvént  4ççuinulfr.-En  général dans 
le  fr()id  f  l’^tei^ation ‘des' principes  est  dimi- 
i|u|e  i  'par  conséquent'  la  répafatidn'r  esé‘'in'pi:n3  - 
neçes'sàire’  ï’^sri^iliation,  rétàrdçei  Si  î’es- 
tbihac'  est'plûs  Fort;' ct.plus' vjgolireüx'if'  si  les 
vaisseaux  n'i'êiues‘p‘.irbis's‘e”n't‘  avoir  plus'd‘’âctioh.', 
i^,.ç,ep!e,diffé,rencp,4.e.3.i?.i4iieux  a.uxquels-le  chyle 
est.  nécessaireiqent  exposq  ,  trouble  la  régularité 
de.  lepr,  qqtipîi,,  .qui  suppose,  toujours, -un  raou- 
vement-tmifornie  ,  et  la  paix  et  la  tranquillité  de 
la  machine.  Toute -eoction  des  liqueurs  étran- 
gèjxs_estnnûjmxégijJièxe_eJ;:nioiiis_fiûcsi.ante  ,en 
hiver  qu’en  été  ,  comme  Ballonius  Ta  fait  obser¬ 
ver  dans  lès  maladies.  Il  en  est  der.mèm.e  de  la 
coction  des  alimens  dans  les  secondes  voies  ,  qqi, 
paisible  et  relative  à  l’état  de  santé  ,  a  cependant 
en  petit  les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes 
y  symptômes  que  la' coction  morbifique. 

.  Cependant  ,  suivant  la  doctririè  de  SanCtorfus y 
tous  ces  inconvéniens  ne  sonb  sensibles- qùe  qiour'  ■ 


lies  fgèffs'’fôfbles’y  lïïfiïmes-èï  qui-héiSoiif^pa» 
âcfcdûtiiiÉSés 'jaiix-- îïhpressiDnh'idti  ^oz<ÿ.  P'  .  -■ 

1  En  îgéïtéral;,  est  Teîmemiide  iaffoir 

blessai  5:  elle  .  ce.  trouve  pas  en  elle  -  même  l.ea. 
réssQHitçeh -qui  lui 'Conviennent  pour  combattre 
hes  elfeis-iviolens  Je  cet  irritant  ,  qui  agace  les. 
nerfs.,  et  qui -suspend' Jes  évacuations-.  La  réac-i 
tioii  aie.  la  nature  nîesb-piajS  moins  ég@Je  à  l’a.Qticw»- 
de  sonieunenii.  Il  fautique  les  gens  infirmes  soi 
ménagent  principalement  -dans  l’Jjiver;;  ils  sen¬ 
tent  tout,  le  poids  de  la .  transpiration  retenue 
Une  ilonDtion  ne  supplée.jias  parfaitement  à  l’au-^ 
tre.  ;C?est  à  -juste  titre-que  nos  anciens  ont  pro- 
iTOiicé  que  les  gens  robustes  se- -trouvent  encore, 
plus  forts  en  hiver  ,  et  que  les  gens  foibles  ,  au 
contcarre  .,.  sont  en.  roailLeur  .pinj;  dane  Hétéifi 
l’hiver  jouit  des  privilèges  qu’Hipp.qcraàa . 
donné  à  la  force.  On  est  en  général  moins.m.alade. 
en  hiver  qu’em  .été  ^.rpmis  les  f,co.rivqlescences 
sont  plus  longues  et  plus  dijficiles.  ■  . 

Au  reste  ,  il  faut  lonjonrs  se  souvenir  que  le 
sénUinpVié  joue'  un  griind  roié  dans  la  machine’, 

-  et  qute'-Tha'bitûdè  est  urtë‘ sec'dhdé  naturfr  ,•  ai'nsr 
lës  .;pi‘'éceii't.ès','.du  ïégi'nîé  qiiè’npus-allons’trace? 
p'ôüV  cècfe'^aisdn  ,  ne 'dhiVent ‘point  ê'tre  auss't 
èS^ctement" observés  par  le.sihâbitans  du' Nord  / 
qiie  ^irr  îés  mitions 'jiiéridibriaîés-,' quand ’eîles  se 
t  rouvent  exposées  aux-rrgueurs  d’im  hiver  froid; 

'  ■“Id '’ialn"commeneer  'dans  les '-climats' et  les 
satsonsfroides  ,  à  faire  ensorte  que  la  proportion, 
div  hoinm-r'il  à  4à'  veillé  soif  plus  grande.  Le 
sommeil  .’-dans  une-chambre  bien  fermée-,  bien 
à:  l'abri  des  rigueurs  de  la -saison  ,  procure  le 
rélâchempiit  des  fibres  ,  augmente  la  cootioü  des 
sucs  étrangers  ,  et  les  préparé  à  l’ expulsion. 'If 
faut  ,  après  le  réveil-,  procurer  l’évacuation  des 
matières  exerémenteuses  par  l’exercice  ,  et  faire 
en  sorte  ,  par  l’usage  des  délayans  légers  ,  d’as- 
SQupnr  les  fibres  trop  tendues  ;  mats  il  faut  non- 
seulement  que  l’usage  en  soit  modéré,  mais  l’eau 
doit  porter  avec  elle  quelques  parties  aromàtiy 
qnes  ,  ou  salines  ,  quelques  esprits  recteurs  qui 
l’.erapêcheiit  de  séjourner  dans  le  sang  ,  ma^^u^ 
soient ,  au  contraire  ,  un  véhicule  'qui-^^Hisse 
promptement  sortir  par  la  transpiration  ,  ou  pâl¬ 
ies  urines.  .11  faut  défendre  d’abord  la  poitrine 
de  l’impression  clkin  air  froid  et  vif,  lorsque  l’on 
sort  d’auprès  du  feu  ;  petit  à  petit  oh  s’ÿ  appri¬ 
voise  et  de  l’impression  mordante  .du  froid  y  il 
né  reste;  plus,  qu’u'ii.  sentiment  vif  et  'agréable.- 
Ces  cqns^lS^sqnt  ceux'de  Gortèr. 

On  doit ,  dans  cette  constitution  de  l’air  ,  divi¬ 
ser- les- repas  sans  les  rendre  .plus  considérables  J 
■  et  éviter  suxatout-les-crndilés.  . 

La  trop  grande  quantité  de*  sûtes  qui  passe- 
roient  dans  la  masse  du  sang  ^  et  .qui  seroient- 


^P.E.0 

Ç0^r^cdaBÎ2!teiS)ibyoHcii#,i;,a4|)iîi!m;<i  ]§ 
i#)ijeolios& -tl'gwj  ar:i;êj.,çêSi|jar^^}>-s,  resê 

s^rrÆs-  Jja-iîéssiiîîfeei  ;ptj!«3  ;  i>ît.  MVhe  'Jnviticib  «■  » 
iüs  protluirüieabiL^es  caîarres.;  suffOqu.tns  ,  des 
modes  6ubiU'S)>  !fiwtsi.$TJjii)tes'  de  riüitenipérajice 
assez  ordinaire  en  hiver.  La  SQiîriélé';âQit.-d«n.e 
être  une  loi  essentielle  à  cette  saison  ,  quoique 
t'al^étit  senlP:e’’Iai; dissuader. -  f  -  ■■-  ‘■oe  j5,=i  H 
•  ■  Bd,  “diété  "<fo!è‘  ëtr'e' •fiîija" ' apdrb-dha 
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letits, 'principes/  y  sont  '  përmisds.;:  Lei'^âlii 
m'ens  dé:  haut-  goûi  "oit  moins  d’iiicônvën^dKy''^ 
fés  farineux  non  ferrriéîrtes-ne'pietivèht  conVéi^r 
‘geis  trè^-roSiuÿtes'  ëf 'tres-exdrcds.'  d  -'' 
"L’ekfrciëe  doit  être  ç'bnsidêrabléirtenf^'à'iTgi 
îûenté  ;  mais' on 'doit  avoir  là  plus  ^ra'n'de'attdnîrôft 
Î.iè‘l4  pàs' fiire'ajjrjès  le  repas.  Illên'’ïi'e‘nUL?Yl‘irs 
Sd'’i6simîîiationque‘d'b!s’éx’pô'seiàii  froi^  t?éh4ant' 
laicbctibiir'  ;  '  ■  ■  ■  ■- 

;  On  demande  ordinairement  s’il  esfc  titile  ion 
nuisible  de  faire  chauffer  sa  boisson  ?î Question 
peu  importante  en  elle-même.,  puisque  les  bois- 
sîitfs  aq-aettses;  -lîe'  doiv'ewj  'pOœf  ■' étiif er  dans  le 
tégtiiiff’-àti-Viiivmrïi^  ést  e'criain-^ependant  5  ¥t 
fe'ideBt-  pir''nOs'  pîniftcipfcs  V''£pï’u*©'  boisson  trop, 
'froide  ç  -ea  ressér-rtînt  pâr'-soi  iactfon'înifemàti- 
tan'ée  à  la  vér ité  pin  rd «  s'u fii të  j'ofes  -fi bres  -de'  l’os- 
to'ihaef lyscit  'nqt  I  e  rà  fe-îdigd  La  ntênne-'ëhtase^ 

est  vraiedl’iièerboisatriUrOp  cfetindtq  en  relâ,êhaiRti. 
Un  qusiemifiéun:dk-jmesqué^Ou;dursdqj  règle-  dp; 

■  ‘  Iiè';ddfnicf  (i  ’qré  A^^  fra’M  çsfle^^dnf  e-fetrêriie*,' 
îéQqiïë’les  Hbîïàîfdeis  l*oit.‘  ëpjpiVv'di’dàns'^lA- 
iâ'v'ig.diô'i'  -è'la/riotrVèlié'  'Zerfible  ,  'etf  .^55ë'>’^oii 
inêftië’  ■  c'd.inme  ’  ôki  ‘ épSrbiyé  qu'élqüéfois''dnn*3 
îës  pays,  septéiifrloiiatix  "'dé  LEliédp.e'.'j  i  dans 'les 
îiivérs  à  jaina|is  m'î  iiiojà*bLé^  ^af  JOeïr’ ri^'èür'.'^  (^e 


‘  La  rondensà!ibn;deKif]âîi4eft[,r,Ia'fioèstsricTion 
|de^^^<-s  ,  poussées;:  àiun'psÎBî  .eufisi  cdnsidHrah 
ole^^^ocluiseiit  une-  incapa«ïiéi  à  agir-  ,  p.  dont 
uojis  suïUons  souKGntiieSjpremireS-pour  Ins.hras 
et  pouî  les  jambes  ,  même  da.ns  des.  degrés  de 
yèdiW.  moins  rigoureux  ,  puisque  rien  a’est  si  or¬ 
dinale  <]ue  de  h  s  voir  >  assez; erégourdis' ,-  pOui- 
qïie  ^  nous-  ne  quiisSiotts  '  m  é'cn-re'',  ni  '.t-mir  des 
armes.  Cer  engourd'.ss'-menl .  cette  inaction  peut 
êtr-''  por-l  e --oisqii’a-  la  gaiigrène-;  'd'étui -aiTive 
t  danS; -l»-s  na-fs ot-dans'lesi  l'ters  niat- 
}mv.p.,x  1  muous  oarlons  Lesnml,  1  s  inaieSi 
le  n-'z  ,  les  nadr  xlè/dcs-'idus  elo,a>nés  •d.-d-i-ien-evr- 
lation  .  en  s  mt  Ieis  pmein  ers  s.-’isis.  Une  ardeur 

?i  -i— :V  ■  -  ■  . 

yUjBipp.  de  ialubd  picriU^fatinie- ~ 


^rid^tf,?<ÇP9Çq>%gn6  l’actrofi  de  cq^^-olçf'destnuc- 
tepr>  ..qqfrès.^^-  tout-  senî^^U-  rest.,-déîrq^: 

Il-suq^de  à:,cpg,.^yrinptem<.-%,un, Çiiiggfif-lîisseipW? 

fpJiq)qSj|e;ai^sqmij^pij.,/ît  qe-sompieiLcevieitt 
apoplectique. ;.Ç)Çt:apqideîi:t7.pens'<ç,nouf  .enlqver 
en  -j-y694ti  gr^i^ds^tuirnl^ave  ,,..<soBvue 
t’a  rapporté -)ii}i-Tniême.  j-^lQrs  c;--t  hiÿer  , eu.t. /pfp 
■iit.'.t  rr,i,bàe,p,-niç._la;.Jsé4eqinp:y  il,  euL-cÇÜT 


ppr,tp  av<>.e.  c^gf'ftiftl  ili0.i5mê!i‘-jS,rrcheSs.-s,iir.-ir.çn,- 
pleines  »aii^  t,ux  ^’ayÿ 
Sslutairei  .rsmi:;  ec  î  -b  t  1'  aJanÜo  ci  o 
I  'iS'n’ëst.pâs  pfonnuniî'que  sç"  vidleîft  , 

pniftsé  '  avec, ‘foilcè'  par' '  iin  "ve’nt  ■jmpétueirx 


bien  traité  dans”sôn  aïliclé  dela  g’ingfèiié'i"'' 

■  '  TF<9ilii*É‘'fee  IdàïisSlâ  na'tü'fë-péndàiît  ëes  fi^ids 
ex'cfe'éfi¥s  Lêlle  est  'co'iiimë  'engéurdî'e'  p  éfeafiipif- 
Renient’  'É'euÿràl  qui  qîrbduil t et  '  qui-'  détruit  lëS 
■■é®rJis^j  ''â’8xr5të'pbîi4tV  bu'  'eSÜSffë'si:  'Ifeïrfèmënté, 
qû’bn-'hëtrotiye  aucun ‘signe'  de-' végétation  exté- 
r'ieiifeV  ’-P.eis-  Hëllandôis'’  iië->  Ifouvèreiit-  aUcunb 
planfte '  dàtis  rè'voÿàge  qu’ils  firent'  à  là  nouvélle 
■Zbiiiblë.  Ih  ny  à  nî  végêtatîbn ni'  pilt'réfactioii 
ni’  ferifiètifatïtirr ''êaab  'cés  '  centrées  .inhabitéest 
tDés-cà(iat'res',.!djifê'é  nombre ‘ddaniié es  é'cduléès’, 
ont  cons^v’é''lënPfràîM}eùt'ét-fè&T  figure.  Barià 
ces  pîys  malheureux  ^  ils  nç  ^troiivè/ent  que.^s 
renards  ét'ïes"bu.ts‘d"une  gr'agdeim  et  d’une  force 
p'rod'igiëilsé'',  'qüi'j  à'’r'àb'fi  d’unë  TOilrrüré  èpaissé", 
“éf '  de'  là'  cl!4‘!ë'ir''q'ù’ëàgeïidï'ë’'iyur  borps p-dtii 
>b!dn{'sfe|to;r!'fc'ria'i'iéy;ëf  ire  ^o*ûvëfenVv  ivre'qué 
'de' l'enoÿdsf.' Sans  .douiq  i'I'étbiP  enc:dré’''q’a'dtiT'à 
'a-niiiiîtix'4û,'^fîs’'iié't-i.réii‘t''pas‘,'  'të1à  qtte  ccùx’tj'ël 
'jie?i’t'^t'’’pàSs'’èF'lêiit'  Fié'  'dnïii'"  üiï 'etigôiirdissc- 
ii'ieîif’p-rescjné’cbrinnuer-,  ^bbr  '^e'tt  qu’ils  révic 
'(’;fe'nt-mi''ÿjëfit‘é'sjmce  de'tems  pouf  se-nourrir^ 

--  Sans  êtrë'-' porté,  ià;  cette  extrême  rigueur  ,  !ë 
fr&idimaie-BXXâit.  h’état  habituel  de  beaucoup  de 
j'.euples  qei  hab$téiit.  vers  letlSEord'  ï  Ces  payé 
sont  peu  1.  riiii  s  ,  L-s  hommes  y  sont  petits  quoi- 
qu’êxîroiî\'=-m8jiit!;Éorta y  leS!  animâlis  maigres  et 
légi-fs.  Leur  Boumlure  la  -plus  ordinaire-est  dù 
p-tis3oa  'dr-ssëchjé  ,  de  la  viande'  boucanée.  Us 
u’oSëni  point  dé  végétaux  ,  qui  sont  fort  rares 
'dans  leur  pays  ,  si  le  commerce  ne  les  y  apporte. 
Toas  ces 'désagrémejis  sont  -cependan't  .compen¬ 
sés-  par' quelques  •avaritages.'^  Les  .raaladiès-eonta:- 
gieiises  y-  Si  nî  ahs-oinment  ignor.Fs-.  On’y  voit 
des  vit<il|ardsi  qai  conservent  leur  activité  dans 
un-àg-'  où  nous  ne  parvenons  pqint  j;  ce  qui'étoit 
encore  plus  ordinaire  cln  z  ëux' q  avant -qu’on 
leur -eut  porté  nos  <;ux-de-vie  ;  remède  'dange¬ 
reux.  comre  h  froid  ,  qui  cmlurcit  et  oui  con¬ 
dense  I  neere  des'  corps  qul  n'àvoient  pas  besoin 
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■  '  Quelles  sont  les  loî^  diététiques  qu’on  doit  sé 
prôposer'dans  ée  froid  ?  L^exercice  forcé  et  con¬ 
tinuel  ,  lé  corps  étant  bien  couvert  de  vètemens, 
lé  somtnèil  dans  les  Uéüx  ' chauds  ,  et  bien  à 
l’abri  du  froid  ,  long  'et'  tranquille  ,  peu  de 
boisson  ,  et-cesf  boissons  tirées  du  vin  p  de  la' 
bière  la  plus  forte  et  la  plus  pure  ,  sont  les 
■Seconrs  qu’on  peut  employer  contre  la  rigueur 
du  froid.  Le  •  rest«  de  la  nourriture  est  à-pèu- 
rès  au  -choix  dei  celui -qUi  -se  trouve  transporté 
ans  ces  climats.  Peu  de  nos  alimens  peuvent 
être  -portés  dans  ces  pays  ,  sans  être  glacés  ,  ' 
puisque  le  vm  d’Espagne  le  plus  fort  s’y  gèle 
dat^'le  moment  qu’on  le ‘porte  à  la  bouche  ;  le 
poisson  ,  la'  viande  salée  ,  boucanée  ,  peuvent 
servir  de  nourriture.  Je  conseillerois  d’y  fuir 
l’usage  trop  fréquent  de  l’èku -^e'-vie,  et  ^es 
'secours  trompeurs  qu’on'  en  tire.^  -  -  ^  ' 

^i^  PiuSr  lq  frQjd,;Çxternei  esjtlgrair^  ,  plus  JLçj-pes- 
.se,rreru,e|r)t  d-es-.vaissjeaux.  ^piJlairesj^st  coBSidéj 
râble  puis  ,jes, humeurs  ;sopf  disposées  ■  à  1^ 
coagn-ation  ^  .  m&ip&^la.Girculauon-s’en'fait  aisé¬ 
ment  de  la  ciccopfcrence  , au  .centre  ;  ainsi  pour 
.s,’opp,oser  a  tous  ces  effets,  il  faut,  être  sous¬ 
trait  a, l’impressiQiv active,  de,  l’a*r  ijbre. , .il.faiit 
empêcher  que  celj-ai,.  ambiant  rcsiei  asst.z  appli¬ 
que  au  corps  ,,,.ppq5  luij  enlever  ,,-pouri  aansi  dire, 
couoiie  a,  Gouciie',;.la.,chale(ir  qui  pe.ut. rester, 
en  lui  substituant -le  yÇcic? '.qu’il,  appoiÿe;,. 

^'^tior'sque  le  augmente  ,.  au  point  de  for¬ 
mer  .au  coiir-s  de§  guides- des  résistances  ,  telles 
que,  les  gros  ..vaisseijiix  qui-  ontj.péidii^  leur  mou¬ 
vement  qe  pu  issent  ,leSj  surmonter  par  leur  .puis¬ 
sance  mo-lf^çe^ ,.  alors;  l’exercice,  des,  fonctions 
riecessaq'eSjà  l’ejvtre,ti.en|ile.U  rie.cesse,çt  les  niou- 
yemeiis.  vataiia  peuvent  cire  interceptes,  etpresque 
anéantis- pendant  deÿ  heures  entières,  sans  que 
pour  ,çel^lç§  ^pirnajjiç.^elés  .pef4ept;U,^uiçsance 
d’etre  rappelés  à  la  vie.  Ployez  au  mot  A-ia  un 
€xemple;frapp.aiit  cpii  en  estila.preuvei  à  Particle 
EfxEXSi'.PES  dlEEÉRENS  ;DEgIrÉS  '.D®  EnolD  S-UE 
CORPS  EiiSiAiN  ,  pag.  ddâ;)  ,  ■  ■ 

-  ;  Sid’eau  j  ,l?3Îr  ,,QU.  tout -autre  corps  jroid 
est  -  subiteinent.  appliqué  à  la  surface -de  quelques 
.parties,  des  corps  plus  chaudes  que  les  autres  ,  il 
,se  produit  un  sentiment  vif  froid  qui  produit 
.une  constriction  sonveut  spasmodique  ,  non-seu- 
Jeraent  siir  le  lieu  frappé ,  mais  encore  dans  l’in- 
l,érieur  des  viscères ,  sur  lesquels  il  se  fait  des  frot- 
te-mens  très-prompts  et  très-fâcheux.  On  sait  que 
souvent  lès  femmes  éprouvent  des  suppressions 
ppur  avoir  passé  d’un  lieu  chaud  à  un  lieu  froid, 
ce  qui  démontre, combien  elles  doivent  être  cir- 
.conspectes.  à  ces  époques  périodiques  pour  ne 
as, aller  ,  quand  il  fait  bien  froid  ,  dans  les 
als  ,  les  spectacles  et,  les  grandes  assemblées  , 
d’où  elles  sortent  en  sueur  ,  pour  subir  l’action 
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^i'vLri  froid  d’autant  pins  sensible  7  qu’elles  otft 
eu  plus  chaud.  Dans  cè'tte  circoUstance-le  froid 
seul  des' pieds  ,  des  -màtiis' ,  l'pÉmt  ’leur  caiiseS 
beaucoup  de  mal.  Il  en  est- de  même  des -boisp 
sons  bien  froides  quand  on  a  bien  chaud ,  elles 
ne  maiiquent'guè'res  de  procurer  quelques  inflam¬ 
mations  lâcheuses. 

Il  est  cependant, des,  cas  où  l’impression  d’un 
corps  froid  très-subite  peutêtr-e  fprtutile  en  exci¬ 
tant  qne  sorte  de  tremblement  sur  la  peau  ,  et 
intérieurement  'un  vrai  frisson  ^momentané  , 
ciept  lorsqu’on  veut  l'aire  re'paroître  le  mouve¬ 
ment  qui  dioiinue  , 'lorsque  quelqu’un  tombe  en 
syncope  J  alors  l’aspersion  bien  froide  sur  le 
visage  ,  rappelle  les  sens  ,  et  les  moiivemens 
vitaux  prêts  à  être  su,spendus  '  ,  par  •  des 
secousses  qui  réveillent  fen  quelque  sorte  .tout  le 
gepre  nerveux,  .  jC’est,  ainsi  que  dans  cêrtaines 
iiémomvagies  ,  oii  perces-  de  la  matrice  ,  l’appli-i 
cation  du  vinaigre  bien  froid  Ou  d’un  morceau 
de  glace  produisent  une  soi-te  tie  cri.spation  des 
•soh'des  qui  sesserre  les  -vaisséaux  ouverts  ,  et  en 
reiaoiit  le  ton  naturel. 

On  peut  présumer  que -les  hommes  nés  nuJs 
lont  dû  de  comie heure  ,  et  par  instinct,  employer 
leur  inte  1  iigence  à  se  -garantir  du  froid,  i  Avant 
qii’i.B  se  soient  bàt's  des  demeures  ,  leç  creux 
des  rochers  et  des,  cavernes  ont  dû  leur  servir 
ro’iitb-çis.  IlSTOut  ensuite  observé  que  le  quadruA 
pedes  et, les  oiseaux  etoient  garnis  de  poiis  et  de 
[bûmes  qui  serij'oient.à;  les  iléfenda-e  des  injures 
de  l’air  et  des  sai  ons  ;  envier  cet  avantage  ,  et 
sentir  qu’on  po'uvoi.t  T  se  l’approprier,  ne  lurent 
presque  , qu’une  même  réflexion.  Bientôt  ce 
moyen-,,  qui  devoit  précéder  ceux  que  les  arts 
lui,  ont  fourni  depuis  ,  fut  employé  avaiitageu- 
semeint  pour  couvrir  une  nudité  ,  que  sans  doute 
la  nature  liii'avoit  accordé  ,  pour  la  faire  servir 
par  le  moyen  d’un  tact  plus  fin  et  plus  étendu 
à’ de.s  sensations  délicates  et  fines  qii-’elle  refu- 
soit  aux  autres  animaux. . 

.Peut-être  le  besoin  et  le  .  désir  de  se  couvrir 
-furent  les  premiers  'motifs  qui  eiigagèra^kle|| 
liommes  'à  égorger  les  animaux  ,  dont  i^l^iu- 
vèrent  ensuite  que  la_  nourriture  pouvoit  aussi 
leur  être  avantageuse. 

-  Les,  vètemens  qu’ils  ont  perfectionné  avec  le 
tems  servent  non-seulement  à  retenir  la  chaleur 
qui  appartient  au  corps  vivant  ,  mais  encore 
empêcfae^ue  le  froid  ne  pénètre  jusqu’à  la  peau 
pour  se  l’approprier  ,  leur;poids,  en  comprimant 
la  surface  du  corps  ,  favorise  la  circulation.,  et 
la  reproduction  de  la  chaleur. 

On  est  parvenu  à  se  procurer  ensuite  une  cha¬ 
leur  aisée  et  commode  dans  l’intérieur  des  habi¬ 
tations 
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lations  J  au  moyen  des  cheminées  et  des  poêles 
où  l’on  entretient  un  feu  capable  de  détruire  les 
effets  des  froids  ,  même  les  plus  rigoureux  ,  dans 
l’interieur  des  apparteiaens  que  l’on  échauffe 
dans  le  Nord  ,  et  lorsque  Xa  froid  est  de  trente 
degrés  et  plus  ,  on  éprouve  une  chaleur  douce  , 
égaie  et  agréable  que'nous  n’avons  pas  l’art  de 
nous  procurer,  dans  nos  climats  tempérés. 

C’est  ainsi  que  ces  hommes  sont  parvenus  à 
braver  le  froid<\xne&X.  un  de  leur  plus  redoutables 
ennemis.  Il  est  bon  de  les  avertir  que  plus  ils 
ont  froid,  plus  ils  doivent  mettre  de  prudence  à 
se  réchauffer.  Ils  ne  doivent  point  se  présenter 
subitement  au  feu  ,  mais  plutôt  faire  frotter 
avec  des  linges  ou  des  étoffes  chauffées  les  par¬ 
ties  saisies  du  froid.  Ce  sera  le  moyen  d’éviter 
les  douleurs  qu’on  s’expose  à  ressentir  en  se 
réchauffant  to  t-à-coup  :  ces  douleurs  sont  pro¬ 
duites  ,  parce  que  le  relâchement  ,  causé  par 
la  chaleur  dans  les  solides  ,  favorise  le  mouve¬ 
ment  des  humeurs  juesque  coagulées  ,  et  ne 
débarrasse  de  la  sensation  désagréable  qu’on 
éprouve  ,  que  lorsqu’elles  sont  rendvses  à  leur 
fluidité  naturelle  ,  par  i’absorbtion  de  la  chaleur 
extérieure. 

^  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  froid  qui  pro¬ 
vient  de  quelque  cause  interne  ,  comme  celui 
des  lièvres  ,  celui  qui  est  ordinaire  aux  vieillards, 
qui  est  la  suite  des  spasmes  internes  ,  de  l’influx 
irrégulier  des  esprits  animaux  ,  s’il  y  en  a  ,  de 
celui  qui  est  à  la  suite  des  violentes  passions  , 

•  &c.  il  en  sera  fait  mention  pathologiquement  à 
chacun  des  articles  qiti  y  seront*  relatifs. 

(  M.  Macquart.  ) 

FROMAGE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  IngestcC. 

Ordre  I.  Alinâéns. 

Section  V.  Alimens  composés. 

Le  filmage  est  ,  selon  Macquer  ,  la  partie 
mucila^neuse  ou  gélatineuse  du  lait.  Comme  le 
lait  de  ous  les  animaux  est  une  véritable  émul¬ 
sion  ,  c’est  la  partie  mucilagineuse  qui  sert  d’in¬ 
termède  pour  tenir  la  partie  huileuse  ou  buti- 
reuse  distribuée  ,  suspendue  et  nageante  dans  la 
sérosité  ;  ainsi  le  fromage  est  dans  le  lait  ,  ce 
que  le  mucilage  est  dans  les  émulsions  ou  sucs 
laiteux  des  végétaux  ,  mais  quoiqu’il  ait 
quelques  propriétés  communes  avec  les  muci¬ 
lages  ,  il  en  diffère  aussi  à  plusieurs  égards  ,  et 
singulièrement  en  ce  qu’il  n’a  pas  la  même  vis- 
quosité  ou  ductilité  ,  et  en  ce  qu’il  est  suscep¬ 
tible  de  se  coaguler  par  l’action  de  la  chaleur  et 
des  acides. 

Médecine.  Tomç  Vl> 
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En  général  on  fabrique  les  fromages  avec  les 
laits  de  vache  ,  de  chèvre  et  de  brebis  ,  et  chaque 
lait  en  particulier  fournit  des  espèces  recherr 
chées  suivant  les  pays  où  on  les  débite  ;  ce  qui 
fait  qu’on  conncît  une  grande  quantité  d’espèces* 
différentes  de  fromages.  Mais  quand  aux  diffé¬ 
rons  degrés  de  bonté  ou  de  délicatesse  ,  ou  la 
doit  à  la  différence  des  pâturages  :  il  est  démon¬ 
tré  que  plus  un  lieu  est  élevé  ,  plus  l’herbe  est 
fine  et'  délicate  ;  dans  la  plaine  au  contraire* 
l’herbe  est  plus  forte  et  plus  grasse ,  ejje  donne 
au  lait  plus  de  consistance  ,  et  au  fromage  plus 
de  délicatesse.  *  . 

Je  ns  m’étendrai  point  beaucoup  sur  la  fabri¬ 
cation  des  fromages  des  dilférens  pays  ,  parce 
qu’on  trouvera  dans  le  tome  3  des  Arts  et  Met. 
de  cette  Encyclop.  l’art  de  faire  du  fromage  , 
ainsi  que  dans  l’excellent  dict.  d’Âgric.  dé 
M.  Rozier.  J’en  donnerai  seulement  quelques 
idées  générales. 

La  fabrication  du  fromage  se  réduit  à  quatre 
points  principaux  :  1°.  à  faire  cailler  le  lait  j 
2.0.  à  le  saler,-  3".  à  le  sécher;  .  à  l’affiner. 

Toute  substance  qui  contient  un  acide  bien; 
caractérisé  et  développé  ,  est  susceptible  de  faire 
cailler  le  lait  ,  mais  non  pas  toutes  au  même 
degré  de  perfection. 

On  auroit ,  dans  le  règne  minéral ,  des  acides 
capables  de  cailler  le  lait  ,  mais  leur  usage  pour-, 
roit  être  dangereux. 

Les  végétaux  fournissent  le  caille-lait  gallium^ 
les  fleurs  des  plantes  cinarocépliales  ,  les  vinai¬ 
gres  ,  les  fruits  fermentés ,  la  crème  de  tartre ,  &c. 

Le  règne  animal  offre  des  secours  plus  à  portée 
des  cultivateurs  ,  et  qu’ils  ont  en  tout  tems  ; 
c’est  la  presure  que  fournissent  les  veaux  ,  les 
agneaux  et  les  chevraux  ,  lorsqu’on  les  tue  avant 
qu’ils  aient  pris  une  autre  nourriture  que  celle 
du  lait  maternel,  qui  s’aigrit  dans  leur  estomac  ; 
cette  presure  se  garde  des  années  entières. 

Lorsqu’on  veut  faire  du  fromage  ,  on  prend 
en  général  une  de.mie  dragme  de  presure  ,  ou 
une  bonne  pincée  de  fleurs  de  cailie-Lait  ou  de 
cardon  ,  pour  une  pinte  de  lait  ,  qui  se  caille 
d’autant  plus  vile  qu’il  a  été  écrémé  ,  et  qu’il 
est  moins  froid.  On  place  le  lait  caillé  dans 
des  moules  percés  ,  pour  laisser  écouler  le  petit 
lait  ,  et  sécher  ainsi  pelit-à-petit  le  fromage. 
Lorsqu’on  le  fabrique  en  grand  ,  on  va  j^orter  le 
caillé  dans  de  grandes  cages  sur  des  lits  de 
paille  ,  on  les  sale  chaque  jour,  et  on  les  retourne 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  salé  à  point  ,  ce  qui  ne  peut 
être  bien  déterminé  que  par  l’expérience  et: 
l’habitude  journalière. 
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Pçui-  les  affiner  ,  on  les  porte  dans. la  care  ou 
dans  des  lieux  frais,  et  non  pas  trop  humides  , 
et  après  les  aror^étnhlis  sur  des  planches  bien 
seltes  ,  on  les  frotte  avec  de  l’huile  ,  ou  bien  on 
les  enveloppe  avec  de  la  lie  de  vin  ,  ou  un  linge 
imbibé  de  vinaigre  ,  ou  des  feuilles  d’ortie  ,  de 
cresson ,  &c.  qu’on  renouvelle  de  tems  en  tenis  : 
on  voit  donc  que  toute  la  lliéorie  de  la  fabrica¬ 
tion  f ramages  consiste  à  faire  cailler  le  lait, 

à  en  séparer  le  petit-lait  ,  à  lesaîer  ,  et  à  i’af- 


Pour  obtenir  de  bons ,  il  faut  que 
le  lait  donne  ,  au  moyen  des  différens  fourrages 
dont  on  nourrit  les  animaux  ,  les  substances  les 
plus  propres  à  ieuis  compiosition. 

On  a  observé  que  les  propriétés  du  lait  sont 
toujonrs  relatives  à  la  constitution  des  animaux 
et  à  leur  nonrriture.  Ceux  qui  ont  marrgé  des 
plantes  amères  ou  ds  l’ail  ,  donr.erst  un  lait 
amer  ,  et  qui  -a.  rôdeur  de  l’ail.  Ceux  qui  man¬ 
gent  de  la  garence  eu  du  safian  ,  fouTiiisseut  un 
lait  coloré.  Les  vaches  qui  mangenC  la  graliolo 
ou  le  tiûtimale  ,  donnent  un  lait  purgatif.  Le 
fourrage  de  mai  donne  sa  saveur  sucrée  au  lait, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  d’y  découvrir  du 
sucre  ;  la  pomme  de  ten-e  donne  un  lait  moms 
sapide  et  plus  aqueux  ,  sans  être  dénué  de  suci  e, 
quoique  Cette  plante  ne  paroisse  pas  en.  conU  - 
nir.  Si  la  saveur  du  lait  ,  inuépendaDinient  du 
cachet  pa.rticulieT  qu’y  a  imprimé  l’animal  ,  est 
due  à  la  b;éunioTi  'des  différens  principes  qui 
le  cons  ituent ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
principes  reçoivent,  de  la  part  des  végétaux,  des 
caractères  qui  sont  en  quelque  sorte  indélébiles. 
Si  les  plantes  contiennent  ,  par  exemple ,  le 
corps  muqueux  en  abondance  ,  le  lait  fournira 
beaucoup  de  matière  caseuse  ,  et  sa  saveur  sera 
fade  et  sucrée  ;  si  les  plantes  au  contraire  sont 
fort  aromatiques",  le  Jjût  fournira  un  beurre 
três-sapide  ,  à  raison  Je  l’affinité  de  l’esprit 
recteur  avec  le  corps  hfiileux.  Ce  lait  abondera 
en  sérum  ,  si  les  plantes  contiennent  beaucoup 
d’humidité  ,  enfin  tous  ces  produits  seront  plus 
fins ,  plus  solides  et  plus  parfaits  relativement 
au  degré  d’atténuation  des  sub.stances  huileuses 
et  mucilaginenses  qui  concourt  ni  â  leur  forma¬ 
tion  ,  et  à  l’état  coriace  ,  dur  et  fibreux  des 
plantes. 

Cela  posé  ,  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  le 
beurre  et  les  fromages  les  plus  estimés  sont  ceux 
que  fournissent  le  lait  des  troupeaux  nourris  dans 
des  prairies  ou  croissent  ensemble  beaucoup  de 
plantes  odoran'es'  à  l'époque  de  la  floraison  ; 
quand  ces  mêmes  plantes  ont  perdu  par  la  des- 
siiiation  leur  parfum  et  leur  humidité  surabon¬ 
dent  ,  elles  donnent  un  beurre  moins  délicat  et 
plus  ferme. 
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Si  donc  on  vent  per.fectionner  le  beurre  es- 
\e  fromage  ,  il  faut  ajouter  des  plantes  aroma¬ 
tiques  à  la  nourriture  ordinaire  des  animauj.  f 
car  il  y  a  beaucoup  de  pâturages  epi  n’en  four¬ 
nissent  pas  aboridamment ,  autant  par  la  nature 
de  leiirs  sols  et  de  leurs  aspects  ,  que  par  la 
nature  des  plantes  qui  y  croissent  habitueüe- 

D’api  ès  ces  observations  ,  fondées  sur  la  t'n'o- 
rie  et  l'expériepce  ,  on  peut  avancer  ,  que  si 
les  anciens  médecins  ,  toujours  atletitifs  au  choix 
des  pâturages  ,  recommandent  à  ceux  cjui  pren¬ 
nent  du  lait  comme  médicament  ,  de  nouriir 
l’animal  do  plantes  appropriées  à  ia  nature  de 
leurs  maladies  ,  il  ne  seroit  pas  moins  important 
pour  les  diïféiens  cantons  ,  où  le  beurre  et  le 
J'roniagc  forment  une  branche  de  commerce  con¬ 
sidérable  ,  de  n’admettre  dans  leurs  pâturages 
que  les  plantes  les  plus  propres,  non-sculc-ment 
à  aiignienttr  dans  le  lait  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  produits  ,  mais  encore  à  les  fournir  tou¬ 
jours  le  mieux  élabores  possible.  Il  ji’y  a  point 
en  France  de  température  ,  de  terreins  et  d’as¬ 
pect  ,  c[uine  réunissent  des  plantes  aromatiques, 
inucilagineuses  et  sacrées  ,  ne  seroit-il  pas  pos¬ 
sible  de  les  choisir  ,  de  les  multiplier  et  d’en 
régler  les  espèces  sur  l’usage  auquel  on  destijie- 
roit  les  laitages. 

C’est  donc  à  tort  que  bien  des  auteurs  ont 
avancé  que  .la  c^ualité  différente  des  fromages 
dépendoit  particulièrement  de  la  manipulation  , 
et  non  des  pâturages.  On  reconnoît  bien  vjsi- 
blemènt  l’influence  des  plantes  sur  la  qualité, 
et  l’abondance  de  ces  deux  produits',  sans  met¬ 
tre  de  côté  celle  des  procédés  employés  à  les 
préparer  ;  et  si  cette  branche  d’économie  rurale 
éloit  mieux  soignée  par  tout ,  nous  n’aurions  pas' 
mitant  àe  fromages  communs  ,  et  de  mauvais 
beurres!  - 

On  distiugue  les  fromages  en  fromages 
cuits  ,  cuits  ,  et  non  cuits. 

Le  fromage  d’Auvergne  est  de  la  p,r,cmlère 
espèce  ;  il  ne  se  conserve  guères  qu’une  demie 
année  ,  tandis  qn’on  pourroit  le  garder  anssi 
long-tems  que  celui  de  Hollande  ,  qui  est  de  la 
même  espèce  ,  mais  qu’on  p<  ut  conserver  pen¬ 
dant  des  années  ,  si  on  prenoit  la  peine  de  1» 
composer  de  la  même  manière. 

Le  fromage  Je  Guyère  ,  de  Franche-Comté, 
&e.  reçoit  un  degré  de  cuisson  qui  rend  sa  pâte 
plus  ferme  :  il  se  conserve  bien  ,  ainsi  que  celui 
de  Parmesan  ,  qui  ne  diffère  guèies  que  par 
une  teinte  de  jaune  plus  foncé,  qui  lui  est  donné 
jrar  le  mélange  d’une  certaine  quantité  de  sa- 
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Oa  peut  appeler  fromages  non  cuits  ceux  de 
Roquefort  ,  ceux  du  Mont-d’Or  ,  dans  le  voisi¬ 
nage  de  Lyon  ,  ceux  de  Gérard-Mer  ,  qui  sont 
faits  avec  du  lait  de  brebis  et  de  cbèvre  ;  ils  se 
conserv'eront  moins  que  les  précédens. 

On  a  encore  distingué  dans  ce  dictionnaire 
(  article  AniMEXT  ,  tome  l  ,  p.  797  )  les  fro¬ 
mages  acides  ,  ou  dont  la  partie  caséeuse  a  été 
s“parée  spontanément  ;  des  fromages  doux  , 
dont  la  partie  caséeuse  a  été  séparée  artificiel¬ 
lement ,  et  des  fromages  seXés  et  alkalescens. 
Nous  renvoyons  à  cet  article. 

Nous  dirons  ici  en  général  que  les  meilleurs 
fromages  de  toutes  les  espèces  sont  ceux  qui  ne 
sont  pas  trop  vieux  ,  trop  piquans  ,  qui  sont  d’un 
sel  agréable  ,  assez  gras  ,  d’une  consistence  mé¬ 
diocre  ,  et  dont  la  partie  intérieure  n’est  ni 
pourrie  ,  ni  d’une  odeur  ,  ni  d’un  goût  désagréa¬ 
bles  ,  ni  rempli  de  vers  ,  de  mittes  et  "d’insectes  : 
ees  derniers  échauffent  -  ,  et  portent  dans  les 
hriuieurs  un  germe  actif  de  pourriture. 

Le  fromage  nourrit  beaucoup,  passe  pour  être 
digestif ,  quand  on  le  prend  en  petite  quantité  , 
«t  dans  le  sens  désigné  par  le  proverbe. 

Caseus  ille  bonus  quem  dat  avara  manus. 

C’est  un  aliment  qui  convient  particulièrement 
aux  personnes  de  la  campagne  ,  à  celles  qui  font 
des  exercices  vioiens  ,  qui  sont  jeunes  ,  qui  ont 
de  forts  estomacs  ;  rarement  les  personnes  déli¬ 
cates  s’en  trouvent  bien.  On  l’a  toujours  défendu, 
avec  raison ,  à  celles  qui  avoient  quelques  attein¬ 
tes  de  pierre  et  de  gravelle ,  de  disposition  aux 
engorge  mens. 

Les  fromages  faits  avec  du  lait  de  brebis  ou 
de  chèvre  ,  se  digèrent  plus  facilement  que  ceux 
qui  proviennent  du  lait  des  vaches  ,  et  ceux  dont 
le  lait  n’a  point  été  cuit  sont  aussi  dans  le  même 


Les  fromages  acides  caillés  ou  mous  ,  dont  la 
partie  caséeuse  a  été  séparée  spontanément ,  sont 
fort  délicats  ,  trés-rafraîchissans  ,  et  conviennent 
beaucoup  aux  personnes  naturellement  échauf¬ 
fées  ,  bilieuses  ,  ou  qui  ont  fait  des  exercices 
violéns  ,  et  même  à  celles  qui  ont  l’estomac 
dérangé  ,  suivant  l’observation  de  Cullen. 

On  fait  des  fromages  à  la  crème  ,  dont  on  a 
coutume  de  se  régaler  ,  sur- tout  dans  l’été.  C’est 
ordinairement  un  fromage  mou  qu’on  arrose 
d’une  certaine  quantité  de  crème  douce  pour  le 
délayer  ,  ou  bien  on  les  fait  avec  de  la  crème 
fouettée  ,  et  ce  sont  les  plus  délicats  ,  sur-tout 
quand,  oqÿ  mêle  un  peu  de  fleurs  d’orange  et  de 
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sucre.  Ces  sortes  de  fromages  convieiment  à 
tous  les  bons  estomacs  ,  leur  offrent  une  nour¬ 
riture  rafraîchissante  et  moins  pesante  que  celle 
que  donne  le  beurre.  ■  ' 

On  fait  encore  des  fromages  glacés  ,  ou  à  la 
glace  ,  qui  sont  infiniment  agréables  et  recher¬ 
chés  par  le  luxe  et  l’aisance  :  on  en  parlera  au 

On  a  quelquefois  conseillé  l’application  du 
fromage  mou  avec  avantage  dans  les  inflamma- 
'  tiens  phlegmoneuses  et  érésipélateuses  ,  en  pre¬ 
nant  des  précautions  pour  s’opposer  aux  suites 
'  de  la  répercution  ;  il  calme  promptement  la 
chaleur  et  la  douleur  ,  et  s’oppose  à  la  tendance 
vers  la  suppuration. 

Le  fromage  est  une  de  ces  substances  pour 
lesquelles  certaines  personnes  ont  une  aversion 
qu’elles  ne  peuvent  surmonter  ,  et  dont  il  est 
bien  diffîpils  de  rendre  raison. 

(  M.  Macquaut.  ) 

,  FROMENT.' 

Triticum. 

C’est  un  nom  que  l’on  donne  en  général  aux 
grains  qui  naissent  dans  un  é_pi  :  mais  on  le 
donne  par  excellence  au  blé.  (  Voyez  ce  mot.) 

(  ÈI.  Mahon.  ) 

FROMENTAL  on  FAUX  FROMENTl 

Lolium  perenne- 

Espèce  d’ivraie  qui  croît  le  long  des  chemins. 
.Quelques  naturalistes  le  regardent  comme  un 
blé  dégénéré  faute  de  culture  :  d’autres  comme 
.  un  blé  qui  se  convertiroit  en  blé  d’une  espèce 
utile  par  l’effet  d’une  bonne  culture.  Quoiqu’il 
en  soit ,  elle  ne  sert  ni  à  nourrir  l’homme,  ni  à 
réparer  sa  santé  ,  parce  qu’on  lui  a  reconnu  .des 
ualités  nuisibles  (  Voyez  le  mot  Rat:  -  Ghass 
ans  le  Dict.  d’Histoire  Naturelle. 

(  M.  Mahon.  > 

''FnoMENT  EocAn  ,  Froment  rougé  ou  Epah- 
TRE  ,  ou  Blé  locular.  (Hygiène.  ) 

5  ea  (C.B.  P.  21.) 

•  Espèce  de  froment  assez  connue  dans  les 
endroits  rudes  et  montagneux  de  l’Egypte  ,  de 
la  Grèce  ,  de  la  Sicile  ,  et  qu’on  cultive  cepen¬ 
dant  comme  les  autres  espèces  de  froment  , 
même  dans  les  climats  froids. 

La  graine  de  cette  espèce  de  froment  sert  à 
faire  de  la  bière  et  mèmè  pain;  car  sa  farine 
est  souvent  Jjés-belle ,  sans  aucun  mauvais  goùf  i 
Vyv  a 
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il  est  vrai.  que  .  le  grain  est  sec  ,  et  diffère  de 
celai  da  Jy-oj/ie/if  par  sa  petitesse  et  par  l’atta¬ 
chement  des  balles  au  grain  ,  dont  on  ne  les  sépare 
qu’avec  mie  niachine  qui  donne  au  blé  un  mou¬ 
vement  circulaire.  *  . 

La  balle  de  Vepeant  e  que  l’on  cultive  en 
Suisse  est  très-utile  puur  nourrir  les  càevaux  ; 
on  s^en  sert  en  place  de  paille  liacbée  ,  elle  est 
même  plus  nourrissante  ,  et  les  chevaux  en  sont 
friands  ;  on  y  mêle  nn  ptu  d’avoine.  Elle  est 
fort  rechercbée.  dans  les  années  de  disette  de 
paille  et, de  foin.  On  s’en  sert  aussi  en  Suisse 
pour  les  paillasses  desenfans  au  berceau  ,  ou  qui 
urinent  dans  le  lit,  parce  qu’elle  absorbe  bfaii- 
.cpup  mieux  que  la  paiile  l’humidité  de  l’urine. 

(  Extr.  du  dict.  dé  Bomàrre.  )  | 

(  M.'  Mahon.  )  j 

';FRÔNCEMEMT,ou  CRISPATIoi^.  (  ^.  | 
Spasme  )(  M.  Ch AMSERU.  )  j 

FRONTAL.  (ik?ûÿ  W.)  '  '  I 

-  Frontal.,  est' le  nom  qu’on  donne  à  tout  nté- 
dicament  disposé'de  manière  à  pouvoir  être  ap¬ 
pliqué  sur  Je  front.  Ce  sont  sur-tout  les  ban-  '■ 
deaux  de  linges,  de  peaux,  de  rubans,  qui 
portent  ou  retiennent  les  médicamens  ,  tinx-  • 
quels  on  donne  ce  nom.  (  M.  Fourcrov.  ) 

FROTTEMENT.  {Hygiène.  ) 

Partie  II,  Choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  y.  <Gesta. 

Ordre  II.  Mouvement. 

On  appelle  frottem.ent  ujie  action  par  laqttelle 
'deux  corps .  se  'toucijQnt  d’une  manière  forte 
et  précipitée  ,  ou  s’ùsént  l’un  contre  Pautre  ; 
c’est  par  ce  moyen-  souvent,  qu’on  nctoye  , 
qu’on  décrasse  ,  qu’on  essuie  ,  qu’on  gratte, 
qu’on  frictionne.  - 

C’est  particulièrement  de  .ces_deux  dernières 
manières  que  nous  devons  considérer  les  frotte- 
mens. Lorsqu’on  éprou  ve  quelque  démangeaison, 
alors  on  frotte  ou^i’on  gratte  5  et  nous  devions 
recommander  que  ce  ne  soit  pas  avec  trop  de.  1 
force  et  de  constance^pour  ne  pas  causer  des  in-  ' 
flammalions  et  des  tîimeurs  ,  qui  sans  cela  n’au- 
roient  pas  eu  lieu.  A  l’egard  du  frottement  con¬ 
sidéré  qomme  friction.  (  Pqy.  le  mot -Friction  ) 

Je  crois  fort  bon  de  se  frotter  tous  les  jours 
'totrt.  le  corps  ou  au  moins  la  tête ,  les  dents  ,  et  ^ 
les  pieds,  c’est  un  moyen  de  conserver  à  ces  i 
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partles,une  propreté.,  qui  ne  contribue  pas  peu 
à  leur  salubrité  et  à  celle  de  tout  lé  corps. 

(  M.  Macquart.  ) 

FROTTOIRS.  (  Hygiène.  )  .  *  . 

On  donne  le  nom  de  à  des  linges  fins, 

à  des  morceaux  d’étoffe  de  laine,  de  flanelle  , 
qui  servent  à  essuyer  la  sueur  après  les  exei'cices 
violens  ,  ou  qu’on  veut  employer  pour  frotter  e£ 
exciter  la  transpiration  comme  on  le  fait  avec 
les  brosses  angloises.  '  . 

(  M.  Macquart.  ) 

FRUGALITÉ.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Des  régies  de  BHygièhe  .générale. 

Classe  I.  Hygiène  publique  des  hommes  en 
société. 

Ordre  IV.  Régies  relatives  à  la  salubrité  aiis 
mœurs. 

On  entend  par  frugalité  la  sobriété  on  la  tenr- 
pérance  daus  le  boire  et  dans  le  manger,  mais 
cette  vertu  ne  regarde,  pas  seulement  la  table  j 
elle  porte  encore  sur  les  mœurs  de  l’homme  dont 
elle  est  le  plus  ferme  appui  en  fondant  son  bon¬ 
heur  et  physique  et  moral.  Avec  la  frugalité^ 
en  assurant  sa  santé  il  brave  une  foule  de  maux' 
qui  sont  la  suite  de  l’intempérance  ;  il  conserve 
avec  \a.fntgnlitê  toute  la  présence  d’esprit,  et  la 
pureté  de  cœur  qui  ont  distingué  les  grands  hom¬ 
mes  ,  que  l’antiquité  nous  a  laissé  pour  modèle 
des  vertus  les  plus  touchantes.  Les  Curtius,  les 
Camille  ,  les  Socrate  ,  les  Phocions,  les  Lacédéj 
nioniens  n’avoient  tant  de  force  corporelle,  et  de 
vigueur  dans  i’esprit  ,  que  parce  qu’ils  menoient 
liabituellcment  une  vie  frugale:,  c’est  la  vertu 
.des  hommes  simples  et  que  la  société  encore 
neuve  n’a  pu  corrompre  ;  on  ne  la  voit  jamais  eu 
régné  chez  des  peuples  esclaves  et  parmi  leurs 
despotes.  Ce  ne  .sont  pas  ceux  qui  admirent  et 
envient  Je  luxe  des  autres  ,  qui  sont  prêts  à  sui¬ 
vre  les  réglés  de  la  tempérance  et  à  borner  le 
désir  d’avoir  un  simple  nécessaire;  aussi  ce  sont 
lonjeurs  ceux-là  que  punit  la  nature;,  parles 
chagrins,  les  maux,  les  infirmités ,  et  souvent  par 
11  ne  fin  prématurée  (  Voyez  Sobriété,  Régime, 
Tempérance.  )  (  M.  Macquart.  ) 

FRUGES.  {Eaux  min.  y 

C’est  un  bourg  de  l’Artois ,  situé  sur  le  Moul-, 
levile  ,  à  environ  six  lieues  de  S.  PoL  On  y  a 
trouvé  nnesource  froide  minérale. placée  danSi.uBe 
,  cave  particulière  du  lieu.M.  Pierre  Ribàucoiirt 
en  a  donné  en  lySS,  une  analyse  très-succisle-. 
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Jl'  dit  '  que  cette  eau  tient .  en  dis'sohttlon'  par 
.livre  :trois.  grains  et  un  .onzième  de  fer,  deux, 
grains  un  neuvièmê  de  terre  absorbante,  Un  demi 
grain  de  terre  alumineuse  ,  un  grain,  d^’acide 
;Vitrio!ique,et  que  la  plupart  de  ces  principes  sont 
tenus  ,  diss  ous  par  un  gaz  iiiépbitique.  Il  donne 
quelques  essais  sur  Peau  de  la  fouîainç  du  même 
bourg  qui  sert  à  la  boisson  ordinaire  des  ha- 
bitans  ,  il  la  croit  alumineuse ,  ce  qui  merileroit 
.confirmation.  (  M.  MAcquAnx.  )  ' 

•  FRUIT,  (  Hygiène.  )  ' 

Parties.  II.  Dos  clioses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe.  I.  Ingesta. 

Ordre  .1.  Alimens.  i 

Section  I.  Végétaux. 

On  donne,  particulièrement  le  nom  de  fruit  à 
une  partie  passagère  des  végétaux  produit  par 
le  germe  renfermé  dans  l’ovaire  des  fleurs  ,  fe- 
.  -condé  par  la  poussière  séminale  ,  des  étamines 
•grossi  et  développé  jusqu’ au- point  prescrit  par  la 
■nature  ,  pour  être  en  état  de  germer  et  de  re¬ 
produire  une  autre  plante^  Ainsi  toute  graine 
est  un  véritable  lors  même  qu-elle  n’est 

pas  recouverte  de  substance  molle  et  pulpeuse. 

On  remarque  dans  les  fruitsXes  mêmes  parties 
essentielles  que  dans  les  plantes;  savoir,  une 
;^corce  ou  .pellicule  ,  des  membranes  ,  des  pulpes 
:ou  chairs  et  un  corps  ligneux.  Parmi  \e^s  fruits 
en  en  distingue  à  pépin  comme  les  orangers  , 
les  melons.;  à  noy eau  comme  ■  les  pêches,  le.';  ’ 
xerises;  à  coquilles,  comme  les  noix,  noisettes; 
à  cosse  épineuse,  comme  les  châtaignes.  On 
donne  le  nom  de  fruits  d’été  à  ceux  qui  se  man¬ 
gent  dans  cette  .  saison  et  dans  l’automne  ;  de 
d’hivers  à  ceux  qui  se^conservent  dans 
cette  saison  ,  et  même  pour  le  prinlems. 

On  consenre  \es  fruits  dans  des  endroits 
qu’on  nomme  fruitiers,  ou  fruiteries.  Un  caveau, 
ou  une  honne  .cave  est  un  excellent  fruitier  , 
quand  elle  n’est  point  humide  ,  c’est- â-dire  , 
uand  le  thermomètre  de  Reaumur  s’y  soutient 
’uner  raamète  invariable  entre  le  dixième  et  ; 
le  onzième  degré;.  Ce  sont  .les  grandes  varia- 
tions.de  ratmo.sphèfe  qtrf  gô.ient  /altèrent  ef 'dé¬ 
composent  le  plus  souvent  les  fruits.  .• 

On  y  place  deux  échelles  doùbi^  sur  îes- 
quèlles  on  met  des  planches  avec  uii  rebord  en 
làtle,  et  on  y  arrange  les  fruits  comme  on  vent. 
,Oii  visite  souvent  pour  ôtc.r  les  fruits  qui  se  gâ¬ 
tent,  ainsiqua  ceux  qui  les  avorsineot.- 

Comme  les  bonnes  :cayes-ne  sont  pas  très-ço- 
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tnunes  ,.  il  est  bon  de  chercher  ailleurs  les 
moyens  de  conserver  le  fruit.  Dans  le- nord  on  a 
à  redouter  l’humidité  et  le  froid  ;  dans  le  midi 
i’humidifé  passagère  mais  excessive  pour  quel¬ 
ques  momens  et  les  hivers  trop  doux  et  trof» 
venteux.  En  général  il  faut  qu’un  fruitier  soit 
bien  exactement  clos  de  tous  côtés;  qu’on  eu 
ferme  la  porte  aussi  tôt  qu’on  y  est  entré, 
qu’il  soit  exposé  au  midi  et- au  levant  ,  à’  l’abri 
de  toute  espèce  d’humidité,  à  des  variations 
aîmosplièriquesq  éloigné  des  endroits  ou  se 
trouvent  duliimier,  des  écuries,  des  odeurs  fortes 
ou  des  liqueurs  en  fermentatioti.  Chaque  fruit 
.  pulpeux  doit  être  isolé ,  ou  bien  séparé  l’un  de 
i’auiré;on  le* place,  quand  on  le  peut,  dans  des 
endroits  boisés  et  dans  des  tiroirs  ,  ou  des  ar¬ 
moires  ;  le  parquet  du  lieu  doit  être  couvert 
de  nattes  de  jonc  ou  de  paille ,  dn  ne  doit  ja¬ 
mais  laisser  aucun  /TK/if  amoncelé  pour  le  faire 
suer  soit  disant  ;  c’est  une  méthode  détestable. 

On  doit  essuyer  exactement  tous  les  fruits 
avant  que  de  les  déposer  dans  le  lieu  où  l’on 
veut  les  conserve.',  et  lorsqu’on  en  veut  conserver 
les  plus  beaux  avec  plus  de  soin  encore,  on  les 
attache  par  la  queue  dont  on  cire  le  bout ,  à  un 
fil  qu’on  suspend ,  après  les  avoir  enveloppés 
exactement  de  papier.  On  les  conserve  très- 
long-tems  de  cette  manière. 

Les  paysans  qui  ont  beaucoup  de  fruit^ 
quand  ils  craignent  la  gelée  les"  couvrent  de 
regaiu  ou  de  paille.  A  Paris  ,  les.  fruitières 
mettent  sur  l'a  paille  un  drap  mouillé ,  qui  in¬ 
tercepte  ,  l’air  reçoit  la  gelée  et  garantit  le 
fruit  qu’on  visite  ensuite  pour  en  séparer  celui 
qui  est  gâté.  On  dit  qu’on  conserve  encore 
fort  bien  du  fruit  dans  des  boites  couvertes  , 
et  reinjdies  de  son,  lit  par  lit  ,  ou  dans  du 
regain  laien  sec,  . .  ! 

.■  Po.ur' avoir  dans  certaines  saisons ,  desy9-KrVs 
qui  ne  se  conserveroient  pas ,  par  les  moyens 
que  nous  venons  de  présenter.  On  a  pris  le 
parti  d’en  faire  sécher  au  four.  Ciest  ainsi 
qu’on  garde  pour  des  désserts  dans  toutes  les 
saisons',  des  raisins,  des  pèches,  des  abricots, 
des  prunes,  des  cerises  ,  des  poires,  des  pom¬ 
mes,  des  figues,  des- châtaignes ,  qui  sont  très 
agréables  à  manger.  j 

On  a  encore  imaginé  de  confire  au  sucre  les 
fruits  ipulpeux ,  et  on  en  fait  ainsi  d's  bonfi- 
tnres'î  des  conservés  ^  des  pâte  s  qui  sont  d’une 
araj'de  lesoin-ce  ;  ou  bien,  on  les  place  dans 
des  eraiids  boccaux  d  verre  avec  de  l^e.su  de 
vie,,  et  ils  dnr.nt  ainsi  conservés  des  années 
entières  sans  s’altérer  aucunement. 

J’f  i  placé  ici  ces  réflexions  sur  la  manière, 
de  coLservep  les  'parce- que  comme  il* 
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doivent  férvir  abondamment  à  là  nourriture  de  : 
l’homme  ,  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  répandre  des  lumières 
sur  les  moyens  trop  négligés  de  veiller  à  leur 
#onservation ,  afin  qu’on  puisse  les  manger  à 
des  époques  plus  reculées  ,  et  conserver  en  même 
tems  leurs  qualités. 

A  l’égard  des  distinctions  géjiéraies  des/hiits 
et  de  leurs  qualités ,  nous  ne  répéterons  pas 
ici  ce  qui  doit  être  dit  à  chacun  des  articles 
qui  les  concerne  ,  et  sur-tout  au  mot  aliment  , 
tome  I.  page  809. 

On  sait  qu’en  général  les  fruits  mangés  avec 
excès  ,  sur-tout  s’ils  ne  sont  pas  bien  mûrs ,  et 
qu’ils  sortent  de  mauvais  terreins,  habituellement 
Luiaides  ,  peuvent  causer  une  foule  d’accidens, 
tels  que  des  indigestions  ,  des  vents  ,  des 
diarrhées,  des  fièvres, intermitentes,  des.  obstrue 
tions  ,  des  dissenteries ,  &c.  il  faut  donc  veiller 
à  ce  que  les  enfans.  n’en  mangent  pas  trop  ,  et 
sur-tout  à  ce  qu’on  ne  permettp^  pas  de  vendre  au 
peuple  celui  qui  n’est  pas  mûr  ^  qui  est  gâté ,  et 
ui  peut  produire  les  accidens  dont  je  viens 
e  parler. 

Lorsqu’ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  mauvais  , 
en  les  faisant  cuire  et  en  y  ajoutant  du  sucre  , 
oa  ajoute  ce  que  la  nature  devoit  y  mettre 
par  la  maturité,  et  empêcher  tous  les  effets  de 
la  crudité.  (  M.  MAcquAUT.  ) 

FRüSTRATOIRE.  {^Hygiène.  ) 

Parties.  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  III.  Ingesta, 

Ordre  II.  Boissons. 

On  appelle  frustratbire  une  eau  sucrée  ,  sim¬ 
ple  on  animée  d’un  peu  d’eaude  vie  ,  ou  dequei- 
qües  aromates  que  l’on  prend  quelquefois  ,  après 
le  repas  ,  pour  faciliter  la  digestion  ,  quand 
elle  s’annonce  pour  devoir  être  laborieuse. 

.Ceux  qui  désirent  se  conserver  long  tems 
une  santé  ferme  et  robuste  ne  doivent  point 
compter  sur  un  pareil  secours  ni  sur  d’autres 
semblables  pour  se  livrer  d’avantage  à  leur  ap¬ 
pétit  ,  ou  plutôt  à  leur  gourmandise.  Il  vaut 
infiniment  mieux  ne  manger  qu^à  proportion  des 
forces  naturelles  de  son  estomac,  que  de  lui 
procurer  un  surcoit  d’action  artificielle  qui  fi¬ 
nit  toujours  par  l’énerver  sans  retour. 

(  M.  Mahon.  ) 

'  FUCH,  ouFUCHSIüS  ,  (Léonard)  médecin 
Allemand,  naquit  le  17  janvier  ifioi  àWemb- 
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dingen  eii  Bavière.  Il  se  rendit  -savant  dans  le^ 
langues  grecque  et  latine  ,  et  sur  -  tout  dan* 
la  médecine',  dont  il  prit  le  bonnet  à  Ingolstadt 
en  iSai.  Après  sa  réception  au  doctorat  ,.il 
passa  à  Munich  dans  le  dessein  d’y  exercer  sa 
profession  ,  et  il  y  demeura  pendant  les  années 
1024  et  jfiafi/mais  en  i526  on  l’appellaà  Ingol¬ 
stadt  pour  remplir  la  chaire  à  laquelle  on  venoit 
de  le  nommer.  Son  séjour  ne  fut  pas  long  dans 
cette  ville  ,  car  au  bout  de--deux  ans  ,  le  marquis 
de  Brandebourg-Anspach  l’attira  dans  sa.  rési¬ 
dence  pour  être  son  premier  médecin.  Fuck 
quitsa  cette  cour  en  1 535 ,  et  se  rendit  à  Tubinge 
où  il  enseigna  constamment  la  médecine  jusqu’en- 
i566  ,  qui  est  celle  de  sa  mort. 

Côme  ,  duc  de  Toscane  ,  avoit  fâché  d’attirer 
ce  médecin  dans  l’université  de  Pise ,  et  lui  avoit 
offert  six  cents  écus  d’appointemens  pour  l’en¬ 
gager  à  remplir  une  des  chaires  de  la  faculté  ; 
mais  il  s’en  excusa.  L’empereur  Charles  V  ,  à 
qui  il  dédia  quelques-uns  de  ses. ouvrages  ,  l’en¬ 
noblit  pour  lui  témoigner  l’estime  C|u’il  faisoit 
de  son  mérite  et  de  son  savoir  ;  ce  fut  encore  à 
sa  science  que  dut  le  titre  glorieux  àdEgi- 
nète  d’Allemagne.  Il  excella  sur-tout  dans  la 
connoissance  des  plantes  ,  et  son  exemple  fit  une 
telle  impression  sur  l’esprit  des  Allemands  ,  des 
Italiens  et  des  François  ,  que  l’étude  de  la  bota¬ 
nique  ne  tarda  point  à  se  ranimer  parmi  eux. 
Fuch  méprisa  souverainement  la  doctrine  des 
Arabes  ;  il  assure  même  dans  plusieurs  de  ses  . 
ouvrages ,  que  le  motif  qui  l’engagea  à  les  écrire, 
fnt  de  guérir  les  Allemands  de  l’attachement 
■aveugle  qu’ils  avoient  pour  la  médecine  arabe  , 
et  de  parvenir  ensuite  à  leur  ôter  des  mains  les 
livres  des  auteurs  qui  en  avoient  traité  et  ceux 
de  leurs  partisans.  Les  écrits  qu'’on  a  de  lui  sont 
en  grand  nombre  ,  et  leurs  titres  font  assez  voir 
qu’il  a  travaillé  efficacement  à  remettre  la  mé¬ 
decine  des  grecs  en  honneur  : 

Errata  recentiorum  mediconim  LX  numerô  ^ 
adjectis  eorumdem  confutationihus,  Hagenoaef 
i53o  ,  in- A,. 

Methodus  medendi,  seu  ratio  compendiaria 
per-veniendi  ad  veram  solidamque  medicinam. 
Jlagenoae  ^  l53i  ,  riv-8.  Lugduni  ^  i54t  >  i«-8. 
Parisiis,  i546,  frz-S. 

Comprius  furens.  Basileae  ,  i533  ,  i5.^5  / 

Il  eut  plusieurs  démêlés  avec  Cornarius  y 
son  émule  ,  au  sujet  des  œuvres  de  Dioscoride. 
Comme  il  n’étoit  point  endurant ,  non  seule¬ 
ment  il  ne  supportoit  pas  les  donneurs .  d’avis, 
mais  il  s’obstinoit  encore  à  ne  vouloir  point 
convenir  des  fautes  qu’on  lui  faisoit  remar¬ 
quer  dans  «es  ouvrages.:  - 
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-  Advershi  Christ.  Fgenohphi,  typograpJii 
Francofiirtensis  ,  calumnias  responsio.  Basi- 

leae  ,  i535,/n-8. 

Fnradoxonim  mediconim  lihri  tr.^s.  Ihideni 
J 53*5  ,  i/i-fuL  Parisiis  ,  J  546,  in  Q. 

C’est  principalement  sur  la  botan’qne,  la 
pathologie  et  la  praticnio  qxie  ce  traité  nnile; 
on  y  trouve  cppendant  quelques  remarques 
anatomiques  sur  les  Arabes,  sur  Alexandre 
Benedicti  et  Mundinus. 

Apologia  advcrsus  Gualtcruni  Py.yffium. 
Basileae ,  j536  ,  i544-  in-Q. 

IJippocratis  epidsmiorum  [l/ber  sextiis  la'i- 
nitate  donatus  et  luciilentissiniâ  enarratioîie 
illustratus.  Ibidem.,  tSZ’j ,  in-folio. 

T ahulœ  ali  quoi  univers  ae  medieinaesummam 
et  divisionem  compendia  coniplsctentes.  Ibi¬ 
dem  ,  i538  ,  /»-4i 

De  mcthodo  mrdendi  libri  quatuor.  Ilippo- 
çr.'.tis  Coi  de  ine.iicamcntis  purgantibus  Li- 
hi.llus.  Parisiis  ,  i339  ,  \55o  ,  în-di.  Basiléae, 
j54i  ,  in-folio. 

A pologiac  très.  Prima  ,  adversus  Puteanum 
docet  aloën  aperire  ora  venarum-,  secunda  ,  ad- 
vcrsùsSelmst.  Montitum,nonnulla paradoxoruni 
capita  defndit-,  tertia ,  adversus  Jeremiam 
Thriverinm,  in  i/iternis  inflammationibus , 
pleuritide  praesertim. ,  è  directo  partis  affectae 
sanguinem  mictenduni  esse  •.  item  exp'ica- 
tiones  aliquot  paradoxorum  continet.  Basi- 
leae  ,  i5^o  ,  in-4. 

Libri  très  diffcilium  aliquot  quaestionum 
et  Jiodie  passirii  controversarum  cxplicationes 
continentes.  Basilcae^  ,  'ih-4. 

De  sanandis  totius  hiimani  corporis  ,  ejns- 
dem  partium  tàm  internis,  quàm  externis  malis , 
libri  quinqne  Ibidem  ,  1642  ,  i568  ,  in-Q. 

Lugduni,  1647  ,  in-\6. 

De  historia  stirpium  commentarii  insigp.es  , 
adjcctis  caritmdem  vivis  plnsqinm  5oo  imagi- 
nibus.  Accessit  vocum  difficilium  etobscurarürn 
exp/icatio.  Basileae  ,  i54^j  m-folio  ,  cnni  ico~ 
nib us  pictis  5 16. 

Parisiis ,  i54  j  ,  in-10.  avec  des  scholies-, 
sur  chaque  chapitre.  Ibidem  ,  1546  ,  in-?>  , 
avec  les  noms  des  plantes  en  François.  Lvg- 
duni ,  t54'/ f  in-8.  Basileae ,  i549  , 

avec  de  plus  petites  Siiur es'.  ' Lugduni  ,  i54t)  1 
in-ib  ,  i55i  et  1696  ,  in-12,.  Ibidem  ,  cnm 
quintuplici  indice  etvariis  nomenclaturis,  j  555, 

•  in-iz.  En  Alleinandq  à  Eàie  ;  i543  ,  in-fol  , 
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avec  figures.  En  François  ,  Lyon  ,  i545  ,  i55o  , 
in  folio ,  et  en  1649,  //z-8. Paris,  ,  in-folio 
par  Eloi  Magnen ,  Docteur  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  cette  ville.  En  Espagnol ,  par 
,  Jean  Jarava  ,  Anvers,  looy  ,  in-8. 

Cet  '  ouvrage  est  presque  entièrement  tiré 
de  Dioscoride  •,  mais  les  figures,  qui  sont 
assez  élégantes  ,  appartiennent  à  l’auteur  ,  à 
l’exception  d’un  petit  nombre  qu’il  a  pris  dans 
Brunfcls.  On  a  publié  en  François  un  abrégé- 
de  riiistoire  des  plantes  de  Fuch ,  qui  est 
assez  mal  rédigé;  il  a  paru  avec  quelques' 
additions  sous  le  titre  à'IIistoire  générais 
des  plantes  et  herbes  avec  leur  propriété  et  ver¬ 
tu  ^  par  Leonard  Fnch  ,  la  figure  et  vertu 
du  petun  ,  avec  un  préservatif  contre  la 
peste  ,  et  un  recueil  de  receptes  tirees  '  de 
divers  auteurs.  Rennes  et  Troyes,  léyS/Vz-ia. 

llippocratis  aphorismomni  sectiones  septem 
latinitate  donatae  et  liiculentissimis  commen- 
tariis  illurtratae.  Basileae^  i544^  in-4.  Pétri- 
siis,  J  545,  in-8.  Lugduni,  t558,  in-8. 

Ad  qùinque  priores  suas  libros  de  curandi  ra- 
tione,seu ,  de  sanandis  totius  humani  corporis, 
ejusdcmque partium  ,  tam  internis  quàm  externis, 
màlis  ,  Appendix.  Lugduni  i543,  in  -  16. 
Venetiis  ,  i556  ,  in-8. 

Il  y  traite  principalement  de  la  chirurgie  ; 
on  y  trouvée  beaucoup  de  réilexiotis  sur  les 
plaies,  les  ulcérés,  les  fractures,  les  luxa¬ 
tions  ,  &c.  Gn  ne  sauroit  trop  louer  la  can¬ 
deur  de  cet  auteur  qui  avoue ,  avec  la  plus 
grande  ingénuité,  qu’il  a  profilé  de- tout  ce 
que  Galien ,  Paul ,  Actius  et  Gui  de  CJiau- 
//arc- ont  dit  de  ndeux  ,  et  qui  déclare  haute¬ 
ment  qu’il  a  de  grandes  obligations  à  Tagault 
pour  les  liimières  qu’il  en  a  tirées. 

Primi  de  stirpium  historiâ  commentariorum 
torni  vivae  imagines.  Basileae  i549,  /;z-8, 

J-’ai  déjà  annoncé  cette  édition,  et  j’ai  fait 
remarquer  que  les  figures  étoient  plus  petites. 
Celles  que  Fucli  avoit  amassées,  se  montoient 
au  nombre  i5oo  qu’il  se  proposoit  de  publier 
éh  trois  tomes.  Il  en  avo/t  revu  trois  cents  qui  en 
i5.5i  étoient  en  état  de  voir  le  jour;  mais" 
la  plupart  sont  d  me  urées  entre  les  mains  de 
Jean  Gesner  qui  eu  a  fait  l’acquisition. 

CJaudii  Galeni  Pergameni  aliquot  opéra 
latinitate  donata  et  commentariis  illustrata. 
Parisiis  ,  i549  ,  i554  ,  in-fulio  ,  en  trois  vo- 

Uicolai  Myrepsi  de  medicamentis  \opus  la- 
tinè  conversnni  et  annotationihus  illustratum, 
lasileae  ,  T.54q  ,  in-folio.  Lugduni,  i56  , 
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71- la  ,  avec  quatre  Livres  De  compositione 
medicamentorum. 

Epitome  de  huniani  corpoiis  fahricâ.  ex 
Galeni  et  Andréas  Vcsa.Ui  libris  opncinnata. 
Partes  duae.  Tuhingae^  i55i  ,  in-%.  Lugduni, 
1555,  in-Q. 

Cet  Abrégé  d’anatomie  est  court  et  succint, 
mais  exact.  L’auteur  sait  rendre  justice  au 
mérite  ,  et  faisant  de  Fers/e^tout  l’éloge  qui 
lui  est  dû  ,  il  ne  balance  jamais  de  lui  don¬ 
ner  la  préférence  sur  Galleru 

An  morbijlca  aliqua  sit ,  de  Galeni  sen- 
tentia,  causa  continens  ?  Basileae  y  iô5j  ,  in-Q. 

Jnstitutionnrn  medicinae ,  ad  Hippocratîs  ^ 
Galeni  ,  aliorumque  -veterum  scripta  resté  ira- 
tel'igenda  ,  miré  utiles  libri  'quinque.  Lugdiini , 
i56o,  /æ-8.  Bdsileae  ,  i56^  ,  iSj-i  ,  i583^ 
3594,  1601,  i6i5  ,  zra-8.  En  François  par 

Guillaume  Paradin  ,  Lyon ,  i552  ,  in-%. 

Apologia  qui.  criminationihus  ac  calumniis 
Aoannis  Placotdtni  respondet.  Francofurti , 
«566,  z/z-8.  avec  les  Livres  De  compositione 
nedicarrtentorum. 

Opéra  omnia.  Ibidem  ,  i56^,  1604, 
trois  volumes  in-folio. 

léonard  Fuch ,  eut  un  fils  nommé  Fd 
deric,  qui  fut  médecin  de  la  ville  d’Ulm  en 
Souabe.  (  Extr.  d’El.)  (  GouriN.  ) 

FUCH  S,  ou  FUSÇHIUS,  (  Remacle  ) 
natif  de  Limbourg,  ville  capitale  de  la  Pro¬ 
vince  de  ce  nom  dans  les  Pays-Bas  ,  est  en¬ 
core  sous  le  nom  de  B.emacle  de  Limbourg. 
Il  fit  son  cours  d’Humanités  à  Liège  chez 
les  clercs  de  la  vie  commune  ,  et  passa  en¬ 
suite  en  Allemagne  ,  où  il  s’appliqua  à  la 
médecine.  Comme  le  séjour  qu’il  fit  dans  ce 
pays  fut  assez  long  ,  il  en  profita  pour  sfinsinuer 
dans  l’amitié  des  savans  ,  entre  autres  àlOthon 
BruiifAs  qui  lui  fournit  des.  matériaux  pour 
ses  vies  des  médecins.  Il  revint  de  ses  voya¬ 
ges  vers  l’an  1 533  ,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Liège,  où  son  frere  Gilbert,  connu 
sous  le  nom  de  Pliilarete  ,  lui  résigna  le  ca- 
npnicat  qu’il  avoit  dans  la  collégiale  de  Saint 
.  Paul.  R.emacle  mourut  dans  cette  ville  le  21 
décembre  1587  ,  dans  un  âge  avancé,  et  fut 
enterré  auprès  de  son  frère.  On  marqua  la 
date  de  sa  mort  par  ce  Distique  numéral  : 

,1a.nI  bIs  SENO  yiTA  ,  ueMaCLe,  CaLe.mDas 
eXCUïeuIs,  fkatu-Is  CLAP..UsjET  arte  VIcens. 

Remacle  FucJis  a  été  un  écrivain  laborieux 


ainsi  qu’il  paroît  par  le  catalogue  de  ses  duvrages  { 

De  plantis  dnteà  ignotis^  nunc  studiosorum 
aliquot  neotericomm,  summâ  diligentiâ  inventis 
et  in  lucem  datis,  libellus.  TJnà  cnm  triplici 
nomenclatura ,  qua  singulas  lierbas  lierharii , 
et  -vulgus  gallicum  ac  getmanicum  efferre 
soient. 

C’est  un  volume  ,  in-iz  ,  de  soixante  pages 
non  chiffrées  ,  sans  nom  de  ville  ,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  petit  dictionnaire  botanique. 

Le  même  ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  : 

Nomenclaturae  plantarum  omnium,  quarum, 
hodie  apud  pjtarmacopolas  usus  est  magis 
fréqiietis  ,  ji/xta  Graecorum  ,  Latinorum  .1  Gcd- 
lorum  ,  Italorum  ,  Germanorum  sententiam  col- 
lectae  ordine  qlphabeticô.  Parisiis ,  i54i  , 
inf.  Venetiis ,  i543 ,  z/z-8.  Antverpiae 

15447 

Morbi  liispanici,  quem  alii  gallicum  alii 
neapolitajium  appeliant.,  curandi  per  ligni  in- 
dici ,  quod  guaiacum  -vulgo  dicitur  ,  decoctiim 
exquisitissima  metJiodus  ,  Parisiis  ,  j54i  ,  w-8. 

Jllustrium  medicoram  ,  qui  superiori  saeculo 
Jloruerunt  ac  scripserunt\  vitae  ut  diligenter 
ità  et  fideliter  excerptae.  Annexus  in  calce 
quorumdam  neotericorum  niedicorum  catalogus, 
qui  nos  tris  temporibus  scripserunt ,  autore  Sym. 
pjiorianô  Campegiâ.  Parisiis  ,  1642,  in-id. 

'<  Le  premier  ouvrage  ,  qui  est  de  cent  vingt- 
■  huit  pages  ,  gros  caractère  ,  est  fort  superficiel  ; 

le  second  qui  ne  tient  que  neuf  pages  ,  l’est 
'  encore  plus  ;  aussi  sont-ce  les  premiers  qui  aient 
été  faits  sur  cette  matière. 

Historia  omnium  aquamm  quae  in  communi 
sunt  hodie  practicantium  usu  :  item  condito- 
rum  ..et  specierum  aromaticarum ,  quarum  usus 
frequentior  est  apud pkarmacopolas ,  Venetiis^ 
1542,  ÿz-8,] 

De  herbarum  notitiâ ,  naturâ  ,  atque  viri-, 
bus  ,  deque  iis ,  tum  ratione ,  tum  experientiâ 
inuestigandis  ^  dialogus.  De  eimpliçium  me¬ 
dicamentorum  ,  quorum  apud  pliarmacopolas 
frequens  usus  est ,  electione  seu  delectu ,  ta- 
bella.  Antverpiae,  i544j  in-i6. 

Pharmacorum  omnium  ,  quae  in  communi 
sunt  practicantium  usu ,  tabulas  decem.  Ayec 
le  Liliuni  medicinae  de  Bernard  Gordon. 
Parisiis,  i56g,  in-16.  Lugduni ,  1574,  «z-fi* 

I  Et  séparément  .*  Venetiis  ,  1598,  infol. 

[  {.Extr.  d'Él.  )  (Gouein.  ) 

.  FUCUS, 
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FUCTTS  HËLMINTHOCORTON. 

(  Mat.  méd.  ) 

C’est  le  nom  que  porte  en  batanique  l’espèce 
de  plante  marine  vermifuge  ,  qui  est  générale¬ 
ment  beaucoup  plus  connue  sous  celui  de  Coral- 
linç  de  Corse.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

(  M.  F0URCP.0T.  ) 

FULIGO  ALEA  PHILOSOPHORUM. 
(  Mat.  méd.  )  (  Voyez  Ammoniac.  )  (  Sel  ) 

(  M.  Mahon.  ) 

FULMINANT.  (  OR.  )  (^Matméd.  ) 

Le  fulminant  d’or  est  de  l’oxide  d’or  uni  à 
l’ammoniaque  ;  quelques  ailleurs  l’ont  proposé 
comme  médicannent  tonique  ,  cordiale  ,  aiexi- 
tère  ,  &c.  Il  n’est  pas  employé.  (  Voyez  le 
mot  On.  (  M.  FouRcnoY.  ) 

FUMANELLUS  (  Antoine  )  de  Vérone  ,  fit 
la  médecine  avec  beaucoup  de  réputation  dans 
le  seizième  siècle.  Une  longue  expérience,  cou¬ 
ronnée  par  d’heureux  succès  ,  répandit  son  nom 
par  toute  l’Italie  ,  et  des  ouvrages  reçus  avec 
des  applaudissement  le  firent  connoitre  des  nations 
voisines  de  sa  patrie.  C’est  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  de  ce  médecin  ;  car  les  auteurs  n’en  parient 
que  pour  nous  donner  les  titres  des  écrits  qu’il  a 
laissés  : 

Commentarins  de  vino  et  facultatihus  vmi. 
Venetih..,  i536  ,  z«-4. 

Febrium  dignoscendaruin  et  curandarunt  ahso- 
luta  vietliodus.  Accedit  de  bàlnei ferrati  facul- 
tatiims  ,  ferrique  naturâ  :  de  balneis  aquae 
simplicis.  Basileae  ,  1542  5  in-&^. 

De  compositione  medicamentorum  et  pestis 
curatione  lihri  duo.  Venetiis  ,  i548  ^  in-ê. 

Ces  ouvrages ,  et  quelques  autres  de  ce  méde¬ 
cin  ,  ont  été  recueillis  et  imprimés  à  Zurich  en 
i55q  ,  in  folio  ,  et  à  Paris  en  1592,  in-folio  , 
sous  ce  titre  :  Opéra  multa  et  varia  ,  càm  ad 
tuendam  sanitatem  ,  tàm  ad  profigandos  mor- 
bos  plurimùm  conducentia. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

FUMÉE  ,  (  Adam  )  docteur  de  la  faculté  de 
Montpellier  ,  naquit  à  Tours.  Astruc  en  parle 
fort  au  long  dans  ses  mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  cette  faculté  ;  et  ce  qu’il  en  dit  , 
est  si  bien  appuyé  par  les  témoignages  des 
auteurs  ,  que  je  vais  le  prendre  pour  guide. 

On  ne  sait  par  où  il  fut  connu  de  Char¬ 
les  VII  ;  mais  ce  prince  le  choisit  pour  son 
premier  médecin  ,  et  lui  fit  payer  une  somme 
MMew'.e,  Tome  Vit 
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d’argent  pour  faire  venir  ses  meubles  de  Lan¬ 
guedoc  ,  où  il  semble  qu’il  avoit  déjà  formé  un 
établissement ,  et  deux  ans  après  ,  il  lui  donna  tine 
gratification  de  35oo  Iùtos  ,  en  considération  de 
ses  services. 

Ces  bienfaits  durent  l’attacher  à  Charles  VII  ; 
il  eut  cependant  le  malheur  d’être  soupçonné 
d’avoir  voulu  l’empoisonner  à  l’instigation  du 
dauphin  ,  son  fils  ,  et  il  lut  mis  en  prison  par 
ordre  du  roi.  U&e  accusation  si  grave  seroit 
une  tache  éternelle  à  la  réputation  de  ce  méde¬ 
cin  ,  si  l’on  oublioit  que  ce  roi  sur  la  fin  de  ses 
jours  devint  soupçonneux  et  défiant  au  dernier 
point  ;  qu’ayant  été  averti  que  ses  domestiques  - 
avoient  comploté  de  le  faire  mourir, il  ne  crut  plus 
voir  que  des  poignards  et  des  poisons  ;  que  son 
appréhension  fut  si  grande  ,  que  ne  sachant  plus 
de  quelle  main  prendre  les  aiiiriens  avec  sûreté, 
il  s’abstint  de  manger  pendant  plusieurs  jours, 
au  bout  desquels  il  ne  fut  plus  à  son  pouvoir 
de  rien  avaler,  quand  il  le  voulut.  C’est  ainsi  qu’il 
exécuta  lui-même  le  mauvais  dessein  dont  il  accu- 
soit  ses  domestiques  ,  et  pour  ne  pas  mourir  de 
poison  ,  il  mourut  de  faim. 

Si  Fumée ,  comme  il  est  apparent ,  n’eut  jamais 
le  dessein  d’empoisonner  le  roi  ,  il  faut  du  moins 
convenir  qu’il  ménagea  le  fils  fugitif,  et  entre¬ 
tint  des  liaisons  avec  lui  :  c’est  à  quoi  Pon  doit 
attribuer  le  crédit  qu’il  eut  auprès  de  Louis  XI  , 
d’exécrable  mémoire.  Sans  cela  ,  ce  prince  avoit 
trop  de  haine  pour  tous  les  courtisans  et  les 
domestiques  du  feu  roi  ,  pour  avoir  voulu  avan¬ 
cer  Fumée  et  lui  faire  du  bien.  Il  le  tira  cepen¬ 
dant  de  prison  aussi-tôt  après  son  avènement  à 
la  couronne  ,  le  retint  auprès  de  sa  personne 
en  qualité  de  premier  médecin  ,  le  pourvut  ■ 
ensuite  de  l’office  de  maître  des  requêtes  ,  par 
lettres  données  à  Sauve  en  Poitou  le  12  août 
1464  J  voulant  qu’il  fût  payé  de  ses  gages  du 
jour  du  décès  de  Jean  Longueil  son  prédéces¬ 
seur.  Il  l’envoya  la  même  année  en  Bretagne  , 
pour  traiter  certaines  affaires .  dont,  il  i’avoit 
chargé  ;  enfin  il  le  nomma  l’un  des  commissaires 
qui  commencèrent  le  procès  ,  au  mois  de  juil¬ 
let  1477  I  à  ceux  qui  étaient  accusés  d’avoir 
conspiré  de  faire  évader  le  comte  de  Roucy  , 
prisonnier  au  château  de  Loches, 

Les  grâces  de  Louis  XI  s’étendirent  jusqu’au' 
père  de  Fumée.  Quoiqu’il  ne  fût  qu’un  simple 
receveur  des  deniers  communs  ’de  la  ville  de 
Tours,  il  le' nomma  à  l’ambassade  de  Rome  ;  et 
à  son  retour  ,  il  lui  donna  le  gouvernement  de 
Nantes  qui  étoit  alors  t.-ès  -  important  ,  parce 
qu’il  tenoit  en  bride  la  Bretagne  ,  avec  laquelle 
la  France  étoit  presque  toujours  en  guerre.  Des 
faveurs  si  singulières  étoient  une  suite  de  la 
politique  de  Louis  qui  ns  rouloitpour  serviteurs 
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et  jjour  agens  que  ceux  qui  tenoient  de  lui  toute 
leur  fortune. 

Adam  Fumée  conserva  son  crédit  sous  Cliar- 
Ifs  VIII  ,  avec  la  qualité  de  premier  médecin. 
Guillaume  de  Rochefort  j  clianclielier  de  France, 
étant  mort  en  1492  5  et  cette  charge  ayant  été 
vacante  pendant  quelque  tems  ,  Fumée  fut 
commis  à  la  garde  des  sceaux  ,  en  qualité  de 
doyen  des  maîtres  des  requêtes  /  c’est  ce  qui  a 
donné  lieu  de  le  mettre  au  nombre  des  chance¬ 
liers  de  France  ,  mais  à  tort  ,  ainsi  que  Naudé 
le  prouve  dans  ses  additions  aux  mémoires-  de 
Comiiies.. 

Adam  Fumée  mourut  à  Lyon  au  mois  de 
novembre  i494  }  dans  un  âge  fort  avancé.  Il 
avoit  été  marié  deux  fois  ,  et  il  a  laissé  une 
nombreuse  postérité, qui  a  rempli  plusieurs  places 
dans  l’église  et  dans  la  robe. 

ïl  y  a  sur  la  façade  des  écoles  de  Montpellier, 
en  Fbonneur  de  ce  premier  médecin  ,  une  ins¬ 
cription  qù^Astruc  a  cru  devoir  rapporter-. 

Adaii  Fumée  ,. 

Fatnâ  Turoneyisis 

Tamgra-vitatis  quàni  nohilitatis gloriâ' ihclytum 
et  clarum  Mediçinae  Doctorenp 
ZTniversîtas  Montispessulani  aluit 
Quicum  primo  Consiliarius  Magisterque 
Requaestarumordina/ius., 

Ac  Médiats  primiis  Caroli  VII , 
Fudovici  m  y.  atque  Caroli  VIII  Francorum. 
B-egum  fuit , 

Tanta  probitate  effulsiïfy 
Qnod  Franciae  Cancellarius  ,  merità  tandem 
.  effectua  sit  , 

Dumque  dierum  maturus  esset  Lugduni 
animam  exhalavit 
M.  CCCC.. 

C’est  ainsi  que  Kanchîn  rapporte- cette- inscrip¬ 
tion  dans  son  Sacrum  apoUinare  ;  mais  Astrnc 
ajoute  qu?ib  a  eu  tort  de  ne  pas  comprendre 
qu’un  homme  ,  qui  avoit  été  ,  selon  l’inscription 
même  ,  premier  médecin  des  rois.  Charles  VU, 
Louis  XI  et  Charles  VIII  ,  ne  pouvoir  pas  être 
niprt  en  i^o  ,  puisqu’alors  aucun  de  ces  rois 
n’étoit  encore  au  monde.  Comment  n’a-t-il  pas 
vu  sur  la  pierre  même  que  l’inscription  étoit 
mutilée  ,  et  que  la.  pierre  s’étant  cariée,  les  der¬ 
niers  caractères  de  l’inscription  s’ésoient  perdus, 
fatîqiiels  dévoient,  ê-tre  XCIV  j  ce  qui  foisoit  en- 
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semble  1494  »  si  étoit  par-là  conforme  au  témoi¬ 
gnage  des  historiens. 

(  Extr.  d’El,  )  (  Gouxik.  ) 

FUMEE.  Hygiène.-) 

Partie  -II.  Choses  dites  improprement  non  net- 
truelles. 

Classe  I.  Cïrcumfiisa.. 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  VI.  Vapeurs  ,  gax. 

La  fumée  est  une  vapeur  épaisse  ,  aqueuse  j 
saline  ,  en  partie  composée  de  gaz  inflammable, 
qui  s’échappe  du  corps  en  ignition.  La  fumée 
nuit  aux  hommes  et  même  aux  plantes  qui  se 
trouvent  dans  son  atmosphère. 

Lorsque  la  fumée  est  très-épaisse  ,  qu’elle  ne 
trouve  pas  un  courant  d’air  au  moyen  duquel 
on  puisse  en  être  três-aisément  débarrassé  ,  elle 
‘  peut  causer  les  plus  grands  accidens  :  en  effet 

■  la  fumée  étant  un  composé  d’eau  ,  d’huüe  , 
;  d’acidé  carbonique,  de  sel  ^  toutes  ces  substances 
:  portées  à  un  grand  degré  de  chaleur  et  d’évapo- 
;  risalion  pénètrent  dans  la  trachée  artère  ,  et  dans 

le  nez  ,  irritent  toutes  les  membranes  de  ces 
organes  ,  en  rétrécissent  les  parois  ,  prennent 
la  place  de  l'air ,  raréfient  les  vaisseaux  sanguins 
:  et  souvent  asphixient  et  donnent  la  mort  quand 
on  ne  trouve  pas  des  secours  prompts  ,  et  qui 
sont  développés  aux  articles  Asphixie  ,  Vapeuxs, 

>  &c.  (  Voyez  encore  les  mots  Chemikée  ,  Feu  y 

■  &c.  )  C.  M-  MAcquAnx.  ), 

FUMER.  {^Hygiène.  )  (  Voyez  Tabac.) 

(.  M.  Macquart.  ) 

■;  FÜMERON.  (Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  no» 
naturelles,. 

;  Classe  I.  Circumfusa.. 

5  Ordre  1.  Atmosphère.. 

Section  V.  Vapeurs.- 

Un  fùmeron  est  un  charbon  d’une  raau-,rafse 
espèce  ,  qui  tient  encore  de  la  nature  du  bois  ,. 
f  et  -qui  en  conséquence  donne  une  fumée  très- 
.■  désagréable  et  trés-délétère  ,  si  un  grand  cou- 
:  rant  d’air  ne  la  chasse  pas  du  lieu  où  il  a  été 
allumé  ;  les  fumerons  peuvent  alors  causer 
l’asphixie  et  les  autres  accidens  dont  on  a  déjà 
;  parlé  aux  mots  Braise  ,  Charbon  ,  Asphixie.. 
;  (  Voyez  ces  mots.  )  (  M.  Macçiuart.  ); 

I  FUMET,  (.Hygiène.)) 
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Partie;  II.  Des  choses  improprsaiêat  dites  non  ' 
uatureiles. 

Classe  VL’’  Perceptat'. 

Ordre  III,  Sensatioa.  ! 

Section  IV.  Les  sens.  * 

On  donne  le  nom  de /Kjwe#  à  tin  goût  particulier  ^ 
qui  appartient  a  tixcliairsd  es  animaux ,  et  sur-tout 
aux  gibiers  des  différentes  espèces  ,  et  que  les  ; 
chasseurs  sat'ent  fort  bien  distinguer.  Il  y  a  des 
espèces  ,  parmi  les  animaux  ,  qui  ont  uvl  fumet ,  i 
qui  est  très-désagréable  à  certaines  personnes  ,  ; 
sans  qu’on  en  puisse  trop  donner  la  raison  , 
mais  qu’il  ne  faut  pas  contraindre  à  manger  , 
parce  qu’en  général  l’estomac  n’est  pas  disposé 
4  bien  digérer  les  alimens  qui  répugnent  au  goût. 

(  M.  Macquaut.  ) 

FUMETERRE  ,  fumaria  ojficinalis.  L. 

Cette  plante  ,  qui  vient  naturellement  en 
Europe  dans  les  endroits  cultivés  ,  est  non- 
seulement  d’un  grand  usage  en  pharmacie  , 
mais  encore  parmi  ce  qu’on  appelle  remèdes 
vulgaires.  Son  odeur  ,  quand  on  la  broyé  , 
.est  celle  des  plantes  oléracées  ;  sa  saveur  est 
amère  et  désagréable  ,  sur  -  tout  lorsqu’elle 
est  desséchée.  On  fait  entrer  cette  plante  toute 
fraîche  dans  des  infusions  ,  des  décoctions  ,  et  ce 
qn’onappelle  bouillons  amersjonen  exprime  aussi 
un  suc  que  l’on  clarifie  par  ébullition  ou  déféca¬ 
tion  ,  et  c’est  de  ce  suc  exprimé  ,  clarifié  ,  éva¬ 
poré  jusqu’à  une  consistance  requise  qu’on  obtient 
l’extrait  de  ce  végétal.  Laproportion  decet  extrait 
aqneux  est  telle  que  sur  vingt  -  sept  livres  de 
la  plante  on  en  tire  une  livre.'  L’extrait  qu’on  en 
retire  par  la  voie  des  spiritueux  paroît  moins 
chargé  des  principes  actifs  de  la  plante  ,  puis¬ 
qu’il  est  moins  amer. 

On  sait  que  la  fumeierre  est  une  des  plantes 
les  plus  en  usage  ,  et  qu’on  la  recommande  con¬ 
tre  un  grand  noriibre  de  maladies.  Son  amertume 
atteste  ses  propriétés  toniques  et  anti-  scorbuti¬ 
ques  ,  et  on  ne  manque  guères  de  la  prescrire 
contre  la  cachesie  ,  le  scorbut ,  la  jaunisse  ,  et 
presque  toutes  les  affections  cutanées  ;  mais  il 
est  facile  de  voir  qu’un  médecin  éclairé  ne  doit 
pas  se  reposer  sur  les  propriétés  de  ce  végétal  pour 
la  guérison  des  maladies  de  langueur  ,  et  qu’il 
faut  seconder  son  action  par  le  choix  des  alimens, 
l’exercice  du  corps  ,  une  habitation  salubre  ;  et 
comme  il  est  presqu’impossible  de  calculer  l’in¬ 
fluence  qu’ont  alors,  ces  moyens  pour  rétablir  la 
santé  ,  quand  ils  sont  bien  administrés  ,  il  n’est 
guères  non  plus  au  pouvoir  de  l’art  de  détermi¬ 
ner  dans  ces  cas  les  effets  de  la  fume  terre. 
Quant  à  son  efficacité  contre  les  affections  cuta¬ 
nées  on  peut  en  suivre  avec  plus  de  précision 
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les  divers  degrés ,  en  en  faisant  infuser  une  'poi 
gnée  dans  du  lait  ou  du  petit-lait  qu’on  fera  pren¬ 
dre  au  malade  ,  ou  bien  en  lui  faisant  administrer 
pendant  quelque  tems  le  suc  exprimé  et  clarifié  , 
à  la- dose  de  deux  ou  trois  onces.  Je  pourrois 
citer  sur  cet  objet  une  observation  de  ce  genra 
faite  avec  précision  sur  la  guérison  d’une  dartre 
invétérée  qui  se  manifestoit  au  bras  ;  la  malade 
eut  la.  constance  de  faire  usage  de  la  fumeterre 
infusée  dans  du  lait  pendant  près  de  six  mois,  en 
même  tems  qu’elle  pratiquoit  des  lotions  sur  la 
partie  avec  le'  lait  ainsi  préparé  ;  après  cette 
époque  il  n’a  resté  aucune  trace  de  cette  maladie. 
Le  suc  exprimé  de  fumeterre  se  prescrit  aussi 
souvent  contre  le  scorbut  ;  on  le  mêle  avec  celui 
de  cresson  et  de  cochléaria ,  ce  qui  ne  peut 
qu’augmenter  son  efficacité.  On  fait  avec  son 
sue  im  syrop  qu’on  fait  prendre  facilement  aux 
enfkns;  il  entre  aussi  dans  le  syrop  de  chicorée» 
composé  ;  enfin  elle  va  se  confondre  et  se 
perdre  dans  un  amas  monstreux  de  drogues  ,  je 
veux  dire  dans  l’électuaire  de  psyllium  ,  les 
pilules  angéliques  ,  la  confection  hamec  ,  &c;. 
et  là  je  puis  défier  l’esprit  le  plus  subtil  de 
déterminer  le  rôle  qu’elle  peut  jouer  dans  la 
guérison  des  maladies.  (  M.  PitsTEt.  ) 

FUMIER.  Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  proprement  dites  noft 
naturelles. 

Classe  IV.  Excréta. 

Ordre  I.  Evacuations  des  animaux. 

On  entend  par  fumier  la  paille  qui  a  servi  d® 
litière  aux  aoimaux  domestiques  ,  qui  est  mêlée 
et  macérée  avec  leurs  excrémens  ,  et  sert  à  fer¬ 
tiliser  les  terres. 

On  a  coutume  dans  certaines  maisons  ,  sur¬ 
tout  à  la  campagne  ,  de  faire  des  tas  de  fumier 
très- considérables  ,  et  de  les  renfermer  souvent 
dans  de  petites  cours  où  l’air  ne  se  renouvelle 
point  ,  où  le  fumiér  fermente  ,  donne  des  va¬ 
peurs  ,  qui  rendent  l’air  des  lieux  du  voisinage 
extrêmement  mal  sain.  Il  serolt  fort  nécessaire 
qu’on  ordonnât  que  le  fumier  ne  pourroit  être 
amassé  en  grande  quantité  que  dans  des  lieuJt 
très-aérés  ,  comme  les  jardins  ou  les  champs  » 
les  grandes  cours  ,  ou  bien  il  faudroit  renfermet 
le  fumier  dans  une  espèce  d’angar  qui  auroit  une 
chem'née  appuyée  sur  un  des  murs  ;  alors  la 
vapeur  seroit  dirigée  par  un  seul  endroit  ,  et 
bientôt  enlevée  par  les  différens  courans  d’air. 

On  devroit  en  général  éloigner  de  toutes  les 
habitations  les  fosses  à  fumier  ,  les  cloaques  j 
et  puisars  qui  reçoivent  les  immondices  les  plus 
fluides  des  excrétions  des  animaux.  (  Voyez 
Cloaque.)  (M.  Macquaut.  ) 

Kxs  3 
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FUMIGATION.  (  Hygiène  )  | 

'  Partie  II.  Des  choses  lajproprement  dites  non  ] 
naturelles.  -  1 

Classe  VI.  Percepta.  i 

Ordre  IIî.  Sensations. 

Section  I.  Action  sur  les  sens,  -  . 

La  fumigation  est  une  émanation  ,  ou  tine 
volatilisation  de  quelque  substance  active ,  odo¬ 
rante  ,  dont  les  vapeurs  ,  soit  humides  ,  soit  : 
sèches  ,  viennent  s’appliquer  à  quelqu’organe  du  , 
■  corps  humain. 

L’iiygiène  emploie  les  fumigations  ^■^om  cor-  1 
rohorer  cerraines  parties  qui  n’ont  pas  toute  la 
force  qu’on  leur  desire  ,  pu  bien  pour  donner  à  : 
l’air  qu’on  doit  respirer  ,  des  vertus  quhl  ne  pos-  ; 
sède  pas  ,  ou  lui  ôter  des  défauts  reconnus.  i 

Les  fumigations  humides  pour  purifier  ; 
î’air^  se  font  en  faisant  bouillir  sur  le  feu  du  \ 
vinaigre  ,  des  essences  ,  des  teintures  aromati-  i 
-ques,  dont  la  vapeur  neutralise  en  quelque  sorte  ; 
la  mauvaise  qualité  de  l’air  dans  lequel  on  les  | 
fait  évaporer.  J 

On  emploie  pour  les  fumigations  sèches  ,  le  < 
sucre  ,  le  bf  h|oin  ,  le  storax  ,  le  genièvre  ,  des  i 
chandelles  fumantes  qui  sont  composées  de  subs-  ■] 
tances  aromatiques  ,  et  qu’on  trouve  toutes  ' 
faites  chez,.les  apoticaires  ,  des  rubans  de  gros  . 
fil  bleu  qu’on  brûle  ,  du  papier  ,  &c.  ;  toutes  ' 
■ces  substances  fournissent  à  Pair  des  particules , 
qui  en  changent  en  quelque  sorte  les  parties  sus- 
•pectes  5  pour,  en  remplacer  qui  sont  agréables,  ' 
analogues  et  salubres.  (  M.  ÎIaçquart.  ) 

FUMIGATION.  (  Mat  méd.) 

La  fumigation.,  fumigatio  ^  est  l’application 
comme  niédicament ,  à  la  surface  du  corps  , 
d’une  substance  quelconque  réduite  en  vapeurs. 
Cette  application  est  ou  générale  ou, partielle. 

Premièrè'  division.  Les  substances  employées 
én  fumigation  sont  ou  liquides  ou  solides  :  ce 
qui  constitue  une  'seconde  division,  désignée 
par  les  auteurs  sous  les  noms  de  vaporatio  ku- 
mida  et  sufitsis. 

Un  très-grand  nombre  de  substances  peuvent 
servir  de  matière  pour  les  fumigations.  Le  choix 
qu’on  eu  fait  sera  déterminé  d’après  les  consi¬ 
dérations  suivantes. 

Elles  doivent  être  susceptibles  de  se  volati¬ 
liser  par  le  moyen,  et  au  degré,  de  chaleur 
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qu’on  leur  appliquera  ,  soit  qu’on  employé  PI- 
gnition  proprement  dite,  soit  qn’on  n’ait  re¬ 
cours  seulement  qu’à  l’ébullition  ,  ce  qui  est 
le  plus  ordinaire.  Cependant  il  faut  observer 
ue  quelques-unes  de  ces  substances  changent 
e  nature ,  selon  l’instrument  d’évaporation 
dont  on  se  sert  :  par  exemple  ,  l’esprit-de-vin 
mis  en  ébullition. demeure  esprit  de  vin  ^  éva¬ 
poré  par  voie  d’ignitiou ,  il  ne  rend  que  de 


Ce  seroit  en  vain  qne  l’on  tenteroit  de  vo¬ 
latiliser  par  le  moyen  de  l’ébullition  les  corps' 
qui  ne  peuvent  s’élever  à  ce  degré  de  chaleur. 
Tels  sont  les  extraits  ‘préparés  par  une  coction 
précédente ,  les  principes  fixes,  &c.  Les  subs¬ 
tances  qui  fournissent  à  l’ébuilition  dans  l’eau 
des  eaux  chargées  de  quelques  principes,  ou 
des  esprits  ,  ou  des  huiles  sont  les  plus  propres 
pour  les  furrdgations  humides.  Ce  principe, 
cjui  dans  un.  grand  nombre  de  corps  a  la  vertu 
d’amollir  ,  d’adoucir  ,  de  calmer  ,  peut  aussi 
s’évaporiser  en  patrie  par  l’ébullition  ,  quoiqu’en 
énéral  on  doive  le  regarder  comme  étant  fi:^e 
e  sa  natui'e.  Les  substances  que  l’on  n’empîorê 
point  à  l’intérieur  ,  parce  que  l’ébullition  les 
prive  de  leurs  parties  volatiles  ,  dans  lesquelles 
lésident  leurs  vertus',  peuvent  sex'^vr  en  fumiga¬ 
tion  5  si  on  les  applique  au  corps  dans  le 
moment  môme  qu’on  les.  soumet  à  l’ébullition. 
Enfin  il  y  a  dans  la  nature  des  corps ,  qui  , 
pris  séparément ,  sont  fixes  ,  et  parleur  union  ac¬ 
quièrent  la  faculté  de  se  volatiliser  ;  tandis  que 
d’autres  ,  qui  éîoient  d’abord  volatils ,  devien¬ 
nent  fixes  en  s’unissant. 

L’activité  pénétrante  des  corps  qui  sont  réduits 
en  vapeurs  est  telle  quelquefois  ,  qu’il  pour- 
roit  en  résulter  de  très-grands  accidens bien  loin 
que  le  malade  en  retirât  quelque  avantage.  ^ 

Le  nombre  des  substances  que  l’on  fait  enlrer 
dans  un  appareil  &e  fumigation  doit  être  réglé 
par  l’indication  que  présente  la  maladie  ;  et  l'oa 
doit  éviter  ici  ,  comme  dans  toute  autre  formule, 
cet  esprit  de  polypharmacie  qui  ressemble  à 
l’ignorance  ou  au  charlatanisme. 

L’ordre  dans  lequel  on  soumet  les  substances 
médicamenteuses  à  l’ébullition  est  celui  que 
prescrit  la  plus  ou  moins  grande  volatilité  de 
leurs  principes.  Il  faut  ,  s’il  est  possible ,  qu’ils 
s’élèvent  simultanément.  . 

La  dose  est  moins  déterminée  par  des  poids 
ou  des  mesures  que  par  le  tems  que  doit  durer 
la  fumigation.  D’ailleurs  ,  ou  on  emploiera  la 
matière  entière  ,.  ou  on  la  divisera  en  plusieurs 
portions  pour  s’en  servir  successivement.  C'  pen-, 
dant,  s’il  agisoit  d’essences  ou  d’huiles  îTaii  haut 
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prix  ,  il  convlendroit  que  la  dose  ,  devant  être  fort 
petite  ,  fut  spécificiée.  Outre  le  tems  que  doit 
durer  la  fumigation  ,  et  le  besoin  de  là  répéter 
de  plus  ou  moins  ,  l’étesndue  de  la  partie  à 
laquelle  on  l’appliquera  encore  est  à  considérer. 
Il  faut  quelquefois  une  ,  deux  ,  et  même  trois 
livres  de  matière.  Si  quelques  gouttes  peuvent 
être  suffisantes  ,  un  gros  ,  ou  même  un  scru¬ 
pule  indiquera  la  quantité. 

La  quantité  relative  des  substances  qtii  con¬ 
courent  à  former  la  matière  de  la  fumiga¬ 
tion  dépend  de  leur  volume  ,  de  leur  acti¬ 
vité  [et  d’àutres  considérations  générales  que 
l’on  troitvera  à  l’article  (  Aut  du  jormuleb..  ) 
Celle  du  meristrue  ou  excipient  est  abandonnée 
le  plus  ordinairement  à  la  sagacité;  du  pbarma- 

II  suffit ,  pour  que  le  liquide  qui,  sert  à  une 
fumigation  soit  convenablement  dépuré  ,  de  le 
transvaser  par  inclinaison.  Souvent  même  le 
pharmacien  remet  les  espèces  prescrites,  afin 
que  la  préparation  et  l’administration  s’en  fassent 
phez  le  malade.  Quelquefois  ces  espèces  sont 
cousues  dans  un. sachet  ,  que  l’on  applique  sur 
la  partie  affectée  ,  après  que  \'a  fumigation  a  été 
faite. 

J.  Ainsi  que  tous  les  autres  remèdes  ,  la  fumi¬ 
gation  exige  dans  son  administration  des  modï- 
ncations  qui  varient  selon  les  circonstanses  , 
et  selon  le  but  que  l’on  se  propose. 

■  S’il  ne  s’agit  que  de  corriger  un  air  corrompu, 
putride  ,  contagieux,  péstiientiel  ,  on  répaiid 
sur  les  charbons  même  la  préparation  dont  les 
émanations  ont  cette  propriété  ,  ou  bien  on  la 
transporte  nécessairement' dans' les  diffërens  en¬ 
droits  ,  contenue  dans  un  vàisseâü  ouvert  et  placé 
sur  un  réchaud.  ' 

Mais  lorsqu’il  est  nécessaire  que  ces  émana¬ 
tions  s’appliquent  spécialement  sur  le  -corps  du 
malade  ,  ou  sur  une  partie  déterminée  ,  alors  on 
emploie  des  boëtes  ,  des  sièges  fumigato  res  , 
^ui  cofiCentrent  la'  vapeur  dans  lèurs 'cavités  , 
et  dans  lesquelles  le  malade  ,  où  la  portion  de 
son  corps  qui  est  affligée  ,  est  placé  convena- 
blemèht.  Depuis  quelque  tems  sùr-tont  [  les 
propriétaires  de  ;  bains  médicinaux  ,  soit  à 
Paris  ,  soit  clans  les  lieux  où  il  y  a  des  eaux  ther¬ 
males  ,  ont  inventé  les  moyens  les  plus  ingé¬ 
nieux  pour  rendre  -  1-adînitiis'tra‘ion  lies  funii- 
gatiÔJii  -aussi  fàirfafté-eî  aussi  commode  qu’on 
la  désire.  Ou  a  égaleuient  imaginée  oes  -  ins- 
trumens  lor-squ’il  est  question  de  faire  panc- 
îîîr  les  .émana.dorjr  dans  xerîaiiiêS'  (  at  fe 
corps,,  telles-  cpce„  les;  narines  ,  la  goiqre  ,  les 
bronches  ,1a -matrice  ,  &c. 
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Enfin  s’il  y  ’^a  quelques  précautions  à  prendre 
avant  ,  durant  ,  ou  après  \  a  fumigation^  le  méde¬ 
cin  doit  les  indiquer  dans  la  signature  ou  sous¬ 
cription  de  la  formule.  Nous  offrirons  quelques 
exemples  ,  après  avoir  parlé  des  fiiinigations 
sèches  pour,  lesquelles ‘ces  ntïêméS' précautions 
peuvent  être  également  convenables,  i 

La  fumigation  sèche  ,  suffitus  ,  est  un  médi¬ 
cament  sous  forme  sèche  ,  qui  ,  . étant  réduit  en 
vapeurs  par  le  moyen  du  feu  ,  se  répand  dans 
l’atmosphère.,  'où  s’applique. à  la  superficie  du 
corps  malade  ,  ou  enfin  pénétre  dans  une  de  ses 
cavité-s  ,  pour- y  remplir  i’jhdicàtion  quede  méde. 
cin  se  propose.  ,  ;  .  -  -f:  .■  '  ' -'"i  c  i 

La  maîière  fumigations  .sèches,  e.'.î  toute 
substance  sèche  ,  ou  inflammable-  ,  ou  vola¬ 
tile  ,  '  susceptible  de  répandre  par  l’action  du 
fou  des  émanations  salutaires.  On  emploie  prin¬ 
cipalement  dans  ce  dessein  des  parties  solides  de 
,yégé{aux  ,  des  sucs,  épaissis  ,  des  gommes  ^ 
dèSf  résines  ,  dés;  gommes-résines  ,  des;  baumes 
secs  ,  &c.  Ces  substances  sont  ou  sons  forme 
pulvérulente,  ou  sous  d’autres  formes, auxquelles 
pit  a  donné  différens  noms.  Dans  le  premier-cas 
c’est  le  plus  ordinairement  unn  potidre  .assez 
grossière  que  l’on  projette  sur  les  ch-a^rbons  allu¬ 
més  ,  ou  une  sorte  de  tabac  médicinal  dont  on 
dirige  la  fumée  à  d’aide  d’un  instrument .creuxi 
Dans  le  second  cas  ,  on  fait  ua -mélange  .exact 
dos*  diverses  substances  ;  ensuite  ,;-pat  ie. moyen 
-d’ijn  gliiten  approprié  on  en  compose  une  nia^e, 
que  l’on  divise  eu  plusieurs  parties  égales  dési¬ 
gnées  brdinairemeni  parles  noms  de  frochisqiies, 
rie  pastiies  ,  de  rotuies  ,  &c.  selon  les  figures 
qu’eiies  représentent. 

C’est  d.e  but 'que.  Je- médecin  a  à  remplir  ,  et 
la  forme-à.doPner.tjui  pét'erminentde.ichoix.  dçà 
substances.  Ain.si  fjuand,  on  ne  :e  propose  que 
de  produire  des  émanations  agi'éabies  à  l’odorat  , 
ou  de  cobriger  la  mauvaise  odeur  répandue  dans 
un  ajipartem  nt  ;  on,  né  fait  usage  que  des  subs¬ 
tances  aromatiques  qui  flattent  i’orcane  du  nez  , 
telles  que  l’encens  ,  le  stirax  ,  lecbt-njoin  ,  l'am¬ 
bre  ,  &;c.  Lorsqu’on  se  prepesB  de  fortifier  , 
d’échauffer,  de  dissijier  l’humide  surabondant  j 
■on  donné  la' jrréférence  à  des  résines  j.  des  gom¬ 
mes  ,  des  gomme.,- résines  y  dont  i’odeur  n’e.st 
pas  ai  ssi 'uatieuse  pour  i’odcrat.  Dans  le  cas 
d’hystéricisme,c’est  ie  castortum  qu'on  emploie, 
i’assa-fceiiaa  ,  le  p  dbanuin.  Le  .•-ouffrë  ,  le  nitre 
sont  j)lus..con-.enabies  pour  comhaitre  un  carac- 
-iere  putride.,  LeiC  -.-rnbre  .est  efÊcaCe. dans  les 
.ntakdiéa  ïjén.-'ricimes  (ffoyez  FuMriGAXiON  akti- 
vuNÉalENltE.  ) 

-  Les' seules  partie, s.des  végétaux  qui  sohtnatTi- 
ruireraent  sèches.  ,  ou  que  l’on  a. desséchées  aiti- 
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ficiellemëal  «  servent  ea  fumigatîom  )  parce 
qu’elles  s’enflammKit  alors  avec  facilité. 

On  associe  efficacement  aux  substances  fèclies 
quelques  fluides  aromatiques  ,  où  le  principe 
aqueux  n’existe  qu’en  petite  quantité ,  et  qui  ont 
la  propriété  d’^atrelenir  la  flamme  ;  tels  sont  les 
esprits  ,  les  huiles  ,  les  baumes  liquides. 

Le  tabac  médicinal  afpour  base  la  plus  ordi¬ 
naire  le  tabac  proprement  dit  ;  on  y  mêle  ,  mais 
en  moindre  quantité  y  d’autres  herbes  ,  ou  des 
fleurs  ,  ou  des  écorces.  On  évite  de  se  servir  des 
sucs  que  le  feu.  liquéfié,  parce  qu’ils  enveloppent 
les  vapeurs  ,  et  les  empêchent  de.  se  disséminer. 
Le  mucilage  de  gomme  adragant  ,  ou  le  ladamim 
liquéfié  ,  du' la.;  térébenthine  ,  ou  ,  enfin  , 
quelque  baume  liquide  est  employé  commu¬ 
nément]  pour  unir  en  masse  les  substances 
en  poudre  dont  on  veut  faire  les  pastilles  , 
les  rotules  ,  &c.  On  y  fait  entrer  aussi  quelque¬ 
fois  du  sucre  ,  pour  mieux  disséminer  lés 
autres  substances  ,  et  les  >  faire  :  brûler  plus 
vivement.  On  ajoute  même  dans  quelques  -  unes 
du  charbon  en  poudre  pour  animer  la  déflagra¬ 
tion.  Il  y  en  a  d’antres  auxquels  la  cire  sert  de 
base. 

C’est  sur- tout  lorsque  les  émanations  doivent 
s’appliquer  immédiatement  à  la  superficie  du 
corps  ,  pénétrer  dans  quelques-unes  de  ses  cavi¬ 
tés  ,  que  le  rmédecin  doit  avoir  égard  à  la  faci¬ 
lité  d’absorption  de.l’organè-de  lapeau,.à  la  sen¬ 
sibilité  plus  ou  moins-  grande  des  iparties  inter¬ 
nes  ,  et  à  cet  action  vraiment  admirable  de 
l’élément  du  feu.qui  sépare  et  qui  dénature  les 
principes  des  corps  :  sans .  ces  précautions  ,  le 
choix  qu’il  fera  ne  remplira  point  l’indication 
qu’il  s’est  proposée  ;  souvent  en  cherchant  à  sou¬ 
lager  ^la  partie  affectée  j  il  nuira  à  d’autres  ,  ou 
même  à  toutes  à  la  fois.' 

Le  nombre  des  substances  doit,  être  réglé 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut  en  par¬ 
lant  des  fiimigatioTis  par  la  voie  humide  ,  par 
une  concision  éclairée  ,  et  non  point  par  un  vain 
.amour  de  la  polypharmacie. 

L’ordre  dans  lequel  on  prescrira  les  diffé¬ 
rentes  substances  qui  devront  servir  à  une  fumi¬ 
gation  sèche  est  le  même  que  celui  que  l’on 
suit  quand  on  formule  des  poudres  ,  ou  des  tro- 
ebisques  internes-.  On  doit ,  en  général ,  prépa¬ 
rer  les  dernières  ,  celles  qui  sont  les  plus  vola¬ 
tiles  ,  et  qui  perdroient  pendant  cette  opéra- 
-tion  une  partie  de  leurs  principes  ou  de  leurs 
vertus. 

La  dose  à  employer  pour  chaque  fumigation 
ês  spécifie  plutôt  par  nombres  ,  ou  par  mesures, 
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que  par  poids.  Ainsi  on  prescrit  un  ,  deux  ,  trois 
trocbisques  ,  la  quantité  de  tabac  médicinal  que 
peut  contenir  une  pipe.  Cependant  quand  on 
emploie  une  substance  en  poudre  ,  on  se  sert 
indifféremment  de  mesures  on  de  poids  ;  ainsi 
on  dira  un  gros  ,  ou  une  pincée  ,  deux  pincées. 
La  grandeur  des  trocbisques  ,  rotules,  &c.  et 
le  tems  que  dure  leur  consommation-  servent 
également  de  règles.  Il  est  facile  d’après  cela 
de  calculer^  la  quantité  générale  de  matière  que 
l’on  ordonnera  de  préparer  à  la  fois,  afin  d’évi¬ 
ter  l’embarras  et  les  frais  de  plusieurs  prépara¬ 
tions  successives.  Cette  considération  n’a  pas 
lieu ,  lorsqu’on  peut  user  de  formules  officinales  ; 
et  les  cas  n’en  sont  pas  rares.  Les  doses  rela¬ 
tives  sont  subordonnées  non-seulement  an  but 
que  le  médecin  se  propose  ,  mais  encore  à  l’éner¬ 
gie  et  au  prix  de  chacune  des  substances  et  à 
la  forme  qu’on  doit  leur  donner.  Celles  qui  sont 
fort  chères  ne  s’emploient  qu’à  petites  doses  , 
de  mêmes  que  celles  qui  existent  sous  forme 
fluide.  Dans  le  tabac  médicinal  ,  le  tabac 
proprement  dit ,  sera  liii  seul  en  quantité  triplei, 
quadruple  ,  et  même  sextuple  de  toutes  les  autres 
substances  '  qu’on'  lui  associe.  La  quantité  de 
mucilage  ,  ■  de  gomme  adragant  ,  &c.  qui  sert  à 
lier  les  poudres  ,  se  prescrit  d’une  manière  indé¬ 
terminée  ;  le  médecin  l’exprime  par  ces  mots 
en  quantité  suffisante  (  Q.  S.  )  Il  en  est  de 
même  relativèriierit  au  charbon  ou  au  sucre  qu’on 
unit  quelquefois  aux  substances  fumigatoires 
pour  faciliter  leur  déflagration. 

La  souscription  indiquera  si  les  substances 
doivent  être  plus  où  moins  broyées  et  mêlées, 
si  on  les  laissera  en  poudre  ,  ou  si  on  en  compo¬ 
sera  des  rotules  ,  des  bougies  ,  &o.  C’est  l’usag 
qu’on  en,  doit  faire  qui  détermine  les  formes,' 
Par  exemple  ,  les  poudres  et  les  torcbîsques  sont 
préférés  ,  s’il  s’agit  d’appliquer  les  vapeurs  au 
corps  plus  immédiatement  x  tandis  que  les  bou¬ 
gies  ,  et  autres  formes  sont  plus  commodes  ou 
plus  agréables  ,  quand  on  se  propose  unique¬ 
ment  de  corriger  et  d’embaumer  l’atmosphère  ? 
aussi  ces  dernières  exigent-elles  moins  de  pré¬ 
cautions  >  soit  dans  leur  préparation  ,  soit  dans 
leur  usage,  '  _  . 

On.  imprègne  souvent  les  épitbèmes  secs  de 
dilféreiïlses  vapeurs  avant  de  les  appliquer  à  la 
superficie  ne  la  région  du  corps  qui  est  affectée. 
On  le  fait  égalementdans  certain  es  circonstances, 
quand  on  veut  faire  des  frictions  avee  de  la  laine 
ou  du  linge.  (  Voyez  Epithèmes  et  Bains  de 

VAPEURS.  ) 

Voici  quelques  exemples  de  formules  do 
fumigation  par  la  yole  humide  et  par  la  voie 
sèche. 
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E  X  E  M  P  1  E  ï. 

Prenez  vinaigre  de  sureau"^  ^ 

- rosat  V  declia^ueune 

■  '  ■  de  souci  J  once. 

Eau  distillée  de  sureatv,  six  onces. 

Faites  une  fumigation  locale  ,  émollient-e  , 
résolutive,  que  l’on  fera  pénétrer  dans  la  gorge 
par  le  moyen  d’un  entonnoir.  On  s’en  sert  dans  les 
angines  inflammatoires.  (  Voyez  H.  Boerrliaave. 
Mat,  méd.  Page  107.  ) 

Exemple  I  !.. 

Fumigation  émolliente  ,  résolutive ,  utile  dans 
la  surdité  qui  vient  d’une  cause  froide  (  à  causé 
frigidâ.  y 

Prenez  feuilles  d'afasynthe  Y  chaque  demi 

- - de  romarin  h  poignée. 

Sommités  de  rue  y 
Fleurs  de  lavande  une  demi-once. 
Baies  de  laurier  1  de  chaque  trois 
Semences  de  cumin  J  gros! 

Coupez  les  feuilles  ,  broyez  le  reste  ,  mêlez  le 
tout  ,  et  renfermez  -  le  dans  un  sachet  ,  que 
vous  mettrez  bouillir  dans  suffisante  quantité  de 
vin.  On  fera  jiénétrer  la  vapeur  de  ce  mélange 
dans  L’oreille  pendant  une  demie  lieure  le  matin 
et  autant  le  soir.  La  fumigation  finie  ,  on  pla¬ 
cera  le  sachet  bien  imprégné  et  bien  chaud 
sur  l’oreille  ,  et  on  l’assujettira  dans  cette  posi- 

Exemple  I  I  Ï. 

Fumigation  sèche  ,  fortifiante  et  discussive  î 
convenable  dans  les  cas  d’hydrocèle.  (  Voyez  II. 
Boeirh.  Mat  méd.  page.  112.) 

Prenez  Benjoin  v 

Sarcocole  demi-once. 

Res.  de  gaïac  r 

Camphre  .  .  .  demi-gros. 

Mastic  ..  .  .  une  once. 

Sel  ammoniac  .  deux  scrupules. 

Pulvérisez  et  mêlez. 

On  exposera  le  scrotum  à  nud  à  la  vapeur  de 
cette  poudre  projottée  sur  des  charbons  ardens  , 
et  on  l’enyeloppera  ensuite  d’uii  morceau  d’étoffe 
de  laine  imprégné  de  là  même  vapetir  ,  et  bien 
chauffé  i 

Exemple  IV. 

Prenez  Benjoin  "V. 

Mastic  y  de  chaque  une  once. 

Succin  I 

Bois  d’aloës-  [  de  chaque  deux 
Ecorce  de  canelle  1  gros, 
doux  de  géroB-éf!^  .•  un  gros. 
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’  J?ilez  ,  mêlez  ensemble  ,  et  ajoutez  suffisante 
quantité  de  térébenthine  pour  former  une 
masse  que  l’on  divisera  en  trochisqnes. 

On  brûle  quelques  uns  de  ces  trochisques, 
en  plaçant  l’enfant  malade  devant  le  feu  ,  les 
parties  du  corps  inférieures  étant  découvertes. 

On  reçoit  aussi  la  vapeur  sur  des  morceaux 
d’étoffes  de  laine  bien  secs ,  et  on  fait  avec , 
matin  et  soir,  des  frictions  le  long  de  l’épine 
du  dos,  et  surPabdomeii.  {^Extrait  de  Gaubius.) 

(M.  Mahon.  ) 

FUREUR.  (.Hygiène) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  VI.  Pereepta. 

Ordre  II.  Fonctions  de  l’anie. 

Section  I.  Passions. 

La  fureur  est  le  dernier  degré  de  colère  ;  il 
mène  à  la  perte  de  la  raison  :  indépendamment 
des  excès  fâcheux  auxquels  porte  la  violence  des 
passions  dégénérée  en  fureur  ,  et  que  tout  le 
monde  connok- ,  elle  produit  tncore  ,  dans  les 
personnes  qui  s’y  livrent-,  une  agitation  fébrile  , 
momentanée  ,  qui  tend  les  fibres  de  toute  la- 
machine  ,  y  cause  des  transpirations  forcées,  des 
spasmes  et  des  érétismes  ,  toujours  suivis  d'une 
fatigue  ou  d’un  affaissement  fâcheux  ,  que  l’exer¬ 
cice  le  plus  violent  ne  pourvoit  causer. 

.  Les  personnes  d’une  constitution  bilieuse  et 
mélancolique  sont  les  plus  sujettes  à  toutes  les 
passions-vives  ,  et  entrent  facilement  en  fureur  r 
elles  ne  sont  pas  propres  en  général  à  soutenir 
de  longues,  fatigues  ;  leur  vivacité  les  mine,  et 
'  si  elles  n’apprennent  à  se  modérer  liientôt  elles 
,  succombent  ,  parce  qup  la  transpiration  forcée  , 

;  l’exaltation  des  fluides  ,  et  la  tension  des  solides, 
causée  par  une  aussi  violente  passion  ,  étant 
portés  à  l’excès  ,  rendent  la  machine  humaine 
semblable  a  la  corde  d’un  instrument  qui  ,  pour 
.  avoir  été  trop  tendu  ,  se  casse  ou  se  relâche  en 
s’afibiblissant.  Aussi  les  personnes  l'urieuses- 
sont  sujettes  aux  hémorrhagies  ,  aux  vertiges  et 
même  à  la  folie.. 

Il  seroit  important  pour  les  personnes  qui  sont 
sujettes  à  la  colère  ,  à  la  fiireur d’observer  un 
;  régirpe  rafraîdiissant  et  doux,  d’user  des  alimens 
les  plus  légers',  de  se  baigner  souvent,  de  boi^Æ 
beaucoup  d’ean  à  peine  roiigie  avec  du  viiï, 

:  mêlée  de  quelques  acides.  Toute  liqueur  ,  aii®p 
que  toute  boisson  active  ,  seroit  de  l’huile  versi^  ^ 
sur  le  feu.  (  M.  Macquaut.  ) 

Fueeue.  Délire  furieux  des  personnes  qui 
sont  attaquées  ds  la  rage  canine.  (  Voy.  Rage.  ) 

(.  M.  AxDa-Y.  y  ' 
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FUREUR  UTERINE.  (^Medprat.) 

L’état  dont  je  vais  parler,  est  cette  furetir 
avec  laquelle  une  jeune  personne  ,  sage  et 
modeste  jusqu’à  ce  moment ,  sé  trouvé  agitée 
d'’un  trouble  qui  anéantit  sa  raison  et  qui  la 
précipite  dans  les  désordres  d’une  luxure  effré- 

La  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  cbapitre  , 
s’annonce  rarement  coràme  les  autres  par  des 
signes  précursetjrs ,  qüi  désignent  son  invasion 
très  prochaine.  Si  une  jeune  fille,  qui  est  sur 
le  point  de  succomber  à  sa  violence  ,  éprouve 
quelquefois  le  désir  de  se  livrer  aux  plaisirs  de 
l’amour  ,  la  réflexion  étouffe  ce  sentiment  dans 
sa  naissance.  Ce  triomphe  sur  la  volupté  ne 
peut  être  d’une  longué  durée  ;  en  multipliant 
ses  victoires  sur  les  sens  ,  "■elle  accélère  l’instant 
de  sa  défaite.  Le  séjour  de  la  semence  dans  les 
organes  qui  en  avoient  fait  la  secrétion,  donne 
une  nouvelle  énergie  à  ce  fluide.  Chaque  mo¬ 
ment  augmente  sa  quantité  ;  mais  trop  iong-tems 
resserré  dans  les  parties  qui  le  contiennent ,  il 
cause  enfin  une  explosion  subite  qui  bouleverse 
l’ordre  des  fonctions.  C’est  sur-tout  sur  les  fa¬ 
cultés  inlellectuelles  qu’il  porte  son  action  ;  et 
pendant  qu’il  les  asservit  sous  l’empire  des  sens, 
il  tourmeate  les  viscères  par  un  orage  que  rien 
ne  peut  appa:ser.  Quelquefois  il  occasionne  des 
-fièvres  ardentes,  et  termine  ses  ravages  par  la 

L’irrvasion  prochaine  de  la  fureur  utérine,  se 
reconnoit  aux  signes  suivans  :  les  filles  parlent 
souvent  des  hommes  qui  leur  plaisent  ;  cette 
co.àversa-tioiiles  anime  ,  les  yeux  deviennent  étin  ■ 
celans,  le  visage  se  couvre  d’une  rougeur  vive  , 
leur  pouls  devient  plus  fort  et  plus  fréquent. 
Elles  ont  une  activité  plus  marquée  dans  leurs 
actions  et  dans  leurs  discours ,  une  respiration 
plus  fréquente ,  un  règard  plus  assuré  ,  la  voix 
plus  forte  et  le  son  plus  prononcé ,  les  gestes 
plus  décidés  ,  la  démarche  et  le  maintien  plus 
hardis.  Quand  cet  état  a  duré  quelque  tems  , 
la  raison  se  trouble  à  l’aspect  des  hojnmes  qui 
leur  plaisent.  La  présence  de  leurs  parens  ni 
celle  d'’une  société  nombreuse  ,  pour  laquelle 
elles  étoient  pénétrées  du  plus  profond  respect , 
ne  peut  mettre  obstacle  aux  marques  de  leur 
.  déréglement.  Elles  invitent  ceux  qui  ont  fixé 

Éur  imagination  ,  à  satisfaire  leurs  désirs.  Elles 
8’  liressent  p.ir  les  «actions  les  plus  licencieu- 
B.  Ou  n§  peut  les  contenir  que  par  la  force  ; 
ais  elles  portent  les  mains  sur  elles-mêmès  , 
et  se  déchireroient  sans  ressentir  de  douleur  , 
si  cin  n’usoit  pas  de  violence.  Cependant  le 
trouble*extrème  qui  les  agite  ,  les  accable.  Il 
t  se  fait  aussi  quelquefois  une  excrétion  de  se¬ 
mence  5  alors,  elles  retombent  dans  l'accable^ 
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ment  que  suit  nécessairement  uné  fatigué  et  un 
désordre  aussi  extraordinaires.  La  fougue  des 
sens  s’affoiblit  ,  et  la  raison  reprend  son  em- 

II  est  essentiel  d’observer  que  cette  maladie  ÿ 
comme  toutes  les  autres  ,  a  différens  degrés,  et 
qu’elle  n’est  pas  toujours  ]>ortée  au  point  d’inten¬ 
sité  ;  dont  j’ai  donné  l’idée.  Quelquefois  les 
femmes  conservent  assez  de  raison  pour  ne  pas 
se  livrer  au  penchant  qui  les  entraîne,  mais  elles 
sont  obligées  de  muhipliér  leurs  efforts  pour  ne 
pas  succomber  à  la  fougue  de  cette  passion  tumul¬ 
tueuse.  Lorsque  les  progrès  de  ^cet  état  ne  mar¬ 
chent  pas  rapidement ,  la  crainte  du  déshonneur 
uo  de  l’ignominie  les  maintient  long-temsdans  les 
bornes  du  devoir  ;  mais  quand  elles  s’apper- 
çoivent  qu’elles  ne  pèuveiit  plus  résister  aux 
impulsions  de  la  nature  ,  et  que  leur  défaite  est 
prochaine  ,  plusieurs  se  donnent  la  mort  pour 
prévenir  la  honte  qui  résulteroit  de  leur  aban¬ 
don.  Les  unes  .se  sont  pendues  ,  comme  celles 
dont  parle  Plutarque  ;  d’autres  se  sont  précipi¬ 
tées  dans  les  fleuves  ou  dans  des  puits  ,  comme 
celles  de  Lyon  ,  dont  Mercuriali  rapporte 
l’histoire  j  &c. 

C'est  sans  doute  à  l’état  inflammatoire  ou  à 
la  grande  ar-leur  que  ressentent  quelques  ma¬ 
lades  dans  les  parties  internes  de  la  génération, 
qu’on  doit  rapporter  la  cause  de  la  précipitation 
avec  laquelle  elle  se  jettent  dans  l’ean  froide. 
L’état  de  phlogbse  dans  lequel  est  la  matrice  , 
se  communique  aux  viscères  voisins  ,  ce  qui 
établit  un  foyer  de  chaleur  dans  la  capacité  de 
l’abdomen  ,  qui  leur  fait  desirer  l’immersion 
dans  l’eau  froide.  C’est  ainsi  que  les  malades 
attaqués  de  la  peste  qui  ravageoit  .Athènes,,  se 
précipitèrent  dans  les  rivières  pour  calmer  le  feu 
qu'’ils  éprouvoient  dans  les  entrailles.  Il  paroît 
que  les  uns  et  les  autres  ont  eu  recours  à  l’im¬ 
mersion  ,  comme  un  moyen  capable  de  calmer 
la  chaleur  qui  les  tourmentoit. 

On-  ne  peut  pas  douter  que  l’état  pléthorique 
de  la  matrice  ,  joint  à  une  constitution  ardente, 
ou  ,  pour  me  servir  de  l’expression  des  anciens , 
V intempérie  chaude  de  ce  viscère  ,  ne  soit  la 
cause  prochaine  de  la  fureur  utérine  ,  chez  les 
femmes  qui  désirent  les  plaisirs  de  l’amour  et 
qui  ne  sont  pas  satisfaites.  Il  est  rare  que  la 
maladie  commence  brusquement  ,  comme  cela 
arrive  chez  les  femmes  timides  ,  qui  ont  long- 
tems  combattu  la  violence  de  leurs  désirs  ,  parce 
leapremières  ne  manifestent  past;et  état  sans  trou¬ 
ver  Paccomplissement  de  leur  vœux  ;  c’est  pour¬ 
quoi  l’invasion  n’est  -.pas  subite  et  violente 
comme  chez  les  dejafières  qui  ont  concentré  le 
feu  qui  lea  cousu . 

^  ^  On 
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Gn  peiït  considérer  comine  cause  disT'OsaUte,  ' 
la  ctaleui-  du  climat  (jui  ne  permet  pas  de  con¬ 
server  la  chasteté.  Hérodote  et  Strabon  assurent 
que  par  cette  raison  les  Egyptiennes  sont  toutes 
«données  aux  plaisirs  ^  elles  y  sont  entraînées 
par  une  pente  si  invincible-,  que  quand  elles  ■ 
n’ont  pas  des  hommes  pour  la  satisfaire  ,  elles 
instruisent  les  animaux  d’une  autre  espèce  à  - 
contenter  leurs  désirs.  G’est  donc -un  penchant 
•que  la  raison  ne  réprime  pas  dans  certaines  cons-  i 
titutions.  C’est  ce  qui  faisoit  dire  à  Platon ,  que  j 
l’utérus  est  un  animal  avide  de  concevoir ,  et  j 
ne  quand  il  n’en  a  pas  les  moyens  dans  la  force  j 
e  la  jeunesse ,  il  s’indigne ,  il  s’irrite  et  cause  ' 
jin  trouble  universel,  mais  toujours  accompagné  j 
du  désir  de  jouir  des  plaisirs  .de  l’amour.  Mercu-  | 
riali ,  qui  connoit  mieux  les  loix  de  Fceconomie  j 
animale  que  le  Philosophe  Grec ,  croit  que  le  : 
«ang  des  menstrues  est  capable  d’échaufl'er  la 
matrice  dans  les  tempéramens  ardens ,  et  d’oc-  * 
casionner  un  cbatouiÛement  ou  une  sorte  de  gêne 
qui  conduit  à  la  fureur  utérine.  En  effet,  on  re- 
marque  que  l’invasion  de  cette  maladie  se  mani-  ' 
feste  à  l’époque  des  menstrues  ou  peu  de  jours 
auparavant. 

On  observe  aussi  que  les  feinmes ,  d’une  cens, 
titution  ou  d’un  tempérament  bilieux-sanguin , 
sont  plus  sujettes  à  la  fureur  utérine  que  les  au¬ 
tres.  La  raison  en  .est  qu’elles  ont  le  sang  plus  ^ 
chaud  et  plus  âcre ,  qu’il  a  par  conséquent  une  . 
action  plus  vive  sur  les  parties  sensibles  et  irri¬ 
tables  ,  et  qu’enfiu  il  les  agace  plus  fortement. 
Il  n’est  donc  pas  surpr.enant  que  les  femmes  qui  - 
vivent  dans  des  climats  brûlans  de  l’Afrique  , 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  soient  plus  fréquein-  . 
ment  attaquée#  de  la  fureur  utérine  et  soient 
aussi  plus  voluptueuses  que  les  Européennes. 
Pour  nous  renfermer  dans  les  limites  de  notre 
royaume,  nous  conneissons  la  différence  qui 
existe  à  cet  égaM  ,  entr»  les  fammes  ,de  la  Pro¬ 
vence  et  du  Languedoc,  d’avec  celles  du  Nord  de 
la  Fraace- 

Les  femmes  riches  qui  usent  d’aliraens  très-  ^ 
sncculens ,  qui  ne  prennent  aucun  exercice  fati¬ 
guant  et  qui  ont  l’imagination  toujours  occupée 
des  plaisirs  de  l’amour  j  celle?  qui  stint  sensibles 
aux  charmes  des  spectacles,  qui  ne  présentent  à  ' 
leur  esprit  qu&  les  jouissances  de  l’amour;  celles  | 
qui  n’ont  que  cette  passion  pour  objet,  sont 
pins,  facilement  attaquées  de  la  fureur  utérine  ,  ; 
si  i  cette  condtiile  se  joignent  les  causes  qui  dé-  ! 
pendent  de  la  constitution.  Les  filles  qui  ont  \ 
longtems  conservé  leur  chasteté ,  et  les  vetives  I 
qui  sont  forcées  à  vivre  dans  la  privation  ,  sont  j 
sujettes  à  la  fureur  utérine.  Il  faut  toutefois  j 
observer  que  les  veuves  d’un  tens.péramment  ar-  | 
dent  çt  qiii  ont  été  habituées  aux  jouissances  ! 
des  sens  ,  sont  attaquées  plus  fortement  de  celle  j 
Médecine,  T4>me  VÎ, 
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maladie  que  les  jeunes  filles.  C’-est  pourquoi , 
un  Père  de  l’Eglise  pensoit  qu’une  veuve  avoit 
plus  de  penchant  à  se  livrer  à  des  plaisirs  qu’elle 
avoit  connus  et  dont  le  souvenir  l’occupoit  mal¬ 
gré  elle ,  qu’une  fille  qui  ne  pouvoit  s’en  &iîe 
qu’une  idée  imparfaite. 

On  met  encore  au  nombre  des  causes  de  la 
fureur  utérine ,  les  bains  chauds  qui  raréfient  le 
sang ,  et  qui  portent  dans  toute  l’habitude  du 
corps  une  sensation  de  volupté  ;  ainsi  que  l’ha-  ■ 
bitude  de  dormir  sur  le  dos,  parce  que  dans  cette 
position  la  compression  des  viscères  de  l’abdo¬ 
men  sur  les  grands  vaisseaux  ,  s’oppose  plus  aisé¬ 
ment  au  retour  du  sang  par  la  veine  cave,,  et 
à  son  trajet  par  l’aorte.  Il  doit  donc  en  résulter 
un  engorgement  plus  considérable  dans  la  ma¬ 
trice  ;  état  qui  se  rapproche  de  celui  de  ce  vis¬ 
cère  à  Papproche  des  règles  ;  tems  qu’Hippocrate 
regardoit  comme  le  plus  propre  à  donner  nais¬ 
sance  à  la  fureur  utérine. 

Je  ne  dirai  rien  de  ces  breuvages  pefnicieuar 
qui  causent  une  effervescence  considérable  dans 
le  sang,  ni  d’une  multitude  d’autres  moyens  que 
la  séduction  emploie  pour  soumettre  la  raison  à. 
l’empire  des  sens,  en  donnant  à\ces  derniers  une 
énergie  nouvelle ,  et  en  occasionnant  dans  tonte 
la  machine  nn  trouble  qui  anéantit  les  facultés 
inteliectuelles.  Quoi  qu’il  en  soit ,  le  paroxisme 
de  la  fureur  utérine  se  dissipe  par  une  émissioii 
de  liquide  séminal  et  par  une  excrétion  du  mucus 
de  la  matrice-  Cette  évacuation  est  ordinaire¬ 
ment  sollicitée  par  les  altoucheœcns  des  malades 
qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  porter  la  main 
aux  parties  de  la  génération  ,  et  de  leur  faire 
épmouver  un  frottement  violent  et  souvent  des 
déchiremens. 

Quand  l’accès  est  passé  ,  il  reste  aux  femmes 
une  inquiétude  et  un  chagrin  qui  les  éloigne  .des 
cercles  ,  parce  que  les'  excès  auxquels  elles  ont 
voulu  se  livrer-,  sont  un  sujet  de  honte  qui  les 
^engage  à  fuir  la  société.  Elles  s’abandonnent  à 
la  mélancolie  ,  et  sont  ensuite  sujettes  à  tous 
les  maux'  que  cette  maladie  amène  avec  elle  : 
état  funeste  qu’elles  contractent  d’autant  plus 
aisément,  qu’elles  ont  été  mieux  élevées, qu’elles 
sont  plus  sensibles  et  qu’elles  craignent  davan¬ 
tage  les  suites  de  leur  premier  accident.  Elles 
redoutent  l’impression  qu’il  a  faite  dans  le 
monde  ,  qui  ne  sait  pas  distinguer  la  corruption 
du  cœur  ,  d’avec  un  trouble  insurmontable  que 
les  efforts  de  la  raison  ne  sont  pas  capables  de 
'réprimer.  Delà  naît  cette  timidité  excessive  qu’on 
observe  dans  quelques  personnes  qui  ont  été 
attaquées  de  \a.  fureur  utérine.  Le  souvenir  cruel 
de  cette  affection  terriblè  ,  devient  pour  elles 
UB  sujet  ds  larmes  ajsères  et  intarissables. 
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Ln  fu  meur  utérine  estdangeveiiîe  par  ses  suites, 
lüsqu’eÜe  est  une  cause  d’inliatumaSion  de 
ureriis.  (niez  quelques  sujets  ,  elle  est  souvent 
suivie  (î-e  ia  siasturbation  .  en  ce  que  n-s  femmes 
tesislent  tres-difüciiement  au  désir  qu'elles  rts- 
scnîeni  de  jouir  dès  plaisirs  de  l’aiaour.  La 
iiiasturbalion  devient  alors  d’autant  plus  dafige- 
retise,  qu’elle  passe  en  habitude  :  d’où  les  autres 
accidens  qui  dérivent  des  excès  auxquels  se  lais¬ 
sent  entraîner  les  personnes  qui  s’y  sont  livrées. 
Quand  les  femmes  n’ont  pas  éprouvé  des  accès 
vioiens  de  fureur  utérine  ,  mais  qu’elles  n’ont 
pas  été  csjiables  de  calmer  les  désirs  qui  les 
tourmentoicnt ,  elles  tombent  souvent  dans  une 
mélancolie  qui  détruit  totalement  leur  santé  , 
en  causant  dans  les  viscères  du  bas-ventre  ,  la 
stase  continuelle  des  liquides  ;  d’où  l’empàte- 
ment  des  viscères  ,  les'  obstructions  et  leurs 
suites.  L’el'fet  le  plus  terrible  de  \a.  fureur  uté' 
rine  ,  est  l’épilepsie  ,  la  marne  ou  la  dernence  , 
suite  des  accès  qui  ont  .été  réitérés.  Le  trouble 
ou  ce  V  au  e  l  s  t  o’  nt  da  s  cct  e  maladie  , 
qu’il  laisse  toujours,  des  suites  dangereuses  , 
f'.L  apporic  un  cl’.anfrement  sensrole  dans  les  fa¬ 
cultés  ijîteiit’ctuelies.  Oî!  ne  peut  pas  désavouer 
non  plus  que  la -sorte  d’iiuniiiiaîion  altacbée  à 
cette  maiadie  ,  n’au  souvent  ele  la  cause  d’un 
de  P  P  'c  -Il  fj  1  Cl  r  a  q’’e’>-Mies  maîade.s 
toute  espece  de  retenue  et  de  oecence  dans  leur 

U’après  ce  qui  rtent  d'être  dit ,  on  doit  con¬ 
sidérer  ia  curation  de  la  fureur  utérine  sons 
deux  aspects  5  preinièrement ,  par  rapport  à  l’ac¬ 
cès  ou  l’attaque  de  ia  maladie  même  ,,  et  par 
rapport  à  la  disposition  arrx  récidives.  Ou  l’accès 
est  violent  ,  ou  il  est  mod-éré  ;  dans  le  premier 
cas  J  les  secours  que  la  physique  peut  employer 
en  respectant  les  usages  ,  se  réduisent  à  des 
remèdes  dont  l’action  est  bien  lente,  et  ne  sont 
pas  toujours  capables  d’obvier  aux  accidens  qui 
pcuiToicnt  arriver  du  côté  du  cerveau.  La 
semence  est  abondante  dans  ses  réservoirs  ,  elle 
est  quelquefois  formée  par  un  sang  qui  a  de 
l’acrimonie  ,  comme  dins  les  tempérainens  bi¬ 
lieux  :  par  conséquent  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à 
l’évacuer  le  plus  promptement  qu’il  est  possible, 
est  d’un  foibie  secours  pour  dissiper  le  trouble 
qu’elle  a  occasioen^.  P/Iais  d’un  autre  côté  (sans 
parler  ici  des  obstacles  qui,  s’y  opposent  ,  en 
suivant  les  loix  qu’une  moiale  austère  nous  pres¬ 
crit)  que!  danger  ne  résniteroit-il  pas  de  l’usage 
des  moy-ens  qui  rempiiroient  efficacement  cette 
indication  -? 

Je  crois  que  la  sensibilité  de  la  matrice  est 
trop  exaltée  dans  cette  maladie.  Pour  modérer 
l’orgasme  qui  en  résuite  ,  il  faut  tirer  du  sang 
jusqu’à  faiblesse^  usqus  ad  DEZ,zquiU3i 
awjmz  ,  comme  les  anciens  se  comportoient 
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dans  l’invasion  des  grandes  inflammations.  Oiî 
verra  dans  la  suite  quelles  sont  les  exceptions  à 
faire  par  rapport  à  cette  règle  générale.  On  plon¬ 
gera  la  malade  dans  un  demi-bain  ,  dont  l’eau 
soit  presque  froide  ,  et  qu’on  refroidira  ensuite 
par  l’addition  de  nouvelle  eau  ,  ou  par  la  glace  ; 
cependant  ,  si  elle  étoit  sur  le  point  d’avoir  ses 
règles, on n’emploiroit  pas  un  moyen  qui  en  eiu- 
pêcberoit  l’apparition.  Au  lieu  .d’aijplications 
froides  ,  on  couvriroit  la  région  bipoçastrique 
avec  des  cataplasmes  composés  de  substances 
narcotiques  et  rafraichissautes.  L’opium  donné 
à  grande  dose  ,  comme  calmant ,  seroit  encore 
d’un  grand  secours.  Il  pourroit  tempérer  l’ac¬ 
tion  du  sang  et  l’irritation  des  nerfs  ;  je  don¬ 
nerai  un  détail  plus  étendu  sur  l’usage  des  nar¬ 
cotiques. 

Si  l’accès  de yûrezf/- B/eV/7ze  est  modéré,  tout 
ce  qui  pourra  facililer  la  résorption  du  liquide 
séminal  sera  uliie  ;  ainsi  les  sa’gnées  aboir- 
;  dan-ies ,  en  épuisant  la  malade  ,  causeront  une 
I  dérivation  des  liquides  qui  sta.gnorent  dans  les 
organes  de  ia  génération  j  par  conséquent ,  l’uté¬ 
rus  se  trouvant  désempli  ,  le  calme  renaîtra  dans 
l’éct  nomie  animale.  On  dissipera  la  clialeùr  des 
viscères  du  bas-ventre  ,  par  des  bains  dont  la 
température  fasse  éprouver  du  frisson  ;  autrement 
la  raréfaction  qu’ils  causeroient  dans  le  saijg 
a'ngmenieroit  encore  les  désordres  qui  dépendent 
de  la  maladie.  Mercuriali  conseille  l’usage  inté¬ 
rieur  des  eaux  minérales  rafraîchissantes  ,  il 
assure  a'voir  guéri  nne  malade  par  ce  seul  moyen. 
Les  eaux  gnseusrs  et  acidulés  sent  les  seules 
qui  coiiviennent  à  la  curation  de  la  fureur  uté¬ 
rine  5  mais  il  faut  observer  que  comme  elles 
donnent  une  certaine  activité  à  la  circulation  , 
on  saignera  de  tems  en  lems  la  malade  pendant 
qu’elle  fera  lisage  de  ces  eaux,; 

On  conseille  les  pessaires  faits  avec  la  rhue  , 
la  ciguë  et  la  cire.  Mercnriali  croit  ,  d’après 
les  anciens  ,  que  la  rhue  ,  quoiqu’elle  soit  une 
plante  âcre  ,  a  la  propriété  de  calmer  la  cha¬ 
leur  de  l’utérus;  il  conseille  ,  d’après  ce  prin¬ 
cipe  ,  le  cérat  de  mirrlie  ,  de  rhue  et  de  caslo- 
reum  ,  ]ioui  en  former  un  pessaire.  Je  préfère 
les  injections  rafraîchissantes  aux  pessaires  ; 
l’introduction  de  ces  derniers  ne  peut  avoir  lieu 
sans  faire  éprouver  aux  filles  une  sensation  Je 
plaisir  qu’elles  doivent  méconnoîlre  ;  au  lieu 
que  les  injections  froides  produisent  un  effet 
optposé.  Oîi  les  fera  avec  une  décoction  de  quel¬ 
ques-unes  des  plantes  suivantes  ;  de  pourpier  , 
de  nimphéa  ,  de  laitue  ,  d’agnus  castus ,  de 
concombre  ,  de  courge  ,  de  melon  ;  de  joubarbe, 
de  morgeline  ,  de  lentille  d’eau  ,  &c.  Les 

plantes  assoupissantes  diminuent  ia  sensibilité  et 
l’irritabilité  de  la  matrice;  leur  décoction,  unie 
à  celle  des  rafraîchissantes  ,  sera  très-utiie  en 
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les  mêlant  par  égale  quantité.  On  ffe  servira  de 
la  ciguë  ,  de  la  jusquiane  ,  de  la  morelle  ,  de  la 
mandragore  ,  de  la  belladone  ,  de  la  pomme  épi¬ 
neuse  ,  de  fa  pomme  dorée  ,  &c.  On  emploiera 
aussi  ces  différentes  décoctions  à  des  bains  de 
<iège  ,  qu’on  fera  prendre  froids  ,  et  qui  réuni¬ 
ront  en  même  tems  une  vertu  calmante  et  rafraî¬ 
chissante. 

Les  historiens  assurent  que  les  prêtres  de  la 
République  d’Athènes  ,  faisoient  usage  inté¬ 
rieurement  de  la  ciguë  pour  calmer  les  feux  de 
la  concupiscence.  Le  grand  Basile  ,  mécécïn 
instruit  et  théologien  célèbre  ,  nous  apprend 
qu’il  a  vu  des  femmes  qui  ,  pour  conserver  leur 
vçrtu  chancelante  ,  avoient  employé  le  même 
moyen  avec  succès.  Il  n’est  pas  douteux  que 
l’usage  des  narcotiques  virulens  .  en  alfoibiisant 
l’irritabilité  ,  ne  s’opposent  à  l’invasion  de  la 
fureur  utérine  ;  mais  ce  n’est  qu’en  détruisant 
manifestement  la  santé  cju’ils  opèrent  ce  phéuo- 
Biène.  On  en  doit  dite  autant  des  pratiques  dan¬ 
gereuses  ,  usitées  dans  les  maisons  des  femmes 
ui  ont  fait  vœu  de  chasteté.  On  aifbiblit  le  ton 
e  l-’estomac  en  faisaiit  cuire  les  alimens  dont 
on  les  nourrit,  avec  des  substances  qui  four¬ 
nissent  une  grande  quantité  de  mucilage  vis- 
qüeux  ;  le  trouble  des  digestions  ,  qui  est  la 
suite  de  cette  méthode  rend  la  circulation 
languissante  ;  toutes  les  fonctions  s’altèrent , 
et  les  femmes  n’éprouvent  ptlus  de  désirs  faute 
de  santé  suffisante. 

On  voit  ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  que  la 
éuratîon  préservative  de  la  fureur  utéritte  ,  con¬ 
siste' dans  les  moyens  qui  changent  absolument 
l’ordre  établi  dans  l’économie  animale  ,  que  ce 
n'’est  qu’en  détruisant  la  santé  qu’on  peut  parve¬ 
nir  à  éviter  les  paroxismes  de  celle  maladie  ; 
mais  on  ne  peut  pas  désavouer  en  même  tems 
que  les  secours  qui  calment  son  invasion  ne 
soient  destructeurs  ,  et  par  conséquent  il 
est  toujours  dangereux  de  les  employer.  Quand 
la  nature  a  formé  des  êtres  d’une  constitution 
vigoureuse  ,  elle  a  montré  qu’elle  les,  destinoit 
p.irticulièreinent  à  la  génération  ;  le  mariage  est 
donc  le  seul  moyen  raisonnable  pour  éviter  les 
accidens  qu’on  peut  occasionner  en  forçant  les 
femmes  à  rester  célibataires  ,  puisque  les  re¬ 
mèdes  qui  anéantiroient  en  elles  le  feu  de  l’amour, 
n’agissent  qu’en  portant  un  trouble  manifeste 
dans  les  fondions. 

On  ajoute  la  cure'  des  accès  de  la  fureur 
utérine  des  préceptes  qui  sont  relatifs  au  régime  ' 
que  doivent  tenir  les  personnes  qui  en  sont  mena¬ 
cées  5  ils  consistent  à  les  faire  vivre  dans  un  air 
frais  ,  à  les  nourrir  de  végétaux  rafraîcbissans  , 
de  boissons  acidulés  ;  on  leur  interdit  les  nour¬ 
ritures  succulentes  ,  tirées  du  règne  animal.  On 


FUR  '  559 

eur  défend  aussi  les  liqueurs  fermentées ,  et 
ur-tout  les  liqueurs  spiritueuses  ,  ainsi  que  le» 
infusions  aromatiques  ,  'le  café  ,  le  chocolat  es 
toutes  les  boissons  échauffantes.  Quant  au  moral, 
on  les  ramène  par  la  crainte  ou  par  la  raison  ,  à 
une  conduite"  qui  éloigne  de  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  voluptueusement  leur  imagination  :  la 
superstition  même  a  été  un  motif  puissant  qui  em 
a  maintenu  quelques-unes  dans  le  devoir. 

Plutarque  assure  que  des  filles  de  la  G  rèce  , 
qui  se  donnoient  la  mort  pour  se  soustraire  à 
l’empire  des  sens  ,  furent  saisies  d’une  telle 
crainte  ,  en  apprenant  qu’on  avoit  promulgué 
une  loi  qui  ordonnoit  qu'on  traînât  leurs  cada¬ 
vres  nuds  dans  les  places  publiques  ,  qu'aucune 
d’elles  ,  dès  ce  moment  ,  n’osa  attenter  à  sa 


Quoique  les  remèdes  raftajcbissans  soient  essen- 
tiellenient  indiqués  dans  la  cure  de  la  fureur 
utérine  ,  cependant  leur  usagee  trop  long-tems 
continué  ,  fait  sur  les  viscères  de  la  digestion  , 
une  impression  vicieuse  j  parce  qu'il  eu  affoiblit 
la  force  tonique.  Les,  digestions  deviennent 
lentes  ,  paresseuses  et  difficiles  ,  et  la  constitu¬ 
tion  se  détruit  insensiblement.  Les  anciens  pour 
éviter  ces  dangers  mèioient  aux  substances  rafraî¬ 
chissantes  lé  saffran  ,  la  myrrhe  ,  la  canelle  ,  le 
soucliet  ,  le  jqnc  odorant  ,  le  bdeliium  ,  les  vins 
aromatiques  ,  Scc. 

Le  tempérament  de  chaque  individu  servira  de 
règle  dans  l’emploi  de  ces  médicamens.  On  ne 
j>rescrira  dans  les  premiers  tems  que  les  rafraî¬ 
cbissans  aux  malades  qui  auront  le  sang  inflam¬ 
matoire  ;  ensuite  on  y  joindra  les  résines  ,  les 
gommes-résines  ,  les  plantes  aromatiques  ^t  les 
substances  spiritueuses  ,  à  une  dose  très-modérée 
qu’on  augmentera  ensuite  selon  les  indications 
et  le  besoin. 

Les  médecins  des  derniers  siècles  conseilloient 
l’usage  du  saffian  ou  de  ses  préparations  ,  sans 
addition  Je  médicamens  étranger  ,  dans  la  cure 
de  la  fureur  utérine.  Cette  métJiode  est  rejettée 
avec  raison  par  Baillou.  Il  observe  judicieuse¬ 
ment  que  lé  saffran  donne  plus  d’activité  à  la 
circulation,  qu’il  augmente  la  quantité  des  esprits 
et  accélère  leur  marche  :  deux  effets  absolument 
contraires  aux  vues  qu’on  doit  se  proposer  dans 
le  traitement  de  cette  maladie.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  camphre  qui  a  une  propriété  cal¬ 
mante',  mais  qui  agit  aussi  à  la  manière  des  ré¬ 
sines  ou  des  huiles  essentielles.  Quelqu’éloge 
qu’on  ait ,  fait  de  ce  médicament ,  auquel  on  at¬ 
tribue  la  vertu  d’éteindre  promjjtement  les  feux 
de  la  concupiscence  ,  il  ne  seroit  pas  prudent 
de  le  faire  prendre  sans  addition  de  substances 
rafraîchissantes. 
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Les  topiques  ne  sont  pas  moins  utiles  que,  les 
'remèdes  internes  sur-teut  dans  l’accès.  Bâillon 
conseille  les  suivans.  On  fera  tremper  dans  Peau 
froide  du  chanvre  préparé  ;  ou  en  exprimera 
l’eau  par  la  pression  5-.  on  versera  par-  dessus  de 
l’huile  de  nénuphar  ou  de  violette  ,  ou  de  roses 
(  .on  sait  que  l’huile  de  ben  en- fait  là  base,  et 
qu’on  obtient  la  partie  odorante  des.  fleurs  par 
une  simple  macération..)  On  fera  ensorte  que  les 
étoupes  ou  les  linges  soient  bien  imbibés  de 
ces  huiles  ,  avant  de  les  étendre  sur  la  région  hi- 
pogastrique.  Dans  les  cas  où  il  seroit  difficile 
de  se  procurer  ces-  substances,  on  leur  substi¬ 
tuera  les  suivantes. 

Prenez- de  morelle,  de  lampsane,  delaiteron,, 
de  nombril  do  venus  ,  de  pourpier ,  de  laitue , 
de  mercuriale ,  de  chaque  trois  poignées  ;  une 
tête  de  pavot  fraîche ,  bro-yez  le  tout,  exprimez- 
«n  le  suc  avec  la  presse;  ajoutez-y  un  gros  de 
snirrhe,  et  de  camphre  dissous  dans  une  huile 
convenable ,  mêlez  au  tout  une  demi-livre  d’Iiuile 
losat.  Trempez  dans  ce  mélange  des  linges  d’une  , 
grandeur  stiîïisante  ,  qu’om  appliquera  sur  la  -ré¬ 
gion  hipogàsiriopjè,  en  faisant  passer  une-  des 
extrémités  entré  les  cuîsseë  ,  pour  re-eouvrir  les 
arties  externes  de  la  génération  et  la  région 
u; sacrum. Oh, prenez  dix^feuilles  de  jusquiaine, 
deux  poignées, de,lai£ue,  et  de  pourpier;:  broyez- 
les  dans  un  mortier  de  verre,  1  n  y  ajoutant  de 
l’oxicrat.  (Il  sera  utile  d’y  mêler  des. semences 
de  fenouil ,  d’anil  ou  séselr,  pour  corriger  l’ac- 
-tion  trop  froide  de  ces  substances.  )  Exprimez 
comme  ci-dessus  ,  et  vous  tremperez-  dans  le  suc 
exprimé,  -des  linges  convenables. pour  les  appli¬ 
quer  comme  je  flai' dit. 

Soranus  indiqué  une  méthode  plus  simple  ;'.il 
se  contentoit  de  broyer  de  la  mercuriale ,  et  d’en 
couvrir  la  région  hipogastrique.  Il  inlroduisoit 
dans  le  vagin  dès  pessaires  composés  de  graisses 
douces ,  auxquelles  il  mêloit  l’opium.  Quelque¬ 
fois  il  en  formoit  avec  la  jusquiame  et  la  mercu¬ 
riale,  en  ajoutant  la  quantité  suffisante  d’une 
graisse  dure  pour-  donner  au  mélange  la  solidité 
nécessaire.. 

»  J’ai  guéri,,  dit  Bâillon-,  une  femme  attaquée 
35  de  fureur  utérine.^  dont  l’accèsétoit  si  violent, 
3»  que  la  matrice  étoit  menacée  d’une  inflamma- 
33  tioa  prochaine.  Je  lui  ai  fait  prendre  des  la- 
3)  vemens  caïmans  et  rafraîchissans ,  composés 
33  de  la  décoction  d’une  tête  de  brebis  et  d’herbes 
3B  rafraichissanles.  Je  lui  ai  fait  faire  plusieurs 
»  saignées-  La  malade  éprouvoit  une  chaleur  in- 
a>  croyable  dans  les  lombes ,  la  matrice  et  le 
53  vagin.  Elle  en  étoit  tourmentée,  au-  point 
30  qu’il  étoit  impossible- de  Ja  calmer  par  aucun 
33  moyen.  Dans  cet  état  elle  eut  un  délire  vio- 
æ.  lent.  Elis  Croyoit  reeevoir  lea  caresses  de  son 
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33  mari;  l’agitation  qui  eu  résulta,  augmentjr 
33  dès  ce  moment  tous  les  accidens.  Elle  éprou- 
33  voit  aussi  une-  douleur  si  insupportable  aux 
33  muscles  postérieurs  de  la  jambe  ,  et  à  la  plan- 
33  te  des  pieds ,  qu’elle  paroissoit  avoir  des  mou- 
33  vemens  de  rag  ..  Les  urines  étoient  quelque- 
33-  fois  noires ,  tant  le  feu  intérieur  étoit  considé- 
33  rable.  La  fièvre  étoit  modérée  ;  les  pessaires. 
33  rafraîchissans.  la  souiageoient,  mais  particu- 
33  Hèrement  ceux  de  graisse  de  bouc.  Je  fis  pré- 
33  parer  un  bain  de  siège  avec  la  décoction  de 
33  rhue ,  de  camomille  et  de  melilot  ;  elle  n’sn- 
33  fut  point  soulagée.  Les  embrocations  sur  la 
33  région  hipogastrique ,.  faites  avec  un  mélange- 
33  d’huile  rosat  et  de  vinaigre ,  ne  furent  pas- 
33  plus  salutaires ,  ni  les  injections  d’huile  ralâ* 

33  chantes  et  calmantes. 

33  Je  fis  appliquer  surles  aines  et  sur  la  région 
33  du  pubis,  le  cataplasme  suivant. 

33  Frenez  de  racine  de  guimauve  et  d’yêble 
33  quatre  onces  ;  de  plàntin  ,  de  mauve  ,  de  sen- 
33  uecon  ,  de  nombril  de  venus  ,  de  bourse  à 
»  pasteur,  de  camomille  ,  de  chaque  espèce  trois 
33  poignées  ;;  de  semence  de  lin  ,  de  psillium  ,  de 
33  coing ,  de  laitron  ,  de  chaque  une  once  et 
33  demie  y.  de  semence  de  foin  de  Bourgogne 
33  d’althéa  ,  de' cotonnier  ,  de  melon  ,  de  chaque 
»  deux  onces  ;  de  millepertuis  ,  de  jusquiame 
33  et  de  pavot  blanc  ,  de  chaque  trois-  poignées. 

33  Faites  cuire  dans  une  suffisante’  quantité  d’eau- 
33  jiour  obtenir  un  mucilage  épais  en  passant  le 
33  .tout  à  travers  un  linge  fort  ;  ajoutez  à  ce 
33  mucilage  d’opium  et  de  populeum  ,  de  cha- 
33  que  une  once  et  demie  j  formez-cn  un  cata— 
33  piasm'e. 

^33  On  prépara  tm  bain  de  siège- avec  la- docoO»- 
33  tion  des  mêmes  substances  ;  j’y  fis  placer  la 
33  malade ,  elle  se  fit  des  injections  avec  l’eau- 
33  de  ce  bain  >3.. 

Quoique  les-auteurs  conviennent' généralementf 
que  les  plaisirs  du  mariage  guérisent  la  fureur 
utérine  ,  il  est  essentiel  d’obseiver  qu’ils  rendent 
quelquefois  les  paroxismes  plus  graves.  Quelles 
sont  donc  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
sont  indiqués  ?  C’est,  ce  qui  me  reste  à  consi-  . 
dérer  afin  de  faire  connoitre  plus  exactement 
celles  où  ils  pourroient  être  nuisibles.  J’ai  dit 
au  commencement  de  cet  article  ,  que  la  fureur 
utérine  n’avoitpas  toujours  une  invasion  prompte 
et  violente  ,  qu’elle  s’annonçoit  souvent  par  ries 
symptômes'  modérés.  J’ài  remarqué  à  cet  égard 
que  les  filles  qui  en  étoient  menacées ,  reclie.- 
choient  davantage  la  société  des  hommes  , 
qu’elles  étoient  plus  animées  par  leur  présence  , 
et  que  leur  conversation  ,  leurs  attitudes  ,  leurs 
gestes  et  leurs  manières  ,  indiquoient  souvent  la. 
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sécessité  de  les  marier  ,  pour  prévenir  \z.  fureur 
ntérine.  Le  tempérament  aide  encore  à  former 
le  prognostie  sur  l’invasion  prochaine  de  cette 
maladie  ;  or  ,  cet  état  dépendant  du  trouble 
qui  se  passe  dans  les  parties  de  la  génération  ,  et 
étant  une  suite  du  défaut  d’évacuation  des  fluides 
qui  y  sont  contenus ,  le  mariage  devient  le  remède 

Eréservatif  du  paroxisme  et  le  moyen  curatif  de 
i  maladie  commençante  ;  car  c’est  déjà  un  état 
contre-nature  ,  que  celui  dont  je  parle.  Il  est 
encore  nécessaire  dans  les  premiers  accès  ,  s’i  s 
n’ont  pas  été  long-tems  continués  ,  et  sur-tout 
s’ils  ont  été  modérés. 

Quand  le  spasme  de  l’atérus-a-étélong quand 
son  irritation  a  fait  dériver  les  fluides  ,  et  que 
ses  vaisseaux  se  sont  engorgés  ,  alors  il  y  a  une 
disposition  inflammatoire  dans  les  parties  de  la 
génération  ,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  les 
agite  doit  être  évité  soigneusement  ;  car  la  plé¬ 
thore  qui  subsiste  ,  dégénéreroit  en- inflamma¬ 
tion  violente.  Pour  prouver  la  vérité  de  cette 
proposition  ,  il  suffit  d’observer  ce  qui  se  passe 
chez  les  femmes  qui  ont  des  désirs  (  sans  fureur 
utérine  )  et  qui-  sont  fatiguées  par  des  hommes 
robustes.  Une  irritation  violente  se  manifeste  , 
et  si  ou.  obéit  à  la  volonté  de  ces  femmes  ,  on 
feur  cause  des  inflammations  qui  ont  leur  inva¬ 
sion  dans  le  tems  même  des  actes  vénériens.  A 
plus  forte  raison  ,  quand  la  matrice  sera  très- 
gorgée  ,  avant  le  coït  ;  quand  le  sang  qui  sta- 
sera  dans  ses  vaisseaux  sera  devenu  plus  épais 
par  la  chaleur  des  parties  ,  par-  un  long  séjour 
dans  ses  réservoirs  ;  les  plaisirs  de  l’amour  don¬ 
neront  plus  aisément  naissance  aux  inflamma¬ 
tions. 

Par  ces  remarques  ,  on  juge  d’avance  que  les 
femmes  phlegmatiques-bilieüses  (car  ces  deux 
tempéramens  se  trouvent  souvent  réunis  )  seront 
moins  exposées  aux  engorgemens  inflammatoires 
que  les  autres.  Le  tissu  de  leurs  solides  étant 
plus  lâche  ,  il  y  a  plénitude  par  regorgement. 
Chez  celles-là  l’évacuation  du  liquide  séminal  , 
du  mucus  du  vagin  et  de  la  matrice  ,  est  néces¬ 
saire  pour  leur  rendre  la  tranquillité.  Ces  obser¬ 
vations  indiquent  q?ae  l’examen  de  chaque  tem-- 
pérament  est  indispensable  pour  déterminer  la 
méthode  curative  qui  convient  à  eiiaque  indi¬ 
vidu. 

Une  femme  dont  là  fibre  est  sèche  y.-  dont  le 
sang  est  privé  de  sérosité  ,  et  dont  les  solides 
sont  Irès-ii  ri  tables  ,  deviendroit  plus  malade  par 
l’usage  du  mariage.  Il  ne  faut  employer  pour  elle 
qu:  les  remèdes  aotiphlogistiques.  Les  saignées  , 
les  cataplasmes  rafraîchissans  J- les  injections  de 
la  même  esjjèce  ,  les  bains  de  siège  ,  les  fomen¬ 
tations  cal.Hianies  lui  conviennent  ;  on  lui  pres¬ 
crira  les  émuisiona- suivantes. 
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Prenez  .de  raisins  de  Corinthe,  de  jujubes  ,  de 
Sébestes  et  de  pruneaux  ,  de  chaque  une 
demi-once  5  de  laitue  .  de  scarole  ,  de  pourpier 
.  et  de  plantin  ,  de  chaque  une  poignée  ;  d’armoise 
'  une-  pincée  ,  de  semences  de  cotonnier ,  de  me¬ 
lon  ,  de  concombre  ,  de  citrouille  et  de  laitue  ,  de 
chaque  une  drachme  y  des  fleurs  de  nénuphar  , 
une  poignée  ;  laissez  cuire  ces  substances  dans 
une  quantité  d’eau  suffisante.  Passez  ,  et  dans 
une  livre  de  la  colalare  ,  _  dissolvez  d’éîectuaire 
diatragacanthum  et  de  syrop  d’althea  ,  de  cha.. 

'  que  deux  onces;  faites  une  émulsion  selon  l’art. 

I  Cette  émulsion  recommandée  par  Bâillon  ,  peut 
I'  être  remplacée  par  de  plus  simples  ;  les  laits 
!  d’amandes  ou  d’autres  semences  froides  éten¬ 
dus  dans  une  eau  dans  laquelle  on  aura  fait  infu¬ 
ser  les  semences  de  paVot ,  seront  aussi  utiles. 

Outre  les  émulsions  ou  les  décoctions  dé 
plantes  rafraîchissantes  ,  les  acides  feront  aussi 
une  boisson  nécessaire  aux  malades.  Les  com- 
'  presses  imbibées  de  vinaigre  ,  appliquées  sur  la- 
tête  ,  les  tempes  et  les  parties  dans  lesquelles  se 

•  manifestera  une  grande  chaleur  ,  sont  indiquées. 
Les  anciens  faisoient  raser  la  tête  j)our  la  cou¬ 
vrir  de  remèdes  de  la  même  espèce.  Si  le  cerveatj- 

‘  paroissoit  attaqué  par  sympathie  ,  on  ne  pour- 
roit  se  dispenser  de  couvrir  la  tête  de  linges  im¬ 
bibés  d’eau  glacée  ,  ou  d’acides  étendus  dans-. 
-  une  suffisante  quantité  d’eau,  commune. 

Hemarques, 

Les- auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nature 
de  quelques  aceidens  qui  ont  leur  origine  dans 
l’embarras  de  l’utérus  ou  la  plénitude  de  ses 
:  vaisseaux.  Telles  sont  ces  espèces  de  démences- 
\.  qui  se  manifestent  par  un  rii^e  excessif  ,  suivi  ou 
précédé  par  ces  pleurs  abondans  ;  symptômes 
qui  renaissent  alternativement  chez-  la  même 
^  personne  dans  un  court  espace  de  tems  ,  et  qui 
paroissent  former  un  accès  suivi.  Houllier  les 
atlribuoit  à  i’hysiéricismé ,  et  Baillou  croyoit 
qu’ils  sont  une  modification  de  la  fureur  utérine. 
Pour  savoir  à  laquelle  des  deux  maladies  il  faut 
rapporter  ce  symptôme  ,  il  suffira  de  se  rappel-- 
1er  les  faits  suivans.  Dans  l’iiystéricisme  ,  quel¬ 
que  violente  que  .soit  l’attaque  ,-  les  femmes 
ne  perdent  point  l’usage  des  facultés  intellec-- 

•  tuelles  ,  puisqu’elles  se  re.ssouviennent  de  ce 
■  qui  se  passe  dans  le  tems  qu’elles  éprouvent  les 

tourmens  les  plus  violens.  Dans  la fureur  utérine^ 
au  contraire  ,  il  existe  un  délire  souvent  incom¬ 
plet  ,  mais  assez  manifeste  pour  faire  apperce- 
voir  une  aliénation  d’esprit  momentanée.  L’hys- 
i  téricisme  n’existe  jamais  sans  une  sorte  d’agi¬ 
tation  et  de  inouvenient  dans  Dutérus  ,  mouve- 
;  ment  qui  se  communique  plus  ou  moins  sensi- 

r^blement  aux  viscères  environnans.  Dans  la.  fureur 
utérine  ,  la  matrice  est  en  repos  ,  et  les  sympto— 
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mes  qui  constituent  cette  maladie  , n’ont  aucun 
rapport  avec  un  déplacement ,  ou  une  locomo¬ 
tion  du  corps  de  ce  viscère. 

Ces  observations  ,  qui  dérivent  essentiellement 
du  caractère  que  les  auteurs  ont  assigné  à  la 
fureur  utérine  et  à  l’hysléricisme  ,  prouvent 
que  les  symptômes  ,  qui  sont  l’objet  de  ces  der¬ 
nières  remarques  ,  doivent  être  attribués  a  la 
fiir<  ur  utérine.  Ce  sera  ,  si  l’on  veut ,  une  malar 
die  qui  n’aura  pas  été  portée  à  un  haut  degré 
d’intensité  j  c’est  d’ailleurs  ce 'que  nous  observons 
joiirnéllement.  Une  maladie  inflammatoire  n’en 
est  pas  moins  telle  ,  quoiqu’elle  ne  parcourt  pas 
tous  les  degrés  par  lesquels  l’inflammation  peut 
passer  :  c’est  ainsi  que.  les  rires  immodérés  étant 
un  signe  de  délire  ,  et  n’étant  point  accompagnés 
de  la  locomotion  de  l’utérus  ,  ils  sont  véritable¬ 
ment  un  des  accidens  de  la  fureur  utérine. 

La  grande  liaison  qui  existe  entre  la  matrice 
et  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  ,  explique 
la  possibilité  de  ce  phénomène.  Les  anciens  , 
comme  on  sait ,  attribuoient  ces  rapports  d’ac¬ 
tions  aux  vapeurs  qui  s’élevoient  d’un  viscère  , 
pour  parvenir  à  un  autre  plus  élevé  5  c’est  ainsi 
que  Galien  expliquoit  la  formation  du  délire  , 
d’après  les  congestions  ou  l’embarras  de  l’utérus 
d  ms  la  fureur  utérine  ;  explication  vicieuse  sans 
doute  ,  mais  qui  nous  rappelle  des  faits  cons- 
tamDîent  observés  :  circonstance  essentielle  dans 
la  pratique  de  la  médecine. 

Il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’observer  que 
la  suffocatian  et  Va.  fureur  utérine  ,  se  trouvent 
souvent  réunies  dans  le  même  sujet  ;  j’én  ai  deux 
exemples  dans  le  moment  où  j’écris  ces  remar- 

Quand  la  fiireur  utérine  (  que  j’appellerai 
commençante  )  se  manifeste  ,  les  symptômes  de 
l'hystéricisrae  ,  comme  la  suffocation  ,  l’oppres- 
sicn  de  poitrine  ,  l’étranglement,  les  mouvemens 
violens  des  v'iscères  du  bas-ventre  discontinuent. 
Il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  accidens  de 
la  passion  hystérique  et  de  la  fureur  utérine  re¬ 
naissent  successiventent  ;  mais  ces  alternat’ves 
sont  rare.s  ,  et  n’ont  lieu  que  lorsque  des  circons¬ 
tances  particulières  semblent  empêcher  le  déve¬ 
loppement  complet  de  l’une  ou  de  l’autre  ma¬ 
ladie. 

On  ne  sera  pas  s'urpris  ,  d’après  les  réflexions 
que  j’ai  réunies  ,  de  voir  les  praticiens  n’être 
pas  parfaitement  d’accord  sur  la  nature  de  quel¬ 
ques  symptômes,  que  les  uns  attribuent  à  i’hysté- 
Ticisme  et  les  autres  à  la  fureur  utérine  ^  c’est 
qu’ils  sont  quelquefois  confondus  dans  ces  deu^c 
maladies  ,  les  accideus  de  l’une  n’étant  pas 
équivoques.  C’est  sans  doute  par  cette  raison 
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qu’il  s’est  élevé  des  '  doutes  sur  leur  caractère  et 
celui  de  leur  cause  5  mais  d’après  les  faits  que 
j’ai  rapportés  ,  il  ne  sera  pas  difficile  de  les  clas¬ 
ser  convenablement.  La  réunion  de  la  suffoca¬ 
tion  de  matrice  avec  la  fureur  utérine  ,  exige  la 
combinaison  des  moyens  curatifs  qui  sont  indi¬ 
qués  dans  l’une  ou  l’autre  maladie. 

(  M.  Chambon.  ) 

FURSTENAU  (  Jean -Herman  )  naquit  à 
Herforden  en  "Westphalie  au  mois  de  mai  16Ë8. 
Il  fit  scs  premières  études  dans  sa  ville  natale  , 
d’où  il  sortit  à  Rage  de  dix-huit  ans  pour  aller 
commencer  son  cours  de  médecine  en  Saxe.  Il 
fréquenta  avec  assiduité  les  écoles  de  Wittem- 
berg  ,  de  lenS  et  de  Hall ,  et  obtint  le  degré  de 
licence  dans  la  dernière.  Vers  l’an  1709,  il  re¬ 
vint  chez  lui  et  ne  tarda  pas  à  être  fort  occupé 
dans  la  pratique.  Mais  il  partit  de  Herfortieii  en 
1711,  pour  aller  entendre  et  consulter  les  grands 
maîtres,  dont  les  villes  d’Amsterdam  ,  de  Leyde, 
d’Utrecht,  de  La  Haye,  de  Delft  etjde  Dor¬ 
drecht  étoient  si  abondaaiment  fournies.  Après 
avoir  profité  de  leurs  instructions,  soit  dans  la 
chaire ,  soit  dans  le  cabinet  et  dans  les  hôpitaux, 
il  retourna  dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  l’année, 
et  reprit  les  exercices  de  la  pratique  avec  la 
même  ardeur  qu’il  avoit  montrée  à  sa  sortie  de 
Hall ,  mais  avec  plus  de  connoissances  et  de  lu¬ 
mières.  Il  interrompit  cependant  ces  exercices 
par  un  autre  voyage  auquel  il  employa  presque 
toute  l’année  1716.-  Il  se  maria  en  1717  dans  la 
résolution  de  se  fixer  à  Herforden  ;  mais  Char¬ 
les  I ,  Landgrave  de  Hesse  ,  l’en  arrEcha  pour  le 
placer  dans  l’université  de  Rintlen  ,  en  qualité 
de  professeur,  en  1720.  îfous  avons  de  lui  un 
ouvrage,  //r-8  ,  quia  paru  à  Hall,  à  Amster¬ 
dam  ,  à  Francfort  sur  le  Mein  ,  à  Rinthlen  et 
à  Leipsic  ,  sous  le  titre  de  Desiderata  medica. 
Il  comprend  ; 

Desiderata  anatomico-physiologica  :  desi~ 
derata  circa  morbos  et  eorani  signa  :  Quae 
dcsiderantur  in  prapci  medica  :  Desiderata 
cjiirurgica. 

Nous  avons  encore  de  lui  ; 

De  fatis  medicorum ,  oratîo  inauguralisi 
Rintellii  ,  1720,  in-â^. 

De  morhis  Jurisconsultorum  epistola.  Fran- 
cofurti ,  1721  ,  in-8. 

De  dysenteria  alba  in  puerpcra  ,  dissertatio. 
Kintelii ,  1 728 ,  in-4. 

Programmata  nonnulla,  tempore  magistratus 
academici  imprcssa.  Ibidem  17^4  '7^5 1 

in-ful. 


FUS 

Turstenau  mourut  à  Rintlen  le  7  Avril  Î756 
è.  l’âge  de  6S  ans.  (  Extr.  d’El.  )  (Goulin.  ) 

FUSAIN.  iMat  méd.) 

Le  fusain  est  un  genre  de  plante  de  la  famille 
de»  nerpruns  qui  a  des  rapports  avec  les  cassines 
et  les  célastres  ,  et  comprend  des  arbres  et 
arbrisseaux  à  feuilles  ,  simples  ,  communément 
opposées  ,  et  à  fletirs  disposées  aux  aisselles  des 
feudles  sur  des  pédoncules  panniculés  ou  diclio- 
tomes . 

On  en  distingue  huit  espèces  dans  le  DIct.  de 
Bot.  :  nous  ne  parlerons  ici  que  du  fusain  connu 
Tiilg.  bonnet  de  prêtre. 

Evonimus  vulgaris.  fr.  s. 

Evonimus  vulgaris  granis  ruhentibus.  G.  B. 
p.  728.  Turnep.  617. 

Evonimus  floribus  quadrifidis ,petalis ,  ohlon- 
gis  ,  subacutis  ,  lobis  capsularum  obtusis.  N. 

Cet  arbrisseau  ,  d’un  assez  beau  feuillage  , 
a  un  aspect  fort  agréable  lorsqu’il  est  chargé  de 

11  s’élève  de  dix  à'  quinze  pieds  ;  son  bois  a 
beaucoup  de  moelle  ,  est  facile  à  fendre.  Ses 
feuilles  sont  crenelées  ,  pointues  ,  oblongues  , 
mollasses.  Les  fleurs  sont  petites  ,  d’un  verd 
blanchâtre  ,  disposées  en  petites  ombelles  peu 
.  garnies.  Elles  ont  quatre  petales  ovales  ,  lan¬ 
céolé^.  Les  fruits  donnent  des  capsules  à  qua- 
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tre  lobes  ,  obtus  ,  d’un  pourpre  éclatant  dans 
leur  maturité  ,  qui  contient  environ  quat:e 
semences  enveloppées  d’une  tunique  pulpeuse  , 
de  couleur  orangée  ,  on  d’un  pourpre  clair  , 
d’une  saveur  amère  et  désagréable. 

Cet  arbrisseau  ,  dont  l’odeur  est  forte  ,  est 
commun  ;  il  se  trouve  naturellement  en  France  , 
dans  l’Allemagne  ,  dans  la  Suisse  ,  dans  les 
haies  et  dans  les  bois-taillis.  Il  quitie  ses  feuilles 
tous  les  ans  ,  fleurit  dans  le  mois  de  mai ,  donne 
des  fruits  vers  l’automne.  On  fait  des  lardoires 
avec  son  bois  ,  ainsi  que  du  charbon  qui  sert 
aux  dessinateurs. 

Les  fruits  du  fusain  sont  âcres  et  purgatifs. 
Trois  ou  quatre  de  ces  derniers  suffisent  ,  à  ce 
que  l’on  prétend  ,  jjour  évacuer  par  haut  et  par 
bas.  On  fait  encore  sécher  au  four  ces  fniits  , 
qu’on  réduit  en  poudie  ,  pour  faire  mourir  la 
vermine  des  enfans  ,  soit  qu’on  l’applique  im¬ 
médiatement  ,  soit  qu’on  lave  la  tête  avec  la 
décoction.  Mais  le  fusain  est  moins  employé  en 
médecine  que  pour  les  arts.  Il  donne  en  effet 
trois  couleurs  à  la  teinture  ,  le  jaune  ,  le  verd  et 
le  roux.  (M.  Macqtjart.) 

FUSION.  (  Mat  méd.  pTiar.  ) 

La  yàsion  est  le  ramollissement  et  la  liquidité 
produite  par  les  coiqts  salins  ,  sulphureux  ,  mé¬ 
talliques  ,  par  la  fixacioii  du  calorique.  Cette 
opération  est  souvent  employée  en  pharmacie  , 
pour  la  préparation  des  médicaroens.  (  Voyes  le, 
Eict.  de  Chimie')  (M.  FouacRoy.  ) 
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ABÏAN  (  1b«iîe  de  )  ■(  MaL  mêd.  ) 


Espèce  de  pétrole.  C’est  .une  huile  noire bitu¬ 
mineuse  ,  inflammable  ,  qui  découle  en  tout  tems 
fl’une  roche  située  près  Béziers  au  village  de 
Gabian.  On  la  vend  ordinairement  dans  le  com¬ 
merce  ,  pour  le  pétrole  noir  d’Italie  :mais  il  s’en 
faut  bien  qu’elle  approche  de  ses  qualités.  On 
la  contrefait  même  avec  de  l’huile  de  térében¬ 
thine  ,  du  goudron  et  de  la  pois  noire.  Voyez 
jiour  son  usage  le  mat  Picots. 

(  M.  Ma-hon.) 


cette  couleur  ,  et  que  les  -rideaiis  du  lit ,  aîna 
que  les  habits  de  ceus  qui  l’approchent  en  sont 
aussi.  Ce  préjugé  n’estpas  encore  totalement  dé¬ 
truit  en  Angleterre  car  ayant  été  appelle  en 
17441  dit  Eloyl  pour  traiter  le  fils  d’un  capitaine 
d’infanterie  angloise  ,  je  n’eus  pas  plutht  déclaré 
qu’il  étoit  attaqué  de  la  petite  vérole  ,  que  je  vis 
trois  femmes  qui  étoiemt  autour  de  cet  enfant ,  le 
dépouiller  A  l’instant  jusqu’à  la  chemise,  et  l’en¬ 
velopper  des  mantelets  de  drap  écarlate, dont  elles 
avoient  les  épaules  couvertes.  Le  malade  demeu¬ 
ra  dans  cet  état, pendant  tout  le  cours  de  la  petite 


G  ADDESDEN  Jean  DE  )  autrement  ap- 
pelléjean  V Anglais  ,  médecin  dont  il  est  peu 
parlé  par  ses  contemporains  ,  vécut  au  commen¬ 
cement  du  XIV  siècle.  Antoine  J^àod  ,  célé¬ 
bré  antiquaire  ,  le  place  en  i320,mais  Freind 
dit  qu’il  demeura  au  collège  de  Merton  à  Oxford 
et  que  ce  fut-là  qu’il  écrivit  son  ouvrage  intitulé  : 
Rosa  ^  entre  Pan  i3o5  et  l3i7.  Gaddesd-en  fat 
meilleur  philosophe  que  médecin  ;  car  il  a  donné 
tant  de  preuves  de  son  goût  pour  la  charlatane- 
trie  ,  qu'on  ne  peut  que  le  meUr.e  au  rang  des 
empiriques.  Il  profita  de  la  crédulité  de  ceux  qui 
avoient  recours  à  lui  ;  il  avoit  des  remèdes  pour 
chaque  maladie,  qu’il  van  toit  comme  des  secrets 
importans  et  qu’il  vendoit  toujours  fort  cher. 
Tel  qu’il  étoit,  ilfut cependant  le  premier  anglois 
qui  occupa  la  place  de  médecin,  du  roi  ;  avant  lui , 
cette  place  avoit  été  constammentremplie  par  des 
étrangers.  Lorsqu’il  fut  appelle  à  la  cour  pour 
traiter  le  fils  d’Edouard  II  ,  qui  étoit  attaqué  de 
la  petite  vérole ,  il  le  fit  envelopper  de  drap  écar¬ 
late  ,  et  il  ordonna  .que  tout  ce  qui  Ænvironnoit 
son  lit  fut  couvert  d’étoffe  delà  même  couleur. 
C’est  ainsi  qu’en  amusant  la  cour  par  ce  brillant 
^ippareil,  il  voulut  se  donner  le  ton  d’un  méde¬ 
cin  de  grande  capacité.  Il  ne  négligeoit  jamais 
fl’user  de  semblables  stratagèmes ,  lorsqu’il  en 
.avoit  l’occasion  ;  et  soit  qu’il  pensât  que  ces  pra¬ 
tiques  extérieures  fussent  .réellement  utiles  ,  soit 
qu’il  n’affectât  de  les  conseiller  que  pour  en  im- 
oser  aux  malades  ,  il  ne  manqua  pas  d’atteindre 
son  but  principal ,  qui  étoit  de  se  faire  admirer. 
L’état  pitoyable ,  dans  lequel  étoit  alors  la  méde¬ 
cine  ,  lui  facilita  les  moyens  d’acquérir  de  laré- 
jiutation  à  peu  de  frais  :  tout  ce  qui  étoit  singu¬ 
lier  frappoît  les  esprits  ,  et  l’on  croyoity  entre¬ 
voir  l’empreinte  du  savoir  et  du  génie. 


Gaddesden  tira  partlde-tout  ce  qui  lui  parois- 
soit  pouvoir  Contribuer  à  sa  fortune.  Il  se  mêla 
nod  seulement  de  l’art  des  accouchemens  ,  mais 
il  débita  encore  des  remèdes  pour  rendre  les 
femmes  fécondes.  Il  pratiqua  aussi  la  chirurgie  , 
dans  laquelle  il  introduisit  bien  des  choses  sur  sa 
propre  expérience  ;  il  .fronda  même  tout  ouver¬ 
tement  la  plupart  des  maximes  adoptées  par  ses 
contemporains.  Il  vante  sur-tout  son  adresse  à 
réduire  les  luxations ,  .ct  il  parle  d’un  secret  qu’il 
avoit  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  établit  un 
bureau  où  il  débitoit  des  rêveries  fondées  .sur  la 
chiromancie  ^  il  avoit  même  eu  dessein  d’écrire 
sur  cette  science  frivole.  Tel  fut  le  médecin  dont 
nous  parlons.  Comme  il  étoit  clerc  ,  il  jouissoit 
d’une  prébende  dans  l’église  dé  Saint  Paul  ;  c’est 
au  moins  le  sentiment  de  Freind  qui  réfute  ceux 
qui  ont  cru  qu’il  avoit  été  moine. 

IMous  n’avons  d’autre  écrit  de  Gç-ddesden  ,  que 
celui  qui  a  paru  sous  ce  titre  .; 

Rosa  Anglica  .quatuor  Jibris  distincta  :  de 
morbis  particularibus  ,  de  febribus  de  chirur- 
gia  ,  de pjiarmacopœa.  Papiae  ,  1492  ,  in-folio. 
Fenetiis x_5ob i.Sib^infolio.  Neapoli,  i5o8, 
in-folio. 

Philippe  Schopfius  ,  médecin  de  la  ville  de 
Dourlach  ,  le  corrigea  ,  le  mit  en  meilleur  ordre  | 
et  le  fit  imprimer  à  Ausbourg  en  ifiqd  ,  in-l^. 

Cet  ouvrage  ,  comme  on  le  voit  par  le  titre  y 
s’étend  sur  toutes  les  parties  de  l’art  ;  mais  à 
l’exception  de  quelques  expériences  qui  sont  de 
l’auteur  ,  il  ne  contient  rien  qui  ne  soit  tiré  de» 
Arabes  ,  et  des  médecins  qui  avoient  écrit  en  latin 
un  peu  avant  le  commencement  du  XIV  siecle. 


La  coutume  d’envelopper  d’écarlate  les  mala¬ 
des  attaqués  de  la  petite  vérole  ,  a  longtems  sub¬ 
sisté  chez  les  Japonois.  qui  écrivoit 

au  commencement  de  ce  siècle  ,  rapporte  qu’ils 
font  tendre  la  chambre  du  malade  d’étoffe  de 


Leland  parle  de  Gaddesden  comme  d’un  mé¬ 
decin  expert  ;  il  dit  même  que  l’ouvrage  que  noui 
venons  d’indiquer ,  est  rempli  d’érudition.  Con- 
ringius  est  du  même  sentiment  ;  mais  les  louan¬ 
ges  qu’ils  prodiguent  A  cel  auteur  j  n’ont  attiré 
personns 
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personne  à  leur  parti.  Tout  le  monde  préféré  de 
se  mettre  du  côté  de  Gui  de  Chauliac  ,  qui  a  si 
•bien  apprécié  le  mérite  des  œuvres  de  Gaddes- 
den  ,  lorsqu’il  dit  :  TJltinio  insurrexit  una  fatiia 
Jtosa  aughcaua  quae  miki  missa  fuit  ei  visa  ; 
credidi-in  ea  in-venire  odorem  suavitatis  ,  et  in- 
veni  fabulas  Hispani  ,  Gilberti  et  Theodorici. 
Ce  jugement  est  vrai.  (  Extr.  d’El.  )  Goulin.  ) 

GADOUE  (  Hygiène.  ) 

On  donne  le  nom  de  gadoue  aux  matières  ex¬ 
crémentielles  qu’on  retire  des  fosses  d’aisance. 
Vo'jez  Fosse  d’AisANCE  et  Méphitisme. 

(  M.  Mac^juart.  ) 

•  GAGATES  f  mat.  méd. .  )  succinum,  nigrum 
offîcin.  Jai  ou  Jaict. 

C’est  une  sorte  de  terre  notre,  pierreuse  ,  cou¬ 
verte  d’une  croûte,  si  remplie  de  bitume  qu’elie 
en-a  une  forté  odeur  ,  et  qu’étant  mise  au  feu  , 
elle  s’enflamme  comme  de  la  poix  ,  et  fait  une 
fumée  toute  noire  qui  sent  le  bitume. 

Dioscoride  (  livre  5.)  Scbroder  ,  &c.  attri¬ 
buent  à  cette  pierre  de  très-grandes  propriétés 
en  médecine  ,  auxquelles  on  ne  croit  plus  ,  sans 
doute  parce  que  l’expérience  ne  les  a  pas  confir¬ 
mées.  (  M.  Mahon.  ) 

GAGLIAB.DI ,  (  Jean-Antoîne  )  médecin  de 
Milan  ,  vécut  dans  le  XVII  siècle.  Les  biblio¬ 
graphes  n’en  parlent  que  pour  citer  les  ouvrages 
qu’il  a  écrits  ;  ils  sont  intitulés  : 

Nova  ratio  imiversalis  medendi  ftbribusTiumo- 
ralihus.  Mediolani  ,  léSa  ,  in-^. 

Consultationesvariae.  Coloniae  ,  léSj. 

Cognitione  e  cura  di  morbi  communi  aestixi 
edantumnali.yiEeea.  ^  1643. 

Dalla  Tagione  e  quantita  del  vitto  nelle  febri 
pestiféré  maligne  ed  aeute.  Milan  ,  i645  j  in-^. 

Ce  traité  est  èl Hubert  Gagliardi  ,  fon  père  , 
aussi  médecin  de  la  ville  de  Milan. 

Del  acciaio  in  uso  délia  médicina.  Milan  , 

1645. 

Il  s’étend  sur  les  propriétés  de  l’acier  dans  la 
cure  des  maladies  ebroniques. 

GAGLIARDI  (  DoOTi'/w'grre  5  enseigna  dans 
la  sapience  de  Rome  ,  et  fut  proto-médecin  de 
l’état  ecclésiastique.  Sès  ouvrages  ,  publiés  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  et  le  commencement  de 
celui-ci ,  lui  ont  mérité  beaucoup  de  réputation  : 

Ânatome  ossium  noxis  inventis  illustrata 
Médecine.  Tome  VI. 


Komae  }  1689  ,  in-8.  Lûgduni  Batavorûm  , 
1728  ,  i/z-8.  ^  , 

Il  est  vrai  qu’il  n’a  examiné  qùe  les.os,  secs  ; 
mais  il  entre  dans  un  si  grand  détail  sur  les  diffé¬ 
rentes  substances  et  sur  la  direction  des  fibres  qui 
s’observent  dans  leur  structure  ,  il  suit  même 
avec  tant  d’exactitude  l’ordre  des  lamfis  qui  la 
composent ,  que  cet  ouvrage  est  digne  de  l’attëii- 
tion  dés  anatomistes.  Ils  y  trouveront  plusieurs 
réflexions  originales  et  d’autant  plus  exactes  j  que 
l’auteur  n’a  décrit  les  objets  que  tels  qu’il  les  à 
vus  et  démontrés. 

L’Idea.  del  -vero  medico  fisico  e  morale  ,  /cir- 
mata  secundo  li  docümenti  ed  operazioni  d’Ip- 
pocrate  ,  divisa  in  VI giornaté  ,  per  commodo 
maggiore  délia  gioventu  che  désidi-ra-  dapprofi- 
tarsi  n'ella  médicina  per  la  via  delvirtu.  Rome., 
1718  ,  w-8.  -  ■  . 

Il  a  pris  Hippocrate  pour  modèle  dans  les  ins¬ 
tructions  qu’il  donne  aux  jeunes  gensqui  veulent 
faire  des  progrès  dans  la  médecine.  Du  côté  des 
maximes  qui  constituent  l’essence  de  l’art  ,  cet 
auteur  grec  est  sans  contredit  le  premier  maître.; 
du  côté  de  la  morale  ,  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
honnête  que  lui.  . 

IJinfermo  ist'ruito  nella  scuola  del  desigan- 
no  ;  opéra  composta  a. benef  cio  di  c Ai  desidera 
vivere  longamente.  Rome  ,  1719  ,  //z-8.  ,  pre¬ 
mière  partie.  Ibidem  ,  1720,  i/i-S. ,  seconde 
partie. 

Il  ne  se  borne  point  seulement  à  condamner  les 
abus  qui  préjudicient  à  la  santé  ,  mais  il  donne 
encore  des  règles  pour  vivre  sainement  et  long- 

De  educationefiliorum.  Romae  ^  ^7®^  j  in-Z,. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goueik.  ) 

GAINIER.  (  Hygiène.  ) 

Siliquastrum.  (  Tournefort  instit.  rei  Jierhar. 

647. 

Arbre  de  Judée. 

On  emploie  quelquefois  les  boutons  de  fes 
fleurs  que  l’on  fait  confire  au  vinaigre  :  ils  ont 
cependant  peu  de  goût  ,  et  sont  ordinairement 
fort  durs. 

Aucune  partie  du  gainier  n’est  d’usage  en 
médecine.  (  M.  Mahox.  .) 

GAIAC.  Voyez  GAYAG.  (  M.  Mahon.  ) 

gaîté.  Hygiène. 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

-  Zzz 
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/Gîasse'VI.  Peycepta. 

Ordre  II.  Fonctionsde  Paine. 

Section'  I.  Gaité  ,  §:c. 

La,  <?a2/e.  est  nn  don  hniretix  delà  nature 
qui  est  presque  toujours  accompagné  de  la 
sanfé  ;;  .c’est  une  manière,, d’être  exactement 
agréable  pour  les  aiur.es.et  pour  soi  ;  elle  tient 
,lieu.:de  .compagnie  dans  la  solitude  ,  et  souvent 
d’esprit  dans  la  société  ;  c’cst  le  cbarme  de  la 
jeunesse  j  at  le  seul  agrément  de  l’âge  avancé  ; 
elle  est  opposée  à  la  tristesse ,  cornme  la  joie 
l’est  au  chagrin.  La  véritable  gaietésemble  circu¬ 
ler  dpns  les  veinesavec  lesangetlavie  ^cependant 
les  tempéramens  sanguins  sont  ordinairement 
cens  ;ehoz  qui  la  gaieté  se  déploie  avec  le  plus 
d’aisance  5  car  maLlieureuseinent  n’en  est  pas 
.pofisjattseur  qui  le,  desire.  avec  le  plus  d’ardeur  ; 
et  comment  ne  pas  souhaiter  ce  qui  fait  en 
énéral  le  bonheur  des  sociétés  ,  et  surtout  les  • 
élices  des  tables.  La  dispose  à  bien  di¬ 

gérer,  et  conyne  nous  l’avons  déjà  dit  ^  il  est 
îort'  ,comniiin  de  voir  les  personnes  gaies  se 
bien,  por'ier  ;  et,en  cfïet  si  toutes  les  fonctions  : 
ne  sie  .font  pas,  iil»remen,t  ,,.si  l’on,  .est  affecté;  de 
quelquif.  maî-pbyaiqufi'ou  moral ,  aussitôt'.la'^n/re 
disparoit  ,•  cependant  les  persoxuies  qui  ont  fon- 
cièie'inent  ce  caractère  ,  le  portent  jusejues  dans 
le  sein,  de;  la  maladie,-,  uUon' .en , a  vu' plaisanter 
qjotir  ainsi-dire  ju'squ’ax_i  dernier  moment  ,  tel 
étoit  Scarop.  Il  est  très  essentiel  de  tourner  de 
'bonne  heure  vers  la  gaité  lescaractèi  es  sérii  ux  et 
mélancoliques.,  c’est  leur  rendre  un  service  qui 
doit  être  réversible  sitr  la  société. 

■  '  '  ■  (  M.  MacqU'aut;  ) 

-  GALAGTIA.  (  Mosol,  •  métlwd. ,), 

,.  Ecoulement  laheux  par  les  raamel,le_s.  Voyez  . 
'GALACTlhnHOCÀ-.'  •'•  (  M.'.CHAMiÈn-U'.  ')  ■ 

GALACTIRRHOEA .  (  Nos.  meûwd.  ) 

,  .Ecoulement  spontané  du  lait  , par  les.  mam- 
melles.  (  Nosol.  des  sauvages  j  trente-deuxième  . 
getre  ,  troisième  ordi'e  ,  flux  sereux  ,  neuvième 
classe,  flux.)  Ce  phénomène  a  lieu  sur-toiit 
lorsque  les  femmes  eûceintes  j  ou  les,  nourrices  ; 
sont  pléthoriques.  Sapvages  dist/ngise  plusieurs 
espèces  d’éconlemei.s  laiteux  ,  soit  à  raison  de 
l’altération  de  l’humeur  dans  sa  couleur  et  dans 
ses  principes  ,  soit  dans  des  cas  de  métastase 
’sur  divers  organes  ,  et  par  différens  émonctoires. 
Il  considéré  aussi  Pécouleroent  laiteux  011  plus- 
tôt  séreux,  des  mammelles  de  pre.sque  tous  le.s 
enfans  nouveaux  nés  et  celui  que  beaucoup 
d’observateurs  ont  dit  avoir  été  remarquables  ,- 
chez  plu;ii.urs  adultes  ét  les  avoir  rendus  plus 
ou  moins  aptes  à  allaiter  des  nourrissons. 

(M.  Chamsebu.  ) 
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-  GALACTITE  (  pierre  )■  (  mat.  médicale'.  ., 

Lém'eri  dans  son  dictionnaire  des  drogues  , 
dit  que  la  galactiîe  est  une  pierre  grise  ou  de 
couleur  cendrée,  d’un  goût  doux  ,  qui  jette  un 
suc  laiteux  quand  on  y  mêle  de  l.’eau  en  là 
pulvérisant.  Il  ajoute ,  d’après  Dioscoride,  qu’elle 
provoque  le  lait  aux  nourrices  ;  et  que,,  par  sa 
nalité  détersive  ,  elle  est  propre  aussi  pour  k-s 
iixions  et  les  ulcérés  des,  yeux  ;  on  l’appiique 
dans  ce  dernier  cas  ,  sous  forme  d’onguent. 

La  pierre  galactite  n’est  plus  d’aucun  usage. 

(  M.  Mahox.  ) 

GALACTODE  ,  de  luit  ^ 

signifie,  du  lait  tiède,' ou  chaud,  comme,  il  est 
quand  on  vient  de  le  traire  ,  ou  bien  quelque 
chose  d’une  couleur  lactée  :  et  c’est  dans  ce  der¬ 
nier  seuls  qu’on  le  dit  des  excrémenset  de  l’urine. 
Ce  mot  se  prend  taniôt  dans  l’un  de  ces  sens  -, 
tantôt  dans  l'autre  ,  en  différetis  endroits  d’Hip¬ 
pocrate  et  de  Galien,  Voyjz  Hipp.  épidem. 
L.  3  ægrot.  i3  ;  et  Gai.  méih  med.  L.  7. 

(  M.  M-Ahon.  ) 

GALACTOPHAGE.  ) 

Partie  II,  Des  choses  impiopreaipnt  ditesnon 
•natu-elies..  ,  .  ■ 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre.  I.  Alimens. 

Section  I  et  II. 

On  donne  le  nom  ce-  gaJactopTiage  à  celui 
qui  boit.dq  lail,  et  en  vithabituelienieiit,  et  on  a 
doiiné  cènom  àdès  péu.pîes'entiers,  à  des  hordes 
Tarlares,  dontLe  lait  étoH  ;  et  est  encore  la  prin- 
cipa:  e  nourriture ,  s, oit  comme  aliment  soit  connue 
boisson. 

Si  cet  aliment  n’est  pas  celui  qui  donnne  le 
plus  de  sucs  nourriciers  ,  c’est  peut-être  un  de 
ceux  qui  est  le  plus  dans  le  cas  de.  conserver 
uneisamé  florissante  ,  et  en  général  des  peuples 
qui  vivent  tranquillement  an  milieu  des  pâtura¬ 
ges  n’Orft  pas  un  grand  besoin  de  sûbstances 
animales. 

Ces  mots  ont  quehiuefois' été  employés  par 
des  médecins  pour  désigner  des  ma'ades  ou  con- 
valescens  qui  sont  à  ladiefede  lait  ,  et  qui  ne 
vivent  pre.sqne  que. de  cet  aliment  par  remède  ou 
par  régime.  (  M.  Macquaut.  ) 

GALACTOPOTE.  Signifie  buveur  de  lait , 
comme  galactophage yéut  dire  mangeur  de  lait. 

■  ’  ;  (  M.  Macquap,!..) 

GALAGTOPHORE.  (  Hygiène.  ) 

^  Ce  sont  des  alimens  qui  fournissent  du  lait ,  et 
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<iu’on  Conseille  pour  en  procurer  abondamment 
aux  nourrices.  (  Koyez  Lait.  ) 

(  M.  Macquart.  ) 

GALACTOPÉES  ,  ou  GALACTOPHORES. 

{  mat.  med.  } 

Galactopea  ,  sive  Galactophofa, 

Quoique  l’on  ait  donné  le  nom  de  Galactopées 
à,  des,  remèdes  propres  à  faire  couler  le  lait  ,  on 
ne  connoit  aucune  substance  qui  jouisse  parti¬ 
culièrement  de  cetle  propriété  ,  et  qui  excite 
spécialement  la  sécrétion  de  ce  fluide  ,  comme 
les  purgatifs  le  font  pour  les  humeurs  desintes-  : 
tins  ,  les  diurétiques  pour  l’urine,  et  les  diaplio- 
rétiques  p)Our  la  transpiration. 

Pour  bien  concevoir  ce  que  les  auteurs  ont 
entendu  par  ces  'médicamens  ,  il  est  nécessaire 
de  distinguer  deux  circonstances  qui  exigent 
-qu’on  procure  l’évacuation  du  lait.  Ou  bien  ce 
fluide  ne  se  porte  point  en  assez  grande  quan¬ 
tité  aux  mammellcs  ,  ou  bien  ,  lorsqu’il  y  est 
porté  il  s‘y  épaissit  ,  s’y  amasse  ,  et  engorge 
les  canaux  destinés  à  l’évacuer  hors  du  sein. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  galactopées  vérita¬ 
bles  sont  tout  ce  qui  peut  nourrir  avec  facilité 
et  promptitude  ,  comme  les  chairs  blanches  des 
jeunes  animaux  ;  les  bouillons  bien  chargés  ; 
les  gelées'}  les  racines  tubéreuses  }  les  farineux 
bien  cuits  et  étendus  dans  une  certaine  quantité 
de  sucs  ou  de  jus  nourissans. 

Souvent  encore  le  lait  ne  se  porte  point  alux 
mammelles,parcequeles  femmes  éprouvent  quel¬ 
ques  évacuations  contre  nature  ,  soit  par  la 
matrice  ,  soit  par  les  intestins  ,  soit  par  quel- 
qidautre  organe  sécrétoire.  C’est  ainsi  que  les 
pertes,  les  hémophtisies  ,  les  sueurs,  les  diar¬ 
rhées, épuisent  les  mammelles  du  fluide  nourri  ciei 
qui  doit  former  le  lait.  Alors  c’est  en  arrêtant 
ces  évacuations  nuisibles  qu’on  favorise  la  sécré¬ 
tion  du  lait. 

L’usage  des  incrassans  comme  propres  à  favo¬ 
riser  la  sécrétirm  du  lait  ,  exige  <jue  l’estomac 
des  nourrices  soit  en  bon  état  ,  et  que  les  diges¬ 
tions  se  fassent  avec  facilité.  Souvent  un  peu  de 
saburre  dans  ce  viscère  est  la  seule  cause  de  la 
diminution  du  lait  }  alors  de  légers  purgatifs  , 
les  émétiques  doux  rétablissent  l’abondance  de 
ce  fluide,  en  emportant  la  cause  des  mauvaises 
digestions.  Si  les  incrassans  et  les  nouri’issans 
réussissent  pour  la  production  du  lait ,  il  ne  faut 
pas  pousser  leur  usage  trop  loin  ,  car  ils  donnent 
naissance  à  un  vice  contraire  ,  en  faisant  monter 
au  sein  une  abondance  superflue  de  ce  suc  nour¬ 
ricier  }  les  organes  mammaii'es  peuvent  en  souf¬ 
frir  ,  ou  les  enfans  nourris  par  les  femmes  chez 
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lesquelles  cel  excès  a  lieu,  sont  gorgés  d’uné 
trop  grande  quantité  de  lait.  '  , 

Lorsque.ee  fluide  trop  éjiais  séjourne  dans  léà  ' 
mammelles ,  et  ne  peut  pas  s’écouler  pir  les  ' 
canaux  excrétoires  des  organes  laiteux ,  les  véri- ; 

I  tables  Galactopées  qu’on  met  alors  en  usage 
avec  plus  de  succès  ,  sont  des  résolutifs  appli¬ 
qués  à  l’extérieur.  On  emploie  avec  avantage  dans" 
ces  cas  les  feuilles,  de  persil,  la  racine  de  meum 
l’emplâtre  de  blanc  de  baleine  }  et  surtout  un 
liniment  savoneux  fait  avec  l’ammoniaque'  et' 
l’huile  d’amandes  douces. 

La  succion,  ou  une  fiole  à  médecine  chauffée 
et  appliquée  par  son  goulot  sur  le  bout  du  sOin 
qu’il  bouche  exactement,  sont  encore  des  moyens 
très-propres  à  attirer  le  lait  au  dehors-  et  à  Icj 
faire  couler.  Ce  dernier  procédé  agit  comme  une 
ventouse  très-douce.  Le  vide  qui  se  forme  dans 
la  bouteille  ,  lorsque  la  portion  d’air  chând‘ 
qu’elle  contient  se  condense  en  se  réfroidissant, 
attire  le  lait  que  la  compression  de  l’air--'stir  la 
surface  extérieure  du  sein  fait  sortir  de  ses  ca¬ 
naux.  On  a  proj)osé  des  pompes  particulières  à 
cet  usage,  mais  le  moyen  que  nous  avons  indiqué 
est  beaucoup  plus  commode  ,  et  il  a  l’avantage 
d’être  beaucoup  moins  dispendieux. 

Tous  les  autres  remèdes  qu’on  a  proposés  com¬ 
me  propres  par  une  vertu  spécifique  à  laire  venir 
le  lait  au  sein  et  à  le  faire' séparer  avec’ abon¬ 
dance  ,  ne  sont  dus  qu’à  des  préjugés  et*  à.là  cfë-' 
dulité.  Les  bonnes  digestions  ,  les'  nourritures 
succulentes ,  un  exercice  modéré  ,  voilà  les  vrais 
Ga/ac^qpe'es.  (M.  Fourcroy. )  '  '  ' 

GALACTOPOSIE  ,  de  ,  lait 

et  de  (Rozsso/z.  )  ! 

C’est  le  nom  que  les  érudits  donnent  â  la 
méthode  de  guérir  certaines  maladies:,  comme 
la  goutte  et  la  phthisie  ,  par  la  diète  du  lait. 

(  M.  Mahok  ) 

GALANGA.  (A/aif.  OTerf.) 

Maranta  Galanga  culnio  simpUci.  Linn. 

Le  galanga  est  une  racine  qu’on  nous  apporte 
de  l’i.sle  de  Java  et  des  côtes  de  Malabar  :  oa 
le  cultive  aussi  en  Chine. 

Il  y  a  deux  espèces  de  galanga  :  le  petit  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  galanga  minorf  ou 
galanga  si.ieiids  officinarmn  i  et  le  grand  que 
l’on  nomme  galanga  major  ,  ou  galanga  Java~ 
nensis  oJJicinaTum. 

Le  petit  galanga  ,  dit  M.  Geoffroi  ,  est  une 
racine  tubéreuse  ,  noueuse  ,  genouillée  ,  tortue,, 
repliéeet  recourbée  comme  pararticulations  de  dis? 
tance  en  distance,  divisée  en  branches, et  entourée 
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.andes  .plrculaires  :  cette  racine  .est  inégale, 
dure  ,  solide',  de  la  grosseur  du  petit  4ojgt , 
de  couleur  brune  en  dehors  ,  et  rougeâtre  'en 
de,àaps_,  d’une .ordenr  vive  ,  aromatique  :  sasaveur 
un  -peu  amère  ,  pique  et  brûle , le  gosier  ,  comme 
loiit  le  poivre  et  le  gingembre.. Nous  la  recevons 
par  le  commerce  séchée  et  coupée  par  tranches 
ou-én  petits  morceaux.  Il  faut  la  choisir  saine  , 
nourrie  ,  compacte,  odorante,  d’un  goût  piquant. 

'Xiè,  grand  galanga  est  aussi  une  racine  tubé¬ 
reuse  ,  noueuse  ,  inégale  ,  genouillée  sembla¬ 
ble  a  celle  iia  petit  gàlangd ^  mais  plus  grande, 
de  la  grosseur  d’un  ou  deux  pouces ,  d’une  odeur 
et  d’un  goût  bien  plusfoibles  etmoins  agréables, 
d’un  brun  rougeâtre  en  dehors,  et  pâle  en  de¬ 
dans.  La  plante  qui  produit  cette  racine  s’ap¬ 
pelle  aux  Indes  Bangula. 

-  JLq  grand  et  le  petit  galanga  ont  en  médecine, 
les  mêmes  proprit^tés  :  mais  le  premier  les  pos¬ 
sède  jdans  un, degré  bien  moindre  :  aussi  emplqie- 
t- on  l’autre  de  préférence. 

.  Les  Indiens  s’en  sentent  comme  d’un  assai¬ 
sonnement  :  et  no.s vinaigriers  pour  augmenter  la 
•force  de  leurs  vinaigres.  Il  facilite  la  digestion 
en'  forlihaut  l’esloipac  ,  citasse  ,  les  vents  ,  ;  et 
provoque  les  règles  ,  comme  presque  toutes  les 
substances  de  nature  échauffante. 

On  doit  cependant  observer,  dit  Geoffroi, 
à  l’égard  de  toutes  ces  substances  vantées  , comme 
stomachicpics  ,  qu’il  seroit  dangereux  d'en  ad¬ 
mettre  l’usage  en  toutes  circonstances  sans  ex¬ 
ception  :  parce  que  la  difficulté  de  digérer  recon- 
noît  des  causes  totalement  différentes  les  unes 
des.autres.  En  effet  ,, tantôt  les  fibres  de  l’esto¬ 
mac  s  ont  tt  item  eut  relâchées  ,  que  ,  lorsque  les 
alimens  y  ont  subi  la  digestion, dont  ce  vi-'Cère  est 
l’organe, ils  ne  sont  pas  poussés  hors  de  sa  capacité 
dausletube  intestinal;etilsy  éprouvent  alors  une 
dégénérescence  ,  soit  acide  ,  aoit  même  putride. 
Tantôt  ,  au  contraire  ,  le  même  effet  a  lieu  , 
parce  que  les  membranes  ayant  une  tendance  à 
l’inflammation,  et  les  fibres  nerveuses  se  gripant 
«t  étant  dans  un  état  d’érétisme  ,  le  chynius  ne, 
peut  être  chassé  jiar  le  pylore.  Quelquefois  les 
sues  dissolvaiis  que  fournit  l’estomac  sont  trop 
délayés  et  sans  énergie  :  quelquefois  leur  éner¬ 
gie  est  trop  considérable  ,  pour  que  la  digestion 
m’opère  convenablement. 

Il  est  donc  nécessaire,  que  le  médecin  tâche 
de  distinguer  la  cause  du  dérangement  des  fonc¬ 
tions  de  i’estomac. 

Dans  les  cas  de  disposition  inflammatoire ,  ou 
de  trop  d’activité  du  suc  gastrique,  la  racine  du 
galangà  j  de  même  que  tout  autre  remède  chaud, 
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sera  treB-nuisible.  C’est  ce,  qui  :a  lieu  ,  par 
exemple  ,  dans  .certaines  affections  méiancoli- 
ques  ,et  hyppcondric'.ques  ,  dans  lesquelles  sur¬ 
vient  l’hydropisie  qui  n’est  que  l’effet  d’un  trai¬ 
tement  mal-entendu.  C’est  pourquoi  ,  quand  on 
a  recours  à  des  stomachiques  tirés  de  ta  classe 
des  aromatiques  ,  il  faut  faire  attention  aux 
urines.  Si  leur  quantité  diminue,  si  elles  per¬ 
dent  leur  couleur  naturelle  ,  si  elles  devien¬ 
nent  rouges  et  troubles  j  il  faut  suspendre  l’usage 
de'ces  stomachiques  :  car  il  y  a  menace  d’hydro- 
pisie  ascite. 

Mais  ces  stomachiques  sont  très-indiqués  , 
lorsque  l’estomac  se  trouve  dans  un  état  de  foi- 
blesse  et  de  relâchement,  ou  quand  le- sac  gas¬ 
trique  manque  d’énergie.  SI  les  sucs  gastriques 
spat  trop  actifs  ,  ou  trop  visqueux  ,  quoique  cer¬ 
tains  stomachiques,  en  augmentant  le  stimulus.,, 
soient  quelquefois  capabjes  de  les  atténuer  ,,  ce¬ 
pendant  les  délayans,  opèrent  d’une  '  manière 
plus  certaine  ,et  moins  équivoque. 

La  dose  à  laquelle  on  donne  la  racine  de 
galanga  est  de  douze  grains  à  trente-six  ,  prise 
en  substance  ,  et  d’un  demi-gros  à  deux  gros 
infusée  dans  du  vin  ,  ou  même  dans  l’eau.  ; 

,  ta  racine  i  do  galanga  entre  daiu;  plusieurs 
électuaires,  comme  i’orviétan  ,  la  hénédicie  laxa¬ 
tive,;  la  poudre  ,  létifiante  , de  Charas.  . 

(M.  Mauün.) 

GALBANUM.  Cette  gomme-résine  se  retire 
d’uii  arbrisseau  d’Afrique  connu  des  botanistes 
sous  le  nom  de  hubon  gaïbanvni  L.  réduite  en 
niasse  ,  (n)ei}e  est  ductile  comme  la  cire  ,  adhéré 
aux  doigts,  a  un  aspect  résineux  avec  une  couleur 
cendrée,  et  ses  fragmens  brillent  comme  ceux 
de  la  colophane.  On  trouvé  dans  le  commerce; 
une  variété  qui  est  plus  pâle  ,  plus  sèche ,  plus 
fragile  ;  ses  fragmens  sont  tachetés  ,  peu  brillans 
sans  contracter  aucune  adhérence  aux  doigtslors- 
qu’on  la  manie. 

l-,9galbaniiniy  a  une  odeur  forte  et  approchante 
de  celle  de  la  gomme  ammoniac  il  a  une  lé¬ 
gère  amertume  j'il  est  à  jieine  soluble  par  la 
mastification  ,  mais  si  mile  retient  quelque  tems 
dans  ia  bouche  ,  il  adhère  au  palais.  Il  brûle  par 
le  contact  d’un  corps  enflammé  ,  et  jette  une 
flamme  blanche  avec  une  fumée  abondante  et 


('id  Le  Gelbunnr,'.  découle  de  lui-même,  ou  par 
incision  des  nceuds  del’arbrisseau  lorsqu’il  est  parve¬ 
nu  à  sa  troisième-  eu  quatrième  année.  On  est  aussi 
dans  l’usage  d’en  couper  le  tronc  transversalement 
à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  doigts  au  dessus  de  la 
racine  pour  en liaire  distiller  _ie  suc  goutte  à  goutte. 
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aj'pmatiqii'e  ;  il  reste- une  .matière  charbonneuse.', 
îl.se  dissout  daiisPesprit  4e  vin.  dans  l’eâp ,  dans 
Te  yinâîgr.e  ,  mais  non  dans-, les  huiles.  ,Si  on  le 
fait  digérer  dans  une  huile  grasse  ,  il  ne  s’y 
dissout  point  ni  ne  lui  communique  aucune  cou¬ 
leur.  Une  huile  essentielle  n’est  point  non  plus 
susceptible  de  le  dissoudre  ,  mais  elle  eu  cou-  ' 
tracte  une  couleur  d’un  gris  foncé. 

Si  on  fait  infuser  le  galhajiiim  dans  l’eau  pure 
et  qu’on  le  fasse  digérer  dans  un  lièuuhaud  ,  il 
sé  change  en  uiie  sorte  dè  pâte  très-molle  qui  a 
une  forme  argilleuse  et  qui  durcit  de  nouveau 
par  le  réfroidissemént.  Un  mensfrue  composé  de; 
deux  parties  d^esprît  de  vin  et  d’une  eau  ,  en 
opère  une  dissolution  parfaite.  Il  paroi*"  donc  que  V 
la  partie  résineuse  y  est  eu  raison  double  de  la 
gommeuse.  Si  on  triture  Je  galbanum  dans  l’eau 
froide  ,  il  en  résulte  une  liqueur  d’un  blanc  lai-  i 
teux  qui  donne  uu  sédiment  parle  repos.  | 

On  trouve  souvent  dans  le  galbanüm  des  sub-  ’ 
tances  hétérogènes  qui  y  sont  mêlées  ;la  meilleure 
manière  de  le  purifier  est  de  le  mettre  dans  'une  • 
vessie  de  veau  j  de  le  tenir  ainsi  dans  l’eau  bouil-  : 
lante  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  ràmoili  et  de  l’ex¬ 
primer  ensuite  sous  un  pressoir  à  travers  un  linge. 
G’est  ainsi  qu’on  conserve  son  huile  esséiitieile' 
dans  laquelle  réside  . une  partie  dé  ses  vertus.  Si' 
on  distille  le  galbanum  àl  eaupure  ,  il  s’en'sépare' 
une  huile  éssehtiellè ‘grisâtre  "qui"- est  à-peu-pfès' 
la  vingi.ième  partie  de  son  poids  et  qui  suruq^ge 
l’eau.  Mâis  si  on  le  'distille  à  la  cornue  sans  ad.Ji- 
tion>  on  obtient  une  huile  empyreumatique  bleuâ¬ 
tre  avec  des  stries  pourprées; 

Le  galbanum  est  employé  comme  les  autres 
gomme  s  résines  contre  îe's  k’ITections'hystériques  ; 
il  dissipe  les  flam'osiies  et  calme  les  douleurs  des. 
imesuris  qui  en  pro'viennènt.  Il  est 'ré^arifé'  com¬ 
me  atténuant  dans  l’asthme  et  la  toux'in'vélér.'e.  i 
On  l’employe  aussi  à  titre  de  topiqu'è  contre  des  | 
affections  nerveuses.  (  M.  Finei..  )  i 

GALBULUS  (  Nosol.  méthodiq.  )  ; 

Vogel  nomme  ainsi  cette  difformité  naturelle  • 
qui  consiste  dans  iacou'eur  j.iunéduéorps.  Fia-  \ 
Tedo  corporis  cangenita.  C'esi  ie  cinq  cent  cin-  ■ 
qu'aille  reuvièrne  genre  de  sa  nosologie.  ' 

(  M.  Mahon.  ) 

GALE.  s.  f.  scahies  ^  psora^'^‘‘f‘^  { paûio-  \ 
log-  )  maladie  de  pieau  qui  consiste  en  une  erup-  , 
tioii  de  jietltes  pustules  parsemées  sur-tout  aux 
poignets^  entre  les  doigts,  aux  ma  jis  ,  aux  cou-  ; 
des,  aux  bras  ,  aux  jarrets,  aux  cui.sseK ,  et  mé-  ; 
Biesüuveiit  pa*  iout  te  corj.s  ,  ixm pté  au  misag^.. 
Cette  dernière  circonslaru  e  jointe  à.  ce  que  les 
petits  boulons  naissans  delà  galle  se  intiiliplient 
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•spécialement  .dans  les  interstices,  des:  doigts-'', 
donne  lieu  de  statuer  sur  le  diagnostic  et  le  carae-^ 
tère  propre  de  l’éruption  avec  beaucoup  plus  de 
certitude  que  si  l’on  cherchoit  à  décrire  les  pus¬ 
tules  psoriques  qui  ne  diffèrent  point  dans  leur 
aspect  ordinaire  ni  dans  leurs- variétés  de  beau¬ 
coup  d’autres  pustules  de  maladie.s  cutanées. 
Rien  n’approche  plus  de  la  galle  que  certaines 
éruptions  de  Poucelaike  ou  GE..VTELr.E,  esseraÿ 
bydroa,'.  Sac.  (  Koÿez  ees  mots.  )  Même  forme 
de  boutons  ,  même  démangeaison  ,  même  suinte¬ 
ment,  &c.  mais  ces  sortes  de  pustules  affectent 
davantage  Certaines  piarties  de  la  face- et  sont  bien 
moins  :  remarquables  entre  les  doigts  et  aux: 

Au  reste  il  me  paroît  à  propips  de  renvoyer  à 
l’article  Psoea  les  dilférenles  espièces  de  gale  , 
quant,  aux.  distinctions  nosologiques  ,  et  d’insé< 
rer  ici-quebpues  méthodes  empiriques  facilement 
applicables  au  traitement  de  la  galle.  Je  com-, 
mencerai  par  détailler  les  expériences  faites  sous 
les  yeux  des  commissaires  delà-société  de  méde¬ 
cine  an  dépôt  de  mendicité  de  Saint-Denis ,  à 
l’occasion  du  remède  de  M.  Quiret ,  dont  voici 
la  recette;  » 

Prenez  un  œuf,  quvrez- en,  l’écale ,  pour  en 
extraire  exactement  tout  le  blanc. 

Prenez'un  quartt^pn  de  soufre  en  poudre  dont 
vous  ferez  entrer  une  partie  dans  i’écale  en  le 
;  délayant  avec  le  jaune  ,  jusqu’à  consistance  d’une 
bonne  p)âte.. 

Fermez  l’œuf  avec  un  papier  ,  et  enfermez  Ip 
to'ut  dans  une  enveloppe  de  terre  glaise. 

'  Méttezie'cuiré  ensuite  dans'Ia  cendre' ,  jusqu’^ 
cé  'qile  i’exa'cte  dessiccation  de  la  terre  environ¬ 
nante' annonce  üne  cuisson  parfaite  du  contenu, 

:  Retirez-le  du  feu  ,  otez  l’écale  ,  réduisez  la 
pâte  en  poudre ,  en  la  broyant  dans  la  main  , 
avec  uri  peu  de  fleur  de  soufre. 

Prenez  un  quarteron  de  vieuxToing  que  vous 
ferez  fondre  et  clarifier  ,  et  que  vou.s  mêierf  z 
avecia  poudre  ci-dessus  ,  en  les  remuant  eii^'em- 
Lle  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  flgé  e;  ait  piris  eou- 


La  manière  de  se  servir  de  G'  t  ougi.eEL  ,  est 
d’en  prendre  dans  la  main  et  de  s'en  iiotseï  par¬ 
tout  ie  corps. 

La  dose  ci  dessus  doit  su! 
la  plus  forte  paUe  .  oa  t’ciü' 

le  c.'i.cher,  ains;  la  guerito’ 
au  plus  J  et  n  exige  r.i  : 
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suffit  de  se  laver  après  le  terme  des  trois  fric¬ 
tions,  et  quand  il  resteroit  quelques  rougeurs  , 
elles  ne  tarderont  pas  à  s’effacer,  et  l’on  derroit 
tou  jours  s’en,  tenir -là.  x 

Telle  a  e'é  la  préparation  et  les  promesses  de 
succès  garanties  sous  la  signature  de  l’auteur.  La 
compagnie  a  publié  en  1786  le  rapport  suivant 
rédigé  par  M.  Halle.  La  marclre  expérimentale 
qui  yiest  tracée  doit  servir  dc.  niodèle  dans  tous 
les'travaux  de  même  genre.  •  - 

,  Nous  avons  déjà  rendu  compte,  dit  M.  Halle, 
d.e  différens  objets, relatifs m  un  remède  proposé 
ar  M.  l’ablsé  Qiiiret  (  directeur  de  la  maison 
es  Bleuets  et  Bapaume  à  Liile  en  Flandre  )  , 
pour  guérir  la  g-a/e  ,  sans  étrè  obligé  de  recourir 
à  aucun  remède  interne,  et  senlernent  par  le 
moyen  dé  tirn s  ou  tout  •  au  plus  quatré  frictions 
faites  avec  une  pommade  dont  il  lait  connoître  la 
composition.  .  .  .. 

•  Ce  premier  rapport  dressé  d’après  d’aut'rés  rap¬ 
ports  très-avanta^.aux  fans  par  MM.  Girardeaii 
et  Collon  ,  cluriirgiens  des  maisons  de  ia  s.tlpé- 
trière  et  de  Bicètre  ,  en  conséquence  d’expérien 
ces  très-lienreuses  et  très-miiitipliées  ,  et  qu’on 
dit  avoir  été>déprli3-'rènOavêÿlëes  dans  les  mêmes 
maisons,  avec  U-n  succès'  -non 'moins  proUijit  ei 
non.  moins  complet  ,  ne  pouvoit  q  rétre  favora¬ 
ble  aU'remè'de  dé  JH.  l’abbé' Qùiret,  rntus  le  point 
de  Vue  de  sbU  ûtiiité.  '  .  ■  ’  ‘  . 

En  même  temps  cependant  ,  nous  avons  fait 
remarquer  que  ce  remède,  relativement  aux  sub¬ 
stances  desquelles  paroît  dépendre  essentielle¬ 
ment  sa  vertu  ,  n’ètoit  nullement  nouveau  ;  qu’à 
la.vérité  sa  préparatiqn,  nous  paroissoit  pour  lors 
peu  commune  et  pouvoit  être  nouvelle,  quelle 
ue  fut  son  influence  sur  l’effet  curatif.'  Aujour- 
’liui  nous  sommes  en  état  d’assurer  que  cette 
préparation  est  parfaitement  connue  et  très-vul¬ 
gairement  employée  dans  toute  la  Champagne  , 
et  peut-être  encore  dans  différentes  provinces  de 
la  France.  Nous  pouvons  jassurer  que  la  pom¬ 
made  employée  communément  à  la  maison  dn 
dépiot  de  Saint-Denis,  men  diffère  que  peu  ,  et 
il  était  difficile  de  croire  que  cette  différence  , 
petite  en  apjiarence  ,  liit  capable  d’en  produire 
une  grande  dans  les  effets. 

Nous  avons  encore  annoncé  dans  notre  prernier 
rapport  ,  que  c’étoit  un  abus  que  de  prétendre 
indislinctfment  qu’un  remède  quel  qu’il  soit  , 
n’exipe  chez  le  maladeaucune préparation,  encore 
plus  de  ne  faire  aucune  distinction  de  la  nature 
et  des  causes  de  la  gale  qu’onse  propose  de  traiter. 

Nous  ajouterons  ici  de  plus  que  ,  relativement 
à  la  préparation  des  malades  ,  il  y  a  une  distinc- 
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J*  tion  importante  à  faire  ;  il  est  des  préparations 
I:  qui  sont  déterminées  par  la  nature  du  remède  , 
il  en  est'qui  le  sont  par  la  nature  de  la  maladie  , 
il  en  est  encore  qui  le  sont  par  la  constitution  dtt' 
malade:  celles-ci  ,  quand  elles  sont  indiquées', 
ne  peuvent  être  évitées  dans  aucune  méthode  , 
telle  qu’elle  soit ,  à  moins  que  cette  méthode  ne 
remplit  directement  par  elle-même  l’indication 
accessoire  ;  et  alors  ,  par  cela  même,  elle  ne 
,  pourroit  pas  être  universelle.  Les  préparations 
jj  relalivès'à  la  maladie  ne  peuvçnt  de  même  être 
éludées  ,  si  la  gaVû  a  un  caractère  peu  ordinaire,. 
;■  particulier  à  l’individu  ,  aux  circonslances  ,  aux 
;|  causes  qui  l’ont  produite  ;  telles  sont  les  gales 
‘^critiques  ,  les  gales  scorbutiques  ,  vénériennes  , 
j  &c.  Enfin  quant  a  la  nature  du  remède  ,  il  est 
possible,  quand  le  malade  est  d’ailleurs  sain, 

I  qu’il  n’est  point  remarquablement  pléthorique  ni 
I  ciicochyine  ,  quand  les,ca,uses  emvirounanljes  ne 
I  contrarient- point  l’action  du  remède  ,  quand  la 
I  gj/e  es'  simple.et  contractée  par.  eontagion ,  il 
I  fSL  possible,  disons-nous,,  qn’.un  le-mède  guérisse 
I  .■>  ns  exiger  de  j.reparation. et  on' le  sait ,  soit 
I  d’a  r.;s  l’expérience  ,  soit  par  la  connoissance 
t  qiie.  l  011  a  de  sa  manière  d’agir  ;  c’est  donc  à  ces 
lerines  qu’il  faut  réduire  toutes  les  promesses  de 
1  ce  genre  qui  ne  peuvent  être  £jiie.s  dans,  un  sens 
i  pins  étendu  ,  que  par  cjes  personnes  qui  ne  con-' 
npissent  point  çy  que  la  raison  et  l’i  xpérience* 
doivent  avoir, appris  à  tous  les  médecins. 

Telles  éioierit  donc  les  réflexions  qne  nous 
avons  faites  dans  notre  premier  rapport  ,  et  sur 
■  lesquelles  nous  insistons  encore  dans  celui-ci. 

Mais  ,  pour  décider  en,  connoissance  de  cause  , 

;  de  la  valeur  du  remède  de  M.  Quiret ,  et  de  la 
•  préférence,  qu’il  peut  prétendre  sur  les  autres  , 
il  falloit  faire  par  nous-mêmes  des  expériences 
dont  nous  puissions  répondre  ,  quoique  nous 
n’eussions  nulle  envie  desoupçonner  l’exactitude 
de  celles  dont  on  nous  avoit  communiqué  l’état. 

C’est  donc  de  nos  propres  expériences  que  nous 
allons  rendre  compte  à  la  compagnie. 

Le  lieu  qui  nous  a  été  indiqué  pour  les  faire  , 
est  la  maison  du  depot  de  méndicité  de  Saint- 
Denys  près  Paris. 

Nous,  nous  y  sommes  rendu  le  i3  mai  1786, 
MM.  Delalouette  ,  Jeaiiroi ,  de  Jussieu  ,  Andry , 
Colombier  ,  Dehorne  ,  Chamseni ,.  'Vicq-d’Azir 
et  moi.  Nous  y  avons  trouvé’ M.  l’abbé  Quiret  et 
le  médecin,  ainsi  qne  le  chirurgien  de  la  maison, 
MM.  Davanet  Boulay. 

On  nous  présen ta  alors  un  certain  nombre  de 
galeux,  parmi  lesquels  nous  en  cboisimes  vingt- 
un  ;  on  nous  en  a  présenté  depuis  dix  autres  ,  et 
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le  nombre  total  de  nos  expériences  faites  avec  le 
remède  de  M.  Quiret  ,  a  monté  à  trente-un. 
Kbus  avons  dressé  le  procès-verbal  de  l’état  di  s 
jnaiades  ,  qui  a  été  signé  de  nous ,  et  de  IvlR'I. 
Davau  et  Boulay. 

Nous  avons  ajouté  au  procès-verb.il,  d’après  le 
dire  de  M.  l’abbé  Quiret ,  présent ,  ce  c|ui  suit  : 

a  M.  Vcibbé  Quiret  annonce  qu’il  n’a  jamais 
»  enipicjyé  que  trois  frictions  pour  le  traitement 

des  gaies;  que  cependant  on  avoit  souvent  jugé 
33  à  propos  d’en  faire  quatre  ,  parce  cpe  les  ap- 
33  parciices  extérieures  n’étoient  par  disparues 
33  assez  promptement  ;  ils  convient  aussi  que 
>3  les  gaies  croûteuses  exigent  qu’on  attende 
33  encore  imit  jours  après  le  iraUementilni ,  pour 
33  que  la  guérison  paroisse  coniirmée;  cependant 
»  il  assure  cjue  malgré  cela ,  le  nombre  de  trois 
>3  frictions  est  suffisant  ,  soit  que  le  succès  soit 
33  immédiat ,  soit  cju’il  tarcie  quelques  jours. 

33  M.  l’abbé  ,  en  outre  ,  ne  fait  aucune  dis- 
33  tinctiori  enti'e  les  galles f  relativement  à  léurs 
>3  causes  ,  soit  qu’elles  soient  anciennes  ,  soit 
^3  qu’elles  aient  résisté  à  d’autres  Iraiteraens. 

,  33  Ce  que  M.  l’abbé  Quiret  a  certifié  conforme 
33  à  ses  prét.eations ,  et  a  signé,  33  P.  F.  J.  Qui¬ 
ret  ,  directeur  des  Bleuets  et  Bapauine. 

Nous  avons  en  sus  ajouté  la  réflexion  suivante. 

.  cc  ll  paroît  •  d’après  cela  cpie  l’expérience  de 
33  M.  l’abbé  Quiret  ne  lui  a  lien  appris  sur  les 
>3  gales  compliquées  avec  diverses  autres. affec- 
V'tions  ,  ni  sur  Celles  qui  paroissent  u’être  c|ue 
33  la  crise  de  certaines  maladies  dégénérées.  £n 
33  conséquence.,  nous  nous  sommes  cornés  à  deux 
33  expériences  sculeraent- sur  des,g--r/t's.  complF 
33  quées, ayant  divisé  les  autres  en  trois  classes  , 
33  de^a/cs  simples  et  récsntcs  ,  àe.  gales  ancieii- 
33  nés  ett  àc gaks  rebelles  à  divers  traitemens  :  33 
et  ont  signé  les  piésens  ci-dessus  nommés. 

Cela  fait  ,  nous  nous  sommes  transportés  deux 
à  deux  ,  en  différens  jours,  à  la  maison  dudépot, 
pour  être  témoins  des  progrès  du  traitement  que 
M.. Quiret  a  dirigé  sous  les  yeux  de  M.  Bavan  , 
médecin  de  cette  maison.  Nous  avons  dressécha- 
que  fois  un  nouveau  procès- verbal  de  l’état  des 
malades  ,  signé  des  commissaires  présens,  de  M. 
Davan  ,  médecin  du  dépôt ,  et  de  M.  l’abbé  Qui¬ 
ret  ,  savoir  les  j6  ,  18,20 ,28,3i  mai  et  8  juin; 
enfin  le  6  .juillet  suivant  ,  tous  les  commissaires 
se  sont  réunis  de  notiveau  ,  et  ont  fait  un  der¬ 
nier  procès-verbal  signé  de  tous  les  pi  ésens  ,  de 
.MM.  Davan  et  Boulay  ,  et  de  M.  l’abbé  Quiret. 

L’éloignement  du  lieu  dont  le  choix  avoit  été 
déterminé  par  des  raisons  qu’il  est  inutile  d'’ex- 
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poser  ici  J.  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  rendre 
tous  les  jours  au  traitement;  nous  y  avons  sup¬ 
pléé  par  l’exactitude  scrupuleuse  4e  nos  obser- 
vaiioiis.  ‘ 

Voici  quel  a  été  le  résultat  des  expériences. 

Gales  récemment  contractées. 

I.  Le  nommé  Touilfard  ,  âgé  de  irenle^sept 
ans  ,  avoit  ^  lors  du  prtmièf  examen  ,  une  gale 
peu  abond.ante  ,  bornée  âûx'poignets  et  à  i’inlé-. 
rieur  des  mains,  elle' h’éloit  point  ulcéreuse  ;  il 
y  avoit  sur  le  dos  quelques  pustules  éparses.  Cetta 
ne  datditpas  de  plus  de  deux  mois.  L’bom- 
me  étoit  robuste  et  d’une  constilution  sanguine  , 
et  avoit  l’apparence  d’une  bonne  santé. 

.Admis  au  traitement  le  i3ma!  ,  il  a  éprouvé 
trois  frictions  tn  tout, administrées  de  deux  jours 
l’un  ,  à  dater  du  i4'. 

Le  20  mai ,  les  boutons  étoient  ainmortis ,  les 
démangeaisons  diminuées  ;  M.  l’abbé  Quii-et  lé 
regardoit  comme  guéri.  Il  fut  regardé  comme  tel 
par  les  commissaires  ,  le  28  ;  il  lut  baigué  le  29 
avec  les  autres  malades,  soumis  au  traitement;' 

Le  3i  ,  on  constata  âeB  boutons  lympha¬ 
tiques  avoient  paru  aux  mains,  mais  sans  déman¬ 
geaisons.,  que  tous  les  anciens  étoierst  disparus^ 

Le  8  juin  ,  on  a]>erçnt  des  boutons  ,  qu’on 
jugea  galeux  ,  sur  le  ventre,  et  cependant  M. 
l’abbé  Quiret  ne  jugea  pas  à  propos  qu’on  fit  uns 
cpiatrlème  friction. 

Enfin  le  6  juillet ,  on  n’a  plus  trouvé  de  bou¬ 
tons  galeux,  mais  encore  à  la  main  droite  des 
restes  de  rougeurs- qui  n’étoieiit'pas  exemptes  dé 
suintement ,  qu’on  ne  jlouvoit  s’empêcher  de  re¬ 
garder  comme  des  suites  de  la  gale  ,  mais  qui 
ont  été  reconnues  ,  dans  toute  espèce  de  traite¬ 
ment  ,  ne  pouvoir  céder  qu’aux  purgatifs  et  aux 
tisanes  amères. 

Ici  nous  ferons  une  rpmarqiK!'  essentielle  ,  et 
appliquable  à  tous  ceux  qui  ont  été  dans  le  même 
cas  que  R’ouillard,  c’est  qu’il  y  a  une  distinction 
à  faire  entre  les  boutons  .qui  se  manifestent  chez 
les  galeux  ,  soit  avant  ,  soit  pendant  ,  soit  après 
le  traitement. 

Les  premiers  boutons  ,  ceux  qui  caractérisent 
vraiment  la  gale ,  sont  des  tumeurs  plus  ou 
moins  larges  ,  dont  les  plus  petites  sont  moins 
flirtes  qu’un  grain  de  lïiillèt  ;  les  plns  grdsses  , 
quand  elles  sont  isolées  ;  excèdent  un' peu  la 
largeur  d’uiie  lentille  ,  elles  sont  plus  oü  moins 
élevées  ,  tantôt  d’une  couleur  peu  différente  du 
reste  de  la  peau  ,  tantôt  rouges  ,  et  toujours  sus- 
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ceptibles  de  s’animer  et  de  s’enflammer  quand  on 
les  gratte  souvent.  Les  plus  larges  sont  ordinai¬ 
rement  les  plus  vires  et  les  plus  rouges  ,  et  il  est 
probable  qu’elles  nedeviennent  telles,  que  qiiand 
elles  ont  été  fort  irritées  en  grattant  ;  elles  sont 
accompagnées  d’une  démangeaison  plus  ou  moins 
forte  qui  augmenté  la  nuit  par  la  cbaleur  du  lit , 
et  souvent  ôte  tout-à-fait  le  sommeil  ;  elles  sont 
placées  sur-tout  dans  l’interstice  des  doigts  , 
vers  le  pli  du  poignet  ,  vers  celui  du  coude  et  de 
l’aisselle ,  sur  le  dos  ,  là  poitrine  ,  le  bas-ventre , 
vers  l’aine  ,  l’intérieiif  des  cuisses  ,  au  pli  du 
jarret  et  autour  du  talon.' 

Mais  ce  qui  caractérise  sur-tout  la  pustule  ga¬ 
leuse  ,  outre  la  démangeaison  ,  c’est  que  la  base 
en  est  ferme  au  tact ,  point  douloureuse  lors¬ 
qu’elle  n’est- point  irritée  ,  et  que  la  pointe  se 
termine  par  une  vésicule  cristalline  et  très  petite. 
Cette  vésicule  se  crève  ,  soit  seule  ,  soit  quand 
on  l’a  grattée ,  et  alors  la  liqueur  qui  l’empli  t  se 
répand  et  se  sèche  :  èt  dans  les  unes  ,  l’extrémité 
des  boutons  reste  ainsi  sèche ,  et  noircit  ;  c’est  ce 
qui  arrive  aux  gales  de  la  petite  espèce  ,  qu’on 
nomme  miliaires  o\i,canines  ;  dans  les  autres  la 
pointe  reste  vive  ,  etiburnit  un  suintement  assez 
considérable  ,  qui  quelquefois  forme  une  croûte 
large  sous  laquelle  s’accumule  de  nouvelle  eau  , 
et  enfin  assez  Souvent  de  la  suppuration.  Ces  der-  - 
niets  boutons  sont  les  plus  larges  ,  et  forment  ce 
qu’on  appelle  grosse  gale  ;  ce  sont  ceux  qui  sont 
souvent  rouges  ,  fort  animés  et  quelquefois  con- 
Jluens ,  c’est-à-dire ,  que  plusieurs  se  confondent 
en  une  seule  tumeur  ,  dont  les  sommets  réunis 
font  des  exulcérations  plus  larges  et  des  croûtes 
étendues  ;  au  lieu  que  les  boutons  miliaires  ou 
de  ga:le  canine  se-  groupent  souvent ,  mais  se 
confondent  rarement ,  et  d’ailleurs  tourmentent 
ordinairement  les.malades  par-une  démangeaison 
plus  pénible  et  plus  insupportable. 

Quand  on  ne  traite  point  la  gale^,  on  observe 
quelquefois  que  la  liqueur  de  la  vésicule  épan¬ 
chée,  fait  naître  autour  du  bouton  qui  l’a  fournie, 
de  nouvelles  pustules  galeuses  qui  se  reprodui¬ 
sent  ainsi  successivement.  : 

Telle  êst  l’éruption  caractéristique  de  la  gale  : 
elle  augmente  souvent  d’une  manière  sensible  du¬ 
rant  le  . traitement  ,  et-snr-tout  au  commence¬ 
ment;  mais  si  le  traitement  s’opère  par  des  fric¬ 
tions,  les  nouveaux  boutons  ne  gar-deiit  pas  long- 
tems  leurs  vésicules  j  et  l’on  n’a  guère  le  loisir 
de  les  observer. 

Sur  la  fin  ,  il  sort  yasuement  etTsans  ordre  , 
d’autres  boutons  qui,  sp^t  différens.:  ce  sont  les 
boutons  que  nous  avons  nommés  lymphatiques  \ 
leur  l)aSe  n’est  pas  solide  comme  celle  .des  pre¬ 
miers  boutons ,  ils  sont  tout  entiers  yésiculeux 
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et  demi-transparens.  L’épiderme  de  ces  vésicules 
paroit  plus  ferme  et  plus  épaisse-  que  celle  qui 
termine  la  pointe,  du  vrai  bouton  galeiix  ;  il  faut 
plus  d’effort  pour  la  rompre  ,  et  elle  ne  forme 
point  de  croûte  ni  de  suintement.  Cette  espèce 
de  boutons  sort  quelquefois  avec  démangeaison 
et  souvent  sans  démangeaison  ;  elle,  paroît  sur¬ 
tout  aux  interstices  des  doigts  et  aux  plis  du 
poignet. 

Enfin ,  sur  la  fin  et  après  le  traitement  ;  il  sé 
fait  quelquefois  une  autre  espjèc'e  d’éruption  qui 
consiste  en  des  tumeurs  rouges ,  souvent  suppu¬ 
rantes  à  l’extrémité  ,  moins  fastigiées  ,  plus  pla-  > 
les  ,  et  d’uné  circo.nférence  moins  précise  que  les 
boutons  galeux  ;  elle  n’excite  pas  ordinairement 
de  démangeaisons.' La  continuation  du  traite¬ 
ment  ne  fait  souvent  que  ies  augmenter,  et  si 
l’on  cesse  ,  elles  se  détiuisent  d’elies-mêmes ,  ou 
cèdent  aux  purgatifs'èt  à  la  tisane  de  patience  ; 
ces  derniers  boutons  varient,  même  suivant  la 
nature  des  substances  qui  forment  la  base  du 
remède  qu’on  emploie.  Dans  l’histoire  du  traite¬ 
ment  par  la  dentèlaim  ^  on  voit  que  cette  espèce 
de  tumeurs  a  été  beaucoup  plus  grosse  et  a  sup¬ 
puré  beaucoup  plus  profondément  que  celles  que 
nous  avons  vues  sur  les  malades  traités  par  la 
méthode  de  M.  Quiret.  Ces  boutons  ont  ordi¬ 
nairement^  le  caractère  flegmoneux. 

Ainsi  nous  distinguerons  les  boutons  que  nous 
avons  observés  dans  le  traitement  de  la  gale  ,  eu 
boutons  -vraiment galeux  ,  en  boutons  lympha¬ 
tiques  ,  et  en  boutons  flegmoneux. 

Maintenant  pour  reprendre  l’histoire  de  notre 
traitement. 

J.  Rouillard  ,  a  été  frotté  trois  fois  ,  de  deux 
jours  l’un  ,  à  commencer  du  14  niai. 

Quoiqu’il  ait  paru  d’abord  guéri  du  20  au  28,' 
ila  eu  depuis  de  nouveaux  boutons  qui  se  sont 
dissipés  sans  nouvelle  friction. 

.  Le  6  juillet,  avoit  il  seulement  de  ces  boutons 
flegmoneux  ,  qui  sont  dénaturé  à  exiger  le  secours 
des  purgatifs  et  des  tisanes  amères. 

II.  Gremini  ,  âgé  de  vingt-six  ans  ,  avoit ,  le 
i3  mai ,  un  très-petit  nombre  de  boutons  galeux; 
mais  toute  l’habitude  du  corps  étoit  couverte  de 
petits  points  rouge-pourpre,  semblables  à  des - 
piquûre  de  puces ,  et  qui  ,  à  ce  qu’il  disoit ,  étoient 
accompagnés  de  beaucoup  de  démangeaison;  sa 
d’ailleurs  fort  légère,  daloit  de  quinze  jours:, 
ila  été  frotté  trois  fois.  - 

.  Le  18,  aprèsdeux  frictions  ,  lesboutons  galeux 
étoient  presque  entièrement  disparus  ,  et  la  dé¬ 
mangeaison  étoit  moins  considérable.  Cette 
démangeaison  n’a  cependant  cessé  que  le  ?8inai  ; 


GAU  G  A  L  653 


U  a;  été  baigné  Ifi  29  ,  et  de  ce  -momeait  il  a  paru 
bien  guéri. 

m.  '  Mtienne  Fesm  ,  d’une  habitude  ^caco- 
chyme  ,  âgé  de  soixante  ans ,  avoit  ,  le  i3  maî^ 
la  gale  depuis  deux  mois  y  gagnée  dans  la  mai¬ 
son  même  du  dépôt;  il  avoit  quelques  boutons  au 
ventre  ,  plusieurs  aux  poignets  et  dans  les  inters»- 
tkes  des  doigts  ;  sa  gale  n!étQit  pas  fort  animée 
ni  croûleuse  :  il  a  été  frotté  trois  fois. 

Le  i8  mai ,  avant  la  ‘troisième  friction  ,les 
boutons  des  poigners  étoiènt  amortis  ,  ceux  du 
ventre  n’existoient  plus  ,  mais  il  en  avoit  paru  dé 
nouveaux  aux  cuisses  ,  avec  démangeaison.  Il  a 
pris,  comme  les  autres  ,  un  bai  u  le  29  ;  le  3j 
mai,  il  y  avoit  encore  des  boutons  et  des  deman- 
^aisons  ;  malgré  cela  M.  l’abbé  Quiret  n’a  pas 
liioé  a  propos  qu’on  6t  une  quatrième  friction  : 
le  8  juin  ,  il  y  avoit  encoie  des  croûtes  au  poignet 
sans  démangeaison. 

Le  6  juillet,  il  ne  s’est  plus  trouvé  sur  le  corps 
de  boutons  vraiment  galeux  ,  mais  il  y  Etvoit  au 
poignet  des  rougeurs  qui  exigeoient  une  pûrga- 

IV.  Kenaud,  âgé  de  cinquante-neuf  ans , avoit 
la  gdle  depuis  un  mois  pelle  avoit  été  beaucoup 
plus  abondante  qu’elle  ne  paroissoit  ;  il'  n’avoit 
cependant  pas  été  traité  ,  mais^  sa  gale,  .s' était 
amortie  ,  pour  avoir  couché  quelque  tems  dans 
des  draps  qui  avoient  servi  à  des  galeux  durant 
leur  traitement. 


VI.  Gabriel  CocJiin  ,  âgé.  de^,5o  ajîS,  «voi  t  le 
i3  mai  ,  la.  gale  depuis  trois, semaines  elle  étoit 
petite ,  assez  abondîfnte  sur  jes  épaules  et  sur  les' 
jambes  ,  mais  ten  petite,  quantité  sur  les  mains  | 
il  a  été  frotté  quatre  fois  ;  la  quatrième  frictioû 
a  été  faite  le  20  mai  ,  parce  qu’^il  y-  avoit  enepre 
des  démangeaisons  et  qu’il  avoit  reparu  de  nou¬ 
veaux  boutons  du  genre  de  ceux  que  nous  avons 
xxovaméa  lymphatiques.  . 

Lè  âS’,  il  y  avoit  encore  'de  nouveaux  Voûtons 
et  dé  fortes  démangeaisons  au  poignet  et'  dans 
l’interstice  des  doigts.  •  ‘  ; 

Dans  l,a  nuit  du  3o  au  3i  ,  il  étoit  encore  sorti 
des  boutons  lymphatiques-  avec  beaucoup  de  dé¬ 
mangeaisons  ,  quoiqu’il  eut  été  baigné  le  29.  ' 

L’état  étoit  le  même  le  8  jwin;  ,  cependant  M. 
l’abbé  Qniret  n’a  pas  voulu  - eih ployer  une  cin¬ 
quième  friction. 

Le  6  juillet ,  quoique  ce  malade  eût  été  purgé 
deux  fois ,  relativement  à  d’autres  açcidens,  il.'ré- 
'roissoit  encore  quelques  boutons,  entre  le  petit 
doigt  et  l’anunkire  de  la  main  gauche  ;  cepen¬ 
dant  M.  l’abbé  Quiret  n’a  pas  voulu  qu’on  lé 
frottât  davantage. 


VII.  Félix  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  avoit  une 
gale  légère  aux  mains  ,  elle  dàtoit  de  six  semaÎTr 
nés  ';  il  a  été  frotté  trois  fois  ,  à  commencer  dn 


14.,  il  a  été  baigiré  comme  les  autres  le  le 
3i  il  y  avoit  encore  aux  doigts  quelques  boulons 
lymphatiques ,  mais  les  démangeaisons  avoient 


Renaud  a  été  frotté  quatre  fois-,  son  traitement 
n’a  commencé  que  le  j.6  ausoir  ;il  ayoît  encore 
■quelques  nouveaux  boutons, avec  des  demangeai- 
Bons  ,  le  20  mai  ,  et  même  le  ‘28  il  a  été  baigné 
le  29  ,  le  3i  il  a  paru  guéri,  et  sa  quérison  s’est 
soutenue. 

V.  Etienne  Hubert ,  âgé  de  quatorze  ans  , 
avoit  le  a  3  mai,  Mne  gale  qu’il  ^arùolt  depuis  un 
mois  ;  elle  étoit  simple  ,  mais  très  abondante  sur 
le  coi'ps  et  sur  les  cuisses. 

Il  a  été  frotté  cinq  fois ,  à  commencer  du  i4an 
soir  ;  la  quatrième  friction  a  été  faite  le  soir  du 
20  ,  et  la  cinquième  le  28 ,  à  cause  des  nouveaux 
boutons  qui  paroissoient  encore  accompagnés  de 
démangeaisons  et  de  chaleur. 

Le  3i  ,  il  a  été  baigné  ,  les  démangeaisons 
étoient  cessées  ,  il  n’y  avoit  plus  que  des  croûtes 
et  quelques  boutons  suppurans  ;  le  8 .  juin  ,  le 
Blême  état  se  soutenoit;  enfinle  6  juillet,  comme 
les.  boutons  flegmoneuxexistoient  encore  ,  ainsi 
que  chez  Rouillard  ,  il  a  été  décidé  qn’oa  lepur- 
geroit -aussi. 

Médedtte.  Tom  FI* 


Le  8  juin  ,  il  paroissoit  guéri.  . 

Le  6  juillet ,  on  jugea  qu’il  avoit  besoin  d’être 
urgé  ,  à  cause  de  quelques  boutons ,  qui  .cepeur 
ant  n’avoient,  point  l’aspect  galeux,  , 

VIII.  I.  F,  Féron  ,  âgé, de  seize  ans  et  demi  j 
avoit  la  gale  depuis  un  mois ,  elle  étoitpéu  abon¬ 
dante  ,  mais  bièn  marquée  au  poignet  et  dans  l’in¬ 
terstice  des  doigts  ;  il  a  été^  frotté  trois  fois. 

Le  20  mai,  il  n’&voit  déjà  plus  que  les  places 
rongés  des  boîitons  tombés  ;•  il  a  été 'baigné  le  29, 
et  n’a  plus  eu  ni  boutons  ni  aucune  trace  dé 
gale.  •  , 

IX.  RicJier ,  âgé  de  sept  ans,  avoi;  jle  'i3  une 
gale  assez  abondante  sur  le  corps  et  spr  .les  bras  , 
accompagnée  de  beaucoup  de  démangeaisons  ;  il 
a  été  frotté  trois  fois. 

’  Le  20  ,  il  y  avbitëncôfe  de  noiivéàûx  boutons, 
et  les  places  des  anciens  étoient  fort  rouges.  Il  a 
encore  jarn  depuisquelqu.es  bojitons  yagim.s,  sans 
démangeaisons,  qui  existoiént  le  28  5  il  a  été 
baigné  le  29  (  le  3i  ,  il  n’avoit  plus,  d’apparence 
;  de  gale  ,  et  depuis  il  a  paru  constamment  guéri. 
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X.  ILazard  Suhert ,  âgé  de  25  ans  ,  avoit  une 
gàje  de  trois  setnaines  de  date  ,  crôûteuse  et  sup¬ 
purante  aux  poignets  et  au  coude  5  il  a  été  frotté 
quatre  fois  ,  â  dater  du  i4,mai.  f 

Le  ,  avant  la  troisième  friction  ,  il  avoit 
paru  des  boutons  à  la  poitrine  et  aux  bras  ,  avec 
démangeaison  5  le  20  ,  dé  nouveaux  boutons 
avoient  encore  reparu,  toujours  avec  démangeai¬ 
son  ,  et  M.  -  l’abbé  Quiret  a  demandé  une  qua¬ 
trième  friction  ;  le  28,  ily  avoit  encore  des  déman¬ 
geaisons  et  quelques  boutons  ,  il  a  été  baigné 

Le  3i  J  il  n’y  avoit  que  quelques  boutons  Ij-m- 
pliatiques  ,  et  point  de'deniangeaisocs  ;  lé  8  juin 
suivant,  il  a  paru  complètement  guéri ,  mais 
ayant  été  malade  depuis,  il  a  été  purgé,  s’ést 
bien  rétabli  ,  .et_  la  guérison  s’est  soutenue. 

Claude, Perrot,)  âgé, de  vingt,  ans',  avoit 
uné  très-petite  et  àssf  i  abondante  ,  r:'pandu.e 
sur  le  dos,  le  ventre  et  les  cuisses,  elle  datoit 
d’envirou  un  mois  ;  il  étoit  alors  stijet  à  quel¬ 
ques  accès  de  fièvre  occasionnés  par  une  conva¬ 
lescence  incomplète  ;■  il  a  été  frotté  trois  fois,  à 
dater  du  i4*  .  .  , 

La  demangeais,on  a  duré  jusqu’aiî  sq  ,  il  a  été 
baigné  J. et  depuis  a  paru  constamment  guéri. 

Xlî.  André  Marchand )  âgé  'de  cinquatile- 
quatre  ans,  avoit  ünè^a^e  qui  datoit  de  trois  se¬ 
maines,  assez  abondante  sur  ie  dos,  les  éjniiiles 
et  le  ventre,  mais  fort  simple  j  il  a  été  Irotté 
trois  fois.  ,  ■  ■  .  > 

Le  20  ,  il  poussoit'.eucpÈe; de  nouveaux  bon” 
tons  avécdémangeaisons.  l<e-28  ,  il  n’iivait  piii® 
de  boutons lés  •démangeaisons  jsubsistoient  ;  il 
ft.été.baigné  le  3i  ,  il  a  paru  guéri,  le  8 

juin'de  mênié|  le‘ 6' juillet ,  il  a  paru  de  iiou- 
Teaux  boutons  fort  équivoques  au  bras  droit.  Il 
a  été  jugé  qu’il  prèndroit  de  la  racine  de  pà- 
tiencé,  et  qu’il  sétoit  purgé. 

■  XIIL'-Le  nommé  Boulonnois.j soldat-pionnier 
âgé;  deiViBgt  .rans  ,  avoit.  uiie  ^a/e  sècbe  çt  ,  ti;èsr 
«.boudante  ,  répandue  sur  tout  le  corps  ,  notam- 
Bnent  sur.la  poitrine,  le  veiitre le  dos,  les  cuis¬ 
ses,  le  scrôtîiin  et  la  vergé  j  il  en  avoit  très-peu 
aux  mains  ;  cetfe  'gale  datoit  de  trois  mois,  et 
ii’avoit  pas  été  traitée.  Il  s’est  présenté  le  j6 
mai,  et  a  été  frotté  pour- la  première 'fois  ce 
jour -là  '  même;,  il  a  été.  en  tout  frotté  trois 
fois.  ■■■ 

Le' 28  ,  il '  n’y  avoit  plus  'de  demangéai- 
lons,  mais  il^arôissoit  encore  des  boutons  qui¬ 
lle  tardèrent  pas  à  S^amortir'.et  à  s’effacer;'  il  à 
été  baigné  cbmmè  Vies  'autres  lé  29  ,  ce  qui  l’a 
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beaucoup  soulagé ,' ëtle  3i,  il  paroissoît  guéri  j 
sa  guérison  s’est  soutenue  constament. 

■  XI'V.  yUlars,  âgé  de  quinze  ans,  avoit  aussi 
une  gale  sèche ,  mais  moins  abondante  que 
Boulonnois;  elle  étoit  aussi  répandue  par  tout 
le  corps  ;  mais  plus  abondamment  aux  poignets. 
Cette  gale  datoit-dé' huit  jours;  il  s’est  présenté 
le  16 ,  n  été  frotté  trois  fois,  à  commencer  de  ce 
jour  même.  . 

Les  démangeaisons  ont  augmenté  durant  le 
traitement ,  et  il  a  paru  beaucoup  de  nouveaux 
boutons.  Le  28 ,  il  y  avoit  encore  de  la  deman-, 
geaison  aux  poignets,  avec  des  boutons  éteints. 
Le  bain  du  29  a  fait  à  ce  malade  beaucoup  d’à 
bien  ,  et  a  dissipé  la  démangeaison  ;  il  paroissoit 
guéri  le  3i  :  le  8  juin,  il  y  avoit  encore  quel¬ 
ques  boutons  qui  ayoient  paru  depuis  le  3i  mai, 
mais  sans  démangeaison  ;  il  a  paru  compeltement 
guéri  le  6  juillet. 

XV.  iîessois  ,,âgé- de  dix-neuf  ans,  présenté 
au  traitement  le  1,6  ,  avoit  eu  la  gale  deux  mois 
et  demi  auparavant.  Il  avoit  été  traité  dans  la 
maison  ;  la  gale  avoit  disparu  ;  il  étoit  sorti  du 
dépôt  :  ayant  été  repris,  la  gai  e  n’a  pas  tardé  à 
reparoJ'lre  ;  cette  gaie  étoit  i^étite,  sèche,  abon¬ 
dante  sur  tout  le  corps  ,  il  a  été  frotté  trois-fois, 
à  dater  du  16. 

Lé'20  ,  avant  la  troisième  'friction,  les  déman¬ 
geaisons  étoient  eiicôre  fortes  ,'ét  il  paroissoit  de 
nouventrx  boutons.  Le  28 ,  il  y  avoit  encore  et 
des  démangeaisons  et  de  nouveaux  boutons;  bains 
ie  27;  ie  3t ,  il  y  avoit  démangeaison  aux  bras; 
le  8  juin,  il  patôissoit  guéri  ,  et  sa  guérison  s» 
soutenoitèneore  lé  6  juillet . 

.  XVI.  IDelornie  )  âgé  de.  quinze  ans  ,  présenté 
le  J.6  ,  a.voit  une  .gale  qui  datoit.  de;  huit  jours, 
petite,  abondante  sur  les  bras  et  les  poignets, 
éparse  et  rare  sur  le  reste  du  corps. 

'■  Il  a  été  frotté,  trois  fois  ,  à.dater  .du  16;  il  a 
poussé  de  nouveaux  boutons  jusqu’au  28  mai; 
le  3i  ,  il  paroissoit  guéri,  il  avoit  .été  baigné  le 
29  :  sa  guérison  s’est  soutenue.  . 

i  X'VIL:  Drtret,  &gé  de  seize  ans  ,  avoit  une  galt 
peu  abondante  répandue  ,  sur  •  la  poitrine,  le 
ventre  et  le.s.  cuisse.s;  elle  .^datoit  d’un  mois  :  il 
s’est  présenté  le  16  ,  et  a  été  frotté  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ce  jour  même ,  il  a  reçu  en  tout  trois 
frictions.-;  T 

Lei;  18,  il  étoit  .venu  île  nouveaux  boatoB» 
aux -mains,  les  antres  s’amortissoient  ;  il  a  élé 
baigné  le  29  ,  néànntoins  il  a  xonlinué  deipa- 
roître  de  nouveaux  boutons  jusqü’au  .3i ,  avec 
démangeaison  redoublant  le  matin.  Le  SjuÎB,  ^ 
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J  avoît  encore  des  boutons  à  la  main  droite;  le  , 
O  juillet  J  il  étoit  guéri. 

XVIII.  Boudelot ,  âgé  de  vingt-sept  ans,  s’est 
présenté  le  i8  mai  ,  sa.  ffa/e  étoit  sèche  ,  peu 
abondante  ,  remarquable  sur-tout  au  ventre  et 
sur  les  cuisses  ^  elle  datoit  d’un  mois  ;  il  a  été 
ftotté  trois  fois  ,  à  commencer  du  i8. 

Le  a8  mai,  il  éprouvoit  un  peu  de  démangeai¬ 
son  ,  les  boutons  étoîent  amortis  ;  il  a  été  baigné 
le  29  ,  et  le  3i  il  paroissoit  guéri  :  sa  guérison 
s’est  bien  soutenue. 

:  XIX.  Louis  Denys,  âgé  de  quinze  ans,  s’est 

Srésenté  le  90  mai  ;  sa  gale  contractée  à  l’hôtel 
e  la  Force,  étoit  simple,  peu  abondante,  placée 
aux  poignets  et  au  corps  ,  et  accompagnée  de 
beaucoup  de  démangeaisons  :  il  a  éprouvé  trois 
frictions  ,  à  dater  du  9o  mai. 

Le  28  ,  ayant  été  frotté  trois  fois ,  il  conti- 
nuoit  d’avoir  beaucoup  de  démangeaisons ,  ses 
boutons  conimençoient  à  s’éteind.'e  ,  mais  il  res- 
toit  beaucoup  de  rougeurs. 

Le  bain  du  29  a  calmé  les  démangeaisons  ;  le 
3j  elles  étoient  revenues;  il  y  avoit  des  rougetirs 
aux  poignets  ,  et  les  cuisses  avoient  quelques 
restes  de  boutons  avec  démangeaison. 

Le  8  juin  ,  il  assuroit  n’avoir  plus  de  déman¬ 
geaisons  ,  mais  il  y  avoit  encore  des  traces  de 
ces  boutons  ,  tant  aux  mains  qu’aux  cuisses. 

Le  6  juillet  ,  il  étoit  guéri. 

XX.  Delaune  ^  âgé  de  trente-trois  ans  ,  s’ést 
présenté  le  20;  il  avoit  eu  Xergale  à  l’hotel  de 
la  Force  ,  et  s’étoit  frotté  deux  fois  dans  cette 
maison  : .  on  avoit  en  conséquence,  décidé  qu’on 
ne  l’admet troii  pas  au  traitement  de  M.  l’abbé 
t^nirel;  mais  comme  néanmoins  on  a  continué  de 
le  frotter  avec  les  autres  ,  nous  eu  tiendrons 
notice.  Sa  gale  étoit  simple  et  s’amortissoit  déjà  , 
mais  il  avoit  encore  beaucoup  de  deniangeisons  ; 
il  a  été  frotté  trois  fois  ,  à  dater  du  20  mai. 

Le  28  ,  les  boutons  étoient  en  partie  éteints  , 
il  n’avoit  plus  de  démangeaisons  ;  le  3i  pii  avoit 
à  la  place  des  boutons  ,  quelques  rougeurs  'et 
point  de  dem.angeaisons;  il  avoit  été  baigné  le  29  : 
le  8  juin  ,  il  y  avoit  encore  des  traces  dè  gale  au 
poigne:  ;  le  6  juiUet,  il  étoit  guéri. 

XXI.  F.  Keboiiquet ,  âgé  de  dix-hnit  ans  , 
avoit  gagné  la  gale  à  l’Hôtel-Dieu  ,  il  s’est  pré¬ 
senté  le  20  mai;  ea  gale  étoit  en  petite  quan¬ 
tité  et  simple  ,  mais' accompagnée  de  démangeai¬ 
sons  ;  il  a  été  frotté  trois  fois  ,  à  dater  du  20. 

Le  28  ,  les  boutons  étoient  en  partie  éteints  } 
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il  restoit  peu  de  démangeaisons  ;  i’  a  été  baigré 
le  29  ;  le3i  ,  il  avoit  des  boutons  suppurans  au, 
poignet  droit ,  quelques  boutons  simples  au  poi¬ 
gnet  gauche  ,  mais  sans  démangeaisons. 

Le  8  juin  ,  il  n’y  avoit  plus  de  boutons  ;  il 
restoit  des  croûtes  au  poignet  droit. 

Le  6  juillet ,  il  a  été  jugé  guéri ,  mais  on  a 
cru  qu’il  avoit  besoin  d’être  purgé . 

XXII.  Jeanne  Uiermini  ^  âgée  de  cinquante  •« 
six  ans  ,  ayant  un  bon  teint  et  paroissant  bien 
portante  ,  s’est  présentée  le  3i  mai  ;  elle  avoit  y 
depuis  six  semaines  ,  la  gale  seulement  au  poi¬ 
gnets  ,  aux  mains  et  jusqu’aux  coudes. 

Cette  gale  étoit  simple  ,  il  avoit  cependant 
quelques' croûtes  en  certains  endroits  ,  et  beau¬ 
coup  de  démangeaisons.  Cette  malade  a  com¬ 
mencé  à  être  frottée  le  i5  mai  ,  et  a  reçu  les' 
frictions  demandée.s  par  M.  Quiret;  parce  qu’une 
partie  de  cette  gale  est  croûieuse. 

Les, croûtes  étoient,  tombées  le  18  mai,  après 
la  seconde  friction  ;  elle  n’a  cessé  jusqu’à  la  fin 
d’avoir  de  nouveaux  boutons  et  des  démangeai¬ 
sons  ,  sur-tout  dans  la  paume  des  mains. 

Le  6  juillet  ,  il  en  existoit  encore,  et  toujours 
dans  la  paume  des  maiiis  ;  on  n’a  pas  continué 
de  la  traiter  quoiqu’elle  ne  fût  pas  guérie. 

XXIII.  Angéliquele  Long ,  âgée  de  vingt-deux 
et  cependant  ayant  l’air  de  vieillesse  ,  la  peau 
sècbe  et  basanée  ,  de  la  plus  mauvaise  constitu¬ 
tion  ,  sans  se  plaindre  d’aucune  incommodité 
ayant  continuellement  les  mains  froides  ,  et 
cependant  dans  une  moiteur  perpétuelle  ,  avoit 
la  gale  depuis  deux  mois  ,  contractée  à  l’Hôtei- 
Dieu  :  cette  gale  étoit  sèche  ,  -répandue  par-toafe 
le  corps  avec  beaucoup  de  démangeaisons.  La 
malade  a  été  présentée  le  i3  ,  son  traitement  a 
été  commencé  le  j5  ,  il  a  été  porté  à  quàtre  fric¬ 
tions  ,  à  cause  de  l’opiniâtreté  des  symptômes. 

Les  démangeaisons  et  les  boutons  ,  sur-tout 
a  la  jambe  et  an  ^ pied  ,  sé  sont.lpng-tems  sou¬ 
tenus  ;  la  quatrième  friction  a  été  faite  le  20; 
le’ 8  juin,  il  y  avoit  des  boutons' lymphatiques  à 
la  main  droite  ,  quelques  restes  de  gale  k  la. 
jambe  ,  et  beaucoup  de  démangeaisons. 

Le  6  juillet  ,  cette  malade  paroissoit  guéfiq 
de  la  gale. 

Gales  anciennes. 

XXIV.  Etienne  Dulac  ,  âgé  de  quinze  ans  J 
s’est  présenté  le  i3  mai  ;  il  avoit  une  gale  c^i. 
datoit  de  neuf  mois  ;  on  observoit  des  croûtes 
sèches  en  différentes  parties . ,  enlr’autres  una 
très-large  à  U  cuisse  ,  ».ais  dont,  la  base  étoit 


556  G  A  t 

^artreiise  ,  une  moins  large  au  coude  ,  et  beau-  1 
Coup  de  petites  pustules  à  la  surface  du  corps  :  j 
il 'a  été  frotté  trois  fois  ,  à  commencer  du  i4-  _ 

On  a  observé  que,  les  démangeaisons  qui  ac- 
cotttpâgnoient  la  dartre  dè  la  cuisse  se  sont  dis¬ 
sipées  ,  sur-tout  après  le  bain  du  29  ;  le  3i  mai , 
ce  malade  paroissoit  guéri  de  la  ^o/e  et  des  dé¬ 
mangeaisons  ,  la  dartre  subsistoit,  •;  J 

,  ^e„8.juin  ,',il  paroissoit.de  nouveau  uir  bouton  ■ 
gàléux  à  la.main  jdroite  ,  le  6  juillet  ,  le  malade 
a  paru  avec  un  grand  nombre  de  bontons  fort  sus¬ 
pects  à  l’a.v:ânt-bras  droit  ;  on  a  jugé  à  propos  ' 
dé  lui  ordonner  la  tisane  de  patience  j  et  de  le 
purger.  .  -  ' 

_  XXV.  Gaspard Simoneau  ,  âgé  de  treize  ans, 
avois,  la  gaie  depuis  dix-huit  mois  ;  il  avoit  un 
nombre  considérable  de  pmstules  .sèches  ,  ét  un 
dépôt  fl egmoneux  et  suppurant  à  la  nuque  depuis 
trois  semaines':'*!  s’ést  présenté  le-  i3  ,  et  a  été 
frotté  trois  fois  ,  à  dater  du  *4  mai.  Le  dépôt 
s-’est  bien  guéri ,  il  y  avoit  encore  des  restes  évi- 
dens  do  la  gaie.  M.'  l’aljbé  Quiret  n’a  pas  cepen¬ 
dant  voulu  qu’on  le  frottât  davantage  5  il  n’étoit 
pas  parfaitement  ^éri  le  6  juillet,  il  avoit  encore 
quelques  restes  rougés  et  flegmonenx  ,  et  même 
quelques  boulons  très-.suspects  :  on  a  décidé  qu’il 
s'efôit  purgé  et  mis  à  l’usage  de  la  tisane  de  pà- 

Oates  rebelies  à  divers  tr-itemens.  1 

-  XXVL  Ducharnie ,  imprimeur  en  papiers  1 
peints., . âgé  de  dix-.epl  ans  et  demi  ;  le.caractère 
de  ses  boutons  étoit  petit  et  miliaire  ;  ils  parois-  j 
soient  sur.-  tout  aux  bras  ,  aux  cuisses  et  au  dos.  ; 
La  démangeaison  étoiç  considérable  ,  les  glandes  ' 
inguinaies  gonflées ,  5  cette  gale  a  reparu  à  plu-  , 
sieurs  époques  ,  après  avoir  cédé  à  divers  traite- 
mens  ;  il  s’est  présenté  lé  j3  ,  et  a  été  frotté 
jusqu’à  onze  fois  ,  à  dater  du  i4- 

La  quatrième  friction  a  été  faite  le  20  ;  dè 
nouveaux  boutons  avoicnt  paru  ,  et  les  anciens' 
SD'bsistùîeîit  encore.  La  cinquième  a  été  faite  le  ’ 
28  ,  lès  boutons  cOnservôient  toujôuré  le  mêméi 
daraciière  :  on  a  baigné  ce  malade  au  conimen-. 
Cernent  dè  juin  ,  le  même  état  subsistoit  encore 
ïë  S  de  ce  mois  ,  et  l’on,  a  repris  les  friciipns  , 
qu’on  a  Portées  jusqu’au  nombre  de  onze  sans 
succès.  .  Son.  père  a  assuré  qu’il  avoit  toujours 
eu  deCe's  sortes  d’éruptions  ,  qu’on  n’avoit  jamais 
pu  guérir.  , 

XXVII.  Pierre  Germain  ,|àgé  de  vingt-qnatre 
arts  ,  â-foit  1a  depuis  plus  d’un  ans  .'  ü  avoit  ; 
été  déjà  traité  au  dépôt  ;  \a.  gale  avoit  disparu  , 
et  était  reparue  à  la  suite  d’une  maladie  ;  êlte 
h’étoit  abondante  qu’aux  poignets  ;  ce  malade  a 

été- frotté  trois  fois,  à  dater  du  i4« 
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Après  la  troisième  friction  ,  la  gale  a  d'isparu  J 
il  est  tombé  malade  avec’  fièvre  ,  dévoiement , 
grande  démangeaison  ;  on  laiudonné  ,. outre  les 
tisanes  indiquées'des  bols  sulfureux  et  le  diascor- 
dium  ,  pour  modérer  le  dévoiement;  la  fièvre  a 
cessé  ainsi  que  le  dévoiement  ,  mais  la  déman¬ 
geaison  a  augmenté  ;  le  ê  juillet  ,  il  étoit  encore 
cacochyme.' 

XXVIII.  Deschamps  ,  âgé  de  dix-sept  ans 
avoit  eu  la  gale  deux  mois  avant  d’être  présenté 
au  traitement  de  M.  l’abbé  Quiret  ;  il  avoit  été 
traité  et  guéri  (  mais  la  gale  a  reparu  à  la  suite 
d’une  maladie  grave .  qui  s’est  terminée  par  cette 
éruption  ;  elle  étoit  abondante  sur  le  dos  ,  le 
ventre  et  les  cuisses  :  il  s’est  présenté  le  *8  mai , 
il  a  été  en  tout  frotté  trois  fors.,  à  dater  du  18. 

Il  a  paru  quelques  nouveaux  boutons  dans  le 
cours  du  traitement ,  on  l’a  baigné  le  29  ;  ie 
3i  ,  il  paroissoit  guéri;  sa  guérison  s’est  soute¬ 
nue  et  il  n’a -point. été  malade. 

XXIX.  Un  jeune .  homme ^  âgé  de  dix  -  neuf 
ans,  avoit  \e.  gale  depuis  environ  Un  an  ;  il  avoit 
ét^traité  par  le  soufré  et  le  beurre  ,  et  par  la 
pommade  citrine  ,  et  n’avoit  point  été  guéri.  La 
gahe  étoit  abondante  â  la  poitrine  ,aux  cuisses  , 
aux  bras  et  aux  poignets  ;  il  s’est  présenté  le  i3 
et  a-été  frotté  trois  fois  en  tout ,  à  dater  du  j5. 

Les  boutons  des  mains  subsistoient  le  28  , 
quand  tous’  les  autres  étôient  au  moins  fort 
éteints  ;  le  3i  ,  il  avoit  aux  mains  des  boutons 
suppüratis  ,  et  encore  des  restes  dé  gale  avec 
démangeaison  ;  il  a  pris  un  bain  ce  jour  même. 

;  Le  8  juin ,  il  y  avoit  encore  des  restes  de  gale 
avec  démangeaison  ;  mais  M.  i’abb'é  Quiret  attri¬ 
buant  cos  sympiomés  à  l’échauffemeiit ,  parce  que 
ce  malade  jouissoit -de  sa  liberté,  ne  voulut  point 
lui  administrer  de  nouvelles  frictions. 

Et  en  effet ,  le  6  juillet,  ce  malade  a  paru  com¬ 
plètement  guéri;- il  avoit  été  purgé  ,  et  devoit 
encore  i’êtie. 

Gales  chmpUquêes  et  janciennes. 

XXX.  Fr..nçois  Henry  ,  ,^é  de  trente  ans 
avoit  xxuogale  sèche ,  petite  ,  très-abondante, 
aux  extrémités  siqjérieçres  et  inférieures  ;  mais 
les  boutons  de  cette  gale  étoient  des  tumeurs 
multipliées,  point  ulcérées,  dont  la  coulenr 
n’étoit  pas  différente  de  celle  de  la  peau  ,  et  dont 
l’extrémité  paroissoit  à  peine  vésicnleuse.  Ce 
malade  avoit  suivi  .plusieurs  traitemens  pour  la 

f  uie  ,  à  i’âge  de  douze  ans  ,  mais  inutilement  ; 

epuis.  il  a  sufo  des  traitemens  mercuriels  pour 
des  accidens  vénériens  ;  la  n’a  point  cédé; 
il  a  de  plus  lui  dépôt  scrophuieux  au  bas  de  la 
joue  droite. 
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Il  asuLîcInq  frictions,  mais  sa  gale  a  toujours 
Subsisté,  et  toujours  dans  le  même  état  jusqu’à 
la  fin  :  il  s’est  toujours  connu  cette  maladie. 

Gale  compliquée  récente. 

XXXI.  Hilaire  Collin.,  âgé  de  quarante  ans, 
ëtoit  attaqué  depuis  cinq  semaines  d’une  j'a/e  qui 
1  sembloit  scorbutique  ,  à  en  juger  par  la  couleur 
violette  des  pustules  ;  il  avoit  plusieurs  plaques 
très-larges',  ayant  le  caractère  dartreux  ,  fort 
yioleties  et  cliargées  de  croûtes  ;  elles  étoient 
placées  sur  la  poitiine  et  le  côté  droit ,  et  s’éteii- 
doient  jusque  sur  le  des  5  les  gencives  étoient  en 
mauvais  état.  Ce  malade  a  été  frotté  quatre  fois  , 
à  dater  du  14  mai  :  la  démangeaison  subsistoit' 
encore  le  28  ,  il  a  été  baigné  le  39.  . 

:  Le  3i  ,  les  croûtes  étoient  entièrement  tom¬ 
bées  ,  les  démangeaisons  étoient  cessées,  mais 
les  plaques  dartreuses  ,  sur  lesquelles  étoient  les 
'croûtes ,  subsistoient  encore  et  n’ont  point  cédé. 

Enfin  il  a  été  reconnu  guéri  le  8  juin  ,  et  sa 
gnérison  s’est  soutenue  ;  quint  aux  symptômes 
galeux  ,  les  plaques  dartreuses  violettes  sont  ; 
restées.  I 

Tels  ont  été  les  phénomènes  du  traitement  qtie 
nous  avons  suivi  et  qui  a  été  conduit  et  dirigé  par 
M.  l’.abbé  Quiret.  Dans  le  rapport  que  nou^  ve¬ 
nons  d’en  faire  ,  nous  avons  classé  les  maladies 
relativement  à  l’ancienneté  et  à  l’opiniâtreté  con¬ 
nue  ou  apparente  de  leurs  symptômes,  ainsi  qu’à 
leurs  corapdications  5  vingt-tiois  malades  avoient 
des  qu’on  pouv  oit  regarder  comme  récentes; 

noustîomj  r.uions  sous  ce  litre  àts gales  qui  datent  ^ 
depuis  huit  jours  jusqu’à  trois  mois,  lorsqu’elles 
n’ont  pas  été  traitées.  ] 

Les  deux  gales  que  nous  avons  nommées  sim¬ 
plement  anciennes ,  datolent  l’une  de  neuf  mois , 
l’autre  de  dix-huit.  ! 

Paimi  celles  que  nous  avons  nommées  rebelles  \ 
a  divers,  traitemens ,  on  en  compté  trois  ancien-  | 
fies  et  une  qui  ne  daîoit  que  de  detix  mois  ;  celle-  j 
ci  ,  ainsi  qu’une  des  anciennes  ,  avoit  été  traitée  ! 
et  guerie  ,  mais  étoit  reparue  à  la  suite  d’une  i 

maladie  -,  et  comme  si  elle  en  eût  été  la  crise.  j 

Enfi.o  des  deux  compliquées,  l’une  Pétoit  | 
d’un  vice  écroueüeux,  et  le  malade  se  l’étoittou-  , 
jours  connue  ;  l’autre  étoit  jointe  à  des  dartres  | 
scorbutiques  et  ne  datoit  que  de  cinq  semaines.  ; 

‘  Mais  pour  porter  un  jugement  définitif ,  il  faut  ; 
considérer  nos  malades  autrement ,  et  les  classer  ' 
relativement  aux  phénomènes  du  traitement  dont  ; 
il  est  question,  ,  c’est- à.dire  ,  relativement  au 
nombre  des  frictions  employées  ,  à  l’intégrité  de 
la  gnérison  ,  au  temps  de  la  disparition  des  synip-  I 
tomes  ;  &c.  i 
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I.  Relativement  au  nombre  des  frictions. 

1°.  Vingt-deux  des  malades  ci-devant  nom¬ 
més,  ont  subi  trois  frictions  seulement  ,  ce  sont 
ceux  dont  nous  avons  exposé  l’histoire  sous  les 
No.  I,  II,  III,  VII,  VIII,  IX  ,  XI,  XIIjXIII, 
XIV  ,  XV  ,  XVI ,  XVII ,  XVIII  ,  XIX  ,  XX , 
XXI ,  XXIV,  XXV ,  XXVII ,  X ,  XX-yiII  et 
XXIX. 

2°.  Six  autres  en  ont  éprouvé  quatre ,  ce  sont 
les  malades  dont  le  traitement  est  décrit  au  N^. 
IV  ,  VI ,  XXII ,  XXIII ,  XXXI. 

3°.  Deux  ont  été  jusqu’à  cinq  ,  ce  sont  les  ma¬ 
lades  désignés  sous  les  N”.  V  et  XXX. 

4”.  Enfin  un  seul  maladea  éprouvé  un  nombre 
indéfini  de  frictions ,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  été 
portées  jusqu’à  onze  ,  c’est  le  mâlade  désigné 
sous  le  N°.  XXVI. 

A  cet  égard,  comme  à  tous  les  autres,  nous 
avons  laissé  M.  l’abbé  Quiret  arbitre  du  traite¬ 
ment. 

II.  Relativement  à  V intégrité  de  la  guérison. 

Il  faut  diviser  les  malades  en  plusieurs  classes  5 
les  uns  ont  été  guéris  complètement,  les  autres 
avec  des  restes  de  nature  à  exiger  l’usage  des 
purgatifs,  et  même  de  la  racine  de  patience;  quel¬ 
ques-uns  ont  eu  des  récidives; d’autres  enfinn’ont 
point  été  guéris  du  tout. 

1°.  Ceux  qui  ont  été  complètement  guéris  sans 
aucun  reste  qui  put  exiger  des  remèdes  interiies> 
sont  au  nombre  de  dix-neuf  ;  quinze  d’enlr’eux 
n’ont  éprouvé  que  trois  frictions ,  les  quatre  autres 
en  ont  subi  quatre. 

Des  quinze  premiers  ,  treize  étoient  dunombre 
de  ceux  dont  les  gales  étoient  récentes  ,  et  leur 
histoire  est  exposée  sous  les  N°.  II,  VIII  ,  IX  , 
XI ,  XIII ,  XIV  ,  XV  ,  XVI ,  XVII ,  XVIII  , 
XIX  ,  XX ,  XXI  ;  les  deux  autres  avoient  des 
gales  que  nous  avons  désignées  comme  rebelles 
à  divers  traitemens;  ce  sont  les  malades  des  No. 
XXVIII  et  XXIX.  Celni  du  N”.  XXVIII , 
comme  on  peut  le  voir  à  son  article  ,  avoit  une 
qui  ne  datoit  que.  de  deux  mois  ,  mais  qui 
après  avoir.été  guérie  ,  étoit  revenue  à  la  suite 
d’une  maladie  dont  elle  avoit  paru  être  la  crise  ; 
cependant  ce  malade  n’a  éprouvé  aucune  incom¬ 
modité  depuis  son  traitement  ,  par  le  remède  ac¬ 
tuel.  Le  malade  N®.  XXIX,  avoit  une  qui 
datoit  d’un  an  ,  et  qui  avoit  été  sôumise  inutile¬ 
ment  à  divers  traitemens.  Ces  quinze- là  donc  ont 
été  guéris  complètement  par  trois  frictions. 

Pour  les  quatre  qui  ont  été  eomplêtement  guéi 
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ris  ,  mais  par  quatre  frictions  ,  trois  d’entre  eux 
avoient  des  gales  récentes  ,  désignées  sous  les 
N».  IV  ,  X  ,  XXIII:  le  quatrième  N*».  XXXI, 
avoit  aussi  une  gale  récente ,  mais  compliquée 
d’une  affection  dartreuse  scorbutique. 

ao.  Les  malades  dont  la^a/e  peut  être  regardée 
comme  guérie  ,  mais  chez  qui  elle  a  laissé  des 
restes  qui  ont  paru  exiger  des  remèdes  internes  , 
sont  aü.  nombre  «le  six  ;  cinq  d’entre  ces  malades 
ont  essuyé  trois  fri<:tions  seulement,  ce  sont  ceux 
àesW.  I,  III  ,  Vil  ,  XII  ,  XXV 5  ce  dernier 
avoit  une  ^o/e  ancienne. 

Le  sixième  a  été  frotté  cinq  fois ,  c’est  celui  du 

NO:  V. 

Mais  il  est  une  autre  oliservation  à  faire  à  leur 
égard  ;  plusieurs  de  çes  six  malades  ont  eu  une 
disparition  totale  des  symptômes  galeux  ,  avant 
que  les  boutons  flegmoneux  se  soient  fait  remar¬ 
quer  ,  tels  sont  les  malades  des  N®.  VII  et  XII. 

Pans  les  autres  on  n’a  point  remarqué  d’inter¬ 
valle  d’une  guérison  parfaite  ;  mais  à  la  fin  il  ne 
restoit  plus  que  ces  restes  équivoques  ,  qui  ont 
déterminé  à  recourir  aux  purgatifs . 

Il  est  encore  à  remarquer  relativement  au  ma¬ 
lade  N°.  Xn,  que  les  boutons  qui  ont  reparu  sur 
la  fin  du  traitement  de  cet  liôniuie,  n’étoicnt  pas 
tout-à-fait  du  genre  des  flegmoneux,  mais  at'oient 
un  caractère  plus  suspect ,  et  qui  à  la  rigueur  , 
auroit  pu  faire  soupçonner  une  récidive  aussi  a- 
t-on  insisté  pour  lui  sur  l’usage  de  la  racine  de 
patience  ,  indépendamment  des  purgatifs. 

3“.  La  récidive  après  la  guérison  ,  s’est  mani¬ 
festée  chez  deux  de  nos  malades  ,  N®.  XXIV  et 
XXVII  ,  mais  ces  deux  malades  sont  dans  ;in  cas 
bien  différent  l’un  deFaulre. 

Celui  du  N®  XXVII  avoit  déj^  été  guéri  anté¬ 
rieurement, et  la  gale  avoit  reparu  après  une  mala¬ 
die  grave..  On  peut  voir  par  l’ histoire  de  son  trai¬ 
tement  J  qtuB  cette  fois-ci  ,  la  même  chose  est 
arrivée  précisément  ;  .-nais  ici  la  nouvelle  appari- 
tien  de  la  gale  n’étoit  pas  encore  cpntplette  le  6 
juillet ,  quoique  les  démangeaisons  fussent  fort 
augmentées  ,  et  que  les  accidcns  de  la  répercus¬ 
sion  fussent  beaucoup  diminùps.  Oh  a  vu  que  le 
malade  ,  N®.  XXVIII ,  a  été  plus  heureux, quoi¬ 
que  l’histoire  antérieure  de  sa  gale  pu  faire 
redouter  les  mêmes  effets.  Pour  le  malade  ,  N®. 
XXIV  f  il  avoit  paru  bien  guéri  le  3i  mai  ;  mais 
le  8  juin  ,  il  parut  un  bouton  galeux  à  la  main  , 
et  le  6  juillet ,  le  nombre  das  boutons  étoit  très- 
considérable  ,  comme  on.  peut  le  voir  à  son  arti¬ 
cle.  Ici  l’intervalle  ,  entre  la  gnéifson  et  la  réci¬ 
dive  ,  n’a  été  marqué  par  aucun  accident  qui  pût 
faire  soupçonner  de  répercussion  ;  en  sorte  qu’on 
pourroit  croire  que  c’eatmoinsiine  récidive  qu’une 
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gale  contractés  de  nouveau  ,  ce  qui  peut  venir 
de  la  difficulté  qu’on  a  à  contenir  ces  sortes  de 
gens  ,  que  cependant  on  a  eu  soin  de  séquestrer 
avec  soin  ,  pour  les  empêcher  de  communiquer 
avec  les  nouveaux  arrivés  ,  ou  les  galeux  traités 
par  la  méthode  peu  usitée  au  dépôt. 

4’*.  Nous  avons  fait  une  quatrième  classe  des 
malades  qui  n’étoient  point  guéris  le  6  juillet  ;  ils 
sont  au  nombre  de  quatre  ,  et  leur  histoire  est 
contenue  aux  N®.  VI,  XXII  ,  XXVI,  XXX. 

Mais  de  ces  quatre ,  il  faut  remarquer  que  ceux 
des  N®.  VI  et  XXII  qui  avoient  des  récen¬ 
tes  ,  ont  éprouvé  des  diminutions  considérables  ; 
ils  ont  été  frottés  l’un  et  l’autre  quatre  fois.  Le 
N°.  VI  n’a  plus  montré  le  6  juillet  que  quelques 
'"boutons  à  la  main  et  dans  l’interstice  des  doigts; 
ils  étoient  vraiment  galeux  ,  et  cependant  ce 
malade  ,  pour  d’a-atres  raisons  ,  avoit  été  purgé 
^  deux  fois  ,  mais  le  corps  qui  avoit  en  beaucoup 
de  gale  en  étoit  exempt  :  BI.  l’abbé  Quiret  n’a 
.pas  jugé  à  propos  qu’on  le  frottât  davantage. 

Le  malade  N”  XXII,  qui  étoit  une  femme, 
avoit  eu  des  boutons  assez  nombreux  ,  depuis 
les  mains  jusqu’au  coude  ;  il  n’en  avoit  plus  le  6 
juillet  que  dans  les  paumes  des  mains ,  vers  les 
lignes  qui  les  traversent  ,  mais  ce  s  boutons 
ètoient  accompagnés  de  grandes  démangeaisons- 
M.  J’ahbé  Quiret  n’a  point  voulu  de  nouvelle 
friction  ,  et  il  a  été  impossible  de  retenir  cette 
femme,  dont  le  temps  de  détention  étoit 
expiré.  -  - 

Chez  le  malade  du  N®  XXVI ,  on  auroit  pu 
foupçonner  une  cause  vénérienne ,  à  cause  des 
goiiflemens  qu’il  avoit  dans  les  aines,  au  com¬ 
mencement  du  traitement  ;  mais  ce  gonflement 
n’avoit  point  de  caractère  décidé  vénérien,n’étoit 
ni  dur  ni  douloureux,  et  le  malade  n’avouoit 
avoir  éprouvé  aucune  affection  du  genre  des 
maladies  vénériennes  ;  et ,  ce  qui  démontreroit 
plus  que  tout  la  reste  l’absence  de  cette  cause, 
c’cst  que  son  père  a  déclaré  fui  avoir  toujours 
connu  des  éruptions  semblables  à  la.  gale ,  et 
qu’on  n’avôit  jamais  pu  guérir  parfaitement. 

Ainsi  ,  dans  l'exactitude  la  plus  fcrupuleuse, 
les  trente-un  malades  dont  nous  venons  de  réu¬ 
nir  i’fli.stoire  ,  présentent  i°.  dix-neuf  malades 
guéris  complètement  par  le  seul  remède  admi¬ 
nistré  par  M.  l’abbé  Quiret;  2°.  six  autres 
chez  lesquels  des  restes  équivoques  ont  paru 
exiger  qu’ou  réunît  quelques  remèdes  internes 
pour  compléter  la  cure  ;  3®.  deux  qui  ont  eu  des 
récidives, l’un  desquels  a  présenté  tous  les  carac¬ 
tères  d’une  répercussion  fâcheuse;  4°  enfin, 
uatrp  autres  ;qui  n’ont  point  été  guéris  ,  mais 
eux  desquels  ont  éprouvé  des  diminutions  qui 
auroient  pu  engager  à  plus  de  persévérance  dans, 
l'admioistratio»  du  remède,' 
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■  Si  l’on  veut  présenter  la  chose  sons  le  point  de 
♦ne  le  plus  favorable  au  remède  de  M.  l’abbé 
Quiret,  on  pourra  regarder  les  boutons  suspects 
survenus  à  la  fin  du  traitement  des  malades 
XII  &  XXIV ,  comme  étrangers  à  leur  première 
maladie ,  et  comme  provenans  d’une  nouvelle 
infection;  alors  regardant  la  première  ga-Ie 
comme  guérie,  on  les  ajoutera  au  nombre  des 
dix-neuf  guéris  complètement  ,  ce  qui  fera 
vingt-un.  On  retranchera  encore  du  nombre  des 
galeux,  ce  scrophuleux  dont  les  tumeurs  n’a- 
voient  pas  évidemment  le  caractère  de  la  gale 
et  paroissoient  appartenir  au  vice  écrouelleux. 
Alors  le  nbmbre  des  vrais  galeux ,  traités  par  le 
remède  de  M,  Quiret,  se  réduira  à  trente.  On 
pourra  encore  supposer  <jue  les  cinq  qui  sont 
restés  avec  des  boutons  flegmoneux ,  se  seroient 
insensiblement  gué,ris  sans  autres  secours,  comme 
il  est  arrivé  à  quelques  autres,  avant  le  terme  du 
6  juillet;  et  alors  sur  trente  malades  traités,  on 
en  Comptera  vingt-six  ue  guéris  ;  sur  les  quatre 
restans  ,  on  en  remarquera  deux  dont  la  guérison 
auroit  peut-être  été  obtenue ,  en  employant  une 
cinquième  friction  ;  un  seul  dont  la  gale  a  résisté 
opiniâtrement  sans  aucune  diminution;  un  chez 
lequel  le  remède  a  occasionné  une  répercussion 
fâcheuse,  &  qui  ne  sauroit,  d’après  cela,  être 
traité  prudemment  par  aucune  méthode  pure¬ 
ment  externe ,  si  ce  n’est  peut-être  par  les  rubé- 
fians,  tels  que  la  dentelatre,  ce  qui  mériteroit 
d’être  éproxivé. 

III.  Mais  il  nous  resie  un  troisième  ordre  d’ oh~ 

servation  à  faire  ,  relatif  ment  au  temps  de 

■  la  disparition  des  symptômes  dans  les  -ma- 

■  Iodes  qui  ont  été  guéris. 

L  E  point  important  qu’annonçoit  M.  l’abbé 
Quiret  étoit  que  trois  frictions  suffisoient  pour 
la  guérison  complète  :  qu’il  s’étpit  déterminé  à 
en  faire  quatre  seulement  dans  les  gales  erpû- 
teuses.  Nous  avons  dit  que  cette  assertion  s’étoit 
vérifiée  sur  ceux  d’entre  nos  mahides  qui  ont  été 
guéris  complètement ,  et  l’on  a  vu  que  ^  sur  le 
nombre  de  dix- neuf,  ou  si  l’on  veut  viiigt-un,  il 
y  en  a  eu  quinze ,  ou  même  dfx-sept ,  qui  n’ont 
éprouvé  que  trois  frictions  ,  et  quatre  qui  en  ont 
subi  quatre.  On  a  vu  que,  parini  ceux  qui,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  ont  eu  des  restes,  pour 
lesquels  on  a  cru  devoir  employer  les  purgatifs, 
il  y  en  a  eu  cinq,  ou  si  l’on  veut  quatre,  qui 
ont  été  traités  par  trois  frictions,  et  un  auquel 
on  emaadmin'stré  cinq.  Nous  avons  déjà  observé 
qn’il  eût  fallu  peut-être  en  faire  une  cinquième 
à  deux  d’entre  ceux  qui  n’ont  pas  été  guéris ,  et 
qui  n’en  ont  éprouvé  que  quatre  ;  les  autres  eus¬ 
sent  inutilement  subi  un  plus  long  traitement. 
Ainsi,  relativement  à  ceux  qui  ont  été  guéris, 
il  s’est  trouvé  quelque  différence  entre  les  pro¬ 
messes  de  M.  l’abbé  Quiret ,  et  les  effets  qui 
eut  résulté  de  l’usage  de  sou  reaiède. 
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Mais  )  quoique  son  assertion  portât  principa¬ 
lement  sur  le  nombre  des  frictions ,  il  sembîoit 
insinuer  ,  et  les  procès-verbaux  de  i’JEiêpital- gé¬ 
néral  ont  paru  confirmer  que  la  disparition 
totale  des  symptômes  se  faisoit  en  huit  jours  de 
temps  ,  chez  cetix  dont  les  gales  simples  n’a- 
voient  exigé  que  trois  frictions  ;  et  que  chez 
ceux  dont  les  gales  sont  croûteiises  avoientparu 
en  exiger  quatre  ,  il  faloit  quinze  jours  environ 
pour  que  cette  disparition  fût  complète.  A  cét 
égard  nous  avons  observé  quelque  différence , 
et  en  portant  les  yeux  sur  l’extrait  que  nous 
avons  donné  de  nos  journaux ,  ou  trouvera  que? 
parmi  ceux  qui  ont  été  guéris  complètement 
par  trois  frictions,  le  ma  lade  du  N® .  VIII  seul  a  pu 
être  guéri  en  huit  à  dix  jours;celui  du  N».  XVIII 
en  douze  jours;  ceux  des  N°.  XVI  etXXVIIIen 
treize  jours;  ceux  des  N°.  U,  XIII  et  XIV,  et 
même  si  l’on  veut  celui  du  N®.  XXIV,  en 
quatorze  jours.  Le  malade  du  N"^.  XII,  si  l’on 
veut  le  joindre  à  la  liste  des  guéris,  l’aura  été  en 
seize  jours  ;  le  malade  N°.  XV ,  à  pu  aller  jus¬ 
qu’à  dix-huit  jours  ;  enfin  les  malades  des  No». 
XVII,  XIX,  XX  et  XXIX,  ont  exigé  certai¬ 
nement  plus  de  vingt  jours  et  ont  pu  aller  jus¬ 
qu’à  trente.  Parmi  ceux  pour  lesquels  on  a 
employé  quatre,  frictions ,  le  malade  N*l.  IV 
seul  a  été  guéri  en  quatorze  jours  ;  celui  du  N®. 
XXXI  l’a  été  en  dix- sept  jours;  celui  du  N". 
XIV  à  ppu-près  en.  vingt  jours,  et  celui  du 
No.  XXIII  t’a  été  au  bout  de  trente  jours  environ. 

Pour  ceux  quenous  avons  jugé  devoir  être'purgés, 
deux  d’entre  ceux  qui  ont  éprouvé  seulement  trois 
frictions ,  ont  eu  un  intervalle  de  guérison  com¬ 
plète  apparente,  ce  qui  a  eu  lieu  pourle  malad» 
N®.  I,au  bout  dedix  à  douze  jours  de  traitemenf;et 
pour  le  malade  N® .  VII ,  au  bout  de  dix-sept  jours. 
Nous  avons  déjà  parlp  du  malade  No,  XII  ;  les 
autres  marqués  No»  III  et  XXV  ,  ainsi  que  le  ma¬ 
lade  No.  V  qui  a  été  frotté  cinq  fois,  ii’ont  cessé 
d’avoir  ou  des  boutons  vraiment  galeux,  ou  des 
bou  tons  lympha  t;  ques,  ou'des  boutons  flegmoneux, 
la  plupart  du  temps  avec  demangeaisoti ,  jusqu’au 
cinquante-troisième  jour,  où  les  boutons  flegmo¬ 
neux  subiistoient  encore. 

A  l’égard^  du  malade  N®.  XXVif,  qui  a 
éprouvé  une  répercussion  fâcheuse,  sei  gale  a 
disparu  le  cinquième  jour  du  traitement,  après 
avoir  subi  la  troisième  friction  ,  et  de  ce  moment 
il  a  ressenti  tous  les  acoSdens  fâcheux  dont  mous 
avons  parlé.  La  promptitude  avec  laquelle  les 
accidens  ont  suivi,  dans  ce  malade,  la  dispari¬ 
tion  de  la  gâte ,  autorise  encore  à  soupçonner 
que  la  rechute  du  malade  N®.  XXIV ,  ainsi  que 
le  reiiouvellement  des  boutous  suspecta  dé  celui 
N°-  XII ,  seroient  plutôt  dûs  à  une  nouvelle  in¬ 
fection,  qu’à  une  éruption  supprimée  et  repa- 
roissante.  Cette  réflexion  tranquillise  aussi  sur 
l’état  du.  malade  N®.  XXVIII  ,  dont  la  gale^ 
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avant  le  traitement  actuel ,  avoît  pam  être  la 
crise  d’une  maladie  occasioiiuée  par  une  réper¬ 
cussion  de  la  même  humeur  j  et  qui  n’a  cepen¬ 
dant  épronvé  aucun  accident  dans  le  traitement 
de  M.  Quiret. 

Une  autre  réflexion  qu’il  est  nécessaire  de 
faire  ici,  c’est  que  les  frictions  ayant  été  faites 
de  deux  jours  l’un ,  le  traitement  potjr  ceux  qui 
en  oat  éprouvé  trois  a  été  terminé  dans  l’espace 
de  cinq  jours,  y  compris  les  deux  jours  pour  les 
intervalles  des  frictions  ;  pour  ceux  qui  ont  été 
ffottés.quatre  fois ,  il  a  duré  sept  jours  ;  pour  le 
malade  JM».  V  qui  a  été  frotté  cinq  fois,  la  der¬ 
nière  et  cinquième  friction  ayant  été  faite  le  28^ 
son  traitement  a  duré  quatorze  jours.  Je  ne 
compte  pas  ici  ceux  qui  n’ont  pas  été  guéris.  En 
comparant  cette  durée  avec  l’espace  qui  s’est 
écoulé  entre  le  commencement  du  traitement  et 
l’entière  disparition  des  symptômes  ,  ou  au 
moins  des  symptômes  suspects^  on  verra  coui- 
iDien  il  s’est  écoulé  de  temps  entre  les  [dernières 
frictions  et  la  guérison  ;  on  verra  que  parmi  les 
malades  qui  ont  été  complètement  gnéris  ,  il  y 
en  a  dont  le  traitement  n’a  duré  que  cinq  jours, 
et  dont  cependant  la  guérison  ne  s’est  faite 
qu’au  bout: de  plus  vingt  jours  ;  on  en  verra  dont 
le  traitement  a  duré  sept  jours  ,  et  dont  la  gué¬ 
rison  ne  s’est  complétée  qu’au  bout  de  trente;  et 
si  l’on  considère  ceux  dont  on  a  cru  devoir  com¬ 
pléter,  la  guérison  par  des  purgatifs  ,  on  verra 
que  la  différence  entre  la  durée  de  la  maladie  et 
la  durée  du  traitement  est  encore  bien  plus 
grande.  Pendant  cette  prolonealion  de  temps ,  il 
a  paru  des  boutons  galeux  ,11  y  a  eu  des  boutons 
lymphatiques  et  des  boutons  flegmoneux ,  qui 
se  sont  dissipés  ensuite  d’eux-mêmes ,  et  sans  se 
renouveller,  ce  qui  n’arrive  pas  ordinairement 
dans  les  gales  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  d’où 
naît  une  réflexion  bien  importante  sur  la  durée 
des  effets-de  certains  remèdes  appliqués  à  la  peau. 
On  ne  peut  douter  qu’ils  ne  pénètrent  à  l’inté¬ 
rieur  ,  et  qu’ alors  ils  ne  deviennent  diaphoréti- 
ques;  mais  ce  qui  est  étonnant,  c’est  que  cet 
effet  diaphorétique  se  continue  si  long— temps 
après  qtt’oii  a  cessé  <Pen  faire  usage;  au  reste  , 
peut-être  cette  durée  même  n’est-elle  dùe  qu’à 
la  réunion  dans  un  même  lieu  de  malades  traités 
par  le  même  remède  ,  et  l’on  ne  verroit  peut-être 
pas  des  effets  aussi  long-tems  prolongés  chez  les 
malades  isolés  et  traités  à  part. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’observation  exacte  des 
effets  -  du  remède  administré  par  M.  l’abbé 
Quiret  au  dépôt  de  Saint-Denis,  nous  sommes 
endroit  de  .tirer  les  conclusions  suivantes. 

i**  Que  Ife  remède  préparé  à  la  manière  de  M. 
l’abbé  Quiret  est  bon  en  général ,  puisqu’il  a 
guéri  complètement  la  plupart  des  malades  que 
l»9a».avoiis  traités. 
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a”.  Que,  pour  qne  la  gérlson  soit  com¬ 
plète,  il  snflit  ordinairement  de  trois  fric- 

3°.  Que  ,  quoique  certaits  symptômes  traî¬ 
nent  en  longueur  après  le  traitement  fini,  il 
n’est  pas  toujours  nécessaire  de  renouveler  les' 
frictions. 

.4".  Que  ce  remède  fait  sortir'  différens  boui 
tons  ,  après  que  ceux  qui  constituent  l’ancienne 
sflle  ont  été  amortis  uo  détruits. 

5°.  Qù’il  est  des  cas  où  réellement  on  n’a 
pas  besoin  d’unir  dés  renièdes-internes  aux  fri¬ 
ctions  faites  avec  ce  remède. 

6°.  Qu’il  en  est  cependant  ou  ces  remèdes 
pafoissent  nécessaires  pour  compléter  la  cure. 

70.  Qu’il  est  des  cas  où  non-seulement  on  a 
besoin  de  plus  de  trois  frictions,  mais  encore 
où  ce  remède  ii’a  point  4t,:ÿ’é  une.  guérison  com¬ 
plète  ,  quoique  ces  cas  soient  en  général  le  plus 
pçlit  nombre. 

8°.  Qu’il  est  des  ^®/esqui  résistent  à  l’action 
de  ce  remàde ,  ainsi  qu’à  tous  les  autres. 

90.  Qu’il  est  des  cas  même  où  ce  remède,  qui 
d’ailleurs  ne  paroît  pas  agir  communément 
comme  répercussif  ,  peut  cependant  opérer., 
comme  la  plupart  des  remèdes  externes  ,  des 
répercussions  fâcheuses  ,  si  le  malade  n’est  pas 
d’ailleurs  traité  conveuableinent  :  c’est  ce  qu’il 
n’a  pas  été  possible  de  méconnoître  dans  l’obser¬ 
vation  faite  sur  le  malade  XXVII.  Ces  cas 
doivent  dépendré  de  la  nature  de  la  gale  et  de 
la  constitution  du  sujet. 

10°.  Que  les  expériences  dont  nous  venons  dé 
renbre  compte  ,  prouvent  bien  que  le  remède  de 
M.  l’abbé  Quiret  peut  être  mis  au  nombre  des 
bons  remèdes  connus  et  employés  pour  le  trai¬ 
tement, de  la  gale  ;  mais  qu’à  en  juger  par  les 
faits  dont  nous  avons  été  témoins  ,  il  n’est  ni 
supérieur  aux  meilleurs  remèdes  connus  ,  ni  ab¬ 
solument  exempt  des  inconvéniens  des  traitemens 
empiriques  ,  qui  seroient  employés  sans  discer¬ 
nement  et  sans  méthode. 

Il  est  bien  vrai ,  les  succès  obtenus  dans  les 
maisons  de  l’hôpital-général  sont  beaucoup  plus 
complets  que  ceux  que  M.  l’abbé  Quiret  a  obte- 
nus  sous  nos  yeux.  Quelle  'que  soit  la  cause  de 
cette  différence  ,  il  est  encore  vrai  que  ,  d’après 
les  rapports  de  MM.  Girardeau  et  Collon  ,  U 
comparaison  faite  entre  le  traitement  administré 
par  M.  Quiret ,  et  celui  qui  étoit  en  usage  dans 
ces  maisons  ,  est  tout  à  l’avantage  du  premier,  et 
pour  la  sûreté  du  remède  ,  et  pour  la  prompti¬ 
tude  de  son  action  /  mais  aussi  il  faut  convenir 
que  la  knteur  des  progrès  du  traiteîement  ancien 
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âe  l’iiôpital  est  singulière  ;  et  que  ,  quand  on 
voit  qu’il  est  prouvé  ,  par  les  procès  -  verbaux 
comparatifs  ,  que  les  gales  les  plus  simples' et 
les  plus  ‘récentes  ,  traitées  par  la  méthode  de 
l’hôpital  ,  sont  au  moins  cinq  semaines  à  guérir ,  I 
on  ne  peut  s’erapêciier  cPaccuser  de  quelque 
vice  ce  traitement  ancien  ,  puisqu’il  n’est  aucun 
praticien  qui  n’ait  obtenu  des  succès  beaucoup 
plus  prompts  par  des  remèdes  très-ordinaires. 
D’aprèscela,on  ne  peut  disconvenir  que  M.  l’abbé 
Quiret  n’ait  rendu  un  service  réel  à  ces  maisons, 
en  substituant  un  remède  généralement  bon  et 
d’un  prompt  effet  ,  à  une  méthode  longue  ,  i 
incertaine  et  fautive. 

Ainsi,  il  faut  considérer  le  remède  de  M.  Qui¬ 
ret  sous  deux  rapports  ;  sous  le  rapport  général 
des  méthodes  employées  pour  le  traitement  de  la 
gale  ,  et  sous  celui  de  la  pratique  leçue  à  l’hô¬ 
pital  général  pour  le  traitemeut  de  cette  même 
maladie. 

Sous  le  premier  rapport,  le  remède  de  M.  l’abbé 
Quiret  doit  être  mis  au  nombre  des  meilleurs  re¬ 
mèdes  ,  mais  on  ne  peut  le  regarder  comme  nou¬ 
veau  ,  puisque  ,  tel  que  M.  Quiret  le  prépare  , 
il  est  employé  dans  une  des  plus  grandes  pro¬ 
vinces  de  France  ,  et  peut-être  en  beaucoup 
d’autres  lieux  encore.  On  ne  peut  pas  non  plus 
le  regarder  comme  supérieur  à  tous  les  autres 
remèdes  externes  ,  puisque  nous  avons  éprouvé', 
1®.  qu'il  étoit  des  cas  ,  (juoique  rares  ,  où  il 
pouvoit ,  ainsi  que  tous  les  autres  ,  occasionner 
des  répercussions  ;  2".  qu’il  n’étoit  pas  toujours 
également  sûr  ,  ni  toujours  également  prompt 
dans  ses  effets. 

Sous  le  second  rapport ,  il  paroît  démontré  que 
our  l’hôpital  général,  etpourle  plus  grand  nom- 
re  des  hôpitaux  du  royaume  ,  ce  remède  est 
nouveau  et  supérieur  à  la  méthode  qui  y  est 
admise  depuis  très-long-tems  ,  puisqu’il  la  passe 
constamment  par  la  promptitude  et  la  sûreté  de 

Il  résulte  de  cette  suite  d’expériences  une  adop¬ 
tion  bien  motivée  du  lemède  de  M.  Quiret.  Dans 
le  même  tems  ou  proposa  de  faire  une  épreuve 
comparative  d’un  simple  mélange  de  poids  égaux 
d’antimoine  crud  ou  de  sulfure  d’antimoine  et 
de  soufre  ,  dont  il  s’agissoit  de  mettre ,  le  soir  en 
se  couchant ,  une  pincée  dans  le  creux  de  la 
main  ,  de  l’humecter  de  quelques  gouttea  d’huile 
d’olive  et  de  se  bien  frotter  ensuite  les  deux  ' 
mains  ,  que  l’on  tient  recouverte  la  nuit  d’une 
paire  de  gants  ,  qui  doit  servir  pendant  tout  le 
traitement.  Douze  frictions  ainsi  répétées  de  deux 
jours  l’une  m’ont  paru  constamment  suffire,  indé¬ 
pendamment  des  bains  et  d’autres  moyens  acces¬ 
soires  que  peut  exiger  l’état  particulier  de  chaque 
malade  ,  pour  rétablir  leur  santé.  ’ 

Médçine,  Tome  VI. 
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[  Plus  anciennement  on  avoit  communiqué  à  la 
1  Société  de  Médecine  des  faits  relatifs  à  un  on¬ 
guent  préparé  avec  la  racine  de  dcntelaire ,  etforî 
recommandé  par  M.  Sumaire  et  d’autres  méde¬ 
cins  correspondans  des  départemens  méridio¬ 
naux.  Plusieurs  essâis  utiles  ont  eu  lieu  à  cet'e 
occasion  dans  quelques  hôpitaux  de  Paris  ,  et 
M.  Saillant  doit  publier  incessamment  ses  nom¬ 
breuses  expériences  faites  à  la  Salpéirlère.  Mais 
quelle  que  soit  la  certitude  d’obtenir  beaucoup  des 
substances  végétales  antipsoriques  ,  il  semble 
bien  plus  commode  de  généraliser  l’usage  tant 
intérieur  qu’extérieur  des  préparations  de  soufre. 
C  Voyez  Antipsoriques,  Psop.e  ,  Scaeies  , 
GrAXELLE.  )  (  M.  ClIAMSERU.  ) 

GA  LE  AN  O,  (Joseph)  savant  médecin, 
naquit  à  Palerme  ,  .  vers  l’an  i6o5.  Il  pra¬ 
tiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès,  et  il  en 
développa  les  principes  avec  d’autant  plus  de  jusr 
tesse  ,  qu’il  n’eût  presque  d’autre  objet  dans  ses 
recherches  ,  pendant  les  cinquante  ans  qu’il 
''exerça  sa  profession.  Il  est  vrai  que  son  génie 
s’étendoit  à  tout;  belles-lettres,  poésie,  théo¬ 
logie  ,  mathématiques  ;  et  il  en  avoit  de  grandes 
coimoissances.  Mais  il  ne  fit  jamais  sa  principale 
affaire  de  ces  diffé;  entes  sciences  ;  il  leur  préféra 
toujours  lamédecine  qu’il  étudia  toute  sa  vie  avec 
la  même  ardeur  ,  et  dans  laquelle  il  fit  des  pro¬ 
grès  surprenans  ,  sur-tout  dans  ce  qu’t  lie  a  de 
rapport  à  l’anatomie  et  à  la  botanique.  La  saga¬ 
cité  qu’il  montra  dans  la  recherche  des  causés 
les  plus  cachées  des  maladies  ,  et  le  cou:  - 
d’œil  juste  qu’il  portoit  sur  elles  dans  les 
momens  les  plus  décisifs  ,  lui  ont  fait  un  hon¬ 
neur  infini  :  on  le  regarda  dans  son  pays  comme 
un  second  Galien. 

La  chaire  qu’il  remplit  dans  sa  patrie  avec  un, 
applaudissement  général  ,  lui  procura  la  gloire 
de  former  d’dlustres  et  savans  élèves  ;  le  soin 
qu’il  prit  Constamment  des  pauvres,  à  qui  il  foui  - 
nisso't  gratuitement  les  secours  dont  ils  avoient 
besoin  dans  leur  maladies  ,  font  l’éloge  de  son 
cœur.  Il  mourut  le  28  juin  lôyû.  On  attribuq' 
cette  mort  à  l’imprudence  d’un  chirurgien  qui  , 
après  l’avoir  saigné  ,  lui  serra  si  fortement  l’ou¬ 
verture  de  la  veine  avec  une  bande  mouillée  , 
qu’il  lui  survint  une  fièvre  violente  qui  l’em- 

Galeano  a  laissé  beaucoup  d’ouvrages  ,  les  uns 
en  latin ,  les  autres  en  italien  ,  mais  ils  ne  rou¬ 
lent  ppint  tous  sur  la  médecine'.  Ceux  qu’il  a 
écrits  sur  cette  science  ,  sont  demeurés  en  partie 
entre  les  mains  de  ses  héritiers  ;  car  on  n’a  rien 
de  lui  en  ce  genre  ,  qu'il  n’ait  publié  lui-même, 

I  Epistola  medica  ,  in  qua  de  epidemica  fchœ 
[  tjieorreicè  et practicè  agitur.  Panornii.  1 648,i«-4, 
Bbbb 
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O  atio  demcdicincw prestantiâ.  Ibidem^  1 649  j 
li  y  en  a  aussi  une  édition  eu  italien. 

Mippocrates  redi'vi'vus  p araphrasibus  illus- 
tratus  ,  seu  ,  Jlpjiorismorurn  Hippocratis  sec- 
tiones.  Panormi  ^  i65o,  i663  ,  1701 , 

Smilacis  osperac  et  salsao  parillae  causa. 
Ibidem  ,  in- 

Lcl  lepra  unita  calmai  francese,  Palerme  , 

i656 ,  z>2-8. 

Poütica  medica  pro  leprosis.  Panomiy  1 657, 

Idea  del  cavar  sangiie-  Palerme ,  1659  ,  in-\%. 

Del  veto  metliodo  di  conservar  la  sa,nita  e  di 
curare  ogni  morbo  col  solo  uso  dell  acqua  vita. 
Palerme  ,  1662  ,  in-ù.. 

Discorsi  intorno  ail  usé  dell  acqua  -vita. 
Palerme,  1667,  in-xa.  y  sous  le  nom  de  Bruno 
Cibaldi. 

Il  Caffêe  con  piu  diligenza  esaminafo  in  or- 
dine  al  cor.servam’mto  délia  salute  de  i  corpi 
wmani.  Palerme,  1674,  in-4. 

On  a  graTe  le  portrait  de  ce  médecin tel  qu’il 
étoit  à  l’âge  de  4/  a-os ,  avec  une  inscription . 

(^  Exir.  d’El.y  (GouniN;) 

GALÉ  ANTHROP  lE .  (  Galeanthropia .  ),  de  7*’  » 
cliat ,  et  d’âïSpœiros  ,  homme  :  délire  mélanco¬ 
lique  dans  lequel  les  personnes  qui  en  sont  att- 
tjuées  s’imaginent  être  métamorphosées  en  cliat , 
et  ,en  imitent  quelquefois  les  miaulemens.  M. 
Raulin  rapporte  que  toutes  les  filles  d’unemaison 
ïeligieuse  étoient  attaquées  d’une  singulière  mé¬ 
lancolie,  dans  des  jours  et  àdes  heures  marquées  ; 
pendant  l’accès, ces  filles  croyoientêtredes  chats, 
et  fprmoient  un  concert  miaulique.  Voyez  le 
traité  des  maladies  vaporeuses  de  cet  auteur. 
M.  Sauvages  dit  avoir  vu  un  galéanthrope  qui 
trernbloit  à  l’aspect  d’un  chat.  On  a  vu  d’autres 
mélancoliques  s’imaginer  être  changés  en  loups, 
en  chiens  ,  en  ânes  ,.  et  avoir  des  têtes  de  loup,  de 
chien,  d’âne;  on  a.  donné  àces  délires  les' noms 
Ae  lycanthropie  ^  cynanthropié^,  zànanthropie. 
Forestus  ,,  Pomponace  médecin  Italien  ,  Donatus 
d’Altomari  ont  vu  des  lycanihropes.  Schenckius 
fait  l’histoire  de  plusieurs.  Souvent  ces  symptô¬ 
mes  ont  pour  principe  des  vues  d’intérêt  ou  autres 
particulières;et  les  acteurs  sont  d’insignes  fripons. 
Ceux  qui  ont  été  mordus  par  un  loup  ,  par  un 
chqt  ,  par  un  chien  enragé  sont  quelquefois  atta- 
gués  de'  ee  délire  ;  ils  heurlent  ,  miaulent  et 
abhoyent  :  mais  ce  symptôme  d’hydrophobie  est 
fort  rare. 

M.  Sauvages  parle  d’un  hoquet  épHeptico  • 
maniaque,  dans  lequel  une  fille  âgée  de  vingt- 
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trois  ans  imitoit  un  chien  qui  abbole ,  elle  potr- 
voit  à  peine  prendre  un  bouillon  à  cause  des 
convulsions  du  diaphragme  et  des  intestins.  Ce 
hoquet  éioit  violent  et  continu.  lise  commu¬ 
niqua  au  bout  de  trois  jours  à  quatre  autres  filles 
qui  étoient  dans  le  même  hôpital  où-  cette,  fille 
étoit  soignée.  Ce  fait  se  passa  en  i6y8  ,  dans  la 
ville  de  Villaniagna  de  la  nouvelle  Fiance.  Aiigé- 
nius  parle  d’uii  hoquet  hislérique.  J’ai  vu  ce 
lioqiiet  il  y  a  deux  ans.  On  m’amena  un  soir-dans 
l’ÿié  de  1790  une  jeune  personne  de  vingt- 
un  ans  fille  d’un  apoticaire  dissoudun.  Cette 
.demoiselle  passant  sur  un  petit  pont  de  plan- 
clies  ,  un  jeune  homme  s’avisa  de  jetter  une 
pierre  dans  l’eau,  l’eau  rejaillit  sous  ses  jiippesy 
elle  avoit  ses  règles  qui  s’arrêtèrent  sur  le  champ 
par  lè  saisissement  qm’elle  éprouva  ;  elle  fut  à 
i’instant  saisie  d’un  hoquet  convulsif  et  continu, 
dans  lequel  elle  abboyoit  comme  un  chien.  Ce 
lioquet  dura  trois  jours  ,  et  sè  reuouvelioit  tous 
les  mois  à  la  même  époque  :  pendant  ce  temps, 
elle  ne  pouvoit  pas  parler  de  suite ,  et  à  peine 
jiouvoit  elle  boire  sans  risquer  de  suffoquer  à 
•  cause  de  la  continuité- du  hoquet.  Je  fus  consulté 
au  bout  de  six  mois  ,  j'e  l’ai  guérie  avec  le  quiû;^ 
quina  gris  de  S.  Domingue.  (M.Andb.y.  J 

GALEGA  méd.) 

G'alegavulgaris,  floribus  caeruleis,  C.  B.  P. 
obo..  liuta  caprària  y  TAB.EE.îf  Icon. 

Rue  de  Chevrei 

:  Cette  plante  croit  naturellement  en  Italie  ,  on 

on  l’emploie  plus  fréquemment  qu’én  France  où 
elle  est  cultivée  dans  les  jardins.  On  lui  a  attri¬ 
bué  dé  très-grandes  vertus  ,  soit  comme  alexi- 
pbarmaque,  soit  comme  sudorifique  ,  pour  expul¬ 
ser  dur  coipis  toute  espèce  de  veniu  ,  entie  autres 
le  venin  de  la  peste.  Aussi  en  recommande-ton 
l’usage  dans  les  maladies  exanthématiques  ,  dans 
celles  qui  sont  d’un  caractère  pestilentiel ,  dans 
la  peste  elle-même  ,  dans  la  rougeole ,  dans  l’épi¬ 
lepsie  du  bas  âge,à  la  suite  des  morsures  de  bêtes 
venimeuses  ,  et  contre  les  vers  iorabticaux.  Oa 
l’emploie  en  substance  ,  crue  ou  cuite  ,  ou  bien 
on  fait  prendre  la  valeur  d’une  ou  de  deuxcueil- 
lerées  de  son  suc  exprimé  :  On  la  prescrit  encore 
en  bouillons  et  aposèmes  à  la  quantité  d’une  poi¬ 
gnée. 

î  Cependant,  comme  l’a  remarquéM.  deHaller  , 

;  il  est  peu  vraisemblable  que  le  galega  possède 
I  toutes  les  propriétés  que  plusieurs  médecins  lui 
[:  ont  attribuées.  (  M.  Mahon.  ) 

GALENISTE.  (  hist.  die  la  méd.  ) 

'  C’est  l’épithète  par  laquelle  on  désigne  les  mé- 
■decins  de  la  secte  de  Galien  ,  ou  qui  sont  atta» 
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cîius  à  sa  (îoclrine.  On  emploie  aussi  ce  terme 
substantivement ,  pour  désigner  ces  mêmes  niéde- 
cixis.  (  l^oyez  Galesique  )(  médecine.  )  A.  E. 

(M.  Mahon.  > 

GALEOPSIS.  (x72rz?.  méd.) 

On  distingue  trois  espèces  de  galeopsîs  .  La 
jiremière  est  le  galeopsis .fSiveurticainers.^mag- 
n'a  ^faetidissima  ;  grande  ortie  puante  :  la  se¬ 
conde  est  le  galeopsîs  angustifoUa  ,  fœtida  ; 
petite  ortie  puants:  la  troisième  estdésignée  sous 
le  nom  Ae galeopsis  ,  sive  ,  urtica  iners,  flore 
luteo  5  ortie  morte  à  fleurs  jaunes. 

Les  ■  deux  premières  espèces  sont  regardées 
comme  vulnéraires  ,  discussives  ,  et  calmantes. 
Les  gens  de  la  campagne  se  servent  contre  la 
pleurésie  j  l’inflammation  des  reins  ,  et  les 
êcrouelîés  ,  de  l’infusion  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  fleurs- 

La  troisième  espèce  de  gahopsis  s’emploie 
contre  les  fleurs  blanches  et  le  cours  de  ventre. 
Elle  excite  les  urines  j  et  produit  de  bons  effets  , 
appliquée  à  l’extérieur  ou  prise  intérieurement , 
dans  les  affections  de  la  rate. 

Au  reste  on  peut  dire  des  galeopsis  ,  comme 
4e  bien  d’autres  plantes  tant  vantées  autrefois  , 
ou  que  la  nature  ,  eu  guérissant  sous  leur  nom  , 
a  fait  leur  réputation  ,  ou  que  ,  si  leurs  vertus 
sont  réelles  ^  elles  sont  bien  au  dessous  des 
«loges  qu’on  leur  a  prodigués.  (  Voyez  les 
mots  Lamium  et  Outie.  )  (  M.  Mahox.) 

GALEOTUS  MARTIÜS  ,  de  iNarni  dans 
l’état  ecclésiastique  ,  enseigna  les  humanités  à 
Bologne ,  suivant  George  Matthias  ,  et  passa 
ensuite  en  Hongrie  ,  où  il  fut  secrétaire  du  roi 
Matthias  Corvin  qui  monta  sur  le  trône  en  1457. 
L’auteur  de  la  lettre  à  Fréron  ,  (  Goulin  )  publiée 
en  1771.  5  au  sujet  de  l’histoire  de  l’anatomie  et 
de  la  chirurgie, dit  que  Galcdtti  Martio  enseigna 
à  Bologne  depuis  146a  jusqu’en  j4''7>  qu’il 
mourut  en  i478.  George  Matthias  a.\oVi\e  qu’il 
étoit  sg  chargé  de  graisse  ,  qu’il  en  fut  suffoqué 
en^descendant  de  mieval.  Il  aécrii  ;  \ 

De  homine  libri  duo.  Basileae  ,  i5i  7  ,  in-lf . 
Oppenheimii  ,  16*10  ,  in-A°.  Francoj'urti ,  i6iq^ 
Jn-80.  j 

De  doctrina  promiscua.  Bugduni ,  \S5z  ,  in- 
xi>.  Franco furti,  16*03  ,  r/z-]2. 

•  (^  Extr.  d’El.  )  (  Gouiix.  )  I 

GALETTE  (  Hygiène.  )  I 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 
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Classe  I.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  III.  Alimens  composés. 

On  donne  le  nom  de  galette  en  général  à  une 
espèce  de  gâteau  de  pâte  qui  n’est  point  levée  , 
et  qu’on  fait  cuire  sous  la  cendre.  En  général 
c’est  un  aliment  grossier  et  pesant  ,  dont  on  fait 
cependant  beaucoup  d’usage-  dans  les  campagnes 
en  y  mettant  un  peu  de  beurre  et  du  sel.  Les 
estomacs  délicats  ,  et  les  convaiescens  doivent 
s’en  abstenir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  galette  avec  une 
autre  espèce  qu’on  emploie  dans  la  marine  ;  c’est 
une  sorte  de  biscuit  rond  et  plat  qu’on  distribue 
aux  matelots  ,  et  qui  fournit  une  excellente  nour¬ 
riture.  (  Voyez  Biscuit.  )  (  M.  Macquart.  ) 

GALIEnf  a  obtenu  durant  sa  vieet  après  samo'rt, 
une  considération  trop  bien,  méiiléé, pour  que  les 
médecins  ne  prennent  point  intérêt  à  tout  ce  qui 
le  regarde.  Mille  écrivains  se  sont  plus  à  lui  dont 
ner  des  éloges;  plusieurs  ont  écrit  sa  vie  ;  tels 
sont  Gesner  ,  Gemusaeus  ^  Lacuna  ,  Francancia- 

nus  ,  Milichius  ,  &c.  . . Aucun  d’eux  n’a 

suivi  l’ordre  chronologique.  Le  pere  Labbe  est 
même  le  premier  qui  ait  essayé  de  l’établir  dans 
un  petit  ouvrage  imprimé  en  1660  et  qu'on  trouve 
(je crois)  imprimé  dans  l’édition  de  Chartier. 

Voici  les  époques  marquées  par  ce  jésuite.  ‘ 
Vers  l’an  j3i  Galien  nait. 

l’an  145  ila  .  .  .  i4  ou  i5  aas.' 

^47 . A7 

i58  .*  .*  28 

■vint  à  R0.164 . 34 

en  sort  j68,  . . 87 

revintàR.  169  ou  170  ......  ‘t 

Adrien  prit  le  litre  d’empereur  le  iiaoût  117.' 
et  Galien,  dit  le  pere  Labbe,  naquit  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’année  i3i.  (  anno  labentc  )  mais  pro¬ 
bablement  suivant  lui  dans  les  derniers  six  mois. 
L’an  i3i  au  11  août  Adrien  avoit  régné  i4  ans 
révolus;  à  cette  époque  commençoît  la  quin¬ 
zième  année.  On  voit  que  le  pere  Labbe  étoit 
incertain  tnr- l’époque  de  la  naissance  de  Galien, 
qui  selon  lui  pouvoit  tomber  dans  le  cours  de 
l’an  i3i  ,  dépuis  janvier  j u^qu’en  décembre. 

Daniel  Leclerc  dit  aussi  :  n  Galien  est  né 
»  vers  l’an  de  J.'C.  CXXXI  ,  environ  la  quin- 
»  zième  année  du  règne  d’Adrien. 

Les  compilatetirs  qui  sont  venus  depuis  ces 
deux  savans  écrivains  ont  dit  comme  eux  que 
Galien  étoiî  né  vers  L’an  j3i. 

Bbbba 
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Cette  époque  que  i’ai  çrue  exacte  ne  l’est  pour¬ 
tant  point. 

Trois  faiis  rappoftés  par  Galien  hii-mêine vont 
nous  éclaircir  sur  la  véritable  année  da  sa  nais¬ 
sance  ,  et  serviront  à  former  la  chaîne  chronolo¬ 
gique  de  sa  vie. 

1°.  J^’étois ,  depuis  peu ,  de  retour  dans  mapafrie, 
(  dit-il  )  lorsqu’il  plut  au  grand  prêtre  de  me 
charger  du  soin  de  traiter  les  monomaques  (  ou 
gladiateurs  )  ;  je  ne  faisois  que  commencer  ma 

vingt-neuvième  année . Je  remplissois  cette 

fonction  depuis  sept  mois,  lorsque  ce  grand  prê¬ 
tre  fût  remplacé  par  un  autre  qui  eut  en  moi  la 
même  confiance  pour  cet  objet  ;  le  premier  exer- 
çoit  son  pontificat  à  l’équinoxe  d’automne  ;  et  le 
second  au  printems  déjà  dans  sa  vigueur. 

2°.  J’ai  sjécu  à  Rome  après  ma  trente-deuxième 
année.  .  .  .  Je  me  rendis  à  Rome  au  commen¬ 

cement  du  règne  d’Antonin  qui  commande  encore 
aujourd’hui. 

3°.  Il  sort  de  Rome,  avant  que  Lucius  Verus 
eut  terminé  la  guerre  contre  Vologèse  ;  expédi¬ 
tion  dont  il  avoit  été  chargé  ,  tandis  que  Marc- 
Aurele  éloit  demeuré  à  Rome.  Galien  dit  qu’il 
avoit  alors  Sj  ans. 

D’après  le  premier  fait  on  voit  bien  clairement 
que  Galien  ,  ne  faisant,  à  l’éqiiinoxe  d’automne 
que  d’entrer  dans  sa  vingt-neuvième  année  ,  étoit 
né  sur  la  fin  du  mois  d’août ,  ou  au  commence¬ 
ment  de  septembre. 

Le  second  fait  est  consigné  dansl’histoire;elle 
nous  apprend  que  Marc- Aurele  commença  à  ré¬ 
gner  le  7  mars  ,  an  deRome  934  ,  de  i’ère  chrét. 
ï6i.  Et  Galien  nous  dit  qu’il  avoit  alors  trente- 
dei^ans  accomplis,;  il  étoit  dans  sa  trente-troi¬ 
sième  année. 

On  ne  tire  pas  moins  de  lumière  du  tToisIème 
fait  ;  car  on  sait  très  certainement  que  Lucius 
Verus  partit  de  Rome  Pan  de  sa  fondation  91 5  , 
de  l’èi-e  chrét.  162,  pourjallerccrmbalre  Vologèse, 
roi  des  Parthes  ;  et  que  cette  guerre  fut  terminée 
Æur  la  fin  de  l’année  166.  Galien  avoit  alors  (  dit- 
il  lui- même  )  trente-sept  ans  accomplis. 

Puis  donc  que  Galien  vint  à  Rome  au  com- 
.  menceraent  du  règne  de  Marc-Aurelle  ,  c’est-à- 
dire  l’an  161  ,  ayant  trente-deux  ans  accomplis  , 
il  s’ensuit  qu’il  naqitît  l’an  128;  que  l’an  i65  à 
la  fin  du  mois  d’août  013  au  commencement  de 
septembre  il  venoit  d’avoir  trente-sept  ans  ;  et 
que  c’est  après  cette  époque  qu’il  sortit  de  Rome- 

Je  n’ai  poipt  imagine  ces  époques  pour  les  faire 
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marcher  de  suite  ,  afin  de  donner  un  air  dé  vérité 
à  un  système  chronologique:  ce  n’est  pas  sur  des 
conjectures  que  cette  chronologie  est  fondée,  mais 
sur  des  faits  énoncés  par  Galien  lui-même ,  et 
appuyés  du  témoignage  de  l’histoire. 

Le  pere  Labbe  -connoissoit  tons  ces  faits  ,  ainsi 
que  Daniel  Leclerc  ;  il  y  avoit  déjà  plus  de  vingt 
ans  que  j’en  avois  connoissance  ,  sans  que  je  me 
fusse  apperçu  qu’en  adraeltant  leur  chronologie 
pour  l’histoire  de  Galien  ,  j’étois  avec  eux  dans 
l’erreur.  Je  nel’ai  découverte,  qu’en  mettant  quel- 
qu’ordre  dans  les  matériaux  que  j’ai  amassés  sur 
la  vie  de  Galien  ,  sur  ses  ouvrages  ,  et  sur  l’état 
de  la  médecine  dans  le  siècle  où  il  a  vécu. 

L’erreur  actuellement  démontrée  ,  on  est  sur¬ 
pris  et  qu’elle  ait  existé  ,  et  qu’on  ne  s’en  soit 
:  pas  plutôt  apperçu.  Tant  il  est  vrai  que  ce  qui 
:  pài'OJtle  plus  aisé  à  saisir  est  souvent  ce  qui 
nous  échape  le  plus. 

Cependant,  lorsqu’on  croit  entrevoir  l’erreur, 
il  faut  encore  de  sérieux  exasnens  avant  que 
.  d’être  sûr  de  lavoir  déti'uite.  Une  énigme  bien 
'  obscure  cesse  tout  à  coup  de  l’eti^e  ,  dès  qu’on 

Peut-être  quelques  personnes  ne  regarderont- 
elles  pas  coînme  quelque  chose  de  fort  important 
d’avoir  rectifié  des  dates  et  des  époques;  je  n’y 
mets  pas  non  plus  beaucoup.de  pi-étention  ;  mais 
il  n’est  pas  inutile  en  histoire  d’être  exact  sur 
les  dates  ;  elle  se  lit,  je  crois  ,  plus  volontiers-, 
et  les  feits  sê  gravent  mieux  dans  la  mémoire." 

Adrien  s’étoit  fait  déclarer  empereur  le  1 1  août 
I  1 7  de  noire  ère  :  il  y  avoit  1 1  ans  révolus  que 
Rome  étoit  sous  sa  puissance,  lorsqiie  Galien 
naquit  àPefgame  sur  la  fin  du  mois  d’août  ou  au 
commencement  de  septembre  de  l’an  128. 

Cette  ville  étoit  dans  la  Mysie  ,  province  de 
l’Asie  mineure  ;  ses  murs  étoient  baignés  à  l’o¬ 
rient  par  le  Calque  qui  va  se  jetter  dans  la  mer 
Egée  ,  un  peu  au-dessous  de  l’isle  de  Leshos. 
Pergame  fut  le  siège  d’un  royaume  gouverné  par 
les  Attaleset  parEumene.  Ses  rois  y  avoient  for¬ 
mé  une  bibliothèque  comparable  à  la  fameuse 
bibliothequeforniée  depuisà  Alexandrie d’Egypte- 
Plutarque  observe  qu’elle  contenoit  deux  cents 
mille  volumes.  C’est  à  Pergame  qu’on  doit  la  pre¬ 
mière  manière  de  préparer  le  parchemin  ,  que  les 
latins  ont  nommé  membrana  pergamena^  Cette 
ville  étoit  très-peuplée  ;  Galien  nous  apprend 
qu’on  y  comptoit  quatre-vingt  mille  citoyens  , 
nant  hommes  que  femmes  et  enfans  ,  et  quarante 
mille  esclaves. 

Plin.  {lib,  X.  C.  )  dit  que  tous  lesans 
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6n  donne  à  Pdrgarae  iin  spectacle  public  d^hom-  j 
mes  q^ui  se  battent  àla  manière  des  gladiateurs.; 

Le  pere  de  Galien  se  nommoit  Nicon  ;  il  ne  ! 
nous  a  point  appris  le  nom  de  sa  mère  ,  qui,  dit- 
il  ,  étoit  si  colère  et  si  emportée  qu’elle  mordoit 
quelquefois  ses  servantes  ,  et  qu’elle  avoit  sou¬ 
vent  avec  son  mari  des  querelles  furieuses  ,  et  j 
plus  indécentes  que  celles  que  Xantippe  élevoit  j 
contre  Socrate.  De  cognosc.  oui  and.  aninii  mo-  \ 
ribus.  Class.  ij  54.  j 

Mais  Nicon  étoit  un  homme  paisible  et  mo- 
dtiré  ,  équitable,  frugal,  honnête  et  poli.  Il 
voyoit  sans  trouble  et  sans  impatience  les  pertes 
et  les  revers  ,  tandis  que  la  plus  petite  contra-  1 
diction  donnoit  de  l’humeur  à  sa  femme.  Telles 
sont  en  général  les  trois  quarts  des  femmes,  dont, 
les  maris  sont  du  caractère  de  Nicon.  Toutes 
veulent  commander;  et  de  fait  ,  presque  toutes 
commanden-.  C’est  un  vice  ,  et  un  vice  très-grand 
dans  la  société.  On  le  sentira  quelque  jour  ,  et 
elles  redeviendront  ce  qu’elles  doivent  être ,  dou¬ 
ces  et  complaisantes. 

L’an  143.  Galien  Z.  i4  ans  accomplis  sur  la  fin 
d’août  ou  au  commencement  de  septembre. 

Lorsqu’il  eut  atteint  cet  âge  ,  c’est-à-dire  dans 
sa  quinzième  année  ,  il  commença  à  entendre  les 
leçons  des  philosophes  dePergame.  class.  ij.  fol. 
6\.  D.  ■ 

L’an  145.  Gaficnzi’j  ans  accomplis  sur  la 
fin  d’août  ou  au  commencement  de  septembre. 

Ce  fut  d’après  un  songe  de  son  père  que  Galien 
fut  déterminé  à  étudier  la  médecine.  Meth.  med. 
lib.  c).cl.  'vij.f.  56. E.  Vid.. et  class.  lE.  f.  214E. 

Il  répété  la  même  chose  ailleurs  ,  et  ajoute  que 
c’étolt  dans  le  cours  de  sa  dixseptième  année 
(c’est-à-dire  j45.  )’ et  qu’à  cette  étude  il  unissoit 
celle  delà  philosophie.  Zsag.  de  ord.  lib.  fol. 
i5.  E. 

Son  premier  maît'-e  en  médecine  (  ou  peut-être 
en  anatomie  )  fut  Satyrns  qui  demeuroit  à  Per- 
game  ,•  Satyrns  avoit  été  disciple  de  Qiiintus 
mort  depuis  peu.  De  anai.  admin.  class.  j.  fol. 
j6\-  a.  (  Isag.  f.  i5.  D.  )  Comtn.  inj.  prorret. 
class.  IF.  f.  i63.  E. 

Cette  année  i45  ,  durant  les  jours  canicu 
lalres,  partie  de  l’été  que  les  Grecs  appellent 
«vâfst  (  c’est-à-dire  ,  au  mois  d’août  )  ,  Galien 
étant  dans  sa  dix-septième  armée  qui  ne  devoit  être 
l'évolue  que  sur  la  fin  d’août  ou  au  commence¬ 
ment  de  septembre  ,  fait  avec  ses  camarades  des 
excès  de  fruits  horaires  ,  et  contracte  en  autom¬ 
ne  ,  âgé  de  37  ans  révolus,  une  maladie  aigué  , 


pour  laquelle  il  est  nécessaire  de  lui  tirer  du 
sang.  \De  succorum  bonit.  class.  ij  fol.  34.  C, 

L’an  J 46.  Dans  la  même. saison  que  l’année 
précédente,  145,  Galien.,  étant  dans  sa  18®. 
année  qui  devoit  être  révolue,  fin  d’août  ou  com¬ 
mencement  de  septembre  ,  ne  mangea  point  de 
fruits  horaires  ,  parce  que  son  père  l’obseiva  de 
très-près:  aussi  ne  fut-il  point  malade  en  autom_ 
ne  j4<5.  Eü  succor.  bonit.  class.  ij.fol.  34- 

Nicon  père  de  GaKen  meurt  avant  l’été  de  l’an 
147  ;  ce  que  l’on  doit  conclure  de  ce  i[i\e  Galien 
raconte  lui-même.  Dans  ma  dixneuviènie  année, 
dit-ü,  et  après  la  mort  de  mon  père  ,  ayant  en¬ 
core  fait  un  trop  grand  excès  des  fruits  horaires, 
durant  la  canicule  ,  j’essuyai-  une  maladie  sem¬ 
blable  à  Celle  dont  j’uvois  été  précédemment  atta¬ 
qué.  (  l’an  145.  )  ;  on  le  saigna  cette  fois  conime 
il  l’avoit  été  d’abord.  Ilyenoit  d'’avoir  ans  ac- 
coiiqjlis ,  fin  d’août. 

Ces  deux  accidens  ne  le  corrigèrent  poinr  tout 
à  fait  ;  il  continua  chaque  année  de  manger  des 
fruits  horaires  ,  mais  iléprouvoit  presque  chaque 
année  une  maladie  ;  ce  qui  eut  lieu  jusqu’à  sa 
vingt- huitième  année. 

A  la  mort  de  son  père  ,  Galien  n’étoit  pas 
encore  sorti  de  Pergame  ,  au  moins  pour  s’ins¬ 
truire  de  la  médecine  sous  des  maîtres  particu¬ 
liers.  Privé  de  cet  excellent  guide ,  il  coutinua 
pi'obablement  de  suivre  les  leçons  de  Salyrus  , 
et  autres  médecins  de  cette  vifle  ,  durant  cette 
année  et  la  suivante. 

Ce  fut  vers  es  temps  qu’il  régna  dans  la  plus 
part  des  villes  de  l’Asie  (  de  admin.  anatom. 
class.  j.  fol'.  64  ai.  )  une  épidémie  d’anthrax 
ou  charbons  ;  chez  beaucoup  des  malades  les 
parties  étoient  dépouillées  de  la  peau  ;  chez.quel- 
ques  uns  ,  les  membres  étoient  dépouillés  de  la 
chair.  Cette  maladie  ,  dont  je  ne  vois  point  la 
date  précise  ,  peut  cependant  avoir  paru  en  i45, 
GU  146  ,  ou  147.  Cependant  comme  Galien  dit 
qu’il  étudioitenco/ealorssous  Satyrus  qui  depuis 
quatre  ans  étoit  à  Pi  rgame  avec  Costunius  Rufî- 
nus  qui  bàtissoil  (  ou  réparoit)le  temple  d’Escu- 
lape  ,  il  paroît  assez  vraisemblable  que  ce  ne  fut 
point  la  première  année,  ou  l’an  i45  ,  niaisplus- 
tüll’an  146  ou  1 57  que  cette  épidémie  exista. 

Dans  le  courant  de  cette  année  ,  Galien  étant 
dans  sa  diï-neuvième  année  ,  fait  des  objections  à 
un  sectateur  d’Atbenéa  médecin  de  la  secte  pneu¬ 
matique.  De  elcment.  lib.j.  class.  j.f.  6, 

L’an  i49-  Le  second  maître  sons  lequel  Galien 
étudia  la  médecine  fut  Pélops  ,  qui  demeuroit  à 
Smyrne,  ville  qui  n’étoit  pjis  très-éloignée  de 
Pergame.  (  Il  avoit  eu  30  ans'  en  148.  ) 
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Il  est  vra-isemblable  de  croire  que  Galien  j 
demeura  quelque  temps  ,  puisqu’il  y  cqiopiosa- 
trois  petits  traités. 

On  ne  doit  point  être  surpris  qu’un  jeune  hom¬ 
me  de  20  ans  accomplis  ,  qui  étoit  né  avec  beau¬ 
coup  de  facilité,  et  qui  depuis  quatre  ans  étudioit 
l’anatomie  ,  ait  été  en  état  de  faire  de  petits 
traités.  ' 

Je  place  sous- cette  année- le  séjour  de  Galien 
à  Smyrne  ,  parce  que^  à  l'’âge  de  20  ans  et  déjà 
instruit ,  il  pouvoit  juger  dè  ses  propres  études 
et  même  des  leçons  qu’il  entendoit.  Il  étoit 
d’ailleurs  en  état  de  voyager,  n’ayant  plus  besoin, 
du  côté  du  physique  ,  des  soins  maternels.  Il 
jouissoit  d’une  fort  une  considérable,  qullui  per- 
mettoit  de  fournir  et  à  ses'  études  ,  et  à  l’achat  des 
livres  nécessaires. 

L’an,  i5i.  On  peut  crpire  que  ce  fut  cette 
année,  dans  le  courant  de  sa  vinghtrolsième 
année  que  Galien  ,  qui  étudioit  toutes  lés  parties 
de  l’art  de  guérir  depuis  sht  ans  ,  se  rendit  à 
Corinthe  ,  pour  entendre  les  leçons  de  Numésia- 
nus  le  plus  célèbre  des  disciples  de  Quintus.  Il 
paroît  que  ce  Nuiàésianus  enseignoit  de  ville  en 
ville  ;  et  qu’il  abau-doiinoit  promptement  l’école 
qu’il  oiivroit  dajis  une  ville.  C’étoit  sans  doute 
alors  un  moyen  de  se  procurer  de  l’aisance  ou 
une  réputation  ,  que  d’enseigner  la  philosophie  , 
la  grammaire,  la  médecine  ,  tantôt  dans  une  ville 
tantôt  dans  une  autre. 

De  Corinthe  Galien  se  rendit  à  Alexandrie  , 
vers  l’an  i52  ou  i53. 

L’an  i56.Ce  futdans  le  courant  de  cette  année 
que  Galien  ,  dans  sa  vingt-huitième  qui  devoit 
être  révolue  ,  fin  d’août  ou  commencement  de 
septembre  ,  revint  d’Alexandrie  à  Pergame.Jl 
commence  à  y  exercer  la  médecine  diététique  et 
chirurgicale  ,  suivant  l’usage  alors  établi.  Dès  le 
moi*  de  septembre  de  l’an  1 56  ,  lorsqu’il  venoit 
d’avoir  vingt-huit  ans  ,  et  qu’il  commençoit  sa 
vingt-neuvième  année ,  il  est  chargé  seul  ,  par  le 
pontife,du  soin  de  traiter  les  blessures  des  gladia¬ 
teurs.  Edit.  gr.  t.  ij.  fol.  350.  ed,  lat.  class.  v. 
f.  l3 1 .  cla'ss.  vij, 

Jusqu’àsavingt-huitièmeannée,  Galien  depuis 
l’an  145  avoit  presque  chaque  année  essuyé  une 
maladie  ,  mais  en  cette  année  1 56  ,  ayant  couru 
risque  d’avoir  un  abcès  au  foie  ,  il  s’abstint  de 
manger  des  fruits  horaires  3  il  ne.se  permit  que 
les  raisins  parfaitement  murs  et  les  figues  ,  mais 
avec  beaucoup  de  modération,  class.  ij.fol.  34. 
Il  répété  ceci,^Ze  san.  tuend.  cl.  ij.f.  88.  E.  F. 

Cinq  pontifes  le  chargent  successivement  de 
traiter  les  blessures  desmonomaques.  M.  Peirylhe 
croit  que  Gu/zéra  ne  remplit  cette  fonction  que 
deuis  ans  et  demi ,  parce  qu’il  estime  que  la  no- 
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mination  du  pontife  se  fàisoit  deux  fois  l’année. 
Ainsi  l’un,  exe  rçoic  le  pontificat  sept  mois,  et 
l’autre  cinq  seulement.  En  supposant  que  M. 
Peyrilhe  ait  deviné  juste  ,  car  il  ne  produit  au¬ 
cun  témoignage ,  que  devient  donc  Galien  depuis 
cette  époque  jusqu’à  sou  arrivée  à  Rome?  Resta- 
t-il  à  Perganie  ?  Voyagea-t-i!  ?  Il  a  dû  ,  suivant 
M.  Peyrilhe  ,  renoncer  au  traitement  des  mono- 
maques  blessés ,  au  printemps  de  l’an  169  ,  si  la 
nomination  du  pontife, se  faisoit  deux  fois  l’année. 
Je  ne  vois  rien  dans  les  ouvrages  de  ce  médecin 
qui  éclaire  ma  curiosité  sur  les  années  i5ÿ  ,  160 
et  la  moitié  de  161.  (a). 

Sans  avoir  plus  de  preuves  ,  je  pense  que  la 
fonction  du  pontife  duroit  un  an  ,  et  que  la  no¬ 
mination  s’eu  faisoit  au  printemps,  c’est-à-dire  , 
au  commeïicement  d’avril,  ou  au  moins  qu’il 
entroit  alors  en  exercice.  Il  ri’est  guère  pro¬ 
bable  que  de  deux  pontifes  dans  une  même 
année ,.  l’un  le  fût  sept  mois  ,  et  l’antre  seule¬ 
ment  cinq.  Mais  Galien  lorsqu'il  fut  nommé 
pour  avoir  Soin  des  monomaques  par  le  pontife  ^ 
ne  dit  pas  qu’à  cette  époque  ,  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne  ,  ce  pontife  ne  faisoit  qu’entrer  en  char¬ 
ge;  mais  il  indique  et  déclare  qu’au  printemps 
suivant:,  un  autre  pontife  prît  la  place  de  celui 
qui  l’avQÏt  choisi  sept  mois  auparavant.  Je  vois 
que  le  jtremier  pontife  étoit  en  place  depuis  cinq 
mois  ,  lorsqu’il  donna  sa  confiance  à  Galien  , 
qui  ii’avoit.i  pas  besoin  de  faire  cette  observation. 
Mais'  il  mérite  par  les  soins  qu’il  a  donnés  aux 
monomaques  pendant  sept  mois  ,  la  confiance 
de  celui  qni  lui  succéda  en  cette  qualité  au  prin- 
tems  suivant  ;  et  il  le  dit ,  en.  ajovilant  qu’il  eût 
la  confiamee  de  cinq  pontifes  consécutifs. 

Ainsi  l’an  i56  en  septembre  il  est  nommé  par 

..  .  .  /  ,  .  -  .  .  .  •  .  le  pontife. 

L’an  167  ,  au  prinlems  .  .  .  par  le  2®. 

L’an  i5è  ,  au  printeras  .  .  .  par  le  3®. 

L’an  169  ,  au  priiitems  .  ,  .  par  le  4'’- 

L’an  J 6b  ,  auprintems  .  .  .'par  le  5®. 

L’an  1 6’i  ,  au  printems,  il  renonce  à  cet  emploi, 
parce  que  probablement  il  avoit  résolu  de  se  ren¬ 
dre  à  Rome  ,  où  il  arrive  effectivement  avant  le 
mois  dè  septembre. 

Quoique  GalienàisB  {de  admin.  anatom,  înit.) 
qu’il  ne  demeura  que  peu  de  tems  à  Pergame 
après  être  revenu  d’Alexandrie  ,  il  est  certain 


(ij  Hérodien  dit  (lïh.  i  ,  pag.  20  Gxon.  1678 
iii-S.)  que  l’ordre  nommé  chaque  année  dés  prêtres 
pour  présider  aux  jeux  gymnastiques. 

H  parie  d’un  événement  arrivé  au  commencement 
du  règne  de  Commode  ,  c’est-à-dire  ,  vers  18 1  ou 
182  ,  environ  vingt-six  ans  après  l’époque  où  Galien 
ttaicoit  à  Pergame,  sous  les  Pontifes,  les  monomaques, 
espèce  de  gladiateurs. 
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qu’îl  y  demeura  durant  sa  vingt-neuvième  années 
sa  trentième  ,  sa  trente-unièrae,sa  ireate-Jeuxiè- 
me  ,  c’est-à-dire  quatre  ans  et  demi. 

Il  dit  de  même  que  sorti  de  Rome  l’an  166, 
il  resta  peu  de  tems  à  Pergame  ,  d’où  vinrent 
le  tirer  des  lettres  des  empereurs  ,  en  i6q. 
(  Cependant  il  s’est  écoulé  trois  ans.  ) 

Galien^  âgé  de  trente-deux  ans  accomplis^  fin 
d’août  ou  commencement  de  septembre  de  l’année 
160  ,  se  rend  à  Rome  l’an,  suivante  161,  au  com¬ 
mencement  du  règne  de  Marc-Aurele-Airtonin. 
Il  est  certaiu  qu’il  était  dans  sa  trente-troisième 
année.  Son  début  à  Rome  fit  bientôt  du  bruit. 
Quinze  années  d’études  faites  avec  fruit  ,  sous 
les  maîtres  les  plus  habiles  de  ce  tems  ,  une  très- 
grande  connoissance  de  l’anatomie  ,  une  lecture 
réflécbie  des  ouvrages  d’Hippocrate  -,  l’exercice 
de  la  médecine-pratique  avec  PeJops  ef  autres  , 
quatre  années’  de  pratique  avec  un  succès  bril¬ 
lant  à  Pergame,  une  dialectique  subtile  ,  une 
érudition  vaste  ,  une  mémoire  étendue  ,  üné 
facilité  surprenante  de  parler  et  d’écrire,  tels 
sont  les  moyens,  si  rarement  réunis  dansjun  seul 
homme, “avec  lesquels  Galie7i  ss  montra  sur  le 
théâtre  le  plus  éclairé,  dans  la  capitale  -du monde. 
A  ces  qualités  multipliées ,  il  joignoit  l’affabilité, 
Pâmoür  du  vrai ,'  le  désintéréssement,  des  mœurs 
douces  et  honnêtes  ,  l’assurance  que- suppose  le 
savoir,  et  qu’il  ne  donne  cependant  pas  tonjours, 
de  l’aisance  ,  disons  mieux  ,  de  la  fortune.  La 
nature  si  avare  à  l’égard  de  certains  individus  avoit 
tout  accordé  à  Galien  ,  elle  avoit  tout  fait  pour 
lui.  Que  pouvoit-il  desirer  ?  La  considération  , 
la  faveur  et  les  honneurs.  Il  en  fut  avide  sans 
doute  j  il  n’y  a  qu’une  ame  bassement  jalouse 
qui  pourroit  lui  reprocher  celte  noble  ambi¬ 
tion  ,  ou  lui  en  faire  un  crime.  Les  médecins 
de  Rome  sentirent  bientôt  que  <îa/ze7r  leur  âroit 
supérieur  ,  qu’ils-  n’avoient  qu’une  réputation 
UOTrpée  par  leur  babil  ,  par  une  fausse  subtilité, 
par  une  suffisance  arrogante  ,  par  leurs  intrigues , 
par  leur  complaisance  servile  ;  ils  prévirent  leur 
chûte  et  son  élévation  ;  ils  travaillèrent  à  em¬ 
pêcher  l’un  et  l’autre.  Mais-  il  triompha  de  leurs 
efforts  ,  de  leurs  calomnies  ,  de  leurs  cabales. 
Il  voulut  céder  à  l’impétuosité  de  l’orage  ;  il  se 
tint  à  l’écart  ;  il  parut  oublié  pour  un  tems  ; 
l’envie  qui  cber.cboit  à  l’écraser  fut  elle  -  même 
écrasée.  Mais  n’anticipons  proint  sur  les  momens 
de  sa  gloire. 

L’an  1 63.  Durant  tout  le  cours  de  cette  année 
Galieni  danssa  trente-quatrième,  pratiqua  la  mé- 
ecine  à  Rome.  La  justesse  de  ses  prognostics 
étonna  les  premiers  qui  en  furent  témoins.  Les 
médecins  ne  voulurent  point  y  croire  ;  il  fallut 
les  convaincre  ;  Galien  s’y  prêta  ,  les  convain¬ 
quit ,  mais  s’en  -  fit  des  ennemis..  Ils  débitèrent 
que  ses  prédietions  n’étoient  point  faites  d’après 
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les  principes  de  l’art ,  mais  sur  de  vaines  con- 
jtciures  ,  d’apjrès  le  hazard  ,  et  les  principes  illu¬ 
soires  et  trompeurs  de  l’astrologie.:  Ces  ignorans, 
servilement  attachés  à  une  routine  aveugle  ,  qui 
est  encore  celle  de  ces  gens  sans  titre  et  sans 
étude,  qui  se  croientmédeeins  pareequ’ilsen  usurà 
peut  les  fonctions  ;  celle  de  ceux  qui  se  livrent  à 
un  ministère  qu’ils  ne  connoissent  point  ,  quoi¬ 
qu’ils  prétendent  qu’il  faille  pour  y  parvenir 
avoir  des  talens  supérieurs  ,  et  qui  s’imaginent 
avoir  le  complément  de  la  médecine ,  parce  qu’ils 
sont  d’un  corps  qui  en  exerce  Une  partie  ;  ces 
ignorans,  dis-je,  n’avoient  point  lu  Hippocrate  ^ 
ils  le  moprisoient  peut-être,  parce  que  sa  doctrine 
était  trop  relevée  pour  eux. 

Au  commencement  de  cette  année  163.  il  y 
eut  un  furieux  débordement  du  .Tibre  qui  causa 
la  perte  d’un  grand  nombre  de  bestiaux  ,  et  une 
très-grande  famine  dans  Rome.  Cette  inondation 
-fut  suivie  de  tramblemens  de  terre ,  d’incendies 
en  différentes  provinces  et  d’une  infection  géné¬ 
rale  dans  l’air. 

L.  Verus  part  de  Rome  pour  naarclier  contre 
Vologèse ,  roi  des  Partîtes.  Marc-Aurele  de¬ 
meure,  à  Rome. 

Durant  cette  guerre  qui  fut  terminée  en  166  f 
l’armée  romaine  commandée,parAvidius-Cassius, 
fut  invincible  contre  les  Parthes  ,  mais  élit  beau¬ 
coup  à  soufrir  de  la  faim  et  de  la  mala-die. 

La  disette-  dans* ce  siècle  n’est  pas-  le  malheur 
que  les  armées  aient  le  plus  à  redouter  ;  mais  la 
maladie  est  constamment  son  fléau  le  plus  des¬ 
tructeur  ,  comme  il  semble  l’avoir  été  de  tous  les- 
tems.  Cependant  ces  deux  fléaux  ont  fait  un  grand- 
ravage  cette  année  (  1793  )  parmi  nos  ennemis  jes 
Prussiens  et  Autrichiens. 

Dans  le  siècle  de  Platon  on  avoit  déjà'  observé 
la  dysenterie  épidémique  dans  les  camps. 

Galien  au  commencement  de  l’année  j63 
avoit  trente-quatre  ans  accomplis  ;  il ,  s’étoit  fait 
connoître  de  plusieurs  personnes,  depuis  environ 
quinze  à  dix-huit  mois  qu’il  exerçoit  la  méde¬ 
cine  à  Rome.  Mais  bientôt  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  qualifié  et  de  plus  savant  s’intéressèrent 
à  sa  gloire  et  à  sa  réputation. 

Dans  l’été  de  cette  même  année  ,  il  a 
une_  dispute  avec  les  Stoïciens  et  les  Péri- 
patéliciens.  Il  sort  victorienx  de  ce  combat ,  en 
présence  des  personnages  les  plus  distingués  de- 
l’empire  ,  des  philosophes  les-  plus  célèbres ,  et 
des  médecins. 

Galien  nous  apprend  lui-même  qu’il  lui  arriva 
'.une  luxation  de  l’épaule  ,  lorsqu’il  eouroit  sa 
35®  année  jj_  il  ajoute  que  c’étoit  dans  une 
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palestre  ,  et  durant  les  jours  caniculaires  ;  dont 
Je  plus  grand  nombre  fait  partie  du  mois  d’aoüt. 
Ce  fut  l’an  i63. 

L’an  i65.  un  philosophe  péripatéticien,  nommé 
Eudème  ,  qui  étoit  alors  dans  sa  soixante-troi¬ 
sième  année,  tombe  malade.  Il  invoque  le  secours 
de  Galien  presqu^au  milieu  de  l’hiver  ,  (  hieme 
■jamferè  media)  c’est-à-dii‘e  sur  la  fin  dé  janvier 
ou  au  commencement  de  février  164.'  H  fait  son 
prognostic  ;  il  annonce  ce  qu’il  doit  arriver  ;  et 
sa  prédiction  se  vérifie. 

Dans  une  conversation  qu’il  eut  avec  F.udèrae, 
il  apprend  de  ce  philosophe  que  la  jalousie  des 
médecins  est  à  craindre  j  qu’ils  avoient  fait 
chasser  Quintus  de  Rome  ;  que  dix  ans  aupara¬ 
vant  ils  avoient  fait  périr  par  le  poison  un  jeune 
médecin  et  deux  esclaves  qu’il  avoit.  Ces  deux  ' 
exemples  ,  et  peut  être  plusieurs  autres  étoient 
bien  capables  d’intimider  Galien  ,  comme  de 
semblables  en  pourraient  intimider  bien  d’autres. 
Il  pàroît  [qu’ayant  ce  tems  il  avoît  déjà  formé 
le  projet  de  retourner  dans  sa  patrie  5  puisque 
dans  cet  entretien  il  répondit  à  Eudème  :  «  Je 
vous  ai  fait  souvent  part  de  mon  projet  ;  ainsi 
aussi-tôt  que  la  sédition  sera  appaisée  dans  mou 
pays.,  vous  me  verrez  sortir  de  Rome  y>.  Ceci 
semble  annoncer  que  Galien  n’avoit  pas  résolu 
de  se  fixer  pour  toujours  à  Rome.  On  voit  pour¬ 
quoi  il  y  reste  ,  c’est  que  le  feu  de  la  discorde 
est  allumé  à  Pergame  ou  dans  l’Asie.  La  pru¬ 
dence  vouloit  que  Pincendie  fût  éteint ,  avant 
que  d’y  entrer.  Il  n’y  a  dans  cette  conduite  ni 
pusillanimité  ,  ni  lâcheté  ;  il  ne  manquoit  pas 
aux  devoirs  de  citoyen  en  restant  à  Rome. 
Galien  n’étoit  point  magistrat ,  sa  présence  ne 
pouvoit  point  adoucir  les  esprits  aigris.  Il  n’avoit 
point  de  mission  pour  les  ramener  à  la  douceur. 
Que  peut  dans  ces  circonstances  fâcheuses  un 

arficulier  confondu  dans  la  foule  des  citoyens 

onnètes  et  modérés  ?  Falloit-il  qu’il  allât  pren¬ 
dre  le  parti  des  mutins  dans  une  mauvaise  cause  ; 
ou  s’en  faire'  haïr  en  se  rangeant  du  côté  de 
l’équité?  Un  homme  public  et  placé  pour  mainte¬ 
nir  le  bon  ordre  et  la  paix,  ou  pour  les  rappeller 
lorsqu’ils  sont  détruits  ,  ne  devroit  point  balan¬ 
cer.  Son  devoir  seroit  de  voler  au  secours  de 
la  ville  opprimée  ;  il  seroit  coupable  sous  pré¬ 
texte  du  danger  de  la  part  des  mutins  de  ne  pas 
rentrer  dans  la  ville  ,  comme  le  feroit  un  officier 
qui  ,  de  peur  d’être  tué  ,  prendroit  le  parti  de 
rester  dans  sa  tente  un  jour  de  bataille. 

Sur  la  fin  d’août  de  l’an  i65 ,  ou  au  com¬ 
mencement  de  septembre  ,  Galien  a  trente-sept 
ans  accomplis. 

L’an  166  ,  il  sortit  de  Rome  suivant  le  projet 
qu’il  en  avoit  ferriné.  «Je  partis  de  Rome  (dit-, 
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il  )  pour  retourner  dans  ma  patrie  ,  étant  âgé  de 
trente-sept  ans.  accomplis  ;  compléta  jani  milii 
septinio  et  trigesimo  aetatis  an.no.  (  de  libr, 
propr.  )  Ce  fut  avant  le  mois  d’août  de  celte 
année. 

En  parlant  de  sa  retraite  ,  il  dit  encore  que 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  exécuter  ce  projet, 
il  avoit  engagé  ses  amis  de  ne  point  parler  de  lui 
à  l’empereur  ,  c’est-à-dire  ,  à  Marc-Aurele  qui 
étoit  resté  dans  Rome.  Pour  réussir  plus  sûre¬ 
ment  ,  il  sortit  de  Rome  sans  prendre  congé  de 
personne.  Il  ajoute  que  peude  temsapuès  ,  Lucius- 
Verus  étant  revenu  de  son  expédition  contre  les 
Parlhes  ,  et  la  guerre  ayant  été  décidée  con¬ 
tre  les  Germains  ,  ce  fut  pour  ses  amis  une  oc¬ 
casion  de  parler  de  lui  aux  deux  empereurs. 

Lucius  Verus  n’étoit  point  encore  à  Rome  , 
lorsque  Galien  en  sortit.  La  guerrè  des  Parthes 
fut  terminée  en  j  65.  Lucius-Venis  après  l’avoir 
terminée  revint  en  Italie  ;  mais  on  sait  que  ceux 
qui  obtenoient  les  honneurs  du  triomphe  restoient 
hors  de  Rome  jusqu’au  jour  brillant  de  cette 
en’rée.  Elle  se  fit  l’an  166.  Les  deux  empereurs 
montèrent  dans  le  même  char. 

On  voit  que  Galien  ,  suivant  ce  calcul ,  de¬ 
meura  cinq  ans  à  Rome  ,  lors  du  premier  séjour 
qu’il  y  fit  ,  puisqu’il. dit  expressément  y  être 
arrivé  âgé  de  trente-deux  ans  accomplis,  et  en  être 
sorti  à  l’âge  de  trente-sept  ans  révolus.  J’avoue 
qu’on  trouve  dans  un  endroit  que  ce  premier 
séjour  fut  de  trois  ans  r  je  suppose  que  ce  nombre 
ayant  été  marqué  ]>ar  la  letrre  n'amérale  s  cinq , 
elle  aura  par  inadvertence  été  changée  en> ,  qui 
exprime  trois. 

Galien  nous  apprend  encore  qu’il  retourna 
dans  son  pays  dans  le  tems  où  régnoit  à  Rome  la 
grande  peste  5  mais  il  ne  dit  point  que  ce  fût  à 
cause  de  la  peste  qn’il  sortit  ;  on  a  vu  qu’il  en 
avoit  dessein  dès  l’an  1 64.  11  ne  fut  retenu  qu’à 
cause  de  la  sédition  de  Pergame  ou  d’Asie.  Dès 
qu’il  est  instruit  qu’elle  est  dissipée  ,  il  quitte  la 
capitale  de  l’empire  ,  pour  aller  vivre  plus  tran¬ 
quillement  à  Pergame  ,  où  il  possédoit  un  bien 
considérable.  Galien  n’étoit  point  venu  à 
Rome  pour  y  faire  une  fortune  dont  il  n’avolt 
pas  besoin  ,  mais  pour  connoître  une  ville 
célèbre  f,  et  juger  de  l’état  de  la  philoso¬ 
phie  J  des  sciences  et  des  arts  ,  et  y  recueillir 
ce  qui  pouvoit  manquer  à  ses  connoissances  ;  il 
vouloit  peut-être  y  briller  ,  s’y  faire  un  nom  ,  et 
mériter  que  sa  réputation  établie  dans  cette  ville 
précédât  son  retour  à  Pergame.  Rien  de  plus 
louable  que  ces  motifs  ?  Quel  homme  n’aspire 
à  l’honneur  de  se  faire  un  nom  ?  Quel  homme 
n’est  pas  flatté  d’avoir  réussi?  Cette  noble  ambi¬ 
tion  n’est  un  crime  que  dans  ces  âmes  de  boue 
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qui  ne  sentent  point  le  prix  de  l’estime  des  ton¬ 
nâtes  gens  et  des  tommes  éclairés.  Le  crime  et 
la  honte  ne  sont  que  pour  ceux  qui  cherchent 
.moins  la  gloire  qu’une  célébrité  de  brigand  ,  à 
laquelle  ils  parviennent  par  des  actions  indignes , 
-par  des  délations  ,  par  l’intrigue  ,  par  les  com¬ 
plots  ,  par  les  calomnies  ,  par  la  méchanceté. 
Qui  peut  refuser  son  estime  à  celui  qui  aspire  à 
la  gloire  en  se  servant  des  tàlens'qu’il  a  reçus'  de  ‘ 
la  nature  et  qu’il  a  cultivés  en  marchant  dans  le 
sentier  de  la  vertu  ,  en  foulant  aux  pieds  le  vil 
intérêt ,  en  volant  au  secours  de  l’humanité  souf¬ 
frante  ? 

Voici  comment  M.  Cvévler  parle  de  cette 
peste  :  a  II  est  constant  que  les  Romains  prirent 
la  peste  dans  le  pays  ennemi  (  i  )  (  les  Parthes  )  ; 
et  lorsque  Lucius  VfÇrns  revint  à  Rome  (2)  , 
elle  le  suivit  par-tout,  et  se  communiqua  à  toutes 
les  provinces  par  lesquelles  il  passa.  Elle  entra 
avec  lui  dans  la  capitale  ,  et  delà  elfe  s’étendit 
jusque  dans  les  Gaules  et  jusqu’au  Rhin.  Elle 
attaqua  les  peuples  et  les  armées  ,  les  villes  et 
les  campagnes. 'En  Italie  ,  les  terres  demeurè¬ 
rent  sans  culture  ,  faute  d’hommes  qui  pussent 
y  travailler.  Dans  Rome  il  falloit  emporter  les 
corps  morts  dans  des  charrettes  et  des  tombe¬ 
reaux  ;  et  le  gouvernement  fut  obligé  de  faire,  les 
frais  des  sépultures  ,  à  cause  de  la  multitude  de 
ceux  qui  mouroient ,  et  de  la  négligence  de  leurs 
proches  ,  souvent  infectés  dix  même  mal.  Ce 
n’étoit  pas  seulement  les  gens  du  commun  que 
la  maladie  emportait  par  milliers  ;  elle  fit  périr 
xm  grand  nombre  d’illustres  personnages  ,  aux 
principaux  desquels  Marc  -  Aurele  dressa  dés 
ÿtatuës. 

Cette  peste  ,  dit  Lucien,  avoit  commencé  dans 
PEthiopie,  d’où  elle  s’étoit  répandue  par  l’Egypte 
dans  le  pays  des  Parthes  ,  où  elle  avoit  infecté 

l’armée  de  Verus . Il  est  certain  que  cette 

terrible  maladie  passa  sûrement  en  Italie  avec 
ceux  qui  avoient  fait  la  guerre  aux  Parthes  ,  et 
dépeupla  les  provinces  de  l’empire.  Elle  dura 
plusieurs  années  ,  particulièrement  en  Italie  et  à 


(1)  On  voit  en  effet  que  l’àtmée  commandée  par 
Avidius-Cassius  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  maladie  ;  ; 
Ce  fut  oertainement  en  165  et  peut  être  dès  l’an  164. 

(2)  En  prenant  ceci  à  la  lettre,  la  peste  n’a  dû 
pénétrer  dans  Rome  qu’en  l’an  166 ,  puisque  Lucius- 
■yerus  n’y  entra  qu’en  cette  année.  Cependant  Galien 
observe  que  la  peste  règnoit  déjà  îi  Rome  ;  c’est  que 
Lucius- Verus  ,  plongé  dans  les  délices,  n’arriva  point 
h  Rome  aussi- tôt  la  fin  de  la  guerre  ;  mais  que  les 
soldats  romains  reprirent  avant  lui  la  route  de  l’ita'ie. 

M-édecine.  Tome  VT 
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Rome  ,  où  elle  fit  périr  des  milliers  d’hahifans  , 
et  beaucoup  de  personnes  illustres.  Marc  -  Au¬ 
rele  fit  enterrer  les  gens  du  commun  à  ses  pro¬ 
pres  dépens  ,  et  publia  ,  à  cette  occasion  ,  con¬ 
cernant  les  enterremens  et  les  sépultures  ,  plu¬ 
sieurs  loix  qni  étoient  encore  observées  du  tems 
de  Dioclétien.  (  Hist.  un'iv.  ,  t.  X  386.  ) 

La  fonte  que  tint  Galien  en  quittant  Rome 
est  bien  tracée.  Il  se  rend  d’abord  dans  la  Cam¬ 
panie  (1)  ,  va  à-Capoue  ^  à  Brindes  ,  se  met  en 
mer  ,  et  aborde  ,  le  deuxième  -^ur  dfe  naviga¬ 
tion  ,  à  Casiope ,  ville  de  l’Epifeii 

Il  paroît  t’être  remis  en  mer  pour  gagn^  le  Pélo- 
ponèse  ;  il  dit  en  effet  qu’étant  à  Corinthe  avec 
un  compagnon  de  voyage  ,  ils  prirent  ensemble, 
dans  une  voiture  de  louage ,  le  chemin  de  Mégare, 
qu’ils  passèrent  à  Eleusis  ,  d’où  ils  arrivèrent  à 
Athènes. 

Les  deux  empereurs  se  rendent  à  Aquilée  au 
commencement  de  l’an  167.  Galien,  étoit  dans 
sa  trenfe-neuvième  année  ;  sa  trente -huitième 
venoit  d’être  révolue  sur  la  fin  d’août  ,  ou  au 
commencement  de  septembre  166. 

Les  deux  empereurs  revinrent  à  Rome  sur  la 
fin.  de  cette  même  année. 

Les  empereurs  ,  qui  étaient  restés  à  Rome 
durant  l’année  t68  ,  ayant  pris  la  résolution 
de  porter  la  guerre  aux  peuples  de  laGermanic, 
partirent  de  Rome  vers  le  mois  d’octobre  de 
l’an  169  afin  d’aller  établir  des  quartiers  d’hi¬ 
ver  à  Aquilée  et  aux  environs  ,  et  se  mettre 
en  état  de  commencer  de  bonne  heure  la  cam¬ 
pagne  ,  leurs  troupes  se  trouvant  rassemblées. 
Galien  venoit  d’avoir  quarante-un  ans. 

On  avoit  pris  la  date  de  167  pour  marquer  le 
retour  de  Galien  ,  sans  faire  attention  que  l’or¬ 
dre  des  tems  était  interrompu. 

Ils  envoient  à  Galien  un  Courier  pour  lui  or¬ 
donner  de  sé  rendre  à  Aquilée.  Il  part  de  Per- 
game  où  il  avoit  fixé  sa  demeure.  J’y  vivois  ,  dit- 
il  ,  avec  mes  amis.  Tout-à-coop  il  me  vient  des 
lettres  de  la  part  des  empereurs. 

Il  arrive  à  Aquilée.  Bientôt  la  peste  recom¬ 
mence  ses  ravages.  Les  deux  empereurs  aban¬ 
donnent  cette  ville.  Lucius  Verus  est  attaqué 
d’apoplexie  en  route.  On  s’arrête  à  Aitino  ,  on 
le  saigne,  il  meurt  le  troisième  jour,  au  fort -de 
,  l’hiver  ,  ajoute  Galien.  Or  le  fort  de  l’hiver  n’est 
i.  pas  la  fin  du  mois  de  décembre  ,  mais  très-cer- 


(  i)  Il  sort  de  Rome  ,  comme  pour  aller  dans 
Campanie,  où  il  avoir  peut-être  quelque  métairie. 
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tainement  te  mois  de  janvier.  On  ;doit  en  con¬ 
clure  qne  Lucius  Verus,  donf.  tons  les  liistoriens" 
placent  la  mort  à  la  fin  de  l’an  169  ,  termina 
véritahlement  sa  carrière  daiil  le  cpiirnnt  de  jan¬ 
vier  170.  La  différence  ou.  l’erreur  n’est  pas 
considérable  ;  mais  Galien  nous  a  appris  l’épo¬ 
que  exacte  de  la  mort  de  cet  emperenr  j  ce  à 
quoi  personne  n’avoit  point  fait  assez  d’attention. 
Ce  fut  donc  sur  les  derniers  jours  de  janvier  pu 
février  commençant  que  Galien  rentra  à  Rome, 
trois  ans  et  demi  environ  ajrès  en  être  sorti.  Il 
ne  saurolt  y  avQç  âncun  doute  sur  ce  point.  En 
effet  on  a  %'u  qtÿiltqiiitta  Rome  avant  le  retour  ' 
de  Lucius  Venir  dé  la  guerre  des  Partlies  ,  ce 
fut  donc  sur  la  fin  de  i65,  ou  au  commencement 
de  166  ,  cet  empereur  n’éîant  entré .  à  Rome 
qu’en  l’an  166.  Galien  fut  donc  absent  durant 
une  partie  de  166  et  les  années  167  ,  .ifiS  et 
169.  ;  ; 

Galien  passa-t-il  à  Pergame  ces  années  ?  Je 
crois  que  notre  médecin  en  employa  la  plus 
grande  partie  à  voyager. 

Il  avoit  composé  à  Piome  avant  l’an  ]65  son  ' 
traité  de  usa  partiuni  pour  Boethus  ;  ce  consii-  ’ 
laire  partit  presque  aussi-tôt  de  Rome  ;  mais 
ajoute-tfil  (  ûfe  libr.  propr.)  il  alla  avant  moi 
en  Syrie  et  en  Palestine  ,  dont  il  eut  le  gouver¬ 
nement  (c’est  au  moins  le  sens  que  prcsente-la 
version  latine ,  n’ayant  pas  actueUemeiit  le  texte 
grec  sous  la  main  )  ;  il  y-  mourut  dans  la  siiité. 

En  pariant  de  la  terre  de  Lemnos  ,  Galien 
décrit  la  route  qu’il  prit  pour  se  rendre  à  Aqni- 
îée.  De  Pergame  à  Troas  Alexandria.  Il  y  trouve 
un  vaisseau  destiné  pour  Tltessalonique  ,  ville' 
de  Macédoine  ,  au  fond  du  golfe  Thérinaïque; 
il  convient  àvéc  le  piio‘(e  <jue  célai-ci'  le  fera 
aborder  , dans  l’isle  de  Lemnos. ,  Maispn  le  des¬ 
cend  dans  un  endreit  qui  n^est  pas ‘celui  de  l’isle 
où  il  peut  prendre  les  instrbctiôas  quM  desifp  sur 
îa  terre  sigillée.  Le  piloté  ,  n’’ayant  pas  lê  tems 
de  s’arrêter  ,  Galien  se  rembarque  remettant  à 
voir  Lemnos  ,  lorsqu’un  jour  (  dit-il)  je  retour- 
nerois  de  Rome  en  Asie  :  ce  que  j’ai  fait  (  ajoute- 
t-il  )  flôiiune  je  me  l’étois  proposé. 

Voila  donc  une  seconde  sortie  ,  un  s'ecoed 
retour  de  Rome  en  Asie  fait  ■'pax  'Galien  :  ;ce 
voyage  n’est  point  douteux.  Galien  trace  lui- 
même  la  route  qu’il  a  suivie.  Il  passa  d’abord 
d’Italie  en  Macédoine  ,  province  qu’il  traversa 
presque  toute  entière  à  pied.  Arrivé  à  Philippes  , 
'ville  frontière  de  la  Tiirace  ,  îl  gagna  la.  mer 
pour  se  faire- conduire  à  i’isle  de  Tbase  y  delà 
à  Immnos  ,  et  de  Le  mnos  à  Troas  -  Alexan¬ 
drie  ,  d’où  sans’doute  il'sé'féndif  à  Pergahie. 

On  voit  que  Galien ,  en  obéissant  aux-  ordres  ; 
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[  des  :deux  empereurs  qui  l’appeloîent  auprès 
d’eux,  n’étoit  point  déterminé  à  demturei'le 
-  reste  de  ses  jours  en  Italie  ,  il  comptoit  revoit 
un  jour  sa  patrie  ,  et  y  passer  tranquillement 
ses  dernières  années  ,  au  milieu  de  ses  proclies 
et  de  ses  amis.  '  - 

L’an  170.  Les  deux  empereurs  quittent  Aqui- 
lée  où  la  peste  qui  paroissoit  imerrônipue  recom- 
^mence.  V  .  :f 

L.  Verus  meurt  à  Altino  d’une  attaque  d’apo¬ 
plexie  5  sur  la  fin  du  mois  de  janvier  de  l’an  170. 

Marc-Aurcle  ramene  àRome  le  corps  mort  .de 
son  collègue  auquel  il  fait  faire  des  funérailles. 
Galieri  dans  sa  quarante-deuxième  année,  revienî 
à  l’a  suite  de  l’empereur. 

1  '  Les  derniers  devoirs  rendus  àL.  Verus,  Marc- 
Aurele  seiil  empereur  va  faire  la  guerre  aux  Mar-- 
comans.  Il  veut  eminener  avec  lili  Galien.  Pour 
ne  point  être  de  ce  voyage  ,  Galien  représente  à. 
l’eiuperéiif  qu’Escuiape  le  lui  défend.  Soit  que' 

'  Marc-aurete  crut  que  le  dieu  de  la  médecine 
avoit  mariifeslé  sa  volonté  à  Galien. ,  soit  qu’en 
suivant  la  dnuceurdeson  caracièhs  ,  il  ne  voulut 
point  contraindre  son  médecin  à  faire  un  voyajje 
:  auquel  il  répùgfi'oit , il  le  iais.sa  à  Promé  ;  Ifii  con-’ 
fiant  et  lui  recorrimandant  le  soin  de  la  santé  déf 
;  son  fils  Commode  qui  éioit  alors  daiis  sa  néù- 
:  vième' aimée  ,  étant  lié  leSi  août  161. ‘  ,  .'i 

GaAe/r,  ayant  obtenu  la  permission  de  demeii- 
■  rer  à  Rome  ,  partagea  son  tems  entre  le  sain  des 
malades,  ët  la  composition  de' sé's  ouvrages.  . 

;  Quant  au  premier  objet ,  il  put  s’en  occuper  , 
car  ià  peste  éfp'it''alofs  à  ’Rorn'e  et  dans  tout 
l’empire  ;  fet  il  s’en  occupa  réellement.  Il  parle 
trop'  souvent  'de  cette  maladie  qui  régna  loii^- 
leiiis  pour  douter' qu’il  n’ait  donné  aux  malades 
les  .secours  dont  ils  avoient  besoin.  11  s’exprime 
même  liès-c!airement  sur  ce  sujet  :  voici  ses 
paroles  ;  sexcentos  taies  in  pestilentiâ  diutumâ 
canspeximus.  V.  class.  iij.  f.  ^i,J:''^\\e  avoit 
\  cominencé  -dès  l’an  3.65  ,  et  il  jiaroît  qu’tlie 
existoit  encore  en  176  et  même.  177. 

■  Comment  a-t-on  pu  , ,  après  cela  ,  représentet 
Galien  comme  un  médecin  sans  coiÂage  qui 
abandonne  des  malheureux,  et  qui  s’enfuit  lâche¬ 
ment  pour  éviter  la  contagion  ? 

Ce  fut  durant  cette:  longue  peste  que  Galien 
écrlvoit  s.a  méthode  (  medendi  métlodus  )  ;  et  son 
traité  de.  praesag.itione  ex  pulsibus  ,  dans,  lequel 
il  remarque  aussi  que  la  peste  dure  encore. 

L’àn  174.  Vers  cette  année  ,  Commode  fils  de 
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i’emptffeur  absent ,  tombe  malade ,  au  retour  du 
gymnase  où  il  s’étoit  exercé  à  la  lutte.'  Ce  jeune 
prince  avoit  alors  i3  ans.  Il  fut  traité  par  Galien 
qui  avoit  près  de  quarante-six  ans  ;  il  lui  pres¬ 
crivit  le  bain.  Commode  dans  cette  occasion  , 
donna  une  marque  de  la  férocité  de  son  caractère; 
ayant  trouvé  l’eau  de  son  bain  trop  chaude  ^  il 
ordonna  qu’on  jeta  dans  la  fournaise  des  bains  , 
celui  qui  en  fesoit  chauffer  l’eau. 

En  cette  même  année  une  pluie  d’orage  qui 
survint  à  propos  appaisa  la  soif  des  soldats  romaine 
altères  et  pressés  par  leurs  ennemis.  L’histoire 
dit  qu’ils  étoient  au-delà  du  Danube ,  près  de 
la  rivière  de  Gran;  et  cependant  elle  ajoute  que 
Marc-Aurele  se  laissa  enfermer  dans  un  lieu  où 
il  n’y  avait  pas  d’eau. 

L’an  175.  Marc-A.urele  fait  venir  à  l’armée  son 
fils  Commode  et  lui  donna  la  robe  virile  le  14 
juillet;  il  alloit  avoir  14.  ans  ,  étant  né  le  3i 
août  i6i. 

L’an  176.  Marc-Aurele  ,  de  retour  â  Rome  ^ 
triomphe  des  Marcomans  avec  son  fils  Com¬ 
mode  ,  le  a3  décembre.  Galien  avoit  48  ans 
accomplis  ;  il  paroit  même  qu’il  étoit  encore  dans 
la  capitale  de  l’empire. 

L’an  180.  mourut  Marc-Aurele  ,  qui  avoit 
fait  briller  sur  le  trône  les  vertus  du  philosophe. 
Galien  avoit  52  ans. 

Ce  fut  probablement  peu  après  la  mort  de  cet 
excellent  empereur  que  Galien  ,  voulant  mener 
une  vie  paisible ,  abandonna  le  séjour  de  Rome  , 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  où  probablement 
il  finit  sa  carrière. 

L’an  1S9.  Crevier  dans  son  histoire  romaine  , 
place  sous  cette  .  date  ,  une  famine.  Galien  fait 
aussi  mention  d’une  famine  qui  durant  plusieurs 
années  ravagea  un  grand  nombre  de  nations  sou¬ 
mises  aux  romains.  Si  c’est  de  cette  famine  que 
parle  Galien ,  dans  le  traité  de  succorum  boni- 
tate ,  famine  rpui  ne  subsistoit  plus  ,  il  est  vrai¬ 
semblable  qu’il  le  composoit  vers  l’an  193.  âgé 
alors  de  65  ans  ;  c’étoit  la  première  année  de 
l’empire  de  Sévère.  Quoiqu’il  en  soit  cette  lon¬ 
gue  famine  fit  naître  des  maladies  contagieuses. 

On  ne  trouve  plus  rien  au-dela  de  cette  année 
193  ,  dans  les  écrits  de  Galien  qui  nous  instruise 
de  ce  qui  le  regarde. 

Je  termine  ici  l’extrait  de  recherches  très-éten¬ 
dues  que  j’avois  faites  sur  ce  médecin  célèbre. 
Je  ne  saurois  me  flatter  de  vivre  assez  pour  aclie- 
ver  ce  travail  et  le  mettre  en  ordre-  (  Gounix.  j 

Wons  puiseroiis  dans  Eloy  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  Galien, 
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Il  avoit  deux  maximes  qui  influoient  beaucoup 
sur  sa  pratique  ;  l’une  ,  qu’une  maladie  devoit 
être  guérie  par  son  contraire;  l’autre  ,  qu’il  fal- 
loit  aider  la  nature  par  quelque  chose  qui  lui  fii- 
analogue.  Ces  deux  maximes  étoient  tirées 
èH Hippocrate  ,  celui  de  tous  les  anciens  méde¬ 
cins  qu’il  suivoit  le  plus  ,  excepté  dans  la  phar¬ 
macie  ,  où  de  nouvelles  découvertes  lui  firent 
prendre  une  route  differente.  Mais  il  lui  arrive 
souvent  de  s’éloigner  èl Hippocrate.  La  connois- 
sance  des  parties  du  corps  humain ,  qui  s’étoit 
beaucoup  perfectionnée  depuis  le  père  de  l’art  , 
avoit  jette  beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs 
choses  relatives  aux  maladies  qu’il  étoit  impos¬ 
sible  de  découvrir  par  la  simple  conjeCTure  ;  ce¬ 
pendant  cela  donna  lieu  à  des  raisonnemens  et  à 
des  disputes  qui  ne  soulageoient  point  du  tout 
les  malades.  On  ne  raisonna  pas  seulement  sur  le 
nature  de  leurs  maux  ;  on  voulut  encore  mettre 
la  matière  médicale  dans  un  plus  grand  jour  ,  et 
l’on  raffina  beaucoup  sur  les  médecines  simple» 
et  composées ,  ainsi  que  sur  leurs  effets.  Galien  , 
qur  savoit  plus  d’anatomie  et  de  physique  qu’au¬ 
cun  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporain» 
s’occupa  d’une  manière  spéciale  des  médicamens 
et  de  leurs  préparations. 

Il  mit  la  saignée  plus'souvent  en  pratique  que 
ce  grand  maître  de  l’école  grecque  ,  et  il  est  le 
premier  qui  ait  fait  mention  de  la  quantité  de  sang 
qu’il  faut  tirer.  Il  est  à  propos  de  remarquer 
encore  qu’il  saignoit  en  tout  tems  ,  la  nuit  aussi 
bien  que  le  jour  ,  mais  jamais  les  enfans  au. 
dessous  de  l’âge  de  quatre  ans  ,  et  rarement  les 
vieillards.  Lorsqu’il  étoit  nécessaire  de  saigner  et 
de  purger,  il  commençoit  toujours  par  la  sai¬ 
gnée.  Il  n’usa  jamais  de  sangsues,  remède  trou¬ 
vé  par  Thémison  ,  ou  au  moins  par  les  méthodi¬ 
ques.  En  nn  mot  ,  sa  pratique  étoit  conforme  à 
celle  èl Hippocrate  ;  avec  cette  différence  néan¬ 
moins  ,  que  l’un  se  fondoit  principalement  sur 
l’expérience  et  l’observation  ,  et  que  l’autre 
y  ajoutoit  le  raisonnement.  C’est  pourquoi 
Hippocrate  a  occasionné  peu  de  contestations 
entre  les  médecins  ,  au-lieu  que  Galien  a  jetté 
les  semences  d’une  infinité  de  disputes. 

Dans  l’anatomie  ,  Galien  a  surpassé  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé.  11  disséquoit  les  hommes  aussi 
bien  que  les  animaux  ;  il  n’eut  pas  cependant  la 
même  facilité  de  faire  ses  dissections  sur  le  corps 
humain  que  sur  les  bêtes.  Les  singes  étoient 
principalement  les  sujets  qu’il  choisissoit  pour 
en  examiner  la  stucture  ;  il  conseille  ces  sortes 
de  dissections  à  ses  élèves  ,  afin  que  lorsqu’ils 
auront  l’occasion  de  travailler  sur  un  corps  hu¬ 
main  ,  ils  puissent  plus  aisément  perfectionner 
l’anatomie.  Les  enfans  que  la  barbarie  de  leurs 
parens  avoit  exposés  ,  ou  les  hommes  que  l’on 
trouvait  assassinés  dans  les  campagnes  ,  étoient 
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presque  les  seuls  corps  humains  dont  on  pouvoit 
s’emparer  alors  pour  les  analomiser  secrettement. 
Les  squeletes  mêmes  étoient  extrêmement  rares. 
C’est  pour  cela  que  Galien  exhorte  ses  disciples 
à  aller  à  Alexandrie  ,  parce  qu’on  y  enseighoit 
l’osléologie  par  l’inspection  des  squeletes.  On 
peut  voir  quels  progrès  fit  ce  médecin  dans  l’ana¬ 
tomie  ,  eu  lisant  les  ouvrages  qu’il  a  donnés  sur 
ce  sujet  ,  et  suiTtout  son  livre  admirable  De  usu 
partium  ;  mais  comme  il  y  est  plutôt  question  de 
l’anatomie  des  animaux  que  de  celle  du  corps 
humain  ,  Vésale  n’a  pas  manqué  d’obser¬ 
ver  que  Galien  a  décrit  les  parties  du  singe  et 
celles  d’autres  bêtes, plus  souvent  que  les  parties 
de  l’homiàe.  Quoiqu’il  en  soit ,  Galien  a  encore 
fait  voir  qu’il  étoit  à  cet  égard  un  grand  génie  et 
le  médecin  du  monde  le  plus  laborieux  ;  et  à  ce 
titre  on  doit  convenir  qu’il  est  digne  de  la  haute 
réputation  dont  il  jouit  encore  aujourd’hui. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  tous  les  ouvrages 
de  Galien,  il  est  arrivé  ,  par  un  heureux  hazard, 
que  ceux  que  nous  avons  contiennent  presque 
toute  son  anatomie.  Si  les  Administrations 

ne  sont  pas  entières  ,  et  sfil  est  vrai 
qu’il  nous  en  manque  six  livres  ,  les  autres  ou¬ 
vrages  que  nous  avons  de  lui ,  et  sur-tout  ceux 
De  l’usage  des  parties  ,  suppléent  à  ce  qui 
manque  aux  premiers.  Ce  sont  de  vrais  chefs- 
d’œuvres  qu’on  a  admirés  de  tout  temff  ,  et  dans 
lesquels  les  médecins  et  les  philosophes  trouvent 
encore  de  quoi  se  satisfaire. 

Galien^  a  reconnu  un  dieu  sage  , bon  et  tout- 
puissant,  créateur  de  l’homme  et  des  animaux. 
Les  termes  qu’il  emploie  dans  un  endroit  de  ses 
ouvrages  (  De  usu  partium  Ub  â  HT,  cap.  X.  ) 
sont  trop  remarquables  ,  pour  n’en  point  donner 
la  traduction  :  cc  en  écrivant  ces  livres  dit-il  , 
3!rje  compqse  un  véritable  hymne  à  "  l’h.onijeur  de 
>>  celui  qui  nousa  faits  ;  et  j’estime  que  la 'solide 
»  piété  ne  consiste  ^as  tant  à  lui  sacrifier  une 
»  centaine  de  taureaux, ni  à  lui  présenter  les  par- 
»  fums  les  plus  exquis  ,  qu’à  reconnoître  et  à 
»  faire  reconnoître  aux  autres  queile  ést  sa  puis- 
35  sauce  ,  sa  sagesse  et  sa  bonté  y  Comment  il  a 
35  mis  toutes  choses  dansï’ôfdre  et  là  disposition 
35  la  plus  convenable  à  leur  mutuelle  conserya- 
»  tion.  Car  faire  ressentir,  ses  bienfaits  à  toute 
35  la  nature,  c’est  avoir  donné  dés  preuves  d’une 
»  bonté  qui  exige  de  nous  un  tribut  de  louanges. 
33  En  trouvant  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
33  établir  cette  admirable  disposition  ,  il  a  mar- 
33  qné  sa  sagesse  aussi  clairement  ,  qu’en  faisant 
33  tout  ce  qu’il  lui  a  plu  ,  il  a  manifesté  sa  toute 
33  puissance.  «  C’est  une  vérité  dont  il  est  telle¬ 
ment  persuadé  ,  qu’il  ne  perd  aucune  occasion 
de  l’insinuer  et  de  combattre  les  épicuriens  ,  qui 
préteiidoieht  que  la  formation  du  monde  étoit  un 
«ffi-t  du  concours  fortuit  des  atomes. 
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Malgré  toute  la  justice  que  nous  venons  de 
rendre  à  ce  grand  médecin  sur  la  supériorité  de 
ses  connoissances  ,  nous  ne  pouvons  nous  empê¬ 
cher  de  remarquer  qu’il  a  fait  un  tort  considéra¬ 
ble  àla  médecine  parles  raisonriemens  subtils  tou¬ 
chant  diflérentes  parties  de  cet  art ,  qu’il  fonda 
sursesÆ/éOTerzSjSur ses  qualités  cardinales ,  &c. 

On  s’apperçoit  assez  au  nombre  prodigieux  de 
livres  que  nous  avons  de  Galien  ,  qu’il  écrivoit 
avec  facilité.  Suidas  dit  qu’il  avoit  composé  des 
ouvrages  ,  non  seulement  sûr  la  médecine  et  la 
philosophie  ,  mais  encore  sur  la  géométrie  et  là 
grammaire.  Il  a  fait  lui-même  deux  livres  dans 
lesquels  il  donne  l’énumération  de  ses  ouvrages , 
et  marque  à  l’égard  de  quelques  uns  ,  le  lieu  et 
le  tems  où  ils  ont  été  composés  ,  l’occasion  qu’il 
eut  de  les  écrire,  et  l’ordre  qûe  l’on  doit  tenir  en 
les  lisant.-  Il  nous  apprend  aussi  qu’une  partie  de 
ses  livres  étoit  déjà  perdue  de  son  tems  ,  par  un 
incendie  qui  consuma  le  temple  de  la  paix  à 
Rome ,  où  ils  étoient  mis  en  dépôt. 

'  Parmi  les  ouvrages  de  Galien  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu’à  nous,  mais  dont  il  parle  dans  son 
Lvre  de  lib  is  propriis  et  dans  cdui  de  ordine 
legendi  libres  ,  on  remarque  : 

Liber  dé  Hippocratis  anatomîa. 

Libri  très  de  anatomia  Erasistrati. 

II  y  louoit  l’anatomie  ÿErasistraté y  couiilie 
un  om'rage  curieux. 

•  Libri  de  sectione  mortuorum. 

Libri  duo  de  sectione  vivontm. 

Libri  de  iis  quae  Lyco  ignota  erant  in  ana~ 

Compendium  XJL  ïibrorum  anatomicorum 
Martiani. 

Libri  duo  de  anatomicis  Lyci. 

Quoique  Galien  eût  eu  de  son  tems  un  grand 
parti  à  combattre,  et  que  ces  derniers  siècles  lui 
eussent  suscité  de  puissant  adversaires  ,  l’estime 
qu’on  a  frite  de  lui  a  cependant  prévalu  sur  le 
mépris,  dont  quelques-uns  l’ont  chargé. L’équité 
dèmande  qu’on  sépare  dans  ses  ouvrages  ce  qu’il 
y  a  de  bon  d’avec  ce  qu’il  y  a  de  repréhensible  ; 
c’est  sur  cette  règle  que  les  modernes  ont  appuyé 
le  jugement  qu’il  s  ontporté  deses  écrits.  Les  plus 
grandshommes  de  l’antiquité  enontfait  de  même, 
si  on  leur  passe  quelques  louanges  outrées  sur  le 
mérite  personnel  de  Galien.  Athénée,  son  con¬ 
temporain  ,  marque  la  considération  qu’il  avoit 
pour  lui ,  en  l’introduisant  dans  son  festin  des 
philosophes  y  comme  l’uii  des  convives  ;  Une  lui’ 
rend  pas  seulement  nn  témoignage  avantageux 
sur  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  il  ajoute 
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ce  méiedin  ne  le  cède  à  personne  sur  l’élo-  j 
cation  et  1^  clarté.  Eusehe ,  qui  a  vécu  environ 
cent  ans  après  lui  ,  dit  que  la  vénération  qu’on 
avoit  pour  Galien  étoit  ailée  A  avant  ,  que  plu.-  i 
sieurs  le  regardoient  comme  un  dieu  et  luijren- 
doient  même  un  culte  religieux.  Trallien  lui 
donne  le  titre  de  très-divin.  Oribase  ,  qui  a  suivi 
Eusehe  de  près  et  qui  étoit  lui-même  médecin  , 
témoigne  l’estime  qu’il  avoit  pour  Galien,  par 
les  extraits  qu’il  a  faits  de  ses  ouvrages  ,  et  par 
les  louanges  qu’il  lui  donne.  Aëtius  et  Paul  ont 
pareillement  copié  Galien  ,  particulièrement  le 
dernier.  Etienne  athénien  a  commenté  un  de  ses 
livres.  Avicenne  ,  Averrlioës  et  les  autres  méde¬ 
cins  arabes  ,  qui  ont  îiré/ie  Galien.ce  qu’ils  ont 
de  mieux  ,  font  encore  son  éloge  en  divers  en¬ 
droits.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela  ,  c’est 
que  Galien  fut  le  médecin  le  plus  expert  de  son 
teuis;  il  a  surpassé  tous  ses  contemporains  par 
sa  science  et  par  ses  talens  pour  la  saine  critique  : 
mais  il  ne  faut  point  croire  que  ceux  qui  l’ont 
suivi  n’aient  rien  fait  pour  la  perfection  de  la  mé¬ 
decine  ,  c’est  le  jugement  du  docteur  Freind. 

Editions  grecques. 

Venise  ,  i6%5  ,  en  cinq  volumes  in  folio  ,  par 
Aide  et  André  Asulanus . 

Bâle,  i538  ,  cinq  volumes  in-folio,  par  les 
soins  de  Jérôme  Gemusacus  ,  de  l’imprimerie 
d’André  Cratandér  ,  Jean  Hervagius  et  Jean 
Bebcüus.  Cette  édition  est  plus  correcte  que  la 
précédente. 

Editions  latines. 

Paris  ,  chezSimon  deCoiines  ,  i536  ,  in-folio, 

Lyon  ,  chez  Jean  Frellon  ,  i554}  in-folio. 

C’^t  la  même  que  la  précédente,  mais  plus 
correcte  5  et  avec  des  augmentations. 

Bâle  chez  Jean  Frobeu  ,  i543  ,  in-folio  , 
par  les  soins  de  Jérôme  Gemusaeus. 

La  même  ,  Bâle,  i549 i55o  ,  in-folio  ,  sept 
■folumes. 

La  même,  Bâle,  iSéa,  in-folio,  av'c  une 
préface  de  Conrad  Ges'nef,  dans  laquelle  il  a 
parlé  av»c  beaucoup  de  jugement  de  Ga  'ien  ,  de 
ses  ouvrages  ,  et  de  ses  différons  traducteurs. 

Venise,  iJôa  ,  in-folio,  avec  les  corrections 
de  Jean-Èaptiste  Rasario. 

Les  Juntes  ont  donné  à  Venise  dix  éditions  de 
Galien  in-folio  :  i54i  >  3  55o  ,  i556  ,  i563  , 
1J70 , 1576,1586,1600,  1609,  1625.  La  neu-, 
vième  et  la  dixième  ,  car  ces  deux  éditions  ne 
diffèrent  point,  sont  les  meilleures  et  les  plus 
correctes. 
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Venise  ,  chez  Jean  Farraeus,  i54i-4é>  ,  sept 
volumes  in-8  .  avec  les  notes  àé Augustin  Ricci,, 
médecin  deLucquos. 

Pfous  ne  connoissons  qu’une  seule  édition  de 
Galien  qui  soit  grecque  et  latine.  On  la  doit  aux 
soins  de  René  Chartier  ,  Paris  ,  en  treize  tomes  , 
compris  en  neuf  volumes  in-folio.  Les  dix  pre¬ 
miers  tomes  parurent  du  vivant  de  ce  médecin. 
Cet  ouvrage  contient  non  seulement  les  écrits 
de  Galien,  mais  encore  ceux  à’ Hippocrate  ei 
de  quelques  autres  anciens. 

Cdtte  édition  qu’on  a  tant  vantée ,  et  qui  durant 
plus  de  80  ans  étoit  tombée  dans  l’oubli  ,  four¬ 
mille  de  faujies.  L’édition  grècque  éé Hippocrate 
faite  à  Bàle ,  et  celle  de  Galien  en  la  même  ville, 
sont  très-supérieures  à  celle  de  Chartier  ;  il  en 
est  de  même  de  la  version  des  écrits  de  Galfen 
imprimée  par  les  Juntes. 

Il  faut  dire  un  mot  de  la  médecine  dans  le 
siecle  où  vivoit  Galien.  Pour  connoître  l’état  de 
cette  science  lorsque  ce  médecin  parut ,  il  faut 
se  ressouvenir  que  toutes  les  sectes  qui  l’avoient 
divisée  ,  subsistoient  encore.  Les  méthodiques 
étoient  sur-tout  en  grand  crédit  ,  et  l’empor- 
toient  sur  les  dogmatiques  qui  ne  s’accordoient 
guère;  les  uns  étant  pour  ,  lesautres 

ur  Erasistrate  ,  les  autres  pour  Asclépiade  , 

c.  Les  empiriques  étoient  ceux  que  l’on  consi- 
déroit  le  moins  ;  les  éclectiques  ne  faisoient 
pas  aussi  grand  bruit  ;  les  épisynthétiques.  elles 
pneumatiques  suivoient  à-peu- près  la  fortune  des 
méthodiques,  comme  y  étant  attachés.  Galien 
protesta  hautement  qu’il  ne  vouloit  embrasser 
aucune  secte  ,  et  traita  d’esclaves  tous  ceux  de 
son  tems  qui  s’appeloient  Hippocratiques  ,  Pra- 
xagoiéens  ,  et  qui  '  ne  choisissoient  pas  indis¬ 
tinctement  ce  qu’il  y  avoit  de.bon  dans  les  écrits 
de  tous  les  médecins.  Là  dessus,  qui  ne  le  croi- 
roit  eciectique  ?  Cependant  Galien  étoit  pour 
Hippocrate  préférablement  à  tout  autre  ,  ou  plu¬ 
tôt  il  ne  suivoit  cpe^ui.  G’étoit  son  auteur  favo¬ 
ri  ;  et  quoique  sa  concision  le  rende  cpielquefois 
obscur  en  plusieurs  endroits  ,  il  marcpie  une 
estime  singulière  pour  sa  doctrine  ,  et  il  confesse 
qu’à  l’exclusion  de  tout  autre  ,  il  a  posé  les  vrais 
fondemens  de  la  médecine.  Ainsi,  foin  de.  rien 
emprunter  des  aulres  sectes  ,  ou  de  tenir  entre 
elk's  un  juste  milieu  ,  il  composa  plusieurs  livres 
pour  combattre  ce  qu’on  avoit  innové  dans  la 
médecine  ,  et  pour  rétablir  la  théorie  et  la  pra- 
litjue  o  Plippocrate. 

Plusieurs  médecins  avoient  commenté  les  écrits 
de_  cet  ancien  avant  t|ue  Galien  parût  ;  mais 
c.elui-ci  p.éfendit  cpe  la  plupart  de  ceux  qui  s’en 
étoient  mêlés  ,  avoient  mal  réussi.  Il  entreprit 
donc  d’expliquer  Hippocrate  et  de  suppléer  de 
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son  propre  fonds  aux  principes  que  ce  grand 
maître  n'’avoit  fait  qii?efHeurer.  Il  mit  sa  doctrine 
en  vigueur  ,  et  travailla  en  nièaie.  tems  à  redres¬ 
ser  les  novateurs  qui ,  selon  lui  ,  s’étoient  écar¬ 
tés  de  l’ancienne  route.  Mais  la  prit-il  bien  lui- 
même  ,  quand  il  prétendit  avoir  trouvé  une  mé- 
tbode  juste  et  raisonnée  de  traiter  la  médecine  ! 
Selon  lui  ,  Hippocrate  n’en  avoit  rien  dit  ;  il  se 
glorifie  d’en  être  l’auteur  ;  et  c’étoit  par  cet  en¬ 
droit  qu’il  croyoit  s’être  acquis  le  plus  de  con¬ 
sidération,  C’est  cependant  par  ce  même  endroit 
qu’il  a  porté  un  coup  fatal  aux  progrès  de  la 
médecine  ,  et  qu’il  est  l’auteur  de  cette  révolu¬ 
tion  qui ,  de  son  tems  ,  influa  sur  cette  science. 
Les  facultés  ÿ  les  qualités  présentoient  une  théo¬ 
rie  trop  commode  ,  pour  qu’il  ne  s’attirât  pas  un 
grand  nombre  de  sectateurs.  On  ne  vit  que  trop 
de  médecins  embrasser  ce  système  auquel  on 
doit  attribuer  la  cause  de  la  lenteur  avec  laquelle 
la  médecine  s’est  perfectionnée. 

'  L’anatomie  s’étoit  assez  enrichie  du  tems  de 
-  Galien  5  lui-même  a  pu  disséquer  des  corps-  hu¬ 
mains  ,  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  ne 
l’a  -fait  que  for|  rarement  ,  et  peut-être  assez 
imparfaitement.  Presque  toutes  les  dissections  se 
faisoient  alors  sur  les  bêtes.  Delà  sont  venues  les 
méprises  qui  en  imposèrent  aux  anatomistes  suc¬ 
cesseurs  de  Galien  ,  et  qui  subsistèrent  tout  le 
tems  que  le  scrupule  religieux,  qui  empêchoit 
de  toucher  et  encore  plus  de  mutiler  les  corps 
des  morts ,  6ta  les  moyens  de  les  rectifier.  Goe- 
licke  a  dit  que  la  mort  de  Galien  pouroit  être 
regardée  comme  l’époque  de  la  décadence  de  l’a¬ 
natomie.  En  effet ,  quelle  qu’ait  été  cette  science 
du  vivant  de  ce  médecin  ,  elle  ne  laissa  pas  de 
donner  bien  des  connoissances  relativement  aux 
maladies  :  on  n’en  tira  cependant  point  tout  le 
parti  qu’on  étoit  en  droit  d’en  attendre  ;  car  à 
force  de  raisonner  et  de  disputer  ,  on  perdit  de 
vue  son  objet  ,  sans  s’appercevoir  qu’on  n’avan- 
çoit  pas  dans  la  cure  des  maux  qu’on  cherchoit 
à  guérir. 

On  raffina  aussi  beaucoup  sur  la  matière  médi¬ 
cale.  Les  propriétés  tirées  des  qualités  premières  , 
le  chaud  ,  le  froid  ,  le  sec  et  l’humide  furent  les 
fondemens  sur  lesquels  on  établit  les  vertus  des 
médicamens.  On  distribua  chacune  de  ces  quali¬ 
tés  en  quatre  degrés  ,  et  ce  fut  par  ces  qualités  et 
leurs  différentes  combinaisons  ,  qu’on  prétendit 
expliquer  comment  la  plupart  des  médicamens 
opèrent.  On  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait  fait 
voir  en  cela  beaucoup  d’esprit  et  de  sagacité  ; 
mais  on  doit  en  même  tems  avouer  que  bien  loin 
d’avoir  perfectionné  la  matière  médicale ,  il  l’a 
laissée  dans  un  état  bien  plus  mauvais  qu’elle 
ri’étoit  avant  lui.  Peu  importe  qu’il  ait  déclaré, 
que  s’il  n’étoit  pas  persuadé  de  connoître  une 
chose  par  lui^nêrae  ,  il  n’entreprendroit  jamais 
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d’en  convaincre  les  autres.  Galien  s’est  fait  illwi 
sion  ;  en  blamant  son  maître  Pélops  d’,avoir  cher¬ 
ché  à  tout  expliquer  ,  il  est  tombé  dans  le  même 
défaut  ;  tant  il  est  naturel  de  ne  pas  voir  en  soi 
les  égarcmens  qu’on  apperçoit  dans  les  autres. 

Quant  à  la  chirurgie  ,  on  ne  peut  dissimuler 
qu'eile  avoit  été  poussée  plus  loin  et  qu’elle  avoit 
fait  des  progrès  depuis  le  tems  éé Hippocrate^ 

I  Mais  comme  la  conduite  de  Galien  influa  sur 
celle  de  ses  contemporains  ,  Severinus  lui  a 
reproché  d’avoir  retardé  la  perfection  de  cet  art 
par  une  pratique  molle  et  timide,  qui  l’empê¬ 
cha  souvent  de  conseiller  ou  d’entreprendre  les 
cures  qui  demandent  l’opération-  de  la  main. 

(GouniN.) 

GALIEN  (Veine  de)  Voyez  le  Dictionnaire 
d’anatomie.  (  M.  Mahox.  ) 

GALLES.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  jiotnme  galles  en  général  les  excroissances 
qui  viennent surles  arbres  ,  les  arbrisseaux  ou  les 
plantes,  et  qui  sont  toujours  produites  par  la  piquure 
;  des  insectes.  Les  ichneumons  et  les  cynips  sont 
lesdeux  principaux  genres  d’insectesqui  piquent 
les  feuilles  ou  leurs  pétioles  ,  et  qui  après  avoir 
soulevé  l’épiderme  de  ces  parties  ,  déposent  leurs 
œufs  dans  leur  tissu  même.  Le  suc  séreux  ou 
propre  s’extravase  bientôt  dans  ces  endroits  pi¬ 
qués  ,  et  en  gonflent  les  cellules  où  sont  renfermés 
les  œufs,  offrent  aux  larves  qui  en  fortent  une 
nourriture  convenable.  Lorsqu’elles  ontpris  leur 
;  accroissement ,  elles  sortent  le  plus  souvent  des 
galles  ,  elles  s’enfoncent  en  terre  pour  y  rester 
sous  la  forme  de  chrysalides,  et  elles  paroissent 
ensuite,après  quelques  semaines  ou  quelques  mois, 
en  insectes  ailés  qui  vont  piquer  de  nouveau  les 
mêmes  arbres. 

Voilà  ce  qu’il  faut  sçavoir  en  matière  médi¬ 
cale  sur  la  production  des  galles  5  on  trouvera 
i  tous  les  détails  dans  le  dictionnaire  des  insectes. 

Il  y  a  trois  espèces  de  galles  qui  ont  été  con- 
‘  seillées  et  employées  en  médecine, 

I  La  première  est  la  noix  de  galle  qui  croît  sur 
le  chêne  aux  environs'de  Constantinople,  de 
j  Smyrne,  d’Alep  ,  d’Andrinople ,  &c.  C’est  un 
-  astringent  très-puissant;  on  l’a  recommandépour 
guérir  les  fièvres  intermittehees ,  rebelles ,  &c. 

(  Voyez  Noix  de  Galle.  ) 

La  seconde  est  la  galle  du  rosier,connue  sous 
le  nom  de  bedeguar.  On  lui  attribuoit  autrefois 
de  merveilleuses  propriétés  ;  on  ne  l’employé- 
plus  aujourd’hui.  (  Voyez  le  mot  Bedeguar.  ) 

La  troisième  est  la  tumeur  fongueuse  qui  se 
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tottaè  vftrs  le  hatU  delà  tige  du  cli^dcn  hémor-  | 
jhoïdal  ;  serratula  arvensis  de  Linnéiis.  On  a  | 
tu  de  singulières  idées  sur  les  propriéfês  de 
cette  excroissance.  Après  l’avoir  comparée  à  une 
linmeur  froide  tuméfiée,  on  a  vu  qu’en  la  portant 
dans  sa  poche  ,  on  guérissoit  les  hémorroïdes  , 
et  l’on  se  garantissoit  même  de  cette  maladie  ; 
c’est  même  pour  cela  qu’on  a  nommé  la  plante 
qui  porte  cette  galle  ,  chardon  hénio.rrhoïdnl. 
On  pense  bien  que  les  lumières  de  la  physique  i 
ont  détruit  cette  opinion  ridicule. 

(  M.  FouacitoY  ) 

,  GALLE-INSECTE.  (  mat.  méd.  ) 

ün  nomme  galle-insecte  en  histoire  naturelle, 
les  insectes  qui  se  fixent  sur  les  plantes  ,  y  per¬ 
dent  plus  ou  moifis  leur  forme  organique,  y  meurent 
et  imitent  des  espèces  de  solidenienj  stta, 

chées  aux  feuilles  ou  aux  branches  des  arbres.  Tels 
sont  sur -tout  les  deux  genres  d’insectes  hémip¬ 
tères  nommés  chermès  et  coclieàiUe.  Ce  sont  les 
femelles  de  deux  insectes  ailés  ,  qui  se  distin- 
gnentdé leurs  mâles  par  l’abs» n:e  des  ailes,  qui 
ressemblent  à  de  petits  cloportes  ,  et  qii'i  après 
avoir  été  fécondés  se  fixent  et  s’attachent  aux 
feuilles.  (  Voyez  les  mots  Chehmès  et  Coche- 
KiLLE  )  pour  l’histoire  de  chacune  ces  galles- 
insoctes  ,  qu’on  employé  dans  plusieurs  préparaT 
lions  pharmaceutiques.  (  M.-Founcnoy.  ) 

GAN.  ieaux  min 

,  Ç’cst  un  village. à  une  lieue  de  Pau  ,  où  il 
y  a  deux  sources^  minérales  froides  ,  l’une  dite 

rndlée.  T.  Bôrdeu  en  parle  dans  ses  essais 
sur  les  e.'iux  du  Brarn.  (Toulouse  )  Il 

leS;dit  utiles  pour  les  'estomacs,  lents  et  glai¬ 
reux  ,  contre  les  obst  ructions,  récentes  ,  les  rhu¬ 
matismes  ,  les  hevr  s  uiîermittentes  rebelles.  Il 
combat  le  préjugé  qui.  les  fait  regarder  comme 
efficaces  dans  le  calcul  des  reins  et  de  la  vessie , 
&c.  Il  y  a  encore  des  travaux  faits  sur  ces  eaux 
par  Eer^eron  ,  qui  y  annonce  une  substance 
grasse  bitumineuse  ,  une  terre  alckaliie  , un  es¬ 
prit  volatil ,  un  peu  de  sel  de  Glaubert  et  de  sel 
marin  ,  plus  de  sel  .d’Epfon  et  de  fer.  Cette  ana¬ 
lyse  a  besoin,  d’être  refaite.  (  M,  Macquaet.  ) 

GANGFlÈNE.  Ordre  nosologique.  ) 

■  La  gangrène  constitue  le  trois  cent  quatorzième 
genre  de  la  nosologie  de  Sauvages.  Ce  genre  fait 
partie  du  septièmp'ordre  (  cachexiae  anomalae') 
de  la  dixième  classe!  cachexiae. ) 

Elle  est  comprise  dans  le  septième  genre  de 
Cullen  (  O.  IL  Plegmasiae.  )•(  M;  MaiIon.  ) 

GANGRÈNE.  {Méd.  pratique.') 

Il  n’est  pais  rare  de  voir  u.ne  inflammation  dé- 
nére  r  en  gangrène ,  lorsqu’elle  n’aî  pu  se  ter- 
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miner  ni  par  la  résolution  ,  ni  par  la  sujipura- 
tion.  Mais  ce  n’est  pas  ,  ce  me  semble  ,  une 
raison  suffisante  pour  définir  ,  en  général  ,  la 
gangrène  une  mortification  qui  s’opère  par  la 
force  de  l’inflammation .  En  effet  la  gangrène 
reconnoît  d’autres  causes  que  rinflammation  ,  à 
moins  tpi’on  ne  veuille  dire  que  les  contusions  , 
l’infiltration  ,  l’étranglement  ,  certains:  poi¬ 
sons  ,  la  putréfaction  ou  jiourriliire  ,  la  congé¬ 
lation  ,  &c.  la  produisent  par  un  méclianisniB 
Semblable  à  celui  de  lAnflaiumation  5  théorie 
plus  br. liante  que  solide.. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  l’état  des  solides 
et  des  fluides  d’une  partie  gangrenée  ressemble 
à  celui  (jui  provient  de  la  mort ,  sur-tout  dùnie 
mort  v'ioiente  ,  et  tjui  n’est  précédée  d’aucune 
maladie.  Je  crois  qu’,1  y  a  daiis  la  gangrené 
une  Jéiorganisatlon  intime  dont  le  luode.n’es't 
pas  encoie  connu,  mais  que  l’on  ne  saiiroit  ré¬ 
voquer  en  doute.  Il  seroil.plus  facile  ,  si  je  puis 
parler  ainsi  ,  de  rendre  à  la  vie  un  membre 
mort  ,  que  s’il  étoit  gangrené.  Je  prends  ici  le 
mot  gangrène  dans  son  acception  la  plus  éten¬ 
due.  Car  je  regarde  la  disPgiÿfcn  que  l’on  a  éta- 
lilie  entre  la  gangrène  et  ^P^hacele  comme 
jiurement  scholastiqpe  :  on  ne  ccmnoibauprès'du 
lit  des  malades  que  la  gangrène  commençante  , 
et  \e  gangrène  complelte.  Wan'-Swieten  dit'âvec 
grande  raison  que  le  siège  de  la  première  est 
particulièrement  dans  le  pannicu  le '  graisseux  , 
tandis  que  l’autre  (  c’est-à-dire  le  sphacèle  )  a 
lieti  lorsque  les  muscles  ,  les  tendoiis,. ,  des  îiga- 
mens  ,  le  jiérioste  ,  éprouvent  une  morlifîcation 
coiupiette.  Nous  rein  arquerons  en  passant  qu’Hip- 
pecrate-fi’est  quelquefois  servi  du  mot  sphacèle., 
pour  désigner  autre  chose  que  la  mort  totale 
d’une  partie  du  corps  ,  puisqu’il  jiarle  du  spha- 
cèlè  du  cerveau,  et  qu’il  dit  rjue  cetle’maladie 
n’est  absolumeiii  mortelle  ,  mats, seulement 
cjue  très-peu  en  guérissent. 

Il  seroit  aisé  de  conclure  de  ce  eue’  l’on  vient 
de  lire  que  la  gangrène  doit  '>  li jours  précéder 
le  sphacèie.  Cependant  il  jeuî  airiverque  ,  la 
cause  du  mal  ayant  son  origpne  a  l’iiijéiieur  d’un 
membre  ,  il  n’altaque  qu’au  I  ont  d’un  certain 
teins  l’extérieur,  c’est-à-dire,  ic  panuicule  grais¬ 
seux.  C’est  ce  qu’on  obseive  dans  le  spina  men- 
tosa  et  dans  ctrlaines  maladies  vt-m',; rennes. 

Les  causes  de  la  gangrène  ,  selon  Quesnay  ^ 
sont  au  nombre  de  huit  : 

J  O.  I.a  contusion.  Elle  brise  les  vaisseaux  qui 
laissent  alors  épancher  les  fluides  qu’ils  conte- 
l'oienl.  Ces  fluides  étant  en  stagnation  ,  dégénè¬ 
rent  ,  et  à  leur  tour  ils  corrompent  les  solides,. 
Les  causes  elles-mêmes  de  la  contusion  sont 
connues  de  tout  le  monde  :  ce  sont  les  coups  , 

;  les  plaies  ,  les  luxations  ,  les  fractures ,  les  com- 
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pressions  de  toute  espèce  ,  &c.  !  la  seule  posi» 
tion  prolongée"  sur  une  partie  suffira  ,  sur-tout 
si  elle  gêne  la  circulation  ,  et  (jue  la  circula¬ 
tion  soit  languissante. 

2°.  L’infiltration.  Elle  suppose  l’existence 
^d’une  humeur  d^a  altérée  ,  ou  qui  ne  peut  pas 
tarder  à.  l’être.  Les  phthisiques  ,  les  scorhuti- 
ques  ,  ceux  qui  parviennent  à  la  convalescence 
■après  des  maladies  dans  lesquelles  ils  ont  éprouvé 
de  grandes  hémorrhagies  ,  ou  d’autres  fortes 
évacuations  ,  les  hydropiqiies  ,  ceux  qui  ont  eu 
à  lutter  contre  des  maladies  chroniques  ,  ceux 
qui  ont  été  empoisonnés  ,  &c.  sont  particulière¬ 
ment  sujets  à  cette  cause  de  la  gangrène. 

3”.  Outre  les  étranglemens  de  causes  externes 
telles  que  des  ligatures  ,  Scc.-il  y  en  a  .qui  sont 
dus  à  l’irritation  qu’éprouvent  les  nerfs  lorsqu’ils 
sont  piqués  ,  ou  altérés  de  toute  autre  manière. 
Tous  ces  étranglemens  sont  des  causes  de  gan¬ 
grène.  -  '  ^ 

■  4°.  Les  morsures  de  certaines  espèces  d’ani¬ 
maux  vénimeu||^  jfuelques  poisons  tirés  des 
■régnes  minéraMl^^égétal ,  forment  la  quatrième 
classe  des  causes  delà  ^a77^rè/2e. 

5°.  La  cinquième  classe  comprend  les  inflam¬ 
mations  ;  elles  produisent  la  gangrène  ,  non 
pas  toujours  par  leur  violence  ,  mais  aussi  par 
,un  caractère  malin  et  caustique ,  dont  l’essence 
propre  n’est  encore  ni  déterminée  ni  connue. 

6".  La  brûlure  peut  donner  naissance  à  la 
gangrène  i,  et  elle  est  elle-même  une  véritable 
gangrène. 

7°.  La  gelée  ou  froid  excessif.  Cette  cause 
semble  agir  en  suspendant,  le  mouvement  des 
fluides. 

8o.  Enfin  la  pourriture  produit  la  gangrène 
par  la  dissolution  des  humeurs. 

•  C,es  signes  qui  indiquent  que  la  gangrène  est 
formée  sont  :  ■ 

1®.  L’existence  d’une  ou  de  plusieurs  des 
causes  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération. 

2°.  L'état  dans  lequel  est  la  partie  qui  est  le 
siège  du  mal.  Le  sentiment  s’altère;  elle  devient 
pâle  ;  sa  couleur  est  cendrée  ,  brune  ,  livide 
ou  noire  ;  sa  consistance  et  sa  fermeté  diminuent 
de  manière  qu'elle  ne  se  relève  pas  quand  on  l’a 
comprimée  avec  le  doigt  ;  des  pustules  s’élèv^ent 
pleines  d’un  /c4or  lymphatique  ,  jaunâtre  ou  rou¬ 
geâtre  :  lorsque  la  gangrène  vient  de  froid  ,  une 
démangeaison  et  des  picottemens  violeus  avec  un- 


G  A  N 

f  rouge  vif ,  qui  se  change  ensuite  en  noir  ,  indiJ 
quent  que  la  partie  est  mortifiée. 

L’augmentation  de  cés  signes  annoncent  que 
la  gangrène  elle-même  augmente  ,  c’est-à-dire  , 
que  le  sphacèle  est  imminent.  On  reconnoît  qu’il 
est  formé  :  r".  par  la  préexistence  d’une  gan¬ 
grène  violente  ;  a",  par  la  cessation  de  senti- 
j  ment  et  de  mouvement  dans  la  partie  ,  si  com- 
!  plette  que  soit  qu’on  la  coupe  ,  ou  qu’on  la 
i  pique  ,  ou  qu’on  la  brûle  jusquîà  l’os  ,  elle  n’en 
:  ressente  rien  ,  et  retombe  dè  son  propre  poids 
lorsqu’on  la  soulè  ve  ;  3°.  par  une  couleur  livide, 
brune  ou  noire  ;  4“.  pa.r  une  chair  molle  et  flas¬ 
que  ,  froide  ,  qui  se  sépare  de  la  peau  ,  et  est 
sèche  et  dure  ;  5".  par  une  puanteur  c§.davé- 
reuse  ;  6°.  enfin  par  une  corruption  qui  morti¬ 
fie  la  partie  fort  avant,  gagne  les  parties  voisines 
et  pénètre  jusqu’à  l’os.  - 

Diverses  considérations  contribuent  à  former 
le  proguostic  dans  les  cas  de  gangrène. 

i”.  I/âge  du  malade.  Chez  les  jeunes  gens 
la  putréfaction  une  fois  commencée  fait  des  pro¬ 
grès  rapides  ,  à  cause  de  la  surabondance  des 
fluides  :  tandis  que  dans  la  vieillesse  ,  où  il  y  a 
inaction  et  sécheresse  ,  les  progrès  sont  moins 
prompts  ;  mais  aussi  ils  sont  moins  susceptibles 
de  guérison  ,  parce  que  la  cause  qui  les  produit 
ne  peut  être  corrigée.  Dans  les  personnes  d’un 
âge  mûr  ,  la  gangrène  et  le  sphacèle  viennent 
le  plus  ordinairement  à  la  suite  de  violentes  in¬ 
flammations  ,  ou  quelquefois  dans  des  fièvres 
aiguës. 

20.  he  tempérament  du  malade.!  lequel  est  sain 
ou  vicié.  La  gangrène  est  bien  plus  difficile  à 
réprimer  chez  un  individu  ,  par  exemple  ,  dont 
les  humeurs  ont  une  tendance  au  scorbut  ,  ou 
,  qui  seroit  fi’une  complexion  grasse  ,  que  chez 
un  autre  qui  auroit  une  disposition  contraire. 

3°.  La  maladie.  Ainsi  ,  après  une  hydropisie 
qui  a  duré  long-tems  ,  il  est  rare  que  si  la  gan¬ 
grène  survient  aux  pieds  ,  elle  se  guérisse.  Il 
nten  est  pas  de  même  lorsque  ,  dans  une  mala¬ 
die  aiguë  ,  la  matière  fébrile  ,  se  jettant  sur 
quelqu’une  des  extrémités,  y  produit  une 
grène  ,  sur-tout  si  les  symptômes  sont  bénins  î 
la  perte  de  la  partie  n’entraîne  pas  ordinaire¬ 
ment  celle  du  malade. 

/i^.  Les  forces  du  malade.  Nous  avons  dit  que 
\a. gangrène  etlesphacèlenaissent  ordinairement 
en  conséquence  ou  du  mouvement  très-rapide 
des  humeurs  dans  une  fièvre  ardente  ,  ou  de  leur 
croupissement  dans  une  vieillesse  décrépite. 
Dans  le  premier  cas  ,  plus  le  principe  vital  aura 
d’activité  ,  plus  les  progrès  du  mal  seront 
prompts  : 


prom'pts  :  et  dans  l’autre  ,  plus  le  principe  vital 
sera  foible  ,  mais  il  y  aura  d’espérance.  Mais 
l’art  a  plus  de  ressources  dans  le  premier  cas 
que  daiis  le  second. 

5".  La  rapidité  des  progrès  delà  maladie.  Il 
est  évident  que  le  médecin  peut  moins  aisément 
dompter  uu  mal  dont  l’activité  ne  laisse  pas 
aux  remèdes  le  tems  qui  leur  seroit  nécessaire 
pour,  devenir  elEcàces. 

6” .  La  connaissance  de  la  cause  de  la  gangrène. 
Si  .  par  exemple  ,  une  tumeur  skirreuse  com¬ 
prime  tellement  la  veine-cave  descendante  ,  que 
la: gangrène  dans  les  extrémités  inférieures  doive 
en  être  l’effet  ;  il  est  bien  visible  que  le  mal  est 
sans  remède  ,  puisqu’une  pareille  tumeur  ne 
peut' être  extirpée. 

7°.  La  saison  de  l’année.  Les,grands  froids  et 
la  grande  chaleur  sont  très-contraires  à  la  cure 
de  la  gangrène  :  l’hiver  est  particulièrement 
•contraire  à  \a  gangrène  chez  lés  vieillards  ,  et 
l’été  à  celles  qui  viennent  à  la  suite  de  violentes 
inflammations  ,  ou  d’une  dépravation  des  hu- 

8°.  T.japartie  affectée .  Il  est  évident  quelle  dan¬ 
ger  ,  dont  \a gangrène  menace ,  dépend  de  la  par¬ 
tie  qui  en  est  le  siège.  Elle  est  absolument  mor¬ 
telle  ,  si  elle  attaque  des  organes  de  l’intérieur  ; 
.elle  sera  très-difficile  à  guérir  ,  si  le  dedans  de 
la  bouche  ,  les  lèvres  ,  les  narines  ,  les  parties 
génitales  en  sont  affectées.  Le  sphacèle  des  ex¬ 
trémités  et  des  parties  tendineuses  est  mortel 
chez  les  vieillards  ,  parce  que  les  causes  qui  le 
produisent  ne, sont  pas  susceptibles  de  guérison  ; 
que  les  parties  gangrenées  ne  peuvent  pas  se 
séparer  des  parties  saines  ,  cette  séparation  dé¬ 
pendant  d’un  mouvement  vif  des  humeurs  saines 
dans  des  vaisseaux  encore  flexibles  ;  qu’inulile- 
ment  enfin  extirperoit  -  on  la  partie  affectée  , 
puisque  la  mortification  attaqueroit  celle  dont 
on  l’auroit  retranchée.  La  gangrène  qui  vient 
dans  l’hydropisie  ,  la  phthisie  et  le  scorbut ,  an¬ 
nonce  une  mort  prochaine  ,  parce  que  dans  ces 
maladies  l’épuisemenfet  l’acrimonie  des  humeurs 
sont  parvenus  à  leur  derniere  période.  Un  spha- 
céle  qui  gagne  les  parties  supérieures  ,  et  qui  est 
accompagné  d’insomnie  ,  de  délire,  de  syncopes, 
de  rots,  do  hoquets  ,  de  spasmes  ,  de  douleurs  , 
de  sueurs  froides,  et  d’assoupissement  est  un  pré¬ 
sage  de  mort. 

Nous  ne  nous  sommes  ainsi  étendus  sur  le 
prognostic  de  la  gangrène  ,  qu’afin  que  l’on  put 
distinguer  plus  aisément  les  cas  dans  lesquels 
les  remèdes  seroient  susceptibles  de  produire 
de  bons  eifets. 

Les  indications  générales  dans  toute  espèce 
Médecine.  Tome  VI. 


.de  gangrène  sont  :  i°.  de  conserver  et  d’aug¬ 
menter  les  forças  par  le  rnoyen  desquels  doit  se 
faire  la  séparation  du  mort  d’avec  le  vif;  a»,  d'em¬ 
pêcher  la  matière  putride  ou  gangreneuse  de 
passer  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  et  d’en 
chasser  ce  qui  auroit  pu  s’y  insinuer  ;  IL’,  de  re¬ 
médier  à  la  putréfaction  déjà  commencée. 

On  consei-ve  et  on  augmente  les  forces,  en  com- 
battantla  causemêmede  \a gangrène.  Or  ,  comme 
ces  causes  sont  d’uue  nature  très-différente  ,  -  et 
que  d’ailleurs  il  faut  avoir  égard  en  même  teins  , 
non  seulement  à  l’âge  ,  au  sexe  et  au  tempéra¬ 
ment  du  malade  ,  mais  eifcore  à  la- température 
de  l’air  et  de  la  saison:  il  est  évident  que  les  re¬ 
mèdes  doivent  aussi  varier  selon  les  indications. 
Ainsi  la  gairgrène  qui  provient  du  scorbut  de¬ 
mande  un  traitement  anti-scorbutique  ,  &c.  Nous 
n’entrerons  point  ici  dans  un  détail  qui  nous  obli- 
geroit  de  répéter  ce  qu’on  trouvera  dans  d’au¬ 
tres  articles.  (  Voyez  Inflammation  ,  Püïhé- 
FACTioN  ,  Poison  ,  &c. 

On  empêche  la  matière  putride  ou  gangreneuse 
de  passer  dans  la-circulation  ,  tantôt  en  augmen¬ 
tant  ,  s’il  est  nécessaire  ,  les  forces  du  malade  ; 
tantôt  en  les  diminuant ,  si  elles  sont  excessives 
au  point  de  produire  une  crispation  :  l’un  ou 
l’autre  extrême  pourroit  retenir  dans  l’intétieur 
les  humeurs  qui  doivent  s’évacuer  soit  par  la 
transpiration  ,  soit  par  d’autres  voies.  On  paj^ 
vient  encore  à  ce  but  en  attirant  la  matière  vers 
les  parties  extérieures  ,  par  des  fomentations 
émollientes  et  anti-septiques  ,  par  des  scarifica¬ 
tions  ,  par  l’application  des  véntou.ses  et  des 
sangsues  :  tous  ces  divers  moyens  étant  propres 
soit  à  ramollir  ,  soit  à  ouvrir  la  peau  gangrenée 
et  aride,  qui  ,  se  durcissant  comme  un  cuir  sec, 
suffoque  les  parties  vives  qu’elle  recouvre. 

On  corrige  la  putréfaction  déjà  commencée.' 

1°.  Par  les  secours  qui  conviennent  à  la  cause 
première  de  la  gangrène. 

2°.  Par  ceux  qui  s’opposent  à  sa  cause  pro¬ 
chaine.  Il  faut  entendre  ici  par  cause  prochaine 
la  stagnation  et  la  chaleur  des  fluides  de  la  par¬ 
tie  affectée  ,  et  leur  putridité  qui  se  communique 
bientôt  aux  solides  eux-mêmes.  Nous  n’entrerons 
•  point  dans  le  détail  des  différens  moyens  que  les 
praticiens  sont  dans  l’usage  d’employer  en  pa¬ 
reilles  circonstances  ••  ils  sont  connus  de  tout  le 
monde  ;  et  nous  ne  ferions  d’ailleurs  que  répé- 
'  ter  ce  ^cjti’on  trouvera  dans  l’article  gangrène  du 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  N^ous  nous  bornons 
ici  à  présenter  les  principes  généraux  qui  doivent 
uide  rdaiis  l’application  de  ces  moyens,  qui  sont 
es  délayans  et  des  stimulans  appropriés  ,  soit  à 
l’intérieur  ,  soit  locaux  ,  les  frictions  ,  et  même 
D  ddd 
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quelquefois  la  saignée  employée  de  bonne  heure 
et  souvent  répétée  :  ils  pourront  réprimer  une 
gangrène  commençante,  et  la  terminer  heureu¬ 
sement  par  la  diaphorèse. 

Mais  si  les  fluides  sont  déjà  putréfiés  ,  et  leurs 
parties  les  plus  subtiles  dissipées  ;  si  les  vaisseaux 
sont  détruits  :  ces  remèdes  seront  insuffisans  ; 
les  parties  corrompues  ne  redeviendront  pas  sai¬ 
nes  ,  et  les  parties  voisines  seront  à  leur  tour 
détruites  successivement.  Dans  ce  cas  l’indica¬ 
tion  unique  consiste  à  séparer  la  partie  tombée 
en  mortification  d’avee  les  partiesvives.  Le  mé- 
ehanisme  par  lequel  se  fait  cette  séparation  çst 
celui  de  la  suppuration.  C’est  donc  cé  travail  de 
la  nature  que  l’on  doit  exciter  ,  principalement 
en  scarifiant  la  partie  putréfiée  ,  jusqu’à  l’en¬ 
droit  où  commence  le  vif.  En  effet,.la  suffocation 
des  parties  situées  profondément  étant  alors  dimi¬ 
nuée  ,  gangrène  fait  place  à  un  abscès ,  par  le 
moyen  duquel  la  peau  et  la  graisse  gangrenée  ■ 
sont  pour  Dord-maii-e  séparées  des  parties  vives 
qu’elles  recouvrent.  On  fomentera  aussi  la  par¬ 
tie  où  on  a  fait  des  incisions  avec  des  licj.ueurs 
chaudes  propres  à  résister  à  la  putréfaction  :  et 
on  attendrira  l’escarre  avec  des  émoüiens-  On 
aura  soin  de  retrancher  avmc  des  pinces  ,  ou  des 
ciseaux,  les  parties  amollies  de  l’escarre  gan¬ 
gréneuse  ,  qui  se  détachent  et  sont  mortes  et  dis¬ 
soutes.  Enfin  on.  entretiendra  perpétuellement 
#ur  la'  partie  affectée  des  cataplasmes  chauds  , 
composés  de  substances  émollientes  ,  diaplioré- 
tiques  et  anbdymes.  Les  progrès  de  la  gangrène 
étant  décidément  arrêtés  ,  il  est  avantageux  de 
ne  pas  multiplier  les  pansemens. 

Lorsque  par  l’effet  de  ce  traitement  on  voit 
l’escarre  se  contracter  sur  elle -même,  les  en¬ 
droits  scarifiés  s’iiuineeter-.,.  Jes  bords  sains  se 
gonfler  ,  devenir  rouges-  supjîurer  ,  et  la  par¬ 
tie  mortifiée  être  moins  adhérente  ;  ce  sont  de's 
signes  que  la  séparation  se  fait,  que  la  gangrène 
est  bornée,  et  que  la  partie  sera  bientôt  nette 
et  purgée  de  toute  infection  gangreneuse.  Ce 
n’est  plus  alors  ,  en  quelque  sorte ,  qu’un  ulcère, 
qu’il  faut  traiter  par  les  moyens  o-rdinaires  ,  pour 
le  réduire  à  l’état  de  plaie  simple.  Les  topiques , 
eonnus  d’après  leurs  propriétés  comme  adoucis- 
«ans  ,  anodyns  ,  balsamiques  ,  digestifs  seront 
donc  indiqués.  On  proscrira  tout  ce  qui  pour¬ 
voit  donner  de  la  tension  àiix  fibres  ,  et  on  entre¬ 
tiendra  la  partie  dans  un  état  de  repos  ,  en  évi¬ 
tant ,  sur-tout  ,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
pausemens  trop  répétés.  (  Yoyez  Ulcçue  ). 

La  gangrène  oreaslonnée  quelquefois  par  un 
froid  excessif  ,  ou  plutôt  dont  on  est  alors  rae- 
,  '  naeé  ^  exige  dans  son  traitement  certaines  pré- 
eautio-ns  ,  faute  desqtielles  les  malades  perdent 
iciailliblemeiit  les  membres- affectés^  etmêine  la’ 
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vie.  Ces  précautions  consistent  à  les  ramener  par 
degrés  insensibles  à  la  chaleur  naturelle.  Pour 
cet  effet,  on  place  les  membres  gelés  dans  de 
la  neige  ou  dans  des  linges  trempés  dans  l’eau 
froide  au  degré  le  plus  prochain  du  froid  glaçant  r 
en  voit  alors  ces  perties  se  couvrir  d’une  couche 
de  glace  qui  semble  être  sortie  de  leur  intérieur. 
Lorsque  ce  phénomène  cesse  d’avoir  lieu  par  la 
réproduction  delà  chaleur  animale,  on augmente,^ 
toujours  graduellèment, cette  chaleur,  en  envelop¬ 
pant  les  membres  de  linges  chauds  ,  ou  en  plaçant 
le  malade  dans  un  lit  bassiné  ,  si  l’individu  tout 
entier  a-  été  saisi  et  engourdi  par  le  froid.  On 
lui  administre  alors  quelques  cordiaux  ,  et  ou 
parvient  ainsi  ,  mais  non  pas  toujours  avec  un 
égal  succès  ,  à  lui  rendre  le  sentiment ,  et  l’usage 
de  ses  membres.  Il  arrive  quelquefois  que  ,  mal¬ 
gré  le  traitement  le  mieux  conduit ,  les  malades: 
perdent  les  dernières  phalanges  de  quelqu’une 
ou  de  plusieurs  des  extrémités.  Mais  si  on  né¬ 
glige  les  précautions  convenables  j  si  ,  sur- tout, 
par  un  premier  mouvement  on  approche  les  ma¬ 
lades  du  feti  ,  ou  qu’on  les  réchauffé  de  toute 
autre  manière  trop  rapidement  :  on  a  le  mal¬ 
heur  de  voir  tomber  en  gangrène  on  sphacèle 
les  pieds  ou  les  mains  tontes  entières. Hippo¬ 
crate  rapporte  (  de  Uquidonim  usu  cap.  1.  )  que 
les  piieds  tombèren.t_^  un  hommé  qui  les  avoit 
gelés  ,  après  qu’on  lui  eût  versé  dessus  de  l’eau 
chaude.  Une  mort  prompte  peut  même  être 
l’effet  d’une  pareille  précipitation.  (  Voy.  Spha- 
CEI.2.  (  M-  Mahon.  ) 

GANT  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  impropremenr  dites  non 
uatureOes. 

Classe  II.  Applicata.. 

Ord.re  I.  Habillement- 

.  Les  sont  des.  espèces  de  vètemens  desti¬ 

nés  à  défendre  les  mains  des  injures  de,  l’atmo¬ 
sphère  :  on  porte  des  gnnts  contre  l' ardeur  dii 
soleil  et  contre  la  rigueur  du  froid-  On  les  fit 
d’.abord  de  drap  et  sans  doigts  ;  depuis  on  les  a 
faits  tels  qtie  nous  les  portorsi,  avec  des  peauk 
d’an.imaux  passés  en  huile  ou  en  mégie.  Ces 
peaux  sont  celles  de  diaraois  ,  dites  de  castor', 
de  chèvre  ,  de  mouton,  de  chien  ,  de  cerf, 
d’élan,  dedaiinet.de  reine.  Ces  derniers  sont 
les  meilleurs  et  les  plus  estimés.  On  en  fait  en¬ 
core  en  soie  ,  en  laine  et  en  fil ,  mais  ils  sont 
.  d’un  usage  moins  commun- 

On  sait  que  l’usage  des  gants ,  pour  l’hiver  , 
peut  garantir  les  mains  des  engelures  ,  sur-tout 
chez  les  enfans  ,  et  qu’il  ne  faut  pas  permettre 
:cju’ils  en  manquent  ,  sur-tout  dans  les  villes  où 
:  leur  peau  délicate  n’a  pas.  été  endurcie  couuu*- 
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celle  des  enfans  de  îa  campagne  :  on  feroît  ti'ès- 
bien  de  s’en  servir  aussi  l’été  ,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  ,  en  ayant  soin  d’en  pren¬ 
dre  de  peau  fine  ou  de  fil.  (  M.  Macv;Uaiit.  ) 

GANTELÉE  et  GANTELET  (  Hygiène.  ) 
(  mat.  méd.  ) 

Campanule  vuîgatior ,  foliis  utticae  ,  major 
et  aspetior.  G.  B.  P.  94-  TouRNEPonT  inst. 
Tti  herb.  109. 

On  cultive  cette  plante  dans  quelques  jardins 
potagers  à  cause  de  sa  racine  qui  peut  tenir 
lieu  de  la  raiponce  dans  les  salades,  au  commen¬ 
cement  duprintems. 

On  assure  aussi  qtiesa  décoction  est  utile  dans 
le  commencement  des  inflammations  de  gorge. 

(  M.  Mahon.  ) 

GARANCES,  (  les  ) 

Bjibia  Tinctorum  L.  Rtibia  Peregrina.  L. 
{mat.  méd.  ) 

La  première  espèce  est  celle  dont  on  use  ordi¬ 
nairement  en  médecine  ,  en  se  bornant  à  la  racine 
ui  est  cylindrique ,  de  la  grosseur  d’une  plume 
’oie  ,  rampante,  noueuse  et  e.u-debors  d’un 
Totige  pâle.  Cette  racine  mérite  des  considéra¬ 
tions  particulières  suivant  qu’elle  est  plus  ou 
moins  récente.  Son  parencbime  lorsquAdle  est 
jeune  est  de  couleur  de  sang  ;  sa  partie  corticale 
est  charnue  ,  fragile  et  se  sépare  aisément  du 
reste  ;  au  centre  on  y  trouve  une  fibre  tenace 
qui  contient  de  la  moëlle  ;  si  on  y  fait  une  fec- 
tion  transversale,  on  remarque  un  centre  médul¬ 
laire  ovale ,  parsemé  de  petits  points  et  environ¬ 
né  d’un  anneau  concentrique  ,  mince  ,  opaque  et 
moins  coloré  que  la  partie  corticalè.  Lorsque  la 
racine  appartient  à  Une  plante  ancienne  ou  plus 
avancée  en  âge ,  la  partie  corticale  est  moins 
charnue  ,  plus  fragile  ,  se  répare  facilement  et 
offre  deux  tuniques  ;  l’extérieure  est  d’un  rouge 
plus  foncé  que  l’intérieure  ,  elle  est  aussi  moins 
ligneuse  ;  la  fibre  longitudinale  et  centrale  est 
jaunâtre  et  offre  peu  de  moëlle.  Si  on  la  coupe 
transversalement  ,  on  y  voit  un  centre  médul¬ 
laire  rond  et  entouré  d’une  partie  ligneuse  plus 
large.  Dans  les  racines  qu’on  consetve  depuis 
longte.ms  ,  la  moëlle  est  noirâtre  ,  ou  eulière- 
ment  détruite  ,  ensorte  que  ces  racines  semblent 
percées  longitudinalement  vers  le  centre. 

La  racine  récente  de  Garance  ,  contusea  pru 
d’odeur  ;  sa  saveur  est  amère  ,  Isgèrement  styp- 
tique,  est  désagréable  ;  elle  est  un  peu  tenace  à 
la  mastication  et  communique  une  couleur  rou¬ 
ge  à  la  salive.  Lorsque  la  racine  est  dessecbée  , 
elle  a  une  odeur  plus  forte  ,  sur-tout  lorsqu’elle 
est  réduite  en  petits  fragmens. 
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La  garance^est  cultivée  dans  plusieurs  endroits 
de  l’Espagne  ,  de  l’Angleterre  ,  de  la  France  ,  de 
l’Italie  ^  de  la  Flandre  et  même  del’Allemagnè,à 
cause  ds  son  grand  usage  dans  la  teinture.  On 
peut  voir  sur  cet  objet  lesmémoires  de  M.  Duha¬ 
mel  sur  la.  garance  et  sa  culture.  Paris  l’jSy  .  Le 
dictionnaire  à&  commerce  tome  II.  Une  disser¬ 
tation  latine  :  de  nibïa  tenctomm  par  M.  Stein- 
meyer.  J763  ,  &c.  Comme  c’est  une  plante  qui 
mérite  d’occuper  un  rang  distingué  dans  la  ma¬ 
tière  médicale  il  importe  d’exposer  i»  les  princfi 
pes  que  donne  sa  racinèdans  l’analyse  chimique. 
2**  .ses  effets  sur  le  corps  des  animaux  quand  on 
leur  en  fait  prendre  avec  des  alimens.  3°.  les  usa¬ 
ges  qu’on  peut  en  faire  contre  certaines  maladies. 

Principes  que  donne  la  racine  de  garance  par 
l’analyse  chyrnique. 

On  trouve  diversesopinions  dans  les  auteurs  sur 
les  principes  constitutifs  delà  racine  de  garance  ; 
Uoyez  Lemery  traité  des  drogues Jîmples  ;  Her¬ 
mann  Cynos.  mat.  ined.^  Cartheuser fundamenta 
mat.  mcd.  &c.  Comme. les  résultats  de  l’expé¬ 
rience  de  ces  auteurs  paroissent  un  peu  v'agues  je 
crois  ne  point  devoir  m’y  arrêter  et  je  passe  à 
l’examen  chimique  qu’a  fait  du  même  végétal  ,M. 
Steinmeyer  dans  une  dissertation  que  j’ai  déjà 
citée  sur  la  garance.  La  différence  qu’il  peut  y 
avoir  entre  la  racine  récente  et  celle  qui  est  an¬ 
cienne  méritoif  d'être  remarquée  et  c’est  une 
attention  qui  n’a  point  échappé  à  cet  auteur.  Il 
a  observé  donc  que  sur  une  once  de  racines 
anciennes  de  garance  ,  traitées  avec  l’eau  ,  on 
obtenoit  demie-once  et  quatre  scrupules  d’un 
extrait  d’une  couleur  foncée ,  et  qu’en  soumettant 
de  nouveau  les  mêmes  racines  à  l’action  d’un  spi¬ 
ritueux  ,  on  en  obtenoit  éncore  neuf  grains  d’un 
extrait  plus  noirâtre  et  d’une  saveur  plus  austere. 
Le  résidu  après  cette  action  successive  dé  l’eau  et 
d’un  spiritueux  pesoit  deux  gros  et  un  scrupule. 
Le  même  auteur  en  prenant  ensuite  une  once  de 
racines  récemment  déssechées  en  a  obtenu  deux 
gros  et  cinquante  grains  d’un  extrait  spiritueux 
et  par  une  opération  subseculive  deux  gros  d’ex¬ 
trait  aqueux,  Le  résidu  pesoit  deux  gros  et  demi. 
Il  faut  remarquer  que  les  procédés  pour  obtenir 
les  extraits  étoient  conformes  à,  la  méthode  du 
comte  de  la  Garaye  perfectionnée  par  M.  Geof¬ 
froy  et  décrite  dans  les  mémoires  de  l’académie- 
des  sciences  année  lySS. 

L’auteur  a  ensu!te.réduit  ces  extraits  en  cen¬ 
dres  qu^I  a  lessivées  pour  en  obtenir  le  selalkali. 
Cette  lessive  qui  avoir  unelegère  saveur  alkaline 
a  été  évaporée  jusqu’à  pellicule  et  placée  dans  un 
lieu  tempéré  ,  et  comme  ce  moyen  n’a  donné  au- 
'  cuns  cristaux ,  on  a  poussé  l’évaporation  jusqu’à 
siccité  et  c’est  ainsi  qu’on  a  obtenu  cinq  grains 
d’aikali  de  potasse.  Pour  s’assurer  si  on  ne  pour- 
Dddda 
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roit  pas  retirer  du  sel,  :essent.'el  des  racines  de 
ga  ance  ,  il  en  a  mis  demi  livre  au  pressoir  et 
s’est  procuré  ainsi  cp-iatre  onces  de  suc  exprimé 
quijtraité  suivant  les  procédés  ordinaires, a  donné 
deux  grains  et  demi  de  sel  essentiel. 

Suivant  Berglus  {  mat.  med.  e  regno  'vegetab. 
&c.  l’infusion  des  racines  récentes  de  garance^ 
prréparée  à  l’eau  froide  ,  est  d’un  rouge  de  fang  ; 
lorsqu’on  l’obtient  des  racines  anciennes ,  sa  cou¬ 
leur  est  pAus  foncee  ;  elle  est  plus  d’un  rouge 
d’écarlate  lorsqu’on  la  lire  des  jeunes  rejettons. 
Cetlé  liqueur  varie  peu  lorsqu’on  j  jette  de  l’acide 
de  vitriol  ou  du  site  de  citron  qui  a  éprouvé  la 
congeia-.îon  5  la  couleur  seulement  devient  alors 
moins  vive.  Si  on  ft  aite  la  même  infusion  avec  la 
potasse  ,  la  couleur  rouge  devient  plus  foncée  j 
la  solution  d’alun  n’y  cbange-rien  ;  le,  vitriol  de 
mars  lui  donne  une  çoideur  noirâtre.  L’infusion 
des  racines  sèclies  diffère  peu  de  l’autre.  La 
teinture  spiritueuse  est  de  même  d’une  couleur 
rouge.  L’extrait  des  racines  récentes  teint  en 

Effets  de  la  racîtié  de  garance  sur  le  corps  des 

animaux  à  qui  on  en  fait  prendre  avec  des 

alimens. 

Il  y  a  une  certaine  diversité  d’opinions  parmi 
les  auteurs  sur  les  parties  des  animaux  que  la 
racine  de  garance  a  la  propriété  de  teindre  en 
rouge  ;  car  on  a  voulu  non  seulement  l’étendre 
aiix  os  ,  mais  encore  à  d’aùlres  parties  solides. 
C’est  ainsi  que  Bbhemer  dans  Une  dissertation 
latine  qui  a  paru  à  Leipsic  en  lySi.  (  Radlcis 
Tubiae  tinctorum  effectus  in  corp.  animal.  ) 
prétend  que  la  sérosité  et  la  graisse  des  articu- 
îàtions  de  même  que  la  bile  dès-cochon*  qu’on 
nourrit  avec  cette  même  racine  prennent  une 
couleur  rouge,  ensorte  qu’on  peut  s’en  servir  pour 
écrire  et  peindre.  La  synovie  suivant  le  même 
auteur  avoit  pr.s  une  couleur  moyenne  entre 
celle  de  la  sérosité  et  celle  de  la  bile.  Certains 
auteurs  assurent  que  le  périoste  ,  les  ligamenset 
les  cartillages  des  os  ne  reçoivent  aucun  cliange- 
ment  dans  leur  couleur  ,  par  l’usage  intérieur  de 
là  racine  de  garance  ;  d’antres  prétendent  le 
contraire  et  soùtiennent  que  les  os  ^  les  dents, 
les  cartillages  ,  le  bec  ,  les  ongles  et  les  plumes 
des  oiseaux  qu’on  a  nourris  avec  la  racine  dé 
garance  se  teignent  en  rouge.  C’est  pour  faire 
dispâroilre  ces  contradictionsque  M.  Steinmeyer 
a  fait  de  nouvelles  expériences  qui  paroissent 
porter  un  grand  caractère  d’exactitude  ,  et  dont 
les  résultats  méritent  d’être  connus. 

Expérience  I.  Cet  auteur  fit  prendre  à  un  pi¬ 
geon  âgé  de  deux  ans  un  gros  de  racines  pulvé  - 
risées  &e  garance  réduites  en  forme  de  bol ,  et  il 
continua  ainsi  pqpdant  quatorze  jours  ;  l’ayant 
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ensuite  tué- et  mis  les  os- à  nud  ,  il  remarqua  â 
leur  surface  dt s  taches  d’un  rouge  d’écarlate  j 
les  os  du  crâne' et  les  coudyles  des  extrémités 
soit  supérreures  soit  inférieures  présentoient  sur¬ 
tout  cette  couleur.  Les  ligaméns  au  contraire,  le 
périoste,  les  cartilages  ,1®  bec,  les  ongles  elles 
plumes  conservoient  leur  couleur  naturelle;  les 
excre.mens  étoient  d’une  couleur  brune. 

Expériàncell.lA.  Steinmeyer  nourrit  pendant 
ving  deux  jours  un  pigeonneau  qui  poussoit  à 
peine  ses  plumes  ,  avec  des  bols  préparés  avec  la 
racine  de  garance  en  poudre  à  la  dose  d’un  gros 
par  jour  ;  comme  après  ce  îems  cet  oiseau  étoit 
réduit  au  dernitr  degré  de  maigreur  il  fut  obligé 
de  le  faire  tuer.  Tous  les  os  fe  trouvèrent  avoir 
pris  une  belle  couleur  d’écarlate  ;  mais  ni  les 
ligaméns,  ni  les  cartilages,  ni  le  périoste  ne  paru¬ 
rent  avoir  éprouvé  aucunchangement  de  couleur. 
Le  bec  délivré  dé  so'n  épiderme  par-ût,  il  est  jyai, 
.un peu  rouge,  mais  bien  moins  que  les  os. 

Expérience  ITI.  TJn  poulet  d’environ  sept  se-, 
mainesaqui  on  avoit  fracturé  une  extrémité  infé¬ 
rieure  ,  fiitsoirmis  â  l’expérience  comme  lesdeus 
oiseaux  précédens,  et  la  dose  ée  garance  fûteon- 
tinuée  pendant  treize  jours  ;  le  septième  jour  de 
l’administration -de  ce  végétal  onbfa  la  bande  et 
on  trouva  la  fracture  consolidée  ;  mais  ce  qu’il 
y  eut  encore  de  curieux  ce  fut  que  la  pfirtie  de  la 
bande  qui  étoit  appliquée  immédiatement  sur  la 
fracture  avoit  pris  une  coulf  ur  d’un  rouge  clair  ; 
ce  qui  fît  voir  que  la  matière  de  la  transpiratioa 
dès  animaux  qui  ont  usé  à  l’intérieur  de  raci.ne  de 
gfirànceee.  est  teinte  :  car  on  ne  yiouvoit  attribuer 
cette  couleur  rouge  d’une  partie  de  la  bande  qu’à 
une  sorte  d’exsudation  de  la  pattie. 

Expérience  IV.  XJn  pigeon  âgé  au  moins  de 
i  sept  ans  fut  nourri  pendant  cinq  semaines  d’un 
!  gros  de  racine  de  garance  par  jour  ,  en  veillant- 
!  avec  soin  à  ce  qu’il  ne  rejettât  ymint  celle  dose 
par  le  vomissèraent  comme  c’est  l’ordinaire  des 
animaux  ainsi  âgés.  Sa  fanté  S’étoit  soutenue  sans 
aucune  altération  sensible  ,  et  il  futmis  à  mort  au 
bout  de  cinq  semaines.  Ses  ps  ayant  été  mis  à 
nud  ,  ils  parurent  -moins  rouges  que  dans  les  cas 
,  précédens;  mais  les  cartilages  de  la  trachée  artère, 
qui  étoiens  devenus  osseux  parurent  teints  d’une 
belle  couleur  rouge. 

M.  Bergius  dans  sa  matière  médicale  rapporte 
:  d’autres  expériences  qui  méritent  d’être  connues. 
Il' a  constaté  Ique  l’usage  interne  de  la  garance 
teint  non-seulement  l’urine  ea  rouge  ,  mais  enco- 
.  re  le  lait.  Jong  a  fait  prendre  en  une  seule  fois 
une  demie  .livré  de  cette  racine  à  une  vache  qui 
n’avoit  rien  pris  depuis  24  heures  ;  le  lait  exa- 
.  miné  r2  heures  après,  n’a  voit  point  encore,chan- 
=  gé  :  mais  pendant  les-  la  heuses  suivantes  il  avoit’ 
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côntraclé  une  couleur  rouge  très-  marq^uée.  Une 
autre  vache  prit  de  la  racine  de  garance  après 
avoir  jeune  pendant  douze  heures  ,  et  ce  ne  fût  que 
36  heures  après  que  le  lait  fut  coloré  en  rouge  ; 
pendant  les  8  jours  qui  succédèrent  à  l’usage  de 
la.  garance  le  lait  continua  d’être  rouge. 

/  L’ expérience  faite  par  M.  Bereius  sur  un  pou¬ 
let  mérite  d^êlre  connue  ;  il  fit  prendre  pendant 
quatre  semaines  de  la  racine,  de  garance  à  un 
poulet  à  demi  adulte  5  il  lui  en  donnoit  un  gros 
ou  un  gros  et  demi  par  joui\,  en  sorle  qu’il  lui  en 
fit  prendre  en  tout  environ  six  onces.  Le  poulet 
devint  très-maigre  et  perdit  une  partiede  ses  plu¬ 
mes  ;  ses  excrémens  prirent  une  couleur  très-rou¬ 
ge  ;  après  l’avoir  tué  on  remarqua  que  son  bec  et 
ses  ongles  étoient  colorés  en  rouge.  La  peau  étoit 
faune  et  très-blanche.  Ayant  ouvert  l’abdomen  , 
les  viseeres  parurentdansun  étal  sain  (i )  ;  tous  les 
os  étoient  d’une  belle  couleur  ronge;  ilri’enétoit 
pas  de  même  des  tendons  et  des  cartilages.  La 
chair  du  poulet  étoit  très-blanche  ,  savoureuse  et 
tendre. 

Usage  qu’on  peut  faire  de  la  racine  de  garance 
contre  certaines  maladies. 

'Galien  ,  Dioscoride  et  d’autres  auteursanciens 
avoient  attribué  des  qualités  apéritiv'es  et  désobs¬ 
truantes  à  la  racine  de  garance.  Buchner  dans 
sa  -matière  médicale  lui  attribue  seulement  des 
Tertns  toniques.  Si  on  peut  tirer  quelques  induc¬ 
tions  de  l’analyse  chimique  qui  apprend  qu’elle 
contient  une  gomme  résine  ,  on  pourroit  lui  at¬ 
tribuer  la  propriété  de  résoudre  et  d’inciser  les 
fluides  et  de  stimuler  les  parties  irritables  des 
splides.  Galien  ,  Aetius,  Paul-d’Egine  la  recom¬ 
mandent  contre  les  obstructions  du  foie  ,  de  la 
rate  ,  et  d’autres  viscères  ,  les  fleurs  blanches  ,  la 
cachexie  ,  &c.  Je  me  dispense  de  citer  plusieurs 
auteurs  de  médecine  qui  l’ont  vantée  ,  les  uns 
contre  l’ischurie  et  le  calcul  ,  d’autres  contre  les 


(  I  )  Il  y  a  plus  de  deux  siècles  que  le  hasard  a 
fait  découvrir  la  propriété  qu’a  la  garance  de  teindre 
les  os  en  rouge.  IM  izaldus  f  meuiorab-  cent.  7  avoir 
observé  que  ,  en  1566  ,  des  brebis  qui  avoient 
niangé  de  là  garance  avoient  les  os  çoiorés  en  rouge. 
Jean  Belchier,  en  Angleterre,  reconnut  cette  même 
propriété  sur  des  cochons,  comme  on.  peut  le  voir, 
dans  le  trente  neuviètfie  vol.  des  Traits.  Philos-  On 
trouve  dans  l’histoire  de  l’acad.  des  sciences  ,  ann. 
1.739  5  '^6®  expériences  de  M.  Duhamel  sur  cet  objet- 
M.  Bohemer  en  fit  encore  de  nouvelles,  dont  on  trouve 
le  résultat  dans  une  dissertation  que  j’ai  déjà  citée  , 
et  qui  fi.  t‘ïfnpriméeàLsipsrc  en  17,51.  Galien  même, 
et  d’autres  auteurs  ,  sans  avoir  fait  aucune  expérience 
directe  ,  avoient  dit  que  la  garance  prise  k  l’intérieur 
donnoit  une  couleur  louge  à  l’urine. 
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maladieS'de  la  peau  ,  l’hypocondrie  ,  i’hysterie' 
la  sciatique;  &c.  car  de  bonne  foi  quand  on  jette  • 
un  coup  d’œil  sévère  sur  cette  suite  d’assertions 
avancées  sur  des  fondemens  vagues  et  nuliemeht 
appuy'ées  sur  des  expériences  directes  et  bien 
constatées  ,  on  est  ramené  à  un  état  de  doute  et 
,  de  sceptisisme  ,  et  on  ne  peut  que  desirer  de  voir 
\  de  nouvelles  observations  faites^  avec  exactitude 
!  sur  les  propriétés  médicamenteuses  de  la  racine 
[  de  garance.  La  propriété  non  contesée  qu’elle  a 
:  de.  teindre  les  os  en  rouge  suffit-elle  pour  la  faire 
i  regarder  comme  propre  à  remédier  aux  maladies 
de  ces  parties.  Je  n’oserois  encore  le  décider  : 
car  les  os  eux-mêmes  qui  ont  été  rougis  par  l’usage 
intérieur  de  la  garance  paroissent  plus  fragiles 
que  d’autres,  suivant  Duhamel, ét  le  cal  qui  s’étoit 
formé  après  la  fracture  du  fémur  des  pigeons  nour¬ 
ris  de  gar.  nce  étoit  plus  spongieux  ,  pins  ample 
et  plus  inégal  que  lorsque  d’nutres  pigeons  nour; 
ris’  dans  le  même  tems  d’une  autre  manière 
étoient  soumis  aux  mêmes  expérienrëâ.  ■  Sifais 

■  encore  d’un  autre  côté  Bohemer  en  AÜemagnq 
etBa^annus  en  Italie  assurentqne  les  os  teints  en 
route  par  l’usage  de  la  ^ararzeene  sont  nullement 
altérés  pour  la  conformation  ni  la  texture. 

Je  ne  dois  point  omettre  quelques  faits  quipa- 
l’oissent  plus  conclnans  que  les  autres.  Gn  trouve  ' 
dans  les  observations  de  médecine  publiées  à  ' 

1  Berlin  en  1772  queM.  Marx  a  donné  avec  succès 
i  la  décoction  de  la  racine  de  garetnee  contre  la 
[  toux  chronique,  la  jaunisse  et  le  vomissement  en 
!  en  faisant  prendre  aux  maladespendantplusieurs 
semaines  et  même  des  mois  entiers.  Schulzins  dit 
aussi  avoir  donné  la  décoction  de  la  même^racine 
avec  une  suffisante  quantité  de  réglise  et  un  pea^ 
dé  se.iience  d’anis  pendant  vingt  ou  trente  jours 
contre  les  rougeurs  et  les  boulons  de  la  face  ,  et 
avoir  ainsi  guéri  ces  affections  de  la  peau.  La  dose 
étoit  de  quatre  onces  deux  fois  le  jour.  C’est  par 
le  même  remède  queM.  Cosnier  médecin  de  Paris- 
atteste  avoir  guéri  une  jeune  fille  de  ce  qu’on 
appelé  croûte  de  lait. 

\  Gauance  Biiii,i,AXTE  ;  rtibia  lucida,  - 

!  _  Garance  a  eeuilees  étroites  :  rubla  angusr.  - 

I  '  ti-fülia. 

Garance  a  teuieees  en  coeur  ,  rubia  cordi 
folia. 

On  trouve  la  descripfiorn  de  ces  .trois  espèces 
de  garance  dans  la  monographie  pour  servir  à  . 
l’hi^oire  naturelle  et  botanique  de  la  famille-. 

■:  des  plantes  étoilées  par,  M.  Willemet  ;i  .otjvrageq 

■  couronné  par  l’académie  des  .sciences ,  arts  et 
belles  lettres  dé  Lycm.'Mais  césfispècèsde^zrmTî.- 
ces  ne  sont  Utiles  que  pour  la  teinture,  et  ôn  nla-L 
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point  d’observations  particulières  à  fàire  sur  leurs  j 
usages  en  médecînei  (■  M.  Pij(£L.  )  ;  i  | 

GÆBO  (Diiius  DEL  )  de  Florence,  étoit  fils 
de  Brunus  deL  Garbo  ,  célèbre  médecin  et  chi¬ 
rurgien  qui  ne  négligea  rien  pour  le  pousser  dans 
les  études.  Il  le  mit  sous  Thaddée  de  Florence, 
et  JDinus  profita  si  bien  des  leçons  de  cet  habile 
maître  ,  qu’on  le-regarda  dans  la  suite  comme  un  , 
des  premiers  médecins  d’Italie.  Ce  fut  à  sa  répu¬ 
tation  qu’il  dutla  place  de  professeur  à  Bologne, 
oùson  éloquence  dans  la  chaire  fit  assez  de  bruit,  j 
et  la  manière  qu’il  avoit  adoptée  en  expliquant  : 
les  ouvrages  de  Galien  et  3l  Af^icenne  lui  mérita 
le  nom  dlExpositor.  Il  mourut  à  Florence  le  3o 
septembre  iSay, ,  etjalssa  plusieurs  ouvrages  que 
ses  disciples  avoient  recueillis  sous  sa  dictée,  ün 
a  imprimé  les  suivants. 

Enarratio  cantîonis  Guidonis  de  cavalcanti- 
bus,  de  natuTU  etmotu  amoris.  Venetiis,  in-fol: 

ChiruTgia.  Tractatus  de  ponderibus  et  men- 
suris ^neenon  de  emplastris  et  unguentis.  Ferra- 
riae  ,  1485  ,  in-4-  Venetiis  ,  i536  ,  in-folio. 

B^ecollectiones  in  Ilippocraiem  de  natura  fé¬ 
tus.  Venetiis i5o2  ,  ïh-foLo ,  avec  d’autres 
traités. 

Super  IF f en  primi  A  vicennae  praeclarissitna 
conimentaria.)  quae  dilucidatorium,  totius  practi- 
cae generalis  medicinalis  scientiaenuncupantur. 
Fenetiis  ,  a5i4  ,  in-fulio. 

Eæpositio  super  canones  generales  de  virtuti- 
hus  medieamentorum  simplicium  secv.ndi  cano- 
jiis  A-vicennae.  ibideni  ,  1  ,  in-folio ,  avec 

lè  précédent. 

•  E>é  cœna  etprandio  epistola.  Romae,  i545  , 
in  folio  ,  avec  les  ouvrages  àl  André  Turinus. 

Il  est  assez  surprenant  que  Poccianti  qui  a  fait 
le  catalogue  des  écrivains  de  Florence  ,  ait  dit  si 
peu  de  choses  de  Etinus  del  Garbo  ,  dont  quan¬ 
tité  d’auteurs  ,  et  entre  autres  Pétrarque  ,  ont 
parlé  avec  éloge.  Ce  médecin  eut  un  fils  ,  nom¬ 
mé  Thomas  ,  qui  exerça  vers  1367  la  même  pro¬ 
fession  à  Florence  ,  sa  patrie  ,  et  qui  laissa  des  . 
ouvrages  dans  lesquels  on  réconnoit  parfaitement 
le  goût  de  son  siecle.  Tels  sont; 

•  Expositio  super  capitula  de  generatione  em- 

hryonis  ,  tertii  canonis fen  XICF  Avicennac. 
Venetiis  i5o3  in-folio  ,  avec  le  traité  de  so  - 
père  sur  la  même  matière.  ■  ' 

Summa  médicinalis  oui  accédant  tractatus 
duo  s  /,  De  restaurations  hunidi  radicalis. 
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Dersdjictlone  medÎGinaTum  ad  actum.  Venetiis^  , 
ibai  ,  in-fqlioy  Lugduni,  ,  in-folio, 

Consigllo  contro  lapestilentia.  Venise,  iSjô, 
in-ià. ,  avec  d^autres  ouvrages  sur  la  peste. 

Cominentaria  in  Ubrum  Galeni  de  febriunt 
.  dfferentiis.  Parisiis  ,  in  A. 

(  Extr.  d’El.  )  (  G0U1.IN.  ) 

GARDE-MANGER. 

Partie  III.  de  V Hygiène  générale. 

Classe  II.  Hygiène -çrv^ée. 

Ordre  II.  Principes  généraux  de  régime. 

Section  I.  Usage  des  choses  de  la  troisième 

On  donne  le  nom  de  gafde-manger  aune  peti- 

pièce  disposée  dans  une  cuisine,  pour  serrer  la 
viande,  le  gibier,  la  volaille  ,  le  poisson  et  la 
desserte  de  la  table. 

Ce  lieu  doit  être  sec  ,  muni  de  boisseries  , 
tables  ,  armoires  et  tablettes  pour  disposer  faci¬ 
lement  les  objets  qu’on  veut  resserrer.  Il  doit 
être  arrangé  de  manière  que  pendant  l’hiver  il 
I  puisse  être  éçhauflé  parla  cheminée  de  la  cui- 
i  sine  ,  par  un  poêle  }  et  que  pendant  l’été  ,  en 
I  ouvrant  les  croisées  ,  il  puisse  être  aisément  ra-, 

!  fraîchi  par  un  grand  courant  d’air. 

[  On  donne  le  nom  de  garde  -  mang 
I  petites  espèces  d’arm.oires  dont  les  panneaux  sont 
j  îaits  avec  une  toile  en  fil  très-clair  ,  on  avec  une 
i  espèce  de  gaze  pour  permettre  à  l’air  de  s’y  re- 
i  nouveller  facilement ,  afin  que  les  alimens  qu’on 
I  y  conserve  soient  moins  exposés  à  se  gâter , 
i  et  pour  empêclier  encore  les  mouches  et  les  au-’ 

I  très  insectes  d’y  pénétrer  et  d’y  aller  déposer  leurs 
I  œufs  et  leurs  ordures. 

I  Les  grands  et  petits  gardes  -  manger  doivent 
1  être  ténus  avec  la  plus  grande  propreté  pour  que 
;  les  alimens  qui  y  sont  placés  se  gardent  le  plus 
;  -long-tems  possible  :  on  doit  les  laver  de  tems  en 
'items,  et  y  placer  du  vinaigre  en  évoparation, 

;  Lés  viandes  qui  sont  long-tems  gardées  ,  à  côté 
:  de  celles  qui  sont  fraîches  ,  sont  dans  le  cas  de 
i  faire  gâter  ces  dernières  beaucoup  plus  promp¬ 
tement  ;  il  faut  donc  les  en  éloigner  soigneuse- 
ïuent  ;  il  faut  encore  ,  dans  de  grandes  chaleurs, 
tenir  lès  fenêtres  bien  fermées  dans  le  courant 
;  de-  la  journée  ,  pour  avoir  moins-à  redouter  les 
effets  de  la  chaleur  et  des  insectes. 

(  M.  Macqüaet.  ) 

GAPiDEROBE.  fMatiméd.) 
i.  La  plante’  à  laquelle  on  a  donné  un  nom  si: 
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•baroque  est  la  même  que  la  Santoline.  On  H 
désigne  aussi  sous  la  dénominalion  de  petit 
Cyprès  (  Voyez  Santoline.  ) 

-  ■  (M.  Mahon.) 

GARDIN  ,  (  Louis  DU  )  médecin  du  dix-sep¬ 
tième  siècle  ,  connu  sous  le  nom  Hortensius  , 
éioit  de  Valenciennes.  Il  erisèigna  pendant  vingt- 
huit  ans  dans  les  écoles  de  la  faculté  de  Douay, 
dont  il  étoit  docteur  ;  il  composa  plusieurs  ou¬ 
vrages  qui  ont  leur  mérite.  On  remarque  entre 
autres  ceux  qu’il  écrivit  contre  'Vhomas  Fienus 
sur  le  tems  de  l’animation  du  l'œtus  ;  question- 
■inutile  ,  si  souvent  traitée  par  les  médecins  du 
•dernier  siècle  et  jamais  résolue  ,  parce  que  Fim- 
^énétrabililé  du  voile ,  dont  la  nature  couvre  ses  ; 
opérations  ,  sera  un  obstacle  éternel  à  la  curio¬ 
sité  des  physiciens.  Voici  les  titres  que  portent 
les  ouvrages  de  du  Gardin  t 

'  Alexiloimos  ^  siva  ,  de  pestis  naturâ ,  cavsis, 
signis  ,  prognosticis  et  curatione  Epitome. 
Jüuaci  ,  1617  ,  /n-8  ,  t63r  ,  /n-12-  ,  ^ 

Ide  animatione  fœtus  quaestio  in  qitâ  os-  ■ 
'tenditur  qund  anima  rationaUs  antë  organisa- . 
tionem  non  infundatur.  Ibidem  162^,  in-8. 

Manuductio  ad  omm  s  medicinae partes iseu, 
JnstitutionesM.edicin.ze.  Fiaaci 1626,  in-%. 

Manuductio  ad pathologiam  ,  si'Je  ,  In-titii- 
•tionum  Mcdicinae  pars  altéra.  Ibidem.  ,  1626, 
>-8.  ■ 

Anima  rafionalis  restituta  in  integfurn.  ' 
Duady  3629,  /n-8. 

■  '  Medicarnenta  'puKgantia  simplicia  et  eoitipo- 
Mla  J  selecta  ,  usilata.  et  siijficientia.  Renie-, 
■diztm  erroris  izi  puitderibus  fuc.dieis.  Ibidem  ,  ■ 

Circumstantiac  et  tenipora  de  'variis  venis  î 
pleuritidis  ratione  secandis  ,  inter  varias  medi-  J 
cineze  procercs  litenz  dirimentia.  Fuaci.  1620  j 
z/z-4. 

Jnsf.itutionum  medicinae  liber  tertirzs  ,  sive  , 
svhsidiaria  medicizia.  Ibzduni  ,  )63S^.  in  - A. 

C’est  aux  soins  de  I  cqurs  Briffau't  rriéîlécih 
de  Douay  ,  qu’on  doit  cet  ouvrage  ;  il  le  fit  ■ 
imprimer  après  .a  mort  de  l’auteur. 

\Rxtr:  d'EL  )  (  Goulin. 

GARENCIERES  ,  (Théophile  DE  )  docteur . 
en  médecine  de  la  faculté  de  Caën  ,  étoit  de 
Paris.  li  j)rit  ses  degrés  avant  Page  de  vingt  ans, 
et  passa  ènsuite  en  Angleterre  y  où  il  abjura  la 
religion  catholique  dans  laquelle  il  étoit  ne  ,  et  , 
se  fil  aggrégef  à  l’iùilversité  d’-Oxford  le  lO.mars 
1657.  Après  son,  aggrégallon  ^  "il  •  se' rendit  à 
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Londres  où  il  fut  médecin  de  l’ambassadeur  de 
France;  mais  ayant  éprouvé  un  revers  de  fortune, 
ilmourutdans  cette  ville  accablé  de  misère  et  de 
pauvreté.  C’étoit  cependant  un  homme  savant  , 
ainsi  que  le  prouvent  ses  ouvrages..  Ils  consistent 
en  un  traité  angiois  sur  les  propriétés  et  vertus 
de  la  teinture  de  corail  ,  qui  parut  en  1676  ,  et 
en  un  autre  écrit  en  latin  sous  le  titre  de  Flagel- 
lum  Angliae  ,  s  eu  ,  Tabes  Anglica  numeris 
omnibus  absoluta.  Celui-ci  fut  imprimé  à  Lon¬ 
dres  en  1647  ,  in-i2. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

GARENGEOT  (  René  Croissant  DE  )  de  Vitré 
dans  la  Haute-Bretagne  ,  naquit  le  3o  juillet 
1688  d’un  chirurgien  de  cette  petite  ville  ,  qui 
eut  quelque  soin  de  son  éducation  ,  et  qui 
lui  apprit  les  premiers  élémens  de  son  art.  Il 
travailla  pendant  cinq  ans  dans  l’hôpital  d’Angers, 
etdans  les  grands  hôpitaux  de  ta  marine  en  Breta¬ 
gne  ; -ensuite  il  fit  deux  campagnes  sur  mer  ,  il 
vint  à  Paris.',  en  1711.  Peu  aidé  de  la  fortune  , 
il  se  logea  chez  un  chirurgien  ,  pour  lors  toléré 
par  la  faculté  ,  et  qui  ,  à  la  faveur.de  cette  im¬ 
munité,  s’occujioit  des  menus  détails  do  la  chi¬ 
rurgie  et  de  la  barberie.  Unei-ésidence  de  six  an¬ 
nées  de  suite  dans  les  écoles  de  médecine  le  mit 
à  même  de  profiter  des  instructions  familières  du 
célèbre  FV inslü-w  ,  mais  sans  négliger  celles  des 
chirurgiens  qui -avoient 'le  plus  de  réputation. 
Le  voisinage- -dé  l’Hôtel-Dieu  le  rendit  assidu 
auprès  de  ylîferreïdft  son:  successeur  Thibaut,  et 
il  profita  encore  des  lumières  que  réj'andoient’la^ 
théorie  savante  de  l’un ,  et  la  pratique  immense 
de  l’autre,'  Dans  la  ville,  il  s’étoit  attaché  à  un 
-chirurgien  très-distingué  dans  son  tems  ,  qui  fut 
-effacé  par  un  autre  bien  supérieur;  Arnaud  est 
le  premier  ,  PeéA  le  second. 

Ga’-engeot:  îat  àiïssi  très-assidu  à  suivre  les 
maîtres  de  Saint- Cômoi. 

En  1725,  fat  reçu  à  la  maîtrise  dans 

la  communauté  de  S.  Côm.e.  Mares ckal^^srar  lors 
premier  chirurgien  du  roi  ,  savoit  tendre  la  main 
au  méiiie  dépourvu  de  fortune  ,  et  c’est  à  sa 
générosité  qive  Garcjigeot  àut  son  élablisscment. 
Celui-ci  i.’en  fit  point  un  secret  ;  car  bien  loin 
de  se  taire  ,  par-une  fausse  honte  ,  sur  le  bien¬ 
fait  que  la  modestie  de  Mareschal  auroit  voulu 
c.icber  à:  toute  la  terre  ,  il  dédia  le  traité  des 
opérations  à  ce. célèbre- chirurgien  ,  pour  avoir 
occasion  de  publier  sa  reconnoissance.  (  FVvyez 
la-  prdface  et,  l'épitre  dêdicatoire  de  la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage-') 

Aggrégé  à  la  compagnie  des  maîtres  de  Paris, 
Garengeat  fut  en  état  de  se  montrer  au  public. 
Il  fit' un  coùrs  d’anatomie  aux  écoles  de  méde¬ 
cine  ,  et ‘il  y  vérifia  avec  beaucoup  de  sagacité 
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les  découvertes  de  Winslov/  qui  a  donné  une  si 
exacte  topographie  du  corps  humain.  En  1 738  , 
.il  sortit  de  cet  état  obscur  ou  il  ayoit  vécu  ■ 
,  jusques-là  ,•  du  moins  à  Paris.  Son  nom  connu 
dans  les  pays  étrangers  lui  procura  l’entrée  de  * 
la  société  royale  de  Londres.  Il  fut  nommé 
démonstrateur'' royal  aux  écoles  de  chirurgie 
pour  le  cours  des  médicamens  ,  à  la  place  de 
JSÆalaval  qui  s’étoit  retiré  ;  et  ensuite  pour  le 
.  cours  des  opérations  ,  lorsque  Morand  ptissa 
à  celui  des  principes  )  par  la  retraite  de  P  élit. 

Lors  de  l’établissement  de  la  société  acadé-  : 
miqué  s'ousla  protection  du  roi  én  1731  J  Garen- 1 
geot  fut  choisi  pour  remplir  l’ofEce  de' commis¬ 
saire  pour  les  extraits  ,  qu’il  conserva  jusqu’en 
1743.  Mais  il  ne  se  borna  point  à  cette  fonc¬ 
tion;  les  deux  premiers  tomes  des  mémoires  de 
l’académie  sont  enrichis  des  observations  qu'il 
communiqua  à  sa  compagnie. i  En  1743,1!  suc¬ 
céda  à  Terryer  dans  la  place  de  chirurgien-ma.jor  ' 
du  régiment. du  roi  ,  infanterie.  Il  l’avoit  suivi 
pendant  quinze. ans  ,  lorsque  balancé  entre  la; 
crainte  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  les  fatigues 
de  la  guerre  ,  et  le  désir  de  faire  encore  quel¬ 
ques  campagnes  ,  il  parut  avoir  envie  de  se 
retirer.  De  Guerchy  ,  son  colonel  ,  y  con¬ 
sentit  à  la  condition  que  Garengeot  se  choisi- 
roit  lui-même,  un  successeur,  d^un  certain  âge  ,  ; 
d’ün  jugement  mûr  ,  qui  eût  une  bonne  main  , 

.  sür-tout  très-entendu  dans  le  traitement  des  plaies 
d’armes  à  feu  ;  en  un  mot ,  aussi  habile  que  lui 
s’il  se  pouvoit.  Là  campagne  apjirochoit  et  il 
falloit  se  décider.  Garengeot  vint  un  jour  chez 
le  colonel  pour  lui  présenter  un  chirurgien  pré- 
cisément  tel  qu’il  le  souhaitoit.  Le  colonel  de¬ 
manda  à  le  voir  ,  c’est  moi ,  lui  dit  Garengeot. 
Il  n'’osa  pas  lui  reprocher  qu’il  oublioit  une 
condition  essentielle  au  marché  ,  et  qu’il  lui , 
manqiioit  l’art  de  se;'rajéunir.  Garengeot  reprit 
ses  fonctions  ,  dont  il  étoit  occupé,  ayec  le  même  ; 
zèle  qu’auparavant  ,  lorsqu’une  attaque  d’apo-  i 
pléxie  l?enleva  à  Cologne  le  10  décembre  lySç, 
âgé  de  soixante-onze  ans.  .  ' 

Ce  Chirurgien  étoit  plus  solide  que  brillant  ; 
et  quand  il  dissertoit  .  sur  les  matières  de  l’art  , 
on  lui  trouvoit  le  fonds  d’un  homme  très-instruit. 
C’est  ainsi  que  Morand  en  a  jugé  dans  la  ' 
remière  partie  de  ses  Opuscules  de  Chirurgie;, 
ont  j’ai,  profité  pour,  la  rédaction  de  cét  article 
et  de  quelques  autres.  Je  passe  maintenant  à  la  ^ 
notice  des  ouvrages  de  Garengeot.  Tout  le 
mpnde^  connpît  la  démangeaison  qu’il,  avoit  d’é¬ 
crire  sur  tout,  et  avant  tout  le  monde  ;  c’est 
delà  que  sont  venus  les  différens  traités  qu’il  a 
mis  au  jour. 

Traité  des  opérations  de  Chirurgie.  Paris  , 
1720.  Ibidem,  lySi  et  1749?  trois  volumes 
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in-1%  ^  avec  figures.  En  anglois.j  Londres  ,  i723j 
in-ô”.  En  allemand,  Berlin  1733  ,  in-8“. 

La  première  édition  parut,  comme  on  le  voit,' 
avant  la  maîtrise  de  l’auteur  ;  et  comme  il  n’é- 
.  toit  point  encore  en  état  d’endoctriner  les  autres 
par  lui-même,  il  s’est  borné  à  joindre  ses  réfle- 
_xions  aux  observations  des  chirurgiens  de  ce 
tems-là  ,  principalement  d’^rnan/fi?  ,  Thibault  ^ 
Petite  Le  idian  ,  La  Peyronie ,  Guérin  le  père. 
C’est  dommage  qu’il  ait  mêlé  ces  observations 
avec,  d’autres  ,  auxquelles  on  a  peine  d’ajouter 
;£ji,  En  publiant  la  seconde  édition  ,  il  y  ajouta 
,des.  planches  peu  correctes  ,  et  supprima  en 
.  beaucoup  d’endroits  les  noms  des  praticiens  ci- 
,  tés  dans  la  première.  Il  en  avoit  annoncé,  en 
1750  ,  une  troisième  qu’il  n’a , pas  eu  le  tems 
de  mettre  au  jour. 

Traité  des  instrumens  de  Chirurgie.  Pa¬ 
ris  et  la  Haye  ,  1733,  in-io..  Paris ,  1727 ,  deux 
volumes  in~i2,  ,  avec  figures,  en  allemand  , 
Berlin'  1729  ,  i>z-8“. 

C’est  un  des  moins  mauvais  ouvrages  que  Ga 
,  rengeotaXx,  publié;  il  y  donne  une  description  suc- 
cinte  et  assez  exacte  des  instrumens  de  chirurgie 
les  plus  employés  de  son  tems. Il  parut  cependant 
une  lettre  anonyme  contre  ce  traité  :  mais  il 

■  n-’en  fut  pas  quitte  pour  cette  attaque.  Vigneron.^ 
habile  ouvrier  qui  avoit  perfectionné  plusieurs 
instrumens  de  chirurgie  ,  fut  extrêmement  sur- . 

ris  de  voir  que  Garengeot  s’étorA  fait  honneur 
e  son  travail ,  sans  faire  aucune  mention  de  lui. 

‘  Il  revendiqua  ce  qui  lui  appartenoit et  l’astu-, 

;  cieux  Garengeot  fut  forcé,  d’avouer  ses  torts. 

!  ■  Myotomie  humaine  et  canine  ,  ou  la  manière 
•  de  disséquer  les  muscles  de  l’homme  et  des 
i  chiens‘  ,  suivie  d’une  myologie  ou  Histoire 

■  abrégée  des  muscles.  Paris  ,  1724  j  1728  , 

;  1750  ,  deux  volumes  in- 12.. 

'  Ce  traité  est  beaucoup  augmenté  dans  la 
‘  dernière  édition  ,  qui  est  plus  correcte  que  les 
deux  précédentes.  Ce  fut  sur  elles  que  Haller 
!  décida  que  la  myotomie  du  Garerigeot  étoit  le 
'  plus  mauvais  de  ses  ouvrages.  L’auteur  devoit 
:  cependant  avoir  beaucoup  de  connoissance  en 

■  analoBÜe;  car  ,  suivant  Morand^  on  le  voyoit 
:  saris  cesse  dans  les  amphitéatres  ,  dans  les  éco- 
1  les  ,  où  il  étoit  devenu  ,  pour  ainsi  dire  ,  le 

prosécteur  banal. 

Splanchnologie  ,  ou  Traité  d’anatomie  con¬ 
cernant  les  viscères.  Paris  ,  1728,  1789  ,  /h-i2, 
Paris  ,  1742  ,  deux  volumes  in-ï%  ,  avec  figures 
gravées  sur  l’original  fait  à  la  plume  par  Stoo- 
kausen.!  médecin  de  Magdebaurg.  En  allemand, 
Berlin  ,  igHb  ,  in-8°: 
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H  y  a  c!e  bonnes  choses  dans  ce  traité  :  mais 
les  meilleures  appartiennent  aux  célèbres  rViiis- 
low  et  Morgagni.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ou¬ 
vrage  une  Jjissertation  sxr  l’origine  de  la  chi- 
rnrgie  et  de  la  médecine  ,  txir  L’union  de  la  mé¬ 
decine  à  ta  chirurgie  ,  tt  sur  le  partage  de  ces 
deux  sciences.  C’est  à  l’occasion  de  cet  écrit 
que  M-omiid  dit  que  G  arengeot  fut  un  des  plus 
ardens  défenseurs  des  droits  de  la  chirurgie.  Sui¬ 
vant  Portai ,  il  y  paroît  pétri  d’orgueil  et  de 
vanité.  Enthousiaste  du  corps  de  chirurgie  ,  il 
tâche  de  rapporter  aux  chirurgiens  les  plus  bril¬ 
lantes  -découvertes  -de  la  médecine  ^  il  oublie 
ainsi  toutes  les  obligations  qu’il  a  liii-inême  à 
Du  Verney  ,  à  VFinslo'w  ,  à  Morgagni  et  à 
tant  d’autres.  Eu  un  mot  ,  il  s’estime  trop  et 
n’estlme  point  assez  les  médecins  ,  à  qui  il  arra¬ 
che  le^  découverres  les  plus  importantes  ,  pour 
les  donner  à  ceux  de  son  ordre.  Il  refuse  ,  par 
exemple  ,  â  Harvée  celle  de  là  circulatiori  du 
•ang  ,  qu’il  attribue  à  Rue/f,  cliirur^ien  suisse. 

L’opération  de  la  taille  par  l’appareil  laté¬ 
ral  corrigée  de  tous  ses  défauts,  Paris  ,  lySo  , 
in- 12.„  ■■ 

Garengeot  étoit  à  Fairut  de  toutes  les  nou¬ 
veautés  de  Part  :  mais  la  démangeaison  d’impri¬ 
mer  ne  lui  laissoit  pas  toujours  le  tems  de  les 
approfondir.  Ce  petit  ouvrage  semble  n‘'avoir  été 
fait  que  pour  informer  le  public  que  Per- 
chet ,  depuis  premier  chirurgien  du  roi  d’Espa¬ 
gne  ,  aidé  de  scs  conseils  ,  avoit  essayé  de  faire 
cette  opération  :  mais  Morand,  qui  revenoit  d’An¬ 
gleterre  ,  étolt  occupé  dans  le  même  tems  à  la 
faire  revivre  en  France. 

Jamais  auteur  n’a  été  plus  tourmenté  par  la  cri¬ 
tique  ,  que  Garengeoi.  On  parle  ainsi  de  son  traité 
des  opérations  de  chirurgie  ,  dans  ub  livre  qui  a 
paru  sous  le  titre  de  Bibliographie  médicinale 
raisonnée. 

«  Que  le  fonds  de  cet  ouvrage  soit  tout  d’em- 
M  prunt  )  ou  qu’il  soit  entièrement  du  coraplla- 
»  teur  qui  mérite  ,  à  raison  des  peines  qu’il  a 
»  prises  ,  et  de  l’industrie  qu’il  a  fait  paroilre 
»  dans  le  tour  qu’il  donne  aux  .choses  ,  le  nom 
»  d’auteur  importe  peu  à  ceux  qui  veulent 
»  s’instruire  de  la  manière  de  faire  adroileinent 

les  opérations  chirurgicales  ,  ou  qui  cherchent 
»  à  connoîire  la  manière  dont  on  les  fait.  Dès 
»  qu’un  jeune  médecin  sait  se  préserver  de  i’in- 
»  feetion  de  l’esprit  de  querelle  ,  qui  règne 
y>  presque  par-tout  dans  cet  ouvrage  ,  il  doit  le 
»  lire  et- il  est  assez  instructif.  Il  présente  quel- 
»  quefois  des  faits  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs. 
»  Il  est  vrai  pourtant  que  la.grande  crédulité  de 
JO  Garengeot  et  que  son  amour  pour  le  inerveil- 
»  leux  doivent  nous  tenir  en  garde  çoQtre  568 

Médecine.  Tome  VL 


G  A  R  585 

50  rapports:  il  paroit  pencher  à  autorisaf  irdiffé- 
55  reminent  les  fables  et  la  vérité.  On  peut  se 
55  plaindre  aussi  de  l’inexactitude  de  bien  des 
55  planches  où  l’auleur  a  voulu  représcn'en  les 
55  attitudes  des  opérations  ;  et  quelquefois  le 
55  style  est  fort  au-dessous  de  la  simplicité,  j» 

Cette  ctitique  n’est  pas  la  seule  que  Garen¬ 
geot  ait  essuyée.  'Freind  parlant  de  la  parenceri- 
tèse  à  l’article  iP Albucasis  ,  dans  son  histoire' 
de  la  médecine  ,  censura  l’explication  que  le 
chirurgien  de  Paris  avoit  donnée  de  la  cause  de 
la  syncope  qui  arrive  souvent  dans  cette  opéra¬ 
tion.  Garengeoty  fut  sensible  ;  mais  il  se  tira 
d’affaire  par  une  réponse  où  il  traits  un  peu  trop 
légèrement  son  respectable  adversaire.  Un  ano¬ 
nyme  se  crut  obligé  de  venger  la  mémoire  du 
médecin  ânglois.  Il  envoya  au  rédacteur  des 
essais  d’Edimbourg  un  écrit  ,  qu’on  trouve  dans- 
le  tome  I  j  article  XXIV  de  la  traduction  fran- 
çoise  ,  sous  ce  titre  :  Remarques  sur  la  politesse 
et  sur  le  profond  s  .  voir  de  M.  Garengeot , 
lesquelles  servent  d’ inscription  à  la  mémoire  dis 
docteur  Fierind. 

\ 

Le  traité  des  opérations  reçut  plusieurs  autres 
atteintes.  L’histoire  d’un  nez  arraché ,  appliqué  et 
repris  5  les  cures  d’autrui  ,  dont  il  parle  comme 
si  elles  lui  appartenoient  ;  de  vives  excursions 
contre  les  élèves  de  Mery ,  ié Arnaud  éi  de  Thi¬ 
baut ,  qui  étoient  encôi'e  attachés  à  l’usage  des 
tentes  dans  le  pansement  des  hernies  opérées  ^ 
lui  suscitèrent  des  censures  amères.  Mais  aucun 
de  ses  ouvrages  ne  fut  plus  attaqué  que  sa  splanhc- 
nologie.  Les  journalistes  francois  et  étrangers; 
se  déchaînèrent  contre  l’auteur  ;  Heister  même 
le  traita  crûellemont  à  la  fin  de  son  livre  inti¬ 
tulé  :  Compendium  anatornicum.  Il  fit  face  h 
toutes  ces  attaques.  Il  en  auroit  fallü  moins  à' 
beaucoup  d’autres  pour  leur  faire  tomber  la  plu¬ 
me  des  mains  :  mais  Garengeot  était  vain  et 
opiniâtre.  Il  s’étoit  attendu  à  cette  guerre  lit¬ 
téraire  ;  et  dès  l’an  1728  ,  il  avoit  annoncé  dans 
sa  myotomie  que  sou  parti  éloit  pris  ,  et  qu@ 
sans  faire  attention  aux  contradictions  ,  il  écri- 
roit  avec  une  honnête  liberté  tout  ce  qu’il  auroit 
fait  et  vu  faire  ,  quand  cela  ponrroit  être  util» 
aux  jeunes  chirurgiens.  Il  a  amplement  tenu  sa 
parole  ,  poursuit  Morand  dans  l’éloge  qu’il 
fait  de  Garengeot  dans  la  première  partie  de  ses 
opuscules.  Extrait,  d’ El.  )  (Goutrir.) 

GARGARISER  {_Mat.  Med.  ) 

L’action  de  ^ar^rzTVSÊT'est  si  généralement  con¬ 
nue  qu’il  paroit  presque  inutile  d’en  parler  ;  ce- 
.pendant  il  y  a  quelques  observations  importante» 
qu’il  est  nécessaire  de  présenter  ici  à  l’égard  ds 
cette  manière  d’administrer  des  médicamens.  Il 
est  facile  de  sentir  qu’on  ne  prescrit  aux  maladee 
E  e  e  e 
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de  se  gargariser  pour  porler  les  remèdes  sur 
le  lieu  même  du  mal ,  et  conséquemment  dans 
l’intention  de  détendre  ,  de  ramollir,  de  relâcher 
ou  de  fc  rtlfier  ,  de  déterger  ,  de  discuter  ,  les 
membranes  qui  tapissent  le  palais  et  qui  garnis¬ 
sent  la  gorge  et  même  celles  qui  constituent  le 
liant  de  l’ésophage.  Celte  application  locale  exi¬ 
ge  un  mouvement  très -fort  de  la  part  de  tous  les 
muscles  duiarynx  et  du  pharynx  ,  et  elle  ne  peut 
avoir  du  succès  que  lorsque  ces  parties  sont  (Ans 
un  état  convenable  pour. soutenir  et  diriger  cet 
efï’et.  Il  est  des  cas  dans  lesquels  les  organes 
musculaires  sont  si  enflammés  ,  si  douloureux 
que  le  moindre  contact  suffit  pour  y  produire  une 
irritation  extrême  ,  des  convulsions  violentes  qui 
font  naître  la  'suffocation  ,  le  vomissement  ,  et 
qui  augmentent  le  mal  souvent  à  un  degré  très- 
grand.  Dans  ces  cas  on  doit  se  contenter  de  pro¬ 
mener  dans  la  bouche,  onde  laisser sèuieinent  sé¬ 
journer  quelque  tems  les  décoctions  douces  et 
chaudes  dans  la  gorge  ;  ordinairement  même 
la  vapeur  de  l’eau  chaude  ,  celle  du  lait  chaud  , 
des  décoctions  d’orge  suffisent  pourporter  le  calme 
et  l’adoucissement  dans  les  parties  irritées. 

Une  autre  attention  non  moins  importante  que 
la  précédente  .est  rélative  à  la  matière  ou  à  la  na¬ 
ture  du  gargarisme;  la  liqueur  qui  le  compose 
est  quelquefais  une  dissolution  âcre  et  niême  vé- 
.néneuse  ;  elle  peut  contenir  du  sublimé  .corrosif, 
de  l’orpiment,  de i’arsénic,  des  sels  cuivreux,  &c. 
Il  faut  alors  recommander  aux  malades  de  se  gar¬ 
gariser  avec  beaucoup  de  précautions ,  de  ne 
point  avaler  de  la  liqueur  du  gargarisme  et  d’en 
rejetter  avec  soin  toute  la  substance.  J’ai  vu  un 
homme  empoisonné  par  le  collyre  de  Lanfranc 
qu’ern  avoit  mêlé  dans  un  gargaiiime  ;  et  il  seroit 
mort  infailliblement  si  on  ne  lui  avait  porté  les 
plus  pron»pts  secours.  , 

Enfin  il  faut  avoir  égard  ,  en  ordonnant  aux 
malades xle  gargariser  ^  à  ce  que  quelques-uns 
ne  savent  point  faire  cette  action  ,  à  ce  que  leurs 
organes mêmesemblent  se  refuser  auxraouveniens 
qui  y  sont  nécessaires  ;  les  uns  avalent  une  par- 
.tie  de  la  liqueur  du  gargarisme  ;  d’au tres.ont  (les  , 
convulsions  et  une  suffocation  effrayante  dès  ' 
(;u’il.s  commencent  à  se  gar£ariser..  Toutes  qes  î 
considérations  méritent  d’être  pésées  et  méditées,,  ; 
quand  on  ordonne  aux  malades  de  se  gargariser 
et  elles  doivent  influer  sur  les  indications  que 
le  médecin  se  propose  de  remplir  en  prescrivant 
des  gargarismes.  (  M.  FounenoT.  )  ; 

GARGAPtlSIllE  (  Mat.  méd.  art  de  for- 

Gaubius  a  dônné  un  bon  article-  snr  cette  es¬ 
pèce  de  formule;  nous  l’inséreronsici  tout  entier.  I 

..  gargarisme 'gargarismd)^&\X.-'^  ^  est  vinè.es  J 


G  A  R 

I  médicamens  propres  pour  laver  et  hunjecter  la 
cavité  de  la  bouche  et  sur-tout  celle  du  gosier. 
On  l’appelle  aussi  en  latin  collutio  ou  colluto^ 
rium  ,  principalement  si  on  ne  gargarise  point  ;  et 
s’il  ne  sert  qu’a  iavet  ou  à  baigner  les  parties  de 
la  gorge. 

La  Forme  est  toujours  liquide.  Cest  une  espèce 
d’infusion  ,  de  décoction  ,  de  suc  exprimé ,  d’é¬ 
mulsion  ,  de  julep,  ou  de  mixture  ihoyenne  ,  et 
elle  se  prépare  de  la  même  façon  que  ces  formu¬ 
les.  Ainsi  parce  qui  est  dit  aux  articles  de  ces 
formules  ,  il  est  facile  de  connoitre  cette  prépa- 

La  Matière  et  le  Choix  se  déterminent  par 
la  différente  indication  du  médecin  ,  et  par  l’es¬ 
pèce  de  liquide  qu’on  veut  préparer  comptaré  à  ce 
qui  est  dit  aux  articles  indiqués. 

L’ordre  ,  la  Quantité  générale  ,  la  Propor¬ 
tion  ,  suivent  pareillement  ies  mêmes  loix  qui 
sont  établies  dans  les  mêmes  articles.  La  dose  ne 
doit  jamais  se  déterminer  par  ie  poids:  on  prend 
autant  de  liquide  qu’il  peut  en  tenir  commodé¬ 
ment  dans  la  bouche  sans  enfler  les  joues. 

•  La  souscription  est  ainsi  :  F.  Liquor  pro  gar- 
garismate  autcolbitorio  :  F.  une  liqueur  pour  un 
gafgàris/nc. 

■  L’iNTsr.  ucTioN,  outre  les  généralités,  doitpres- 
crire  encore  la  manière  de  se  servit  àu gargaris¬ 
me.  Elle  n’est  ptas  toujours  la  même.  Quelque¬ 
fois  il  fiiut  agiter  la  liqueur  dans  la  bouche  en 
renversant  la  tête  vers  le  dos  ,  afin  que  les  par¬ 
ties  de  la  bouche  et  du  gosier  que  l’on  fait  mou¬ 
voir  ,  s’imbibent  de  toutes  parts  de  cette  liqueur, 
qu’elles  en  soient  détergées  et  pénétrées.  Quel¬ 
quefois  il  suffit  de  la  rouler  doucement  ou  même 
de  la  retenir  tranquillement  dans  la  bouche, 
lorsqu'e  les  parties  étant  enflammées  ou  lésées  de 
quelqtte  autre  manière  ,  ne  permettent  pas  de 
gagarriser\  ou  qu’elles  ne  peuvent  empêcher  que 
ta  liqueur  agitée  dans  la  bouche  ne  tombe  dans 
-le  gosier.  Quelquefois  aussi  on  l’injecté  avec  une 
petite  seringue  ;  ce  qui  ést-  souvent  nécessaire 
qjour  les  eiifans  ,  pour  les'perswnnes  très-foîblea, 
et  pour  celles  qui  ne  soüt  point  dÿ.ns  leur  bon 
sens.  Aureste  ônse  sert  -phisèai gargarisme  chaud 
que  du  froid.  Il  y  a'  cependant  des  médecins  qui 
préfèrent  ce  dernier  ,  lorsqu'il  faut  resserer  ou 
repercuter. 

L’usage  ;  ,ôn  se  .*^ert  du  gargarisme  dans 
presque  toutes  les  maladies  de  la  bouche  ,  dU 
gosier  et  des  partîes-qui  leur  sont  voisines  ;  dans 
les  inflaraihations  ,  les  tumeurs  ,  les  ulcères,  les 
aphtes,  la  séchérésse  ,  dans  les  amas  d’humeurs 
aqueuses  ,  muqueuses  ,  dans  le  cas  où  il  y  a  trop 
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■ée  relàcKeraent,  ou  de  roideur  ,  &c.  parce  que  de 
cette  ihaniêre  ,  on  peut  appliquer  immédiatement 
sur  les  lieux  affectés  ,  un  remede  de  telle  vertu 
qu’on  puisse  la  souhaiter,  émolliente,  asirin- 
jieute ,  humectante  ,  desséchante  ,  rafraîchissante, 
échauffante  ,  résolutive  ,  suppurative  , .  déter- 
sive,  &c. 

E  X  E  M  P  L  ES 

I.  Gargarisme  antiseptique  ,  contre  les  ulcères 
de  la  bouche  ,  causés  par  le  scorbut  putride. 

'  Voyez  H.  lloerh.  (  Mat.  méd.  )  p.  i  çS. 

y,  d’esprit  de  sol  marin,  ....  drag.  ij 
d’eau  distillée  de  sauge,  ^  8 

,  Le  malade  lavera  sa  bouche  et  sa  gorge  avec 
celte  liqueur  plusieurs  fois  le  jour. 

II.  G argarisme  contre  l’angine  inflammatoire 
aotiphiogistiqtie ,  résolutif  ,  rafraîchissant. 

y  Eau  distillée .  de  fleurs  de  su¬ 
reau  . . J  6  onces. 

de  vinaigre  de  vin  distillé  .  .  r  .  2 

de  sel  de  prunelle . 2  drag. 

de  rob  de  sureau . 2  onces. 

Le  malade  tiendra  continuellement  de  cette 
liqueur  chaude  dans  sa  bouche  pour  humecter 
sa  gorge. 

III.  llécoction  émolliente  ,  adoucissante  ,  pour 
aider  la  salivation  mercurielle. 


2^- de  feuilles  d’altheæ.  ......  2  poig. 

de  mauve  1 

de  fleurs  de  coquelicot  >  ^  1  poig. 

de  bouillon  blanc  ) 

de  racines  de  réglise . 1  once. 

Faites  cuire  l’espace  d’un  quart  d’heure  ,  dans 
du  petit  lait  frais . .  Q.  S. 

Passez  et  exprimez  :  et  ajoutez  de 

colature . 2  liv. 

De  miel  pur . 2  once^ 


On  gardera  continuellement  avec  cette  liqueur 
tiède  ,  toute  la  cavité  de  la  bouche. 

IV.  Autre  laxatif  et  détersif  pour  favoriser  la 
chûte  des  croûtes  des  aphtes,  (  Voyez  )  Kete- 
EAER  p.  38. 


y  d’orge  mondé . .  once.j 

de  raisins  secs  sans  pépin  ....  2  onces. 

figues . No.  3 

de  réglise  raclée . .  .  3dragées 


Faites  cuire  dans  de  l’eau  pure,  coulifzet  ex¬ 
primez 
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A  2  livres  de  colature  ajoutez  de  syrop  de 
jujub . 2  onces.. 


Le  malade  tiendra  continuellement  dans  sa 
bouche  cette  liqiieur  tiède ,  et  s’il  se  peut  il  gar¬ 
garisera. 

V.  Infusion  balsamique. ,  consolidante  ,  dans 
les  ulcères  de  la  gorge  qui  sont  détergés. 

'y  De  feuilles,  d’aigremoine  ....  1 
de  véronique 
de  Sauge 

de  fleurs  de  millepertuis 
de  bétoine 
de  coquelicot 

On  les  fera  infuser  dans  vingt  onces  d’eair 
bonillànte  pure  ,  pendant  une  heure  dans  un 
vaisseau  fermé  ,  et  après  avoir  passé  et  exprimé 
on  ajoutera  de  miel  rosat . 2  onces. 

(  Art  de  formueer  de  Gaubius  ) 

(  M.  Fourcrot  ) 

GARGOUILLEMENT  d? entrailles.  (,  Pa¬ 
thologie).  (^Voygz  Borbortgmes). 

(M.  Mahoiî). 

GARIDEL  ,  (Pierre)  docteur  en  médecine , 
naquit  à  Manôsque  en  Provence ,  le  1  août 
1659. 

On  a  de  lui  une  Histoire  des  plantes  qui 
naissent  aux  environs  d’Aix  et  dans  plusieurs, 
autres  eridroits  de  la  Provence.  C’est  un  volume 
in-folio  orné  de  cent  planches,  dont  la  première 
édition  parut  à  Aix  en  ^  et  la  seconde  à 
Paris  en  1723. 

Cet  ouvrage ,  imprimé  et  gravé  aux  dépens  de 
la  province  ,  a  fait  honneur  à  ce  botaniste  5  on 
lui  a  cependant  rejjroché  de  n’être  point  entré 
dans  un  détail  proportionné  à  l’abondance  des 
productions  d’un  pays  si  fertile  en  plantes.  Ga~ 
ridel  mourut  en  1737.  On  trouva  dans  son  cabi¬ 
net  un  herbier  assez  complet  ,  dont  Félix  , 
aggrégé  au  collège  royal  des  médecins  de  Nancy  , 
a  fait  l’acquisition.  Il  l’a  rapjiorté  de  Provence'^ 
en  Lorraine,  et  il  en  a  fait  présent  à  ce  collège. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Gouein.  ) 

GARIOPONTUS  ,  médecin  de  l’école  de  Sa- 
lerne  ,  vécut  dans  le  onzième  siècle,  au  témoi¬ 
gnage  de  Pierre  Damien  qui  mourut  en  1072,' 
et  qui  parle  de  lui  comme  d’un  homme  qu’il 
avoit  connu.  P\.ené  Mon  au  cite  un  passage, 
dans  ses  prolégomènes  sur  l’école  de  Saleme  , 
dans  lequel  cet  ancien  médecin  est  appellé  PV ir- 
mipotus  ;  il  s’exprime  ainsi  :  Warmipotus  qui¬ 
dam  medicus  Salemitanus.  Mais  il  est  encore 
connu  sous  d’autres  noms  .•  TVarimpotus ,  Raim- 
E  e  e  e  a 
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potiis  ^  Gucuipcius  ,  Garimpotus  ,  GanfOnus  , 
Garnipuius,  sojit  ceux  que  ,  différens  auteurs 
lui  (lonneut.  Peu  importe  quel  soit  le  véritable  ; 
on.  n’a  là  dessus  aucune  connoi.ssance.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  Gariopontus  ^  c*est  qu’il  est 
auteur  d’un  ouvrage  tiré  en  grande  partie  des- 
Kiédecins  qui  l’ont  précédé  ^  et  spécialement  de 
Théodore  Fiisçien  ;  mais  le  style  en  est  si 
obscur  par  le  mélange  des  mots  grecs  ,  arabes 
et  latins  j  ^jue  la  4écture  en  est  tout-à-làit 
rebutante. 

Voici-  les  éditiona  de  cet  ouvrage 

De  morbomm  cousis ,  accidentibus  et  çura- 
tionibus  lihri  VIII.  Lugduni  ,  i5i6  ^  in-4- 
Basileae  l536,  i/i-S. 

P'assionarius  Galeni  de  aegritudînïBus  à 
eapite  ad pedcS:  Lugduni ,  i5u6  ,  in-^. 

jid  totius  corporis  aegritudinea  remediorum 
praxeos  lihri  V.  Basileae  ,  in-^. 

{Extr.  d’El.')  (Goulin). 

GARMANN  (Clu-istiian-Fréderie)  na,q-rt!t  lé 
19  janvier  1640  à  Mersbourg  en  Misnie.  Après 
avoir  pris  le  degré  de  licence  en  médecine  ,  il 
obtint  la  charge  de  physicien  de  la  ville  de 
Chemnitz  et  de-  son  district.  Il  fat  aussi  un.  des 
membres  de  l’Académie  des  curieux:  d’Alle¬ 
magne  ^  à  qui  il  communiqua  un  grand  nombre 
d’observations,  et  dans  laquelle  il  étoit  entré 
sous  le  nom  de  Pollux  I.  On-  met  sa  mort  au  i5 
Juillet  1708-,  et  on  le  dit  auteur  des  ouvrages 
suivons 

Discirrsns,  pbysico-medi'cns  de  gemclîis  et 
parta  numerosiore.  Lipsiae  ,  1667,  ,  zre-4.  ~ 

De  miraculis  mortuorum  lihri  très  ,  quïbus 
praemissa  dissertatio  de  cadovere  et  nüraculis 
in  genere.,  Lipsiae  ,  1670  et  1709  p  in-^. 

Il  n’y  a  point  de  parodbxe  que  l’auteur  ne 
soutienne  dans  ce  traité.  Comme  il  avoit  une 
lecture  immense  ,  il  abuse  de  la  plupart  des 
choses  qu’il  a  lues  ,  ppur  réhabiliter  les  opinions 
surannéts  et  qui  mentent- un  oubli  éternel. 

Homo  ex-  ovo.  Chemnitii ,  1-672,  Z7r“4<- 
■  Garmanni^  et  alioriimvirbrum.  clarissimorum  , 
mpistolàrum  centuria.  Bostochii  et  Lipsiae , 
27i4^zzs-8. 

On  a  tiré  ce  recueil  du  cabinet  de  L.EmmaT 
nuelSenri  Garmann  ^  son  ëls. 

J  <.Go,uzin)>. 

GAROTJ ,  (cDapline  tbimelàa  L.  X* 

Get  arbrisseau-  appartient  à  l’octandrie-  mono- 
gynie  de  Linnæus.  Son  écorcé-,  qui-,  éstla  partie  j 
dont  on  lait  usage  en  médecine,  est  blanchâtre,  ’ 

divise  en  segmens,  longituilinatix  est  trèt*  J 
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I  tenace  ,  très-molle  et  soyeuse  ;.  elle  est'  reoou-* 
verte  d’un  épiderme  poli.  Cette  écorce  n’a  point 
d’odeur  5  elle  ne  se  dissout  presque  point  par  la 
mastication  ;  sa  saveur  est  à  peine  sensible  ;  mais 
si  on  la  reiifnt  long-tems  dans  la  bouche,-  elle 
est  très-âcre  ,  et  produit  un  effet  comme  inflam¬ 
matoire  dans  le  gosier,  qui  continue  long-lemsj 
même  anrès  des  lotions  de  la  bouche  avec  de 
Peau-froide.  Lorsqu’elle  est  récente  ,  elle  est 
très-âcre  et  elle  excite  une  sorte-  d’inflamma¬ 
tion  dans  le  gosier.  Appliquée  sur  la  peau ,  ajirès 
avoir  été  am,oUie  dans  l’eau  elle  y  produit  une 
ulcération  ;  elle  y  attire  un  reflux  de  sérosités. 

L’écorce  du,  garou  est  employée  en  médecine 
à  titre  d’exutoire ,  et  son  usage  remonte  à  une 
pratique  .populaire  très-ancienne  ,  comme  on 
peut  lè  voir  dans  un  opuscule  quia  paru  en  1767 
à  Paris,  et  qui  a  pour  titre  ;  Essai  sur  V usage  ep 
\  les-  srffets  de  Bécorce  du  garou ,  par  A.  L, 
i'  Cette  pratique  consiste  à  prendre  un  segment 
•  d’écorce  récente,  de  la  longueur  d’un  pouce  ,  et 
tPenviron  huit  lign  s  de  large.  On  le  fait  macérer 
'  dans  du  vinaigre  pour  les  premières  applications. 
Ou  l’applique  au  bras,,  au-dessous  du  muscle 
deltoïde ,  ou  à  la  jambe  ,  à  côté  du  tibia  ,  en 
appliquant  par-dessus-  une  feuille  de  lierre  ou- 
■  de  plantain  ,  ou  bien  un  emplâtre  qu’on  assujelit 
^'eo  une  bande.  Au  commencement ,  il  faut 
renouveler  l’écorce  matin  et  soir  ,  jusqu’à  ce 
que  l’action  de  ce  topique  soit  bien  marquée  ;  il 
suffit  ensuite  de  changer  l’écoree  tous  les  matins 
ou  de  deux  jours  l’un  ,  lorsque  l’écoulement  est 
établi.  Cet  exutoire  est  purement  séreux  ;  il 
n’attaque  que  .l’épiderme  et  n’attire  qu’un  flux 
de  sérosités  d’une  manière  unique.  Si  on  ne 
peut  point  se_  procurer  d’écorce  récente ,  on 
pourra  lui  substituercelle  qui  est  desséchée ,  avec 
la  précaution  que  la  macération  dans  le  vinaigre, 

,  ou  dans  l’eau  simpfle  ,  se  prolonge  pendant  huit 
.  heures.  On  peut  choisir  indistinctement  de 
l’écorce  de  différentes  espèces  de  garou.,  soit 
Daphné  thimelaea  ^  L.,  soit  Daphné  Meze- 
j  raujn ,  L.  M.  Bergius  dit  ,  dans  sa  matière 
f.  médicale  ,  qu’il  s’est  toujours  servi  du  Daphné 
Mezerazim  qui  croît-.en  Suède.  Il  convient  de 
faire  d’abord  macérer  celte  écorce  dans  le  vi¬ 
naigre  ,  jusqu’à  ce  que  l’épiderme  soit  enlevé  ; 
il  suffît  de  faire  celle  macération  dans  l’eau 
simple  ;  il  faut  continuer  quelque  temps  cette 
espè'ce  de  cautère  ,  si  on  veut  en  obtenir  un  effet 
durable.  Il  y  a  des  personnes  qui-  portent  un 
semblable  exutoire  pendant  long-temps  et  queL 
quefois  durant  toute  leur  vie.  Il  tient  lieu  dfr 
fonticule  ,  dé  -yésicatoire  ,  de  sinapisme  ,  en. 
attirant  les  humeurs  ,  en  les  évacuant ,  ce  qui 
produit  une  révulsion  salutaire  dans  plusieurs 
rialadics  chroniques.  Après  avoir  plusieurs  fois- 
renouvt-llé  cette  écorce ,  on  éprouve  une  dou¬ 
leur  légère  dftixs  l’exutoire  ,  mais  elle  est  peB 
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diwable.  On  sent  ordinairement  du  prurit  dans  | 
les  parties  voisines  ;  elles  s’enflamment  même 
souvent ,  si  on  emjjloye  une  trop  grande  portion  | 
d’écorce.  Souvent  la  sérosité  âcre  qui  découle  ! 
produit  une  légère  érosion  des  environs  de  l’exu- 
toire  ,  mais  ou  ne  doit  point  en  interrompre 
l’usage  ,  puisque  l’écoulement  diminue  de  lui- 
même  ,  si  on  ne  ciiange  l’écorce  que  tous  les 
deux  ou  trois  jours.  Ou  remédiera  encore  à  cet 
inconvénient  ,  si  on  lare  tous  les  jours  les  parties 
environnantes  à  l'eau  froide. 

Les  feuilles  de  plantain  j  ou  de  foute  autre 
plante  un  peu  succulente,  qu’on  met  sur  l’écorce 
sont  souvent  nécessaires  pour  empêcher  le  dessè¬ 
chement  de  l’exutoire  ,  sur-tout  à  l’égard  des 
adultes.  On  pourroit  leur  substituer  les  feuilles 
de  chou  ,  si  elles,  n’étoient  point  sujettes  à  con¬ 
tracter  une  odeur  fétide  ,  qui  ,  ajoutée  à  celle 
qu’exhale  la  sérosité  ,  donne  une  sorte  d’infec¬ 
tion  cadavéreuse.  Quand  on  veut  faire  cesser 
l’exutoire:,  on  n’a  que  le  livrer  à  lui-même  ,  et 
dans  peu  de  jours  il  se  consolide  de  liÿ-même. 
L’écorce  qui  est  plus  épaisse  est  plus  active  ,  au 
lieu  que  celle  qui  est  plus  tendre  agit  plus-foi- 
blement  ,  et  peut  à  peine  attaquer  l’épiderme. 
Ceux  qui  ont  la  peau  tendre  n’ont  besoin  que 
d’une  écorce  macérée  dans  le  vinaigre,  et  de 
l’appliquer  une  fois  durant  vingt-quatie  heures 
sur  la  peau  ,  qui  devient  âpre  au  toucher  ,  et 
peu-à-peu  la  sérosité  s'écoule  pendant  un  ou 
deux  jours  ;  mais  en  ôtant  l’écorce  d’un  endroit, 
il  faut  la  porter  sur  l’endroit  voisin  ;  c’est  ainsi 
qu’en  la  faisant  changer  chaque  jour  de  place 
on  forme  une  espèce  d’exutoire  ambulant.  Après 
avoir  tenu  un  exutoire  ouvert  pendant  long¬ 
temps  ,  on  a  vu  survenir  des  éruptions  miliaires, 
rouges  ,  qui  excitent  du  prurit ,  soit  sur  les  bras 
ou  d’autres  parties  du  corps  ,.  sans  même  en 
excepter  la  tête  ,  et  qui  sont  ou  discrètes  ou 
réunies  en  petites-  plaies  quelquefois  très- 
încommodes.  Ces  éruptions  proviennent  quelque¬ 
fois  de  l’acrinronie  du  garou  absorbée  par.  l’exu¬ 
toire  ,  et  disparoissent  ordinairement  par  l’usage 
des  bains  tièdes.et  l’interruption  de  l’application 
de  l’écorce.  Lorsque  les  humeurs  sont  viciées  , 
ces  éruptions  ,  suivant  Lergius ,  deviennent  chro¬ 
niques  ,  et  sont  très-difficiles  à  guérir. 

CPiKfm)...  . 

GAROTJi'E  ,  (^DapJÎTiê'  Ælèseravnt ,  L.) 
%Mat.  Méd.)^ 

C’est  un  pu.rgatif  très- violent  qui  étoit  employé 
par  les  anciens  ,  mais  qu’on  a  abandonné  à  cause 
de  ses  qualités  trop  actives-,  Pïnei,  ). 

GAIIGUTTE  (■  Mat.-  nied’.  )  (■  Voyez  Lau-- 
XECLE  )  c  M.  Mahon.  ) 

GAR.TH  (  Samuel  ),  poéie  et  médecin,  an- 
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glois  5  naquit  dans  une  bonne  famille  de  la- pro¬ 
vince  d’Yorck  ,  et  fut  reçu  dans  le  college  des 
médecins  de  Londres  en  lôqo.  C’est  à  son  zele 
que  l’on  doit  la  fondation  du  JJispensary.^  qui  est 
un  appartement  dii  collège  ,  dans  lequel  on  don¬ 
ne  aux  pauvres  les  cons-altations  gratis  elles  mé- 
dicamens  à  bas  prix.  Cét  établissement  ,-qui  fait 
tant  d’honneur  à  l’humanité  ,  exposa  GartJi  à 
l’envie  et  au  ressentiment  de  plusieurs  médecins 
et  apothicaires;  mais  il  fit  face  à  leurs  attaques ,  et 
les  tourna  en  ridicule  avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  feu,  dans- un  poëme  en  six  chants  intitulé  le 
Dispensary.  Cette  sat-yre ,  qni  est  dans  le  goût  diï 
lutrin  de  Boileau  ,  w’est  pas  toujours  fine  ;  mais 
très  souvent  piquante.  L’auteur  y  peint  une  ba¬ 
taille  donnée  entre  les  médecins  et  les  apothi- 

Gartk  fut  un  des  membresde  tafiameuse  société 
de  Kiocat-clud  ,  composée  d’environ  trente  gen¬ 
tilshommes  distingués  par  leur  zele  pour  la  suc¬ 
cession  de  la  couronne  dans  la  maison  d’Han- 
novre.  Le  roi  George  I ,  à  son  avènement  au 
trône,  le  nomma  premier  médecin  de  son  armée;. 

'  mais  il  ne  profila  pas  long-tems  des  avantages 
attachés  à  cette  place  et  à  celle  de  médecin  ordi¬ 
naire  du  roi  ,  car  il  mourut  au  commencement 
de  ce  sieclè.  Il  a  mérité  les  éloges  de  Pope  qui. 
parle  de  lui  dans  plusieurs  endroits  de  ses  otr- 
vrages,  (^  Eoctr.  d’El.')  (  Gouein. 

GARUM  (.Hygiène.  ) 

Partie  H,  Des  choses  improprement  dite*  no*; 
naturelles. 

Classe -III.  Ingest'a.^ 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  IV.  assaisonnement.. 

Le^art/métoit  une  saumure  très-précieuse  chea; 
les  Grecs  et  les  Romains  ,  lorsqu’il  s’agissoit  dé¬ 
faire  bonne_  chère.  II  y  a  apparence  qu’on  la 
composoit  de  bien  des  manières  différentes,  puis¬ 
que  les  auteurs  s’accordent  si  peu  sur  sa  compo- 

’  On  a  voulu  nous  faire  croire  que  \e  garum  étoit 
une  espèce  de  saumure  d’anchois  en  dissolution  ;■ 
mais  les  anciens  ne  nous  parlent  point  d’anchois. 
Suivant  Pline  la  saumure  la  plus  estmée  de  soa 
tems  étoit  celle  de  maqueraii. 

Cependant  il  y  a  dès  auteurs  qui  croyent  qu’on 
faiioit  le  garum  avec  la  pourriture  des  tripes  du 
)olsson  nommé  par  les  grecs  garos  ,  que  Ronde- 
et  croît  être  le  picaret ,  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  garnn  sur  les  côtes  de  Provence.  Ce  ragoût 
très- noir,  et  qu’on  a  fini  par  rejetter,  a  été  infini— 
meutrecherchéparleasensuelÿ  du  tçiusde  Pline  55 
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ils  le  payolent  un  prix  exorbitant  ;  et  égal  à  celui 
des  pàrluras  les  plus  précieux  ,  et  le  faisoient 
servir  dans  les  sauces  comme  nous  employons 
aujourd’hui  les  aromates  les  plus  rares. 

Au  reste  .  pour  bien  entendre  les  auteurs  an¬ 
ciens  ,  il  faut  distinguer  les  deux  mots  garas  et 
garuni.'LiS  premier  écoit  ord.’nairernent  le  poisson 
dont  les  intestins  servoient  à  faire  la  saumure  ;  le 
second  étoit  la  saumure  même,  lors  même  qu’on 
la  faisoit  avec  un  autre  ,  ou  plusieurs  autres 
poissons.  Elle  devoit  avoir  des  rapports  avec  nos 
saumures  d’anchois  employées  aujourd’hui. 

Je  crois  que  nos  assaisonnemens  valent  bien 
ceux  qu’on  laisoit  avec  le  garum  ;  peut  être  mê¬ 
me  notre  rafinement  a  su  les  rendre  un  peu  plus 
dangereux  en  les  rendant  plus  agréables. 

(  M.  Macquart.  ) 

GASSARIUS  ,  ou  GASSER  ,  (  Achille-Pir- 
mine  )  fils  à^Ulric  qui  fut  chirurgien  de  l’empe¬ 
reur  Maximilien  I  ,  naquit  le  3  novembre  i5o5à 
Lindau  ,  ville  de  la  Souabe  dans  une  isle  du  lac 
de  Constance,  Il  étudia  la  médecine  à  Vienne 
sous  Simon  Lazms  ;  mais  étant  passé  en  France 
en  iSay  ,  il  s'arrêta  à  Montpelier  et  ensuite  à 
Avignon  ,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
i5a8.  A  son  retour  en  Allemagne  ,  il  s’établit  à 
Ausbourg  et  fit  sa  profession  avec  tant  d’hon¬ 
neur  et  de  zele  ,  qu’il  se  consacra  tout  entier  au 
service  des  habitans ,  pendant  le  régné  de  la  peste 
,  qui  les  affligea  en  1 563.  Gasscr  releva  les  con- 
noissances  qu’il  avoit  de  son  art  par  une  grande 
probité,  un  jugement  sain  ,  un  génie  pénétrant  et 
un  caractère  fort  communicatih  C’est  à  ces  qua¬ 
lités  du  cœur  et  de  l’esprit  qu’il  dut  les  regrets 
dont  on  l’honora  à  sa  mort  arrivée  le  4  décembre 
1677  à  l’âge  de  72  ans, 

11  a  composé  plusieurs  ouvrages  qui  né  sont 
jjtas  de  mon  sujet  ^  mais  il  en  a  écrit  d'autres  sur 
la  médecine  ,  que  Gesner^  Velschius  et  Dodoens 
ont  publiés  sous  ces  litres. 

Aphorismorum  Hippocratis  methodus  nova  à 
Gesnero  illustraia.  Sangalli  ,  j584  ,  r«'8. 

Curationes  .et  ohscrvationes  medicae.  Aagas- 
taeVindeliconim,  3  668,/n-4.>  avec  les  obser¬ 
vations  de  Velschius. 

Collectanea  practica  et  expérimenta  propria. 
Ibidem  ,  ,  in-^.  ,  avec  les  consultations  de 

V ilschius. 

Historiade  gestatione  fœtus  mortui  ,  avec 
les  observations  de  Dodoens. 

{Extr,  d’El.  )  (G0ÜI.1N.  ) 

.GASSENDI ,  (  Pierre  )  dont  le  vrai  nom  étoit 
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Gassend  ,  vint  au  monde  le  22  janvier  iSçS  i 
Chantersier  ,  bourg  de  Provence  dans  le  diocèse 
de  Digne.  Son  père  et  sa  mère  n’étoient  pas 
riches ,  et  à  raison  de  la  médiocrité  de  leur  for¬ 
tune  ,  iis  ne  songeoient  pas  à  le  faire  éîudier  ; 
mais  un  esprit  vif  et  pénétrant ,  une  mémoire 
heureuse  ,  une  envie  de  tout  apprendre  ,  annon¬ 
cèrent  à  ses  parens  qu’il  pourroit  être  un  jour 
l’honneur  de  leur  famille.  On  eut  soin  de  son 
éducation  ,  et  ses  progrès  furent  si  rapides  ,  qu’à 
i’àge  de  seize  ans,  il  obtint  à  Digne  la  chaire  dé 
rhétorique  qui  avoit  été  mise  au  concours.  Il 
entra  ensuite  dans  l’état  ecclésiastique ,  et  ob¬ 
tint  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  la  même 
ville  de  Digne  ,  dont  if  fut  encore  prévôt. 

Appelle  à  Paris  pour  un  procès ,  il  se  fit  des 
amis  puissans  ,  du  Vair,  le  cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  le  cardinal  de  Lyon.  Ce  fut  par  la  protec¬ 
tion  de  celui-ci  qu’il  eut  ,  en  j  646  ,  une  chaire 
de  mathématiques  au  collège  royal;  il  avoit  aupa¬ 
ravant  rempli  celles  de  théofogieet  de  philoso¬ 
phie  dans  l’université  d’Aix.  Descartes  chan* 
geoit  alors  la  face  de  la  philosophie  ;  il  ouvroit 
une  nouvelle  carrière.  Gassendi  y  entra  avec 
lui  ,  il  attaqua  ses  médilations  ,  dont  quelques- 
unes  sont  des  rêves  ,  et  il  jouit  de  la  gloire  de 
voir  les  philosophes  de  son  tems  se  partager 
en-  Cartésiens  et  en  Gassendistes  Les  deux 
émules  dilféroient  beaucoup.  Descartes,  enîraîné 
par  son  imagination,  bâtissoit  un  système  de 
philosophie  comme  ou  compose  un  roman  ;  il 
vouloit  tout  pnendre  dans  lui-même.  Gassendi  y 
homme  d’une  grande  littérature ,  ennemi  déclaré 
de  tout  ce  qui  avoit  quelque  air  de  nouveauté  , 
étoit  extrêmement  prévenu  en  faveur  des  ancien?. 
Chimères  pour  chimères  ,  il  aimoit  mieux  celles 
qui  avoient  deux  mille  ans  de  date.  Il  prit  &'E- 
picure  et  de  Democrite  ce  que  ces  philosophes 
paroissoient  avoir  de  plus  raisonnable  ,  et  il  en 
fit  le  fond  de  sa  physique.  Il  renouvella  les  ato-  ' 
mes  et  le  vuide  ,  mais  sans  y  changer  beaucoup  ; 
il  ne  fit  presque  que  prêter  son  style  à  ses  modè¬ 
les.  Newton  et  d’autres  ont  démontré  depuis  ce 
qu’il  n’avoit  exjjosé  qu’imparfaitement.  Gas¬ 
sendi,  en  soutenant  l’épicurisme ,  se  fit  des  enne¬ 
mis  et  des  ennemis  dangereux;  malgré  la  pureté 
de  ses  mœurs  ,  malgré  la  p)Ius  exacte  probité  , 
on  osa  attaquer  sa  religion  ;  mais  les  impostures 
retombèrent  sur  les  calomniateurs. 

Gassendi,  qui  avoit  suivi  le  goût  de  son  siecle 
en  étudiant  l’astrologie  judiciaire, reconnut  bien¬ 
tôt  l’illusion  de  cette  science  chimérique  ,  et  il 
en  devint  l’ennemi  déclaré  ,  ainsi  que  de  ceux 
qu’elle  aveugloit.  Comme  il  avoit  écrit  contre  le 
fameux  Morin  ,  cet  astrologue  ,  ne  pouvant  se 
défendre  au  tribunal  de  la  raison  et  deà  savans, 
eut  recours  aux  astres,  et  ne  craignit  pas  de  pré¬ 
dire  que  Gassendi  y  qu’il  voyoit  d’une  santé  dé- 
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licate,  mourroît  sur  la  fin  d’aout  i65o.  Mais  il 
eut  lieu  de  se  repentir  de  sa  crédulité  à  l’astro¬ 
logie  ,  car  Gassendi  ne  se  porta  jamais  mieux 
que  dâns  le  cours  de  cette  anr.ée  ;  il  vécut  même 
encore  assez  long-tems  ,  eu  égard  à  la  fpibJesse 
de  sa  complexion  et  à  son  extrême  application 
à  l’étude.  Il  ne  mourut  que  plus  de  .cinq  ans 
après  5  le  24  octobre  j656,  dans  sa  cinquante- 
huitième  année.  Il  est  enterré  à  Paris  dans  l’é¬ 
lise  paroissiale  de  saint  Nicolas  des  champs  , 
ans  le  tombeau  de  la  famille  de  Monmort ,  l’un 
de  ses  amis  ,  qui  lui  avojt  donné  un  appartement 
chez  lui  pendant  sa  vie  ,  et  qui  fit  recueillir  .ses 
ouvrages  après  sa  mort.  Ils  furent  imprimés  en 
i658  à  Lyon  ,  en  six  volumes z/z-/£)/ro.  On  y  voit 
un  homme  versé  dans  ce  que  l’érudition  a  Ce  plus 
profond;  mais  cette  érudition  nuit  assez  souvent 
à  ses  raisônnernens  ;  elle  les  affoiblit  et  en  ca¬ 
che  la  liaison.  Descartes  avoit  certainement  sur 
lui  la  supériorité  du  style  et  du  génie. 

Une  simplicité  ingénue  ,  une  politesse  aisée  , 
une  candeur  aimable  ,  '  une  conversation  éga- 
lem(  nt  enjouée  et  instructive  ,  lui  gagnèrent  l’af¬ 
fection  de  toutes  les  personnes  qui  eurent  l’occa¬ 
sion  de  le  connoître.  Il  s’étoit  acquis  l’estime  des 
savans  et  des  hommes  bien  nés  ,  par  la  beauté  de 
son  esprit,  par  son  grand  sems  >  par  une  étude 
continuelle,  par  un  travail  assidu  ,  par  sa  mé¬ 
thode  singulière  de  découvrir  la  vérité  ,  par  la 
profondeur  et  la  variété  de  ses  connoissances  ,  et 
enfin  j)ar  l’excellence  de  ses  productions  et  l'in¬ 
tégrité  de  ses  mœurs..  Il  s’énonçoit  d’une  ma¬ 
nière  agréable  et  avoit  des  reparties  fines.-  Lors¬ 
qu’on  le  prioit  de  dire  son  avis  sur  quelque  ques¬ 
tion  ,  il  s’excusoit  sur  les  bornes  de  son  esprit , 
exagéroit  son  igrorance  ;  et  quand  il  étoit  obli¬ 
gé  de  s’expliquer  ,  c’étolt  toujours  avec  une  sage 
défiance.  A  l’arrivée  des  gens  de  lettres  ,  il  se 
contentoit  de  leur  donner  des  marques  de  sa 
bienveillance  ,  sans  chercher  à  surprendre  leur 
estime  par  ses  discours.  Toute  son  étude  ne  ten- 
doit  qu’à  devenir  plus  savant  et  meilleur.  Aussi 
avoit-il  sur  ses  livres  ces  paroles  :  sapere  arrde. 
Il  vécut  sans  ambition  et  presque  sans  fortune  ; 
il  préféra  toujours  un  état  libre  et  médiocre  aux 
riche.sses  qu’il  auroit  pu  tenir  de  la  libéralité  des 
grands.  C’éloit  un  vrai  sage  que  rien  n’étoit  ca¬ 
pable  d’émouvoir;  comme  il  étoit  préparé  à  tout, 
une  égalité  d’ame  admirable  le  mettoitau-dessus 
de  tous  les  événemens  de  la  vie.  Il  ne  se  mit 
jamais  en  colère.  On  le  trouvoit  toujours  doux, 
poli ,  comjdaisant  ;  ennemi  des  brouilleries ,  des 
divisions  ,  des  querelles.  Son  érudition  étoit  pro¬ 
digieuse.  Ses  connoissances  embrassoient  toutes 
les  sciences  ,  et  son  style  élégant ,  et  nourri  des 
■bons  auteurs  'du  siècle  d’Auguste ,  rendoit  agréa¬ 
ble  tout  ce  qu’il  écrivoit.  Enfin  c’étoit  un  philo¬ 
sophe  par  excellence ,  aussi  vertueux  que  savant. 
Tel  est  le  portrait  que  M.  Saverien  a  fait  de 
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Gassendi  dans  sou  Histoire  des  philosophes 
modernes. 

C’est  à  l’étroite  union  de  la  philosophie  avec 
la  médecine  que  Gassendi  doit  la  place  qu’il 
tient  dans  ce  dictionnaire  ;  il  n’a  pu  travailler  à 
la  perfection  de  la  première  de  ces  sciences  ,  sans 
éclaircir  plusieurs  points  de  la  théorie  médici¬ 
nale  ;  nous  avons  même  quelques  morceaux  de 
lui  sur  cet  objet  : 

De  septo  cordis  pervio.  iMgditni  Batavo- 
mm,  1639  ,  zn-12.  Ibidem  ,  164/  ,  in-ia  ,  avec 
le  Traité  [De  notés  virgin^pitis  ,  dont  Séveri/i 
Pineau  est  auteur. 

Demutritior.e  animalittm.  T.vgduni  ,  1649  > 
in-foTio  ,  dans  le  troisième  volume  de  cita  ,  mor~ 
ribus  et  placitis  Epicuri. 

Il  prétend  que  l’homme  est  destiné  à  ne  man¬ 
ger  que  du  fruit ,  et  que  l’usage  de  la  viande  est 
contraire  à  sa  constitution  ,  abusif  et  dangereux. 
A  cette  occasion  ,  il  parle  des  veines  lactées., 
du  piouls  ,  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
du  sang.  Il  s’étoit  d’abord  opposé  ù  la  décou¬ 
verte  de  la  circnlalion  démontrée  par  Harvée 
en  1628  :  mais  il  en  fut  le  défenseur  dans  la 
suite. 

Presque  tous  les  historiens  mettent  la  nais¬ 
sance  àe  Gassendi  en  1592;  cette  époque  ne 
s’accorde  cependant  point  avec  l’épitaphe  qu’on 
lit  sur  son  tombeau  dans  une  chapelle  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs  ,  où  l’on  voit  son  'ouste  en 
marbre.  L’insc.-iption  porte  :  Natus  est  anno 
Chris  ti  1598,  die  XI  K  al.  Februarii  •,  Ohiit 
1606.  (Elr//-,  rf’JF/.  )  (  Goulin.  ) 

GASTALDY  (Jérôme)  naquit  à  Genes  au 
commencement  du  dix-sep;ièine  siècle,  dans  une 
maison  encore  célèbre  aujoiird’liui  par  un  talent 
supérieur  pour  toutes  les  négociations  politiques. 
L’état  ecclésiastique  qu’il  avoit  embrassé  ,  l’en¬ 
gagea  à  se  rendre  à  Rome  pour  s’avancer  ;  et  il 
ne  tarda  pas  à  trouver  l’occasion  de  s’y  produire. 
L’Italie  éprouva  en  i656  une  peste  cruelle  ,  qui 
lui  fut  apportée  des  côtQS  de  Sardaigne.  Rome 
en  fut  bientôt  infectée.  GastaUy  fut  nommé 
commissaire  général  des  hôpitaux.  Il  fit  paroitre 
un  courage  mâle  ,  digne  des  plus  beaux  tems  de 
la  république  ,  où  les  citoyens  savoient.sacrifier 
leurs  jours  au  salut  de  la  patrie. 

Il  fut  ensuite  nommé  commissaire  général  de 
santé  ,  et  il  mit  dans  cette  charge  tant  de  saga¬ 
cité  ,  de  prévoyance  et  d’ardeur  ,  que  Rome  fut 
heureusement  délivrée  de  la  peste  vers  le  milieu 
de  i65y.  Ce  furenl-là  les  degrés  honorables  par 
lesquels  il  s’éleva.  Il  fut  fait  archevêque  de  Béné- 
vent  ,  ensuite  cardinal,  et  enfin  légat  de  Bolo- 


593  G  A  R. 

gne.  Dsiis  totiles  ces  places  ^  il  fit  briller  1rs 
mêmes  vertus  morales  et  politiques  qu’il  avoit 
montrées  dans  des  emplois  inrérieurs.  Plusieurs  i 
monumens  élevés  à  ses  frais  ,  à  Rome  et  à  Béné- 
vent  ,  attestent  son  désintéressement  et  sa  bien¬ 
veillance.  Il  a  composé  un  ouvrage  trop  pou 
connu  et  si  digue  de  l’être  3  il  fut  imprimé  à 
-Bologne  en  1684  1  in-folio  ,  sous  le.  titre  de 
'£ractdtus  ,  de  avertenda  et  prcjligaiida  peste, 
politico-legalisi 

■  C’est  par  ce  traité  que  Jérôme  Gastaldy  a  ' 
bien  mérité  de  la  médecine  qu’il  a  enrichie  par  > 
ses  précieuses  reraarÿies..  Les  expériences  mul-  1 
tipliées  ,  les  soins  utiles  ,  les  précautions  néces-  ■ 
saires  y  Les  attentions  sages  ,  la  police  sévère  ,  la 
vigilance  exacte  ,  les  remèdes  éprouvés  ^u’on 
doit  employer  pour  prévenir  la  peste  ou  pour 
s’en  délivrer,  tout  est  détaillé  dans  ce  traité  avec 
clarté  f  et  méthode,  f  Extr.  d'EL)  (  Goucin.  ) 

GASTALDY  ,  (  Jean-Baptiste  )  doclear  de  1 
la  faculté  d’Avignon  et  conseiller  médecin  ordi¬ 
naire  du  roi  de  France  ,  étoit  de  Sisteron  ,  où  il 
naquit  en  J  674-  Il  vint  fort  jeun»  à  Avignon  ,  et 
dès  qu’il  s^apperçut  que  cette  ville  pouvoit  four¬ 
nir  des  secours  à  son  goût  pour  l’étude-,  il  se 
proposa  de  ne  plus  la  quitter.  Il  se  lit  aggréger 
dans  CPtte  faculté ,  et  y  occupa  la  première  chaire 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Il  avoit  dans  ses 
leçons  le  talent  de  mêler  l’utile  à  l’agréable  ; 
e’étoit  le  charme  par  lequel  il  attachoit- ses  élè¬ 
ves  à  l’étude  de  l’art.  Les  matières  intéressantes 
qu’il  traitoit  dans  'une  latinité  pure  ,  fixoient 
l’attention  même  de  ceux  qui  étoLent  étrangers' 
dans  cette  science.  Il  s’appliqua  beaucoup  à  la 
pratique  ,  sur-tout  dans  les  liôpitaux  :  la  peste 
qui  ravagea  Avignon  ,  en  1720  ,  lit  sentir  à  cette 
ville  combien'ua.  tel  médecin  lui  étoit  utile.  Il  y  ‘ 
mourut  en  1747. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  î  : 

Institutiones  medicinae physico-anatomicae.'^ 
Jivenione  ,  1718  ,  in<-\%. 

La  physique  de  Descartes  y  est  pleinement 
adoptée  par  l’auteur ,  qui  a  su  encore  tirer  parti 
des  leçons  de  Chirac  pour  la  composition  de  ce 
livre  classique. 

Question  sur  des  pierres  de  couleur  blanc- 
Cendrée  rendues  par  les  selles  à  la  suite  d’une 
abondance  de  lait  brusquement  supprimé. 

Deux  autres  Questions  ,  l’une  sur  la  salive  ,  ! 
et  l’autre  sur  la  maladie  dite  du  pays  ;  et  nom¬ 
bre  d’autres  ,  toutes  intérressantes  et  curieuses  , 
dont  les  journalistes  de  Trévoux  ont  fait  un  grand 
«loge  dans  l.e  tems  qu’elles  ont  paru.  .On  a  ce*  . 


G  A  Ft 

pendant  peine  à  lui  passer  d’avoir  ignoré  ,  en 
1718  ,  que  le  cristallin  est  le  vrai  siège  de  la 
cataracte  ;  il  mit  an  jour  en  cette  aimée  une 
Dissertation  ,  où  il  soutient  que  le  cryslalli» 
n’est  point  vicié  dans  cette  maladie. 

-  {  Extr.  d’El.^  (  Gouj-ik.  ) 

■GASTRICA,  {^Ncsol.  méthod.). 

C’est  le  quarante- septième  .  genre  dans  la 
méthode  de  Linnæus  ,  le  dixième  du  premier 
ordre  QntrÎTiseci  morbi}  de  la  quatrième  classe 
{morbi  dolorosi),  Gastrica,  sive  ,  ventricuU  do- 
lor  epigastrii.  <M.  Mahon  ).  . 

GASTRILOQUE  ,  iMédec.  %.  )  ,  qui. 
parle  du  ventre ,  qui  contrefait  un  esprit ,  et 
dont  la  voix  semble  venir  de  loin  c’est  un 
terme  hybride  qui  vient  du  mot  grec  yijTî» , 
ventre,  et  du  mot  latin  laqui  ,  parler.  {Voyez 
Vextuiloque).  (M.  Mahoin). 

GASTRITIS  on  INFLAMMATION  DE 
L’ESTOMAC  ,  {Nosologie  et  médecine  pra¬ 
tique). 

Cette  maladie  constitue  îe  quinzième  genre 
de  Cullen ,  qui  fait  partie  du  second  ordre 
(  phlegmasiae)  de  la  première  classe  ( pyrexiae) 
de  sa  nosologie.  Elle  est  le  quatorzième  du  se¬ 
cond  ordre  {membranaceac)  de  la  troisième  classsi 
{pklegmaeiae)  de  M.  de  Sauvages. 

Hippocrate  »e  nous  a  transmis  que  des  géné¬ 
ralités  sur  les  inflammations  dont  les  partie^, 
situées  dans  la  région  précordiale  sont  le  siège  : 
et  les  médecins  qui  sont  venus  après  lui  ont 
aussi  très-peu  parlé  de  l’inflammation  de  l’esto¬ 
mac.  Une  des  raisons  de  ce  silence  presque 
absolu ,  c’est  que  ,  cet  organe  étant  comme  enve¬ 
loppé  de  plusieurs  autres  viscères  ,  il  est,  le  plus 
souvent  difficile  de  distinguer  les  affections  qui  lui 
sont  propres  de  celles  des  parties  environnantes. 
Cette  dilficnlté  augmente  encore  par  la  situation 
différente  de  l’estomac  ,  selon  qu’il  est  vuide  , 
ou  bien  rempli  soit  d’alimens  ,  soit  même  de 
flatuosités.  D’ailleurs  c’est  un  clés  organes  dont 
la  situation  naturelle  varie  le  plus  ,  et  souvent 
d’une  manière  fort  extraordinaire. 

Les  signes  et  les  effets  de  l’inflammation  de 
l’estomac  sont  :  une  douleur  brûlante  et  fixe  à  la 
région  qu’occupe  cet  organe  ,  l’augm-sntation  de 
cette  douleur,  un  vomissement  et  un  hoquet 
très-douloureux  à  chaque  fois  que,  et  sur-tout  ait 
moment  même  où ,  les  malades  prennent  quelque 
chose  ,  une  anxiété  des  plus  considérables  e» 
continuelle  de  la  région  précordiale,  enfin  une 
fièvre  continue  Irès-aiguë.  L’augmentation  deJa 
douleur  lorsque  l’estomac  reçoit  quelq.te  chose 
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4ans  sa  capacité  est ,  selon  Van-Swietea  ,  le  ; 
signe  qui  caractérise  le  mieux  l’inflammation  de 
ce  viscère;  parce  que  si  ce  né  sont  que  les  par¬ 
ties  adjacentes  qui  soient  enflammées ,  il  n’y  a 
que  la  distension  de  l’estomac  qui  puisse  irriter 
.  leur  extrême  sensibilité  ,  et  non  pas  une  petite 
uantité  de  liquide  seulement ,  qui  pénétrera 
ans  la  capacité  du  sac.  Le  vomissement  et  le 
hoquet  sont  des  suites  nécessaires  de  l’irritation. 
L’anxiété  de  toute  la  région  précordiale  vient  des 
c6mmunications  de  l’estomac  avec  les  autres 
viscères  abdominaux  par  le  moyen  des  nerfs  ;  et 
c’est  ce  qui  fait  que  cette  anxiété  a  lieu  non-seu¬ 
lement  dans  les  cas  d’inflammation ,  mais  encore 
lorsque  des  substances  vénéneuses  ,  une  bile 
corrompue  ,  des  alimens  faciles  à  s’altérer  ,  tels 
-que  le  foie  de  certains  poissons*,  irritent  sa  mem¬ 
brane  interne. 

Toutes  les  causes  générales  de  l’inflammation  ' 
sont  susceptibles  de  produire  celle  de  l’estomac, 
lljïais  la  plus  ordinaire  est  unè  boisson  trop  froide, 
prise  lorsque  le  corps  est  fortement  échauffé  par 
le  travail  ,  ou  d’une  autre  manière.  L’elfet  de 
cette  cause  est  facile  à  concevoir  :  elle  est  quel¬ 
quefois  assez  puissante  pour  produire  la  mort  la 
plus  prompte.  L’inflammation  des  parties  adja¬ 
centes,  telles  que  le  foie  ,  le  diaphragme  peut 
s’étendre  jusqu’à  l’estomac  ,  comme  beaucoup 
d’observations  Tont  constaté..  Quoique  l’estomac 
supporte  assez  facilement  la  présence  et  l’action 
de  certaines  substances  très-âcres ,  ainsi  que 
l’expérience  journalière  le  prouve  ;  cependant,  si 
l’impression  qu’elles  font  n’est  pas  modifiée  et 
adoucie  par  des  moyens  quelconques  ,  ou  si  elles 
ont'été  prises  à  une  dose  trop  forte,  elles  corro¬ 
dent  l’estomac  ,  et  occasionnent  des  douleurs 
atroces ,  des  spasmes  considérables  ,  et  des  in¬ 
flammations  d’un  très-mauvais  caractère.  Ce 
sont  ces  signes  d’inflammation  et  ces  érosions 
observées  à  l’estomac  qui  font  ordinairement 
conclure  ,  dans  les  rapports  de  médecine  légale , 
que  les  individus  que  l’on  examine  ont  péri  par 
l’effet  d’un  poison.  Wepfer  rapporte  plusieurs 
cas  de  cette  nature.  Cependant,,  il  y  a  des  subs¬ 
tances  dont  l’acrimonie  ne  sauroit  être  démon¬ 
trée  par  aucun  des  moyens  soumis  à  nos  sens  , 
et  qui  par  un  stimulus  supérieur  à  tous  les  efforts 
de  l'art  produisent  des  spasmes  dont  la  violence 
devient  une  cause  très-active  .de  l’inflammation 
de  l’estomac.'  D’ailleurs  une  matière  âcre  ,  soit 
qu’elle  soit  engendrée  dans  le  corps  ,  soit  qu’elle 
y  pénètre  par  une  autre  voie  que  celle  de  la 
déglutition  ,  est  susceptible  de  se  jetter  sur  l’es¬ 
tomac  ,  et  d’y  produire  l’inflammation  et  même 
la  gangrène.  Les  observations  de  'V’an-Helmont 
mettent  cette  assertion  hors  de  doute  à  l’égard 
du  virus  de  la  peste  :  et  Sydenham  avoit  aussi 
observé  qu’en  se  jettant  sur  cetxtrgane  ,  il  l’en- 
flammoit  violemment ,  à  moins  qu’on  ne  le  dé- 
Médecine  Tome  V^I, 


■  plaçât  promptement  par  le  moyen  dé  :  si  dori- 
fiques.  La  matière  de  la  rougeole  ,  et  celle  de  la 
petite  vérole  ,  ainsi  que  l’humeur  goutteuse  ,  ont 
quelquefois  produit  les  mêmes  accidens. 

L’inflammation  de  l’estomac  est  une  maladie 
très-dangereuse  :  et  sa  marche  rapide  nécessite 
les  secours  les  plus  prompts.  La  saignée  est  le 
premier  de  tous  ;  et  on  doit  l’employer  avec 
hardiesse  pour  diminuer  les  différens  symptômes 
de  l’inflammation  ,  et  sur-tout  cette  sensibilité 
de  l’organe  qui  semble  exclure  les  autres  moyens 
de  guérison  :  je  veux  parler  des  délayans  in¬ 
ternes  ,  dont  l’usage  est  si  avantageux  dans  la 
Cure  de  l’inflammation  en  général.  Ceux  qui 
conviennent  le;p1ilB  alors  sont  le  petit  lait  ,  une 
légère  décoction  d’orge  ,  d’avoine  ,  de  pain  ,  une 
eau  de  poulet ,  du  bouillon  très-coupé  :  ou  peut 
rendre  ces  boissons  plus  nourrissantes  par  l’addi¬ 
tion  d’un  jaune  d’œuf.  Il  faut  avoir  l’attention  de 
ne  donner  que  très-peu  de  liquide  à  chaque  fois , 
pour  éviter  de  distendre  l’estomac  ,  ce  qui  ne 
pourroit  avoir  lieu  sans  de  grandes  douleurs. 
Lorsque  l’on  connoît  la  nature  de  l’âcre  qui  a 
occasionné  l’inflammation,  on  préfère  ceux  des' 
délayans  qui  ont’  des  propriétés  opposées.  Par 
exemple  si  bn  a  à  combattre  l’âcre  qui  provient 
du  lait  caillé  qui  s’altère  dans  l’estomac  des  iiou- 
veauxnéfi,  on  emploiera  des  absorbons  terreux.: 

(  I^qyeiîTÊNFANs  ).  (^Maladies .des) 

Les  malades  ne  pouvant ,  par  les  raisons  que 
nous  venons  de  détàilj.er ,  prendre  en  si  peu  de 
temps  par  la  voie  de  la  déglutation  une  assez: 
grande  quantité  de  délayans  et  |  d’atténuans  ;  on 
cherche  à  en  introduire  par  d’autres  voies.  On 
fait  usage  pour  cela  de  bains  ,  de  fomentations  , 
d’épithèmes  ,  e-t  sur-tout  de  lavemens  qui ,  étant 
souvent  répétés  ,  et  long-temps  retenus  ,  sont 
pompés  par  les  vaisseaux  absorbons  des  intestins. 

C’est  dans  ces  circonstances  qu’il  faut  éviter 
avec  Soin  tous  ces  médicamens  spiritueux , 
amers  ,  aromatiques-âcres  ,  soi-disant  stoma¬ 
chiques  ,  et  dont  les  ignorans  abusent  si  fréquem¬ 
ment.  L’axiome  banal,  vomitus  -vomitu  curatury 
est  alors  d’une  application  plus  funeste  encore  , 

:  parce  que  le  vomissement  n’est  point  occasionné 
par  la  présence  d’une  saburre  ou  d’une  humeur 
:  âcre  quelconque  qu’il  s’agisse  d’expulser.  Syden- 
j  Iiam  tomba  dans  cette  erreur  :  et  il  l’avoue  avec 
cette  candeur  si  digne  de  l’honnête  homme  et 
I  d’un  grand  médecin.  Hoffman  en  rapporte  aussi 
un  exemple  frappant  dans  la  personne  d’un  méde¬ 
cin  d’Halberstat. 

Les  malades ,  quoique  traités  convenablement, 
ne  sont  pas  cependant  toujours  assez  heureux  , 
pour  que  l’inflammation  se  termine  qtar  résolu¬ 
tion  :  etun  abscèsse  formant  alors  dans  l’estomac, 
Ffff 
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occasioîine  des  accidens  très-graves.  Après  de  | 
longues  souffrance?,  ils  romissent  du  pus  ,  qui:! 
est  souvent  mêlê  de  sang  ,  parce  que  des  vais-ii 
seaux  se  trouvent  ou  corrodés  ou  brisés.- Le  sou-  i 
lageraent  sticcède  :  mais  quelquefois  Pes'omac  i 
est  percé,  et  il  survient  une  hémorragie  mortelle. 
Il  peut  aussi  an  iver  que, l’estomac  étant  adhérent  i 
au  péritoine  ,  le  sac  pe^nce  à  l’extérieur  ,  et  la ,  j 
maladie  se  termine  en  laissant  une  ouverture  11 
fistnieuse  ,  par  laquelle  une  partie  des  alimens 
sort  avant  d’avoir  été  digérée.  Les  ouvertures  ■ 
fistuleuses  sont  susceptibles  de  guérison.  i 

On  emploie  pour  faciliter  la  mattiration  de 
l’abscès  des  décoctions  émollientes  de  mauve,  de: 
guimauve  ,  de  grande  consoude  ,  de  graines  de  ! 
lin ,  &c.  que  l’on  administre  à  très-petites  doses  ,  ' 
mais  fréquemment  répétées.  Lorsque  l’abscès  est 
crevé  ,  on  leur  substitue  de  légers  détersifs.  Il  ; 
faut  dans  ces  deux  temps  que  la  diete  des  ma¬ 
lades  soit  sévère  et  en  méme-tems  adoucissante  , 
afin  que  l’est  imac  n’éprouve  point  de  distension,  ; 
et  que  l’irlcère  puisse  se  consolider.  On  fera  bien  ; 
même  de  soutenir  ,  autant  qu’il  sera  pos.sible ,  les  j 
forces  du  malade  par  des  lavemens  nourrissatis  ,  : 
afin  d’épargner  à  l’estomac  le  travail  de  digestion  ; 
qui  lui  est  propre.  j 

Le  squirrhe  et  plus  encore  le  cancer  de  l’es-  i 
tomac  ,  qui  peuvent  être  une  suite  de  i’inflamma- 
tian  ,  font  éprouver  aux  malades  des  vomissemens 
énormes,  et  des  douleurs  intolérables,  que  la 
moindre  quantité  d’aJimens  augmente  inévitable¬ 
ment,  soit  dans  l’instant  même,  soit  quelque  îenis 
après  ,  et  que  les  médicamens  actifs  de  quelque 
espèce  qu’ils  soient  ne  font  qu’irriter  de  plus  en 
plus.  Le  plus  souvent  on  ne  doit  s’attendre  qu’à 
une  cure  palliative  qui  consiste  dans  le  régime  le 
plus  doux  j  et  dans  l’usage  de  bols  de  savon  ,  et 
de  certaines  eaux  minérales  qui  sont  fondantes 
sans  être  irritantes  ,  telles  que  celles  de  Spa. 
iVoyez  les  articles  Ikflammatios  ef  Squiuhe). 

(  Extr,  de  V.  Sw-  )  (  M.  Mahon 

GATEAU.  (^Hygiène'). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Classe  I;  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  III.  Alimens  composés. 

Les  gâteaux  sont  des  morceaux  de  pâte  faite 
le  plus  ordinairement  avec  du  beurre  ,  du  sel  , 
ft  quelquefois  des  œufs  ,  qu’on  applatit  et  qu’on 
fait  cuire  sans  autre  appareil  ,  soit  au  four 
de  boulanger  ,  soit  an  four  de  campagne.  Ces 
sortes  de  gâteaux  prennent  aussi,  des  noms , 
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suivant  la  manière  dont  ils  sont  taillés.  On 
appelle  feuilletés  ceux  dont  la  partie  esc  tel¬ 
lement  pliée  et  repliée  sur  elle-même  ,  qu’elle 
se  sépare  en  cuisant  ,  et  fournit  des  feuil¬ 
lets  menus  et  légers.  Ces  gâteaux  sont  ordi¬ 
nairement  difficiles  à  digérer  pour  les  esto¬ 
macs  foibles.  On  doit  les  défendre  aux  personnes 
convalescentes  ,  et  qui  sont  disposées  à  l’empâ¬ 
tement. 

On  fait  encore  des  gâteaux  aux  amandes  ,•  au 
riz.  Les  premiers  sont  de  difficile  digestion  : 
les  seconds  se  digèrent  très-facilement. 

(M.  Macquart). 

GAUBIUS  ,  (Jérôme-David)  élève  du  savant 
Tîoerhaave ,  devint  lui-même  docteur  et  pro¬ 
fesseur  de  médecine  en  l’université  de  Lcyde  , 
où  il  prit  le  bonnet  en  ijaô.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  marqués  au  bon  coin ,  et  que 
son  maître  n’auroit  pas  désavoués  : 

Dissertatio  inauguralis  de  solidis  humant 
corporis  partihus.  Leidae  ^  17^5,  in-i,. 

Libellas  de  methodo  concinnandi  formulas 
medkamentoruiii.  Ibidem.,  1709,  1767  ,  i«-8. 
Trancofurti ,  iy5o  ,  in-Q,  En  François.  Paris, 
1749,  fn  12. 

JDe  regimine  mentis  ,  quod-  medicorum  est. 
Lezdae,  17475  1763,  i>;-8.  Il  y  fait  voiries 
effets  qui  résultent  de  l’emjiire  du  corps  sur 

Institutiones  patJiologiae  medicînalis.  Lug~ 
duni  Batavorum ,  lydS  ,  lyôS',  1770,  w-8. 

M.  Sue  le  jeune  ,  chirurgien  de  Paris  ,  a  tra¬ 
duit  cet  ouvrage  en  François  et  l’a  fait  imprimer 
dans  cette  ville  en  177O  ,  za-iz, 

Adversarivm  vaiii  argùmenti  liber  unus.. 
Leidae ,  -i’j'jt  , 

Manget  dite,  un  Jean  Gaubius  comme  auteur 
de  trois  lettres  anatomiques  ,  imprimées  à  Ams¬ 
terdam  en  169Ô,  in-^.  ,  avec  figures.  Il  lui  en 
attribue  encore  plusieurs  autres. 

(  Extr.  d*El.  )  (  Goulin.  ) 

GAUKICüS  (Luc)  naquit  dans  le  royaume 
de  Naples.  Suivant  George  Matthias ,  il  fut 
astrologue  du  pape  Paul  III  et  protonotaire 
apostolique  ,  et  après  avoir  enseigné. à  Naples  , 
il  finit  p.ar  être  évêque.  L’auteur  que  je  viens  de 
citer,  n’en  parle  point  comme  d’un  médecin, 
mais  seulement  comme  d’un  savant'qui  a  contri¬ 
bué  à  la  perfection  de  la  médecine.  C’est  sans 
doute  par  les  ouvrages  qu’on  trouve  sou.s  son 
nom  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
J  sous  ces  titres  t 
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Super  diebus  decretoriis  Aæiomata.  Romae  , 
i546 ,  in-folio. 

Tractatiis  Astrologiçus.  Kenetiis,  iSSz,  in-^. 

En  effet,  Matthias  ajoute  que  Gauricits  s’est 
acquis  beaucoup  de  réputation  par  les  horos¬ 
copes  ,  les  prédictions  astrologiques  et  les  écrits 
qu’il  a  mis  au  jour  sur  ces  matières  ;  mais  il  finit 
par  dire  qu’une  prédiction  désavantageuse  qu’il 
avoit  faite,  s’étant  malheureusement  vérifiée  ,  il 
fut  assassiné  le  6  Mars  i558  ,  à  l’âge  de  82  ans  , 
onze  mois  et  27  jours. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Goulin.  ) 

GAUFFRE.  (  Hygiène'). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non-naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  VIII.  Alimens  composés. 

La  gauffre  est  une  petite  pièce  de  pâtisserie 
faite  avec  de  la  fleur  de  farine ,  des  oeufs  ,  du 
beurre ,  du  sel ,  dont  on  compose  une  pâte 
molle ,  qu’on  fait  cuire  entre  deux  fers  treillés , 
ou  qui  représentent  des  petits  carreaux  ,  et  qui 
sont  graissés  :  on  sucre  si  l’on  veut  les  gauffres 
avant  de  les  servir.  On  fait  beaucoup  d’usage 
de  ce  reèts  en  Hollande,  et  même  à  Paris.  On 
en  va  manger  par  partie  de  plaisir  au  Palais 
Royal ,  et  dans  d’autres  endroits  ,  où  l’on  en  fait 
beaucoup. 

Cette  pâtisserie  est  très-agréable  à  manger  , 
sur-tout  si  on  la  laisse  cuire  de  manière  à  ce  qu’elle 
soit  croquante  ;  cependant  les  estduiacs  délicats 
ne  s’en  accommodent  pas  ;  on  ne  doit  pas  la  per¬ 
mettre  davantage  aux  personnes  convalescentes. 

(  M.  Macquart.  ) 

GAVASSETI,  (Michel)  disciple  de  Capi- 
vaccio  ,  étoit  de  Noveliare  ,  petite  ville  J’Itci- 
lie ,  à  sept  lieues  de  Parme.  Il  pratiqua  la  méde¬ 
cine  à  Padôue  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ,  et 
s’y  distingua  autant  par  ses  cures  ,  que  par 
ses  écrits.  Nous  avons  les  suivans  : 

Exercitatio  methodi  anatomicae.  Patavii  y 

J  584 ,  z/r-4- 

Libri  duo.  Aller  de  natura  cauterii  et  ejus 
accidentibus  :  alter  de  praeludiis  anatomicis  , 
seu  ,  totius  artis  medicae  fundamentis.  Vene- 
tiis  y  i584,  rV-4-  Accessit  liber  tertius  de  me- 
diodo  anatomicâ.  Eenetiisy  i58j  ,  in-4. 

Libri  duo.  Æter  de  rebus  praeter  natüram  t 
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alter  de  indicationibus  curativis  ,  seu ,  de'  me- 
thodo  medendi.  Venetiis,  i586  ,  zn-4. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulik). 

GAYAC.  (  Mat.  méd.  ) 

Guaïacum  offic.  lignum  sanctum  y  lignum 
indicum  ,  lignum  vitae  ,  &c. 

Le  gayac  est  le  bois  très-dur ,  très-pesant  y 
et  très-compacte  ,  d’un  arbre  qui  croît  dans  les 
pays  chauds  ,  sur-tout  aux  îles  de  l’Amérique. 
Il  est  très-résineux  ,  et  l’on  en  peut  extraire  la 
résine  par  l’esprit-de-vin ,  de  même  que  celle  du 
jalap ,  du  turbith  ,  et  autres  végétaux  de  cette 
nature.  Elle  découle  aussi  naturellement,  ou 
par  incision  de  l’arbre  dans  le  pays  ;  et  c’est 
improprement  qu’on  la  nomme  gomme  &&  gayac. 
Le  bois  de  gayac  contient  bien  de  l’extrait 
proprement  dit ,  que  l’on  peut  retirer  par  décoc¬ 
tion  :  mais  il  n’existe  qu’en  très-petite  quantité. 
On  n’en  retire  qu’un  ou  deux  gros  j  tandis  que 
la  résine  se  trouve  jusqu’à  deux  onces  ,  dans 
une  livre  de  bois.  La  résine  de  gayac  doit  être 
choisie  luisante ,  transparente  ,  brune  en  dehors  y 
blanchâtre  en  dedans  ;  tantôt  roussâtre  ,  tantôt 
verdâtre  ;  d’une  odeur  agréable  quand  on  la 
brûle  ,  et  d’un  goût  âcre. 

Le  bois  de  gayac  est  la  seule  partie  de  cet 
arbre  dont  on  fasse  usage  en  médecine  :  il  étoit 
autrefois  beaucoup  plus  employé  qu’atijourd’hui^ 
parce  que  la  méthode  de  traiter  les  maladies 
vénériennes  par  le  mercure  s’est  singulièrement 
perfectionnée. 

Voici  de  quelle  manière  s’administroit  la 
tisane  ,  ou  décoction  ,  de  gayac.  On  prenoit 
douze  onces  de  râpure  de  ce  bois  ,  que  l’on 
mettoit  macérer  pendant  vingt- quatre  heures 
dans  six  livres  d’eau  :  on  faisoit  ensuite  bouillir, 
jusqu’à  réduction  à  moitié  ,  ou  même  au  quart. 
Alors  on  passoit  la  liqueur  ,  après  l’avoir  laissée 
refroidir  ,  et  on  la  conservoit  dans  un  vaisseau 
bien  bouché.  C’est  ce  que  l’on  appelloit  crêmé 
de  gayac  ,  syrop  de  gayac  ,  serapion.  On  faisoit 
bouillir  de  nouveau  le  résidu  dans  huit  autres 
livres  d’eau,  jusqu’à  quatre  livres  ;■  ce  qui  for- 
moit  une  tisane  bien  moins  chargée  que  la  précé¬ 
dente.  Quelques-uns  ajoutoient  au  commence¬ 
ment  une  légère  quantité  de  sel  de  tartre  pour 
rendre  l’eau  plus  pénétrante  ,  et  sur  la  fin  ,  un 
peu  d’esprit-de-vin  ,  afin  que  la  résiné  du  gayac 
fut  plus  facilement  extraite.  Les  malades  dis¬ 
posés  à  subir  le  traitement  soit  par  des  purga¬ 
tions  ,  soit  par  des  saignées  ,  selon  les  circons¬ 
tances  ,  se  tenoient  renfermés  ,  pendant  tout  le 
tems  qu’il  dutoit ,  dans',  un  lieu  bien  chaud,, 
et  où  aucun  conrant  d’air  ne  pouvoit  les  sur¬ 
prendre.  Ils  prenoient  deux -fois  par  jour ,  la 
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matin  et  le  fo’r  ,'nn  verre  de  la  forte  décoction'; 
ensuile  ils  se  convroient  ,  et  resîoient. ainsi  pen¬ 
dant  quel(J[ues  heures  ,  jusqu’à  ce  que  la  sueur 
coulât  abandamment.  Quelquefois ,  pour  l’exci¬ 
ter  plus  promptement  ,  ou  plus  fortement  ,  on 
les  exposoit  à  la  vapeur  de  l’eau  ,  ou  même  à 
celle  de  -l’esprit  -  de  -  vin.  Lorsqu'’ils  avoient 
sué  autant  que  leurs  forces  pouvoient  le  per¬ 
mettre  5  on  les  essupoit  avec  soin  ,  ils  se  cou- 
choient  diaudéinent  ,  et  éprouvoient  encore 
par  ce  moyen  une  moitéur  assez  çonsîdérable 
qui- duroit  une  heure  ou  deux.  Où,' leur  faisoit 
prendre  de  la  nourriture  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures,  et  trois  ou  quatre  heures 
après  l’opération  de  la  sueur  :  et  la  dose  en  étoit 
réglée  de  manière  seulement  à  ne  pas  laisser 
abattre  leurs  forces.  Quelques  médecins  leur 
interdisoient  toute  espèce  de  viandes*,  et  nç  les 
ïiourrissoiént  que  de  pain  très-cuit  et  de  raisins 
secs  :  d’autres  leur  permettoient  des  viandes  lé¬ 
gères  ,  celles  de  poulet ,  de  pigeon  ,  par  exem¬ 
ple,  niais  en  très-petite  quantité.  La  boisson 
ordinaire'  étoit  la  décoction  de  gcLyac  aflbiblie 
comme  nous  l’avons  dit  :  il  y  avoit  des  gens  de 
l’art  qui  défendoient  rigoureusement  le  vin  à 
leurs  malades  ,  tandis  que  d’autres  étoient  moins 
sévères  sur  cette  partie  du  régime.  En  tout 
tenis  ,  on  avoit  soin  de  tenir  le  ventre  libre  :  et 
tous  les  sept  jours  on  prescrivoit  une  forte  pur- 
ation.  Le  traitement  de  la  vérole  par  le  gayac 
uroit  vingt  ou  trente  jours,  et  même  plus  quel¬ 
quefois,  jusqu’à  ce  qu’on  crut  le  virus  totale¬ 
ment  expulsé.  Lorsque  toutes  les  doule,urs 
étoient  cessées ,  et  après  que  tous  les  symptômes 
avoient  disparu,  on  continuoit  pendant  quarante 
jours  l’usage  de  la  décoction  légère  àe  gayac 
seulement,  et  du  faisoit  reprendre  ,  par  degrés," 
aux  malades  leur  manière  de  vivre  ordinaire. 

Le  traitement  des  affections  vénériennes  par 
les  différentes  préparations  de  mercure  étant 
plus  sûr  que  par  la  méthode  que  nous  venons 
d’exposer  ,  cette  méthode  est  presqu’enîièrement 
tombée  en  oubli.  Ge  n’est  pas  que  nous  croyions 
qu’il  faille  mépriser  l’action  du  gayac  en  pareil 
cas.  Ce  puissant  sudorifique  ,  s’il  n’est,  comme 
le  mercure  ,  un  spécifique  contre-  la  vérole  , 
pourroit  du  moins,  dans  les  circonstances  où  la 
nature  manque  de  l’énergie  nécessaire  ,  porter 
celui-ci  dans  le  torrent  de  la  circulation  et 
jusques  dans  les  retraites  les  plus  reculées  où  le 
virus  semble  vouloir  s.e  soustraire  à  son  action. 
Tels  sont  les  cas  d’exostoses  anciennes  et  qui 
ont  résisté  aux  premiers  efforts  de  l’art.  Il  seroit 
donc  alors  très- avantageux  de  combiner  l’usage 
dn  gayac  avec  celui  des  merciiriaux  ,  soit  en 
employant  la  décoction  de  ce  bois  comme  véhi¬ 
cule ,  soit  en  la  donnant  comme  diaphoréîique  1 
et  même  sudorifique.  .  . 

,  On  emploie  encore  le  bois  dé  gayac  dans  les  I 
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îhuraatîsmes ,  et  dans  les  autres  affections  ca“ 
tharrales  ,  dans  les  suites  de  paralysie  ,  et  dans 
les  embarras  des  viscères.  On  l’associe  dans  ces 
cas  ,  selon  les  différentes  indications  ,  tantôt 
avec  les  antres  bois  sudorifiques  ,  tantôt  avec 
des  purgatifs.  Quelques  praticiens  ont  vanté  la 
décoction  de  gayac  en  injection  pour  les  fleurs 
blanches. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  certaines  pré¬ 
parations  de  gayac,  telles  que  la  teinture  de 
gayac  ,  l’extrait  résineux  ,  l’esprit  ,  et  enfin, 
l’huile.  Elles  se  font  par  les  mêmes  procédés  que 
les  autres. substances  :  ainsi  nous  ne  décrirons 
point  ces  procédés.  La  teinture  et  l’extrait  passent 
pour  être  sudorifiques  ,  et  le  sont  effectivement. 
La  dose  de  l’une  est  d’une  demi-once  ,  celle  de 
l’autre  depuis  six  grains  jusqu’à  un  demi  gros.- 
Ontre  la  vertu  sudorifique  ,  l'e.sprit  de^ayacest 
encore  diurétique  :  on  l’emploie  à  la  dose  d^un 
ros  jusqu’à  une-  demie-once  dans  la  décoction 
U  même  bois  poiir  les  affections  catharrales  , 
les  douleurs  rhumatisantes  ,  la  paralysie  :  uni 
quelquefois  à  d’autres  sudoriques  et  aux  remèdes 
nommés  alexipharmaques  ou  cordiaux  ,  on  en 
v-ante  l’usage  dans  les  maladies  <jui  ont  un  ca¬ 
ractère  pestilentiel ,  et  dans  les  fièvres  malignes. 
L’huile  àe  gayac  ne  sert  qu’à  l’extérieur,  pour 
nétoyer  des  ulcères  ,  principalement  ceux  de 
nature  vénérienne ,  pour  résoudre  certaines  tu¬ 
meurs  ,  consumer  des  chairs  fongueuses  ,  exciter 
l’exfoliation  de  quelque  partie  osseuse  ,  et  arrê¬ 
ter  les  progrès  .d’une  carie;  Il  dissipe  les  douleurs 
des  dents  gâtées  ,  en  brûlant  le  rameau  nerveux 
qui  {,’j  distribue, 

La  résine  (  ou  gomme  )  de  gayac  ,  que  l’on 
administre  sous  forme  de  teinture  ,  c’est-à-dire  , 
dissoute  dans  l’esprit-de-vin ,  excite  puissam¬ 
ment  la  transpiration  insensible  ,  et  est  très- 
utile  dans  les  maladies  de  peau.  Elle  a  aussi  été 
reconnue  par  plusieurs  bons  observateurs  comme 
propre  à  diminuer  la  violence  et  la  longueur 
des  accès  de  certaines  espèces  dé  gouttes  non 
inflammatoires.  (M.  Mahon). 

GAZ.  (  Mat.  méd.  ) 

La  connoissanCe  dès  fluides  élastiques  ou  des 
ga-z  ayant  influé  sur  la  matière  médicale  connue 
sur  toutes  les  aùtres  parties  de  la  physique,  il 
est  indispensable  de  considérer  les  propriélées 
.de  ces  corps  sous  l’aspect  niédicamentéux.  On  sait 
àujourd’hui  qu’un  gaz  est  une  dissolution  d’un 
corps  simple  bü  composé  dans  le  calorique  ,  que 
le  caractère  essentiel  de  cette  dissolution  est  d’ê¬ 
tre  parfaitement  transparente  ou  Invisible-,  et 
d’être  fortement  '  élastique  ou  compressible  ; 
il  est  clair  que  cet  état  qui  change  et  modifie 
la  plupart  des  propriétés  des  corps  ést  dû  au  dis- 
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eolvant  ou  caloriq^ue.  Quand  on  sépare  les  corps 
dissous  clans  le  calorique  par  les  loix  des  attrac¬ 
tions  ,  la  forme  gazeuse  disparoît ,  et  le  calori¬ 
que  devenant  libre  se  reconnoît  bientôt  par  la' 
chaleur  cju’il  fait  naître.  Aussi  c’est  en  ciiauf- 
f’aut  des  corps  ,  en  introduisant  entre  leurs  mo¬ 
lécules  plus  ou  moins  de  calorique  qu’on,  par¬ 
vient  à  leur  donner  la  forme  de  g'az  ;  c’est  ainsi 
qu’on  fait  prendre  l’état  gazeux  à  l’ammoniaque , 
aux  acides  carbonique  ,  fluoricpue  ,  sull'ureux  , 
muriatique  ;  c’est  pour  cela  cpie  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  formation  de  gaz  ,  il  y  a  emploi  de  | 
calorique  et  conséquemment  refroidissement,  j 
Cette  considération  est  importante  pour  la  ma¬ 
tière  médicale.  Il  est  en  effet  des  substances  ; 
médicamenteuses  qui  reçues  dans  l’estomach  ou  { 
appliquées  sur  la  peau,  prennent  promptement  la 
forme  de  gaz,  et  enlèvent  anx  organes  une  partie 
plus  aumoins  considérable  du  calorique  qu^iis  con¬ 
tiennent;  en  raison  du  refroidissementqu’ils  occa¬ 
sionnent  par-là ,  on  conçoit  qu’ils  peuvent  dimi-  i 
nuer  la  chaleur  trop  forte  et  calmer'tous  les  sym-  i 
ptomes  qui  en  sont  la  suite. C’estainsi  qu’en  appli¬ 
quant  sur  la  peau  les  liqueurs  alcooliques  ,  elles 
y  produisent  un  sentiment  de  froid  dû  à  leur  éva¬ 
poration  ;  l’éther  doit  avoir  un  effet  analogue  ; 
dans  l’estomac.  (  Voyez  le  mot  Ether.  ) 

Uue  seconde  considération  non  moins  im¬ 
portante  par  rapport  aux  actions  médicamenteu¬ 
ses  dues  à  la  forme  gazeuse  des  médicamens  ; 
c’est  que  les  remèdes  qui  sont  susceptibles  de  , 
prendre  cette  forme,  doivent  agir  sur  une  grande 
surface  à  la  fois  ,  et  porter  leur  énergie  sur 
presque  tout  le  système  nerveux  ,  vasculaire  ,  a 
irritable  ,  &c.  C'’est  sans  doute  pour  cela  que  ' 
la  classe  des  remèdes  volatils,  appartenant  d’ail-  ; 
leurs  à  différens  ordres  d’actions  médîcamenteu-  j 
ses  ,  tels  que  les  narcotiques,  les  vireux,  les  j 
cordiaux  ,  les  antispas  modiques  ,  les  slimulans ,  ! 
&c.  offre  aux  .médecins  des  effets  d’autant  pins  ; 
prompts  ,  mais  d’autant  moins  durables,  qu’jls 
sont  plus  facilement  réduits  en  vapeurs. 

•  "Voila  les  deux  points  principaux  que  les  mé¬ 
decins  doivent  considérer  dans  l’histoire  des  lué- 
dicamens  par  rapport  à  la  propriété  gazeuse  des 
médicamens.  Quant  aux  détails  relatifs  aux  pro- 

Eriétés  des  différens  gaz  connus  ,  employés  dans 
!ur  état  gazeux,  nous  en  dirons  un  mot  dans 
les  articles  sulvans  qui  présentent  ces  corps  dis¬ 
posés  suivant  l’ordre  alphabétique. 

(  M.  Fourcrov.  ) 

Gaz  acides.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  gaz  acides  en  général ,  et  il  est  plusieurs 
de  ces  sels  qui  peuvent  prendre  la  forme  de  gaz,  ' 
sont  irritans  ,  âcres  ,  corrosifs  même  lorsqu’ils 
appartienuent  à  des  acides  ptiuéfaux  puissans  y 
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aussi  ne  les  eraploye-t-on  jamais  sons  cette  for¬ 
me.  Les  acides  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal  qui  sont  souvent  sous  la  forme  de  va¬ 
peurs  ou  de  gaz  ,  non  permaneus  ,  peuvent  être 
dissous  dans  fair  ,  et  communiquent  alors  à  ce 
dernier  quelques  propriétés  médicamenteuses 
utiles  ,  sux'-tout  la  qualité  antiputride;  c’ess  ainsi 
que  du  vinaigre  en  vapeur  est  en  générai  em¬ 
ployé  avec  succès  pour  corriger  les  mauvaises 
odeurs  ,  pour  s’opposer  sur-tout  à  l’effet  des 
vapetirs  putrides  ;  il  produit  aussi  l’effet  cor¬ 
dial  ;  mais  il  faut  être  prévenu  qu’on  ne  doit 
par  porter  trop  loin  la  confiance  dans  ce  moyen. 
Il/n'’est  pas  jsropre  comme  on  le  croit  commu¬ 
nément  dans  le  monde  ,  à  détruire  les  virns 
contagieux  ,  à  détruire  le  venin  de  la  peste  ,  de 
la  petite  véroie  ;  il  n’oppose  point  ,  comme  on 
l’a  dit  trop  légèrement  ,  une  barrière  tellement 
insurmontable  à  l’activité  délétère  de  ces  mias¬ 
mes  ,  qu’on  ne  doive  point  craindre  leurs  effets 
dangereux  ,  et  ne  pas  prendre  contre  eux  des 
prêcations  plus  grandes  et  plus  sûres.  Il  faut 
encore  savoir  que  pour  vo  atiser  ou  vaporiser  l’a¬ 
cide  acéteux  ,  ou  tout  autre  acide  légétal  et 
animal  ,  on  suit  ordinairement  un  mauvais  pro¬ 
cédé  en  jettant  ces  acides  sur  des  pelles  ronges 
ou  sur  des  charbons  ardens.  Par  ce  moyen  on 
décompose,  on  brûle  ces  acides  ,  on  leur  ôte  la 
plus  grande  partie  de  leur  vertu  antiseptique  ; 
pour  les  volatiliser  sans  les  détruire  ,  sans  les 
porter  à  l’état  empyremmatique  ,  il  faut  les 
chauffer  dans  des  vases  de  verre  ou  de  terre,  au 
seul  dégré  de  chaleur  nécessaire  pour  les  réduire 
en  vapeur  ,  et  les  entretenir  dans  l’ébullition 
légère  qui  suffit  pour  cela.  On  prend  souvent 
pour  cela  du  vinaigre  qui  tient  en  dissolu¬ 
tion  Is  partie  aromatique  et  extractive  des 
plantes  odorantes  ,  cordiales  ;  on  croit  avoir 
alors  deux  moyens  à  la  fois  de  s’opposer  aux 
dangers  des  vapeurs  putrides  ;  mais  cela  n’est 
vrai  que  dans  les  cas  où  l’on  se  contente  de  lais¬ 
ser  vaporiser  les  'vinaigres  composés  à  la  tempé¬ 
rature  de  Pair  qui  les  dissout  plus  ou  moins 
efiicacement  ;  si  on  les  chauffe,  alors. on  les  brûle 
bien  plus  facilement  encore  que  le  vinaigre  pur  , 
en  raison  de  l’extrait  que  cet  acide  tient  en  disso¬ 
lution.  (  M.  Fourcroy.) 

Gaz  acide  carbonique.  (Mat.  méd.  ) 

C’est  un  Elit  bien  constaté  aujourd’hui  que  le 
gaz  acide  carboriique  qui  lorsqu’il  est  pur  ,  suf¬ 
foque  très  7  prompleiiieut  les  animaux  et  les 
plonge  dans  la  plu.s  dangereuse  de  toutes  les 
asphi.xies  ,  ne  produit  rien  de  semblable  ,  et  peut 
au  contraire  donner  un  médicament  tiès-utile  , 
quand  on  le  mêle  à  l’air  atmosphérique  dans  la 
proportion  d’un  huitième  ou  d’un  septième  ;  au- 
de-lâ  de  cette  dose  ,  l’air  commence  à  être  très- 
difficile  à  respirer.  On  sait  que  l’atmosphère 
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contient  au  plus  dans  son  état  naturel  un  cen¬ 
tième  de  ce  gaz  acide  ,  et  q^ue  le  plus  ordinaire¬ 
ment  même  il  n’en  recèle  qu’un  deux  centième 
de  son  poids.  Les  Anglois  ont  des  premiers  songé 
à  mêler  à  l’air  atmosphérique  les  petites  portions 
du  gaz  acide  carbonique  pour  le  rendre  médica¬ 
menteux  ;  c’est  sur-tout  dans  les  affections  de  la 
poitrine  qu’on  a  recommandé  ce  mélange  5  on 
a  prétendu  que  c^est  un  des  plus  puissans  re¬ 
mèdes  dans  la  phthisie  pulmonaire  ;  il  n’est  pas 
invraisemblable  que  i’air  mêlé  de  gaz  acide 
carbonique  agira  comme  antiseptique ,  et  pourra 
produire  de  bons  effets  dans  toutes  les,  maladies 
putrides.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  qu’il  y 
a  des  persomies  dont  les  poumons  très- sensibles 
ne  peuvent  pas  supporter  le  mélange  de  gaz 
acide  carbonique  dans  l’air  ,  et  qu’on  doit  dimi¬ 
nuer  la  dose-de  cet  acide  gazeux  pour  ces  person¬ 
nes;  en  aorte  qu’on  ne  parvient  à  la  proportion 
indiquée  que  peu  à  peu  et  jiar  dégres  i/isensi- 
bles.  On  ne  sait  pas  encore  comment  l’addition 
de  gaz  acide  carbonique  dans  i’air  agit  sur  le 
corps  humain  ;  si  c’est  après  avoir  été  absorbé 
par  les  veines  pulmonaires  et  dans  l’intérieur 
même  du  système  vasculaire  ;  ou  bien  si  ce 
n’est  que  la  proportion  moindre  d’air  vital  et  la 
plus  grande  de^az  non  respirable  qui  donne  la 
véritable  raison  de  ces  effets  sur -l’économie  ani¬ 
male!  On  n’a  point  suivi  en  France  les  propriétés 
médicamenteuses  de  i’air  mêle  d’acide  carboni¬ 
que  ,  et  les  essais  tentés  en  Angieterre  n’ont 
point  répondu  à  toutes  les  espérances  qu’on  en 
avoit  conçues.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  acide  fluorique.  (  Mat.  méd.  ) 

Ce  gaz  très-remarquable  par  sa  propriété  ,  de 
tenir  de  la  silice  en  dissolution  fluide  élastique  , 
n’est  d’aucun  usage  en  médecine  :  comme  cet 
acide  dissout  le  verre  ,  il  peut  être  employé 
pour  faire  des  échelles  de  différens  instrumeas 
utiles  à  la  pharmacie.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  acide  muriatique.  (  Mat.  méd.  ) 

L’acide  muriatique  a  la  propriété  de  prendre 
facilement  la  forme  de  gaz  ;  il  n’a  point  été  em¬ 
ployé  en.  médecine  sous  cette  forme  ;  il  peut  ser¬ 
vir  en  présentant  un  stimulant  très-actif ,  dans 
les  cas  de  défaillance  d’asphixie.  On  voit  par 
les  expériences  de  Bucquet  sur  les  animaux 
aspLixiés  qu’on  peut  les  faire' revenir  à  la  vie 
par  la  vapeur  de  l’acide  muriatique  ,  et  en  pré¬ 
sentant  près  de  leurs  narines  un  flacon  plein  de 
cet  acide  concentrée  dont  il  se  dégage  sans  cesse 
du  gaz  acide  muriatique.  Un  long  contact  de 
ce  gaz.  sur  la  peau  y  excite  de  la  rougeur  ,  de 
la  chaleur  et  tous  les  phénomènes  de  l’inflam¬ 
mation  ;  il  pourroit  servir  à  produire  dans  quel¬ 
ques  régions  extérieures  une  irritation-  rapide, 
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à  y  rappellef  une  humeur  déviée  ,  à  y  concen¬ 
trer  l’action  nerveuse,  et  à  faire  cesser  les  spas¬ 
mes  ailleurs  en  même  proportion.  Onn’en  apoint 
encore  tiré  ce  parti.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  Acide  muriatique  oxigéné.  {Mat. 
méd.  )  (  Méd.  pratique.  ) 

V oici  un  corps  dont  la  découverte  a  influé  sur- 
presqtte  toutes  ies  sciences  physiques  ;  la  mé¬ 
decine  doit  elle-même  en  tirer  quelque  jour  un 
grand  parti.  Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  a 
été  découvert  par  Schéele.  On  le  prépare  en  met¬ 
tant  en  contact  l’acide  muriatique  liquide  avec 
l’oxide  de  manganèse ,  et  en  üistillant  le  mélange 
à  un  feu  doux.  On  peut  aussi  l’obtenir  en 
chauffant  dans  un  appareil  convenable  du  mu- 
riatede  soude  ou  sel  marin,  de  l’acide  sulfurique 
concentrée  et  de  l’oxide  de  manganèse  ;  ou  bien 
encore  ^  en  chauffant  légèrement  un  mélange 
d’acide  nitrique  et  d’acide  muriatique.  Dans  tous 
ces  cas ,  l’acide  muriatique  enlève  l’oxigéne  à. 
l’oxide  de  manganèse  ou  à  i’acide  nitrique  ,  et 
passé  à  l’état  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné. 
Ce  gaz  est  reconnoissable  par  un^  couleur  jaune 
vprd-àtre ,  une  odeur  àere  et  forte  très-particu¬ 
lière  ,  une  singulière  énergie  sur  l’économie  ani- 
male  dont  il  sera  question  plus  en  détail  dans  un 
-moment  ;  il  enflamme  le  phosphore  ,  le  soufre  , 
les  métaux  très-divisés  ;  il  détruit  les  couleurs 
végétales  ,  excepté  les  jaunes  il  touche  jieu  aux 
couleurs  animales  ;  il  colore  les  blanches  en 
jaune.  Tous  ies  effets  qui  le  caractérisent  sont 
dus  à  l’oxigène  qu’il  contient  et  qui  s’en  sépare 
pour  s’unir  aux  corps  combustibles  ,  et  . pour  les 
brûler  avec  plus  ou  moins  d’énergie  ;  aussi  lors¬ 
qu’il  les  a  produits  ,  il  a  repris  ies  caractères 
d’acide  muriatique  ordinaire. 

Une  des  considérations  les  plus  importantes- 
pour  la  médecine  ,  est  relative  à  l’énergie  avec 
laquelle  ce  gaz  agit  sur  les  animaux.  Reçu  dans 
le  nez  et  dans  la  bouche,  il  excite  une  sensa¬ 
tion  de  resserrement  et  d’astriction  qui  en  con¬ 
dense  les  libres,  qui  semble  en  dessécher  les  mem¬ 
branes.  Ce  sentiment  devient  bientôt  une  espèce 
de  strangulation  ,  une  suffocation  qui  est  promp¬ 
tement  suivie  d’une  toux  d’abord  sèche  ,  ensuite 
accompagnée  de  crachement.  Cette  action  ne  se 
passe  ainsi  que  lorsque  le  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  est  niêlé  à  l’air  ;  car  si  les  animaux 
étoient  forcés  de  le  respirer  seul  et  sans  mé¬ 
lange  d’air  atmosphérique  ,  comme  dans  le  cas 
où  on  les  plonge  dans  une  cloche  pleine  de  ce 
gaz  ,  ils  seroient  asphixiés  et  tués  avec  une  grande 
promptitude.  Il  n’est  pas  un  chimiste  quinecon- 
noisse  bien, pour  l’avoir  éprouvé  lui-même ,  l’effeS 
très-remarquable -du  gaz  acide  muriatique  oxi¬ 
géné,.  Après  le  resserrement  dans-  les  narines- 
et  dans  la. ^orge,  !- effet  couse eu-lif  de  cette  action- 
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est  un  véritable  rhume  très-fort  qui  a  son  siège, soit 
^ans  les  fosses  nazales,  soit  dans  la  trachée  artère, 
poit  dans  les  bronches,  suivant  que  le  gaz  a  porté 
eon  énergie  sur  i’un  ou  sur  l’autre  de  ces  or-  ■ 
ganes.  Il  se  sépare  soit  par  l’éternueœent ,  soit 
par  la.  toux  ,  une  humeur  épaisse  ,  blanche  jau¬ 
nâtre  ou  verdàire  ,  semblable  à  celle  qu’on  rend 
dans  les  rhumes;  il  y  a  même  une  lièvre  locale  , 
une  douleur  et  une  gêne  analogues  à  celles  qu’on 
éprouve  dans  les  maladies  connues  sous  ce 
nom.  Ces  accidens  durent  et  se  terminent  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  proviennent  de 
toute  autre  cause.  J’ai  pensé  d’après  cela  que 
les  rhumes  pouvoieut  reconnoi'tre  pour  cause 
l’action  de  l’oxigène  atmosphérique  trop  con¬ 
centré  et  trop  âcre  pour  ainsi  dire  ,  comme  il 
paroit  dans  les  saisons  qui  deviennent  subite-  , 
ment  Irès-froides  ,  et  dans  lesquelles  l’àir  passe 
rapidement  à  un  état  de  condensation  très-con¬ 
sidérable.  L’épaississement  qui  est  produit  dans 
les  humeurs  animales  par  le  contact  du  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  ,  annonce  que  c’est  à  la 
fixation  de  l’oxigèue  qii'’il  est  dû  ,  et  c’est  par 
un  mécanisme  semblable  à  ce  qu’il  paroît  que 
s’épaississent  le  mucus  nazal  ,  le  cerumen  des 
oreilles  ,  la  chassie  ,  le  pus  ,  les  matières  cuites 
des  coriza  ,  des  catarrhes  et  de  tous  les  écou- 
lemens  critiques-  On  a  dû  conclure  de  ces  pre¬ 
mières  observations  sur  l’efl’et  du  gaz  acide  mu¬ 
riatique  oxigéné  qu’il  jouissoit  des  propriétés  as- 
tr'ngente,  resserrante  et  antiseptique;  il  est  très- 
vraisemblable  qu’il  en  jouit  réellement;  mais  ces 
vues  n’ont  point  encore  été  vérifiées  par  un  assez 
grandnombred’expériences.J’en  aivu  administrer  i 
d’après  mon  conseil  ,  daus  des  vieux  ulcères  , 
des  cancers  ulcérés  au  sein  ;  il  a  produit  en  quel¬ 
ques  jours  d’application  extérieure  un  calme  assez 
frappant  ,  en  épaississant  l’humeur  des  ulcères, 
en  lar.ipprochant  du  pus  ,  en  avivant  les  chairs, 
et  en  condensant  leur  fond  trop  mollasse  ; 
mais  cette  amélioration  ne  s’est  pas  soutenue ,  et 
mon  espérance  n’a  point  encore  été  satisfaite  à 
cet  égard.  On  a  déjà  commencé  à  donner  ce 
corps  à  l’intérieur,  mais  c’a  été  sous  la  forme' 
liquide  ,  comme  on  doitle  présumer  ,  puisqu’on 
ne  peut  pas  faire  parvenir  sûrement  ce  gaz  dans 
l’estomaci' 

Il  est  difficile  de  ne  pas  fonder  un  grand 
espoir  snr  les  propriétés  médicamenteuses  de  l’a¬ 
cide  muriatique  oxigéné  ;  quoiqu’il  ne  doive  être 
question  que  du  gaz  à  cet  article  ,  on  a  dit  si 
peu  de  chose  sur  ce  sujet  au  mot  acide  ,  que 
je  me  fais  un  devoir  de  communiquer  ici  les  vues 
et  les  idées  que  je  me  suis  formées  à  cet  égard  , 
et  que  j’ai  déjà  réussi  à  faire  germer  en  quoique  ! 
sorte  auprès  de  p.lusieurs  confrères.  Il  n’est  plus 
permis  de  douter  que  l’oxigène  ne  soit  la  ma-  | 
lière  active  d’nn  grand  nombre  de  préparations 
pliarmaceutiq'aes  j  et  que  ce  principe  n’ait  une 


GAZ  Sgg 

énsrgie ,  une  puissance  médicamenteuse  très- 
considérable  sur  l’économie  animale.  Si  l’on  jette 
un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  des  préparations 
chimiques  les  plus  importantes  pour  la  pratique 
de  la  médecine  ,  on  verra  qu’elles  consistent 
presque  toutes  àoxigéner  les  corps  combustibles. 
Lés  acides  ne  sont  que  des  matières  brûlées  qui, 
sans  la  présence  de  l’oxigène  ,  n’auroient  que 
peu  ou  poiut  de  saveur  et  de  vertus  ;  les  métaux 
qui  fotirnissent  tant  de  médicamens  précieux  , 
ne  deviennent  des  médicamens  qu’après  avoir 
été  plus  ou  moins  oxides.  Une  grande  dose  d’o- 
xigène  les  fait  même  parvenir  à  l’état  de  causti¬ 
ques  ;  ces  remarques  sont  immédiatement  appli¬ 
cables  à  l’argent  ,  au  fer  ,  à  Uantimoine  et  au 
mercure.  On  trouve  dans  ces  substances  oxigé- 
nées  à  différens  degrés  ,  des  toniques  ,  des  fon- 
dans  ,  des  émétiques,  des  purgatifs  et  des  âcres 
vénéneux  caustiques.  Les  métaux  par  eux-mêmes 
n’ont  point  ou  presque  point  de  vertus  ,  ils  n'en 
prennent  qu’en  absorbant  de  l’oxigène  ,  et  ils 
eu  acquièrent  dans  des  graduations  d’autant  plus 
fortes  ,  qu’ils  sont  chargés  d’une  plus  grand® 
proportion  de.ee  principe,  il  semble  dcinc  qu’on 
peut  attribuer  à  l’oxigène  les  vertus  émétique  , 
purgative  ,  fondante  ,  tonique ,  et  même  l’âcreté 
rongeante  ou  la  force  des  caustiques  ;  si  cela 
e.it  ainsi  ,  comme  tant  de  faits  l’établissent  pour 
les  hommes  également  instruits  dans  les  phéno¬ 
mènes  de  l’économie  animale  et  dans  ceux  des 
attractions  chimiques  ,  on  conçoit  quelles  espé¬ 
rances  on  peut  fonder  sur  une  substance  qui 
contient  de  l’oxigène  en  aussi  grande  abondance 
et  si  voisin  de  l’état  élastique  ;  on  voit  donc 
que  les  médecins  trouveront ,  comme  les  chimis¬ 
tes,  non- seulement  un  agent  très-puissant  dans  le 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  pour  le  traitement 
de  plusieurs  maladies, c-t  sur-tout  des  chroniques, 
mais  encore  un  moyen  d’avancer  la  théorie  de 
la  thérapeutique  ou  des  actions  médicamenteu¬ 
ses.  Il  est  déjà  permis  d’entrevoir  à  cet  égard 
que  la  propriété  antivénérienne  tient  à  l’oxigène 
li.xé  dans  le  mercure  ,  puisque  ce  métal  exerce 
d’autant  plus  promptement  cette  vertu,  qu’il  en 
est  plus  chargé  ;  ainsi  il  n’est  pas  impossible 
qu’on  trouve  le  plus  puissant  des  anlivénériens 
dans  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné,  ou  dans 
l’eau  qui  le  tient  en  dissolution,  ou  même  dans 
quelques  composés  de  cet  acide. 

Il  est  une  propriété  médicinale  infiniment  plus 
prouvée  encore  ,  et  conséquemment  plus  immé¬ 
diatement  ou  ])lus  procliainemont  utile  dans  le 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  ;  c’est  celle  de 
s’opposer  aux  danecreu.x  effets  des  virus  con¬ 
tagieux  ,  des  miasines  délétères,  des  effluves 
infectans  ,  de  désinfecter  en  général  en  détrui¬ 
sant  entièrement  ,  ou  en  changeant  totalement 
l’ordre  de  composition  de  ces  virus.  Voici  com¬ 
ment  j’ai  conçu  et  déjà  exposé  cette  idée  dans 
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mon  journal  des  découvertes  en  médecLae  ,  tome 
2  ,  page  89.  L''art  de  prévenir  les  maux  que 
produisent  les  lieux  infectés  par  des  matières 
animales  en  putréfaction  ,  est  l’un  des  bienfaits 
que  la  médecine  doit  puiser  dans  les  ressources 
que  lui  offre  la  chimie.  On  sait  déjà  que  la  va¬ 
peur  de  l’acide  muriatique  dégagé  du  muriate 
de  soude  ,  ou  sel  marin  ,  par  l’acide  sulfurique 
concentré  a  rempli  ce  but  ,  el  qu’elle  a  parfai¬ 
tement  réussi  à  M.  Morveau.  On  possède  au¬ 
jourd’hui  un  agent  bien  plus  puissant  dans  l’a¬ 
cide  muriatique  oxigéné,ou  acide  marin  déphlo- 
gistiqué  de  Schéele.  Cet  instrtiment  si  utile 
entre  les  mains  des  chimistes  modernes  ,  a  la 
ropriété  de  détruire  les  odeurs  et  d’anéantir 
3s  impressions  désagréables  ou  fâcheuses (Ju’elles 
portent  chez  les  personnes  nerveuses  et  sensi¬ 
bles.  On  peut  donc  espérer  que  l’acide  muriati¬ 
que  oxigéné  pourra  servir  avantageusement  pour 
désinfecter  les  cimetières  ,  les  caveaux  funérai¬ 
res  ,  les  fosses  d’aisance  ,  les  étables  habitées  par 
les  animaux  atteints  de  maladies  contagieuses , 
&c.  Le  moyen  d’obtenir  cet  acide  est  très-sim- 
le  ,  on  le  trouve  décrit  dans  tous  les  ouvrages 
e  chimie  modernes  ;  mais  un  seul  procédé  , 
moins  composé  encore  que  celui  qu’on  emploie 
pour  obtenir  l’acide  muriatique  liquide  ,  suffit 
pour  désinfecter  les  lieux  indiqués.  Quatre  on¬ 
ces  d’oxide  de  manganèse  cristallisé  et  mis  en 
poudre  ,  une  livre  de  sel  marin  j  une  demi  livre 
d’acide  sulfurique  concentré  ,  mélé  avec  une 
demi  livre  d’eau ,  telles  sont  les  matières  néces¬ 
saires  pour  produire  l’effet  désiré.  On  mettra 
les  matières  sèches  dans  une  marmite  ou  un  plat 
creux  placé  sur  un  petit  fourneau  ,  on  versera 
l’acide  sur  le  mélange  ;  il  se  dégagera  du  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  qui  se  répandra  dans 
le  lieu  infecté  ,  réagira  sur  la  vapeur  nuisible. 
Nous  invitons  les  gens  de  l’art  qui  se  trouve- 
roient  dans  ces  circonstances  où  les  procédés  de 
désinfections  sont  nécessaires  ,  de  vouloir  bien 
essayer  celui-ci  ,  dont  le  succès  est  annoncé  par 
les  lumières  de  la  chimie  moderne. 

Enfin  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  peut 
encore  être  utile  à  la  médecine  ,  soit  en  deve¬ 
nant  entre  les  mains  dès  chimistes  un  moyen  de 
connoître  les  propriétés  des  matières  animales  , 
et  enéclairant  ainsi  la  physiologie,  soit  en  leur 
fournissant  un  instrument  précieux  pour  recon- 
noître  la  nature  des  matières  minérales,  végétales, 
ou  animales’,  médicamenteuees. 

Il  n’est  donc  presque  aucune  partie  de  laméde- 
cihe  qui  ne  puisse  tirer  quelques  avantages  du 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  ,  et  les  médecins 
doivent  s’appliquer  à  en  connoître  exactement 
toutes  les  propriétés.  (  Voyez  le  dictionnaire 
de  chimie.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

ACIDE  SUEFUREUX.  (  M.at.  viéd,  ) 
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Il  a  été  question  à  l’article  des  acides  ,  deÿ 
principales  propriétés  de  l’acide  sulfureux ,  on 
ne  reviendra  point  ici  sur  ce  qui  a  été  dit  à  cet 
article  ;  on  se  contentera  d’énoncer  ce  qui  peut 
être  particulier  à  sa  forme  gazeuse.  L’acide  sul¬ 
fureux  prend  promptement  et  facilement  la  for¬ 
me  fluide  élastique  ;  une  légère  chaleur  suffit 
pour  le  dégager  de  l’eau  et  le  réduire  en  gaz  j 
on  le  recueille  ou-dessus  du  mercure  ;  il  est  re¬ 
marquable  par  son  odeur  vive  et  suffoquante  , 
par  sa  propriété  décolorante ,  qui  agit  même  sur 
les  substances  animales  ,  par  celle  d’asphixier 
les  animaux  lorsqu’ils  sont  exposés  au  contact 
de  ce  gaz  pur,  de  devenir  au  contraire  un  stimu¬ 
lant  prompt  et  actif  lorsque  sa  vapeur  mêlée  à 
l’air  parvient  subitement  aux  fosses  nasales , 
et  porte  l’irritation  jusquse  dans  le  diaphragme 
dont  il  excite  les  contractions  ;  c’est  ainsi  que 
dans  les  expériences  de  Bucquet  sur  les  asphî- 
xies  ,  on  voit  qu’il  a  fait  revenir  des  animaux  as- 
phixiés  parle  contact  de  la  vapeur  du  soufre  brû¬ 
lant ,  ou  du  ^az  acide  sulfureux.  "Voilà  le  seul 
usage  médicinal  qii’on  ait  proposé  de  faire  jus¬ 
qu’ici  de  ce  gaz.  On  pourra  donc  se  servir  du 
moyen  simple  et  facile  d’une  allumette  enflam¬ 
mée  placée  à  quelque  distance  du  nez  ,  pour 
faire  revenir  des  animaux  asphixiés.  (  Voyez  le 
mot  Acide  sulfureux.  )  (  M.  Fourcrot  ) 

Gaz  alcalin.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyez  Gaz 

AMMONIAC.  ) 

G  Az -AMMONIAC  (  Mat  méd.  ) 

I  Le  gaz  ammoniac  ou  'gaz  ammoniacal  est  la 
'  vapeur  d’ammoniaque  ou  alcali  volatil  ;  c’est 
I  cette  espèce  d’alcali  fondue  dans  le  calorique  et 
devenue  un  fluide  élastique  ,  compressible  &c. 

!  l’ammoniaque  prend  la  forme  de  gaz  parune  petite 
i  dose  de  calorique  ;  le  contact  de  l’air  suffit  mê¬ 
me  pour  en  dissoudre  une  partie  et  la  porter  à 
l’état  de  gaz  ou  de  vapeur  ;  c’est  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  que  l’ammoniaque  liquide  est  mise 
en  contact  avec  l’atmosphère ,  ou  qu’on  ouvre  un 
flacon  rempli  de  cette  espèce  d’alcali.  C’est  ce 
gaz  qui  a  l’ouverture  des  flacons  frappe  les  nari¬ 
nes  de  là  manière  forte  et  piquante  que  tout  le 
■  monde  connoît ,  depuis  qu’on  a  coutume  de  por¬ 
ter  dans  sa  poche  des  flacons  remplis  d’alcali 
volatil  fluor  ou  d’ammoniaque.  Les  propriétés  et 
les  usages  de  l’ammoniaque  ont  été  exposés  en 
détail  aux  mots  alcalis,  on  a  même  parlé  du  gaz 
alcalin  ou  ammoniac  dans  l’un  de  ces, articles.  On 
.se  contentera  de  rappeller  ici  que  l’action  stimu¬ 
lante  du  gaz  ammoniac  mêlé  à  l’air  est  très-pro¬ 
pre  à  rappeller  à  la  vie  les  asphixiés  ,  et  qu’il 
seroit  fort  à  desirer  qu’on  n’y  employât  que  le 
gaz ,  qu’on  ne  fut  pas  aussi  généralement  exposé 
qu’on  l’est  à  faire  naître  des  maux  plus  ou  moins 
graves  ,  par  l’usage  dangereux  ou  l’on  est  de  faire 
avaler 
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araler  aux  personnes  qui  se  trouvent  mal  de 
l’ammoniaque  liquide.  Pour  éviter  les  inconvé- 
niens  qui  sont  dus  à  l’ignorance  où  l’on  est  de 
l’âcreté  de  l’ammoniaque  liquide  ,  il  faudroit  ne 
porter  sur  soi  que  des  éponges  imprégnées  de  gaz 
ammoniac  ou  d’un  peu  d’ammoniaque  liquide  ; 
ces  éponges  renfermées  dans  des  cassolettes  mé¬ 
talliques  très-bien  closes  suffiroient  pour  faire 
revenir  les  aspbixiés  et  ne  permetroient  pas  qu'on 
put  faire  prendre  de  l’ammoniaque  liquide  aux 
personnes  qui  tombent  en  défaillance  par  une 
cause  quelconque  ,  comme  on  l’a  fait  si  souvent. 
Le  même  moyen  serviroit  avantageusement  pour 
prévenir  les  effets  violens  du  gaz  acide  muriati¬ 
que  oxigené  ,  si  celui-ci  étoit  employé  en  méde¬ 
cine.  On  sait  que  ces  deux  gaz  se  décomposent 
l’un  par  l’autre  ,  que  l’acide  muriatique  oxigené 
repasse  à  l’état  d’acide  muriatique  ordinaire  , 
qu’il  se  forme  de  l’eau  ,  et  que  l’ammoniaque 
privée  de  son  hydrogène  par  cette  formation 
d’eau- se  réduit  en  gaz  azote  ,  autre  principe  de 
cette  espèce  d’alcali.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Oaz  azote.  (  Mat.  méd.  Hygiène.  ) 

Le  gaz  azote  est  un  des  composans  de  l’atmos- 

Îthère  ;  il  en  fait  les  yS  centièmes.  Il  est  plus 
éger  que  l’air  vital  ,  ne  peut  servir  ni  à  la  comr 
bustion  ni  à  la  respiration,  comme  on  l’a  dit  plus 
en  détail  à  l’article  air  atiliosphérique  ;  la  base 
de  ce  gaz  u’iiitéresse  l’histoire  de  la  matière  mé¬ 
dicale  que  parce  qu’elle  entre  dans  la  compôsi- 
tion  de  l’acide  nitrique  et  de  l’ammoniaque  ;  l’a¬ 
zote  doit  être  connu  des  médecins  ,  comme  un 
des  composans  des  matières  animales  qui  fait 
leur,  principale  différence  des  substances  végéta¬ 
les  ,  et  dont  la  présence  les  rend  susceptibles  de 
donner  de  l’ammoniaque  à  la  distillation  ,  de  se 
pourrir  promptement  en  donnant  le  même  pro¬ 
duit  avec  abondance  ,  et  de  fournir  aussi  de  l’a¬ 
cide  nitrique  par  la  putréfaction.  (  Voyez  le  dic¬ 
tionnaire  de  chimie.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  HYDROGENE.  (  Mat.  mcd.  ) 

C’est  le  nom  qu’on  a  donné  au  gaz  inflamma¬ 
ble  pur  ,  parcequ’il  est  un  des  principes  compo¬ 
sans  l’eau-  Les  phénomènes  et  les  propriétés  de 
ce  gaz  pur  n’intéressent  la  matière  médicale  que 
parce  qu’il  est  un  des  principes  de  l’eau ,  et 
parce  qu’il  s’en  sépare  toutes  les  fois  que  l’oxi- 
gène,  autre  principe  de  ce  corps,  se  fixe  dans  une 
matière  combustible  qui  se  décompose-  (  Voyez 
l’article  de  I’Eau  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  HYDROGENE  CARBONÉ  (  Mat  méd.  ) 

Le  gaz  hydrogène  tenant  en  dissolution  du  car¬ 
bone  ,  est  un*  des  principes  que  l’on  obtient  le 
.  Médecine.  Tome  VT. 
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plus  fréquemment  et  le  plus  abondamment  dans 
l’analyse  des  substances  végéiales  et  môme  dans 
celle  des  matières  minérales  parce  que  le  carbone 
est  contenu  dans  beaucoup  de  corps  ,  et  parce 
qu’il  se  dissout  facilement  dans  le  gaz  hydrogène. 
Cette  dissolution  rend  le  gaz  hydrogène  très- 
lourd  ,  et  susceptible  de  donner  de  l’acide  carbo¬ 
nique  pendant  sa  combustion.  Voilà  ce  que  doit 
se  rappeller  un  médecin  par  rapport  à  la  nature 
du  gaz  hydrogène  carboné  ,  car  d’ailleurs  son 
histoire  n’a  que  peu  d’influence  encore  sur  la 
plupart  des  parties  de  la  médecine.  Il  doit  savoir 
cependant  que  le  gaz  hydrogène  carboné  tue  plus 
promptement  les  animaux  quæ  ne  le  fait  le  gaz 
hydrogène  pur ,  que  ce  gaz  dangereux  se  dégage 
sur- tout  dans  les  premiers-tems  de  la  combustion 
du  charbon  ,  lorsque  ce  corps  plus  ou  moins  pé¬ 
nétré  d’humidité  commence  par  décomposer  de 
l’eau  dont  l’hydrogène  en  se  séparant  sous  sa 
forme  de  gaz  entraîne  en  dissolution  une  quan¬ 
tité  assez  grande  de  carbone  ;  voilà  ce  qui  rend 
le  charbon  si  dangereux  dans  les  endroits  peu 
spacieux  et  clos  ,  sur-tout  dans  le  commence¬ 
ment  de  son  inflammation.  (  Voyez  les  mots 
Air  inerammable, Charbon,  Carbonb,  Brai¬ 
se  ,  Hydrogéné.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  hydroene  ehosphoré  (  Mat.  méd.  ) 

Le  phosphore  est  dissoluble  dans  le  gaz  hy¬ 
drogène  ,  comme  le  carbone  et  le  soufre  ;  il  ré¬ 
sulte  de  cette  dissolution  un  gaz  singulier  d’une 
odeur  très-fétide  ,  remarquable  sur-tout  par  sa 
propriété  de  s’enflammer  spontanément  par  la 
contact  de  l’air  vital  et  de  l’air  atmosphérique  y 
et  de  briller  avec  une  flamme  blanche  très-écla- 
tante.  Ce  gaz  n’intéresse  la  médecine  que  parce 
qu’il'paroît  qu’il  se  forme  et  se  dégage  quelque¬ 
fois  en  petite  quantité  des  matières  animales  qui 
se  pourrissent ,  et  spécialement  des  poissons  en 
putréfaction.  C’est  à  son  dégagement  et  à  sa 
combustion  qu’on  peut  attribuer  la  pliospho- 
rescene  des  poissons  ,  des  chairs  ,  et  en  général 
de  toutes  les  substances  animales  ;  mais  cet  ap- 
perçu  mérite  d’être  confirmé  par  des  expériences 
exactes.  (  M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  hydb.ogene  suibüré.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  un  des  fluides 
élastiques  qui  tient  le  plus  à  la  matière  médicale; 
c’est  un  de  ceux  qui  est  déjà,  le  plus  employé  et 
qui  le  deviendra  par  la  suite  encore  bien  davan¬ 
tage  ,  depuis  que  Bergman  a  fait  voir  qu’on  pou- 
voit  obtenir  ce  gaz  en  grande  quantité  des  sul¬ 
fures  solides  traités  par  les  acides  ,  et  ensuite  le 
‘  dissoudre  dans  l’eau  de -manière  à  imiter  par  cette 
dissolution  les  eaux  minérales  sulfureuses  ,  on  a 
l  déjà  beaucoup  employé  ces  eaux  artificieHes  tant 
Gggg 
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à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.-  L’art  de  les  prépa-  i 
parer  est  très-EÎinple  ,  on  l’a  indiqué  à  l’article 
eux  minérales  artificielles.  (i)n  se  contentera  de 
rappeler  ici  par  rapport  au  gaz  hydrogène  sulfuré,  1 
que  sa d-issoIutioB  dans  l’eau  pré.seate  l’avantage 
de.  pouvoir  être,  faite  ou  trèSTforte  ou  foible  ,  de 
manière  à  répondre  à  toutes  les  indications  et  à 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pra¬ 
tique.  Observonaencore  que'ce  gazqui.peut  ren¬ 
dre  tant  de  services  étant  dissous  dans  l’eau  ,  est 
un  poison  très-dangereux  sous  sa  forme  gazeuse  , 
qui  tue  les  animaux  avec  une  grande  énergie  , 
que  répandu  même,  dans  l’air  il  affecte  les  nerfs 
avec  beaucoup,  de  force  ,  et  quiil  produit  des  dé¬ 
faillances  et,  des  füiblesses  nerveuses  très-inquié¬ 
tantes,  comme  plusieurs  ebimisfes  ont  eu  oGca.- 
sion  de  lé  voir.  (  M.  Foub.cp.oy.  ). 

Gaz  NrrBEüx.  (  Ifygiène)  ÇMat.  med.). 

Le  gaz  nitreux  est .  uns  combinaison  d’azote  et 
d’oxigèiie  comme  l’acide  nitreux  ,  dont  il  différé 
par  une  proportion  moins  grande  du  principe 
acidifiant,  c’est  à  ce  défaut  d’bxigèue  qu’il  doit 
la  perte  de  son  acidité  ;  ce  n?est  qu’un,  oxide  pro¬ 
venant  de  la  décomposition  de  l’kcide  nitrique 
par  des  corps  combustibles  qui  lui  ont  enlevé  une 
partie  de  son  oxigène.  Ce  qui.  caractérise  parti- 
lièrement  ce  gaz ,  c’est  la  propriété'  qù’il  a  de 
redevenir  acide  ,  lorsqu’on  lui  présente  du  gaz 
©xigéne  ou  un  gaz  qui  en  contient ,  comme  l’air 
atmosphérique  ,  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné. 
M.  Priestley  qui  a  découvert  cette  propriété  dans 
le  gaz  nitreux  a  cru  pouvoir  en  tirer  parti  pour 
connoître  la  pureté  ou  l’état  respirable  de  l’air. 
En  mêlant  de  l’air  commun  avec  du  gaznipeux  ,; 
celui-ci  absorbe  tout  ce  que  le  premier  contient 
d’air  vital  ou  d’oxigene il  se  convertit  sur  le 
champ  en  une  vapeur  rouge  dissoLuble  dans  l’eau,, 
ensorte  qu’une. portion  dumêlangedes  gaz  dispà- 
roit  en  se  condensant  dans  l’eau,  et  qu’on  juge 
de  la  pureté  de  l’air  qu’on  examine  par  la  quan¬ 
tité  de  gaz.  nitreux  qu’il  absorbe  ,  où  par  le  vo¬ 
lume  des  gaz  diminués.  On  a  fait  déjà  remarquer 
au  mot  eudioraétrieque  le  procédé  du  gaz  nitreux 
étoit  très-défectueux. 'i'’.  Parce  que  ce  gaz  n’est 
jamais  le  même  ,  et  Gontienqtoujours  des. propor¬ 
tions  différentes  de  gaz  azote  suivant  l’état  de 
-décomposition  de  l’acide  du  nitre ,  la  nature  et 
la  quantité  du  corps  combustible  qui  a  servi  à 
décomposer  cet  acide  ,  la  température  à:  laquelle 
cette  décomposition  a  été  faite  ,  le  tems  qu’elle  a 
duré.  1°.  Parce  que  quand  même  il  seroit  pos¬ 
sible  dese  procurer  toujours-un  gaz  nitreux  iden¬ 
tique  ,  la  manière  même  d’opérer  ,  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  varier  dans  cette  opé- 
Tàtinn ,  sont  autant  de  moyens  de  faire  différer 
les  résultats- des  mêmes  mélanges.  M..  Fontana 
a  beaucoup  perfectionné  l’instrument  eudio- 
métrique  de  M.  Priestley  par  l’exaciitude  qu’il  , 
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a  mise -dans  l’appréciation  des  quantUés  de  .gas 
mêlées  et  du  résidu  qu’ils  laissent  après  leur  mé¬ 
lange  ,  et  lui  même  annonce  vingt-quatre  princi¬ 
pales  sources  d’erreurs  dans  l’opération;,  ensorte 
que  plusieurs  de  ce;  erreurs  réunies  ,  comme  il 
est  presque,  impossible  de.  l’éviter  ,  peuvent  faire 
naitre  de  très-grandes  différences  dans  les  résul¬ 
tats.  C’est  pour  cela  qu’on  a  bientôt  préféré  l’eii- 
(^iomèlre  de  M.  Volta,  qui  cûnsisteà  faire  brûler 
du  gaz  hydrogène  avec  l’air  que  l’on  veut  exami¬ 
ner  dans '.un  appareil  fermé  destiné  à  mesurer 
exactement  soit  les  quantités  de  gaz  mêlées  soit 
celle  de  ce  qui  reste  après  la  combustion.  Enfin 
une  partie  des  mêmes  difficultés  subsistant  éga¬ 
lement  dans  l’appareil  de  Vôlta,  les  chimistes, 
ont  aujourd’hui  adopté  soit- l’action  d’un  sulfure 
alcalin  liquide  sur  l’air  ,  soit  du  phosphore  pour 
leurs  procédés  eudiométriques. 

Outre  l’usage  du  gaz  nitreux  dans  l’éudiomé- 
ti'ie.,  on  avoit  fondé  quelques  espérances  sur  la 
propriété  astringente  et  sur  la  vertu  anfisep tique 
de  ce  gaz  ;  mais  ses  usages  à  cet  égard  seront 
tütijours  bornés  à  la  conservation  de  quelques 
préparations  anatomiqrtes  ;,câr  on  ne  peut  pas  ss 
permettre  d’employer  ce  gaz  dans  l’estomac  ou- 
nième  sur  la  peau  ,  attendu  qu’en  rencontrant 
de  l’air  dans  les-  premiers  oh  à  l’extér 
rieur  ,  il  est  toujours  à  craindre  qu’il  ne  forme 
.  de  l’acide  nitreux  ët  conséquemment  qu’il  ne 
devienne 'un  caustique  dangereux.. 

.(  M.  PouBCiio'ï'.  ) 

Gaz  oxigèn-e.  (^Hygiène  Mat.  méd.) 

Le  gaz-  oxigène  est  le  même  qne  l’àir  vital. 
Les  chimistes  modernes  lui  ont  donné  le  premier 
nom ,.  parce  que  la  base  de  ce  gaz  unie  au  corps 
combustible  forme  des  acide-s.'  Ce  gaz  qui  existé 
toujours  dans  l’air  et  le  plus- communément  à  la 
dose  de  vingt-sept  centièmes,  estime  des  sources 
de  la  vie  des  animaux;,  il  entretient  leur  chaleur 
par  la  respiration  ;  il  so  précipite  dans  leurs  flui¬ 
des  auxquels  il  paroi't  donner  la  propriété  plasti¬ 
que  et  concrescible.  On  y  a  cherché  un  médica¬ 
ment  contre  l.a  pthisie  pulmonaire  ,  les  ulcères- 
cancéreux  ;  mais  l’espoir  des  médecins  a  été 
trompé  ;  il  paroit  même  que  l’air  vital  respiré 
sera  plutôt uihe  dans  les  maladies  où.il  y  a  delà- 
foiblesse  ,  de  l’inertie,  du.  réfroidissement  que 
■  clans  les  affections  fébriles.  Quant  à  son  applica¬ 
tion  extérieure  comme  antiseptique  ,  dans  les 
ulcères  anciens,  les  cancers,  les  caries,  il 
n’êst  pas  hors  de  vraisemblance  qu’il  pourra  y 
produire  des  heureux  effets.  (  Voyez  le  mot 
Aib  vita-l  où  l’on  a  réuni  plusieurs -vues  sur  cet 
objet  (  M.  Foubcboy.  ), 

GAZA  ,  (  Théodore  )  célébré  grec  ,  nsquit- 
à  Tiiessalonique  en  139,4.  Il  passa  en  Italie 
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Æprès  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs'; 
et  il  y  trouva  des  protecteurs  ,  entre  au¬ 
tres ,  le -cardinal  Bessarion  qui  lui  procura  tm 
liénéfîce  en  Calabre.  Victorin  de  Feldre  lui  en¬ 
seigna  le  latin.  Gaza,  fit  sous  lui  de  si  grands 
progrès  dans  cette  langue ,  qu’il  en  fil  connoître 
les  beautés  aux  Italiens  memes  ,  et  fut  l’un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  renaissance 
du  bon  goût  et  des  lettres  en  Italie.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  qu’il  mit  de  grec  en  latin  ,  et 
c’est  par-là  qu’il  a  bien  mérité  de  la  médecine. 
Tels  sont  l’histoire  des  animaux  ë! Aristote ,  et 
celle  des  plantes  d.e  Théophraste ,  qui  ont  paru 
à  Venise  en  »5o4 »  in-folio  ,  chez  Aldus  et  Asu- 
lantis  ;  les  aphorismes  ^Hippocrate  imprimés 
à  Pavie  en  i5i2,  infolio.)  par  les  soins  de 
Jacques  de  Forli. 

Gaza  étant  allé  à  Rome  présenter  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  à  Sixte  IV,  il  fut  si  piqué  de 
voir  que  ce  Pape  ne  lui  faisoit  qù’un  présent 
modique,  qu’il  le  jetta  dans  le  Tibre,  en  disant 
que  les  savans  ns  dévoient  pas  se  donner  la 
peine  d’aller  à  Kome ,  puisque  le  goût  était  si 
dépravé  que  les  ânes  les  plus  gras  y  refusaient 
le  meilleur  grain.  Il  demeura  cependant  dans 
cette  ville,  et  il  y  mourut  en  147^ ,  à  l’âge  de 
3o  ans.  {_Extr.  d’Elf.  (Goulin). 

GAZIUS  ,  (  Antoine  )  d’une  famille  originaire 
de  Crémone  ,  étudia  la  médecine  à  Padoue  ,  sa 
patrie  ,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Comme 
les  témoignages  qu’il  espéroit  tirer  de  la  pra¬ 
tique  ,  ne  correspondoient  point  à  ses  désirs  dans 
sa  ville  natale,  il  alla  ailleurs  exercer  sa  pro¬ 
fession  ,  et  il  la  fit  avec  tant  do  succès ,  qu’il 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  de  bien.  Il 
revint  à  Padoue  dans  un  âge  avancé  ;  mais  les 
incommodités  de  la  vieillesse  rie  l’obligeant  point 
encore  â  quitter  l’étude  du  cabinet ,  il  em])loya 
le  reste  de  sa  vie  à  polir  ou  à  composer  les 
ouvrages  qu’il  a  laissés  au  public.  Ce  fut  dans  ce 
travail  que  la  mort  le  surprit  le  3  Septembre 
i53o.  Il  a  écrit  ; 

Elorida  corona  ,  quae  ad  sanitatis  hominum 
conservationem  ac  longaevam  vitam  producen- 
dam  sunt  pernecessaiia  ,  continens .  Eenetiis  , 
)  in-folio.  Lugduni )  i5oo  ,  i3i4}  , 

M-4. ,  i534  ,  tn-8. 

De  somno  et  vigilia  lihellus.  Basileae ,  j  fiSg  . 
in-foliO)  avec  les  OEuvres  de  Constantin  l’Afri¬ 
cain. 

De  ratione  evacuandi  libellus,  Basileae  , 
j54i  ,  in-folio.  Ibidem)  i565,  tn-S.  avec  la 
Methodus  medendi  à’ Albucasis ^  et  les  Kegulae 
■universales  curationis  morborum  âlArna  uld  de 
Villenerwe, 
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AErdrium  sanitatis.  De  viao  et  cerevisia. 
Augustae  )  tSifr  )  i/i-8.  Patavii  ,  i54<)  ,  in-S. 

(^Éætr.  d’EL)  .  (Gowlin  )'. 

GAZOLA  ,  (Joseph)  naquit  â  Vérone  en 
1661.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  st 
patrie  ,  il  alla  s’appliquer  aux  mathématiques  à 
Padoue  ;  il  y  fit  même  son  cours  de  médecine  , 
qu’il  finit  par  la  réception  du  bonnet  le  17  mai 
i683.  De  retour  à  Vérone  en  1686,  il  s’occupa 
de  l’établissement  d’une  académie ,  qu’il  destinoit 
à  travailler  aux  expériences  physiques  et  aux 
observations  sur  les  différentes  parties  des  ma¬ 
thématiques.  Il  réussit  dans  sou  projet.  Cette 
académie  prit  le  nom  Degli  A. letojili ,  et  fit  l’ou¬ 
verture  de  ses  séances  te  premier  jour  de  dé¬ 
cembre  1686.  Mais  à  peine  Gazola  commen- 
çoit-il  à  goûter  le  plaisir  de  voir  cet  établissement 
prendre  consistance  ,  que  Jean  de  Pesaro ,  am- 
bassadeui  de  Venise  en  Espagne ,  l’arracha  à  ses 
éludes  et  l’engagea  à  se  rendre  avec  lui  à  Ma¬ 
drid.  Il  y  demeura  trois  ans  ,  et  il  profita  de  soa 
séjour  dans  cette  capitale  ,  pour  dédier  à  la 
reine -régente  ,  Marie -Anne  de  Bavière -Neu- 
bourg  ,  un  livre  espagnol ,  intitulé  :  Entusiasmos 
Medicos  ,  Physicos  y  Astronomicos.  Il  parut  à 
Madrid  eu  i6bg.  La  reine  le  reçutavec  beaucoup 
de  bonté,  donna  quelques' diam ans  à  l’auteur, 
et  le  recommanda  à  l’Empereur  Léopold  qui  le 
mit  au  nombre  de  ses  médecins  en  1692. 

En  quittant  Madrid  ,  Gazola  prit  le  part!  de 
voyager.  II  parcourut  presque  toute  la  France  , 
et  s’arrêta  à  Paris  pour  y  voir  les  membres  de 
l’académie  des  sciences.  A  son  retour  chez  lui 
en  1697,  il  reprit  ses  exercices  ordinaires,  et 
pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup  de  distinc¬ 
tion  jusqu’à  .sa  mort  arrivée  le  J  4  Février  1715. 
Ses  autres  ouvrages  sont  î 

Origine  )  preservativo ,  e  rimedio  dell  cor.- 
rente  contagio  pestilenziale  del  bue.  Vérone  , 
1712  ,  in-4. 

C’est  un  traité  sur  la  maladie  qui  enlevoit  le 
bétail.  Les  médecins  italiens  se  sont  toujours 
beaucoup  attachés  à  l’observation  des  maladies 
épizootiques. 

Il  monda  ingannoto  da  falsi  medicî.  Pé¬ 
rouse  ,  1716,  in-8.  Venise,  1747,  in-4-  En 
espagnol.  Valence,  1729  ,  in-8.  ,  sous  le  titre 
dé  El  mondo  engannado  per  los  falsos  medicost 
En  françois  ,  Leyde  ,  \-j35  ,  in-8.  ,  sous  le 
titre  de  Préservatifs  contre  la  charlatanerie  des 
faux  médecins. 

Cet  Ouvrage  contient  cinq  discours ,  dont  le 
premier  roule  sur  la  préférence  qu’il  y  a  à  se 
passer  de  médecin  ,  plutôt  que  d’en  avoir  un  qufc, 
Gggg  a 
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»e  connoîsse  pas  bien  son  art.  Le  second  prouve  ' 
l’esisteüce  de  la  médecine,  mais  il  prouve  en, 
même-temps  que  tout  bomme  peut  être  son 
médecin.  Dans  le  troisième  ,  l’auteur  s’étend  sur  ‘ 
les  difficultés  dont  l’étude  de  la  niédecine  est 
remplie.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  différentes 
sectes ,  sur-tout  celle  des  dogmatiques  ,  et  fait 
voir  toutes  les  petites  ruses  qu’employoient  les 
anciens  dans  l’exercice  de  leur  art.  Le  quatrième 
discours  est  rempli  de  conseils  pour  la  conser¬ 
vation  de  la  santé  et  de  la  vie.  Dans  le  cin- 
uième  ,  Gazola  met  en  question  s’il  est  mieux 
e  suivre  la  doctrine  des  modernes  ,  que  de  se 
ranger  du  parti  des  Galénistes.  Ce  livre  a  fait 
du  bruit.  Les  uns  l’ont  censuré  ,  les  autres  l’ont 
hautement  approuvé.  Il  y  a  eh  effet  de  bonnes 
choses  ;  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  remar¬ 
quer  que  l’auteur  se  montre  souvent  sceptique. 

{Exùr  d’Ei.)  (Goulin). 

GAZON  D’OLYMPE  ob. D’ESPAGNE  ou 
DE  MONTAGNE.  (  Voyez  Statice). 

(  M.  Mahon.  ) 

GEBER ,  communément  appelé  l’Arabe  , 
êtoit  grec  de  nation  ,  suivant  Léon  l’Africain 
qui  ajoute  qu’il  abandonna  le  christianisme  pour 
se  faire  mahométan.  D’autres  disent  que  Geber 
naquit  à  Séville  en  Espagne  ,  mais  qu’il  étoit 
originaire  d’Arabie  ;  on  le  fait  même  d’une 
naissance  distinguée  et  petit-fils  du  faux  prophète 
Mahomet  par  sa  mère.  L’abbé  Tritheme  veut 
que  Geber  fut  un  roi  des  Indes  ;  mais  c’est  une 
fable  inventée  par  lés  souffleurs ,  qui  dès  l’origine 
de  la  chymie  ont  été  en  possession  de  les  entasser 
les  unes  sur  les  autres.  Celte  fable  est  apparem¬ 
ment  fondée  sur  la  signification  du  mot  Geber  , 
qui  veut  dire  un  grand  homme  et  un  roi. 

Les  sentimens  ne  sont  pas  moins  divisés  sur  le 
temps  auquel  Geber  a  vécu,  que  sur  sa  patrie.  Il 
florissoit  dans  le  neuvième  siècle  ,  selon  B/an- 
canus  5  selon  d’autres  ,  dans  le  huitième  ,  et 
même  dans  le  septième.  Cette  dernière  opinion 
est  la  plus  suivie. 

On  dit  que  excella  dar  si  a  chymie  ,  et 

qu’il  fut  un  des  premiers  réformateurs  de  cette 
science  :  Paracelse ,  à  qui  il  coûtoit  tant  de 
louer  quelqu’un  ,  l’a  ytpelié  le  maître  des  maîtres 
en  cet  art.  Geber  fut  aussi  bon  astronome  ,  il 
corrigea  plusieurs  erreurs  dans  l’Almageste  de 
Ptolémée  ,  et  il  donna  une  exjjosition  de  son 
système  ,  que  Petreius  fit  imprimer  en  i533. 
Quelques-uns  lui  ont  encore  attribué  l’invention 
de  l’algèbre.  Cardan  l’a  mis  au  nombre  des 
douze  plus  subtils  génies  du  monde  ;  c’est  beau¬ 
coup  dire  :  le  catalègue  des  ouvrages  de  Geber  ^ , 
tel  qu’on  le  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
Gesner  y  donne  au  moins  une  grande  idée  de 
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l’étendue  de  ses  connoissances.  Boerhaave  parle 
de  ces  ouvrages  avec  beaucoup  d’estime  dans  ses 
Institutes  de  Chymie;  il  dit  même  qu’il  y  a 
admirées  plusieurs  expériences  très-assurées ,  que 
l’on  donne  aujourd’hui  pour  nouvelles.  En 
effet,  ils  contiennent  plusieurs  choses  utiles  et 
curieuses  sur  la  nature ,  la  purification ,  la 
fusion  et  la  malléabilité  des  métaux ,  avec  des 
histoires  excellentes  des  sels  et  des  eaux  fortes. 
L’exactitude  de  ses  opérations  est  tout-à-fait 
surprenante  ,  si  l’on  en  excepte  celles  qui  ont 
rapport  à  la  pierre  philosophale. 

Les  alchymîstes  ont  prétendu  que  Geler  est 
le  premier  qui  ait  travaillé  à  la  recherche  d’un 
remède  universel.  Ils  se  sont  fondés  sur  certaines 
expressions  que  l’on  trouve  dans  ses  ouvrages  , 
et  sur  elles  ils  ont  décidé  qu’il  en  avoit  eu  con- 
nolssance.  Telles  sont  ces  paroles  :  l’or  ainsi 
préparé  guérit  la  lèpre  et  toutes  sortes  de  mala¬ 
dies.  Mais  il  faut  observer  que  dans  son  lan¬ 
gage,  les  métaux  les  plus  bas  sont  les  lépreux  , 
,  et  l’or  est  au  nombre  de  ceux  qui  se  portent 
bien.  Lors  donc  qu’il  dit  :  Je  voudrais  guérit 
six  lépreux  ,  il  n’entend  point  autre  chose  , 
sinon  qu’il  voudroit  les  convertir  en  or  capable 
de  soutenir  l’épreuve  de  l’antimoine.  D’ailleurs , 
comme  il  n’a  jamais  été.  médecin  ,  il  est  bien 
apparent  qu’il  avoit  plus- en  vue  les  opérations 
de  ses  fourneaux  ,  que  celles  de  la  nature  dans 
la  cure  des  maladies  ,  et  qu’ainsi  il  n’a  point 
voulu  parler  d’un  remède  universel. 

-  Golius  ,  professeur  des  langues  orient.-iles  en 
l’université  de  Leyde ,  a  fait  présent  des  ouvrages 
de  Geber  à  la  bibliothèque  de  cette  académie. 
Ils  sont  manuscrits  ,  mais  ce  savant  professeur 
les  a  traduits  en  latin  et  fait  imprimer  à  Leyde 
in-folio  ,  et  ensuite  in-l^.  ,  Sons  le  titre  de  Lapis 
Philosophorum.  Le  célèbre  Boerhaave  en  donne 
cette  notice  : 

De  Alchymia  vçl  Chymia  ,  aut  de  investi- 
gatione  perfectionis  mctallorum. 

De  summa  perfectionis  metallorum. 

De  claritate  Alchymiae. 

De  Lapide  Philos opliico. 

De  Testamento. 

De  Epitaphio. 

De  invenienda  arte  auri  et  argenti. 

Le  docteur  Shaw  y  ajoute  ,  Gibri  super  artem 
Alcjdmiae  libri  sex  :  et  ce  dernier  ouvrage  étoit 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèqu'e  de  Boile ,  à 
qui  Elie  Ashmole  en  avoit  fait  présent. 

Manget ,  auteur  de  la  Bibliothèqn.e  des  Ecri- 
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vains  en  Médecine  ,  dbnne  les  titres  suivans  aux 
euvrages  de  Geber. 

Summa  perfectionis  magistetii  in  sua  na- 
tura.  Romae  ,  ia-8.  Venetiis  ,  i542  ,  in-B. 
Gedar^  ,  1682  ,  in-B.  Cette  dernière  édition  a 
été  corrigée  sur  un  manuscrit  du  Vatican  ,  et 
l’on  y  a  joint  les  figures  des  vaisseaux  et  des 
fourneaux. 

JDe  investigatione  perfectionis.  Basiîeae  , 

■  j56i  ,  infolio  avec  quelques  traités  d’Alclii- 
mie  recueillis  par  Gratarole. 

Liber  fornacum.  Basiîeae  j  1 572 ,  in-B.  , 
dans  le  Recueil  de  Gratarole, 

■  De  AlüTiymia  ,  traditio  summae  perfectionis 
in  duos  libros  divisa.  Liber  investigationis 
magisterii.  Argentorati i5gB  ,  in-8.  Le  ca¬ 
talogue  de  Falconet  cite  une  édition  de  la  même 
ville,  de  i588. 

Chymia  ,  sive ,  traditio  summae  perfectionis 
et  investigatio  magisterii.  Lugduni  Batavo- 
Tum  ,  1668  ,  in-ia.  Gaspar  Homius  a  corrigé 
l’ouvrage  dans  cette  édition  ,  qu’il  a  augmentée 
d’une  pièce  sous  le  titre  de  Medulla  Alchymiae 
Gebricae, 

Enarratio  methodica  trium  Gebri  medicina- 
Tum^  in  quibus  continttur  Lapidis  Philosophici 
-vera  confectio.  Amstelodàmi  ^  1678  ,  in-B. 

Les  ouvrages  de  Geber  ont  été  publiés  en 
anglois  à  Leyde  en  j668  ,  in  8.  La  traduction 
est  de  Richard  Riissel. 

(  Extr.  d’El.)(^  Govzin.  ) 

GEHEMA,  (Jean -Abraham)  chevalier  polo- 
îiols  ,  étoit  fils  de  Jacques  ,  staroste  et  cham¬ 
bellan  du  roi  'de  Pologne.  Il  ne  parut  point 
d’abord  être  fait  pour  l’étude  ;  car  il 
s’occupa  uniquement  du  gouvernement  de  son 
bien  à  la  campagne  ,  et  passa  ensuite  au  service 
militaire.  Mais  ayant  eu  «occasion  d’aller  en 
Hollande,  il  prit  un  tel  goût  pour  les  sciences 
.  pendant  son  séjour  à  Utrecht  et  à  Leyde  ,  qu’a- 
près  avoir  étudié  la  philosophie  de  Des  cartes 
sous  Henry  du  Roy  ,  il  abandonna  l’emploi 
qu’il  avoit  dans  les  troupes  ,  s’appliqua  à  la 
médecine  sous  Corneille  Bontekoë ,  et  fut  reçu 
.  docteur.  Il  exerça  d’abord  sa  profession  dans  le 
Holstein  ,  où  il  servit  dans  les  troupes  danoises 
en  qualité  de  médecin.  li  passa  ensuite  à  Ham¬ 
bourg,  puis  à  la  cour  dé  Gustrow  ,  où  il  de¬ 
meura  depuis  1688  jusqu’en  lôgj.  Il  se  rendit 
enfin  à  Berlin  et  parvint  à  la  place  de  mé¬ 
decin  du  roi  de  Prusse.  Le  roi  de  Pologne 
l’honora  aussi  de  ce  titre. 

Gehema  a  écrit  plusieurs  ouvrages  en  alle¬ 
mand  f  sur  la  cure  de  la  goutte  par  le  moxa  , 


G  E  H  609 

sur  les  devoirs  des  médecins  d’armée ,  des  mé¬ 
decins  de  cour,  des  apothicaires,  des  nourrices  , 
sur  l’excellence  du  thé  ,  et  sur  plusieurs  autres 
matières.  Il  a  aussi  donné  quelques  traités  en 
latin,  dont  voici  les  titres;  mais  il  faut  remar¬ 
quer  qu’il  n’est  que  le  traducteur  du  premier  , 
qui  fut  composé  en  hollandois  par  son  maître 
Bontekoë,  dont  il  a  suivi  aveuglément  la  doc- 

Diatriba  de  febfibus.  Hagae  Comitis,  i683  , 
in-B. 

Decas  observationum  medicarum.  Bremae  , 
1686  ,  in-B.  ■ 

De  morbo  vulgn  dicta  Plica  Polonica  ,  Lite- 
rulae.  Hagae  Comitis ,  i683  ,  i685  ,  in-B, 
Hamburgi  ,  \.6Bo  ,  in-i‘3.. 

Observationes  cJiirurgiae.  Hamburgi ,  1686^ 
in- la.  Franco furti  ,  1690,^2-12. 

Diaetetica  vefa  sanae  rationî  et  experientiaa 
ceitae  innixa.  Sedini ,  1690,  in-ia,  ' 

(  Extr.  d’EL.  )  (  Goumn  ) . 

GELATINE.  mat,  médicale). 

On  nomme  aujourd’hui  gélatine  en  chimie  , 
une  matière  qu’on  retire  des  substances  ani¬ 
males  ,  traitées  par  l’eau  bouillante  ,  et  qui  , 
dissoute  dans  ce  liquide  chaud,  lui  communique 
la  propriété  de  se  prendre  par  le  refroidissement 
en  une  masse  homogène  d’une  consistance  molle, 
plus  ou  moins  transparente ,  d’une  saveur  fade 
ou  douce  ,  fusible  par  la  chaleur  ,  dissoluble 
(^.s  l’eau  et  sur-tout  dans  la  chaude  ,  formant 
ce  qu’on  appelle  gelée  ,  lorsqu’elle  est  encore 
molle ,  quoique  cohérente  ,  et  ce  qu’on  nomme 
colle  quand  elle  est  épaissie  et  desséchée.  Cette 
gélatine  est  caractérisée  encore  par  les  propriétés 
suivantes  ;  elle  s’aigrit  spontanément  à  l’air 
chaud  ;  elle  donne  peu  d’ammoniaque’à  la  dis¬ 
tillation  ,  et  au  contraire  une  certaine  quantité 
d’acide  pyromuqueux  :  niais  son  caractère  Je 
plus  intéressant  pour  la  médecine  et  la  matière 
médicale  est  d’être  une  matière  nourrissante} , 
et  de  se  convertir  promptement  et  facilement 
en  notre  propre  substance. Sous  ce  point  de  vue,la 
gélatine  ,  et  toutes  les  substances  animales  qui 
en  contiennent  et  qui  en  fournissent  beaucoup  , 
sont  employées  avec  succès  comme  aliment 
doux  ,  nourrissant  promptement  ,  iuviscant  , 
relâchant ,  &c.  Cette  connoissance  éclaire  le 
médecin  sur  l’usage  et  la  prescription  des  chairs 
blanches  des  jeunes  animaux  ,  sur  la  prépa¬ 
ration  des  bouillons  médicamenteux,  sur  le 
rapport  de  propriétés  entre  ces  différens  médica- 
mens.  (l^oyez  les  mots  Acimexs,  Animaux  5 
Bouiluons  ,  Chair,  &c.).  (M.  Fourcroy). 

GÉLATINEUX.  (Mat.  méd.y 
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-  Ce  mot  est  employé  pour  désigner  les  mëdi- 
camens  qui  contiennent  de  la  gélatine  ,  soit 
naturellement  ,  commé  les  alimens  de  nature 
animale  ,  les  chairs  et  toulesdos  parties  blanches 
des  jeunes  animaux  .,  soit  par  une  préparation 
artificielle  ,  comme  les  bouillons  ,  les  gelées  , 
les  extraits  de  viandes  ,  &c..  iM.  Fouacs-oy  ). 

■GELÉE.  (  Hygienne.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
giaturelles. 

G  lasse  !..  Circumfuscu 
.  Et  Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  II.  lierre  et  lieux... 

Section  l'V.  Eau  et  Glace. 

On  donne  le  nom  .de  gelée  au  &oid  qui  fait 
^ue  Peau  et  les  liquides  aqueux  se  gèlent  natu¬ 
rellement  dans  Phi  ver,  et  pai-tioulièrement  dans 
les  climats  du  nord.  Lorsque  le  froid  est  très- 
grand  ,  alors  des  fluides  qui  ,  par  leur  nature 
ou  leur  mouvement.,  résistent  au  degré  de  froid 
qui  fait  que  Peau  gèle  ,  se  convertissent  en 
glace,  et  elle  devient  d’autant  plus  épaisse  , 
que  le  froid  a  plus  d’intensité. 

L’eau  se  gèle  par-tout  au  ipénie  degré  de  froid, 
fit  ne  se  convertit  naturellement  en  glace  ,  q  ie 
quand  la  température  de  Pair  ,  et  du  milieu  qui 
l’environnent ,  est  parvenue  à  ce  degré  ,  qui  est 
celui  de  O  au  thermomètre  de  ELéaunuir  ,  et 
,3a  à  celui  de  Farheinheit. 

Le  vent  du  nord  qui  amène  la  gelée  est  sec 
et  donpe  un  beau  ciel .,  c’est  la  raison  pour  la- 
.quelle  assez  généralement,  il  gèle  plus  souvent 
quand  l’air  est  sec  et  serein  ,  que  dans  des  tenzs 
Êumides  et  couverts. 

Le  vent  du  nord  et  la  siccité  de  l’air  étant 
■  -souveut  réunis  avec  la  gelée  /  Pair  dans  ces 
circonstances  est  plus  dense  et  plus  pesant  ,  il 
soutient  le  mercure  .dans  le  baromètre  à  d’assez 
grandes  hauteurs.  On  a  lieu  de  regarder  le 
dégel  comme  très-prochain  ,t  quand  on  voit  le 
mercure  baisser  considérablement ,  et  prompte¬ 
ment  ,  après  quelques  jours  de  gelée  ;  cet  abais¬ 
sement  est  causé  par  le  vent  du  sud  ,  qui  en 
Fiver  donne  communément  le  tems  doux. 

L’évaporation  des  liquides  est  d’autant  plus 
considérable  pendant  la  gelée  ,  qu’il  gèle  plus 
fortement,. 

Les  effets  de  la  gelée  sur  les  végétaux  sont  très- 
frappans  ;  on  sait  qu’elle  en  fait  périr  une  mul- 
*itude ,  sur-tout  quand  elle  arrive  tout-à-conp 
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après  de  longues  pluies  ou  après  un  dégel alors 
les  fibres  imbibées  d’eau  sont  écartées  parPelfori 
de  la  gelée  ,  qui  glace  l’humidité  qu’celles  con¬ 
tiennent  ,  et  finit  quelquefois  par  rompre  les 
plus  .gros  arbres.. 

Elle  agit  également  sur  les  fruits  ,  et  nous 
avons  dit  à  cet  article  ce  qu’on  devait  faire  pour 
les  préservre. 

On  observe  quelque  chose  de  semblable  sur 
les  animaux  mêmes  qui  habitent  les  pays  très- 
froids  ;  il  n’est  pas  rare  en  Russie  de  trouver  des 
esclaves  pris  d’eau-de-vie  de  grain  (  qui  leur  est 
ikmiiière.  et  peu  conteuse  )  qui  ont  perdu  le  nez 
ou  les  oreilles  ,les  mains  ou  les  pieds,  pour  avoir 
été  trop  long-temps  exposés  ,  sans  faire  de  mou¬ 
vement  ,  à  une  forte  gelée. 

Il  y  en  a  une  grande  quantité  à  qui  on  a 
sauvé  ces  parties  d’une  manière  très-simple  , 
dont  j’ai  mpi-même  éprouvé  les  bons  effets;.  Il 
faut  faire  dégeler  la  partie  affectée  trèsdente- 
ment  ,  en  la  frotaut  de  neige  pendant  quelque 
temps  5  peu-à-peu  ou  occasionne  une  petite  irri¬ 
tation  qui  rappelle  la  sensibilité  perdue  ,  et  on 
n’en  .éprouve  aucun  désagrément  ultérieur. 

On  sait  que  tous  les  pays  ne  ressentent  point 
les  funestes  effets  de  la  gelée  ;  il  ne  gèle  ja¬ 
mais  sous  la  zone  torride,  lii  aux  extrémités  des 
zones  tempérées  voisines  des  tropiques  ,  tandis 
qu’il  gèle  dans  les  zones  glaciales  pendant  pres¬ 
que  toute  l’année.  Dans  les  zones  tempérées,  on 
a  peu  d’hiver  sans  glaces  ,  et  les  plus  grandes 
elées  arrivent  environ  un  mois  après  le  soltice 

.  Le  froid  qui  devient  plus  vif  à  mesure  qu’o» 
s’élève  à  une  plus  gramle  hauteur  dans  l’at¬ 
mosphère  ,  n’augmente  pas  de  même,  quand  on 
pénètre  dans  l’intérieur  de  la  terre  chez  nous 
il  faut  une  très-grande  gelée  pour  qu’e.le  pénètre 
à  deux  pieds  de  profondeur  ,  en  Sibérie  elle  ne 
va  guêres  au-delà  de  dix  pieds.  Ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  froid  ,  ne  doit  pas  être  répété 
ici  on  a  pu  y  voir  les  effets  de  cette  tempé¬ 
rature  sur  les  corps  des  animaux  ,  et  combien 
il  est  important  de  se  garantir  contre  ses  at¬ 
teintes  ,  par  les  différentes  manières  de  se  vêtir, 
pour  éviter  la  condensation  des  fluides  ,  le  res¬ 
serrement  des  solides ,  causes  ordinaires  ,  des 
catbarres ,  des  inflammations  de  poitrine  ,  des 
rhumatismes  ,  de  l’apoplexie  ,  de  la  paralysie  , 
de  la  gangrène,  &c.  Voyez  (  Froid  &  Glace.) 

Une  autre  manière  de  considérer  la  gelée  , 
est  de  le  faire  sous  l’aspect  alimentaire.  On  sait 
qu’en  faisant  cuire  les  chairs  des  animaux  ,  on 
en  obtient ,  en  laissant  refroidir  leur  décoction, 
des  gelées,  qui  sont  la  base  des  bouillons  ,  et 
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sont  extrêmement  nourrissantes  ,  IoTsqit’eires 
sont  bien  rapprochées.  Qn  sait  encore  qu?on 
peut  concentrer  ^  et  secher  ces  gelées-  au  point 
à’ea  faire  «les  tablettes  très-solides ,  qu’on  peut 
emporter  dans  les  voyages-  de  long  cotirs  et  au- 
tjes  ,  au  moyen  desquelles  on  a  à  volonté  des 
bouillons  gras  très-restaurans. 


Les  parties  des  animaux  les-  plus  propres  à 
faire  de  la:  gelée,  sont  les  cornes  :  les  os,  despieds 
des  animaux  ,  sur-tout  de  fi  volaille  ,  qu’on  fait 
bouillir  jusqu’à  ce  qu’on  en  obtienne  la  gelée 
en  consislence  d’une  colle  claire  transptarente 
et  gélatineuse.  La.  machine  de  Papiu  est  très- 
bonne  à  cet  usage.  La  plus  agréable  et  la  meil- 
leuré  de  toutes  se  fait  à  Paris  cbez^  M.  Folliart, 
pharmacien  aussi  probe  qu’éclairé  ,  rue  Saint- 
DominicjTie.  Elle  convient  prarticulièrement  àüx 
eonvalescens. 

On  fait  des  gelées  avec  le  pain  :  ce  sont  des 
décoctions  de  croûte  de  pain  ou  dé  biscuit  de 
mer  ,  qu’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  à  petit 
feu  ,  jusqu’à  ce  que  la  décoction-  ait  acquis  la 
forme  d’une  refroidie. 

Si  le  cuisinier  sait,  tirer  parti  des  animaux 
pour  en  obtenir  des  gelées  ,  le  confiseur  et 
i’officier  en  savent  aussi  former  avec  les  végé¬ 
taux.  Le  ministre  de  santé  sait  profiter  des  unes 
et  des  autres  pour  entretenir  la  salubrité ,  ou  pour 
l'a  rétablir. 

L’art  de  la  cuisine  s’étend  sur  ce  point  jusqu’à 
masquer  innocemment  la  couleur  naturelle  des 
gelées  animales  :  on  b's  blanchit  avec  des  aman¬ 
des  ,  pilées  et  passées  comme  de  coutume  ;  on 
les  jaunit  avec  des  jaunes  d’œufs  y  on  les  rougit 
/  avec  du  suc  de  betterave  ;  on  les  verdit  avec  du 
JUS  de  poirée ,  qu’on  a  fuit  cuire  pour  en  ôter  la 
crudité. 


La  gelée  qu’on  fait  avec  des-  pieds  de  veau  , 
delà  volaille  ,  des- amandes  douces  blanchies  , 
de  la  farine  de  riz',  dài  sucre  ,  et  quelques  gout¬ 
tes  d’eau  de  fleurs  d’orange  ,  est  ce  qu’on  nomme 
Blanc  manger  ;  c’est  une  nourriture  très-avan¬ 
tageuse  dans  les  cas  où  il  faut  rendre  des  forces, 
et  tempérer  en  inème-tems  l'âereîé  des  humeurs. 

On  se  conduit  dé  même  pour  le  blanc  tjian- 
ger  dé  corne  de  cerf,  qu’ou  employé  comme  un 
puissant  restaurant  en  médecine. 


Ou  peut  tirer  de  la: gelée  de  divers  poissons-, 
en  les  faisant  bouillir  ,  après  les-  avoir  dégraissésj 
on  passe  ensuite  par  une  étamine  le  bouillon  qui 
se  prend  en  gelée.  Mais  c’est  une  gelée  peu 
a  usage  et  qui  pouvoit  convenir  aux  gens 
qui  ne  vouloienf  pas  faire  gras.  Parmi  les  rep- 
df.?* ’v”?  ^  à  propos  d’extraire  une  ffclée 
«es  ci^rsde  la.  vipère.,  ro^ez-cemot..  ^ 


Pour  rendre  les  gelées  moin?  alfcale.scentes  , 
on  fait  bien  de  les  assaisonner  de  jus  d’orange  , 
de  limon  ou  de  citron  ,  et  de  sucre.  Elles  ne 
conviennent  ainsi  en  qualité  dfe  remède,  que 
quand  l’acidité  ne  domine  pas  dans  .les  premières- 
voies  ,-  il  laut  toujours  les  avoir  fraichement 
faites  ,  parce  qu’elles  peuvent  se  gâter  promp¬ 
tement  ;  en  général  elles  soct  plus  alïmenleuses 
et  lestaurantes  que  médicamenteuses. 

On  faisoit  autrefois  entrer  dans  ces  gelées  des- 
drogues  médicinales  ,  sous  forme  de  poudre  et 
d’extraits  ,  et  on  les  appelloit  gelées  composées  f 
mais  ces  sortes  de  gelées  ridicules  ne  sont  plus 
d’nsagfi  aujourd’hui.  On  n’a  conservé  que  la- 
seule  gelée  d’àvoine  simplifiée. 

Pour  faire  cette  ,  on  prend  une  livre  et 

demie  d’avoine  mondée,  deux  onces  de  rapure  de 
corne  de  cerf  ,  trois  onces-  de  raisins  de  Corin¬ 
the  ,  un  jaret  de  veau  coupé  par  morceaux  ,  et 
dont  les  os  sont  brisés  :  on  fait  bouillir  le  tout 
à  ])etit  feu,  dans  un  vaisseau  bien  fermé,pendant 
un  temps-  suffisant  ;  on  dégraisse  le  bouillon- 
s’il  en  est  besoin  ,  on  le  coule  ,  et  sur  le  champ, 
il  se  convertit  en  gelée.  Elle  a  été  recomman¬ 
dée  par  plusieurs  médecins  dans  la  consomption- 
naissante,  on  en  a  Ordonné  plusieurs  fois  par  jour 
plusieurs  cuillerées  ,  dissoutes  ,  soit  dans  dm 
bouillon  léger  fait  avec  les  mêmes  ingrédieus, 
soit  dans  du  bouillon-  de  limaçons  ,  d’ëcrevisses  ^ 
&c.  on  prétend  que  le  suçcès  en  est  constant  y 
si  l’on  en  continue  long-temps  l’usage. 

ri  nous  reste  un  mot  à^  dire  sur  les  gelées  des- 
fruits  ,  dont  la  consommation  est  très-considéra-^ 
,  ble  dans  nos- climats. 

Pour  faire  la  gelée  dés  fruits  ,•  on* les  nétoye^ 

’  on  les-  divise  ,  on  les  presse  ,  selon  leur  na-- 
■  ture  Y  on  les  fait  cuire  plus  ou  moins  à  propor-- 
tion  de  leur  fermeté  ,  on  les  passe  ensuite  dans- 
des-linges  ronen  extrait  le  plus  de  décoction  qu’il' 
;  est  possible  ;  cette  décoction  se  place  dans  un' 

;  poêlon  ,  ou  dans  un  bassin  à  confiture  avec  deux- 
tiers  de  sucre  environ  ,  qu’on  fait  bien  cuire* 
avant  d’y  vesser  le  suc  des  fruits.  On  mêle  le 
tout  ensemble  jusqu’à  ce  que  la  gelée  adix.  bien 
,  foiniée  ,  ce  qu’bu  apperçoit  facilement  ,  si  en* 
en  la  prenant  dHns  une  cuiflère,  pour  la  verser  sur 
une  assiette  ,  elle  tombe  assez  épaisse  peur  être 
sur  que  le  refroidissement  va  la  faire  prendre. 
C’est  ainsi  qn’on  fait  des  gelées  d’àbrieots  ,  de' 
cerises  ,  dé  coings  ,  d’épine  vinette  ,  de  framboi-^ 
se  ,  de  grenades  ,  de  groseilles  depoirées-,  de' 
pommes,  de  verjus.  ^ 

Les  gelées  rouges  et'  vertes  doivent  ctiireà  petitt 
'  feu  ou  au  bain  marie  ,  et  être  couvertes  pendant 
.  qu’elles  cuisent  y  au  lieu  que  les  gelées  blao^ 
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cKes  se  cuisent  à  plus  grand  feu  et  découvertes. 
Lorsque  l’écume  a  été  enlevée ,  on  verse  le  li- 
uide  dans  des  pots  de  fayance  ,  qu’on  tient 
écouverts  pendant  environ  quinze  jours  dans 
un  lieu  sec  pour  les  couvrir  ensuite  avec  du 
papier  blanc. 

Les  gelées  des  fruits  offrent  un  des  moyens 
les  plus  intéressans  que  l’on  ait  imaginé  pour 
fournir  à  l’homme  'dans  tous  les  tems  de  l’année 
des  substanes  agréables  ,  raffraîchissantees  ,  sa¬ 
voureuses  ;  et  ces  fruits  conviennent  tou¬ 
jours  en  santé  ,  et  sont  encore  d’une  grande 
ressource  dans  les  convalescences ,  et  même  dans 
les  maladies  ,  où  les  humeurs  exaltées  semblént 
tourner  à  la  putridité  :  alors  on  peut  dissoudre 
ces  mêmes  gelées  ,  les  battre  dans  l’eau ,  et  en 
former  des  boissons  presque  toujours  agréables 
aux  malades  ,  et  qui  peuvent  remplacer  les 
syrops  ,  quand  on  n’en  a  pas  pour  le  moment. 

(  M.  Macquârt.  ) 

GELÉE  ,  (  Théophile  )  médecin  de  Dieppe  , 
mourut  en  i65o.  Il  fut  toute  sa  vie  zélé  partisan 
de  Du  Laurens  et  de  ses  ouvrages  ,  ^ais  il  étoit 
plus  au  fait  de  l’anatomie  que  ce  médecin ,  sous 
qui  il  avoit  étudié  et  pris  le  bonnet  de  docteur 
à  Montpellier.  Son  attachement  à  Du  Laurens 
le  porta  à  donner  une  traduction  de/ ses  oeuvres, 
dont  on  a  une  édition  posthume  de  Rouen ,  1661, 
in-fol.  avec  figures.  Gelée  a  fait  unabrégé  d’ana- 
tx>mie  tiré  en  bonne  partie  de  Blolan  et  de  Du 
Laurens  ,  dont  il  y  a  eu  quelques  éditions  de  son 
vivant,  il  fut  réimprimé  avec  des  augmentations  , 

L’anatomie  française  en  forme  d’abrégé ,  re- 
irueilUe  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  science.  Paris  ,  i656,  zn-8  ,  avec  les  addi-' 
tions  de  Gabriel  Bertrand.  Rouen  1664  %  i683, 
W-8,  Paris,  1742  )  in-%. 

Q  Extr  d’El.  )  GoutiN.  ) 

GELINOTTE  (  Hygiene.  ) 

Partie  II.  des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III  Jngesta, 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux, 

Gallina  Coryllorum. 

C’est  un  oiseau  plus  gros  que  la  perdrix  ,  et 
presque  du  volume  d’une  poule. 

Les  gelinottes  habitent  les  bois  qui  sont  sur 
le  penchant  des  montagnes.  Elles  vivent  en  été , 
-ds  bayes  et  de  fruits  sauvages  ,  en  hiver  de  cha- 
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'  tons  de  bouleau,  de  sommités  de  sapin,  et  de  bayes 
de.  genièvre.  Elles  lont  leur  nid  a  terre  parmi 
les  touffes  de  bruyère.  Il  y  a  encore  beaucoup 
d'’autres  gelinottes  décrites  dans  le  dict.  d’histj 
nat.  de  cette  encyclop.  tome  2. 

En  général  la  chair  de  cet  oiseau  est  extrême¬ 
ment  délicate  et  une  des  plus  recherchées  ,  elle 
est  très-substantielle  ,  très-salubre  ,  et  convient 
à  tous  les  tempéramens  et  dans  tous  les  tems  :  oa 
;  peut  la  ranger  à  côté  de  celles  du  faisant  ,  du  coq 
de  bruyère  ,  et  de  la  perdrix.  (  M.  Macquaxt.  ) 

GEMMA  ,  (  Reinier  )  dit  le  frison  ,  parce . 
qu’il  étoit  de  Doccum  dans  la  Frise  ,  vint  au 
monde  le  8  décembre  j5o8.  Il  commença  ses 
■  études, à  Groningue  et  alla  les  achever  à  Louvain, 
où  il  fit  de  grands  progrès  dens  les  mathémati¬ 
ques  et  la  médecine.  Peu  de  tems  après  qu’il  eut 
pris  le  bonnet  de  docteur  ,  ce  qu’il  fit  à  Louvain 
en  i54i.  Il  fut  chargé  d’enseigner  publiquement 
la  médecine  dans  la  même  ville.  IL  s’en  acquitta 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  y  enseigna  aussi 
les  mathématiques  ,  mais  il  ne’  dbnnoit  que  des 
leçons  privées  sur  cette  science.  Gemma,  étoit 
un  homme  extrêmement  laborieux  ;  il  s’occupa 
non  seulement  du  soin  de  découvrir  quantité  de 
nouveaux  secrets  pour  la  conservation  de  la  santé, 
mais  il  se  livra  encore  à  l’étude  des  mathémati¬ 
ques  avec  une  ardeur  si  grande ,‘  qu’elle  étoit 
presque  tournée  en  passion.  Emporté  par  son 
goût ,  il  passa  les  déanières  années  de  sa  vie 
dans  le  cabinet.  La  contention  d’esprit  ,  le  dé¬ 
faut  de  mouvement  et  de  dissipation  ,  altérèrent 
sa  santé  déjà  foible  et  délicate  ,  et  il  éprouva  les 
douleurs  de  la  gravelle  ,  dont  il  souffrit  pendant 
sept  ans  les  accès  les  plus  cruels  ,  auxquels  il 
succomba  à  Louvain  le  25  mai  i555,  dans  la 
quarante-septième  année  de  son  âge. 

Divers  auteurs  ont  fait  l’éloge  de  ce  médecin. 
Il  suffira  de  rapporter  ce  que  de  Thou  en  a. 
dit  dans  le  seixième  livre  de  son  histoire.  Voîcj 
comme  Teissiei  le  fait  parler  dans  notre  langue: 

Gemma ,  communément  appelle  le  frison  ,  par- 
y>  ce  qu’il  étoit  de  la  Frise  ,  mourut  le  i5  mai 
33  de  l’an  i555  à  Louvain  ,  où  il  professoit  la 
33  médecine  ;  mais  il  excelloit  sur-tout  danA'les 
33  mathématiques  qu’il  enseignoiten  particulier 
33  et  qu’il  enrichit  ,  pour  ainsi-dire  ,  par  des 
33  instrumens  achevés  avec  un  merveilleux  arti- 
33  fice.  Il  fut  souvent  sollicité  de  venir  à  la  cour 
33  de  l’empereur  Charles  V,  mais  il  s’en  excusa 
33  toujours  modestement,  faisant  voir  qu’il  préfé- 
33  roit  le  repos  à  la  faveur  des  princes.  Aussi 
33  finit-il  ses  jours  dans  cette  agréable  tranquil- 
39  lité  que  l’on  trouve  parmi  les  lettres.  Il  mou- 
33  rut  de  la  pierre  ,  âgé  seulement  de  quarante- 
33  six  ans  :  il  laissa  un  fils  appellé  Corneille 
33  Gemma ,  qui  enseigna  à  Louvain  les  mêmes 
33/  sciences 
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»  sciences  avec  beaucoup  de  réputation ,  et  qui  ‘ 
»  renouvella  y  par  ses  ouvrages  et  par  son  esprit 
a»  la  mémoire  de  son  père  presque  éteinte.  Le 
3j  corps  de  Gemma  le  frison  fut  enterré  dansl’é- 
»  glise  des  dominicains  à  Louvain  ,  oû  l’on  voit 
»'  son*portrait  et  son  tombeau.  » 

Les  ouwages  que  ce  médecin  a  la  issés  rou¬ 
lent  tous  .snr  les  mathématiques,  à  l’exception 
^3e  ses  consultations  sur  la  goutte  ,  qu’on  trouve 
dans  le  recueilqiie  ffenri Caret -publia,  à  Franc¬ 
fort  en  iSça  ,  in-8.  Il  a  augmenté  et  coriigé  la 
cosmographie  J^ppian  ,  qu’il  fit  imprimer,  à 
Anvers  en  iSSç  ,  in-fol.  Il  a  encore  écrit. 

'MetTiodusarithmeticae  practicae.Antverpiaè, 
i54o  ,  in-Q.  Parisiis ,  i563,  1572,  avec  les 
notes  àe  Jacques  Pelktier.  Coloniae  ,  i565  , 
1592  ,  in-S.  WittembergcB ,  y  6 1  /  ,  zn-8.  avec  les 
annotations  de  Jean-Paul  Resénius. 

Charta^sive  mappà  mvndi.,  îdest^  totius  orbis 
descriptio.  Lovanii  ,  1 540.  Il  dédia  cette  map¬ 
pemonde  à  l’empereur  Charles  -  Quint  ,  qui  y 
trouva  une  faute  en  la  parcourant.  L’auteur  la 
corrigea  dans  la  suite. 

JDe  usu  Annuli  Astronomici.  Antverpiae  ^ 
1548,  i564  ,  in-8. 

De  principiis  Astronomiae ,  Cosmomiae  et 
cosmographiae  ,  deque  usu  globi  cosmographici. 
Ant-verpiae. 

De  usu  radii  astronomici^  seu  j  regulae  Hip- 
parchi.  Antverpiae. 

De  Astrolabio  catholico  et  usu  ejusdem.  Ibi¬ 
dem  i556  ,  in-8. 

.  De  locorum  describendoritm  ratione ,  deque 
distantiis  eoriem  i/iveniendis. 

(  Extr.  d’EL  Goucin.  ) 

.  GEMMA,  (Corneille)  fils  de  Reiriier,  naquit  à 
Louvain  le  dernier  jour  de  février  i535.  Il  fut  un 
des  plus  sayans  hommes  de  son  siècle  en  fait  de 
philoso])hie  et  de  malhématiqiie  ;  ses  contempo¬ 
rains  disoient  que  la  nature^n’avoit  rien  de  caché 
pour  lui  II  enseigna  la  médecine  dans  l’univer¬ 
sité  dé  Louvain  ,  où  il  remplaça  Nicolas  biesius, 
en  1569  ,  dans  la  chaire  de  professeur  royal  , 
chargé  d’expliquer  VArs  parva  GÀeni.  Ce  fut 
le  duc  d’41be  qui  lui  conféra  cette  chaire  ;  mais 
comme  il  n’étoit  encore  que  licencié,  il  demanda 
le  bonnet  de  docteur  ,  qu’il  obtint  le  23  mai  de 
l’année  suivante.  Gemma  ne  jouit  pas  long-tems 
des  avantages  de  sa  promotion  ;  car  il  mourut  le 
12  octobre  iSyy  de  la  peste  qui  ravageoit  alors 
la  ville  de  Louvain. 

Ce  médecin  a  laissé  les  ouvrages  fuivans  : 

M-êdecine.  Tome  VI. 
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De  arfe  cyclognomica  tond  très ,  pJiilosophia^i 
Hippocrads ,  Galeni.,  I  lato/ns  et  Aristote  lis  in 
unam  methodi  speciem  referentes.  Antverpiae , 
1569  ,  «s-4. 

Cosmocritice  ,  seu  de  naturae  divinis  charae- 
terismis  ,  id  est ,  raris  et  pdmirandis  spcctacu- 
lis  ,  causis  ,  indiciis  ,  proprietothus  rerum  in 
partibus  singulis  universi.  Ibidem  ,  1  bqS' ,  in-8. 

La  passion  de  l’auteur  pour  l’astrologie  et  son 
admiration  pour  les  prodiges  ,  l’ont  fpnrlié  à  un 
excès  de  crédulité  qu’on  ne  peut  pardonner  à  un 
homme  d’ailleurs  si  savant  q  mais  entraîné  par 
le  goût  de  son  siècle  >  il  s’est  aveuglé  presque 
autant  que  Cardan. 

On  trouve  quelques  optuscules  à  la  suite^  de 
ce  traité: 

Casus  mirabilis  cujusdam  abscessus  in  puella 
Lo-vemiensi.  De  raro  genere  epïdemicae  febris 
acpestilentis quae  ad  Galcni  hemitritaeos  ac-^ 
cedens  proximè,  nlagnâ  contagii  vi  totum  bien- 
nium pergrassata  est ,  etiamnuni  durons  in  liane 
aesCatem  anni  ibq4-  De  nltèriore  transmutatip- 
ne  jebris  pestilentis  in  pestilentiam  veram  quas 
sasvire  affatira.  ccepit  aestate  anni  1 574  ,  d-‘.  <]ue 
;  illius  methodo  curatrice. 

De  prodigiosa  corne tae  spe de  ac  natnrâ  ^ 
qui  anno  iSjQ.  plus  .deeem  septimanis  refulsit  ^ 
apoedixi  mm  pliysicâ  tiim  matheinaticâ.  Ant- 
.  verpiae  y  \Sq8  y  in-8. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  parlé  de  cette  co¬ 
mète  extraordinaire  5  et  c’est  à  l’occasion  de  ce 
phénomène  que  M.  de  Thou  fait  mention  du 
médecin  dont  il  est  ici  question.  Voici  comme 
l’historiographe  Tessier  a  traduit  ce  qu’en  a  écrit 
ce  président  :  »  En  même  tems  parut ,  le  8  no- 
»  vembre  sous  la  cassiopée, une  étoile  qui  repré- 
w  sentoitun  losange  avec  la  cuisse  et  l’estoma» 
55  de  la  même  cassiopée,  et  qui  demeura  immo- 
■y>  bile  un  an, entier.  Quoique  d’abord  elle  éga- 
n  lât  Jupiter  en  grandeur  et  en  clarté ,  elle  di- 
»  minua  peu-à-psu  5  de  telle  sorte  qu’au  com- 
35  mencement  de  l’an  j573  elle  disparut  entiére- 
5»  ment.  Au  sentiment  des  grands  hommes  elle 
3»  présageoit  les  malheurs  qu’on  vit  ensuite  :  ce 
33  lut  la  pensée  de  Qorneiils  Gemma  ,  racd  cin 
33  aussi  savant  dans  l’astronomie  qu’il  y  en  a  ea 
53  de  notre  siècle.  C’est  pourquoi  le  duc  d’Alhe 
33  le  fit  venir  alors  à  Nimegue.  Il  a  parlé  assez 
33  particuliérement  de  cette  comète  ,  et  il  avoue 
33  que  depuis  la  naissance  de  Jesus-Christ  ,  à 
33  peine  a-t-on  vu  aucun  phénomène  qui  ait  été 
;  33  comparable  à  celui-là  ,  soit  que  l’on  conü- 
1  33  dère  sa  hauteur  ,  sa  rareté ,  et  sa  durée,  &c.  3» 
Corneille  Gemma  laissa  un  fils  nommé  Philippt. 

Hthh 
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qui  prit  ses  degrés  dans  la  faculté  de  médeéîne 
de  Louvain.  Il  fut  admis  au  conseil  de  l’uni¬ 
versité  de  cette  ville  en  j  58.8  5  mais  il  quitta  la 
place  qu’il  y  occupoit,  pour  aller  s’établir  à 
Mpns  en  Haihaiit  }  où  il  exerça  sa  profession 
avec  bonnear  jusqu’à' la  fin  de' sa  vie. 

.  (  Èxtr.  (F EL  )  (  Gouniu.  ) 

GEMMA,  (Jean-Baptiste)  né  à  Venise,  étoit 
en  répuialion  vers,  la  fin  du  XVI  siècle.  Son 
mérite  lui  valut  l’estime  de  Sigismond  III:,  roi 
de  Pologne  et  de  Suede  ,  dont  il  fut  médecin,  j 
Ses  contemporains  lui  accordèrent  aussi  la  leur  5 
ils  profitèrent  des  observations  que  Gerr/nza  avoh 
faites  sur  la  cure  du  bubon  pestilentiel,  et  qu’il 
a  consignées  dans  l’ouvrage  suivant  :  | 

De  vcra  ratione  curandi  hiihonis  atque  car-  \ 
hnnculi  pestilentis ,  deque  eorumdem  prœcau- 
tione  com/m  ntarius.  (Lraecii  Styriae  ,  i584  , 
zn-4.  Danfisci ^  1699  ,  in-^.  Vcnetii$  ,  1603, 

^  '  \ 

On  y  trouve  l’histoire  de  différentes  épidémies 
pestilentielles  ,  un  détail  assez  étendu  sur  les  ef¬ 
fets  surprenans  de  la  contagion  ,  et  une  suite 
de  raison nemens  qui  tendent  à  prouver  que  l’air 
est  le  véhicule  dé  la  peste.  | 

(  Ext.  d'El.  Gouniir.  )  I 

GENEPI,  {  mat.  med.  ) 

Genopi  sabaudorum.  ! 

Petite  absynthe  dont  les  habitans  de  la  Savoie 
se  servent  comme  d’un  bon  sudorifique  dans  la 
pleurésie.  C’est  pour  eus  un  spécifiqua  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  poitrine  ,  et  une  pa¬ 
nacée  dans  la  plupart  de  leurs  autres  maladies.  . 

On  distingue  trois  sortes  de  gertepi  ,  quoi-  • 
qu’aucune  d’elles,  suivant  M.  Haller  ,  ne  mérite 
ce  nom  qui  est  dû  à  une  espèce,  d’achil/ea.  Le  • 
genepi  blanc  est  plus  aromatique  qu’amer. 
L'oyez- Abstntjie.  Vj.  du  dict.  d’/iist.  naturelle 
de  V.  de  Bom.  (M.  Makon) 

-GENET,  (Les)  Genitta  canariensis  L.  (  mat. 
med.  y 

La  partie  ligneuse  du  de  Canarie  connu 

en  pbarmacié  sons  le  nom  de  bois  de  Eîiodes,  est 
pesante  ,  scfKde  et  dure  ;.  l’aiibier  est  blanc  et 
mince  et  là' partie  médullaire  très-étendue  ;  les 
fragmens  de  ce  bois  frottés-, ont  Podeur  aroraati-- 
qtie  de  ta  rose  de  Damas  ;  la  saveur  de  ce  bois 
pulvérisé  est  agréable ,  rosacée  et  légèrement 

L’infu^on  aqueuse  des  copeaux  de  ce  bpiyest 
d’une  couleur  brune',  et  ne  change  nullement  si 
ch  y  jette  du  vitriol  de  mars.  L’huile  distillée  est 
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jaune  ,  agréable  et  d’une  saveur  amère.  M.  Bfn-. 
mé  a  obtenu  de  quatre  vingt  livres  de  ce  bois 
neuf  gros  d’iine  huile  essentielle;  légère,  d’une, 
couleur  brune  '.et  d’une  odeur  très-suave  ;  une . 
autre  fois  le  même  chimiste  a  obtenu  de  la  même 
quantité  de  ce  bois  d’une  qualité  supérieure  ,. 
deux  onces  d’huile  essentielle.  L’eau  distillée  en 
est  très-odorante  et  imite  l’eau  de  rose.  L’extrait 
spiritueux  est  aromatique  et  un  peu  visqueux. 

Il  est  difficilé.^e  trouver  dans  nos  boutiques  le 
bois  de  Rftodes  d’une  bonne  qualité.  Celui 
idont  M..Bergius  donne  la,  description  dans  sa 
jmatière  médicale  étoit  d’une  espèce  choisie  et 
avoit  les  caractères  qui  ont  été  déjà  indiqués. 
Celui  qù’on  trouve  ordinaiiement  dans  les  phar¬ 
macies  et  qui  est  d’une  qualité  inférieure  est  dur,, 
compact ,  d’une  couleur  pâle  et  si  on  y  fait  -une 
section  transversale  ,  on  y  remarque  plusieurs 
cercles  concentriques  ;  il  est.  d’une  odeur  de  rose 
très-foibie  ,  d’une  saveur  amère  ;  son  infusion 
aqueuse  est  rougeâtre,  et  le  vitriol  de  mars  lui 
communique  une  couleur  foncée.  M.  Bergius  dit 
'  avoir  aussi  trouvé  dans  les  boutiques  les  racines 
du  même  arbre;  elles  étoient  de  la  grosseur  du 
bras  et  avoient  un  pied  de  long  ,  et  au  delà  ;  elles 
étoient  d’une  couleur  cendrée  à  l’extérieur  ;  le 
parenchyme  en  étoit  ligneux  ,  très-dur  ,  d’une 
couleur  rougeâtre  ;  elles  offrpient.  une  odeur  - 
agréable  de  rose  ;  ce  qui  fait  voir  ;  que  la  racine 
de  cet  arbre  a  la  même  fragrance  que  le  tronc 

On  ne  connoit  point  encore  ses -vertus  en  mé¬ 
decine.  (  M.  Pinel.  ) 

Genet  Genista  tinctoria  L,  {Mat,  méd.) 

Les  parties  de.  cet  arbrisseau,  en  usage, en  mé¬ 
decine  sont  les  feuilles  ,  les  fleurs  ,  les  semences; 
la  fleur  es't  jaune,  et  très-agréable  aux  abeilles.' 
Pline  attribue  à  sa  semence  la  faculté  de  purger, 
■infusée  dans  de  l’eau  miellée ,,  et  prise  le  matin  à 
la  dose  de  trois  ou  quatre  verres.  Le  même  au- 
tèur  attribue  une  vertu  particulière  contre  la 
sciatique  aux  rameaux  et  aux  feuille»  -macérés' 
i  pendant  plusieurs  jours  dans  du  vinaigre  atirès; 
les  avoir  broyés,  en  faisant 'prendre  iin‘v'érré  de 
‘cettç  in  fusion.  QnelquesUuteifrspréfèrent  defaifèi 
subir  Set  te  macération  dans  l’eau  'de  iner  pour 
en  faire  usagé' à  titre  de  ciystèie.  -  '  ,  ' 

En  général  le  genet  ordinaire  est  regardé  com¬ 
me  doué  d’une  faculté  purgative  et  on  l’eUijiloye'- 
contre  l’hydropiiie.  Mais  c’est  un  remède  foiblé,. 

;  .(M.  Pinel.) 

.  GÉNÉTH'LIAQUE  f  Æy^/ê^è.') 

1  Partie  H.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles,...,  .  ■  -  . 


R  N 

Fercepta. 

Ordrel.  Fonctions  de  l’esprit. 

'  '  Section.  I.  Action  sur  l’imagina.tion, 
i  Le  nom  &&  génethliaque  a  été  donné  à  des  de- 
ivins  ou  à  des  astrolgues  ,  qu’on  consultoit  à  la 
naissance  des  enfans  ,  pour  qu’ils  décotivrissent 
•dans  les  astres  j  qui  passoient  pour  présider  à  leur 
^ëhtiféé  dans  le  monde  ,  ce  qui  devoit  leur  arriver 
par  l'a  suite  d’heureux  ou  de  malheureux.  Ou  ne 
trouve  plus  que  parmi  des  peuples  esclaves  ,  ou 
'parfaitémênt  ignorans  5  des  fripons  de  la  classe 
■  Aéi généthliaques  ,  qui  se  font  un  jeu  d’attrap- 
per  ainsi  l’argent  des  gens  simples  et  crédules  , 
et  dont  l’art  mensonger  ne  sert  qu’à  donner  à 
■ces  dupes  des  idées  lâcheuses  qui  les  tracassent^ 
"les  troublent  et  les  rendent  malheureux  ,  souvent 
•ppür  tout  le  téjns  de  leur  existence. 

■■  Le  temd  approche  ,  où  il  faut  espérer  qu’on 
ne' parlera  plus  aux  peuples  de  devins, d’astrolo¬ 
gues, de  reyenans  ,  ni  de  bonzes  de  toute  religion. 

(  M.  MACq.UA.nT.  ) 

.  OENG.A  (  Bernardin  )  docteur  en  philoso¬ 
phie  et  en  médecine  ,  étoit  du  duché  d’Urbain, 
il  enseigna  la  chirurgie  et  l’anatomie  à  Rome 
après  le  milieu  du  X'V'II  siècle  5  Manget  dit 
même  qu’il  fut  chirurgien  de  l’hôpital  du  Saint- 
Esprit"  de  celte  ville.  C’étoit  un  homme  d’un 
esprit  ferme.  Il  somint  la  circulation  du  sang 
•dans  un  tems  où  elle  ii’ëtoit  pas  encore  coramu- 
mémeut  reçue  en  Iialie  ;  mais  il  en  attribue  la  dé¬ 
couverte  à  Patil  Sarpi.  Il  osa  se  déclarer  ouver- 
•tem'ent  contre  Hippocrate  ,  et  il  l'accusa  d’avoir 
manqué  îâ  cure  de  plusieurs  maladies  chirurgi¬ 
cales  ,  en  commettant  des  fautes  qu’on  ne  passe- 
roit  pas  à  un  écolier.  Il  en  fit  de  plus  grandes 
loi-même  ,  en  ne  voulant  point  qu’on  traitât  la 
hernie  avec  étranglement  par  l’opération  ordi¬ 
naire,  qu’il  rejettoit  comme  trop  cruelle,  Ilrejetta 
pareillement  le  trépan  appliqué  sur  les  sutures  ; 
mais  on  trouve  d’ailleurs  de  très-bonnes  choses 
dans  ses  ouvrages  qui  ont  paru  sous  ces  titres  ; 

-  Anatomia  chirurgica  f  ou  htoria  delCossae 
nms'coH  del  corpo  urnano ,  con  la  descrizzione  de 
’vasi,  Rome  ,  1675  ,  )687  ,  r'/z-S. 

.  Anatomia  per  vso  ed  intelligenza  d9l  desi¬ 
gn/}.  Rome  ,  1691  ,  in-folio  ,  avec  de.  bonnes 
figures  des  statues  anciennes. 

Genga  prépara  les  cadavres ,  en  disposant  les  : 
os  et  les  muscles  suivant  les  attitudes  forcées  que 
tenoient  les  gladiateurs  dans  les  combats.  Lan- 
cisi  y  joignij  les  explications  dont  les  figures 
«voient  besoin. ... 

Commentaria  latina  et  italica  àd  Hippocratis 
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apliorismas  ^  ad  cliimrgiam  perlinentia.  R.omae^ 
1694  J  zn-8.  Fononiae^  >697  ,  in-%. 

(  Extr.  d’EL  'i  (  Goulin.  ) 

GENIEVRE  (  Hygiène  et  mat.  méd.  ) 

C’est  le  fruit  du  genièvre,  juniptrus. 

C’est  un  genre  déplanté  delà  famille  des  coni¬ 
fères  ,  dont  M.  de  la  Marck  décrit  8  espèces  ; 
qui  a  des  rapports  avec  les  cyprès  et  les  thuyas  , 
et.  qui  comprend  des  arbres  et  des  arbrissaux 
toujours  verds  ,  résineux  ,à  feuilles  simples  ,  pe¬ 
tites  ,  nombreuses  ,  souvent  piquantes  y  à  fleurs 
unisexuelles ,  qui  naissent  sur  de  petits  cbatoîis  , 
et  àr  fruit  qui  se  transforme  par  la  maturation  en 
une  baie  charnue  et  pulpeuse.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  deux  espèces  de  genevrier,le  commnn  , 
et  la  Sabine. 

1°.  Le  genièvre  conimun. 

Ji.npsrus  vulgaris  frutio.  C.  B.  P.  488' 
Tour.  588. 

Juniperus  foliis  ternis  patentibus  mscronatis 
bacca  longioribus.  Lixx. 

Il  y  en  a  une  variété  qu’on  nomme  Juniperus 
valgaris  arbor.  C.  B.  P.  488.  Tournep.  588. 

Le  génevrier  commun  a  un  aspsct  étranger  et 
sauvage  ,  un  feuillage  épais  ,  piquant  ,  d’uu  verd 
ris  ,  s’élève  de  trois  à  six  pieds  ,  en  buisson 
ense  et  irrégulièrement  conique,  et  quelquefois 
en  arbre  de  i5  à  20  pieds  de  haut.  Les  indivi¬ 
dus  femelles  produisent  de  petites  baies  sphéri¬ 
ques  ou  ovo’j'des  ,  qui  n’ont  guères  que  deux  li¬ 
gnes  et  demie  de  diamètre  :  di’abord  elles  sont 
vertes, et  en  meurissant,  la  seconde  année,  elles 
acquièrent  dans  la  maturité  une  couleur  bleue  un 
peu  noirâtre. 

Cet  arbre  ou  arbrisseau ,  croît  dans  beaucoup 
de  lieux  incultes  des  différentes  parties  de  i’Eti- 
rope ,  dans  les  endroits  secs  ,  pierreux  ,  sur  les 
collines  et  les  montagnes. 

Dans  les  pays  chauds ,  où  le  genevrier  commnn 
s’élève  le  plus  souvent  en  arbre  ;  il  découle  de 
son  tronc  une  résine  sèche  ,* transparente  ,  d’nn 
blanc  jauiiâtre  ,  et  suave  quand  on  le  brâle  : 
on  la  nomme  dans  les  boutiques  sandarac  ou 
vernis  qu’on. employé  pour  le  papier  à  gratter. 

■  Ce  sont  particulièrement  les  baies  de  genièvre 
qu’employe  la  médecine  conservatrice,  et  la  méde¬ 
cine  pharmaceutique. 

Les  Allemands  se  servent  fréquemment  dans 
leurs  cuisines  des  baies  de  genièvre  ,  à  titre  d’as¬ 
saisonnement.  Pour  nous  nous  en  usons  le  plus 
ordinairement  es  fumigation  ,  pour  purifier  l’air 
Hhhll2 


6i3  GEN 

des  endroits  humides  ,  mal  sains,  ou  lorsqu’il  est 
gâté  par  quelque  espèce  de  méphitisme  que  ce 
soit  ;  dans  les  laboratoires  ,  ou  l’on  réunit  beau-, 
coup  d’ouvriers  ;  dans  les  hôpitaux  ,  on  a  cou¬ 
tume  de  parfumer  de  cette  manière  soir  et  matin ,  \ 
ainsi  que  dans  les  chambres  des  malades  ,  &c.  j 
Cependant  quelques  personnes  ont  observé  que  ' 
lorsqu’on  Croit  purifier  le  mauvais  air  d’un 
appartement  en  brûlant  des  baies  de  genièvre 
leur  odeur  et  la  fumée  masquent  et  envelopent 
en  quelque  sorte  le  mauvais  air  sans  le  corriger 
parfaitement.  En  conséquence  ,  on  propose  , 
tout  simplement  si  on  en  a  la  facilité  ,  le  renpu- 
■  vellement  de  l’air  frais  au  moyen  d’un  courant 
qu’on  établit  de  façon  qu’il  ne  puisse  nuire  aux 
malades;  ou  bien  on  fera  bouillir  les  baies  de 
g'e/î/èfre  dans  du  bon  vinaigre  ;  l’acide  du  vinai¬ 
gre  agira  puissamment  pour  détruire  les  miasmes 
putrides  ou  malfaisans,  la  partie  aromatique  et 
volatile  des  baies  aromatisera  le  nouvel  air  ,  et 
l’avantage  sera  incontestablement  plus  grand  de 
cette  manière  ,  surtout  dans  les  grands  froids. 

On  retire  des  baies  à  fermenter  une  boisson 
dont  le  peuple  de  certains  cantons  fait  usage  faute 
d’autre  ,  et  qu’on  appelle  génevrette.  La  prépa¬ 
ration  varie  suivant  les  pays.  Dans  le  journal  éco- 
,  nomique  du  mois  de  mai  1 768 ,  on  recommande , 
de  prendre  trois  boisseaux  ,  mesure  de  Paris  ,  de 
graine  &&  genièvre  la  plus  noire,  autant  d’orge 
de  mars,  et  deux  livres  de  fruits  sauvages  cuits 
au  four  ;  pn  remplit  à  moitié  un  tonneau  d’eau 
de  rivière  ou  de  fontaine  ou  de  puits  ,  pourvu 
que  cette  dernière  cuise  bien  les  légumes.  On 
met  l’orge  dans  un  chaudron  assez  plein  d’eau  , 
pour  qu’elle  surnage;  on  le  pose  sur  un  grand 
l’eu  j.on  lui  fait  jelter  deux  ou  trois  bouillons  ; 
on  le  retire  du  leu  ;  on  y  jette  les  baies  de  ge¬ 
nièvre  et  le  fruit  cuit  ,  pour  verser  le  tout  en¬ 
semble  dans  un  tonneau  ,  qui  a  contenu  du  vin. 
On  le  ferme  bien  pendant  deux  jours  ,  pour  lais¬ 
ser  infuser  le  tout. 

Après'ce  temps  ,  on  verse  chaque  jour  un  peu 
d’eau  ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein  ;  alors  on  Cou¬ 
vre  simplement  l’ouverture  de  la  bonde  ,  sans  la 
fermer  hermétiquement  ;  la  liqueur  fermentera  ; 
quelques  jours  après  elle  bouillira ,  et  lorsqu’elle  .. 
sera  en  repos  ,  on  pourra  en  faire  usage.  A  mesure 
qu'’on  tire  du  tonneau  cette  liqueur  ,  on  peut  y 
ajouter  de  l’eau  ,  qui  la  perpétuera  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  de  suite. 

■  Helvétius  indique  une  méthode  différente  :  .il 
conseille  une  dose  double  de  genièi/re  concassé, 
supprime  l’orge  ,  et  y  substitue  quatre  poignées 
d’absinthe  bien  éjiluchée.  Le  tout  ,  jetté  danaun 
tonneau  plein  d’éau  doit  infuser  dans  un  lieu 
frais  ,  ou  dans  une  cave  pendant  un  mois  ,  pour 
Avenir  tme  boisson  très  salutaire,  et  plus  dura-  > 
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Lie  ,  si  on  a  soin  chaque  fois,  de  remettre  autant 
d’eau  ,  qu’on  a  tiré  de  liqueur. 

Les  baies  contiennent  une  petite  portion  de 
mucilage  sucré  ;  de-là  nait  leurpropriété  fermen¬ 
tescible' vineuse  ,  puisque  le  seul  mucilage  sucré 
est  susceptible  de  fermentation  ;  aÿisi  si  l’on 
ajoute  à  une  substance  qui  est  peu  sucrée  une 
autre  qui  l’est;;  on  la  rendra  spirituense  en  aug¬ 
mentant  sa  vertu  fermentescible  vineuse  ;  c’est 
pourquoi  l’anteur  de.  la  premièi'e  méthode  ajoute 
l’Orge.  M.  Royer  croit  qu’il  vaùdrqitœieux  ajouter 
dix  ou  douze  livres  de  miel  commun  ou  de  syrop 
de  mélasse  bien  délayé  dans  de  l’eau,  et  on  aura 
après  la  fermentation  une  liqueur  beaucoup  plus 
vineuse  ,  plus  spirituense  et  plus  restaurante. 
L’augmentation  de  dépense  sera  bien  modique. 
Cette  liqueur  ne  peut  pas  être  conseillée  pour 
les  pays  chaods',  où  elle  ne  pourroitse  consen'^er 
long-tems  ,  et -où  d’ailleurs  cette  ressource  de¬ 
vient  inutile  ,  puisque  du  fort  ion.  vin  y  est  tou¬ 
jours  â  bas  prix.  ^ 

Dans  le  Nord,  on  distille  beaucoup  de  grains, 
et  l’eau-de-vie  qu’on  en  retire  a  toujours  un  goût 
de  feu  ,  un  goût  âcre  ;  pour  sauver  cet  inconvé¬ 
nient  ,  on  a  coutume  de  mêler  des  baies  de  ge- 
nièvrek  la  liqueur  qu’on  veut  distiller  ,  l’eau  de 
vie  eh.  prend  le  goût ,  et  on  l’appelle  eau-de- 
vie  àe  genièvre. 

La  saveur  ,  l’odeur ,  les  principes  gommeux 
résineux  et  actifs  de  toute  la  plante., se  trouvent 
réunisdansles  baies,  qui  en  sont  véritablement  la 
partie  la  plus  employée.  Les  médicamens  qu’el¬ 
les  fournissent  peuvent  se  procurer  facilement , 
et  n’en  sont  pas  pour  cela  moiiis  recommandables. 
On  leur  a  rèionnu  des  qualités  stomachiques,, 
earminatives  ,  pectorales  ,  diurétiques ,  utérines, 
antiscorbutiques  ,  alexitères.  On  les  employé 
principalement  dans  les  maladies  de  l’estomac 
qui  détendent  de  son  relâchement ,  de_foiblesse 
et  d’un  amas  de  glaires  tenaces  et  épaisses.  Les 
auteurs  les  ont  appliqués  à  une  foule  de  maux, 
tels  que  la  lienterie ,  la  passion  cœliaque,  les 
flatuosités,  l’hydropisie  ,  la  tympanjté  ,  la  dy- 
surie  ,  la  néphrétique  ,  la  suppression  des  règles, 
la  toux  ,  l’asthme  ,  j.’enrOüement  et  autres  ma¬ 
ladies  catharrales  ;  la  gale  ordinaire  et  scorbur 
tique  ,  la  péste ,  les'fièvres  malignes,  ,&c.  On- les 
a  lait  prendre  suivant  la  diversité  de  ces  mala¬ 
dies  eh  substances',  en  infusion,  décoction  ,  &c. 
On  croit  qu’elles  agissent  toujours  en  fortifiant  , 
en  détergant,  et  en  adoucissant.  •  .  . 

On  les  a  encore  çélébré:ps;conimebéçhtques,  et 
comme  principalemant  utiles  dansi  iJ.alhsme  fin-* 
mide,  comm'e  . sudorifiques  ,  «nuhéna^ogues  ,.et 
alexipharmaques.  C’est  â  ce  dernier  ti ire  que 
quelques  personnes  les  ont  nommées  la  thériaque 
des  gens  de  la  campagne.  ,  . 
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•  Le  rot  pr»parç;ayec  les^ 

Tire  ,  ou  l’extrait ,  qui  est'aiissi  appéllé  tnerikcpiè' 
âes  Atiemands',  se’prescrit  dans  les  mèmès  vues;: 
on  l’ajoute  très-fréquemniént  âuxDolsét  aux^èlêfc-' 
tuairea  stomaçliiques,,;  pectoraux  etdjuré, tiques  j 
on  le  prescrit  à  la  dose  d’um jgre(s.4)ins: ^ 
d’EspagnejPujsans  quélqu’autre  liqueur, analogue 
à  la  circonstance.  ,  ,  ,,  /  c  — -• 

Les  baies  de  genièvre  entrent  dans  les  épitbê- 
Hws.carjjiinati&,,eti  fortifions  ■  j,  d^s,  fu^i- 
gâtioiis  ,  et  baips  de  la  matrice  îtlprsqu’un  veut, 
lui  rendre  diéjtop.  ,0nen;fait:boujbiî;.4afft  5' 

oh  s’en  gargarise  la  bouche  pendant  jqyejqué^ 
tems  dans  l’odontalgie  catharrale  et  scorbutique. 
En  substance  ,  on  le. prescrit  à  la  dose  d’un  g ^o s 
ou  deux  j.  qu’on  mange  de  tems.  en,  tems  dans  la 
journée,  L.’eàu  distilée  des.,  baies  de. genièvre,  est; 
fort  vantée  parjÈtmuiler  ppur^Ç.Sy  côl’RWfi  'St, 
iiépHfétique  ;  elle,  excite  doucgnjent.  ljeJtçnétipnj 
de  l’urine  selon  cet  auteur  ,  et  elle  Corrige  sur-"^ 
tout.bi,4.ispo,si^pn  au  calcudj  ;  si;  pendatitiuncpr- 
faiii  tçms,  on  en  .boitqjeun.quatre  Qu  sixnnce.^;, 
Cependant  je  ne  crois ,  pas  qu’on  , puisse  pcomptej-j 
sur  l’efficacité  de  l’eah  de  genièvre  pomme  sur 
celle  de,.l’extrait  ou  .de.-ln.baie  même  .prise  , en,; 
substance.  • 

Selon  Hoffman^  oise,r.  p^siço-chy.  )^e;rob  ext 
tin  excellent'reniède  pour  ïqüifierÇestomaç. fuir- 
blé,  pour  rétablir,  le  ton  que  perdent  les  intestins - 
da,ns  les  flux  de  ventre  opiniâtres  ;  pour  préser¬ 
ver, de  In  pierre,  et  de.  l’jiydropisie..  Dans  ce^  ç^s 
on  le  fait  dissoudre  <la.ns  du  vin  d’ipispagne.o}i; 
quélqu’autres  vins  généreux^  et  on  en  prend- 
quelques  cuillerées  après  le  .repas, ou  avant  d’en-  , 
trér  avi  lit,  j  ,  .  .  .  -s  ;  ■  i'.. 

.  Vç^él  prétend  que  lés  .baies  de^.gepièvre  sont, 
(Çurt  grand  séçpurs  aux;  persqiines  qui, sont, atta.;  , 
qùëès.dé  la  pierre,  et  auxquelles  on  en  fait.mangèr,; 
tô.us  les  |oÜTs  trois  pu  quatre  ;  à  trop  fqrte.dpse., 
elles  causent  .‘la  diabètes.'  Pispn;  les  çro'it  ,sâiutai- 
res  aux  goûteux  et  aux  scorbutiques.  Lctwer  les  j 
recommande  '  s^m'cikre'inent  contre  les  squires  du,  ; 

^ScbéîTe.rs  Y  db ,  quf 

pôns  en  lônt  [autant  d’usagé  , en  d^pctipn  ,,  que 
nPus  du'  caffé  ét'du  thé.‘ Scfi'wënÈ  ('  2e/nhro/. 
C,  19,  P  196.  )  .dit  que  distilée  l’hniLe  de  geniè¬ 
vre ’fohd' lés  sérosités  ,  et  que  comifaè  la  théré- , 
bêntine.i  elle  communique  à  l’uriné  une  Pdiéür' 
de  violette'. 

On  fètîre  dp  vin  de  genièvre ,  par  ladisîillation ,  ' 
un  .esprit  ‘  arrlént auquel’ dn.a'éccdrdé  des  vèt-  ' 
tüè’‘pdftiçblières:  '.  analogues  àbellés  qué  nous 
avonéd'éjjl  décrites'',  niais  on  qe,  peut  eh  attendre’ 
ritïàonàfblbmènt'  que'les’ effets  des  êsprits  afdens 
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;  qu’pn  ne  jieul  .guère  risquer  dans  la  guérison  des 
\  maüû.  qui 'a^ectentl’ïBc'Pifomiè  ânrmaie.;  ^ 

!  î  C’est  avec  aussi 'pèii  de  séctipitétqu’on.  peut 
i  émployeÉl’huilè'èssehtiélle'  dé  genièvre  dissoute 
■  dhn's  l’espHt  de  vita  et  donnée  Cohime  on  l’a  fait  sons 
,  formé  d’dlep-saçcharum  dans  différentes  liqueurs  j 
!' Comme  diiiVéiiqUP;  emménagpgue  ,  etcarmina- 
rive  ;  de  tels  mé'Si'camens  sont  trop  incendiaires  , 

,  fipur  qn-’oh  p'sédès permettre  ,  ouïes  ordonnèr  à 
(  PintérienrV  '  ;  c. 

i  -  -Oh’Crotivé  daris'desSpharTnaeopéès-,  des  auteurs 
i  qui'recom'maridenf  de 'brûler  le  marc  de  la'prépa- 
!  ration  de  l’exfraiV9‘ét-  d'’6n  retirer- un  sel  auquel 
!  ils  attribuent  plusieurs  vertus  particulières  et 
analogues,  pour  la  plupart, aux  propriétés  du  fruit 
:  dô'iït'il  èstretirê';  mais  jcèssëls- préparés  parla 
cëfihbusti<ÿn'des^‘v;égé{aux  sortt  'bien  éloignés-  d’a« 
.volt  lës  propriétés'  des  substahçes  xlont  on  les  a 
!  retirés  ',^  oh  hedpit 'jamais  lès  employer  d’àprè* 

1  déiparfeillèSidéés.-  -  '  ;  ■  "•  ‘ 

On”  fârt  ûh  ’éliSSf  de  gèyizèvre  àyec  l’extrait 
;  délayé  dans  de  l’esprit  de  vin  qu’on  regarde 
comme  un  très-bon  stomachique  et,  cordial  ;  il 
vaut  mveux  alors  employer  lé  fatàfia  préparé  par 
l’infusion  "des  baies  de  genièvre  dans  l’eau- 

:  dë-Æ. '  y'  .é  - 

Cbomel  recommande' forttcontre  la  teigne^ uni* 
ongnent  fait  avec  les  baies  de  genièvre  pilées  et 
bouillies  ,  qillbn  mélange  àvec-flu  saindoux. 

I  -  ■  Dé  tolltès  lè's  vertus  du  genièvre  que  nbusve- 
;  npns  de  rapportërjles  plus  évidentes  sont  les  qua- 
!  litps  -feniiquèç  j.stpraachiques  et  diurétiques;  en- 
;  core'  faut-ii  lès  émplover  avec  discrétion.  Gebf- 
i  froi  observe  judicieusement  que  si  ou  en ‘use 
:  sansidistinction  de’  cas-,  dans  toutes  les  maladies 
’  dedlestomac  et  des:  voies  urinaires  ,  on  '  causera 
[quelquefois  des ard'eurs  et  des  suppressions  d’u. 
rine  ',  des  vents  et  des  distensions  dans  l’estomac 
qui  augmentent  les  inaux  au  lieu  de  les  diminue,., 

;  Enfin  léè  baies  de  genièvre  entrent  dans  les 
compositions  assèx  souvent  monstrueuses  de  la 
phàrmacopée' de  Paris  ;  '(  et  nous  devons  espé- 
jrer  qu’on léé’ réformera'  incessamment,  )  savoir, 
il’éaü  thérrac'alè  ,  l’ehu  générale,  l’eau  propbilac- 
tiqué,  l’opiate  dé  Salomon  ,  i’orviéian,  l’huile  de 
'scorpion  composée';  le  baume  oppodeldoc  ,  Je  • 
baume  verd  de  Metz  ,  Pemplâtre  stomacal  , 
’Peniplâtre  stiptique,  &c.  . 

Ou  emploie  encore  les  racines  ,  les  feuilles  , 
et  sur-tout  le  bois  de  genévrier.  On  à  ordonné 
ce  bois  en  décoction  à  la  dose  de  deux  onces  sut 
(deux  pintes  d’eati ,  dans  les  affections  goutteusss  ' 
jet  rhumatismales. 


Qufifques 

vrier  a  des  vertus  anarogiies'^a,  celui 'd^e  sassafras*, ‘ 
et  quUis,  peuvent  se  '.substitueE  ,i?un,.à:  i’^utre  ; 
mais  Je:  bois  de  génévriesrae'cpntflUSnt  point,,  ou 
très-peu  dÜiuile.  é:berée  ,  est  pjus, faible,  et  plus 
tempéré  ;  il  peut  être  fortifiant,-,  légèreipent  as^ 
tringent  et  diurétique  ;  mais  il.  faudroit  encore- 
bien  des  observations  pour  sayçiir;  quel  .degré  de 
confias!:'e;on,,doit  luj-.aecorder.ppur  la<, guérison  , 
de  la  vérole,  delà  gale  ,  du  scorbut,. .îdo, 
cachexie ,-uîe  i’iiydropisie  ,  du  calcul,  des  fleurs 
blanches  &c.  Dans,  ces. cas,,,, on; le  fart  Jnfuyer 
dans  du  via  bouilli,  danside  l’eau et  on  l’ajoute 
aux  décoctions,  vulnéraires  pour  l’usage  extéi 
rieur. 

Toujours  résulte-t'ildé  tout  ceci  que  quand 
©n  aura  fi’jt  une  nouvelle  analyse,  de-  cet  impcff'; 
tant  végétal  ,  et  qu’on  aura  bien  ^déterpiiné  -pgr, 
dés  observations  rép.étées  ce  que  .nousfleypns:  dp  ’ 
créance  aux  anciennes  opinions. ,  on,  aura:  jirobai- 
blement  dans  le  genièvre  un  des  remèdes  "les 
plus  avantageux,  et  les.,plus  cepimodes  de  la  ma¬ 
tière  médicale.  .  . 

2°.  Le  genévrier  dont  il  .nous  reste'à  parler , 
est  le  sayinier  de  la  flore  françoise  ,  vulgaire¬ 
ment  appelle  sabine  j'dont  on  distingue  deux, va¬ 
riétés  dans  les  jardins  ,  l’une  mâle  ,  et  l’auiréfé- 
melle  :  le  mâle  se-nomme. 

Sahina  jhlio  cùpressi  :  Cv.B.  .Pf  45^*  -  ■* 

JuniperusfoUis  oppositis  ereotip  decurTertti- 
hus  :  oppositionihu$pixidatis%:m,  .  _  , 

Sabina folio  tamansci  JDioscônâis.^  ’^>  ^\ 

487.-  .  ..  ..  . 

La  première,  espèce'de  ce.  genévrier >  éayôir  la; 
Sabine  à  feuilles  de  cyprès  impropremenfe  nommé; 
mâle,,  est  un  arbrisseau  qui  s’élève  à  la  hauteuni 
de  six  à  dix  pieds ,  sur  un  tronc  assez  droit  avec  : 
des  branches  très-rameuses..  Sombois  est  rou¬ 
geâtre  ,  les  feuilles  des  rameaux  sont  ovales 
pointues',  opposées  alternativement  ,  !adosséespu 
déccurrentes  à  leur  base assez, semblables  à  çel- . 
les  du  cyprès.  Ges  feuilles  , ont  iiuei  odeur  for-tp-j,, 
pénétrante  ,  et  un  goût  aromatiqqe- et  résineux.,.. 
Les  baies  dont  cetté.  plante  se  charge  annuelle-, 
ment ,  sont  latérales  j  arrondies  J  tj;ispermés,  d’un  ; 
bleu  noirâtre  dans,  leur  maturité.  .  ,  J,, 

Ce  géhévrier  croît  dans  les  Alpes  ,  l’Italie ,  le  ; 
Levant, et  est  cultivé  au  jardin  du  roi;  La  seconde 
espèce  de  sabine  ,  ou  à  feuille  de  tamarisc , 
est  un  arbuste  plus  bas  ,  plus  étalé.  Ses  rameaux 
sent  nombreux ,  ses  feuilles  .sont  opposées  ,  lan¬ 
céolées  ,  aiguës  ,  et  à  deux  ouvertures  ;  cêtte  va  ¬ 
riété  fructifie  rarement  dans  les  jardins,  ce  qui  ja  , 
fait  nommer  par  quelques  auteurs  sabine  stérile. 


(ÿ'E-N-* 

^s  feté*  aonl^  plus’pétiteâ'què  ’b^ltls  tfugéiié- 
vTuér  cqmmun  >  jtm.  pe‘u  comprimées  et  bïeuâtrés 
lorsqu’ëJlés  soirt  mùrésj  ' 

Oh  ;  troiive  cétfè  variété  dans  les  inontâgne^  de 
la  Suisse’,  de'là  Proyehce  i  eh  Italië  ,  eii  Espa¬ 
gne  ,•  Aans'lè  Levant  et  la.  Svberie.'  Elle  varie  par 
son  feuillage  panaché  de  blanc  et  db  verd  ,  ce  quf 
forme  une  sous-yariété  assez  agréable. 

''Cette  plafito  porté  le  'iibm  de  J’ancién  peuple' 
iii'Latium, lés:  sabîtis'j  dans  'le  teTritoire  des ' 
quélb  'èh  pfëtéiid  .qu’élîe  sè  tfouvbif  abori^ 
dariimént.  -,  ''  '. 

■  Cette^  sabine  a  une  odeur  forte  ,  pénétrante  , 
presque  nauséabonde  ,  et  une  saveur  âcre^  et 
amère  ses:  feuilles  ,  ainsi  que  celles  de  Ja  variété 
jiréçé’déhté'j  p’asséht'pour  diüfêtiqueéij  'ye’rmifü- 
gés- atttîseptiqirés'et  détérsivèy;  ■  '  '  '  '  V 

''  Vogél'dit  qu’en' Allemagne  j  c’èst  de  toutes  les 
plantes  - celle  dont  oh  retire  le  plus  d’huilééthé- 
réé.  Sa'décoction  mêlée -avec- le  sang  lui  com¬ 
muniqua,  nné  couleur ’Éeàuéoup  plus  ronge  que 
neTait-l’ésprit  de  sel-ahimoüfaque  ■Selon  Schweni' 
ck.e.  {Amanit. p.  lüj.yCeiie  plante  excite  puis-' 

.  samment i’écoujement  des évaçuatiôns  périodiques 
deê  fe'nimésC,  des  lochjcï.  j  "él'"des-iémorrhoïdès'; 

•  Gn  vanté'  sph' sué'ftëlé  n'i'éc'  .dn’lâit  Confié  les 
;  vers.:  H  f  à  -ffës'tâiitéure  •'  qui ‘  rfecpmmaridëut  la' 

I  sabine  pôtiV'ïriré  evâcuer  l’iirinè  et  procurer  la’ 
i  ^rtie- dés  graviers  ':,'  ■mais  ce  .moyen  n’est'  pas 
;  sût*.  Gu  a  -encore -cru  qae  les'fèuilles  de  sabine 
;  ponydierit' procurer  nn‘  eniménagogne  homicide, 

'  à-fiSuse'  dé'léiir  très  - én-ergique  activité',  Il  est 
au  -  moins  très-sûr  que  puisque  ceâ"  feüUleS' 
î  offrent  dans  les  circonstances  .même  où  elles 
;  sôht  enïjjldyéfes  très  '  "modérément'  j  un  moyen 
idéjâ  ti-és;' échauffant' ",  très  -  irritant  ^  ét  peu 
'rnttniable*','' H' est  très  -  sur  ,  dis-jé,  qü’en 
,  eh'  forçant  les  .'doses  V  oh  en  fait  un  dan¬ 
gereux  ‘'polso'n,  dont  l’essai  a  souvent  immolé 
(deux  victimes' àü-lieu  d’une..  J’ai  vu  périr  une 
!  fém'ihe  ’  qui  ‘  aVoir  été  assez  téméraire  pour  emplo- 
lyer  ce  fatal  moyen.  J’en  connois  une  autre  qui 
is’est  ainsi,  privé  .pour  jamais  de  la  santé  la  plus 
jbélië  et  là  'plhs  florissante  ,  et  doit  payer  d’une, 
mort  prématurée  s'atrpp  coupable  hardiesse. 

Miller  dît ,.  que  les  feuilles  de  la  sabine  à 
feuilles  de  tamaris  ,  écrasées  avec  du  lard  ,  for¬ 
ment  un  bon  cataplasme  pour  dissiper  la  gale 
de  la  tête  des  enfans.  On  croit  encore  qu’en  dé¬ 
coction,  en.  liniment,.  ou  en  fomentation  ,  elle  est 
utile  contre  les  achores.ou  croûtes  de  .  lait  des 
enfans  contre  le  ceripn  et  le^  mélicérw  ,  . et  mê¬ 
me  contre  la  gale.  On  a  .conseillé  les  fumiga¬ 
tions  de  ïq.  pondre  ,  contre  l’odontalgiç  ,  et  . 
les  douleurs 'de  rhumatisme,'  et  son  appUcation 


sur  .les  -os  cariés,.  Boerhaave  l’a;r(eeonim?iuJ^e, 
con’re  l’ankiiQse.  '  Enfiiiles  féüill^s'eiitrent  (fans  = 
plusieurs  prépar^tipiis  oFficïnalés  bi'é^^ 
xées ,,  et  dont  s®  in.éfîe'r.  Ce  méaîcajpept  i 

e^t  de  natuteJl.  etré.éxamÎBe  de  noûveau  iâüpri- 1 
leusement  ^,  avant  «luVu  ose'  l’étendre 'dans  la  " 
pratique.  '  .(  IW.  .MiccjùiiÎTi' ) 

,  GEHEE..;  (  i)fosp/o|"/e.  )  '  ,  -  .  ■  /'  ; 

'moins pour  se  'conformer  à  la' nature qùij 
n.e  produit  que  des  èspèces  ,  que  pqür  'aider  la  j 
'foiblessé  ,  de  'nptre.'espntet  de  notre  ménioire,! 
;que"-  lés  mptliodes  hos'olpgiqùès  'ont  '  été.  imagi- 1 
nées.  Oii  â  donc  fait  des  clashs  ,  dês'brdres,? 
et  enfin  des^snres.  Mais  ,  après  les 'genres  vien-i 
nent  les  espèces  :  et  c’est  à  bien  connoîLre  ce. 
qui  différencie  ceties-çjles  unes  des  autres  ,  que 
le  nâédecln  doit  s’attacher,  principalement ,  s’il 
veut  guérir  ses  malades,  r  oyez' 

■'(  M.‘ Mahon.' ) 

■  GENS-UNTG,  ou  GINS-ENG,  '  ou  ,ÔmQ- 
SENG.  Mat.méd.)  i  :  '' 

Panax  quinque  folium^ foliis  ternis quinatis^'- 

Anreliqna  Canadensis  ,  ■  Gins-ing  Sinensl- 
bus  ,  Iroquæis  Garent- oguen.  ■  ■'  ,-■■■■ 

Les  naturalistes  et  Ips^-  botanistes  .sont  tous’- 
;i3’açcor,d  que  c’est  la,  même  plante  si  ejsliniée.  en  ’ 
Chirfè..que , l’on  .trouve  daps  le  Canada.  Le  même  ; 
port  de  l’une  comme  de  l’autre  ,  la  resseinblance  i 
des  lieux  où  la  Nature  nous  la  présente.-,  • 
l’inspection  de  toutes  sej.  parties,,  .  l’aveu, ides  i 
Clîino:.s,  eux-mêmes  :  tout  concmirt  à  le  prou- î 
ver..  Mais  .on  ne]  oonyient  ,pjas  égàlémenl  dé'tson 
identité  avec  le  végtftal  appellé  Ningin  ;  (^  Sisg^ 
Tum  mqntanif-n  Çorœense  ,  radice  non  tufiero-^ 
sa.', '’E.femif^amcénif.'''Exptic.'fSséi;ci.V.'  préiS.  i 
sefrhtîs  ' j^iifiiatïs  ^'  tairièïs i 
terTia’tis-l'^Lt'^'és  '  fleùsi  ’plântés  sé'rVss'ènïbi'é'nt  | 
éssèz-'par’  lés’caracl'éïés  èt  -même  pay  Ïé4i  s-prp-  î 
priélês  ,-ponr  que  dans  Té'  commercé  'bh,sübs-j 
■tifuéifraùdulèusem.ent  l’tinè  àl’aÙttp’:  ët  mrême  i 
les  Japonom'éf  les  'Chiti’dJs'  font®  é'ntrer  le  Tîin-  : 
.zi|n  danst  tpns^leu^s  re.mè^es,  au,  déj’^ut  4u,  GJng- - 
^en^  tpil  ést‘Y9,£nimen^^s;,çli.er.  '  ^ ; 

l''';’L'â’r'éc'olt:é7aël(fel''pldfiîe€'sî  ’  'recîfe5?dR^és’‘^e  | 
Hé|"'preça^’til,ons''exft^nleà‘  p'ofir’^pé-! 
'ch'ér  ïe’s'fcôntrëblndiérs'd’én^'dérbber  la  moindre 
'■pôiiicfn  :  et  on  là  plsrie'  'tdùte  étitièré  à'ia  dttbhiie  î 
'de  l’empereur  ,'  pour'  lequel  elle  doit  être  d’un  ; 
^ùrbfit 'cousidérablé  ;  ce'  qüi  est  ^eut-être  la  p.lus; 
jgrânde  vertu  ,'du  'G-ens-ing  auprès  du  'gouverne-  j 
’Sfent  Chinoià.  Ôn  ramassé'  lé  Geiis-în'g  et'  fet 
nin-zin  au  comniéncem’eùt 'dé'l’liivér;'  'Poilf  '  én; 
cCbnsèrtnrîda  Taciae.-^,;  «n  iepî»rr:e-,54an§',nniP#nie.;i 


endroit  ^out  ce  qu’on  a  pn  en  s^a_s|er  jpendant 
dix^^  douSe'  èt  quinze  jours  }  ôn  iràfîssè^el  pn 
.“netbié  sp.ig'néusement'  ces'  '  racines  ,  des^qu^elîes 
so^t'tîrées  .  ^  terre  V  àveic  ün  couteau  îmt  de 
“b'am'BÔif’,'  (.car  les' ‘Chinois  évitent' ,  feîîgièusé- 
inent: dé  les  toucher  avec  le'  fer)  ;  quelquefois 
' 'o'n’VetiréTà' terré  àvéc  üiié  bt'bssc5''6n  les  trempe 
ensuite  dans  une  légère  décoction  presque  bouil- 
’ïante  de  graine  de  millet  et  de  riz  ,  puis qn  les 
fait  séciier.' avec  soin  à  la  fumée  d’unë  e.spèce 
'dé  miilef  mùne  qui  est  renfermé  daiis-  un.  yàse 
avec  un  peu  d’eaü.}  ’ lés' facinés  sont  àlors'  qpu- 
■'çkéés'^suf  de  petités  traversés  de '  bois  àu-dàsùs 
'  du  vase,  et  Se  séèhent  peu-a-péu  sôüà  uîi'ifhge  bu 
sous  un  autre  -vase  qui  les  couvre.  QiièTqüérôis 
,,o.n  fait -sécher  , ces  çaçines^.en  les .  suspendant  à 
fa, vapeur  d’unè  chaudière  coirverte  et  placée  sur 
,1e  ^'eq,  laquelle  contient  de  i’eau  de  'qiület  jaune 
eç4é  ,Ear  ce  pfo.çedé  ,  l'es/raçines,  àcqqier- 
irent.en  se  séchant  uée  cobleur  jaune,  ou  roussè, 
‘ayéc  une  sorte-  de  dureté  ,,  et  elles  paroissent 
.^Qgime  xésfne.uses  et  demi-transpnreiites. ,  Après 
évoi/'  ces'racines  ,  on  en  retranche 

i  'ïes-Êbrès;  et  ,  lorsque  le  veiit  du  nord  souffle, 

I  pn  a  soin  de  les  placer  à  sec  dans  des  vases  de 
t  .ciiîvre  très-propres  et  qui  ferment  bien  :  on  fait 
un,  extrait  des  plus  petites  racines  y  et  .on  cpn- 
^gerv;é  les  fèpües  de* là  plante  pour  én.fajré  usage- 
pomme .djj.- thé,  ,  ,  ■  '  ' 

, .,  Lè  Ge,ns-i>ig  Çj(ÿie  les  Chinois  nomment  aussi 
Petsi  ),  m’é^t  epnnu  pn  France.,  que  dppûis.  que 
les  ambassadeurs  de-  Siain  en  apportèrent  I. 
Louis  XIV.  Nous  éviterons  d’en  présenter  ici 
.iq,  description  ,  ainsi  que  celle  de  Niiizin  ^ 
parceqne  pelte  plante,  n’étant  presque,  ja¬ 
mais  employée  en  Europe  ,  ceux  qui  desire- 
roient  connoître  l’une  et  Lautre  pourront  avoir 
recours  •  au.  dictionnaire  de  botanique.  . 

,  .  Les  Chinois  ,  les  Japonpis  ^  et  plusieurs  au- 
.,tres,,jiations  de  i’Otient  font,  pn  si  grand  pas  du 
Gens  ing ,  soit  en  maladie  ,  soit  même  en  santé, 
quiaprès  le  thé -  aucune  plante  n’est  chez  eux 
/d’un.a-ussi  fréquent  usage.  C’est  leur  panacée  j 
;  çt  fis  y  . ont  reco,urs.,dans  tous  les  maux  qui  les- 
afflig,ent,,  >n:-EÙe-est  bonne  ,  à  ce  qu’ils  préten- 
35  dent  y, dans  la  foiblesse  ou  le  dérangement  des 
53  premières  voies  ,  dans  la  syncope  ,  la  para- 
■  plfeçtjpns  soporeuses  et  celles  du 

t>,géarp,,eonvplsif  ;  ellé-rétablit  les  forces  et  la 
'35  vigueur  des  hopimes. épuisés  -par  le  commerce 
j35  des  femmes  ;  ,el.le  produit  le  même  effet  si 
33  désirable,  plus, qu’aucun  autre  médicament  ,, 
33  à  la  suite  des  maladies  ,  soit  aiguee  ,  soit 
.33  chroniques  :  elle  rétablit  l’éruption  de  la  pe- 
1  33  tité'vérolè  que  trop  de  foiblesse  avoit  fait  ren- 
33  trer  ;  il  faut ,  dans  ce  cas  ,  la  donner  à  large 

I.os.floeen  enfin,  en  la  prenant  ,à, plusieurs  repri- 
.(Sj  jspfi),  elle  félfbütjd’une,. manière  Au'rprenaqte 


jS,'6  GE*  _ 

»  les  force*  âttoiblîes;:  elfo  angmeiite 'là  jrans- 
»  piration;:'  ëll^  r|Baij.,à,jiine  dCUfte  cfifteuf  dans  ; 
iv|e  corps  ,  dM  vleiUaras  ,  et,  a^r)à‘it',tj9us  Jes; 
»  ÿienibrls':'’biê!i'plus,-yié  telleptent  les-' 

3)'fefoes  à  çeiùx  ï’m^me  'qtii  . 'sont  déjà  i  1’^  , , 

»  qii’eileîeur  p/ôciirel^,  tf^mps  de.prendr  d’au-* 

»  très  remèdes ,  et  souvent, dé  recouvrer  la  santé.  »  i 
Voila  des  vertus  ad'mirables  sans  dpnte„^' si  elles  ; 
étoient  réelles.  Pourquoi  iq  pqjïégÿr,istp  àv;  Gpm- T 
lui  a-t-il  pas  âoçorflé  aussi  ^cs. vertus' 
antisyphilitfqùe's  ,  celles  de  guérir  la  goutte  j.lej 
cancer  ,  et  'àpHtes  les  maladies ‘qiiç,  quelques  ! 
jiiédisans  sùtiiieunent  être  Popp,r9bre  de  la- 
médecine  ?  '  '  .  ■ 

■«  Gépëndanf,  continuent-ils",  lé  Geris-ing 
»  ne  convient  pas  aux  grands  mangeurs  et  à 
»  ceux  qui  boivent  du  vin:  il  faut 'l'employer 
39  avec  précaution  ,  et  sur  le  déclin  “de  l’accès  , 

»  dans  les  fièvres  malignes  et  épidémiques  ;  il  - 
39  faut  l’éviter  avec  soin  dans  les  maladies  in-  : 
»  flaramatoires il  faut  en  donner  rarement  .dans 
nies  hémôrrbacies  ,  et  seulement  après  en 
»  avoir  connu  la  cause.  On  i’essayêra  vaine- 
a>  ment  ,  quoique  sans  danger  ,  dans  les  mala-  , 
ï>  dies  écrouclleuses ,  scorbutiques  et  vénérien-  j 
»  nés  ;  mais  il  fortifie  et  réveille  cenx  qui  sont  ;  i 
»  languissâtis  il  rànime  d’une  maniéré'  a'gréa- 
39  ble  ceux  qni  sont  abattus  par  ’  une  loiïgïie , 
y  tristesse  et  par  la,  consomption  ,  en  l’era- 
S3  ployânt'prudemment  dep'uis'vin'gt-q'uatre  grains 
^  jusqu’à  trérite-sü  eii  Inflision -■  dans  de  Pêàu  , 

3»  ou  en  pondre  ,  on  eh  extrait ,  ‘où  ,  si  [oh  l’ai- 
ip  me  mien:ç  ,  associé  avec  d’autres  remèdes  à 
39  la  dose  de  dix  grains  jnsqu’à  celle  de  soi-  ; 
»  Xante  ,  et  même  plus  si  les  circonstances  : 
»  l’exigent.  33  .  '  ■  ■  ! 

Les  médecins  Hollandois  ,  qui  emplbient  quel-  j 
quéfois  if  Gens-ing  ,  le  donnent  ,  à  la  dose 
d’un  gros  ou  deux  en  substance;"^  dans?  lés  cas  ' 
de  'convulsions  ,  de  syrtcopeY  de^îipètlrymïe,'  ‘  de  i 
vertiges  .provenans  d’inanition  et  dé  foibtesse  , 
ainsi  que  pour,  réteblir  ,1a  faculté  Se'la  niénloité,  ’ 
Cependant  ils  n’en"  prôdi^ént  '.pas  Pusagé  ,  à  ; 
cause  de  sa  qualité  échaufFarite  ;  et  ils  l’i'ntèr- 
disent  ,  par  cette  raison  ,  aux  jeunes -gens  et' 
aux  personnes  d’un 'teiupérament'cbaud.f  '’  ' 

L’odeur  a^ëabl'e  dû  Gens-ing  ^  et  sa  saveur' 
douce  un  peu  ^cre  méléè  de  quelque  athèréumé,  [ 
semblent  indiquer  que  cette  racine  doit  pôssédér  ' 
des  vertus  analogues  à  celles  dé  l’aBgâ.ique  ét  j 
du  méum.  {Voyez  çca'  mois,)  Quélquesruns  : 
croient  pouvoir  aisément  la  remplacer  avec  Pbé- 
patique  :  mais  cette  plante  vulnéraire  n’a‘  ppiiit  ? 
fépopdu  à  ieurjs  espérances. 

Le  père  Tartoux  ,  missionnaire  ,  assure  àvôïr’ 
llprouyé  sisy  lalHuêine  ,  pendant  qu’il  ictditéni, 
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Tartàrîé  ,  les  vertus  salutairès'  du  GçHS-ing'^ 
après  un  tel  'épuisemeut  de  travail’ et  de  fatigue  I 
qù’jL  ne  ppuvéit  paé  mêriié'^e  tenir' •  à  clieval. 
(  Lettres  édîfiàntës  ,'tbme  X.  ')  a  Te  sais 

33 -même  ,  idit  M.  de'  Taucourt  ,  que  d’aùtres  pef- 
'  33  sonnes  prétendent,  avoir  fait  dans  nos  climats  , 
33  avec  un  sticcès  surprenant  ,  la  même  expé- 
3)  rience.  Mais  ,  des  médecins  célèbres  ,  sur  le 
33  témoignage  desquels  on  peut  certainement 
.»  compter  y  et  je  dois  mettre  Boerrliaave  à  la 
[■33 'tête  ,  m’ont  dit  qu’ils  avoient  donné',  répété, 
'33  prodigué',,  en  bof,  en  po'üdre  ,  en  infusion, 
'  33  jusqu’à  deüx  onces  ‘  entières  de  Gins-eng  àu 
>•  meilleur  et  du  plus  cher  ,  dans  les  cas  où  il 
'33  jjouToit  le  mieux  réussir  ,  à  dés  gens  qui  le 
33  desiroient  ,  et  qui  espéroient  beaucoup  de 
39  l’efficacité  de  ce  remède  ,  sans  néanmoins  en 
.33  avoir  vu  presque'd’autres  effets  iharqués,  que 
U  ceux  d’une'augmentafion  de  forcé  et  de  vivà- 

33  cité  dans  le  pouls.' 33". 

,  «  Si  l’on  a,  de  la  peinp  ,  continue  M.  de  Tau- 
33’co'urt ,  à  imaginée  q^e  des  pèhples  entiers 
33  fassent  à  la  longue  lin  si  grand  cas  de  cette 
33  rae.ine  ,  en  s’abusant  perpétuellement  sur  le 
'33  succès  :  il  faudra  conclure  qu’elle  agit  plus 
33  puissamment  sur  leurs  corps  que  sur  les  nô- 
33qres.,  ou  qu’elle,  possède  ,  quand  elle  est 
33  fraîche  ,  de«  qualités  qu’elle  perd  par  la  vé- 
33  testé  ,  et  par  le  transport ,  avant  que  de  nous 
33  parvenir.'  r>’aillears''  nn  grand  inconvénient  de 
,  33  son  usage  en  Europe  est  qu’il  est  rare  d’en 
'  33  avoir  de  bonne  sans  vermoulure.  Je  ne  parle 
33  pas  de  Son  prix  ,  paice  qu’il  y  a  bien  des  gens 
33  en  état  de  la  payer  ,  si  son  efficacité  ripon* 
33  doit  à  sa  réputation.  33  .  (  M.  Mahox.  , 

GENTIANE ,  Gextiana  Lutka.  L.  (  Mat, 
mêd,)  , 

;  Cette  plante,  qui  est  originaire  des  Alpes  ,  est 
’  nn.é  .fie  celles  dont  leg  vertus  sont  le  moins  don. 
teuses  ;,  sa  racine  qui  est  là  partie  dont  ônfait 
usage,  en  mé^^çiné  ,  est  cylindrique  ,  de  la  gros¬ 
seur  du  doigt  ou  même  du  pouce  ,  et  son  pa- 
renchymeest  d’un  rouge  jaunâtre.  Ellen’aqu’un* 
odeur  ^  foible  et,  sa  sapeur  très-amère. 

,  L’eau  ,  Té  vin  ,  ’  la  biere  et  l’esprit  de  vin  lui 
servent  égalenie'nt  dé' dissolvant  ;  cependant  un 
.mepstiiue  spiritueux,  est  pins  propre  pour  en  ob¬ 
tenir  l’extrait  ,  qui^.est  alors  plus  âçre  qiie  celui 
qu’on  obtient  au  moyen  dé  l’eàu.  S'üivant  ,Car- 
'  theuser  ,  l’extrait,  aqueux,  n’est  que  les  trois 
l.iuitièmes  de  la  racine  qu’on  a  employée',  au 
lieu  qup  l’extrait  spiritueux  n’en  est  que  le  quart. 
L’fofos.ion  aqueuse  est-  rouge  ,  sans  odèur ,  et 
.d’üne.çaveur  très-amère,;  le  vitriol  de  mars  bli 
.contmùnique  üne.l.égèré,  teinte  foncée.  . 

/  '  La. '  croît  abondamment  - dans  Tas 

Alpa 
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Alpes  de  la  Stirie. 'Les'  lexnnies  dans  le  Tyrol 
montent  chaque  ‘année  sur  ces  montagnes  au 
printt  ms,  récoltent  les  racines  de  cette  Gentiane 
et  en  tirent  un  esprit  de  vin  par  la  fermenta¬ 
tion  ,  ce  qui  donne  lieu  à  une  branche  de  com- 

Les  vertus  toniques  ,  stomachiques  ,  vermi¬ 
fuges  et  antiseptiques  de  la  Gentiane  sont  si 
éonnues  ,  que  c’tst  peut-être  un  des  végétaux 
d’Europe  qui  approche  le  plus  de  pouvoir  tenir 
lieu  de  quinquina  ,  lorsqu’il  est  administré  avec 
intellii;eiice.  On  peut  l’employer  avec  avantage 
contre  l’atonie ,  la  cachexie  ,  la  goutte*,  l’ictère , 
la  fièvre  tierce  et  les  viscères  fistuleux. 

^PlNEl.  ) 

GENTILIS  ,  ou  DE  GENTILIBUS  , 

(  Geritiiis  )  fut  surnommé  Fitlginas  ,  parce  qii’il 
étoit  de  Foligni  en  Italie  ,  où  il  vint  au  monde 
vers  l'an  laSo.  I!  s’appliqua  à  la  médecine  sous 
TAnfitiée  de  Florence  t  et  il  fit  sous  lui  de  si 
grands  progrès  ,  qu’à  son  retour  dans  sa  patrie  ,  . 
ses  concitoyens  le  regardèrent  comme  le  premier 
homme  dans  l’art  de  guérir.  Sa  réputation  ne 
se  concentra  point  dans  cette  ville  ,  elle  s’éten¬ 
dit  par  toute  l’Italie  ;  et  comme  il  passoit  pour 
un  des  meilleurs  commentateurs  à’^viùenne  , 
il  fut  considéré  comme  l’ame  de  ce  maître  de 
l’école  .vrabe  ,  dont  la  doctrine  étoit  suivie  et 
enseignée  dans  la  plupart  des  universités  de 
l’Europe. 

Genti/is  mourut  à  Bologne  vers  l’an  i3iO  ; 
s’il  naquit  vers  l'an  laSo  ,  comme  on  l’a  dit  , 
on  voit  qu’il  a  vécu  environ  8o  ans. 

Il  laissa  plusieurs  traités  dont  on  publia  le  re¬ 
cueil  à  Venise  en  1484»  i486,  i493)  quatre  volu¬ 
mes  in-foL  On  y  trouv-e  les  ouvrages  suivans  , 
■dont  on  a  aussi  des  éditions  particulières. 

JExpositiones  cum  textu  A-vicennae. 

De  fehribus.  Venetiis  .  1484  ,  ifiaô  ,  in-fol. 

Eocpositio  cum  commento  AEgidii  monachi 
Eenedictmi  lihri  de  judiciis  urinarum  et  lihri 
de  pulsibi/s.  Venetiis  ,  i494  >  i«-8.  Lugduni  , 
i5o5  ,  /«-8.  C’est  de  Gilles  de  Cor!  eil  (ÿjLii  est 
ici  question. 

Consilia  peregregta  ad  quaevis  marhorum 
ttytius  corporis  généra,  Tractatris  de  hernia. 
Eeteptae  super  primant  fen  quarti  Avicennae 
ordiaatae.  De  bahieis.  Venetiis,  i5c3,  in-fol.^ 
*vec  les  conseils  d! Antoine  Cermisonus. 

Quaestiones  et  tractatus  .extravagantes.  Ve¬ 
netiis  ,  i5ao  ,  in-fol. 

De  lepra  tractatus.  Venetiis^  i536^  in-fol.^ 
avec  la  chirurgie  de  Dinus  de  Garbo-, 
Médecine,  Tome  VI • 
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De  prôportionibus  medicinarutn  ,  avec  difie- 
rens  opuscules  de  dosibus  ,  par  les  plus  célèbre* 
médecins.  Patavii  ^  igfiô  ,  in-8  ,  i579  »  ‘^'4' 
Lugduni  ,  i584  >  r»-8. 

(  Extrait  d’El.  )  (  Gouiis.  ) 

GENTILIS  ,  (  Gentilis  )  antre  médecin  , 
aussi  natif  de  Foligni  dans  l’Ombrie  ,  passe 
communément  pour  le  fils  du  précédent.  Man- 
get ,  qui  met  sous  son  nom  les  ouvrages  dont 
on  vient  de  donner  la  notice  ,  dit  qu’il  fut  sur¬ 
nommé  le  Spéculateur,  et  qu’il  parvint  à  un 
tel  degré  d’estime  auprès  dé  Jean  XXJI  ,  que 
ce  pape  le  combla  de  bienfaits.  Gentilis  ensei¬ 
gna  la  médecine  avec  beaucoup  de  réputation 
et  il  rendit  de  si  grands  services  à  plusieurs 
villes  d’Italie  ,  en  particulier  à  celles  de  Bo¬ 
logne  et  de  Perouse  ,  que  ces  deux  dernières 
lui  accjrdèrent  le  drpit  de  bourgeoisie  ,  à  titre 
de  récompense.  Pérouse  lui  fit  encore  présent 
d’une  maison  auprès  de  l’église  de  Saint  Augus¬ 
tin.  Cette  marque  de  reconnoissance  l’attacha 
plus  que  jamais  au  service  de  ses  habilans.  11^ 
furent  atlatiués  de  la  peste  en  i34S  ;  ce  médecin 
vola  à  leur  secours  :  mats  s’oubliant  lui-même 
pour  se  donner  tout  entier  aux  autres  ,  il  fut 
la  victime  de  son  zèle  ,  et  mourut  au  bout  de 
six  jours  de  maladie  ,  le  ra  juin  de  celte  an¬ 
née.  Son  corps  fut  transporté  à  Foligni  ,  où  en 
l’enterra  dans  PégUse  des  berniites  de  Saint 
Augustin. 

Cette  famille  de  Gentilis  a  produit  à  l’Italie 
plusieurs  personnages  qui  se  sont  fait  un  grand 
nom  dans  les  sciences  ;  mais  il  y  en  a  qui  se  sont 
transplantés  en  d’autres  pays. 

Mathieu  Gentilis  est  de  ce  nombre.  Il  exer- 
çoit  la  médecine  avec  distinction  dans  une  ville 
de  la  Marche  d’ Ancône  vers  la  milieu  du  XVI 
siècle  ,  lorsqu’attiré  par  la  nouveauté  ,  il  aban¬ 
donna  sa  patrie  et  sa  femme  pour  se  retirer 
dans  la  province  de  Carniole  ,  où  il  embrassa 
la  religion  réforméeSjllravoit  emmené  .avec  lut 
ses  deux  fils  ,  Aibenc  ét  Scipion.  Après  avoir 
rempli  pendant  quelque  temps  l’emploi  de  mé¬ 
decin  de  cette  province  ,  il  passa  en  Angleterre 
pour  y  rejoindre  Alberic  qui  enseigna  le  droit 
à  Oxford  ,  et  fut  uoramé  Avocat  perpétuel  de 
toutes  les  causes  des  sujets  du  roi  d’Espagne 
en  Angleterre.  Scipion  prit  aussi  le  parti  du 
droit  ;  il  l’enseigna  à  Heidelberg  et  à  Altorf  j 
et  finit  par  être  conseiller  de  la  ville  de  Nurem¬ 
berg  ,  où  il  mourut  en  1616. 

(  Extrait  d’El.  )  (  Goulin,  ) 

GENUFLEXION.  (  Hygiène.  ) 

j  La  génnflexion  est  une  action  de  l’homme 
1  qui  consiste  à  plier  les  genoux  pour  s’humilier 
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vife-Æ-vis 'He  la.  dlYÎBïté -, 'pour  prier  ou  pour 
faire  âès  .excusés  îi-  ceux  oui  ont  le  droit  dé 
commander  aux  antres  5  c’est  une  posture  qtiî 
n’a  pu  être  imaginée  que  par  de  vils  - esclaves  , 
qui  peut  bien  dégrader  ceUn  qui  s’y  soumet,  sans 
honorer  véritablement  celui  qui  l’exige.  Au  r-.  s'e. 
c’est  physiquement  une  chose  nuisible  et  coiitre 
nature  ;  j’ai  vu  plusieurs  enfans  qu’on  obligeoit 
à  se  tenir  à  genoux  pendant  des  demi-heures  et 
des  heures  de euite  , 'soit  pour  prier',  soit  par 
pénitence  ,  et  qui'fiinssolent  toujours  par  se  trou-' 
ver  -màl  ,  parce '  qu’onT.e’  pent  placer  l’homme 
plus  dêsavantiigeusément,  pour  garder  l’équilibre 
qui  doit  soutenir  tout  l’individu  :  il  seroit  donc 
bien  raisonnable  de  mettre  de  côté  une  pareille 
pratique.  (  M.  Macquae,!.  ) 

(Etienne-François)  né  à  Paris 
îe  io*T'évrièr  Toya  ,  (Puhë‘'’3es' plus  anciennes 
farriiîles  de:  cette  villel  Son  père"  ,  Maitliieu-^ 
François  Geoffroy  ,  apothicaire  célèbre  ,  le  'des¬ 
tina  à  lui  succéder  dans  sa  jirofession  j  il  soigna 
son '.édiication'- d’une  ' manière  particulièce  ,  et 
voulut  qrf’il  conifut  ’de  bonne-beure  la  pharma¬ 
cie  et  toutes  les  branclu's  qu’elle  renferme.  Dans 
celte  iatk-nlioir,  il  réunit  chez  lui  des  'savaris 
distingués  ,.ou  y  tenoit  des  conférences  réglées  : 
elles  parurent  d’une  si  grande  utilité  i  qu’elles 
furent  le  modèle  et  l’époque  de  l’établissement 
dés  e.xpériences  'cTe  physiepae  dans  les  collèges. 

,  De  l’étude  de  la  physique  .generale , 
passa- à  celle  de,  la  .botanique  ,  de  la.  chyruie  et 
-de  l’anatomie  j  il  voulut:  auisi  devenir  nu'cluuii- 
cién  ;  ' il  s’oecupoit  à  IravaiUer  des  verres  de 
lunettes  ,  à  construire  différentes  roachities  ;  et 
ne  regardant  ceè,  oceupalions.  que  .comme-  des 
délassemrns  ,  il  y  emploÿ'oît  tous  les  loisirs  que 
î-u.i  Imssoient  ses' qtucles.’ Sou  père  l’eBvptya  à 
Montpellier  pour  y- apprendre  la  pharmacie  chez 
un  apothicaire  célèbre.  Ce  fut  à  Montpiliier 
que  se  développa  ceLt^ÉItession  secretle  qu’it 
avoit  totijours  eue  pourj^Kl-.iecine,  et  ce  fut  là 
aussi  qu’il  suivit  les  leç^^îes  plus  habiles  pro¬ 
fesseurs  ,  sous  lesquels  i.l  fjt  des  progrès:  rapides. 
De  retour  à  Paris,  en  i6q4j,  il,  Üt  son.chff- 
d’eeuvré  en  pharmacie,  et  lit  graver,^  à  la  tèie  Je 
son,  programme,  .une  plan.çh^e,  qù'la-  Nature 
languissante  paroit  imj dorer  lés, séc.o’iirs  d’Apolld'n 
•contre  les  maladies' qui  l’accabh-nt.'  .Çetie,  gra¬ 
vure  ingénieuse  ,  est  de  Van-Pletten-Be.’ch  > 
connue,  sous  le^  nom  de  Plalte-Montagne.  Elle 
mérita  à  Geoffoy  ces  vers  latin  ,  du  célè-bre 
Charles -.Ilollin.  ^  , 

In  tab;ilam,specimini  pharmaceutiço.  ■  - 

Stephàni-Frarieisci  .Geoffroy  præfiWamr 

jÇuumit'ntâ'afÀifeitprimisiifio.rniibiisæata' '  :  ' 

■  Coipine  quum  suno  mimt  qu'ôqae  sana  fùiaf  - 
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Tüné  Clins  h'oî^rtesparitef ,  morinsqiVe  .’careb'aht  ri  ’  ■i' 

'  .'.'ürebàt  nullus  jnéihbra  anirnumve  Solof.  . 
AstubiPANSO-E.ARfata’em  Epimet-h,e  üs  «inam  ^ 

•:  Accepit,  terris,  ingruit  iraDeûm-r-' 

Morborum  genus  omne  ,  t'ebres ,  pestisque,  famesqu» 

•  Cœpefe  huinan-uin  Jüaeerare  gen'is  :  . 

Mor-s'  qu-pqne,  ienta.priù?-,  .reserail  P'Vxide  fercur  yi 
■  Præcipitem  sufaitô^éoFiipui'sse  gradum.  !  . 

Aspîcé’,  ut  erumpenspristi gravis  hal.itus  urnâ  ' 

Pràta.  suo.  spo.liat  gràmipe,  fronde  nemus.  ■;  ,.  ’:i 

Aspice  ,  letbali .Natdr.a  .afflataAeneno. -, , , 
Utjàê'et,  et  superum  ianguida  poscit  opem- 
Hanc  blandü  recreans  pavitahtem  luinine  Phoeeuî 
Vufnera  mqborûm  sæva,.ti!nere.  vetat:  ;  - 

Ludentes  circum.'GENi.OS  dextra.  indice  monstrat  i 
:  Ipse  quibus  medictercredidir  aAis.ôpüS;  u!,’;  v 
'Vitales- alter'sûccôsr,  herbüsqiie,  salnbrê.s  ’ 

Co'iigit. 'imde  hom.ini  yita  s-alusque^vènif  ;.,  ;  ■ 

■Audax . lie  m, agis ,  Phœbo  Jüce ,  viscera  ferræ 
Intima  rimat-uT,  djvitksqiie  maris  J  ^ --oJ  lâ 
Ifle  salutiferos ,  àngiies  quoque  co^it  in  i  sus., 

;  ;  Ët_  prodesse  æ’ari’s  ipsa  yenena  docet.-.,  q  ■ 

;Sic-ar.tis  mejicæ -àuxil.io. isibij  reJditps, ,  inter  'yn-il 
ci  Totinaorbos;sanôi'corpoj'e  yivk  hènié.  o-'i) 

Cir-ROLI,lN,iJeg.  EloqiæaOÆ  FrofisiorJ 


L'àlibé' Bo'squillbîi  en  ht  e 
mitatioh .éiégn.nte.'  ‘  ■ 


ers  ïrânçois  une 


,,  Le,  penchant, <3,eo^'q^,,pqqr.-lq.  jnéfîéçicer 
né  fnisoit.  ‘  qu’augiqerifêr.;  ,314,1511^0.11;  de.s  jéfudes 
équi.voquesqui  cbqveqpienj^égaiement'  aij_gpût,de 
Aon  jié're  aiçs.iei;.. 

cinale  ’snr'laquellé  un  habile  apothicaire  ne 
tcauroit  ■  être  trop  instruit  -  et-  que-  souvent 
un  grand  médecin  ne  çonnoît  pas  ,ass(,z  ,  .pour; 
me  .  servir  de  i’exnress'on  de  FonteneLlet'En. 
1698,  Geoffroy  n’ayant  encore  aucun  degré  de 
nié  Jccinc  ,  suivit  èiî.  Àng.l.el'crr.ê  le  maréçliàl  Je 
Tà'lip^.  ji  sût  pïohte.r  Ce  sdn  séjour ‘à.Lündrfs', 
’se  -liâ  avec  plusîéure  sa.van's  'distlii|ués',.'  pâi-tjcu- 
hièreifîent  avéè'le''chévaiidr‘'S'l<'iapé  ,  ét'do'niia  rfe 
si  grandes  preuves  de  la  supériorité  dé  ses 'ta- 
lens  ,''  que  k.,so,C!éié.  !;o;yaie  l’adniit  .-aii -lang  de- 
S.-.S  membres,  L’atiuée  suivante  y'i’aca*îémi.e  des 
sciences  de  Paris  l’inscrivit  aussi  parmi  les 
siens.  En  quittant  l’An^lelerre  Geoffroy  passa 
par  la  Hollpnde ,  ’vil  d’autres  saviuis  ,  fit  dh-utres 
observations  .  et  acquit  de  neuve ik-s  connois- 
sances. -El  fur  j  -il- sauvrO  en  1  yoo  i’abbe  de- Eüu- 
vois  en  Italie  ,  comme  son  .meJecfn  et  son  amr. 
retc,ui-,,à  Pai.^, ,  il  , déclara,  ^  soii  père,  son 

du  mars  ‘ryüay  él' fét.  réçu  bacKèlier.'lé  pfémit-r 
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ayçil-  de  la  même  année.  Ce  fut  le  2i  ao4t  1704  j 
qu’il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  j 

En  1709  ,  il  succéda  à  M.  de  Tournefort  dans  ^ 
la  [ilace  de  professeur  en  médecine  ,  cbiruri^ie  , 
jdrarmacie  et  botanique,  au  coUége-^royal. ,  Ce 
Eut  alors  qu’il  entreprit  de  dicter  à  ses  auditeurs  < 
toute-  l’histoire  de  la  matière  médicinale  sur 
làqjielle  fl  a^foit  fait  depuis  long-temps  d'amjjlcs 
provisions.  .ÎMous  reviendrons  sur  cet  important  , 

Dès  1707  J  Geoffroy  avoit  dohné  des- leçons 
do  chimie  au  Jardin  du  Roi  ,  comme  vice- 
gér.ent  de  Eagon  ;  en  1709  ,  celui-ci  .se  démit  en 
sa  faveur  de  sa  jilace  de'  prole-sseiir  de  cium'e.  ■* 
Ses  le'çoas  attirèrpnt  la'foule  iVon  adhiiroît  son  / 
éîoquënco  et  ses  connoissances  p  on  se  piaisoit  à 
l’écouter.  Sa  réputation,  .déjà  célébré  chez 
l’éiraiiger-,.  s’étendit  bientôt  à  la  cour  et  à  la  *• 
Tille.  Irn’y  avoit  qu’uiimvoix  sur  sou  mt'rile  ;  et, 
ce  qui  honore  Içs  niédocias  dç  son  teins  ,  ç'est  i 
qu’ils  étaient  les  piremiexs  à  dire  du  bien  de  lui.  ; 

«  RI.  .Geoffroy  ,  dit  Fohteiielîe  ,  ne  se  pressa 
»  point  de  se  jetter  dans  la  pratique  dès  qu’il 
»  en  eût  le  droit  ;  il  Renferma  pendant  dix  ans 
3>,  d^ns  son  erdunet,  et  il  voulut  éme  sûr  d'un  ' 
îf  grand’  fonils.de'  connoissances,  avanf  de  .s’en 

jierniettre  l’usage.  Ses  confrères  sont  toujours 
SJ  pqtià'enû’s  qu’il. possérloit.  parfaiteraerit  lés  Lqns 
SJ  principes  ,  de  .  son  art. /Son  -cnraclèn;  doux,  ■ 
sj' circonspect ,  modéré  j  et  peut-être  iiiume  un 
SJ  pc-u  tinu'cle  ,  le  rendoit'fort  attentif  à  ecouter 
JJ  la  nature  ,  à  ne  la  p.as  trou’bler  par  df's  re- 
ja.  sous. prétexte. de -l’aider  ,  et  à  ne  l’aider 

J»  qu’à  .jiropos  et  aut.aiit  qu’elle  le  dema.ndoit. 

SJ.. -  Iiiitt  .çbose.^ijigulièi  e  lui  lit  tort  dans  les. 

JJ  çoijiiat'n.çèmens  .  ?  il,  B’.pJJê.ctjohnait;  ,trqp  pour 
JJ  ses ,  r.iaiaiies  êt  .lep.i'Vétat  4’-’l--dP-'’-r‘'^.lt  un 
'  J>  air  '.triste  , et  affligé,  qui  Iqs  .^jlarmoit.  on  en 
JJ  recoriiiut  enfin  le, -principe-,  et  pu  lui  .sui,  gré 
JJ  d’une  tenaresse.  SI  rare  et  si  cliere  a  ceux  qui 
JJ  souflrc-iit.  Persuade  qu’un  meaecin  afjjui.i-cnt 
JJ  egalement  a  tous  les  malades  ,  li  ne  faisoit 
SJ  niii-le  dirjjrence  en'a-e  les.  b.-aniit-s  nraiique.'.'et 
JJ  les, .mauvaises ,.  entre  les  .brùlani^s  et.les.  obs-  ■ 
JJ  ciiresi  I;  ne  reclierciiOit  rien  et -ne  rejcuoit- 
sj  rien.  Delà  il  est  aise  lîe  coiicliire  aue  ce  qui 
SJ -.doinino,it  -dans  le  nombre  de-jses  jjnit-quies  , 
sj'  c’eloient  les  obscures  et  les  inau’-aif.es  ,  et 
SJ  d’auitant  plus  cjue  ses  premiers  engagemer.s 
SJ  lui  étoient  sicrcs.,  et  qu’il  n’e-ût  pas  voulu  les 
SJ  rompre  en  s'en  a;  cpiitLaiit  légereiiient ,  pour 
s»  courir  aux  occasions  les  plus  flatteuses^  q'ui 
-JJ  seroient  survenues.  D’ailleurs  ,  souveraiiie- 
j*  ment  éloigne  de  tout  faste,  il  n’etoit  pa.s  de 
jj’  ceux  qui  savent. ‘aidef  à  leur  propre  réputa-: 

JS  tation,,et  qui  ont  l’art  de  suggérer  tout  .bas  à 
»  la  renommée  ce  qu’ils  veuleat . qu’elle  repète 
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j  JJ  tout  haut  avec, ses  cent  bouches.  Cependant 
[  JJ  le  vrai  avoit  percé  à  la  longue,  et  M.  Geoffroy.^ 
JJ  étoit  bien  connu.  Dans  les  grandes  alfaiics. 

:  jj  de  médecine,  ceux  qui  s’étoient  saisis  des. 

,  JJ  premiers  postes  l’appelloient  preesque  toujours 
JJ  en  consultation  ;  il  éloit  celui  dont  tous  les 
JJ  autres  vouloient  emprunter  les  lumières  jj. 

Geoffroy  fut  nommé  peu  de  temps  après  cen¬ 
seur  royai.  Il  remplit  encore,  cetfe  place  scrupu- 
ieiiseraent  ei  avec, zèle;  tous  ses  momens  étoient 
;  employés  ;  l’académie,  le  collège  et  le  jardin 
;  royal  ,  la.  pratique  de  la  médecine  ',  la  censure 
l’ocçiipnient  tour-à-îdur  ,  lorsque  la  faculté  jetta 
lés  yenx  sur  lui  pour  en  faire  son  chef,  et  1# 
nomma  per  accciamation  son  doyen  le  2  no- 
ve/nbre- ryaû.  L’année  suivante  ,  il  fuL  continué- 
;  d’une  voix  ûnâriiine.  La  faculté  ne-  pauvoit- 
-I  choisir  personne  ,  qui  par- son  zèle  put-mieux  - 
soutenir- ses  droits.  Son  décanat  fut  pénible  :  -il 
;;  fut  tracassé'  pat  les  médecins  de  la  cour  ,  qui 
;  auroient.  dpairé  maintenir-dans  celte  place  b’ex— 

:  doyen  Andry  qui  leur  étoit  dévoué.  Ce  fut 
f  encore  sous -son  décanat  que  la  faculté  eut  à 
soutenir  deux  procès  contre  les  maîtres  en  clii- 
I  rurgie. 

Tant  de  travaux  altérèrent  la  santé  de-  Geof- 
[  f''^y-  faculté  i,e  nomma  son  censeur  au  mois  , 
!  do  novembre  17.00,  mais*  il  ne  jouit  pas  long» 

I  leinps^  de  cette  place.  Il  toniha  accablé  de  fa-- 
i-  tigùesj-et  riiourat-le  5  janvier  1731  ,  âgé  de  5g 
ans.  Le  Irn-temain  il  ■  fut  inhumé  eii  grande 
}  pompe  dans  l’église  de  Saint- Paul  ;  la  faculté  fit 
i  célébrer  pour  lui  le  service  d’usage  ;  cette  perte 
i  ' l’affecta- Vivement.  , 

î'  La  faculté  pos.sède  le  porfrait.  de  Geoffroy 
d’aptes  celui  de  Largûlière.  Il  a  été  gravé  en. 
h  1707  ,  par  Surugue  ,  avec  cette  épigraphe.' 
X'.Dilectusunô fratn-,  hoc  amicUiae  et grali  animi 
momimentn m  dicavit  Claiia.  Joseph.  Geoffroy 
^pha^/!iac.  Parisiens.  P  ~aefectus  antiquior.  acdil. 

'  d arts  ^  rcgiac  scicn^tari  acadrmiae  et  society. 

\  regiae  l.and.  soems.  -  Cetie  estampe  sert  de 

I  pendant  a  celle  rte  ivlauhieu-hrançois  Geoffroy 
;  grayéi  par  Fr.  Chèreau. 

■  Une  .partie  des  manuscri'ts  de  Geoffroy  fiit 
i  dissipée.  Sa  biliîio'thèque  fut  vendue  Pan  née  de 
sa  mort  Cette  collection  de  livres  étoit  considé¬ 
rable  et  bien  choisie,  comme  on  peut, le  voir 
'par  le  ccialo.gue  imj-jrimé  à  P-àris  1731.  CaLalo- 
gus  lihrorupi  vin  Cl.  D.  Stephani  Francisci 
Gfioilroy  doctrris  mediefy  antiqui  facultatis 
P arisictisis  decajti ,  regiïin  medicinâ  et  cJiyniâ. 

■  professons  ,  regiae  scientidnim  açadsmiàe  Pa- 
rfieltsis  nec  non  sacicta'tis'  Lqndinensis  sociî. 

\  Pdrisiis  ,  apud  Gab'nelém  Martin.  'iySi  , 

'  in-Zl  ■  ■  , 

liii» 
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ijeoff.oy  composa  lui-même  les  tLèses  qu’il 
soutint  pendant  sa  licence.  La  première  avoit 
pour  titre  :  .An  recens  nato  j  lac  recens  enixae 
jmatris  ?  ConcL  aj^rm. 

Il  examina  dans  uiie  seconde  tliêse  celte  ques¬ 
tion  :  nn  medicus pliilosophus  meehanicp-chy - 
micas  ?  ConcL  affirm,. 

Le  sujet  d^une  troisième-  étoit  s  an  omnis 
morhus  à  coagulatione  ?  Il  coaslut  encore  pour 
l’alSrmative. 

Enfin  Geoffroy  présida  au  mois  de  novembre 
J.704  à  cette  tlièse  :  an  hominis  primordia 
vermis?  ConcL  affirm.  «Cette  tlièse,  ditFon- 
1}  tcnelle  ,  piqua  tellement  la  curiosité  des 

dames  ,  el  des  dames  du  plus  haut  rang  ,  qu’il 
»  fallut  la  traduire  en  françois  pour  les  initier 
»  dans  des  mystères  dont  elles  n’avoient  pas  la 
•»  théorie  ».  Cette  traduction  est  de  Nicolas 
Andry.  Voyez  Journal  des  Savons  ,  page  447- 

■  J’ai  dit  plus  haut  que  Geoffroy  ,  étant  pro¬ 
fesseur  au  collège  royal,  entreprit  d’y  dicter  à 
ses  auditeurs  toute  l’histoire  de  la  matière  médi¬ 
cinale.  La  mort  l’enleva  trop  tôt  pour  achever  ce 
grand  et  intéressant  ouvrage.  Le  règne  minéral  , 
ou  du  moins  tous  les  minéraux  en  usage  dans  la 
médecine  ont  été  terminés  ;  etj  c’est?  ce  qu’on 
a  jusqucs  à  présent  sur  ce  sujet  de  plus  reciier- 
ché  ,  de  plus  complet  et  de  plus  certain.  Il  eu 
étoit  au  règne  végétal ,  et  comme  il  suivoit  l’ordre 
alphabétique  ,  il  en  est  resté  à  la  mélisse  ,  qui 
laisse  encore  après  elle  un  grand  vuide  et  beau¬ 
coup  de  regret  aux  amateurs  de  l’histoire  iiatu-' 

Tout  ce  qu’il  a  dicté  s’es!  trouvé  en  trè.s-Lon 
ordre  dans  ses  papiers ,  et  le  tout  a  été’revu  avec 
exaclitutle  par  M.  Chardon  de  Courcelles  ,  mé¬ 
decin  de  la  mariné  à  Brest ,  mort  en  i/yd.  C’est 
cet  habile  médecin  qui  a  fait  présent  au  pu’olic 
<îé  cet  important  ouvrage.  Il  a  été  imprimé  à 
Paris  en  1741  ,  en  3  volumes  in-8.  ,  sous  ce 
titre  :  Tractatus  de  materid  medicâ  ,  (ivs  de 
msdicamentornm  simpUcium  histôrià-)  virtiite , 
delectu  et  II  su.  P  arisiis  sumptihiis  et  inipensis 
Jaannis  IDcsaint  et  Caroli  Saillant.  Le  tome 
premier  traite  de  fossilibus  :  le  second  de  vege- 
falihus  exoticis  ;  le  troisième  ,  de  vegétalibus 
ind'genis.  L’éditeur  a  joint  au  premier  volume 
une  partie  des  thèses  de  médecine  de  Geoffroy  , 
«t  quelques  petits  traités  du  nombre  de  cepx  qvii 
avoient  déjà  été  imprimés  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  sciences  ,  tels  que  la  Table  des 
différens  rapports  observés  en  chymie  entré 
différentes  substances ,  avec  des  éclaircissemens 
sur  cette  table ,  et  des  observations  sur  le  vitriol 
èt  sur  le  fer on  y  a  aussi  ajouté  l’éloge  de 
Geoffroy  ,  par  M.  de  Fontenelle. 
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Ce  grand  ouvrage  a  été  traduit  en  françois , 
principalement  pour  l’usage  desci.irurgiens ,  jJar 
feu  M.  Antoine  Bergier,  docteur-régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  en  1748, 
sous  le  titre  de  Traité  de  la  matière  médicale  , 
ou  de  l’histoire  des  vertus.^  du  choix  et  de 
l’usage  des  remèdes  simples  ,  par  3Æ.  Geoffroy , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  , 
de  P  académie  royale  dés  sciences ,  de  la  société 
royale  de  Londres  ,  professeur  de  chymie  au 
collège  royal ,  traduit  en  françois ,  par  M. 
docteur  en  médecine.  Paris  ,  tçfb  ,  Desaint  ek 
Saillant^  7  vol.  in-12. 

En  1750  ,  il  parut  une  suite  de  la  Matière 
intdicale  de  Geoffroy  en  françois.  Paris  ,  3  vol. 
’in-ia.  J  par  M.  Bergier  ,  docteur  en  médecine 
;  chez  Cavelier  ,  Desaint  ,  Saillant  et  le  Prieur  ^ 
i  et  en''J756  ,  on  publia  l’ouvrage  suivant  :  Suite 
de  la  mafière  médicale  de  M.  Geoffroy  ,  par 
MM\  Arn'ault  de  Nobleville  et  Salerne  ,  mé- 
’  devins  à'  Orléans,  A  Paris,  chez  Desaint  et 
Saillant ,'  Scc.  ,  6  vol.  in-io..-  Cette. continuation- 
comprend  les  insectes  ,  les  poissons  ,  les  amphi¬ 
bies  ,  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  et  l’homme. 
Cli.acune  de  ces  classes  contient,  sous  l’ordre 
alphabétique  ,  la  description  d’un  petit  nombre 
d’individus  dont  la  partie  anatomique  est  fort 
étendue.  Que!  qiie  soit  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
et  quelques  efforts  qu’ayent  fait  les  deux  méde¬ 
cins  d’O-déans  pourapprocTier.de  leur  modèle, 
.on  regrettera  toujours  que  Geoffroy  n’ait  pas 
eu  le  temps  de  continuer  son  histoire  des  médi- 
camens. 

En  i  760  parut  une  table  générale  alphabétique 
des  six  volumes  servant  de  suite  à  la  matière 
médicale  de  Geoffroy  ,  et  contenaiit  le  règne 
animal^  avec  cette  épigraphe  ;  In  tenui  lahor  ^ 
at  tenais  non  fructus.  Paris,  Didot,  1770, 

1  vol.  in-j2.  Cette  table  ,  qui  est  de  M.  Gouiln  , 
est  précédée  de  l’explication  des  principaux 
termes  de  l’art  employés  par  Geoffroy  dans  la 
matière  médicale. 

Geoffroy  avoit  donné  à  ses  auditeurs  quelques 
leçons  sur  le  règne  animal  :  l’un  d’eux  publia,- 
à  Londres  l’ouvrage  suivant  eu  3786. 

A  Treatiseof  the  fossil  ^  vegetahle  and  ani¬ 
mal  substances  that  are  made  use  afin  physick., 
containing  lhe  history  and  description  of  tliem 
with  an  account  oftheir  several  virtue  and pré¬ 
parations  to  wich  is  pnfixd  an  enqniry  in  to 
the  constituent  principles  ofmixed  bodies^  and 
the  proper  methods  of  discovering  the  nature 
of  medicin.es.  By  the  late  Steph.  Fr.  Geoffroy  , 
M.  D.  Chemical  prof  essor  in  the  royal  garden^ 
member  ofthe  royal  academy  of  sciences  ,  and 
fello'w  ofthe  royal  society..  Transîated  from  a 
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manuscript  eopy  oftJie  author’s  lectures  réttd  at 
Paris.  By  G.  Douglas ,  M.  D,  London. 
Printed  for  VF.  Innys  and  R.  Manhy ,  the 
■west  end  of  St.  Paul’ s  /  T.  VF ondward-,  het- 
’ween  the  two  temple  gates  fleet  Street  ;■  and 
C.  Davis  ,  in  pater-noster  Rovr.  jySô  ,  in-8. 
de  387  pages  avec  un  index. 

En  1742  ,  on  imprima  à  Venise  une  édition 
latine  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy. 
En  1756  J  les  additions  de  M.  Bergier  ,  aidé 
dans  ce  travail  par  Bernard,  de  Jussieu;  et 
en  1760  ,  celles  de  MM.  Salerne  et  Arnault  de 
Wobleville  sur  le  règn-e  animal  ,  furent  traduites 
en  latin,  et  le  libraire  Pczzana  donna  une  nou¬ 
velle  édition  de  cet  ouvrage  ,  sous  le  titre  de- 
Tractatus  de  materia  medica  ,  etc.  ductore  Ste- 
phano  F  ancisco  Geoffroy  ,  doctora  medico 
Parifiensi.  Fditio  novissimacompletior aliisque 
enendatior  ,  supplemento  partis  sccundae  ano- 
nymi  professoris  nunc  primùm  aucta  ,  eu: 
gallict  in  linguarn  lalinam  elegantar  redacta. 
‘Ponuts  primas  ,  de  fossilibus  et  de  ■vtgetabilibus 
exoticis.  Tomus  secundus.,de  végetabilibus  indi¬ 
gents  in-^.  Fenetiis  ,  apud  Nicculaum Pezzana, 
jySô.  Le  même  libraire  publia  en  1760  le  tome 
troisième.  Tomus  tertius ,  de  regno  aximali  ; 
auptoribus  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , 
M.  D.  Aurelianensibus .  Gallicè  conscriptus  , 
nunc  latinè  redditus.  —  L^’éloge  de  Geoffroy  , 
par  Fontenelle,  traduit  en  latin  ,  se  trouve  au 
commencement  du  supplément  ,  forniant  la- 
seconde  partie  du  tome  deuxième. 

M.  de  Garsault  publia  en  1764  les  figures 
des  plantes  d’usage  en  médecine  ,  décrites  dans 
la  matière  médicale  de  M..  Geoffroy,  dessinées 
diaprés  nature  ,  par  M.  de  Garsault ,  et  gra¬ 
vées  par  MM.  Deferht ,  Prévôt  ,  Dufos  , 
Martinet^  &c.  Paris  ,  17645  4 ''oi.  in-8.  Les 
plantes  indigènes  forment  les  deux,  trois  et 
quatrième  volumes. 

Geoffroy  a  de  plus  donné  à  l’académie  des 
sciences  ,  les  ouvrages  suivans  : 

1 .  Observations  sur  les  dissolutions  et  sur  les 
fermentations  que  l’on  peut  appcdler  froides  , 
parce  qu’elles  sont  accompagnées  du  refroi¬ 
dissement  des  liqueurs  dans  lesquelles  elles  se 
passent.  Mém.  ,  1700,  page  110. 

2.  Description  du  Caa-apia  ,  plante  du 
Brésil.  Id.  ,  1700  ,  p.  70. 

3.  Extrait  des  Descriptions  que  Pison  et 
sMarcgravius  ont  donné  du  Caa  -  apia  ,  et 
confrontation  des  racines  du  Caa-apia  et  d’ype- 
cacuanha  ,  tant  gris  que  brun  ,  avec  leur  des¬ 
cription  par  laquelle  on  fait  «ensiblement  la 
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différente  dit  Caa  -  apia  de  Vypecaeuanha. 

Mém.  ^  1  ^co  5  J  .  34 

4.  Observattions  sur  le  Pàreira  Brava.  Hisf. 
1710. 

5.  Examen  du  sable  noir  dont  on  se  sert 
pour  mettre  sur  le  pa pier  ,  et  de  celui  de  la  mon¬ 
tagne  de  Pezaro  ,  curieux  par  tes  diverses  cou¬ 
leurs  de  ses  grains.  Hist.  ,  1701  ,  p.  16  et 

6.  Examen  des  eaux  de  Vichy  et  de  Bour¬ 
bon.  Hist. ,  1702  ,  p.  43  et  suiv. 

7.  Manière  de  recomposer  le  souffre  commun 
par  la  réunion  de  scs  principes  et  d’en  com¬ 
poser  de  nouveau  par  la  réunion  de  semblables 
substances  ,  avec  quelques  conjectures  sur  la 
composition  des  métaux.  Mém.  ,1704,  p-  278. 

8.  Problème  de  chimie  :  Trouver  des  cendres 
qui  ne  contiennent  aucunes  parties  de  fer. 
Mém' 5  1705,  p. '362. 

9.  Analyse  chimique  de  l’éponge  de  la 
moyenne  espèce.  Mém.  ,  1706  ,  p.  507. 

10.  Rapport  de  l’ouverture  du  cadavre  ^un 
homme  mort  d’un  abcèî  au  foie  ,  après  avoir 
été  attaqué  pendant  deux  ans  d'accès  de  phré- 
nésie  très-violents  \  ce  rapport  est  irrtitülé  Ob¬ 
servation  anatomique.  Mém.  ,  1706  ,  p.  5oç. 

1 1 .  Détail  de  la'manière  dont  se  fait  l’ali  n 
de  roche  en  Italie  et  en  Angleterre.  Plisi.  , 
17025.  p.  20  et  suiv. 

12.  Eclaircissement  sur  Ta  production  arti¬ 
ficielle  du  fer  ,  et  sur  la  composition  des  autres 
métaux.  Méin.  ,  1707  ,  p.  102. 

13.  Observàtions  sur  les  analyses  du  corail ^ 
et  de  quelques  autres  plantes  pierreuses  ,  faitt  s 
parM.  le  comte  Marsigli.  Mém. ,  17085  p.  102. 

14.  Expériences  sur  les  métaux  faites  avec 
le  verre  ardent  du  Palais-Royal,  Mém.  ,  1709, 

15.  Objection  contre  le  système  de  M. 
Lêmery  le  fils  ,  que  le  fer  existe  réellement 
dans  les  plantes.  Mém.,  1707,  p.  5  et  suiv. 

16.  Observations  sur  les  fleurs  ou  sur  la  gé¬ 
nération  des  plantes.  Hist'  ,  1711  ,  p.  5i. 

17.  Méthode  générale  de  faire  les  teintures 
de  métaux  et  de  les  rendre  de  quelque  usage  à 
la  médecine.  Hist.,  1713  ,  p.  27  et  suiv. 

;  18.  Système  sur  Torigine  des  pierres.  Hist.  , 
1716  ,  p.  8  etsuiv.^ 

1 9.  Observations  sur  le  vitriol  et  Sur  le  fer. 
Mém.,  17,13  ,  p.  170.  . 
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ai".  'T'aille  de  dijferens  rapports  observes  eii^\ 
chimie  entre  difjértntes  substances.  Mem.  j'j 

i/aS  ,  p.  ’soa.  - - "v'oTez'la  manière  ava'iita-  I 

geuse  dont  Fontenelle  pane  de  cette  taFie  dans  1 
Vldist.  de  P  Acad.  ,  p.  03  etsuiv.'ïontenelle  j 
en;  parle  encore -dans  i’eloge  àe -M.,  Geoffroy .'^\ 
4c  II  donna  ,  dit-il  ,  en  1716  ,  iin  système  sin.'_--ü-: H 
n  lier-,  et  une  table  des  af/injtes  ou  rapptortij  1 
3>  'des  '  différentes'  sù^bstancés  en^„  .cnimrç.:  .^es, 

affinités  firent  de  la  perne^a’  quelq'uel-ims  ,  j 
35  qui  craignrrent  que,ce  ne.iussent  des ’dStiac-^  | 

55  -lions  degmâées,. d’autant  plus  dangeîrerïses'.qtre  ■ 
yy  d’nabiies  gens  ont  dsja  su  leur  donner  nés  j 
55  formes  sédtjisantos  ;  •.maisneniiii  on  reconnut  | 
5»  .qu’pn  pouyoit.pas&erLjjar-dessus'.çe  scEuputeq  , 
53  et  admettre  la  table  de  M.  Geoffoy  qui  ,  i 
53  bien  entendue  et.amenée;'.ù;.toute.  l'a.;predasion  1 
33  necessaire-,  ipouvoit  ,de.ventr.-.  amer  iou'->fond:i-r--.;i 
33  mentale  ,  et  guider  avec.smcceaiceax-qiit  tra>.-.! 
33  vaillent  33,  ,  .  . ,  '  siV  | 

22.  Moyen' ftcila  d’crrPtbt'Ÿes-vapêurs  nnid  \ 
sibjes  qui:  s’elevent.,deS:--a/sSo/ution»^m^taM‘:r-  1 
ques,.  M.ém.  ^  ijiq.,  p-  .yi....  V.;--’.  v 

33.-  Eclaircissemens.suf  1(\  table  in'sdtd.e-dam.  A 
les  .mémopes'de  l 'j \Z\]CgnL.pma;i.t .lesr.rÿ.ppaiitsA 
observes  ^entrc  differentes  substances,  Mem.  ,  1 
jyao  ,  p,'33.  '  '  '  •  ''  '  ‘r. 


a5.  Observations  sur  la,  préparation  du  blju 
de  Prusse  ou  de  Berlin,  là.  ^  ,  p.  io3. 


G-ERARD  ,  (  Jean  )  docteur  eri  médecine  .et 
professeur  de  la  faculté  de  Tubinge  fut  quatre  ' 
Ibis-recteur  de  l’université  de  cette  ville.,  aepnis 

i633  jusqu’en-  1647- ■■  Attaché  rêveries  de 
l’alcliymie  ,,  il  a  publié  différens.  Dnvr.ages,  poiii 


î;  Decas  qunesUonum-  phystco-  chymicantmi  - 

7'u'hmgae-\  i/z-3w  .  ■  .*  ^  ^  t 

L,  ,  Ed>i'^cii(itio.ri,iis  in  Gebr/l  Arubisf  pjfilc^ophi... 
f  •  ctymifii'.T‘Ubros-duo.s..  -Tubtn:gae  .  1,643  ^ 

I  Anatomiae'pc^flons  humani  suc'ùincta  com~ 

]  preheiisio.  Ibidem^  /633  ,  Tir.-S?" 

'  :  {Extr.  (P El.)  (  Gotjlin- 

‘  ■  GERARD  ■.  ■(T-hr.erry)  médecîn 'du mniriz'ème  - 

?  ^ecfe-,  «eioit  natif/de  Ter|otT,v  en-  Hollande. ‘  II-  • 
,  s’aTVpiÛTÛy^/’etudfe  de's  bniJ^ieHatine 'et  grecque  j--' 

>  '  I ahü ■  f rliidft- h fcb'île  3  dl  f-.e  .lil^ 

inoins‘-’3épro^ès.(ttfds-‘Ia'^decîr,e,'qn’il  paraît'"^ 
’  ’i  avôîndxô'rcèe'Kbrs  dé’sdn  pays. 'L’impres'sion  de 
’  1.  seÿ'Qiidri|jes  ,  à-.  Pari  s’y  àppuiePla'dèii'ject.iii’e  du"' 
^  éojdnr  qu’il' fit  en  France  la 'façon  d’orthogra-  - 

>  '  •  phréf"^n  indin’^^ii  5  suivent  Giy  prdhonciatjpii' 

>  fla‘nîïifi;fe^''S’èctft^qtï’ î'  i’nppnié.  en-  - 
’  ccî-9';t-’câr  lî  y 'k^ii?ê'‘'ffifi6îte'  d’exêin^ie^'  Jd’noms  '' 

■  4h'ifiAeiirs'-’^’A'^ui'l-a'/î'bnluS‘ÎTà'bit?i'i'èn.'dRiis,  cer-r' 

-  |ain^-^>a:^s’  a  . d^né  ■dne-tpumure ‘differente.'  - 

‘  -Vrp.i.ei,.Ieaiîi't-res  des-buvi'ages  -,de  -  Gera./'ff.  :  ■  ;■ .  1 
C'/audii  Glileni  Per.gam&ui  de  cnrandz  rations  '■ 
pirépnffdnisfiiff'îffùfililtérfTfe'lsaMduisugié^' 
rptiu'lsiiixvefi  cdcurb LÙfâ  pt  ’fcafifiçktîoile  'fràcf)'’ 

'  taluiustH^  ansiis  d-i5iq  .-infoî:  -dv.cc  le.siiiv,ant;  ‘ 
^  '■  ét 'séji^^'niènt''^ 'F'n/pÿtif  ' 

I  .-  iâ.e-Ga-lsnii<,dfns.vJipItcwmirn.ne4iàa:mentarum  i 
_  j^cbhlittEusMbri  KI'.fE\spz.,its  ,j\  m-ü.u.ie.  1 

î":  j  Ces  versions  ont  été  irisé.'éeé  dans  le  recueil 
des'.eeü4u,'os  de  Gn4e»-imprjnie  cln-z  JeanFroben 
.-  à  Bàib  en  1,04.1  .et>-.i-â6V-:,.ri«-/o-Ao. 

?  ■  O.  .,  .  :  tiExdr- .d’EU.)  AGovj.m').-' i.\ 

GEÏ1.-BERT.  ,-,nç-ià  .  A-Urili'ac  en  'Auvergne  , 

G  fut.  tou iràd'a -fais  :tbgql©gteq  iji-i^sîrpndmK.js-géoAS. 
-i  nifSü’e  a  et.  médecin.  ■Jà^comme^iioi.^'.-fiemoitiMnie  -1 
le  gaulois  dans  ses  leçons  deEnié.dèÆiiiej-.  nims.p' 
4  paroit  qu’il  se  distingaia  moins  par-ià  ,  que 


icnoit'aioVs.  '  L 
Çapet'',  -<füt  hài 
à  l'ariMiet  ’cl  é 


Panacede  hermeticae  ,  sh-e  j  medicinae  uni.r 
versalis.assertio  ac  defansio  G alenorcliyniica. 
Uimaet,  1640.,  M-8.  ..  -  - 

ÇommentatiQ  perbreyis.  et  perspicud  m  aper- 
torium  Eaymundi  Lulli  fde  lapfde pjiiiosopîior  ■ 
rum  :  cum  adjecta  interpretatione  testàmenti 
nov&sfiii  Arnoldà  'de  Vil'a>.naviu  att.ribiiil , .  de 
eodemlapide.  Tubingap 


aussi  ete  son 'discspie,  hnfiii-,  '.ft  ÇgÇne  V  I 

étant  mort ,  il  lin  succéda  !c  lô  Fei-ner  999  ,  et 
prit  le  nom  de -bilveslre  il.-  Il  im>Hi'i«:lr  .-J3-mài 
i  op3..G’étoit  un  des-.vplng  sa'’*tns  bomw.ss  d<^,:so.n  y 
éièele  ;  mais-l’envie.  ie.:pers.écuta  maigêévtaflt-ide'^ 
titres' :ël  dft  sii-.grandas;yquaiité.s.  '.^SjtSnïqttlèHtî'.ôv  1 
paiMagjiorlôia.l’ftccusèient-db.màsie.-jt-^r^pAO'çiiS  3 
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■'si'  softWnt'rènoûveîl.é  ,  'dans  leP^ë:fî<»S'- passes  i 

■  conti'e'  cfei^  jdoht  lë's^cciTiübissâncÉi'éloleiit  hors 

■•  de  la  jpoîtéè'du  coûiriuiii  des  hom-a'ès. . '  | 

'  ■  (H.Tfr.  J-’i'/.  )  '(GohiiîT.  )  >'  ! 

-•  GERSURES  DE  L’ABDOMEN' ET'IDES 
-  MAMiMELLES.  (  Mdd.  chiu,  }  '  -  ^  . 

•  Les  fcirrnies  qui  ont  laXibré  sèche  etipen  "ex-; 
"  tensible  so'ut' sujett'é's‘'^atix  gëf-çnr6b:èim%^\é&  Sêr- 

mers  teins  de  la  -grossesse.  Quoique  cette  iriida- 
^die  soit  rai-fi  ,  elle^  njérite  d’être  .ço^^idérée  avei 
Vtte'ii'fio-nfj'e'îih'h'ai'vir'qù’ûri'dxerti'tidëJ  teV-péi-t-êlre 
.t-il  jieu  de  médecins  qui  e  ii  aycnt-observédani 
;ur  prafique.  La’iiersônné  qui  eïîàv'ôii;  aie  î'nçom- 

■  iijoiice  s’éioit  piciute  de  liraillemens"  (îou^durêtix 

à  la  pe.iu  de  i’ab-.lomon  ,,icetie.-f).r;ilii0  | 

éiohliiisanie  et. excessivement  leç, due.  EépiL-i-m| 
se  ronqnt  dans  quelques  tif'.'rôH's-etnôtifroft  dei 
sillons  ;  il  sor|it-|>aR;;S^; p^ï’/eri Wpsi-Hiî-  peu  d| 

•  :  irritée’ jiai-  'lé  l’itJiiérfs'ÿn-f'des  l;âi)i's\'t'l®  feE^tacl 
,  de  i'air'étbitté-.dlainraeei  :  cet  état- etoît  (îisüpor| 
l’tlable'à  la  inal.-üL  Qyàvce'‘‘tjue  la .  dobl'euré's'aiu-f 
';iiiieilfol.t"(}af!  s  'i<fs  mou Vemêns  èt  J  a  ni  àtCiie  i  •  CfeUi| 
c.iücom.mod-fîs  lut-  dissipée’  t-ané'ies'  -viiigt-lutatrc 
'  ’  thc ureV-’  do  '  l'acoon  iieiuen  cv-  il  ’n 's  -vii)  1 1-  prf&iüW  ^lôs 
-ssi  bl  e-  de  'lé  "(lélèfllii  iici*  â'  |iryfidi-S'''qrîé1'<f.u%fe  ^rc 
c  'eauti'Gfisp&ül'‘dîîiiiifûc'r'l3 gènôué3Kÿi^Téif|fe  q'à!’%Ui 

,  '  r/é^eiuqitl  ’  ’  Qiiliiid  ■  irifelii  e?  b/i  ’rfiji  iéi^a-iMài’d*t>'pa 
,  ï’tlccideU-Ld-dorit  j’tii-'ddnjîé  'lës-dvirjiis'j  ’io'  tî^Rille 
éejne'n'l’-diUiteiiréux  qtié’qi.idkÿÉfésnlbritnfidi’^tléSsse 
VcpiOM' eut 'durs  les  (*‘m  El  iu<Hs>de’  S  g-êsVatuir 
exige. diielEjuc  soin  on  je  dissipera  .l'aciicmenl 
■■'^iVErd'Hi^bliîisQ  lf;S  fôifièîi'édBoXiS'effl'o'fli'eirte’^d  et  lel 
embrocations.  C’estaiissi  leoiovende  pféMè'n-^féei 

et  dorit  la  vue  est  désagréable.  Oiiekiu^s  |prtlti: 
cieus  leur  donnenf,  aussi  le  nqni  dp  ; 

c’est  niai  à  prdivb’s  x-lTês'sont^Wen  •à'lct"’vêrtté  li 
.^isijLlfi..d,a  ^la,. rupture  du  tîssq:,ççjl;ilaire  j.  majs  oi^ 
ne  doit  appelier  ^e/'cargy  que-ia,  rupjurq  de  IMpi 
derme  ,  ce  tpii  disUii^ue  cette''  dernière  affectioi 
des  ciEévassés  en  ce  fjuo'ceilps-ci'.  sont  plus'  pro 
^,fü^es,(^t,.intsyes5eiU.^.la.geau  nièn  ^^.qu.elque, 

■  ■  fols  ie  tissu  Leiliilalie'  qiu  '  se  'trotiTO^lâujiLesç.ou 

d’elle,  . . . 
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'‘■j,  Les  apcotteheés-et  siif-tou'ï  les  ïibiifricës-'s'ôni 
'  sujétlêsi  aux’  !  ;èrçu’rès  '  étqux  «rêvasses  ‘  déd  r.iàmj 
’■  '  mêlons-;  ce tlé  ■  ni'aladië 'j bccarsithi-ne •  'queiqâ'éfoit 
"de  st  'graniies-dbüleurs  qu’il 'e'dt  'îmjios.sibl'e  âcei 
■  dernièies  de  Rô’nnëh;  le' sein’ i  leiirs’  eiVfans.  Il 
arrive  aussi  que  la  durèdlflés^crtiiéur.î'iirtêrrojîîp 

ii>.^;S,qm.nepjQprri«^pnt,p^afj,,',  ’ônÇfe^u  ■ 

J  ; .  v-®Rj 

jeapari^gd’^nej  .^i^mèreg.'aui^j  ‘ 

<  '  E-'H’Re^què  Qa.suçgi.Qn 

J  gr-aiide  quantité  de-  ôiaiiere  laiteuse'  Sans  It’ 


’fniSinfcx  OësorétfKres  des'i'clsniaes'nSaïB'raairjéB;  et 
"ih'lfgoyp.c-irient  quren  erKpècinî'i’écauiBntwtt-'rje- 
ôtîanC'à  s''accrcîlrp-,‘  i’inilainiantion;  s’ein^cé-ijea 
ifegUniens’,  etdant'aT:.seroinpt;'(i’où;lea  dr&vâssês. 
■Elles -y  sont  encore  augm'enKes  paT'îes  nouvel-tes 
sifccio/is,  ce-qiri'-l'ait  Eîtendre  l’infiïmmatron^d’où 
-  le.s  donteurs-  plus  déchir<mtes..Le's.:licrmdcsiépan.- 
'clies  dans  cesH-revassesisi’tiifcèrienit’pâTiit'.pliaieiir^ 
‘flOUveU’e’rcanseÎ3d’CTn‘tatïon.Tqrui.faiL'pEit&'tEu;E5;f’'ia 
Snaladiei-ifji  rlef.sdag  (ésc  iafriiBOîtieux,  41  èst'ennare 
.-plus  Ufntrtïit.’ét-l'acciidcnt  dont,  je  parlecst  piûs  , 
-‘.grave.>  pance-jCFue  Lesxi'evàsses'sontiqildBaprolon- 
des.  Les  ieinnies  dontdos:i-niomnrelbe&  ent-fité 
1res- engorgées  par  le  lait  sont  plus  sujettes  à  cet 
oac.çident que; celScs  qui  -n’qnttqiduîie.-méSi'ocre 
oquantille  ‘de  laiti  L’actibiiid’.un  froid  .irop  vif  qui 
a-fiapjie.'iesisiîins.,;;  ou  nme  chaleur  .'tfopocDJîSÎ- 
dérailla  obcHsioîine  Ides-'cre  vasseqi,  é  en  L  BoâgaJant 
lia  imatieïq  kûtieùseida-ns  ses  réservoirs'; Les  apj[rli-, 
ucatloiLsj  astrîn§entqs  xpro'dùisent-iUB  edïet  seru-bia- 
:  lîîe  ;  :  rL’usage  'dei cois  vri ri desimiprîimfiliesea’vecndes 
iiorppreaaeaiiubibeOs-Tde  .Tirraigire;  r  a:'ië«aiejBenK 
cet  ntcoijJwinienb.T-  n:  ;  ^  '  -'■rc  .-ic;,  r -jx.-rtiiq 

ur  Lfts  -gierclhes.  rd«s?.te§nrDeiis;du:,.basrventre  uie- 
isoni  .•j«isa-icrahidre,^ï-C)3:'quîelles'.i3ie  SQu-fe  jÆiaais- 
JeténdueaViE'GïiiF^ssip'e  Ij^n  donlentp  rfgu’elies-;  btica- 
sionneiit  ^àbqesFibnios  QttlieS'/ornfiiGatifliiaiéiitol- 
Renies.  Il  ii’est  pas  prudent  d’attendre  que  l’épi- 
rdsfriwe  vsert-rDimpuf.^pôqhîéin ployer  -,fes  -^tijyens 
iiqaejij’  uoîfluiéi;i-!ii:3'aol>  rçistix'çÆéKenir  ■cetiacci- 
:!derjt£E)istiTiu6èra)ies,dBuiÆiuls  auxqueUcs  i-fcdflqne 
J  tfaissaiict'isi^  dèsqui’-OB  s’;apper,Gevr,aqu.’.unôfenijne 
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ïl  serait  très- dangereux  de  prescrire  l’eaù  *«- 
'géto-minérale  ans  notirrices  :  quelque  soin  qu’on. 

Ë rit  de  laytr  le  s®*"  avant  de  le  donnera  l’-en- 
int ,  il  est  impossible  qu’il  ne  l'este  pas  imprég¬ 
né  de -quelques  molécules  de  ce  sel  minéral, 
dont  les  eifets  sont  comme  on  sait  très  pemi- 
cieuK.  Quand  on  parviendroit  d’ailleurs  à  net¬ 
toyer  parfaitement  la  surface  du  sein  ce  qni  n’est 
J  pas  praticable  ,  une  portion  de  ce  médicament 
:  fturoit  été  mêlée  au  lait  dans  les  tuyaux  laiteux 
,  dn  mamraelon  elle  seroit  introduitte  dans  l’es¬ 
tomac  du  nouveau,  né,  qu’elle  exposeroit  aux  ma¬ 
ladies  bas  plus  teiriblts. 

Comme  les  sont  le  produit  de  l’en¬ 

gorgement  dn  lait  ,  il  faut  autant,  qu’il  est  pos- 
ei&'le  ,  lui  procurer  :un  écoulement  facile  î  on  y 
^atsuendra.' à  rjuelqHCs  égards,,  en  calmant  l’éré: 
itisme  -qu’accasfonnent  les  doaleussB  ,-  et  en  relà- 
idhant  les  canaux,  laiteux  -par  des.  a|>plicalions 
■ëmoUientes.  .Cependatnt  ces  moyens. ne  suffisent 
•  .rpas  toufours  ;  on  en obtientilé  bons-effets  quand 
l’humeur  laiteuse,  n’a  pas  encore  acquis  de  fixi¬ 
té  :  mais  quand  sa  coagulation  est  portée  à  un 
eeWain  point-,  il  est nécèssaire  ’ d’avoir  recours 
,  aux  strfetances  fondanfes,  dont  je  donnerai  l’énii- 
anération  en  parlant  dit  Jait.  gmmelê  et  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de . 

"  Quand  on  aura  dissipé  les  embarras  q-ùi  occa- 
fcionnôient  la  m-aladie,:  on  entretiendra  la  sou- 
yilesse  des  tuyaux  laiteuK  avec  l’huile  de  jaune 
dîœuf  que  tout  le  monde  connoit ,  ou  avec  d’au- 
ittes  remèdes  émoUiens.  de  la  même  nature. 

<  M.  Chambon.  ) 

.  dlERMANDÏlÉE \,iTieacrium ■chàTJiaedris'L.) 
{mat.  méd.^.  :. 

Cette  plante  ,'  qui  croit  dans  l’Europe  méridio¬ 
nale,  est  remarquable  par  son  port  extérieur  et 
la  ressemblance  ■  de  ses 'feuilles  avec  celles  du 
chêne  ;  ce  qui  lui  a  'fait  donner  le  nom  de  petit 
chêne.  M.  'Bergius  dans  sa  matière  médicale 
donne  une  description  très  exacte  de  cette  esjiece 
'  dé  T’ei/c/'/am.  On  employé  en  médecine  la  tige 
et  les  feuilles  qui  ont  Une  saveur  amère  ,  mais 
peu  d’odeur.  On  la  regarde  comme  tonique,  sto- 
maclHCpre,  emmenagogue,  diurétique.  Mais  tous 
ces  épiriietes  sont  si  vagues  et  si  gratuite¬ 
ment  prodigués  à  tant  d’autres,  plantes,  qu’il 
faut  avouer  qu’oii  a  besoin  de  nouvelles  obser¬ 
vations  pour  parler  avec  assurance  des  vertus  de 
.cette  plante. 

llparoît  cependant  que  la;  germandiée  est  très- 
anciennement  employée  en  médecine  :  car  Pline 
nn  fait  mention  comme  d’une  plante  très  éffi- 
à»ce  contre  la  toux  invétérée,  les' affections  pilui-  | 
téuses  dit  gosier  et  de  l’estomac ,  les  douleurs  { 


G  E  R 

de  côté  ,  Phydropisie  commençante  &c.  Quoi* 
qu’en  général  tout  ce  que  Pline  rapporte  sur  lama- 
tière  médicale  ne  soit  souvent  appuyé  que  sur  de» 
récits.incertains ,,  et  souvent  sur  des  piréjugéa 
populaires  ;  cependant  on  devroit  cooclure  de 
cequ’il  dit  de  [9.  germandrée  CQ  n’est  point 
une  plante  entièrement  à  négliger  en  médecine  , 
puisque  d’ailleurs  elle  tient  à  une  classe  de  végé¬ 
taux  qui  abondent  en  principes  aromatiques  : 
ce  qui  indique  une  efficacité  plus  ou  moins  mar¬ 
quée.  (  M.  PlîTEl.  ) 

GEROFLE.  {mat,  méd,  )  et  (  Hygiène  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  no» 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens.. 

Section  IV.  Assaisonriemeas. 

Le  gêrofle  (  ou  cloiL  de  )  est  un  fruit  dessé. 
clié  avant  sa  maturité  ,  long  d’un  demi  pooce  , 
de  figure  de  clou  ,  prf  «que  quadrangulaire  ,  d’un 
brun  noirâtre  ,  qui  a  à  son  sommet  quatre  peti¬ 
tes  pointes  en.  forme  4’écaille  ,  qui  sont  le  calice 
de  la  fleur.  Il  s’élève  au  milieu  une  petite  tête 
de  la  grosseur  d’un  pois  ,  elle  est  formée  des  pé¬ 
tries  appliquées  les  unes  sur  les  autres  en.  forme 
:  d’écailie.  Cette  tête  tombe  facilement ,  lorsqu’on 
désseche  pu  qu’on  transporte  les  doux  de  gernfle^ 
qui  ont  une  odeur  agréable  très-pénétrante.,  et 
Une  saveur  chaude  aromatique  un  pen  amère.  / 

Le  gêrofle  naît  du  gerofliér  ou  giroflier  aro¬ 
matique. 

Caryophillus  aromatccus  fructa  oblongo  C.  B, 
P.  410. 

Fshinka.'Çisaa.  arom.V.  177. 

Il  y  a  une  variété  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  clou  de  gêrofle  royal. 

Caryophillus  regius.  P  lui.  T.  i55f  S.  ■ 

TshinJea poponas.  Cariophillus  spicatusVison. 
Arom.  P.  179. 

Le  géroflier  est  un  arbre  de  la  famille  de» 
myrtbesjqui  a  le  port  d’un  caffeyer  ,  et  qui 
donne  un  des  végétaux  exotiques  les  plus  intéres 
•sans  à  cause  de  l’employ  de  ses  boutons  de  fleurs 
prêts  à  s’épanouir  qui  forment  une  des  épiceries, 
dont  on  fait  le  plus  d’usage,  tant  dans  les  Indes 
orientales  qu’en  Europe. 

Le  géroflier  .s’éleva  communément  à  la  hanteurde 
l'Sà  18  pieds, sur  un  tronc  droit,qui  n’acquiert  pas 
tout-à-fait  un  pied  de  diamètre.  Ses  rameaux  sont 
opposés,  menus  ,  glabres  ,  foibles.  Ils  ont  des 
feuilles  constamment  opposées,  pétiolées ,  oval, 
lancéolées  > 
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céoîées,  glabres  (îes  (leux  côtés;  elles  sont  longues 
deéeux  pouces  et  demi  à  quatre  pouces  ,  sur  un 
pouce  et  plus  de  largeur.  La  pétiole  a  de  six  à 
neuf  lignes  de  longueur.  Les  fleurs  naissent  au 
sommet  des  rameaux  en  une  cime  terminale  dont 
les  ramifications  sont  opposées.  La  fleur  offre  un 
calice  supérieur  ,  petit,  persistant ,  rouge  ,  par¬ 
tagé  en  quatre  folioles  pointues  ,  concaves  et 
ouvertes  :  elie  a  quatre  pétales  arrondies  en  rose 
un  peu  plus  grandes  que  le  calice.  Un  grand 
nombre  d’étamines  ,  un  ovaire  inférieur  oblong  , 
chargé  d’un  stil  simple  ,  qui  s'élève  du  milieu  d’un 
disque  quadrangulaii  e  et  concave.  Ses  fleurs  sont 
odorantes  et  blanchâtres ,  ou  bleues  suivant  quel, 
qttes  auteurs. 

Le  géroflier  a  cru  naturellement  dans  les  isles 
Moluques  d’où  on  l’a  tiré  ;  mais  ce  n’est  présen¬ 
tement  que  des  isles  d’Amboine  et  deTernatte 
que  les  Hollandoit  tirent  le  gêrdfls  ,  qu’ils  débi¬ 
tent  au  monde  entier ,  ayant  entièrement  arrar 
cité  tout  ce  qui  étoit  aux  Moluques  pour  en  faire 
un  commerce  exclusif. 

Nous  avons  obligation  à  M.  Poivre  ancien  in¬ 
tendant  de  l’isle  de  France  ,  d’avoir  introduit  dans 
sa  colonie  les  arbre#  à  épiceries  fines  tels  ,  c|ue 
le  géroflier  ,  le  muscadier  ,  et  le  canelier,  qu’il 
eut  l’art  de'  se  procurerdans  ses  voyages.  Il  éprou¬ 
va  tous  les  désagrémens  qu’ont  souvent  enduré 
les  hommes  d’un  génie  supérieur  ,  et  en  lyyô 
il  ne  restoit  plus  à  l’isle  de  France  que  38  géro- 
fliers  et  46  muscadiers,  qui  fructifièrent  bien¬ 
tôt  dans  les  mains  d’un  homme  aussi  honnête 
qu’éclairé.  M.  Circé  directeur  du  jardin  du  roi 
de  l’isle  de  France  ,  a  tellement  multiplié  ces 
arbres ,  qu’il  en  a  fourni  les  habitans  de  l’isle  de 
France  et  de  Bourbon  ,  et  fait  des  envois  consi¬ 
dérables  à  Cayenne  ,  à  Saint-Domingue  ,  à  la 
Martinique. 

>  On  doit  choisir  les  clous  de  gérofle  biennour- 
t«-,  pesans  ,  gras  ,  faciles  à  casser  ,  d’un  rouge 
brun  ,  avec  leur  bouton  s’il  est  possible  ,  d’un 
goût  chaud  ,  et  aromatique  ,  brûlant  presque  la 
gorge  ,  d’une  odeur  exquise. 

,  Les  fruits  qu’on  laisse  sur  le  géroflier  donnent 
une  baie  de  la  grosseur  d’une  noisette  :  ils  se 
remplissent  d’une  gomme  dure  et  noire  ,  qui  est 
d’une  agréable  odeur  .  et  d’un  goût  fort  aroma¬ 
tique  ;  ces  fruits  tombent  d’eux-mênies  l’année 
suivante  :  ils  ont  des  qualités  moins  énergiques 
que  les  clous  ,  et  servent  à  former  des  planta¬ 
tions. 

Les  Hollandois  ont  coutume  de  confire  ces 
baies  avec  du  sucre  ,  lorsqu’elles  sont  récentes  ; 
ils  en  mangent  après  le  repas  dans  les  voyages 
sur  ■  mer  ,  pour  l'avoriser  la  digestion  ,  et  pour 
prévenir  le  scorbut,  ] 

Médecine,.  Tome  VT 
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Selon  les  observations  de  M.  deCéié  un  géro-, 
flier  donne  de  deux  à  quatre  livres  de  clous  ,  etil 
faut  cinq  mille  clous  pour  faire  une  livre.  Si  on 
ne  l'étête  pas  pour  le  garantir  de  l’outrage  des 
ouragans  ,  on  peut  avoir  des  arbres  qui  peuvent 
dcwiner  jusqu’à  quinze  livres  de  gérofle. ,  mais 
on  ne  peut  communément  les  exploiter  de  cett» 
manière. 

Cet  arbre  est  peut-être  celui  qui  donne  le  plus 
riche  produit  ;  c’est  certainement  un  de  ceux 
qui  demandent  le  plus  de  soin  ;  il  craint  égale¬ 
ment  le  vent ,  la  secousse  ,  et  le  soleil  ;  il  aime 
l’ombre  ,  il  se  piait  dans  les  terres  humides. 

C’est  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois 
de  février ,  qu’on  cueuille  les  clous  de  gérofle  j 
on  les  prend  en  partie  à  la  main  ou  on  les  fait 
tomber  avec  des  roseaux  sur  des  linges  qu’on, 
étend  à  terre  :  on  les  seche  au  sol  .il ,  ou  on  les  ex¬ 
pose  sur  des  claies  à  la  fumée  ,  ce  qui  fait 
qu’il  y  en  a  beaucoup  de  noirs. 

On  fait  particulièrement  usage  des  clous  de 
gérofle  dans  les  cuisines  ,  il  n’eu  est  presque  au-  ' 
cune  ,  ou  ils  ne  soient  employés  ,  ils  sont  telle¬ 
ment  recherchés  dans  quelque  pays  de  l’Eu¬ 
rope  ,  et  sur-tout  dans  l’Inde  ,  qu’on  méprise 
presque  tous  les  alimens  où  ils  n’entrent  pas. 
On  les  mêle  dans  les  vins  ,  dans  les  liqueurs  spi,- 
ritueuses  ,  et  les  boissons  aromatiques  ;  on  les 
employé  aussi  parmi  les  odeurs  ,  et  dans  l’art  de 
la  parfumerie. 

Les  clous  de  gérofle  sont  au  nombre  des  aro¬ 
matiques  les  plus  chauds  :  ils  stimulent  vivement 
les  tuniques  et  les  fibres  nerveuses  ,  causent 
dans  les  solides  des  contractions  fortes  et  prom¬ 
ptes  ,  augmentent  la  chaleur  , atténuent  les  liu- 
meurs  glaireuses  et  pituiteuses;  ils  sont  sur-tout 
recommandables  par  leur  vertus  fortifiante  et 
stomachique. 

,Les  clous  de  gérofle  ,  ainsi  qne  leur  huile  ^ 
offrent  un  remède  contre  lequel  il  faut  être  ex¬ 
trêmement  en  garde  ;  on  n’en  peut  user  avec 
quelque  sûreté  que  dans  les  maladies  qui  ont 
pour  cause  principale  la  lenteur  de  la  lymphe  j 
l’abondance  de  la  sérosité  ,  le  relâchement 
des  parties  solides ,  et  la  crudité  visqueuse 
des  premières  voiés.  Il  faut  bien  se  garder  d’ea 
faire  prendre  aux  personnes  fort  actives, bouillan¬ 
tes  ,  bilieuses  ,  et  nerveuses  :  ce  aeroît  verser  de 
l’bùile  sûr  le  feu. 

On  les  prescrit  en  infusion,  dans  du  vin  ,  de¬ 
puis  un  demi  scrupule  jusqu’à  un  scrupule  ,  et  ox 
en  mêle  à  d’autres  prescriptions  pharmaceutiques. 
La  teinture  spiritueuse  est  bien  plus  active  que 
l’infusion  dont  nous  venons  de  parles, et  demande 
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âans  son  emploi  une  bien  grande  circonspe¬ 
ction.  On  la  dit  très  efficace  dans  le  spliacéie,  et 
la  carie  des  os  si  on  la  mêle  en  proportion  con¬ 
venable  avec  d’autres  remèdes  appropriés. 

.  On  fait  entrer  souvent  les  clous  de  ^eVq/'/e  , 
après  les  avoir  grossièrement  pulvérisés,  dans  lès 
poudres  céphaliques  ,  les  sachets  nervins  ,  les 
ongnens  ,  les  emplâtres  ordonnés  pour  fortifier  , 
contre  les  tumeurs  ædemateuses. 

■  On  retire  des  clous  de  gérofle  par  la  distilla¬ 
tion  ,  une  huile  essentielle  bien  plus  pesante  que 
l’eau  ,dônt  les  parfumeurs  font  beaucoup  d’usa¬ 
ge.  Cette  huile  est  extrêmement  chaude  et  même 
un  peu  êaustiqtfe  ,  on  s’en  sert  contre  les  caries 
des  os  ,  et  le  mal  des  dents.  On  imbibe  un  peu 
de  coton  qu’on  place  dans  les  ouvertures  des  ca¬ 
ries  ,  et  souvent  on  en  éprouve  du  soulagement 
par  une  sorte  d’engourdissement  qu’elle  procure 
aux  parties  nerveuses  qui  ont  souffert  de  l’im¬ 
pression  de  l’âir  ,  ou  d’une  autre  cause.  li  faut 
prendre  garde  de  l’employer  mal  adroitement 
parce  qu’elle  enflamtroit  la  bouche,  et  y  cause- 
.  roit  des  escoriations  considérables.  On  en  use 
encore  en  Uniment ,  avec  d’autres  huiles  aroma¬ 
tiques  ,  et  l’on  en  frotte  les  parties  attaquées  , 
dans  la  paralysie  ,  l’apoplexie  ,  et  les  affections 
soporeuses. 

On  retire  abondamment  l’huile  de  gérofle  des 
clous  ,  par  deux  procédés  qu’on  nomme  l’un  par 
tfescensKOT, l’autre  parla  distillation  à  l’aleinbic. 
Gn  doit  préférer  cette  dernière  méthode.  Elle 
est  d’un  blanc  doré  quand  elle  a  été  retirée  de- 
]mis  peu  5  elle  rougit  en  vieillissant  par  l’effet  de 
la  lumière.  Elle  est  très-souvent  ef  très -facile¬ 
ment  sophistiquée  :  si  on  la  laisse  à  découvert  elle 
perd  promptement  toute  sa  force. 

On  peut  ajouter  aux  qualités  que  nous  venons 
déjà  de  lui  reconnoître  ,  que  si  on  la  mêle  avec 
quatre  ou  six  parties  d’axorige  de  porc^  on  pourra 
en  faire  Un .  genre  d>8  liniment  très-utile  pour 
augmenter  la  sensibilité  et  le  mouvement  des 
membres  foibles  ou  engorgés  ;  on  vante  encore 
cette  huile  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gan¬ 
grené  ,  si  on  l’employe  sous  forme  de  teinture. 
On  conseille  encore  d’en  frotter  la  région  de  l’es¬ 
tomac  dans  les  coliques  venteuses.  Si  l’on  vou- 
loit  l’essayer  intérieurement  on  en  feroit  un  ole- 
s'accarum  de  deux  ou  trois- gouttes  avec  du  sucre. 
Mais  on  a  des  moyens  plus  doux  pour  arriver  au 
'même  but. 

Il  ne  nous  resté  plus  que  quelque  mots  à  dire 
sur  la  seconde  variété  du  genevrier  ,  qui  donne 
le  clou  de  gérofle  royal. 

iC’est  une  espèce  de  petit  •  epi  qui  imite  la  gros-  . 
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seur  ,  la  couleur  ,  l’odeur  ,  et  le  goût  dq  clou 
de  gérofle  ordinaire  ;  il  n’est  pas  étoilé  et  n’a 
point  de  tête  ,  mais  il  est  comme  partagé  en 
écailles  depuis  le  bas  jusqu’en  haut ,  et  se  ter¬ 
mine  en  pointe.  Les  souverains  des  Moluques  et 
;  des  environs  en  font  le  plus  grand  cas,  à  cause 
’  de  sa  rareté  et  de  sa  figure  singulière  5  on  croit 
:  dans  ces  pays  qu’on  n’en  a  trouvé  jusqu’à  pré¬ 
sent  qu’un  seul  arbre  dans  l’isle  de  Mr.trian. 
i  Mais  Ilay  et  Herman  pensent  que  ces  clous  ne 
sont  que  des  jeux  de  la  nature,  qui  appartiennent 
,  aux  monstruosités  végétales.  (  M.  Macquaut.) 

I  GERVAISE  ,  (Nicolas)  né  à  Paris  ,  doctenr 
I  de  Montpellier  et  bachelier  de  la  faculté  de 
Paris  le  premier  avril  i658.  Le  ai  du  même 
mois,  la  faculté  le  reçut  gratuitement  à  l’examen 
de  la  bota.nique.  Le  3o  janvier  i65y  ,  Geriiaàe 
demanJa  à  être-admis  de  la  même  manière  aux 
autres  actes  ,  mais  cette  faveur  lui  fut  refusée  à 
cause  de  la  conséquence.  Il  soutint  cette  année 
là  une  seule  thèse  ,  et  ne  poussa  pas  plus  loin  sa 
licence.  Gervaîsc  étoit  bon  poète  latin ,  et 
répondit  en  vers  aux  argumens  qui  lui  furent 
faits  mars  le  20  lôûq  à  la  thèse  d’Antoine  de 
Caen  ,  sous  la  présidence  d’Isaac  Renaudot. 

Il  est  auteur  des  ouvtages  suivans  qui  sont  en 

De  phlebotomià  Carmen  herozeum.  Parisiis , 
apud  J.  Henaut^  i658.  Ce  petit  poëme  est 
dédié  à  Antoine  Vallot,  premier  médecin. 

Hippopotamia  ,  sive  modus  profligandi  mor- 
bos  per  sanguinis  missionem.  Parisiis^  1662, 

.  in- -Ad  illustrissimiim  ecclesiae  principem 
Giïbertum  dé  Choisenl-Duplessis-Praslin ,  Tor- 
nacensem  episcopum. 

Catharsis ,  sive  ars  purgandi ,  ad  illustrissi- 
mum  virum  Ludovicum  de  Bailleul-^  senatàs 

■  Parisiensis  praesidem  infulatum,  1666.  Pari- 
siis ,  in-4.  apud  J.  Uenaizt. 

Guy-Patin  le  croyoit  auteur  du  poëme  inti¬ 
tulé  :  Fuquetus  in  vinculis  ad  'virginem  matrem. 

(M.  Andrv.) 

GESNER  ,  (  Conrad  )  médecin  qu’on  a  sur¬ 
nommé  le  Pline  d’Allemagne  ,  étoit  de  Zurich  , 

■  où  il  naquit  le  26  mars  i5i6.  Son  père  ,  ouvrier 
en  peaux  ,  se  nommoit  Orso  et  sa  mère  Barbe. 
Friccia.  Orso  ,  qui  fut  tué  dans  la  guerre  civile 
des  Suisses  ,  le  laissa  dans  une  si  grande  pau¬ 
vreté  ,  que  jiour  gagner  sa  -sie  ,  il  alla  à  Stras¬ 
bourg  chercher  du  service  ,  et  se  mit  à  celui 
de  tVolfgang  Capiton.  Ce  maître,  lui  remarqua 
une  si  forte  inclination  pour  les  lettres  ,  qu’il 
lui  laissa  tout  le  tems  qui  n’étoit  pas  absolu¬ 
ment  nécessaire  à  son  service  ,  jionr  s’appliquer 

I  à  l’étude.  Il  y  fit  tant  de  progrès  à  Strasbourg, 
iqu’ayant  gagné  un  peu  d’argent  ,  il  sè  rendit  à 
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Paris  ,  où  il  se  pe-rfectionna  dans  les  langues, 
latine  et  grecque  ,  ainsi  que  dans  la  rhétorique. 
Il  s’attacha  ensuite  à  la  piiilosophie  et  à  la  mé¬ 
decine  J  mais  comme  il  manqua  bientôt  de  res¬ 
source  pour  f’ournirà  sa  subsistance ,  il  futobligé 
de  retourner  dans  son  pays  et  d’y  enseigner  les 
humanités  et  la  philosoptiie  pour  gagner  de  quoi 
vivre.  Cet  expédient  lui  réusiit  ,  il  lui  procura 
même  les  moyens  d’entreprendre  le  voyage  de 
Montpellier  ,  où  il  reprit  ses  études  de  méde¬ 
cine  ,  qu’-l  vint  enfin  terminer  à  Bâle  où  ii  fut 
reçu  docteur  vers  i''an  i54o.  Ce  fut  alors  qn’ji 
résolut  de  se  nxer  à  Zurich  ;  son  mérite  lui 
procura  l’emploi  de  processeur  de  philosophie 
qu’il  exerça  pendant  34  dans  cette  ville  , 
avec  une  estime  générale.  Cette  chaire  et  l’étude 
du  cabinet  ont  empêché  Gesner  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine  ;  il  y  avoit  cependant 
de  si  grandes  connoissances  ,  que  touies  les  fois 
qu’il  voulut  s’en  mêler  ,  il  le  ht  avec  succès. 
On  le  vit  triompher  des  maladies  les  plus  gra¬ 
ves  ,  la  manie  ,  l’apoplexie  ,  l’hyJropisie  ,  1 
l’épilepsie  ,  l’asthme  ,  par  cette  méthode  mâle  et. 
courageuse  qui  entre  dans  le  caractère  des  grands 
médecins.  Il  se  mit  au-dessus  des  préjugés  de 
son  siècle  ;  il  osa  même  quelquefois  employer 
les  remèdes  presque  oubliés  des  anciens.  Félix 
VFurtz  ,  chirurgien  ,  se  trouva  bien  de  l’arté¬ 
riotomie  qu’il  lui  conseilla  d’employer  pour  les  î 
maux  dont  ii  étoit  attaqué  ;  Gesntr  opéra  des 
merveilles  au  moyen  de  i’ellébore  5  il  remit 
l’usage  de  Vopium  en  vigueur;  il  se  servit  de 
l’huile  de  vitriol  pour  réprimer  les  ardeurs  de 
la  lièvre  ;  il  conseilla  le  vinaigre  distillé  pour 
la  guérison  de  la  peste  ,  l’eau  froide  pour  celle 
des  maladies  aiguës  ,  l’huile  de  lin  pour  la 
pleurésie  :  ,en  un  mot  ,  il  éîoit  familier  avec 
quantité  de  remèdes  ,  dont  les  médecins  de  notre 
siècle  se  sont  attribué  la  découverte. 

Gesner  eut  toujours  un  go't  décidé  pour  la 
botanique;  il  le  prit  dans  la  je  .nesse  et  il  le 
conserva  toute  la  vie.  Jean  Friccins,  son  oncle, 
l’avoit  engagé  à  s’adonner  à  ce  genre  d’étude. 
Comme  il  se  proposoit  de  publier  une  histoire 
générale  des  plantes  ,  il  avoit  déjà  amassé  en 
i55i  plus  de  cent  figures  de  simples  les  plus 
rares  ,  qu’il  poussa  en  i555  jusqu'à  milh:;  et 
à  sa  mort  on  lui  trouva  cinq  cens  figures  d’au¬ 
tres  plantes,  dont  personne  ne  savoit  qu’il  élo  it 
possesseur.  Il  avoit  la  vue  myope;  il  dessina 
lui-même  la  plupart  de  ces  fi  ures  ,  et  on  y 
remarque  beaucoup  de  délicatesse  dans  les  traits. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  travail  que 
Gesner  parvint  â  être  savant.  Il  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  foible  et  valétudinaire  ,  mais  le  cou¬ 
rage  lui  donna  des  forces  pour  supporter  les 
fatigues  de  l’esprit  et  du  corps.  Malgré  la  déli¬ 
catesse  de  sa  complexion  ,  il  parcourut  tes  A  Ipes 
ppur  y  chercher  des  plantes  ,  et  parmi  les  diffé- 
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rens  voyages  qu’il  fit  sur  ce*  montagnes',  on 
remarque  sur-tout  celui  de  i56i  avec  Jean 
Bohin.  Il  alla  cueillir  des  plantes  jusque*  dans- 
les  eaux  ;  on  le  vit  plus  d’une  fois  se  plonger 
dans  le  lac  de  Zurich  ,  pour  en  rapporter  celles 
qu’il  y  voyoit  croître.  Toujours  animé  du  même 
esprit  ,  il  alla  à  Paris  ,  et  après  avoir  vjsité 
les  provinces  méridionales  de  France  ,  il  passa 
en  Italie  avec  JR-uu-wolf  Comme  il  vouloit  aussi 
,  coanoîrre  les  poissons  ,  il  se  rendit  à  Venise 
pour  y  exa  miner  ceux  de  la  mer  adriatique  ,  et 
quelque  temps  après,  il  alla  à  Strasbourg  pour 
s’instruire  dè  la  nature  de  ceux  du  Pckin.  C’est 
avec  ces  secours  ,  avec  l’étude  des  livres  des 
anciens  et  une  observation  constante  ,  qu’il  est 
venu  à  bout  d’écrire  cette  immensité  d’ouvrages  , 
que  l’on  n’auroit  osé  espérer  d’un  homme  qui 
n’a  vécu  que  49  ans.  Il  mourut  à  Zurich  le  i3 
décembre  i565.  Théodore  Z-wingcr  ,  qui  avoit 
-été  son  disciple  ,  -  composa  l’épitaphe  dont  on 
chargea  son  tombeau  ,  et  la  finit  par  ces  quatre 
vers  : 

Ingénié  Naturam  vicerat  oninern  : 

Naturâ  vicias  conditiir  hoc  Tu^nulo. 

Plinius  lùcsitus  est  Germanus,  pcrge^  Fiator. 

'  Gesneri  toto  iiomen  in  orbe  volât. 

On  rapporte  diversement  la  mort  de  ce  grand 
:  homme.  Costaeus  dit  que  voulant  décider  par 
:  lui-même  les  disputes  qui  s’étoleut  élevées  sur 
i  les  propriétés  de  la  racine  de  doronicum  ,  il  en 
prit  une  dose  qui  prouva  ,  par  sa  mort ,  les  qua¬ 
lités  dangereuses  de  cette  racine.  Scliulze  a 
écrit  qu’ii  étoit  mort  le  môme  jour  qu’il  avoit 
mandé  à  un  de  ses  amis  avoir  pris  de  Vanthora.  Il 
est  vrai  que  pour  recounoître  les  vertus  des  plian¬ 
tes  ,  Gesner  en  faisoit  souvent  des  essais  sur 
lui- même  ,  et  qu’il  ne  craignoit  pas  dè  pousser 
ses  expériences  jusque*  sur'  des  plantes  véni- 
mt'uses.  Mais  remarque  qu’il  avala  deux 

dragmes  ie  doronicum  exi  Mars  3  564  ,  dont  il 
ne  re-sentit  d’autre  effet  qu’une  foiblesse  d’esto¬ 
mac  ,  et  qu’il  mourut  de  la  peste  le  :3  dé¬ 
cembre  i565  ,  à  la  suite  d’un  cliarbon  qui  lui 
vint  à  la  poitrine. 

De  Thon  a  beaucoup  parlé  de  ce  médecin 
sous  l’année  i565  de  son  histoire  Teissier ,  son 
traJuc  eur  ,  en  parle  ainsi  d’après  ce  célèbre 
président,  œ  Li  mort  de  Conr.ad  Gesner  de 
»  Zarich  acheva  l’année.  Elle  doit  être  d’autant 
»  plu*  déj'lorée  à  tous  les  siècles  ,  qu’à  peine 

étoit-il  âgé  de  4^  ans.  Il  étoit  digne  d’uno 
35  plus  longue  vie  ;  et  ceux  qui  voudsont  tne- 
T>  surer  la  sienne  par  le  grand  nombre  de  bons 
33  livres  qu’il  a  composés  ,  croiront  ,  sane  doute, 
33  qu’il  a  vécu  fort  long-temps.  Il  commença  en. 
33  France  ,  à  Paris  ,  à  Bourges  ,  à  faire  ,  pour 
Kkkka 
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»  ainsi  dire  ,  le  coup  d’essai  de  ses  études.  Delà,  ’ 
ao  comme  il  étoit  excellent  en  toutes  sortes  de 
a>  sciences  ,  et  savant  en  grec  et  en  latin  ,  après 
a>  avoir  vu  l'Italie  ,  il  retourna  en  son  pays  où 
•Si  Ü  professa  la  médecine  ;  et  gagé  par  le  public, 
JO  il  y  enseigna  la  philosophie ,  dont  il  expli- 
»  qua  particulièrement  cette  partie  qui  regarde 
a>  l’histoire  naturelle.  Il  mit  aussi  le  premier  au 
»  jour  quantité  de  vieux  livres  ,  principalement 
»  sur  la  théologie  ;  et  il  conserva  jusqu’à  la 
»  mort  le  désir  qu’il  avoit  de  contribuer  à  la 
JJ  facilité  des  études.  Aussi ,  se  sentant  attaqué 
33  de  la  peste  ,  et  quoique  les  forces  lui  man- 
»  quassent  déjà  ,  il  se  leva  de  son  lit  ,  nonpour 
»  donner  ordre  à  ses  alfa:ires  domestiques  ,  mais 
33  à  ses  écrits  }  afin  que  ce  qu’il  n’avoit  pu  faire 
93  imprimer  pendant  sa  vie  ,  pùt  l’être  après  sa 
33  mort  pour  l’utilité  publique.  Il  étoit  occupé  à 
»  çe  travail  plus  que  ses  forces  ne  lui  permet- 
38  t oient,  lorsque  la  mort  le  surprit,  lui  qui 
w  n’avoit  jamais  été  oisif  :  on  auroit  dit  qu’elle 
33  nous  emioit  les  derniers  ouvrages  de  ce  grand 
33  homme.  Ils  ne  périrent  pourtant  pas  entière- 
33  ment ,  car  après  sa  mort  ,  on  en  tira  plusieurs 
33  de  sa  bibliothèque ,  et  Gaspar  Wolf^n  a  pu- 
33  blié  un  grand  nombre  qui  renouvellent  encore 
33  la  douleur  qu’on  a  de  sa  perte.  Josias  Siniier 
3j  prononça  son  oraison  funèbre.  Beze  lui  fit  un 
33  éloge  en  vers  ,  dans  lequel  il  dit  entre  autres 
33  choses,  que  la  Nature  le  pleure  comme  le  plus 
>3  fidèle  dépositaire  de  ses  secrets  ,  etqu'’elle  sera 
33  muette  à  l’avenir,  si  Gesner  même  ne  parle 
33  point.  » 

Matura  te  omnis  denique  ut  suorum 

Fidum  Antistitem  plorat  sacrorum  ,  muta 

Futura  deinceps  ,  ni  loquaris  mortuus. 

Nous  devons  à  Gesner  la  pensée  d’établir  les' 
genres  des  plantes  par  rapport  à  leurs  fleurs  , 
à  leurs  semences  et  à  leurs  fruits  ;  et  l’on  doit 
regarder  comme  une  perte  considérable  ,  celle 
du  grand  herbier  qu’il  avoit  entrepris,  et  dont 
il  parle  si  souvent  dans  ses  lettres.  On  peut  juger  . 
de  la  beauté  de  cet  ouvrage  par  l’excellence  des 
figures  qu’il  avoit  fait  graver  ,  et  qui  étoient  ca¬ 
ractérisées  de  leurs  marques  particulières.  S’il 
avoit  continué  de  même  ,  nous  n’aurions  presque 
rien  à  faire  aujourd’hui  :  mais  la  mort  l’enleva 
dans  le  tems  qu’il  commençoit  à  jetter  les  fonde- 
mens  d’une  science  qui  n’est  demeurée  si  long¬ 
temps  confuse  ,  que  parce  que  l’on  n’a  pas  suivi 
ses  traces.  Ce  fut  Gaspar  TFolf  qui  fit  l’ac¬ 
quisition  de  tout  ce  que  Gesner  avoit  de  plan¬ 
ches  et  d’écrits  sur  la  botanique.  Il  pouvoit  tiler 
de  grands  fruits  de  ce  précieux  trésor  ;  il  avoit 
■  Jüiêjr.e  promis  de  le  donner  au  public  :  mais  il 
n’en  fit  rien,  et  vendit  cette  collectif  n  à  J'oac/îm 
Camerarius.  Il  s’y  trouvoit  environ  quinze  cens 
figures.  Celui-ci  s-en  servit  pour  illustrer  un 
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abrégé  de  MattTiiole  ,  avec  qui  Gesner  avoit  eu 
de  grands  démêlés.  Il  en  inséra  aussi  une  partie 
dans  le  livre  qu’il  appella  le  Jardin  médicinal 
on  philosophique.  Il  auroit  mieux  fait  de  nous 
donner  ces  précieux  débris  sous  le  nom  de  leur 
auteur. 

Gesner  étoit  un  homme  respettahle,  non  seu¬ 
lement  par  son  savoir  extraordinaire,  mais  encore 
par  son  humanité  ,  sa  probité  et  sa  modestie.  Le 
nombre  de  ses  ouvreges  est  surprenant  ,  ainsi 
qu’on  en  jugera  par  le  catalogue  de  ceux  qui  ont 
rapport  à  la  médecine  ;  que  seroit-ce  ,  s’il  étoit 
du  plan  de  ce  dtetionnai  e  de  citer  tous  ceux 
qu’il  a  écrits?  C’est  avec  justice  qu’il  a  passé 
pour  un  des  plus  savans  hommes  de  son  temps 
en  tout  genre  de  littérature  ;  Beze  a  dit  de  lui 
qu’il  avoit  seul  la  science  qui  étoit  partagée  entre 
Bline  et  Fanon.  On  trouve  dans  l’histoire  de 
la  vie  de  Ges/verune chose  biendigne  deremarque. 
Cet  auteur  .avoue  franchement  que  ses  ouvrages 
ne  sont  pas  toujours  travaillés  avec  autant  de 
soin  et  d’exactitude  que  la  matière  le  demande; 
comme  il  n’étoit  pas  riche  ,  il  tiroit  profit  de  ses 
talens  ,  et  il  n’avoit  pas  assez  de  loisir  pour  per¬ 
fectionner  ses  écrits  avant  que  de  les  livrer  à 
l’imprimeur.  Aveu  ingénu  qui  ne  doit  point  les 
faire  mépriser  :  mais  comme  il  pressentit  lui- 
même  toutes  les  conséquences  qu’on  pourroit  en 
déduire  à  son  désavantage  ,  il  ajouta  que  les 
livres  qu’il  a  mis  au  jour  ,  n’en  méritent  pas 
moins  d’estime  ;  il  osa  même  se  vanter  qu’ils 
surjjassent  ceux  qui  ont  été  publiés,  avant  lui, 
sur  les  sujets  qu’il  a  traités.  Ce  jiigement  n’a 
point  été  démenti  par  les  connoisseurs  ,  et  les 
ouvrages  dé  Gesner  font  encore  aujourd’hui  l’or¬ 
nement  des  meilleures  bibliothèques. 

Voici  la  notice  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
médecine. 

Medicamentonm  Galeno  adscriptorum  ta¬ 
bula  cum  adnotationibus.  Basilae  ,  i54o, 

Succedaneomm  medicaminum  tabula.  Ibid. 
\S/sp  ,  in-Z. 

Historia  plantarum  et  vires  ex  Dioscoride  , 
Paulo  AEgiiieta  ,  Thiophrasto  ,  Plinio  etre- 
centioribus  Graecis.  Tiguri  ^  i54i  ,  in-8.  Ve- 
netiis  ,  i54i  ,  /æ-8.  Parisiis  ,  i54i  ,  in-iz. 

C’est  une  compilation  de  tout  ce  que  les  an¬ 
ciens  ont  dit  de  mieux  sur  les'  plantes  ,  mais 
Gesner  s’est  principalement  attaché  à  parler  de 
leurs  vertus.  Ce  petit  ouvrage  ,  qu’il  écrivit  à 
l’âge  de  aS  ans  à  Lausane,  lui  a  coûté  beaucoup 
de  travail  ;  il  est  disposé  suivant  l’ordre  alpha¬ 
bétique. 

JAbellus  de  lacté  et-operibus  lactariis  ,  phî- 
iülogus pariter  ac  medicus.  Tiguri^  i54i  ,i/î-8. 
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Compendium  ex  Actuarii  ZacJiariae  îiSris  de 
differentiis  urinarum  ,  judiciis  et praevidentiis . 
Ibidem  ,  i54*}  «2-8.  avec  d’autres  ouvrages  de 
Gesuer. 

Catalogus  plantarum  latine,  graecè  ,  germa- 
nicè  et  galUcè  descriptus.  Additae  sunt  herba- 
rum  ncmcnclaturas  variarnm  gcntium  ,  Diosco- 
ridi  adscriptae,  Tiguri,  1643  ,  in-l^.  Francc- 
furti  ,  1 543  ,  in-^. 

Comme  son  goût  pour  la  botanique  augmen- 
toit  de  jour  en  jour  ,  il  s’étend  davantage  sur  la 
description  des  plantes  ;  ii  va  même  jusqu’à 
parler  des  plus  rares  :  mais  on  remarque  que  - 
Fuel  et  Tragus  lui  ont  servi  dn  guide. 

Apparatus  et  delectus  simpUciiiai  medict  ~ 
mentorum  ex  Dioscoiide  et  Mesuaeo ,  et  'îmiver- 
selia praceepta  Pauli  AEginctac  de  medicamen- 
torum  compositione.  Lugduni,  i44*  5  w-8.  Yl- 
hetiis,  1343  y  in- 16, 

Bibliotheca  universalis  ,  sive  ,  catalogus 
Scrlpioriim  omnium  locuplciissimus  in  tribus  lin- 
guis  ,  Latinâ  ,  graecâ  et  hebraïcâ  j  veterum  et 
recentionim  ,  us  que  ad  annum  164b.  Tiguri, 
1645 ,  in-fülio.  Le  second  tome  de  ce  grand 
ouvrage  a  paru  à  Zurich  en  i548  ,  in-folio  , 
sons  ce  titre  :  Pandectae  scu  partit  'ones  uni¬ 
versales^  le  troisième  tome  ,  qui  concerne  la 
théologie  ,  est  de  i549  j  in.  folio. 

Ce  recueil  contient  différentes  choses  relati¬ 
ves  à  la  médecine  ,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  satisfaire  la  curiosité  des  gens  de  l’art  ;  car  ' 
ie  vingitièm  livre,  que  l’auteur  destinoit  à  traiter 
de  cette  matière  ,  n’a  pas  été  imprimé.  Cette 
perte  a  cependant  été  en  quelque  façon  réparée 
par  le  catalogue  que  Geineramis  à  la  tête  de 
l’édition  de  Galien  ,  qui  a  paru  à  Bâle  chez 
Froben  en  i563.  Il  est  peu  d’écrivain  en  méde¬ 
cine,  sur-tout  ceux  qui  ont  traité  de  là  pratique, 
dont  il  ne  soit  fait  mention  :  si  l’on  y  ajoute  ce 
qu’il  a  dit  des  chirurgiens  dans  sa  collection  de 
chirurgie  ,  et  des  botanistes  dans  l’édition  de 
Tragus  p  blièe  par  Kyber  ,  on  aura  un  recueil 
assez  complet  sur  la  bibliographie  médicinile 
de  ces  différentes  parties.  Le  laborieux  Gesner 
qui  avoit  prodigieusement  lu  ,  est  le  premier 
qui  se  soit  trouvé  en  état  de  donner  un  catalo¬ 
gue  raisonné  des  livres  imprimés  et  manuscrits  ; 
il  commence  par  un  abrégé  de  la  vie  de  l’au¬ 
teur  ,  passe  à  l’analyse  de  ses  ouvrages  ,  et  finit 
par  le  jugement  que  les  meilleurs  critiques  en 
«nt  porté. 

Enumeratio  medicamentorum  purgantium  , 
vomitorium  et  ahrum  bomam  facicntmm.  Basi- 
leae  ,  i546  ,  in-l^. 
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Natitralis  Historiae  compendium.  Ibidem. 

1548  ,  i«-8. 

Onomasticon  propriorum  nominum.  Ibidem  , 

1549  1  in-folio. 

Historiae  animalium  liber  primus  ,  de  qua- 
dntpedibus  viviparis.  Tiguri^  j55i  ,  in-folio. 
Bosileae.!  i6o3  ,  in-folio.  . 

On  y  trouve  peu  de  détail  sur  les  animaux 
étrangers  ,  parce  qu’il  écrivoit  dans  un  tems  où 
Fonirer.  avoit  poiiit  assez  de  connoissaiice.  C’est 
pourquoi  ,  ce  qu’il  en  dit  n’est  pas  toujours  bien 
vrai  ;  il  se  plaint  même  du  peu  de  justesse  de 
ses  figures  qui  ,  faute  de  bons  modèles,  n’brit 
pu  être  rendues  aussi  fidèlement  que  celles  des 
animaux  qu’il  avoit  sous  les  yeux. 

Liber secundiis  de  quadrupedibus.  De  ovipa- 
ris.  Tiguri  ,  )554  ,  in-fol.  Francqfurti ,  j586/ 
in-folio.  Outre  les  figures  qu’il  a  empruntées  de 
Laïus  et  de  Belon  ,  il  en  a  fait  dessiner  d’aii- 
tres  d’après  nature. 

Liber  tertius  de  avium  natùrâ.  Tiguri^  \S55^ 
in-folio.  Francofurti  i585  ,  in-folio. 

Liber  quartus  qui  est  de  piscium  et  aqnaii- 
liiim  anïniantium  naturâ.  Tiguri.,  \55Q  ,infol. 

II  s’est  fort  étendu  sur  cette  matière  qu’il  a 
enrichie  des  figures  de  Bondelet  ,  de  Belon  , 
et  d’un  petit  nombre  de  celles  de  Salvianus  , 
mais  d’un  plus  grand  nombre  d’autres  qui  lui 
sont  propres  ;  car  il  est  le  premier  qui  ait  bien 
connu  les  poissons  des  lacs  et  des  rivières  de¬ 
là  Suisse.  Il  dédia  cet  ouvrage  à  l’empereut  Fer¬ 
dinand  I  ,  qui  récompensa  ses  taleris  par  des 
lettres  d’ennoblissement.  L’écu  des  armes  por¬ 
tait  quatre  animaux ,  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  rois  de  leur  espèce. 
Gesner  permit  à  André ,  son  oncle  p*t£?jel  , 
de  se  seivir  des  mêmes  armes,  parce  que  n’ayant 
point  d’enfans  ,  le  droit  de  les  porter  devoit 
finir  avec  lui.  Haller  ,  qui  rapporte  ce  que  je 
viens  de  dire,  ajoute  qu’il  ne  reste  plus  de  la 
famille  de  Gesner  que  deux  professeurs  de  Zu¬ 
rich  j  l’un  ,  Jean- Jacques  ,  savant  dans  la  con- 
noissance  des  médailles  ;  l’autre  ,  Jean  ,  son 
ancien  hô'.e  et  son  ami,  célèbre  par  son  goût 
pour  les  mathé-matiques  ,  la  botanique  et  l’Jiis- 
loire  naturelle. 

I-iber  qidntus  qui  est  de  serpent  jm  naturâ. 
Tifuri,  J  587,  in-folio,  par  les  soins  de  Gaspar 
IVolf  Basileae  ,  162.  ,  in-folio. 

Tous  ses  livres  ont  été  réimprimés  à  Francfort, 
1604  ,  cinq  volumes  in-folio  ,  avec  -figures  ;  et 
1617,  3620,  trois  volumes  du  même  format. 
Comme  Gesner  ne  connoissoit  point  assez  l’ana- 
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logie  qu’il  y  a  entre  les  animaux  qui  paroissent 
d’une  espèce  différente  ,  il  a  distribué  ce  grand 
ouvrage  selon  l’ordre  alphabétique  des  genres  j 
et  il  y  donne  les  noms  anciens  et  modernes  des 
animaux ,  ainsi  que  ceux  qu’il  a  imaginés  lur- 
même  .Il  passe  ensuite  à  l’histoire  de  ces  animaux, 
leur  façon  de  vivre ,  le  lieu  qu’ils  habitent , 
leurs  aliures  ,  la  description  des  principaux  or¬ 
ganes  qui  entrent  dans  la  structure  de  leur  corps, 
leur  utilité  économique  ,  diététique  et  médi- 

Tabu^ae  colle ctionum,  stirpium  per  menses 
duodecim.  Argentinae  ,  i653  ,  in-8  Trguri, 
ï587,  zn-8  ,  avec  les  augmentations  de  Gaspar 
Wolf. 

Observationum .  de  thernus  ^  tuai  helveticis  , 
tuni  germaniae  aliis  ,  lihriduo.  Dans  le  recueil 
de  Balneis  imprimé  à  Venise  en  i553,  in-fol. 

Evonimus.  De  rcmcdiis  secretis  liber  pkysi- 
^  eus  ,  medicus  ,  partim  etiam  chymiens  et  œco- 
nomicus.  Tiguri  ,  i55.^  ,  Z7z-8.  Evgduni i558f 

On  y  trouve  les  formules  de  differens  remèdes, 
galéniques  et  chym.iques  qui  étoient  en  estime 
du  tems  de  l’auteur.  De  remediis  secretis  liber 
secundus.  Tiguri  ,  idôç  ,•  in-S  ;  par  les  soins  de 
Gaspar  Wolf  qui  ,  comme  on  l’a  déjà  dit  , 
avoit  fait  l’acquisition  des  manuscrits  de  Gesner. 
Francefurti  ,  1578,  in-8.  Lugduni  1620, 

De  raris  et  admîrandis  Tierhis  quae.,  sive  quod 
noctn  luceant  ,  sive  alias  ob  ca-usas  ^  lunariae 
nominantur  ,  commentariolus  ^  et  obiter  de  aliis 
etiam  rébus  quae  in  tenebris  lacent ,  et  des- 
criptio  Mottis  l^ilati  juxta  Lucernam.  His 
accédant  J oann.  Du  Choul  Pilati  Montis  in 
Gallia  descriptio  :  Joann.  Rliellicani Stock/ior- 
jiias  ,  sive  mentis  Stochomii ,  in  Bemensium 
Hclvetiamm  agrô  descriptio.  Tiguri.,  \b55 
in-4.  Hafhiae  i,  1669,  Z7z-8 ,  avec  lé  traité  de 
Thomas  BarthoUn  ,  intitulé  s  De  luce  homi- 
num  ethrutorum.f  mais  sans  les  additions  dont 

-  Enclipridion  r?i  medicac  triplicis ,  illius  pri 
mùm  quae  signa  ex  pulsibus  et  iirinis  dijir 
dicat  ;  deinde  thcrapeuticae  de  omni  vior- 
])orum  genere  curandô  sigUlatim  ;  tertio  Diae- 
teticaé.,  velde  ralione  victks  praesertin  in  fe- 
hiibus.  Tiguri  ,  i555  ,  i563  ,  z/i-8. 

De  Chirurgia  scriptores  quique  optimi  vete- 
res  et  recentiores  in  unum  conjuncti  volumen. 
'Tiguri^  i555  ,  in-folio. 

Ce  recueil  comprend  les  ouvrages  des  plus 
grands  chirurgiens  qui  ont  fleuri  avant  Gesner  j 


G  ES 

et  une  note  historique  de  tous  ceux  qui  sesont 
médiocrement  rendiis  recommandables.  L'iiuieur 
a  suivi  l’ordre  alphabétique.  ■  ■  - 

P.  O  vida  Nasonis  h”.li  uticon  .,  hoc  est ,  de 
piscibus  iLbdlus  scholiis  illust  atus.  Accedit 
aquatilium  aniniar.  tium  enumeratio  juxla  Pli- 
‘  muni.  Tiguri ,  i356  ,  in-8. 

Sanitatis  tuendae  praecepta  contra  htxum 
convivioruni ,  litleratis  praecipuè  et  qui  niinùs 
exerccutur  necessaria.  liguri ,  i556  /  id68, 
in-8  ,  avec  'd’autres  ouvrages. 

De  stirpium  aliquot  nomihihus  vetustis  de 
novis.  Basileae  ,  ■  in-^. 

Historia  prodigii  qu6  ccelum  ardere  visum 
est.  Tiguri  ,  1 56 1 ." 

De  hortis  Germaniae,.  Argentorati  ,  i56i  > 
i563  ,  in  folio  ,  avec  les  Additiones  ad  Vede- 
rii  Cordi  opéra  ,  et  tpueîques  autres  ouvrages. 

I  De  rerum  fossilium  ,  lapidum  et gemmarum 
'  maxime  ,  figuris  et  similitudinibusjiber.  Ti¬ 
guri  ,  i565,  in-8. 

C’est  le  dernier  dès  ouvrages  publiés  par 
Gesner.  Il  n’a  pas  fait  la  même  fortune  que 
les  autres  qu’il  a  composés  ;  mais  il  faut  faire 
attention  que  la  Suisse  produit  peu  de  subs- 
:  tances  métalliques  ,  et  que  cet  auteur  parle  de 
I  toutes  les  espèces  de  fossilles. 

!  Epistolarum  medicinalium  libri  très.  Tiguri  > 

I  1677,  in-4  J  les  soins  de  Gaspar  Wolf 
I  .Cette  première  collection  contient  226  lettres , 

I  mais  sans  aucun  or-ire  ,  soit  par'  rapport  à  ceux 
i  à  qui  elles  sont  adressées  ,  soit  par  rapport  au 
\  lems  oû  elles  ont  été  érritest  On  y  trouve  beau- 
I  coup  de  choses'  curieuses  sur  la  vie  de  Gesner, 

I  sur  l’histoire  littéraire  de  son  tems  ,  sur  la  bota- 
i  nique  et  la  médecine. 

[  Epistolarum  liber  qnartus.  PVitteburgae,  1 584) 
in-4. 

Toutes  les  lettres  de  ce  livre  ,  qui  sont  au 
nombre  de  28  ,  sont  adressées  à  Kentmann.  Il 
'  y  a  un  autre  recueil  des  lettres  de  Gesner , 

•-  imprimé  à  Bâle  en  1591  ,  in-8  ,  par  les  soins 
de  Gaspar  Bauhin.  Elles  sont  toutes  adressées 
à  Jean  ,  frère  de  l’éditeur  ,  qui  malgré  sa  jeu¬ 
nesse  rendit  de  grands  services  à  Gesner ,  eh 
lui  envoyant  les  plantes  qui  croissent  dans  les 
environs  de  Bâle  ,  de  Tubiage,  dé 'Montpellier,, 
de  Lyon  et  de  Padoue. 

Mensurae  apud  veteres  graecos  et  latinos 
scriptores  usitatae  Hquidorurn  et  aridomm,'  TF 
guri  ,  x5Q4rlti-8, 


G  E  s 

PJiysicamm  meditationnm  ,  ajmoiatlonum  et 
scJio/iorum  libri  X  ,  studio  Gasparis  W^o  'phii. 
Tiguri ,  i586  ,  in-folio. 

■  Opéra  iotanica  ,  vitam  auctoris  et  operis 
Mstoriam  ,  cordi  Ubrum  quintum  cum  anno- 
tationihus  Gesneri  in  totum  opus,  ut  et  J'Vol- 
phii  feagmentum  historiae  plantarurn  Gtsne- 
rianae.  Norimbergae  ^  iy5i  -  54- ■)  deux  volu¬ 
mes  in-folio  ,  grand  papier  avec  plus  de  doo 
figures. 

Toutes  les  plancliesde  n’avoient  point 

encoî-e  été  publiées.  On  a  vu  r  - levant  que  des 
mains  de  Gaspar  VX scelles  avoient  passé  dans 
celles  de  Joachim  C/imerarius  les  Volcamir 
en  firent  ensuite  l’acquisition  ,  et  Chris tian- 
Jacqaes  'ITrew.,  directeur  de  l’académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  ,  en  fut  enh'n  le  possesseur. 
G’est  de  la  bibliothèque  du  dernier  que  Casi- 
nit^Christian-Schniiedel a  tiré  les  figures  qui  se 
trouvent  dans  cet  ouvrage. 

Historiae  plantarurn  fasciculus.  Norimbergae, 
J  7^9  ,  in-folio  ,  grand  papier  ,  avec  des  figures 
enluminées  ,  par  les  soins  du  même  Schmiedel. 

Gesher  professeur  de  physique 

et  des  mathématiques  à  Zurich  ,  fut  médecin  de 
la  cour  de  Wirtemberg  vers  le  milieu  de  ce 
siècle.  C’est  de  lui  que  Haller  parle  comme  de 
spn  ami ,  en  lui  rendant  en  même-tems  Injustice 
que  méritent  ses  connoissances  dans  la  botani¬ 
que ‘et  l'histoire  naturelle.  Cet  illustre  descen¬ 
dant  de  la  famille  de  Conrad  Gesner  eu  a 
laissé  des  preuves  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui. 

Dissertationes  pJiysicae  de  -vegetalibas  ,  qua¬ 
rum.  prior P  :rtium  vegetationis  structuram  ,  dif- 
ferentiam  et  usus  :  posterior  ■vero  partium  fruc- 
tificationis  structuram  ,  differentias  et  usus 
sistit.  Tignri  ,  1740,  1741  j  in- 4.  Leidae  , 
1 743  ,  fn-8  f  avec  l’oraison  de  Linnaeus  ,  De 
ncccssitate  peregrinationis  ingà  patriam. 

Historiacadmiae  fossilis  metallicae.  Berolini^ 

^744 , 

Descriptio  fonds  TVildbad.  Stutgardiae  , 

>744,  in-4. 

La  description  des  eaux  minérales  de  Hiresh- 
Bad  dans  le  duché  de  "Wirtemberg  ,  et  celle  des 
eaux  de  Zaysenhauser-Berl  ,  qui  ont  paru  dans 
la  même  ville  de  Sturgard  en  1746  ,  «z-8  ,  sont 
«neore  de  cet  auteur. 

Dissertatiu  physica  de  ranuneuîo  bellididoro 
et  plantis  degeneribus.  Tiguri  ,  >753,  in-4. 
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'  Tractatus  physicus  de  petrifactis.  J-ugduni 
Batavorum  ,  ,  tn-b. 

(  Extrait  d’ El.  (  Gouniir.  ) 

GESSE.  (^Hygiène  et  mat.  mêdic.  ). 

Partjfe  Ili-  Des  choses  improprement  dites 
non-naturelles. 

Classe  III.  Ing'esta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  "V^égétaux. 

1°.  Graines. 

Eathyrus  sativus ,  flore  fructuque  albe, 
C.  B.  P.  343, 

A  chaque  fleur  de  cette  plante  succède  nne 
gousse  courte  et  large  ,  blanche ,  composée  de 
deux  cosses  qui  renferment  des  semences  angu¬ 
leuses,  bbanclies  en-dehors  ,  jaunes  en-dedans. 

Dans  les  pays  méridionaux  ,  on  mange  ces 
semences  comme  les  pois  ,  les  fèves  et  autres 
légumes  ;  elles  sont  fort  nourrissantes  :  lebouillo» 
en  est  un  peu  relâchant  et  apéritif. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  gesse  (  latJiynis 
major  latifolius  flore  majore  purpureo  ,  spe- 
ciosior,  J.  B.  2.  3o3,)  dont  la  racine  et  le  suc 
exprime  de  toutes  ses  parties  sont  d’usagé  quel¬ 
quefois  en  médecine  ,  pour  le  vomissement  de 
sang  ,  la  passion  cœliaque  ,  et  dans  les  hémor¬ 
rhagies  de  la  matrice  et  du  nez.  Ses  feuilles  et 
ses  gousses  broyées  et  appliquées  sur  les  plaies 
en  hâtent  ,  dit-on  ,  la  cicatrisation.  Je  crois  qu’il 
existe  des  substances  dont  l’effet  est  plus  cer¬ 
tain  ,  et  auxquelles  on  donnera  toujours  très- 
,  agement  la  préférence,  (  M.  Mahon.  ) 

GESTATION  DE  PLUSIEURS  FOETUS. 

(  Phys.  méd.  ). 

A  en  juger  par  les  grossesses  ordinaires  ,  les 
femmes  paroissent  destinées  à  ne  porter  qu'un 
fœtus  à  chaque  grossesse  ;  cependant  il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  jumeaux.  On  connoît  des  femmes 
qui  ,  dans  la  plupart  de  leurs  accoucliemens  , 
ont  mis  au  monde  deux  enfans  à  la  fois.  Les 
anciens  qui  ont  prétendu  que  la  matrice  étoit 
partagée  en  deux  cavités  assez  distinguées  l’une 
de  l’autre ,  et  que  le  nombre  des  mammelles 
indiquoit  que  les  femmes  dévoient  concevoir  des 
enfans  jumeaux  ,  se  sont  évidemment  tromjtés  ; 
la  matrioe  n’est  point  conformée  comme  ils  l’ont 
pensé  ,  elle  n’a  qu’une  seule  cavité  ,  et  si  elle  sè 
prolonge  vers  les  deux  cotés  ,  c’est  pour  con- 
tir.uer  le  canal  de  la  troupe  qui  vient  s’y 
rendre  ;  mais  le  milieu  de  sa  capacité  n’est  séparé 
par  aucune  productioin  remarquable  qui  en  fasse 
[.  la  division.  I.e  nombre  des  mammelles  a’a  point 
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un  rapport  certain  avec  celui  des  fœtus  ,  ni  ians 
les  femmes  ,  ni  dans  les  femelies  des  autres 
espèces.  Les  luammeites  sont  toujours  paires  , 
et  dans  la  plupart  des  femelles  ,■  celui  des  petits 
est  impair. 

Il  n’est  pas  impossible ,  dit  Mauriceau  ,  de 
connoître  qu’une  femme  est  grosse  de  deux  ou 
de  plusieurs  enfans.  On  peut  considérer  à  ce 
sujet  différentes  époques  dans  la  grossesse  ,  et 
reconnoître  dans  chacune  d’elles ,  des  marques 
qui  annoncent  que  l’utérus  contient  plus  d’un 
fœtus.  J’ai  dit  ailleurs  que  la  matrice  ,  dans  les 
premiers  mois  de  la  gestation  ,  formoit  une 
tumeur  arrondie  dans  la  région  hypogastrique , 
plus  saillante  dans  le  milieu  que  dans  les  côtés. 
Il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’elle  renferme 
deux  enfaiis  ,  la  tumeur  paroîD  applatie  dans 
le  milieu ,  et  s’élève  également  par  les  faces 
latérales. 

Quoique  cette  doctrine  ,  extraite  des  ouvrages 
de  Mauriceau  ,  soit  vraie  ,  à  beaucoup  d’égsrds  , 
il  ne  faut  pas  désavouer  que  rien  n^est  plus  diffi¬ 
cile  à  distinguer  que  la  différence  d’accroissement 
de  la  tumeur  formée  par  l’utérus  dans  l’une  et 
l’autre  grossesse.  Les  fœtus  sont  contenus  dans 
les  mêmes  membranes  ,  ou  chacun  a  les  siennes 
séparées  ;  dans  ce  dernier  cas  les  parois  de  l’u  lé- 
rus  ne  cèdent  qu’en  opposant  une  résistance  qui 
rapproche  les  embrions  l’un  de  l’autre et 
applatit  par  conséquent  les  côtés  des  enveloppes 
de  chaque  embrion.  Le  développement  du  viscère 
se  fait  donc  d’une  manière  à-peu-près  uniforme  , 
c’est-à-dire  ,  comme  s’il  n’y  avoit  qu’une  seule 
enveloppe.  Il  ne  peut  y  avoir  qu’une  variété  , 
c’est  que  l’accroissement  de  la  tumeur  soit  plus 
considérable  ;  mais  ce  signe  est  bien  équivoque  , 
puisque  nous  avons  vu  précédemment  qu’une 
multitude  de  causes  peuvent  se  réunir  au  déve¬ 
loppement  du  fœtus  ,  pour  augmenter  le  volume 
de  la  matrice.  A  la  fin  du  troisième  ,  ou  au 
commencement  du  quatrième  mois,  l’applatisse- 
ment  du  ventre  sera  plus  sensible ,  parce  que  les 
deux  placentas  se  repoussent  l’un  et  l’autre  ,  et 
forcent  l’utérus  à  s’étendre  sur  les  côtés  :  et 
chacun  s’élevant  dans  la  place  qu’il  occupe  ,  le 
milieu  du  ventre  sera  moins  élevé  que  s’il  n’y 
avoir  qu’un  fœtus. 

Il  restera  très-souvent  des  doutes  sur  l’exis¬ 
tence  de  deux  fœtus  dans  l’utérns  ,  quand  ils 
auront  été  renfermés  dans  les  mêmes  membranes. 
Il  n’est  qu’un  moyen  certain  de  les  distingua  , 
c’est  par  leurs  mouvemens  ,  parce  que  se  répé¬ 
tant  en  plusieurs  points  à  la  fois  >  on  présume 
avec  raison  qu’il  y  a  plus  d’un  enfant ,  mais  ceci 
suppose  des  fœtus  vigoureux.  Or  ,  on  sait  que 
les  jumeaux  ne  jouissent  pas  d’une  aussi  bonne 
sîtiité  que  les  enfan?  isolés ,  parce  que  la  mère 
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nourrit  plus  dîfjEcÜement  deux  fœtus.  II  suit  de 
cette  observation,  que  dans  un  grand  nombre  de 
femmes  ,  il  sera  difficile  de  porter  un  jugement  ; 
au  reste,  les  caractères  donnes  par  Moriceau, 
sont  les  seuis  d’après  lesquels  on  puisse  établir 
un  diagnostic  probable. 

Le  nombre  des  enfans  n’est  pas  borné  à  deux 
dans  les  grossesses  extraordinires.  L’aut;  ur  que 
je  viens  de  citer  a  connu  une  femme  qui  eut 
quatre  enfans  vivans  d’une  seule  couche.  La 
f  emme  d’un  laboureur  de  ma  province  ,  en  a  eu 
cinq  ,  qu’on  poria  tous  à  l’église  pour  recevoir 
le  baptême  en  même  temps  ;  ils  vécurent  trois  à 
quatre  jours  après  leur  naissance.  Aristote  assure 
qu’une  femme  eut  vingt  enfans  dans  quatre  con¬ 
ciles  ,  cinq  par  chaque  grossesse  ,  et  que  la  plu¬ 
part'  ont  vécu  jusqu’à  l^’adoiescence.  Trbge 
l’ompée  dit  qu’en  Egypte  ,  plusieurs  femmes 
avoient  eu  sept  et  huit  enfans.  Albucnsis  rap¬ 
porte  qu’il  en  a  connu  une  qui  avorta  de  sept 
fœtus  ,  et  une  autre  de  quinze  qui  étoient  tous 
bien  formés.  Ou  assure  que  l’empereur  Trajan 
ayant  appiris  qu’une  romaine  avoit  eu  cinq  en- 
laiis  ,  trois  garçons  et  deux  filles  d’un  seul 
accouchement  ,  ordonna  qu’ils  fussent  élevés 
à  ses  frais.  Une  des  femmes  qui  avoit  été  au. 
service  de  Jules-César',  fit  cinq  enfans,  qui 
moururent  avec  leur  mère  peu  d’heures  après 
leur  naissance,  César-Auguste  lui  fit  faire  des 
funérailles  honorables  ,  et  fit  mettra  dans  le 
même  tombeau  la  mère  et  les  enfans.  Il  voulut 
aussi  que  la  mémoire  de  cet  évènement  fût 
constatée  par  une  épitaphe  qu’on  grava  sur  le 
tombeau.  On  lit  dans  le  journal  des  savans,  une 
lettre  de  M.  Seignette  ,  médecin  à  la  Rochelle, 
adressée,  à  M.  Lemery,  il  dit  .K  qu’une  femme 
»  de  Saintonge  est  accouchée  de  neuf  enfans, 
»  très-bien  formés  ,  et  dont  on  distingue  le 
33  sexe  33.  Le  rédacteur  du  Journal  annonce  que 
la  maison  des  Pourcelets  ,  dans  laquelle  on  a  ■vu 
neuf  enfans  jumeaux  devenir  de  fort  grands 
hommes  ,  rend  cet  évènement  croyable. 

Si  l’on  s’en  étoît  tenu  au  récit  de  ces  faits,  o* 
ne  seroit  pas  aussi  inquiet  sur  la  bonne  foi  des 
observateurs  ,  et  le  merveilleux  qui  jêtte  quel¬ 
ques  doutes  sur  leur  récits  ,  disparoîtroit  bientôt 
quand  on  auroit  pris  soin  de  constater  la  vérité; 
mais  comment  ajouter  foi  à  ces  conceptions 
nombreuses  dont  parle  Alhncasis  ?  H  assure 
qu’une  femme  accoucha  de  dix-sept  enfans  bien 
formés.  Avicenne  en  cite  une  autre  qui  eut  un 
avortement  dans  le  cours  de  la  grossesse  ,  et 
on  trouva  trente-trois  enfans.  Albert  le  Grand 
a  vu  des  choses  plus  miraculeuses  ,  c’est  l’accou¬ 
chement  d’une  Allemande  ,  qui  mit  au  monde 
cent  cinquante  fœtus  ,  tous  séparés  dans  leurs 
enveloppes  particulières  ,  qu’on  ouvrit  pour  les 
reconaoitre.  L’évêque  Qthoa,  frère  de  Guil¬ 
laume  , 
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ïaffme  )  roi  des  romains ,  baptisa  mille  cinq  Cents 
quatorze  enfans,  que  sa  nièce  Mathilde,  com¬ 
tesse  de  Heimeberg  ,  avoit  eus  d’une  seule 
ceuclie.  On  trouve  encore  (^s  fables  aussi  ab¬ 
surdes  dans  les  écrits  des  savans  évêques  ,  con¬ 
temporains  d’Othon.  Carpi  en  cite  une  autre  qui 
mérite  de  trouver  place  ici.  a  Alexandre  de 
»  Campo  Fregoso  ,  évêque  de  Ventimille  ,  m’a 

juré  sur  sa  foi  de  prélat ,  dit  cet  anatomiste  , 
3>  qu’une  femme  de  la  maison  de  Bucca-Wigra 
»  étoit  accouchée  de  seize  eufans  vivans  ,  de  la 
»  grandeur  de  la  jjaume  de  la  main.  Avec  ces 
»  fœtus ,  on  avoit  trouvé  un  monstre ,  ayant  la 
»  forme  d’un  cheval ,  lequel  étoit  contenu  avec 
»  tous  les  enfans  dans  la  même  enveloppe  33- 
On  juge  aisément  qu’il  faut  avoir  l’esprit  bien 
disposé  à  la  crédulité  ,  pour  ajouter  foi  à  ces 
miraculeuses  histoires. 

Le  volume  .exces^  du  ventre  d’une  femme 
qui  porte  plusieurs  enfans  ,  ou  un  seul  fœtus 
avec  hydropisie  ,  cause  un  tiraillement  très- 
fatigant  dans  les  muscles  du  bas-ventre.  C’est 
sur-tout  à  leurs  attaches  au  thorax  que  se  fait 
plus  particulièrement  sentir  la  sensation  qui 
résulte  du  poids  de  l’abdomen.  Il  en  résulte  une 
gêne  continuelle  dans  la  respiration ,  parce  que 
les  côtes  et  le  sternum  ne  peuvent  pas  se  mou¬ 
voir.  librement  par  l’impossibilité  de  soulever  la 
pesanteur  du  ventre.  C’est  en  vain  qu’on  prodigue 
les  saignées  dans  ces  circonstances  ;  et  les  au¬ 
teurs  qui  en  ont  prescrit  l’usage  ,  auroient  dû 
remarquer  qu’elles  fatiguent  les  malades  et  les 
épuisent.  Bientôt  le  poumon  s’engorge  de  nou¬ 
veau  ;  et  le  secours  qui  a  procuré  un  bien  mo¬ 
mentané  ,  devient  dangereux  "par  ses  suites  , 
quand  il  a  été  .trop  réitéré. 

Ambroise  Paré  cite,  d’après  Pic  de  la  Miran- 
dole  ,  l’exemple  d’une  femme  d’Italie  qui  accou¬ 
cha  en  deux  fois  de  vingt  enfans.  Pour  soutenir 
son  ventre  qui  avoit  acquis  un  volume  excessif, 
elle  passpit  derrière  son  col  une  large  bande  qui 
descendoi  t  au-dessous  de  l’abd  om  en .  Ce  moyen  faci- 
litoit  singulièrement  la  gestation  ;  mais  il  n’étoit 
pas  assez  assuré ,  parce  qu  e  là  bande  pou  voit  glisser 
en  avant ,  puisqu’elle  n’étoit  retenue  par  aucun 
lien  ;  par  .conséquent  elle  pouvoir  glisser  et  se 
porter  vers  la  région  ombilicale  ,  et  par-là  deve- 
noit  parfaitement  inutile.  Pour  rendre  cette 
bande  d’une  plus  grande  utilité  ,  ou  la  fera  de 
la  manière  suivante.  On  formera  deux  épaulettes 
maintenues  sur  le  dos  et  la  poitrine  par  un  lien 
transversal.  Des  deux  épaulettes  descendra  une 
bande  qui  sera  très-large  en  bas ,  et  faite  en 
manière  de  sac ,  pour  envelopper  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’abdomen  ,  observant  de  ne  la  point 
serrer  en  avant  et  en  haut,  afin  de  n’occasionner 
aucune  compression.  On  l’attachera ,  si  on  le 
juge  à  propos  ,  aux  épaulettes  ,  par  des  boucles^ 
Médecine.  TomeVI% 
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afin  de  pouvoir  la  fixer  à  la]  hauteur  conve¬ 
nable  ,  et  l’abaisser  quand  on  le  jugera  néces¬ 
saire  ,  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’écarte  dans  la 
marche ,  et  n’abandonne  le  bas-ventre  à  son 
poids  5  on  la  fixera  en  bas  par  des  sous-euisses. 
On  rendra  par  ce  moyen  la  circulation  plus 
facile  ,  en  débarrassant  le  thorax  du  poids  qui 
l’accabioit,  et  qui  tendoit  à  diminuer  sa  capacité. 

<M.  Chambon). 

GIBIEPl.  (  Hygiène.  ) 

Paftie  II.  Des  choses  improprement  diles  non 
naturelles- 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  gibier  en  général  à  tous 
les  animaux  qui  peuvent  être  la  proie  des  chas¬ 
seurs  ;  ainsi  les  loups  ,  les  renards  ,  &c.  font 
des  gibiers  pour  ceux  qui  aiment  la  chasse. 
Mais  nous  entendons  parler  ici  plus  particuliè¬ 
rement  de  la  chasse  aux  animaux  qui  fournissent 
un  utile,  c’est-à-dire,  dont  on  aime  à  se 

nourrir;’ ainsi  les  chevreuils,  les  cerfs,  les  dains, 
parmi  les  quadrupèdes  ;  et  parmi  les  volatiles  , 
les  outardes  ,  les  canards  ,  les  perdrix ,  les  bé¬ 
casses  ,  les  bécassines  ,  fournissent  aux  hommes 
un  gibier  dont  ils  sont  plus  ou  moins  flattés. 

La  propriété  des  terres  ayant  été  établie  ,  il 
paroissoit  de  droit  naturel  que  le  gibier  qui  y 
naissoit  ,  ou  qui  s’y  nourrissoit  ,  devoit  apparte¬ 
nir  à  son  maître  ,  mais  le  droit  a  fait  place  à  la 
force  \  et  ceux  qu’on  iiommoit  ridiculement 
des  seigneurs  faisoient  dévorer  par  le  gibier  une 
subsistance  qui  ne  lui  ayant  pas  été  destinée,  ne 
servoit  qu’à  entretenir  de  lâches  et  barbares  plai¬ 
sirs  :  enfin  le  peuple  frynçois  a  su  s’élever  à 
sa  dignité  ,  en  abolissant  et  le  droit  de  chasse 
exclusif,  et  les  titres  ridicules.  Depuis  cette 
époque  on  ne  voit  plus  dévorer  par  les  animaux 
la  subsistance  du  pauvre,  et  le  gibier  est  devenu 
plus  rare. 

La  nourriture  que  fournissent  aux  hommes 
tous  les  gibiers  qué  je  nomme  utiles  en  ce  sens',, 
est  salubre  en  elle-même  ,  et  très-substantielle. 
ISious  savons  par  les  récits  des  voyageurs  ,  qu’il 
y  a  des  peuples  qui  ne  vivent  guèrès  que  de 
gibier  ,  qui  sont  presque  uniquement  occupés 
de  la  chasse  ,  et  qui  sont  extrêmement  vigotn- 
reux.  On  sait  qu’en  général ,  pour  ceux  qui  font 
beaucoup  d’exercice  ,  les  cliaîi.s  dès'pniraaux 
fournissent  un  aliment  plus  . resfaùi'ant,  que  celui 
qu’on  trouve  dans  les  i  végétaux  même  les  plas 
farineux,  • 

LUI 
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Jusqu’à  ce  que  les  hommes  aient  été  réduits  \ 
en  société  ,  ils  n’ont  guères  élevé  de  troupeaux  ,  | 
ui  auroient  été  la  proie  du  plus  fort  dans  l’état  ' 
e  nature,  alors  ils  ont  couru  àla  chasse  de  toute 
espèce  de  gibier  ,  et  l’aliment  qu’ils  dévoient  en 
tirer  ,  leur  faisoit  passer  une  partie  de  leur  exis¬ 
tence  à  le  poursuivre.  lisse  servoient  en  outre  des 
dépouilles  des  animaux  pour  se  vêtir  ;  mais  quand 
une  fois  le  besoin  de  se  réunir  les  eût  policés  , 
ils  se  trouvèrent  bien  plus  heureux  d’élever  chez 
eux  les  espèces  dont  ils  avoient  besoin  ,  et  il  n’y 
eût,  plus  que  quelques  individus ,  qui ,  soit  par  le 
goût  de  lâchasse,  soit  par  celui  du  gibier,  s’ôccu- 
pèrent  de  sa  poursuite  ,  pour  satisfaire  leur  plai¬ 
sir  ou  leur  besoin.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans 
des  détails  superflus  sur  la  nature  et-  le  degré 
débouté  des  différentes  espèces  Ae.  gibier ,  et 
nous  renvo-yons  à  chacun  des  articles  qui  les 
concernent  à  connoître  ce  qu’on  en  a  pensé 
jusqu’aujourd’hui.  (  M.  Macquart.  ) 

GIBOULÉE.  {Uygiène.') 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circujnfusa. 

,  Ordre  I.  Atmosphère. 

La  giboulée  est  une  ondée  de  pluie  subite  , 
qui  ne  dure  guères  ,  et  qui  se  renouvelle  souvent 
vers  le  mois  de  mars  ,  alors  il  y  a  beaucoup 
d’humidité  répandue  dans  l’atmosphère  ,  et  elle 
éprouve  des  variations  qui  peuvent  influer  d’une 
manière  très-marquée  ,  et  même  désavantageuse 
sur  les  corps  ,  si  l’on  ne  se  précautionne  contre 
leurs  atteintes.  {  Voyez  Changement  de  l’air, 
Air.  humide.  ) 

GIGOT.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
natureilfes. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux  et  leurs  parties. 

On  donne  le  nom  de  gigot  ou  d’éclanche  à  la 
cuisse  d’un  mouton.  C’est  un  des  mets  les  plus 
succulens  et  les  plus  substanciels.  Quand  un 
gigot  éstbien  attendu  ,  qu’il  vient  d’un  mouton 
nourri  dans  les  Ardennes  ,  ou  dans  les  plaines 
de  prés  salé  ,  dans  tous  les  lieux  en  général  qui 
sont  secs  ,  et  remplis  de  plantes  aromatiques  , 
c’est  un  des  mangers  les  plus  délicats  et  les  plus 
savoureux  :  on  les  mange  le  plus  souvent  rôtis. 
Lorsqu’ils  sont  moins  précieux  ,  on  les  accom¬ 
mode  à  la  braise  entre  deux  plats  avec  des  aro-  f 
inats  ,  du  jus,  &c.  ce  qui  fournit  encore  un  | 
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manger ,  qu’on  sert  ordinairement  dans  les 
grandes  tables  comme  entrée. 

Le  gigot  convient  ordinairement  â  tous  les 
tempéfamens ,  à  tous  les  âges  ,  dans  tous  les 
tems  ,  sur-tout  lorsqu’il  est  seulement  rôti.  C’est 
une  viande  des  plus  restaurantes  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  sont  sujetes  à  faire  de  violens  exer- 
■  cices.  (  M.  Macquart.  ) 

GILBERT  L’ANGLOIS,  {Gilbertus LegLus) 
vécut  vers  l’an  lajja  ,  suivant  Ray/e  ;  mais  Le/anr/ 
le  dit  moins  àncién  sans  en  donner  la  preuve. 
Freind ,  qui  s’est  appliqué  à  la  , chercher  ,  la 
trouve  dans  le  Compendium,  medicinae  de  Gil¬ 
bert  ;  cet  auteur  -y  parle  èi Averrhoës  qui  a  vécu 
jusquesvers  la  fin  du  douzième  siècle  ,  mais  dont 
les-ouvrages  n’ont  été  mis  en  latin  qu’environvers  le 
milieu  du  treizièmesiècle.  Acette  preuve, Icrernc? 
en  joint  deux  autres  5  la  première ,  c’est  que 
Gilbert  a  fait  mention  du  livre  De  speculis  de 
Bacon-,  la  seconde,  c’est  qu’il  a  tiré  de  Théodoric 
plusieurs  choses  touchant  la  lèpre:  et  delà  l’his¬ 
torien  anglois  conclut  que  Gilbert  n’a  vécu  que 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  ,  au  .commence¬ 
ment  du  règne  d’Edouard  I ,  qui  succéda  à  son 
père  en  1273. 

Ce  médecin  se  fit  estimer  par  sa  science;  et 
par  elle  ,  il  se  distingua  dans  un  tems  où  l’art 
de  guérir  n’étoit  exercé  que  par  des  moines  em¬ 
piriques.  Gilbert  conçut  le  dessein  de  dissiper 
le  nuage  que  l’ignorance  avoit  répandu  sur  cet 
art  important.  Poussé  par  la  vivacité  de  son  gé¬ 
nie  ,  il  prit  l’essor,  et  fut  le  premier  anglois  qui 
osa  fronder  ces  moines  avides  qu’un  intérêt  sor¬ 
dide  avoit  rendus  médecins.  Il  fit  sentir  tout  le 
ridicule  de  leur  conduite  ,  et  il  opposa  à  leurs 
pratiques  superstitieuses  ,  la  méthode  curative 
des  grecs  qu’il  avoit  adoptée.  L’ignorance  se 
battit  en  retraite  ;  mais  pour  la  forcer  jusques 
dans  ses  derniers  retranchemens ,  il  livra  de  nou¬ 
veaux  assauts.  Il  appuya  ce  qu’il  avançait  par  tout 
I  ce  que  là  physique  de  son  temspouvoitfonrnirdè 
I  raisons  ,  et  il  en  confirma  .la  .  vérité  par  l’expé- 
;  rience.  Il  fallut  un  génie  tel  que  celui  de  Gil- 
:  bert,  pour  tenter  de  dissiper  les  obstacles  que  la 
médecine  trouvoit  à  sa  perfection  en  Angleterre^ 
C’étoit  un  homme  de  grande  lecture  et  très-ap¬ 
pliqué  à  l’étude. Des  voyages  utilement  entrepris 
et  exécutés  lui  avoient  procuré  une  si  grande  con- 
nôissance  des  simples ,  de  leurs  propriétés  et  de 
leurs  vertus  ,  qu’il  opéra  des  cures  admirables. 

Il  composa  aussi  plusieurs  ouvrages  qui  aug- 
gmentèrent  la  considération  que  ses  succès  lui 
avoient  méritée.  Tels  sont  les  écrits  intitulés  ; 

De  viribus  aquarüm  : 

De  re  herbaria  :  ,  . 
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Thésaurus pavperem  ; 

£)e  tuenda  valetudine  : 

Compendium  medicinae  tam  morborum  uni- 
versalium  quàm  particularium. 

Michel  Capella  corrigea  ce  dernier  traité 
qui  parut  àLyouen  i5io  ,  r«-4  »  et  depuis  à 
Genève  en  1608  ^  i/î-4  et  r'/i-ia  ,  sous  le  titre  de 
Lanrea  anglicana  ,  seu  ,  Compendium  totius 
medicinae. 

On  remarque  dans  les  ouvrages  de  Gilbert 
qu’il  a  souvent  copié  les  médecins  arabes  ,  et 
sur-tout  BJiases  ,  qu’il  a  même  transcrit  de  mot 
à  mot  plusieurs  passages  de  cet  auteur.  On  y  re¬ 
marque  encore  plusieurs  termes  barbares  ,  mais 
il  paroît  qu’il  ne  s’en  est  servi  que  pour  s’accom¬ 
moder  au  goût  de  son  siècle  ;  il  y  en  a  cepen¬ 
dant  quelques-uns  qu’il  semble  avoir  employé 
pour  faire  étalage  de  son  érudition  dans  la  lan¬ 
gue  grecque.  Ce  médecin  parle  des  écrouelles 
qu’il  appelle  mal  royal,  parce  que  les  rois  guéris- 
.ÿent  ceux  qui  en  sont  affligés  ;  et  par  le  peu  qu“il 
en  dit ,  il  prouve  assez  que  la  coutume  de  toucher 
ces  malades  est  fort  ancienne  ,  et  qu’elle  passoit 
déjà  pour  telle.  Freind  dit,  sur  le  témoignage  des 
historiens  anglois  ,  qu’on  en  peut  rapporter  l’é¬ 
poque  au  règne  d’Edouard  III  dit  le  confesseur , 
qui  succéda  à  Hardi  Canut  en  1041  ,  et  fut  con¬ 
temporain  de  Philippe  I  ,  roi  de  France.  Les 
écrivains  françois  conviennent  unanimement  que 
Philippe  touchoit  aussi  les  écrouelleux  ;  mais  il 
en  est  d’autres  qui  renvoyent  cei  usage  au  teins 
de  Clovis  ,  et  qui  par-là  lui  donnent  le  droit 
d’ancienneté  sur  l’établissement  de  la  même  cé¬ 
rémonie  en  Angleterre.  Un  point  sur  lequel  les 
historiens  des  deux  uations  s’accordent  ,  Ic’est 
que  ce  privilège  est  un  effet  de  Ponction  qu’on 
fait  aux  mains  de  leurs  rois  au  moment  de  leur 
sacre.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que  les  reines 
n’ont  point  le  droit  de  toucher  les  malades  ;  ce¬ 
pendant  Freind  assure  qu’Elisabetli  étoit  si  ja¬ 
louse  des  prérogatives  de  la  couronne  d’Angle¬ 
terre  ,  qu’elle  touchoit  assez  souvent  les 
écrouelles. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goülin.  ) 

GILLA  VITRIOLI  (  Mat.  méd.  ) 

On  nommoit  ainsi  dans  la  chimie  médicinale, 
soit  le  sulfate  de  zinc  cristallisé,  ou  'vitriol  blanc., 
couperose  blanche  ,  vitriol  de  Goslar  ,  soit  le 
même  sel  desséché  au  feu  ou  privé  de  son  eau  de 
cristallisation.  On  le  donnoit  à  la  dose  de  quel- 
ues  grains  jusqu’à  celle  d’undemi  gros  ou  même 
’un  gros  ,  comme  vomitif  ;  aussi  le  nommoit-on 
sal  vomitivum.  On  '  a  renoncé  à  ce  médicament 
depuis  qu’on  connoît  et  qu’on  employé  les  pré¬ 
parations  antimoniales.  L’usage  de  ce  remède  a 
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été  abandonné  avec  bien  de  la  raison  :  car  sui¬ 
vant  la  remarque  de  Manquer  ce  sel  n’est  pas 
seulement  vomitif ,  il  est  encore  astringent ,  et 
toujours  infidèle  ou  dangereux ,  à  cause  des  ma¬ 
tières  étrangères  et  sur-toutdu  plomb  dont  il  est 
ordinairement  mêlé  ,  du  moins  celui  qui  est  dans 
le  commerce  et  qui  vient  de  Goslar.  On  a  depuis 
employé  le  sulfate  de  zinc  à  très-petite  dose  ^ 
comme  antispasmodique.  (  Foyez  le  mot  Zinc.  ) 
(M.  FoUB.CB.OT.) 

GILLES  (  Jean  de  saint.  )  Joannes  Egidius  , 
Joannes  de  sancto  Egidio  ad  fanum  sanctim- 
Albani. 

Né  en  Angleterre  ,  près  du  monastère' de  saint 
Albans.  C’étoit  un  philosophe  instruit.  Il  devint 
l'r.  médecin  du  roi  Philippe-Auguste  en  1198. 
Il  enseigna  la  médecine  à  Paria  ,  puis  à  Mont- 

Eellier.  De  retour  à  Paris  il  s’appliqua  à  la  théo- 
jgie  scholastique ,  fut  reçu  maître  dans  cette 
science  et  institué  lecteur  public.  Ce  fut  alors 
que  l’ordre  des  frères  -  prêcheurs  s’établit  en 
France  ,  puis  en  Angleterre  où  Jean  de  saint- 
Gilles  alla  finir  ses  jours  ,  après  s’être  fait  domi¬ 
nicain.  Il  paroit  qu’il  vécut  fort  long-tems,  puis¬ 
qu’il  assista  à  la  mort  de  l’évêque  de  Lincoln  , 
en  1253. 

Pifsæus  ,  Duboulay  ,  Mathieu-Paris ,  et  Ba- 
læus  parlent  avec  éloge  de  ce  médecin  ,  philoso¬ 
phe  et  théologien.  Il  travailla  toute  sa  vie  et 
composa  les  ouvrages  suivans. 

Practicas  médicinales. 

Futurorum  pronostica. 

In  Aristoté'em  commentarios. 

Morales  interpretationes. 

De  esse  et  essentiâ. 

De  formatione  corporis. 

De  lande  et  sapientiae  divinae. 

De  predestinatione  et  praescientid. 

De  paradisoet  infemo. 

De  resurrectione  mortuorum. 

De  materidcœli. 

De productione  rerum. 

De  cognitione  angelorum. 

De  mensurâ  angelorum. 

Hom  i  i,  ad  clerum  et  populum. 

Lecturas  scholasticas. 

Et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  titras 
manquent.  ^ 

Balæus  qui  etoit  grand  ennemi  des  catholi¬ 
ques  ne  peut  s’empêcher  de  lui  rendre  justice  : 

jLllla 
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Istum  sircnae  ,  eX'  subdola  voce  non  insimt-  ' 
ienif  moralizantium  dulcüsinium.  ^  appellatT ri- 
veikus.  (  M.  AnOb-Y  ) 

GILLET.  (  dTjffJâne.  y  . 

■  Partie  II.  Des'  clioses  improprémenf  dites-non 
naturelles. 

Classe  II.  applicata.- 

Ordre  I.  Vétemèns; 

On  donne  le  nom  de'  gillct' k\ni  xè'.-ément  sans 
pocles  are;  ou  sans  manches  ,  quiseplace  immé¬ 
diatement  sur  la  chemise.  On  les  fait  avec  de  la 
laine,  de  la  futafne  ,.d]i  baYin,  dea  toiles  de  co¬ 
ton  ,  de  1^  soie  piquée*,  et  son  usage  principal 
est  de  servir  contre  le  froid  et  l’humidité  ,  de  ga- 
rantfr-particulièrement  en  hiver  de  l’Imprèssion 
de  Pairé3itérieur  ,  qui  est  toujours  vif  ,-  mêine 
dans  nos  appartemens  chauffés ,  parce  que*  no'iis 
n’avons  pas  su  jusqu’ici  conserver  une  égalé  lem- 
pérature.  (.  Voyez  Feu,  Poeee^  Gheshnée  )‘ 

•  tés  hommes  aujourd’hui  j  en  s’habdlauf^  ont 
préféré  par  mode  les  gillcts  aux  vestes  ,  et  s’ils 
lî’ojit  pas  plus- de  grâce  sont  bien-  au  moins 
aussi  corn-modes-.  . 

C’est  particulièrement  aux  personnes  délica¬ 
tes  et  qui  lie  sont  plus  jeunes  qu’on  doit  recom¬ 
mander  les  pour  la  nuit,  il  vaut  beau¬ 

coup  mieux^'  dan  s  le  jeune  âge,  s’habituer  à'  sou¬ 
tenir  l’intempérie  del’air  y.  et  s’y  endurcir  ,  pour* 
eu  craindre  moins  les  alternativos  par  la  su-ite. 

L^&gillefsà.e  flanellé  sont  de  1*  pluy  graude  uti¬ 
lité  pour  les  personnes  faitesqui  se  sont  appeSîçu 
que  la  transpiration  étoit  difficile  chez  elles  , 
alors  on  les  place  erifrè  fa  chemise  et  la  peau  5 
ils  ont  souvent  guéri  beaucéUpdenïaux,e2npioyés 
de  cette  manière  ,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu’ils 
n’ayent  pu  en  détourner  un  grand  nombre.  Les 
personnes  qui'  craignent  lés  rhumatismes  ,  la 
goutte  ,  doivent  faire  un  usage  habituel  dé  ces 
sortes  de  gillets.  (  M.  Macquap.t,  ) 

GIMBLETTE  (  Hygyèhe.  ) 

Partie  II,  Des*  chses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  ïngestd. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  III.  Alimens  composés. 

La  gim.blelle  est  une  sorte  de  pâtisserie  en  for¬ 
me  de  petits  anneaux  de  chilfre’s  ,  qu’én  lait 
avec  une  pâte,  dans  laquelle  on  fait  entrer  du  vin 
d’Espagne  ,  on  d’une  autre  espèce  .agréable  , -de 
la  fleur  d’o-range  ou  une  autre  odeur  ;  on  y  mêle 
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de  1-a  larme  ,  du  sel  et  des  œufs.  Cette  patTsse-- 
rie  est  bonne,  agréable  et  croquante,  on  en  donne 
aux  enfans  ,  et  même  aux  chiens  gâtés  des 
dames.  (.M,  Macquart.  ) 

GINGEMBRE  (,  Mat.  méd.  )  f  Hygiène.  ) 

gmgiher.  '  . 

Partrell.  Des  choses  improprement  dites  noa 
naturelles. 

Classe  III.  ingesta.- 

Ordre  I.-  Alimen.Sv 

Section  IV.  AssaisonneinenS. 

Ou  donne  le  nom-  de  gingembre  k  une  racine 
courte  tubéreuse  assez  semblable  à  celle  des 
roseaux  ,  noueuse  ,  fibreuse ,  tendre  ,  umpeu- 
apqdatie  ;  elle  est  blanchâtre  •  ex térieuremeri-,  et 
intérieurement  aussi  ^  mais  quelquefois  rougeâ¬ 
tre.  Sa  saveur  est  très-âcre  ,  aromatique',  son 
odeur  est  vive  ,  mais  plus  foible  et  moins  cam¬ 
phrée  que  celle  de  la  zedoaire.. 

Entr’autres  liorés  la  plante  qui  s’élève  deceWe 
racine  a-  reçu  ceux  de, 

Amemurn:  scapo  nodù  ,  spîcâ  ovatâ.  Lm. 

Zingiber  fœirtina ,  Hemand. 

Inscbi-Küa.  Jiort.  Malah.- 

Ce  gingembre  est  le  plus  renommé.  Le  père 
Plumier  dit  que  ses  racines  poussent  trois  ou 
quatre  petites  tiges  cylindriques  ,  épaisses  d’im 
demi  doigt,;  renflées  et  rouges  à  leur  origine  ^ 
vertes  dans  le.  resté  de  leur  longueur.  De  ces 
tiges  ,  les  unes  sont  garnies  de  feuilles  ,  les  an¬ 
tres  se  terminent  en  masses  écailleuses  ,  les  feuil¬ 
les  ressemblent  à  celles  du  roseau-,  sont  externes  , 
pointues  ,  et  d’un  demi-pied  de  longueur,;  sur  un 
pouce  au  plus  de  largeur.  Elles  sont  partagées 
en-dessous  par  une  petite  côte  saillante.  Les  tiges 
finissent  en  masse ,  ont  à  peine  un  pied  de  hau¬ 
teur  ,  et  sont  d’une  grande  beauté  ,  à  cause  des 
écailles  membraneuses  d’un  rouge  doré  ,  qni  les 
composent  quelquefois  ,  elles  sont  verdâtres  ou 
blanchâtres. 

De  l’aisselle  fies  écaillés  sortent  des  fleurs  qui 
imitent  celles  fie  nos  orchis ,  et  qui  s'ouvrent  en 
six  pièces  aiguës  en  partie  pâles  et  en  partie  rour 
ses  ,  foncées  ,  tachetées  de  jaunâtre  }  elles  pro¬ 
duisent  des  fruits  coriaces  ,  ovalaires  ,  triangu¬ 
laires  ,  à  trois  loges  ,  à  trois  parni eaux  ,  remplis 
de  graine.  Les  mâles  ont  une  vive  odeur ,  les 
fleurs  qùien  sortent  durent  à  peine  un  jour  ,  et 
s’épanouissent  successivement  l’une  après  l’autre. 

Quoiqu’on  cultive  cette  plante  en  Amérique  j 
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elle,  n’en  paroSt  pas  originaire  ,  et  l’on  a  lieu  de 
croire  qu’elle  ÿ  a  été  apportée  ,  de  même  qu’au 
Brésil ,  des  Indes  orientales ,  et  des  Philippines. 

Il  y, a  une  autre  espèce  de  gigemhre  qu’on 
nomme  inàieh  .  - 

Zingiher  silvestre-mas.  PIson.  m,  aromat. 

kaiou-inchi-Kua  ,  hort,  malab* 

Elle  diffère  peu  de  la  précédente.  Ses  feuilles 
sont  plus  larges  et  rudes  ,  les  racines  sontpdus 
grosses.  L’odeur  est  moins  forte  ,  le  goût  ne  les 
trouve  ni  si  brûlantes  ni  si  aromatiques  ;  c’est 
pourquoi  on  en  fait  moins  de  cas. 

Le^rV^emûre  >  à  cause  du  grand  débit  de  sa  ra¬ 
cine  ,  se  cultive  dans  les  deux  Indes  ,  et  même  en 
Europe  par  des. curieux  :  on  plante  les  difl'érens 
nœuds  de  la  racine  dans  des  terreins  humides  , 
et  lorsque  les  feuilles  qui  en  sont  nées  ont  jauni , 
on  arrache  les  racines  ,  on  les  nétoye  bien  ,  on 
lès  lave,  on  les  fait  sécher  sur  des  claies  à  l’abri 
du  soleil ,  qui  les  dessécheroit  trop  ,  ainsi  que  du 
four  ,  si  on  les  y  laissdit  exposées. 

Ces  racines  très-délicates  craignent  beaucoup 
les  insectes,;  c’est  pourquoi  on  les  recouvre  d’ar¬ 
gile  ,  et  pour  les  transporter  on  les  jdace  dans  du 
sable  et  dans  de  la  terre. 

On  fait  tin  usage  considérable  dti  gingembre 
chez  une  grande  quantité  de  nations  ,  sur-tout 
dans  les  pays  chauds,  où  on  .lé  prodigue  dans 
toutes  les  sauces.  On  les  confit  dans  les  colonies 
pour  l’usage  ordinaire.  Alors  il  devient  brun  , 
et  le  sirop  en  est  noir  ;  mais  on  est  parvenu  dans 
les  islesà  faire  une  excellente  confiture  àe.  gin¬ 
gembre  pour  les  persones  aisées  ,  et  les  officiers 
de  mai‘ine  qui  en  consomment  beauçoup'sur  mer. 
On  est  parvenu  -a  lui  enlevei  son  âcreté  niordi- 
cante  ,  et  on  peut  par  ce  moyen  l’ôter  à  toute 
espèce  de  racine  de.  la  niênie  série. 

Il  s’agit  de  recueillir  les  racines  avaut  la  matu¬ 
rité  ,  dé  les  faire  macérer  pendant  dix  jours  dans 
vingt  pintes  d’eaii ,  après,  qu’on  a  enlevé  leur  siir- 
peâü  :  après  Cela  on  les  fait  bouillir  à  grande 
eaU  pendant  une  demi  heure .,  on  les  égoute  , 
on  les  met  dans  un  syrop  clair  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  les  ôte, on  les  égoute  encore  , 
«t  on  les  remet  dans  nn  syrop  plus  fort  ;  enfin  on 
les  replonge  dans  un  troisième  syrop  bien  clari¬ 
fié  ,  où  Un  les  laisse  à  demeure,  si  l’on  veut  les 
conserver  sous  cette  forme,  ou  d’où  on  les  tire, 
si  on  veut  les  mettre  à  sec  ,  et  en  composer  des 
marmelades  et  des  'pàXes.’Ls gingembre  confit  de 
cette  manière  est  d’une  couleur  d’ambre  claire  , 
transparente ,  tendre  sous  la  dent  ,  sans  âcreté 
mordicante  )  très-facile  à  conserver.  Le  syrop  en 
.est  blâac  et  agréable. 
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La  racine  qui  est  destinée  pourîes  pharmacies, 
doit  avoir  un  goût  âcre  ,  brûlant,  une'  odeur 
forte  assez  agréable.  Lapins  estimée  est  celle 
qui  est  récente  ,  blanche  ou  pâle  ,  exempte  de 
poussière  et  de  vermoulure.  On  l’apporte  ou  sé¬ 
chée  ou  confite  dans  du  sucre. 

Pour  l’usage  médicinal  on  préfère  le  gingem¬ 
bre  de  la  Chine  ;  on  confit  dans  ce  pays  la  racine 
encore  tendre  de  manière  qu’elle  puisse  faire 
beaucoup  cracher  les  malades",  et  qu’elle,  soit 
bonne  en  même  temps  pour  rétablir  leur  esto¬ 
mac.  Le  suc  donne  un  puissant  purgatif,  qu’on 
peut  assimiler  à  celui  de  notre  iris,  gingem¬ 
bre  er-t  un  bon  masticatoire  coinnie  la  gyretre  ; 
il  en  différé  en  ce  qu’on  peut  Remployer  à  plus 
grande  dose  et  même  à  l’intérièur. 

Quoique  le  gi^ernbre  s  it  d’üne  saveur  très- 
âcre  ,  il  est  cependant  bien  jrlûs  tempéré  que  là 
zedoaire.Il  agit  plus  en  irritant  et  en  incisant, 
qu’en  ébranlant,  aussi  on  l'a  mis  au  nombre  des 
médicamens  stimulans,attenuans  stomashiques, 
carminatifs  et  aphrodisiaques,  qti’on  a  cru  utiles 
toutes  les  fois  que  les  mouveniens  péristaltiques  , 
et  des  autres  parties  languissent  lorsqu’il  s’est 
engendré  une  grande  quantité  de'  matières  vis¬ 
queuses  ,  et  flalulentes  ,  à  la  suite  des  mauvaises 
digestions  ;  mais  il  est  Souvent  fort  mal  indiqué 
dans  ces  circonstances  ,  où  l’on  n’a  pas  besoin 
d’employer  les  toniques  les  plus  échauL'àns  ,'les 
pdus  irritans.  Il  l'aut  donc  bien  sè  garder  d’en 
permettre  l’usage  aux  personnesqui  ont  les  fibres 
tendres  et  irritables  ,  qni  ont  une  grande  délica¬ 
tesse  j  qui  sont  bilieux,  sanguins  ,  et  sujets  atix 
hémorrhagies  et  aux'hémorrhoïces. 

On  a  fait  entrer  le  gingembre  dans  toules  le* 
compositions  ino.nstrueuses  de  la  pharmacie,  dans 
les  opiates  ,  les  bols  stomachiques  et  cordiaux 
de  i’ancieniie  médecine,  ainsi  que  dans  les  élec- 
tuaires  et  les  inf  usions  vineuses  ;  on  l’a  donné 
depuis  dix  grains  jusqu’à  un  scrupule  ,  et  ce 
n’élolt  sûrement  pas  sans  témérité. 

Si  on  a  des  raisons  bien  fortes  pour  se  ser¬ 
vir  du  ginufimbre  ,  on  doit  employer  celui  qui 
est  confit  de  la  manière  dont  nous  avons  parlé 
plusliàut.IléstbeaUcouppIusdouXjèt  il  esteepen- 
dant  encore  assez  actif  pour  réveiller  doucement 
le  jeu  de  l’éstoinac  ,  aiguiser  Eappétit  et  favoriser 
la  digestion.  C’est  une  espèce  de  confiture  très- 
agréable  ,  beaucoup  moins  dangereuse  ,  et  que 
les  personnes  activas  et  irritables, vaporeuses  ou 
bilieuses  doivent*  éviter  ,  même  quand  elles  se 
portent  bien  ,  ainsi  que  l’usage  de  fa  poudre  de 
dans  les  alimens.  (  M.  M-vequAUT.  ) 

GINOLLES.  {Eaux  min.') 

C’est  un  village  situé  à  une  demi ,  lieue  de 
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Quillan,  à  trois  lieues  d’Alet.  Entre  GtnoÜes 
et  Qiiillan  se  trouvent  trois  sources  minérales  ; 
deux  se  réunissent  à  deux  autres  sources  d’eau 
commune  pour  faire  tourner  un  moulin.  La  troi¬ 
sième  ,  dont  on  fait  usage  y  est  près  de  ce  même 
moulin.  Elles  sont  toutes  thermales.  Nous  sa¬ 
vons  seulement  que  M.  Soulere  y  a  trouvé  du 
sél  de  Glaubert.  (  M.  Macquart.  ) 

GIRALDI,  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Ferrare 
en  i5o4.  Il  étudia  sous  Calcagnini  et  fit  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  ;  mais  il  s’attacha 
plus  particulièrement  à  la  médecine  •,  dont  il 
prit  Je  bonnet.  On  ne  voit  cependant  point  qu’il 
ait  tiré  parti  de  cette  science.  Il  passa  à  la  cour 
d’Hercule  d’Est ,  duc  de  Ferrare  ,  qui  le  nomma 
son  '  secrétaire  y  et  il  servit  ce  prince  pendant 
seize  ans.  Alphonse  II  ,  successeur  d’Hercule  , 
le  continua  dans  le  même  emploi  ;  mai?  il  y 
avoit  à  peine  deux  ans  qu’il  s’en  acquittoit  sous 
ce  nouveau  duc  j  lorsque  des  envieux  le  mirent 
si  mal  dans  son  esprit ,  qu’il  fut  obligé  de  sortir 
de  sa  maison.  Giraldi  se  rendit  alors  à  Mondovi 
en  Piémont ,  et  delà  à  Turin  où  il  s’arrêta  pen¬ 
dant  quelque  temps.  Ayant  appris  que  la  chairs 
de  rhétorique ‘étpit  vacante  à  Pavie  il  alla  se 
présenter  pour  la  remplir  ,  et  il  obtint  sa  de¬ 
mande.  Son  mérite  le  fit  considérer  dans  cette 
ville  ;  il  y  publia  même  divers  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qui  furent  tant  goûtés  ,  que  l’acadé¬ 
mie  des  GU  Affidati  le  reçut  dans  son  corps 
sous  le  nom  de  Cynlhio.  La  goutte,  ce.  fléau 
des  gens  de  lettres  ,  tourmenta  cruellement  Gi- 
raldi.  Cette  maladie  étoit  héréditaire  dans  sa 
famille  ,  et  elle  avoit  mis  le  célèbre  Lilio  Gi- 
raldis-VL  tombeau  en  i552  ;  celui-ci,  bon  poëte 
et  antiquaire  ,  a  traduit  en  latin  les  ouvrages  de 
Siméon  Sethi. 

Jean-Baptiste  Giraldi  tenta  inutilement  plu¬ 
sieurs  remèdes  dans  l’espérance  de  modérer 
l’atrocité  de  ses  douleurs.  Il  s’imagina  que  l’air 
de  son  pays  contribueroit  à  sa  meilleure  santé  ; 
il  se  fit  transporter  à  Ferrare  ,  mais  il  y  mourut 
deux  ou  trois  mois  après  ,  le  3o  décembre  i573  j 
à  l’âge  de  dp  ans. 

Manget  parle  d’un  autre  Jean-Baptiste  Gi- 
T^ldi ,  docteur  en  philosophie  et  en  médecine  , 
natif  de  Bologne  ,  à  qui  il  attribue  les  ouvrages 
suivans  : 

Bupes  insuparabilis  in  pelago  medico.  Bon-o- 
niae^  1693,  in-\a. 

Morhorum  exitiaîium  tyrannisa,  saexitia, 
per  annos  nobilem  mulierem,  dirimentium  syn- 
tomiay  in  medicam  historiam  redacta.  Bono- 
niae  ^  1693. 

Delibatio  pjiilosophiae  moralis.  Bononiae  j 
1708  j  in-12,.  {Extr.  d’El.)  (Gounin), 
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GIRARD  ROUSSIlSr.  {Mat.  me'd.  )  (.Voyez 
Cabaret).  (M.  Mahon.) 

GIRAUMOHT.  (Hygiène). 

Ketmia  Brasiliensis  ,  folio  fcûs  ,  fructu 
pyramidato  sulcato.- 

Cette  plante  rampante ,  si  essentielle  aux  blancs 
et  aux  nègres  de  la  Guyane  ,  est  le  Karoulou  de 
Barrère  :  les  habitans  l’appellent  aussi  citrouille  ^ 
potiron ,  gombault  &  giraumont.  Le  girauniont 
croît  naturellement  à  la  Louisiane  :  cette  espèce 
de  potiron  monte  à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
haut ,  et  porte  des  feuilles  qui  sont  presqn’ aussi 
larges  qu’une  assiette  ;  ses  &urs  sont  jaunes , 
et  il  leur  succède  des  fruits  tendres  ,  remplis  de 
petites  graines  mucilagineuses.  Ce  fruit  étant 
jeune  se  cueille  pour  être  mangé  en  salade  ,  à 
l’eau  et  au  sel.  Il  est  bon  pour  l’estomac ,  et 
convenable  aux  convalescens.  Lorsque  le  fruit 
est  mûr  ,  on  le  hache  par  petits  morceaux  avec 
les  feuilles  de  la  plante  ,  et  on  lait  cnire  le  tout 
avec  du  lard  :  c’est  le  mêts  que  les  femmes 
créoles  donnent  par  préférence  aux  personnes 
les  plus  distinguées.  Quelquefois  on  les  met 
dans  la  soupe  ,  ou  on  les  fricasse  ;  d’autres  fois 
on  les  fait  cuire  au  four  ,  et  sous  la  braise.  On 
les  mange  en  purée  5  de  toutes  façons  ,  ils  sont 
bons  et  agréables.  On  en  fait  aussi  des  beignets. 
Quelquefois  les  giraumons  sont  gros  comme  un 
melon  ;  on  en  voit  de  ronds,  d’autres  sont  ea 
forme  de  cor-de-cbasse  ,  ces  derniers  sont  les 
meilleurs  ;  ils  sont  extérieurement  verds  et  mou¬ 
chetés.  La  chair  est  jaune  ,  plus  ferme  ,  d’un 
sucre  moins  fade  ,  et  d^un  goût  beaucoup  plus 
relevé  que  celle  de  la  citrouille  ;  ils  contiennent 
aussi  moins  de  graines  ,  et  se  conservent  beau¬ 
coup  plus  que  les  autres  fruits  de  girauniont  t 
ce  sont  aussi  ceux  dont  on  fait  des  confitures 
sèches.  Pour  cet  effet  on  les  taille  en  forme 
de  poire  ou  de  quelqu’autre  fniit,  et  on  les  confit 
aussi  à  sec  avec  fort  peu  de  sucre  ,  parce  qu’ils 
sont  naturellement  sucrés.  Les  personnes  qui  ne 
les  connoissent  pas  sont  surprises  de  voir  des 
fruits  entiers  confits  ,  sans  trouver  en-dedans 
aucuns  pépins.  Il  y  a  dés  giraumons  qui  sentent 
un  peu  le  musc  ;  ce  qui  en  relève  la  saveur, 
(Extrait  du  Dict.  d’Hist.  Naturelle^. 

(M.  MAkoN). 

GIROFLÉE  JAUNE.  (  Mat.  méd.  ) 

C’est  la  fleur  du  violier  on  giroflier  jaune  j 
leucoium  luteum  vulgare  (  C.  B.  P.  202.) 

Les  feuilles  et  les  fleurs  sont  en  usage ,  dit 
M.  Chomel  ,  infusées  dans  le  vin  blanc  ,  une 
poignée  pour  une  chopine.  Ce  remède  convient 
aux  filles  qui  ne  sont  pas  réglées.  On  prétend 
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tnétae  qu’il  pourroit  faire  périr  le  fœtus  deas  le 
seiu  de  sa.  mère  ,  efc  procurer  l’aTortement. 

On  attribue  aussi  au  giroflier  des  vertus  apéri- 
tive ,  diurétique  ,  résolutive  ,  &c.  Cependant  il 
est  rare  qu’on  se  serve  maintenant  de  ce  végétal  : 
apparemment  que  le  temps  et  l’expérience  n’ont 
pas  confirmé  l’existence  de  toutes  ces  propriétés. 

(M.  Ma-Hoït).  ^ 

GISSELIN  ,  ou  GHISELIN  (  Victor  )  me- 
deciji  des  pays-bas  ,  étoit  de  Santfort  ,  village 
de  la  Flandre  près  d’Ostende,où  il  vint  au  monde 
le  23  mars  i543  dans  une  famille  qui  avoit  tenu 
un  rang  honorable  dans  cet  endroit.  Il  fit  ses 
iiumanités  à  Bruges  sous  Jean  Gelrius.  De  cette 
ville  il  passa  à  Louvain  ,  apparemment  pour  y 
faire  son  cours  de  philosophie  ;  mais  il  retourna 
à  Bruges  ,  où  il  reprit  l’étude  des  belles-lettres 
qui  étoit  plus  de  son  goût.  Il  n’étoit  cependant 
point  né  dans  un  état  d’aisance  assez  grande 
pour  suivre  son  penchant  ;  car  la  littérature  n’est 
pas  toujours  une  ressource  assurée  pour  se  met¬ 
tre  à  l’aise  du  côté  de  la  fortune.  Gisselin  com¬ 
prit  delà  qu’il  lui  falloit  une  profession  dont  il 
pût  tirer  parti  pour  vivre  convenablement.  Il 
reprit  donc  le  chemin  de  Louvain  ,  et  ,  après  y 
avoir  séjourné  un  an  ,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
étudier  la  médecine.  Mais  la  guerre  civile  qui 
troubla  la  France  sous  le  règne  malheureux  de 
Charles  IX  ,  le  fit  sortir  de  ce  royaume  au  bout 
de  deux  ans.  Il  revint  continuer  son  cours  de 
médecine  à  Lauvain  ,  d’où  il  passa  à  Dole  pour 
s’y  faire  recevoir  docteur,  en  1571.  Il  est  au 
moins  probable  que  cette  année  ■  est  celle  de  sa 
promotion,  puisque  l’on  sçait  que  «/affe  Lipse 
se  trouvoit  alors  à  Dole  ,  et  qu’il  prononça  un 
'  discours  à  la  louaiige  du  nonve  au  docteur.  ; 

A  son  retour  en  Flandre  ,  où  il  se  maria  en 
iSyy  ,  GisseUn  se  mit  à  pratiquer  la  médecine. 
Son  goût  dominant  pour  la  poésie  et  l’étude  des 
belles-lettres  l’en  auroi.t  plus  d’une  lois  détourné, 
si  l’état  de  sa  fortune  l’eût  permis  ;  mais  pour 
satisfaire  son  inclination  ,  et  remplir ,  en  même 
Items  les  devoirs  d’une  profession  dont  il  avoit 
besoin  pour  vivre  avec  honneur,  ildevint  si  ména¬ 
ger  de  son  tems  ,  qu’il  employa  à  la  lecture  et  à 
la  composition  de  ses  ouvrages  jusqu’aux  heures 
..destinées  au  délassement.  Dn  tacha  en  vain  de 
l’attirer  dans  l’université  de  Leyde  pour  y  ensei¬ 
gner  la  médecine.  Quoiqu’onlui  offrit  des  appoin- 
temens  considérables  pour  l’engager  à  s’y  rendre, 
il  préféra  d’aller  à  Berg-Saipt-Winôc  ,  près  de 
Dunkerque  ,  où  il  remplit  la  charge  de  médecin 
pensionné.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  i5çx  , 
après  avoir  averti  ses  amis  du  jour  de  sa  mort  , 
qu’il  avoit  prévu  par  une  :combinaison  exacte  des 
réglés  de  la  médecine.  IF  semblé  qu’en  de  cer¬ 
taines  occasions  le»  malades  sont  de  vraisigéomè- 
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très  ;  ils  calculent  quelquefois  avec  tant  de  jus¬ 
tesse  la  somme  de  leurs  forces  et  le  tems  jusqu’où 
elles  peuvent  aller,  qu’on  dirpit  qu’ils,  en  ont  la 
mesure  entre  les  mains. 

Laurent  Bcyerlinck ,  chanoine  d’Anvers  ,  a 
composé  une  épitaphe  pour  honorer  la  mémoirè 
de  Gisselin. 

Ce  médecin  laissa  divers  ouvrages  en  prose  et 
en  vers.  Il  publia  en  i564  ,  c’est-à-dîre,  à  l’âge 
de  vingt-un  ans  ,  les  œuvres  de  Pntdence  ,  [avec 
des  notes  ;  il  en  fît  encore  sur  l’histoire  '&.e  Sul- 
pice  Sévere  ,  dont  il  donna  une  édition  en  i574- 
Quant  à  la  médecine  ,  on  n’a  rien  de  lui  que  la 
pièce  suivante  ; 

Epistola  de  liydrargyri  usu  ad  NFartinunt 
E-uerartum.  Antverpiae  ,  iSyç  ,  ixr-S  ,  avec 
Joannis  Fernelii  de  luis  venercae  ,  sive ,  morbi 
Gallici  curatione  liber.  C’est  la  première  édi¬ 
tion  de  ce  traité  de  Fernel. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Gouriîr.  ) 

GIVRE  (Pierre LE  )  naquit  en  i6j8à  Charly, 
près  de  Chateau-Thierry  dans  la  Brie.  Il  embrassa 
la  médecine  ,  à  l’étude  de  laquelle  il  se,  livra 
avec  zèle.  Il  alla  ensuite  se  perfectionner  par 
Fobservation  dans  l’hôpital  de  la  charité  de  Paris. 
Illapratiqua  ensuite  à  Noyers  en  Bourgogne  ;  de¬ 
puis  il  se  fixa  à  Provins  ,  où  il  épousa  en  i  64y 
Marthe  d’Origny  ,  fille  fiu  lieutenant  au  grenier 
à  sel  de  cette  ville.  Comme  il  remplit  toute  sa 
vie  les  devoirs  d’un  bon  médecin  ,  et  qu’il  se  fît 
autant  estimer  parsa  probité  que  par  sdh  assiduité 
auprès  des  malades  ,  il  fut  extrêmement  regretté 
à  sa  mort  arrivée  le  5  juin  1-684  5  à  l’âgé  de 
66  ans.  , 

Ses  ouvrages  sont  : 

.Anatomie  des  eaux  minérales  de  Provins. 
Paris  ,  1654 ,  in-Q.  Le  même  sous  ce  titre  ; 
Traité  des  eaux  minérales  de  Provins^  conte¬ 
nant  leur  anatomie  ,  la  différence  des  fontaines^ 
leurs  propriétés  ,  vertus  et  effets  admirables  , 
avec,  le  régime  de  vivre  qu’il  faut  observer  en 
buvant  ces  eaux.  Paris,  lôüq,  in-ii.  Les  eaux 
minérales  de  Provins  avoient  été  découvertes  en 
1 648 ,  par  Michel  Prévôt ,  médecin  ,  et  Pierre 
Le  Givre  n’oublia  rien  pour  en  vanter  le  mérite 
et  les  vertus. 

Le  secret  des  ea.ux  minérales  acides ,  nouvel¬ 
lement  découvert  par  une  méthode  qui  fait'  voir 
quels  sont  Igs  minéraux  qui  se  mêlent  avec  les 
'■  eaux  de  Provins  ,  de  Spa  ,  de  Forges  ,  de 
Pougues.,  de  Chdteau-Thierri ,  d’Auteuil ,  de 
Passy  ,  d’Ancosse  ,  de  Sainte-Reine  ;  et  qui 
montre  que  l’opinion  commune  touchant  l’aci¬ 
dité  dés  eaux  minérales  ne peutsubsister.  Paris, 
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1667-,  in-1%.  Le  même  avec  des  axigmentatioas.' 
Paris  ,  1677  ,  1683,  272-X3  ' 

tés  deiix  dermêres  éditions  contiennent  des 
lettres  de  plusieurs  médécins  sur  le  système  de 
l’auteur  ,  avec  ses  réponses.  Samuel  Cottereau 
Duclos  ,  médecin  du  roi  et  membre  de  l’acadé¬ 
mie  des  sciences  ,  est  un  de  ceux  qui  se  sont  atta¬ 
chés  à  réfuter  les  principes  avancés  par  le  Givre  ; 
mais  comme  ils  ignoroient  tous  deux  l’art  que 
l’on  a  aujourd’hui  d’analyser  les  eaux  minérales  , 
lèürs  disjputessont  fondées  sur  de  ridicules  hypor- 
ihèsés.  Cet  ouvrage  a,été  mis  en  latin  ,  Sous  le 
titre  èl Arcdnum  acidularum  no'vissimè  prodi- 
tUTti.  Amsfelodami ^  1682,  in-ia. 

Lettres  de  Guérin  y  docteur  en  médecine  de 
la  J^açulté  de  Paris ,  et  de  Le-  Givre  j  touchant 
les  minéraux  qui  entrent  dans  les  eaO'X  de  Saintê- 
PeiTfe  et  de  Forges  &c.,  Paris,  1703  la. 
C’èst  une  traduction  du  latin  en  françois  par  les 
soins  d’un'chirurgien  nommé  Filesaç. 

(  Extr.  d’El.  )  (  GouLin.  ) 

GLiVCE.  Hygiène). 

Nous  avons  parlé  de  ce  qui  est  relatif  à  l’eau 
solide  ou  à  la  glace  ,  au  mot  Eau  voyez -le. 

(  hî.  Macquaut,  ) 

GLACIÈRE/f/^y^/êne),  ~ 

Partie  II,  Des  chpsps  improprement  , dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusà, 

Ordre  II,  Lieux,  ,  .  , 

Une  glacière  est  une  fosse"  construite  de  ma¬ 
nière  à  y  conserver  la  glace  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  ;  c’est  une  espèce  de  double  cône  ,  dont 
Pun  est  dans  la  terre  ,  ét  l’autre  au-dehors  cou¬ 
vert  de  chaume,  '  ■  ■  ■  ' 

•'  L’entrée  d’une  gldcière  &r^it  toujours  être 
placée  au  nord ,  ‘et  féfmée  de  déùîf  'doubles 
portes  ,  entre  lesqtiels  règne  un  petit  Corridor. 
L’emplacement  en  doit  être  toujours  dans  un 
endroit  frais  ,  et  couvert  de  grands  arbres  ,  qui 
empêchent  les  rayons  du  soleil  de  pénétrer. 

Plus  les  fosses  des  glacières  sont  larges  et  pro¬ 
fondes  ,  mieux  on  j  conserve  la  glace  et  la  neige  ; 
elles  do-lvent  avoir  au  moins  quinze  pieds  de 
profondeur  ,  être  revêtues  ,  si  l’on  peut ,  d’un 
petit  mur  de  moëllon  de  huit  à  dix  pouces 
d’épaisseur  bien  enduit  de  mortier.  Il  faut  placer 
dans  le  fond  un  puits  de  deux  pieds  de  large  et 
de  quatte  de  profondeur  ,  qu’on  recouvre  d’une 
grille  I  pour  faciliter  l’écoulement  de  l’eau  qui  se 
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sera  fondue.  '  On  formera  au  pourtour  extérieur 
de  la  glacière  une  petite  rigole ,  pour  que  l’eau 
ne  puisse  retomber  dans  la  glacière  ,  et  elle 
n’aura  aucun  jour,. 

On  bat  la  glace  avec  des  maillets  av'ant  de 
la  jetter  dans  Xn  glacière  ,  afin  qu'il  n’y  ait  point 
de  vuides  ;  on  y  jette  de  temps  en  temps  nn  peu 
d’eau  pour  les  remplir  ;  on  y  jette  du  sel  com¬ 
mun  ;  on  y  place  des  lits  de  paille  ,  qu’on  re-- 
couvre  eufin  de  planches  et  de  grosses  pierres.' 

■  Quand  on  ne  peut  avoir  de  glace  ,  on  ramasse  • 
de  la  neige  ,  qu’on  bat  et  qu’on  presse  comme  de 
la  glace,  avec  les  mêmes  attentions  ayant  soin 
de  la  placer  dans  un  temps  bien  sec. 

Si  les  glacières  sont  un  objet  de  luxe ,  elles 
sont  encore  plus  commandées  par  le  besoin 
dans  lés  climats  chauds,  particulièrement  ceux  où. 
les  chaleurs  sont  vives,  soutenues  ,  ét  quelquefois 
accablantes.  Lorsque  les  vents  du  sud,  et  celui 
que  les  italiens  appellent  sirfo  régnent  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  on  éprouve  alors  une  lassi¬ 
tude,  une  stupeur  dans  tous  les  membres,  l’es¬ 
tomac  fait  avec  bèaucoujv  de  jjeine  ses  fonc¬ 
tions  ;  quelquefois  les  grands  ép'uisemens  qui 
ont  lieu  sont  suivis  de  maladies  épidémiques,  de 
dyssenteries ,  &c.  Pour  'les  prévenir  ,  la  glace  ou 
les  boissons  à  la  glace  sont  utiles- ,  en  rendant  du 
ton  à  l’estomac;  les  digestions  se  font  bien  j  etdans 
tout  le  reste  de  l’individu  ,  les  solides  et  les 
fluides  reprennent  un  équilibre  ,  qu’on  n’auroit 
pu  conserver  sans  ce  moyen. 

Avec  de  la  glace,  on  supporte  sans  peine  les 
plus  -  grandes  chaleurs  ,  non  pas  ainsi  que  la 
majfeure  partie  des  hômmesie  pense,  parce  qu’elle 
raffraîchit,  mais  parce  qu’elle  redonne  du  ton 
et  remonte  tous  les  ressorts  de  la  machine. 

Les  glacières  offrent  encore  un  avantagé  bien 
réel  pour  ceux  qui  vivent  à  la  campagne ,  c’est  la 
facilité  d’ÿ  conserver  les  viandes  et  un  grand 
nombre  de  provisions  ,  que  la  trop  grande  cha¬ 
leur  des  vents  du  sud  féroit  corrompre  dans  la 
journée  mêmè,  (M.  Mac<juab.t}. 

GLACIERS,  (^Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  noa 
.naturelles.  ■  :  ;  .  ! 

Classe  I,  Circumfusà, 

Ordre  II.  Terre  et  lieux,  ' 

Les  glaciers  sont  des  grands  amas  de  glaces 
placés  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Il  est  peu 
de  spectacle  aussi  imposant-  que  celui,  des  gla¬ 
ciers-  de  la  Suisse  et  des,  Alpes,  Un  des  plus 
remarquables  est  eplui  de  Grindelwald  dans  les 
montagnes 
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montagnes  qui  séparent  le  canton  de  Berne 
d’avec  le  Valais.  M.  Allmann  ,  en  1753  ,  en  a 
donné  une  description  qui  ne  laisse  rien  à  desirer. 

Au-dessus  du  village  de  Grindelwald  ,  on 
découvre  un  des  plus  beaux  spectacles  de  la  , 
nature  ;  c’est  une  mer  de  glace  ou  une  étendue 
immense  d’eau  congelée  ,  où  l’on  voit  s’élever 
un  amas  prodigieux  de  pyramides  ,  formant  une 
espèce  de  nappe  qui  occxipe  toute  la.  largeur  du 
vallon  ,  qui  est  bordé  des  deux  côtés  par  deux 
montagnes  couvertes  de  verdure  et  de.  sapins. 
Cet  amas  de  pyramides  est  semblable  à  unè  mer 
agitée  par  les  vents ,  dont  les  flots  subitement 
congelés  offrent  des  tours  ,  des  pyramides  exa- 
ones  de  3o  à  40  pieds  de  hauteur  ,  de  couleur 
leuâtre ,  et  du  brillant  le  plus  magnifique  , 

\  lorsque  le  soleil  y  développe  ses  rayons  lumi¬ 
neux.  Alors  tout  le  glacier  commence  à  fumer, 
et  jette  un  éclat  que  les  yeux  ont  peine  â  sou¬ 
tenir. 

On  dit  qu’en  i54o  ,  ce  glacier  disparut  en 
entier  par  l’effet  des  grandes  chaleurs  de  cette 
année.  M.  AJtmann  y  a  vu  un  lac ,  ou  réservoir 
immense  d’eau  glacée  ,  qu’il  prétend  avoir  une 
étendue  d’environ  40  lieues  ,  et  dont  la  surface 
est  unie  comme  un  miroir.  C’est  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  qui  font  partie  de  son  bassin,  que  le 
Rhin  et  le  Rhône  ,  &c.  prennent  leur  origine. 

Ce  glacier  est  creux  par-dessous  et  forme  des 
voûtes,  d’où  sortent  des  torrens  d’eau.  On  re¬ 
garde  dans  le  pays  ces  eaux  comme  très  salu¬ 
taires  ,  et  propres  à  guérir  la  dyssenterie  et  un 
grand  nombre  de  maladies  ;  mais  elles  ne  peuvent 
avoir  d’autre  mérite  que  celui  de  l’eau  que  fournit 
par-tout  le  dégel. 

Ces  glaciers  sont  sujets  à  se  fendre  ,  ce  qui 
fait  qu'’on  ne  peut  y  aller  sans  danger  ,  souvent 
les  chasseurs  qui  y  poursuivent  les  chamois  s’y 
perdent ,  et  on  retrouve  souvent  quelques  années 
après  leurs  corps  préservés  de  corruption. 

Ces  lieux  ne  peuvent  être  habités  par  les 
hommes;  il  y  fait  un  froid  très-considérable  ,  et 
les  alternatives  de  gelée  et  de  dégel  sont  causes 
des  débordemens  qui  arrivent  quelquefois  dans 
les  rivières  ou  dans  les  fleuves  qui  y  prennent 
leur  origine. 

.  On  trouve  des  glaciers  très  -  considérables  en 
Islande;  ils  sont  d’autant  plus  frappans,  que  de 
leur  cime  sortent  des  feux  souterrains  ,  qui 
mêlent  à  la  glace  des  résidus  volcaniques  de 
toute  espèce  ,  très-singuliers  et  très-curieux. 

(Macquaut). 

GLAIRES.  {^Pathologie  et  thérapeutique). 

On  trouve  dans  presque  toutes  les  humeurs 
Médecine.  Tome  VI. 
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des  animaux  ,  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
grande ,  deux  fluides  d^'une  nature  différente_, 
mais  presque  toujours  combinés  entr’eux  ;  l’un 
forme  la  partie  albumineuse  ,  l’autre  la  partie 
gélatineuse  ;  ils  sont  dissolubles  l’un  et  l’autre 
dans  l’eau  froide  ;  mais  quand  l’eau  est  parvenue 
au  degré  de  l’ébullition  ,  la  partie  albumineuse 
prend,  une  forme  concrète  ,  et  la  gélatineuse 
conserve  sa  forme  liquide.  Ces  deux  parties  se 
trouvent  dans  la  sérosité  du  sang  ,  dans  le  blanc 
d’œuf,  dans  les  amas  d’eau  qu’on  tire  des  hydro- 
piques,  dans  la  bile  ,  dans  les  fluides  que  filtre 
le  système  glanduleux  de  l’estomac  et  des  intes¬ 
tins  ,  dans  les  exudations  glaireuses  de  la  surface 
interne  de  la  vessie  ,  &c.  On  sait  qu’après  des 
péripneumonies  mortelles  ,  on  trouve  quelquefois 
la  surface  du  poumon  et  de  la  plèvre  recou¬ 
vertes  d’une  couche  de  matière  concrète  ,  qui  ne 
paroît  tenir  qu’à  la  forme  solide  que  la  chaleur  a 
fait  prendre  à  la  partie  albumineuse  du  fluide 
qui  cxude  continuellement  ,  et  lubréfie  la  cavité 
interne  de  la  poitrine. 

La  sérosité  ,  lorsqu’elle  est  dans  une  propor¬ 
tion  convenable  ,  rentre  dans  les  bornés  de  la 
santé  ;  mais  il  y  a  des  personnes  où  cette  séro¬ 
sité  surabonde  ,  soit  parce  "  qu’elles  réunissent 
tous  les  caractères  du  tempérament  pituiteux  , 
soit  parce  qu’elles  mènent  une  vie  trop  séden¬ 
taire  ;  l’estomac  ,  l’œsophage  et  l’arrière-bouche 
sont  plus  ou  moins  surchargés  de  glaires  qui 
abondent ,  sur-tout  si  on  fait  usage  d’aiimens 
visqueux.  Il  résulte  souvent  un  afflux  incommode 
d’humeurs  glaireuses  qu’oii  rejette  par  la  bouche, 
qui  s’y  portent  sur-tout  en  abondance  pendant 
la  nuit ,  et  dont  on  cherche  à  se  délivrer  par 
jdivers  remèdes. 

Il  est  facile  de  voir  que  quand  on  veut  remon¬ 
ter  au  principe  même  de  ces  indispositions  ,  on 
ne  peut  indiquer  de  moyen  plus  efficace  que 
l’exercice  du  corps  pour  consumer  toutes  les 
sérosités  surabondantes.  On  doit  se  rappeller  que 
Xénophon  ,  dans  sa  Ciropédie  ,  fait  un  devoir 
si  exprès  des  exercices  de  la  gymnastique  aux 
anciens  Perses  qui  se  destinoient  à  l’art  mili¬ 
taire  ,  qu’il  leur  fait  regarder  comme  une  chose 
honteuse  de  cracher  et  de  se  moucher  ,  comme 
si  ces  excrétions  étoient  une  preuve  qu’ils  ne 
menoient  point  encore  une  vie  assez  active. 

Un  autre  moyen  de  remédier  à  cette  surabon¬ 
dance  d'une  excrétion  glaireuse  ,  est  l’usage  des 
toniques  ;  mais  il  y  a  d’autres  procédés  méca¬ 
niques  ,  qui  ,  sans  aller  aussi  directement  à  la 
source  du  mal ,  méritent  cependant  d’être  con¬ 
nus.  Il  a  paru  sur-tout  à  Paris  ,  en  1687  ,  un 
ouvrage  singulier  qui  a  pour  titre  :  Moyens 
faciles  et  assurés  pour  conserver  la  santé., 
mentes  de  deux  nouveaux  moyens  qui  tendent 
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tous  à  tifer  du  corps  et  de  la  tête  ,  les  eaux  , 
les  phlegmes  ^  les  vents  ^  etc.  sans  se  servir 

autres  remèdes  que  des  facultés  naturelL  s  que 
chacun  a  en  soi ,  en  les  faisant  agir  par  les 
manières  expliquées  par  le  livre  ,  par  le  sieur 
Domergue.  Comme  cet  ouvragé  est  très-rare  ,  je 
vais  rajjporter  sticciiitemént  les  procédés  méca¬ 
niques  q'.i’employoit  cet  auteur  pour  se.débaras- 
ser  lui-même  des  sérosités  surabondantes. 

Il  se  servoit  d’une  plume  d’oie  au  bout  de 
laijuelle  il  laissent  de  la  barbe  de  la  longueur 
d’un  doigt.  Il  la  niettoit  ensuite  dans  la  bouché, 
il  la  poussoit  jusqu’à  la  luette  où^il  la  tenoit 
aussi  long -teins  qu’il  vonîoit.  L’irritation 
causée  par  cette  plume  ,  fàisoit  faire  de  petits 
efforts  ,  sans  pourtant  aucüiié  incommodité  ,  ni 
aucune  douleur  5  il  sentoit  aussi  les  eaux  et  lés 
phlegmesse  détacher  dé  l’intérieur  de  ta  bouche, 
des  narines,  de  l’césophagé,  et  couler  continuel- 
iément  par  la  bouche  et  le  nez. 

a  Je  me  sers  encore  ,  ajoute  le  même  auteur, 
des  petits -  bouts  de  plume  sans  barbe  que  je 
mets  danî  les  narines  où  ils  font  un  picotement 
continu  ,  en  sorte  que  pendant  nue  heure  ceux 
qui  sont  pituiteux  ou  indisposés  peuvent  tirer 
plus  d’un  demi  septier  d’eau  ou  de  phlegme  par 
la  bouche  et  par  le  nez.  Cela  peut  se  jiratiquer 
tons  les  jours,  à  toute  heure,  ou  quand  on  sent 
quelqu’embarras  dans  le  corps  ou  dans  la  tête». 

■  Dome’'gue  parle  aussi  des  moyens  de  se  faire 
suer  ,  d’entraîner  ét  de  faire  tomber  par  les 
narines  lés  plilegmes  et  la  pituite  ,  eu  prenant 
de  l’eau  par  la  bouché  ,  et  la  rendant  par  les 
narines.  Il  propose  aussi  un  moyen  de  faire  sor¬ 
tir  de  l’estomac  les  glaires  ,  et  ce  qui  s’y  trouve 
d’indigeste  ,  c’est  d’avalèr  de  l’eau  et  de  la  faire 
revenir  promptement  par  la  bouche. 

Cet  auteur  ,  ainsi  que  tons  les  enthousiastes, 
promet  de  grandes  merveilles  des  moyens  qu’il 
■propose  pour  conserver  la  santé.  «  Je  ne  puis 
»  pas  douter  ,  ajoùte-t-il ,  de  la  bonté  de  cette 
»  manière  de  se  purger  ,  après  une  ezpérience 
»  continuelle  que  j’en  ai  faite  depuis  plus  de 
»  dix-sept  ans.  Je  me  suis  garanti  par  ce  moyen 
3.>  de  toutes  maladies  qui  causent  les  fluxions 
y>  auxquelles  j’éloisaiiparavant  sujet ,  ayant  tiré 
51  de  mon  corps  et  de  ma  tête  ,  par  la  bouche 
59  et  par  le  nez,  une  quantité  incroyable  d’eau  et 
•»  de  pblegmés.  Toutes  les  fois  que  j’ai  eu  des 
»  indispositions  à  être  enrhumé  ,  jé  m’en  suis 
»  euëii  du  soir  au  matin.' Quand  j’ai  eu  des 
5>  fluxirms  sur  lés  dents’  ,  j’ ai  fait  cesser  la 
»  douleur  dans  deux  ou  trois  heures  5  un  autre 
■»  fôis  j’ai  fait  cesser  en  jîioins  d’un  quart- 
si  .feeuts  un  tremblemerif  de  la  fièvre.  Je  me  suis 
s>  guéri  sur  le  ciam|i  dé  quelques  incommodi- 
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»  tés  qui  me  sont  survenues  par  une  grande  at- 
51  traction  de  ces  eaux  ',  en  ayant  tiré  quelque- 
55  fois  près  d’une  pinte  ,  en  sorte  qu’après  des 
55  évacuations  si  fortes  je  me  suis  tibuvé  guéri.... 
>1  II  y  a  plus  de  vingt ,  ans  que  j’étois  sujet  à 
51  beaucoup  d’infirmités  ,  et  à  présent  à  l’âge  de 
51  soixante-dix-sept  ans  ,  j’ai  le  corps  souple  , 
53  dégagé  ,  sans  aucune  incommodité  55. 

Je  crois  devoir  joindre  ici  une  observation  qui 
a  été  insérée  dans  une  feuille  périod.que  en  1786.. 
Un  curé  âgé  de  soixante-quinze  ans,  qui  rem- 
piissoit  encore  avec  zèle  toutes  les  fonctions  re¬ 
latives  à  son  état  ,  et  qui  depuis  long-tems  usoit 
de'  beaucoup  de  sucre  ,  commença  vers  l’âge 
dé  soixante  -  trois  ans  à  êire  tourmenté  d’une 
grande  quantité  de  glanes  qiH  se  Gxoient  dans 
l’estomac  et  l’ésophage.  Sa  répugnance  pour  les 
purgatifs  le  fit.  recourir  à  de  légères  titillations 
produites  dans  lé  gosier  avec  une  barbe  de 
plume  pour  faire  rejeter  les  glaires  par  le  haut. 
Ces  impressions  réitérées  venant  à  émousser  le 
sentiment  dans  ces  parties  ,  il  fut  obligé  d’intro¬ 
duire  plus  avant  la  plume  dans  l’tBsophage  pour 
la  ramener  chargée  de  glaires  j  le  soulagement 
n’étant  que  passager  ,  il  s’avisa  d'^introduire  alter- 
iiativem.  nt  une  plume  de  ■  Paon  qui  pénétroit 
jusquea  dans  l’estomac ,  et  qui  servoit  à  reti¬ 
rer  les  autant  de  fois  qu’il  étoit  néces- 

faiie'  11  continuoit  enoore  à  son  âge  là  même 
pratique  qui  le  dispensoit  de  purgatifs,,  et  le 
faisoit  jouir,  d'une  bonnè  santé. 

On -cite  cette  observation,  ffiorfis  comme  os 
exemple  ,  que  comme  tin  cas  rare.  Il  fait  voir 
combien  le  senfiment,  de  nos  maux  nous  rend 
féconds  en  expédions  pour  nous  en  débarrasser.. 
Il  vaudroit  mieux  s.-rns  doute  prévenir  ces  a  mas 
glaireux  par  un  rég'ine  convenable  ,  par  l’exer¬ 
cice  -,  mais  quand  ils  sont  invétérés  ,  et  qu’or. 
est  avancé-en  âge  ,  il  ne  reste  plus  qu'à  s'^en 
débarasser  par  de  légers  émétiques  ,  comme 
l’ipécàcuanha  ou  hs  purgatifs.  Pi  u  de  personnes 
pourroient  en  effet  imiter  le  bon  curé  ,  sans 
éprouver  peut-être  de  mouvemens  convulsifs  à 
cause  de  l’extrême  sensibilité  du  canal  alimeiai-' 
taire.  (M.  Pinel.  > 

GLAIRE-ÜX.  {Hygiène.  )  . 

Partie  II.  Des  choses  improprement  ditesne» 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta, 

Ordre  I.  Alimens. 

On  donne  le  nom  de  glaireux  à  des  alimens 
qui  sont  remplis  d’une  humeur  glaireuse  ^  en 
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qui  peuvent  produire  des  glaires  dans  l’écônomie 
animaie .  Les  fruits  qui  n’ont  pas  encore  acquis 
une  parfaite  maturité  sont  dans  ce  cas  , 
sur-tout  les  noix,  les  noisettes,  ainsi  que  les 
amandes  des  noyaux  ce  tous  les  frnils  non  murs, 
ün  n’a  pas  encore  laieri  examiné  cette  partie  des 
végétaux  qui  donne  les  rudimens  de  la  propa¬ 
gation  des  espèces. 

On  sait, que  les  graines  liuileuses  ou  émulsives 
peuvent  nourrir  j  mais  si  elles  se  laissent  pjé- 
nétrersi  dilïicilcroenE  |>ar  les  sucs  gastriques  dans 
leur  état  le  plus  parfait ,  ou  ne  doit  pas  faire  de 
doute  qu’avant  la  maturité  ,  elles  ne  présentent 
une  substance  qu’on  ne  petit  pas  regarder  comme 
alimentaire, et  qui  doit  être  absolument  proscrite. 

Les  chairs  des  animaux  présentent  aussi  une 
substance  glaireuse  ,  sur-tout  chez  ceux  qui 
sont  jeunes  et  oisifs  ;  c’est  ce  qui  fait  qu’on  ne 
jieut  tirer  aisément  des  extraits  secs  de  'la  dé 
coction  de  ces  viandes  ,  et  ces  parties  glaireuses 
sont  d’iiue  beaucoup  plus  difiieile  digestion 
que  les  autres.  (  Voyez  Alimeüt  ,  t.  i .  p. 

783.  ) 

Il  est  des  personnes  qui  ont  ce  qu’on  nomme 
une  constitution  glaireuse  ,  chez  qui  des  parties 
mucilagineuses  s’accumnient  dans  l’estomac  ,  qui 
digèrent  mal  ,  et  qui  vomissent  peu  de  bile , 
mais  beaucoup  de  glaires ,  qui  filent  et  qui  sont 
d’une  grande  viscosité .( f’oj/ez  le  mot  Aliment, 
pag  800.  )  Elles  doivent  particulièrement  éviter 
les  substances  alimentaires  dont  nous  avonsparléj 
elles  aiigmenteroientun  vice  qu’elles  doivent  com¬ 
battre  par  les  acides  ,  le  sucre  étendu  d’eau  ,  les 
substances  toniques  ,  stomachiques  ,  et  aromati¬ 
ques.  (  M.  Macquart.  ) 

GLAISE.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  terres  bolaires  ,  dont  l’usage  étoit  autre¬ 
fois  si  commun  en  médecine  ,  ne  sont  que  des 
terres  glaiseuses,  ou  de  l’argile  très-fine.  {^  -Voyéz 
4-Rgile.  )  (  M.  Mahon.  ) 

GLAITRON  ou  GLOUTERON  ,  Xan- 
tliium  Strumarium.  L.  (  Mat.  méd,  ) 

Cette  plante  ,  connue  aussi  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  petite  Ba  dane  ,  croit  dans  les  terres 
grasses  près  des  murailles,  le  long  des  ruisseaux, 
ou  dans  les  fossés  dont  les  eaux  sont  taries  j  sa 
tige  <  St  haute  ,  velue  ,  assez  rameuse  et  marquée 
de  points  ronges.  Scs  feuilles  sont  plus  petites 
que  celles  de  la  Bardane  ,  alternes  ,  veloutées  , 
légèrement  découpées  ,  et  d’un  goût  un  peu  âcre 
aromatique. 
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Les  auteurs  de  matière  médicale  qui  sont  plus 
curieux  d’étaler  une  érudition  vaine  ,  que  soi-f 
gneux  de  faire  un  choix  judicieux  et  de  rejet- 
ler  tout  ce  qui  i;e  porte  point  sur  une  observa¬ 
tion  exacte  ,  attribuent  aux  feuilles  de  cette 
plante  de  grandes  v'erlus  contre  les  écrouelles 
et  les  dartres  ,  soit  en  la  donnant  en  suc  ou  en 
extrait,  soit  en  l’appliquant  à  l’extérieur  en  topi¬ 
que.  Ils  s’étayent,  ileslv-rai,  de  l’autorité  de  Tour- 
nefort,  qui  est  sans-doute  très-grande  en  botani¬ 
que  ,  mais  qui  en  pariant  des  vertus  des  plantes 
s’exprime  souvent  d’après  des  auteurs  de  matière 
médicale  peu  exacts.  Il  paraît  d’ailleurs  que 
cette  plante  n’est  plus  d’usage  en  médecine. 

(  M.  Pinel.  ) 

GLAKDORP  (  Matthias-Louis  )  étoit  de  Co¬ 
logne  ,  où  il  naquit  en  1595  ,  àe,  Louis  ,  habile 
chirurgien.  Il  étudia  à  Brême  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  delà  basse  Saxe  ,  d’où  sa  famille 
tiroit  son  origine  ;  delà  il  revint  à  Cologne  ,  et 
il  commença  son  cours  de  médecine.  Mais  par 
les  conseils  de  quelques  amis  de  son  père  ,  il  se 
rendit  bientôt  à  Padoue  ,  pour  y  profiler  des 
leçons  des  maîtres  qui  faisoient  alors  tant  d’honr 
neur  à  l’Italie.  Il  s’attacha  particuliérement  à 
Fabricio  et  à  Spigelius  ;  il  fit  même  sous  ce 
dernier  tant  de  progrès  dans  l’anaîomie  ,  qu’il 
fut  jugé  capable  de  la  démontrer  publiquement. 
Empressé  de  revenir  en  Allemagne  ,  il  fut  reçu 
docteur  en  1618.  Après  quoi  ,  il  prit  la  route  de 
Brême  dans  le  dessein  de  s’y  fixer.  Tout  lui 
rit  dans  cette  ville  ;  ses  succès  le  mirent  en  si 
grande  considération,  qu’on  l’éleva  aux  postes 
les  plus  honoraliles.  Il  étoit  médecin  de  l’arche¬ 
vêque  et  physicien  de  la  république  ,  lorsqu’il 
mourut  en  1640. 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
ornés  de  figures  et  qui  contiennent  beaucoup 
d’obsei-vations  anatomiques  : 

Spéculum'  cJiirurgorum  ,  in  quo  quid  in  uno- 
quoque  vulnere  faciendum ,  quidve  omiiten- 
dum  ,  praemissâ  partis  affectae  anatomied  ex~ 
plicatione  ,  ohserimtionihus  ad  unumquodque 
vulntis  pertinentihus  adjectis ,  conspicitur  ac 
pertractapiT.  lîremae  ,  1619,  1/2-8.  Ibidem^ 

1528 , 2/2-4}  ces  deux  traités  :  MetJiodus 

medendi  paronychiac^  cuiaccessit  decas  obser- 
■vationum  :  tractatus  de polypo  ,  narium  affecta 
gravissime. 

Dans  la  préface  de  son  Spéculum  chirurgo- 
Tum  ,  ce  médecin  attaque  avec  beaucoup  de 
vivacité  les  chirurgiens  de  son  pays.  Il  les  ac¬ 
cuse  d’impéritie  et  d’ignorance'5  il  dit  même. 
qu’ils  n’ont  aucune  teinture  d’anatomie  ,  que 
tout  ce  qu’ils  en  savent  se  borne  à  avoir  vu  ouvrir 
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un  cochon  ou  quelque  autre  animal  de  cette 
espece  ,  et  que  ne  sachant  point  lire  pour  la 
plupart ,  ils  ne  peuvent  point  s’instruire  de  ce 
que  les  auteurs  ont  publié  sur  la  structure  du 
Corps  humain.  J’ai  remarqué  ailleurs  que  les  pro- 

frès  de  la  chirurgie  avoient  été  fort  lents  en 
Lllemagne  parmi  ceux  qui  pourtant  sé  produi- 
Soient  comme  chirurgiens  ;  et  je  crois  pouvoir 
ajouter  ici ,  que  c’est  pour  cette  raison  que  tant 
de  médecins  allemands  se  sontappliqués  sisérieu- 
sement  à  cette  partie  ,  qu’ils  ont  exercée  pour  le 
bien  de  l’humanité.  Glandorp  a  été  de  ce 
bumbre. 

Gazophylacium  polyplusîum  fonticulomm  et 
Setoniim  reseratum.  B  remue  ,  i633  ,  in-^.  Lon- 
■dini^  i633  ,  inp. 

La  délicatesse  de  notre  siècle  ne  s^accomoderoit 
point  de  la  pratique  de  cet  auteur  ;  il  faisoit  un 
usage  fréquent  du  cautere  actuel  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  lés  plus  communes. 

Tous  les  ouvrages  de  Glandorp  ont  été 
^recueillis  et  imprimés  à  Londres  en  1739  ,  in-4  > 
*ous  le  titre  A.’ opéra  omnia  ,  nuhc  simuL  collecta 
=et  plurimum  emendata.  Son  éloge  est  à  la  tête 
de  ce  recueil  qui  renferme  encore  plusieurs  trai¬ 
tés  curieux  d’antiquités  romaines. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulix.  ) 

GLANVILLE  ,  (  Barthélémi  )  gentilhomme  , 
tanglois  ,  embrassa  la  vie  monastique  et  entra 
chez  les  Cordeliers.  Le  goût  décidé  qu’il  avoit 
pour  les  sciences  ne  diminua  point  dans  le  cloî¬ 
tre  ;  il  les  cultiva  avec  zele  ,  et  composa  ,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  le  fameux  ou¬ 
vrage  de  propriétatibus  rerum  qui  est  en  dix- 
tBeuf  livres.  0n  y  trouve  sur  la  médecine  : 

De  anima  rationali  et  hominis  descriptione’ 
■De  sensu  commini. 

De  qiiinque  sensibus. 

De  pulsihus.  . 

De  Jiumoribus, 

De  Jiumoribus  corporisi 

De  omnibus  Jmmani  corporia  memlrls. 

Ce  livre  qui  fit  honneur  à  son  auteur  ,  fut  im¬ 
primé  à.  Cologne  en  1481  ^-p^Ax-in-folio  ;à  Stras¬ 
bourg  ,  1491  ,  in-folio  ;  ^  Nuremberg  ,  i494  j 
l5iq-,  in-folio-\  à  Francfort,  i5ci  parut 

aussi  en  anglois  en  et  en  i535.  Charles  V , 
aroi  de  France,  le  fit  mettre  en  -françoispar 
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Corbicîion ,  peu  d’années  après  qu’l  fut  'sorfî 
des  mains  de  Glanville  ;  et  cette  traduction  fut 
si  bien  accueillie  dans  le  siècle  suivant ,  qu^’on 
l’imprima  à  Lyon  en  i49^  }  in  folio. 

Comme  il  n’étoit  pas  rare  dans  le  quatorzième 
siècle  de  voir  les  moines  exercer  la  médecine  , 
il  s’agit  maintenant  de  savoir  si  Glanville  s’est 
occupé  de  la  pratique  de  cette  science.  Jean 
P/W  parle  de  lui  comme  d’un  médecin  j  dans  son 
livre  des  écrivains  illustres  d’Angleterre  ;  il  le 
place  environ  l’an  i36o  ,  et  lui  attribue  un  tiaité 
de  la  cure  des  maladies  .  Mais  Freind^  dans 
son  histoire ,  croit  qu’il  y  a  eu  deux  hommes  du 
même  nom  ,  par  la  raisoii  que  Jean  Leland  ^ 
dont  les  manuscrits  sur  les  éerivains  anglois  se 
trouv'ent  dansla  bibliothèque  Bodléenne ,  ne  parle 
d’aucun  traité  de  maladies  composé  par  ce  Glan¬ 
ville  qu’il  dit  auteur  de  celui  cfc  propriétatibus 
rerum.  Bayle  garde  aussi  le  silencè  sur  cet  ou¬ 
vrage  de  pratique  ;  et  l’un  et  l’autre  ne  citent 
point  Glanville  comme  ayant  étudié  la  méde¬ 
cine.  Il  est  vrai  qu’on  rencontre  plusieurs  choses 
sur  les  maladies  dans  son  septième  livre  De 
propriétatibus  ,  mais  elles  sont  tirées  en  bonne 
partie  de  Constantin  qui  lui  a  servi  de  guide. 
D’ailleurs  l’auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Brevia- 
rium  practicae  ,  et  qui  s’appeloit  Barthélémi  , 
cite  lai-même  Glanville  5  ce  qui  prouve ,  ajoute 
le  docteur  Freind que  le  traité  de  pratique 
qu’on  attribue  à  celui  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  dé  cet  article,  est  d’une  autre 
main  que  la  sienne  :  d’où  il  s’ensuit  que  le  Batr 
tliélémi  c[ui  a  écrit  Breviarium  practicae  ,  ma¬ 
nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Harley  ,  est  dif- 
rent  du  BartJiélémi'xyii  a  compose  le  traité 
De  propriétatibus  rerum.  (  Ext.  d’El.  Gou- 

LIK  ).  ^ 

GLASER  (  Jean-Henri  )  naquit  à  Bâle  le  6 
octobre  1629.  Après  avoir  pris  le  degré  de  maî¬ 
tre  ès- arts  en  1648  dans  sa  ville  natale  ,  il  se 
décida  pour  la  médecine  ,  qu’il  étudia  à  Heid-el 
berg  ,  à  Paris  ,  à  Sedan  et  à  Lyon.  'De  retour  à 
Bâle  ,  il  s’y  fît  tecevoir  docteur  en  1661  ,  dans 
l’espérance  qu’il  pourvoit  obtenir  quelque  em¬ 
ploi  dans  les  écoles  de  cette  ville.  On  ne  man¬ 
qua  pas  de  saisir  l’occasion  de  satisfaire  ses 
désirs  ;  on  lui  connoissoit  trop  de  talens  pour 
ne  pas  s’empresser  à  lui  donner  le  moyen  de  les 
produire  au  grand  jour.  En  i663  ,  il  fut  chargé 
d’enseigner  le  grec  ;  en  1667  ,  on  le  nomma  à 
la  chaire  d’anatomie  et  de  botanique;  en  1673  , 
il  fut  choisi  recteur  de  l’université  ,  et  peu  de 
tems  après  ,  on  l’envoya  en  députation  pour  trai¬ 
ter  d’affaires  avec  Jean  Conrad ,  évêque  de  Bâle. 

.  G/aser  mourut  le  5  de  février  1675. 

Il  laissa  divers  ouvrages  prêts  à  être  mis  sou* 
-la presse",  mais  on -n^a publié  que  son  traité jDi, 
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eereiroet  quelques-unes  de  ses  dissertations  aca-  ; 
demiques.  Tout  cela  est  renfermé  dais  ua  •vol. 
■in-4  ,  qui  fut  imprimé  à  Bâle  et  à  Francfort  en 
ï6So.  Sadescription  du  cerveau  est  presque  entiè¬ 
rement  extraite  de  7?^V//s,maisil  a  suivi  Vesa/e 
dans  la  distribution  des  vaisseaux  qui  entrent  dans 
la  stucîure  de  ce  viscere  et  des  parties  voisines. 
Il  a  fait  l’exposition  des  os  du  crâne  avec  assez 
d’exactitude  ;  il  y  parle  de  la  scissure  qu’on  ob¬ 
serve  dans  le  trou  auditif  et  dans  le  contour  de  la 
membrane  du  typan.  (  Extr.  d’El.  Goulin.  ) 

GLASER,  (  Christoplie  )  apothicaire  ordinaire 
de  Louis  Xiy  et  du  duc  d’Orléans  ,  étoit  aussi 
de  Bâle.  Les  leçons  publiques  qu’il  a  faites  sur 
la  chimie  au  jardin  du  roi  à  Paris  ,  sont  impri¬ 
mées.  Le  style  en  est  clair  et  simple  ,  et  l’on  y 
trouve  un  petit  système  des  procédés  chymi- 
iques  ,  avec  une  manière  aisée  de  composer  les 
remèdes  que  la  chymie  fournit  à  la  médecine. 
Xi’auteur  s’est  ténu  exactement  à  la  description 
des  opérations  qu’il  avoit  faites  lui-même.  Il  ne 
ae  jette  dins  aucune  théorie  ou  hypothèse  étran¬ 
gère  à  son  sujet  ,  c’est  pourquoi  ce  livre  est 
«ourt  ,  mais  à  la  portée  des  commençans.  On 
«’avoit  rien  de  mieux  alors  sur  la  chimie  ;  aussi 
«et  ouvrage  fut-il  accueilli  des  connoisseurs  qui 
aie  manq.uèrent  pas  d’en  multiplier  les  éditions. 

ETouvean  traité  de  chymie ^  contenant  une 
méthode  claire  et  facile  d’obtenir  les  prépara¬ 
tions  de  cet  art  les  plus  nécessaires  dans  la 
médecine.  Lyon,  1677,  râ-S.  Bruxelles,  1676, 
in-\%.  Paris  ,  1688  ,  //r-S.  En  anglois  par  Wait- 
tier.  Harris  ,  Londres  ,  1677  ,  in-Q.Ea  alle¬ 
mand  ,  jene  ,  1710  ,  in-i2. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Gouliiî.  ) 

G  L  AUBE  R,  (Jean-E.odolphe)  chymiste 
d’Amsterdam  qui  a  passé  pour  le  Paracelse  de 
son  tems ,  naquit  en  Allemagne  au  commence¬ 
ment  du  XVI  siècle.  Il  s’appliqua  également  à 
la  chymie  pharmaceutique  et  à  la  chymie  phy- 
sico-méchaniqae  ;  et  comme  il  avoit  recueilli  un 
grand  nombre  de  procédés  et  formules  dans  ses 
longs  voyages  ,  il  fit  une  multitude  d’expériences 
qui,  bien  entendues  et  convenablement  appli¬ 
quées,  répandroient  beaucoup  de  jour  sur  la 
composition  et  l’analyse  des  métaux ,  des  souf¬ 
fres  et  des  sels.  Il  a  passé  toute  sa  vie  au  milieu 
des  fourneaux,  et  personne,  dans  son  siècle, 
Ti’a.  été  plus  occupé  que  lui  de  la  pratique  de 
la  chymie.  Il  ne  voyoit  cependant  point  tou¬ 
jours  l’usage  de  ses  propres  expériences  ;  il  lui 
arrivoit  souvent  d’appliquer  à  ses  produit^  des 
passages  tirés  des  anciens  chymistes,  et  de  s’at¬ 
tribuer  vainement  la  découverte  de  la  panacée 
des  philosophes,  et  de  la  pierre  philosophale^ 
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et  de  tant  d’autres  chimères  après  lesquelles  on 
couroit  alors.  Bien  des  gens  se  laissèrent  std  rire 
par  ses  promesses;  c’est  ainsi  que  l’art  se  trouva 
exposé  aux  reproches  et  à  la  censure  de  ceux 
qu’il  trompa.  Sa  théorie  est  fort  chargée  de  té¬ 
nèbres.  Quand  à  sa  pratique ,  il  n’est  pas  vrai¬ 
semblable  qu’il  soit  coupable  de  toutes  les  faus¬ 
setés  dont  on  l’a  accusé,,  sur-tout  si  l’on  s’en 
tient  exactement  à  ses  expériences ,  sans  s’em¬ 
barrasser  de  ses  promesses  aussi  vaines  qu’é¬ 
blouissantes.  En  effet,  Glauber  avoit  un  peu 
le  défaut  de  vanter  ses  secrets  et  ses  préparations  j 
on  lui  reproche  même  d’en  avoir  fait  un  vil 
trafic.  Il  passe  pour  avoir  vendu  les  plus  pré¬ 
cieux  à  un  prix  excessif  à  des  chymistes ,  de  les 
avoir  vendus  derechef  à  d’autres  personnes,  et 
enfin  de  les  avoir  publiés  pour  augmenter  sa 
réputation  :  conduite  biàmabie  qui  affiche  toiit- 
à-la-fois  l’avidité  de  s’enrichir  et  le  charlata¬ 
nisme,  et  cpii  lui  attira  le  ressentiment  de  ceux 
avec  qui  il  avoit  traité. 

Comme  Glauber  couroit  toujours  après  le 
merveilleux,  il  prouva,  en  présence  dés  Etats 
de  Hollande,  qu’il  y  avoit  de  l’or  contenu  élans  le 
saille.  Le  procédé,  par  lequel  il  entreprit  de  l’en 
séparer,  eut  un  heureux  succès;  mais  il  y  eut 
tant  de  plomb,  de  charbon  et  de  travail  em¬ 
ployé  dans  cette  opération  ,  c|ue  ce  qu’elle 
rendit  ne  valoit  pas  ce  qu’elle  avoit  consommé 
et  coûté  :  d’où  il  s’ensuit  au  moins,  qu’il  n’y  a 
ni  terre ,  ni  sel ,  ni  soulfre ,  ni  sable ,  ni  aucuce 
autre  matière  qui  ne  contienne  de  l’or. 

Nous  avons  de  lui  une  vingtaine  de  traités; 
dans,  les  uns  il  a  joué  le  rôle  de  médecin,  dans 
les  autres  celui  d^’adcple  ou  de  métallurgiste. 
Il  a  excellé  particulièrement  dans  cette  dernière 
partie.  Il  faut  cependant  convenir  qu’il  le  cède 
en  fidélité  ,  en  simplicité  et  en  exactitude  à 
jâgricola  et  à  Erckrcn;  car  il  mêle  de  tems  en 
tems  ses  raisonnemens  et  ses  spéculations  avec 
les  matières  de  fait.  Cependant  on  auroit  tort  de 
lui  refuser  de  l’intelligence,  de  la  facilité,  de 
l’adresse  et  de  l’expérience  dans  la  chymie.  li  est 
l’invenlenr  du  sel  qui  a  conservé  son  nom  jus¬ 
qu’aujourd’hui  dans  les  boutiques  des  apothi¬ 
caires,  je  veux  dire,  le  sel  connu  rous  le  nom 
de  Sel  admirable  de  Glauber.  C’est  aussi  à  lui 
qu’on  doit  la  méthode  de  tirer  les  esprits. acides 
par  le  moyen  de  Ehuile  de  vitriol. 

Lesoiivrages  de  ce  chymiste  ont  paru  en  diffé¬ 
rentes  langues.  La  plupart  des  éditions  sont  en 
allemand  ,  quelques-unes  en  latin  ,  et  d’autres 
en  françois  :  mais  on  a  un  recueil  tout  latin  en 
plusieurs  volumes  in-8  ,  et  un  second  en  deux 
volumes  in-é^  ,  publié  à  Francfort  en  i65%  et 
1659.  Il  y  a  aussi  une  traduction  angloise  .par 
Chiystqphe  P^ack ,  qui  fut  imprimée  à  Londres  -en 
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1689,  in-folio.  La  cliymle  est  reüevRWe  de 
beaucoup  de  choses  à  Glauber  ,  mais  elle  lui 
eemit  phis  redevable  eneore-,  si  cet  homme,  sans 
lettres,  n’aA'oit  point,  écrit  en  simple  ouvrier  qui 
ne  porte  guete  ses  vues  au  delà  de  son  travail. 

{Extr.  d’EL.)  (Gouhn.) 

GLAUGIAS>  médecin  qui  fut  attaché  au  ser¬ 
vice  d’Alexandre  lé  grand,  Cs  prince  le  fit  inhu- 
jnainemerit  criîcifîër  ,  pour  venger  la  mort  d’Hé- 
pliestion  ,  son  favori  ,  qu’il  imputa  à  ce  méde¬ 
cin  qui  i’avoit  traité  de  sa  dernière  maladie. 

Alexandre  eut  plusieurs  autres  médecins  ;  Phi¬ 
lippe  ,  Aleæippus  et  Pau^anias.  Alexippus 
ayant  guéri  Peucestas  ce  conquérant  lui  écrivit 
pour  l’en  remercier  ;  et  Patisdnzas  étant  dans  le 
de.ssein  de  donner  de  l’eliébôre  à  Cratérüs,  le 
même  prince  lui  fit  connoîfrè  toute  la  part  qù’il 
pr-enoit  à  la'  maladie  de  ce  courtisan ,  en  l’exhor¬ 
tant  à  ne  négliger  aucune  précaution  pour  assu¬ 
mer  la  réussite  de  ce  remède. 

(  Extr.  d’El.  )  (  GotJiiN  ) 

-  GLAUCUSou  GLAUCIAS  ,  médecin  empi¬ 
rique  qui  vivoit  environ  i5o  ans  avant  notre  ère  , 
est  cité  par  différens  auleurs.  Go/ien  rapporte 
c|u’il  avoit  composé  plusieurs  ouvrages  pour  dé¬ 
fendre  sa  secte  ,  et  qu’il  avoit  commenté  le 
sixième  livre  des  épidémiques  Ei Hippocrate.  Ce 
fut  le  même  Glaucias  qui  appelloit  \'obser-va- 
tioji  ,  Vhistüire  et  V imitation  le  trépied  de  la 
médecine  ;  en  effet  ,  ces  trois  choses  étoient  les 
fondeinens  de  la  secte  des  empiriques. 

(  Extr,  d’El.  )  (  GouriN.  ) 

GLAYEUL.  (Mat.  méd.) 

Iris  fœtidisüma  ,  coroll.  imherbibns  ;  peta- 
lis  interiorihiis  papentissimis  ;  caul.  unangulalo 
foltis  ensiformihus.  Linx. 

Gladiolus  fætidus  ,  C,  B.  P,  3o, 

Iris  fœtidissima  ,  seu  Xiris  ,  instit.  rei  herb. 
Tourn.  36p. 

Le  gayeul  puant  croit  aisément  par- tout  , 
aux  liettx  humides  ,  le  long  des  haies  ,  dans  les 
bois-taillis  ,  dans  les  vallées  ombrageuses  :  il 
fleurit  éin  juin  et  juillet  ,  et  sa  semence  mûrit 
en  août  et  s  piembre. 

La  racine  et  la  semence  de  cette  plante  sont 
dieurétiques  et  hydragogiies  :  elles  sont  vantées 
par  quelques  auteurs  contre  l’Lydropisie  ,  lès 
obstructions  ,  Ls  rhumatismes  ,  les  écrouelles 
et  l’asthme  humide  :  njais  toutes  ces  vertus  par¬ 
ticulières  n’ont  rien  de  réel ,  du  moins ,  de  cons- 
tatéo  Ce  remède  est  très-peu  usité  :  on  pourroit 
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cependant  l'employer  dans.  le  cas  de  nécessite 
contre  les  affections  qui  indiquent  l’emploi  des 
hydragogues  ,  à  la  «lose  d’un  ou  deux  gros  en 
décoction.  (  Extr.  P  une.  Encycl.  ) 

(M.  Mauon.) 

GLjSSON  ,  (  François  )  né  en  Angleterre  dans 
nrie  famille  noble  ,  fiit  reçu  docteur  en  méde¬ 
cine  à  Cambri'jge  ,  ot'i  il  remplit  pendant  quel¬ 
que  tems  la  ciiaire  de  professeur  royal  en  cette 
j  science.  En  i6")5  ,  il  fut  admis  dans  le,  collège 
des  médecins  dp  Londres  ,  Cjui  Is  nominalec'eur 
d’anatomie  en  lénç.  Il  s’aquilta  de  cette  charçe 
jusqu’aux  premières  années  des  troubles  excités 
par  le  despotisme'de  Charles  I.  Il  abandonna 
alors  la  capitale  pour  se  retirer  à_  Colchester 
dans  la  province  d’Essex,  où  il  fit  la  médecine 
avec  beaucoup  de-  réputation  en  attendant  la  fin 
des  troubles.  Dès  que  Charles  II  fut  monté  sur 
.  le  trône  ,  Glisson  revint  à  LiOndres  :  il  étoit 
président  du  collège  royal,  lorsqu’il  y  mourut 
en  octobre  ou  novembre  1677.  Ce  médecin  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  estimés  de 
son  vivant  ,  et  même  après  sa  mort.  Tels  sont: 

Traetatus  de  rachitide  seu  morbo  puerili 
Rikets  dicta.  Eondini  i65o  ,  in-Ü  ,  1660, 
in-ii.  Lugduhi  Batavorum.,  \  (ipo..,in-t.  Hagae 
Comitis  ,  1682  ,  in-ia  , -avec,  les  observations 
de  George  Bâte  et  d' Assuerus  Regimorter.  Il 
y  a  aussi  deux  éditions  en  anglois  ,  l’une  par 
Philippe  Annin  en  1667  ,  et  l’antre  par  A7co- 
las  Culpeper  ^  à-peü-près  dans Le  même  fems. 

Ce  traité  contient  plusieurs  réflexions  origi¬ 
nales  ,  et  cjueîques  fa  ts  intéressans  ;  c’est  un  des 
premiers  livres  qui  aient  paru  sur  le  Racliitis  , 
maladie  connue  en  Angleterre  environ  quarante 
ans  auparavant.  L’aiiteuf  en  attribue  la  cause 
principale  à  la  flaccidité  des  jiarties  ,  et  dit  que 
l’inégalité  de  la  nutrition  dans  les  os  est  la  rai¬ 
son  qui  les  porte  à  se  c.ambrer  de  la  même  ma¬ 
nière  qu’une  colonne  de  plusieurs  pierres  posées 
à  plpmb  les  unes  sur  les  autres  ,  se  contourne 
en  arc  ,  si  l’on  met  des  coins  d’ün  côté  seule¬ 
ment  dans  les  interstices  de  ces  pierres. 

Anatomia  Jiepatis,  cui  pracmittuntur  quae- 
dam  ad  rem  anatomicam  universà  spectantia^  et 
ad  ca^em  operis  subjiciuntur  nonnulla  de  lym- 
phae  ductibus  nuper  repertis.  Londini ,  j  654  j 
r/ü-8.  Amstelodami f  1689  ,  i665  ,  in-xo, ,  Ha- 
gae  Cnmitis.)  1681  ,  in-xo..  La  dernière  édition 
est  préférable  aux  autres. 

Glisson  s’arrête  aux  faits  anatomiques,  et  se  tait 
lorsqu’ils  lui  manquent.  C’est  dommage  qu’il  ait 
disséqtiési  peudefoieshumains,  et  qu’ilait  presque 
toujotirs  parlé  d’après  ce  qu’il  avoit  vu  dans  les 
quadrupèdes.  En  examinant  les  foies  des  bœufs, 
il  a  remarqué  que  ce»  animaux  sont  fort  sujets 
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ai!S  calculs  biliaires  pendant  riiiver  ,  lorsqu’ils 
mangent  du  loin  sec  ,  et  qu’ils  s’en  débarrassent, 
dès  qu’üs  ont  brouté  l’Lerbe  pendant  quelque 
tems.  li  a  nié  l’existence  des  valvules  dans  les 
canaux  cysiique  ,  hépatique  et  cholédoque  , 
mais  il  leur  substitue  un  anneau  fibrêux  qui  tient 
lieude  sphiiicler.  Il  a  parlé  de  la  membrane  qui 
recouvre  le  fôi'è  ,  a;véc  plus  de  précision  et 
d’exactisude  qu’on  ii’avoit  fait  avant  lui  ,  et  il 
a  dit  que  c’est  elle  qm  ,  en  se  repliant  ,  produit 
les  ligamens  qui  fixent  ce  viscère  aux  parties 
voisines.  Cette  découverte  lui  feroit  beaucoàp 
d’honneur  si  elle  lui  appartenoit ,  ainsi  qu’il  le 
prétend  ;  niais  Galien  ét  JEustachi  l’ont  entre¬ 
vue  et  PF'alaeus  ^l’a  annoncé  quelques  années 
avant  lui. 

Tracta  tus  de  natura  snhstaiitrite  etiergetiod  , 
seu  ,  de  vita  nàtur'ae  ,  ejnsqtre  tribus  prifids 
facultatibus .  Londini  ,  1672  ,  ih-^. 

Tractatus  de  ventriculq  et  intestinis  ,  cui 
pracmittitur  alii/s  de  partibujs  continentibus  in 
genere  ,  et  specie  de'  iis  abdaminis.  Londini  ^ 
1676,  in-iic.  jhnstelodanii ^  1^77  ?  in-i-%. 

Sa  description  du  ventricule  et  des  intestins 
est  rendfie  avec  plus  d’ordre  et  de  clarté  que 
celle  du  foie.  Ajirès  quelques  détails  généraux  , 
il  indique  les  régions  du  bas-ventre  ,  fait  l’énu¬ 
mération  des  viscères  qui  y  sont  connus  ,  et  dé¬ 
crit  ieur.position  générale  et  respective.  En  par¬ 
lant  des  muscles  du  bas-ventre  ,  il  remarque 
qu’ils  servent  autant  à  mouvoir  le  bassin  et  la 
poitrine  ,  qu’à  comprimer  la  capacité  qu’ils  re¬ 
couvrent.  Il  est  un  des  premiers  qtii  ai  dit 
que  les  fibres  sont  irritables  ;  ét  il  a  tellement 
poussé  ses  recherches  sur  l’action  musculaire  , 
u’il  a  prouvé  que  la  niasse  totale  du  muscle 
iminue  dans  la  contraction. 

Tous  les  ouvrages  de  Glîsson  ont  paru  sous  le 
titre  âiQpera  omaia  niedico-anatomica  ^  Leyde  , 
1691  et  171  I  ,  en  trois  volumes  in-iri.  L’anato¬ 
mie  du  foie  et  le  traité  du  ventricule  ,  se  trou¬ 
vent  dans  la  bibliothèque  anatomique  de  Man- 
GEX.  (  Ext.  d’EL  )  (  Goulin  ). 

GLOBULAIRE  {  Mat.  méd.  > 

On  en  compte  plusieurs  ,  dont  nous  ne  ferons 
connaître  qu’une  seule  ainsi  désignée  piar  Lin- 

Globuljria  ,  alypim  ,  caul.  fruticos,  foins 
lance'^lat.  tridentat .  integrisque.  C’est  le  tur- 
hith  blanc  ou  séné  des  Provençaux  t  Jean  Bau- 
Ein  le  nomraoit  frutex  terribilis.  Ce  petit  arbris¬ 
seau  ,  croît  à  la  hauteur  d’une  coudée  :  il  est  très- 
commun  aux  environs  d©  Montpellier  j  mais  il  ne 
prospéré  point  d^ns  les  climats  «tués  plus  au 
iford. 
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Toutes  ses  parties  ont  beaucoup  d’amertume  ; 
e't  son  goût  est  aussi  désagréable  que  celui  dui 
iâuréôie. 

L’alipuin  est  non -seulement  un  très-violent 
purgatif;  mais  encore  un  émétique  puissant  et 
même  dangereux.  Aujourd’hui  que  l’oii  connoît 
mieux  la  violence  avec  laquelle  il  agit  ,  les  lan¬ 
guedociens  et  les  provençaux  n’i  n  font  usage  , 
ainsi  que  du  tithymalc  ,  qu’avec  la  plus  grande 
circonspection.  (M.  Mahon.) 

GLUANT  ) 

On  donne  en  généra!  le  nom  de  g!u  à  . une  sub¬ 
stance  visqueuse  ,  tenace  ,  résineuse  ,  que  l’oq 
tire  de  l’écorce  du  houx  ,  de  ia  racine  de  vtornc 
queiquefoiSf  du  fruit  du  gUi  'et  des  sebesîes- 
Coniuie  les  espèces  de  glu  ,  noraînment  celle  ■(lu 
houx  qui  passe  pour  la  mèitieure  ,  perdent  promp- 
temen!  leur  forme  et  qu’à  raison  de  le  iir  partie 
gommeuse  ,  elles  ne  sont  point  à  l’épreuve  de 
l’action  de  l’eau  ,  on  a  coutume  de  leur  mêler 
d’autres  matières  grasses  ,  huileuses  ou  ré'sinêu-’ 
ses,  qui  par  leur  conibi  raison  intime  servent  à 
Ibrnier  une  glu  propie  à  prendre  les  oiseaux  ou 
à  garantir  plusieurs  végétaux  particuliers  de 
l’attaque  des  insectes. 

On  appelle  gluant  ou  invisquaht  j  en  mâtiêrfr 
médicale  ,  les  substances  pirises  du  règne  végétal 
ou  animal  qui  sont  insipides,  qui,  dissoutes  daiiA 
des  liqiteurs  aqueuses  /  leur  communiquent  une 
certaine  viscosité  et  densité  ,  et  qui  reçues  dans 
i  l’estomac  et  portées  delà  dans  les.  humeurs  du 
corps  ,  .sont  censées  y  produire  le  même  change- 
raent  par  une  combinaison  inuriédiate  ,  une  iiiter- 
pjosition  ou  une  solution  véritable.  Les  substan¬ 
ces  auxquelles  an  attribue  ces  propriétés  ,  sont 
les  décoctions  ,  des  végétaux  doux  comme  telles 
:  de  réglise  ,  d’altbæa  ,  -de  figues  ,  de  raisins  sers 
&c.  La  gelée  de  corne  de  cerf,  celle  de  veau  , 
de  tortue  &c.  Mais  si  on  fait  attention  aux  chan- 
gemelis  qu’éprouvent  ces  substances  par  la  chili- 
fication  et  la  sanguification  ,  il  est  bien  permis 
de  douter  qu’il  y  ait  réellement  desroédicamens 
inviscaris  quoiqu’on  doive  cependant  reconnoître 
qu’il  y  a  des  substances  alimenteuses  qui  peuvent 
produire  cet  effet  par  un  usage  habituel.  Cette 
discussion  doit  être  renvoyée  à  l’article  des  incras~ 

GLUTINANTS  Voyez  Agglutinants- 
(M.  Pinel.  ) 

GOBELET  EMETIQUE.  (  Mat.  méd.  > 

On  faisoit  autrefois  avec  l’antimoine  fondti 
qu’on  couloit  dans  des  moules ,  dés  espèces  de- 
vases  dans  lesquels  on  laissoit  séjourner  de  l’eaa 
.  ou  du_vin  ,  qui  y  coiitractoîent  au  bout  de  quel- 
‘  quesheuieslapropriétëémétique.On  nonumoit 
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vases  gobelets  éméliciues.  li  a  bientôt  été  recdhna 
que  cette  méthode  étoit  pleine  de  dan^^ers  ,  et 
sur-tout  extrêmement  infidèle  ,  et  on  a  renoncé 
à  celte  pratique.  {  Voyez  le  .  mot  Antimoine,  ) 
( M.  Fourcrot ) 

GODIVEAU  (  Hygiène  ). 

Partie  II.  des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Classe  ni.  Ingesta.  • 

Ordre  I.  Aiimens. 

Section  III.  Aiimens  composés. 

On  donne  le  nom  de  godiveau  à  une  espèce 
de  pâté  de  veau  haché  et  mis  en  andpuiiletles  avec 
des  champignons,  des  truflies  ,  des  portefeuilles 
d’artichaux  ,  des  champignons  ,  des  asperges  , 
des  écrevisses  ,  et  les  assaisonemens  ordinaires  , 
et  aromatiques.  Il  n’y  a  que  les  personnes  qui 
ont  une  bonne  santé  ,  un  estomac  vigoureux  ,  et 
qui  font  habituellement  beaucoup  d’exercice  qui 
doivent  sepermetre  cette  sorte  d’aliment. 

(  M.  Macquarx,  ) 

GOETRE.  Hygiène. 

Le  goetre  ou  goitre  est  unè  tumeur  indo¬ 
lente  ,  mobile  ,  ronde  ,  applatie  ,  assez  considé¬ 
rable  ,  qui  se  fixe  à  la  partie  antérieure  du  col  sans 
que  la  peau  éprouve  aucune  altération. 

Cette  maladie  est  commune  dans  les  pays 
froids  ,  humides  et  marécageux.  Les  habitans  de 
la  Savoie,  des  Pyrénées,  duRouergue,  des  Cévè- 
nes  y  sont  sujets  ;  on  en  trouve  dans  quelques 
par  iîs  de  l’Espagne,  de  la  Suisse  et  de  laBavière. 
On  croit  que  c’est  un  agrément  individuel  dans 
certains  pays  ,  ou  cette  conformation  est  fort  ha¬ 
bituelle. 

Gnregarde  comme  cause  de  cette  maladie  ,  les 
eaux  des  neiges  fondues  et  des  sources  froides, , 
que  les  habitans  de  certaines  contrées  sont  obli¬ 
gés  de  boire  ,  le  séjour  dans  des  pays  froids  et 
humides  ,  la  nature  de  l’air  de  certains  lieux  , 
celle  du  sol  et  des  productions.  Ces  causes  ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  les  effets  vio- 
lens  qui  en  font  naître  chez  les  femmes  très-subi¬ 
tement,  à  la  suite  des accouchemens^  des  efforts 
violens  ,  ou.  de  quelque  forte  passion. 

Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  ici  qu’en  évi¬ 
tant  toutes  les  causes  dont  nous  venons  de  parier, 
on  éloignera  la  production  des  goetres  qui  sont 
au  moins  forts  désagréables  et  fort  incommodes. 

(  M.  Macquart.  ) 

GOMME,  en  général  (  Hygiène) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
Naturelles. 


G  O  M 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Aiimens. 

Section  I.  Végétaux, 

La  gomme  est  un  suc  végétal ,  mucilagîneuxj 
qui  suinte-  à  travers  l’écorce  de  certains  arbres  , 
soit  naturellement,  soit  par  incision  ,  qui  se  dur¬ 
cit  ensuite  j  et  devient  concret  par  l’évaporation 
de  la  plus  grande  partie  de  son  eau  surabondante.. 

.  Elle  est  fournie  par  les  végétaux,  altérée  par  la  ge 
lée  ouparquelqu’autre  accident ,  sur -tout  lorsque 
la  sève  commence  à  monter.  'La. gomme  en  géné¬ 
ral  est  un  mneilage  très-abondant  dans  le  règne 
végétal  ,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
parties  des  plantes.  Elle  est  dissoluble  dans  l’eau 
à  laquelle  elle  donne  une  consistance  épaisse  et 
visqueuse.  On  vend  chez  les  droguistes  les^oOT- 
mes  mélangées  de  différens  arbres  du  pays  ou 
_étrangers,  sous  le  nom  Ae  gomme  arabique, 
elles  ont  à-peu-près  toutes  les  mêmes  qualités  , 
et  beaucoup  de  rapports  avec  le  sucre  des  végé¬ 
taux,  qui  n’a  peut-être  été  lui  même  que  cette 
substance  mucilagineuse  ,  qui  par  une  espece  de 
fermentation  ou  d’altération  particulière,  a  passé 
de  l’étàt  de  mucilage  fade  à  celui  de  sucre. 

Il  y  a  apparence  que  la  gomme  dont  nous  par¬ 
lons  est  à-peu-près  la  même  dans  beaucoup  de 
végétaux  ,  car  on  a  observé  que  le  laurier  cerise 
jette  une fine,  blanche  et  transparente, 
sans  goût ,  et  qu’on  peut  manger  sans  craindre 
aucun  mauvais  effet  ,  tandis  que  l’infusion  des 
feuilles  du  même  arbre  cause  des  convulsions, 

.  la  paralysie  et  même  la  mort. 

On  sçalt  que  les  gommes  peuvent  servir  d’ali¬ 
ment  ,  que  les  tartares  en  employent  beaucoup 
dans  les  voyages.  Nous  ne  nous  en  servons  pas 
souvent  dans  nos  climats  ,  où  elles  sont  rem¬ 
placées  .avantageusement  par  d’autres  aiimens. 

(  'Voyez  Aliment./?.  8o5.  II. 

(  M.  Macquart.  ) 

GOMME  en  général,  gummi  {Mat,  méd.) 

La  gomme  ,  un  des  produits  végétaux  le  plus 
généralement  répandus  ,  est  une  substance  con¬ 
crète  , ,  assez  transparente  ,  d’une  saveur  dou¬ 
ceâtre  ,  qui  sé  dissout  facilement  dans  l’eau ,  et 
qui  n’est  nullement  inflammable.  Pour  en  donner 
une  idée  plus  juste  ,  il  faut  remonter  un  peu 
à  son  origine  ,  et  rappeler  ici  en  deux  mots  la 
marche  de  la  végétation  et  de  l’élaboration  da 
suc  des  plantes. 

Le  développement  du  germe  ,  de  la  racine,' 
de  la  tige  ,  des  rameaux  ,  des  feuilles  ,  des 
fleurs  et  des  fruits  ,  donne  lieu  à  toutes  les  pé¬ 
riodes  de  l’accroissement  et  de  la  vie  des  végé¬ 
taux.  A  cette  succession  graduée  de  formes 
extérisureî 
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©Ktérietireg  )  correspond  celle  de  la  slructtire 
interne  qui  donne  lieu  à  dLfférens  sucs  nourri¬ 
ciers.  Les  parties  les  plu§  Simples  des  plantes 
sont  ses  fibres  ,  le  tissu  cellulaire  qui  remplit 
les  interstices  et  les  cavités  des.  vaisseaux  ,  enfin 
les  vaisseaux  eux-mêmes  et  la  cuticule.  Les  par¬ 
ties  plus  composées  qui  résultent  de  celles-là 
sont  le  parenchime  ,  l’écorce ,  le  corps  ligneux 
et  la  moelle.  Les  plantes  ,  au  moyen  de  la 
racine  ,  pompent  plusieurs  sucs  qui  montent  au 
tronc ,  qui  y  subissent  diverses  préparations  , 
divei's  cliangemens  ,  qui  s’y  déposent  et  servent 
à  divers  usages  ,  ou  qui  transpirent  de  nouveau 
dans  l’atmosphère.  Les  végétaux  n’ont  point  des 
viscères  comme  les  animaux  ,  ou  plutôt  ces 
viscères  ne  sont  autre  chose  que  des  vaisseaux 
de  différente  nature  ,  et  qui ,  suivant  leur  ca¬ 
libre  ,  la  consistance  plus  ou  moins  grande  de 
leurs  parois  ,  leur  quantité  ,  le  lieu  qu’ijs  occu¬ 
pent  ,  sont  propres  à  préparer  des  sucs  dont  les 
qualités  sont  diversifiées  encore  par  l’influence 
de  la  lumière  ,  de  l’air  et  du  fluide  que  pompent 
les  racines.  C’est  par  ces"  procédés  mystérieux 
de  la  nature  que  se  forment  les  huiles  essen¬ 
tielles  ,  les  huiles  grasses  ,  les  sucs  résineux,  h's 
suçs  gommeux,  &c.  dont  la  proportion  et  les 
caractères  distinctifs  varient ,  non-seulement  sui¬ 
vant  les  divers  genres  et  les  diverses  espèces  des 
végétaux  f  mais  encore  suivant  leurs  diverses 
parties. 

Le  corps  gommeux  ,  délayé  dans  ce  qu’on 
appelle  eau  de  végétation  des  plantes  ,  forme  le 
mucilage  qui  sert  à  les  nourrir ,  et  qui  se  montre 
sous  diverses  formes  par  sa  combinaison  avec 
d’autres  principes  11  y  a  quelques  végétaux  qui 

Êroduisent  en  plus  grande  abondance  ce  muci- 
tge  qui,  étant  épaissi,  soit  par  l’organisme  par¬ 
ticulier  de  leurs  vaisseaux,  soit  par  révaporation 
des  -parties  les  plus  liquides  ,  se  fait  jour  à  tra¬ 
vers  les  vaisseaux  qui  en  sont  rompus  ,  et  se 
présente  sous  la  forme  d’un  suc  concret ,  qui 
prend  alors  le  nom  de  gomme.  Ces  végétaux 
particuliers  en  contractent  eux-mêmes  le  nom 
de  gommifères  5  mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
de  toute  sorte  de  plantes  ,  quelle  que  soit  la 
variété  de  leurs  sucs  ,  on  en  tire  toujours  par  la 
décoction  ,  une  substance  gommeuse  que  les 
chimistes  désignent  par  le  nom  d’extrait  gom- 

Pour  faire  bien  connoître  la  nature  de  la 
gomme,  considérée  dans  son  état  de  pureté ,  nous 
ne  nous  arrêterons  point  â  son  analyse  par  le 
feu  ,  qui  ne  peut  offrir  ses  principes  que  dans 
un  degré  extrême  d’altération ,  et  nous  nous 
bornerons  au  résultat  de  quelques  expériences 
tentées  par  divers  menstrues  ,  et  dont  la  connois-  | 
sance  est  nécessaire  pour  qn’dn  puisse  en  faire  [ 
M-êdecinc.  Tome  VI. 
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un  usage  judicieux  en  pharmacie.  On  à  pris  pour 
exemple  la  gomme  arabique. 

Première  expérience. 

Demi-once  de  gomme  arabique  se  dissout 
dans  une  once  d’eau  ,  à  la  consistance  d’une 
Sorte  de  gelée  ,  suivant  M.  Dulel  (1).  Pour 
pouvoir  mieux  la  faire  passer  à  travers  un  filtre  , 
il  y  â  versé  encore  deux  onces  d’eau.  Cette 
solution ,  avant  même  d’être  filtrée  ,  étoit  pure 
et  claire  ,  ensorte  qu’on  n’y  appercevoit  qu’un 
petit  nombre  de  molécules  qui  n’étoient  point 
dissoutes  ,  et  qui  se  précipilèrent  au  fond  par 
le  repos.  Ces  molécules  paroissoient  être  des 
parties  hétérogènes  que  le  suc  avoit  entraînées 
lors  de  son-  exsudation  de  l’arbre  ,  ou  qui  lui 
étoient  restées  adhérentes  pendant  l’exsiccation- 
de  la  gomme. 

On  a  exposé  à  la  chaleur  du  soleil  une  solu¬ 
tion  de  gomme  arabique  fîlirée  dans  un  vase 
recouvert  d’un  verre  propre  à  rassembler  les 
rayons  du  soleil.  De  cette  manière  ,  le  fluide 
s’est  évaporé  dans  l’espace  d’environ  un  mois,  et 
la  gommfi  arabique  a  repris  entièrement  sa  pre¬ 
mière  forme.  Plus  on  répété  ce  procédé  successif 
de  solution  et  d’exsiccation ,  plus  la  gomme 
prend  une  couleur  foncée. 

Cette  propriété  de  se  dissoudre  dans  l’eau 
distingue  la  gomme ,  de  la  résine.  La  transpa¬ 
rence  de  la  solution  la  distingue  aussi  de  la 
omme  résine  qui  donne  un  aspect  laiteux  au 
uide  qui  la  dissout.  Il  faut  remarquer  que  l’eaà 
n’attaque  et  ne  dissout  que  le  corps  gommeux, 
sans  dissoudre  aucune  autre  partie  ;  car  une  so¬ 
lution  de  gomme  filtrée  et  évaporée  donne  en¬ 
suite  par  l’évaporation  une  gomme  très-pure. 

Seconde  expé.  ience. 

M.  Dutel  a  fait  dissoudre  demi  once  de 
gomme  arabique  dans  une  once  d’eaujde  fontaine, 
et  après  avoir  filtré  le  tout, il  y  a  ajouté  de  l’esprit 
de  vitriol  ou  acide  sulfurique  étendu  d’eau.  Il 
averse  cet  acide  peu-à-peu  et  à  divers  intervalles. 
De  cette  manière  la  solution  est  de ,  enue  plus 
claire  à  la  surface  et  il  s’est  déposé  de  plus  en 
plus  au  fond  un  sédiment  blanchâtre  ,  ensorte 
qu’après  que  l’affusion  de  l’acide  n’a  plus  rien 
fait  précipiter,  toute  la  liqueur  est  restée  claire 
et  on  a  trouvé  au  fond  de  la  liqueur  une  subs¬ 
tance  sous  la  forme  d’un  épais  mucilage.  Çetîe 
subtance  ainsi  précipitée  a  été  desséchée  à  l’air  , 
et  a  donné  un  scrupule  d'une  matière  blanchâtre 
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rrt's'eis^ile  «l'n’on  a  durcie  en  l’ëxpôsaiit  à  la  cîia- 
leur  d‘un  fourneau.  Cette  substance  ala  projuité 
de  se  dissoudre  dans  l’èsprit-do-vin  et  non  dans 
l’eau,  ce  qui  fait  voir  qu’elle  est  d’une  nature 
résineuse;  ou  plutôt  qu’elle  résulte  de  l’union  de 
l’acide  sulfurique  avec  la  partie  f  uil^se  qui  est 
un  des  printipes  conititutifs  de  la  gomme.  ■ 

■  '  Troisième  expérience.- 

On'a'fris  de'  la  ^omOTC  arabique  dissoute  dans 
l’eau  ,  et  on  y  a  verse  de  l’esplit-de-vin  très- 
rfclifié  ;  ce  qui  a  rendu  lè  rnèiarige  semblable  au 
lait  caillé.  La  solution’  As  gomme  arabique  perd 
sa  viscosité  ,  par  la  déflagration  de  la  partie  spi- 
ritupuse.  Il  reste  uUe  liqueur  limpide  et  non 
lactescente  ,  , et  la'riscosit'ë  de  la  liqueur  f.e  réta¬ 
blit  i  en  y  versant  une'  suffisante  quantité  d’eau 
on  fait  disparaître  foute  la  couleur  bfenclie. '  Si 
on  sépare, au  moyen  d’nn  filtre  la- partie  caillée 
et  qu’on  la  fasse  déssçclier  au  feu  ,  .elle  pqrd  sa. 
blanclieur  en  partie  ,  mais  elig  a  la  propriété  de 
se  dissoudre  dans  l’eau.  ,  .  ,  , 

’On  voit  que  l’esprit-de-vin  ou'  alkool  coagule, 
la  dissolution  de-  la  gomme.  Mais  cette  hiixture 
lactescente, et  conguiee,  si  on  y  versé  une  quan¬ 
tité  suffisante' d’eau,  rejiaroît  sous  la  forriie  d’une 
liqueur  limpide  comme  avant  l’affusion  de 
l’esprit-de-vin  ,-et  la  niasse  coagulée  étant  séjta- 
ree  peut  être  désséebée  ;  d’où  il  paroît,.que  la 
eouleur  ^laiteuse  est.  due  à  l’alkool  si  \.<\  ep'i),'gu.- . 
lum  aux  parties  mucosp-lm lieuses  qui  oiq.été 
condensées  par  le  pirïncipe:  s'pi.fitueux.  ' 

Quatrième  expérience. 

On  a  fait  dissoudre,  une  livre  de  gomme  arabi¬ 
que  dans  deux  livres  d’eau  de  fontaine  ,  et  on  a 
procédé  à  la  d-s  ilation  à  un  grand  feu.  II  est 
sorti  d’abord  liu.t  onces  d’une  eau  lé^èpenient 
aromatique^ On  a  obtenu  ensuite  dix-sept  onces 
et  sept  gros  d’un  fluide  imprégné  d’acide  èt  d’une 
huile  empp-eu'm.atique.  Le  résidu  '  chârBoneux 
pésoit  dix  "onces  et  un  gros.  Par  une  nouvelle 
affusion  d’eau  ,  '  on  a  encore  obtenu  une  onc/s 
d’une  huile  einpyreunia,tique.  .  . 

L’acide-  qu’on  retire  ainei  par  la  déco'mpô^i-' 
sion  de  la  'gomme  est  en  très-petite  quantité  ,  et: 
on  ne  peut  la  rendre  srnsible  que  par  sa.  diffu¬ 
sion  dans  un  fluide  ,  ou  en  traitant  la  gomme 
avcc.una'.kaÜ. 

Quelles  différences  doit- on  mettre  entre  ce 

^u‘on  appelée  gomme  ,  mucilage  extra 
'gommeux  ?' 

Polir  examiner  la  nature  delà  gom-rt^.^  on. a 
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pris  pour  exemple  la-  .arabique.  Mais  •  • 

comme. le  suc  nourricier  des  plantes  paroît  être 
de  la  même  nature  ,  il^s’ensuit  qne  c’est  un  des 
produits  végétaux  le  plus  généralement  répandu, 
et  que  par  conséquent  le  corps  gommeux  peut  se 
manifesier  soùs  dilférentes  formes.  Mais  on  ne 
doit  pas  moins  établir,  une  certaine  distinction  ' 
filtre  le  imuçiloge ,  la  proprement  dite  et 

l’extrait  gommeux ,  quoique  le.a  uns.  et  les.aulres 
Soieiit  les  mêmes quant  à  leurs  piincipes  constitu¬ 
tifs  ,  que  le  mucilage  desséché  puisse  être  dit  . 
tins  gomme  ,  et  l’extrait  gommeux  un  mucilage 
mêlé  avec  d’autres  principes  de  la  plante  qu’il 
entiaîne  par  la  décoction. 

Le  mucilage  récent  livré  à  lui-même  s’aigrit  et 
se, décompose,,  a'u-iieu  que  la dissçute 
dans  l’eau  subit  très  dilficilement  ou  presque  ^ 
jamais  ce  oliangement  au- même  degré.  Les  prin¬ 
cipes. constitutifsalu.  mucilage  sont-ils  dans  un - 
élat  plus  imparfait  de  combinaison  que,  ceux  de 
la  proprement  (lue  ?  La  [lartie  huileuse 

.est^flle  plus  iinjiarfaitement  unie  a  l’acide  dans; 
!le  muciiage  qiie  dans  lii^.ç-o.7//;ie- ,  ensorfe  que  le 
muciiage  esU  plus  disposé  a  subir  ,.le mouvement 
îde.  fermentation, que  la-  solution  dp  lu  gomme,  au 
moyen  de  la  chaleur  .de-i’air  ?  Consultons  surcet. 

:  objet,  l’expérience.  .  '  ■ 

Cinquième  expérience. 

=  :,M.  Dutol  fit.desséicher,  dans  -  un  fourneau  du 

j  miicjfige  d.e.la  rticme.dhilthea.  I-1  obtint  par  c&  , 
i  njoj'.en-une  masse,  (.quipacte  ,  sgcfliei  Jndissolur 
>  ble  dans  l’esprit-de-vin  ,  diaiolub'le  dans  l’eau  , 
(propre  à  s’humecter  par  une  libre  exposition  à 
i  l’air,  et  opaque.  La  solution  aqueuse  de  ce  miici- 
;  la-ge  desséché  ,  déposée  pendant  longterus  dans 
i  i)fl  j;i-eu  modérément  cjraud,,  de  m.ème.qiie  la 
ï  arabique,  ne  s’est,  point  décomposée,. mais 

:  a  .cool^racté  .une  .odeur,  pptnde  ,,  tandis,  qa’un 
i  ihuciiaige  .réGents’est!  aigri  daiis  l'espace  devingU 
quatre  heures  :  ,de.  la  solution  d’une  autre  por- 
;  tion  de  la  même  substance  dans  l’eau  ,  l’esprit  de 
;  vitriol  a  précipité,  une  même  substance  que  celle 
qui  a -été  précipitée  d’une  solijlion  As  gomme, 

C  deuxième  expéri  nce.  )  L’alkool  a_ coagule  un 
mucilage  récent.  comme  celui-  qui  avoit  éld 
,  dis.scw’.s  dans,  l’eau,  après,  avoir  été  (lesseclié  et 
comme  la  arabique.  *  ,  .  ii 

,  Xe:  mucilage  desséché  donne  les  mêmes  résul¬ 
tats  que  la  gomme  arablu^ue  ,  nôn-.eulement  à 
.  raison  de  la.  sbliition,  mais  encore  relativement 
;  à  l’action  d’un  acide  étranger  ou  de  l'alkool.  Le 
mucilage^a  toulei  les  pfopriiités  (lu  corps  gom- 
î  meux-j  Jorsqujp  par  la  (léf  jcçation  il  a  perdu  .ta 
'  formé  ^jiliud'e",  ril  donne  ce  que  nous  aj-peions 
une  gomme.  Mais  cette  gomme  qu’on  retiia 
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!  ainsi  par  les  procédés  de  l’art,  oflré  quelques dif-: 
férences  quand  ou  la  couipare- lavec  celle  que; 
produit  la  naturs  5  jeni!  vertu  de  l’organisme  deSi 
vépèuiiix  ü'-s’oiière  .une  séparation  des  parîies- 
aq.ueusea  superliues  ,  sans  aucune  confusion  des! 

•  piU’iies  du  mélange  5  le  mouvement  des  fluides 
dans  des  vaisseaux  diun  tres-petit  calibre  rend 
leur  comhiniusoi!  plus  intime. eila  cbaleur  modé¬ 
rée  de  l’aimospluîre  condense  par  degré  le  corps 
gommeux  ;  de-tà  vient!  que  ■  W  gomme  qui  se; 
forme  ainsi  n  itureiiement  est  -transparente  ,  et; 

.  qûe's'-s-priDCipes' constitutifs  ont  contracté  une 
union  Ultime.  Kous  ne  pouvons-  point  imiter’ 
arf'aiteraent  la  nature  sur  ce  point. comme  sur 
eaiicoup  d’auties.  Il  est  vrai  qu’.en  faisant  éva- 
,  poret  le  fluide  .  superflu'  d’un  niucilage.,  nous! 

.  unissons  'jiius-  éîrodement  ie.s  qirincipes  du. corps 
gommeiix  mais  lions  ne  -pouvons  les  combiner' 
d’une'  wianière  •  aussi  parfaite  ■-  que  le  -  fait  la; 

..ne  s’y  exciiei-  Æiês!  cé  qui'  fait  que  le  mucilage’ 

.  ainsi. desjéclié'  n’est  point  transparent  par  iei 
dérangement  qu’a  produit  ia  cbaleur  nétessaire; 
.pour  t’év^ipor  itiorrd'e  '  là  p'aiftie-iliiide  ;.  il  con¬ 
tracte  aussi  l'’numiu;té  dei.t'lair-,i.-parcd  que.  son- 
jacide  n'^est  point  itsS-'-z  exactement  connbttié  avecl 
-son  Huile.  La  eoiu-rdiice  plus  imparfaite  des 
principes- i-consî  nu  11  fs-  dusSiugue  .leinucila-æ  ;  ce; 
.xtermerconu-acTe ü’acescence  non ;couinie. corps! 
gommeux,  mus  comme  mucilaue  ,  pui-que  lu 
solut.on  à"uTH‘gommeàiu\Si  t’eau  i.es'aignt  point, 
et  qii-’elle  tend  plutôt  a  se  corroinprt'fïi'ussi-ujie; 
semblable  solution  de  gomme  ne  peut  point  être 
■' âppéîçè-projiremeiit  un  mucriaie.  '  . 

•'  L’éxtr.'iit  gommeux  présenté  encore  une  diffé- 
'rence  ,  en’cë  qtie  \a.  gomme  s’y  tixmve  combinée 
avec  d’autres  parues  lieiérogenes  qui  sont  prb- , 
près  aux  plantes  d’ou  on  la  retire.  Les  mérlecrns  ; 
se  trompé- t  cône  lorsqu’ils  disent  que  l’eàti 
n*extrait  que  les  parties  '  sorn/neu.-es  y  car  -  la  ’ 
-substance:  qu’on  retire  au  moyen  de-,  i’eaù  -dés 
'parties  des  végétaux  -  ,  jinpitegnées '  rie ■^o//iOT6ret  i 
‘de  r  'sifie,  participent  de  l’ime  et  de  l’autre  ; 
on  en  trouve  la  cause'  dans  la  propriété  V]ue  ■ 
possède  le  corps  gommeux  de  rencre  ,  comme  I 
uu  savon  naturel  ,  les  résines  miscibles  dvec  j 
l’eau.  On  peut  s'eu  assurer  par  une  expérience  ! 
'simple  en  trittiraut ,  par  exi  mple  ,  de  la  résine 
'de  j  iVp  et  de  la  gomme  ar.i bique  ensemble  ,  on  ' 
fait  .dissdudre  une  partie  dé  la  première  dan-s  ; 
'l’e'ad  J  . dirais  pour  mieux  rendre  cet  objet  setr- i 
'sîble  ,  et  faire  mieux  connoilre  la  nature  -des  j 
extraits  gommeux  ,  nous  alloii^  rapponer  ce  I 
qui  arrive  lorsqu’on  veut  obtenir  i’ejttrait  gom¬ 
meux  du  quinquina. 

Tout  extrait  gommeux  abonde  plus  ou  moins 
'en  parties  réafneiises. 

.  !  Sixième  expérience. 

■M.Tfutel  a  veisé  par.intenralie  trente-dbuj*- 1 
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onces  d’alkool  sur  une  once  d’extrait  gommeux 
de  quinquina.  Toute  cetlieitpmntité  d’ulkool  a 
:  contracté'  une  coaleur  doncée  -tiar-: une.  simple 

-  digestiondur  nneionce.de  cet  exrraiit  gommeux  , 
et  il  n’est  resté  que  deux  gros  de  cet  extrait. 
Ayant  ôté  l’alkool  j  le  résidu  tiui  éteit  an  fond 
de  la  liqueur  a  été  parfaitement  -dissous;  dans 
l’eaüi,  ét  la  teinture  spirilueus^  y  par  une  simjlle 
affusion  d’eau  ,  .a  laiaséiprsoipitierciout  ce  quelle 
tenort  eu  dissolutionii.Celaolàit  .JVI.  Dutei ‘a 
ôbtemi  deux  gros-,  <i''i*ne  isubstànee: -^llissoluble 
dans  l’esprit  de.  vin  ét  non  dans  l’eau.  Enfin 
lorsque  l'eau  versée  dans  la  teinture  spiritueuse 
n’a  plus  produit  aucune  . précipitation  ,  ou  a. 
évaporé  la  liqueur  jusqu'à  siccité,,  et  par  ce 
procédé  on  a  obtenu  l'autre-  demi-once  d’extrait; 
il  faut  obsery.er  qu’il  y  avoilcinq  parties  d'eau 
sur  une  d’alkool -dans  ce  mélange. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  extraits 
gommeux  qu’ôn  retire  dés  végétaux  abondent 

-  plus  ou  moins  eu  parties  gommeuses  et  rési¬ 
neuses. 

Le  corp.s  gommeux  disposé  la  résine  à  pouvoir 
se:  combiner  avec  l’eau. 

,  Le  corps  gommeux  mêlé  avec  la  résine  .passe 
.avec  elle  ü ans  l’esprit  de'  vin. 

Une  once  d’extrait  aqueux  d’écorce  de  quin¬ 
quina  ,  contient  cintj^  gros  et  un  scrupule  de 
parties  gornmeuses  et  deux  gros  ,  deux  scrupules 
de  parjties  résineuses. 

Usages  quèon- peut  faiTë  en  médecine  du  mu~ 

ciLage.de  la  gomme  et  des  extraits-gonimeuxe 

Le  corps  gommeux  paroît  être  pour  le  règne 
végétal  ,  te  que  la  lymplieon  le  corps  gélatineux 
ept:  pinir,  ie-j  règpfei .  a.niinal  ,  c’est-à-dire  ,  qu’il 
sert  non  seulement u  nourrir  les  végétaux  ,  mais 
encore  qu’rl  subitjpâr  l’affusioa  de  .l'alkool  les 
mèmesph^ngpiiiens  que  les  .substances  animales 
nourrissantes,  .gomm'o  le  sang,  le  laitj  la  lymplie', 
le  blanc d’œufycîic.  On  voit  d’avance  dansquôllés 
maladies  il  con\ii-nt  de  l’employer;  mais  comrnè 
le  corps  gomiiieiix  peut  se  présenter  sous  di¬ 
verses  formes  ,  il  faut  distinguer  les  cas  ' dans 
iesqueisil  faut  donner  en  médecine  la  préférence 
au  m.ucilage  ,  à  la  gominè  ,  ou  à  i’extrâit  gôm- 

Les  mucilages  agissent  plus'efficacemehl  par 
leur  acide  que  la  gomme,  et  sont  employés  avec 
avantage  à  ,  titre  de  corj  s  nourrissant  dans  1  s 
maladies  putrideset  inflainniàtoîres.  Mais  il 
faut  encore  que  la  médéciiie  fàssè  une  juste  dis- 
f  inçtion.'des  mucilages  dont  les  uns  -sontplus  bul- 
,  ieus-et  ies^gv^res  plus  .aq^ue'ùx'.  Les  premiers  .ont 
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:  des '^alités  éjnollientes,  lubréfiantes,  ét  propres  ] 
.  à  adoucu-  une  acrimonie  acide,  ün  doit  donc  les 
:  administrer  dans  les  mouvemens  convulsifs  ,  les 
douleurs  qui  proviennent  d’nne  trop  grande  rigi¬ 
dité  des  solides  ,  dans  l’épilepsie  idiopatique  qui 
provient  d’une  acrimonie  quelconque ,  dans  les 
affections  arthritiques,  les  douleurs  néphrétiques, 
l’ardeur  d’urine  ,  la  strangurie  ,  la  passion  hypo- 
chondriaque  et  histériqae ,  les  poisons  caustiques, 
les  érosions  du  ventricule  et  des  iiilestins.  les 
ulcères  des  reins  et  de  la  vessie  ,  le  tenesme  ,  les 
tranchées  des  enfans  ,  la  coliq'ie  spasmodique  , 
&c.  Les  mucilages  plus  à'-jiieux ,  ont  plus  la 
faculté  de  résoudre  les  humeurs  épaisses-  et  acido- 
pituiteuses  ,  et  de  remédier  au  scorbut  ,  à  la  dis- 
senterie  ,  à  certaines  diarrhées  où  l’acide  prédo- 
•  mine  ,  aux  maladies  des  reins  qui  proviennent 
d’an  mucus  tenace-,  &c.  Les  mêmes  mucilages 
conviennent  aussi  dans  les  affections  bilieuses. 

Les  gommes  qui  dissoutes  dans  l’eau  donnent 
un  fluide  visqueux  ,  et  qui  n’offrent  en  elles  au¬ 
cune  trace  d’acide  développé,  produisent:  des 
effets  analogues  aux  mucilages  huileux,  mais 
elles  méritent  d’être' préléréés'-dans  les  maladies 
où  on  peut  craindre  le  -moindre  effet  stimulant 
de  l’acide.  Elles  conviennent  principalement 
contre  lès  affections  qui  provieniiént.'d’humeurs 
séreuses,  âcres,  côiltreia  toux  âcre,  là  cardial- 
gie ,  le  iiocquet.  On  peut  s’en  servir  pour  sup- 
-pléerle  mucus  du  gozier  et  du  canal  alimentaire 
lorsqu’il  a  éprouvé  une  érosion.  Elles  sont  pro¬ 
pres  aussi  pour  adoucir  les  douleurs  de  çotique  , 
la  (ferrhée,  la  dissenterie'  avec  érosion  du  même 
.mucus,  ainsi  que  l’ardetix  d’uriae. qui  provient  de 
la  même  cause.  .  ;  , 


Les  extraits  gommeux  abondent  en  parties 
hétérogènes  et  retiennent  toujours  le  mélange  et 
la  combinaison  des  principes  qui  sont  propres  à 
l’extrait  j  ils  renferment  aussi  plus  ou  moins  de 
principes  salins  et  huileux  ,  ce  qui  les  rend  sus¬ 
ceptibles  d’un  grand' nombre  de  variétés.  Ils  pro¬ 
duisent  donc  des  effets  heureux  dans  toutes  les 
maladies  qui  demahclent  de  doux  fortifiants  ,  et 
des  résolutifs  I  ils  sont  propres  à  consolider  les 
plaies  internes,  et  sont  d’un  grand  avantage  dans 
les  ulcères  ,  Tépilepsie  ,  le  diabète  ,  les  affec¬ 
tions  chroniques  de  poitrine,  les  obstractiohs^és 
viscères,  la  suppression  des  excrétions  et  des 
sécrétions  ,,  divers  genres  de  fièvres  ,  &c.  suivant  , 
qu’on  fait  un  choix  judicieux  de  ces  extraits  pris 
de  diverses  plantes*- 

Onpeutfaîreausslusage  à  l’extéi-ienrdesrancila- 
gineux  et  des  gommeux  sous  le' titre  de  reiachans, 
de  détergehs  et  de  liiBréfians*  On  en  prépare 
des.  elystères- ,  des.  épithemes  ,  des  cataplasmes  , 
des  fomentations  ,  des  bains,  des  collyrés. ,  &c. 
en  les  tirant  de  différens  végéteiux’qui  répondent 
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aux  vues  qu’on  veut  remplir.  C’est  ainsi  qu’on  k» 
employé  contre  les  fissures  deslevres,  desmame- 
lonsQU  autres  parties  en  les  combinant  avec  quel¬ 
que  substance!  grasse  pour  empêcher  leur  dessè¬ 
chement.  On  en  fait  aussi  des  inspersions  en  les 
réduisant  en  forme  de  poijissièie  ,  et  en  les  appli¬ 
quant  sur  des  ulcères  ou  sur  des  vaisseaux  rom¬ 
pus  ,  et  qui  donnent  lieu  à  des  hémorragies. 

Le  corps  gommeux  qu’on  retire,  par  les  procé¬ 
dés  de  l'art,  des  végétaux  peut  remplir  diverses 
Indications  ,  comme  objet  de  diététique  et  ds 
médicament ,  dans  les  maladies  aiguës  et  ehroni- 
ques.  1®.  Lorsqu’il  est  insipide, comme  celui  qu’on 
retire  de  la  semence  de-  lin  ,  de  la  racine  de  gui¬ 
mauve  &c.  2‘’.  Lorsqu’il  est  avec  excès  d’acide  , 
comme  le  suc  de  groseilles, le  suc  d’épine  vinetle  , 
le  suc  de  coin  clarifié  ,  le  suc  de  framboise  ,  de 
cerise,&c.  3®.  Lorsqu’il  est  combiné  avec  le  corps 
sucré  comme  la  manne  ,  le  miel  ,  le  suc  de  pom¬ 
mes  ,  de  poires,  &c.  4°-  Lorsqu’il  est  sous  la 
forme  de  corps  gotnméux  ou  muqueux  farineux, 
comme  l’orge  préparé  pour  la  bierre ,  l’orge 
macéré  et  qu’on  l’a  fait  germer,  la  farine  de 
l’orge,  la  drèclie,&c.  De  cette  manière  on  peut 
obtenir  des  extraits  plus  ou  moins  nourrissans  et 
plus  ou  moins  propres  à  remplir  diverses  indica¬ 
tions  ,  non^seuiement  dans  toutes  les  périodes 
des  maladies  aiguës  ,  mais  encore  relativement  à 
la  diététique  dans  les  maladies  chroniques* 

Gowmb-  adxaganx* 

Cette  gourme  se  retire  d’un  petit  arbrisseau 
.qj^.çroit  en  Orient  et  dansl’Europe  méridionale, 
et.  que  LiNNEua  désigne  ,  par  le  nonx  botanique 
astnigalus  tragaeantka.  Ses  rameaux  qui  sorit 
hérissés  d’épines  sonfc-dénués  de  feuilles  à  la  par¬ 
tie  inférieure  qui  jiarck  sèche  et  comme  morte  f 
la  partie  supérieure  est  chargée  de  petites  feuilles 
opposées  ;  les  fleurs  sont  petites  ,  papilionacées- 
et  légèrement  purpurines  ;  aux  fleurs  succèdent 
des  go-usses  velues  ,  renflées  et  remplies  de  petites 
gralues  de  la  figure  d’un,  rein*  , 

C’est  au  commencement  de  juin  ou-  dans  les- 
mois  suLvanis  que  le  gomme  adragant  découle 
natui-ellement,  ou  par  l’incision,  que  lion  fait  au 
tronc  et  aux  branches  de  cet  arbrisseau  ;  elle  se 
:  rassemble  d’abonl  en  manière  de  filet  ou  de  ban- 
\  des.  plus  ou  moin.s  longues  ,  rouléea  e.t  repliées  , 
ou  en  grumeaux  ,  et  ce.  suc  gommeux  est  blanc  ou. 
gris  jiui-sant ,  léger,  sans  sa-reiirni  odeur;  quoi¬ 
qu’il  soit  dur  il  cè  leù  la  mastication, etse  dissout 
complettemer.t.  Si  on  le  retient  dans  la.  boucKe- 
sans  le  mâcher  il  se  rauimolit  et  se  dissout  plus, 
i  lentement.  La  gomme  adragant  ,  exposée  à  la 
flamme, entre  difficilement  en  déflagration  ,-ilen 
;  résulte  une  p-  trtè  |0arnme  bleuâtre  ;  cette  snbs- 
’  tance  se  goïiûe  alors  si -elle  n’a  paa  çtébîeB  des.- 
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«tkhée  ;  elle  noircit  ;  elle  répand  nne  edeur 
pareilie  à  celle  du  linge  brûlé.  Lorsc^u’elle  est 
réduite  à  un  état  d’igiiition  ,  elle  relient  longtems 
le  feu  et  finit  par  se  réduire  en  une  cendre  très- 
fine  ,  très-blanche  et  qui  fait  effervescence  avec 
l’acide  sulfurique.  Exposée  au  feu  dans  un  vais¬ 
seau  dé  fer  ,  elle  noircit  ,  mais  n’entre  point  en 
déflagration  ,  à  moins  qu’on  n’approche  de  la 
gomme -ane  autre  substance  enflammée.  ï^a.  gom¬ 
me  adràgantne  se  dissout  point  dans  les  huiles , 
ni  dans  l’esprit  de  vin  ,  mais  sa  dissolution  dans 
l’eau  est  facile  comme  celle  de  toutes  les  autres 
gommes  ;  elle  demande  cependant  une  grande 
/.proportion  d’eau  pour  que  sa  solution  soit  com- 
pletie. 

Si  on  verse  de  l'eau  froide  sur  la  gomme  adra- 
'gant  ,  celle-ci  paroît  bientôt  comtde  enduite 
-d’une  mucosité;  elle  se  gonfle  ensuite  peu-à-peu  , 
se  change  en  rme  gelée  blanche  ,  un  peu  dia¬ 
phane  et  agglutinative;  si  on  l’agile  avec  l’eau  qui 
surnage ,  il  s’en  détache  des  flocons  qui  nagent 
dans  le  liquide.  Il  en  arrive  de  même  à 
la  chaleur  du  bain.  La  dissolution  est  plus  par¬ 
faite  par  la-  déçociion  ,  puisqu’il  en  résulte  un 
liquide  de  couleur  d’opale  ,  à  peu-près  comme 
une  décoction  d’orge  peu  chargée  ;  ce  liquide 
est  légèrement  épais  ,  et  a  une  saveur  mucila- 
gineuse  et  douceâtre. 

La  adragant  est  beaucoup  plus  forte 

que  la  gomme  arabique  dans  le  rapport  à-peu- 
près  d’un  à  vingt-quatre.  En  effet  tandis  que 
huit  scrupules  de  gomme  adragant  dissoute  dans 
deux  livres  d’eau  pure  ,  la  réduisant  en  consis¬ 
tance  de  sirop ,  il  fautihuit  onces  de  gomme  ara¬ 
bique  pour  produire  le  \même  effet. 

ta  gomme  adragant ,  transude  en  Orient ,  pen- 
iant  l’été  ,  de  la  substance  ligneuse  elle  même  , 
sous  la  forme  d’un  suc  gommeux, et  se  dépose  dans 
les  porosités  de  l’écorce,  qui  servent  comme  à  la 
filtrer  ;  et  elle  durcit  à  l’air  sons  la  forme  de 
petits  grumeaux  vermiformes,ou  de  petites  lames 
contournées. 

C’est  le  mucilage  de  gomme  adragant  que  l’o-n 
employé  en  pharmacie  et  dans  l’art  du  confiseur 
pour  donner  du  corps  aux  compositions  dont  on 
veut  former  des  pillules  ,  des  pâtes  ,  des  tablet¬ 
tes,  des  pastides,  &c.  On  mêle  aussi  celle  gomme 
avec  du  lait  pour  faire  des  crèmes  fouettées  et 
l’on  y  joint  un  peu  d’eau  rose  ou  de  fleur  d’o¬ 
range.  La  gomme  adragant  prise  intérieurement 
est  adoncisante  et  incrassante  ;  on  peut  l’em¬ 
ployer  dans  les  maladies  dont  il  a  été  parlé  en 
traitant  de  la  gomme  en  général  ,  dans  la  dissen- 
terie  ,  les  douleurs  de  cplique  ,  la  toux  âcre  ,  les 
ardeurs  d’urine,  &c.  On  peut  d’ailleurs  l’unir  à 
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d’antris  substances  suivant  d’auties  indications 
de  l’art  de  guérir. 

Gomme  ammokiac  ,  Gummi  ammoniacum. 

C’est  une  gomme  résine  qui  vient  de  l’Egypte  ; 
mais  on  n’a  point  encore  déterminé  Je  végétal 
d’où  on  la  relire.  Elle  est  solide  ,  rassenillée  en 
gros  morceaux  ,  légèrement  luisante  ,  et  lie  se 
ramollit  à  la  chaleur  ,  tandis  qu’elle  devient  fra¬ 
gile  par  l’action  du  froid  5  elle  est  verdâtre  et 
d’une  forme  variée  ,  c’est-à-dire  qu’elle  offre  des 
^  tâches  ,  comme  des  glandes  inégales  ,  blanches', 
I  homogènes ,  très  légères. 

Cette  gomme  a  une  odeur  forte  qui  approche 
de  celle  du  galbanum.  Sa  saveur  est  légèrement 
amère  et  âcre.  Elle  se  ramollit  par  la  inasticalioii 
et  est  un  peu  adhérente  aux  dents  ,  sur-tout  sa 
partie  glanduleuse  ;  elle  devient  blanche,  se 
dissout  dans  la  bouche  et  communique  une  cou¬ 
leur  de  lait  à  la  salive.  Si  on  l’expose  à  une 
matière  enflammée  ,  elle  entré  en  déflagration  , 
et  pétillé  avec  des  élancemens  de  ses  particules. 
Il  en  résulte  une  flamme  très-vive,  blanche, 
fumante  et  d’üne  odeur  forte.  Si  on  la  réduit  en 
fusion  dans  tm  vase  de  fer  exposé  au  feu  ,  elle 
bouillonne  et  s’enflamme  promptement ,  se  gon¬ 
flant  ,  et  il  en  résulte  un  charbon  concave  ,  noir  , 
brillant  et  sec. 

Cette  résine  se  dissout  par  sa  tritura¬ 

tion  darisl’eau  pure ,  labierre  ,  le  vin  et  le  vinai-, 
gre  ;  la  solution  est  laiteuse.  L’esprit-de-vin 
rectifié  ou  l’alkool  en  dissout  la  moitié  ,  et  cette 
teinture  spirilueuse  filtrée  est  très-limpide  avec 
une  légère  odeur  d’ammoniac  ;  il  ne  se  précipite 
rien  par^  le  repos-,  La  gomme  ammoniac  distil¬ 
lée  avec  l’eau  ,  donne  une  eau  légèrement  aroma¬ 
tique  :  mais  suivant  Lewis  elle  ne  donne  point 
d’huile  essentielle.  Si  on  la  fait  digérer  dans  l’eau 
pure  sans  l’agiter ,  elle  ne  se  dissout  point  dans  ce 
fluide  ,  mais  elle  reste  au  fond  du  vase  ,  devient 
très-blanche  et  se  ramollit.  Si  o-n  la  fait  digérer 
dans  une  huile  grasse ,  elle  ne  s’y  dissout  point 
et  ne  parvient  point  à  se  colorer.  Si  on  la  distille 
avec  la  même  huile ,  elle  ne  se  dissout  point  , 
mais  se  ramollit  et  communique  à  cette  huile  une 
couleur  d’un  jaune  plus  foncé.  Suivant  M.  Bug- 
quet , l’eau  boiüante  dissout  la  gomme  ammoniac 
presque  en  totalité  ;  cette  dissolution  est 
trouble  et  d’uu  blanc  jaunâtre^  lorsqu’on  la  laisse 
évaporer,  elle  laisse  un  extrait  jaunâtre  ,  amer, 
et  d’une  odeur  vineuse  assez  foible.  L’esprit-^e- 
vîn  dissout  la  gomme  ammoniac  mieux  que 
l’eau  ;  ce  qui  f.iit  voir  que  dans  ce  produit  végé¬ 
tal  ,  iapartie  résineuse  est  Irès-inlimement  conr- 
binée  à  la  partie  ex'^ractive  et  qu’il  est  de  la. 
nature  des  résines.  ,  , 

La  gomme  ammoniac  doit  donc  avoir  dea  verttw 
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plus  marqiides  que  les  gontmts  simples  ,  comme 
apériiivOj'especlortiîHH,  <  iiui.eüa  .Otiiie.  A  Pexié- 
rietH"'e'!'e  (■acîémoblir.iûu  -ei  ré-,.>iu!jv(.'.  Ce  qa’i)ii 
appele.Ci ««.'«/  ammoruacui-’i  aniygdalo'ùUs  iCest 
■autve  clibié  qtïe  la  pjirtib  gianau;eusé  ,  délivrée 
^avec  soin  de  l’autre  panie  verdâtre. 

'  Gomme  ,  ■  Gummi  anime. 

'  C’est  plutàt  une  résine:  que  l’on  retire  de  la 
plante  que  Linné  us  appetie  liyinenta  coiirba- 
■ril.  Elle  s’offre  dans  lé  commerce  sous  là  forme 
de  morceaux  obronds  ,  inégaux  ,,  de  ia  grandeur 
d’une  aveline  ét  au  delà  /  elle  est  d’uu  jaune 
,pâle  et.sa  surface  est  de  tous  côtés  comme  fari¬ 
neuse  :  à  l’inlérieiir  elle  r st  diapliane.  coiiime’^fe 
sucrni  ,  brillante  “et  fragile  ;  les  liagrqeiis  sont 
appratis.'V- 1  ij.  '  ’  '  '  '  ,  i  1 

Son  odeur  est  aroma  tiqué' et  jsé  rapprocîie  de 
celle  des  baies  dageîiièvre.  Lorsqu’on  la  machi  , 
elle  paroît  d'abord  friable  soiis  la  dent,  et  eiisiiile 
elle  se  ramoiiit  erse  réduit  en.une  masse  l'égère- 
'ment  dure  ,  fléxibie  ,  ôjiaqûe  éf  pale  ;  si  ou  la 
retire  de  la  boucle  et  cj^ti.’o'n  l’expose  de  nouveau 
ajl’air,  éUe'repyfii'l  sa'ffufëte  fi'iib'fe  j'en 'perdant 
toqte'  'sà.'ti;ïùspa¥encé.eyyson  Si'iôn  ri  fiéiit 

fcëùe  tésins'  ‘<1afis‘1.f-s'“(!oigts  ,  elle  y  est  légère¬ 
ment  aniiéreiite  ,  se  ramollit  et  dévient  aussi 
•flexible  qiieia  cire  ;  du --la  iiiafiiant  elle  perd  sa 
-irausparamce deviuii.ti  opaqije.-et  se.  présente  sous 
la  fornieuliiiné  cire,iLpia  livrant  epsuitç  à;  elle 
Tnénie  ,  elieritetprerid  sa  duiieté-et  devient  fragile. 
Mise -dans  iwnv'aiasejiu  .,  de  dev  exposé  au  leu  , 
•elle  - entre;  en  liqusifactiio^  i,'  . répand  une  - odeur 
agréable.,  et  entre  eu  éttflpgranou  st-^oii  la  inet  en 
^jontact  ftvec  une  sulæianee  enflammée, en  laissant 
un  peu  de  .  matieSr.e  charlibueuse.  Cette  -méiiie 
«résine  prend  feu  lorsqu'on  on  approche  unei.nia- 
ftière.  rcnflummee  ,  imais-  en-iuéuje  tdms  qu’elle 
bru le  elle  se  fond  et  disqUe  govitp  gouje.  Si-  on 
•la-rjette  sur  s'es/cbarliotijs!.  arcens.  ÿ  elle -ne  brûle 
îpoiflt  b'mais  elie^se  GonbUmej-en-vrépandant'  Une 
'ifiiiBeé,  agréa-hle.-iEile.so  dissostt  dans  l’espnt^ider 
jvfii  ,  lesduiiliBs  igra^seï  ,  mais-  ne  cominumqi.e 
point  de.couieura  l’.liiiilet  eili?  se  dissout  dans 
uae.l;uilfessen.t-iel!eet  lui  coin  ni  unique  une  teinte 
■foirc'ée..'  L.le..  neiStî'dissoutpoHitidians  l’eau  pure  ; 
ânaisidistiiîée;  as  ec'l'eiui  simple;,->eiie  dorme  une 
'£a3i;aEoinatiqiie',''et  une  irès-.petite  quantité  d’une 
burle  ■esseiititlle, .  ■  -  m 

j..;C’est  en-  fumigation  qu’on  emidoye  en  ipéde- 
ciiié  la  gûiame.on  pijutôl  la  résine  animé  .5 .  elle 
e.st  bonne  contre  des  afftetions  rbumaUques  et 
jfcSîdPIldems invétérées.  ;  .  ,  -,  . 

Gomme  KVi}i.m<in^“^&iihi^ti-ardhicum,  '  '  t.-' 
v- îGë'  éùô  |i«&îrieüX'dëebiik'ide&  incisioBS'ifaiitf  S 
au  tronc  d’un  arbre  que  Limneus  désigne  par  le 
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rom  Ae  mimosa  nilotica  ,  et  qui  croît  dans  les 
deserts.de  la  Lybie.  Il  est  d:’aboïd;  liquide  et 
tenace;  mais  ajires  qu’il  a  été  desséflié  à  l’air, 
il . prend  la  coiisisiiuice  de  In  gomme  .et  delà  vient 
qu’on  y  trouve  quelquefois  des  mouches  qui  y 
,ont  été  comme. pglutinées.  Cette Aoni.vie  se  ras¬ 
semble  eu  .iuassç,s  .qui  approchent  plus  ou  moins 
.d’une, foriiie  ronde  ou  hémisphérique,  et  qui  sont 
de  la.grpsseur’d’uu  oiufdepigeon  dû  d’une  noix; 
ellessoiit,ci.’uu  jaune  ’  laiive.  L’intérieur  a  l’appa¬ 
rence  d’un,,  verre  ;  coloïc,  et  la  cassure  en  est 


La  gcrw/tie-  arabique  n'’a  ni  odeur  ni  saveur. 
Si  on  la  soumet  à  la  mastication  ',  elle  paroît  un 
peu  dure  et  Ira  île;  elle  se  ramollit  ensuite  , 
'adhère-  a-nx'dVnts  ét  enfin  'se  dissout.  Sa  solution 
dans  Peau'  est- iimcilagineuse  ;  très-Iimpide  et 
■insipide  ;  niais  elle  ne 'se  dissout  .jiomc  dans  l’.es- 
prit-de-vui  m  danfs  l’huile.  Elnitioiices  detg^omrae 
arafiiqui  dissoute  dans-deux  lu  res  d’eaii  donnent 
à  ce  liquide  la-  consistance  d’uu  svrop.  Colle 
gomme  apj.rocliée  de  la  11101016110.86  liquéfié 
point  .,-  mais  -etfe^se  gonfle-,-  pétille  avec  ex jiiosion 

odeur  du  lingt;  Lriilé,  conserve  le  feu  comme  Ifs 
charbons  arrteris,  et  finit' par -se  reduiie  en  une 
cendT'p- tende. '  Si -on  la  met -dans  un  vase  de  fer 
au-cessu.s  du  fi  u  ,  ehe  ne  se  liquéfie  point  ,  mats 
eilCj noircit ,  fumeeç  brûle  sans  p  tterde  flamme; 
SI  on  en  approche  une  matière  enflammée  ,  elle 
prend.feu  ;  ét.se  consume  en  laissant  une  centlre 
hf^bré,  et  un,  charbori  '  n-ôirâfre,  et  brillant.  La 
goiume  arabique  -tontièrît  deH’acide  du  suireou 
acide  oxatique*.  couirneioh  peut  le  voir  par  la 
dissertation  de^Bergman  sur  cfli.  àCJÜe. 

La  solution  de  gomme  arabique  dans  l’eau 
-pure,  sou  chaude  Soit  froide-,  prend  de  ta  visco¬ 
sité.  On  sait  que  celte  gomme  a  des  propriétés 
nouiiTossaïues  ;  car  la  caraviuine  .cju^i  part-clinquè 
.■ajiiiéefle-i’Ab.issinie  p>oo.r.  le -  Caire,, •,einp!ôye'so!^ 
veritula  ^o«/ne  ar-abiqüe  à  titre,  ji’aljnient  forsiiiie 
itoute  autre  nourriture  vient  a  lui  manquer.  C’est 
ainsi  que  les  Maures  qui  babueiit  l^a  L\bie  et 
qui  font  jusqu’à  des  voyages  de  5oo  iû-ues  pour 
tiansporter  cette  substance  au  Sénégal  ,  n’usent 
d’autre  aliment  di  U;.  toute  leur  coursi  :q«e  d’i  ne 
solution  de  gomme  arabique  dans  -le  Isut.  RL 
càtlarison  (1)  dit  la  même  chose  destMaures  qui 
habitent  près  du  Sénégal.  C’ést  àifisi  qoe  les 
Arabes  Bédouins  qui  nienneht  une  vie  -errante 
dans  Ips  déserts  du  Siiiaï, ,  'se  nôiirrisseiit  avue 
avidité  de  la  arabique.  Cep.  ndani  si -on 

veut  parler  rigoureuseiiient ,  il  n’est  pas  Constaté 
par  des  expériences  laites  avec  exactitude  que  fa 
ai  abique  seule  pnns'se  tenir  beu  de  tout 


a  Uiit.  liât,  du  Stnegal.  ' 
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alîmsTt,  pTiIsqirei'Le  n’est  point  susceptible  de. 
la  ferni  nia  ioa  spiriineute  ,  et  qn’c'üe  est  dé- 
pourj'ii^  (le  tonte  maiièré  sucrée  qui  est essentiei- 
iemeu  le  principe  nutritif  par  excellence  ;  peut- 
être  qu’elle  a  moins  la  propriété  rie  nourrir  que 
celle  <!’t  uvelopper  par  sa  oriscosité  les  liumeurs 
que  la  faim  rendroit  trop  icres. 

La  gomme  arabique  réduite  en  mucilage  et 
triturée  'avec  des  huiles  forme  une  émulsion. 
C’est  ce  qu’on  peut  obtenir  par  exempie  en 
combinant  une  partie  de  gomme  aralrique  avec 
quatre  parties  d'’une  huile  grasse  et  en  versant  de 
l’e.au  par-dessus  La  .arabique  rend  ég.ile- 

ment  miscibles  avec  l’eau  les  résines  solides  en 
produisant  une  solution  imparfaite. 

M.  For.Wl  d  .ns  son  voyage  d’Egypte-  et 
d’Axabie  r.ipporte  qu’on  retire  d’une  plante 
apb'ille  qitè  les' Arabes  appelant  odjaxm^  gomme 
blanche  et  douce,  qui  est  molle  lorsqu’elle  est 
récente  ,  qui  est  très-tenàce ,  et  qui  .prenant 
ensuite  de  la  conslscànde ,  se  vend  sous  le  nom 
de  ÿomme  arabiquèr"  .  .  ' 

"Cjomme  CAXXNNE  ,  Caranna  gummi. 

C’est  une  ^n/jî/Tre résine  qii’on  retire  d’un  pal¬ 
mier  dont  l’espèce  n’est  point- encore  déterminée 
par  les  botanistes,  mais  que  les  M  xicains 
désignent  par  Je  nom  de'  Tlalmehloca.  Celte 
subs  auce  qui  contieirt  de  gros  morç.eauxest  grise, 
tin  peu 'luisante  et'  fragUé.  Ses  fragniens  sont 
comme  granulés.,  ,  . 

■Son  odeur,  est  aromatique  résineuse  ,  un  pen 
forte  et  approche  de  celle  delà  gomme  ammoniac 
Elle  a  une  saveur  foible  et  résineuse.  Elle 
«St  friable  par  la  mastication  et  se  réduit  facile¬ 
ment  en  une  sorti--  de  poussière  so.iis  forme  de 
grains  de  sable  ;  elle  ne  sé  rarrtOllit  -point  ni  nê 
s’unit  en  -ausuine  mïnièré''par  la- niasticafion'., 
mais  se  mêle  avec  la  salive  c.ora'më  une  pouss'èfe 
na  peu  dure. 'Si  on  l’approohé  de  la  fl.imrne.élle 
brûle  ;  elte  répend  une  furaé'ér d’une- odeur  bal- 
samiqiie  et:fuligineilse5  ellese  ramcillit;  mais  ne 
s’élève  point  par  la  distillation.  Si  on  la  met 
dans  un  vase  de  fer  au-dessus  du  feu ,  elle^se 
liquéfàet'lentementl^Jellè' 'prend  feil  par  l’approche 
d’une  matiêrfei'énflaBi-méé  ,■  et  il  reste-  ün  char- 
bon^Hoir  -'et’  brillant.  Si  cin’ la  fait  di^éiier  dans 
l’êah  ,.ihftêis’Brt  dissout  que  la  quatrième  par-- 
tiéi^tînais  léS’abtréè  trois  ijUaris-  spnt  sdUibles 
d^ftSi  lîèSprrt  ’de  vini-  Si' on  la  distille  avec  l’eaup 
elle  donne  nue  huile  ;  essentielle -aromatique  , 
comme  l’observe  Geoffroy.  Elle  se  dissout  en 
pariie'dàuss  aîné  b'uite  grasse,  et  doime  une- so- 
liltiph’'i’'Sugeâtr&;eÉ  clâîre.  ''Elle  se  diss<5ut'aussi. 

pafliécdansime  huite  essentielle  j  et  lui  com- 
jUUÂiqoepnè  cottfeur  rouge.:  '  ^  ' 

'€ia  trouve  dapaj  iea. pharmacies  .so»,s  Iç,  aoiR 
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Lde  caranne  noire,  une  sorte  de  ré;îue  noire, 
fragile,  d’une  cassure  vitreuse  ,  un  [.eu  fr'ahie  ^ 
d’une  odeur  aro.mati'que  et  (jui  appioclië  de 
.celle  de  la  caraiine,  mais  qui  est  plus  forlé'j 
elle  communique  par  la  maslisatiou  une  cou¬ 
leur  foncée  à  la  salive.  Cette  résine  sjpr.qchée 
d’une  substance  enflammée.,  se  ramollit  ,  brûle 

[.  pr.’sque  sans  fiiniée.  Si  oa  la  met  ('.ans  unvais- 
i  seau  de  Er  sur  le.  Eu  ,  elle  se  l'quéfie  dilficüe- 
ment  ;  elle  devient  tenace,  s’agglutine  au  vais- 
1  seau  ,  brille  ,  entre  en  di'fligration  ,  répand  une' 
odeur  forte  ,  et  il  reste  un  cliarbon  noir,  sec 
et  brillant. 

Gomme  Copal.  (  Gummi  Copal  ).  ’ 

C’est  pluu’jt  une  résina  solide  qui  (lècovle: 
,  au  .Mexique  d’ua  arbr.e.dooi  i'eijxîce.  n’a  f¥>Eit 
j  encore  été  déterminée  par  les  botanistes.  Cefift 
résine,  en  prenant  nup  ronsis  eure  solide,  pi',  nd 
'diverses  formes  irrégulières  dejuiis  J:i  grosseur 
d'un  œuf  de  pigeon  ,  jusqu’à  c.  lie  du -] cbn^. 

;  Elle  est  brillante  ,  transparente  ■  couime.  urn 
:  verre  coloré  ,  -Eagile  ,  et  sa  cassure  vitreuse' 
offre  des  surfaces  tantijt  planes  ,  tantôt  norvexés. 
Elle  est  friable,  et  s.-^  reluit  en  une  poussière 
blanche.  La  meilleure  est  transparente  ,  trèsà 
pure,  et  a  l’aspect  d’un  verre  légèrement  obs¬ 
cur.  La  plus  rpaina'se  est  opaque  et  bhariciie. 
Souvent  la  résine  animé  est  vendue  dans  le  com¬ 
merce  au  lieu  de  la  résine  copal.  '  ’  - 

Son  odeur  p.st  bu!  arnupie  ,  plus  foible,  mais' 

. approch.auïf  du  baonie  de  copaliu'.- Elle  m’a 
presque  ponil  de  saveur;  cette  lé.sme  est  fria- 
bié  sous  la  dent,  et  ress-rnble  à  du  sable; 
elle  IIP  se  dissoiit  point  m  ne-  se  rnindlEt  ,  mais 
;se  pulvc^rise.  Cc'te  ré,sine  devient^  2l(  Cirique  par, 

;Si  on  la  met  en  contact  .avec  une  matière  cnflam-l" 
Jmée,  elle  se  ra  nnllit  ef  brûle  ,  en  poiissuanf  uné' 
.flamme  vive  mais  Euigineuse.  S.i  fii.nme  est  odp- 
irante.  Si  on  la  fait  lîquéiier  dans  tfn  vase  de 
fer  mis  sur  le  feu  ,  ehe  entre  en  déflagràtion 
ipar  l’approche  d’une  matière  enflammée  et  il 
jré^te  un  petit  charbon  brillant  et  noir.  '  - 

Si  on  fait  la  distiWation  de  \a  - résine  copain 
jsahs  aucune'  àtutre  addition  à  un  feu  modéré-',' 
:il  s’é!  ève,  suî-vànt  M.' Bloch  ,  une  huile  ténue> 
|soluble  dans  l’espnt  dé  vin.  Si  on  ponsse^da- 
ivantage  le  fen  ,  il  s-’élève  une  huile  épaisse, 
•aboinhiiite  -et- nullement  soluble  dans  l’esprit 
;de  vin  ou  l’alkool.  M.  Bloch  n?y  a  remarqué  au-: 
'cun,e,^r.7prié.té  aalin.e.  .Lq.reÆ/ne  eopal  ne  se 
dissout  po.iut  «Lançti’éau  simple.  Si  on  lui  lait 
;sul)ir  uji.e  .déco.ctipn  dans  ce  liquide,  elle  ne‘ 
-ise.paarollit  point. q.t  ne.perd'  sa  ferme.  Si  on  la. 

;  trapd.  avec  l’esprit’  dé  vi».  très-reçXfeé  .  ‘  en  la 
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faisant  digérer  chaudement  et  en  l’agitant  fré¬ 
quemment  après  l’avoir  bien  pulvérisée,  une 
partie  se  change  en  une  masse  blanche,  opaque, 
tenace  ,  ductile  ,  et  une  partie  paroît  entiè¬ 
rement  dissoute  dans  i’alkool  qui  surnage.  Il 
en  résulte  une  teinture  cliaude ,  limpide  , 
d’un  jaune  clair ,  et  par  le  refroidissement  il  se 
forme  un  pirécipité  résineux.  L’esprit  de  vin 
tartarisé  agit  sur  la  résine  copal  de  la  même 
manière  que  l’aikool.  L’esprit  de  vin  camphré 
en  dissout  une  bonne  partie.  La  solution  est 
plus  parfaite  et  plus  belle  si  on  met  <  nsemble 
le  camphre  avec  la  résine  copal  dam  l’esprit 
de  vin.-  'L'a. ^résine  copal  lie  change  point  par 
•a  d.igestion  dans  une  huile  grasse  ;  mais  si 
on  la  fait  d’abord  liquéfier,  et  qu’on  chasse  ainsi 
•on  huile  essentielle  ,  elle  se  dissout  parfaite¬ 
ment  dans  les  huiles  grasses  et  les  huiles  es¬ 
sentielles. 

L’huile  essentielle  de  térébentine  ramollit  par 
la  digestion  la  résine  copal,  et  lui  donne  l’ap¬ 
parence  de  la  gomme  dp  cerisier ,  sans  que  cette 
huile  se  colore  ;  mais  cette  même  huile  essen¬ 
tielle  ,  si  elle  est  ancienne  et  rance  ,  agit  plus 
fortement  sur  cette  même  résine  que  celle  qui 
est  récente.  Si  on  distille  quatre  livres  d’huile 
essentiélie  de  térébenthine  avec  six  livres  de  la 
plante  de  romarin  ,  e^/qu’on  réitère  encore  la 
distillation  avec  la  même  plante  ,  on  obtient 
le  menstrue  le  plus  puissant  de  la  résine  copal. 
La  solution  en  est  limpide.  Elle  est  encore  plus 
parfaite  ,  si  on  prend  l’imile  distillée  de  roma¬ 
rin  ,  car  la  ré.ine  copal  se  dissout  à  froid  dans 
cette  huile  sans  aucune  digestion,  pourvu  que  la 
résine  soit  très-pure.  Il  en  est  de  même  des  au¬ 
tres  huiles  essentielles  ,  comme  celle  de  lavande 
ou  de  benjoin.  C’est  par  la  même  raison  que 
le  can^hre  seconde  la  solution  de  la  même  ré¬ 
sine.  L’huile  essentielle  qu’on  retire  de  la 
résine  copal  lui  sert  aussi  de  menstrue. 

Si  on  fait  digérer  la  résine  copal  dans  l’huile 
essentielle  de  Copahu  ,  il  n’j-  a  point  de  dis¬ 
solution,  mais  l’huile  qui  surnage  prend  une 
couleur  jaune  ,  et  la  résine  reste  au  fond  du  vase 
après  avoir  perdu  sa  transparence.  Mais  si  on 
fait  liquéfier  sur  le  feu  la  résine  copal  avec  le 
baume  Copahu  et  qu’on  les  combine  ainsi ,  il 
en  résulte  un  mélange  tenace  et  transparent  qui 
est  soluble  dans  l’esprit  de  vin  à  l’aide  de  la 
chaleur.  Il  en  résulte  une  teinture  claire  qui 
fait  un  bon  vernis.  Il  en  est  de  même  avec  la 
♦érébentine  de  Venise. 

La  résine  copal  traitée  avec  les  acides  miné¬ 
raux  offre  des  résultats  divers.  Elle  n’éprouve 
aucun  changement  par  l’acide  muriatique.  Là 
dLigéstiôn  dans  l’acide  nitreux  ne  suffit  point 
pour  Ut  solution  dë  cette  '  résine  ;  mais  si  on 
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échauffe  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition  ,  il  ea 
résulte  une  solution  limpide  qui  devient  trou¬ 
ble  jjar  le  refroidissement.  La  solution  a  lieu 
dans  l’acide  nitreux  à  froid  ,  ainsi  que  dans 
l’acide  sullurique.  Le  suc  de  citron  secondé 
par  des  agitations  répétées  ,  est  un  dissolvant 
(le  la  résine  copal  et  non  le  vinaigre.  .Si  on  la 
fait  digérer  dans  du  suc  de  citron  obtenu  par 
la  congélation,  il  en  résulte  une  solution  d’une 
couleur  foncée  ,  et  si  on  y  verse  de  l’eau  on 
n’obtient  point  de  précipité. 

La  résine  copal  n’est  guères  employée  en 
médecine  ;  mais  dans  les  arts  eiie  sert  à  pré-' 
parer  différens  vernis  très-estimés. 

Gomme  de  Ga'ï’ac. 

Ce  produit  végétal  se  retire  en  Amérique,  d’u« 
arbre  que  Linnceus  désigne  par  le  nom  de 
Guajacum  officinale.  Le  bois  qui  en  est  porté 
dans  le  commerce  est  dur ,  pesant ,  et  est  pris  du 
tronc  ou  des  grosses  branches  de  cet  arbre.  La 
partie  médullaire  est  d’un  verdâtre  foncé  ; 
l’écorce  en  est  dure  ,  ligneuse  ,  épaisse  ,  un  peu 
polie  8t  d’une  couleur  d’olive  à  l’extérieur  ;  la 
surface  intérieure  est  pâle  ,  avec  des  stries  lon¬ 
gitudinales.  Si  on  expose  à  la  lumière  du  soleil  sa 
face  intérieure  et  sa  cassure  ,  on  y  voit  brilleras 
tous  côtés  des  atomes  blancs. 

Les  coupeaux  du  bois  de  Gayac  ont  une 
odeur  résineuse  foible.  Si  on  les  mâche  ils  font 
éprouver  une  saveur  amère  et  légèrement  âcre. 
L’écorce  a  encore  une  odeur  résmeus.e  plus 
foible. 

L’infusion  aqueuse  des  coupeaux  de  Gayac 
a  une  teinte  grisâtre  comme  celle  du  thé  ,  avec 
une  odeur  résineuse  foible  et  une  saveur  pareille 
Le  vitriol  de  mars  ,  ou  sulfate  de  fer ,  n’altère 
point  sa  couleur.  L’infusion  aqueuse  de  l’écorce 
est  colorée  et  foible  comme  celle  du  thé.  Trois 
livres  de  gayac  râpé  ou  scié  ,  donnent  une 
once  et  demi  d’un  extrait  ^o/»me-ré$ineux. 

On  recueille  la  résine  de  Gayac  de  deux 
manières  ,  ou  par  l’incision  de  l’écorce ,  ou  par 
une  efflorescence  spontanée  ,  produite  par  la 
chaleur  du  soleil  ;  et  celle  qui  résulte  de  cette 
dernière  manière  est  censée  la  meilleure.  La 
résine  de  gayac  ,  d’une  bonne  qualité ,  doit 
être  pesante  ,  friable  ,  d’un  rouge  brun,  un  peu 
luisante  ,  et  d’une  odeur  agréable. 

Le  bois  de  gayac  est  d’un  grand  usage  ea 
médecine  5  c’étoit  un  remède  presque  unique 
contre  la  maladie  vénérienne  avant  qu’on  ait 
reconnu  son  vrai  spécifique ,  le  mercure.  La 
grande  dureté  du  bois  de  guayac  l’a  fait  beau- 
,  coup  rechercher  par  les  menuisiers. 
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.  ;  Ou  retire  une  gomme  connue  sous  le  nom  de 
Sandarac  ,i  d’un  petit  arbre  que;  Bauhin  ,  dans 
son  Pinax,  désigne  par  le  nom  de  Juniperus 
•vu^garis  arborer,  et  qui  vient  dans  l’Afrique. 
C’est  proprement  une  résine  grisâtre  ,  qui  à  une 
apparence  Vitreuse,,  qui  est' solide  V  .diapbaaÈ^ÿ 
façonnée  en  larmes  oblongues ,  sùbcylindriqires, 
comprimées  ,  polies  et  souvent  rugueuses  t  elle 
est  fragile  et  a  une  cassure  vitreuse. 

•  Son’ odeur  est  balsamique  ,  agréable  ,  ana¬ 
logue  à  celle  du  mastic  ,  mais  plus  forte.  Sa 
saveur  est  foible  ;  elle  est  friable  par  la  masti¬ 
cation  ,  et  se  réduit  en  une  poussière  tenue.  Si 
on  la  met  en  contact-  avec  une  matière  enflam¬ 
mée  ,  élle  se  ramollit  et  se  consume  en  jettant 
une  flamme  vive  i  élevée  et  surmontée  d’une 
fumée’ fuligineuse.  Elle  sê  ramollit  dans  un 
vaisseau  de  fer  exposé  au  feu  ,  répand  une  odeur 
forte  et  agréable  ,  devient  tenace  et  ductile  ,  et 
4e  liquéfié  presque  en  entier  en  prenant  feu  ,  si 
ôn  en  apprbcliè  de‘la  flammé.  Il  reste  un  charbon 
feoirâtre  brillant-*  eti  s'eçl  Elle  se  dissout  dans 
l’esprit  de  viii’et  nb'n-’ dans  l’eau.  Si  on’  la  fait 
digérer  dans  une  huile  essentielle ,  elle  ne  se 
dissout  point ,  mais  se  ramollit  un  peu  ;  et  cette 
huile  prend  une  teinte  d’un  gris  clair.  Elle  se 
dissout  imparfaitement  dans  une  huile  grasse  , 
devient  très-tenace  ,  et  communique  à  cette 
huile  une-  couleur  d’un  verd  grisâtre.  Cette 
résine  pulvérisée  donne  une  poudre  blanche. 

On  emploie  cette  résine  en  fumigations. 

On  retire  d’un  genévrier  ,  que  Linuæus  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  Juniperus  Lycia  ,  une 
gomme  qu’on  appelé  Oliban  ;■  c’est  à  proprement 
^SLÛerMne gomme  résine  d’up  grjs  rougeâtre,  et  qui 
çst-  portée  dans  le  commerce  sous  la  forme 
de  larmes  oblongues,,  de  la  grosseur  d’une  fève 
pu  dVn  œuf  de  pigeon  ,  solitaires  ou  rassemblées 
-en  plus  ou  moins  grand  nombre  ,  polies  ,  un 
peu  opaquesi  On  estime,  moins  cette 
■lésine  lorsqu’elle'  est  rassemblée  en  plus  grande 
masse- .  Elle  a  une  odeur  balsamique  et  rési- 

Sî  on  mâche  cette  gpmme-rêsme  ^  elle  se  ra¬ 
mollit  V  s’atfaciie  aux-  dè'nts- ,  devient  biàhche  , 
■et  se  dissoiit  lentement  en  donnant  aîiissi  ùn  li¬ 
quide  laiteux.  Si'^ii  la  fait'digérer  dans  l’esprit- 
de-vin  rectifié,  elle  se  dissout  en  partie,  en 
donnant  une  teinture  grisâtre  et  transparente. 
Si  on  la  fait  digérer  dans  une  huile  essentielle,, 
elle  ne  s’y  dissout')point  pàifailement,  '  mais  se 
ramollit  ,  et  communique  une  légère  teinte  à 
l^uile.  5i'0!i  la  met  eu  contact  avec  lyie  matière 

Jiîédeeine.  Tome  VT- 
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enflammée'^  elle:  ne  sé liquéfié  'point,  -ni.'jie.  se 
ramollit  )  -mais  brûle  comme  une  chânc^llè  ,  æs 
se  consume  ayec  lenteur, j^én  jettaafc  unerflamme 
vive  ,  surmontée  d’une  fumée  fuljgiûeuse  y  et.eft 
répandant  une  odeur  de  linge  brûlé  5  il  ueiièsté 
qu’un  charbon  sec  et, noirâtre.  1  e;  r.  j 

;  L’oliban  est  sur-tout  employé ;dana!les;ese<3né 
semeus  qu!on  pratique  dans  le  cultè'  c@.t-hôfiqi}<t 
romain  et  le  moscovite..  Gn  pourroit  aussi  l’èm-r 
ployer  en  fumigations  dans  les;  ;  affections  :  de 
poitrine  catharro.-pituiteuses..  .  -,  1 

Gomme  de  lierre  du  pats.  .  i 

Cette  gomme  ou  plutôt  cette  résine  ,  se  retir» 
d’un  végétal  que  M.  Duhamel  a  mis  au  rang  des 
arbres ,  et  que  Linnaaus  désigne'  sous  le  nom  da 
hedera  hélix.  Elle  est  un  peu  dure  ,  uniforme  ^ 
d’un  fauve  noirâtre  comme  une  -  mine  dé  fèt 
tophacée  ,4  elle  est  fragile  ,  et  sa  cassure  est  d.’ii* 
pourpré  brillant.  '  - -i 

Si  on  veut  la  mâcher ,  elle  e.st  commesfeabloar 
neuse  ,  friable  ,  sècha-et  nullement  soluble.. .dans 
la  .salive.  Sa  saveur  est  foible  et  résinéusèvii^ 
son  odeur  légèrement  atoraatiqueo;  elle  ;  lù  âlè  !  ;â 
la  flamme  d’une  chandelle  en  jeltant  elWim^ 
me  uoéjflamme  d’un  gris  blanc,  et  une.  fumée 
résineuse  ;  si  on  éloigne  la  chandelle  ,  la  défla¬ 
gration  continuei  Cette  résine  ne  se  dissout  point 
dans  les  huiles  grasses ,  mais  leur  communique 
une  couleur  grise  en  se  ramollissant  ;  elle  ne 
se  disout  pas  mieux  dans  les  huiles^  essentiels 
les  ,  mais  leur  communique  une  couleur  dorep,  ' 

Quant  à  ses  vertus  médicinales  gn  la. 
comme  vulnéraire  ;  mais  ce  terme  est  très-va¬ 
gue ,  et  il  vaut  peut-êiré  mieux  con-veiiir  qu’on 
ne  peut  point  citer  en  sa  favepr  des  expérience* 
directes, 

Gomme  des  Funéraij^les.  f’qycz  Asphalta. 

Gommîe  Elemt.  JJ 

L’arbre  dont  on  tire  cetle  gomme  ou  plutôt 
cette  tésin  vient  dans  i-’Améncjué  ‘  et  est 
coh’iiue-'saus  lo'nom  de'  .Amÿris  hlelnifera.  L*. 
Cetlé  résine  s’offre  en  masses  solides  |  un  peu 
J)esantes  et  d’uiie  coule’ûr  qui  varie  du  celidré 
aü  verdâtre  ;  elfe  est  comme  marbrée  de;  .grains 
blancs  et  jaiineS’,  avec  dès  glaiidules  d’une  for¬ 
me  de  Quartz  et  des 'lâchés  fauves;  elle  est 
de  la  consistehee  de  la  cite  et  durcit  au  froid. 

Elle  a  unfe  ôdcür'aromatiqi-rè  et  forte  ,  qui 
approèlre  de  celle  dii  Gaibiuiuiu  ;  sa  saveur  est 
amèrs  5  et  ei  on  la- în'âcte  “elle  se  rn  mollit  sans 
Oooo 
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S’atfatHer  àoi'  qflents;/;;nijise  dissoudre -dans  '  là  ] 
l^uchéyj'  si  :an: 'la  manie  elie'se  ramollit  sous 
fes  doigts  ',?  derient  tenace  et  lenfa-éSte  adhé- 
tante  5.  ;êit:  lîegposa’nt  aâ'  feü  dans  un  vaisseaiî 
dC'fgr  ÿ;  éllp  se  liquéfié  ,  entre  un  ébullition  et 
fWme- en  répandant  une  odeur  qui;  approche  de 
celle  de  la  résine  de  Pin.  Elle  brûlepar  le  contact  ' 
d?tft.î«9nîatièm  enflammée  ,  en  jettànt  une  flam- 
Jnél^vivhî  et  sUwflOntée  d’une  fumée;  fuligineuse, 
et  l'aissailti  umïésidu’ charbonneux'.  Elle  se  dis- 
feouei'daUs  Pesprit  de  vin  en  communiquant  une 
couleur  citrine  à  la  liqueur  ;  -  -èllé  n’est 
point  soluble  dans  l’eau  ;  mais  si  on  la  fait 
infuser  dans  l’eau  .  froide ,  elle  lui  communi¬ 
que  de  l’odeur  et  de  la  saveur.  Si  on  la  dis- 
titie  ;a®ec  l’éaù:, 'commé  de  propose’ Eewis  ,  elle 
dosine  une  huile  .essentiélle  qui.  est  terne,  un 
,  peu;,limpideé;^  avec,  une  saveui;> légèrement  pi- 
quantâ!,.  et  une  odeur  p!us-forté  que  celle  de 
la,  résine;  ;lilr  reste  une  résine  inodore  et  friable. 
On';  obtient;  de  i  6  onces  de  Gomme  -  Elemi 
une  once  d’huile  essentielle.  Si  on  la  fait  di¬ 
gérer  dans  une  huile  essentielle,  comme  par 
eœdinpàefroeli©  û-ë'.  Térébentine  ,  'ellé  se  diàsout 
üen.^arïih  et  contracle'  une  couleardhin  •  jaune 
fcâlesaEile  se  dissout  aussi?  en  partie  dans  uiie 
iiuiïé  grasse  comme  par  exemple  celle  d’olives  , 
«t  -paüisa' dissolution'  donne  uhé;  teinté  grise- à 
cette'hnile.  • 

*  En  attribuant  vaguement  à  la.  Gomme- Elè- 
'mi  des  propriétés  vulnéraires  et  diurétiques, 
‘on  semble  inviter  seulemeïic 'les?  bons  esprits 
ù 'faire  de  nouveaux  essais  qui  clonnent  des, 
i'iàüiiafa' plus  ' précis.  '  ? 

-  '^}^4aÎE=  Gù%'ee,  Gutta  Gummi. 

'■  C’esf?Pà'réfe  qpe  Linnæus  appelle  Cambp- 
‘gi-a'-^u'tjÿ.ifâi  fournit  cette  üomme'résine-  Elle 
s’offre  en  niasse  solide  ,  un  peu  dure,  homo¬ 
gène  ,  très-pure  J  d’un  rouge  saffrané ,  opaque  , 
-fe-figile-,  àvhctunè  cassure  vitreuÿe;  Elle  n’a  point 
d’oiieuf,  ni  presque  po.nt  de  saveur,  elle  s’at- 
iachë  aux  dénis,  se  dissout  .qpsuitie  ,:.en  impri-- 
’iu.ant'au  gosit-r  une  certaine  sensation  de  se- 
_  cneresse  et,,  en.  communiquant  jà  la  sa]ive‘,iine 
couièù'rià’un  jaiine  doré:  elle  bi;ûl^^  à  la  flamme 
.■^mné  çHandelIe  en  jettant  une  flamme  . vnie., 
'avec  dîne  sorte  de:  frémissement  et  dhitie 
’pi;esqiie’  de  bois  j.-  pendant  la., déflagration 
's'é..^ ramollit  d’abor^.;,,  toin’ne  goûte  và  -  gowtqjj 
'iidirclt  ',  ensuite  se  gonfle  et  se  change  en  Un 
’cliai^dn  'noir  ,  .spongieux  ^  très  -  legeq,  un  peu 
bciUaiit  et  friable.  Si  on,  l’expose  au  leu  clans 
un  vasè’  de  fer  elle  se  fanioliit  leaienii-nt  sans 
.fumer  ni  se  liquéfier,  mais  si  on  la  retient  plus 
Ibug-tems  sur  le  feu,  elle  moircit  et  se- change 
.en  une  niasse  mlolie, un  peu  tenace. 
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'  Si  on  asperge  la  Gomhié--  Gutte  mec  Ve&a. 
simple,  elle  prend  une  couleur  d’un  beau  jaune,, 
ce  qui  arrive  plusupsomptement  avec  la  salive. 
Elle  se  dissout  par  la^trituration  ou  la  simple  agié 
tation  dans  l’eau  et -sa-  solution  laiteuse  prend 
une  teinte  d’un  jaune  clair  ;  sû  ou  ta  traite  avec 
la  salive  humaine  elle  donne  une  solution  lai¬ 
teuse  et  épaiseicomme  la.orême  de  lait ,.  enfin 
sa  solution  dans  l’esprit  de  vin,  est  d’an  jaune' 
d’or.  Ces  solutions  par  le  repos  déposent  un 
précipité  ,  mais  celle  dont  le  dissolvent  a  été 
la  salive  en  donne  moins  ;  si  on  ajoute  à  ces 
solutions  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance 
(potasse  mélangée  de  carbonate  de  potasse  en' 
déliquescence)  ,  elles  rougissent  aussitôt  et 
r  déposent  beaucoup  pa;;.  je  repos  ;  la  solution 
j  pirtueuse  donne  un  sqdiment  rouge  et.  lallj., 
queur  qui  surnage  est  limpide.  Si  on  met.  à, 
fioid  dans  la  même  liqueur  alkaline  de  la 
Gomme  Gutte  ,  elle  se  i  amollit,  .devient  un  peu 
-  tenace  et  se  dissout,  ;  il  en  résulte  une  solution 
couleur,  de  sang ,  en  tournant  un  peu  au  jaune  ,, 
et  on  n’obtient  presque  point,  de  précipité  par 
le  repo?  ;  si  on  supersatiire  la  liqueur  alkahne 
de'  Gomme-  Gutte^  elle  prend  une;  couleur 
.  tachée  de  sang,,  ou  plut^  celle  du  sang  en  cail¬ 
lots.  La  Gomme  -  Gutte  ne  subit,  aucun  chan-. 
gement  dans  les  huiles ,  grasses  ;  mais ,  si  on 
,  la  triture  av;eç  des  huiles  essentielles,  par  exem¬ 
ple  avec  l’huile  de  Térébentine  ,  et'  qu’on  In 
fasse  digérer  au  bain  marie  ,  elle  donne  une 
I  couleur  ronge  à  l’huile  ,  quoique  la  solution,  ne 
L  soit  pas  coiuplet-te. 

On  eeXtcÿ.\e\s..  Gomme-Gutte  est  jm  pu^a- 
;  tif  hydnagogue  j  à  la-dlise-de  a'ÿ^'ou  8  ^ains  , 
et. qu’elle  est  un  peu  émétique.  .On  l’employe- 
Contre  l’hydVopisie  et.le  ver  solitaire. 

’L&Gotnme  Gutte  découle  des  incisions  pra¬ 
tiquées  dans  le  tronc  de  l’arbre,  et  danslesbràm 
ches,  sens  la  l'orme  d’un  suc  d’üne  couleur  ;ct’un 
lait-  jaiinâfre  ou  .fait  ensuite'  épaissir  de  spe 
et  on  le  réduit  en' petites  masses  un  peu  arron¬ 
dies  ou  cylindriques^  et  c’est  sous  cette  foi  me- 
qu’il  passe  dans  le  commerce.  ;i 

M.  Barrere  recommande  l’üsage  extérieur 
de  la  Gomme  Gutte  dans  certaines  affections, 
daçtretispa.  Si  on  la  fait; prendre -à'-.l’intérien/ , 
elle  qgit  çpmrae  un. puissant  hydragogue,  dans 
le  cas.  d’hydropisie.  La  Gomme  Gt^tte  réunie, 
avec, la  racine- de  fougère  egt  regardée  comme 
uu  remède  spécifique  icpntre  le  Ténia. 

C’êjst  un  pbjet  de  reâerqhes  à  faire, que,  de 
tâcher  de  déterminer;  si  -ce  •  qu’on' -  appelle 
Çombogia  d’Amérique  est  une-  autre  espèce 
difïërente  j  ses  fleurs,  sont  en  effet  tome.nteuses  , 
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etises  fruits  de  la  grosseur,  d’une  cerise  »  tan¬ 
dis  ;qùe  les  fruits  du  Cambogia  d’Orient  sont 
de  la  grosseur  d’une  i  -■  :  .v 

Gomme  LÂcqvs  Summi  Z^eem. 

C’est,  plutôt,  une  Besiiie,  qv^’ott  retire  d'pa 
arbre/ des  ludes-Drieptaies  qi(e  les  bptaoîstes 
appellent  Crofon  Zacc^femm  h.  C’est  une  ré¬ 
sine  u-ôugeâtre,,  dure  ,  firag^iê  J  un  peu  diaphane 
çt  incrustée 'de  tous  côiés^de^petits  rameaux  5 
ses  morceaux  sont  épais  ,  subc)dindriques  de 
la  longueur  d’une  pomme  et  au  delà  et, -percées 
longitudinalement  d’un  rameau.  Le parenclimye 
en  est  celluleux,  et  ses  cellules  sont  .simple^  , 
transversales -,  ,rfq)prôchées  et.pleines  de  dé¬ 
pouilles  djimectes.  De-ïa  vient  que  la.  jÇ-o/^me- 
'L/iofjuç  eu  bâtons  n’çst  qu’une  gale  résineuse  , 
ou  ïe  nid  d’un  certain  insecte.  .  j  . 

Cette  substance  nja  ni. odeur  ni  saveur  5  elle 
est  dure  ,  friable,  et  ne  se  ramollit  point  sous  la 
dent  pendant  •  la  mastication.  Si  on  la  tient  en 
contact  avec  une  marière  enflammée  ,  elle  se 
fond  et  brûle  en  jettant  une  flamme  vive  sans 
fumée  à  müinsqu’on  né  l’éteigne;  elle  a  une  odeur 
fqible  mais  agréable.  Su  on  la  retire  du  feu  , 
elle  durcit  bientôt  et  devient  cependant  plus 
fragile.  Elle  ne  se  dissout  point  dans  l’eau  ,  ni 
môme  à  l’aide  de  la  digestion  ;  mais  si  sur  la 
-Lacque  en  bâton  on  verse  de  l’eau  chaude  on 
la  dépouille  aussitôt  de  Sa  couleur  et  on  obtient 
unednfusion  d’une  oduleursatùrée  de  ILermes  , 
«6  qui- esP  Comme  nébuletlse  par  une  poussière 
noirâtre 'qui  sé  dépoSet.  -  Gfette  poussière- bouillie 
dans  l’eau  ne  perd  rien  de  sa  couleur.  La  Lac- 
qtié  contuse  en  bâtons  ,  par  trois  affusions 
successives  du  même  liquide  ,  le  colore  à  cha¬ 
que  fois  et  toujours  d’une  manière  mpi^S 
marquée;  mais  il  reste  encore  dans  la  résjjiei' 
une  partie  d’une  couleur  rouge  ,  ce  qui  se 
démontre  par  la  Lacque  en  taljlstes  ■  qui  est 
toujours  rouge  et  la  Lacque  granulée  qui',  ;di- 
gérée  avec  i’eau,’lui  communiqué  une  couleur 
rougeâtre. 

La  Gomme-Lacque  -ne.  se  dissout  point  dans 
les  huiles  grasses  par  la  digestion,  e*,on  ij’exl'rait 
pas  même  la  partie  colorante  de  la  Lacqu'é  en 
bâtons  par  ce  rnensirue;  mais  rbuile  parôit 
p'ar-tout remplie  d’üne  inibécule,â  l’instar  d'un  ’ 
mucilage  b'it’on'‘y  adroit  inêlél  La  Lacque  ne  ', 
se  di‘ssout-pas  d.tvaniaoe  dans  une'hdilé  éssen- ' 
tlelle  ,  mais  éilè  lui  communique- une  couleur 
jaune.  Elle  se'dissoüt  dans  l’ esprit  de  vin  par 
la  digestion  ,  en  donnant  une  teinture  rouge.' 

’  La  Gomme- cLaque  qui  bous,  est  apportée 
de  son  .soi!  iiàtal  ,  incrustée  •  sur  deS  '  rameaux, 
■prend  le  nom  Ibe  Eàcÿïre  en  bâtons  ;  mars  si  - 
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on  la  sépare  des  ramea^  ,  qu’oà  la  - contonde 
grossièrement  et  qu.’qn ,  la.  fasse,  .digère;-  q,  ddjif 
■l’eau  chaude  ,  ensorie  que  la  pprtije  colorapl^ 
qui  reste  après  les  insectes  eù  soitl-ex  trai;;;  ^ 
et  qu'on  la  lasse  es'.stù-q  dess^  çhfir  j  pl-  o.nj.rdr 
suite-  cç  r  qu’on  appelle  GQt»me-Laoqné  --<^^ 
.grains.  Mais  si  on  ne  la.rçtire,  de  l’eau  qu’at 
près  l’avoir  faîte  boailUr,  elle  ie.liquifie  et -nav 
g,e  àia  surface  de -l’eau  ;  si -on.  la  prend- f lors i, 
qu’pm’la  mette  entre  des  surfacçs,  polies  -,  dé 
marbre,  qn  la  leduit  en  tablettes,, mince^  St  .oq 
obtient  ce  qu’on  appelle  Gomnte-Lucqnç  en 
tables.  La  Lacque  est  employée  daqç^lçs  ^ar!s. 
Sa  partie  colorante  animée  par,  l’action;  djun 
acide,  surtout  par  la  solutioq,jd’étaiB  coiijùip"^ 
nique  une’ cguleur  pourprée  à  ia,;l^ne„q«oi,-5 
que  moins  vive  que  celle  de  là  cochênilie,  La 
résine  qui  reste  est  employée  pour  faire  la  cire 
à  cachefe.r..  Lai  Laicque  ri’est.d'’ailie;t|fs  ap  usage 
que,  dans  les  arts. -f{  M.  PiNEt.)  . 

GOMME-RÉSINE.  ( 

On  a  développé  à  i’apticle^om/tïe  les  propriié-; 
tés  dé  ce.  p_ipduit  végétal.'  On.  dqit  renvoyer^  à 
l’article. rés/nfliil’expositiqn .  des  propriéu^.jjqui 
caractérisent,  qette  autre  .substance..  Il  snt&rs. 
donc  ici  d’indiquer,  le  sommaire  de  ce  qui  eons.- 
titue  proprement  une  résine. 

Au  printems  l’écorce,  intérieure  &, extérieure 
de  certains, arbres. se  pénètre  tellement  de  suc  , 
que  quelquefois  l’écorce  creve  pour -Jui  domâer 
issue  comme  on  le.  voit  dans  lé  prunier  .,  leicer- 
risier ,  &c.  Cet  écoulement  est  encore  bien  plus 
marqué  dans  les  pins  et  les  sapins ,  qui  produi¬ 
sent  une  matière  résineuse-,  connue  sous  le-  nom 
de  térébentine.  (  V.oyez  les  articles  P.i  N  éi 
Sapin  ). 

Les  résinés’ brftlént  cbiüime  les  hiiifès-ds^n- 
ticiles.  Elles  répandent  de  la  fumée  et  se  .coii- 
sumènt  -en ''-•fais'saÀt-»  tf-èi--pëh  de  châfb'oiîl-Lî'nr 
menstrué  naturel  est  l’esprit  de •-vin'  otiH’ltWilei 
Si  on  les  fait  distiller  j  il  en  pari,  n'n  ’  prinPipé 
volatil  et  fluide  comme  l’ean  te’est'nne  vrâié 
huile  essentielle..  Ajirès  l’évàporah'bh  -entièré-^ 
la  matière  reste  sèche.  Si  on  fait.Ja  distjlla- 
tion'de  la- tétéfeeiitine l’étfu  boüiilànte','^ 'dette 
chaleur,  duffît  "pbHir  endeyér  ' Lhlifle-  tesseKtieBé 
avec  ïè 'principe  aromatiçjùe.  Cette  huile  est 
très-fliifflé; et; trés-péuélfaute , . egce'^’on  hôinmé 
vulgairemfent  éspi-it  dé  téiébentiïné.'  Ce  qui  reste, 
dans  la '  cücuf faite  après  la  distillation  est  lâ 
résilié  qtli  est  devéhué  opaque  et  blancbe  ,  et 
qui  formé  ce  qu'on  a'ppêlle  la  térébentine  cUit  ’i 
Si  on  traité  cèlté  dérhière  â  feu' nud ,  il  p'asSé 
d’abord  un  acidfe ,  et  ensuite  une  huilé  de  pPus 
’en'plùs  éolbréé'èt'Cciûsîsiànt'é.  ' 
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;-It  «St  facile '  dè  voir  ÎAiaintenant  ce'qu’on  en- 
ttïn&;pfr  ^ëhime-'rëèz/^é  ,--c’ést-à.-Û'â^\  une  sûhÿr 
tafîéé-  .qui  ^itijcipè  dé^’pfo'prié'fë*  de 'la 
et  de  la  Vejîïrae  sui%’aiit  les  proportions  respec¬ 
tives,  de- -l’une  &  de  l’autre.  On  en  a  donné 
l’exemple  dans  l’article  gomme  en  parlant  de 
l’extrait  du  quinquina.  Les  extraits  les  plus  sim¬ 
ples  ou,  proprement’  dits  ne'tsoiit  soltiLles  que 
dan's  l’eauj  à’autrês  sont  plus  composés  et  pStis 
où  moins  solubles 'dans  l’eau  et, resprit  devin  , 
lëls'què'  le  -Quinquina  ,  l’opiuiïT,  l’âloës/‘&e> 
et  en  effet 'îl;  parole'’ que  l’extrait  proprement 
dit  est  fourni, ;par  .  l’écoyce  intérieure  ,  pendant 
que  l’ëcorée  ,  extérieure  exposée  aux  impres- 
aicms”dè 'l’air’,-'des' vents  &  dé  lâ‘ pluie' est 
Comme .'-’éptfiséfe  j'  &'’ne  retient ’’que  la  partie 

f’ésinêijsel-' Jy  t-.i" ■  ■;  t  ■; 

^SOd  '«■  éité  ilpuelqlîeFois  pcMr-:  exemple  de  là 
gomme  résine  fceïlë-'-dé  T'acùmaharca;  '  mais;  çett;é 
substance  est  une  résine  proprement  dite,  puis¬ 
que  si  on(  la;7mâçlie  ,  elle'ne  .se  rarn.olütjjjne 
se  dissout  ,  ni,  n’.adbère  aux  dents.  Elle  se  li- 
qjiéfie  dan^  un  .feu  cquyett,  et  approchée  d’un 
Çorpsy’qiff'  bM€'\^yÊÎÎë’ÿi#j|’cohsuine  en  jéîtânt 
iine  ■; fiaiùme- ’vi'i’Cv  '-^.La  -'îëVihé] i.Tâ'(iSmahâca  'sé 
fliiJsQÎrt  .parfailement"dàhâ''uné  ^ùiré  "grasse,  et 
fii/hliê'  une  ■sûlutibh  fro'üBïé  ét  ’fougeâtVe.  Ellè 
îtd  se  dissout  point  dans ’uné'hüille  essentièlle, 
mais  elle  se  ramollit -ét'premd  une  teinte  jaune; 

Si  on  veut  connoître  les  propriétées  spéci¬ 
fiques  de;  qifèlq'ues  résines  particulières, 

pt 'leurs' lisages  en  mëdéçin’e,.on  n’a  qu’à  coin 
suker.'lés-  articles'-  Gomme;  ilàÎMOâsi ac;,-  .  Gaisa- 
îHî  la ,  G'ô litinB  Car  a njsé -Gomme  Gutte  ,  &c  . 
ïiîhp  :i&iile  «dèautres  exemples  partteùliefs  de 
^ow»ie  rémie  ,;feroî  eut  Voir  que  c’est  un  pro¬ 
duit  végélàl  mixte,  très-universellement  répandu 
àans  la  nature.  (  ;  • 

_  (  St-  )  Eaux . mÎ3u,.y  ' 

.  Oest^.-qqe  ville  sur,  l^s-  côtes  :  de  la  Loire  , 
à  une  lieue  et  ..demie  de  G-iera ,  et- à  trois  de 
SuU-y.  <;  On,  j:  .  trouve  une  fontaine  minérale 
froide,^  à  dejix  cents,  pas  de  la  ville  ,  près 
ie  la  r,ivieip,d.e.-Quiorie..  ...  o'.  ■-■■i 

^  Raulin  d'Jt.que  ces;  âaux  sont  ,lêrr.trgineuses. 
f’dmrpereau.  en  ;  donna  connoisaançe  .en.  ^1676., 
Depufs.,,  :M.,  la  C.^!:epe .médecin.^ Srijly  ,..a 
donné  une-lç,t4r.exur  cesoapx.  f  nat..  edna.  iv774- 
T.  3.  p.  ayô.,  >, Après,  avoir  décrit.. fa  pofition 
topograpiuque'jidu  lieu,  et  les .  qqa'ues  sen- 

fibles  de  ces  eaux  ,  li  ■.  11  donne  une  a^alysp  par 
BS-  réactifs ‘et  .l'^’aporatîpp.  J1  en  Téstilte,  q.tte 
ces  eaux  contiennent  du  iii!re.jqal(;aire,.  dans  la 
proportion,  d’environ-  dix^  grains  par  , pinte.  Il 
«onjeçture^''  qu’elle»  cpa^ÀèiiÂejJt,'Uiiq.lerre,  ab- 
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sorbante  très-disiséeij  :.q»’elles  peuvenC.  conte-, 
riir  du. ifeh,  mai*:,^n :.trdp.. petite  quantité  pouV 
devenir  sensible  dans  les  expérlences,- On  pour-, 
roit  aujourd’hui  s’en  assurer  plus  positivement. 
Ce  médecin  regarde  les 'eaux  de  Saint-Gondoa 
comme  diurétiques ,  apéritives,  tempérantes  ,  et 
quelquefôi's  pU'/gà{ives.  Il  rapporte  i’observa- 
rion  d’ùrie  àrfection  histenque- très -violente j' 
cfui-  a  été  guérie  "par  ,ces  eatix ,  quoiqu’elle 
fut'"  compliqqëe  avec,  ,  l’éxistenae  de  grâiéers 
dans  ■  les  #eVns  et -> -la-  vessie.  '  (  ’MAcquARX  )• 

'  GONESSE'  Hygiène',  (  Pain  de  ). 

î.pn  donne  cé  nom  à  »n  pain  très-savoureux  et 
três'-hon^’qu’on  fabrique  à  Gonesse  près  de  Pa¬ 
ris’ -y  èt’i^’on 'préféré  ,  dans  cetté  ville,  à  tous 
les’àut’rès  qu’on  apporte  d’autr'es  lieux  circon- 
voisins.  (  Voyez  Pain  ).  -  -  •  ■  .  o 

GONFLEMENT  D’ESf  OMilC  ET 'DES  IN¬ 
TESTINS.  (  Pathologp  y.  ÇVoyez^  Vents  et 
Flatuosités  (M.  Mahon  ).' 

GONÔIDE  ,  .de  •j-oi»  semence  ,  et 

tiiTes  forme  >  qui,: Ressemble  à  la  semence.  Hip- 
'  pocrate  ,  dans  pilusieursendrolts  de  ses  ouvrages ^ 
donne  cette  épithète  aux  excrémens  du  bas  ven¬ 
tre  ,  et  aux  matières  contenues  dans  l’urine  »• 
lorsqu’on  -y  remarque,  quelque  chose  qui  appro¬ 
che  de  la  matière  séminale-  ^ojf'ez  Foes.  (  OÊco- 
nom.  Hippocr.  : pagi .  1 4 '  •  J  Ce  commentateur 
entre  dans  les  plus'grnnds  âétaUs.snr  cette  sirt 
gulière  (expression  du  peroiide  la  médecine.  :  .t 
'  ■  .  (M.  Ma'hon.  ),  ' 

-GONFLEMENT  DOTILOURELX  DES 
SEINS,  SANS  TUMEURS  CONTRE  NA: 
j  Mbdaciue' pratique  y^  I 

Les  filles  d’une  constitution  vigoureuse,  et  par- 
I  ifculieremehl'celles  qui  sôiit  élevees.  à  la  campa¬ 
gne  ,  epmuvent ‘queîc[uefois  dans  les  seins  de» 

:  douleurs  vehementes  au  moment  ou  ils  achèvent 
de  prendre  leur  accroissement.  Si  toutes  les  par- 
■  tfes  s’elevoiunt  en  même  temps  et  dans  la  même 
.  prtyiortion ,  les  .symptômes  dont  je  parle  ne  se- 
.  rqieiu  jamais. portées  a  un  degre  de  véliémence  m- 
j  t6!réfp'b!é,,,'/mai.s  le  tissm  'êellullairévprêtaut.afser 
i  ment  a^  l’extens.  on ,  il  se  gpnfle  avec  rapidité  : 

!  son  élévation  cause  un  lirailicnient  accompagné 
'  de  douleurs  ,  dont  l’intensité  est  en  raison  de  là 
;  promptitude,  de  l’augmentation  du  vobume  des 
!  sems, 

^Pour  mieux  xtyicevoir  .  le  .méchanisme  (fe- ce 
I  phénomène  J  il  .e^t  essentiel  de  .rappelier  som,- 
[  i^airemeut  que  Ijes  glandes  iaUeuscs  sont  «w  qujel- 
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que  sorte  fixées  ;les. canaux  laiteux  qui  se  . 
réunissent  aux  mîiiumelojis.  Ces  mêmes.glandes, 
.sont  maintenues  par  les  vaisseaux  sanguins  qtii 
entrent  dans  leur  composition.  Les  parties  ainsi 
disposées ,  le  tissu  cellulaire  se  gonflant  trop 
promptement,  les  entraîne  avec. lui,  d’où  résulte 
le  tiraillement  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  tant  du 
inammelon  que  des  glandes  laiteuses. 

On  né  peut  douter  que  cet  accident  ne  tire  son 
origine  de  la  surabondance  des  fluides  qui  se  por 
tent  aux  seins  vers  les  premiers  temps  delà  mens* 
truation.  On  a  la  démonstration  de  cette  vérité- 
■par  la  considération  d’un  phénomène  semblable 
qui  a  lieu  dans  la  grossesse.  Dans  ce  dernier  état , 
les  seins  se  gonflent  très-rapidement ,  et  on  a  vu 
des  femmes  avofi  des  douleurs  très-vivesàla  suite 
fie  cette  intumescence  :  mais  elle  ri’a  pas  unè  du-  , 
rée  aussi  constante  que  la  première,  parce  que 
le  foetus  emploie  une  partie  de  ce  sang  surabon¬ 
dant  pour  sa  nutrition.  Chez  une  jeune  fille  ro¬ 
buste  la  pléthore  se  continue,  le  gonflement  per¬ 
siste  ,  et  le  tiraillement  devient  quelquefois  si . 
'violent  qu’il  occasionne  de  l’inflammation  par 
l’excès  de  l’irritation  qu’il  détermine. 

Ôuoiqu’il  en  soit,  les  symptômes  néseroientpas  i 
■por  tés  à  ce  degré  dfintensité,  si  la  menstruation  étolt 
régulière  et  suffisaiite  :  car  le  sang  superflu  éva¬ 
cué  parles  règles  nese  reporleroit  pas  auxseins  en 
■aingrande  quantité.  En  effet,  Hippocrate  ob¬ 
serve  que  les  maladies  des  marameiles  annoncent' 
l’état  morbifique  dé  l’utérus.  C’est  bi  m  véritable-  ! 
-ment  un  état  contre  nature  que  celui  pendant  la  ^ 
■durée  duquel  les  menstrues  ne  coiilent  pas  en  i 
■proportion  convenable, où tardenttrop  àparoître, 
pour  dissiper  la  pléthore  sanguine  :  car  l’une  et 
l’autre  circonstance  nous  apprenentque  lamatrice 
■résiste  à  l’impulsion  des  fluides  destinés  às’échap- 
■per  par  l’ouverture  de  ses  sinus.  On  explique  par 
■ces- -raisons  comment  il  arrive  que  le  sang  s’é¬ 
chappe  périodiquement  par  les  mammelles  ou 
d^autres  parties.  La  relation  constante  établie  en- 
■trè  ’les  fonction  s  de  l’utérus  et  celles' dés 'parties 
que  j’ai  nommées  ,  aide  encore  à  concevoir  l’état 
-pathologique  qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

.  J’ai  dit  plus  haut  que  le  mammelon  résistolt 
au  tiraillement  qui  dérive  du  gonjlement  opéré 
dans  le  tissu  cellulaire,  parce  que  ce  même  mam- 
melon  est  fixé  par  ses  nerfs  et  ses  vaisseaux.;,  et 
n’est  passusceptible  d’im  déplacement,  ou  d-’un 
;;changement  semblable  à  celui  qui  arrive  dans  les 
aréoles  cellulaires.  Il  résulte  quelquefois  de  cétte 
différence ,  que  le  sein  couvre  le  mammelon.  O.i 
,n’apperçoit  qn’un  enfoncement,  siège  principal 
de.  la  doulew.  M.  Saillant  a  vu  une  jeune  fille 
dont  le  mammelon  étoit  recouvert  par  une  croûte 
épaisse  qui  remplissoit  le  trou  formé  par  les  bords 
ia  sein  tropikvé.  Cette  croûte  devoit  sa  forina- 


G  O  N  661 

tipn  à  une  portion  de  limphe  qui  s’éehappoit  ,à 
travers  les  yaisséaux  irrités  de  la  papille,  et  qui 
formoit  une  ulcération  superficielle. 

L’accroissement  excessif  des  seins  présente  un 
aspect  désagréable.  Il  a  un  inconvénient  plus 
réel  ,  c’est  celui  de  gêner  les  .mouvemens  des 
bras  ,  et  de  fatiguer  ia  poitrine  par  un  poids  qui 
rend  la  respiration  plus  courte  et  un  peu  diffi¬ 
cile.  Qq  a  rejnarqué  que  les  femmes  qui  avoieat 
eu  des  seins  trop  volumineux  étoieqt  exposées  à 
des  maladies  de  poitrine  très-graves,  quand  des 
accidens  particuliers  avoient  exigé  l’extirpation 
d’un  des  seins.  Je  parlerai  de  ces  maladies  au 
mot  Amputation  du  sein. 

Si  les  douleurs  sont  piortées  à  un  degré  de  vé- 
hémfence  ,  si  elles  occasionnent  de  la  fièvre  ,  il 
est  indispensable  de  saigner  la  malade.  Dans  le 
cas  où  les  douleurs  permettroient  des  moyens  plus 
doux,  il  suffira  de  rappeller  le  sang  uuxpartic-sin- 
férieures,  au  moyen  des  ventouses  appliquées  sur 
les  cuisses  ou  les  aîae.s  ,  des  bains  de  pieds,  des 
lavemens  émoliiens',  un  régime  antiphlogistique  , 
fit  des  applications  émollientes -et- narcotiques  sur 
les  seins.  i  -  .  ;  ' 

Quand  l’accroissement  excessif  de  ces  parties 
rècdnnoît  pour  cause  le  retard  des  menstrues  ,  il 
est  nécessaire  d’accélérer  leur  apparition  afin  de 
faire  une  dérivation  convenable.  Il  y  a  dans  l’em¬ 
ploi  des  remèdes  propres  à  remplir  .cette  indica¬ 
tion,  une  circonstance  bien  essen'cièîie  à  obseid- 
ver.  Les  emmenagogues  en  général  'augmentent 
l’activité  de  la  circulation  ,  car  ce  sont  la  plupart 
des  substances  incendiaires.  Une  partie  de  ces 
médicamens  sont  très-toniques,  et  donnent  plus 
de  consistence  et  plus  de  fixité  au  sang  ;  ils  Is 
rapprochent  donc  davantage  de  l’état  qu’on 
nomme  inflammatoire.  Or  les' uns  et  les  autres 
sontcontre-indiqués  dans  la  raaladiedont  nous  par¬ 
lons.  En  effet  leur  action  donneroif  encoré  plus 
d’intensité  aux  ateidens  dont  nous  proposons  la 
curation  dans  cet  article.  Il  y  a  une’ autre  ma¬ 
nière  d’appeiler  le  sang  vers  les  parties  conte¬ 
nues  dans  le  bas  ventre  ,  en  sollicitant  eu  quel,, 
que  sorte  l’empâtement  sanguin  de  l’utérus 
(  qu’on  me  permette  cette  expression,  y  On  sait 
que  l’aloës  et  fis  préparations  engorgent  les  vais¬ 
seaux  bémorrl.qîdaux  :  or  cet  engorgement  se 
cominuniqiie  aux  vaisseaux  de  la  matrice  par 
des  anastomoses,  et  parla'stase  des  fluides  qui  sont 
appelles  par  l’action  de  ces  médicamens  r  ce  sera 
donc  cette  méthode  qu’il  faudra  suivre  de  préfé¬ 
rence.  On  y  réussira  en  associant  l’extrait  d’alolfi 
fait  .à  l’eau  froide  avec  le  castoreum,  la  gomme 
ammoniac,  le  savon,  et  quelques  toniques  lé¬ 
gers  5  on  observera  que  les  remèdes  portent  leur 
^ctio.a  sut  les  reins  sans  procurer  des  selles  aboa- 
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dantes  j  autrement  on  manqueroit  le  but.  Il  suf¬ 
fit  qu’il  y  ait  chaque  jour  deux  évacuations  mo¬ 
dérées.  Dans  le  cas  oii  les  douleurs  de  reins 
deviendroient  vives ,  ou  suspendra  l’action  des 
médicamens  ,  ou  l’on  diminuera  leur  dose  ,  de 
manière  à  laisser  sùbsisler  un  sentiment  de  pe¬ 
santeur  dans  la  région  lombaire,  parce  que  cette 
sensation  est  la  marque  de  l’abondance  du  sang  ^ 
qui  se  porte  dans  cette  région  5  phénomène  dont 
il  est  essentiel  de  maintenir  les  effets  ,  afin  de 
remplir  les  vaisseaux  de  l’uterus  ,  et  de  détermi¬ 
ner  plus  parfaitement  la  menstruation. 

Quelques  praticiens  ont  recommandé  dans  ce 
cas  les  applications  astringentes  ,  et  les  réper- 
cussifs  ;  leur  effet  a  des  dangers  dont  je  parlerai 
ailleurs.  Je  ne  conseille  pajS  non  plus  l’usage  des 
substances  qui  flétrissent  les  majiimelles  :  il  me  ; 
semble  plus  convenable  de  proiongcr  la  curation 
par  la  méthode  ci-dessus- indiquée ,  que  de  faire 
perdre  aux  femmes  un  des  grands  avantages  de 
■leur  sexe ,  la  beauté  des  formes  ,  et  particuliè¬ 
rement  celle  des  seins  :  on  peut  tout  au  plus  user 
modéréraentde  i’appllcatioiuin  persil  fétri  sur  un 
•jfvr  _chaiià ,  .œais.  ne  pas  trop  réitérer  ce  to 
pique.  (  Chambon  ). 

GONFLEMENT  DU  B  AS  VENTRE. 
AVANT  LA  MENSTRUATION.  (  Médecine 
pratique  Ji 

■Quand  la  menstruation  est  difficile  ,  c’est-à- 
dire  ,  quand  la  première  éruption  des  règles  est  ; 
retardée  par  un  défaut  de  développement  suffi¬ 
sant  dans  les  organes  de  la  génération  ,  la  plé-  i 
thore  sangume  occasionne  des  accidens  dont  ' 
nous  avons  déjà  fait  l’énumération  ailleurs  :  il 
nous  reste  à  parler  d’un  gonflement  qui  se  mani¬ 
feste  qptelque  fois  dans  l’abdomen  dans  les' cir¬ 
constances  que  nous  venons  d’indiquer.  Ses  pre¬ 
miers  signes  sont  une  pésanléur  dans  la  région 
lombaire  ,,  et,  une  sorte  ■d’engçtirdissement  dairis 
les  extrémités  inférieures,  avec  ùne  lassitude ’inàc-  > 
coutumée  dans  la  marche'.  Ces  symptômes  sont 
accompagnés  d’une  foiblesse  générale  ,  avec  une 
sorte  de  trouble  dont  les  malades  rendent  diffici¬ 
lement  un  compte  bien  exarçt.  En  général  on  re- 
conn.rit  que  le  sang  se  porté  vers  les  parties  de  la 
génération ,  mais  qu’il ,  ne  ti'ouye  pas  potir  s’é¬ 
chapper  au  dehors  des  ,  routés  assez  ouvertes.  • 
Cette  proposition  a  sa  preuve  dans  la  pesanteur 
des  reins  ,  et  le  trouble  qu’on  y  éprouve  ,  la 
lassitude  universelle  avec  an  peu  de  tension  dans 
le  bas  ventre. 

On  attend  envain  les  réglés  ;  la  matrice  n’est 
pas  assez  développée  ,  les  seins  ne  se  forment 
point  ,5  et  quoique  l’âge  de  la  menstruation  soit 
arrivé  ,  cette^  évacuation  n’a  point  lieu.  Dans  ce 
cas, comme  dans  lés  autres  oùleS'menstrùes-sont 
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retardées  ,  les  filles  deviennent  mélancoliques^' 
leur  teint  s’altère  ,  la  fraîcheur  disparoît  ,  les 
yeux  se  ternissent,  une  langueur  continuelle 
s’tmpaio  d’elles  ;  les  digestions  sont  vicirnsés 
parce  que  le  sang  séjourne  dans  l’a’odomen  j  le 
tissu  cellulaire  se  gorge  de  sérosités  ,  il  y  a  bouf¬ 
fissure  ,  et  sur  tout  aux  panpières'inféfieures. 

On  .tente  . sans  snceès  fous  les,  moyens  de  faire  . 
paroître  lés -régies  ,  le  temps  de  cette  évacua¬ 
tion  n’est  point  arrivé.  On  peut  le  conjecturer 
par  les  seins  qui  n’ont  point  pris  d’accroissement  , 
et  qui  restent  absolument  comme  dans  l’enfance. 
Cependant  le  ventre  augmente  de  volume,  et  cé 
symptôme  chez  une  femme  mariée  donne  souvent 
défaussés  espérances.  J’ai  des  exemples  de  cet 
état-  Comme  le  ventre  s’accroît  quelquefois 
égalemént' dans  son. contour,  la  grossesse  paroît 
pins  probable.  Si  le  volume  prend  un  accroisse¬ 
ment  aussi  rapide  que  dans  la  grossesse  ,  les  per¬ 
sonnes  qui  entourent  la  malade  ,  et  la  malade 
elle-même  ne  doutent  plus  de  la  gestation.  On  né-  , 
glige  par  conséquent  une  maladie,  qui  peut  avoir 
des  suites  dangereuses  par  la  raison  que  les  li¬ 
quides  destinés  à  s’évacuer  par  i’utériis  forment 
une  congestion  considérable  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  de  l’abdomen.  La  congestion  acquiert  de 
la  dureté  par  le  temps  et  forme  une  véritable 
obstruction.  Avant  ce  dernier  terme  ,  la  maladie 
n’es.t pas  difficile  à  connoître  j  en  touchant  laioa- 
trice  parles  voies  naturelles,  on  distingue  qu’elle 
n’a  pas  changé  de  volume.  Mais  cet  examen  n’est 
pas  toujours  permis  chez  une'  jeune  “-S 

doit  pas  être. déflorée.  Cependant  cette  méthode 
est  la  plus  assurée  pour  distinguer  le' véritable 
état  de  la  malade.  Quand  le  ventre  n’est  pas 
également  tendu  ,  ce  qui  arrive  presque  toujours 
après  quelques  mois  de  l’invasion  de  cette  mala¬ 
die  ,  on  reconnoît  par  le  tact  que  la  congestion 
.  s’est  faite  plus  haut  que  le  siège  de  la  matrice. 
Dans  ce. cas  le  diagnostic  est  facile.;; :  ‘o;  , 

Il  est  rare  que-  cette  maladie  ait  des  suites 
fâcheuses ,  parce  que  la  menstruation  facilite  le 
dégorgement  des  liquides  accumulés  dans  l’abdo¬ 
men  :  le  dégorgement  est  d’autant  plus  prompt 
que  là  congestion  est  moins  ancienne.  Dans  le 
cas  contraire  ,  il  y  a  obstuction ,  et  lés  metiS- 
trues  ne  servent'  plus  au  dégorgement.  En  effet, 
il  ,y  a  line  tumeur  circonscrite  bien  déterminée 
•qiii  ne  laisse  phis  de  doute  sur  son  existence’'; 
car  ,  quand  les  réglés  ont  facilité  l’évacuation  dés 
fluides  amassés  autour  de  la  congestion  primitive, 
le  ventre  s’affaise ,  et  la  tumeur  se  montre  telle 
qu’elle  est.  Si  .les  menstrues  ne  coulent  point, 
l’obstruction  s’accroît  et  prend  de  la  so¬ 
lidité. 

On  peut  donc  diviser  la  curation  de  cetle  mtr- 
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lad’e  en  trois  temps.  .  Le  premier  est  celui  où: 
le  gonflement  du  bas  ventre  est  accompagné  des 
signes  qui  font  connoître  que  le  sang  se  porte  vers 
les  parties  de  la  génération  ,  quoique  ces  orga¬ 
nes  ne  soient  point  encore  en  état  de  le  recevoir 
et  de  lui  donner  passage.  Le  second  est  celui  où 
la  congestion  est  déjà  formée  ,  reconnoissable  et 
distincte  de  la  matrice  ,  même  au  tact  exercé. 
Le  troisième  ,  enfin,  est  celui  où  l’obstruptioii  est 
formée  ,  ,  soit  que  les  menstrues  aient  leurs 
cours  ,  soit  qu’elles  n’aient  point  encore  paru. 

D'après  ce  qui  vient  d’être  exposé,  dans  quel¬ 
que  temps  de  la  maladie  qu’on  commence  sa  cu¬ 
ration  ,  tout  ce  qui  peut  accélérer  le  développe¬ 
ment  de  l’uterus  devient  indispensable  ;  ainsi  les 
fumigations  portées  dans  le  vagin  au  moyen  d’un 
entonnoir  ,  les  Isains  ,  les  fomentations  érnol- 
lientes  ,  les  injections  émollientes ,  les  cata¬ 
plasmes  de  la  même  espèce  sont  très-indiqués. 
Tous  ces  moyens  qui  sont  praticables  pour  une 
femme,  ne  sont  pas  tous  admis  pour  une  fille  , 
par  la  raison  que  j’en  ai  donnée  ci-devant.  Cepen¬ 
dant  ,  quelque  respectable  que  soit  l’usage  qui 
ne  tolère  i’iutroduction»  d’aucun  corps  étranger 
dans  le  vagin  avant  le  mariage  ,  il  me  semble 
que  la  circonstance  dont  je  parle  est  une  excep¬ 
tion  à  cette  régie,  qu’it  seroit  dangereux  de 
s.uivre  à  la  rigueur  ,  puisqu'en  sly  soumettant 
sans  réserve  ,  on  s’exposeroit  à-  des  maladies 
difficiles  à  détruire,  et  qu’en  les  prévenant  par 
les  moyens  que  j'ai  indiqués,  on  ne  porte  au¬ 
cune  atteinte  à  la  pureté  des  mœurs.  Je  conclus 
de  cette  réflexion  qu»  les  préjugés  doivent  ici 
être  subordonnés  à  la.  nécessité  physique. 

.  Les  bains  ,,  les  fomentations  ,  &c.  maintien¬ 
nent  l’engouement  des  liquides  qui  s’accumulent 
dans  l’ab(!omen  ,  et  un  état  de  mollesse  qui 
reiarde  l’obstruction  ,  et  qui  par  conséquent 
permet  d’al  tendre  sans  crainte  la  première 
apparition,  dtes  menstrues-  On  aide  l’aclioâ  des 
relàclians  par  des  boissons  qui  entretiennent  la- 
fluidité  du  sang  :  les  eaux  gaseiises  remplissent 
parfaitement  cette  indication.  Elles  ont  aussi 
une  qualité  tonif|iie  qui  convient  d’autanl  mieux 
dans  cette  maladie,  qu’èlle  est,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut ,  accompagnée  d'une  foibhsse  soit 
naturelle  ,  soit  ac([.uise.  En  effet  ,  cette  affec¬ 
tion,  que  je  n’ai  vue  que  dansh  s  villes,  et  parti¬ 
culièrement  à-  Paris  ,  s’est  toujours  manifestée 
dans  des.  sujets  très-délicats  et  très-foibles.  Il 
seroit  inutile,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  au 
commencement  de  cet  article  ,  d'employer  des 
moyens  capables  de  pousser  le  sang  dans  l’uté¬ 
rus  :  on  ne  parviendroit  pas  à  l’y  faire  circuler , 
puisque  les  vais.seaux  n’ont  pas  acquis  un  déve-  i 
loppement  convenable.  L’électricité  est  sans 
contredit  un  des  agens  qui  accélèrent  le  plus  . 
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promptement  le  cours  du  sang  et  qui  .lui  font 
parcourir  les  routes  difficiles  avec  le  plus  de 
succès.  Je  l’ai  employée  pendant  près  de  quatre 
mois  inutilement  pour  nue  demoiselle  de  dix- 
huit  ans  qui  ii’éloit  point  encore  réglée  ,  mais 
qui  n’avoit  pas  non  plus  les  signes  d’une  mens¬ 
truation  prochaine.  Eile  n'a  été  réglée  que  deux 
ans  après  avoir  été  soumise  au  traitement  élec¬ 
trique.  Il  consisloit  dans  l’usage  de  deux  pointes 
dont  l’une  servoit  de  conducteur  ,  et  l’autre 
portoit-au  réservoir  commun  la  matière  elt-ctri- 
qiie  ,  qui  -ne  suivoit  pas  d’uuire  direction  que 
celle  de  traverser  le  bassin  de  devant  en  arrière 

Quand  le  gonflement  acquiert  de  la  solidité  , 
on  ne  doit  point  hésiter  à  faire  le  traitement  des 
obstructions  :  mais  on  ne  choisira  que  des  foii- 
dans  doux,  auxquels  on  mêlera  ies  toniques 
tirées  des  préparations  de  mars.  Les  raisons  de 
cette  préférence  ont  été  exposées  plus  haut. 
Les  bains  sont  encore  indispeiisablès,  :  mais,  pour 
prévenir  l’affoiblissement  qu’ils  occasionnent  , 
on  y  dissout  un  gros  de  sel  marin  par  pinte 
d’eau.  On  en  obtient  à  la  fois  deux  avantages  ; 
le  premier  est  qu’ils  sont  toniques  ainsi  que  les  . 
bains  d’eaux  minérales  ;  car  par  cctie  prépara¬ 
tion  ,  ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qu’on 
prend  avec  les  eaux  de  Bourfaomies  qui  ont  aussi 
le  sel  marin  pour  base.  Le  second" avari  âge  qu'on 
obtient  de  ces  bains  ,  c’est  qu’ils  poricnt  dans 
le  satig  ,  en  se  mêlant  avec  lui ,  une  certaine 
proportion  de  sel  qui  est  un  excellant' foridaut. 
Par  ces  moyens  on  accélère  en  même  temps 
le  développement,  de  la  iiiairhe,  et  on  remé¬ 
die  aux  deux  maladies  par  une  seu'e  méthode. 
Quand  à  l’expo.sé  particulier  des  remèdes 
propres  à  iiiérir  les  obslniciibns  ,  il  n’est  pas 
de  mon  objet  d’en  traiter  ici  en  détail  ;  j’ajou- ' 
terai  seulement  que  dans  le  choix  fies  médicamens 
on  doit  s’attacher  à  jiréférer  ceux  qui  ,  avec  une 
qualité  apéritive  ,  sont  en^même  temps  loniquBs 
et  antipasmodiques.  On  les  mêie  en  telle  pro¬ 
portion  ,  qu’ils  réunissent  ces  difléreutes  qua- 
ülés.  (  Chambon  ). 

GojrisnB.HÉE  NON  viE.ui.ESTPi.  Med.  Fiat.'): 

Gonorrkea  non  'virulenta. 

On  entend  'ÿs.t  gonorrhée  un  écoulement  rqui 
a  lien  par  les  parties  delà  génération.  Comme 
les  fleurs-blanchi  s  présente-nt-de  même  symp¬ 
tôme  ,  on  a  presque  toujours  confondu  l'une 
et  l’autre  maladie  sous  la  dénomination  de 
fleurs-blauchr  s  chez  les  femmes.  Mircurialis 
a  bien  senti  la  nécessité  d’établir  la  différence 
qui  subsiste  entr’elles  ,  et  il  est  le  seul  d'ea. 
modernes,  qui  ait  bien  apprécié  l’importance 
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de  fixer  le  fiêge  de  l’un  et  de  l’autre  éeoule- 
ment.  '  ■  . 

La  gonorrhée  a  son  siège  dans  les  gland  es 
et  les  lacunes  de  l’urèthre  et  du  vagin.  Van- 
Swieten  en  distingue  de  qiiatie  espèces,  mais 
il  parle  de  Xs.  gonorrhée  virulente.  Il  ne  paroît 
pas  que  celle  qui  n’est  point  vénérienne  ait 
son  écoulement  par  l’urèthre,  au-- moins  cet 
accident  est-il  très-rare.  Il  n’a  lieu  que  lors-  i 
■que  l’humeur,  portée  a  un  grand  dégré  d’acri-  ; 
monie,  a  irrité  toutes  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  ,  et  qiie  l’irritation  s’est  propagée  au 
canal  urinaire  :  je  ne  l’ai  remarquée  qu’une 
seule  fois.  La  personne  qui  fait  le  sujet  de  cette 
observation  avoit  toute  la  vulve  ,  les  nymphes 
et  le  canal  de  l’urèthre  enflammés  par  l’acreté  i 
du  liquide  qui  s’écouloit  du  vagin.  Elle  avoit 
des  dartres  ,  elle  étoit  d’un  tempéranSent  très-t 
bilieux ,  et  avoit  toujours  des  accidens  qui  indi- 
quoient  l’acreté  de  son  sang. 

L’écoulement  qui  a  sa  source  dans  la  cavité 
du  vagin  est  le  plus  commun  de  tous  ;  il  part 
des  sinus,  qui,  dans  l’état  naturel,  versent  le  mu¬ 
cus  destiné  à  lubréfier  cet  organe,  La  quan.'  ■ 
tité  de  vaisseaux  qui  entrent  dans 'la  compo¬ 
sition  de  ses  parois  fait  assez  concevoir  com-  * 
ment ,  dans  certaines  circonstances  ,  ces  sinus 
versent  un  liquide  plus  abondant  :  une  légère 
irritation  suffit  pour  opérer  cet  effet.  Il  en  est 
de  même  dés  sensations  voluptueuses  qui  aug¬ 
mentent  son  iécouiement.  Il  paroît  que  c’est 
en  donnant  plus  d’activité  au  mouvement  des 
vaisseaux  qui  le  fournissent ,  que  cette  fonction 
s’exécute. 

Quoiqu’il  en  soit  ,  son  acrimonie  est  tou¬ 
jours  une  cause  de  cette  perte  ,  qu’on  a  con¬ 
fondue  sous  les  deux  noms  de  fleurs-blanches 
■  et  de  gonorrhée.  On  a  la  preuve  de  cette  pro- 
positiou  ,  dans  l’écoulement  occasionné  par  un 
ulcère  vénérien  :  l’inflammation  qui  en  résulte 
donne  lieu  à  une  sécrétion  très-abondante  de 
ce  liquide.  La  difficulté  consiste  donc  à  bien 
distinguer  de  quel  lieu  il  s’écoule.  Si  c’est  le 
vagin  qui  le  fournit  ,  on  reconnpîtra  sa  source 
de  la  manière  suivante  :  on  fera  des  injections 
émollientes  dans  cet  orge.ne  pour  le  nettoyer 
complettement  :  ensuite  on  y  introduira  des 
linges  mollement  roulés  ,  pour  recevoir  la  matière 
qui  s’échappe  des  sinus  ;  on  les  laissera  séjour¬ 
ner  dans  le  vagin  au  moins  huit  à  dix  heures , 
en  les  fixant  d’une  manière  convenable ,  c’est- 
à-dire  ,  par  un  bandage  semblable  à  ceux  que 
les  femmes  portent  dans  le  tems  de  leurs  rè¬ 
gles,  On  retirera  ensuite  cette  sorte  de  tam¬ 
pon  et  on  appercevra  les  points  qui  auront  été 
tachés  immédiatement  par  l’Iinraeurde  la  gonor- 
rhéê.Sl  i’écoulsment  est  abo-ndant\;'  la  quan-  : 
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tité  de  liquide  ne  manquera  pas  d’aügménte^ 
la  circonférence  des'  taches ,  et  d’allonger  l’es¬ 
pace  qui  sera  enduit  de  ce  liquide  en  le  reti¬ 
rant  ;  mais  on  distinguera  cette  circonstance 
en  déroulant  le  linge  ,  parce  que  les  doubles 
intérieurs  seront  salis  dans  le  lieu  de  l’écou¬ 
lement.  En  répétant  cette  facile  expérience  à 
difïérentes  reprises  , et  dans  des  tems  inégaux 
pour  la  durée  ,  on  aura  acquis -toute  la  cer-y 
titude  convenable  pour  s’assurer  du  -  lieu  de 
l’écoülement,  -  .  ■  ‘ 

La  cause  prochaine  de  la  gonorrhée  est  un 
excès  de  liquide ,  dont  la  sécrétion  sé  fait  dans 
les  sinus  dont  j’ai  parlé  ;  c’est  pourquoi  les 
femmes  d’un  tempérament  humide  y  sont  plus, 
sujettes  que  les  'autres.  Cependant  on  voit  des 
femmes  d’une  constitution  bilieuse-phlegmati- 
que  avoir  des  écoulemens  dè  cette  espèce  ,  et 
qu’on  ne  détruit  qu’avec  la  plus  gi’ande  diffi-' 
culté  ;  premièremeat ,  la  trop  'grande  quantité 
de  sérosités  dont  leur  sang  est  rempli  con¬ 
tribue  à  la  formation  de  cette  maladie  :  mais 
il  faut  ajouter  à  cette  conditioa  l’acrimonie 
d’un  mucus  bilieux  ,  qui  solKcite  l’action  de 
ses  vaisseaux  sécrétoires.  La  folblessé  organi- 
qi’.e  est  une  cause  prochaine  de  la  gonorrhée  '^ 
parce  que  les  fluides  qui  stasent  trop  long, 
tems  dans  les  vaisseaux  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  les  abrem^ent  ,  et  détruisent  leur' 
élasticité.  Ils  deviennent  donc  incapables  de  se 
contracter  suffisamment  et  de  faire  rentrer  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  l’humidité  super¬ 
flue  qui  les  noie  et  qui  s’échappe  par  leurs 
extrémités.  La  foiblesse  est  naturelle  ou  acci¬ 
dentelle  ;  la  première  dépend  de  la  constitu¬ 
tion  des  parens.  Des  filles  qui  naissent  de  viel- 
lards  épuisés,  ou  de  femmes  d’une  mauvaise  san¬ 
té  ,  sont  naturellement  foihles.  Les  soins  mal¬ 
entendus  ou  l’abandon  dans  l’enfance  ,  les  mau- 
vais  alimens,  les  accidens  étrangers  à  la  cons- 
titution,les  maladies  longues  fébriles  mal  guéries 
les  -hémoragies,les  chagrins,  les  l’excès  de  veille 
et  de  travail,  &c.  affoiblissent  le  tempérament, 
et  disposent  àl’écouleiEent  dont  je  parle.  Les  lo¬ 
tions  trop  fréquentes  qui  ramollissent  le  tissu  de 
ces  parties,  les  engorgemens  de  l’utérus  qui  arrê- 
tentlecours  desliquides,  les  règles  dont  la  quan¬ 
tité  est  diminuée,  qui  occasioi-nentunempâlement 
dans  les  vaisseaux  du  vagin  ,  sont  aussi  les 
causés  de  la  gonorrhée,  ' 

Les  fluides ,  en  contractant  des  vices  de  quel¬ 
que  nature  qu’ils  soient  ,  sont  encore  une 
cause  de  gonorrhée  ;  ainsi  un  sang  trop  sé¬ 
reux  ou  trop  visqueux  rend  les  femmes’  su¬ 
jettes  à  cet  écoulement.  L’acrimonie  dartreu- 
■  se  ,  érésipelateuse ,  scrophuleuse  j  vénéiienne 
dégénérée  ,  &c.  occasionnent  1  a  La 

suppression  d’une  évacuation  habituelle,  com- 
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ïiie  Tin  séton  ,  un  cautère  ,  &c.  produit  le  mê¬ 
me  effet  ,  parce  que  le  sang  devenant  trop 
abondant  en  principes  aqueux,  et  souvent  acri¬ 
monieux  ,  (  puisque  les  exutoires  ne  sont  ordi¬ 
nairement  employés  que  pour  donner  les  mau¬ 
vaises  qualités  des  Iluides  )  il  en  résulte  Une 
turgescence  daus  les  vaisseaux  des  parties  de 
la  génération  ,  qui  donne  facilement  lieu  à  la 
gonorrhée.  Il  en  est  de  même  de  cet  état  que 
les  anciens  ont  nommé  intempérie  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  rentre  dans  la  classe  des  causes  que 
j’ai  énoncées  ci-dessus. 

Le  liquide  qui  s’écoule  mérite  lapins  grande 
attention  pour  dérerminer  IVspièce  de  ciiraiiou 
nécessaire  à  cette  maladie.  Qii  il  est  très-sé¬ 
reux  ee  pliis  ou  moins  abondant  5  cette  qua¬ 
lité  démontre  que  le  sang  est  étendu  dans  une 
trop  grande  quantité  do  jirincipes  aqueux  :  ou 
il  est  muqueux  ,  et  alors  il  a  plus  d’épaississe¬ 
ment  ;  mais,  dans  ce  dernier  cis,  il  faut  en¬ 
core  distingut  r  les  taclies  qu’il  l’orme  sur  le 
linge  ,  après  qu’il  est  desséclié.  Si  les  taches 
«ont  di.aplianes  ,  c’est  la  marque  d’un  sang 
trop  visqueux  ,  mais  s, ans  acrimonie  :  si  elles 
sont  jaunes  ,  il  tient  un  peu  du  caractère  bi¬ 
lieux  :  si  ia  couleur  est’  plus  intense  et  tirant 
sur  le  verd  ,  la  bile  domine  davantage  :  s’il  est 
verd  ,  il  est  le  produit  d’une  acrimonie  comme 
la  dartreuse,  l’érésipelateuse ,  ou  la  suite  d’une  ' 
vive  irritation  )  car  cette  couleur  (  verte  )  se 
développe  quelquefois  dans  les  matières  mu¬ 
queuses  dont  la  sécrétion  est  abondante  ,  sans 
qu’on  puisse  croire  qu’un  vice  dominant  lui  ait 
donné  naissance.  Les  différentes  sortes  d’acri¬ 
monie  ,  sont  les  accidens  ou  antérieurs  ou  conco- 
mitans,  c’est-à-dire ,  la  malade  a  ou  aura  eu  des 
dartres,  &c.  Quelquefois  le  liquide  est  puri- 
forme  ;  dai;s  ce  cas  il  y  eu  un  engorgement 
’  qui  est  devenu  inflammatoire  et  qui  a  suppuré. 
J’en  ai  vu  qui  couloit  par  les  tuyaux  excré¬ 
toires  de  deux  petites  glandes  qui  se  trou¬ 
vent  placées  dans  l’épaisseur  des  grandes  lè¬ 
vres  de  chaque  côté  ,  vers  le  tiers  postérieur 
de  leur  longueur  ,  à  six  lignes  à-peu-près  plus 
haut  que  leur  commissure  postérieure.  Le  pus 
s’écouloit  dans  le  vagin  vers  l’ouverture  de  la 
vulve  ,  par  deux  petits  canaux  qu’on  distir- 
guoit  à  l’œil ,  par  la  phlogose  et  la  rougeur  de 
leur  éxtrémité.  Ces  deux  glandes  ,  qui  ne  sont 
pas  sensibles  au  tact  dans  une  femme  saine  , 
avoient  acquis  chacune  le  volume  d’une  noiset¬ 
te;  elles  étoient  très-douloureuses,  et  la  femme 
qui  les  portoit,  après  s’être  un  peu  trop  livrée 
aux  plaisirs  de  l’amour  ,  ne  pouvoit  plus  sru- 
tenir  l’approche  d’un  homme  ,  paree  que  l’en¬ 
trée  du  vagin  étoit  très  douloureuse ,  depuis  que 
1  ;  gonflement  de  ces  glandes  existoit. 

Quand  l’écoulement  est  formé  par  un  liquide 
ÀÆédecine.  Tome  VI‘ 
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séreux  ou  muqueux  qui  n'a  point  d’acrimonie  , 
■la  vulve  et  le  vagin  ne  s’enflamment  pas.  Ce-“ 
lui-ci  devient  plus  mol  et  plus-  lâche ,  parce 
qu’il  est  abreuvé  par  une  liumidité  continuelle. 
Drns  le  cas  contraire  ,  on  y  reconnoît  évi¬ 
demment  de  la  phlogose  :  il  se  gonfle  avec 
inflammation  et  par  conséquent  il  devient  plus 
étroit;  les  femmes  ne  souûrent  pas  leurs  maris 
sans  douleur.  Il  rn  résulte  des  ulcères  rebel¬ 
les  ,  d<)nt  la  cicatrisation  est  difficile.  Quand 
la  maladie  a  duré  longlems  ,  les  humeurs  ont 
pris  cours  par  les  parties  relâchées  ou  ulcérées , 
et  il  est  très-difficile  de  les  détourner  ,  et  très- 
dangereux  d’e-nployer  des  moyens  qui  feroient 
tVès-promptenieiit  cesser  ces  écoulemens.  Je  par¬ 
lerai  des  accidens  qui  arrivent  à  la  suite  des  to¬ 
piques  astringens  ,  quand  je  traiterai  de  l’effet 
des  iiijeciions  Ioniques  ,  &c.  Les  ulcérés  anciens 
de  ces  jiarlies  forment  des  clapiers  qui  s’étendent 
au  loin  ,  le  pus  se  fraie  des  ro.utes  dans  le  tissu 
cellulaire  ,  attaque  la  vessie  ,  le  rectum  et  la  ma¬ 
trice  ,  et  cause  les  plus  grands  ravages. 

En  ne  considérant  cet  écoulement  que  par  la 
perte  des  liquides,  il  afl’oihlit  singulièrement  la 
constitution,  il  détruit  l’énergie  dès  viscères  de 
ia  digestion.  Cet  état  rend  le  chile  grossier  ,  vis¬ 
queux  et  âci'e  :  par  conséquent  le  sang  devenu 
imjuir  est  à  son  tour  une  cause  de  la  durée  de  la 
gonorrhée.  Delà  la  maigreur  ,  la  foihlesse  habi¬ 
tuelle  ,  l’inanition  de  toute  la  machine  ,  les  con¬ 
gestions  séreuses  ,  les  congestions  limphatiques  , 
les  engorgeinens  des.  glandes  ,  des  viscères  du  bas- 
ventre  et  de  la  matrice ,  &c.  &c. 

La  gonorrhée  et  le  fleurs-hlanches  ont  entre 
elles  une  grande  analogie  ,  et  ne  diffèrent  essen¬ 
tiellement  que  par  l’organe  alfecté.  Je  renvoie 
au  mot  FLEur.s-ELAKCHES  ce  qui  est  relatif  à  la 
curation  de  la  gonorrhée.  (  Chambon  ). 

GONTHIER  (Jean)  Joanves  Guinicrius^ 
Joann.  Guintciius  jindernuehus. 

Né  en  1487  à  Andernach  dans  l’archevêché  de 
Cologne  ,  de  parens  peu  avantagés  de  la  fortune. 
Envoyé  dès  l’àge  le  plus  tendre  à  l’école  de  sa 
patrie  ,  il  y  donna  bientôt  les  plus  flatteuses  es¬ 
pérances.  A  douze  ans  ,  il  quitta  le  lieu  de  sa 
naissance  ,  et  fut  étudier  à  Utrecht  ;  il  s’y  lia 
d’amitié  avec  le  célèbre  Lambert Hortensius  avec 
lequel  il  s’appliqua  à  l’étude  des  belles- lettres  , 
et  sur-tout  à  celle  de  la  -langue  grecque.  Ses 
facultés  ne  lui  permettant  pas  de  faire  un  long 
séjour  à  Ütrecht,  il  alla  à  Deventer  où  il  ne  sub¬ 
sista,  pendantquelque  temps,  que  par  les  secours 
que  lui  procuroient  ceux  que  touchoit  son 
état.  Enfin  ,  par  son  travail  et  son  industrie  ,  il 
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trouva  le  moyen  d’aller  à  Marpourg,  étudier  la 
philosophie  et  jiarticuliérement  la  physique.  Il 
y  donna  des  marques  si  frappantes  de  l’étendue 
de  ses  ccamoissances  ,  que  les  habitans  de  Gos- 
lar  l’engagèrent  à  venir  instruire  la  jeunesse  de 
leurville.  Ils  le  nommèrent  l'ecteur  de  leurs  éco¬ 
les,  place  honorable  et  mise  dans  le  rang  de 
celles  des  professeurs ,  immédiatemeut  après 
eux.  Quelques  années  après  ,  il  fut  à  Louvain  , 

;  'ôù  le‘s  magistrats  le  retinrent,  et  lui  accordèrent 
une  place  de  p  ofesseur  de  langue  grecque.  Ses 
auditeurs  furent  nombreux  5  il  comptoit  parmi 
eux  le  cé  èbre  Vesale.  et  Sturjnius.  Gonthicr 
ne  conserv'a  pas  long-temps  cet  emploi  ;  son  goût 
le  portoit  vers  l’éinde  de  la  médecine.  Il  vint  à 
Paris  ,  où  cet  art  étoit  alors  plus  florissant  que 
dans  toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe  }  il  y 
étudia  sous  les  professeurs  les  plus  célèbres  ;  et 
son  esprit  étant  orné  des  connoissances  préiirai- 
naires  à  l’étude  de  la  médecine  ,  il  y  fit  de  rapi¬ 
des  progrès.  Il  lut  les  ouvrages  des.  médecins  grecs 
avec  une  attention  particulière ,  et  en  tradui¬ 
sit  plusieurs,  sur-tout  Hippocrate  et  Galien.  J. 
Lascaris,  le  célèbre  Guillaume  B udé  furent  ses 
amis  ;  il  eut  aussi  un  protecteur  zélé  dans  le 
cardinal  du  Bellay.  Gonthier  reconnoissant 
fa.it  hommage  au  cardinal  du  fruit  dé  ses  études: 
il  lui  attribue  le  succès  de  ses  ouvrages. 

En  132,8,  il  se  présenta  pour  être  reçu  ba- 
clieliery  il  fut  admis  le  18  Avril,  et  eut  Jean 
Fernel  pour  collègue  de  licence.  L’exemple  de 
ce,  dernier  excitoit  encore  plus  Go niÂ/er  à  Vai- 
édar  du  travail.  Enfin  il  fut  reçu  docteur  le 
2Q  Octobre'! 53 1  j  et  ,  cinq  ans  après  ,  Fran¬ 
çois  premier  lui  donna  une  place  parmi  ses  mé- 


GontJiier  continua  l’étude  de  la'  mé  leeine  et 
particuliérement  celle  de  l’anatomie.  Il  l’ensei¬ 
gna  publiquement ,  et  eut  pour  auditeurs  Sil-  ' 
vins  ,  Vesale,  Rondelet.,  Eustache  et  Fallope  ; 
c’est  à  celte  école  que'  ces  savans  médecins 
«lurent  les  progrès  qu’ils  firent  parla  suite  dans 
i’anatomie.  Le  peu  de  cadavres  que  les.  anato¬ 
mistes-  avoient  alors  à  leur  disposition,  enga-. 
gèrent  Gontliier  à  se  livrer  à  la  dissection  des 
animaux.  '  . 

En  id36  ,  il  composa  ,  en  faveur  de  ses  élè- 
vès  ,  un  traité  élémentaire  qui  présente  en  rac¬ 
courci  un  tableau  fidèle  de  ses  connoissances 
liuatomiques,  et  de  celles  des  anciens.  Il  recon- 
noît  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  qu'il  a  emprunté 
de  Galien  ,  pour  ainsi  dire ,.  jusqu’à  ses  expres- 

II  fit'pl'usieurs  découvertes  en  anatomie.  C’est 
Iti  qui ,  le  premier  j  a  donné  une  description 
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assez  exacte'  des  muscles.  Ji  a  décrit  les  diffé¬ 
rentes  anastomoses  des  veines  du  bras  et  de 
celles  des  testicules  ;  il  a  même  indiqué  la 
communication  des  artères  et  des  veines  sper¬ 
matiques.  Eu  examinant  avec  attention  le  mé¬ 
sentère  ,  il  apperçut  entre  les  différentes  râmifi.- 
caiions  des  veines ,  des  artères  et  des  nerfs , 
un  corps  glanduleux  d’une  substance  molle  et 
flexible  qu’il  nomma  pancréas ,  à  cause  de  sa 
nature.  Il  avoit  des  sentimens  particuliers  sur 
uelques  parties  du  corps  humain.  Il  admettoit 
ans  les  femmes  la  membrane  allantoïde.  R 
soutient  que  le  muscle  qui  fait  le  tour  du  col 
de  la  vessie  est  composé  de  fibres  transversales, 
et  qu’il  a  différentes  fonctions ,  comme  de 
fermer  la  vessie  de  se  resserrer  en  tout  sens 
après  que  les  urines  sont  sorties ,  et  d’expulser 
ce  qui  ponrroit  eu  être  resté  dans  le  canal  de 
l’urètre.  Selon  lui,  l’utérus  est  partagé  en  deux 
sinus  ou  cavités  qui  répondent  aux  deux  ma¬ 
melles  ,  sans  être  sépaiées  l’ane  de  l’autre  par 
une  membrane  intei-médiaire.  Elles  se  terminent 
en  une  autre  cavité  pdus  étroite  qu’il  appelle 
le  col  de  la  matrice,  et  qui  s’avance,  selon 
lui  ,  jusqu’à  l’entrée  des  parties  naturelles. 

Gonthier  étudia  avec  ardeur  la  chirurgie,^  et 
renouvella  ,  par  une  traduction  fidèle  ,  les  ob- 
sem'ations  de  quelques  anciens  .sur  cet  art.  Il 
ne  négligea  pas  les  autres  branches  de  la  méde¬ 
cine.  Ses  ouvra .^es  prouvent  aussi  son  goût  pour 
la  botanique  et  la  chymie. 

Il  employoit  dans  la  pratique  le  mercure  avec 
succès  ;  il  se  servoit  aussi  de  l’antimoine ,  pour 
aider  à  vomir  ceux  qui  y  avoient  déjà  quelques 
dispositions  5  il  les'invitoit  à  prendre  du  verre 
d’antimoine  ,  quand  la  force  de  leur  estomac 
pouYoit  supporter  la  violence  de  ce  purgatif.  Il 
le  pjrescri voit- dans  les  maladies  longues  et  in- 
vétéi-ées  ;  dans  les  fièvres  qui  reviennent  à  des 
jours  marqués  ;  dans  la  peste  ;  quand  on  avoit 
bu  quelque  poison  ;  enfin  ,  pour  chasser  de 
violensmaux  de  tête.  Il  en  défend  l’usage  à  ceux 
•  qui  vomissent  avec  difficulté,  ou  qui  sont  trop 
délicats.  Il  emprunta  plusieurs  choses  des  ou¬ 
vrages  de  Paracelse  ,  et  corrigea  même  quelques 
erreurs  de  ce  médecin. 

•  La  réputation  de  Gontliier  éloit  très-répan¬ 
due.  Christian  III,  roi  de  Danemarck,  tâcha 
de  l’attirer  à  sa  cour  ,  et  lui  fit  des  offres  avan¬ 
tageuses  ;  mars  les  sollicitations  de  ce  jirince  ne 
purent  arracher  Gonthier  d’un  royaume  qu’il 
regardoit  comme  sa  patrie.  Il  fut  cependant 
obligé  de  'quitter  la  France  sous  Henri  II,  à 
c.iuse  de  son  attachement  aux  nouvelles  opii- 
nions.  D’abord  il  alla  à  Wittemberg  ,  puis  ü.  se 
retira  à  Metz.  Les  troubles  de  la  guerre  qui 
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s’étendirent  jusqties  dans  la  Lorraine  l’oljîigè- 
rent  à  la  quitter,  et  à  clioisir  Strasbourg  pour 
le  lieu  de  sa  retraite.  Les  magistrats  de  cette 
ville  lui  firent  un  accueil  honorable  ,  et  lui 
donnèrent  rang  parmi  les  premiers  citoyens.  On 
lui  confia  aussi-  une  chaire  de  professeur  dans 
l’école  de  cette  ville  ;  il  y  expliqua'  Démos- 
■thène ,  les  ouvrages  philosophiques  d’Aristote, 
et  quelquefois  Hippocrate  et  Galien.  L’envie  ne 
respecta  pas  ses  taiens;  il  quitta  sa  chaire  et  se 
livra  tout  entier  à  l’exercice  de  son  art.  De  tous 
«ôtés  on  le  demandoit;  ses  visites  s’étendoient 
jusques  aux  extrémités  de  la  province.  Il  ne 
refusoit  aucun  de  ceux  qui  desiroient  le  consul¬ 
ter.  En  voyageant ,  il  examinoit  les  productions 
naturelles  dtt  pays  ,  et  il  comparoit  ses  obser¬ 
vations  avec  celles  des  anciens.  C’est  ainsi  qu’il 
parcourut  toute  l’Alsace  ,  plusieurs  contrées  de 
l’Allemagne  et  différentes  villes  d’Italie.  On 
doit  à  ses  voyages  une  partie  considérable  des 
observations  qu’il  a  rassemblées  dans  son  Traité 
sur  les  bains. 

Les  princes  honoroient  alors  les  talenspar  des 
■lettres  de.  noblesse.  Ce  fut  sur  la  fin  de  la  car¬ 
rière  de  Gontliier  ,  que  les  honneurs  de  cette 
espèce  vinrent  le  chercher  ;  mais  sa  réputation 
étoit  déjà  laite.  Ses  taiens  et  ses  travaux  conti¬ 
nuels  furent  récompensés  par  des  lettres  de  no¬ 
blesse  que.  lui  envoya  l’empjereur  Ferdinand. 

Il  ne  put  en  jouir  long-temps  ;  la  mort  lè 
surprit  au  milieu  des  fonctions  de  son  état  ,  le 
4  octobre  t574  ,  à  l’âge  de  87  ans.  Sa  santé 
avoit  toujours  été  vigoureuse  :  il  s’éloit  fait  de 
bonne  heure  un  tempérament  robuste  qu’aucun 
excès  n’affoiblit  jamais.  Ses  mœurs  furent  pures 
et  sévères.  Il  avoit  de  la  religion  ;  et  ,  dans  la 
uérison  des  hommes  ,  il  voy  oit  toujours  la  main 
u  maille  de  la  nature.  Doué  d’une  modestie 
naturelle  ,  il  ne  s’enorgueiiiissoit  point  de  ses 
connoissances  ;  et  si  ,  dans  ses  ouvrages  ,  il 
employoit  les  observations  de  quelques  auteurs  , 
il  ne  mnnquoit  pas  de  leur  en  faire  honnetar. 
T>  Un  homme  de  bien  ,  disoit-il  après  Cicéron  , 
»  se  fait  un-  devoir  de  nommer  ceux  auxquels 
»  il  doit  ses  progrès.  «  Tenir  secret  un  remède 
utile  lui  paroissoit  une  espèce  de  cruauté.  On 
admiroit  en  lui  une  activité  ,  une  pi-udence  peu 
communes ,  et  ses  mœurs  faciles ,  son  esprit 
doux  et  liant  ,  invitoient  ceux  qui  le  voyoient  à 
desirer  on  commerce. 

A  sa  mort  ,  la  poésie  célébra  des  vertus  qui 
ne  pouvoieiit  désormais  inspirer  d’autres  senti- 
mens  que  des  regrets  ,  et  la  giavure  conserva  les 
traits  de  ce  savant  illustre. 

'  Les  ouvrages  de  Gonihier  doivent  être  divisés 
en  deux  classes.  Les  uiiîs  sont  des  traductions 
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I  des  plus  habiles  médecins  de  l’antiquité  ;  les 
autres  lui  appartiennent  d’une  manière  plus  par¬ 
ticulière  :  il  y  présente  les  observations  des 
anciens  ,  enrichies  d’idées  nouvelles  ,  corrigées 
en  quelques  endroits,  et  devenues  'propres  à  lui- 
même.  Les  premiers  de  ces  ouvrages  ont  fa 
forme  qui  convient  à  des’ traités;  clans  les  au- 
!  très ,  il  a  pris  la  méthode  employée  dans  des  en¬ 
tretiens  familiers.  Ses  dialogues  ressemblent  aux 
entretiens  philosophiqués  des  anciens  ,  et  le 
style  répond  par-tout  au  caractère  de  GontJiier\ 
et  à  la  nature  des  objets  qu’il  traite. 

I.  Anatomicamm  Institutionum  sccundiint 
Galcni  sententiam  libri  ir.  Basile^ae,  i536, 
ZTZ-S.  —  Item ,  cum  Theopinli  Protospataiii 
de  corp.  hitm.  libris  r.  Basileac,  \5?s()  ,  in-^. 

etiSSG  ,  in.%.  et  Lugdimi  ,  /«-8. - - 

Item  ,  cum  opusculo  G.  Vallae  de  partibus 
corp.  hum.  P'enetiis  ^  j555,  in-i6.  ——Item., 
ah  Andrea  Vesalio  auctiores  redditi.  Patavii  , 

J 558,  /«-B.  -  Item,  Vittebergae,  i6j.6, 

r/z-8. -  Le  quatrième  livre  de  cet  ouvrage  est 

employé  à  expliquer  une  partie  dé  l’anatomie 
fort  négligée  de  son  temps  ;  c’est  la  dissection 
des  extrémités.  On  n’avolt  aucun  écrit  latin  sur 
cette  matière. 

II.  De  victus  et  mederidi  ratione  ,  tùm  alio 
tàm  pestilentiae  maxime  tempore  observandâ  , 
commentarius^  per  Joannem  Guinterium  Anto- 

niacenum.  Argentinae  ,  i542  ,  rn-8. - Item  , 

cum  Marsilii  Ficini  de  studiosorum  sanitate 
tuendâ  ,  de  -vitâ  producendâ  ,  de  -vitd  caeliLus 

comparandâ  ,  &c.  Basileae  ,  i549  ,  én-8.  - 

Item,  cum  Marsilii  Ficini  de  ei'â  libris  11, 

Parisiis  ,  i549,  r/z-8. - Item,  cum  Tbesanro 

Sanitatis  J.  LUbaultii.  Parisiis  ,  1677,  in.-\i>. 

III.  La  traduction  du  livre  précédent  faite  par 
Gon/Zi/er  lui-même  en  faveur  «Je  ceux  qui  n’en¬ 
tendent  pas  le  latin,  sous  ce.  titre  :  Instruction 
très-utile,  par  laquelle  un  chacun  pourra  se. 
maintenir  en  santé  ,  tant  en  temps  de  peste  , 
comme  en  autre  temps,  Argentinae ,  i  547  y 
«-8. 

IV  Avis,  régime  et  ordonnance  pour  con-' 
noître  la  peste  et  les  fièvres  de  peste  qui  règnen 
à  présent  :  comme  il  faut  s’y  conduire  et  même 
s’ en  .  garantir  ;  de  quels  remèdes'  on  .  doit  se 
servir  pour  la  guérir,  &c.  (en  àlleinand. ,) 
Strasbourg,  i564  ,  in-ls,.  1610,  in-%.  Ce  livre 
fut  fait  d’après  un  ordre  du  sénat  par  Gonthier 
et  deux  autres  docteurs  en  médecine  dé  la  ville. 

V.  Court  abrégé  d’un  livre  sur  la  peste  ; 
pour  le  commun  des  hommes  ,  (  en  allemand.  ) 
Strasbourg,’ i564  ,  infi-  — — Ce -livre  est  l’a.* 
brégé  du  précédent. 
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VI.  De  pestilentid  commentariiis  ia  IVdla- 
logos  disfinctus.  Argentorali  ,  i565  ,  /n-8. 

VII.  Cbmnientarins  de  Balnezs  et  aquis  me- 
dicatis ^  iji  tna  di.Jogos  disti/iLtus.  Ar^ento- 
rati  ,  i5é5 ,  üi-3. 

VIII.  De  medicinâ  veteri  çt  nova  ,  C:irn  oo- 
gnoscendâ  ,  tum  faciundâ  contint ntarii  duo. 
Basi'eae  ^  i5j  i  ,  in-foL  2Tol.;iver,  ie  portrait 
de  Gonthi  r.  Il  y  a  huit  diaiognes  dans  clia<jae 
■volume. 

IX.  Gynaeciorum  comnientarius  de  gravida- 
mm  ÿ  parturieyiti'urn.  ^  puerperarum  et  injantium 
curâ  ,  esc  BiMiothecè  Scbenckiiiuâ  emissus',  à 
Joahne-Georgio  Schenekio.  Argentorali,  1606, 

in.&.  -  ücheuckius  est  l’éditeur  de  cet  ouvrage 

qui  auroit  é  é  perdu  sans  ses  soins  ;  il  y  a 
ajouté  une  liste  des  ouvrages  anciens  ét  moder¬ 
nes  sur  la  matière  traitée  pjàr  Gunthier. 

,  X.  Syntcescis  gracca,  nunc  rceens.  nata  et 

édita.  Lutetiqie  ,  ,  in-3.  - Gonthier  fit 

cet  ouvrage  en  i526  ,  étant  à  Liège,  où  il  en- 
seignoit  le  gree  et  le  latin.  L’épkre  dédicatoire 
est  datée  ex  aedihus  Nicolai  Beraldi.  Cet  ou- 
VI âge,  (jtii  est  antérieur  anx  ouvrages  de  Clé- 
nard  et  de  ^amus  ,  rOiiferme  de»  principes 
courts  ,  clairs  ,  et  accompae-nés  d’exemples.  Ses 
occupations  l’eiupêclièrent  d’y  joindre  des  -ofesor- 
vationa  -sur  les  tropes  ot  les  figures  poétiques.  Il 
Gomptoit  suppléer  à  cette  omission  par  un  autre 
ouvrage  qu’il  promet  à  la  fin  de  celui-ci  ;  mais 
d’autres  travaux  l’ont  empêciié  de  publier  ou 
d’exécuter  cette  entreprise. 

•  Jean-Georges  Sclienckius  et  Melcliior  Adam 
ioSiitpiem  wji  recueil  de  consultations  de  Goæ- 
fhier-,  mais  malheureusement  il  n’a  pas  encore 
pu  être  découvert.  Il  en  est  de  même  d’un 
traité  sur  la  fièvre  ,  cité  par  Sehenkius  parmi 
l'es  ouvrages  de  Geitthier, 

Voici  la  liste  de  ses  traductions. 

■  I.  C.  Galeni Perg.  tihri  très  y  à'  Guinterio 
Joe^ne  Andemace  latinîtcite  donâti.. 

'  iPrimoSf  facultatum  nàturatium  suhstantîas 
éoncerriens. 

Secundus  ^  animi  mores  ,  corp&ris  tempera- 
ftram  sequi  docens. 

Tertius^y  propriornm  animî.cujuscitnqtie  af- 
feetuum  agnitionem  et  remedium,  tndîcam. 

Parîsiis  y  apud  Simonem  CottaoeutHy  tSzSy 
/jSt-S. 
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II.  Galenz  introductio  ,  seu  medievs  et  de 
sectis ,  latinè.  Paris  ,  Colines  ,  in-3.  ——  It. 
ciim  àliis  Galeni  interpretationibus.  Basileac  , 
léSy  et  léSp  ,  .in- fol.  It.  graccè  et  tar¬ 
tiné  y  cum  drfinitionibns  medicinalibus  ,  interr 
prete  y  Joan.  Pkilologq.  Basileae  ,  jéSy  ,  iu-8. 

III.  Galenus  de  facultatum  naturalium  sttb- 
stantiâ,  quod  animi  mores  y  corporis  temp.  ror 
mentum  scquuntur  }  de  propriornm  anime  enfts- 
que  affectait m  agniliane  ,  et  rem.dio  j  latinè, 
Parisiis  Colines  ,  i5z8  ,  ia-8,  —  It.  cnm 
aliisGafiiü  versionibus.  Ÿ&visns y  i534  ,  in  fol. 
—~ït.  de  facultatum  nature tüirn,  substantiâ  , 
cum  Galeni  de  simplicîhus  medicàmentis  y  Gc- 
rardo  interprète.  Paiisiis  ,  i547  f  *ti-iz. 

lY.  EJusdem  de  semine  ,  lihri  duo  ,  latinè. 
Parisiis  y  iSaS  ,  in-8.  —  Jt.  Ibid.  x533  , 

Z»- 8.  - -  Jt.  cum  aliis  Galeni  interpretatioai- 

bus.  BasileaCf  i5Zy  et  i5<fi  y  in-fol. 

V.  Idem,  de  diehus  deentoriis  et  morhorum 
temporibus  ,  làlinè.  l’aiis  ,  léàq  ,  in-8.  — — 

It.  Lugduniy  i553  ,  rVi2. -  It.  cum  aliis 

Galeni  versionibus.  Parisiis  y  i534,  in-fol.  et 
Basileae  y  iJSyef  t5ç3  ,  in  fol. 

VI.  Idem  de  atrâ  bile  ,  et  tumorièus  prac~ 
ter.naturam.  Paris,  ié'29. ,  inS.  —  It.  cum. 
aliis. Galeni  versionibus.  Paris,  i5Z^  y  in-fol. 

V I  I.  Ejusdem  de  compositione  medied 
mentomm,  libri  septem ,  latinè.  Paris  ,i53a , 
in-fol, - Jt.  cnm  aliis  Galeni  interpretationi¬ 

bus.  Basileae  ,  léSy  et  loSq  ,  in  fol. 

YIPL.  Ejusdem  de  anatomieis  administratio- 
nihus  ,  libri  novem  ,  latine.  Parisiis ,  i53i  , 

in  fol.  -  It.  tum  aliis  Galeni  înterpretatio- 

nîbus.  Basileae  y  i53t,  in-fol.  — —  It.  Lug- 
ditni  y  i55i  ,  irt-sz. 

IX.  Ejusdem  de  tlieriacâ  ad  Pisonem  liber  y 

latinè.  Parisiis,  i53i  ,  in-^.  -  U.  cum 

aliis  Galeni  interpretationibus .  Pa.'ileaey  iSbiy. 
in- fut.  et  Parisiis  ,  t  534,-  in-fol, 

X.  Ejusdem  liber  de  plenitiidine.  Parisiis  , 

WecTiely  )53i  ,  in  8.  -  It.  eum  Ant.  Beni- 

venii  libro  de  abditis  morhorum  causis.  Ih. 

;  i528‘,  in-fol.  -  It.  cum  aliis  Galeni  intef- 

pretationihus.  Basil.  i53t,  in-fol.  et  Pari- 
\  siis  ,  i534  ,  in-ful. 

XI.  Ejusdem  de  antîdrtîs  libri  duo  y  nunc 
î  prùnum  lat  'nitate  donatîy  et  de  remedtis,  Pa- 
[  risy  t533  ,  in-fol. 
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Xîl.  F.jn-^dem  de  dlippocralis  et  Platonix 
p^acitis  :  npr/s  conditum  et  philosophis  et  me- 
dicis  utUi  fininni  ,  no-uem  lihris  (  quorum  pri- 
mus  desideratur')  coniprehensum  ,  nunc  pii- 
mum  lati.iitate  donaturn.  Paris.  i534  >  in- fol. 

XIII.  Ejusdem  varia  opéra  nunc  recens 
édita,  partim  diligentissimè  recognita.  Pari- 
siis,  i534,  infol. 

XIV.  Ejusdem  de  compositione  medicamen- . 
torum  secundàm  locos  ,  libri  decein  ,  opus  nunc 
primant  latinitate  donaturn  ac  in  lucem  edi- 

tum.  Paris.  i535  ,  in- fol.  -  It,  cum  aliis 

G  .leni  interpretationibus.  Basil.  iSoj  &  i5q3, 
infol. 

XV.  Ejusdem  de  ratione  ingidendi  ad  Glau- 
conem  libri  duo  graecè  et  latînê.  P  a  is.  i536, 
in-8.  —  Il  fit  imprimer  à  part  la  préface  qu’il 
a  mise  à  ce  traité  de  Galien.  Il  .s’y  plaint  de 
ce  qu’on  abandonnoit  de  son  temps  les  principes 
de  la  médecine  ancienne.  C’est  cette  préface 
que  Schenekius  cite  sous  ce  titre  :  Oratia  de 
•veteris  medicitiae  interitu. 

XVI.  Ejusdem  opéra  diversa  ,  latinè  jam 
pridem  in  lucem  edi  'a  ;  (  id-est ,  de  tremore 
praenoscendo  ,  typis  ,  seu  firmis  morborum  , 
praestantissima  medicomai  secta  ,  vudvnc  -con- 
fectioné  ,  fo  'rmatiohe  fœtus  ratione  medèndi 
per  venue  sectionem  ,  sanguinis  rnissionè  ad 
Erasistratum  ,  facultate  purgantinm  medica- 
mentorum ,  quos  et  qualiter ,  et  quandà  pur- 
gare  necesse  sit.  )  Paris,  i536  ,  in-fol. 

XVII.  Idem  de  Elementis  ex  Hippocratis 
sententiâ.  Paris  ,  i528  ,  i'n-8.  apud  Simonem 

Colinaeum ,  i54i  y  in-8.  -  It.  cum  aliis 

Galeni  viersionibus.  Paris.  i554  j  in-fol. 

XVIII.  De  ratione  victâs  privatorum  com- 
mentarius  ,  de  const itutione  artii  medicae  ,  de 
pulsibus^  dans  l’édition  de  Galien  donnée  à 
Bâle  en  i53.i  ,  et  dans  celle  de  Paris-,  i534, 
in-fol. 

XIX.  De  optimo  corporis  humani  statu- 
Vax.  Sim.  Col.  \5q.8. 

XX.  De  bono  corporis  habita.  V&tts,  Sim. 
Colin.  ifiaS. 

XXI.  Commentaria  in  librum  Hippocratis 
fie  nature  humanâ,  de  tremore  ,  palpitatione  , 
convulsions  et  rigore.  Ce  sont  ceux  de  l’édi¬ 
tion  donnée  à  Bâle  en  1587  et  1593. 

Gonthier  a  aussi  donné  la  traduction  d’ou¬ 
vrages  de  quelques  autres  médecins.  j 
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1.  Polybi  de  diaetâ  scdubri  libellus  ;  cum 

.dntonii  Bi  nivinii  libro  de  abdi/is  nonnullis 
morborum  causis.  Paris  ,  in  -  fol.  \  5-2.8.  — . 
Ejusdem  Polybi  de  victûs  salubris  ratione  pri¬ 
vatorum.  Jlrgentinae  ,  j33o,  in-8.  -  It. 

Francofurti,\i55^.in.8 - It.  Antverpiae,  lôôz, 

in-\8  (1).  Cet  ouvrage  ,  dans  les  deux  dernières 
éditions  ,  est  à  la  suite  ,  De  conservandâ  vale- 
tudine  opusculum  Scholae  Salemitanae. 

2.  Pauli  AEginetae  opus  de  re  medicâ. 
Paris  ,  t532  ,  in-fol.  - —  It.  Çoloniae  ,  i534  , 

in-fol.  - It.  cum  Guintcrii  commentario ,  Ar- 

gentoratl ,  j54^  ,  in-fol.  - It.  citai  annota- 

tionibus.  Lugdui/i  ,  i55i  ,  i563  ,  i5&q  ,  in-8. 

-  Gonlhier  a.  traduit  cet  ouvrage  en  maître  ; 

il  ne  fait  dire  à  Paul  d’Fgine  que  ce  qu'’il- 
pense,  et  supplée  à  ce  qu’il  n’a  pas  dû  omettre. 
Il  a  joint  dans  la  plupart  des  éditions  quelques 
commentaires  qui  expliquent  la  raison  de  çts 
chaugemens  ,  et  éclaircissent  ce  rjue  l’auteur 
n’avoit  fait  qu’indiquer  obscurément.  .11  marque 
aussi  les  endroits  de  Galien  et  d’Qribase  dont. 
Paul  d’Egine  a  fait  usage. 

3.  Oribasii  commentaria  in  aphorismas  Hip¬ 
pocratis  latinè  hactenùs  non  visa  ,  Guinterii 
industriâ  velut  à  profandissimis  tcnebris  eruta 
et  nunc  primuni  édita.  Paris.  l538  ,  in-8. 
Gesner  et  le  Docteur  de  Haller  contestent  cet 
ouvrage  à  O  ri  base. 

4.  Caelii  Aureliani  li' ri  très  de  acutis  pas- 
sianibus,  emendati  atque  primum  editi.  Paris. 
i533,  in-8. 

5.  Rhazae  médici  admirabilis  liber  de pesti- 
lentiâ  ,  ex  Syrorum  lingud  in  graecam  pri- 
mùm  ,  nunc  in  latinam  conversas.  Argentinae, 
i549  y  in-8.  —  Cette  traduction  de  Gonthier 
est  à  la  fin  de  l’ouvrage  suivant. 

6.  Alexaudri  Tralliani  libri  médicinales 
XII.  Argentinae  y  tSfy)  ,  in-%.  ——  It.  Basi- 
leae  y  i556  ,  in-8.  — —  It.  lugduni  y  i56o, 
in-iv..  —  It.  cum  aliis  artis  medicinae  princi- 
pihus.  Paris  ,  Henrici  Steph.  1667,  in-fol.  — 
It.  cum  Joannis  MoUnaei  annotationîbus. 
Lugduni  y  iSqSy  in-xa.. 

Gonthier  a-éiéVéHteuT  àes  ouvrages  suivans, 
auxquels  il  a  fait  quelques  corrections. 

I.  Galeni  P ergameni  de  naturalibus  facul. 


Poîybe  étoit  gendre  et  successeur  d’IIippoçrate.  |î 
vivoit  4I4  ans  avantj.  C.  on  lui  a  attribué  plu.ieur» 
ouvrages  qui  se  trouvent  parmi  eeux  d’Hipp  ocrais» 
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tatibus  ,  librî  très  •,  de  pulsuum  usu  liber  iinm. 
Item  et  (maedam  Pauli  Æginetae  de  diebus 
critiçis^  Thomâ  Linacro  Angle  interprété.  Pari- 
siis  ,  apud  Simonem  Colinaeum  f  i5a8,  in~8. 

II.  Claudii  Galeni  Pergameni  de  arfe  cura- 
tivâ  ad  Glauconem\  libri  duo  ,  Nicolao  Le- 
mioho  interprète.  Parisiis  ,  apud  Simonem 
Colinaeum  iSaZ  ,  in-8. 

■III.  Claudii  Galeni  Pergameni  de  motu 
musculorum ,  librî  duo  ,  Nicolao  Leoniceno  in¬ 
terprète.  —  Item  ,  libellus  ejusdem  autboris 
çui  titulus  est  :  Çhios  oportet  pur  gare  ,  et  qua- 
libus  medicamentis  ^  et  quando.  Paris,  apud  Si¬ 
monem  Colinaeurti  y  iSii%  f  in-8. 

Voyez  :  Freher  ,  Meîcliior  Adam,  Teissier  , 
Calaininus  ,  Stollius  ,  Castellanus  ,  Pantaléon  , 
Hartzeim  ,  Hortensias  ,  praefat.  in  Plut.  Aris- 
.  Niceron  ,  de  TIiou  ,  Naadé  ,  Riolan  , 
Goelicke ,  Manget  ,  Boerliaave  ,  praefat.  in 
Vesal.  Doaglas,  Pibl.  anatom.  Dicc.  de  Mé¬ 
decine.  Eloy  ,  Dict.  de  la  Médecine.  Haller  , 
lÆeth.  stud.  Gesner  ,  Bibliotli.  Portai.  Histoire 
de  lanatoi?iie  ;  Ganridel  ,  Histoire  des  plantes 
de  Provence;  René  Moreau  ,  Heister,  comp. 
Anat.  et  sur-tout  Péloge  de  Gonthier ,  par 
M.  Hérissant ,  couronné  par  la  faculté  de  mé¬ 
decine  en  1765,  (  Andry  ). 

GORGÉE  ,  (  Mat.  Med.  ) 

On  entend  par  cette  expression  la  quan¬ 
tité  de  liquide  qui  peut  tenir  dans  la  bouche. 

On  fait 'quelquefois' boire  les  malades  par 
gorgées  ,  lorsque  leur  altération  étant  consi¬ 
dérable  et  continuelle  ,  il  est  cependant  avan¬ 
tageux  peur  eux  de  ne  ,  pas  -surcbarger  leur 
estomac  ,  ‘ou  seulement  de  leur  épargner, 
dans  les  intervalles  de  la  boisson  ,  le  sen¬ 
timent  désagréable  de  la  sécheresse  de  la 
bouche  et  du  gosier.  Cette  méthode  est  en- 
«  eorë  employée  dans  certaines  maladies  des 
mêmes  parties.  Noyez  Gargarisme. 

'  (  M.  Maron  ). 


Des  environs  de  Bourges  ,  docteur  de  Fer- 
rare,  aggrégé  à  la  faculté  le  aS  Janv.  iS\i. 
On  lui  proposa  la  question  :  In  qito  tempore 
inorbi  purgundum  sit  ?  A  sa  réception  ,  il 
demanda  la  permission  de  donner  un  repas 
à-tous  les  maîtres.  La  demande-fat-  accordée 
à  condition  que  le  repas  seroit  modeste.  Ne 
Gorris  s’y  conforma ,  et  fit  en  outre  présent 
4e  joio'jiy.  à  la  faculté, 
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H  est  a,  uteuï  ,  des  cuvrages  suivans  : 

I.  Foriiiulae  remediorum  quibus  vulgô  me- 
diçi  utuntnr  Lutetiae  i55q  ,  apud  APgidiuni 
Gorlirtuni  y  in-j6.  —  Lugduni ,  apud  Joan- 
nem  Mares  ch  allum ,  i584  ,  in  -  .  Inter  opus- 

cula  illustrium  medicorum  de  dosibus.  Colo- 
nîœ  allebrogum ,  161a  ,  in-12.  Etsubfuem 

editionis  Nefinitionem  Med.  Joan.  Gorrhaei 
fila  y  in-fol.  1632. 

lïl,  Nioclis  epistola  ad  Antigonum  regem 
ex  secundo  Pauli  de  praenognoscendis  aegii- 
tudinibus  y  hisque  impèdiendis  ne  veniant  y 
de  tuenda  valetudine  ,  de  regimine  vitae  per 
anni  tempora.  Nenetiis  ,  apud  Maplieum 
Pa£nium  ,  et  Frahciscum  Bindonium  ,  1  j45. 
Lutetiae  ,  i555  ,  in-16.  Auctior. 

On  lui  attribue  aussi  un  Traité  de  pratique 
de  nxédecine. 

Pierre  dé  Gorris  mourut  vers  l’an  i53o, 
laissant  un  fils  encore  jeune  ,  Jean  de  Gorrisy 
qui  fut  poète  et  médecin.  (  Anury  ). 
ar  Gorris  ,  (  Jean  de  ) 

Né  à  Paris  en  i5o5  ;  docteur  le  18  avril 
i54i  ,  élu  doyen  en  1548  ,  et,  continué 
en  1549.  Ne  Gorris  étoit  très-attaché  à  la 
religion  calviniste  ;  il  fut  rayé  du  tableau  de 
la  faculté  avec  plusieurs  autres  médecins  de 
la  même  opinion.  Ce  fut  en  vain  qu’il  rede¬ 
manda  en  idyo  les  honneurs  de  la  regence. 
L’année  suivante  les' médecins  exclus  présen¬ 
tèrent  requête  au  roi  Charles  IX.  On  sait 
avec  queUe  cruelle  perfidie  la  cour  affectoit 
de  témoigner  de  la  bienveillance  aex  protes- 
tans  ;  le  roi  leur  accorda  le  j5  mai  léyi 
des  lettres  qui  cassoienl  la  délibération  prise 
contre  eux  par  la  faculté  ,  et  leur  accordoient 
la  réhabilitation  dans  tous  leurs  droits  ,  à  l’ex- . 
i  ception  de  celui  de  faire  des  leçons  qu’elles 
I  né  leur  inferdisoient  pas  ,  mais  dont  elles 
!  les  dispensoient.  Cependant  la  faculté  répondit 
que  cette'  affaire  regardoit  l’université  ,  et  les 
médecins  ne  purent  jouir  du  bénéfice'  de  leurs 
lettres.  . 

Ne  Gorris  a  voit  été  témoin  des  Horreurs 
de  la  Saint  -  Barthélemy  ;  il'  en  avoit  sans 
cesse  devant'  les  yeux  les  déplorables  scènes. 
Un  accident  abrégea  ses  jours  ;  coniire  il  -alloit 
visiter  Guitlaiime  Viole  ,  évêque  de  Paris , 
des  sergens'  entourèrênt  sa  litière'  ;  cêt  évé¬ 
nement  lui ,  causa  une  telle  frayeur  qu’il  en 
devint  comme  perclus  de  -tous  ses  sens  ;  il- 
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vécut  pendant  plusieurs  années  dans  ce  triste 
état ,  et  mourut  à  Paris  en  1577 ,  âgé  de 
72  ans. 

Scévole  de  Sainte-Martlie  parle  très-avan¬ 
tageusement  de  Jean  de  Gorris-  œ  On  peut 
33  dire,  dit-il,  qu'il  posséda  parfaitement  les 
33  deux  clioses  nécessaires  pour  faire  un  ex- 
33  cellent  médecin  ;  car  il  savôit  très-bien  le 
33  grec  ,  et  il  avoit  une  oonnoissance  particu- 
33  lière  des  secrets  de  la  nature.  Il  parloit 
33  aussi  très-bien  le  latin  ,  et  il  composa  de 
33  beaux  ouvrages  en  cette  langue  33.  M.  de 
Thou  parle  aussi  de  lui  avec  beaucoup  d’es¬ 
time.  Il  dit  que  a  personne  ne  le  surpas- 
33  soit  en  doctrine  et  en  politesse  ;  qu’il  avoit 
33  d’ailleurs  nu  jugement  exquis  ,  un  grand 
33  désintéressement  ,  et  que  parmi  le  gr-ind 
33  nombre  des  médecins  de  Paris  ,  il  n’y.  en 
33  avoit  pas  qui  traitât  les  malades  avec  plus 
‘33  de  douceur  33. 

Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans  ; 

ï  .  Definitiojium.  medlcarum  lihri  34  j  Uttcris 
graecis  dislincti.  Parlsiis  .i554,  in- fol.  ,  et 
dans  le  même  format,  S  Francfort,  eu  1578 

et  1601-.  -  De  Gorris  a  traduit  en  fran- 

çois  la  préface  qu’il  a  mise  à  la  tête  de 
cet  ouvrage. 

II.  Hippocratis  libelli  aliquot  latine  versi  ■, 
cum  annotationibus.  Paris,  i544jin-4“*  - 

in.  Hippocratis  de  genitura  et  natura  pueri 
libellas  grœce  et  lacinè.  Accesserunt  ejusdem 
interprètes  annotationes ,  in  quibus  tota  tem- 
poriitn  pariendi  ratio  apertissi/nè  explicatur. 
Paris,  1546,  in-4°' 

IV.  In  Hippocratis  librum  de  medico  an¬ 
notationes  et  sckolia.  Paris,  i543  j  in-S». 


V .  Nicandri  alexipTiarmaca  graecè  et  latinèf 
ex  vsrslone  metricâ  ,  et  cum  annotationibus  , 
Joannis  Gorraei.  Paris,  Vacosan.  1^497  in-S®. 

VI.  Nicandi  tlieriaca  .et  alexipharmaca  , 
graecè  et  latine  ,  in'xrprete  Jeanne  Qorraeo  , 
eunivetuslis  scholiis  grœcis,e!  ejaedem  Gorraei 
annotationibus  :  accedit  in  due  ejusdem  de 
.copore  njarino  ed.  iaulUu:.  vr:  l'ondèletiuni 
ap.ologia.  Parisiis  ,  More'  dy  . 


La  version  en  ve 
de  Nicandre  ,  faive 
niée  pour  son  éiép 
a  fait  entre-r  dans 


.  -  St  3.J- 

j-  è  ne  les 
'  ,  qu’il 
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a  donné  en  i56o,  in-16.  Gi-evîn  lui 

adressa  ces  vers  à  la  fin  de  sa  traduction  du 
poëme  de  Nicandre  en  vers  françois. 

Toi  aussi  ,  de  Goris^  cpti  as  P  esprit  divin 

Favorise  toujours  P  esprit  de  ton  Grevin  , 

i^ui poursuivant  les  pas  d'une  muse  parfaits  ^ 

S’est  fait  comme  l’auteur  médecin  et  pacte. 
Favorise  moi  donc  ,  iic. 

VII.  Mercklin  fait  aussi  mention  de  l’ou¬ 
vrage  suivant  :  Galerii  in  prognqstica  liippo  - 
cratis  libri  VI.  Joanne  Gorraeo  interprète , 
Lugd.  i55a  ,  in-^}2. 

VIII.  Gorris  est  auteur  de  plusieurs  ou¬ 
vrages  'qui  Ont  été  mis  en  ordre ,  augmentés 
et  publiés  par  Jean  de  Gorris,  son  petit-fils, 
sous  ce  litre  :  Joannis  Gorraei  ,  medici  pa- 
risiensis  opéra.  Definitionuni  medicarum  lihri 
XXpi'à  Joanne  Gorraeo  flio  ,  ludovici 
XIII  francomm  et  navarroriim  regis  medica 
àrdinario  ,  locupletati  ,  et  aceessione  niagm'i 
adaucti.  .Nicandri  theriaca  et  alexipJiarinnca 
cum  interpretatione  et  scholiis  ejusdem  J. 
Gorraei  Parisiensis.  Hippocratis  libelli  de 
genitura  ,  de  natura.  pueri  ,  de  arte  ,  de 
.priscâ  hiedicina ,  de  medico  ,  eodem  J.  Gorraei 

interprété  ,  cum  annotationibus  et  adjectis 
unicuique  libella  brevibus  scholiis.  Formulée 
remediorum  quibus  vulgci  medici  utuntur^  au- 
tliore  Petro  Gorraso  Bituricensî.  Parisiis  ^ 
1622,  apud  speietatem  minimam.  Cette  col¬ 
lection  est  dédiée ,  par  l’éditeur ,  à  Louis- 

Xin.  (  ANDnx  y. 

Gonnis,  (  Jean  de  )  Il  étoit  fils  du  pré¬ 
cédent,  et  médecin  ordinaire  du  roi.  Au  mois 
;  de  mars  1672,  la  l'acuité  refusa  de  l’admettre 
au  baccalauréat  ,  à  cause  qu’il  prolessoît  la 
religion  réformée.  Il  se  présenta  de  nouveau 
le  22  novembre  1578,  et  assura  qu’il  n’avoit 
professé  la  religion  réformée  .^ue  pour  céder 
aux  volontés  de  son  père  ;  et  que  celui  -  ci 
I  étant  mort,  il  se  déclaroit  catholique  romain* 

'  Il  fut  alors  reçu  bachelier  ,  à  condition  qu’il 
promettroit  de  cœur  et  non  de  bouche  d’être 
aaaché  à  la  religion  catholique  ,  et  qu’il  en 
observerait  les  préceptes. 

Gorris  se  retira  peu  après  de  Paris  ,  et  alla 
:  s’établir  à  Châteaudun  ,  où  il  mourut. 

(  Andrv  y. 

i  CoRPuis  J  jf.Anrîre  ou  Jean  de)  troisième 
!  ‘du  nom ,  né  à  Châteaudun  ,  de  Jean  dé 
I  "^Gorrisl  Ti  étoit ,  comme  son  j)ère  et  son  ayenl  , 
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attaché  à  Ui  seligion  protestante;  bacheHer’  au 
mois  d’avril ,  1 606  ,  et  docteur  en  1608,  il  de¬ 
vint  niédecin  ordinaire  de  Louis  XIII,  et 
l’ancien  de  la  faculté  en  1660.  Cette  place" 
lui  fut  disputée  à  cause  de  son  atta  chement 
au  calvinisme.  La  faculté  lui  intenta  un  procès, 
l’université  se  mêla  de  cette  dispute  ,  et  ymit 
assez  d’animosité.  Cependant  Gorris  fut  nomjiié 
l’ancien  des  écoles  le  17  novembre  1661. 

'  Gorris  étoit  savant  botaniste  et  anatomiste. 
Blacuod  en  fait  l’éloge  et  termine  ainsi  son  pa- 
ranymphe  :  Est  enitn  ille  si  qrizs  alius ,  riisi  me 
fallit  ôpinio  ,  dignus,-  qui  salutari  levet  arte 
fèssos  corporis  artus. 

En  ï(i5j  y  Gorris  présida  à  une  thèse  qui  de- 
voit  paroitre  avec  cette  position  :  An  medicorum 
Parisientium  methodus  medendi  omnium  salu- 
berrima  ?  Le  doyen  Roland  Merlet  ne  voulut 
point  qu’elle  fut  soutenue  avec  ce  titre  ;  et  Gor¬ 
ris  la  fit  soutenir  sous  celui-ci  :  Est  ne  recta 
quœdam  methodus  medendi  omninm  saluber- 
rima  ?  Cetle  thèse  fut  imprimée  in-ip .  ,  ainsi 
que  la  suivante-  à  laqtielle  Gorris  présida  en 
jdad  ,  et  qui  a  pour  titre  :  An  medicorum  Pa- 
risiensium  frequentes  phlebotomiœ  jure  vel  inju¬ 
ria  accusantur, 

Gui-Patin  fait  quelquefois  l’éloge  de  Gorris^ 
il  vante  son.  profond  savoir;  il  le  compare  aux 
plus  habiles  médecins  delà  faculté.  Cependant, 
dans  une  autre  occasion  ,  il  en  parle  sur  un  ton 
bien  éloigné  de  l’apologie.  Onlit  dans  le  t.  i  deses 
lettres  choisies  p.  219.  «  Le  sieur  de  Gorris  été 
n  toute  sa  vie  du  mauvais  parti  des  chymistes  ,  des 

charlatans  ,  da.gazetier  ,  des  étrangers  ,  gens 
»  de  secret  contre  la  goutte,. l’épilepsie  etlafiè- 
■  Mvre  quarte  ;qui  sait  véritablement  bien  du  grec 
■Si  et  du  latin,  mais  qui  l’applique  fort  mal  ;  qui 
a  n’a  iamaiseulecourage  derésister  à  latentatioii 
Si  de  l’or .....  L’an  1 647  ,  l’orviétan  ,  pour 
Si  mieuxdébiter  sa  drogue ,  s’adressa  à  un  homme 
Si  d’honneur ,  alors  doyen  de  notre  faculté  , 
»  M.  Perreau  ,  pour  obtenir  de  lui ,  moyennant 
SS  unebonne  somme  d’argent  qu’il  offroit,  l’appiro- 
si  bation  de  la  faculté  pour  son  opiate.  Il  en  fut 
53  refusé  de  belle  hauteur.  Ce  charlatan  s’adressa 
33  ensuite  à  de  Gorris ,  qui  reçut  de  lui  un  pré- 
33  sent  considérable  ,  et  lui  promit  de  faire  signer 
33  à  plusieurs  docteurs  l’approbation  de  ce  médi- 
33  cament  qu’il  vend  sur  le  Pont-Neuf  ;  ce  qu’il 
33  fit  faire  par  une  douzaine  d’autres  affamés  d’ar- 
»  gent ,  qui  furent  les  deux  Chartiers  ,  Gue- 
33  nault,  le  Soubs,  Rainssant ,  Beaurains,  Pijart, 
33  du  Clédat ,  Desfougerais ,  Renaiidot  et  Mauvil- 
33  laia.  Cet  imposteur  italien  ,  non  content  de 
33  telles  signatures  ,  tâclia  d’avoir  l’approbation 
33  entière  de  la  façaité  ,  et  pressa  le  nouveau 
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35  doyen,  qui  étoitM.  Piètre  ,mon  prédécesseur,' 
»  de  la  lui  faire  donner  ,  ;  nioyennant  4po  écus 
33  qu’il  offroit  sur  l’espérance  qu’il  avoit  dç  mieux 
33  débiter  sa  drogue  ,  s’il  pouvait  obtenir  ce  qu’il 
Si  desiroit.  Ce  nouveau  doyen  ayant  appris  de  la 
3?  propre  bouche  du  charlatan  tout  ce  que  Gorris 
33  lui  avoit  fait ,  lui  demanda  celte  aiiprobation  , 
35  et-dès  qu’il  l’eût,  il  fit  a.ssembler  la  faculté,  où 
33  il  se  renditdélateurcoixtreces  douze  messieurs  , 
>3  qui  ;  ayant  avoué  leur  foiblesse  et  leur  mauvaise 
33  action  ,  furent  chassés  de  la  compagnie  par  un 
33  décret  solemnel.  On  les  a  pourtanlrélablis  avec 
33  :de^erlaines  conditions  ,  et  notamment  celles 
33  dei  demander  pardon  à  la  compagnie  en  pleine 
33  assemblée.  Quelque  chose  qu’ils  ayent  pu  faire 
33  depuis,  la  tâche  leur  en  est  demeurée.  Voilà  la 
33  prouesse  de  Goms ,  &c.  33.  Gui-Patin  finit)  par 
dire  que  Gorris  a  écrit  un  gros  livre  de  définitions 
de  médecine. 

Gorris  fut  éditeur  des  ouvrages  dé  son  ayeul 
et  des  formules  de  Pierre  de  Gorris  son  bisayeul; 
ces  ouvrages  parurent  ensemble  infol,  1622. 
(  Voyez  l’article  de  Jean  de  Gorris  son  grand- 
père  ). 

La  même  année  il  fit  imprimer  l’ouvrage  sui¬ 
vant  :  Discours  de  l’origine  des  moeurs  ,  fraudes 
et  impostures  des  charlatans.  Paris ,  1622  , 


Il  est  autant  de  la  censure  d’un  ouvrage  inti- 
■  tulé  :  Les  aphorismes  d’ Hippocrate  mis  dans  un 
nouvel  ordre  par  Jean  Lanay  ,  chirurgien  de 
robe-longue.  ■  Cette  censure  parut  sous  ce  titre  ; 
Brevis  animadvefsio  in  libellumJoannis  Lanaeiy 
cTiimrgi togati Parisiensis  quo  Hippocralis  apho¬ 
rismes  in  novum  ordinem  digessit.  ïn-8°.  ,  1629, 
page  76.  Cette  cènsure  est  dédiée  au  président  de 
Bellièvre  ,  auquel  Lanay  avoit  fait  la  dédicaeede 
son  ouvrage. 

Il  en  parut  une  nouvelle  édition  en  1660  ,  qui 
comprenoit  en  mêmertems  trois  autres  ouvrages 
de  Gorris.  Joannis  Gorraei  doctoris  Parisiensis 

etmedici  regii  opuscula  quatuor. - Quaestione's 

duae  cardinalitiae  matutiuis  disputationibus  ad 
discutien dum proposiiae .  An  medicorum  Pad  -ien- 
sium  frequentes  ,  &c.  An  medicorum  Parisien- 

sium  methodus,  &c. -  Quaestionis  utriusque 

asserrionei  singulae  cofifirmantur  ex  ennarratis 
Hippocratis  et  Galeni  locis.  Itém  de  usu  venae- 
sectionis  ad  curandos  morboss  ecundae  cogitatio- 
nes.  Hecnon  brevis  animadversio  in  libellun 
Joannis  Lanaei ,  &c.  in-ig.  ,  pag.  206. 

Gorris  mourut  le  22  juin  1662. 

(  Axdrv  ). 

GOUDRON. 
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'  GOUDRON,  iPix  liquida.  Mat.  Med). 

Le  goudron  est  une  substance  résineuse  ,  un 
peu  épaisse  ,  ou  plutôt  d’une  consistence  siru¬ 
peuse  ;  d’un  noir  rougeâtre  ,  un  peu  tenace,  sub¬ 
diaphane  et  colante.  C’est  le  produit  d’une  dis¬ 
tillation  per  descensum ,  qui  résulte  de  la  com¬ 
bustion  de  la  partie  ligneuse  du  Pin  (  Pinus 
Silvestris  L.  )  ;  il  est  composé  du  suc  résineux 
de  cet  arbre  ,  dissous  par  la  sève  ,  et  noirci  par 
les  fuliginosités  qui  ,  en  circulant  dans  le  four¬ 
neau  ,  se  mêlent  aux  autres  matières  extraites  du 
yégélal  par  la  violence  du  feu. 

Le  goudron  mis  dans  l’huile  d’olives  tombe  au 
fond;  mais  il  surnage  si  on  le  verse  dans  l’eau 
froide.  Si  on  l’expose  à  la  chaleur  du  feu,  il  se 
liquéfié ,  et  entre  en  ébullition  ;  il  prend  feu  si  on 
en  approche  une  matière  enflammée  ,  et  il  pousse 
une  flamme  vive  ,  surmontée  d’une  fumée  fuligi¬ 
neuse  ,  avec  éruption  par  intervalles  de  particules 
brillantes  et  dans  un  état  d’ignition  qui  s’élèvent 
du  fond  du  vâse  en  formant  un  spectacle  agréa¬ 
ble;  on  trouve  pour  résidu  un  charbon  sec  et  noir, 
rugueux  et  fortement  adhérent  au  vâse. 

Le  goudron  ,  exposé  à  la  chaleur  du  soleil  ,  se 
désèche  ,peu-à-peu  en  une  croûte,  noire  et  un 
peu  brillante.  Il  se  dissout  dans  une  huile  grasse  , 
et  donne  une  solution  d’un  noir  foncé.  Voici  de 
quelle  manière  on  obtient  le  goudron  dans  l’Os- 
trobothie  et  d’autres  provinces  de  la  Suède.  On 
creuse  dans  la  t  rre  une  fosse  en  forme  de  cône 
renversé.,  et  après  avoir  mis  un  tonneau  au  fond 
de  cette  fosse ,  on  place  au-dessus  du  bois  de 
Pin  à  demi  séché,  et  dans  une  situation  per- 
pendiculaira  en  forme  d’un  cône  un  peu  obtus 
qu’on  recouvi-e  de  terre  et  de  gazon.  On  met 
le  feu  à  ce  bûcher  par  la  base,  en  superposant 
encore  du  gazon  pour  empêcher  la  flamme  de 
se  faire  jour  au-dehors  ;  c’est  ainsi  que  le  gou¬ 
dron  distille  dans  le  tonneau  inférieur. 

Il  a  paru ,  en  Suède  ,  deux  dissertations  par¬ 
ticulières  ,  l’une  en  1 747  et  l’autre  l’année  sui¬ 
vante  ,  sur  la  série  des  procédés  qui  servent  à 
obtenir  le  goudron  dans  le  Nord.  M.  Duhamel 
a  publié  aussi  dans  son  Traité  des  arbres  ,  tome 
2  ,  la  manière  dont  on  se  procure  \e  goudron 
dans  le  Midi  de  l’Europe.  Il  a  paru  en  Angle¬ 
terre  en  1 744  uu  ouvrage  de  M.  Berkeley  ,  sur 
lés  vertus  de  l’eau  de  goudron  qu’on  préparoit  en 
versant  à-peu-près  sur  cinq  parties  d’eau  une  par¬ 
tie  de  goudron ,  et  en  agitant  le  tout  fortement 
avec  une  spatule  de  bois,  pendant  qiiatre  ou  cinq 
minutes  ;  on  laissoit  ensuite  reposer  le  tout  pen¬ 
dant  quarante-huit  heures  ,  pour  donner  le  tems 
goudron  de  tomber  au  fond  du  vase.  Cela 
Médecine  Toms  VI. 
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fai  t ,  on  obtenoit  une  eau  limpide  qu’on  conser  voit 
pour  l’usage.  M.  Berkeley  vante  cette  eau  comme 
un  savoneux  antiputride ,  utile  dans  la  petite  vé¬ 
role  ,  l’asthme  ,  le  scorbut ,  et  plusieurs  autres 
maladies.  Mais  en  préconisant  ainfi  vaguement 
ce  remède,  on  l’a  fait  tomber  en  désuétude. 

M.  Bergius  rapporte  dans  sa  matière  médicale , 
qu’en  préparant  de  l’eau  de  goudron  ,  la  surface 
lui  a  paru  recouverte  d’une  couche  huileuse  qui, 
en  agitant  le  fluide ,  lui  donnoit  une  teinte  mêlée 
de  louge  et  de  bleu.  Ce  goudron  lui-même  retiré 
de  l’eau  n’étoit  plus  noir  ,  mais  rougeâtre.  En 
traitant  cette  eau  avec  l’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance  ou  potasse  mélangée  de  carbonate  de 
potasse  en  déliquescence  ,  il  ne  se'  produisoit 
presque  aticune  effervescence  ;  mais  la  couleur 
devenoit  plus  marquée.  En  versant  dans  cette 
eau  du  vinaigre  lithargiré  ,  on  produit  aussi-tôt 
•un  sédiment  ,  et  on  obtient  une  matière  caillée 
et  caséeuse  ;  ce  qui  fait  voir  que  l’acide  de  l’eau 
de  goudron  a  plus  d’affinité  avec  le  plomb  que 
n’en  a  l’acide  du  vinaigre  ,  et  qu’il  forme  avec  le 
plomb  un  sel  insoluble  dans  l’eau.  M.  Bergius 
dit  avoir  souvent  donné  l’eau  de  goudron  à  la 
dose  d’une  demi  livre  ou  d’une  livre  tous  les  ma¬ 
tins  ,  dans  la  préparation  à  la  petite  vérole  ino¬ 
culée.  (  M.  PiNEI,  ).  ' 

GOUJON.  (  Hygiène  ).  ■ 

Part.  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  IngestUy 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

Le  goujon  est  une  espèce  de  cyprin  goifjon. 

Cyprinus  gohlo  Lin.  (sistema  nat,  pisces  abdo¬ 
minales  y  cyprinus  y  n°.  3.)  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  des  différens  goujons  de  mer.  (  Voyez  le 
diction.  Ictyologique  de  cette  Encyclop.  )  Il 
n’est  question  que  Au  goujon  de  rivière,  qui  est 
un  petit  poisson  fort  connu,  qui  a  quatre  ou  cinq. 
.  pouces  de  longueur. 

Le  goujon  a  le  corps  un  peu  arrondi ,  et  cou¬ 
vert  de  petites  écailles  minces  ;  la  gueule  ouverte 
est  ronde  et  garnie  de  petits  barbillons  de 
quelques  lignes  de  longueur.  Les  iris  des  yeux 
sont  blancs;  les  narines  sont  très  -  ouvertes  ; 
les  mâchoires  n’ont  pas  de  dents  ;  le  dos  est  brur 
nâtre  ,  le  ventre  d’un  blanc  obscur.  Il  y  a  des 
taches  noiràtes  ,  disposées  çà  et  là  sur  sa  peau... 

Ce  poisson  se  plaît  dans  la  .fan^e  ,  il  est  fort, 

’  Q  <1 
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avide  d'es  elvaragnes  corroiapiies  des  animaux 
dont  on  des  parties  dans  i’eaAi  ^potH"  le 

rassembler»  C’est  im  des  peûts  jioissens  de  ni?- 
viére-yui  ent^  -plus  de  goût ,  et  de  délk^tessef 
etgue  -les  anglo'is  le  ;prétéBen;t  a  toiis  les  awjaesi^ 
pour  faire  d’excellentes.  îi-ilt^s  ^  ils  en  conser¬ 
vent  à  tous  ceux  qui  aiment  le  poisson- 

GOÜI/Û  ,  (  Jérôme  )  né-à  Paris  en  i58i  ,  de 
Nicolas  G.o»/a ,  professeur  en  langue  grecque  au 
college  royal.  Dés  l’enfance  il  annonça  ce  qu’un 
jour -il  de  voit  être  ;,il  marclia  sur  les  traces  de 
son  père  J  et  montra  dès  ses  .premières  années  un 
grand -amour  pour  Pétade  ,  et  le  désir  de  se  -laû-e 
uîi  nom.  A  la  mort  de  son'père ,  en  idoi,  le  car¬ 
dinal  du  -Perron  offrit  à  Jean  Goulu  ,  frère  de 
Jérôme  ,  la  placé  de  son  père  au  colite  royal  ; 
mais  G^ai-ci  l’ayant  refusé  -pour  se  faire  reli*- 
gieux.,:  Jérôme  Gob/«  qui  n’avoitaiorsqae  aa-ans  j. 
lut  nommé:  à  cette  eliaire.  Sestalens  l’y  condui¬ 
sirent  4;  le  cardinail  dit  qu’il  ne  coiinoissoit  per¬ 
sonne  qui  Je  surpassât  dans  laconj-noissaace  dp  la 
langue  grèque  et  l’intelligence  des  auteurs  grecs. 
Goulu  étudia,  dans  le  même  teins,  la  médecine , 
fut  reçu  bachelier  en  1608  ,  licencié  en  1610  , 
et  docteur  le  9  novembse  de  la  même  année. 

Ce  trê  fut  qn’en  1609  qu’il  commença  ses  le¬ 
çons  au:  collège  royal.  Il  se  maria  alors  avec 
Charlotte  de  Monanthetiil ,  dont  il  -eût  i  J  t'n- 
i’ans. 

Goulu  manifesta  toujours  un  zèle  ardent  ptnrr 
la  religion  catholique  dans  laquelle  il  étoit  né  , 
et  ne  souffrit  jamais  ,  du  moins  autant  que  cela 
dépendoit  de  lui  ,  qu’aiiciin  calviniste  s'imtro- 
düisit  dans  la  faculté.  Cette  intolérance  éfoit  celle 
du-  tems  j.  les  docteurs  même  !es.,plfis  distingués 
n’avoienl  pas  encore  alhé  à  leurs  talcns  les 
jnaximés  d’une  saine  philosophie  ,  ni  cette  hu¬ 
manité  tolérante,  qui  depdis  a  fait  de  si  grands 
progrès.  ^  ,  .  . 

Gouét  ,  qrte  les  registres  (te  la  ’fàcnké  quali¬ 
fient  de  scJo/sc  lumen  ciarissifnum  ,  mournt  en 
ÿéâo.,  .n’ayant  encore  q«e  4^  ans,  et  fut  enteiTÔ 
à  S., Benoît. 

Voyez  Histoire  du  Collège  royal  par  .Hahbé 
Gonÿetj;  le  Dict.  de  Bayle  ;  et  Gilles  Ménage  , 
SMI-  fît  vie  de  Fierie  Ayrault. 

(  M.  Andhv). 

GOHPYL  •(  Jacques  )  ,  du  diocèse  de  Lu- 
çôn.  H  fit  d’abord  ses  études  à  Poitiers  et  fit 
d"e  grands  progrès  darrs  les  belles  lettres.  Etant 
venu  à  Par.is  ,  if  striait  les  leçons  (de  Pierre  Dà- 
nés  sur  la  langue  Grecque  ,  et  se  captiva  l’estime 
du  ce  cëlèîjfe  Prcjfessèur  et  du  Savant  Toussain 
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son  coHégîtc.  Il  se  livra:  ensttiie  à  50B  guôt  pçtir 
la  médecine,  se  mit  sur  les  bancs  en  idjû  ,  fut 
reçu  licentié  le,  10  Juillet  i  548.  efqirit  le  bfiii- 
net  de  .docteur  le  8  octobre  de  la  mèiîie  an- 


ûoùfjyl  sê  Si  une  grande  réputation  dans  H 
médecine,  dans  Péloquence  et  dans  la  poésie, 
et  ses  talens  le  firent  distinguer  par  Henri  II 
pour  succéder  à  Jacques  Sylvius  dans  la  chaire 
rciyale  de  médecine.'  ÏÏJe'ttant  à  pirofit  la  con- 
noissance  qu’il  âvoit  de  la  langue  grecque  ,  H. 
s’en  servit  pour  doïteer  de  h'onnes  éditicais  de 
quelques  médecins  grets,  e't  y  joignifdes  ohser- 
vadons.pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  et 
;  plus  utile  • 

On  verra  da.ns  le  -Oifalogue  de  ses  ou- 
I  vrages  quelle  étoit  son  érudition  ,  son  amour 
■  pourl’étiideet  soB  goût  [>our  le,  travail  isahiblior 
ihéque  étoit,  considér  ,.ble  ,  il  l’a-voit  comiposée 
;  avec  beaucfy'up  de  soin  et  de  dépense  d’u;n  noni- 
1  bre  infini  de  iiMwu'scrits  et  de  livres  précieux.  Eu 
i  i563,  ks  troubles  de  la  guerre  civile  ayaoit  aa 
I  gmenté,  Gosyjy/ fut  victimie  de  la  fureur  pepu- 
I  iaire  y  il  vit  piller  sa  bibliothèque.  Cette  perte  laj 
i  causa  un  si  vif  chagrin  qu’il  en  mourut  peu  de 
j  temps  aprèsr,  le  4  Janvier  iJdj.  Il  travailloit 
alors  à  un  commentaire  sur  toutes,  les  œuvre», 
f  a’H^,pocrate  qu’il  laissa  fort  imparfait. 

!  Deux  ans  aupara'vant,  Ilamus  donnant  au  roi  ses 

i  avertissemens  p(rur  la  réfbrrnation -de  PUniverité 
[  de  Paris,  disoit  que  la  faculté  de  Théologie  ne 
f  pouvoit  montrer  deux  docteurs  d’un  mérite  égal 
\  à  celai  de  Sylvius  et  ce  Goupyl ,  qu’il  nomme 
\  deux  orneraens  de  la  faculté  de  médecine.  U  est 
loué  par  Claude  Mignault,  <ians  son  premier 
discours  de  re  tüteraria  ;  par  f_oms  Jacob  , 
dans  son  traité  des  plus  belles  bibliothèques 
Sle.  Marthe  J  par  fiiolan;  par  Etienne  Pas- 
quiej.- ;  par  To,iiri  e-fiort ;  par  De  Jussieu,  dan# 
son  discours  de  Lotanique  prononcé  au  jardin 
du  Roi  en  1718  ;  et  par  Jean  Porlesius  ,  dans  les 
paranymphe.s  prononcés  aux  écoles  de  médeci¬ 
ne  eïi  *548- 

En  i54'S  Gorcpyl  mit  au  jovirles  douzelivres 
d’ A'téscandre  de  Tmllcs  sur  là  ThérapiUi iipie  , 

;  et  il  y  joignit  le  ‘traité  de  IRhast  z  sur  la  pesie 
Celte  édition  est  toute  grecque  et  psrnt /n  fot- 
de  l’imprimerte  (le  Robeit  .Etienne.  Goupyl  la 
.lonna  sur  un  ir  anu-scrU  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  et  la  dédia  au  collège  des. professeurs  en 
■  médecine  de  Paris.  Il  d'it  dans  Pépître  dédica- 
toh-û  qu’il  fut  enta,  é  à  ce  tr.nvail  par  Pierre 
Du  Chastel,  alors  évêque  de  Mâcon,  qui  lui 
commimiq'ua  le  manuscrit  ;  (jiie  la  difficnlTé 
I  du  tr:-n  ail  qui  vonoit  en  partie  thi  peu  de  correc- 
-ti'oïi  du  manuscrit  le  découragea  ,  maisqu’As-' 
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dré  Tiraqweaii  qui  Pavoit  toujours,  dit-il,  aidé 
dans  ses  études  ,  le  rauiina  et  le  déterraina  à 
continuer  l’ouvrage.  Pour  mieux  entendre  le 
texte  il  eut  recours  à  Galien  et  à  Paul  d’Egine  , 
où  il  retrouvoit  beaucoup  dé" clioses  qui  étoient 
'  dans  son  auteur.  Il  consulta  aussi  les  princi- 
paux médecins  Arahea  5  et  par,  ce  moyen  il  vint 
à  bout  de  donner  son  texte  aussi  correct  qu’ii  le 
poHvorit  présenter.:  Ses  corrections  sont  à  la  fin 
dai  voliime  ,  et  Goapyl  j  rend  raison  de  dia- 
cujj.e.  Elles  furent  si  estimées ,  que  Gontier 
d’AudernacU  se  fît  un  devoir  de  les  faire  paroitre 
de  nouveau  lorsqu’il  donna  Alexandre  dj 
Tralhs  ea  Grec  et  en.  Latin,  en  i556, 
à  Bàle.  Jean  Albert  Fabricius,  parle  de  ces 
éditions  dans  sa  bibliotlièque  grecque.  Tome 
VI ,  livre  VI  ,  chapitre  VII.  Cet  ouvrage  de 
Goupyl  parut  sous  ce  titre  ;  ^l&xandri  Tral- 
Üiani ,  Ubri  XJI  •,  Graecà  y  Khazte,  de  pes- 
tilentiâ  libellus  ex  syrorum  linguâ  in  Graecnm 
Trantlatus ,  Jacobi  GoupUly  in  eosdeni  cas- 
Ugationes. 

Goupyl  a  travaillé  ausj  sur  Dioscoride,  Ac' 
tuarius  ,  Paul  d’Egine  ,  Bufus  et  Arétée. 

Dio%corides  cuni  versione  Joannis  Ruellii 
suessîonen-'iis  et  noiis  ,  ex  recensione  accu- 
rata  ,  et  cum  castigationibus  Jacobi  Gou- 
pyéi  :  Paris  ,  t54çi  ,  in-8®. 

Ephesii  de  appellationibus  partium 
corporis  humant,  libn  très  ,  graecè  :  Paris,  ex 
ôJKcînà  Ad'  iani  'Furnehi  i554  in-?>°.  Il  y  joi¬ 
gnit  du  même  Rufus ,  un  fragment  d’un  autre 
traité  de  tnedicamentibus  purgantihus  j  et  le 
traité  de  utero  ac  niuliebri  pudendo.  La  même 
ainnée  il  fit  paroître  le  tout  en  Latin. 

Aretaci  ,  Cappadaci.s  Mcdici,  Ubri  Vide 
acutorum  et  chronicorunt  morborum  curatione , 
grœcè  ,  ex  codice  regio  :  Paris,  apud  Adria- 
num  Tnmebun  i554  in-8».  Cette  édition  est 
plus  complette  qne  celles  qui  avoient  déjà  paru  ; 
elle  est  augmentée  de  cinq  chapitres  dans  le 
dernier  livre,  savoir  les  3,3,  4j  b ,  6.  Ses 
notes  et  ses  corrections  sur  les  sept  livres'  de 
Paul  d’Egine  ont  paru  dans  l’édition  de  ce  mé¬ 
decin,  donnée  en  Latin,  de  la  version  de  Jean 
Gontier  d’Anderiiach ,  à  Ly.  n  en  i55i;,  i563 
et  i58ç  in-8°.  Hi/jiis  AEgiaetæ  autoris,  dit 
Jean  MoUnæus  dans  la  préface  de  cette  der¬ 
nière  édition,  Jacobus  G oupylus  ex  veteri  co¬ 
dice  multos  locos  perverses  et  contnrbalos  res- 
tituit  atcpie  d.écla>ra-vit.  «  Ce  fut  Jaques  Gou¬ 
lu  pyl,  (  dit  l’auteur  du-  Journal  des  Savans , 
»  mars  pag.  i68  )  qui,  à  l’airts  de  trois 

»  manuscrits  mit  le  premier  au  jour  le  texte 
»  Grec  d'’Aretée  imprimé  en  très-beaux  ca- 
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»  ractères  ,  à  Paris  ,  chez  Adrien  Turnèbe 

en  1 554  5  in-80.  On  trouve  à  la  fin  de  celte 
n  édition- plusieurs  variantes  acGontjjagnées  de 
33  quelques  conjectures  de  l’éditeur  qui  r,e  sont 
33  pas  à  mépriser.  La  mèiuc  année  ,  1554  ,  "«t 
33  anonyme,  que  M-V/igan  soupçonne  être  ùou- 
.33  pyl  iui-jnèine  ,  fit  rcinqiiimer  à  Paris,  chez 
33  Morel ,  in-%’‘.,  la  version  de  Crassus  aug- 
33  mentée  de  celle  des  cinq  chapitres  omis  dans 
33.  la  deuxième  édition  ,  et  de  diverses  notes,  où  . 
33  Panonyine  relève  les-  méprises  de  Pinterprêle 
!  33  Latin.  Notre  édit-enr  a  inséré  ces  notes  parmi 
'  33  les  sienues  sur  les  diverses  leçons  :  c’est  pré- 
33.  cisément cette  dernière  versionLalineque Henri 
33.  Etienne  à  imprimée  dans  la  belle  édition  qu’il 
33  nous  a  donnée  en  jJôy  des  principaux  méde- 
33  cins  Grecs  et  Latins  ,  sous  le  titre  de  ibfe- 
33  dicae  artis  principes  33- 

Les  VII  Livres  des  urines ,  par  Jean- ,  Jlts 
de  Zacharie  ,  plus  connu  sous  le  nom  d’Ac- 
tuarius ,  ayant  été  mis  en  Latin  par  Ambroise 
I,éon  de  Noie  ,  Goupyl  revit  celte  version  ,  y 
fit  des  notes  ,  et  la'  publia  de  nouveau  à  Paris 
en  1548  ,  in-8®.  Il  fit  dans  la  suite  imprimer 
en  Grec  les  livres  de  cet  auteur ,  de  actionibus 
et  affectihus  spiritus  animalis  ,  ejusque  victu.  ■ 
Paris,  apud  Martinum  Juvenem  in-8°. 

Il  n’y  a  aucune  préface  à  celte  édition. 

Il  traduisit  aussi  de  l'Italien  la  sphère  du 
monde  d’ Alexandre  Piccolomini  ,  gentil¬ 
homme  de  Sienne.  Le  tradticteur  y  a  joint  une 
préface  et  une  épître  dédicatoire  à  la  reine  ;  cette 
épîcre  roule  sur  l’utilité  de  l’astronomie  et  sur 
la  connoissance  de  la  sjihère.  Cette  traduction 
parut  en  i55o  ,  in-8°.  et  fut  réimprimée  en 
1 608 ,  chez  Denize  Cavellat ,  in-8° .  j6i8,'  par¬ 
les  soins  de  Jacques  Martin  Piémonlois  qui  y 
a  joint  la  traduction  d’un  Discours  de  la  terre 
et  de  l'eau  par  le  même  Piccolomini,  et  y  a  ajouté 
des  notes. 

Dans  la  sixiém-e  partie  des  œuvres  de  Jacques 
Sylvius  on  a  encore  de  Goupyl  un  traité  sur  Pa-- 
eonchement  d’une  petite  fille  d’Agen.  Disputa.^ 
tio  de  partu  cujusdam  infantulae  A gennetisis.. 

Tiraqueau  dans  le  traité  de  Nobilitatech.  3i® 
p.  226  de  l’Edition  de  Rouille  15/4,  dît  que 
Goupyl  traduisit  un  morceau  de  Galien  sur  le 
jeu  de  paulme,  De  ludo  pi’ac-,  et  il  en  prend 
occasion  de  louer  son  ami  et  son  allié. 

,  M.  Duradier  donne  de  pins  à  Goupyl  une  let 
tr'e  écrite  en  grec  au,  cardinal  Odetde  Châ- 
tilloTi ,  imprimée  chez  Turnèbe.  M  l’abbé  Gou- 
jet,  duquel  nous  prenons  cet  article  ,  lui  donne 
aussi  une  autre  épître-  écrite  en  latin,  ct  adressée 
Q  q  q  q  2 
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à,  Emmanuel  Philibert ..  duc  de  Savoye  ,  en  lui 
envoyant  un  manuscrit  d’ Onosander.  Elle  a  été 
imprimée  en  1749-  Uans  l’onvrage  intitulé  , 
catalogus  manuscriptorum  codicum  Taurinen- 
siunt.  in-folio  ,  on  la  lit  dans  ce  recueil  tome 
le^  p-.  i55.  Elle  est  sans  date  :  mais  comme  il 

est  parlé  du  mariage  de  Marguerite  fille  de 
rançois.i*;’'.  J  avec  le  duc  de  Savoye  ,  elle  doit 
être  suivant  ce  savant  ,  d'environ  l’an  Il  y 

a  aussi  de  lui  quatre  petites  pièces  en  vers.  Il  y 
en  a  une  latine  et  une  grecque  sur  la  mort  de 
Guillone  Boursault ,  femme  de  Salmdn  Macrin  , 
peëte  latin  célèbre  du  tems.  On  lit  deux  de  ces 
épigrammes  à  la  suite  des  Naeniae  deMarrin,  p. 
io3  et  120  ,  édition  de  Paris  i55o  in-S.  Macrin  a 
mis  l’épigramme  grecque  en  vers  latins  ,  {ibid.  p. 
76.  )  et  dans  le  second  livre  des  mêmes  Naeniae 
il  loue  Goupyl  comme  étant  son  ami  ,  et  l’un 
des  plus  savans  médecins  à  qui  il  avoit  confié  la 
santé  .de  sa  chère  Gélonisj  qui  mourut  en  i55o. 

Les  deux  autres  pièces  ,  l’une  grecque ,  l’au¬ 
tre  latine  ,  sont  adressées  à  Jacques  Sylvius 
que  Goupyl  reconnoît  pour  son  maître.  On 
les  lit  au  commencement  des  oeuvres  de  Sylvius  , 
édition  de  René  Moreau. 

On  trouve  de  plus  des  vers  de  Goupyl ^  à  la 
snite  des  distiques  composés  en  l’honneur  de 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre. 

(M.  Anduv.) 

GOURMANDISE.  (  Hygiène  J. 

Partie  III.  Des  règles  générales  de  l’Hygiène. 

Classe  I.  Hygiène  ,  des  hommes  réunis  en  so¬ 
ciété. 

Ordre  IH.  Règles  relatives  aux  choses  dites 
non  naturelles  de  la  seconde  classe. 

La  gourmandise  est  un  amour  désordonné,  et 
quelquefois  rafiné,  delà  bonne  chère.  Horace 
l’appelle  ingrata  ingluvies  y  Callimaque  dit  à 
ce  sujet  tout  ce  que  j’ai  donné  a  mou  ventre  a 
disparu  ,  et  j’ai  conservé  tonte  la  pâture  qu’à  re¬ 
çu  chez,  me  n  esprit  C’estun  des  vices  les  plus  com¬ 
mun  des  nations  riches  et  corrompues^  c’est  ledé- 
fiiut  habituel  de  la  noblesse  opulente  ,  aidée  de 
tout  Part  des  cuisiniers.  Voyez  cuisine.  Les 
anciens  ont  poussé  la  ^oa/7raa;zfi?/se  beaucoup  plus 
loin  que  les  modernes.  On  sait  qu’un  certain 
Apicius  tint  école  de  son  art  en  théorie  et  en 
pratique  ,  et  dépensa  cinq  millions  de  notre  mon- 
noie  à  y  exceller  :  il  s’empoisonna ,  craignant  de 
mourir  de  faim  ,  parce  qu’il  ne  lui  restoit  plus 
que  cinq  cent  mille  livres  à  dépenser. 

Alexandre  disoit  que  pour  dîner  avec  plaisir  il 
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falloit  sè  lever  matin  et  faire  de  l’exercice 
que  pour  souper  avec  plaisir  il  falloit  dîner  so¬ 
brement  ;  en  effet,  la  chair  la  plus  délicieuse 
est  celle  dont  l’appetit  fait  les  frais  5  toute 
autre  manière  de  l’exciter  artificiellement  devient  - 
pernicieuse  ;  tout  ce  qui  excite  au-delà  du  be¬ 
soin  est  nuisiblè  ,  et  même  le  mieux  est  de' 
se  retenir  toujours  en  deçà  des  besoins  que  la- 
nature  a  prescrits  ;  car  autrement  le  goût  se 
blesse  et  s’amortit  sur  les  mets  même  les  plus 
délicats.  Les  indigestions  ,  les  maux  de  tête 
les  engorgemensj  les  insomnies  ,  les  vents  ,  e  • 
une  fonle  d’infirmités  de  tout  genre  finissent 
par  tirer  vengeance  de  tous  les  excès  de  la 
gourmandise  et  de  la  sensualité. 

(  M.  Macquart  ). 

'  GOURMELEN  ,  (  Etienne  )  né  à  Cor»' 
nouailles  enBretagne.  Il  fit  ses  premières  études 
avec  succès  dans  sa  patrie  5  ses  progrès  dans  la 
physique,  et  plus  encore  son  inclination  naturelle, 
le  déterminèrent  à  étudier  la  -médecine ,  malgré' 
le  désir  de  ses  parens  peu  favorisés  de  la  for¬ 
tune.  Il  vint  à  Paris,  étudia  avec  une  constance 
et  une  assiduité  peu  communes  les  meilleurs, 
ouvrages  des  médecins  anciens  et  modernes  ,  et 
,  fut  reçu  bachelier  le  2  avril  i558.  Il  parut  avec 
;  éclat  dùns tous  ses  actes.  Docteur  le  5  mars  )56i 
:  on  le  fit  doyen  en  1^74  ,  et  on  le  continua  en 
1575.  Il  avoit  été  chargé  ,  en  1567  et  1 568  en 
!  qualité  de  jirofesseur  des  écoles  ,  d’expliquer  ' 
Hippocrate  et  Galien.  Ses  disciples  furent  nom¬ 
breux  ,  et  surent  profiter  de  ses  lunvières.  Ce 
concours  d’auditeurs  et  la  réputation  àe  Gour~ 
melen  ,  le  suivirent  au  collège  royal  ,  lorsque 
Henri  III  le  nomma  en  î588  pour  y  remplir  la. 
chaire  deXprofesseur  en  chirurgie.  La  manière 
dont  il  s’en  acquitta  le  fit  regarder  comme  l’im 
.  des  plus  habiles  maîtres  de  son  siècle.  Les  savans 
du  temps  parlent  de  lui  avec  de  grands  éloges. 

Gourmelen  fit  sa  principale  étude  de  la.  chW 
rurgie  ,  et  mourut  à  Melun  le  12  août  iSçâ.. 

Il  publia  plusieurs  ouvrages  r 

1*.  Stepliani  Gormelint  curiosoUtae .  Paris ^ 
Med.  Synopseos  chirurgiae  Ubri  sex.  Paris  , 
chez  Gilles  Corbin  ,  i566  ,  î»-8°.  Cet  ouvrage 
lui  acquit  l’estime  de  tous  les  savans.  Il  est  dé¬ 
dié  au  prince  Sébastien  de  Luxembourg  ,  gou¬ 
verneur  de  Bretagne. 

André  Malésieu  le  traduisit  en  fra'nçois  ,  sous 
ce  titre  :  Le  Sommaire  de  toute  la  chirurgie  ,' 
contenant  six  livres ,  composé  en  latin  pal> 
M,  Etienne  Gourmelen  ,  docteur  en  médecine  , 
et  traduit  en  français  par  M.  André  Malê- 
sieu  ,  chirurgien  d  Paris  y  avec  une  é pitre  dé» 
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dlcatoïæ  en,  latin  à  Pjiilihèrt  de  Diou  pre¬ 
sident  au  parement  de'  Paris.  A  Paris  ,  chez 
Nicolas  Chésne au  ,  1571  ,  in-S»,  APajris',  chez 
Pierre  Tricliard  ,  i6?>4,  avec  ùiie  Epitre  de  Ma- 
lésieu  au  lecteur  étudiant  en  la  chirurgie  fran- 

a®.  iT-rrsïjiaTat  «rïpj  Hippocratis  U- 

hclliis  de  aliménto  ,  à  Steph.  Gormeliho  cu- 
riosolitâ  ^  doct,  med.  Paris  ,  è  graeco  in  lati- 
num  conversas  ,  et  commeritariis  illustratus .  A 
Paris  ,  chez  Nicolas  Cbesreau  ,  iSya  ,  in-PP .  , 
dédié  à  Nicolas  le  Grand  ,  à  Simon  Piètre  , 
François  Brigard ,  et  Jacques  Charpentier  ,  tous 
aniis  de  l’auteur,  et  comme  lui  docteurs- régens 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  avoit  ex¬ 
pliqué  ce  traité  trois  ans  auparavant  dans  les 
écoles  de  médecine. 

3”.  ÿteph.  G ormelini  curiosolit.ze  P aris .  med. 
chirurgiœ  artis  ex  Hippocratis  et  aliorum  ve- 
terum  medicorum  decretis  ,  ad  rationis  normam 
redactae.  A  Paris,  chez  Gilles,  j58p,  inP°.  Ce 
livre  est  dédié  à  Marc  Miron.  Gourmelen  Ait^^ 
dans  sa  préface  ,  qu’il  avoit  lu  et  examiné  une 
partie  des  ouvrages  d’Aristote  ,  et  tout  ce  quç 
l’on  avoit  écrit  sur  la  chirurgie  dejjuis  34P  ^ns;' 
et  qu’il  avoit  comparé  ces  écrits  avec  ceux  d’Hip¬ 
pocrate  et  des  autres  anciens  médecins. 
porte  aussi  plusieurs  faits  qui  concernent  l’his¬ 
toire  de  la  chirurgie  de  Paris  ,  les  règlemens 
qui  défen  dolent  d’admettre  personne  à  la  pro¬ 
fession  de  chirurgien  qu’il  n'eut  été  examiné 
en  présence  de  quatre  docteurs  de  la  faculté 
de  médecine.  Cet  ouvrage  forme  le  septième 
livre  de  la  médecine  de  Perdulcis  ,  imprimé  en 
x6Zg  ;  à  Paris ,  chez  Jeau  Bessin. 

4°-  Avertîisemehi  et  conseil  à  ntessieurs  de 
Paris  ,  tant  pour  se  préserver  de  la  peste  , 
comme  aussi  pour  nétoyer  la  ville  et  les  mai¬ 
sons  qui  y  ont  été  in  fectées.  A  Paris  ,  chez  Ni¬ 
colas  Chesneau,  i58i  ,  inPP  ,  dédié  à  messire 
-Augustin  de  Thou  ,  conseiller  du  roi  en  soh 
privé-conseil,  premier  avocat  de  sa  majesté  en 
la  cour  de  parlement ,  et  prévôt  des  iparchands 
en  la  ville  de  Paris. 

5°.  Le  Guide  des  chirurgiens  .,  fait  en  latin, 
puis  translaté  en  françois  par  Germain  Conr- 
tin  ,  D.  M.  P.  à  Paris.  Chez  Gaspard  Matu- 
ras  ;  et  en  i634  ,  à  Paris  ,  chez  Salomon  Dela- 

6®.  Réplique  sous  le  nom  d’un  de  ses  éco¬ 
liers  (B.  Çomperatde  Carcassonne  )  à  l’apologie 
qui  est  contre  lui  dans  les  œuvres  d'.Ambroise 
Paré. 

Gourmelen  avoit  entrepris  un  grand  ouvrage 
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'.sur  la  pharmacîé_.t  mais  son  âge  avancé  l’em¬ 
pêcha  de  le  continuer;  _  -i  ,  ' 

'  Il  avoit  aussi  composé  les  Mémoires  et  Hîs- 
1  ■  toires  de  Bretagne ,  dont  on  a  tiré  les  vies  de 
plusieurs  saints  et  saintes  ,  extraites  des  Marty- 
>  rologes  ,  imprimées  avec  les  grands  volumes  de 
I  l’histoire  des  Saints ,  chez  Nicolas’  Chesneau  et 
'autres.  :  '  '  \ 

Son  Traité  de  Pharmacie  ou  sa  Pharma¬ 
copée  est  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du 
roi,  n”^.  6879.  (  M.  ANDinr). 

GOURNAÏ.  (  Eaux  min.  >  C’est  une  pe¬ 
tite  ville  sur  l’Epte  ,  à  cinq  lieues  de  Gisors,' 
à  six  de  Kouen ,  à  côté  de  laquelle  sont  plu¬ 
sieurs  sources  minérales  froides ,  dont  les  deux’ 
principales  sont  appeliées ',  1°.  fontaine  de  Jou¬ 
vence  ou  de .  Saint-Eloy  ;  2“.  fontaine  des  Ma¬ 
lades.  Pierre  Grôusset  en  a  fait  mension'en! 
iéo8,  M.  .Lepecq  dé  la  Clôture  en  .a.  parlé 
dans  sa  collection  d’observations  sur  les  Epi¬ 
démies..,  Rouen  1778.  Il  dit ,  d’après  M.  Bel- 
langer  ,  que  ces  eaux  sont  chargées  de  fer  et 
desel  marin;  que, celles,  de  la  fontaine  de  Jou¬ 
vence  en  contiennent,  ie  double  de  l’aurre  ;  il> 
donne  une  longue  énumération  des  maladies 
où  elles  p)euvent  être  utiles. 'Celles  auxquelles 
elles  peuvent  nuire  ;sont  celles  de  poitrine  ,  l'e 
scorbut  et  les  maladies  .  de  peau.  : 

(  M.  Macquart  7.  j 

GOUT.  (  Hygiène.  Gustus  .  . 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  noii_ 
naturelles.  •  '  :  .  .  .  i 

Classe  VI.  Percepta.  ;  •  •  ; 

Ordre  III.  Sensations.  r  '  ; 

Section  I.  Les  sens. 

Le  goût  est  ce  sens  admirable  ,  cette  espèce 
de  tact  qui  fait  discerner  les  saveurs,  et  dont 
la  langue  est  le  principal  organe.  Nous  ne 
^  dirons  rien  ici  du  méchanisme  du  goût  ;  nous 
nous  contenterons  d’examiner  ses  efléts  prin¬ 
cipaux. 

La  bouche  ,  le  gosier  et  l’estomac  paroissent , 
ainsi  que  la  langue  ,  être  les  principaux  organes 
du  goût  on  du  dégoût  pour  les  différentes  subs¬ 
tances  alimentaires.  La  faim  et  la  soif  ont  aussi 
les  ])lus  constans  rapports  avec  l’organe  du  goût  : 
aussi ,  plus  les  sensations  se  font  sentir  avec 
'  énergie  ,  plus  le  besoin,  source  de  nos  plaisirs  , 
se  manifeste  ;  plus  le  goût  perçoit  de  jouissance. 
Il  doit  en  résulter  que  toute  digestion  d’un 
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alîmçp.t,  très-deslré  par  des  organes,  bie.si  sains_  ^ 
doit  fournir  dés- résidus  ou  dés.  sucs  i  d’aiya.nt  | 
mieux  élaborés,  que  la  prem'iêré  sensation,  celle 
du^ouif,  aura  été  plus  agréa-blq*  -  - 

Quoique  le  ^a^p.ropremfe^,t  dit  soit  cofEinun  à 
la  langue,,  à  la  bouche,  à  l’oesapiage  et  à  i’esto^ 
naac.  ,  et  .tju’il  ,y  ait  entra  ;  organes  , une  ; 
sympathie  telle  que  ce  qui  dëplait  à  l’un  réputé 
ordinairement  à  tous  ,  et  qu’ils  semblent  se  li¬ 
guer  pèttr  le  rejeltur  I  eepéadasât  il  faut  avouer 
que  la,  langue  et:  lalboucshe  îseasèdent  cette  sen¬ 
sation,  à,  uu- deg#;  supérieur  :  il  s’y  taouve  plus, 
de  finesse  que  dans  les  autres  ;  et  en  effet  ,  un 
amer  qui  répugne  à  la  bouche  jusqu’à  exciter  le 
vomissement  ,  n*est'  souvent  pour  l’estomac, 
qu’un  aiguillon  modéré  qui  en  Féveiliera  la  fonc-  ; 

-  Il  étbifc  feîen  naturel  que  la  bouche  qui  de¬ 
vait  goÆiter  la  première  les  alimenS',  et  qui  'par' 
là  dejreaoit.J©  gourmet  ,  l’échansoa  deé  autres 
organes-,  «fit  une  sensation  plus  délicate  ;  en- 
effet  ,  cette  espèce  de  toucher  devient  le  plus 
important  de  tous  les  sens ,  puisqu’il  .sert  ■  à 
feire  distinguer  à  tous  les  animaux  ee  qui  peut 
leur  convenir  pour  se  noutTtri  et-  çonserver  leur- 
eixistence.  ,  :  .  :  ;  -é 

: -Ce  sontiles.  mamelons ’HMVèux  de  la  laingne. 
qjû  don.nea*.  au,  goût  tantjde,  finesse^  ils»  saut 
bien  plus  gros,  bien. plus  ;poreîi*,  bdeB;.pln3  ; 
ouverts  que  ceux  ide  la  pepu  :  ils  sont  peepé-  J 
tuèlleraent  abreuvés  d’une  lymphe  qui  entre¬ 
tient  constamment  la  sensibilité  de  leurs- pajdlfes 
nerveuses.  G’est  au  bout  de  la  langue  qu’ils, 
gp  -  Souvent  . 'CD:  ttès-gi  ande,  quantité  f  c’estdà  qiie 
la  sensation  est  plus  vive:  s’ils  sont,  nffectéa, 
enlevés,  brûlés  ,  le  goût  se  perd  ,  et  il  se 
rétablit  à  inesure  qu’ils -.Se  régénèrent  ;  -Gep©n- 
dant  le  goût  peut  encore  se  développer  dans 
le  palais,  dans  le  fond- de-  la  boû^ei,  dans 
l’intérieur  des  joues;  etdes  observations  le  etm- 
firment.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’a¬ 
cadémie  l’histoire  d’une  fille  ,  née  sans  langue  , 
qu-î-  ne  laissoit  pas  d’avoir  goût.  'Gn  ehirar- 
gien  de  Saumur  a  vu  un  garçon  de  huit  à  neuf 
ans  qui  avoit  totalement  péidu  la  langue  par  la 
gangrène  à  là-  suit-é  d’une  petite  vérole ,  et  ce-  - 
jjendànt  distingucHü  feû’t  bien  toutes  sort  es  de 
goûts  ;  D’ailleurs  ,  on  peut  s’assurer  soi-mônie 
que  le  ptUais  sent  au  goût  en  y  appliquant 
quelque  corps  savoureux  :  car  an  ne  niauquera 
pas  d’en  distiniUer  le  goût  à  mesure  que  ces 
corps  seront  assez  dévejoppés,  pour  y  faire 
quelqti’iinpre,asioa. 

I/’bbjet  du  goût  est  ‘toute  matière  du  régné 
végéial  ,  animal,  minéral,  simple,  ,  on  com¬ 
posée,  pu  extraite;  coBsé’queniment  toute  matière 
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saline  ,  savonetise.,  muqueuse  ,  Imileuse,  s|)in'- 
tueuse  V  ces,  substances  ,  arfjyéés  â  la  langue  qui 
est  en  mauvomeht, -pénètrent  jusqu’aux  papilles,  à 
l’aide  de  la  salive  ,  les  affeclént ,  ét  portent  au 
sensarium  commune  la  sensation  .  des  diverses 


Par  quelle  raison-  le  même  objet  excite-t-il 
isom'ent  des  goûts  si  difïerens  ,  selon-  l’âge  ,• 
le.  tempérâméiit  ,  les  maladies',  le  sexe  ,  i’habi-’ 
tude  5  et  les  choses  qu’on  a  goûtées  auparavant  ; 
toute  raison  aatisfaisanté  doit  être  puisée  dans 
là  texture  ,  là  disposition,  let  l’ouverture  dès  pà-. 
pilles  neryeûsès ,  ainsi  rpie  dans  la  nature  des. 
sucs  qui  abreuvent  ces  parties  ;  on.  ne  peut 
expliquer  autrement  pourquoi  des  goûts  si  hi-^ 

I  zarres  de'  personnes'  qui  ,  sui-tout  dans  lé 
I,  jeune  âge  ,  mangent  du  vieux  plâli'e ,  du  char- 
i  bon  ,  du  sable  ;  et  pourquoi  les  filles  qui  ont 
les  pâtes  couleurs,  n’aiment  que  les  choyés  âcrea  , 

■:  acides  ,  capables  de  diviser  la  mucosité  de 
l’estomao  ;  pourquoi  tout  paroît  amer  dans  la 
j  jàttffîsse/  pourquoi  les  filles  histériquqs  n’aimetit 
pas  les  sucreries  ;  .pourqntd  dans  les  maladies 
[.ixutrides  cette  horreur  des,  substauces  alkales- 
cenles  et- ce  désir  ardi  nt  des  acides  ;  pourquoi 
■  après  ■  lès  sels  muriatiquès  ,  les  1:108  acides  plai, 
sent  ',  'et-  non  après'  l'è  miel  et  le  sucré.  Les’ 
mêmes  objets  excitent  des  goûts  et  des  sen-' 
sasions  dîlïérentes  suivant  l’habitude  ,  parce- 
qü’oir  apjirend  à  goûter  ,  parce  qu’il  y  a  des 
substances  inusitées  dont  on  est  frappé.  Ce  n’est 
qu’à  la’  longue  qu’on  voit  dans  les  ténèbres. 

Si  la  langue  est  excoriée  ,  si  les  houppes 
;  nerveuses  sont  entamées  et  découvertes  tout  à 
I  fait ,  alors  les  substances  qui  étoiént  agréables 
arce  qu’elles'  ne  produisoientqit’üne  sensation 
ouce  et  légère  .  irritent  et  causent  de,  la  dou¬ 
leur. 

X’eau  ,  la  ferre  ,.  les  huiles  ■  douces  sorrt  sans 
énergie  et  Kins  goût ,  parce  que  ces  substances 
sont  composées  de  parties  trop  grossières  pour^ 
paavoü’  arriver  aux  fibres  les  plus;  déliées  des 
nerfs  ,  ou.  parce  que  ,  par  leur  nature  parti¬ 
culière, ils  cat  mojns  d’activité  que  la  salive 
qui  les  arrose  perpétuellement.  Les  substance» 
spiritueuses  ,  aromatiques  et  salines,  au  con¬ 
traire',  étant  douée»  de  beaucoup  d’activité, 
c’est  à  raison  de  la  vivo  impression  qu’elles 
portent  sur  l’organe  le  plus  immédiat  du 
qu’elles  procurent  de.s  sensations  plus  agréables  , 
et  qu’elles  peuvent  donner  encore  aux  nerfs  de 
l’estomac  et  à  toutes  les  parties  du  corps  une 
action  •  ^  une  force  que  ne  peuvent  comnui' 
niquer  -les  autres  substances  dont  nous  venons, 
de  paaler.- 

Il  y  a  entre  le  goût. et  l’adorat  une  liaison 
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pîus  p^rtiGSfll^c  -que  eelte  qoi -règne  ^enlre 
gAut  et  le®  iuiires  $en»  ,  qui-onj;  cepea-iant 
des  ra(jJx^^&  entre  eux.  Oq  paHTî-oit -ea  ttotiver 
la  raisoii  dan®  les  relalloBs  iiaiuédiktes  et  j#ro^ 
chaînes,  que  ces  dU'ei«  -eons'  ont  maembie  ;  dans 
le  développement  des  saibstaaces  Savoureuses  1 1 
odorantes  qui  a  souvent  Heu  en.  même -tem  ps 
diuia  la  même  matière  :  et  d’aiüeiars  ,  parce  que 
la,  nvembraee  qui  :  tapisse  le  ,  nez  organe  de 
l’odorat  ,  est  une  espèce  de  continuation  de 
celle  qui  tapisse  la  b.iuche  ,  le  gosier  ,  et  c’est 
en  vertu  des  tu  èmes  rasises(qu’'0'Tfsavoiure’d’avlùice 
avec  voNiplé  le  arfé  dont  ou  Tcspire  l’odeur 
âuunatitque  ,  taudis  qu’on  est  révolté  eontre 
certains  mets  ,  et  contre  une  médecine  ,  dont  l’o^ 
deitiir  est  désagréable.  . 

.  Il  faut  ajouter  que  l’ame  eaetee  ici  fort  sou¬ 
vent  son  empire  souverain  ;  en  -effet,  en  se  rap¬ 
pelant  les  mauvaises  qualités  d’un  aliment  qui 
sent  Hiaavais  ,  les  nausées  et  les  tristes  effets 
Alun  purgatif,  l’odeur  seule  lui  en  renouvelle 
l’idée,  et.  celte  idée  est  suffisante  pour  trou¬ 
bler  «li  «n  moment  les  organes  du  gcût  ^  4e 
la  déglatitroïi  et  <ie  la  digestion.  Aussi  voit-on 
que  les  ;personnes  très-nerveuses ,  et  dont  l’ima¬ 
gination  est  fort  vive  ,  sont  les  plus  sujettes 
à  ces  sortes  d’ébranleraens,  qui  suivent  l’odeur, 
la  vue  même,  ou  -L’ouLe  des  cijoses  très-agréables 
ou  désagréables  au  ,^oz2/.  IÎons  avons  rféjà  fait 
voir  ailleurs  .que  comme,  il  est  ïort  difficile  dé 
rendre  raison  du  goût  ou  du  dégoiit  de  cer. 
itiins  imlividus  pour  tels  ou  tels  alimen.s ,  il 
ne  fallolt  jamais  ,  sur-tout  dans  le  jeune  âgé, 
forcer  Us  enfans  à  vaincre  leurs,  dégoûts.,  quand 
on  a  fa,it  des  tentatives  raisonnables  et  qu’on 
n’a  pas  réussi-  Les  changemens  physiques  qui 
ont  lieu  dons  la  machiiiie ,  avec  le  iemps  et  dej 
drconstances.impiévues,  ont  fait  plus  d’une  foi^ 
que  l’aliment  ou  la  boisson  qui  lépugnoit  dan^ 
le  penne  âge  ,  finit  par  devenir  très-agréàhle 
sans  aucun  effort, et.  sans  qu’on, s’tn  doute. 

Nous  avons  parlé  au  mot  a&saisomtement  du 
danger  qu’il  y  a  d’exciter  le  goût  et  l’appelit 
des  personnes  goœ  man.les  et  ieiisuelles  par  les 
aUmens  très  -  chauds  ,  par  des  assaissoiuiemens 
de  haut  goût  ;  et  nous  lenvoyons  à  ce  mot 
pour  connoitee  Jesdangers  auxquels  on  s’expose, 
en  salisfaâsaat  son  goût  .sans  aucune  retenue. 

4M.  MacQUvIJIT). 

GOUTTE  -(  Pathologie.  ) 

Poàagra, 

C’est  le  i"3e.  genre  de  la  rsosologie  do  S.-iuva- 
ges  ,  et  le  premier  de  la  7e.  classe  (  dclores') 
compris  dans  le  premier  ordre  (  doioæi  t-agi  )  j 
de  cette  même  classe,  La  goutte  est  définie  par  | 
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=Cè  lîfiselogistie  p  artiojtlohtni  jlù'foT  sipvTitainiev.s 
-pefiodioKS.  Gnilen  -en  a.  :fait  une  des  divisions 
.du  a3ç  genre  i  Artluritis')  de  sa  -  nosologie.  Ss^ 
tléfinilio»  ,  cm  plutôt  la  descrij/îion  -ooecîs  vîu 
gertre .  nous  paroit  cnnveair  très-bien  à  l’as- 
ptèce. 

La  voici  :  moThns  sine  causa  éxtemâ  éviden¬ 
te  ,  sed  pr.aceunte  .plerumque  ventriculi  affec- 
tione  insoliJiâ’t  Py/exia dq'or.  ad  articulum  , 
et  plerumque  pedis  pollici  ,  certe  pediim  et 
.maumtui  juncturis  ^  potissimum  infestus  pèr 
iritervalla  reveitens  ,  et  saepe  càni  ventriculi  et 
intcrnatrMoi partium  affec tionibus  aïtemans. 

La  étoit  appellée  par  les  anciens  ^erfe- 

[-arce  qu’en-dinairement  elleattaque  d’abord 
iespiieds  ,  avant  tpue  do  se  jetter  sur  toute  autre 
IMrtie,  Cependant  ils  lui  domioient  aussi  d’au- . 
très  noms  ,  selonle  lieu  qu’elle  occiipoit.;  cMre,- 
!  gm ,  lorsque  c’étoit  tes  mains  ,  gcuagra  ,  si 
c’étoit  les  genoux  ,,&c.  , 

C’est',  sans  doute,  parce -que  cette  iBa’adie 
vient  le  plus  souvent  à  la  stuie  des  pdaisirs  de 
toute  espece  goûtés  ssits  trop.  de.  mécageniefît  -y 
que  l’dn  se  moque  .de  ceux  qu’elle  affecte ,  sur¬ 
tout  à  l’époque  de  leurs  premières  attaques. 
Aussi  cherche-t-on  à  les  dissimuler  ,  en  ntiri- 
bbaint  à  des  causes  entièrement  différentes  les 
douleurs  qu’elles  font  éprouver  t  ,et  ce  n’est  cjulà 
la  dernière:  exirémité  que  l’on  avosje  lan-a-U-ire  dé 
son  ibmI  ,  lorsqu’il' a  déjà  fait  des  progrès,  qui 
ne  permettent  pins  de  le  négligcr- 

Les  malades  ,  et  même  les  médecins  avoie»* 
donc  imaginé  de  donner  à  la  goutte  commen¬ 
çante  une  dénoniination  moins  odieuse  ,  celte 
êûarthritis  J  qu’elle  conservolt  jusqu’à  ce  que  te 
retour  des-  paroacinies  ne  permitplus  aucun  donte. 
Cela  étoit  d’autant  plus  facile  que  de  très  célè¬ 
bres  médecins  ,  et  entre-autres  Fernel  ,  avoient 
fait  de  Purthritis  un' genre,  dont  lrse.spèces  ou 
différences  se  trouvoient  être  la  chiragra  ,  l’Af- 
chias^  et  la  goutte ,  podagra.  Ceptndant  Hippo¬ 
crate  ,  A,relée  ,  et  Paul  d’AEgine  n’avoient  point 
confondu  ces  deux  maladies.  En  effet ,  quoique 
la.  gciUte  ,  lorsqu’elle  est  ancienne  ,  attaque 
simultanément  plusieurs  articulations ,  comme 
i’anliritis  ,  cependant  l’irne  m’est  point  l’autre  p 
1°.  perce  que  la  goutte  commence  toujouas 
par  afftcler  les  pieds  ,  ce  qui  n’a  .lieu  que  très- 
rarement  |;our  l’arthritis  ;  2®.  parce  qu’ordinai- 
remeni  ce  te  deroière  se  déclare  par  une  fièvre 
continc-e  ,  tandis  que  l’invasion  de  la  goutte  est 
presque  toujours  inattendue  ,  à  moins  qu’on  ne 
veuille  -regarder  comme  ses  avant-coureurs  les 
tots,  Pt  d’autres  signes  dont  nous  parlerons  bien¬ 
tôt.  D'ailleurs  les  premières  attaques  de  la 
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goutte  ne  sont  pas  de  longue  durée  :  tandis 
qu’au-contraue  l’arthritis  est  une  maladie  très- 
tenace  ,  qui ,  si  elle  a  pris  naissance  en  automne,  | 
se  dissipe  à  peine  avant  le  printems.  En  outre 
une  seule  attaque  d’arthritis  peut  laisser  pour  ; 
longtems  de  la  difficulté  dans  les  mouvemens  ; 
des  articulations;  et  cette  maladie  n’est  pas  su-  J 
jette  à  des  retours  V  ce  qui  est  le  contraire  de  la 
goutte,  à  Ainsi  ,  pour  résumer  ,  si  une  douleur 
inattendue,  précédée  d’aucune  cause  sensible  , 
affecte  l’extrémité  du’pied  ,  et  disparoît  ensuite, 
graduellement,  en  peu  de  jours,  spontanément,  ou 
à  l’aide  de  remèdes  légers ,  sans  laisser  aucunes 
traces:  on  doit  la  soupçonner  d’être  une  attaque 
de  goutte  :  les  soupçons  se  confirmeront  ,  si 
l’attaque  a  été  précédée  des  causes  ordinaires  de 
la  goutte  ;  et  sur-tout  si  elle  se  renouvelle  au 
printems  ouen  automne,  saisons  dans  lesquelles 
s’opère  principalement  le  remuement  desliumeurs  : 
qui  sont  la  cause  matérielle  des  maladies. 

Il  y  a  des  causes  prédisposantes  de  la  goutte  , 
et  il  y  en  a  d’occasionelles. 

'  Les  premières  sont.  i°.  l’âge  auquel  la: goutte 
se  manifeste.  C’est  toujours  celui  de  la  pleine 
••maturité  ,  -c’est-à-dire  ,  au  dessus  de  trente-cinq 
■  ans  :  Cette  époque  peut  seulement  être  avancée 
•ou  retardée,  selon  le  '  tempérament  particulier 
de  chaque  individu  ;  et  sa  manière  de  vivre. 
Mais  Hippocrate  assure  qu’elle  n’attaque  jamais 
les  enfans ,  avant  qu’ils  aient  joui  dés  plaisirs  de 
l’amour  ,  ni  avant  l’âge  de  puberté.  Galien 
appuie  cette  assertion  de  sa  longue  expérience  ; 
et  il  pense  que  les  faits  que  l’on  cite  en  faveur  de 
l’assertion  contraire  ont  été  mal  vus  ,  et  que  ce 
sont  de  véritables  ’  attaques  d’arthritis.  Van- 
Swiéten  croit  pàreillenient  que  l’on  a  sou¬ 
vent  confondu  -avec  la  goutte  soit  l’arthritis  , 
soit;  le  rhumatisme.  Arétée  ,  et  de  nos  jours  Sy¬ 
denham  ,  ont  aussi  soutenu  l’opinion,  d’Hippo- 
•cràte  et  de  Galien,  -  .  ■ 

2®.  Relativement  au  sexe,  il  est  certain  que 
les  hommes  sont  plus  sujets  à  la  goutte  que 
les  femmes  ,  mais  que  les  femmes  n’en  sont 
point  exemptes,  et  même  qu’elles  peuvent  l’avoir, 
quoique'  l’écoule/ne-nt  irienstruel  ait  lieu  abon¬ 
damment  et  avec  régularité;  Au  reste  c’est  plu¬ 
tôt  comme  un  vice  héréditaire  ,  que  comme  un 
vice  acquis  , !  que  les  femmes  ont  quelquefois 
la  goutté.  Cependant  si  ,.  sans  changer  leur 
nature,  ce  qui  est  impossible,  elles  changent  la 
manière  de  vivre  qui  leur  est  piropre,  pour  adop¬ 
ter  celle  des  hommes- avec  leurs  excès,  il  n’est 
point  étonnant  qu’elles  éprouvent  en  même  fems 
leurs  m'aladies.  Quid  e'rgo  mirandum  est ,  di¬ 
soit  Séné-qûe  ,  maximUrrt  medicomm  ac  naturae 
peritissiniutn  in  mendacio  prehendi  ^  cum  tôt  . 
faemîncüà  podàgricae  cal</ae  que-sint.)  Bene-  J 
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ficîum  sexâs  suis  vit'ùs  perdiderunt  ;  et  quiet 
foeminam  exuerunt,  damnataé  sunt  morbis  vi- 
rilibus.  Ce  plûlosophe  faisoit,  sansdoute,  allu¬ 
sion  à  l’aphorisme  29  de  la  5'.  section  :  Mu- 
lier  podagra  non  laborat ,  nisi  ipsi  menstrua 
defecerint.  Arétée  et  Sydenham  ont  dit  aussi 
que- les  femmes  sujettes  à  la-  goutte  ,  sont  celles 
que  l’âge  ,  le  tempérament ,  les  habitudes  ,  les 
maladies  mêmes ,  rapprochent  le  plus  des  hom- 

Cet  autre  aphorisme  d’Hippocrate ,  Eunu,~ 
chi  neque  podagra  luborant^  neque  calvifiunty 
doit  s’expliquer  comme  le  précédent.  Il  étoit 
vrai,  dit  Galien  ,  que  du  tems  d’Hippocrate, 
les  Eunuques  n’avoient  pas  la  goutte  :  Mais 
aujourd’hui  ce  n’est  plus  de  même,  soit  à  cause 
de  l’oisivité  dans  laquelle  ils  vivent ,  soit  à  rai¬ 
son  des  excès  auxquels  ils  se  livrent.  Ils  sont 
portés  à  un  tel  point  ,  ajoute-t-il ,  que  les  Eu¬ 
nuques  peuvent  devenir  goutteux,  même  sans 
s’être  jamais  abandonnés  aux  plaisirs  de  l’amour, 
Barth.  Hermann  de  Moor  à  fait  ,  en  lydê  , 
une  dissertation  sur  le  vingt-huitième  aphor.  de 
la  sixième  section  ,  dans  laquelle  il  venge ,  corn- 
me  Galien  ,  l’autorité  d’Hippocrate  de  tous  ses 
détracteurs. 

3®.  Celse  disoit  que  la  médecine  et  la  con¬ 
templation  des  choses  de  la  nature  reconnois- 
soient  les  mêmes  hommes  pour  leurs  inventeurs, 
pareeque  ceux'-là  ont  principalement  besoin  de 
la  première  de  ces  deux  sciences  -,  qui  s’altè¬ 
rent  les  forces  du  corps  par  les  travaux  con¬ 
tinuels  de  l’esprit ,  et  par  les  veilles.  En  effet, 
combien  de  savans  ,  ayant  toujours  vécu  avec 
sobriété  et  chasteté  ,  qui  d’ailleurs  n’ont  cerr  ■ 
tainement  point  hérité  la  goutte  de  leurs  pa- 
rens,  sont  attaqués  cruellement  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  parce  qu’ils  ont  trop  pâli  sur  les  livres  , 
et  qu’ils  ont  négligé  les  conseils  des  médecins  , 
qui  leur  p’rescrivoient  de  rendre  à  leur  ’  corps 
par  l’exercice  ,  ce  que  l’excès  de  l’étude  lui  fai¬ 
soit  perdre  ?  JLatënter  ertim  longis  meditatio- 
nibus  contrahitUT  morbus  ,  a  dit  Arétée.  Syden¬ 
ham,  qui  fut  très-àifligé  de  la  goutte  ,  regar- 
doit  comme  un  motif  de  consolation  pour  iui  , 
et  pour  beaucoup  d’autres,  d’avoir  pour  compa¬ 
gnons  d’infortune  des  rois  ,  des  généraux  et  des 
jîhilosophes.  Il  résume  ses  réflexions  ,  en  disant  ■ 
que,  parmi  les  maladies  des  articulations,  la 
goutte  est  la  seule  qui  affecte  plus  de  riches 
que  de  pauvres  ,  plus  de  gens  d’esprit  qno  de 
sots  ;  que  la  nature  semble  montrer  par  là, 
qu’elle  est  une  bonne  mère  ,  et  une  sage  dis¬ 
pensatrice  pour  tous  les  hommes,  qu’elle  "ne 
favorise  point  les  uns  plutôt  que  les  'autres  , 
et  que  les  bien|  dont,  elle  paroît  comme  acca¬ 
bler  quelques  individus,  sont  compensés  paf. 
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léB  maux  do»,Uce,i  ^meœes  ayanlag-^S;  denea- 
üeiit  la.>cause;. ,  v  u;  o.  •  i:  ;  . 

-  4^>  La  facilité  de  Caire  ^abitttelleiajK^  hoane -, 
etaère  a  toujours  -été  regardée  -comme  ua  jde,, 
ces  avantages,  r  et  ceritain.emeiii  .la  bppne  chère 
doit  être  regardée  conim.^  une  deé  c.ausês  prédis-s 
posantes-.de-  la  goutté  les  plus,  p^issàptes.  Cette 
maladie,  selon. Sydenham  attaque  Ordinaire¬ 
ment -ceux  qui  ?  aprèsj  avoir-.:  pjassé  la'.plus  beUe 
partie'  de  leur  vie:  dans  l’.abG|Bdance  ,et.-,la,  mol¬ 
lesse  s’adonnant.  aux: gr«ïd,s  repas  ,  aU;  viq,,.et:‘ 
atiac  -liqueurs  spiritueusés  4e-i^nie„espèç,e , 

forcés  ,  .  par  cettè  paresse:  ins'épaifftbîe, dm  ipto,-î) 

grès  des  .années;  ,-  d’interrompre,  les  exercices; 
viaténs  qni  font  leS  délices  ordinaires  des- jeùnfss, 
gens.  Ils me.pe'uvent' plus:  alo.rs.assimiler  a\jss;i 
parfaitement  la  même  quantité, d’é-limens  :  delà 
ï’âlïbiblissenient  de's', forces,  digéStives , -jes  cré¬ 
dités;,-  &c.  lies  éjpémples  .de  guéFisons  npéréfis; 
pàr-’  une  manière  de  vivre  qpposéè  àiCéUe  que. 
noùs' Venons  de,dé<3-ire,,'  ■eoàfir'nte  là-:iVéçité.,tde 
èe  què-'noas oavân-çDns-i-  On  ft:  vu-  des. 'gens. tom¬ 
ber  de  ihspiilençè  -dans  là  misère  et  .devoir 
té  rétablissement  rde  i  lêiir  santé -à  Ce  renverse¬ 
ment  de  fortune.:  Vad-Swieten  parle  d’un  gros- 
bénéficier  qui  fut  pris  par  Içs  barbaresques , 
et  .que  les  travaux  de  la  chaîne  guérirent  de  sa 
•^ènifië'Vacticaleiabut.  ;  -  -, 

■  '  5®  .  ‘"i^n  -ai  cru  que  les.  vins  blancs  ;  légers 
•liâ  iiAiysopipiCjV'.qüi  partieLpent  .en  quelque 
Sorte  d’une  -  nature  ‘acide  ,  étoiènt  plus  propres, 
que  les. autres  à  donner  naissance  à  l’humeur 
goufteusse.  Mais  cette  opinion  ne  s’est  pas  sou¬ 
tenue',  quoique  des  faits  constatent  que  l’acri¬ 
monie  acide  doive  être  regardée  comme  une  des 
causes  génératrices  de  la  goutte.  On  est  bien 
plus  fondé  _à  croire  que  èetj:é  ihatadié  - devient  le 
triste  àppân.àgé  dé  ceux  qüi  ^  livf ëht.  sans  mé¬ 
nagement  à  la  boisson  j  sdr-touf  pèndànt  léf 
nuits.  Lé  vin ,  mèihélè  plus  généréux'j  jifis'âvec 
excès  est  suivi  d’üii  mauvais  sommeil;  il  épüise 
les  forces,  rend  l'’appétit' languissant,  excite 
une  soif  incommode.  Il  faut  ,  pour  remonter  la 
machine  ,  faii-e  ntt  nouvel  excès  y  et  graduelle-, 
ment  l’énergie  dés  o.rganés. dé  la  digestion  s’àh' 
tère  ,,  se  dissipe  ;  3.’oû,  naissent  des  indigestions 
habituelles  ,  qui  sont  ,  commé  nous  le  verrons  , 
une  des  plus  puissantes  causes  dé  là  goiitte. 
doiguons  à  ces  considérations  générales  ,  que 
les  médecins  ont  observé  ,  que  ^  dàris  certains 
pays  la  goutte  ne  s’est  montrée  commune  ,  que 
depuis  l’époque  à  la ,  quelle  l’usage  du  vin 
est  devenu  habituel,  ét  qu’elle  n’a  jamais  pa¬ 
ru  dans  d’autres  où  il  est  inconnu. 

6° .  C’a  été  l’opimon  des  médecins  anciens  , 
que  les  plaisirs,  de  l’amour  ,  goûtés  prématuré- 
Médecine.  T orne  VI, 
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I  :  meut;  cçq  ay^C: excès,-  produisoientfa  goutte.  Dé-, 
inotre'tems  ,  Sydenham  dispit  qu'elle  attaqiioit- 
;  ordinairement  les  Vieillards  ;  mais"  'que  deé- indl'--' 
•  vidus  |a^  fleur  de  ^ur  âge  y  épient  gussi 
;  sujets'^ëfqùeYoi's  ,  soit  ïorsqu’élïé  èpft  bérë- 
ditairè,  ^ez  eux  ,  soit  p’a-rce  qu’ils  avoiend'  eÙ; 
.  de  Vop  ^pnftç  hëûr'e  cbmmerce  ;  avec  les  fem- 
’  mes.  "  Il  fégàrdbït  l’amour  comme  l’enhénii  dés 
;  vieillards  et  des  ‘gôunéüx.  "Sànct'ÔTiÜà  à  aussi 
,  prouvé  par  ses  expériences ,  que  l’excès  du  coit 
i  diiffinuoit'  prodigieusement  'l’iénergie.ids®  coc- 
{  tions^î  -et  c’ est  à  cet  affoiblissiement  .que.  nçuis 
j  attribuons  l’origine  de  la, :^oVéVe..  -  Ôn  observe 
;  én’èflet  'très-fréque'mment  quetCfi'ûx  qnj.se  spnt 
!  épuisés  .dé  bonne  heure  par,  le..Co-mm6rçe  avec 
i  lés  -femmes  f  de  viennent:  go^ttçii^  même-  avant 
Fâge  de  3ô  ans  ,  quoique  d’ailleurs  ils  ^ienf  nés 
de  parens  très-sains  ,  et  qu’ils  soient  à-pe.u-près 
sans  reproche,,  quant  au  reste  de  leur  conduite. 
Nous  remarquerons' cepéndUnt  qu’il  est  éxCrê- 
memént  fârè  que  leé  excès  en  àmour  né  soient 
pas  accômj)aghés  d’excès  d-’tJn  autre  genre  ;:  et 
qiie  soué^  'te  pdinb  de  -vue  l’opinion  de  ceux  qui 
né  regardent  pa's  Vénus  comme  mè're  de  la  goutté 
pourroit  se  soutenir  avec  quelques  dégrés  de 
probabilité.  ^  ....  . .  , 

7®.'.'D’ri  corps  .grand,  gros,  replet,  ne  doit 
être  censé  cause  prédisposante  dé  la  goütte,  que 
pàtcé  que  telle  est  l’habitudc'ordinaîre'defceùx 
qui  se  livrent  aux  plaisirs  de  là  tablé',  et  qiii  -né 
prennent  pas  assez'  d’exerciée.  -Mais ,  comme  l’a 
observéSydenham  ytous  les  goutteux  rie  sont  pas 
gras  ;  il  y  en  a  qui  sont  maigres.  A  la  vérité  c’est 
le  nioîndré  nombre  ;  et  il  est-  composé  particu¬ 
lièrement  de  ceux  qui  ont  été  épuisés  de  bonne 
heure  par  les  jouissances  de  l’amoùr.  D’ailleurs, 
lorsque  la  ^onSfe  est  forte ,  et' ses  attaques  do 
longué  durée ,  l’énormité  des  douleurs  a  bientôt 
I  maigri  ses  victimes.  ' 

8®.  Boerrbaave-citoit  à  ses  auditéiifs  un  fait  qui 
semble  prouver  le  danger  d’un  usagé  ex.cessif  des 
;  acides.  Un  médecin,  prévenu  des  folles  idées  de 
;  Van-Helmont,  prenoit  chaque  jour  une  assez 

frande  quantité  d’acide  yitriolique.  11  contracta 
1  goütte  ■i  dojif  il  ne.  se  .délivra  que  par  un  usage 
longrtems. prolongé  d’alcali  volatil. 

9®,  'jLprsque  les  gens  qjie  le  défaut  de  fortune 
force ;à  un  exercice  continuel, et  à  une  vis  sobre» 
sont  attaqués  de  la  goutte  :  une  des  causes  d'"- 
cette  maladie  est  alors  le  peu  de  précauticns 
qu’ils  prennent  pour  s’en  préserver,  ou  bien  la 
nature  même  de  leurs  travaux..  Tels  sont  ceux 
j  qui  sont  obligés  d’avoir  toujours  les  pieds  dans 
l’eau,  et  qui,  se  séchant  et  se  mouillant  alterna- 
[  tivémentjcontraçtènt  dans  les.  tendons  et  dans  les 
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ligàraeiis  âès  ejt'trérn'ïté'j  inf(^éftr^s«né'  HgîdSé’ 
qui,  dispose  ces  patties  a  la-^aBW^.''-  t  -  u 

10^.  La  .piup^'t/dë.s,  Biédecins  jpVnsent  là. 
goutte  est  lîdréditair.è  et  nous  Toybiô^mêiiife 


1 1^.  Enfin', 'sQÎtpSr'aual'ogte^aoifcdfapips  qijelquey^ 
O  bsérva'tîifiis  faiflë^pât  des  -aiétiecjiife  tr,ès::écl:aiirfe j; 
il’èSÉ- très-prob'ébi%  ^a4  fcé  cariyùài^  g«MJ£tèiiSj: 
dont  parlé  Varii^Hfflmàifln:^!!^ 

■viventi'artt  ,  péut-'se  transmef tre p^!  <3@n- 

ract,  et  qû’ainsi  il  ser%toa;purs-t«a-fïr.Hdéîit  de, 
chercher  ^  se  garantir  des- occasions  de  la  con-; 
tagioD.  '  -  - -  p  -‘C  t  3& 

Qiielle-que  soit  ^ç^élle,  des  causes  dont, 4ibus,.ye'r 
Bons  de  fairel'’énunM3ratiônquiprodujse laj^QU^g^ 
cette  maladie,  est  toajoürgda 
aération )pa;çti,ciij[ièrerde,55qs  Epip.eufs 
jour  de  nouv'eaux  pr'ogïès^  ,et  •ïorsquleile,^t 
à  un  certain,  point,  la  matière, dépravée  se,petle} 
dans  les  régulières ,  sur  les  pj^®(gipet,  j 

lorsque  certaines  circonstances  ,  troublant  -sà 
inatrclje:  ordinaire,,  ,  empêchent  ço„dépôtjsuB,l( 


Dans  le  premier  cas,  en  effets,  l’atf^qné.  j.qny^sp^-* 
tout  si.  c’est  la  première  fois^p^f.  pr.êgque/tout’ 
jours;,  de  très^-co.urt,e, durée  j.  étant  passée',  leÿ 
membres  recouvrent  leur  sottplesse  et  leur  agi¬ 
lité,  et  la  santé  .parcut .  êtrn  complétlp.  Maii  'réÿ 
causes  de  la,  maladie  ,  continuant  d’agir  ,'produi~ 
sent  Une  nouvéllej'dêgéiiéfatip'ii  ,  une  ,,ndûyel|& 
accumulation,  pn.nouveat^  dépôt,,  et  ç[d^cr[ivpâ^& 
douleurs-  semblables  aux jprfimiérès.,'’^'squ% 
que  la  matière  morbifiqué  s’évap.orè  di.ià  parfîi. 
souffrante  par  une  douce  transpiration  asse'zdéa- 
siblé,  Ce  nouveau  dépôt  a  lieu  à  une  epoque  plus 
ou  moins  éloignée  dfela  preniièrèp  îelya:' qué'des 
causes  de  la  maladie  sont  elles-rnêmes  plus,  ou, 
moins  actives  ,^Cq'ü’.Sii  évite''avëc  pltis  mi  moins 
de  soin  ce  qui  peut  les  animer. -Dp  a  Vu  quelque¬ 
fois  les  attaques  de  la  ^ozi^d  ne' se-réitôudislJier: 
qu’au  bout  de  deux  et:mêiiie'deyroîslàns;dCtB®tr-' 
il  pas  probable  que,.  danS'Cés  'inteÿvall^'pâiigiui 
moins  longs  ,  la  matière  subtile  de  la  s’éva¬ 

pore  du  corps,  comme  <jlle  s’évapore  sepsij)le- 
ment  des  extrémités  inférié'ures  sur  ^a- 

roxisme,  car  on  observe  que  lës'chaleu'î&  c^t’été 
sont  favorables  aux  goutteux,  tandis  qtie  i’hiver 
leur  est  contraire,  que  les  vieux  podagres  n’ont 
souvent  que  deux  mois  de  sanié  sur*  toute -une 
année,  que  le  pcroxisrae  dure  qirelqueféis  déûx- 
inois ,  et  que  même,  lorsque  les  forces  sont  af¬ 
faissées  ou  par  l’àge  pp  par  l’anciennotë  du  mal, 
ïi  ne  disparoit  , qu’à  l’époque  des'grandes  cliale^fs"*' 


I  'Sÿdenh^ht'dîsoît  qùéi.iè's  attaques  âs  goutte: 
jsurvenoient  toujours  inopinément ,  à-moins,qüîon: 
|ne  veuille  regarder  comme  signes  avant-coureurs 
céffê^difffiSiitôs -■  dë'  digéreiri  qàfe^e:  ^teaniîestè  quelr 
Jqéés  ;sénfelnes'%updràvant  ^icé  gonflement  vehr, 

'  téüÿ;'éÉ  ;«étie  -'pésaîiteur;  qui:  augmentent  -gra-r- 
diiêtl%^e®?‘’jûs(pî’â ‘cétqrcgrler.p'aroxisme  se':  dé- 
j  cMré;'enfih^qùêl<|uèsqpuré  ininiédiaJementjavant,  - 
|ini#  sérté'd’engp%i¥disséitfcnaÿfetfGOMiire  des' vents  , 
i  q%rdéSéegdén  t 'dan  s'*  les-s  pü  aqs  dés  icuisses  -ea: 

|î  pi4>dfii^kl%n  sëfltîmené  deii^'asme-:,-et:,Jà  véilLej 
j|  refêmgfôititappétftt  ■v'drÈfCei  satié  è'!Te!;poùr,'ce).aiia-f[ 
tlltêî.'Mf  Jl|'estèttïjbûte^ages.'!S}giies  les  suivànsj^ 
déstqldrinës-  âbÿiftfeiltéS:,  înl'olôntairesr ,  dcrgs,- 
lïS-sque  'le-  paroxismei  est-  nnstaut  pet-;,  pendant 
pib§îieürsqbifftt,'-'‘-fes'-tlr4neSpjA.fés  ouvùri  .peu  lou  -, 
éhesÿ  eéminè-îPestdâ  titHOnade;  Bljjsi.-cêsîsignes  . 
adrâht:  précédé' d’aitaqufetj  plus  .elle 
séf'a 'forfe ,  '^et  elle  aiï!3êïa;’d'’auta;ntKnw>ins,. que; 
Mbufiiieétaiiîiônt. 'formé  'dn'd^ôt  jadnetiii  rqugp  >, 
ébabondâTiti  ïîsqdqpareTdg  cés  sighesoîihélé  dé- 
cr^s^Ÿ' ÇGEflîuS  ' t&iirelfenttsrüa;  suéns  de.s ipieàs, , 
qélè'^ahtdêindiyidüs'épfduwentmêiHeejnjotiisjan.t, 
d’'ürie‘santé  complëtt6^  et'cé-dépôt  ide;  matièrede 
màüvaisfe  ‘  c-deur  qtîi  a.  lieu  ■  èntoe  les,  doigts  sq 
troüyéht  aussbsuspendus  chez  plusieurs,  goutteax' j 
avùntilés-at'ta'qùes, ■  '•«q  a-.-'j  ;i  .  u-, 

Nous  avons  exposé  précédemmetltr -iqu’éîjes 
étoient  les  causes  prédisposantes  de  la  goutte^ 
Vir^édqiSt^liysi  pèuVènSPltre 'ses  causes dccasion* 
rf«'iy§.tt!eersôntî.s45i^êiït;lss  mêmeS;  :.;ç’est;-,à-dire,- 
q^é’eW'ëMexchenPlèsitttaqües  après,7avoir  disposé 
lé'  corpsl  Elles' otii^les  u'nëts  eti  les  autKe.s,pPVir  PA" 
ractère  génërab'd’affoibîir  les  forcèê  digestives, 
eùd>êtrémih  àfeiïs  des.' Six;  choses  non;  natureUes, 

t>sü  ini: -eininr!  ;. -i.jL-r j 

ci  gQ'’Àitlu^lonlceusr 

||us 

que  méJècrns'.pourW'rfrM 

^^ieq'néjvéâÏMx^’même'qpë’l’oïf 
Pf.eqnq  les  sp'ùlaeer  dë^AÔ?ris  qui ‘3evféh-iî 
^/t^rarqîpe 'quelquêfdfs  ,'mal- 
.^t'qutes.les  précautions  ■à.uxqu'elles  tfeis  malades 
’  i.l?S-,BI;’'??.îS®éS  ^ne  's.pâ'’»ii  moiiis 
ÇDéqpën?,,  D  jïoris'j' eï  qde  'd’un  atffie  côfé 

4?ii§B?î  pëtivéat  rejéteriïeùf  màl- 

li  t  le  'régimey’pài;ce 

P  uf  ïâ -guérison  lëur  resté  toujours. ‘ 

il  y/apI|%a^BB„c^"angëme%;irdp  te  d^s  ia 
iBàttenXq'qüpiquë'  convenable  pé'f  lûi- 
tu_^me  pe.pt  «ccâërei-  le  retour  dn  pafoXisrtie; 
Si-Jes.  nidlades  sofii-gmilSi  'mdÂgeafs dit 'Sy¬ 
denham  ,  et  habitués  aux  liqueurs  fortes,  les 
bo&sdns  tèiiMs  èt  'rafrkicll£ssaniès\  düicquelles 
on  les  assüjpètîfoit  £  jéur  sêtoitnt  “nxdsibLs.  lï 
en  résulte  un  changement  dans  tout  le  corps,  qui 
fait'éclateuhé  'parpxisi*ië.  ,Aa,reste  ,  le  piafs  s&u- 
mii  j  lorsqu’iL  est  instant 'pu  qu’il  a  lieu,  les 
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;  ^isont  tôürMeïi8ïs  d%iè^aiin;<eàiîftiévi- vîi 

ae' répéterons  jioâ^ë'^uij  P  ^(ïefà^é  té 

dît  rèîdtîvé'ment'  âT^  plaisirs 

■  dirons ,  seulement  qnè  ’ 
enclins ‘lorsqu'ils  sont 

i  .  jRien  ailèy;  plus' Gtiffltiiun'cparmÉ.  les: 'gsffls 
-iâe  iettrés",  siijets  ia  la  goutte:,  qïtè’de'^toir.onîb'a- 
nvaii  d^ésprif  estüraordinaîreiattirei.âe-pàroxisnie. 

^^.'^(Ôerta.rnés  espèces, ÿàîiipenSjqnljitî 
'déés'.par  Tès,  médecins'  comme!  c^aHsp^s,  o^c^o^- 
'  uellés  de^^e^gÿ^S,^ont^s  a&urg^ 
le  lard,_  Alex^in^rq .de^j^r^lies^^Moit  l|^,n^ijie 

.  Uerau-  _Qn;l,ait.lg  raenie,rep|Qqkc  augvin|bja^çs, 

^él.sue'îpût  âù2£  vipé  bîâncsijnflusseup. 

;.  '  5®.- Autant  Sydenham  rëçoÉHniandoit:à4Ki?gouî- 
.  teax 'un  «xerciee-modéréj-anfant  il-‘ie'ltr&Uvoit 
;  préjudiciable  j  ^’il-exéé'doiU'lfes  forOeàdu:nfala-de. 
o,Efi'sjpariies'.:quii;f^4guant:ié^us  ,-je:veu*d:ire£les 
=,  extaqmitésiiïifériéurés  j-devieiineïït  aloits-'^Us'^âc- 
;  cessiidesiéûivtt-ùs^e'iaiÿ-outîei'iTiS’uhïQ  ziôqbh 

qiié-Sy^nhaüi'e^'pdà^^ràïnt  i^’ât’âîn^r'  qÎî’îîfe  ‘ 
attaqu.e  i?toit  autant  un  accès,  de  colère  qu’un  j 
accès  de  ÿpnWe.  Vau-Swieten  çonnqissoit.£ean- ' 
!  coup  un  savant,  dé^mcèurs.  très-^.qucfes  }- qui  qjré- 1 
'sagèoit  ueparqxiÿpe  paeiâ 'facjjité  ayuclaquei^  i 

■  Iç.  jno‘nd^j|;SUj‘ê}:^'^j^^iSqîtp£Ut  cqlèrÿ).j.Aii  i 

irèÿejes.^üttéjïx^n’e  spu^  pas^sujets 'à_  cette  ^1-| 

.  fectipe  de’ V^tijg,  t^njni,s  pncore  à  uau-  ; 

,!jt^s7:.tellç^  que  la  cràintê  ,  l’inquiétude  ,  .  ^c.‘;  | 
, 'et!  cette  ,SjUscçp,ubi(ilé  .ne,  djspilTpit  qu’avec  Je  . 
!  pa’roxisnié,^ui.5même.,  ll  n’est  donc  point,  éton¬ 
nant  que’leg  passions  éniues  mettent  en'mouvë- 
nient  i’buniëur  .goutteuse  de  mênie  ,qu’.èUes 
ineuve.n  lies  .autres  bnniÇurs ,  saines  ou  déprav.éég 
,  M^is  ce.quT’parpitrmt,hprs jcLe  J.pute  çrqyanj^, 
si  des;daUs  ,muj’lipTiés^n^eJc<uis'ta|p^^  les.cliange- 

inens.é.Vpûn'^ns  que  cle^p'assipns ‘fortes  et  impx|-  ^ 
vut  s  puèrent,  dans  lé  corps  !liümainj  c'’est  ^ja  ; 
'gîteüsqn  de  goutte  pàr  cès^mênies  passipng.  j 
Hiluaniis  eu^  i  J2>porte.  deux  exemples  rempi-j 
!  cjuabies!.  ’tJn  gpuîteiix  j  -qûe”  toii^ie  monde  dé-' 
testoit  a 'causé  de  son  esprit  med,i^nt,.!d!ut^.^ 
cK'e  de’sdnli.tj  op  Té  cl<^iéit’une.â't‘tac|u'e  ,  jjar  un  ' 
‘  lipmîne^uïasqué  qui  re3séinbloit'a,uli‘spéc!re  :  çej 
' ,  spec fre',^ 'çljaige-suf  son  Hqs  y  dpsddid  |’é,s.'can e r | 
's’émtjarr^è^r  ’si'  lés  pieds,!  ^n^m'alâdè  ifaî- j 
,  noient  sur  ïÿ,marçîtes  >  nf  a^,,cri‘3!^èrj^S’ÿe' 
JÀ  foujespi,  rgi,fa  jEoii'.||tter  pi  t 
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‘dàtiS'Iii.rnè  .t  Lu  goutteuK  j ,  qui  un  moinen^-  anpa- 
ÿà\îi{!t-n'e  poiHatitsse-soulenii;  ..s’enfuit,  veiuontè 
fivl^fcméntiGhézipf^èt,:  ouvrant  seà fenêtres,  ’àt- 
•ti'réi4Qut;ié  voisinage  tçarases. clameurs. -Le  pa- 
^büis^e'te  termina  là  5 :;et  par  la  suite  il  n’en 
Jéproiûâ’]^Ust  TFnautro,  âgé  de  4p  ans,  est  con¬ 
damné 'âu  cdemifer  sujiplùceiî.fiut  l’yr.  t,raîne;  sa 
graceq^  qu’il  ’n^ttendait  ;pas4  arrive.j  liémotion 
qu’rbdprOpveqnpèiëjde; telle. maniéré, jqn’il  re- 
ïliôuvé  "l’-iïsageaaômplet  .idp.ses  membres  qu’il 
avôit  pérdP  \  igfiîa'écntlb  «gvtem.s  aprèg  sans  jamais 
4-eiâenïiï'  Sotii  r^aL  j  C.e|  dsjnigr  Ait  est  aussi  con- 
signét&nisrdeB  actes aaitheffltûpps.  ...  iLr.. 

ne  2<z.s-r  eol  -insn  .O'ii  .sriobn-'-t  oL  ,  , 

’  A  lèoiûs  ait  dinsdeslpremière*- 

voié's", 'lïne  Tsab^^ -’bî^?  dëeiJéè','  qui  nxigé  un 
efïéiîàdt  ,^'qun  Pfcdénc  sHôffikâ'niifcammandê 
de  choisir  parmi  les  plus  doux  ,2ïù(us.pertsQns,. 
iSîepfSy^eÿijyn ,,  qup.toutp(pt^jil^grque_koi^uè 
nsfc.nuisiyuggpitdans  le  tçins!rae^3,e!l^âltaquet 
Stoi^dans  iÜjïîervalie  qui ’l^J'gaïe-jd’une’^àùrr^^^^ 
Mi ‘gt:fiÿ%d-pPj4i?: ï’on^’sefbliÉ'ténfé 
d€t,qrpijfejq9’ellV.4oÀçh^^j..J  Lorsque  cç  m’éde- 
pip,‘ç|'fligé  d’pn  pisse, uxeutdn'sang'çaùs'é  .par  tîne 
pimrej^u%ij,e  rein  j.prpnqjjs^d^ila, mariné. qui  liii 
fâispit .^^QUper  un-grand'spûlagement}  il  usait 


J. P  8.9,  jjÇ.^ir  jhûrmdëfet  froid'  est  /cynttâîré  aux 
goutte.!^ jAt  jqn  a  meme  déspxèinpleé'de  guéri.:- 
sqns.jcpçplettpsj  ppéréés  parü'n'cbângémént  ito- 
labïé,  dPjciim.âf.!’!! ‘semblé  qùé  J.’Kum't?ar  dé;là 
goutte  ait  .qtielq^ue  analogie  avec  jin'é  bunieur 
.cafarrhnlé,!  Q.û,  du  moins  ,  que'pede  dernière 
soit  çppime  le  velûçulè'de  l’aùtré.“  Il  est  certain 
^qùg^j|.,goutteùx‘^nt  très-su|éts’'3qx  c'àtarrhés  , 
^qué.çeiqàtàrrbessont'sbuvent  l’ddràsfoiides  a!ta- 
.ques.dégo.Krp?,  pt'qu’on  a  oMerVédeà  individus 
aiternâ^t.iyément  sujets  à  l’Une  eV.'à ’l’aUfré  de’‘ce!s 
inàlaaie’s.! '-■•■?:  -■  -n-.- 

A.rétée  dit  avec  beaucoup'  dé'  iWsPn' que  les 
npifs  , (  c’est-à-dire  les  tendon^  )  les  ligann  ns  des 
articulations,  et  toutes  lés  parties  qui--sortent 
dps  os  ou  qui  s’y,  insèrent ,  sont’  le  premier  siège 
qu’occupé,,  l’humeur  gouttëtisé  ;  qu’avant'  toute 
atitré  partie  .,  e’esj'  au  gros  o'rteil  qpè  là  dotf- 
leuXj^s.e  ‘fjiit  '  d’abord  !  sentir  ;.  'erisqite  ,  ■c’e'st'de 
talon  ,  â’  ï’endrbit'  qui‘%upjidrté  lé  ipdjds-  dii 
corps  ;  puis  ,  la  plante  ou  partie  cortcaré  dn  pied  ; 
la  njalléple  se,g9nfle  la  dernière.  .SyjijeE 


d’autres,  regT&s,.  c.est  un.  si^e  d’irrégülîtrité 

diUislVinarcTié'^é  ri'umeur'j^pu^^d’àffGAlisse- 
jBtiit.  ’layîjdpmpsYEn.qff^  i'‘s?^9n  fait  dtten- 
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tiôn  à  îa-téxtüïé  de's'  Vj^rties  qui  sojtt  le  pr^puer 
siège  de  l’Iiiimeur  ,  ioui  appercevlsi  jq  ;i!9iS0n  aa 
nioins  pro’bàbie'-'de  «eue  fe-tale  piedt  Igiitioïv, 
pi'c^s  .sont  céïhpritniésindie  touSes  raÆtsrrpaFi.la 
cLuiîsSürë  ;  ils  4nt  4  soutedinlerpoidsod^j-fe^ftt.de 
cdÉp's  ^  Us  sont  souvent  expjosèaf  atLiffoi^  et 
F'hnmidité  :  cè  s«>ntfles.f;arties  !fiSij>J,a«jél<^n,é^ 
du  cœui’-,  qui  est  le-principal  agéBtidela.çirei^ 
lation  ,'èt  yèfsi-léqüel  îésvfltDdfescquv.y/ftléJt'Jeqt 
sont  oblF^és  Jde  reinoMter  p?*  l®s‘;s;eijï!eè  cejntee 
féur  prô'prè-  -poids,  'ta  libre';  .cîrcàlatien  àtest 
ddnc  pas  feeUe  dans  '  êes  jpaitLest  d’au Wn.t .  plus 
qu’elles  sont  ftM^4ds3.preBqBÎen  dfifeUiâidft  Jij 
gamens  ,  3e  tendons  ,  &c.  dans  les  vaisseaux 
««nguins  dssljBelsj  le:  Siapgr;a.4:antj-4p  à. 

pénétrer ,et,  qqe:  c’esf  d’ailléurs-  ce  ^gsf  ^Ç.^de 
vaûseaux  qui.s’ol^ti-içe^i’^bord^’p^at^le'^ul  pr.o- 
gnès-des,aainé.es,  -  .  •  ! 

,  â  .qebqîtjâjfficilé’  dé/ croi¥è','  '^éè-'jfùel'i^ïds 
înidécins  pjiÿsiôiégist^s qüé,  le'  sîëg^,iiè4a|^dG»>- 
fenV'.éxisté  plutôt  d'arts  jaipéau  et  -3aiië  4ës  neÆ 
qui.gaj-nissent  sa  'surface .'externe ',;qûtfddiis,>fe 
Rendons  que  ietïfs  e'ijjèïîencës  bnt-reÇpiüïds^pciiir 
être  privés 'de  tpüté  s'ensilwBré.  Il'nè  paièott.pâs 
du  mpins^'qne  'Sÿdeiilteiit  /ait' été  »de‘cettè’ô"pî- 
niqn  ,  '  lorsq  u’ü  '  dit  ,^n  parlant  dé  lur-rpêiUé ,  ■  la 
douleur^, 'içWborâ'foïBlë/  augmente  ^âr’  dë^és -, 
d’heure  en  %éùrë  ',  ^jùSqu’jà  ce  qu’èlîe^ît''^rvéi- 
nue  à.  sa  plus  grande^-yiplence.  Sç  prêtant  eux 
iûrnies  .multipliées'dejf  petits  os  du  tarse  et.’  du 
iaétataj'se;;,.ciont  .éïle  affecte  les  ’ligantéifs',  elle 
semble ,  tantôt  .  tirailler  fortement  cf,' .dû 

jnème  des  déchirer  ,  tantôt'les  'p'résseî^' et  les 
sepipf  ,.  ou  les  mordre  comme -férqit  uii  pbien': 
en  outre  ,  elle  se  fait  sentir  .sî'vivéméiîtd  qùè 
les  malades  ,pe  peuvent  soutenir  le  poids  des 
.eouvertures  les  plps légères,  ni  même  la  secousse 
qn’on  imprime  ..au  plancher  en  marchant  un 
peu  Iqurdenaent  j  .'et  i  qu’il  n^y  a  qüe'  sdn  peü 
de  durée  qui  la' réadé  supportable ,  ' lôÿâ^ü’elle 
est  réveillée  par  le  moindre  mouvemeftidé  PéiC- 
Irémité..  D^aUleurs  ,  l’attaque  la  pJus  .d.ou|ou- 
reuse  a  lieu  sans  aucun  gonflement  de  là  partie 
souffrante,  et  sans'  aucun  changement' de  Cou¬ 
leur  dans  la  pequ  j  c’est  même,  lopque  le  gon- 
■  Aoment.et  la  rougeur  surviennent  ,  et  sont  à 
.leur  pins  h^aut  point ,  que  la  douleur  diminue  , 
-"extrême,  laquelle  .cependant  devroit  être  alors 
si  le  siège  du  mal  ètoit  .yéritablement  extrême. 
-  dans  la  peau. 

lîn’y  a  ordinairement  qu’un  des  pieds  qui  soit  ' 
affecté  dans  les  premières  attaques  de  gùutte  ,  i 
-et  même  lorsque  la  maladie  a  fait  des  progrès  ; 
..mais,  si  i’humeur  goutteuse  est  très-abondan'.e, 
les  deux  peuvent  l’être  alors  quelquefois  en; 
même-temps.  On  les  voit  plutôt  pris  succes- 
iivement,'  lorsque  ,  dit  "SydeBbam  ,  on  trouble¬ 
nt  marche  de  la  ntaladîé  par  un  traitement' mal 
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rjeitteifdB  .qu-’af  rès-j-une  Jbngue  .pqriodé.d’^tt- 

iî^et»,te$Pri>s  tQUt.errtieriétant.qn,  qpelque  rsorta 
deven.u 

comme  au  commeacement  ,,  la-  force  de  porter 
d’humeur  Hwrbifi^ue  ^yers..  s^^.  .si^ge  or^Djaire 
/alors'  çêtte  ïiù^wf  se.  jéfte  'non-s.èmem.ênt'',sqr 
ârPrr  pMé®  J  ,j1  lesvPfiî' 

;  gnets  j.Jes  co,;^es,  lés  gén^uxr;qt  d’aji^res  en¬ 
droits  '/"qüeîqneîoîs^'sûr  plusieûré'  én"^  mê'nié- 
tems.  Les  parties  qui  en  ont  été  d’abord  le  siég» 
a0asüriiîdi'ei.-.en„pnt,s0»ffert:;de  ItûUérjatiéû  f^tèurs 
•  vaisaeati»  seitresiffqnt5;e»gprgés  qbstrués;>..pBB8- 
.^s-.parïies  .grosSewsiqui  'iés;  a-voisiaeaf  ^  et;  la 
matière  delà  goutte  ne  pouvant  plus y'pénétrer 
se  ^orte^^vers  d’autçeSf^drqitsp  le  plus  Gonstam* 
ment  ê’êsl''yers^és  lû'arns  ,.  même; 

déxfure'^iîe”!^^  pté^/,  ’ et 'comme’  eqx  ,  ’  grèjes  , 
décharnés  ,  eSposèé’/^  frôid  .extérie;ir,  ^èt  'très- 
^êfô'igneé  dü“'Çéntré'  èt  'du'  grSh'à'niébüe  dè  Id.  cîr- 
'c^fet,i<^l;,  Ôà  ’  l’a  '  Vne’/atVâ''q}3èf  'içâ  .naines, lis 
'ofeîilës '  iés"  lèvres  }’sè/jètter'  inême  sür  les 
vertèbres  ,"iêsàtfiHûte.tiôa's  âé's'  â¥és  ,  'qûé!4ué- 
foîs  sur  le  gosier  :  en  un  mot ,  îl  n’y  a  aucune 
■  ftrtiçttlatiçin'd.es  qsjque  ;i’qn  ;pûis'5e.-4ii'e'ëxfempte 
jde  çe;#é4u..  fl(}Bs,,dpi«ts^!îie9îôt -dans  quelles 
.cirjeonstances,ieit  cqmm«qt»elle'.se  dép.osé.s\jr  les 
.  viscères  iesieopideas;-, graves  qu’elle 

oecasu^e.ialarsuiOn.  yoit:  seulénifeRt.ici  qne.ses 
dépôts  *ordinaire$',sç  font  J  daâsi.  les.  articulaikœs  , 
et  que  ce  n’est  qu’à  raison  de  sa  quantitésurabon- 
^^4pje  ,.qu;p^|(îeque  J|5s.at,ticqlatiop8  pe  peuvent 
,  ^jlus  la  jc4fe.yp^  J  -qyt’eÛe  se  jqtte  pilleurs. 

’  Voici  mûintènant  comment:  se  passé  ûn  aÇcês 
'de  ^oaWé  ;  et^telle  est  la  description  qu’en  fait 
Sydenhaiû.  iNpus  .pe^répétercûis  point  ici  ce  que 
nous' avons  déjà  dit  dé  certains  signes  àvant- 
•'icoureûrs^  parce  '  qu:’ilà"n’ÔHt;p^s  liéu' constam¬ 
ment  ,  à  faeauèoi^»  JpfÔs  /.  'et  'queid^aifieiirs  Je 
■plus  cbmmûûémeût  'àri '.lés  attribue  jà  quelque 
'erreur,  de  jëgime,.  ^G’est  vers  ‘  lé' milieu; dé  la 
nuit  qu’il  eonlmençe  ;  la  douleur '^lors  réveille 
subitement  sa  victime  ,  eti  lui  '  faisant 'j,éti,er  un 
cri-  Cette  douleur  est  semblâbl^é  à  .celle  qui 
seroit  produite  par  Tin'écariéineut  des  os,  et  la 
partie  so-uffrante  éprouve  en  mènste-ténis  fe  sen- 
‘  ;  timent  qui  naitroit  d’une  certaine  qiranti'té/d’éâtt 
;  tiède,  qu’on  verseroit  déssusp  il  sè' manifeste  eii- 
:  suite  en  frisson  léger  aVee  un  -peti  de  tremble¬ 
ment  et  de  fièvre-  Qûelquéfois  les  goutteux  se 
plaignent  comme  si  on  enfdncoit  par  degrés  un 
'coin  entre  les'os  ,  pour  les  séparer  les  uns 
d’aVec  les  autres.  Souvent  il  y  à  une  tension  fort 
incommode  du  tendon  d’ Achille  j  enfin,  Coste  a 
ob^rvé  que  l’intensité  du  paroxisme  ètoit  e» 
raison  de  celle  de  la  'fièvre  qui  paroît  dans  le 
commencement.  Ladouleur,  d’abord  sûppor table, 
augmente  par  degrés  d’heure  en  heure  ,'  (  le  fris¬ 
son  et  le  tremblement  diminuent  en  prôportibrt  ) 
j-usqu’a  ce  que  “vers  la  nuit  elle  parvieniM  à  sea 
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plus  liaùt  ppîp^;.  Les  malades  peignent  4e  diffé¬ 
rentes  manières  les  tourmens  quUls  enda  rent: 
les  uns  les  comparent  à  une  pression  et  à  un 
serrement  violens  f  les  autres  à  une  érosion  ; 
d’autres  à  l’action  du  feu.  Leur  intensité  fait 
qu’ils  remuent  perpétuellement  les  membres  qui 
né  sont  pas  affectés  ,  et  même  celui  qui  l’est  , 
cherchant  ainsi  du  soulagement  dans  un  change¬ 
ment  do  position.  Ils  semblent  ne  rencontrer  enfin 
ce  mode  désiré  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures  ' 
au  moins,  parce.qu’ils  se  trouvent  alors  soulagés 
par  l’espèce  de  coction  et  d’évaporatiônde  la  ma-  ^ 
tière  dè  la  goutté  :  mais  ils  n’attribuent  jamais 
ïé  mieux  ’  qu’ils  ressentent  qu’à  la  nouvelle- 
jQsi'tion  qu’ils  ont  fait  prendre  au  membre  af- 
l’écté.  Ils  éprouvent  ensuite  à  la  peau  une  douce 
pioiteur  ;  et  bientôt  après  le  sommeil  les  ac¬ 
cueille  :  et  quand  il  les  quitte  ,  -la  diminution 
notable  de  la  douleur  et  le  gonflement  survenu 
â  la  partie  affectée  les  remplissent  de  joie. 

Cette  sécheresse  de  la  peau  dans  le  fort  de  la 
douleur  n’est  pas  particulière  aux  goutteux  :  elle 
'a  lieu  aussi  dans  plusieurs  autres  espèces  de  dou¬ 
leurs  ,  par  exemple^  celles  de  coliques  ,  de  dents, 
d’oreilles.  II  ne  faudroit  cependant  pas  conclure 
de  ce  symptôme  que  les  sudorifiques  chauds  con¬ 
viennent  dans  ces  circonstances.  Ils  augmente- 
roiexit  les  douleurs,  et  exciteroient  une  chaleur 
sèche  qui  .ne  rendroit  pas  la  peau  plus  moite. 
Les  délayans,  les  émolliens ,  les  relâchans  ,  tant 
à  l’éxtérièur  qu’à  ,  l’intérieur  ,  pourroient  seuls 
/produire  cèt  effet.  Mais  dans  les  goutteux  en 
particulier,  la  matière  morbifique  se  trouvant 
élaborée  ,  modifiée,  par  là  douce  chaleur  du  lit, 
’et  par  la  fièvre  légère  qui  se  manifeste  au  com¬ 
mencement  de  l’attaque,  les  vaisseaux  cutanés, 
auparavant  resserres ,  se  relâchent. 

'  Le  second  jour  de  l’attaque ,  et  quelquefois 
pendant  deiix  bu  trois  jours,  les  malades  res¬ 
sente  encore  un  peu  de  douleur  ,  laquelle  aug¬ 
mente  vers  le  soir  ,  et  diminue  vers  le  point  du 
jour.  Ce  prolongement  a  lieiT,  si  l’humeur  gout- 
,teuse  est  très-abondante.  Ils  recouvrent  ensuite 
assez  promptement  une  sauté  parfaite,  s’ils  n’en 
sont  encore  qu’à  leur'pfemier  ou'à  leur  second 
-accès. 

Mais  ,  lorsque  la  maladie  est  plus  invétérée  , 

'  on  voit  quelques  jours  après  l’antre  pied  affecté 
de  douleurs  comme  le  premier  l’avoit  été  }  et 
celui-ci  étant  tout-à-fait  quitte  des  siennes ,  la 
foiblesse  qui  lui  restait  se  dissipe  entièrement , 
et  il  paraît  aussi  sain  qu’avant  l’attaque,  pourvu 
toutefois  qne  les  douleurs  du  pied  nouvellement 
affecté  soient  très-fortes.  C’est  la  même  scène 
qui  recommence,  et  quelquefois  ,  lorsque  l’hu¬ 
meur  goutteuse  est  très-abondante^  elle  se  jette 
en  mêxne-tems  sur  les  deux  pieds. 
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Un  paroxisme  total  de  goutte  est  ainsi  com¬ 
posé  de  plusieurs  accès  ,  qui  se  succèdent  en 
nombre  plus  ou  moins  grand ,  jnsqu’à  ce  que 
toute  la  matière  morbifique  ait  été  entière¬ 
ment  dissipée.  Car  ces  accès  ,  que  les  gens 
peii  attentifs  et  peu  pénélrans  ne  considèrent 
qu’isolés  les  uns  des  autres  ,  ne  sont  rien 
moins  ,  dit  Sydenham  ,  qu’une  série  et  un 
^ençhàîne.raent  de  symptômes  ,  tous  dépendans  de 
la  méthode  employée  par  la  nature,  pour  chasser 
au  dehors  la  cause  matérielle  de  là  maladie.  ' 

.Cette  expulsion  s’opère  plus  ou  moins  promp¬ 
tement,  selon  l’abondance  de  l’humeur  ,  et  le 
degré  des  forces  des  malades.  Elle  dure  souvent 
quarqrze  jours  chez  ceux  dont  les  forcés  sont 
encore  entières  ,  et  qui  ne  sont  pas  sujets  à  de 
fréquens  retours.  Mais  pour  les  vieux  goutteux, 
et  ceux  qui  ont  eu  de  fréquens  paroxismes ,  la 
durée  va  jusqu’à  deux  mois.  Enfin,  elle  n’a  de 
terme  que  celui  que  lui  opposent  les  grandes 
chaleurs  de  l’été ,  quand  le  mal  a  pour  victimes 
des  individus  épuisés,  soit  par  les  années,  soit 
par  la  très-grande  ancienneté  du  mal.  Au  reste, 
l’espace  de  tems  dans  lequel  se  termine  un  parO- 
xismé  de  goutte  qui  n’est  plus  nouvelle,  sans  être 
cej)endant  invétérée,  ne  sauroit  être  déterminé 
avec  précision  ,  parce  que  des  fautes  de  régime  , 
l’influence  des  saisons  et  d’autres  causés  sem¬ 
blables  peuvent  le  prolonger  plus  ou  moins.  Le 
moyen  terme  le  plus  vraisemblable  est  celui  de 
quarante  jours ,  proposé  par  Hippocrate.  (  Aphor. 
49  ,  Sect.-VI.)  Qui  podagrici  morbi  fiunt ,  fé- 
datâ  ïnflammatione ,  intra  dits  quadroginta  dc- 
sinunt.  Mais  à  l’égard  des  vieilles  gouttes,  le 
calcul  est  différent.  L’attaque  est,  comme  nous 
l’ayons  déjà  dit,  formée  de  plusieurs  accès ,  et 
cette  attaque  se  prolongeant  dé  plus  en  plus  â 
mesure  que  \a  goutte  s'invétère,  chacun  de  ces 
accès  se  prolonge  aussi  /  et  au  lieu  de  ne  sévir 
que  pendant  hii  jour  ou  deux,  il  dure  rarement 
moins  de  quatorze ,  sur-tout  lorsque  son  siège 
est  aux  pieds  ou  aux  genoux.  D’où  il  résulte  né¬ 
cessairement  que  ces  infortunés  goutteux  n’ont 
dans  l’année  que  deux  on  trois  mois  de  santé  ,  et 
qu’outre  les  douleurs ,  ils  éprouvent  encore  qiiél- 
qu’antre  infirmité,  ainsi  que  la  perte  totale  d« 
l’appétit. 

Sydenham  a  encore  observé  que,  tant  que  la 
vigneur  de  l’individu  restoit  entière,  les  douleurs 
de  la  goutte  étaient  très -considérables  f  mais 
que  si  elle  diminuoit,  ou  par  la  longue  durée  de 
la  maladie,  ou  par  le  seul  laps  du  tems,  les  dou¬ 
leurs  dimimioient  aussi  et  graduellement  à  cha¬ 
que  paroxisme  :  en  sorte  que  c’étolt  plutôt  une 
sorte  d’infirmité  que  la  douleur  elle-même  qui 
mettoit  un  terme  à  l’existence  de  ces  vieux  gout¬ 
teux.  An  raste,  ils  payent  l’adoucissement. des 
douleurs  propres  de  ïa  goutte  par  celles  qu’ils 
ressentent  dans  la  région  abdominale  ,  par  de* 
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lassitudès  spontanées ,  et  par  une  disposition  à  \ 
a  diarrLée.  Lorsque  cps  symptômes  ont  lieu  ,  la 
douleur  est  tolérable  ;  si  elle  devient  plus  intense , 
iis  disparoissent.  Sydenliàm' concluoit  de  toutes' 
ces  alternatives  que  la  douleur  est  un  remède 
pour  \sl goutte^  mais  un  remède  bien  amer;  que 
plus  elle  est  forte  plus  le  paroxisme  est  court, 
et  l’intervalle  de  santé  prolongé.  On  peut  encore  ; 
dire ,  avec  Costé ,  que  plus  l’interyalle  dé  santé  ' 
a  été  long,  plus  lé  païôxisme  luimêmeest  long] 
et  douloureux;'  '  '  I 

Les  malades  sont  délivrés  de  leurs  paroxismes  ' 
de  deux  manières  :  ou  la  matière  qui  s’amasse 
aux,  environs  des  articulations  s’évapore  par  les 
vaisseaux  cutanés  ,  ou  elle  se  convertit  en  une 
espèce  de  craie,  dite  goutteuse ,  qui  défigure  les 
articulations  par  des  nodosités  ,  et  qui  les  prive 
de  tout  mouvement. 

Cette  double  terminaison  des  paroxismes  mé¬ 
rite  d’être  examinée  avec  soin. 

Dans  la  première,  ce  n'est  pas  une  simple 
transpiration ,  mais  une  sueur  bien  caractérisée  i 
qui  sort,  puisque  la  peau  se  trouve  être  sensi-  j 
blement  humide  ;  et  il  est  certain  également  que  i 
cette  matière  est  susceptible,  de  nuire.  En  effet, 
cette  sueur,  soit  qu’elle  vienne  des  pieds,  soit 
qu’elle  vienne  des  jnains,  répand  une  odeur  lé- 
tide  ,  qui  est  sentie  même  de  ceux  qui  servent 
les  malades,  fit  qui  salit  la  surface, de  l’argènt 
d’une  teinte  rousse  ou  noirâtre,  à-peu-près 
comme  le  feroit  la  vapeur  du  souffre  brûlé-  , 
D’ailleurs  les  douleurs  diminuent,  et  le  paro¬ 
xisme  prend  fin,  aussi-tôt  que  le  membre  affecté 
commence  à  exhaler  cette  sérosité  puante.  Hoff¬ 
man  a  même  yii  un  goutteux  qui  ■  prédisoit  le 
paroxisme  .dont  il  étoit  menacé  d’après  le  chan-  • 
geuient  de  couleur  de  sou  anneau,  qui  quelques 
jours  avant  l’attaque ,  et  pendant  tout  le  tems 
qu’elle  duroit,  devenoit  livide  et  noir,  et  repre-  : 
noit  sa  couleur  naturelle,  lors  delà  déclinaison  ' 
de  l’accès.  (Cet  anneau  était  foimé  d’un  amal¬ 
game  de  cuivre  et  de  tuthle  par  riutermède  du 
mercure.  ) 

il  résulte  de- tout  ce  que  nous  venons  de  dire,: 
que  ce  qui  produit  un  accès  de  goutte  dans  uni 
membrequelconque  a  existé  d’abord  dans  le  corps: 
pendant  tin  certain  tcms  sans  entrer  en  activité  , 
et-que,  lorsque,  le  tenis  ou  une-cause,  quelconque 
l’y  met,  il  trouble  toutes  les  fonctions,  se  jette 
sur  certaines  articulations  ,  y  occasionne  des 
douleurs  airoccs,  convertit  en  sa  propre  sub¬ 
stance  des  fluides,  et  même  des  solides,  d’oii 
resuite  une  matière  morbifiqtie.  Si  celle  ruatière 
ee  djssipe  en  entier  .par  la  sueur  d.e.la  fui  .del’ac-' 
cès,  le  goutteux  recouvre  une  sauté  pompiette  : 
et  sans  'doute  que  si  elle  ppuvoit  s’écjiapper  par 
îsue  trauspu ration  générale,  lorsqu’elle  e-vts-e  en- 


G  O  U 

’  creo  dans  là  Riassé  des  humeurs ,  il  a’y  atiroÎÉ 
■poiiit  de  dépôt  sur  uiie’-'afticüiàrioîi  j ‘et  consé¬ 
quemment  point  de  paroxisiné.  Dans  le  premier 
cas,  l’action  de  là  nature, -pouf  se  déhferraser  de 
l’ennemi  qui  la  menace ,  '  s’aiinonce  par  la  dou¬ 
leur  que  ressentent  les  malades.  La  fièvre ,  le 
repos,  la  douce  chaleur  du  lit,  contribuent  à  la 
coction  de  l’humeur  goutteuse  ;  et  la  sueur ,  celle 
suritbut  du  theinbreaffecté  ,  devient  l’évacuatiou 
'  cfiiûque.  ■  ‘  t  ot 

L’exercice  -.à  été  fecpmmandé^au'x  goutteux 
pour'completter  ,  autant  qu’il  est  possible,  l’ex¬ 
pulsion  de  l’humeur.,  Ce  n’est  pas  sans  doute  uç 
conseil  que  l’on  puisse  proposer  dans,  les  comr 
mencemens  d’une  attaque,  lorsque  le  moindre 
mouvement  est  capable  d’accrôitre  énormémen 
les  douleurs  :  ,  et  Sydenbain  disoit  que,,  quand 
elles  étoient  ussez  violentes^  pour  rendre  le  mou.- 
vemeut  impossible ,  le,  malade  n'en  avpit.pas,he- 
Ÿoin  alors,  parce  que  les  douleurs  suffisbïent 
seples  pour  le  .préserver  de  tqut  éYénementdu- 
ueste.  Mais  il  a  4it  uüssLque  ,  quoiqu’il  parois^ 
impossible  à  un  malade  d’être,  kù  commencé^ 
ment  de  son  attaque,  transporté  dans, une  voi¬ 
ture  ,  et  à  plus  forte  raison  d’en -soutenir  le 
mouvement;  cependant,  s’il  l’ess.cÿe.,  ipnefaf-^ 
déra  pas  à  s’appercevioir  qu’il  souffre  jç,bins  dé 
cet  exercice  que  lorsqu’il  reste  chçz  lui  sur  "sa 
chaise  longue.  Un  autre  a%-antag.é,  que  ttouvè 
Sydenham  ,  c’est  que  la  fatigue  que  l’pn  éprouve 
attirede  sommeil.  Majs  dans  les  intervalles  des 
accès,  du  moment  même  où  les  douleurs  ne  sotît 
:  pas  encore  cessées  entièrement,  ou  bien  dans  cés 
gouttes  invétérées  qui  font  ressentir  plutôt  de 
l’incommodité  que  des  douleurs  carractérisées , 
il  veut  que  l’on  s’exerce  par  tous  les  moyens 
dont  on  peut  disposer,  la  jiromenade  à  pied^ 
l’équitation,  la  voiture,  et  if  menacé  particuliè¬ 
rement  du  plus  gland  danger  ceux  qui  éprouvent 
i  des  défaillances,  des  douleurs  de  ventre,  de  la 
diarrhée  ,  et  aiures  symptômes  de  même  nature. 
L^’exercice  s’oppose  aussi  à  ce  que  les  articula- 
:  tiens  ne  contractent  de  la  roideur,,ce  qui  est  un 
i  CGiûmencement  d’immobilité  et  d’anchylose ,  et 
;  il  :dinrinue  .notablement  la  longueur  de  l’espèce 
I  déi  cpnvalescence- qui' suit  une  attaque. 

:  Sydenham  craignolt  sur-tout  que,  faute  d’exer¬ 
cice,  Ifi  matière  goutteuse  qui  seroit  restée  dans 
les  articülatioiis,:p4  dans  leur  voisinage', n’yjirç- 
duisît  des  tophns  pet  il  assure 'avoir  l’esjiénence 
I  personnelle  que  beaucoup  d’exercice ,  pris  tous 
1  les  jours  régulèrement,  non-seulement  prévient 
!  la  formation  . 4^  nouveaux  tpphus  ,  mais  encore 
[  qu’il, dissipe  ceux  qui  existent  depuislong-itejiiset 
I  qui  spnt.mêmedé'jàl^ès-'durs, pourvu ’^u’iisn’aycnt 
[  pas  encoyéjaTiérpél;déuàlur5.1a  peau.Ces^çoiicré- 
ijon^  tcqfliacëei  qui  se  ‘foyniênt  ait  tour.  des.  li- 
g^mèns  dés  arygul^tipns,  détruisent  ia_,pe.iji,.ft 
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jnime  l’égjflerme  ;  et.  on  les  apperçoit  alors  à 
.4épouyer'c.  Elles  peuvent  se ‘comparer  à  de  la 
Craie  on  à  .des  yeux  d’ecrévlsses  :  on  les  enlève 
ïaçilemèat  Avec  la  pointe  d’ürie  aiguille.  Quel¬ 
quefois  Ta  matière  de  \a.  goutté^  se  jettant  sur  les 
articulations  du  coude ,  y  produit  une  tumeur 
grosse  à-peu-près  comme  un  œuf,  qui  s’en¬ 
flamme  par  dégrés,  et  devient  rouge.  C’est  la 
tension  .dé  la  p’eàu  par  l’accumulation  progres¬ 
sive  de  la  matière  gouttéüse  ,  qui  'enflamme  ainsi 
la  peau ,  et  qui  finit  par  la  rompre  5  il  s’échappe 
alors  de  la  tumeur  iinë  matière  crétacée  sem¬ 
blable  à  çeÜé  des  topliüs. 

Nous  ne  connoissons  point  encore  d’une  ma¬ 
nière,  exacte  la-  nature  de  la  substance  tophacée. 
Sydenham  la  regardoit  comme  la  portion  la 
plus  grossière  de  l’humeur  , goutteuse  qui  s’amas- 
soit  dans  les  açMculations  ,  et  s’y  desséchoit 
tandis  jqjie  la  partie  la,  plus  subtile  s’évaporoit. 
Hoffinaji  et  quelques  .  autres  pensoienr- qu’elle 
ji’éloit  autre  chose  q.u’une  çqncrétion.tartarense  : 
ils  fpndoient  dear  opinion  .sur  ce  qiie  les  gout¬ 
teux  "sont  souyenEsujets  au, calcul,  que  l’analysé 
chymique  ÿ  démontre  les  mêmes  principes ,  et 
qtfe  la  goutte  est  souvent  produite  par  le  trop 
igraai.qrusage  des- vins  qui  contiennent  du  tartre. 
.Q’atjtrqs ,  prenant  ,  le  sentiment  d’une  chaleur 
ignée  qu’éprouvent  (juelquefois  les  màlades  pour 
Ji-fe.u  ipi-qième  ,,  ont  soutenu’  que  dans  les  aila- 
nquês  de-^O'/z/e  cet  élément,  çâlcinoit  les  liga- 
jovens  e^^.Sj.os.  IJalès  né  dôutoit. point  qu’il  n’y 
.eut  une.  grande  ahalogie  entré  les  produits  de  la 
c-raip  goutteiise  5  et  ceux  dû  calcul  qu’il  appel- 
loit  tartre  animal ,  parce  qu’il  y  avoit  trouvé , 
<omme  dans  le  tartre  végétal ,  une  énorme  quaii- 
jlq _ dîai.r  fixe,.'  L'es  éxpériénçes  de  \Vhit  lui  ont 
.ÿiit  ..espérer,  .que, ,  l’èau  dé  chaux  pourrdit  agir 
.aussi  efficaçem.fnt^  sur  les ‘concrétions  goutteuses 
qpe  sur  les  ealquleusés.  .Enfin en  considérant 
lé  résultat  de  céflés'.de  .Halle'r  .sur  la  .formation 
des  os,,  et  de  Duhamel  sur  leur  Wtrition,  oa 
.regardera  comme  plus  vraisemblable  encore  cette 
opiniàn,  savoir',  que  deS  attaques  de'  goutte  ré¬ 
pétées  altèrent  la  texture  des  os  de  telle  manière , 
que  la  sub'stahce  terreuse  qui .  doit  remplacer 
celle  dont  la  déperdition  se  lait  journéllement, 
ne  se  rend  point  à  sa  destination,  et  qüë  se  dé- 
pq^anp  dans  le  voisinage  des  articulai ionS",  elle 
y.prQdurydés  toplins.  Si  elle  se  logé  dans  lès  caf 
vités  dès  articulations  i  elle  occasionné  des  an- 
chylosés  dont  ôn  ne  doit  guèrts  es^rer  la  réso¬ 
lution  ;  si  elle  occupe  les  lîgamens%ux-mêmes, 
elle  les  prive  de  toute  leur  fl-xibilité ,  le  monv'e- 
ment  et  le  servièe  .des  membres  affectés,  devien¬ 
nent:  nuis  aussi  ’,  et  la  forme  de  ces  parties  s’al¬ 
tère  et  se  défigure  dé  toutes  sortes  de  façons. 

Celte  matière  de  la.  goutte ^  qui  se  solidifie 
avec  tant  de  facilité  j  est  cependant  portée  vers 
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les  os ,  auxquels  elle  devroit  s’assimiler ,  avec 
les  autres  humeurs  du  corps,  par  le  moyen  des 
vaisseaux  ;  et  on  la  voit  même-  quelquefois 
s’échapper,  encore  liquide  ,  des  tophus  qui  ne 
sont  pas  entièrement  durcis.  On  l’a  vue  sortir  en 
très  -  grande  abondance  du  gros  doigt  d’un 
goutteux ,  comme  si  l’humeur  goutteuse  s’y  fut 
rendue  des  différentes  parties  du  corps  :  et 
cette  évacuation  copieuse  termina  la  maladie  , 
comme  le  fait  dans  d’autres  maladies  une 
évacuation  critique  ,  ou  uUe  métastase  heureuse. 

Il  sé  fait  quelquefois  dans  le  •  corps  de 
l’hoaM|m  des  changemens  subits  ,  desquels  il 
résiflBBaccidens  très-étounans.  Les  médecins, 
ne  pouvant  découvrir  jmr  aucun  des  moyene 
qu’ils  ont  entre  les  mains  les  causes  de  ces 
phénomènes ,  pensent  couftnunément  qu’elles 
ont  leur  siège  dans  lé  cerveau  et  dans  les  nerfs. 
G’est  ainsi  que  voyant  la  goutte  passer  de 
l’ayeul  au  petit-fils  ,  sans  que  le  père  en  ait  été 
affecté,  rester  inerte  pendant  un  certain  nombre 
d’années  sans  se  déclarer ,  et  laisser  les  goutteux 
jouir  d'une  santé  parfaite  dans  les  intervalles 
des  accès  :  ils  ont  conclu  qu’un  fluide  morbifique  , 
trop  subtil  pour  troubler  habituellement  les 
fonctions  des  autres  organes  ,  et  attirer  les 
humeurs ,  occupoit  le  cerveau  et  les  nerfs;  et 
-qu’il  ne  devenoit  actif  qu’à  certaines  époques. 
D’ailleurs  n’a-t-on  pas  observé  que  la  goutte 
survenant  faisoit  disparoîlre  dlàutres  maladies, 
que  l’on  a  toujours  atiribuées  à  un  vice  de  ces 
mêmes  parties  ?  Telles  sont  entre  autres  le 
vertige  et  l’épilepsie.  ’Vau-Svvieten  dit  l’avoir  vu 
aussi  pour  une  fièvre  tierce. 

C’est  encore  dans  la  supposition  que  l'humeur 
morbifique  goutteuse  occupe  les  très-petits 
vaisseaux  qui  entourent  les  fibrilles  nerveuses, 
que  l’on  explique  d’une  manière  assez  plausible  , 
pourquoi  les  attaques  de  goutte  les  plus  rigoiï- 
reases  sont  celles  où  il  ne  parpît  pas  de  gonfle¬ 
ment.  dans  la  partie  affectée. 

Le  caractère  inflam'matoire  ne' se  manifestant 
point  dans  les  attaques  dé  goutte  à  un  dégré 
pfoporlioùné  aux  douleiirs  énormes  que  les 
malades  éprouvent  et  même  ,  comme  notis- 
l’avons  déjà  dit  plusiénrs  fois ,  les  jilus  violentes 
étant  celles  qui  ont  lieu  sans  que  la  partie  soit 
ni  roùse  ni  gonflée  V  les.  médecins  les  pins  ex¬ 
périmentés  ont  pensé  que  cette  humeur  mor¬ 
bifique  agissoit  par  son  acrimonie,  d’autant  plus 
que  les  causes  ordinaires  de  la  goutte  sont  de 
nature  à  rendre  nos  fluides  très-àcres.  Coste  la 
supposoit  ineme  corrosive  ,  voyant  l’éspèce  de 
carie  qui  rongeoit  les  os  et  les  cartilages  :  et 
il  croyoit  pouvoir  prédire  la  violence  pins  ou 
moins  grande  'des  donlétirs  dn  paroxisme  qui 
détroit  avoir  lieu  ,  à  l’inspection  des  urines 
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c’est-à-dire  ^  selon  ou’eUes  étoient  pâles  et 
louches ,  comme  l’est  la  limonade ,  ou  bien  si 
elles  lâissoient  déposer  - une  matière  jaune  ou 
rouge  très-abondante.  Il  semble  en  effet  que  les 
corpuscules  âcres  ne  sortent  pas  par  la  Toié  des 
urines  du  corps  d-’un  goutteux  avec  autant  de 
facilité  que  chez  un  homme  qui  ne  l’est  pas, 
sur-tout  aux  approches  des  paroxisraes.  Peut- 
être  cpi’outre  le  défaut  de  mouvement  -et 
d’exercice ,  est-ce  une  des  causes  pour  lesquelles 
tant  de  goutteux  sont  sujets  iau  calcul  :  et 
Sydenham ,  en  prescrivant  aux  goutteux  de  ne 
pas  souper  ,  et  de  se  contenter  les  soirs ^’une, 
boisson  légère  et  copieuse ,  facilitoit  l’^^tion 
des  corpuscules  âcres  ,  en  même  tems  qu’il 
prévenoit  la  formation  de  la  pierre. 

La  ténacité  des  humeurs  des  goutteux  a  été 
aussi  regardée  comme  contribuant  à  donner  à 
l’humeur  goutteuse  elle-même  le  caractère  qui 
la  constitue.  Il  est  probable  ^u  moins  qu’elle 
devient  par-là  bien  plus  difficile  à  dompter , 
dt’ autant  plus  que  les  parties  qui  sont  le  siège 
du  mal  sont  d’une  texture  très-peu  favorable 
déjà  à  l’admission  et  à  la  circulation  des  fluides. 

Quand  on  examine  attentivement  quel  peut 
être  l’effet-  des  différentes  causes  de  la  goutte, 
dont  nous  a-vons  fait  l’énumération ,  on  voit 
qu’elles  doivent  tontes  agir  en  détériorant  l’assi¬ 
milation  de  la  portion  nutritive  des  aliméns, 
et  que  ce  sont  par  conséquent  les  fluides  les 
plus  subtils,  résultant  de  cette  portion  nutritive, 
qui  se  trouvent  viciés.  La  masse  altérée  de  ces 
fluides  augmentera  de  jour  en  jour  ;  et,  selon 
l’expression  de  Paul  d’Ægirie  ,  se  jéttant  sur 
une  articulation  quelconque  plus  foible  que  les 
autres ,  elle  y  produira  de  la  douleur ,  en 
distendant  les  ligamens  qui  V assujettissent. 
Sydenham ,  qui  avoit  étudié  avec  tant  de  soin 
cette  maladie  sur  lui-même,  pensoit ,  comme 
Paul  d’Ægine  ,  qu’elle  étoit  le  produit  de 
l’affoiblissement  de  la  coction  des  alimens.  Ce 
qui  rend  cette  opinion  singulièrement  vraisem¬ 
blable  ,  c’est  que  \a.  goutte  attaque  de  ])réfé- 
rence  ceux  qui  abusent  de  leurs  forces  diges¬ 
tives  ,  qu’elle  les  attaque  à  l’époque  où  ,  par 
le  seul  progrès  des  années  ,  ces  forces  com¬ 
mencent  à  diminuer  ,  qu’enfin  le  choix  des  ali- 
mens  de  facile  digestion  ^  et  des  médicamens 
dont  la  vertu  est  d’augmenter  l’action  des  or«- 
ganes  fabricateurs  du  chyle  ,  compose  la  mé¬ 
thode  la  plus  heureuse  de  soulager  et  de  gué¬ 
rir  les  goutteux.  Les  exemples  de  goutte  hé¬ 
réditaire  ne  sàuroient  infirmer  cette  théorie  , 
parce  que  ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  généra¬ 
tion  étant  encore  couvert  d’un  voile  impénétra¬ 
ble  y  il  n’est  point  démontré  impossible  que  les 
vices,  des  organes  de  la  digestion  se  propagent 
comme  ceux  de  tout,  autre  viscère  ,  quoique 
pous  ignorions  de  quelle  manière  cette  trans- 
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;  mission  peut  avoir  lieu,  rie  dépendant  polht  d;é 
:  la  conformation  de  cés  Organes ,  ainsi  qu’on  l’obi 
;  serve  pour  tes  pulmoniqtîes  ,  les  apopleCtiqiies'.; 
•  &cl  L’époque  à  lâc^uélléla  gàùtte  se  manifesté 
i  ne  peut  être  nbh  plus  ùue  objection  qui  soit 
i  particulière  à  cette  mala'diè  ^  puisqu’il  en  est  de 
\  même  de  certaines  choses  'relatives  à  la  santé  , 
telles  que  l’apparition  des  poils ,  la  sortie  des 
dents,  &c.  HÉniDér aires  '(  mal'âdifes). 

Adoucir  les  douleurs  de  la- n’est  point 
guérir  la  goutte  :  la  guérison;  radicale  consiste  à 
;  faire]que,,  malgré  l’influencé  de  toutes  les  causes 
r  occasionnelles  le  parô^îsùfié  n’ait  jamais'liéu  , 

;  parce  que  là  cause  ,  prédisposante  aura  été  dé- 
'  truite.Cett'e  cause  prédisposante  peut  être  réduite 
i  pendant  une  longue  périodé  d’années  à  un  élaï 
,  d’inertie ,  qui  la  fasse  croire'  anéantie  q*  et  c’ést 
I  de  qOe  l’bri  a  souvent  vu  fésùifèf  de  l''éffet  cbm- 
(  biné  dé  quelques  reiiièdes-  bien  ajipropriéë,  et  sur- 
i  tout  d’un  régime  corivénable  bién  soutenu.  Mais 
i  la  'moindre  erreur  de  végime  ,  là  moindre-  lacu- 
)  ne,  rappelle  les  paroxismes  avec  plus  de  fureur 
i  que  jamais.  ■ 

Les  anciens  ,  eritre’kntrés  Arêtée  ,  avbient 
i  vanté  l’ellébore  pour  la  guérison  radicale  de  la 
I  gotitte  ,  mais  seulement  dans  les  commence- 
i  niens  ,  et  lors  des  premières  attaques.  II  regar- 
:  doit  comme  incurable  là  goutte  ancienne  , 'et 
i  celle  qui  éfoit  héréditaire.  'V’an-Helmônt  regaV- 
doit  comme  un  remède  infaillible  l’arcane  coral- 
lin  de  Paracelse  ,  dont  on  ignore  la  nature  et  la 
composition.  On  soupçonné  que  c’étoit  une  pré¬ 
paration  de  mercure  fort  douce  ,  qui  n’agissoitt 
point  conimé  purgatif  ,  mais,  en  sê  mêlant  avec 
nos  principes  constitutifs ,  nosfris  constitutivis 
commiscibile.  Sydenbamne  promît  qu’un  soula¬ 
gement  notable  aux  goutteux  qui  sùivfoient,  avec 
l’exactitude  la  plus  scrupuleuse  ,  ce  qù’il  leur 
presjeri'voit  relativement  à  la'dièté  ,  à  l’exercice'i 
&c.  mais  il  ne  leur  fit  jamais  èspérer  une  guéri¬ 
son  radicale.  Les  empiriques  ou  charlatans  qui 
ont  eu  quelques  succès  apparens ,  ont  tous  fait 
l’application  de  leurs  prétendus  spécifiques  vêts, 
le  déclin  des  paroxismes,  et  se  sont  ainsi  attribués 
l’honneur  qui  n’étoit  dû  qu’au'  travail  de  la 
nature.  Qu’ils  en  fassent  l’épreuve ,  disoit  Cæbùs 
Aurelianus  ,  lorsque  l-'accès  commencera },  et 
ils  verront,  eux  et  leurs  malades-  .'combien  leurs 
espérances  étoient  vaines. 

De  toutes  les  espèces  de  gouttes celles  qui  ont 
fait  particulièrement  le  désespoir,  dés  médecins, 

[  et  ce  qù’on  nomme  l’opprobre  de  l’art,  sont  l’hé- 
i'  réditaire,  et  la  tophacée.  Cependant,  on  a  vù 
i  quelquefois  la  première-  ne  se  déclarer  jamais  , 

Ipar  l’heureux  effetd’une  vie  sobre  et  laborieuset 
et  on  peut  espérer  de  l’extirper  enfin  d’ühé  fa~ 
famiU* 
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mille  ,  comme  on  est  parvenu  à  extirper  d’au¬ 
tres  maladies  héréditaires,  par  exemple  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire.  Quant  à  la  goutte  tophacée 
Sydenham  assure  ,  d’après  sa  propre  expérience , 
qu’un  exercice  prolongé  et  pris  tous  les  jours  , 
non  seulement  empêche  la  formation  des  tophus  , 
mais  encore  fait  disparoîîre  ceux  qui  existoient 
déjà  ,  quoique  très-endurcis  ;  pourvu  ,  ajoute-il , 
que  la  peau  ne  soit  pas  encore  dénaturée  et  con¬ 
vertie  en  leur  substance. 

Il  est  facile  de  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu’ici ,  que  l’on  ne  pourra  jamais 
attendre  de  guérison  radicale  de  la  goutte  que 
par  le  moyen  des  médicameus  qui  auront  là 
vertu  de  corriger  ,  ou  chasser  ,  la  matière 
morbifique  subtile  ,  qui  a  son  siège  dans  ceux  de 
nos  fluides  qui  sont  aussi  subtils  qu’elle.  Mais 
il  est  également  constaté  par  l’expérience  ,  que 
plusieurs  remèdes  ,  qui  n’ont  pas  cette  vertu  , 
ont  celle  d’obvier  à  certains  accidens  très-gra¬ 
ves  de  cette  maladie  ,  et  de  rendre  plus  efficace 
et  plus,  xure  l’administration  d’autres  médi- 
camens- 

De  ce  nombre  est  sans  contredit  la  saignée  , 
qui  n’évacue  que  que  la  partie  la  plus  grossière 
de  nos  fluides  ,  et  dont  les  effets  ne  s’étendent 
point  jusqu’à  celui  qui  est  altéré  par  la  présence 
du  principe  goutteux.  Dans  des  cas  de  plétore  , 
soit  accidentelle  ,  soit  périodique  par  l’habitude 
que  les  malades  auront  contractée  de  se  faire 
tirer  du  sang  dans  certains  tems  de  l’année  , 
la  saignée  pourra  èt\re  fort  avantageuse.  De 
même  ,  si  le  paroxisrae  est  accompagné  d’une 
fièvre  violenté  5  s’il  y  a  délire  ,  difficulté  de 
respirer  ;  si  la  matière  de  la  goutte  ne  se  jette 
pas  convenablement  sur  les  parties  qu’elle  a  cou¬ 
tume  d’affecter  ;  on  employé  alors  la  saignée 
commele  correctif  de  ces  symptômes  dangereux. 
Mead  avoit  observé  que  l’effet  désiré  de  la  sai¬ 
gnée  étoit  de  faire  quitter  à  l’humeur  goutteuse 
le  lieu  qu’elle  occupoit ,  pour  se  porter  vers  un 
autre  dont  le  dérangement  intéressoit  moins 
essentiellement  le  jeu  de  la  machine.  Mais  ,  si 
cette/ humeur  affecte  les  membres  que  l’on 
pourroit  appeller  son  siège  naturel,  il  faut  alors 
redouter  la  saignée  ,  qui  la  déplaceroit  pourla 
porter  sur  quelques  viscère  imjiortant.  C’est  ce 
quifaisoit  dire  à  Sydenliam  :  qu’il  ne  falloit  em- 
jiloyer  la  saignée  ,  ni  pour  écarter  le  paroxisme 
do'it  on  étoit  menacé  ,  ni  pour  adoucir 
celui  qui  tounnentoit  actuellement  le  sujet  ;  et 
que  ,  quoique  le  sang  des  goutteux  ressemblât 
à  celui  des  pleurétiques  et  des  rhumatisans  ,  il 
n’é'toit  ]'a3  moins  certain  que  la  saignée  nui- 
sôit  autant  aux  premiers  qu’elle  étoit  avanta¬ 
geuse  aux  autres.  Il  établit  cette  maxime  , 
principalement  à  l’égard  des  vieux  goutteux  : 
car  il  ri’étoit  pas  éloigné  de  la  permettre  pour 
Médecine  T  FI- 
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les  jeunes  gens  ,  sur-tout  lorsqu’ils  s’étolent  trop 
livrés  aux  boissons  spiritueuses  :  mais  ce  n’étoit 
•  que  pour  le  premier  paroxisme;  parce  que,  si  on 
saignoit  aussi  dans  les  snivans ,  la  goutte  prenoit 
alors  très-promptement ,  chez  ces  jeunes  sujets 
tous  les  caractères  fâcheux  qu’elle  y  contractoit 
par  le  laps  du  tems ,  et  faisoit-plus  de  progrès  en 
quelques  années  qu’elle  n’en  fait  ordinairement 
pendant  un' beaucoup  plus  grand  nombre.  Les 
anciens  médecins  ,  tels  que  Paul  d’Ægine  , 
n’ont  également  permis  la  saignée  que  lorsque 
la  maladie  étoit  encore  dans  son  début:  et  Galien, 
qui  lui  étoit  très-favorAle ,  y  joignoit  comme 
condition  très-oxpresse  une  grande  modératioa 
dans  toutes  les  parties  du  régime. 

Les  évacuations  par  le  moyen  des  vomitifs  ,  ou 
des  purgatifs  ,  ont  eu  autant  de  partisans  que  la 
saignée.  Mais,  en  admettant  la  même  distinction 
ue  nous  avons  éiablie  pour  celle-ci,  les  contra- 
ictions  apparentes  entre  les  praticiens  disparoi- 
tront.  Comme  il  arrive  assez  fréquemment  que 
les  goutteux  eux-mêmes  présagent  l’attaque  qui 
les  menace  par  des  crudités  qu’ils  ressentent  , 
par  des  rots  nidoreux,  par  le  resserrement  du  v.-n- 
tre,  par  des  vents  très-incommodes  ,  par  la  dimi¬ 
nution  ou  la  perte  de  l’appétit,  quelquefois  aussi 
par  un  appétit  beaucoup  plus  considérable,  et  mê¬ 
me  ,  rarement  à  la  vérité  ,  par  une  faim  canine  ; 
comme  les  alimens  de  difficile  digestion  ,  et 
tous  les  vices  de  régime  qui  engendrent  des  cru¬ 
dités  dans  l’estomac  ,  l’accélerent  infaillible¬ 
ment  :  il  ne  faut  point  s’étonner  si  l’indication 
de  chasser  des  premières  voies  ,  par  le  vomisse¬ 
ment  ou  par  les  selles,  une  matière  nuisible  a 
paru  évidente  à  quelques-uns.  On  ne  peut' douter, 
en  effet ,  que  dans  la  goutte ,  comme  dans  tou¬ 
tes  les  autres  maladies,  sans  exception  ,  les  acci¬ 
dens  ne  soient  moins  graves ,  l’administration  des 
différens  remèdes  plus  sure  et  plus  avantageuse  , 
lorsque  les  premières  voies  sont  nétoyées  ,  que 
lorsqu’elles  sont  surchargées  de  saburre.  D’ail¬ 
leurs  les  partisans  de  la  purgation  recommandent 
presque  tous  de  donner  la  préférence  aux  purga¬ 
tifs  doux;  ou  au  moins  de  préparer  les  goutteux 
par  des  hurneclans,  et  de  ne  les  purger  que  par 
épicrase.  Il  paroît  en  outre  par  quelques  obser¬ 
vations  ,  que  les.  évacuations  spontanées  sont  fort 
utiles  pour  adoucir  les  douleurs  de  la  goutte  ;  et 
Hippocrate  lui  même  semble  avoir  reconnu  la 
possibilité  de  leurs  bon.s  effets,  lorsqu’il  dit  {Prae- 
diction.X  ,11.  cap.  j.)s  mant  quidem  hoa  optime 
dyssenteriae  ,  si  snceesserint.  Sed  et  aliàe  tli- 
quationes  prosnni^  qune  ad  inferna  loca  repunt. 
Mais  ces  effets  de  la  nature  ne  doivent  qu’être 
favorisés  par  les  moyens  les  plus  doux  ;  ils  ces¬ 
sent  d’èlre  avantageux  ,  sitôt  que  l’art  cherche  à 
les  porter  trop  loin.  C’est  par  cette  raison  que 
Sydenham  condamnoit  l’usaso  des  purgatifs  ,  et 
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dans  le  temps  du  patoxime ,  et  dans  les  interval¬ 
les  des  attaques.  Il  dit  avoir  éprouvé  lui  même 
une  attaque  secondaire ,  pour  avoir  tenté  d’ex¬ 
pulser  par  une  purgation  les  restes  de  l’humeur 
qui  avoit  causé  la  première.  Il  n’ignoroit  pas  ce¬ 
pendant  que  la  matière  de  la  goutta  peut  s’éva¬ 
cuer  quelquefois  par  les  selles  :  et,  lorsque  ce 
li’étôit  point  par  une  espèce  de  crise  extraordi¬ 
naire  ,  mais  par  erreur  de  lieu  que  l’humeur 
morbifique  se  portoit  vers  le  canal  intestinal,  il 
vouloH  que  l’on  provoquât  les  sueurs.  La  diarrhée 
s’arrêtoit  alors  ,  et  la  gc^ctto  se  jettoit  impétueu¬ 
sement  sur  les  articu-rations.  Si  un  symptôme 
étrangerà  l’affection  goutteuse  nécessitoit  unpur-  ’ 
gatif ,  il  prescrivoit  régulièrement  le  soir  un 
calmant.  Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  les  purgatifs  sont  bien  moins  utiles 
qu’on  ne  pourroit  être  tenté  de  l’espérer  5  qu’ils 
n’opèrent  point  la  gué.-ison  radicale  de  \a.  goutte] 
et  qu’il  est  rare  qu’ils  contribueut  à  adoucir  la 
violence  des  douleurs. 

Il  paroîtroit  plus  conforme  à  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  goutte  et  de  ses  phénomènes  , 
d’attendre  des  sudorifiques  un  soulagement  moi  ns 
équivoque  ,  parce  qne  l’action  des  remèdes  de 
cétte  classe  s’étend  jusqu’aux  vaisseaux  les  plus 
déliés  qui  sont  le  siège  du  mal.  D’ailleurs  ,  les 
sudorifiques  rétablissent  la  transpiration ,  que 
supprimént ,  ou  diminuent  considérablement , 
ces  erreurs  de  régime  si  nombreuses  que  nous 
avons  dites  être  la  cause  de  l’accélération  des 
paroxismes.  Cependant  Sydenham  n’y  avoit  pas 
une  extrême  confiance  :  il  convient  seulement 
que  l’expulsion  de  l’humeur  goutteuse  qui  s’ope- 
’reroit  parleur  moyen  est  moins  susceptible  de 
nuire  ,  que  si  on  employoit  les  vomitifs  et  les 
purgatifs.  Il  veut  en  outre  que  l’on  n’en  use 
qu’avec  de  grandes  précautions  ,  qui  consistent 
à  éviter  les  sudorifiques  chauds  et  stimulans  ,  et 
à  préférer  ceux  qui  sont  delayans  et  légèrement 
aromatiques.  Les  premiers  ,  dit-il  ,  administrés 
dans  le  temps  même  du  paroxisine ,  fixent  l’hu¬ 
meur  dans  les  articulations  ,  où  elle  exite  des  ' 
douleurs  atroces  ;  et  ,  si  elle  est  abondante  , 
elle  se  jette  alors  sur  plusieurs  membres  en 
même  tems.  Ils  ont  encore  un  autre  inconvé¬ 
nient  ,  c’est  celui  de  mettre  en  mouvement  les 
différentes  humeurs  corrompues  qui  existeroient 
dans  le  corps,  et  d’occasionner, ainsi  des  métas¬ 
tases  dangereuses  et  quelquefois  mortelles.  Lors¬ 
qu’on  y  a  recours  dans  les  intervalles  des  accès  j 
la  matière  goutteuse  ,  qui  n’a  pas  encore  subi 
une  coction  complette,  est  portée  avec  violence 
sur  les  articulations  ;  et  il  se  forme  un  nouveau 
-paroxisme  qui  détonne  avant  Pépoque  fixée  par 
la  nature.  Les  doux  sudorifiques,  au  contraire, 
ne  font  que  soutenir  Peffoit  que  fait  la  nature  , 
et  compléter  i’évacutioa  de  Cette  'moiteur  ou 
sueur  légère  j  spontanée  ,  avec  laquelle  la  dou- 
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leur  et  le  ntal-aise  qu’éprouvoîent  les  malades 
semblent  disparoître  ,  et  qui  tsrminent  le  paro- 
xisme  ,  sans  augmenter  l’effervescence  des  hu¬ 
meurs. 

De  tous  les  remèdes  que  la  crainte  ,  ou  l’ex¬ 
cès,  des  douleurs  de  \a.  goutte  fait  employer  ,  il 
n’en  est  point  de  plus  pernicieux  ,  que  tous  ceux 
dont  l’effet  est  d’empêcher  Phumeur  morbifique 
de  se  porlèr  v'ers  les  lieux  qu’elle  affecte  ordi- 
naiiemeot  ,  lorsqu’elle  est  préparée  à  opérer  le 
paroxisHie.  Il  seroit  ,  sans  doute  ,  bien  plus 
avantageux  de  pouvoir  corriger  ses  qualités  délé¬ 
tères  ,  et  de  la  faire  rentrer  dans  la  classe  des 
humeurs  saines  ;  ou  au  moins  de  l’expulser  hors 
du  corps  ,  comme  on  en  diasse  les  autres  hu¬ 
meurs  dégénérées  ,  par  les  voies  ordinaires  ,  et 
sans  occasionner  ni  douleurs, ni  troubles  dange¬ 
reux.  Mais  le  traitement  de  la  goutte  n'est  point 
encore  à  cet  état  de  perfection  :  y  parviendra-t-ii 
un  jour?  Peut-être.  Sydenham  ,  que  l’on  pour-, 
roit  appeller  le  docteur  de  la  goutte  ,  en  avoit 
lui-même  conçu  l’espérance  ;  et  déjà ,  en  com¬ 
binant  les  effets  de  remèdes  appropriés  et  ceux 
d'un  régime  convenable,  on  parvient  à  diminuer 
la  quantité  de  l’humeur  morbifique,  et  à  tempé¬ 
rer  son  acrimonie  ;  d’où  résidtent  un  plus  long 
intervalle  d’un  ‘  accès  à  l’autre  ,  et  même  quel¬ 
quefois  un  adoucissement  marqué  dans  les  dou¬ 
leurs.  Mais  quand  cette  humeur  est ,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  état  de  maturité  et  de  turgescen¬ 
ce,  jentreprendre  decorriger  sa  dégénérescence,  ou 
de  l’expulser  par  une  autre  voie  que  celle  que  la 
nature  choisit,  c'est  un  effort  au-de,'sus  des  con- 
noissances  acquises.  La  nature  la  portera  sur  les 
articulations  ;  et  là ,  elle  se  consumera  elle- 
même  ,  ou  se  dissipera  soit  par  une  simple  dia- 
phorèse  ,  soit  par  une  sueur  fétide  :  mais  l’une 
ou  l’autre  de  ces  terminaisons  n’a  liîu  qu’au  mi¬ 
lieu  des  douleurs  les  plus  atroces ,  qui  sont  la 
sauve-gardedu  malade  ;  ipso  dolore  ,  quod  ania- 
rîssimum  naturee  est  remedium  ,  aegro  de  vitâ 
prospiciente  ,  disoit  Sydenham.  Ce  grand  ob¬ 
servateur  prononce  même,  d’après  son  expérience 
personnelle,  que  plus  elles  sont  fortes  ,  plus  aussi 
la  convalescence  est  parfaite  ,  et  plus  le  retour 
des  attaques  est  éloigné. 

Lorsque  l’humeur  de  la  goutte  ainsi  déviée  se 
porte  sur  le  cerveau,  elle  produit  l’apoplexie, 
la  paralysie  ,  le  délire  ,  la  foiblesse  ,  des  assou- 
pissemens  ,  des  tremblemens  ,  des  convulsions 
*  universelles;  si  c’est  sur  les  poumons,  l’asthme, 
la  toux ,  la  suffocation  ;  si  c’est  sur  les  muscles 
intercostaux  et  sur  la  plèvre ,  une  pleurésie  con¬ 
vulsive  atroce  ;  si  c’est  sur  1-es  viscères  abdomi¬ 
naux  ,  des  nausées,  l'anxiété,  le  vomissement, 
des  rots  ,  des  épreintes  ,  des  spasmes  d’entrail¬ 
les  :  on  a  peine  à  croire  combien  ces  métasta¬ 
ses  diverses  sont  capables  de  produire  des  Hiala- 
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Aies  variées  ,  qui  deviennent  presque  subitement 
mortelles  ,  par  ce  qu’on  ignore  le  plus  souvent 
leur  nature  véritable  ,  qu’on  tente  vainement 
«le  les  guérir  par  la  méthode  et  les  remèdes  les 
plus  appropriés  aux  cas  ordinaires  ,  et  que  ce 
n’est  qu’en  évitant  un  paroxisme ,  et  en  rappel- 
lant  l’humeur  goutteuse  vers  son  siège  naturel , 
qu’on  parvient  à  sauver  les  malades. 

Ces  métastases  ayant  si  fréquemment  une  ter¬ 
minaison  fatale,  à  quels  signes  reconnoîtra-t-on 
qu’on  en  est  menacé  ?  Sydenham  avoit  observé 
dans  ces  circonstances  un  grand  mal-aise  ,  de 
légers  vomisssemens ,  et  quelques  douleurs  de 
ventre  ;  tandis  qu’au  contraire  les  articulations 
s’en  trouvoient  tout-à-coup  dégagées  ,  et  deve- 
noient  plus  propres  au  mouvement  qu’elles  n’a- 
voient  habitude  de  l’être. 

Ces  signes  peuvent  bien  suffire,  si  les  arti¬ 
culations  sont  déjà  douloureuses  ,  et  si  le  dépôt 
de  la  matière  morbifique  est  déjà  formé.  Mais, 
lorsque  ce  dépôt  n’existe  pas  encore  ,  tt  que 
l’humenr  goutteuse  se  jette  sur  les  viscères  ,  on 
n’observe  que  ce  mal-aise  considérable  dont  nous 
avons  parlé.  Alors  ,  dit  Van-Swieten,  un  méde¬ 
cin  prudent  ,  qui  n’ignore  pas  qu’un  malade 
est  sujet  à  la  goutte ,  et  qui  remarque  un  symp¬ 
tôme  extraordinaire  ,  examine  si  cette  maladie 
ne  pourrolt  pas  en  être  la  cause  ;  et  il  irrite 
par  des  Irictions  ,  par  des  bains  ,  par  des  épis- 
pastiques  ,  &c.  les  membres  sur  lesquels  l’hu¬ 
meur  a  coutume  de  se  porter,  afin  de  l’attirer,  et 
de  lui  faire  abandonner  sa  direction  vers  les'  or¬ 
ganes  ,  qu’elle  ne  sauroit  occuper  sans  occa¬ 
sionner  de  très-gi-ands  ravages.  Il  faut  employer 
les  mêmes  moyens  dérivatoires ,  s’il  y  a  long¬ 
temps  que  le  malade  goutteux  n’a  essuyé  d’atta¬ 
que  ,  s’il  est  tombé  dans  des  erreurs  de  régime 
considérables,  ou  enfin  si  les  signes  qui  annon¬ 
cent  la  présence  de  la  matière  goutteuse  prête  à 
entrer  en  activité ,  mais  n’ayant  pas  encore  ef¬ 
fectué  son  dépôt,  se  manifestent.  En  un  mot, 
dit  Mead  ,  il  convient  de  tout  tenter  pour  que 
ce  débordement  de  feu  se  reporte  vers  le  lieu 
qu’il  occupoit  d’abord  :  car ,  au  milieu  de  toute 
cette  variété  de  symptômes  multipliés ,  occasion¬ 
née  par  la  différence  des  organes  affectés  ,  on 
ne  doit  espérer  de  soulagement  non  équivoque  , 
qu’autant  qu’on  parviendra  à  produire  un  pa¬ 
roxisme  bien  caractérisé. 

Quand  même  un  malade  n’auroit  encore  es¬ 
suyé  aucune  attaque  de  goutte ,  le  médecin  de- 
vroit  être  en  garde  contre  les  effets  de  l’humeur 
goutteuse  ,  s’il  y  avoit  une  disposition  hérédi¬ 
taire.  Plusieurs  faits  constatent ,  effectivemeHt 
que  cértaines  maladies  très-graves  n’ont  cédé 
qu’à  l’apparition  de  la  goutte ,  dont  aucun  si¬ 
gne  ne  faisait  cependant  soupçonner  la  pos- 
mbüité,  . 
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Les  dou’eurs  de  la  goutte  sont  Je  plus  oi\S- 
nairement  si  cruelles  ,  et  quelquefois  même  tel¬ 
lement  au-dessus  de  toute  patience  humaine  , 
qu’il  ne  doit  point  paroître  surprenant  que  l’on 
cherche  tous  les  moyens  imaginables  de'  les 
adoucir  ,  et  que  les  charlatans  de  toute  espèce 
acquièrent  dans  ces  circonstances ,  pat  leurs 
promesses  pompeuses  ,  une  confiance  que  l’on 
refuse  aux  médecins  les  plus  éclairés.  Suétone 
et  Pline  font  mention  d’un  chevalier  romain  , 
nommé  Servius  Clodius  ,  qui  se  fit  oindre  les 
jambes  avec  une  substance  vénéneuse ,  dont 
l’effet  fut  à  la  vérité  de  soustraire  ces  parties  à  la 
douleur,  mais  qui  les  priva  en  même  temps  pour 
toujours  de  leur  seirsibilité  naturelle.  Il  est  pro¬ 
bable  que  cette  substance  avoit  été  prise  dans  la 
classe  des  stupélians.  Hippocrate  (  ApJi.  25 , 
sect.  V-  )  dit  que  de  l’eau  froide  versée  abon¬ 
damment  sur  un  membre  soulage  ,  et  diminue 
en  grande  partie ,  les  tumeurs  des  articulations  , 
les  douleurs  qui  ne  sont  point  causées  par  quel¬ 
que  ulcère  ,  les  affections  goutteuses  ,  et  les 
convulsions  ;  et  qu’elle  dissipe  la  douleur  :  car , 
ajoute-t-il ,  un  engourdissement  modéré  produit 
ce  dernier  effet.  Hn  exemple  tiré  d’ A.étius  con¬ 
firme  cet  aphorisme  :  c’est  celui  d’un  goutteux  , 
qui  ay'arit  rais  pendant  un  certain  temps  ses  jam¬ 
bes  dans  l’eau  froide ,  ressentit  un  soulagement 
très-marqué.  Pechlin  rapporte  un  fait  encor» 
plus  frappant.  Un  colonel  frotta  ses  jambes  avec 
de  la  neige  ,  et  fut  soulagé  ;  ayant  marché  en- 
suitenuds  pieds  sur  la  neige,  il  ne  ressentit  plus 
aucune  douleur  ,  et  fut  un  an  entier  sans 
éprouvef  de  paroxisme.  Il  faut  remarquer  que  ce 
militaire  souffroit  déjà  depuis  trois  semaines  j  et 
qu’ainsi  la  chaleur  qui  a  toujours  lieu  quelque 
tems  après  l’application  de  la  neige  contribua 
sans  doute, à  faciliter  l’exptilsion  de  l’humeur 
goutteuse,  dont  la  coction  étoit  alors  complette- 
ment  faite.  Nous  pensons  que  l’humeur  gout¬ 
teuse  ,  douée  d’une  assez  grande  mobilité  ,  est 
susceptible  de  se  répercuter  par  l’impression 
d’un  froid  pareil ,  ainsi  que  par  l’application  de 
tout  topique  astringent,  et  de  se  porter  sur  quel¬ 
que  viscère  ;  que  cette  métastasé  est  extrême- 
Eieiit  dangereuse  ;  et  même  que  l’espérance  do 
sauver  les  malades  ne  peut  guères  alors  être 
fondée  que  sur  le  rappel  de  l’humeur  goutteuse 
vers  les  membres  ,  d’où  résulte  un  nouveau  pa¬ 
roxisme  souvent  plus  douloureux  que  le  premier  ; 
qu’ainsi  il  y  a  p'us  de  danger  à  craindre  que  de 
bénéfice  à  attendre  d’un  traitement  si  peu  régu¬ 
lier.  Alexandre  de  Tralles  disoit  :  j’assure  qu’il 
ne  faut  point  employer  de  topiques  astringent 
et  répercussif; ,  si  on  n'a  préalablement  débar¬ 
rassé  le  corps  de  ses  impuretés.  Car  on  a  à 
craindre  alors  que  l’humeur  qui  devrait  affluer 
aux  articulations  ne  reflue  vers  des  organes 
;  essentiels ,  et  ne  mette  ainsi  les  malades  dans 
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le  danger  de  périr  par  suffocation.  Si  donc  on 
vaut  user  soit  de  discussifs  soit  de  répercussifs, 
on  se  kâtera  d^évacuer  auparafant  toutes  les 
impuretés.  II  est  aisé  de  voir  que  par  le  mot  im- 
puretésj  recrcnienta  ,  ce  médecin  entendoit  l’hu- 
aaeur  goutteuse.  Sydenliam  appuie  en  plusieurs 
eccasions  siir  la  même  vérité  de  pratique.  C’est 
d’après  une  longue  expérience  ,  et  des  obser¬ 
vations  multipliées  ^  dit-il.^  que  f  affirme  hardi¬ 
ment  que  la  plupart  de  ceux  qui  meurent  de  la 
goiitte  périssent  moins  de  la  maladie  même  ,  que 
d’un  traitement  peu  réfléchi  et  contraire  à  la 
marche  des  symptômes. 

Le  dépôt  de  la  matière  goutteuse  sur  les  ar- 
ticiiLations,  manque  encore  d’avoir  lien  par  l’effet 
des  remèdes  qui  abattent  les  forces  ,  quels  qu’ils 
puissent  être.  Tels  sont  les  saignées  ,  les  vomi¬ 
tifs  ,  les  purgatifs.  On  doit  donc  être  extrême¬ 
ment  réservé  sur  leur  usage  dans  le  traitement  de 
la  goutte  :  c’est-à-dire  ne  les  employer  que  pour  ^ 
Tappeler  l’immeur  vers  les  articulations  ,  Îors-N 
qu’elle  les  a  quittées  pour  se  jeter  sur  quelque 
viscère  ,  par  exemple  sur  la  poitrine. 

G’est  par  la  même  raison  que  l’on  doit  éviter 
de  prescrire  aux  goutteux  un  régime  trop  sévère  , 
d’autant  plus  que  le  très-grand  nombre  d’entre 
eux  a  perdu  depuis  long-tems  l’habitude  de  la 
sobriété.  Sydenham  avoit  observé  souvent  chez 
les  autresj  et  sur  lui-même  aussi^les  inconvéniens 
de  cette  diète  forcée  ;  et,  quoiqu’il  préférât  en 
général  les  alimens  de  facile  digestion  ,  il  vouloit 
qiie  l’on  eut  beaucoup  égard  au  goût  des  malades. 
11  avoit  encore  remarqué  que,  même  dans  le  tems 
du  paroxisme  ,  quelques  goutteux  ne  peuvent 
s’abstenir  de  manger  de  la  viande  ,  pareeque 
leurs  forces  s’affaissent  par  ce  régime  ,  au  point 
quelquefois  se  de  trouver  mal. 

Il  n’y  a  point  de  ressources  contre  la  faiblesse 
et  .’endurcissement  seniles  qui  ,  empêchant  l’hu¬ 
meur  goutteuse  de  se  déposer  sur  les  articula¬ 
tions  ,  la  forcent  de  se  porter  vers  les  organes 
situés  dans  l’intérieur.  On  trouve  dans  Sydenham 
nne  peinture  fidèle  de  la  triste  situation  de  ces 
martyrs  de  la  goutte ,  dont  la  mort  devient  l’uni¬ 
que  espérance. 

C’est  parla  connoissance  exacte  de  l’histoire 
des  maladies  que  l’on  peut  parvenir  à  établir  les 
indications  curatives  convenables- Lorsqu’en  par¬ 
tant  d^’après  les  lumières  d’une  théorie  ainsi 
acquise  ,  le  médecin  parvient  à  procurer  à  ses 
malades  un  soulagement  sensible  ,  et  plus  encore 
nne  entière  guérison.;  il  est  alors  en  droit  de  con¬ 
clure  que  la  contemplation  des  phénomènes  c|u’ii 
a  observés  et  l’expérience  de  l’effet  des  remèdes 
qu’il  a  mis  en  usage ,  l’ont  conduit  à  trouver  la 
véritable  méthode  de  traitement. 

.Tous  les  détails  de  i’hjsîoire  de  la  goutte  dans 
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lèquel  nous  sommes  entrés  ont  dû  nous  convain¬ 
cre,  que  des  excès  multipliés  dans  l’usage  des  six 
choses  non  nalurell's  sont  la  cause  la  jihis  ordi¬ 
naire  de  cette  maladie  ;  et  (ju’an  contraire  on 
vient  à  bout,  soit  d’adoucir  sa  férocité  lorsfpt’elie 
est  déclarée ,  soit  de  prévenir  son  invasion  ,  ou 
au  moins  d’en  reculer  beaucoup  l’époque,  même 
chez  cetix  qui  en  ont  le  germe  héréditaire  ,  en 
usant  modérément  des  six  choses  non  naturelles. 
Nous  savons  encore  que  dans  la  goutte  ordinaire 
non  ancienne,  l’humeur  goutteuse  est  lors  du 
tems  du  paroxisme  ,  ou  chassée  du  corps  ,  où 
changée  de  manière  à  n’être  pins  nuisible  ; 
que  le  corps  recouvre  une  santé  complette  ,  et 
les  membres  toute  leur  agilité':  que  cependant 
une  nouvelle  quantité  d’humeur  goutteuse  doit  se 
former  durant  l’époque  de  quelques  mois  ,  pour 
se  jetter  ensuite  sur  les  mêmes  membres  ,  et  y 
-renouveller  tous  les  lourmens  dn  premier  paro- 

Les  médecins  ,  faisant  tous  leurs  efforts  poac 
trouver  des'nioyens  de  prévenir  le  retour  d’un  mal 
aussi  cruel ,  eurent  bientôt  reconnu  que  ,  si  un 
bon  choix  d’alimens  pou:  oit  y  contribuer  beaur 
coup  ,  il  falloit  en  outre  que  nos  organes  fussent 
doués  d’une  énergie  suffisante  pour  faire  subir  à 
la  partie  nutritive  de  ces  alimena  cette  modifi¬ 
cation  qui  les  rend  semblables  aux  solides  et 
aux  fluides  ducorps  humain  :  autrement  le  der¬ 
nier  travail  de  la  digestion ,  celui  qui  doit  la  coni/- 
pletter  ,  restera  imparfait  ;  il  existera  dans  la 
machine  une  matière  dégénérée  ,  dont  les,  effets 
ne  se  manifesteront  pas  dans  les  gros  vaisseaux , 
ni  dans  les  humeurs  les  moins  subtiles.,  mais 
seulement  dans  la  plus  atténuée  de  toutes  ,  c’est- 
à-dire  dans  le  fluide  nerveux  qui  est  le  produit 
le  plus  perfectionné  de  l’élaboration  à  laquelle 
concourrent  tous  nos  organes  sans  exception. 
Or ,  c’est  dans  l’altération  de  ce  fluide  subtil^ 
et  des  vais.se aux  qui  Iç .contiennent  ,  qu’il  est  trèa- 
vraisembla.ble  |que  consiste  la  cause  prochaine 
de  la  goutte  ;  et  c’est  lorsque  ,  souvent  par  le 
seul  laps  du  terns  ,  l’humeur,  altérée  est  devenue 
plus  considérable  et  plus  acrimonieuse,  qu’elle 
produit  un  nouveau  paroxisme  ,  dont  les  effets 
sont  de  consumer  ou  d’expulser  l’humeur  mor¬ 
bifique  par  la  présence  de  laquelle  il  avoit  été 
lui- même  excité. 

Les  anciens  médecins  cherchèrent  donc  à 
donner  aux  viscères  une  nouvelle  vigueur,  de 
laquelle  résultassent  une  coction  et  une  assimi¬ 
lation  plus  parfaites  de  tontes  les  humeurs  ;  et, 
lorsqu’il  existoit  déjà  une  certaine  portion  d’hu¬ 
meurs  dégénérées  ,  soit  dans  le  torrent  même  de 
la  circulation  soit  dans  les  articulations  où  elle 
a  coutume  dé  -  se  déposer  lors  dé  chaque  paro¬ 
xisme  ,  ils  f  entèrent  de  l’expulser.  Tels  épient 
les  deux  points  principaux  du  traitement  dé  la 
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goutte  ;  évacuer  l'humeur  (  morbifique  )  rédan- 
daiiSc  ,  disait  JEtius  ;  et  fortifier  les  organes 
affaiblis.  Mais,  en  les  prenant  pour  guides,  on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  doux  classes 
de  remèdes  q^ui  peuvent  remplir  cette  double  in¬ 
dication  sont  de  nature  tout-à-l‘ait  différente  , 
ensorte  que  les  médicamens  qui  conviennent  à 
une  indication  sont  contraires  à  l’autre  5  et  réci- 
proqjieinent.  C^est  ce„qiii  rend  le  traitement  de 
la  goutte  difficile,.  Eu  effet  ,  les  fortifians,  par 
leur  qualité  écliauffante,  peuvent  mettre  en  mou¬ 
vement  d’une  manière  dangereuse  Eliumeur  de  la 
goutte  déjà  foi'ôiée  ;  tandis  que  les  évacuans  et 
les  adoucissans  diminuent  l’énergio  desori.anes. 
Sydenham  craignoit  que  la  matière  morbifique 
qui  forme  le  paroxisme  ne  fut  presque  jamais 
évacuée  en  totalité  ;  et  que  la  portion  qui  avoit 
échappé  aux  efforts  de  la  nature  ,  étant  mue  ptar 
l’énergie  des  médicamens  fortifians  ,  ne  produisit 
un  nouveau  paroxisme,  ou  ne  se  portât  sur  les 
viscètes  au  grand  détriment  des  malades.  Au 
reste  ,  l’abrégé  de  la  doctrine  de  ce  célèbre  mé¬ 
decin  goutteux  est  contenu  dans  ces  pjaroies  re¬ 
marquables  :  Ut  coctioni  ,  indigestionibiss  suh~ 
lotis  ,  consulatur. 

Nous  ajouterons  à  tout  ce  que  nous  avons  dit 

nu’à  présent ,  que  la  étant  une  maladie 

a  vieillesse  ,  on  au  moins  de  ceux  qui  ont 
déjà  parcouru  lamajeure  partie  de  leur  carrière  , 
et  qui  sont  patvenus  à  cette  époque  de  leur  vie  , 
où  l’énergie  des  organes  se  trouve  affoiblie  ,  soit 
par  le  seul  laps  du  tems  ,  soit  par  des  maladies 
qui  ont  précédé  les  attaques,  la  guérison  en  est 
d’autant  moins  facile  à  espérer.  Il  faut  la  tenter, 
dit  Sydenham  ,  autant  que  le  permettront  les 
forces  et  l’âge  des  goutteux. 

Voyons  maintenant  1  comment  on  peut 
chercher  à  rendre  aux  organes  l’énergie  que 
les  causes  de  la  goutte  leur  ont  fait  perdre. 
Ensuite  nous  nous  occuperonsdes  moyens  de 
dissiper  l’humeur  morbifique  existante  dans  les 
vaisseaux  ou  déjà  déposée  sur  les  articulations. 

Les  premières  voies  ,  qui  sont  les .  organes 
de  la  première  coction ,  n’agissent  ptvs  seule¬ 
ment  méchaniquement  sur  les  alimens  ,  mais 
encore  en  leur  l’aisant  prendre  un  caractère 
d’animalisation ,  par  le  mélange  d’üne  énorme 
quantité  de  liqueurs  qu’elles  fournissent  ,  et 
qui  s’épanchent  dans  leur  capacité.  De  tous- ■ 
ces  sucs  naturels ,  la  bile  est  celui  auquel  on  a 
■accordé  la  plus  grande  influence  ^  et  c’est 
pour  cette  raison,  que  l’on  a  donné  la  préférence 
aux  médicamens  dans  lesquels  on  remarquoit 
des  caractères  qu’on  croyoit  analogues  à  ceux 
de:  la.  bile  elle-même  ,  savoir  l’amertume  ,  et 
une  vertu  stimulante  aromatique.  On  les 
supposoit  capables  de  suppléer  la  bile  lorsque 
çelte-cj  manquoit  d’énergie  ,.tiinsi  que  d’animer 
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[  le  jeu  des  organes  de  la  digestion  ;  et  consé¬ 
quemment  très-propres  à  combattre  une  maladie, 
telle  que  la  goutte,  qui  doit  le  plus  souvent  sa 
naissanco  à  des  excès  qui  alfoiblissent  ces 
mêmes  organes.  Nous  voyons  dans  Galien , 
Alexandre  de  Tralies ,  Aetius  ,  Cœlius  Auré- 
lianus,  que  ces  médicamens  ,  la  plupart  simples, 
ont  été  employés  très-anciennement  ,  pour 
combattre  toutes, les  maladies  cbloniques  venasit 
d’affaiblissement  5  et  la  goutte  étoit  mise  au 
nombre  de  ces  maladies.  Quelques  cbarlatans 
de  ces  siècles  reculés  (car  il  y  en  a  eu  de  tout 
tems)  en  faisoient  meme  un  secret  par  rapport 
à  la  goutte,  et  ne  les  venduient  qu’à  un  très-haut 
prix.  Mais  tous  les  médecins  dont  nous  venons 
de  parler  s-’accordent  à  penser  que  ,  pour  en 
retirer  quelque  utilité,  il  falloit  en  faire  usage 
pendant  un  fort  -  long  tems.  Alexandre  les 
prescrivoit  pour  six  mois  ,  un  an ,  et  même 
davantage  ;  toutefois  en  laissant  quelques  in¬ 
tervalles  de  tems  à  autres.  Cælius  Aurélianus 
dernandoit  aussi  iiiic  année  sans  interruption, 
ou  au  moins  l’équivalent  mais  ce  dernier 
paroît  leur  accorder  moins  d’efficacité  ,  qu’au 
régime  exact  que  les  malades  obseivoient 
pjendant  leur  usage.  Les  plantes  que  Galien 
employoit  sont  les  semences  et  les  sommités 
de  rue  sauvage  ,  Earistoloche  ronde ,  la  petite 
centaurée  ,  la  gentiane',  le  polium  ,  et  le 
petroselinum.  Celles  que  donnait  Alexandre 
n’en  différoient  pas  beaucoup.  Aetius  recom¬ 
mande,  entre  autres  médicamens,  la  thériaque 
dialessaron ,  composée  de  parties  égales  de 
racines  de  gentiane  et  d’aristoloche ,  de  baies  de 
laurier,  et  de  myrrhe,  et  de  trois  fois  autant  de 
meil  qui  servoit  d’excipient.  Il  y  avoit  encore  le 
diaceiUauienm  de  Cælius  Aurélianus  ,  et  l’antfo 
dote  ez  duobus  centaureae  generibus  ,  décrit  et 
très-vanté  par  Aetius,  C’est  avec  ces  deux 
dernières  recettes  que  la  poudre  du  duc  de 
Portland,  qui  a  joui  pendant  quelque  tems  d’une 
grande  réputation  en  Angleterre,  a  le  plus  de 
ressemblance.  Voici  ta  formule  de  icette  der¬ 
nière. 

^  Rad,  Arisfololochiæ  rotundse 
Genrlanæ 
Smmit.  Chamædr. 

Chamæpithyos 
Gentaurii  (  min.  ) 

Siccat.  redig.  in  pulverem  tenuissimum. 

On  prenoit  un  gros  de  cette  poudre  ,  le 
matin  ,  à  jeun ,  dans  de  l’eau  et  du  vin ,  ou  une 
tasse  de  thé ,  on  un  bouillon  ,-  &c-  On  restois 
ensuite  une  heure  et  demie  sans-  rien  prendre. 
Il  falloit  continuer  ainsi  pendant  trois  moi» 
entiers  sans  interruption.  Pendant  trois  autres 
mois,  on  ne  prenoit  chaque  jour  que  ks  trois 
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quarts  de  la  prenaière  dose  ;  et  ensuite,  pendant 
six  aalres  mois  ,  la  moitié  scuieu;eiit  :  celle 
moitié,  de  deux  jours  l’uii,  sufdsoit  pendant  le 
courant  d’une  seconde  année.  li  faut  quelquefois , 
dit  l’auteur  anglois  ,  deux  ans  entiers  ,  avant 
qu’on,  ressente  un  soulagement  notable.  Syden- 
liani  joignoitlesantiscorbutiquesaux amers  etaux 
fortifians  :  c’èîoient  le  raifort,  le  coclilearia  ,  le 
cresson  de  fontaine  ,  &c.  Son  calaJogne  est  as¬ 
sez  étendu;  parcequ’il  ne  leur  supposoit  pas  une 
■  vertu  spécifique  ,  mais  la  propriété  commune 
d’échauffer  et  de  fortifier.  Il  place  au  premier 
rang  des  corroborans  le  quinquina  ,  dont  il 
veut  que  l’on  donne  le  matin,  et  le  soir  quelques 
grains  aux  goutteux.  Le  même  auteur  préfé- 
roit  la  forme  d’électuaire  â  toutes  les  autres  ; 
et  son,  expédient  étoit  du  miel  et  du  vin  de  Ma¬ 
dère.  Celte  forme  a  un  avantage  ,  c’est  que  cha¬ 
que  dose  ,  se  délayant  partiellement  dans  l’es¬ 
tomac,  s’applique  sur  tous  les  points  de  la  sur¬ 
face  de  cet.  organe  et  de  celle  d'es  intestins.  Mais 
dans  l’administnlion  si  prolongée  d’un  même  re¬ 
mède  ,  on  doit  avoir  Cffard  au  goût  des  niala- 
dfis  et  aux  caprices  de  leur  estomao. 

Quoique  ces  remèdes  ne  paroisaent  pas  devoir 
jamais  être  d’un  usage  dangereux  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  goutte  :  on  ne  peut  se  dissimuler  ce¬ 
pendant  que  qtielquefbis  ils  ont  mal  réussi  ,  et 
que  l’humeur  goutteuse  ,  aulieu  de  se  déposer  , 
comme  àson  ordinaire,  sur  les  articulations  ,  s’est 
jeltée  sur  quelque  viscère.  Ainsi  l’exemple  rap¬ 
porté  par  Van-S wieten,  d’après  Gaubius,  sem¬ 
ble  prouver  qu’elle  se  porta  sur  les  poumons  ,  et 
fut  cause  delà  maladie  de  cet  organe  et  de  la  mort 
qui  la  termina.  Les  anciens  ,  grands  observateurs, 
me  nous  avoient  pas  laissé  ignorer  le  danger  que 
ces  remèdes  ét oient  susceptibles  de  produire.  Ga¬ 
lien  nous  dit  qn’iU  avoient  causé  la  perte  de  quel¬ 
ques  malades  d’une  constitution  grêle,  ou  mê¬ 
me  moyennement  puissans  ,  en  desséchant  leur 
sang.  On  les  leur  àvoit  conseillés,  sans  faire  ré¬ 
flexion  qu’ils  ne'  conviennent  qu’à  ceux  d’un 
tempérament  humide  et  pituiteux,  Aetius  ,  en 
recommandant  son  Tetrapharmàcon  ou  JDia- 
tessaron  ,  avertit  positivement  qu’il  convient 
aux  pituiteux ,  mais  qti’il  nuit  aux  bilieux. 
Paul  d’AEgine  attribue  à  l’usage  des  médica- 
mens  le  transport  de  la  matière  morbifique  sur 
le  poumon ,  ou  sur  tout  autre  organe  principal. 
C’étolt  aussi  le  sentiment  de  Cælius  Aurélia- 
nus.  Sydenham  ,  auquel  l’esprit  d’observation 
tenoit  lieu  des  lumières  que  la  connoissance  des 
anciens  ne  donne  que  bien  imparfaitement  à 
tant  de  médecins  modernes  ,  dit  que  les  remèdes 
écliauffans  ont  la  propriété  de  donner  au  sang ,-  | 
durant  l’hyver  ,  la  chaleur  qu’il  a  spontané¬ 
ment  pendant  l’été  î  mais  que  si  cependant  on 
s’y  habitue  dans  cette  dernière  saison  ,  on  pré¬ 
viendra  mieqx  les  maux  que  l’autre  a  coutume 
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d’amener  avec  elle..  Mais  il  ajoute  dans  un  au.%. 
Ire  endroit  que  c’est  dans  les  intervalles  des  pa- 
roxismes  qu’il  faut  faire  usage  de  ces  remèdes  , 
et  le  moins  près  de  celui  qui  doit  avoir  lieu  ; 
parce  que  ,  lorsqu’un  .paroxisme  est  terminé  , 
il.  existe  très-peu. d’humeur  goutteusse  (qu’ils, 
puissent  mettre  en  mouvement  )  et  qu’on  les 
t  administrera  avec  plus  de  sécurité  ,  pour  préve- 
nir  ,  en  fortifiant  les  organes  ,  une  nouvelle  ac¬ 
cumulation.  Car  il  n’attendoit  point  de  leur  ac- 
;  tion  le  changement  de  l’humeur  goutteuse  en 
humeur  saine  ,  ni  son  plus  parfait  dépôt  sur  les 
parties  accoutuméês  à  la  recevoir  ;  c’étoit  selon, 
lui  la  besogne  de  la  nature ,  qu’il  falloit  lui 
laisser  opérer  à  sa  guise  :  et  il  prescrivoit  d’évi¬ 
ter  ,  dans  ces  circonstances  ,  le  régime  et  les 
médicamens  écbauffans ,  qui  enJLamment  les 
humeurs.  ' 

Frédéric  Hoffman  assure  avoir  beaucoup  sou¬ 
lagé  des  goutteux  ,  en  leur  faisant  faire  usage 
d’absorbans  terreux  et  de  sels  lixiviels.  Il  leur 
conseilloit  aussi  les  eaux  thermales  d’Aix  -  la- 
Chapellé  qui  contiennent  de  l’alkali.  Il  est  cer¬ 
tain  en  général  que  cette  classe  de  remèdes  , 
qui  ont  éminemment  des  propriétés  incisives  , 
peut-être  d’une  grande  utilité  ,  pour  combattre 
une  humeur  morbifique  ,  que  plusieurs  des  cau¬ 
ses  qui  l’occasionnent,  et  des  phénomènes  que 
sa  présence  excite  quelquefois  ,  font  au- 
moins  présumer  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
être  très-ténace.  Mais  ce  n’est  que  par  un  exa¬ 
men  très-approfondi  dé  toutes  les  circonstances 
particulières  de  la  maladie  ,  que  le  médecin  y 
s’assurant  d’ailleurs  que  l’humeur  goutteuse  a 
plus  le  caractère  acide  que  tout  autre  ,  pourra 
se  déterminer  plus  sûrement  à  s’en  servir  avan¬ 
tageusement.  C’est  ce  qui  faisoit  dire  à  Boer- 
rhaave ,  i°  que  Vespèce  dégoutté  qui  doit  sa 
naissance  à  une  surabondance  d’acide  ne  peut 
être  guérie  plus  sûrement  par  aucune  autre  mé~ 
thode ,  que  par  l’usage  long  -  tems  prolongé 
d’un  sel  lixiviél  pris  à  petites  doses  :  2®. 
qu’on  ne  doit  pas  le  vanter. comme  un  antû^ 
goutteux  universel.,  parce  qu’il  est  nuisible  pour 
les  goutteux  d’un  tempérament  bilieux ,  dont 
les  humeurs  ont  une  tendance  naturelle  à  l’al¬ 
calescence  putride.  Il  faut ,  an  reste ,  que  les 
doses  de  substance  al  kaline  soient  très-modé¬ 
rées  ,  que  l’alkali  soit  le  plus  mitigé  qu’il 
sera  possible ,  de  peur  d:’augmenter  l’acrimonie 
des  humeurs,  et  en  particulier  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  que  l’on  a  à  combattre.  Van-Swieten 
conseilloit  l’union  d’un  alkali  avec  un  vin  aci- , 
dule  ,  tels  quej  ceux  du  Rhin  ;  ce  qui  forme 
une  espèce  de  tartre  régénéré.  On  peut  aussi 
donner  quelques  gouttes  d’alkali  en  liqueur 
dans  du  bouillon  de  veau,  &c, 

Presqufe  tous  les  médecins  j  anciens  et 
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nés,  regardant  l’aifoiblissement  des  oi^anes  qui 
opèrent  la  digestion  et  l’assimilation  des  alimens 
comme  la  cause  jirochaine  de  la  goutte  ,  et  pou¬ 
vant  encore  moins  douter  que  certains  aiimens 
exigent  pins  de  travail  que  d’autres  de  la  part  de 
ces  organes  pour  être  convertis  en  no:re  subs¬ 
tance  :  ils  OUI  dù  ciiercber  dans  le  choix  du  ré¬ 
gime  les  moyens  de  (ïminuer  cette  maladie  ,  et 
même  de  la  guérir  totaleineut.  Quelques-uns  ont 
espéré  parvenir  à  ce  but ,  en  asservissant.  leurs 
malades  à  la  diète  végétale  la  plus  rigoureuse; 
et  ils  ont  observé  que  plusieurs  d’entre  eux 
non-seulement  n^’éprouvoient  alors  aucune  atta¬ 
que,  mais  même  que  les  tophus  diminuoient  gra¬ 
duellement,  et  finissoient  piar  disparoîtré  en  tota¬ 
lité.  Il  est  vrai  qu’ils  observoient  aussi  une  dimi¬ 
nution  sensible  dans  l’embonpoint  et  dans  les 
forces,  au  commencement  d’un  pareil  régime  ; 
et  que  ,  si  les  malades  reprenoient  l’usage  de  la 
viande  ,  même  modérément  et  en  se  privant  du 
vin  ,  ia  goutte  reparoissoit.  C’est  ce  qtii  fait  dire 
à  Lobb;  que  ia  diète  purement  v'égétale  nourrit  et 
forliüe  moins  que  lorsqu’on  lui  allie  l’usage  de  la 
viande  ;  et  qu’ainsi  la -diète  animale  est  quelque¬ 
fois  non  seulement  avantageuse  ,  ma  isméme  né¬ 
cessaire.  En  effet,  il  faut  conserver  des  forces  aux 
malades  ,  pour  qu’ils  puissent  prendre  l’exercice 
q[ui  leur  est  si  utile.  D’ailleurs  la  diète  végétale 
ne  détruit  point  la  cause  prédisposante  de  la 
goutte  ;  elle  paroît  seulement  empêcher  une 
aussi  grande  quantité  d’humeur  goutteuse  de  se 
■former  ,  puisque  les  attaques  n’ont  pas  lieu 
du  tout  ,  ou  qu’au  moins  elles  sont  moins  fortes  , 
moins  fréquentes  ,  et  moins  longues.  Il  yacepen- 
dant  quelques  faits  propres  à  faire  concevoir  l’es¬ 
pérance  d-’uu  succès  complet  par  la  diète  végé¬ 
tale.  Mais  la  persévérance  fut  forcée  :  et  com¬ 
ment  l’obtenir  de  gens  dont  les  excès  en  tout 
genre  ont  le  plus  ordinairement  attiré  sur  eux  ia 
maladie  ?  Si  donc  on  veut  tenter  un  pareil  ré¬ 
gime  ,  il  ne  faudra  pas  s’y  astreindre  brusque¬ 
ment,  mais  par  degrés;  et  si  on  veut  suivre  un 
régime  mixte,  il  faudra  que  la  quantité  de  l’ali¬ 
ment  végétal  l’emporte  beaucoup  sur  celie  de 
la  viande.  Sydenham  ,  si  instruit  par  son  expé¬ 
rience  personnelle  et  par  ce  qu’il  avoit  observé  sur 
les  antres ,  nous  a  avertis  qu’il  y  avoit  deux  excès 
également  dangereux  :  prendre  de  la  nourriture 
au  de-là  des  forces  de  l’estomac,  ce  qui  engen- 
droit  des  crudités,  et  n’en  pas  prendre  suffisam¬ 
ment,  ce  quiabattoit  les  forces.  Du  reste,  quoi¬ 
qu’il  préférât  les  aiimens  de  facile  digestion, 
il  consultoit  volontiers  les  habitudes  et  le  goût 
de  ses  malades,  et  restreignoit  seulement  la 
quantité.  Il  ne  vouloit  aussi  qidune  seule  espe¬ 
ce  de  viande;  et  conseilloit  fortement  de  se 
contenter  d’un  repas  unique ,  en  prenant  seu¬ 
lement  ,  en  abondance  ,  les  soirs  ,  une  boisson 
légère  qui  passât  aisément  par  les  urines. 

Le  lait  a  été  regardé  de  tout  lems  comme 
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un  aliment  Irès-cônvenahle  aux  goutteux.  Cette 
substance,  paries  principes  qui  ia  composent, 
semble  tenir  le  milieu  entre  les  den.x  règnes 
végétal  et  animal.  On  ne  peut  urieux  la  com¬ 
parer  qu’à  un  chyle  déjà  tellement  élaboré  par 
le  travail  des  organes  ,et  des  vaisseaux  ,  que  sa 
nature  est  deivenue  presque  semblable  à  celle 
des  humeurs  de  l’animal  qui  l’a  fourni.  D'ail¬ 
leurs  des  observations  très  muhipliéts  ne  per- 
meiittent  pas  de  douter  de  l’avantage  qu’en  re¬ 
tirent  les  goutteux ,  puisqu’un  grand  nombre 
d’entre  eux  sons  exempts  tie  paroxisines  ,  tant 
qu’ils  se  contentent  du  lait  [lour  seule  nourri¬ 
ture.  Mais  il  n’a  pas  la  propriété  si  désirée  de 
détruire  la  cause  prédisposante  de  la  goutte 
et  même ,  si  on  en  quitte  l’usage  pour  repren¬ 
dre  un  régime  ordinaire  ,  quelque  doux  et  mo¬ 
déré  qu’il  puisse  être,  la  se  déclare  de  nou¬ 

veau  par  un  paroxisme  plus  cruel  qu’aucun  de 
ceux  qui  ont  précédé.  Cet  effet  a  lieu  ,  vrai- 
semhiablement  ,  pareeque  ,  la  diète  lactée 
exigeant  très-peu  de  tr.isaii  de  la  part  des  or¬ 
ganes  de  ia  digestion,  l’énergie  de  cés  organes 
s’affoiblit  par  l’inertie  à  laquelle  on  les  aban¬ 
donne,  et  lors  qu’ensuite  on  soumet  à  leur  ac¬ 
tion  des  aiimens  moins  faciles  à  élaborer,  cette 
action  devient  insuffisante  ,  et  l’iiutncur  gout¬ 
teuse  ,  que  nous  avons  dit  être  le  produit  de 
l’indigestion  ,  s’accumule  en  grande  quantité. 
Au  surplus  ,  peu  de  goutteux  ont  assez  de  per¬ 
sévérance  pour  supporter  pendant  le  reste  de 
leur  vie  la  dièle  lactée  ;  et  même  avec  la  bonne 
volonté  la  pins  ferme  ,  ils  se  dégoûtent  de  cet 
aliment  à  un  tel  point ,  qu’il  leur  est  impossi¬ 
ble  d’en  continuer  l’usage  exclusif.  C’est  en 
considérant  tous  ces  effets  produits  parle  lait, 
que  Méad  ne  vouloit  pas  que  les  vieux  et  les 
anciens  goutteux  essayassent  de  s’assujettir 
même  à  un  régime  exclusivement  formé  du 
Lut  et  de  légumes  ,  parce  que  ,  si  leurs  atta¬ 
ques  ne  sont  pas  compleltes  autant  qu’il  est 
possible  ,  c’est  vers  la  région  de  l’estomac  que 
l’humeur  goutteuse  se  porte  de  préférence  aux 
articulations  ;  ces  individus  étant  d’ailleurs 
Irès-foibles  du  côté  des  jambes  ,  ils  traînent 
dans  la  langueur  et  dans  les  souffrances  le 
reste  de  leurs  jours.  Mais  il  n’est  pas  éloigné 
de  permettre  cette  tentative  à  de  jeunes  gout¬ 
teux  ,  qui  n’ont  encore  essuyé  que  deux  .ou 
t'ois  attaques  ,  sur-tout  si  leur  maladie  est  hé¬ 
réditaire.  Il  ne  vint  cependant  pas  qu’ils  se 
réduisent  au  lait  seulement  ;  il  joint  les  lai¬ 
tages,  1<  s  légumes  ,  et  une  fois  par  jour  les 
viandes  tendres  et  même  quelquefois  du  pois¬ 
son  d’eau  douce  :  ii  n’txclut  sévèrement  que 
le  vin  et  les  autres  boissons  spiri tueuses  de 
toute  espèce.  Tel  est  le  régime  auquel  les  pra¬ 
ticiens  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  goutte  ,  croient  devoir  donner  la 
prèlérence.  Quoique  Méad  et  beaucoup  d’autres 
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avec  lui  aient  expressément  recommandé  aux 
goutteux  de  ne  boire  absolument  fine  de  l’eau , 
cependant  quelques-uns  ont  été  plus  indulgens 
sur  l’article  de  la  boisson  ,  sans  cesser  pour  cela 
de  regarder  la  sobriété  dans  le  régime  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  adoucir  la  férocité  de 
l’humeur  goutteuse.  Le  plus  grand  nombre  des 
goutteux  ont  incontestablement  à  se  reprocher 
d’avoir  usé  trop  abondamment  des  boissons  fer¬ 
mentées  :  n’a-t-on.  pas  à  craindre  que  ,  si  on  les 
réduit  tout-à-coup  à  l’eau  ,  on  ne  les  précipite 
vers  le  terme  de  leur  carrière  ,  comme  l’a  ob¬ 
servé  Sydenham  ?  Ce  médecin  ,  qui  prescrivoit 
sans  exception,  et  rigoureusement,  toutes  les 
liqueurs  fermentées  ,  n’en  reconnoissoit  pas 
«loins  la  nécessité  d’agir  avec  précaution  ,  pour 
éviter  le  mat  qui  pourroit  résulter  d’un  change¬ 
ment  aussi  considérable  dans  le  régime  ,  lors¬ 
qu’il  se  faisoit  brusquement.  Il  avoit  éprouvé 
lui  -  même  à  ses  dépens  ,  combien  l’eau 
pcÀir  unique  boisson  peut  être  dangereuse  :  aussi 
ioue-t-il  l’usage  de  ces  boissons  qui  n’ont  ni  la 
nullité  de  celle-ci,  ni  l’activité  du  vin.  Telle  est 
cette  bierre  légère  dont  il  vouloit  que  ses  m.i- 
lades  bussent  les  soirs  abondamment.  La  bierre 
qui  contient  beaucoup  d’esprit  ardent  seroit  nui¬ 
sible.'”  Ce  que  l’on  appelle  de  Veau  rougie  est 
encore  une  très-bonne  boisson  pour  les  gout¬ 
teux.  L’eau  d’orge  d’Hippocrate  convient  dans 
toutes  -les  maladies.  Dans  les  gouttes  ancien¬ 
nes  ,  Sydenham  faisoit  boire  à  ses  malades  une 
tisane  de  salse-pareille  ,  de  squine  ,  de  sassa¬ 
fras  ,  de  réglisse  ,  &c.  Ils  s’accoutument  bien¬ 
tôt  à  cette  boisson  ,  ou  à  toute  autre  sembla¬ 
ble  ,  de  l’usage  de  laquelle  on  peut  espérer  avec 
raison  que  les  erreurs  légères  dans  le  régime  se¬ 
ront  sujettes  à  des  conséquences  moins  fâcheuses. 

Van-Sw'ieten  ne  croit  pas  que  dans  les  foibles- 
aes  d’estomac  un  vin  généreux  et  fait ,  tels  que 
ceux  d’Espagne.,  puisse  préjudicier  aux  goul- 

Pour  perfectionner  le  chyle  fourni  par  des  ali- 
mens  convenables  ,  le  Iransfonneren  sang  ,  ex¬ 
traire  ensuite  de  celui-ci  le  fliûile  élaboré  qui  cir¬ 
cule  dans  les  petits  vaisseaux  ,  et.  dont  la  dépra¬ 
vation  donne  naissance  à  l’iiumeur  goutteuse  ; 
l’exercice  est  d’une  nécessité  absolue.  Aussi  tous 
les  médecins  s’accorden!-ils  à  le  prescrire  .aux 
goutteux  autant  peut-être  que  dans  toute  autre 
maladie  chronique .  Il  faut  donc  que  ceux-ci 
lassent  tous  leurs  efforts  pour  ne  pas  succomber 
à. cet  engourdissement  et  à  cet  amour  du  reposoù 
leur  âge  et  leurs  infirmités  les  entraînent:  autre¬ 
ment  leurs  articulations  deviendront  roides  et  in¬ 
habiles  a  exercer  aucun  mouvement,  et  la  nature 
étant  dépourvue  des  forces  nécessaires  pour 
dompter  la  matière  delà  maladie,  celle-ci  devien-, 
.dra  pour  elle  comme  un  poison.  L’exercice  doit 
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être  proportionné  à  l’âge  et  aux  forces  de  chaque 
goutteux  ,  puisqu’il  a  pour  but  de  le  fortifier ,  et 
non  de  l’affoiblir  en  le  fatiguant  excessivement. 
La  promenade  à  pied ,  l’équitation  au  grand  air, 
l’éxercicede  la  voix  ont  été  recommandés  de  pré¬ 
férence  par  les  auteurs.  Aurelianus  vouloit  aus¬ 
si  qu’on  exerçât  particuliérement  les  articula¬ 
tions  qui  étoient  le  siège  ordinaire  du  mal  ,  et 
qu’on  commençât  sitôt  qu’une  diminution  mar¬ 
quée  dans  les  douleurs  pouvoit  le  permeltre. 
C’étoit  le  sentiment  de  Paul  d’AEgine  :  et  les 
observations  de  Sydenham  ,  que  nous  avons  rap¬ 
portées  dans  un  autre  endroit ,  ne  laissent  au¬ 
cun  doute  sur  les  avantages  de  cette  pratique. 
Les  l'rictions  locales  seroient  donc  d’une  très 
grande  utdité,  soit  qu’elles  fussent  simples,  soit 
qu’on  aidât  leur  effet  avec  des  fumigations 
aromatiques.  Elles  fortifient  les  membres,  et 
dissipent  la  matière  mobifique  qui  auroit  pu  se 
fixer.  AEtius  les  regardoit  comme  un  prophy¬ 
lactique;  opinion  que  Van-Swieten  a  confirmée 
par  ses  observations. 

Les  veilles  prolongées  ,  surtout  au  milieu  des 
excès  de  table ,  et  des  travaux  de  l’esprit  quel¬ 
quefois  plus  ftmestes  encore ,  étant  une  des 
causes  de  la  goutte;  il  n’est  point  étonnant  que 
le  sommeil  soit  recommandé  aux  goutteux  par 
tous  les  médecins.  Mais  les  goutteux  ne  doi¬ 
vent  pas  seulement  dormir  longtems  :  il  faut 
de  plus  qu’ils  le  fassent  aux  heures  convenabhs. 
C’est  alors  qu’il  réparera  leurs  forces  'épuisées. 
Les  goutteux  se  coucheront  de  bonne  heure , 
et  ils  se  lèveront  de  même  :  c’est- le  contraire  de 
ce  qu’ils  faisoient  lorsqu’ils  contractoient  leur 
maladie.  Les  gens  de  lettres  ,  les  magistrats  se 
livreront  le  matin  à  leurs  travaux  :  mais  il» 
s’exerceront  longtems  avant  leur  repas.  Les  après- 
midi  seront  consacrés  à  des  conversations  agréa¬ 
bles  à  la  promenade  ,  à  jouir  des  agrémens  et 
des  douces  occupations  de  la  campagne  ;  et 
pendant  les  soirées  ,  ils  ne  feront  rien  qui  puisse 
les  appliquer  fortement. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  régime  des  goutteux, 
et  c’est  la  partie  la  plus  importante  de  leur  trai¬ 
tement  ,  celle  dont  les  succès  ont  été-  le  plus 
constamment  henreux.  Les  médecins  ,  en  ne  le 
rendant  pas  trop  sévere,  le  feront  aisément  adop, 
ter  par  leurs  malades  ,  et  suivre  avec  cette  régula¬ 
rité  et  cette  constance  qui  produiront,  sinon 
une  guérison  entière,  dumoins  le  soulagement  le 
plus  marqué  et  le  plus  constant. 

Nous  nous  sommes  occupés  jusqu’à  présent 
des  moyens  d’e..«pècber,  soit  par  un  régime  con¬ 
venable  ,  soit  en  augmentant  l’énergie  des  orga¬ 
nes,  qtie  l’humeur  goutteuse  ne  se  formât  ni  aussi 
facilement ,  ni  aussi  abondamment.  Mais  il  nous 
rest£  encore  une  chose  bien  importante  à  faire  : 
ce  seroit  de  chasser  totalement  du  corps  ,  sans 
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q^ue  cette  opération  fut  dangereuse  pour  iti  ma¬ 
lades  ,  le  nouvel  amas  de  matière  goutteuse  , 
avant  qu’il  effectuât  un  paroxisme  ;  ou  de  dimi¬ 
nuer  tellement  la  quantité  de  cette  matière ,  que 
ce  qui  resteroit  ne  pût  produire  de  grands  acci- 
dens.  On  a  vu  plus  haut  que  quelquefois  l’hu¬ 
meur  de  la  goutte  se  frayoit  spontanément  une 
issue  par  différentes  voies.  Tantôt  par  le  vomis¬ 
sement  5  tantôt  par  les  selles  ,  en  excitant  alors 
une  dyssentewe  que  quelques  auteurs  ont  même 
déclarée  critique.  D’où  on  estendroitde  conclure 
qu’il  seroit  possible  d’assujettir  cette  évacuation 
aux  règles  de  l’art.  -Les  espérances  seroient  bien 
moins  fondées  ,  s’il  s’agissoit  de  l’humeur  gout¬ 
teuse  déjà  déposée  et  fixée  sur  les  parties  qu’elle 
a  coutume  d’occuper. 

Voici  comment  cm  pourroit  tenter  l’évacuation 
dont  nous  parlons. 

La  matière  goutteuse ,  accumulée  dans  les 
articulations  ,  s’en  écha.ppepardiaphorè'se,  après 
avoir  occasionné  des  douleurs  plus  ou  moins 
fortes  :  on  imite  l’opération  de  la  nature  de  la 
manière  suivante.  On  donne  le  matin  au  malade 
lorsqu’il  se  réveille  six  grains  de  sel  volatil  de 
corne  de  cerf ,  ou  de  toute  autre  pareil  ;  on  lui 
fait  boire  par  dessus  environ  huit  onces  d'une 
infusion  bien  chaude  de  bois  de  sassafras»  ou  des 
cinq  racines  apéritives  ,  et  on  le  laisse  reposer 
dans  son  lit  pendant  une  heure  ou  deux.  Il  se 
trouve  alors  pénétré  d’une  douce  moiteur  ,  qui  , 
bien  loin  de  l’affoiblir  ,  le  rend  au  contraire  plus 
dispos.  On  a  soin  de  couvrir  fortement  les  pieds 
.et  les  genoux ,  afin  de  les  faire  suer  ,  tandis  que 
Je  re^te  du  corps  ,  moins  couvert ,  n’éprouvera 
qu’une  légère  transpiration.  On  répète  ce  traite¬ 
ment  une  ou  deux  fois  chaque  semaine  plus  ou 
moins,  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  dans  les 
intervalles  des  paroxismes.  Le  malade  enéprouve 
souvent  un  grand  soulagement  ;  et  des  articula¬ 
tions  que  l’ancienneté  du  mal  avoit  déjà  rendues 
roides  redeviennent  beaucoup  plus  flexibles. 

Les  bains  entiers  favorisent  beaucoup  la  dia- 
phorèse  chez  les  goutteux.  Ils  conviennent  parti¬ 
culièrement  aux  individus  d’un  tempérament 
sec  et  serré  ;  mais  les  leucophlegmatiques  s’en 
ccommodent  moins  :  les  frictions,  dont  nous  par¬ 
ions  tout  à  l’heure  ,  leur  sont  au  contraire  très- 
avantageuses. 

Van  Swieten  ,  dans  son  commentaire  sur  l’a¬ 
phorisme  I ayfide  Boherrhave  ,  tache,  à  l’exem¬ 
ple  et  sur  la  parole  de  son  maître  ,  d’inspirer 
quelque  confiance  dans  les  purgatifs  hydragogues, 
pour  évacuer  l’humeur  goutteuse.  Nous  croions 
devoir  engager  nos  lecteurs  à  préférer  sur  ce 
point  l’autorité  et  l’expérience  personnelle  de 
Sydenham  ,  qui  proscrivoit  les  purgatifs  ,  et 
Médecine,  Tome  VI, 
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dans  ie  toiiiS  des  paroxismes  ,  et  même  durant 
les  intervalles  qui  les  séparent  ;  et  qui  ,  si  des 
circonstances  particulières  le  forçoient  d’en,  ad¬ 
ministrer  quelqu’un  ,  choisissoit  toujou  s  le 
plus  doux  ,  et  avoit  exactement  soin  de  calmer 
l’irritation  qui  pourroit  en  résulter  ,  en  don¬ 
nant  le  soir  un  narcotique.  On  pourra  tout  au 
plus  permettre  ,  avec  Hoffman  et  Coste  ,  les 
eaux  minérales  salines  ,  qui  sont  en  même  tenu) 
fondantes  et  purgatives  ,  pourvu  encore  que  les 
malades  n’aient  pas  plus  de  cinquante  ans'5  ce 
qui  est  infiniment  rare  dans  la  classe  des  gout¬ 
teux.  Sydenham  disoit  que  les  eaux  minérales 
nuisoient  aux  vieillards,  et  à  ceux  d’un  tempé¬ 
rament  phlegraatique  et  foible  ;  qae  les  forces 
de  ces  individus  sont  tellement  affoiblies-  et  jjer- 
dues  ,  qu’ils  ont  à  craindre  d’être  comme  acca¬ 
blés  sous  une  pareille  quantité  d’eau  ,  et  qu’il 
peut  assurer  que  plusieurs  goutteux  ont  péri  , 
pour  avoir  fait  ,  inal-à-propos  ,  usage  des  eaux 
minérales. 

Le  régime  ,  les  fortifians  ,  et  les  diapboréti- 
ques  ,  soit  généraux,  soit  topiques,  que  nous 
venons  de  proposer  ,  peuvent  triompher  de  la 
goutte  ,  si  elle  n’est  pas  invétérée  , .  en  adoucir 
constamment  les  accidens  ,  si  elle  résiste  à  leur 
action  combinée  ;  mais  il  faut  de  la  part  des 
malades l’eiactitude  la  plus  scrupuleuseà  suivre 
les  conseils  des  médecins  :  et  c’est  ce  qu’il  est( 
rare  qu’on  en  obtienne  ,  parce  qu’accoutumés 
à  satisfaire  tous  leurs  penchans  ,  et  regardant 
leurs  douleurs  passées  comme  un  songe  ,  ils  ne 
craignent  pas  d'acheter,  de  quelques  semaines  de 
souffrances  ,  le  droit  de  se  livrer  ensuite  sans 
ménagement  à  leur  manière  de  vivre  ordinaire. 
C’est  ce  qui  les  conduit  à  leur  perte. 

Nous  avons  déjà  parlé  précédemment  de  cette 
matière  crétacée  ,  qui  forme  les  tophus  des  ar¬ 
ticulations,  et  des  effets  d’un  exercice  soutenu  sur 
ces  nodosités.  Ce  seroit  donc  une  erreur  de  pen¬ 
ser  que  la  goutte  n'est  alors  susceptible  ,  ni  de 
guérison  ,  ni  même  de  soulagement.  Sicei  tophus 
ne  se  résolvent  pas  ,  lorsque  la  peau  a  été  ron  ¬ 
gée  ,  du  moins  la  matière  crétacée  tombe  ,  ie 
siège  des  tophus  so  cicatrise  ;  et ,  si  on  continue 
le  même  légime  prophylactique ,  il  ne  s’en  forme 
point  de  nouveaux.  Mais  on  a  cherché  d’autres 
moyens  de  faire  disparoitre  ces  tumeurs  ;  on  a 
tenté  de  dissoudre  la  matière  crétacée  par  diffé- 
rens  menstrues.  Les  uns  ont  employé  des  acides, 
assez  affoiblis  pour  ne  pouvoir  entamer  la  peau. 
D’autres  ,  et  particulièrement  les  anciens  ,  ont 
préféré  les  substances  de  nature  alcaline.  Van- 
Swieten  ,  marchant  sur  leurs  traces  ,  faisoit  dis¬ 
soudre  dans  de  l’eau  pure  ,  ou  distillée  sur  des 
fleurs  de  sureau  ,  de  roses  ,  &c.  une  telle  quan¬ 
tité  de  pierre  à  cautère  ,  que  la  liqueur,  sans 
occasionner  à  la  langue  ùn  sentiment  de  dou- 
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leur  ,  produisit  cependant  sur  elle  une  impres¬ 
sion  do  sapidité  Ibrt  désagréable.  Il  étoit  sûr 
alors  que'  celte  solution  u’ensaaieroit  point  la 
peau.  On  fomêntoit  ies  loplms  aveC'  des  [linges 
imbibés  de  la  solution  5  et  le  succès  étoit  tel 
quelquefois  ,  qu’en  peu  de  jours  les  tophiis  dis- 
paroissoient.  Van  Swietsn  assure  {avoir  vu  cette 
solution  réussir  également  dans  les  exostoses  ^ 
et  autres  tumeurs  très-difficiles  à  résoudre.  : 

Les  goutteux  soutiendroient  assez  aisément 
leur  mal ,  s’il  n'étoit  pas  accompagné  de  douleurs, 
ou  si,  ces  douleurs  étoient  douces  et  supportables. 
Mais  ,  chez  un  grand  nombre  ,  elles  sont  si  fort 
au-dessus  de  la  patience  dont  l’homme  est  ca¬ 
pable  ,  qu’on  ne  doit  point  être  élonne  ,  si  ies 
médecins  ,  les  amis  ,  ies  parens  ,  les  malades 
eux -mêmes  ont  tout  tenté  pour  j  apporter  queb 
que  soulagement. 

On  peut  calmer  la  douleur  de  deux  manières  : 
ou  en  en  détruisant  la  cause  ,  ou  en  émoussant 
l’oi'gane  de  la  sensibilité.  La  première  est  tou¬ 
jours  la  plus  sûre;  mais  relativement  à  la  goutte, 
eile  n’est  pas  toujours  praticable.  Les  moyens 
que  l’on  employé  pour  y  parvenir  se  réduisent  à 
'  ceux-ci  :  adoucir  l’acrimonie,  relâcher  les  parties 
soulfranles. L’eau  de  vf  au,  le  petit  laitj  l’infi'ision 
des  plantes  émollientes  ,  prises  à  grandes  doses  , 
délayent  et  amortissent  toute  espèce  d’acre  exis¬ 
tant  dans  les  humeurs,  et  produisent  un  relâ¬ 
chement  général  dans  les  parties  solides  mais 
le  soulagement  qui  en  résulte  n’est  jamais  ,  à 
beaucoup  près~,_ aussi  prompt  que  les  malades  le 
désireroient.  Ün  a  donc  proposé  d’envelopper 
le  membre  souffrant  dans  le  corps  d’uu  animal 
qui  vient  d’être  égorgé.  Mais  comment  faire  cette 
application,  qui  ,  sans  doute  ,  auroit  son  utilité, 
lorsque  des  douleurs  horribles  ne  permettent  pas 
même  de  soulever  le  membre  souffrant ,  ni  de  le 
t<juclier  ,  ni  de  lui  laisser  supporter  le  poids  des 
couvertures.  Sydenham  avoit  renoncé  à  se  servir 
d’aucun  topique.  Caste  regardoit  les  cataplasmes 
comme  nuisibles,  et  né  convroit  ie  membre  que 
d’une  étoffe  de  laine,  qu’il  croioit  propre  à  ex¬ 
citer  la  transpiration  ,  et  à  diminuer  ainsi  les 
douleurs. 

La  seconde  manière  de  diminuer  leur  atrocité  , 
est  d’en  étouffer  le  sentiment  :  ce  que  l^on  peut 
obtenir  ,  ou -est  émoussant  tout  le  sensorium 
commune  par  des  narcotiques ,  ou  seulement  en 
rendant  insensibles  les  nerfs  qui  se  distribuent 
aux  parties  souffrantes.  Sydenham,  qui  d’ailleurs 
employoit  très-facilement  les  narcotiques  ,  étjrit 
très-réservé  sut  leur  usage  contre  les  douleurs 
de  la  goutte  :  il  failoit  qu’elles  fussent  excessi¬ 
ves  ;  aulrement  il  croioit  plus  prudent  de  s’en 
abstenir.  Van  S-wietên  conseille  de  ne  les  ad¬ 
ministrer  aux' malades  qu’à  leur  insçu  ,  parce 
qu’ils  voudroient  toujours  ensuite  qu’on  letr  eu 
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donnât  ,  même  lorsque  ies  douleurs  seroient, 
modérées  ;  ce  qui  leur  deviendroit  très-préju¬ 
diciable  ,  et  cjuelquefois  mortel  ,  en  empêchant 
le  dépôt  de  l’humeur  goutteuse  sur  les  articula¬ 
tions.  Les  anciens  médecins  appliquoient  ies  nar¬ 
cotiques  sur  les  parties  alfeclées  ;  mais  ce  n’étoit 
jamais  sans  crainte  ,  et  ils  se  hâtoient  de  les 
enlever  ,  sitôt  que  les  douleurs  devenoient  moin¬ 
dres,  Nous  voyons  par  l’exemple  de  Servius 
Clodius,  tiré  de  Suétone  ,  qu’ijne  application 
prolongée  trop  long-tems  peut  priver  pour  tou-, 
jours  le  membre  de  sa  sensibilité  ;  ce  qui  rend 
le  remède  pire  que  le  mal. 

Hippocrate  regardoit  les  scarificalions  profon* 
des  ,  et  le  cautère  actuel ,  comme  un  remède 
assuré  pour  toutes  les  douleurs  rebelles.  Il  est 
C'. nain  que  l’on  peut  ,  par  ces  moyens  puissans» 
couper  ou  détruire  les  nerfs  d’uné  partie.  Mais 
le  lèu  applif[ué  d’une  manière  pliïs  douce  ,  et 
cependant  avec  succès  dans  les  cas  de  goutte  , 
paroît  moins  agir  alors  ,  en  détruisant,  le  nerf 
qui  distribue  le  sentiment  ,  qu’en  attirant  forte¬ 
ment  au  dehors  l’humeur  morbifique.  C’est  ainsi 
que  le  moxa  a  quelquefois  réussi.  Tïu  reste  ,  oii 
doit  regarder  ces  moyens  comme  de.  simples  pal¬ 
liatifs  ,  parce  qu'’ils  n’ont  aucune  action  sur  la 
cause  prédisposante  ,  et  qu’ils  n'empêchent  point, 
d’autres  attaques  d’avoir  lieu.  Les  médecins  , 
tant  anciens  que  modernes  ,  ont  employé  ,  pour 
produire  les  mêmes  effets  ,  d’autres  substances 
âcres  et  irritantes  ,  dont  Héniimération  nous 
paroit  ici  devoir  être  absolument  inutile.  (  Voyez 
enlr’autreâ  A-LexAudue  be  Tuaeees  ,  L.  XI.  ) 

Une  seule  remarque  importante  qui  nous  reste 
à  faire  ,-  c’est  que  ces  foment^fibirs  ,  ces’  oii- 
guèris  ,  ces  emplâtres  ,  &c.  ont  tous  ,  plus  ou 
moins  ,;  l’inconvénient  d’accélérer  là  rigidité  des 
articulations  sur  lesquelles  se  jette  l’humeur 
goutteuse. 

Nous  avons  exposé  précédemment ,  à  quel» 
signes  on  pouvoit  rr  coniioître  que  l’humeur  de 
\à.  goutte  ,  déjà  suffisamment  préparée  â  se  dé- 
po.ser  par  le  méchanisme  défectueux  qui  est  la 
cause  prédisposante  de  la  maladie  ,  n’éffectuoit 
cependant  pas  son  dépôt  sur  les  parties  qu’ell? 
avoit  coutume  d’occuper.  Dans  ces  circonstan¬ 
ces  critiques  ,  le  médecin  ne  néglige  aucune 
des  chos.  s  extraordinaires  cjui  se  passent  cliez 
les  malades.  On  observe  cjuefquefois  ,  parexem; 
pde  ,  que  cette  toux  catarrhale,  qui  au  commen« 
cernent  du  prinlems  aifecte  tant  d’individus  sans 
être  le  p>lus  souveiit  très-dangereuse  pour  eux, 
dégénéré  promptement  chez  les  goutteux  en 
une  jjeripneumonie  très-grave,  si  elle  les  atta¬ 
que  à  l’époque  où  le  ptaroxisme  est  près  d’é¬ 
clater,  On  doit  donc  toujours  craindre ,  partf- 
culiérement  pour  ces  vieux  goutteux  qui  de¬ 
puis  longtems  n’ont  P  oint  éprouvé  d’attaques  > 
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qu’il  ne  se  prépare  alors  quelque  fâcheux 
événement ,  sur-tout  si  cette  longue  trêve  dont 
ils  jouissent  n^est  point  le  fruit  du  régime  et 
du  traitement  que  nous  avons  prescrits  dans  le 
cours  de  cet  article  :  et  il  faut  tout  tenter  ^ 
pour  que  l’humeur  se  reportant  des  viscères,  où 
elle  est  si  dangereuse  ,  vers  les  membres  qu’elle 
a  liabitude  d’affecter  ,  ils  puissent  échapper, 
même  au  prix  des  douleurs  les  plus  aiguës  , 
au  péril  mortel  auquel  ils  se  trouvent  exposés. 

Lors  donc  que  les  signes  qui  précèdent  un 
paroxisme  ,  se  manifestent  ,  que  les  causes 
capables  de  l’accélérer  ont  -eu  lieu  ,  et  que  le 
paroxisme  ne  se  déclare  pas  ,  mais  est  en  quel¬ 
que  sorte  remplacé  par  des  symptômes  irrégu¬ 
liers  ,  tels  que  l’auxiété  ,  les  épreintes,  le  vo- 
missenijtnt,  le  lioquet,  la  douleur  üe  côté  ,  la 
difficulté  de  respirer,  une  pente  considérable  au 
sommeil  ,  le  délire  ,  l’angine ,  &c  :  le  traite¬ 
ment  le  plus  énergique  et  le  plus  prompt  de¬ 
vient  indispensable.  Voici  en  quoi  il  consiste 
communément. 

•On  commence  par  appliquer  aux  cuisses  de 
larges  vésicatoires,  que  l’on  anime  tous  les  jours 
afin  qu’ils  ne  cessent  jamais  de  rendre  ,  et  que 
l’irritation  ait  toujours  lieu.  On  peut  en  outre 
stimuler  la  plante  des  pieds  par  le  moyen  des 
sinapismes  ,  ou  avec  l’emplâtre  de  galbanum  : 
on  fait  encore  des  fomentations  siir  ces  parties, 
avec  une  infusion  de  rue  nouvelle  dans  du  vin 
blanc ,  dans  chaque  livre  de  laquelle  on  fait 
dissoudre  une  demie  once  de  sel  marin.  L’exercice 
de  la  promenade,  ou  celui  delà  voiture,  sera  aussi 
très-avantageux ,  si  les  forces  du  malade  et  la 
saison  le  permettent  :  sinon  il  se  couchera  ,  et 
se  couvrira  de  manière  à  exciter  une  douce  trans¬ 
piration  ,  que  l’on  facilitera  par  une  boisson  dé¬ 
cidément  diaphorétique  ,  telle  que  l’infusion  de 
sassafras  ,  &c.  Il  est  encore  très-utile  dans  ces 
circonstances  de  faire  prendre  aux  malades 
d’excellent  vin  ,  sur-tout  si  on  a  à  traiter  de 
vieux  goutteux,  accoutumés  depuis  longtemsà 
Hn  grand  usage  de  cette  liqueur.  C’est  en  pareil 
cas  le  meilleur  de  tous  les  cordiaux  ;  aucun  n’est 
pins  propre  à  remédier  à  cette  langueur  et  à 
cette  foibîesre  d’estomac  ,  accompagnées  de 
douleurs  de  ventre  semblables  à  des  coliques, 
que  l’on  éprouve  dans  les  attaques  d’une^ü««e 
ancienne.  Coste  ajoutoit  au  vin  d’Espagne  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  esseniid'.e  de  macis  ou  dé 
canelle  :  et  il  avoit  observé  que  bientôt  le  spas¬ 
me  s’appaisoit ,  il  survvnoit  du  sommeil  et  une 
douce  transpiration. 

Si  la  métastase  de  l’humeur  goutteuse  occasionne 
quelqu’accident  grave  ,  qui  nécessite  les  plus 
promps  secours;  il  faut, dit  Sydenham  ,  ne  plus 
compter  sur  l’effet  trop  lent  du  vin  ,  ou  des 
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autres  remèdes  ordinaires',  mais  avoir  recours 
aussitôt  au  laudanum  liquide  ,  qne  l’on  fera 
prendre  au  malade  à  la  dose  de  vingt  gouttes. 
Ce  médecin  célèbre  excepte  toutes-fois  les  cas 
où  le  mal  affecteroit  la  tête  ,  et  les  organes  des 
fonctions  vitales  ou  naturelles.  Il  vouloit 
qu’en  même  temps  les  malades  gardassent  le  lit. 
Mais  lorsque  la  goutte  remontoit  à  la  poitrine  , 
il  traitoit  alors  cotte  maladie  comme  si  c’i  ntété 
une  péripneumonie,  par  la  saignée,  ■&€.  Lorsque 
\a. goutte  se  porte  sur  l’estomac  ,  on  éprouve  à 
celle  région  une  douleur  atroce  ,  accompagnée 
d’efforts  inutiles  pour  vomir.  Coste  donnoit  alors 
vingt  gouttes  de  laudanum.  Il  en  fit  prendre 
jusqu’à  trente  à  un  soldat ,  qui  avolt  de  plus 
de  fortes  convulsions  ,  et  des  sueurs  froides. 
Ce  traitement  a  pour  effet  ordinaire  un  vomis¬ 
sement  abondant  de  matière  bilieuse  ;  et  cetie- 
évacuation  est  suivie  d’un  soulagement  trés- 
promp3t.  Lorsque  les  douleurs  des  membres  s’é- 
vanouissoient  ,  et  qu’alors.  il  se  manifestoit 
un  grand  mal-aise  ,  des  envies  de  vomir  ,  et 
quelque  douleur  au  ventre  ;  Sydenham  prescri- 
voit  de  boire  plusieurs  livres  de  bièrre  'très- 
légère  ,  ou  d’autre  liquide  pareil,'  et  aussitôt  que 
le  malade  àvo.-t  rejette  cette'  boisson  par  le  vo¬ 
missement ,  il  lui  donnoit  dix  huit  gouttes  de 
son  laudanum  dans  du  vin  dé  Madère ,  et  lui  fai-, 
soit  garder  le  lit.  Il  atteste  avoir  échappé  plu¬ 
sieurs  fois  lui-même  ,  en  suivant  cette  métho¬ 
de  ,  à  la  mort  dont  il  étoit  menacé. 

Le  spasme  de  l’estomac  et  des  intestins  étant 
très-diminué  ,  et  le  malade  se  tenant  bien  cou¬ 
vert  dans  un  bon  lit  ,  la  superficie  du  corps  ne 
tardera  pjas  à  s’échauffer ,  à  être  d’abord  en 
'  moiteur ,  ensuite  à  livrer  passage  à  une  sueur 
abondante  ,  pendant  laquelle  un  soulagement 
notable  consolera  le  patient,  la  douleur  se  fera 
sentir  aux  parties  où  elle  doit  avoir  lieu  ;  bien¬ 
tôt  tous  les  açcidens  irréguliers  disparoîtront, 
et  celui  pour  lequel  tous  les  secours  de  l’art 
sembloient  devoir  êti-e  inutiles  ,  éprouvera  à  la 
vérité  des  douleurs  assez  vives  ,  mais  qui  seront 
le  gage  assuré  de  sa  conservation, 

Nous  résumons  tout  ce  que  contient  cet  arti¬ 
cle  ,  en  disant  qu’on  y  trouve  la  réponse,  aux 
questions  suivantes. 

1».  Pourquoi  la  goutte  çst-elle  une  maladie 
«i  difficile  à  guérir  ? 

2®.  Pourquoi  les  rnédecins  en  ont-ils  cherché 
le  remède  parmi  ceux  auxquels  iis  attribuent 
la  vertu  de  changer  totalement  le  corps  ,  et  les 
chymisies  dans  leurs  compositions  les  plus  mys¬ 
térieuses  ? 

3°;  Pourquoi  le  lait  paroît-il  guérir  la  gquttç^ . 
*  et  en  quoi  consiste  cette  guérison  apparente? 
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4°.  Existe -t  -  il  un  acide  particulier  (  acor 
sut  gcneris  )  générateur  de  la  goutte  ? 

5o.  Qu’est-ce  que  sont  ,  etcommentse  forment’ 
les  nodosîtésj  les  toplfHs-,  et  la  craie  deda^ow/fè? 

6°.  Pourquoi  \a.  goutte  ,  dans  les  paroxismes 
de  laquelle  les  membres  affectés  ne  se  tuméfient 
point ,  est-elle  beaucoup  plus  douloureuse  que 
lorsqu’il  y  a  du  gonflement. 

yP.  Pourquoi  la  douleur  cesse-t-elle  au  bout 
d’rm  certain  tcms  ?  et  pourquoi ,  lorsqu’elle  a 
été  très-forte  ,  l’intêrvalie  de  tems  jusqu’au  pa- 
Toxisme  suivant  est-il  plus  long  ,  et  le  gout¬ 
teux  jouit-il  d’une  santé  plus  complette  ? 

8a.  Pourquoi,  lorsque  les  douleurs  cessent 
d’être  aussi  vives  dans  les  paroxismes  ,  le  gout¬ 
teux  n’est-il  presque  jamais  sans  être  tracassé 
par  sa  goutte. 

q”.  Y  a-t-il  un  absorbant  de  nature  alkaline  , 
que  l’on  puisse  croire  doué  d'’une  vertu  spé¬ 
cifique  contre  la  goutte  ? 

i”.  Enfin  la  balance  de  Sanctorius.  ne  doit- 
elle  pas'  être  regarrléè:  comme  propre  a  annon- 
cèr-  quand  les  goutteux  sont  menacés  de  leurs 
attaques  ,  et  ce  qu’il  coaviendroit  qu’ils  fissent 
d’avance  ,  sinon  pour  les  prévenir  ,  au  moins 
pour  les  rendre  moins  rigoureuses. 

(  M.  Mahon.  )  , 

GOUTTES.  {^Matière  Médic.  ). 

Gàubius  (efe  meth.  concinn.  farm.  medicam.') 
distingue  trois  espèces'  de'  mixtures  :  celle  qui 
s’administre  sous  un  grand  volume ,  c’e'st  le 
julep-i  celle  qui  eist  connue  sous  un  moindre 
volume  ,  c’est  la  mixture  proprement  dite  ; 
enfin  là  troisième ,  qui  ne  se  pormnie  que  sous 
un  très-petit  volume  ,  et  qüe  l’on  désigne  le  , 
plus  souvent-  sons  la  dénomination  ào- gouttes. 
C’est  cette  dernière  dont  nous  allons  nous 
occuper  ;  voyez  pour  les  deux  autres  le.s  articles 
jULEP  et  MIXTUItE. 

L’espèce  de  mixture  connue  sous  le  nom 
de  gouttes  est  un  médicament  liquide,  préparé 

Ear  le-  seul  mélangé  des-  substances  qui  doivent 
y  composer',  et  destiné  à  être  pris  intérieure¬ 
ment.  Ce  médicament  ,  devant  -  produire  son 
effet  ,à  une  dose  très-petite  ,  ne  peut  être  pris 
que  parmi  des  substances  spiritueuses  ,  ou 
autres  assez  actives  pour  qu’une  dose  d’une 
efficacité  suffisante  soit  contenue  dans  ■  un 
très-petit  volume.  Les  chyraistes  en  sont  vrai¬ 
semblablement  les  inventeurs ,  ainsi  que  des 
principaux  ingrrdiens  que  les  médecins  font 
«ntrèr  dans  sa  composition. 

Ces  ingrédiens ,  qui  pris  intérieurement  pro-  ' 
’ûulsent  Tefllet  des'.réj  sont  connus  sous  les  noms 
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&&  teintures,  èü esprits,  èi' essences ,  S.o  quintes- 
senees,  à'^elixirs,  de  baumes  liqidd.es , 
et  artificiels  )  ^extraits  essentiels  ,  ÿhailes 
aromàtiques,  i'huiles-distilîées,  Ae  dissolutions, 
salines  rapprochées ,  &c.  &C. 

choix  de  ces  substances  si  variées  doit  être  ^ 
déterminé  et  par  les  indications  que  fournit  la 
maladie,  et  par  leurs  propriétés,  ét  par  le  produif 
qui  résulte  de  leur  mélange.  La  couleur,  l’odeur, 
le  goût  d’une  mixture  rapprochée,  ou  Ses  gouttes, 
n’exigeut  aucune  considératipn,  à  raison  du  petit 
volume  sous  lequel  on  lés  emploie.  '  - 

On  associera  les  substances  qui  onfdü  rapport 
entre  elles  à  raison  de  leurs  Vertus,  et  qui 
s’unissent  sans  produire  d’effervescence ,  ni  dé 
précipité  ,  ni  aucun  autre  changement  capable 
de  contrarier  l’indication.  C’est  la  chymie  qui 
apprend  anx  médecins  ce  qu’ils  doivent  savoir' 
sur  cet  objet. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  le  produit 
de  i’effèrvèscence  et  de.  la  décomposition  nru-' 
tuelie,  et  la  formation  d’une  nouvelle  substance 
sont  ce  que  les  médecins  recherclent.  Mais  il 
est  bien  rare  que  ,  dans  une  prescription  de 
gouttes ,  lin  précipité  puisse  jamais  favoriser- 
leurs  vues. 

Les  substances  de  nature  aqueuse  ,  gom¬ 
meuses  ,  les  huiles  douces ,  qui  ne  se  combinent 
pas  avec  les  spiritueux  ,  les  conserves  , ,  les 
éléctnaires'’,  les  poudres  insolubles ,  seront  ex¬ 
clues  des  formules  des  gouttes,  les  uns  à  cajise 
de  leur  aetion  trop  pieu  éneigique  sous  un  petit 
volume,  les  autres  à  cause  de  la  foiblesse  de 
leur  union  avec  les  autres  piarties  de  la  mixture 
ou  de  1%  spissitude  qu’ils  lui  communique- 

On  fait  entrer  quelquefois'  daris  ces  formulés 
des  résines,  des  extraits  solides ,  des  masses  de 
itules  :  mfiis  ce  n’est  que  lorsqu’on  a  intention 
e  purger  et  en  une  seule  dose  un  peu  forte  : 
et  dans  ce»  cas-là  on  ajoute  du  sucre  ou  uii. 
syrop,  ou  un  julep  officinal ,  soit  pour  faciliter' 
Puitioii  des  substances  ,  soit  pour  modéren 
l’impression  que  feroit  sur  le  gosier  le  liquide 
spiiritueux. 

On  n’emploie  non  plus  que  les  sels  sous' 
forme  sèche ,  qui  ont  beaucoup  d’énergie ,  et' 
qui  sont  d’ailleurs  solubles  dans  l’esprit  ardent  : 
ce  qui  en  réduit  le' nombre  singulièrement.  Ce 
sont  les  sels  volatils  ,  le  tartre  régénéré ,  &c.  ' 

Les  substances  salines  fluides  ne  doivent  être 
admises  qu’avec  discernement,  à  cause  dé  leùr 
pnt  d’affinité  avec  les  spiritueux-;  à  moins 
qu’on  les  administre  .seules. 

Il  faut  circonscrire  le  nombre  des  ingrédiens, 
dans  les  formules  Aoo  gouttes.  Trois  ou  pnatre 
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suffisent  communéraent.  Dô  cette  manière  on 
évite  plus  facilement  les  méprises,,  on  est  plus  : 
sur  des  vertus-  d’un  médicament  composé  ,  et 
l’exécution'  de  la  formule  est  plus  facile.  Si 
quelquefois  une  substance  unique  remplissoit 
l’indication ,  ce  ne  seroit  plus  une  formule  de 
mixture  ;  mais  c’en  seroit  toujours  une'  de 
gouttes.  Les  compositions  officinales  en  ce 
genre  sont  assez  compliqiiées  pour  satisfaire  le 
goût  des  amateurs  en  ce  genre ,  sans  qu’ils 
cherchent  à  produire  des  formules  magistrales. 

Enfin,  quand  on  prescrit  des  drastiques,-  ou 
ëèriains  narco tiques, :sous  forme  de  gouttes,  il 
Xatit  indiquer  soigneuseraeiit  la  dose  que  lo 
malade  prendra  chaque  fois  ,  puisque  c’est 
lui-même  ou  ceux  qui  le  servent  que  I?on 
charge  de  la  mesurer. 

Il  n’y  a  d’autre  ordre  à  suivre  dans  la  série 
des  substances  qui  composent  des  gouttes  que 
celui  indiqué  jtar  les  règles  générales  de  l’art 
-de  formuler  (  Voyez  Art  dé  formulêr  ). 
Cependant  si  quelques-unes  d’éntre-elles  étoient 
soktbles  difficilement, par  exemple,  des  résine», 
des  extraits ,  &c.  ;  il  coriviendroit  de  les  placer 
les  premières,  et  ensuite  le  mens'.rue  ou  dissol¬ 
vant  qn’on  leur  applitjue  ,  &c. 

La  dose  s’exprime  par  le  nombre  de  gouttes 
qui  est  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  grand  ;  mais 
qui  ne  doit  guères  aller  àü-'dêlà  de  LXX. 
Autrement  ,  la  dose  seroit  réellement  d’une 
déini-cuillerée ,  ou  d’une  CHillerée  efUièrê  ;  et  on 
se  serviroit  de  ces  mots.  Quelquefois  même  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  des  gbuttes  piir- 

f  atives  qui  se  donnent  en  une  seule  fois  (  nno 
austu)  forment  une  demi-once  ,  et  même  une 
once  ,  de  mixture  rapprochée. 

La  dose  toia'le  d’une  mixture  est  ordinaire¬ 
ment  depuis  deux  gros  jusqu’à  une  ou'  dèox 
onces.  Mais  cette  dose  peut  être  plus  forte  , 
Soit  qu’au  lieu  de  l’adminiitrer  par  gouttes ,  on 
la  veuille  donner  par  cuillerées  ;  soit  qu’il  faille 
en  continuer  l’usage  :  et ,  dans  ce  dernier  cas  , 
l'es  siîbstànces  qui  composent  communément  les 
gouttes  ,  sont  par  leur  nature  susceptibles  d’être 
gardées  lon'g-tems  sans  s’aitérer.-  Quelquefois, 
aussi,  une  dosé  unique  et  três-ptelite ,- consis¬ 
tant  en  quelques^otr^rey  seulement  ,  suffit  pour 
remplir  l’indication  que  présente  la  maladie  : 
alors  les  gouttes  se  prescrivent  dans  un  véhicule 
approprié. 

La  proportion  réciproque  des  substances  ne 
peut  presque  point  être  asnijettie  à  aucunes 
règles  générales.  C’est  d’après  l’indication'  ,  l’é¬ 
nergie  des  substances ,  leur  degré  plus  ou  moins 
grand  de  soiuüiliié  ,  que  !-■  médecin  se  décide. 
Cependant  il  convient  en  général  d’augmenter  la 
dose  des  médicameiu  s’ils  sont  moins  e;£tifs,  et 
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de  la  diminuer  s’ils  le  sont  davantage  ;  i  moins 
qu’on  ne  vise  à  rendre  très-petit  ie  volume  total 
des  gouttes.  Ê>i  une  des  substances  doit  servir  de 
menstrue ,  il-vaut  encore  mieux  qu’elle  surabonde 
un  peu  ,  afin  que  la  dissolution  soit  plus  com.- 
plette  ,  et  la  mixture  plus  claire.  Enfin  la  quan¬ 
tité  des  drastiques  doit  toujours  être  dans  une 
telle  proportion  ,  qu’aucunè  portion  de  la  mix¬ 
ture  n’en  contienne  une  trop  forte  dose. 

La  souscription  {  subscriptio  )  d’une  formulé 
dé  gouttes  ést  ordinairement  fort  simple  ,  l’ar¬ 
tiste  it’ayant  aJutre  Chose  à  faire  que  de  rneitre 
les  substances  prescrites  tans  une  bouteille.  Ce 
qui  s’exprime  ainsi  :  M.  D.  ad  'vitrum. .  Si  la 
trituration  étoit  nécessaire  pour  faciliter  la  mix¬ 
tion  ,  le  médecin  l’indiqueroit ,  de  même  que  la 
nécessité  de  passer  la  liqueur  ;  ce  qui  s’expr'ime 
ainsi  :  In  mortario  (  vitreo  aut  marmoreo)  S.  A, 
t:re  ,  et  a  faec.  sépara.  Lorsque  le  principe 
duquel  dépend  ia  vertu  dés  gouttes  est  très-sus¬ 
ceptible  de  se  volatiliser ,  on  recommande  à  l’ar¬ 
tiste  de  fermer  la  pliiole  a'vec  un  bouchoii  et 
même  une  peau  étendue  par-dessus  ;  on  ordonne 
même  quelquefois  une  seconde  peau  placés  sous 
la  première  ,  et  qui  étant  à  demeure  est  percée 
d’un  ou  plusieurs  petits  trous  ,  par  lesquels  oîi 
fait  sortir  la  quantité  de  gouttes  prescrite  pour 
chaque  dose  partielle. 

La  signature  (  signatura  )  varie ,  parce  qu’oa 
donne  différens  noms  an  médicament  selon  cer¬ 
taines  circonstances.  Si  le  malade  doit  le  prendre 
en  Une  fois.,  comme  lorsque  la  mixture  est  un 
purgatif,  on  Cappelle  haustas.  S’il  y  a  plusieurs 
prises  ,  la  dénomination  peut  se  tirer  de  la  subs¬ 
tance  principale  qui  entre  daa#  la  composition 
àesgnuttes.  De-là  sont,  venus  à  certaines  gouttes 
officinales  les  noms  de  laudanum  liquide  ,  de 
;  liqueur  minérale  ,  &c.  Cegendant  ,  ainsi  que 
l’ont  déjà  remarqués  Gaubius  et  Baume  ,  la 
’  plupart  de  ces  dénominations  se  prennent  indif¬ 
féremment  les  unes  pour  les  autres  ,  comme  les 
.  teintures  ,'  les  élixirs  ,  les  quintessences  ,  &c. 
parce  que  la  préparation  des  méd.camens  qu’elles 
désignei'it  est  uniforme  ,  c’est-à-dire  qn’elle  se 
fait  par  le  moyen  de  i’eau-dc-vie  ,  ou  de  l’esitrit. 
de-vin  ,  ou  d’un  spiritueux  quelconque  ;  et  qu’on 
ne  s^arrête  pas  scrupnieusement  aux  différences 
subtiles  que  les  chymistes  ont  établies  entre  eux. 
Le  mot  générique  est  gouttes  ;  et  c’est  par  cette 
:  raison  que  nous  l’avons  choisi  pour  cet  article.  Il 
est  rare  qu’elles  n’aient  pas  besoin  d’un  exci- 
,  pienc  ou  véhicule  ,  lorsqu’elles  sont  douées 
'  d’une  grande  énergie  ,  parce  qu alors  elles  exis¬ 
tent  sous  un  trop  petit  volume  ,  pour  pom-oir 
être  administrées  seules.  Il  faut  choisir  cet  exci¬ 
pient  d’une  nature  et  de  propriétés  analogues  ^ 

I  eirserte  qu’il  n’ai  tère  les  goattesy  ni  eri  occasion- 
'  liant  un  précipité,  ni  en  décomposant  leurs  prin- 
■  cipes ,  ni  en  diminuant  leur  efficacité.  Cet  êxci- 
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pient  peut  être'  du  vin  (  et  c’est  même  le  plus 
ordinaire  )  une  mixture  ordinaire  ,  un  julep ,  une 
infusion  ,  une  décoction  ,  un  bouillon  ,  &c.  Du 
sncre,  ou  un  syrop  ,  conviendroit  davantage ,  si 
\e:S gouttes  étoient  dé  nature  décidément  huiieüse , 
ou  balsamic£ue  ,  c’est-à-dire  résineuse. 

"L&s gouttes  sont  d’un  iisE,g^e  fort  commode  pour 
un  grand  nombre  de  malades  ,  à  raison  de  leur 
petit  volume.  On  tes  emploie  principalement,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  stimuler  et  de  fortifier  en  échauf¬ 
fant  :  il  y  a  aussi  des  médicàmens  sous  cette 
forme  qui  sont  doués  d’une,  vertu  ^  Irès-rafraichis- 
sante  :  tels  sont  certains  acides  minéraux. 

Nous  exposerons  ,■  dans  des  articles  séparés  , 
les  principales  formules  officinales  usitées  dans 
la  pratiqiie  de  la  médecine  :  mais  nous  allons 
donner  ici  ,  comme  l’a  fait  Gaubius  ,  quelques 
exemples  de  fonn'ules  magistrales.' 


^  Scammon.  Sj-riac.  ptiri  .  .XV. 

Spirit.  Regin.  Hungar.  :  5  jj. 

In  mortar.  vitr.  S.  A.  trit.  et  a  fæ'c.  separat. 
admisce. 

Syrup.  rcsar.  scdut.  cum  senn,  gvj. 

F.  HhusIus. 

S;  Capiat  æger  pro  unà  dosi. 

II.  - 

2|£.  Tinct.  Succin.  3'j. 

_  Castor.  /  1^/ 

opirit.  sal.  amraon.  j  ' 

01.  corn.  cerv.  rectifie,  3 

Misce 

Cap.  æger  gult,  XXX  ex  Syrup.  Kermès  in 
paroxismo.  (  M.-Ma-Hoij.  ) 

Gouttes  Anodynes  d’Angleterre  (  Matière 
Média.)  !  .. 

Voicci  comment  on  prépare  ce  raédicanient  r 

.  ^  Ecorces  de  Sassafras  j  w 
Racioes  à.’ A  sarum  | 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf  rect.  ^j- 
Bois  d’Aloès.  ^  ss. 

Espritide-ÿin.'  -  L.j. 

On  concassé  toutes  cés  matières  :  on  les  met 
dans  un  matras  avec  de  l’esprit  de  vin  :  on  bou¬ 
che  le  matras  exactement ,  et  on  fait  digérer  ce 
mélange  à  froid  pendant  trente  ou  quarante" 
jours  ,  ou  au  bain  de  sable  pendant  cinq  à  six 
jours,  lous  c|u’on  ne  peut  attendre  le  temps 

de  la  digestion  à  froid. 

Les  gouttes  anodynes  d’Angleterre  sont  ’in- 
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diquées ,  lorsqu’il  est  nécessaire  de  calmer  et  en 
même  temps  de  ranimer  :  cette  indication  com¬ 
binée  se  rencontré  dans  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  nerveuses ,  telles  que  les  vapeurs  hysté¬ 
riques  ,  &c.  Elles  provoquent'  là  transpiration 
'de  mêraë  que  lés'  gouttes  céphaliques  ^  et  elles 
oat ,  de  plus  qu’elles  ^  la  propriété  de  concilier 
le  sommeil.  On  les  pirend  également  à  la  dose 
de  dix  gouttes  jusqu’à  un  demi  gros. 

-  ,  (  M.  Mahok.  ) 

Gouttes  Axodyn'es  de  Sydenham.  ( Matière 
Média.  )  (  Voyez  Laudanum.  )  (  M.'ÀIa,2îon.  ) 

Gou.ttes  Céphaeiques  d’Angeeteree, 
(  Mat.  Méd.  ) 

La  manière  de  composer  les  gouttes  cépha¬ 
liques  d'Angleterre  est  différente  aujourd’hui 
de  ce  qu’elle  étoit  autrefois  et  dans  l’origine  : 
(  Voyez  ,  Mémoires  de.  l'Acad.  des  Sciences 
de  Faris  pour  l'année  tyoo.  )  Ces  gouttes  se 
préparoient  alors  avec  l’esprit  volatil  de  soie 
rectifié  et  une  huile  essentielle  quelconque,  sans 
esprit  de  vin.  Voici  la  méthode  que  propose 
M.  Baumé  dans  ses  élémens  de  pharmacie. 

^  Esprit  volatil  de  soie  crue  rectifié.  §IV. 
Huile  essentielle  de  Lavande.  '  5)- 

Esprit-de-vin  rectifié.  3 

On  met  toutes  ces  substances  dans  un  alambic 
de  verre  ;  on  lès  fait  digérer  pendant  vingt-qua¬ 
tre  heures.  Eusuite  on  distille  à  une  douce  cha¬ 
leur  ,  ou  au  bain-marie  :  on  cesse  la  distilla¬ 
tion  ,  lorsqu’on  voit  paroître  des  globules 
d’huile,^ 

L’alkali  volatil ,  pendant  la  digestion  ,  se 
combine  en  grande  partie  avec  l’huile  essentielle 
de  lavande  5  mais  la  portion  d’huile  la  moins 
fluide  ne  s’élève  que  sur  la  fin  de  la  distillation 
du  sel  volatil' ét  de  l’esprit  de  vin. 

Les  gouttes  céphaliques  d’Angleterre  ^ea- 
vent  être,  employées  pour  . toutes  les  maladies  qui 
tiennent  au,  dérangement. de  Eorgane  des  nerls  : 
telles  que  l’épilepsie  ,  les  vapeurs  hystériques  y 
&ç,  Elles  augmentent  sensiblement  la  transpira- 


La  dose  est  depuis  douze  gouttes  jusqu’à  un 
demi  gros  dans  une  liqueur  appropriée.  Comme, 
malgré  l’esprit  de  vin  que  l’on  ajoute  pour  faci¬ 
liter  l’union  de  l’huile  essentielle  à  l’alkali  vo¬ 
latil  ,  il  se  sépare  toujours  une  portion  de  cette 
huile  qui  vient  surnager  5  il  convient , 'lorsqu’on 
employé  ce  temède, ,  d’agiter  le  flacon  où  il  est 
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Contenu  ,  afin  de  distrlbuei'  également  dans 
toute  la  masse  l’huile  surnageante.  (  E.  de  B.  )  • 

(  M.  Mahox.  ) 

Gouttes  de  Taebot  ,  ou  Gouttes  Axoijy- 
KEs  DE  Tataîot.  ■  Mat.  MAdic.')  (  Voyez 
Gouttes  Axodynes  d’Angleterre.  ) 

(M.  M.uioix.)  '  ' 

Gouttes  fl’oR  .du  général  de  la  :Motte 
(  Mat.  .M'éd<  )  .  ,  -, 

Depttis  que  l’or  estdevenii  l’idole  de  la  socié¬ 
té  ,  la  secte  alchimiste  ,  dit  M.  Baumé,  a-épuisé 
toute,  sa  science  ,  mais  inutilement ,  à  faire  avec 
ce  métal  la  panacée'  ou  la  médecine  universelle 
comme  si  une  valeur  qui  n’est  que  de  pure  con¬ 
vention  pouvoit  influer  sut  la  nature  même  d’une 
substance  quelconque  ,  et  liii  donner  des  proprié¬ 
tés  qu’elle  n’avoit  pas.  De-là  sont  venues  toutes 
les  prétendues  dissolutions  radicales  de  l’or  ,  les 
fameuses  teintures  ,  les  élixirs  ,  les  ors  potables  , 
&c.  Mais  ,  si  ces  compositions  ont  quelques  ver¬ 
tus  ,  on  doit  les  attribuer  uniquement  aux  subs- 
tâneès  qu’on  ajoute  à  l’or  pour  le  dissoudre  ,  et 
non  à  ce  métal  qui  ne  pout  souffrir  la  moindre 
altération  de  la  part  de  nos  humeurs.  Il  ne  peut 
même  être  administré  que  sous  uiie  forme  qui 
en  rend  l’usage  extrêmement  dangereux  ,  puisque 
cette  forme  est  due  à  sa  disioliuion  dans  des 
acides  très  corrosifs. 

Pour  faire  presque  toutes  ces  compositions 
mejrveilleuses  ,  on  commence  par  dissoudre  l’or 
dans  i’eau  régate  :  ensuite  bn  ajoute  une  huile 
essentielle  t  :  on  agite  le  mélange  ,  et  aussitôt  l’or 
quitte  s.on  dissolvant  pour  s’unir  à  l’huile  essen¬ 
tielle..  La  teinture  prend  alors  ,  le  plus  ordi¬ 
nairement  ,  une  belle  couleur  jaune-orangée  :  On 
décante  cette  huile  qui  surnage  la  liqueur  acide  ; 
on  la  met  dans  un  matras ,  et  l’on  verse  par¬ 
dessus  de  l’esprit-de-vin.  On  fait  digérer  le  mé¬ 
lange  pendant  quelques  lieuros  ,  et  on  conserve 
la  composition  dans  un  flacon  de  crystal.  Au 
bout  de  quelque  tems ,  une  grande  partie  de  l’or 
se  précipite  sous  le  brillant  métallique.  Mais,  au 
reste  ,  la  liqueur  est  très-peu  acide. 

Telle  est  la  manière  dont  on  procède  pour 
faire  la  teinture  d’or  ou  or  dotable  d’Helvétius. 
Les  doses  respectives  de  cette  teinluie  ,  que  nous 
prenons  pour  exemple  ,  sont  :  un  demi  gros  d’or 
réduit  en  lames  minces,  deux  onces  d’eau  régale, 
une  once  d’huile  essentielle  de  romarin  ,  et  enfin 
quinze  onces  d’esprit,de-vin  rectifié., 

La  dose  à  laquelle  on  donne  toutes  ces  dilTé- 
rentes  gouttes  aurifères  est  depuis  six  jusqu’à 
vingt-quatre  gouttes. 
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Leurs  propriétés  médicinales  communes  sont, 
à  ce  que  l’oii  prétend  ,  d’augmenter  le  ressort 
des  parties  solides  ,  et  de  ranimer  dans  les.  cas 
de  léthargie  et  d’apoplexie  séreuse.  JM  aïs  quel 
est  le  médecin  qui  ne  rempliroit  pas  les  indica¬ 
tions  que  présentent. ces  maladies,  dans  les  cir¬ 
constances  ou  l’on  vante  l’ilsage  des  gouttes 
aurifères ,  avec  des  moyens  bien  plus  surs  ,  bien 
plus  efficaces  ,  et  bien  moins  dispendieux  que 
ne  le  sont  ces  mêmes  gouttes.  M.  Baume  éva¬ 
lue  à  vingt-quatre  francs  les  frais  d’une  certaine 
quantité  de  gouttes  d’or  du  général  de  la  Motte  , 
que  le  public  crédule  pàyoit -3,264  livres. 

Ces  gouttes  du  général  de  la  Motte  ne  son* 
point  ,  comme  les  autres  teintures  a’or  ,  un  or 
potable  fait  avec  une  huile  essentielle  et  de  l’eaû 
régale  :  c’est  une  dissolution  d’or  faite  par  l’acidé 
nitreux,  et  digéree  pendant  longtehis  ,  afin  d’a- 
corcir  par  le  moyen  de  l’esprit-dé- vin  la  qualité 
dourosive  de  l’acide. 

Voici,  ditM.  Baumé,  comment  elles  se  font." 
On  fait  dissoudre  un  gros  d’or  dans  quatre  onceâ 
d’eau  régale  :  on  le  précipite  par  do  i’alkali  fixe  : 
on  lave  le  précipité  :  on  le  fait  dissoudre  ensuite 
dans  deux  onces  d'acide  nitreux  :  on  mêle  cette 
dissolution  avec  trente-deux  onces  d’esprit-de¬ 
vin  :  on  fait  digérer  ce  mélange  dans  un  matras, 
pendant  quelques  mois  ,  à  la  chaleur  du  soleil 
pour  tirer  environ  quatre  onces  de  iiqüeur  spi- 
ritueuse  qu’on  met  à  part.  C’est  ce  qu’on  appelle 
gouttes  d’or  blanches  :  niais  cette  dénomina¬ 
tion  est  absolument  impropre ,  puisque  cette 
liquetir  ne  tient  aucune  portion  d’or  en  dissolu¬ 
tion.  D^ailleurs  ce  métal  est  trop  fixe  pour  s’é¬ 
lever  pendant  la  'distillation  , de  l’esprit-de¬ 
vin.  Il  est  contenu  tout  entier  dans  ce  qui  reste 
dans  la.  côrnuè,  et  que  l’on  vend  ,  par  petits  fl^ 
cons  dè  deux  gros,  sous  le  nom  de  gouttes  d'or 
du  général  de  la  Motte , 

La  dissolution  et  la  précipitation  qu’on  fait 
préliminairement  de  i’or  ,  ajoute  M.  Beaumé  , 
c'est  afin  de  n’avoir  pas  d’actde  marin  dans  cet 
or  potable  :  cet  acide  se  combine  difficilement 
avec  l’esprit-de-vin  et  laisseroit  à  ■  celle  teinture 
une  saveur  acide  qu’elle  ne  doit  point  avoir.  L’or 
n'’es  t  point  dissolubledansl’acide  niireux:  mais  , 
lorsqu’il  a  été  dissous  par  l’eau  régale  ,  et  pré- 
cipiié  par  l’alkali  fixe  ,  il  est  dans  nn  état  de 
division  extrême  ,  et  devient ,  par  cette  sc-nle 
raisi  n  ,  dissoluble  dans  l’acide  nitreux  pur.  Il 
faroit  que  l’anleur  de  cette  teinture  la  prépare 
avec  des  acides  ,  ou  avec  des  alkalis  ,  ou  enfin, 
avec  del’or  qui  contient  une  portion  de  fer  :  puis¬ 
que  ''infusion  de  noix  de  galle  la  précipite  en 
vi(  "ulieii  que  le  précipité  seroit  brun  ,  s’il 
n'j  point  de  fer  ,  ou  qu’il  n’y  fut  qu’eu 

très-petite  quantité. 
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Mohs  pensons  nnc  /as  gonUcs  d’or- du  gêuc- 
raî  de  la  Motte  n’ont  point  les  vertus  cpèie  char- 
Jatanisine  et  la  crédulité  leur  avoient  atiri’tmëes  , 
et  que  cette  préparation  ,  ainsi  que  tbrité  autre 
pareille  j  ne  doit  point  faire  partie  des  instiu- 
mens  employés  par  les  médecins  instruits  et  hon¬ 
nêtes  pour  combattre  les  maladies. 

'  (M.  Màhok). 

Gouttes  MiNÉnAtEs  astodyxes  d’IÎoefman-. 
(  Mat.  Médip.  )  Voyez  Liqueuk  minérai.e 
anodyne  d’Hoffman.  (  M-  Mahon.  ) 

GOZZE  (  Claude  Hermodore  )  ,  de  Vicence. 
Il  avoit  été  disciple  de  Charpentier,  et  avoit 
étudié  dans  les  universités  de  Dole.,  de  Turin  et 
de  Paris.  Il  fut  admis  au  baccalaureat  le  i8 
mars  i5y4-  La-  faculté ,  en  l’admettant  ,  reiidit 
justice  à  ses  rares  talens,  à  son  éloquence  ,  à 
son  mérité  et  à  Pétehdue  de  ses  connoissan.çes. 
Peu  après  il  devint  procureur  de  la  nation  de 
France,  puis  recteur  de  l’université,  le  ad  ™ars 
jSyS. 

Gozze  prononça  ,  le  7  février  '  3074 ,  Pélogè 
d«  Jacques  Charpentier ,  au  collège  royal.  Cette 
oraison  funèbre  fut  impriniée  avec  le  recueil’ 
des  pièces  composéesri  l’occasion  de  la  niort'de 
Charpentier.  (  M.  AndryI  ) 

GRABAT.  (^Hygiène). 

Partie  II,  des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

.  Classe  II.  .dppUcata. 

Ordre  1.  Machines,  meubles. 

Un  gr ah at  est  une,  simple  çouchette  ,  ou  lit 
■de  sangle  ,  sans  rideaux,  Ç’étoit  le  lit  des 
esclaves,  des  pauvres,  des  philosophes  cyniques 
dans  l’antiquité,  de  ceux  qui  étoient  ennemis  du 
luxe  et  de  la  délicatesse.  C’est  aujourd’hui' le 
lit  de  ceux  qtii  ne  peuvent  s’en,  procurer  de 
meilleur.  Au  surplus,  c’est  un  mauvais  gîte 
pour  les  malades  ;  mais  pour. les  personnes  en 
santé,  quand  on  est  accoutumé  à  dorinir  Sur  un 
lit  dur  et  très-simple , pu  trouveroife  mauvais  les 
lits  apprêtés  par  la  mollesse  et  le  luxe  f  le  lit 
d’un  paysan  qui,  se  porte  bie.n  est- préférable  à 
•i’alcove  dorée  d’un  riche  malingre  5  il  faut 
accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  , 
sinon  à  coucher  sur  des  grabats,  au  moins,  à 
dormir  sur  des  lits  durs  ,  dans  des  lieux  bien 
secs  ;  ils  en  seront  moins  délicats,  et  à  coup 
.  sûr,  ils  s’en  porteroat  mieux. 

(  M.  M.acsuart.  ) 

GRAIN.  (  Mat.  Médic.  ) 

Le  grain  est  Ig.  soixante -dousiême  partie  du 
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gros  eî  de  la  dragme.  En  Allemagne  la  dragm’e 
n’a  que  soixante  grains  ■;  cette  dragmes  et  ces 
grains  sont  différens  de  ceux  de  France.  Les 
grains  d’Angleterre  ,  et  de  Hollande  le  sont 
g^ussi ,  &c. 

Il  est  utile  de  connoître  ces  différences  de 
poids  et  de.raésure,  quand  on  litles  ouvrages  des 
médecins  étrangers.  On  doit  les  trouver  dans  le 
Dictionnaire  de  commerce  aux  articles  Poids 
ci  Mesure. 

En  pharmacie,  le  grain  est  ordinairement  le 
plus  petit  poids.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  prenne 
des  médicamens  composés  ,  ou  une  drogue  sim- 
'  pie  n’entre  que  pour  un  demi  grain ,  un  tiers , 
un  quart.,  &c.  de  grain  :  mais  ces  fractions 
ne  sont  pas  séparées  de  la  masse  totale  ,  et  se 
pèsent  ep  commun.  Cependant  U  arrive  quelque-, 
fois  qu’une  drogue  simple  .est  ordonnée  à  la,, 
quantité  -d’un  demi  grain  :  et  pour  lors  il  faut 
avoir  un  poids  particulier  pour  n’être  pas 
obligé  de  partager  la  -pesée  d’un  grain.  Ces 
poids  sont  laits  d’une  petite  lame  de  laiton  ,  as- 
sea  étendue  pour  porter  l’empreinte  de  sa  valeur  : 
et  il  faut  convenir  que  ces  sortes  de  poids  sont 
plus  justes  que  ceux  qui  leur  ont  donné  leur; 
nom.  Je  veux  parler  des  grains  d’orge  qui  ont. 
servi  d’abord  à  diviser  notre  denier  ,  ou  le  scru¬ 
pule  -de  la  médecine  en  vingt-quatre  parties.  R 
est  vrai-  qu’on  avoit  la  précaution  de  les  prendr-e  , 
médiocrement  gros  :  mais  la  masse  n’est  pas  dans 
tous  en  même  proportion  avec  le  volume.  D’ail¬ 
leurs  ces  sortes  de  poids  étoient  sujets  aux  vic»- 
situdes  du  sÇc  et  de  l’humide ,  qui  dévoient  y 
apporter  des  changemens  considérables  ;  sans' 
compter  qu’ils  étoient  rongés  des  insectes  qui  les 
diminuoient  ,  tout- d’un  coup  ,  d’un  demi  grain, 
et,  conséquemment,  le  médicamment  pesé  s 
en  sorte  qu’on  devoit  être  exposé  à  des  inexacr 
titudes  continuelles. 

Dans  les  formules,  le  grain  a  pour  carac¬ 
tère  ses  deux  premières  lettres.  Ainsi ,  prenez 
de  tartre  stibié  gr.  jj.-fignifie  qu’on  en  prenne 
deux.  graim.  K.  E.,(  M.  Mahon.  ) 

GRAINE  D’AVIGNON.  (  Mat.  Médic.  ) 

La  graine  d’ Avignon  est  le  fruit  d’une  espèce 
de  nerprum ,  nommé  galiicum,  et  par 

Linné  Rkamnus  Lycioides ,  spinis  yerminali- 
bus  ,  fol.  linearihus.  Le  petit  nerpnim  fournit 
un  purgatif  à  la  médecine  :  mais  on  emploie  de 
préférence  le  nerprum  purgatif  ordinaire,  Rhaxn- 
nvs  catharticus  spinis  terminalihus ,  flor.  qua- 
drifidis  dioicis  ,  foîiis  ovatis ,  eau  le  ereeto, 
Liu.  Voyez  Nerprun.  (  M.  Mahon.  ) 

Graine  de  Canarie  ,  qu  Arpiste.  (  Mat. 
Medic.  ) 


Thalari» 
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Phalaris  canariensis,  paniculâ  sub-ovatâ  spici- 
Jhrmi  ,  glumis  carinatis,  L. 

Cette  plante ,  originaire  des  Isles  Canaries  ^  a 
été  naturalisée  dans  tous  les  pays  cliauds  de 
l’Europe. 

Ses  semences  passent  pour  être  apéritives  ,  et 
propres  pour  les  pierres  du  rein  et  de  la  vessie. 
î)n  les  prend  en  poudre  eu  en  infusion. 

(  M.  Mahon.  ) 

Ghaine  de  CAPDCrtr.  {Mat.  Med.  )  (  Voyez 
SiAPHisAiGaE.  )  ■  -  (  M.  IMahoj.'.  J 

Graine  d’Écarlate,  (  Mat.  Méd.)  (  Voyez 
Kermès.)  •'  (  M.  Mahjn.  ) 

Graine  jaune,  ozz  Orainette.'  {Mat.  Med.) 

C’est  la  graine  d’Avignon.  (  Voyez  Nerprun.) 

(  M.  Mahon.  ) 

Graine,.  Musi^üÉE.  ,(  Mat.  Méd.  )  (  Voyez 
Ambrette.  )  ■  ’  ■(' M.  Mahon.  ) 

Graine  de  Paradis.  (  Mat.  Méd.  )  (  Voyez 
GARDAaiO."ÆE.  )  (.  M.  MaÙON.  ) 

Graines,  f  Mat.  Méd.)  (  Voyez  Semences.) 

(  M.  Mahon.  ) 

GRAINS.  (  Graines  alimentaires^  )  (  Hy¬ 

giène.  ) 

Tout  ce  qui  a  rapport  aux  grains  et  graines 
alimentaires  ,  est  en  général  tràs-développé  dans 
l’article  aliment.  ,  classe  !«.  Voyez  ce  mot , 
t.  I p;  769:  Il  en  est  encore  mention  à  chacune 
des  expressions  qui  désignent  les  grfiins  ou  grai¬ 
lles  ali  raentàii-es' en  particulier.  (M.Macqüart.) 

■  Gr  ains  de  Ttj.1.1.  { Mat.  Méd.  )  (  Voyez 

Pignons  d’Indè.  )  ■  •  (  jl.  Mahon.  ) 

■  G-RAISE  ,  adcps.  (  mat.  méd.  et  diététique.  ) 

Là  graisse,  proprement  dite,  estime  substance 
onctueuse  de  corisistènce' plus  ou  moins  molle, 
qui  se  trouve'  non-seulement  dans  les  cavités, 4iJ, 
tissii  cellulaire  ,  .sous  presque  toute  l’étendue^ 
des' tégumeiis  de  la  surlàce'du corps  de  l’homihe 
et  de  la  ■  pîujiart  des  animaux  ,  mais  ehcofe 
dans  les  cellules  des  membranes  qui  envelop¬ 
pent  les  muscles,  qui  pénétrent  dans  l’inters¬ 
tice  des  fibres  musculaires ,  dans  les  paquets 
des  cellules  membraneuses  dont  sont  couverts 
dusieurs  viscères  tels  que  les  rfeih.s  ,  le  coeur  , 
és  intestins  et  principàlemeiit  dans  le  tissu  cel-r- 
liilaire  des  membraties,  qui  forment  le  mesen-’ 
tère',' l’épi  plèorr'ét'  se's  dépendances. 

Médecine,  Tome  Vi.  ' 
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Vers  le  milieu  de  ce  siêtile ,  M.  Seguer  décou¬ 
vrit  que  la- contenoit  un  acide  de  la  ma¬ 
nière  suivante  ;  il  distilla  de  la  graisse  de  boeuf 
en.  ajoutant  de  l’.eau  à  plusieurs  reprises  dans 
la  cornue,  jusqu’à  ce  que  cette  eau  n’eut  plus 
de  saveur  acide.  Il  trouva  dans  le  récipient,  de 
l’huile  en  partie  épaisse  et  en  partie  fluide. 
Après  avoir  exposé  pendant  quelques  jours 
ces  substances  à.  la  chaleur  ,  et  les  avoir  agi¬ 
tées  ,  il  les  sépiaroit  au  moyen  d’un  entonnoir. 
L’eau  obtenue  ayoit. une  odeur  et  une  saveiir 
piquante,  et  qui  faisoit, effervescence  avec  les  al- 
kalis.  .Le  même  chimiste  obtint  ensuite  cet 
acide  dans  un  état  de  plus  grande  concentra¬ 
tion  en  faisant  évaporer  l’eau  surabondante. 
Il  résulta  de  la  combinaison  de  cet  acide  ,  et 
de  potasse  de  l’alkali  ,  un  sel  neutre  qui 
approchoit  de  la  nature  de  la  terre  foliée  de 
tartre ,  et  qui  communique  la  même  couleur 
à  l’esprit  de  vin.  Le  même  ajoute  que  l’alkali 
volatil  combiné  avec  cet  acide  forme  un  sel 
qui, par  sa  saveur,  approche  du  sel  ammoniac.. 

M.  Crell ,  chimiste  allemand,  a  fait  un  grand! 
travail  sur  l’acide  de  la  graisse  ,  et  il  a  publié 
les  expériences  qu’il  avoit  faites  sur  cet  ob¬ 
jet  dans  le  LXX  et  LXXII  vol.  des  Transac¬ 
tions  philosophiques,  Il  en  résulte  quel’acide 
dé  la  graisse  a  une  très-grande  analogie  avee 
l’acide  muriatique.' Outre  plusieurs  autres  pro-' 
priétés  qui  leur  so'nt  communes  ,.  on  remarque' 
que  l’acide  muriatique  ne  précipite  point  l’ar- 

fent  ni  Te  mercure  de  leur 'dissolulion  dans 
acide' de  la  graisse  ;  mais  d’un  autre  côté 
;  ces  deux  acides  ont  aussi  des  différences  mar¬ 
qués;  Facide  de  la  graisse  se  combine  intime¬ 
ment  avec  des  substances  huileuses  ;  il  for- 
ine  un  sel  calcaire  non  déliquescent  ;  il  dissout 
le  mercure ‘et  l'argent"  par  la  voie  humide  sim.- 
•  pie,  et  il  précipite  le  mercure  du'siiblimé  cor- 
,  rosif.  C’est  l’acidesébaciqùe  delà  nouvelle  chimie. 

I  La  graisse  est  évidemment  de  la  nature  des 
:  huiles  grasses  ,  puisqu’elle  s’enflamme  comme 
1  elles,  qu’elle,  ne  se  mêle  point  avec  l’eau  et 
;  qu’elle  y  surnage.  Quelques  blanches  que  soient 
'  les  graisses..,  elles  jaunissent ,  deviennent  acres 
J  et  rancissent  au  bout  d’un  certain,  tems.  Il  y 
i  en  a  qui  contractent  nue  sorte  de  dureté  com- 
|me  le  suif;  d’autres  se  liquéfient  à  une  cha- 
'  leur  assez  modérée  ,  ou  produisent  de  l’hujle  ; 
[telles  sont  les -graisses  des  cétacées.  On  qb~ 

;  serve  en  général  que  la  graisse  des  animaux 
frugivores  est  assez  solide  ,  sans  doute  parce 
f  qu’elle  est  jilus  abô.ndante  en  acide ,  à  raison 
I  de  la  nature  des  alimens  de  ces  animaux  ;  la 
egraisse  des  caniivorés  est. plus  molle. 

•  Si  ou  considère  \e  graisse  par  rapport  à  ses 
t  usages  diététiques  ,  .  on  convient  qu’elle  ne  peut 
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être  que  assimilation  difficile  quand  on  ;| 

la  prend  ^ule^' mais  d’un  autre  cêCé  ,-si  on  ^p-  j 
-pose  de  la  TKMide  prisé  des  animaux  'de  là  mê-  j 
nie  espèce  ne  ée  dét.ermine-t-oK  pëmt  en  fà-  ii 
a-eur  de  celui  qui  est  le  pkis  gr'às'Ÿfen  effet  fors-  !■ 
que  l’animal  est  mai  pré  ,  quoique  chaque  libre 
considérée  en  elle-même  puisse  être  tendre,  ce-  , 
pendant  leur  assém'blàgè ,  ou  leurs  divers  fais¬ 
ceaux,  sont  fermes  compacts',  et  d’une  solu¬ 
tion  difficilé,  aulieu  qué  la  viande  des  animaux 
gras  ^onde  p'ius  en  vaisseaux ,  en  jus  et  en  sufo- 
tànce  celliil'aîré  tirterposée  P  ce  qui  en  lait  ün 
aliment  plussubsiantieljaussiles  ariîmauicWâtrés 
sont'cénx  que  l’iiommë  à  tbiïjoUri  jpréférés -pour 
les  faire'  servir  à  sa  nourriture;,  parce  qifils 
fournissent  une  viande  plus  succulente  "et  rpl  us 
grasse, 'La  viande  boùillie'étant  aussi  dépourvue 
en  grande  partie  de  la  graisse  et  des  sucs  întér- 
posés  entre  ses  fibres  V  fo’!  4tré,  en  général 
d’une ‘solution  plus  difficile  que  le  rôti  qui  ]>ar 
l’action  de  l'a  cbaléur  à  àubi  une  sorte' d’i-mprê- 
gnatioù-de  son  suc  et  de  sà -^Acisse  dans  la  subsi- 
^nce  propre.menLçiiarnue.  ,  i 

Il  existe  un  préjugé  bien  invétéré  au  sujet  de 
l’usage  des  faouillpns  gras  durant  les  fièvres  soit 
bilieuses,  soit  putrides,  ou  même  toutes  des 
-inaladies  aiguës  ,  quoique  presque-,  tous  les 
grands  médecins  soient  d’accord  qu’ils  sont 
alors  nuisibles  ,  e:t  qu’il  n’en  fs  ut  user  qu’après 
que  la  fièvre  est  termipéC'  Yoyez  TbpiiilÏQTUs 
gras.  Considérée  .compie  femèd.e  ,  l'a  -^ai^sk 
convient  contre-  l’action  des  -poisons  ç.ovrpaifs  i? 
en  la  prenari-!;  intèrieuxement.  Appliquée  en  j 
topique,  c’est  un  émollient. et  un  adouGissant,,,La.  1 
graisse  entre  comme  principe  constitutif  dans  I 
piusieuxs  compositions  pharmaçeutiques,notam-, 
■ment  dans  la  classe  nqmbreuso  des  onguens. 
On  a  -.attribué  à  quelques  graissés  plusieurs 
vertus  p.artiçiqlières  ;  te.lles  sont  la  graisse  hu¬ 
maine  ,  celle  d’onrs  ,  'de  vipères  ,  de  blaireau  , 
de  'chien  ,  •&€'.  Mais  il  pa-foït  qu^il  ÿ  a  beau¬ 
coup  de  prévention  dans  les  raisons  de  préfé¬ 
rence  qu’on  donne  à  ces  graisses  ,  dont  les  ver¬ 
tus,  d’aille,urs,  doivent  être  discutées,  lorsqu’on 
parlera  en  particulier  des  divers  animaux  d’où 
on  les  retire.  •  . 

Grais-se  d’anguille.  Voyez  Anguille. 

G.i-iisse  de  ,bœ,uf.  pqye?;  Beeu^  .  r  -  -, 

Graissé  de  brebis.  Voyez  Brebis. 

Bnoebet.  Voyez  Brochet. 

Caille,  Voyez  .CaXWe. 

■  ..  Caoàl'd,  Voyez  Canard. 

Csslûr.- .-Fqyez  CastÔK  ■ 
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Chanioip-  Voyez^  Chaînons. 

Cheval -Marin  ou  liippopoUme 

rojez,  Hippo.ppW®e- 

Çiiien  Voyez  Chien. 

.  Coçhpn.  Voyez  Cochon. 

Beureuih  Voyez  Ecureuil.  _ 

;  '  Hérisson.  Voyez  flén.sson»,,;  .c 
Lièvre.  Vpyez  Lièvre. 

,  Lfen.  Fuyez  Lion.  C-  ’  ^ 

,  Loir.  Voyez  Loir.  , , ,  , 

-  Loup.  F'oj'è-z  Loup.  •  ■ 

Poule.  Fuyez  Poule. 

'  Sangliçr."  Voyez  -Sanglier.'  '' 

Taupe,  Voyez  Taupe. 

Taureau.  Voyez  Taureau, 

Tortue.  Voyez  Tortue. 

Veau;  Voyez  "Veau. 

■  '  :  Yipère.. Fuyez  Yipèrd.  (  M.  PïNHE.) 


GR-AMEN.  Voyez  Graminées. 

Gs.kMïS'kzpy plantae graminae culmiferae  vel 
cereales,  £fzefe*fÿKe(-Cesplautes  diététiques)qui  Ibr* 
ment  une  famille  naturelle  4es  plus  riclies  et  des 
plus  nombreuses  ,  semblent  farre  la  . base  desali- 
mens  de  l’homme  et  des  animaux;  -plies  peuvenÇ 
toutesleurservir  3e  nourriture,  mais  on  n’emploie 
pour  la  culture  que.  eelles  quij'donnenti  le  pro¬ 
duit  le  plus,  abondant  et  le  plus  assuré  suivant 
la  nature  du  cliniat.  L’orge  ,  le  seigle  et  l’avoine 
approvisionnent  le  Nord.,'  -Les  parties  Méridio¬ 
nales  de  l’Asie  ,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique 
tirent  leurs  ressources  dn  froment ,  du  ris  et  du 
maüz.  Le  froment  semblé  convenir  aux  habiiaus 
de  tous  les  climats  ,  et  la  jilus  grande  parfjp  de 
PEurope,  dont  il  fait  la  nourriture,  en  approyi- 
i  sionne  encore  les  contrées  de  l’Orient.  Une  ma¬ 
tière  sucrée  et  propre  à  la  fermeutation  que  coiu 
I  tiennent  lés  grains  des  plantes  çérpales,  les  rend 
i  plus  propres  aux  diverses' préparations  qu’on 
peut  leur  faire  subir  pour  nourrir  l’homme.  En 
général  toutes  leurs  parties  sont  saines.  Les  bes¬ 
tiaux  mangent  les  feuilles  de  celles  qui  ne  sont 
.  pas  trop  rudes  ,  ni  trpp  tranchantes.  Les  tiges 
;  de  ces  plantes  ont  presqiiç  toutes  goût  sucré , 
j  surtout  vers^les  nœuds  dont  les. tiges  sont.coq,- 
.  pées  dans  TeÜr  longueur.^ 
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On  troure  eh  general  daiis  les  graminées  deux 
principes  nuirltii's  ;  l’un  amylacé  t^iii  a  la  pro¬ 
priété  de  touriierlà  i’acidej  et  dese  dissoudre  dans 
l’eau  lioUillante  ;  l’autre  sucré  ,  qui  a  certaines 
qualités’  salines  ,  mais  qui  a  aussi  toutes  celles 
■qiü'constituent  proprement  le  corps  muqueux  ou  , 
l’agent  primitif  de  toute  l'ernrentation.  Voyez 
■  ÀàiTDox  ,  FAhiitE  ,  aucB-E.  On  troure  aussi, 
sUr-tont  daiis  le  frôhieht  ,  U’ne  autré  substance 
qui- ne  joue  pas  moins  un  grand  rôle  dans  la 
nourriture  dés  aitiüiaux  ,  c’est  la  partie  gluti- 
'h'eüse  on  vëgéfo-aiumale.  Voyez  ce  mot.  C’est 
‘  pàr  la  combinaison  de  ces  trois  substances  que  le 
froment  e^t  sur-tout  propre  à  faire  le  pain. 

Les  grains  que  fournissent  les  plantes  céréales 
peuvent  être  employés  à  des  usages  alimentaires; 
'dte-  trois-  manières  dil'férentês'.  i'°.  On  jJeut  îaire< 
-Cuire  avec  de  l’eau,  du  jus  de  viande  ou  du  lait, 
les  grains  -dans  leur  état  d’intégrité  ou  bien  ré¬ 
duits  par  lanieule  en  gros  fragmens  qu’on  nomme 
gruau  ;  a*!,  la  trituration  par  la  meule  peut-être 
portée  jusqu’au  point  de  réduire  les  grains  en; 
îarinè  ;  c’est  avec  celte  farine  réduite  en  pâte  au 
moyen  de  l’eau,  qu’on  forme  par  l’addition  du 
beurre  ,  de  la  graisse  ou  du  sucre.,  une  grande , 
variété  de  mets  ;  on  -peut  faire  aussi  de  la  bouillie  ' 
avec  la  farine  simple  ou  rôtie  ,  en  y  ajoutant  du; 
lait  ;  3'^.  enfin,  une  masse  farineuse  , réduite  en 
■pâte  et  mise  en  fermentation  par  une  substance 
étrangère  propre  à  produire  cet  effet,  forme  du  ! 
pain  ,  si  on  arrête  l’action  du  ferment  au  moyen 
de  la  chaleur  concentrée  du  four. 

Les  ali  mens  farineux, bien  cuits,  sont  très-nour- 
.rissans ,  -se  digèrent  avec  facilité,  et  leur  muci- 
.lage  est  très-propre  à  envelopper  les.  matières 
.âcres  ,  en.mème-tems  que  par  leur  acescence  , 
ils.çont  propres,  à  résister  à  la  putridité  des  bu- 
.nieurs.  Aussi  fournissent-ils  un  aliment  très-sa- 
-lubre  pour  les  hommesi  robustes  et  d’unê  consti¬ 
tution  saine.  Le  pain  cependant  bien  ftriuenlé  , 
se  digère  bcaoooup  plus  facilement  que  les  ali- 
mens  farineux  non-fermentés  :  on  ajoute  à  la 
saveur  naturelle  du  pain  ,  en  mêlant  avec  sa 
-]>âte ,  du  beurre  ,  de  la  graisse  ,  du  sucreuu  du 
miel  ;  et.  en  donnant  diitérentes  formes  â  toutes 
les  préparations  qui  sont  indiquées  dans  les 
usages  de  la  cuisine  par  des  noms  propres.  Voy. 
les  articles  gateau  ,  MACAEoxs,,TouaTE  ,  &c. 
L’abus  des  farineux  ,  sur-tout  de  ceux  qui  n’ont 
point  subi  la  fermentation  ou  qui  n’ont  point  été 
assez  cuits  ,  produit  ,  dans  les  pr-amièros  voies  , 
une  saburre  glutiiieuse  et  acide  ,  ce  qui  occa¬ 
sionne  une  sën'satiGn  de  posantenr  dans  l’esîo- 
lïiac)  et  'quelquefois  la  dyspepsie  , d’apoplexie  , 
i’àtropbie,  la  leucGpble.gftïacie',  les  obstructiotis 
des  viscères  ,  l’iiÿdropisié; 

Lés  plantés  c'éréalès  où'  gfam,iiiêés'  phi  sont  le 
plus  emplci-jrëës  â  t’usage’de  l’iïèjàme  ei  deS  ani- 


-  G  R  - A  A7q7 

maux  sont  le  froment  triticum  llherm/m  L.  le 
seigle  .j-  sécale  cèreale  L.  l’orge  ,  hordeum  -vul- 
gare  L.  lé  ris  ,  oriza  sativd.  L.  l’aveine  ,  avenu, 
sativa.  L.  le  blé  de  Turquie ,  zea  niays  ,  L.  le 
sorgo  ,  holcus  sorguni.  L.  la  manne  des  Polo¬ 
nais  ,  festnea  flnitans.  L.  le  blé  Sarruzin  , 
poîigonum  fagopirum.  L.  Ge  sont  là  les  plantes 
(^tf,  prisés  ensemble  ,  forment  la  base  des  ali- 
méns  des  babitans  des  deux  inondes.  Mais  ce  qui 
disfinghe  particulièrement  le  froment ,  e’est  que 
sa  farine  renferme  nn  quartde-  matière  glutineii'se 
ou  végéto-animale.  ]i)e-là  tuent  que  la  bouillie 
qu’on  fait  as'ec  cette  farine  pour  les  ertfans  ,  si  on 
leur  en  fait  faire  un  usage  babititel  ,  empâte  les 
premières  voies  de  viscosités  ,  beuebe  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  et-  obstrue  les -glandes  du 
mésentère ;.d,e-làproviennentl’atropbie  du  corps, 
le  gonflement  de  l’abdomen  ,  la  diarrhée  ,  l’apo- 
plexié'et  la  mort  des  éiifans  nourris  avec  cefte 
bouillie.  On  peut  corriger  les  effets  nuisibles’ ile 
cet  aliment  eh  y  ajoutant  une  petite  quantité  fle 
jaune  d’œuf,  de  siicre  et  utie  grande  quantité  de 
lait  jmaisilvautmieuxs’t'nabstenir.  (M.  Pinel), 

GRAMINÉES.  (  Plantes.  )  Hygiène. 

La  classé  des  plantes  qu’on  nomme  grami¬ 
nées  fournit  à  l’homme  les  alirafens  lés  plus  irti- 
portaiis.  Voyez  bled  ;  -noyez  alimexx  ,  tonie 
'i  ,  pag.  769.  (  M.  MACQ-ÙAiiT.  ) 

GPi  ANDES.  LEVRES.  malade  sipathol.)- 

Les  grandes  lèvres  ont  une  structure  qui  faci¬ 
lite  la  naissance  des  engorgemens  indolens  :  il* 
ont  assez  communément  dé  la  ressemblan'cé  avec 
les  polypes  çbàrhus  qtii  tirent  leur  crigihe  dé 
la  membrane  pituitaire  ;  ils  fifrmeht  pàr  la  suite 
des  tumeurs  considérables.  Quelques' auteurs- oii-t- 
pensé  pue  ces  nialadies  étoient  plus  fréquentes  à 
l’âge  où  tes  femmes  sont  sur  le  point  de  perdre 
leurs  régies.  Cependant ,  en  recueillant  les  ob¬ 
servations  qui  nous  ont  été  transmises  sür  ce 
sujet  ,  on  trouve  uii  nombre  de  faits  de  cette  na¬ 
ture,  à  peu-  près  égal  dans lésdiffereiites  époques  de 
la  vie  :  en  obsérvant  toutefois  qUe  c’est  priés 
jrarticulièremeht  depuis  dix-buil  ou  vingt  ans  , 
jusqu’à  quaranie-c.nq  à'ciî;quàhle  ,  que  ces  ma¬ 
ladies  se  manifestent. 

Une  femme  de  quarante-cii-q  ans  ,  dit  Ama- 
tus  ,  se  présenta  à  l’bôpital  de^Pise:  elle  pori oit 
une  tumeur  charnue  qui  avok  s-a  base  à  l’aine  , 
et  qui  pendoit  cnire  les  cuisses  ;  outré  cettfe 
maladie  elle  avoit  une  hernie  intestinale.  Peu  de- 
jburs  après  son  errtré'e  à  l’bôpital  ,  elle  mourut. 
Je -fis  faire  l’onvé.riurc-  du  cadà-vre  en  présence 
d’ufi'gihhd  hombre  de  médecins  et  de  chiriir- 
gilins-.  On  fendit  la  tiimeur  par  le  milieu  ,  on  n’y 
1  troh-va  point  d’instestius  comme  quelques-uns  de. 
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nous  l’avoît  présumé.  La  mafricè  n’y  étoit  pas-' 
non  plus  renfermée  comme  d’autres  ,  l’avoient 
cru.  La  masse  présentoit  à  l^aspect  une  chair, 
blanche  pituiteuse  sans  épanchement  de  sérosité. 
Elle  ressemblcit  par; a  structure  aux  mammellos  ' 

.  des  grands  quadrtip.èdes.  Sa  base  occupoit  près- ■ 

-  que  toute  i^étendue:.d.e  i’a.îne  et  une  portion  de  ; 
la  tumeur  étoil  adhérente,  à  une  .  des  grandes  lè  -  j 
vres  qui  se  confondpithaveç:  elle.  On  emporîaj 

•  cette  masse,  yolumine.ûse  qui,  pesoit  vingt-cinq ■ 

•  livres.  Nous  examinàines  ensuite  ICs  viscè,res  du  j 
r  bas- ventre.  Le  foie  étoit  plus  gros  que  dans  l’état  I 

naturel;  nous  n’y  reconnûmes  point  les  divisions: 
qui  distingttenc  ses  différentes  lobes.  La  rate 
avoit  acquis  un  volume  qiu  ne  ■  laissoit  aucun 

•  doute  sur  son  esigorgemiiit.  . 

If  paroît  que  c’est  aux  maladies  de  ce,s  'deux; 

.  viscères  qu’on  peut  attribuer  la  formation  do  la- 
,  tumeur  dont  j’ai  donné  la  description.  Deux 
.  raisons  concourent  à  prouver  cette  opinion.  : 
L’une  lient  au  méchanisme  de  la  circulation  ,  et 
l’autre  aux  vices  des  li'iunles.  La  congés! ion  du 
foie  étoit  tin  obstacle  au  retour  du  sang  des  ve.-: 
nés  portes-rventrales  :  toutes  celles  .qui'  avotent' 
des  arir.stbmoses'iivëc'éllés^  et  qui  leur  portolent  : 
le  fluide- qu’elles- cqctenoieut  ,  -  se.  trQuvodent  , 
constamixient  distendues  et. e,iigorgées.  Le  séj'onr  j 
des  liquides  favorisoit  la  naissratce  des  conges-  ' 
tiens.  (  On ne  peut  pasnon  plus  dou  er  que  l’ob  -  J 
truction  du  foie  et  celle  de  la  rate  ,  ne  soient  des  : 
marques  certaines  de  l’épaississement  du  sang  ,  : 
circonstance  qui  concourt  aussi  à  déterminer  ces  ' 
-^congestions  lentes,  dans  les  parties  qui  idont 

-  qu’.une  foibte  action  , sur  le  fluide  qui  les  par- 

,  court  d’oû  les  tuméfactions  et  les  concrétio- s  i 
,jde, différente  nature  qui  en  sont  la  suite,  )  L’u-  i 
^térus  étoit  petit  ,  dur  et  racorni.  Les  menstrues  i 
. âv.oient  donc  été  irrégulières  ,  peu  abondantes  ou  • 
supprimées  trop  promptement^  et  le  sang  qui 
devoit  s’écouler  par  la  matrice,  ne  trouvant  point 
d’issue  par  les  vaisseaux  de  ce  viscère  ,  avoit 
été  contraint  de  stazer  dans  les  parties  environ¬ 
nantes  ,  nou-jjelle  cause  de  là  formation  de  cette 
tu’meur.  Telle  est  l’opinion  de  Vtsaîe  sur  les 
causes  de  ces  excroissances  monstrueuses,  que 
portent  quelques  femrhes  ,  opinion  fondée  sur  les  • 
vices  des  viscères  ,  et  que  l’inspection  anatomique  i 
a  démontrés  êtie  constahs. 

Cette  théorie. confirme  et  lie  que  j.’ai  établie 
en  traitant  des  causes  de  l’hydropisie  du  péritoi-  ; 
ne  ,  des  ovaires  ,  &c.  et  des  congestions  lym¬ 
phatiques;  pu-squireuses  dorit  les  parties  internes 
'  .-de  la  génération  sont  si  fréquemment  attaquées. 
J’ai  toujours. trouvé  le  foie  dans  un  état  ..contre  • 
-nature  chez  les.  femmes, qui  portoient  de  grandes  • 
-tumeurs  dans  les  ovaires,  la  matrice  ou  ses  li- 
gamens.  Cette  observation  doit  dp.uç  avo'ir.tine  : 
grande  influence  sur  la  méthode  curative  qu’on 
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-a  à:  employer  dans  la  guérison  radicale  de  ces 
maladies  ;  et  on  conçoit  dès-lprs  pourquoi  elles 
renaissent  aussi  promptement, toutes  ies.foisqu’on 
ne  joint  pas  aux  moyens  chirurgicaux  un  trai¬ 
tement  interne,  qui  ait  pour  obj'et  de  débar¬ 
rasser  les  viscères  du  bas-ventre  des  obstruc- 
-tions  qui  gênent  leur  circulation.  Celte  vérité  , 
dont  je,  me  prpppsois  d’examiner,  tous  ies  rap- 
.ports  dans  un  recueil  .d’observations  que.les.cir- 
coiistances  m’ont  fournies  ,  a  dû  trouver  place 
_lci  ;  parce  qu’elle  indiq-ae  clairement  la  cause  de 
ces  congestions  monstrueuses  dont  la  cure  étoit 
,  abandonnée  à  la  chirurgie  ,  quoiqu’elles  méri¬ 
tassent  toute  l’attention  des  médecins  ,  en  ce 
qu’elles  tbf^Æmlent  des  maladies  inteAes  qui  les 

:  Je-ii’avauce.rien.au  hasard  quandi ilassure  que 
les  tumeurs  qui.  naissent  dans  les.  oirganes  de  la 
génération  , .internes  ou  externes;,- et  les  parties 
-environnantes  ;,  sont  constamment  précédées  par 
des  embarras-,  des  obstructions  ou  .des  squirres, 
de  foie  ;  nous  avons  vu  ,  M.  Faure  ,  mcdecin  à 
Langres  ,  et  moi  ,  deux  malades  qui  avoieutdes 
eiigorgemens  à  ce  yiScèie.  Nous  Conseillâmes 
.les  foridans  ,  .,les  apéritifs  et  les  eaux  de  Bour- 
boiiiie.  ,(.es;  enj;orgcmèi)s  avoient  eu  une  lo;ague 
durée  ,.  sans. que  les  personnes,  .qui  les  portoient 
en  sonpçoumjssent  l’existciiçe.-  L’inconstance  de 
ces  deux  femmes  dans  l’usage  des  .remèdes., pro¬ 
longea  lacurairon  :  elle  resta  imparfaite  ;  nous 
reniai  quâmes  des  tuajeurs  dans  le  bas-ventre  à 
la  région  hypogastrique,  qui  succédèrent  à  celles 
du  foie.  Leur  accroissemçnt  fut  prompt.  Elles 
parurent  ,  "a  différentes  époques  ,  céder  à  l’ac¬ 
tion-  des- remèdes  que  nous  prescrivîmes,  cepen¬ 
dant  elles  ne  fureùt  point  dissippées  compiète- 
mtenr  ;  èmin là  continuatioii-des  moyens  cura¬ 
tifs  ne  retarda  plus  leïirs  derniers  progrès  :•  les 
malades  mCnriifent  d’hydropisie.  Nous  soup¬ 
çonnions  des  duretés  au  foie  ;  M.  Faure-fit  i’oir- 
verture  des  éeiix  cadavres  ,  etm’envoia  le  détail 
des  observations  cju’il  avoit  faites  ;  j’é  ois  alors 
de  retour  à  Paris.  Toutes  les  cirGouslar.çes  qui 
étoient rapportées  dans  ses  lettres,  fonfirinoient 
mon  apiiiion  sur  les  causes  de  ces  deux  mala¬ 
dies  ,  c’est-à-dire ,  que  les  engorgemeiis  des 
ovaires  avoient  été  précédée  de.  ceux  du  foie, 
et  qu’il  restoit  encore  des  parties  .squirreBsea 
dans  ce  viscère- 

Ouire-les  tumeurs  charnues  qui  prennent  nais- 
saucé  dans  les  grandes  lèvres  ,  il  en  existe  d’une 
autre  espèce  .qui  ont  leur  siège  primitif  dans 
les  glandes  sébacées  dont  les  jiariies  externes  de 
la 'génération  sont  remplies  ;  c’est  pourquoi  l’in- 
térieur  de  ces  masses  -  extraordinaires  contient 
très-souvent  une  siibçtajice  qui  'a  quelque  onc¬ 
tuosité  comme/ Ia..graisse  ,  mais  qni  u’est  pas 
apssi  liée  qu’elle.  Cette  substance  ressemble  da- 
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vantage  à  une  graisse  décomposée  qui  s’écrase 
sous  le  doigt  ,  et  qui  a  quelque  cLoje  de  pu!- 

tumeur  ,  qui  avolt  pour  base  une  des  grandes  lè¬ 
vres  ;  il  estimoit  son  poids  à  six  livres  :ii  l’ot:- 
vrit  et  y  trouva  une  soi  le  d^’liumeur  glaireuse  qui 
inllltroit  tout  le  tissu  cellulaire  dont  die  ts; 
composée,  ti^jsü  qui  avoit  pris  une  exten-.ion  pro- 
.pb  tiounée  au  volume  de  la  tumeur. 

Gamérarius  dit  qu'une  jeune-fille  lut  guérie  de 
eette  maladie'  par  .l’extirpation  ;  la  tumeur 
étoit  composée  de  graisse  et  de  noyaux  qu’il  ap¬ 
pelle  glanduleux.  Elle  pesoit  dix-liuit  livres: 
elle  tirailloit  tellement  la  v  ilve  par  son  poids  , 
qne  certe  ouverture  étoit  ramenée  à  droite  et 
s’oixvroit  obliquement  dans  le  vagin.  Cette  ma¬ 
ladie  n’est  pas  rare  parmi  les  femmes  attaquées 
de  scrophuies  ,  j’en  ai  'vu  deux  exemples. 

La  curation  exige  des  précautions  qu’il  est 
indispensable  d’indiquer.  Quand  la  tumeur  ac¬ 
quiert  un  volume  considérable  ,  elle  forme  une' 
sorte  d’égoût  où  se  dépose  une  partie  des  bu-  ; 
'meurs  qui  auroient  pu  refluer  sur  quelques  vis¬ 
cères,  ou  sortir  par  la  voie  des  urines  ou  de 
la  transpiration.  La  couleur  que,  quelques-unes 
de  ces  tumeurs  présente  ,  le  caractère  cancé¬ 
reux  de  quelques  autres  ,  quand  elles  sont  ou¬ 
vertes  ,  montre  que  le  fluide  ,  dont  celles  -  ci 
sont  formées  ,  est  d’une  nature  délétère-:  aussi 
ces  dernières  s’observent  plus  particulièrement 
dans  les  sujets  qui  ont  un  sang  vicié  ou  acri- 
monieux.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qif’on  y 
rencontre  des  cancers  ,  comme  Mauriceau  l’a- 
voit  remarqué.  ^ 

Deux  causes  concourent  ensemble  â  déve-  . 
lopper  le  vice  cancéreux  dans  ces  tumeurs  ;  ' 
l’espèce  de  fluide  qui  les  fournit  et  les  f'rotte- 
mens  auxquels  elles  sont  exposées.  Quant  au  , 
fluide.,  il  paroit  que  celui  qui  est  le  produit 
de  la  sécrétion  des  glandes  ,  et  sur-tout  des 
glandes  cutanées  ,  acquiert  plus  facilement 
ce  te  rs;.èce  de  dégtnércscence  que  les  autres 
liquidés  j  c’est  pourquoi  la  plupart  des  cancers 
affectent  la  peau  par-tout  où  elle  est  plus  glan¬ 
duleuse  ;  c’est  pourquoi  ils  sont  fréqnens  dans 
les  mammelles  :  mais  ces  derniers  seroient  plus 
rares  ,  si  les  seins  n’étoicnt  pas  exposés  à  des 
contusions  ,  circonstance  qui  prouve  la  seconde 
proposition  que  j’ai  établie  ci-dessus.  Or  ,  de 
ces  observations  il  résulte  que  les  tumeurs  dés 
J arties  .externes  do  la  génération  sont  très-sus¬ 
ceptibles  de  la  dégénérescence  cancéreuse  , 
puisque  CCS  mêmes  partiés  sont  parséir  ées  d’une 
infinité  de  glandes  ,  ainsi  qu’il  est  démontré 
par  l’inspection  anatomique.  Ün  rcmarqiie-aussi 
tjue  la  plupart  de  ces  tumeurs,  et  peut-  être 
toutes  sans  exception  ,  orrt  leur  origine  dans 
quelque  glande  sébacée  5  particularité  qui  in¬ 


G  Pc  A"  709 

dique  encore  i’espere  .uî  terminaison  à  laquelle 
elles  peuvent  iiarr  ciur  ;  te  vice  cancéreux, 

La  cause  cpii  liate  sinçiiuèrcment  les  pro¬ 
grès  de  cette  deguuerescence  l  ainsi  qne  son 
invasion,  c’csl.  le  frolletu  nt  inévitable  auquel 
elles  sont  cont  nueiicraent  exposées;  il  occa¬ 
sionne  une  chaleur  d.aus  les  liquides  coagu¬ 
lés  ,  de  laquelle  résiiile  une  fermentation 
•sourde.  Les  mouvemens  que  l'ait  une  femme 
ne  sont  pas  toujours  assez  ménagés  pour  ne 
pas  occasionner  quelques  contusions  dans  une 
tumeur  d’un  volume  considérable  ,  et  qui  se 
trouve  naturellement  comprimée  par  le  siège 
qu’elle  occupe.  Comme  les  chocs  cju’elle  éprouve 
sont  insensibles  ,  l’attention  nécessaire  pour 
les  éviter  ne  peut  pas  cire  to  ijours  soutenue. 
La  staze  des  fluides  dont  l’amas  est  composé  , 
la  désorganisation’ des  solides  qui  retenoit  les 
liquides  ,  séparés  les  uns  des  autres  ,  ne  s’op¬ 
pose  plus  au  mouvement  qni  s’excite  dans  la 
masse  ,  et  la  •  décomposition  qui  en  résulte 
amène  avec  elle  la  dégénérescence  cancéreuse. 

Il  suit  de.  ces  réflexions  j  que  l’extirpation  de 
la  dernière  espèce  ne  p-eut  -  être  pratiquée  , 
qu’en  observant  les  mêmes  loix  que  pour  tou¬ 
tes  les  autres  tumeurs  qui  ii.diquent  un  vice 
cancéreux.  Si  Facriniouie  du  tang  ^  quelle 
qu’elle  soit  ,  est  moins  dan- ertuse  cjue  le  vi¬ 
rus  dont  je  parle  ,  l’amputation  en  devient 
plus  praticable  ;  cependant:  conime  la  suppura¬ 
tion  qui  s’y  forme  n’est  pas  toujours  bien  bonne, 
je  préférerois  le  ceustique  au  fer  tranchant, 
pour  déterminer  une  meilieure  suppuration. 
Ou  n’a  point  ici  à  craindre  des  accidens  gra¬ 
ves  de  la  part  de  rinfianim.itiûn  ,  parce  que 
son  siège  est  dans  le  tissu  cellulaire  et  grais¬ 
seux  ,  très-abondant  et  très-profond  dans  ces 
parties  ;  d’ailleurs  quand  il  y  a  dfis  prolonge- 
mens  qui  s'^étendent  un  peu  plus,  loin ,  le  caus¬ 
tique  les  détache  par  la  suppuration  ,  ce  qu’on 
ne  peut  pas  espérer  des  suites  de  l’extirpation 
avec  le  fer  tranchant. 

Quelque  méthode  qu’on  suive  ,  on  ne  peut 
s’abstenir  de  détourner  les  hurrit  urs  qui  sem- 
bloient  affluer  vers  le  lieu  qu’occupoit  .la  tu¬ 
meur.  Quand  même  la  suppuration  auroit 
subsisté  pendant  quelques  mois  ,  les  remèdes 
inUrnes  n’en  sont  pas  moins  nécessaires.  Qu’on. 
ob.serve  que  la  plupart  des  ptrsoiines  qui  ont 
subi  'des  opérations  Qe  cette  espjèce  ne  survi¬ 
vent  pas  long-lems ,  "quand  eile.i  ne  prennent 
pas  les  précautions  dont  je  parle  ;  sur-tout 
quand  h  s  tumenrs  qu’elles  portoient  ont  pris 
un  eccroisseineut  rapide  ;  car  c’est  la  marque 
(l’un  sang  qui  u’est  pas  pur  et  qui  se  débar¬ 
rassé  d;  s  fluides  viciés  ,  en  formant  les  dépôts 
on  les  congestions  dont  je  donne  l’histoire. 
Lorsqu’ensuite  par  des  cicatrices  bien  solides  , 
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on  a  fermé  Iss  issues  par  lesquelles  ces  liqui¬ 
des  dégénérés  se  porloienf.  dans  la  partie  af¬ 
fectée  ,  ils  restent  quelque  tems  erraus  avec  le 
sang  (ju’iis  détériorent  ,  ou  iis  se  déposent  sur 
des  viscères  dont  les  fonctions  sont  essentiel¬ 
les  à  la  conservation  de  la  vie.  Il  en  naît  des 
cacliéxies  de  toute  nature,  et  nui  deviennent 
indomptables  par  l’action, des  remèdes;  des 
maladies  aiguës  qui  ont  une  marclie  japide  -, 
Ou  Clironiques,  qui  détruisent  sourdement  l’or¬ 
ganisation  des  parties  ,  et  qu’on  ne  reconnoît 
^ar  la  Suite  ,  que  pour  appreqilre  qu’elles  sont 
incurables.  ■ 

Personne  n’a  mieux  fait  connoître  qu’Hoff- 
inann  la  nécessité  de  faire  porter  des  cautères 
ou  des  exutoires,  de  quelque  nature  que  ce  puisse 
être  ,  aùx  sujets  qui  ont  subi  l’extirpation  de 
ces  grandes  masses  cliarnnes.  M.  Desnouës  , 
maître  en  cliirurgie  ,  à  Paris  ,  qui  s’occupe 
avec  succès  de  ces  opérations.,  avoit  fait,  il 
jr  a  quelques  années  ,  l’extirpation  d’une  masse 
polypeuse  ,  qui  ne  présentoit  aucun  caractère. 
Après  la  cure  ,  il  conseilla  au  malade  qu’il 
avoit  opéré  de  se  faire  ouvrir  un  cautère  : 
on  ne  suivit  point  son  conseil ,  malgré  les  mo¬ 
tifs  pressens  qu’il  avoit  expr>sés  pour  en  faire 
connoître-  la  nécessité.  Il  ne  se  passa  pas  un  an 
sans  que  la  même  personne  ne  vînt  le  trouver  , 
portant  une  nouvelle  tumeur  dans  une  partie 
différente.  On  ne  pourvoit  donner  sur  le  traite¬ 
ment  postérieur  à  l’opération  que  des  préceptes 
généraux  ,  parce  que  cliaqùe  exiii'pation  exige 
l’usage  d’une  méthode  particulière  et  lohg-tems 
continuée.  (  M.  Ckambon  ). 

OPcAS .  (  Hygiène.  ) 

Partie  1 1.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles.  ^ 

Classe  VI.  Percepta. 

Ordre  IV.  Secrétion. 

Gras  se  dit  de  certains  individus  parmi  les 
animaux  chez  lesquels  la  graisse  abonde.  La 
^.laisse  est  une  liunteur  concrète  ,  oncliieusè  , 
insipide,  inflammable  ,  qui  est  en -général  con¬ 
tenue  daus.  le  tissu  cellulàire  graisseux,  sous 
presque' tous  les  tégumens  ,  et  qui  acompâgne 
presque  tous  les  organes  des  animaux. 

Sans  entrer  dans  des  détails  physiologiques, 
qu’on  trouvera  dans  le  dict.  d’ A  natoinie  , 
nous  nous  contc#!erons  d’observer  que  la  graisse 
est  particulièrement  mile  pour  le  maintien  de  la 
sanlé  ,  en  défendant  le.  corps  des  injures -de 
l’air  ,  et  sur-tout  du  froid  ,  en  mettant  à  cou¬ 
vert  un  grand  iioitihire  de  vaisseaux  sanguins  , 
st  de  nerfs  dont  les  extrémités  sont  distribuées 
«ous  tous  les  tégumens  ds  tout  le  corps  :  elle 
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"  sert  à  tenir  la  peau  tendue  égale  dins  sa 
surface  :  elle  contribue  à  la  blancheur  et  à  l’ar¬ 
rondissement  des  formes  des  différentes  parties 
auxquelles  éllé  est  nécessaire  ;  ainsi  la  graisse 
'  SB  prête  à  maintenir  la  biauté  et  la  fraîcheur, 

■  tandis  que' son  défaut  présente  la  maigreur  et 
la  laideur.  Elle  sert  encore  à  faciiiterle  jeu  des 
différens  organes  ;  dès  vaisseaux  sanguins  ^l'a 
fournisse'iit,  d’autres  peuvent  l’absorbef,  et  c’ësc 
dans  le  juste  équilibre  dé  l’action  de  ces  vais- 
saux  c|ue  réside  le  bon  état  de  la  grai.sse  ou  ce 
qui  donne  la  constitution  dans  laquelle  on  n’est 
ni  trop  gras  ni  trop  maigre. 

Macquer  croit  que  la  graisse  peut  encore  ab¬ 
sorber  les  acides  surabondans  qui  se  trouvent 
dans  les  corps  des  animaux  vivans',  et  qu’eile 
est  comme  Ip  réservoh'  de  Ct  s  sels.  On  sait  ce¬ 
pendant  qu’un  action  particulière  du  vinaigre 
dans  le  système  animal  est  dé  fondre  la  graisse 
.qu’elle  rend  appareœmrnt  pliis  savoneuse  et  plus 
soluble.  , 

Il  y  a  des  hommes  dont  le  tissu  graisseux 
est  tellement  accumulé  ,  qu’ils  sont  devenus 
monstreusement  gros.  (  Voyez  Corpulence  , 
Obésité.  )  Lorqiie  les  hommes  s’apperçoivent 
cju’ils  ont  une  propension  à  devenir  fort  gras, 
ce  qui  arrive  ordinairement  depuis  trente-sis 
jusqu’à  quarànte-éinq  ans  ;  ils  doivent  faire 
beaucoup  d’exercice  ,  se  livrer  à  une  vie  active 
;  et  laborieuse  ,  sur-tout  se  lever  matin  ,  rester 
peu  au  lit  :  six  heures  de  sommeil  doivent  suf¬ 
fire  dans  celte  circonstance  ,  on  évitera  en  outre 
les  alimens  très-gras  ,  ceux  qui  sont  les  plus 
farineux  et  les  plus  sub'tautieîs. 

Quant  aux  alimens  gras  ,  en  général  ,  ils 
fatiguent  l’estomac  ,  quand  on  ne  l’a  pas  très- 
vigoureux  ;  ils  sont  de  difficile  digestion  ,  pro¬ 
pres  à  produire  des  sucs  grossiers  et  épais.  Il 
s’én  faut  bien  que  les  animaux  ,  tels  que  les 
poulardes  ,  qu’on  engraisse  à  grands  frais  , 
pour  satisfaire  la  sensualité  de  l’opulence  , 
donnent  des  nourritures  aussi  saines  ,  tpie  les 
animaux  qui  n’ont  pas  été  engraissés  de  cette 
manière.  Leurs  viandes  sont  presque  toujours 
indigestes  ,  et  propres  à  procurer  de  l’empâte¬ 
ment  et  de  l’obésité  à  ceux  qui  en  font  beaucoup 
'  d’usage  :  on  est  obligé  de  forcer  les  àssaisoiine- 
mens  pour  faire  digérer  ces  sortes  d’alimens  ; 
et  encore  les  estomacs  qui  y  sont  peii  accoutu¬ 
més  ,  et  qui  digèrent  facilement  les  mets  les 
plus  pésans  ,  d’une  nature  différente  ,  les  rejet- 
tent’ils  et  y' répugnent’iis  le-  plus  souvent. 

Il  y  a  des  personnes  dont  l’estomac  ,  quoique 
bon  ,  ne  peut  supporter  lés  viandes  qui  n’oiit 
pas  été  dégraissées  ,  et  les  bouillons  jfour  les¬ 
quels  on  n’a:  pas  pris  les  mêmes  précautions  j 
ils  les'  vomissent  pêu  Je  teins  après  le  repas  j 
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on  ils  ont  des  rappcn-ts  ioÊnimeHt  dé^gréaldes 
et  k-ûtans.  Ces  pei-sonnes  doivent  soigneuse¬ 
ment  éviter  ces  genres  d’alimens  <]ni  ne  se 
-digèrent  pas  bien,dérangentcliezeux  la  digestion 
des  antres  alimens  même  des  plus  sains  ;  tapis¬ 
sent  l’estomac  d’iiumenrs  qui  se  dépravent  ,  et 
ôtent  l’activité  du  suc  gastrique ,  ainsi  que  des 
autres  sucs  digestiis  ,  qui  se  trouvent  délayés 
dans  ces  parties  graisseuses  ou  huileuses  pres¬ 
que  insolubles.  (  Voyez  AniMEitT^.t.  ,i  ,  page  ' 
783). 

.  lue  gras  ,  ou  les  alimens  gras  des  animaux 
donnent  une  nourriture  bien  plus  substantielle 
que  celle  des  végétaux  :  certaines  personnes, 
qui  y  sont  peu  habituées  ,  ne  peuvent  pins 
être  plus. être  nourries  que  par  le  maigre  seul. 
C  Voyez  Car-eme  )  Elles  sentent  qiw  ce  régime, 
anciennement  ridicule,  dérange  leur estomae  , 
et  ne  peut'ent  suffire  à  réparer  les  forces  qu’elles 
xmt  perduès  à.  la.  suite  des  exercices  ou  des 
travaux  qui  les  occupent,  te  gras  leur  étant 
plus  convenable  ,  il  n’y  a  pas  de  raison  j)oi!r 
ne  pas  l’employ-er  de  préférence  ,  parce  que  la 
nature  ayant  fourni  à  l’homme  une  grande 
variété  d’aliniens  ,  aucune  puisance  n’a  le  droit 
d’interdire  ceux  qui  peuvent  lui  convenir  le 

Pour  les  corps  gras  employés  exlétieuerement 
(  Voy.  PoMiiADE  ,  Li'nimenx  ,  &c. 

(j\î.  Macquart  ). 

GRASSETTE,  Pinguicula.  L.j(  Mat.  méd.) 

Cette  plante  ,  qu’onnomme  aussi  herbe  grasse 
ou  huileuse  ,  croît  sans  culture  dans  les  prés  et 
autres  lieux  humides  et  marécageux.  Le  suc 
onctueux  et’  adoucissant  qu’on  en  exprime  ,  sert 
d’un  liniment  naturel  pour  les  gerçures  des 
mammelies.  Ses  vertus  vulnéraires  sont  bien 
moins  prouvées  ,  puisqtis  les  coupures  ott  autres 
plaies  récentes  pour  la'  guérison  desquelles  on 
la  vante  ,  se  guérisent  le  plus  souvent  d’elles- 
mêmes.  Les  Lapons  ,  suivant  Linnæus  ,  versent 
par-dessus  les  feuilles  fraîches  de  grassette  le 
lait  de  leurs  rennes  ,  récemment  trait  et  encore 
lout  chaud  ,  après  quoi  elles  le  laissent  repo¬ 
ser  pendant  un  jour  ou  deux  pour  qu’il  s’ai¬ 
grisse,  Ce.  procédé  lui  fait  acquérir  plus  de 
consislence  sans  que  la  sérosité  s’en  sépare  ,'  et 
le  rend  très  -  agréable  au  goût  quoi  qu’il  ait 
moins  de  crème.  Il  suffit  de  mettre  une  demi- 
cuillerée  de  ce  lait  caillé  sur  de  nouveau  lait  , 
pour  le  faire  cailler  de  même  ,  et  ainsi  de  suite  , 
sans  que  le  dernier  soit  en  rien  inférieur  au  pre¬ 
mier,  néanmoins  si  on  le  garde  trop  long-tems, 
il  se  convertit  en  sérosité  acide  que  les  Lapons 
appellent  Syra. 

Les  pays^nes  ,  en  Dannemarçk  ,  se  servent 
du  suc  gras  de  ses  feuilles  au  lieu  de  pom- 


G  R  A  7i> 

made  ;  elles  en  frottent  leurs  dieveux  dont  elles 
forment-  ensuite  des  boucles  et  des  tresses. 

M.  Linnæus  ,  se  fondant  sans  doute  sur  les 
qualités  huileuses  du  suc  de  la  grassttte  ,  lui 
attribue  des  vertus  particulières' en  médecine  f 
mais  ce  n’est  encore  que  par  conjecture  qu’il  se 
déclare  en  sa  faveur  ,  et  c’est  à  l’expérience  à 
prononcer.  (  M.  Pixel.  ) 

GRASSEYEMENT. 

Défaut  de  prononciation  ordinaire  aux  femmes 
et  aux  enfans  ;  il  est  presque  toujours  l’effét 
d’une  mauvaise  babitude  ou  d’une  affectaLion 
puérile , plutôt  que  la  suite  re'elie  d’un  vice  dés 
organes.  Sous  ce  rapport  il  paroitra  moins 
appartenir  à  la  médecine  qu’à  l'éducation 
et  à  l’étude  du  cbant  et  de  la  déclamation  : 
cependant  on  voit  sur  les  théâtres,  et  sur-tout 
sur  ceux  de  province,  des  actrices  et  même  des 
acteurs  affecter  celle  prononciation  ,  ce  qui 
annonce  le  défaut  de  goût.  Cette  affectation  ne 
peut  être  tolérée  que  passagèrement ,  et  dans 
quelques  emplois,  pour  en  faire  sentir  le  ridicule. 
Lorsque  le  grasseyement  est  réellement  produit 
par  un  vice  des  organes,  comme  la  brièveté  du 
filet,  l’épaisseur  de  la  langue, 'la  trop  grande 
abondance  de  salive ,  la  mobilité  des  cartilages 
de  la  glotte ,  on  peut  euqdoyer  les  moyens 
felatifs  à  chacune  d’elles,  la  section  du  filet, 
les  salivans  ,  &c.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
art.  Bégayement.  Mais  sans  avoir  i-ecours  à 
aucun  remède l’habitude  et  la  volonté  suffisent 
presque  toujours  pour  rendre  aux  organrs  leur 
action  libre  ,  et  faire  disparoître  le  vice  qui 
résulte  de  leur  imperlectioii.  (M.  Delaporte.) 

GRATERON.  Gallium  aparinc.  L. 
méd.  ) 

Il  y  à  peu  de  plantes  plus  communes  en 
Europe  que  le  grateron  ;  la  France,  la  Hollande, 
l’Allemagne  ,  la  Pologne ,  l’Italie ,  l’Angleteire 
sont  ses  contrées  natales.  Les  haies,  les  bois, 
les  buissons,  les  champs,  les  endroits  humides, 
lui  sont  également  favorables.  Sa  racine  est 
menue,  fibreuse  et  blanche.  Sa  tige  est  qua- 
drangul.aire ,  foible  ,  pliante,  tendre,  herbacée, 
articulée,  feuillée  dans  toute  sa  longueur,  hérissée 
dans  les  angles  ,  médiocrement  lameuse  ,  et 
longue  d’un  à  trois  pieds  ;  elle  s’élève  aux 
dépens  dés  plantes  voisines  qui  lui  servettt  de 
soutien ,  étant  grimpante  et  à  rameaux  oppiosés. 

L’herbe  fraîche  peut  servir  à  la  nourriture 
des  boeufs,  des  chèvres,  des  brebis,  des  chevaux 
et  des  oies  ;  mais  le  grateron  nuit  beaucoup 
aux  autres  végétaux  en,  leur  causant  unë  sorte 
de  strangulation.  Les  paysans  se  servent  de  s.a 
tige  avec  les  feuilles  pour  filtrer  le  lait ,  afià 
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d’en  séparer  les  poils  et  autres  ordures.  Sa 
racine  ,  comme  celle  de  la  garance ,  a  la 
projiriété  de  teindre  en  rouge  les  os  des 
animaux.  Les  anciens  employoient  le  grateron 
en  médecine  comme  apéritif  et  diurétiq^ue. 
Ils  en  faisoient  aussi  usage  à  l’extérieur  contre 
les  écrouelles.  Dans  certains  dcpartemens  de  la 
France  ,  on  s’en  sert  eu  topique  contre  les 
ulcères  ,  et  sur-tout  contre  les  panaris. 

Il  a  paru  à  Londres ,  en  1 784  ;  un  pètif 
ouvrage  sur  les  vertus  antiscorbutiques  -du 
grateron.  Le  remède  spécifique  recommandé 
par  l’auteur  contre  le  scorbut  invéréré e®t  le 
suc  récemment  exprimé  à\x  grateron ,  à  la 
dose  d’une  '  tasse  ,  à  jean  ,  tons  les  matins  j 
endant  neuf  jours  de  suite  ;  on  recommande 
e  répéter  la  même  dose  tous  les  mois,  autant 
qu’il  est  possible  d’avoir  de  l’iiérbe  fraîche. 
Le  même  auteur  aiiglois  prétend  aussi  que  la 
plante  dessécliée  avec  précaution  ,  et  prise  , en' 
guise  de  thé  dans  les  voyages  sur  mer,  peut 
servir  d’antiscorbiitique  cllicàce. 

Le  grateron  mérite  de  n’étre  point  omis 
dans  la  matière  médicale.  (M.,PiNEt..) 

G  R  A  T  I  O  L  E  o«  H  ERRE  A  PAUVRE 
HOMME.  (  Matière  Médic.  ) 

Gratiola  officinalis ,  floribus  pedu^ülatis  , 
foliis  lanceolatis  serratis.  L,  . 

Gratiola  centauroides ,  C.  B.  P.  279, 

La  Gratiple  est  inodore  dans  toutes  ses  par" 
ties  ,  douée  de  beaueppp^  d’amertume  ,  et  légè¬ 
rement  astringente.  C’est -àji‘ purgatif  bydrago- 
gtie  qui  évacue  fortement  les  humeurs  séreuses, 
.iipn  seulement  par  les  selles  niais  mêrne  par  le 
vomissement.  Aussi  l’emploie-t-on  dans  les  cas 
d’hydropisie.  Elle  est  encore'  utile  dans  les  an¬ 
ciennes  douleurs  de  l’articulation  du-fémur  avec 
les  os  du  bassin  ,  dans  les  fièvres  tierces  et  irré¬ 
gulières  invétérées,  dans  les  obstructions  du  foie 
et  de  la  rate,  contré  les  vers.  Mais  ,  comme  ce 
purgatif  est  violent ,  il  ne  peut  convenir  qu’à  des 
tempéi  amens  robusîes  ;  il  excite  le  plus  ordinai¬ 
rement  ,  chez,  les  personnes ,  foibles  de  ernelies 
douleurs  de  ventre  et  des  superpurgalions. 

Ce  sont  les  feuilles  de  la  gratiole  dont  on  fait 
usage  en  médecine.  On  les  fait  macérer  dans 
de  l’eau  orrdans  du  vin,  à  la  quantité  d’une 
demie  poignée  ou  de  deux  gros,  s!  èlles  sont 
fraîches,  et  d’un  gros,  si  elles  sont  sèches  :  mais 
leur  effet  est  plus  sûr  et  plus  doux  ,  lorsqjilon 
Jps  fait  bouillir  léyèreinent  dans  suffisante  quan¬ 
tité  de  lait  j  et  qu’on  fait  prendre  cètte  décoc¬ 
tion  après  l’avoir  passée.  On  s’en  tert  atfssién 
lavement,  préparée  de  cette  pianière;  mais' on 
double  la  dose.  Si  les  visc^es  de  l’abdomen 
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avaient  une  disposition  à  ^inflammation  ,  ou 
étoient  dans  un  état  de  chaleur  ;  ce  seroit  une 
contre  indication  pour  employer  ces  layemens. 
Cæsalpin  atteste  que  les  feuilles  fraîches  de  la 
Gratiole  pilées  guérissoient  les  plaies  sur  les¬ 
quelles  ou  les  appliquoit.  Herman  leur  attribue 
de  bons  effets  pour  l’bydrocephaie.  ' 

On 'fait  un  extrait  vineux  de  Gratiole  cpd 
l’on  donne  à  la  dose  d’un  demi  gros;  et  une 
conserve  qui  s’administre  à  celle  de  deux  ou 
trois  gros. 

On’ corrige  la  trop  grande  activité  d’une  dé¬ 
coction  de  gratiole, en  y  ajoutant  le  lait  de  quel¬ 
ques  amandes  douces  ,  et  suffisante  quantité 
d’un  syrop  adoucissant.  On  augmente  ses  effets 
vermifuges  ,  en  l’associant  avec  la  petite  centau¬ 
rée  ,  l’afasynthe  .,  et  les  sémences  de  tanaisie  et 
de  santoline.  '(  M.  Mahon.  ) 

GRAVATIVE.  ^douleur  )  Tatkologie.  Voy, 
DOULEUR.  (  M,'  Mahon  ). 

GRAVE,  (  vin  de  )  Hygiène. 

Le  vin  de  Grave  vient  d’un  polit  pays  de  ce 
nom  ,  qui  est'iaux  environs  .de- ‘Bordeaiul.  C’est 
un  vin  très-recbérché  des  Anglois ,  des  Hbllaiû- 
dois  ,  et  fort  estimé  même  dans  notre  pays;  il 
est  cordial/,  stomachique ,' et  se  boit  ordinaire¬ 
ment  lorsqu’on  est  à  l’énlre-niefs.  Il  ■■  convient 
aux  personnes  délicates  ,  convalescentes  ,  et  qui 
font  beaucoup  d’exercice,  pourvu  qu’on  en 
boive  modérément,  et  lepîus  souvent  mêlé  avec 
de  l’éau.  (  M'.  Macquart.  ) 

GRAVE  ,  (maladie  ,  symptôme)  (  Pati.) 

Une  maladie  grave  est  celle  qui  suppose  dù 

Un  symptôme. peut-être  équivoque, 
puisqu’il  tient  quelquefois  à  des  causes  qu’il  est 
facile  au  médecin  habile  de  siarmonfer.  Tels 
sont  les  symptômes  allarmans  que  produit  si  fré¬ 
quemment  la  sabuire  dans  les  premières  voies  , 
au  commencement  de  la  plupart  des  maladies 
aiguës.  (M.  Mahon). 

GRAVELETJX.  (Æ^^^éae). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  nos 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta.  -  . 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

Nous  entendons  ici  par  graveleux  des  fruits 
qui  contiennent  des  substances  du?es  pierreu- 


«es  ,■  telka.  ijtie-î'es  -poifes'^e- ji'res^iié 
«spèces.  Qn  qçu.iVulgairement  .quelle?  J 

à  cause  <ïe  cette  partie"  qui  est  "adTiSrèiite  â'ia 
peau  et  répandue  (iaasisa  substence  pulpeusi  , 
étoient  propres  à  prodn&'e.la.pierre  j  quand  euieii' 
faisoit  beaucoup  d’usage  ;  mais  c’est  .une  asser¬ 
tion  qui  n’a  encore  été  fondée  jusqu’ici  que.  sur 
.jtiqe ,  analogie  de  substance ‘dure  et  piérrensfe  ,  j 
d’àûtant  pltts  fausse  qué  la  hatike 'dés  calculs ,(i^ 
la  vessie  et.  celle  des  parties  gra'/élëxtses  de 'la' 
poiré  ne  paroissent  avoir  aucune -espèce  d’ana- 
îogie.  Au  surplus  ,  j’ai  entrepris  sur  les  , pierres 
des  poires  un-travail  chymique  ,  qui  endéter-,. 
minera  positivement  la  nature  :  on  en  verra  les’ 
résultats  au  mot  PoiKE.  (  M.  Macquap-t./)  . 

GnAvEtEux  j'  (  qui  est  attaqué  de  la  gravellè  i 
de  la  pierre).,  PIERRE.  •'  •  ; 

•  ■  '  .(  M.  delaPorte.  )  .  ^ 

GS-AVÉLLÉS.  (tunieurs.  Li'tbîasî's)'  ;  '  J 
On  donne  ce  nom  à'de  petites  tumeurs  qui  se  for-, 
ment  dans  diverses  partie's  du  corps,  au  dos>..au, 
front,- mâispluscommunémentaü-dessous  delalan^ . 
gue  etaux bords  des  paupières.  Lamatièrectétacée 
ou  pierreuse  qui  forme  ces' tumeurs  ,  est  .toujours; 
enveloppée  dans  un  Liste  5  elles  sont  peu  suscep-  , 
tibles  de  se  fondre  ,  et  doivent  létreuextirp.éesl 
avant  d’avpiraçquisuntrop.  grand,  vqlupt-ç. 

Pierre,  X  M.,ï)EnAPqRT  ji  ),  ,  i 

GB,AZAY.  minéral. 'i,  ■  r  ,, 

Grazay  est  une  paroisse  distante  de;  deux, 
lieues  de  Mayenne  ,  est-sud-est  ,  dans  le  bas 
Maine.  On  y  trouve  une  source^  d’eau  mi- J 
nérale  froide ,  qui  est  environnée  dé  murs  sans-  : 
être  couverte-,  dont  les  pièrres  sont  incrus- 
tées  d’oçrq  jaune  ou  oxidç  ..de  fer.,,,Spii  tond 
est  recouvert  de  sable  gris  ,  qui  se  tfouvet'djàns  ; 
un  mouvement  presque  çciiLinuel ,  à  cause  des 
soufoeé  “vives  qui  j'allKWent’ àu  fond-  'ef  sur 
les  côtés  de  '  la  fontaine.  Cette  eau  ne -gèle, 
jamais,  et, il  s’en  élève  dé  tems -en:  tema'  des 
bulles  d’air  :  elle  est  llmpidé  ,  d’uni-Lgofit  léu 
gèrement  astringentei  férrugineux.  Elle  neforme 
aucun  dépôt  dans  les  vases  bouchés ,  ou  nbn 
bouchés,  où.  on  la  consérvei’  '  •*  ’ 

MM..  An  tin  et  Royou  .ipoïiè'kïi’es  â'eMaÿennë' 
ont  tin-vdyé  à  la!  société  foÿaîe  de  ,médçcinè  en-*  | 
1784  ,  quelques '^recberôîies' 'chimiques  fiir  “la-  | 
hatûre  de  ce^té'  eau  d’après.' iésÿiellés  ' il'  ,ré-H 
sulte-qu’elîè  côriHeùti  ''  i  -  -t  -  j 

•  ic;  Une,  petite  qudntitc’'de  fer  trèsTdivisI  ,  | 
sans  combinaison  avec  l’acide  vitri.olique., j 
,a^.  Ue  l’acide  vitrioliquq  dans  l’efat  sulphur  ! 
E6UX  uni  à  un  ,pe,u  d’alka'iijfixq;,  et,  à  j^equ-  1 
Ç)qu.p''.dé  tartre  calcaire, ..  ,1 

On,  a  ; -droit  .deifdé^jrer  une  analysp  ;p,\u%prér/; 
çise.,  et.  dus  obseryiaîions.’médiçiuales  .sgr^lç^  ] 
tertus  de  l’eau  de 

-  .(M;.  ;MACqU.VRT).,  , 
Médcciru,  Tome  VI.  - 
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,ll.  Des  choses  .improprement  dites  noR 
:  nitüïélîe-s.  .  -  “  -  '  ■' 

Classe  II.  Circumjusa. 
j  Ordre  I.  Atmosphère.  ]  '  " 

i  -i-La  gr^ie  est  la  gjuqe,  <ie  , i’^tmôsphère  ;  elle, 
r  est  formée  par,de  la  pluie  ,  qui .se  congelle. dans,’ 
i  l’air  en  glaçons  d’une  forme  lé  plus  ordinaire-' 
ment  sphériqtiej'  eî  qlii  tombesur  la  terre  ia“vânt 
!  qjüe.,d’ayqiE,,pu  se  dégeler;.  ,  -  . 

:  ,  8i  \a.  - grêle  est  souvant  plus  grosse  que  la 
pijiifi^i.  p’est  que  cette  première  déjà  formée  ;par 
un  degré’ djs  froid  considérable  gèlq  toutes  les 
;  pai  ticples  d’eau  quelle,  touche  dan^  ,s^  chute. , 

I  ce  qui. la  rend  Ip  noyau,  de  diÛérentes.copclies 
deidifférentes  4.eqsités.  1  ^  .. 

C’est  pàrEicùîiérbment.  veés  là' .fin 'du --jirir.- 
fèins'  ^  et  au  commenceihent  dé  Pété',  'que''  la 
grêle  tomyse  plüs  communément.  On  à  vu-’Sahs 
èëtté  deriiière  saison  '  tombér  des  grains  aussi 

§rbs  qùe  'le  poing  ,  ou  que’  des  œùfs  dé  p'buiîe.’ 

és  fnnesteS  effets  dans  ces  , circonstances  ne 
soqt  qiie  tro^'connus  j  elle  détruit  sans  réssotîree’ 

;  lés'inojssôüs  ','i'les,fruîts,'iés'veridangèsp  cqùpe' 

•  fés'  BrahcKesides  bcrhVés'j  tue  îès ‘àniniaùx  '  qui 
.  sont  foibfes  eé  blêsSè'  sb'livent  les  plus- vigoureux.  “ 
.Lés.èŸrcohsfàhcè's  ^u'î  ^ejtpncbrftrcntlëpyliïslbrs 
delà  chufè  sont^  qtf  alors  le  temé  est  fort 

sombre.  Couvert,  orageux,  souvéntaccompagné  de 
tohnerés,,.îLs’é!;eveque]quéfoisun  vent  impétueux, 
quelquefois  il  semblé  n’àvoir  aucune  direction 
bien  maj-quéé  ,'  mais  toujours  il ‘porte'uné  vive' 
irnprèssioh'  sûr  nO's  c'drpsP  Il'y  a  prèsqüe't'où- 
jours  de  la  pluie  qui  tdrntbè  ' avant  du'à^ès!  la 
^fe/e.ij  eÿ  queiqt^leis  les  qrages  qui  la  préparent 
,  sont  précédés  dè  ;çhaieurs  étouffantes  ;  mais  on  à. 
remarqué,  qu’aux  approches  de'ï’orage  ,  et  plus 
énebre  qùand  il  a  grèl.é ,  Pair  se  réfroidit  consi- 
j  dérablement’.  '  .  .i  ■ 

■  _  .Dans  le:  terne  de  grêle.)  qn.doit.  être  ep  garde 
contre, -oies,  vicissitudes;,  de,  la  température.  Qê,^ 
alors  ço.nyrîr., Avantage  .quand^ 

;  i’hufnitiité.o.u  Ijg  jrojd'  se  font  xéntir  j,qe,préçépfp* 
i  est  dé  la  dernière  Importance  persopnei’ 

[âgées.,  délicates,  convalescentes,  "et 'inSrmés,* 

'  CiSminé  chez  ^lés-I’à  forcer  vitale;  et  ’célle’déifg 

circulation  ont  moins'  de  vigueur  ,  les  plusp«rtiip- 
chajigemCns  d'arts't’àir  produisent  une  impressiem 
d’autant  plus  forte  sur  des  corps  délicats  ,  qu>ils' 
i  sont  ihbins -propres  à  là  recevoir  j  et  'àuc'toufc, 

;  s'ils  se  frouyent  d'aès'ia.'circonstanceoùilaidigfis;-!: 
j  fiôfoét-là  fi4nSplràl|ohfs'?exercent  àveo  le-plu»! 

1  dé‘'foi'ce^ -povg3’)--TïiKKrspiR-AxiON,  ■-•Etle  -.mot) 
Aifo;  T;  I;p.55l..  b  •  ..  . 

I  .  A  l’égard  tleSçcril'stîhitions’qü’bn“îl6'iiiùfé'gre-l" 
Sxxx  ■’ 
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les ,  ou  foibles  J  délicates.  (  Voyez  )  .le  mot'  déui- 

CÂTESSE.  (  M.  MACQUAK.T.  )‘  - 

GRâi-E  {fibre  )  (  pathologie  )  Voyez  Fibre. 

(  M.  Mahon.  ) 

GRÉMIL.  {Mat.  Med.:)  ' 

Jjitliospermum  afficin.  seminihut  laevihus  , 
éorollis  vix  calycem  supëràntibns  f  foliis  lan- 
ceolàtis.  L.  181.,  -, 

Lithospermum  majus  erectum.  C.  B.  ^P.  258. 

J.es  semences  du  Grémzl ^  qui  sont  la  seule 
partie  de  la  plante  dont  on  se  serve  en  médecine  , 
ont  un  goét  semblable  à  celui  d’une  matière  glu- 
tîneuse  ,  et  un  peu  astringent.  On  les  donne  de¬ 
puis  deux  gros  jusqu’à  demi-once  en  Pulsion 
dans  une'cbopine  de- liqueur  ou  de  tisane  ai>é- 
ritive  :  car  on  les  regarde  comme  un-  bon  diu¬ 
rétique,  et  en  même-tems  comme,  un  adoucissant 
dans  les  accidens  causés  par  la  pierre  et  par  la 
ravelle.  On  leur  a  même  attribué  la  vertu  de 
riser  le  calcul ,  soit  des  reins  ,  soit  de  la 
vessie  ;  mais  d?autres  la  leur  refusent,  'et  avec 
beaucoup  jdus  de  raison.  Peut-être  agissent 
elles  ,  comme  d’autres  substances  en  divisant 
et  atténuât  le  gluten  ,  qui  lie  quelquefois  des 
graviers  entre  eux  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à 
une  propriété .  vraiment  litbontriptique. 

Matbiole  et  Freitag  ont  encore,  recommandé 
l’usage  des  semences  du  grémil  pour  arrêter'  la 
gonorrhée, et  dans  l’inflammation  de  la  prostate;: 
«n  les  unit  à  la  dose  d’pn  gros  et  demi ,  en  pou¬ 
dre  ,  avec  uri  demi  gros  de  semence  de  céféràcb, 
et  deux -scrupules  de  karabéqu  succin  ;  et  on 
prend  cette  poudre .  tous  les  matins  dans  du  snc 
is  plantain  Ou  de  laitue.  '  • 

-  Nous  ne  parlerons  point  de  quelques  autres 
propriétés  équivoques  du  ^re'wr/. 

Il  y  a  une  secondé  espèce  de  grémil ,  que 
Bauhin  ,  (  C.  B.  P.  258.  )  ,  et  Tournefqrt  , 

(  Instit.  rei  berb-  jSy.  )  ont  nommé  Lithosper- 
mum  minus  repsns  latifolium\  et  Linné, 
thospermum  arvensê  s  èmin,  nigosis  ,  cOroîhvix 
ealycem  tupe'rantibusë ' ,  Ce  grérnil  rampant^  les 
mêmes  vertus  que  l’autre  ;  et  on  les  employé 
indistinctement. 

On  les  fait  entrer  dans  quelques  ékctuaires'  , 
0Ù  ils  ne  po'rtent  pas  un  contingent  de  vertus 
bien  merveilleux.  Il  faut  espérer  des  progrès  que 
la  cbymie  et  l’observation  feront  faire  à  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  que,  si  l’on  fabrique  encore  des 
électuaires  officinaux  ,  on, élaguera  de  leur  com- 
posiiiori  ce  fetras  ,  qui  n’a.  jamais  dû  sa  nais¬ 
sance  1  des  indications  ex^actés  ,  mais  le  plus 
souvent  au  désir  qu’avoient  .leurs  autenrs,,de 
faire  quelque  cbose  d’inimitable  ,  pour  s’apprb- 

.prier  tiB  secret.  (M,  ïiÎABOH,  )  ■ 
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GRENÆE.  (  Mat.  Med.  )  et  Hygiène. 

La  grenade  est  le  fruit  du  grenadier. 

Luné  ne  compte  que  deux  espèces  de  grena¬ 
diers  ;  la  première  ,  est  le  grenadier  ordinaire  ; 
la  seconde  ,  le  grenadier  nain. 

1*.  Le  grenadier  ordinaire  a  fruit  acide. 
Grenata  sive  punica  malus  sativa.  C.  B.  F. 
438.  Lin. 

Le  grenadier  est  un  arbrisseau  ,  qui  s’élève , 
quand  on  l’abandonne  à  lui-même  dans  un  lieu 
abrité  ,  à  la  hauteur  de  quinze  à  dix-huit  pieds. 
Il  a  des  feuilles  qui  ressemblent  à  celles  du 
myrthe, pointues,  oblongues,  opposées,  d’un  verd 
luisant,  avec  des  pétioles  rouges.  Les  tiges  sont 
épineuses  r  les  fleurs  sans  pédoncule  ,,  en  rose  ^ 
et  disposées  enaond.  Le-calyce  a  la  forme  d’une 
clocbe  découpée  ,  il  devient  un  fruit  qui  n’est 

Eis  parfaitément,  rond,  surmonté  d’unè  couronne, 
a  grenade  est  recouverte  d’une  enveloppe  dure 
'  et  coriace  ,  lors  de  sa  maturité;  ellç  est  inté¬ 
rieurement  divisée  en  neuf  loges ,  qui  renfer¬ 
ment  des  semences  ,  entourées  d’une  pulpe  suc- 
.  culente  ,  ordinairement  rougeâtre  et  blanche 
dans  la  variété  la  plus  commune  :  elle  est  na^ 
turellement -acide. 

De  cette  première  espèce  natiirelle  dérivent 
j^es  variétés  suivantes. 

1».  Le  grenadier  à  fruits  doux  et  acides  en 
mêmè-tems-  ;  ' 

a^.  Le  grenadier  à  fruits  doux  ,  qu’on  n’aque 
■  par  les  boutures  et  les  drageons. 

3®.  Les  grenadiers  à  fleurs  semi-doubles. 

4”-  Le  grenadier  à  fleurs  complètement  dou¬ 
bles.  Balaustier. 

5**.  Le  grenadier  à  feuilles  et  à  fleurs  pana- 
:  çhées. 

6?.  Le  grenadier  à  très-grande  fleur  on  dou¬ 
ble  |ou  simple. 

Les  grenades  du  grenadier  de  la  première 
espèce  meurissént  rarement  dans  nos  provinces 
méridionales  ^  cependant ,  dans  les  années  bien 
;  chaudes  ,  on  en  peut  manger  de  très-bomies  , 
'  ainsi  qu’en  Angleterre.  Elles  ont  la  grosseur  dé 
nos  plus  grosses  pommes  ;  mais  elles  ne  sont 
nulle  part  aussi  excellentes  qu’en  Amérique. 

Le  suc  de  grenade  est  quelquefois  doux,  plus 
souvent  acide  ,  et  par  fois  vineux  ou  tenant  le 
milieu  entre  l’un  et  l’autre.  Chaque  grain  de  ce 
fruit  renferme  une  seule  semence  oblongue,  com¬ 
posée  d’une  écorce  ligneuse  et  d’une  amande 
am.ère  un  peu  astringente.  On  prétend  qii’il  y 
en  a  une  espèce  qui  ne  contient  pas  de  semence, 
c’est  apparemment  une  espèce  de  hazard  ou  d« 
jeu  du  nature  qui  la  fait  rencontrer. 
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Les  grenadiers  viennent  natnrelleBieht 'dans  ' 
eos  provinces  méridionales  ,  dans  l’Espagne  et 
dans  l’Italie.  On  les  cultive ,  daim  les  pays  sep-, 
tentrionaux. 

2».  L’autre  espèce  de  grenadier  est  le  grena¬ 
dier  nain.  J 

Panica  nana  humilissima.  Tournep. 

Ce  grenadier  diffère  essentiellement  de  la  pre¬ 
mière  espèce  par  sa' stature  très-basse  ,  parla' 
multiplicité  des  fleurs  (ju’il  produit  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  de  suite  ,  et  par  son  fruit  qui  a  la 
forme  des  grerenis?es  ordinaires  ,  et  qui  est  gros 
comme  uné  noisetlo ,  et  quelquefois  beaucoup 
plus  gros ,  &c.  Ce  grenadier  vient  en  Amérique  , 
nè  s’élève  guère  qu’à  trois  pieds  ,  il  est  fort  dé¬ 
licat  ,  et  ses  fruits  ne  sont  pas  agréables  à 
manger. 

On  mange  les  grenades  de  la  première  espèce  j 
quoiqu’elles  soient  d’un  bon  suc  ^  en  général 
elles  nourrissent  peu  ;  on  les  regarde  comme  sto¬ 
machiques  ,  elles  conviennent  sur-tout  auxtem- 
péramens  chauds,  et  dans*Ies  circonstances  où  il 
faut  resserer  ,  épaissir  ,  condenser  et  fortifier. 
Elles  appaisent  la  soif  ;  c’est  pourquoi  on  les 
fait  sucer  avec  avantage  dans  cette  circonstance, 
et  même  aux  malades  qui  en  sont  tourmen¬ 
tés.  On  en  prépare  des  boissons  raffrai'clHssàn- 
tes  de  la-  même  manière  qu’on  fait  des.  limona¬ 
des  ,  et  on  l’emplpye  dans  les  mêmes  cas  .  Elle 
est  un  peu  moins  agaçante  que  Teaii  de  gro-  ; 
seilles  ,  et  convient  mieux  lorsqu’on  désiré  des 
acides  plus  tempérés.  i 

Le  sac  àe  grenade  clarifié  et  gardé  dans  üïi 
lieu  frais  donne  du  sel  essentiel  acide  ;  ce  suc  ' 
est  susceptible  de  la  fermentation  vineuse.  On 
dit  qu’il  ne  donne  po  nt  de  gelée  comme  le 
sue  de  groseilles.  Il  mérite  bien  un  examen  pâf- 
ticulie.t'et  nouveau.-  . 

Les  ^nades  douces  passent  pour  ado.ucirles 
acretés  ae  la  poitrine  ,  pour  appais'er  la  toux  et' 
humecter  çn  rafraiclussant  j  celles  qui  sont  ai¬ 
gres  ont  Ja  réputation  de  convenir  dans  les 
.grandes  inflammations  ,  d’appaiser  l’ardeur  de 
la  fièvre ,  de  fortifier  ,  d’^rêter  les  vomissemens, 
et  les  cours  de  ventre  ,  ‘dé  s'opposer  à'IVfïerves- 
cence  de  la  bile  ;  mais  on  croit  qu’elles  irritent 
la  pbltrinè  ,  qu’elles  offensent  et  agacent  par  i 
leur  âpreté  les  dents  et  les  gencives.  Enfin  celles 
.  qui  sont  douces  et  vineuses  convrènnént'eii  tdut 
tems  à  toute  sorte  d’âge  et  de  fe'mpërament  , 
pourvu  qu’on  en  use  modérément.  Les  aigres 
même  sont  salutaires  aux  jeunes  gens  ardena  .  et 
bilieux  ;  mais  elles  sont  nuisibles  aux  vieillards  , 
parce  qu’elles  ressef  eut  et  picotent  un  peu  la  poi¬ 
trine  et  qu’elles  gênent  leur  respiration  qui'  ne. 
s’exécute  plus  avec  la  même  facilité  que  dans  un 
âge  moins  avancé.-  ..f-  . 
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Cepftndant  les  grenades  qui  sont  le  plus  géné¬ 
ralement  employées  en  médecine  sont  les  acides  , 
et  on  a  observé  dans  les  pays  méridionaux  que 
dans  les  fièvres  ardentes  putrides  ,  toutes  les  fois 
que  la  bile  domine  ,•  elles  ne  manquent  pas  d’en 
tempérer  l’exaltation  et  de  s’opposer  àla  fermenta¬ 
tion  et  à  la  putréfaction  des  humeurs.  Elles  ne 
sont  pas  moins  utiles  pour  arrêter  les  cours  de 
ventre  opiniâtres  ,  et  pour  relever  le  ton  de  l’es¬ 
tomac. 

On  compose  un  sirop  de  grenade  qu’on,  recom- 
mande  dans  les  mêmes  cas,  et  sur- tout  contre  le»' 
i  vomissemens  et  lé  hoquet. 

Les  semences  (  granatorum  ossicula  )  ont  une 
saveur  amère  et  astringente  ;  on  les  recommande 
centre  la  diarrhée  ,  comme  astringens.  Mathioie 
réduisoit  en  poudre  une  once  de  ces  semence» 
sèches  ;  il  y  ajoutoit  un  gros  d’encens  pulvérisé  , 

■  et  recommandoit  d’en  prendrè  un  ou  deux  gros 
;  tous  les  jours  pendant  quelque  tems  contre  le» 
i  fleurs  blanches. 

L’écorce  de  grenade  (  malicorium  )  intérieure¬ 
ment  prise,  a  passé  pour  un  puissant as.tringent', 
à  cause  de  sa  saveur  amère  et  austere  :  mais  ou 
doit  peu  compter  sur  son  efficacité  dans  les  hé¬ 
morrhagies  ,  ou  les  relâchemens  ,  dans  les  flux 
-immodérés  de  règles  ,  de  fleurs  blanches  ,  de 
gonorrhées.  Elle  peut  au  plus  porter  son  action 
sur  l’estomac  et  sur  le  canal  intestinal  dont  elle 
pourra  favoriser  le  ton  ,  etparconséquent  arrêter 
des  diarrhées  ou  des  flux  de  ventre  trop  opiniâ¬ 
tres  eu  supposant  toujours  que  les  humeurs 
ayent  élé  suffisamment  évacuées  auparavant ,  et 
qu’on  ne  risque  plus  d’enfermer  le  loüp  dans  la 
bergerie.  ' 

Mais  on  employé  plus  habituellement  l’écor¬ 
ce  de  grenade  a  l'extérieur  ,  en  décoction,  en 
gargarisme  ,  en  injections,  et  même  en  lave- 

■  mens.  C’est  sur-tout  pour  rendre  au  vagin  son 
siétat  naturel  après  un  accouchement  laborieux  , 

qu’on  peut  employer  cette  décoction  ,  sur-tout 
lorsque  les  f0mn;ies  nourrissent ,  et  qu’on  n’a 
point  à  craindre  le  refoulement  de  l’humeur  lai¬ 
teuse  ,  ou .  des  fleurs  blanches  vers  les  autres 
*  parties.' . .  .  .  '  -  ' 

Les  balaustes  ou  fleurs  àe  grenades  (fialanstia') 
sont  .aussi  astringentes  e't  toniques ,  mais  à  un 
d^ré  moins' 'Considérablé-^ue  l’écorce  ;  on  les 
croit  salutaii-es  dans  les  flux  de  ventre  ,  les  dys- 
senteries  ,  les  crachemens  et  les  vomissemens 
de  sang  ,  les  pertes  des  femmes  ,  les  fleurs- blan¬ 
ches  ,  et  sur  la  fin  des  gonorhées  ;  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ce  que '11008  venons  de  dire  sur  les 
précautions  â  pvendre'fians  les  cas  ou  on  a.  fies 
■raisons  fi’eraplbyer  cesastringens  ,  ainsi  que  tous 
ceuxfie  la  même:  classe.  (-..Foyee  As?:e.ik<îehs.,  } 
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>  Nous  Ærodsf  ayaôt  -de  finir^-qu’il  faiit  laissfer 
Içs  gf mondes  sut  -, l’arbre,  jusqu’à  leur  •  par-' 
faite  ,mat««ité.v  Caf- M  on  les, cueille  trop  tôt, 
an  pourra, les,  Tecaânoitre  à;des;ri(Ies ,  an  dessé-:,/ 
cjieinents  et  ài.lîir  !Soisisstùa.,L»rsqu,’el!ès  ;sonb3 
hienrawéfes  pn\coupe'u93,e  portion  de  là'  braiiebe' 
cpw  les,  porte.,  on  fait  des  .paquets  .de  cinq  ou  : 
slsi  ghenadesli  qn’pn  doit  suspfendreiau  plancTieri 
d'un,  lieu  qui„ne.,SQit  -pas  trop  boni.ide  y  après’, 
les  avoir  exposés  au  soleil  pendant  sept  ou:,  huit: 
jours  en  les  rentrant  le  soir.  On  les  conserve 
e?K?ôÿd''inîfeuÀ  èn'îéà  enveloppant  tiïïe  à  une  iavéç 
<Pû'-pà|ne'ri  ■‘.(.M.-’lM?AcouiKT.  ÿ*  ' 

,;.ftH;gNADILLE  PE  LA.EAS- 

^W’^^^Passijdora.yh-  idiéiétfi^uel  ■  - 

•  une  béjîe  plante,  étrangère  ^  qui  croi'j:^ 

^ps,I^  népVéiiè,Èspagn,e.,,Ôn.‘conip.té  un.grandp 
rV?Jitb*re  d’espèces  de  . la  grenaddln.^a..’ ïotin.^ 
é'tlfpSé  j>  qia^  qui  yépi 'de  là  su- 
pefstituVion^  offia  des  ■feiîibTemés  du  cuite  >,  l’^it 
l’ait  regarder  comme  une  plante  extraordinaire. 
Ç?,  ^qu'iii,  y.  t.’que.  ,\es  Indiens  .j/jes 

Brésiliens ,  ,  et .  les  &pagnols  de'  l’Amérique 
r.ÊcEerchènt  .surriout  le  fruit  qu’elle  pprj;,e,,..çt,- 
qui  test.  cbarnu.’,  o.yale  „presq.u’aussi  gros  qu’-unei  , 
grenade e„t,d^  mênm.  ç.ouJeur  ,,  quaî:id_  iÉestjdéps., 
sa  parfaitç-  maturité,}  il-jest,  ,eiif.pfeipi  ,d’.uup.4i- ; 
queùr  aigrpiet^. ,  ,q.ui;  ,1e  l’ait  p-e,cberche£^  tep-T 

&me  plusieurs  sepiencfiS  qyqïesi,.  plattM^,:Lesp 
peuples  dofit  js.vi^ns  dqpariefjOtfv.r^i  des  fruitç 
compié>on -ouvre  .^e^  edlJsjjea  bumen^  le 

.visqueux  a, vec  djéliqes-  , 

î'iI^eS.  jardiniers:  fleuristes:; cuitivenl'é  poufr^la' 
fleur  ,.  ,ûn  granduoiobre  dééspècès  èue  grenadillés. 

On  ne  parle  point  des  vertus  de  cetté^|5a‘n’tè'' 
ait 'médecine  >  \d»idù;moiçibjeüec.n’«at  emplo’yée 
qtéà,  desiusagèsTdiétetiq’u^  pàjr  lèa:  EaMt.^sbdço 
l’Amérique.;  EM».  i:;,  ,  q  ..  i' 

GREVAT,  imàh  méd4‘  ,  ,!  .aiin  ^ 

■  Grànatiis.  ’  ''^'-  ■'  [ 

'  éettèpierre  préçîéjise'etqît  âuSèîoîs 'employée ’ 
çn  .iB.éâecine.  Elle  ne  l’esi’^lus  a’njourd’blüjqüe  | 
par”  ’iës  routiniers:’’  ‘  '(irqyez'’F£AnMESé* 
cjçux).  (Ed,  Mahom).  ^ 

'  GRENIER,  11'  '"',7, 

-  Parliq  .il.v  .I^S'.jÆojæg  ,impî]ppre*Mn*t  dites 

non-matPrelJee.-,,  -  e:;  -  rÿ,i  ■  ■  : 

Clisse  I.  Ciréuritfusa.  "  -  ' 

’  O'rdre  il.  ifitte  et ‘lieux.  '' 

^ 

e-.  Lès  t^?'e*iiB/*:<sontl  desibeadroitsq  fort  élevés -y; 
«fîoèe;  treuréis-t  des  cctfâiJles  des.qmaisonsi'  Ceisant,- , 
les  lièex' lèse  ÿlas  aéÆà,  'et;.:èeux:;dù;Ee3ï.ÿlacr  i 
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f’uirèlfoùle  de'substance’s  que’Ron-conserve  ,  pour 
fournir  aux  liommes  qui  habitent  les  maisons 
les  fournitures  qui  lei^r  sanfnécessaires  pendant 
;  tout  le  cours  4’ nne  année.  Nous  avons  fait  connol-- 
‘jtre  l’utilité,  àes  gfenhrs  palativement  .au  BtEp. 

!  J^üy'ez  ce  mot." lis'ne’sontpas  moins  àvâiitageûx, 
pour  la  conservation  des  graines  alimentaires  p  ' 
ou  substances  farineuse^  et  fecuiéntes qui 
servent  tabiiuejlepient  ;à  la  [  nourriture  de 
:  Ijhomme.  Ils  (|o.ivent ,  le  plus  possible  être  dis- -  " 
‘  tribués-HefUiapiiére.  que.  les  /enêtrqs  qu.?on,.y  ., 
pratique,  soient  giiigées  du  sud  ap  .nord. ,  popr  y 
f  entretenir  ;le  plus ^  gnand  ,  <îegré  , de.  .sécheresse  t 
,  possibje.^’Qaqdqit  y  ménager  toujours  .upe  , 

:  extrême,  propreté  ,  pour  que  les  iijsectea  de 
toute  .espèpe  jAeéSpiiris  et  les  rats  ,  ne  puissent' 

:  venir  dérober  la.  subsistance  ^es  bpinmes,,Ij  y  a  : 

.  très-peu  dé  ^/•eni'e/’s  où  on  s’occupe  de  ces  soins 
i  impqrtans  j  .et.saps  lesquels  on. ne  peut  guèrë  se 
'  flatièp' ’dë  Côiiserver  long- temps  lés  substances, 
i  qu’on  y  réunit',  Il  èst  ènedre  trés^iirijiortant  qu’ils' 

;  soient  parï’aîtemeùt'clps  ijet  qiiè  .Iqrsqu^il  fait  ' 

.  h'ù'mide','  bÜ'lôVsqu’iÊpléût  ,'  dn  n’en  jaisse'pa^ 
j  les'  fenêtres  dû verlfes  j'çë'  qui  li’èst  inalbeùreu’s.e- 
mént  que  'ttès-peu  bbforvé:  On  ne  sait  pas  "ce 
i  que  ces  p'étits  seins  peuvent  pour  la  conserva¬ 
tion  et  le  bon  état  des  substances  .allmèntairés. 
i  qu’on  .y  tient  en  réserve.. 

I  '.Ojf  dévtoft  pratiquéf,  ,cbeâ  ‘nous  ,  ‘dés  gré-. 

!  merh  natiodàux  j  dominié  on  l’a  ’  fait  a'ufreioi's’  à 
j  Rbîriè.’  Clétoient  dè  Vastes  bâtiiiVéns , 'dont jfini  ’ 
i  tërièùf  'fofmdit.niié  gfàiidè 'col/r  j  envifoîuiéé  j 
de  portiques  à  colonnades  ,'où  l’on  gardoit  dès 
;  provisions  de  :bled  pour .  plusieurs  années  ,  afin  . 
d’eatreienir  .-l’abqndance  }.  et  de,  se  prémunir  . 

,  (50^tre,lfL’.4iÿette;  des  iit.auvaisesjiaphées  }  on  en 
i  tgxQitlfipri:^:,;  diaprés  lequel  ,qn  Je  vendoit  au» 

I  paçJicplieïi'j  etjon  y  pjçenôit  aiœsi'ceîuijqulQi*  . 
î  distribüoit  tous  les  mois  aux.  .citoyens:  pauvres 
j  inscrits  sur  les  rôles  des  distributions  gratuites. 

'  sSé-séinèléf'qiih  ife'-pizreé/x  éxèiùplês  'f^rèût 
tJoiis-'â'- suivre' ,  eï'  ne'  poùrrdieut  ’qu®.*’  uorér  ’ 
la  nation  qui  les  me'ttroit  eu  pratique.-^’’  ’  ‘ 

’  ‘1  '  .*■  (M. 'MACQÛAp_T  );' 

GRENOUILLE  Ç^Maf.  méd.  et  Tiygièney^ 

.  '”ï*^tïè’  ri. '"Des  ’  choses  ibiptoprènient  dites- 
fdoit-iiâ’tu'relies.''’  .  '  ”  '  ,  / 

.■jUrasse.-îîî.-.J'd^f.sftj. jij:,..  i:  :■ 
Ordre  I.  Alinieus.  : 

'  Section  il;  Animaux;  ” 

^ana  aquatica  et,  înnopeta.  Gusneb. 

-’.^Lüna  mqnihus  tetraductyUs palmatis paîlkie-: 
lojtgiorL  JuiNI^'.'  ■  ■  J:!-,'.'. 

I  ;iEa  ■^iBnnpi//e,.est.un.;ftnimàl  -ampEibie  .'quia; 
jqtialre  pieds  ,  qui  respire  par  déa poumons  ,,.qui‘ 
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fe’a  qu’ua  Tentrjcule 'dans  la  cepur  et  qui  est 
ovipare. 

On  distingue  pairticulièrernent  deux  sbrtes  de 
grenonilles .  Les  unes  ,  qiü  restent  presque  tou¬ 
jours  dans  l’eau  ,  et  qu’on  nommé  aquatiques  ; 
les  autres.,  qui  vivent  dans  les  ciiamps-,  sur  les 
feuilles  des  arbrisseaux  ,  et  même  dès  arbres  ;  on 
les  nomme  rainettes.  - 

grenouille  a  quatre' do-’gts  aux  pieds  de 
devant  ,  et  cinq  à  ceux  lie  derrière  ,■  avec  des 
nageoires.  Cet  animal  a  la  tête  grosse  ,  le  col 
large  et  court  ,"  le  bout  dû  museau  mince  et 
obtus,  les  yeiix  gros  et  la  ■.  Duche  grande  :  s.v 
peau  est  inégale,  et  tubercu-,  euse  en  plusieurs 
endroits.  Les  unes  sont  vertes  ,  les  autres  brunes 
ou  jaunâtres  ;  elles- s’élèvent  à  la  superficie  de 
l’eau  .pour  s’exposer  au  soleil ,  plue  que  pour 
respirer.  Elles  vivent  encore  ,  lors  même  qu’on 
leur  a  arraclié  lé  cœiir ,  après  leur  avoir  ouvert 
la  poitrine  et  le  ventre.  '  - . .  ^ 

;  O  II",  trouvé  lés  grenouilles-  àsLixs  toutes  les 
eaux  ,  soit  vives  ,  soit  dormantes  ,  soit  maréca¬ 
geuses  5  elles  vivent  d’herbes  aquatiques  et  de 
petits  insectes.  ' 

Au  mois  de  Mars  ,  les  mâles  crient  et  cher¬ 
chent;  les  femelles  qu’ils  tiennent  dan.s  l’eau 
embrassées  à-peu-près  pendant  quatre  jours  con- 
sécütifs  ,  selon  que  la  saison  est  plus  ou  moins 
chaude  lorsque  les.  œufs  sortent  par  l’anus  de 
la  femelle  ,  il  répand  sur  éux  une  liqueur  proli¬ 
fique  ,  qui  coule  aussi  de  son  anus  ,_,et  après 
avoir  ainsi'  fécondé 'dix  ou  çnze  mille  œufs  ,  il 
quitte  sa. femelle. 

'  Chaqiié  œuf  de  grenouille  ,  au  bout  de  six 
jours  ,  donne  naissance  'au  têtard ,  qui  semble 
niêtre  composé  que  d’une  tête  et  d’un©  queüe  ; 
jçais  la  partie  ronde,  que  l’on  prend  pour  la 
tête,  comprend  aussi  ,1a  poitrine  ,  et  lie  ventre'. 

Les  jambes  de  derrière  sont  les  ,  premières  à 
paroître  ;  ensuite  il  se  dépouille  de  sa  peau  > 
et  ses'qûatre  jambes  sont  à  découvert  ;  sa  queue 
se  flétrit  peu  à  peu,  et  il  devient  grenouille' 
tout-à-fait.  Ce  sont-là  les  principaux  phéiio- 
mèqes  qui  accompagnent  l’existence,  4®  cçt  ani- 
Bial  singulier.  ;  ..  . 

-  Dans  lés  pays  aquatiques  ,  où  lés  gr^novilles. 
naissent  en  abondance,  on- sè  régale -  àvéc  les' 
cuisses  grenouille  écorchée ,  qu’on  mange 
ou  frites  ou  en  fricassée  de  poulet.  Quoique  la 
chair  de  ces  animaux  Ibrrae  tin  assez  bon  ali¬ 
ment ,  qu’elle  soit  savoureuse  et  nourrissante  , 
cependant  elle.ést  toujours  un  peu  sèche  et'.glai-, 
leuse  ,  et  convient  peu  aux  estomacs  foi  blés  et. 
délicats  ;  elle .  est  d’une  éxcellentei  ressource' 
pour  les  personues  de  la  campagne.  ,. 

On  a  dit  que  l’eau  distillée  du  frai  de  gre-- 


‘  GRE  7  î  7, 

i  uoùiîle  ,  prisé  intérieurement ,  étoit  ïafraîchis- 
f  santé',  adoucissante,  et  calmante  ,•  mais  .de  la; 
bonne  eau  bien  pure  l’est  bien  au  moins  autant. 
Oii  à  dit  qiie  ce  -frai  appliqué  extérieurement 
étoit  cosiné'ique  ,  adoucissant  ,  calmtint  ,  ré-  ' 
percussif,  utile  contre  les  tumeurs  doutcureuses 
et  inflayiniatoires.  On  jreut  encore  facilement  et 
jrlus  sûrement  donner  à  l’eau  pure  les  .qualités 
'  dont  nous  venons  de  parler. 

;  On  a  vanté  les  bouillons  faits  avec  les  grenouU- 
'  /is  seules  ,  ou 'mêlées  avec,  le  veau  ,  d.ons  les 
maladies  de  poitrine  sur-tout  dans  la  .phthisie  et. 
les  humeurs  âcres  :  ces  vertus  doivent  encore 
être  comptées  pour  fort  peu  de,  chose.  Nous, 
mettons  dans  la  même  série  la  cendre  de  gr^-. 
,'nouil-le  pour  arrêter  les  hémorrhagies  s  son  foie 
pour  calmer  les  mouvemens  épileptiques  :  la  ma-, 
uière  de  les  appliquer  vivantes  contre  le  délire 
qui  accompagne  les  fièvres  malignes  ,  ou  sur  la 
langue  j  pour  prévenir  les  angines. 

O  a  les  employé  fort  ridiculement 'dans  l’em'- 
plâlre  connu  sous  le  nom  de  de  Kigo.  On  dit 
qu’il  y  a  à  la  Martinique  des  grenouilles  très- 
bonnes  k  manger  ,  et  qui  ont  un  pied  de  long. 
On  ne  fait  presque  point  usage  de  -  la  g.  eiiouillé 
de  mer.  (  M.  Macquart,  (  ■ 

I  GRENOÙILLETTË. ,(  AfnA  Med.  )  Ranun-, 
cuïus  tûberdsus  major.  J.  B.  Voy.  nExoxct'ns. 
i  .  JM.  , 

I  GREfiovii.i,ET.TE  ( /’ajo&^g-ze  );y-£pèce  d’h  y. 
drbpisie.^ Hydropisie.  (  M.  IvIahon.  J 
GRE'VIN  ,  (  Jaccgues  )  né  à  Clermont  en  - 
Beauvoisis  ,  en  iS^i.  Dès  l’enfance',  il  eûc  du- 
goût  pour  les  lettres  ,  et  fit.  en,  peu  de  îeras  de' 
rapides  progrès..  A  a3  ans  ,  le  grec,  et  le  lafirr-' 

-  Lui  étoient  des  langues  familières  ,  et  il  en'avàit- 
à  peine- J  4  lorsqu’il  mit  au  jour  là  tragédie  de - 
César,  ou  la  Liberté  vengée  II  -conipos»  aussi; 
plusieurs  ,  comédies  sur  '  lesquelles  nous  revien¬ 
drons.  . 

Les  savans  donnèrent  des  éloges  aux  talens 
précoces  du  jeune  Grevin.  Rousard.lui  adressa  . 
cesi  vers  dans  une  de  ses  élégies  : 

Et  toi,  Grevin,  après  toi,  mon  G  révin  encore 
Qui  dores  ton  menton  d’un  petit  crespe  d’or 
.  A.qui  vingt  et  deux  ans  n’ont  pas  clos  les  années,  • 
Tu  nous  a  toute  fois  les  Muses  amenées 
Et  nous  a  surmontés  qui  sommes  ji  grisons 
Et  qui  pensions  avoir  Phébus  en  nos  maisons.  Sft> 

Et  dans  un  autre  endroit. 

A  Fhébus ,  mon.  Grer/n  ,  tu.  .es  de  tout  semblable 
De  face  &.dç  cheveux  &  d'art  &  de  savoir. 

;  .  Grevin  se  brouilla  cependant  avec  Ronsard  , 

'  à  cause, des  traits  que  lui  lança  celui-ci  dans  tou 


discours  des  misères  du  tems  contre  la  reL’gîon  ] 
réformée  cjue  Grevin  professoit. 

Il  s’adonna  de  bonne-Iieure  à  l’étude  de  la 
médecine  ,  et  fut  reçu  docteur  le  i6  mars  i563. 

Il  se  fit  une  réputation  brillante  ;  Marguerite  de 
France  ,  épouse  de  Philibert  Emàiiuel ,  duc  de 
Savoie ,  l’emmena  en  Italie  ,  et  le  fit  non-seule¬ 
ment  son  médecin  ,  mais  le  cousultoit  dans  ses 
plus  intimes  affaires.  Grevin  joignoit  à  la  con- 
noissance  approfondie  de  son  art  ,  les  talens 
aimables  de  la  poésie  ;  il  les  accompagnoit  d’ex-, 
céllenles  qualités  et  d’une  grande  douceur  d’es¬ 
prit.  Il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connois-' 
soient  ,  et  mourut  âgé  de  près  de  3o  ans  ,  à  Tu¬ 
rin  ,  le  5  novembre  1570.  La  duchesse  de  Savoye 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles  ,  et  prit 
soin  dè^a  yeuve  et  de  sa  fille  qu’elle  garda  tou¬ 
jours  près  d’elle  tant  qu’elle  vécut.  Claude  Binet 
fait  de  grands  éloges  de  Grevindans  lacomplainte 
qu’il  fit  sur  sa  mort ,  et  qui  fut  imprimée  en  1 5^3,. 
3^  Thou  vante  aussi  son  esprit  et  son  érudition. 

Grevin  eut  une  dispute  avec  Malmédi ,  en 
"i564.  Il  avoit  fort  maltraité  Jacques  Cbaipen- 
tier  ,  ami  de  Màlmédi  }  celui-ci  prit  sa  défense 
dans  un  écrit  intitulé.  Ad  J.  Groveüum  de  fa-  \ 
mosis  libellis  contrâ  Carpentarium  editis  ,  ad- 
monitio.  M.  A.  Guymarae  Ferrariensis  '.  Il  est  ; 
daté  du  5  des  calendes' de  décembrè  i564  jet' 
il  parut  la  même  année'  r>î-8°  à  Paris  j  chez 
Guillaume  Mege.  Jacques  GreW»  répondit  à 
cette  satyre  en  vers  françois  ,  sous  lé  nom  de 
Jean  Marchant  ;  et  comme  il  croyoitque  c’étoit 
Charpentier  qui  s’étoit  déguisé  sous  le  nom  de 
Quimara  ,  c’est  à  lui  à  qui  il  adresse  la  parole 
dans  cette  réponse  qui  n’est  pas  moins  satyrique 
que  l’écrit  latin.  Elle  a  été  imprimée  '  sous  le 
nom  de  l’auteur  ,  à  Paris  ,  chez  Challot  Billet 
iS64-.  in-4°-  de  16  pages.  Grevin  y  traite  de 
calomnie.ce  que  Malmédi  avoit  débité  coutre 
lui  J  et  décrie  vivement  à  son  tour  Charpentier,  j 

Sous  le  décanat  de  Simon  Piètre  ,  il  s’éleva 
une  dispute  au  sujet  de  l’antimoine  contre  Jaques 
Gievin  ,  et  Louis  de  Laünaÿ  médecin  de  là  Ro¬ 
chelle.  Cette  dispute  j  qui  fut  très.-vive  de  part  et 
d’autre  ,  occasionna  le  .décret  de  la  faculté  contre 
l’antimoine.  À 'cette  occasion  Grevin  fit  paroître 
le  traité  survarif;  Apologia  adversûs  Lautieum 
Empyricum  Riipellanum  ,  dè  facultutibus  'anti- 
monii.  .  Apologie  sur  les  vertus  et  facultés 
de  P  antimoine  ,  auquel  est  sommairement  traité 
de  la  nature  dés  minéraux  ,  venins  \  pestes  , 
et  de  plusiews  autres  questions  naturelles  et 
Tnédicinales  ,  pour  eor^rmation  d.e  l’avis  des 
médecins  de' P  ans  1  contre  cé  qu’a  écrit- Làys  de 
Launay ,  empirique.  Paris  ifiôy  in-8®. 

Eli  i568  ,  il  publia  t  deux  livres  des  venins. 


par  Jacques  Grevin  ,  avec  les  OEuvres  de  Ni- 
canâre ,  trad.  du  grec  en  vers  frangois  par  le 
meme  Grevin.  Anvers  1568  in-4°. 

Cet  ouvrage- fut  par  la  suite  traduit  én  latin 
sous  ce  titre  :  De  venenis  libri  duo  gallicà 
scripti ,  et post  modum  operâ  Hieremiae  M.artiî 
Augustaniin  latinum  sermunem  convtrsi,quibus 
adjunctus  est  ejusdem  de  antimonio  tractatiis 
eodem  interprète.  Antverpiae ,  apud  Piantinum 
iJyj.  in-^o. 

Grevin  s’udenna  aussi  à  l’anatomie ,  ét  y  fit 
quelques  progrès.  Il  publia 

Partium  corporiS  'AÀmani ,  tum  simplicium, 
tum  compositarum ,  orevis  elucidatio.  Cum 
epitome  Vesalii',  iu-fol.  Antverpiae ,  i565  et 
1 572.  Cet  ouvrage  parut  en  françois,  à  Paris,  in-fbl. 
i5o9  ,  sons  ce  titre  :  Les  portraits  anatomiques 
du  corps  humain,  gravés  en  taille-douce  parle 
commandement  de  feu-  Henri  VIII ,  roi  d’An¬ 
gleterre,  avec  l’abrégé  d’André  Vésale,  traduit 
du  latin,  et  l’explication  des  figures,  par 

Jacques  Grevin.  Paris  ,  André  Wéchel.  - - 

Grevin  distingue  le  cerveau  en  quatre  parties, 
en  cerveau  proprement  dit ,  en  cervelet ,  en 
moëlle  allongée,  en  moëllè  épinière.  Il  dit  que 
la  moëlle  épinière  ne  différé  du  cerveau  et  du 
cervelet  que  parce  qu’elle  n’a  point  comme  eux 
de  mouvement  particulier.  Il  y  a  d’autres  re¬ 
marques  de  l’auteur  qui  sont  distinguées  du 
texte  de  l’ouvrage ,  qui  est  un  abrégé  de  celui 
de  Vésàle.  Les  figures  soni  bonnes.' 

Outre  la  tragédie  intitulée  ;  César  ou  la 
Liberté  vengée,  que  Grevin  publia  fort  jeune, 
il  donna  peu  de,  tems  après  , 

La-,  Txésorièrc ,  comédie  en  cinq  actes,  en¬ 
vers  de  huit  syllabes  ,  donnée  au  collège  de 
Beauvais, lie  5;,février  i558.  , 

Le&.Esbaïs ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  huit  syllabes ,  fut  donnée  à  Paris  avec  le  plus, 
grand  succès  àu  même  collège ,  le  16  février 
i56o. 

-Il  est  aussi'  auteur  de‘  Zz  Mauhertine ,  autre- 
comédie.  On  prétend  qu’il  avoit  ^erdu  ceite 

Eîèce,  mais  qu’ayant  la  mémoire  heureuse.,,  il 
L  refit  de  nouveau.  ,  ■  - 

Ses  autres  ouvrages  en  poésie  ,  sont  ; 

1».  L’Olympe.  C’est  un  recueil  de  vers  sur 
les  amours,  et  à  la  louange  de  Nicole  Etienne, 

;  filié  de  Charles-Étienne ,  médecin ,  de  laquelle- 
:  il  devint  amoureux'  à-  l’âgé  de  quinze-  ans. 

■  Le  volume  dé  ces  poésies  est  intâtulé  L’Olympe, 

:  nom  qu’il  avoit  dqnné  à  sa  Nicole,  qa’il.n’épôus* 
pas. 
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a®.  Xæ  Gelodacrye,  c’est-à-dire,  les  ris  elles 
pleurs  ,  où  l’on  trouve  ,  dit  M.  Baillet  ,  tant 
d’érudition  avec  la  fécondité  des.  inventions  et  la 
délicatesse  du  genie ,  qu’il  est  aisé  de  comprendre 
que  Grevin  s’étoit  rendu  savant  dans  les  livres 
des  anciens  auteurs  grecs  et  latins ,  avant  que  de 
s’être  livre  à  la  poésie  françoise.  ' 

3°.  Des  pastorales  et  des  hymnes  sur  divers 
mariages  des  princes  et  princesses  de  son  tems. 

Oeuvres  de  Nicandre ,  médecin  et  poete 
grec,  traduites  en  vers,  in-4°-  Anvers,  iSô/. 
L’épître  est  adressée  à  de  Gorris. 

5°.  Un  dessin  ou  proesme  sur  l’histoire  de 
Trance  et  les  personnes  illustres  de  la  maison 
de  M.édicis,  imprimé  en  1567, 

6».  Il  y  a  à  la  bibliothèque  du  roi  un  volume 
in-3°.  très-mince ,  cotté  Y ,  4^44  j  *lt*i  a  pour 
titre  :  Les  regrets  de  Charles  d’ Autriche , 
empereur  V  du  nom  :  ensemble  la  description 
du  Beauvaisis  ,  et  autres  œuvres ,  par  Jacques 
Grevin  ,  de  Clermont  ;  dédiés  à  Madame 
Magdeleine  de  Suze,  dame  de  VU arty.  A  Paris, 
chez  Martin  L’homme  ,  imprimeur ,  demeurant 
rue  du  Meurier ,  près  la  rue  S.  Victor,  iô58. 
Cette  description  du  Beauvaisis  est  en  vers ,  et  a 
■été  réimprimée  en  1763  par  les  soins  de 
M.  Bucquet ,  procureur  du  roi  de  la  ville  de 
Beauvais.  Ce  petit  ouvrage  est  à  la  tête  de 
l’histoire  du  siège  de  Beauvais  en  Le  tout 

forme  un  petit  volume  in-3°.  à  Beauvais  ,  chez 
Desjardins,  Libraire. 

70.  Divers  autres  ouvrages  en.  vers.  — —  Une 
hymne  sur  le  mariage  de  François  -,  dauphin  de 
France,  et  de  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse, 
i5  53. —Pastorales  sur  les  mariages  de  Madame 
Elisabeth, fille  aittée  de  France,  reine  d’Espagne, 
et  de  Madame  Marguerite,  duchesse  deSavoye, 
sœur  unique  du  rpi. 

8°.  Il  a  aussi  traduit,  selon  M.  Tessier,  les 
cinq  livres  de  Jean  Vier,  médecin  du  duc  de 
Cièves. 

1.  Z)e  P  imposture  et  tromperie  des  diables. 

a.  Des  enchantemens  et  sorcelleries. 

3.  Les  préceptes  de  Plutarque,  de  la  manière 

de  se  conduire  en  mariage. 

4.  Les  emblèmes  de  Jean  Sambuc.  i568,- 

5.  Les  emblèmes  d’Adrien  le  jeune ,  dit 

Junius.  1567. 

Grevin  fit  aussi  beaucoup  de  vers  latins , 
mais  on  en  a  perdu  la  plus  grande  partie. 

(  M.  Andrt.  ) 

GRIBLETTE.  {^Hygiène.) 

On  donne  le  nom  de  griblette  à  des  tran- 
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ches  de  porc  frais  ,  qu’on  fait  griller.  Cet 
aliment  ne  convient  qu’aux  '  estomacs  des  pe  r- 
sonnes  jeunes  et  vigoureuses  ,  ainsi  que  tous 
ceux  qu’on  prépare  avec  le  cochon.  (  Voyez  ce 
mot).  M.(Macqüart) 

GRILLADE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  no* 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta-, 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  grillade  à  des  viandes 
cuites  sur  le  gril  ,  qui  est  formé  par  un  as¬ 
semblage  de  tringles  de  fer  qu’on  pose  sur  des 
charbons  ardens  ,  la  viande  qu’on  y  a  placé  est 
ordinairement  bonne  ,  et  très-çuccnlente  ,  parce 
que  l’ardeur  du  feu  ,  en  saisissant  et  en  raccour¬ 
cissant  brusquement  l’extérieur  des  fibres  ani¬ 
males  ,  ne  permet  pas  au  suc  de  s’échapper 
entièrement.  On  fait  griller  les  substances  très- 
grasses.,  pour  les  débarasser  d’une  partie  de  la 
graisse  surabondante  qu’elles  contiennent  ;  tel¬ 
les  sont  les  saucisses  j  les  boudins ,  et  autres  pré¬ 
parations  de  cochon  ,  que  les  seuls  estomacs 
bien  vigoureux  peuvent  digérer  bien  facilement. 

(M.  Macquart  ) 

GRIMPEREAU.  (Hygiène.} 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  animaux. 

Cethia  ,  Brisson  ,  -vel  Fascînellus- 

Le  grimpereau  est  un  genre  de  petit  olseatt 
de  passage  ,  dont  on  distingue  un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  (  Voyez  le  dictionnaire  des  oi¬ 
seaux  de  cette  ency.  )  en  général  ,  il  est  re¬ 
vêtu  de  couleurs  fort  éclatantes  ,  il  a  le  bec 
effilé  en  arc ,  la  langue  est  membraneuse  ün 
peu  plate  et  fendue  par  le  bout  ,  les  jambes 
sont  courtes  et  robustes  ,  armées  de  griffes  pro¬ 
pres  à  se  cramponner  aux  arbres  ,  où  il  vit 
d’insectes. 

L’espèce  qui  habite  nos  climats  à  tout  le  des¬ 
sus  du  corps  varié  de  blanc  ,  de  brun  rous- 
seâtre  et  de  noir  ,  disposé  dans  le  sens  des 
plumes  ,  par  des  traits  allongés ,  la  gorge  est 
blanche. 

Le  grimpereau  reste  toute  l’année  dans  le 
Reu  où  il  se  plait ,  il  se  retire  dans  des  tious 
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faits  aux  arbres  ,  il  habite  nos  provinces  méri-. 
dionales  ,  sa  çliair  n’est  pas  mauvaise  ;  mais, 
elle  n’est,  pas  infiniment  estimée.  '■ 

,(.M.  MAiCQuÀnT.)  . 

'  GIUOTTE.  {Higÿèné).  ^  > . 

La  griotte  est  une  cerise  à  courte  queue  5  qui 
est  tantôt  douce  ,  tantôt  aigre  ,  qui  naît .  sur  le 
griotier  ,  espèce  de  cerisier.  (  Fbyez  CEaisE.) 

(  M.  Macquaut.  •)  ^ 

GIROUX.  (  Eaux  min:  ) 

C’est  un  village  de  la  Provence  près' de' Ver- 
don  ,  à  deux  lieues  et  demie  de  Manosque  ,  et  à 
quatré  de  E-iez.  A  côté  611  trouve  les  eaux  ininé- 
rales  chaudes' ,  qui  sourdent  d’un  puits  qui  a 
environ  dix-huit  pieds  de  profondeur  ',  et  d’où 
les  eaux  se  distribuent  par  dîfférens,  tuyaux  ,  à. 
plusieurs  bains  ,  à  la.  douche  et  à  l’étuve.  Voici 
-les  ouvrages:  les  plus, -récens  sur  ce.s  eaux.  ;  ;  - 

M.  Buret ,  dans  sa- Topographie 'médicinale 
de  la  Provence- (journal  de-méd.  tome  a  ,  p.  i3)> 
décrit  la  tempevatüre  et  les  qualités  sefasibles  de 
eaux  de.Grioux  ;-  il  croit  qu’elles  contiennent 
bea-iicoup  de  se!  marin  ,  de  terré  absorbante  ,  et 
du Toie  de  soiifre;  Il  les  dit  très-recommandées 
dans  ,  les  empâtemens  des  viscères  ;  il  vante  les 
effets  quîelles  ont  produit  dans  une  épidémie  de 
Êèsresdntermittente^'^.  y.  : 

M.  Darluc  i  dans  son  histoire  naturelle  de 
la  Provence  (  Avignon,  Wiel 1782  ,  )  parle  d^s  ' 
eaux  de  Giroux.  Il  regarde  la  substance  blaa-  : 
chiâtre  qu’elles  déposent  comme  un  bitume  dé^ 
composé,  et  réduit  à  un  éiat  savoneux.  Après  les 
avoir^  présentées  comme  salines  et  bitumineuses  , 
il  les  dit  chargées  de  sel  marin  commun  ,  de 
sel  marin  calcaire  et  de  terre  absorbante,  a-  il 
croit  que  ces  principes,  par  leur  combinaison, 
avec  la  partie  huileuse  du  bitume' , -forment  un 
mélange  savoneii.x,,  qui  leur  communique  Iciirs  ' 
principales  vertu  :  il  les  décrit  comme  diuréti¬ 
ques  ,  purgatives  ,  stimulentes  ,  diaphorétiqués.  • 
■  '  (  M,  MacQuart.  ) 

GRIVE.  (^Hygiène.')  {,Turdus.) 

Partie  1 1-.  Des  phcses  inrprojjrement  dites 
non  n^urelles.  .  <  .  ' 

Classe  III.  J/z^es/n,  ,  : 

“  Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux,  . 

Les  grives  oiit  le  bec  et  les  pieds  semblables 
à  ceux- des  merles  ;  elles  se  nourrissent  de  même, 
et  sont  par  conséquent  dii  même  genre. ‘-Mais , 
l’usage  a  prévalu  d’appliquer  ce  nom 'à  des! 
oiseaux  dont  le  plumage  est  plus  ou  mqins  varié 
4e  cés  taches  régulièrès  ,  à-peu-près  arrondies, 
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distribuées  sur  Un  fond  uniforme-.;.  îî’os  grhfes 
ont  la  dessus  de  .  la  tête,  et  du  corps,:  d’un  gris-, 
bran  uniforme  ,, les  joues  ,  la  gorge;,  le  devant, 
du  col  et  le  dessus  du  corps  sont  mouchetés, 
;  de  taches  noirâtres  sur  un  fond  blanc  rou.ssûrre , 
;  l’iris  est  couleur  noisette,  le  bec'hruh  ,  blan-, 
châtré  à  sa  base, les  pieds  et  les  ongles  sont  gris. 

j  On  connoît  en  Vtanco  .et  dans  tpuies  les  con-  ; 

I  trées  de  l’Europe  quatre  espè.ces  Ae  hdves  : 

’  I-®.  la  grive  proprejnènt'' dite-;  U'’';  la,  drainé  ; 

■  Z°:  là  htorne  ;  4**.  ,lé  mauvis.  Lés  grives  sont' 
I  en  général  des  oiseaux  de- passage  y' cèpendaUt  y 
;  il  en  reste  en  tout  .tems  dans  nos  climats  ,  sur- 
:  tout  des  deux  premières  espèces.  Vers  l’automne 
elles  arrivent  en  foule  des  pays  septentrionaux  , 
.où  elles  ont  passé  l’été',  et  élevé  leurs  petits  ; 

:  elles  s’engraissent  ,  sur-tout  dans  lé  tenis  de 
'  la  vendange  ,  avec  ■  le  raisin  dont 'Telles  "so-ùt - 
;  très-friandes  ,  ét  c’est  à  cette  époque  qu’elles 
;  sont  véritablement  délicates  ,  et  d’on  '  màiigèr  ' 
très-fin  et  très-réchercbé.  La  chair  du  mauyis  ét 
:  de  la^TvVe'est  '  plus  agréable  que  celiè.des  deux 
:  autres  espèces  ;  la  draine  ensuite  :  à  l’égard  de 
la  litorne  -,  on  l’estime  moins  que  les  autres  ,  ' 
et  on  lui  trouve  quelquefois  un  petit  goût  d’a-' 
mertume.  Ces  oiseaux  conviennent  à  tout  le 
;  monde  ,  et  dans  presque  toutes  les  circonstances.  ' 

■  '  '  ('M»  Macquart.  )  • 

GROSEILLE.-  (^Mat.  méd.  et  hygiène,  y 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  noà 
'naturelles.  .  .  ..  - 

-  Classe  ï.  Ingesta.  ' 

\  Ordre  I.  .Alimeiis'.  ' 

;  Section  I.  Végétaux. 

;  La  groséilie  est  le  fruit  du  grosèiller  ,  rihes  g 
K  qui  est  uu  arbrisseau'  épineux  ou  non  épineux  y 
'  dont  les  fruits -sont  differeiîs. 

Le  groseiller  épineux  est  un  arbrisseau  dont 
les  tiges  sont  armés  d’épines  ,  et  dont-toutes  lés 
baies  sont  séparées  les.  unes  des’aufrês.  Il  y  en 
i  a  deux  espèces  ,.  l’une  sauvage,  qifi  vient  dans 
les  buissons  au  milieu  des  champs  ,  l’autre  cul¬ 
tivée  , 'dont  les  friiits  sont  blaiiCs  ou  rougés , 

:  plus  gros  et  moins  épineux.  ■  - 

Le  groseiller  sauvage  ou  blanc  épineux ,  qui  y  . 
A  vrai  dire ,  diffère  très-peu  de  celui  .  qui 
cultivé  ,  a  été  nommé  ;  . 

Grossulariâ  simplici  acino  spinosa  siivestris. 
;C.  B..P., 

‘  Ccéahiiéhus  spiti'a-.  Tlieoph,  uva  crispa  sife 
\glo$sï!lpria.  2 '  ..  -  -  ,  ^  -  -y 

[  On  ne  fait  usage  que  des  fruits  de  ce  grçs^l- 
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1er.  Ou  les  mange  verds  ou  murs.  Avant  la 
maturité  ils  sont  acides  et  austères  ,  raffraichis- 
sans  et  astringens.  Alors  on  les  mêle  aux  ali- 
mens  ;  on  eu  fait  u'age  dans  les  ragoûts  au  lieu 
de  verjus  ,  de  vinaigre  ;  c’est  alors  qu'on  les 
nomme  groseilles  à  maquereau  :  ils  sont  agréa¬ 
bles  aux  personnes  qui  ont  du  dégoût  pour  toute  . 
sorte  de  nourriture  aIcaline,ils  appaisoiit  les  nau¬ 
sées,  les  maux  de  cœur  qui  proviennent  de  l’exal¬ 
tation  de  la  bile  ;  mais  les  estomacs  foibles  en 
sont  incommodés  ,  et  ils  produisent  dés  vents. 
On  en  consomme  beaucoup  plus  en  Hollande 
et  en  Angleterre  qu’en  France ,  c’est  peut-être 
une  des  substances  qui  leur  soit  le  plus  utile 
pour  tempérer  le  régime  animal  ,  alkalin  et 
muriatique  ,  auquel  ils  se  livrent  aussi  beaucoup 
plus  que  nous. 

Lorsque  les  groseilles  ont  acquis  leur  raâtu- 
*ité  ,  elles  ne  sont  plus  recherchées  ;  il  n’y  a 
plus  guères  que  le  peuple  et  les  enfans  qui 
s’en  régalent.  Le  suc  qu’elles  donnent  alors  est 
lade  ,  point  astringent ,  ej  devient  un  peu  vineüx 
par  la  férmrntation, 

Ray  dit  que  les  Anglais  en  font  du  vin  ,  en 
jettant  de  l’eau  bouillante  dans  un  tonneau  ou 
on  en  a  placé.  On  le  bouche  ,  et  on  le  laisse  dans  ; 
unlieu  tempéré  pendant  tro'S  ou  quatre  semaines; 
on  y  mêledu  sucre, on  emplit  des  bouteilles  qu’on 
bouche  bien,  et  où  la  lermentation  donne. lieu 
à  une  liqu'Uir  vineuse  assez  piquante. 

Ces  fruits  ne  sont  guères  d’usage  en  méde¬ 
cine  4  cependant  on  les  a  conseillés  pour  exci¬ 
ter  l’appélit  ,  pour  arrê  er  des  nausées  et  des 
flux  de  ventre,  des  hémorrhagies,  et  la  fièvre. 

Le  groseiller  à  grappes,  dont  on  distingue 
sur-tout  trois  variétés  ,  le  rouge  ,  le  blanc  et 
le  noir. 

a.  Rihea  vulgare  acîdum.  C.  B.  P. 

Ribes  inerme  Jloribus  planiusculis  racemis 

pendulis.  Lin.  Le  groseiller  commun. 

b.  Grossalaria  hortensia ,  fructu  margaritis 

aimilis.  C.  B.  P.  TouHNEr.  Inst.  * 

Ribes  vulgaris  ,  albo  fructu. 

C.  B.  Ribes  nigrum.  C. 

Ces  groselllers  ont  des  tiges  ,  qui  s’élèvent- 
environ  à  quatre  pieds  ,  et  renf  rment  beaucoup  ■ 
de  moelle  :  les  feuilles  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  la  vigne,  sont  dentelées  de  même  , 
et  plus  petites  :  elles  sont  couvertes  d’un  léger.; 
duvet  ,  et  leur  saveur  est  acerbe.  Ses  fleurs  " 
rassemblées  en  grappes  sont  en  rose  à  cinq  pé¬ 
tales  purpurins  en  forme  de  cœur  4  la  pprtîe  infë-- 
rieure  de  leur  calyce  fournit  des  baies  de  la 
grosseur  d’un  pois  ,  vertes  d’abord  ,  qui  rou-  I 
jgissent  ensuite  en  meurissant ,  ou  blanchissent  j 
Médecine.  Tome  yj. 
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dans  la  seconde  variété.  Elles  sont  remp’ies  d’un 
suc  aci-ie  fort  agréable  au  goût  et  à  l’odorat,  et 
de  plusieurs  petites  semences.  Ces  baies  arran¬ 
gées  en  grajipes  se  nomment  groseilles  rouges  ^ 
blanches  et  noires. 

Ces  arbrisseaux  croissent  naturellement  dan* 
les  forêts  des  Alpes  et  d-  s  Pye-enéés  ;  on  les  cul¬ 
tive  dans  tous  les  pays  de  l’Europe. 

Les  dont  nous  parlons  ,  S3  mangent 

sans  préparation  êt  en  grappes  lorsqu’elles  sont 
mûrés  ,  ou  bien  on  en  sépare  b  s  grains  ,  et 
on  y  mêle  du  sucre  en  poudre  pour  en  diminuer 
l’acidité  eîles  rendre  plu.s  agréable^.  Elles  fournis¬ 
sent  un  desaüraens  les  plus  sains  et  les  plus  avan¬ 
tageux  que  nous  connoissioas  dans  les  plus 
grandes  chaleurs. 

Le  suc  qu’elles  contiennent  est  aigrelet  ,  ra* 
fraîchissant ,  fort  agréa.ble  au  goût ,,  légèrement 
parfumé  ,  il  est  dans  la  classe  di  s  corps  mu¬ 
queux  vé.,é  aux  ,  et  a  un  acide  très  -  ma: que 
et  assez  concentré  ,  ainsi  que  les  acides  du 
citron,  de  l’épine-vinette  ,  de  l’orange,  &c.  Les 
g'oseilles  noires  ont  un  goût  particulier  ,  moins 
agréable  ,  un  peu  aromatique.  Ce  s  fruits ,  avec 
le-qnels  on  fait  ce  qu’on,  nomme  le  cassis  , 

.  pass-  nt  pour  stomachiques  et  diurétiques. 

'  L’écorce  et  les  feuilles  sont  soupçonnées  anti-. 
liydropiqiïes  et  anti-véïiéiieniies.  On  fait  avec 
les  groseilles  hXa-n.che^  ,  et  sur  tout  avec  les 
rouges,  d’éxeel lentes  boissons  infiniuisnt  recher¬ 
chées  dans  l’été  ,  et  qu’on  fournit  dans  tous  le* 
cafés  sous  le  nom  d’eau  de  groseilles  ,  prépa- 
parée  avec  du  sucre.  Non -s  ulemènt  elle  est 
utile  aux  personnes  altérées  ,  et  qni  la  prennent 
avec  précaution  ,  mais  tneore  dans  les  maladies 
inflammatoires  ,  biFieii‘es-et  putrides  4  elle  -sert 
utilernent  àlempéierl’efl'ei  vèbcence  des  humeurs, 
à  étancher  la  soif  ,  à  arrêter  les  voinissemens  , 
et  à  relâcher  le  ventre  ,  à  très-gran.’e  dose,  dans 
Certaine!!  diarrhée^  bilieuses  ,  dans  tous  les  cas 
d’échaufferaent  ma  qiié  ,  où  la  limonade  seroic 
indiqiiéè  ;  dans  tou»  tes  cas  il  faut  la  faire  en 
général  très- légère  ,  et  adoucie  pir  le  sucres 
on  doit  toujours  l’employ.er  avec  circonspection, 
lorsqu’on^  craint  l’irr  tation  et  l’inflammation 
des  viscères  du  bas-ventre. 

Il  ne  faut  pas  donmr  d’eau  de  grosseilleS 
aux  personnes  qui  o  u  l’es  oinic  foible  ,  ficile 
à  être  agacé  ,  à  ceux  qui  sont  sujets  au  rhume 
et  à  la  toux  ,  et  qui  ont  la  poitrine  foible.  On 
assure  qu’un  usage  indiscret  des  g  oeiLs  a 
procuré  la  consomption. 

On  concentre  facilement  au  feu  le  suc  de 
gro^iHy/e4il  y  acquiert  facilement  la  consistance 
I  de  gelée  transparente  ,  tremblante  et  de  bonne 
i  garde  ,  en  y  mêlant  du- sucre  au  tiers  ou  à  par¬ 
tie  égale-en  poids,  suivant  l’épo.qtie  jusqu’à  la- 
[  quçlle  on  veut  la  conserver.  Cette  gelée,  plu* 
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ou  moins  étendue  d’eau  ,  doniie  en  tout  tems  une 
excsllente  e^u  de  groseilles.  Le  go)ît  àgréaWe 
jde  cette  Jjoîsson;  ,  depuis  ;,uu  demi-aiède  ,  l’a 
fait  passer;  des  , pliaçmaoifis  chez  les  limonadiers  1/ 
tout  comme  la  gelée',  qui  étoit  réservée  ch&z  mois 
pères .  pour  les  .  malades  et  les  convalescens  ,  a 
passé  dans  les  offices  ,  et  est  Labituellenieirt 
sèrviè'suf  nos  tablcis.,  \ 

La  gelée  de  groseilles  est  un  despl us  excelfens 
mpy  eiis  anâleptiquesque  nousayoBs';  elleconvlept 
.parfaitement  dans  toutes  les  cdnvales.cences  des 
.maladies  aigues,  sur-tout  après  les  fièvres,  pu¬ 
trides  et  bilieuses  ;  elles  excitent  doucement  et 
agréablement  l’appéiit  ^  aident  à  faire  digérer  le 
pain  qu’on  mange  en  même  tems  ,  enfin  c’est 
l’aliment  le  plus  léger  ,  le  plus  tempérant ,  et 
le  plus ^esirable  dans  une  foule  de  circonstances 
ou  l’on  éît  -èmbafàssé'  sur  le  choix:, 'dè'-''çé  jque 
i’bri  doit  donner  aux  ■  malades'  'et  aux  ‘co.nva- 
lësceîis.''  ■  * 

:  Il  est  bon  sdéobseryçjj,,  pour  le§,  personnes  de 
la  campagne  qii’o'n  peut  .conserter  ,,  presque 
gusqti’apx  gelées:,  les  groseilles  .  sar  l’arbre; 
elles  sont  alors  délicieuses  :  la  :partie:  .sücré.é 
piasqîje  diacide  .en  par, lie.,  et  elle  est  e.h  outre 
îa.pprqGhéb,  par  üé^aporafeion  dlunp  certaisue  1 
,quantité  d’eau  dre  ivégétation.-  Ge;  moyen  , bien* 
reimpleréoosiste  i,»  ioisqpelefruiitiest  mjur;,  d.’en-  j 
yelopper  tout , ,  i’urbrisseaù  ruvec  r  dè.  le  paille  j 
longue  ,■  de  ,  manière  rqu’iLsoitr  ina.eeessjbfe  aux  { 
injures  de.  l’air,  et  à  l’ârdeuv  .du  soleil/,  :  ,  j 

■■  Voici  une  manière  bien-,  simple  et- tiès-deli- i 
cate  de  préparer,  une  gelée  rUvep  le  fruit  de;  la  , 
groseille  .rouge;  On  tu®*:  dans  un  plat  profond  ] 
et  évas'élf  quantité  ç]e  sucre  qiu’on-  desir^e; ,  api-jès  ' 
tju’il  a  été  rédoit  .en,  poudre. trèsrfine  :  o,a.cûu,ije  ; 
doucement. sur  le  sacre  du  s.uç  dp  groseille  ]4<pn': 
.p;ur. ,  et  qu’on  a  exprimé  dajis  .un.  autre.-, vase,; 
on  remue,  avecoune  spatule  jusqiiià,  ce -que  le  • 
.sucre  sè  soit  approprié  petit-à-petit  tout  le  jus 
■qu’ii:doit  avoir.  On  fait  le  mélange  jusqu’à  ce; 
que  le.  tout  ait  pris  la  consistance  d’une  gelée  ;  , 
.si  .elle  iétoit  trop  liq^aiie,  .,;  où.. iqs,  groseilles  i 
.trop  Hjiûresi'i,  la  ferpiè.nt.àtron  .yineuser  -Sir-tabU- ; 
rcit ,  alors  il  faut  ajouter,  dui-auctej-^Çette- gelée  i 
laite  sans  sucre,^ ,,,  a  suplfaulre  l’avantage  de; 
conserven'parfaîtèment.tout'le  pài-fûm  de  le  gro-j 
seilie.  '  On,  jieut  facilement’  .s’’en'  Sjervîr  Çonime  ; 
de  syrop.  Elle  ne  se  ebrisef ve”  p’as  '  àu.ssijlbng- j 
tems  que  celle  qui  ést  enité  .,  c'est  pourquoi  on 
en  frit  aSisrqd’on^  ’mdngè  ^d’abird."  :  ; 

X.  My  ^-''‘C^ùAR't'i  -  ;■ 

"  GPlOSSESSE.  {Art.  de  viêd.  Jégale)  '  / 

Dans  les  cas:  ordinaires où;  les  «médecins  ; 
-et  -les  accoucheurs  .sont  consultés  par  des  fem-  • 
•mes  :qui  -s,e  croient  enceintes  ,  on  a  l'avantage; 
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;de  réunir  «nx  signes  tirés  de  l’inspection  , 
-tous  ,,,ceux  .que  la  femme  '  éprouve  intérieure- 
-merrt  telle  reniait  alors  librement  d’aveu,  et 
.les  médecins  expérimentéssetibmpent  ratemenl 
dans  la  décision  qu’ils  en  portenti  ■ 

En  médecine  légale  ,  au  contraire  ,  on  ne 
-doit  presque  jamais  s'attendre  à  des  aveux  sin- 
-cères  ,  parce  que  les.  circonstances  qui  font  re- 
jcourir  aUx  magistrats  sont  pour  l’ordinaire  no 
objet  dé  litige  dans  lequel -i’intérêt  des  fem¬ 
mes  est  compromis.:  Elles  feignent  des  gros¬ 
sesses  dans  Je  -  cas  ofr  leur  mari  est  mort  sans 
disposer  dé  ses  biens  ou  lorsque  l'héritage 
leur  ,  est  contesté  par  des  collatéraux  :  elles 
les  feignent  encore  pour  éluder  de  justes  puni¬ 
tions  qu’elles  auroient  méritées-,  où ,  comme 
autrefois  ,.  pour  se  soustraire  à  la  torture  :  elles 
peqvènt  enfin  cacher  leur’ ^rosserse  dans  le  c%s 
où  éllés  se  font  avqrtèr  ,  pour  éviler,  la  puni¬ 
tion  qui  'leur  est  due..  Ces  différentes  circons¬ 
tances  les  potléiit  à  dissimuler  tout  ce  qui  petit 
être  défavorable  à  leur  cause  ;  et  mettent  quel¬ 
quefois  les  médecins  dans  la  nécessité  de  re¬ 
courir  à  des  voies  étrangères  et  bien  moins  'sû- 
.res;,.pppf  découvrir  si ,  outre  les,  signes  positifs 
;.que  l’inspection  fournit,;  il  ne  s’en  rencontre 
pas  d’autres  qui  sojent  i’effe.t,,.du  çhangenient 
jnté.riçur  qui  s’eçt  opéré  che.z  elles,  -, 

Aussi  est-il-ppu  .d’qccasions  qui  nopB  fasçertt 
sentir  autant  les  bornes  de  nos  connoissances 
-que  les  ' ^rapports  j^ridi^iies  sur  la  grossesse. 
Faut-ïh  donc  s’étonner  que;  le  méclianisme  de 
•la  conception  ,  cèJlui  de  la;  nutrition'd.ù,  fœtns«, 

•  et  'tant  d’au  très  f  onctions  essentielles  ^échaj^ent 
â  nos  recherçhes^ ,  lorsque  toute  notre  sagacité 
mise  eii  opm  fe  'nè  péiùt  nonsVfpurnir  aucun  ^  si¬ 
gné  mv'afi'àHlé' -qui  dëtefnii'rié'  l’existence  du 'foe¬ 
tus  dans  la  matrice  ?-  Le  vulgaire,  pour'qiii  tout 
est  facile',  né  s’arrête ’j'amàis  ,"pà'rôe qu’il  -igfore 
l’art  de  douter  ;  rien  de  plus  évident  pour  lui 
que  les  signes  de  grossesse.  Mais  pour  peu  qu’on 
considère  les  variétés  des  fonctions  ,  les  rap- 
portsqii’elles  ont- entre-.elieS',  les  combin.rjeon^, 
on  les  changeïnens"  ;nfinis  dont  ejies  sopt  sus- 
cepti,.'ies  ,  et  sur-tout  l’immense  quahtrté'  de 
cas  où  nos  lumières. )se  sont  trouvées  dcÿiies  , 

^et  nos.jugemens  faux  ;  il  sera  aise  de  conclure 
'"titié  nous'iie  sommes  presque'  jamais, fondés  à 
affiriuér',  et  que  le  douté  èst  de  tous  les  par-, 
tis  lè  plus  prudent; 

i”  Les  «signes  de  la  grossesse  se  tirent  de; l’exa¬ 
men  deâ  changeraens  -sensibles  «arrivés,  iur  le 
-corps  ;de''la;  femme'enceini;e  »j  et  du  Técit'qu’elie 
-  fait  dé  ce  qu’elle-  éjlrou.veiL,  -ou  de:  ce'qu’sUe «a 
..éprbuvéij.  Les-  premiers-  indices  so.nt  du  ressort 

•  des  experts  ■;  lés  seconds  sont  tfonUés'  snr^e 

.témoignage  de  latfemme."  '  '  ‘î,.  -  i 
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Lorsqtt’u-ne  femme  a  conçii  ,  Tes  cTiangetnens  ! 
que  l’on  remarque  chez  elle  sont  dé  deux  sor¬ 
tes  !  les  uns  ont  lieu  dans  îa  matrice  elle-même  ; 
les  autres  affectent  en  générai  toute  sa  machine. 

•  Les  premiers  concourent  d’une  façon  particu¬ 
lière  au  développement  et  à  la  perfection  du  ger¬ 
me  qu’elle  a  reçu  dans  son  sein.  Les  voici  dans 
l’ordre  :  dans  lequel  ils  se  montrent. 

Les  règles  cessent  de  paroître  à  leur  époque 
accoutumée. 

Dans  les  premiers  jours  après  la  conception  , 
jusqu’au  dix-septième,  ou  au  dix-liuitième  jour, 
on  ne  remarque  rien  de  bien  distinct  dans  la 
cavité  de  l’utérus  ;  mais,  à  compter  de  cette 
époque ,  on  commence  à  appercevbir  certains 
filamens ,  qui  peu-à-peu  forment  un  corps  mol¬ 
lasse  que  l’on  pourroit  Ci^mparer  à  un  œuf , 
dans  lequel  est  contenu  l’embryon  encore  dénué 
de  formes  reconnoissables. 

Tant  que  cette  espèce  d’œuf  ne  grossit  pas 
sensiblement,  elle  n’augmenle  point  le  volume 
de  la  matrice  ,  qui  n’éprouve  d’ailleurs  aucun 
ciiangement,  ni  dans  son  corps,  ni  dans  son 
orifice,  soit  par  rapport  à  la  substance,  soit  par 
rapport  à  la  position  de  l’un  ou  de  l’autre. 

Mais  lorsque  l’embryon,  ainsique  les  mem¬ 
branes  qui  le  renferment,  et  les  eaux  conte¬ 
nues  dans  ces  membranes  ,  prennent  de  l’ac¬ 
croissement  ,  la  matrice  s’étend  en  même  pro¬ 
portion.  Elle  devient  plus  pésanfe  ,  et  descend 
dans  le  vagin  ,  assez  pour  que ,  pendant  le  sel 
cond  et  le  troisième  mois  qui  suivent  la  con- 
cppiion  ,  son  orifice  ne  soit  plus, qu’à  deux 
pouces  de  distance  de  celui  de  ce  canal. 

L’utérus  continuant  toujours  de  croître  ,  bien- 
■tôt  le  bassip  lui  reiuse  l’espace  qui  lui  est  né¬ 
cessaire.  Efi  effet,  cette  capacité,  osseuse  n’a 
qu’une  éîendue  fixe  et  déterminée  ,  elles  obs¬ 
tacles  qu’elle  oppose  à  une  expansion  plus  con-  ■ 
sidérable  des  organes  qu’elle  contient,  sont  insur¬ 
montables.  L’utérus  est  donc  obligé  de  s’éle¬ 
ver  ,  son  col  suit  nécessairement ,  et  s’éloigne 
ainsi  de  nouveau  de  l’orifice  du  vagin  ,  ensorte 
que  ,  sur  la  fin  de  la.  grossesse  ,  les  doigts  lès 
plus  longs  ont  peine  à  y  atteindre. 

Le  col  de  la  matrice  ,  qui  est  ja  seuTe^af- 1 
tie  de  cét  organe  que  l’on  puisse  toucher  dans  i 
'le  corps  vivant  ,  éprouve  des  changeniens  re¬ 
marquables  au  commencement  du  quatrième 
mois  de  la  grossesse.  Auparavant  il  étoit  dur  : 
alors  il  s’amollit  et  devient  plus  épais.  La  fente 
transversale  qui  formoit  l’ofifice  de  la  matrice 
'se  change  en  uijie'Cuvèrluré  plus  oii  moins  pe- 
‘  tiie.  Plu.s  le  terme  de  la‘ grossisse  dvaiice ,  plus, 
'  ces  difïéreiict^  d’avec  l’état  ordinttire  dëviennenti 
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sensibles.  Enfin  vfrs  l’époene  de  l’eccoucbe- 
ment ,  les  lèvres  de  cet  or  ifice  ont  la  mollesse 
des  lèvres.de  la  bouche  ;•  elles  s’applatissent  , 
s’amincissent ,  et  deviennnent  presque  mem¬ 
braneuses.  ■ 

Le  vagin  lui-même  est  sujet  à  des  altérations  : 
ses  glandes  fournissent  leurmucus  énplus  grande 
quantité  qu’à  l’ordinaire  ;  ce  qui  le  lulsrefie  , 
et  le  prépare  à  l’extention  considérable  que  le 
passage  du  fœtus  rendra  nécessaire.  Quelquefois 
cette  secrétion  plus  abondante  de  mucosité 
ressemble  à  des  fleurs-blanches  :  c’est  une  re¬ 
marque  faite  par  Rœdèrer. 

Le  volume  de  l’utérus  augmentant  si  consi¬ 
dérablement  ,  le  ventre  lui-même  doit  augmen¬ 
ter  à  proportion.  Cela  n’a  pas  lieu  dans  les 
premiers  tems  ,  à  la  vérité  :  au  contraire  ,  il 
s’applanit  davantage  ,  attendu  que  la  matrice 
axi  second  et  au  troisième  mois  s’enfonce  dans 
le  bassin  derrière  les  os  pubis.  Mais  ensuite  , 
lorsqu’elle  remonte  au  dessus ,  parce  que  cette 
capacité  osseuse  ne  peut  plus  se  prêter  à  sa  dilata¬ 
tion  ,  l’augmentation  de  volume  de  l’abdomen 
devient  sensible.  Lorsque,  vers  le  sixième  mois 
elle  est  piarvenue  à  la  région  comprise  entre  la 
symphyse  et  l’ombilic  ,  le  ventre  fait  la  pointe- 
en  devant.  Au  septième  mois  ,  l’utérus  monte 
jusqu’à  l’ombilic  ;  au  huitième  ,  il  parvient 
jusqu’au  scrobicule  du  cœur  :  enfin  ,  an. neu¬ 
vième  mois  ,  on  le  voit  encore  plus  élevé , 
à  moins  que  son  poids  ne  le  fasse  dévier  en 
avant ,  ou  vers  un  des  côtés.  L’abdomen  dans 
sa  forme  suit  les  mêmes  altérations.  Peu  de 
tems  avant  l’accouchement  il  redescend  ,  et 
paroît  comme  pendant. 

Cette  expansion  abdominale  se  communique 
aussi  à  la  région  des  lombes. 

Nous  allons  retracer  maintenant  les 
altérations  dont  l’utérus  n’est  pas  lui-même  le 
siège. 

Au  moment  même  ,  où  l’œuvre  de  la  con¬ 
ception  s’accomplit,  le  corps  éprouve  une  sorte 
d’horripilation  :  peu-à-près  la  région  ombili¬ 
cale  est  affectée  d’une  douleur  légère  ,  le  bas 
ventre  s,e  tend  5  les  femmes  tombent  dans  une 
espèce  de  langueur  ;  elles  sont  tristes  ;  l’ajjdo- 
.  meu  est  doué  d’une. sensibilité  si  extraordinaire 
qu’elles  peuvent  à.  peine  supporter  Je  poids  de 
leurs  vêtemens  ou  celui  des  couvertures  ;  elles 
sont  tourmentées  de  plusieurs  autres  symp¬ 
tômes,  qui  tous  dénotent  une  augmentation  de 
sensibilité  et  d’irritabilité. 

■■  Quelques-unes  ont  tous  les  matins  pendant 
plusieurs  semaines  des  nausées  et  des  vomi^se- 
méns  ;  le  pica  survûènt  ;  le  brillant  drs  yeux 
perd,  et  uù  bord' bréüâffe  les  cerne  ;  les 
Y  y  yy  a 
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paupières  sont  moins  fermées  et  comme  pen¬ 
dantes.  Il  se  fait  dans  plusieurs  des  congestions 
à  la  région  de  la  tête  :  de-là  des  pblyctaines , 
des  taches  noirâtres  que  Pon  nomme  éphélides , 
des  vertiges  ,  des  maux  de  tête  ,  des  douleurs 
de  dents,  la  salivation  ,  la  rougeur  de  la  fa¬ 
ce  ,  &c. 

La  grossesse  avançant  le  retour  du  sang 
et  de  la  lymphe  des  extrémités  inférieures  vers 
l^’abdomen  devient  moins  facile  :  ce  qui  donne 
naissance  à  l-’enfliire  et  aux  varices  de  ces  par¬ 
ties.  Les  raammelles  croissent  et.augmententde 
volume  au  quatrième  mois  ;  elles  deviennent 
douloureuses  j,  leurs  veines  s’enflent  5  les  papil¬ 
les  sont  plus  apparentes  ,  et  elles  prennent , 
ainsi  que  l’aréole  ,  une  couleur  plus  foncée. 
C’est  alors  que  la  sécrétion  du  lait  commence 
à  se  l’aire  ,  et  qu’on  peut  exprimer  de  chaque 
papille  une  eau  bleuâtre  entremêlée  de  filets 
laiteux. 

Vers  le  milieu  de  la  grossesse,  c’est-à-dire 
entre  la  dix-septième  et  la  vingt-deuxième  se¬ 
maine  ,  et  depuis  cette  époque  jusqu’à  l’accou-  | 
chement ,  la  femme  grosse  sent  son  enfant  re-  j 
muer.  Ces  mouvemens  d’abord  folbles ,  s’aug-- 
mentent  ensuite  dé  telle  sorte  ,  qu’ils  devien¬ 
nent  sensibles  non-seulement  au  toucher  ,  mais 
encore  à  la  vue. 

Cet  état ,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
a  coutume  de  durer  neuf  mois  '  solaires  ,  ou 
dufôt  trente-neuf  semaines  ,  an  bout  desquelles 
’accoucbement  se  fait.  li  est  facile  d’établir 
d’après  ce  tableau  abrégé  les  signes  qui  doivent 
servir  à  maniléster  son  existence.  Mais  comme 
chacun  d’eux,  pris  séparément,  souffredes  excep¬ 
tions,  et  ne  la  prouve  pasd’une  manière  qui  exclue 
toute  espèce  de  doute  et  d’incertitude  ;  nous 
devons  les  reprendre  ,  et,  en  les  examinant  suc¬ 
cessivement  ,  chercher  à  évalner  la  solidité  j 
réelle  et  ’ effective  de  chacun  d’eux.  ! 

Lesigne  qui  devient  sensible  lepremier  ,  c’est  ' 
l’augmentation  du  volume  du  ventre.  Mais  il 
manque  dans  les  premiers  mois  ;  d’ailleurs  ,  soit 
en  .se  serrant  fortement ,  soit  par  une  démarche 
étudiée,  soit  en  arrangeant  leiirs  vêtemeirs  avec 
un  art  qu’elles  seules  connoissent ,  les  femmes 
font  si  bien  qu’on  ne  sait  si  cette  augmenta¬ 
tion  de  volume-est  due  ou  à  cet  amas  de  chif¬ 
fons  ,  oa  à  la  grosseur  de  l’abdomen. 

D’ailleurs,  quand  même  celte  dernière  caose  se 
trouveroit  constatée ,  elle  n’estpas  une  preuve  de 
^m^sesse.Lehasventre  peut-être  gros  naturelle¬ 
ment  ;  l’embonpoint  apparent ,  ou  l’expansion  du: 
canal  intestinal  par  l’tffet  des  vers,  ou  des  vents  , 
onde  la  sahurre  ,  peut  avoir  lieu  dans,  l’indi-  ; 
ridu  que  l’on  examine.  Cependant  la  tympanite  ' 
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a  des  signes  qui  le  caractérissent.  Le  ventre 
alors  résonne  quand  on  frappe  dessus  ,  il  est 
dur  et  élastique  ,  on  y  sent  au  toucher  des  élé¬ 
vations  irrégulières  ,  dures  et  élastiques  ,  et  qui 
semblent  rouler  dans  la  capacité  :  ces  circons¬ 
tances  ne  se  rencontrent  point  chez  une  fem¬ 
mes  grosse  bien  portante. 

La  grosseur  du  ventre  peut  encore  être  oc¬ 
casionnée  par  une  hydropisie  ascite  ,  oû  d’une 
autre  espèce.  On  recorinoit  l’hydropisie  par  la 
fluctuation  des  eaux.  Mais  ce  signe  trompe  quel¬ 
quefois  ,  puisqu’il  ai’rive  de  sentir  une  espèce 
de  fluctuation  dans  des  individus  qui  n’ont  cer-, 
tainement  point  d’eau  dans  le  ventre  ,  tandis 
que  dans  une  hydropisie  entistée  ,  ou  des  ovai¬ 
res  ,  ou  par  hydatides ,  on  n’én  apperçoit  point 
de  bien  distincte  ;  et  d’ailleurs  l’hydropisie  et 
la  grossesse  peuvent  se  compliquer  ensemble. 

Pour  connoître  si  l’expansion  de  l’abdomen 
est  causée  par  celle  de  l’utérus,  voici  à  quel 
examen  il  faut,  avoir  recours.  Après  que  la 
femme  a  rendu  ses  matières  fécales ,  on  la  fait 
coucher  sur  le  dos ,  la  tête  et  les  genoux  un  peu 
élevés ,  pour  qu’il  n’y  ait  aucune  tension  dans 
les  muscles  de  l’abdomen.  On  applique  une 
main  étendue  sur  le  milieu  de-  l’hypogastre-, 
ensorte  que  le  pouce  touche  au  nombril,  et  te 
petit  doigt  au  pubis.  Alors  on  fait  faire  une 
forte  expiratiexn  à  la  femme  j  et  en  même  tems  , 
en  appuyant  la  main ,  on  est  attentif  si  elle  ne 
rencontre  point  au-dessus  de  la  symphise  un 
corps  assez  volumineux ,  dur,  et  de  forme  sphé¬ 
rique.  Ce  ne  peut  être  que  le  corps  de  la  matrice. 
Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  expérience 
qu’un  fœtus  est  contenu  dans  sa  capacité  :  ce 
peut  n’être  qu’une  mole,  un  sarcome,  du  sang 
amassé,  de  l’eau,  de  l’air.  La  matrice  elle-même 
petit  être  devenue  squirreuse,  et  par -là  plus 
volumineuse  ,  ou  bien  être  affectée  de  stéa» 
tomes  ,  &c. 

■»  L’enflure  du  ventre  {dit  M.  de  la  Fosse ^ 
»  dont  nous  avons  déjà  cité  et  dont  nous  citerons 

encore  plusieurs  endroits) '  dépend  c|ue'quefois 
»  de  différentes  causes  étrangères  à  la  grossesse. 
»  L’une  des  principales  est  la  suppression  des 
3>  règles  qui en  soulevant  successivement 
»  l’abdoraen ,  imite  assez  bien  l’élévation  qne 
»  produit  la  présence  d’un  enfant.  Un  peu 
x>  dTattention  ,  néanmoins ,  fait  appercevoir  que 
»  cette  enflure  est  accompagnée  de  symptômes 
»  de  cachexie ,  comme  la  pâleur,  la  fièvre  tente, 
33  l’œdème  ;  à  mesure  que  I  i  grosseur  s’accroît, 
33  elle  se  répand  dans  toute  la  partie  inférieure 
33  de  l’abdomen.,  altère  les  fonctions  des  différens 
»  viscères  5  et  l’on  distingue  souvent ,  pendant 
33  ces  makdies  ,  des  tems  marqués  et  correspon- 
35  dans  à  peu  près  au  retour  des  règles,  durant 
X?  lesquels  les  ^mptomes  paroissent  s’accroître 
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»  ou  s’euTenlraer.  Si  la  tumeur  est  cedémateusse 
»  et  dépend  des  sérosités  épanchées, on  sent  une 
V  fluctuation  5  l’impression  du  doigt  se  conserve 
33  sur  la  partie  qu’on  a  pressée  ,  et  l’on  ne 
»  trouve  qu’une  mollesse  bien  différente  de  la 
»  résistance  qu’oppose  la  matrice.  La  tympanite 
37  ou  les  vents  offrent  encore  une  résistance  et 
33  une  élasticité  qui  ne  sont  pas' naturelles  ;  on 
33  entend  un  son  assez  ressemblant  à  celui  d’un 
33  tambour  ,  en  frappant  sur  la  tumeur.  Les 
»'  squirrhes  de  l’utérus  ,  parvenus  au  point  de 
33  soulever  le  ventre,  et  d’imiter  la.  grossesse, 
33  font  sentir  une  dureté  qui  ne  se  trouve  jamais 
33  dans  le  foetus.  Ces  tumeurs  sont  circonscrites, 
>3  uniformes  ,  et  pour  l’ordinaire  cantonnées 
33  dans  Tun  ou  l’autre  côté  du  bas-ventre. 
33  L’enfant ,  au  contraire  ,  cause  des  inégalités 
33  assez  sensibles ,  lorsqu’il  a  reçu  un  certain 
33  degré  d’accroissement;  il  se  porte  pour  l’ordi- 
33  naire  vers  l’un  et  l’autre  côté  tput  à  la  fois  ;  et 
33  l’on  peut ,  par  le'  tact  même  ,  à  travers  les 
33  tégumens  et  la  matrice,  sentir .pes  inégalités 
33  que  forment  quelques-uns  de  ses  membres  a. 

Un  autre  signe  sensible  à  la  vue  ,  est  le 
cl  angement  qui  se  fait  dans  le  sein.  Mais  on 
peut  le  regarder  comme  capable  d’induire  en 
erreur,  soit  positivement,  soit  négativement, 
c’est-à— Jire  ,  que  certaines  femmes  ,  quoique 
grosses  ,  n’éprouvent  aucun  gonflement  au  sein  , 
sur-tout  lorsqu’elles  continuent  d’être  réglées  ; 
tandis  que  d'autres  l’ont  très-volu milieux ,  on 
par  une  disposition  toute  naturelle  ,  ou  par 
maladie.  Eu  effet  ,  la  correspondance  des 
mamraelles  avec  l’utérus  ,  qui  est  une  des 
mieux  prouvées  de  l’économie  animale,  mettant 
ces  parties  en  état  de  se  suppléer  l’une  par  l’autre  ; 
il  est  possible ,  par  exemple ,  que  le  gonflement 
du  sein,  pris  séparément,  dépende  de  la  seule 
suppression  des  règles ,  sans  conception  précé¬ 
dente.  Mais  si  les  soupçons  de  grossesse  se 
fortifient ,  quand  on  observe  des  stries  laiteuses 
dans  une  femme  qui  n’a  point  encore  eu  d’enfans , 
on  ne  doit  pas  cependant  prendre  cette  pré¬ 
somption  pour  une  preuve  certaine.  Hébenstreit 
assure  qu’il  est  des  femmes  qui  se  font  venir  du 
lait  aux  mammelles,  par  des  frottemens  léiters  et 
réitérés,  par  des  irritations  ou  des  âttouchemens 
fréquens  des  mammelons,  par  succion,  &c. 

Le  troisième  signe  de  grossesse  que  nous 
avons  à  examiner  est  le  défaut  du  flux  menstruel. 
Mais  on  le  voit  quelquefois  continurr  fi  avoir 
lien  durant  plusieurs  mois  chez  les  femmes 
jeunes,  vives  et  pléthoriques  :  et,  au  contraire, 
des  erreurs  dans  l’usage  des  six  choses  dites 
non  naturelles,  ou  bien  des  causes  morbifiques, 
peuvent  sauvent  en  produire  la  suppression. 
Gimme  cette  suppression  de  règles  est  capable 
d’oceasionner  djfférens  symptoines  analogues  à 
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ceux  que  l’on  observe  ordinairement  dans  les 
femmes  qui  deviennent  grosses  ,  tels  que  les 
vomisseraens,  les  nausées,  i’tnflure  dn  ventre, 
le  gonflement  du  sein,  des  vertiges,  des  maux  dé 
tète ,  de  la  pâleur,  &c.  :  les  femmes  non  mariées 
se  flattent  aisément  que  telle  est  la  cause  de  ce- 
dérangement;  et,  jusqu’à  ce  qu’elles  ne  puissent 
pins  se  déguiser  à  elies-mèmes  la  véritable , 
elles  en  accusent  ou  un  froid  qu’elles  ont  gagné, 
ou  une  indigestion,  ou  uu  exercice  tropi  violent. 
Ces  symptômes  qui  décroissent  peu  à  peu  dans 
les  femmes  grosses  ,  augmentent  lorsqu’ils 
rennent  leur  origine  dans  une  disposition  mor- 
ifique. 

Ce  signe  est  encore  nul  à  l’égard  des  nour¬ 
rices  ,  qui ,  pour  l’ordinaire ,  ne  sont  pas  réglées. 

Enfin ,  des  femmes  rusées  ,  qui  cherchent  à 
cacher  leur  grossesse ,  savent  tacher  leurs  linges 
avec  du  sang  qui  n’est  point  le  leur. 

Le  principal  ,  et  le  plus  sûr  ,  des  signes 
33  de  grossesse  ,  est  le  mouvement  de  l’enfant 
dansle  sein  de  la  mère  ;  mouvement ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  dont  on  peut  s’assurer 
par  le  toucher  ,  et  qu’on  apperçoit  quelquefois 
piar  la  vue.  Ce  mouvement  ,  qui  se  fait  sentir 
lorsqu’on  applique  la  main  sur  le  ventre  ,  sur* 
tout  si  elle  est  froide-,  ne  peut  être  exécuté  que 
piar  un  corps  vivant  ;  et ,  quoiqu’il  y  ait  des  fla¬ 
tuosités  ou  des  borborygraes  qui  imitent  ,  par 
leurs  déplacemens  ,  ces  mpuvemens  intérieurs  , 
il  est  aisé  de  distinguer  les  uns  des  autres  par 
l’habitude.  Ce  signe  manque  malheureusement 
dans  les  premiers  mois  de  la.  grossesse  :  et  quel¬ 
quefois  même  on  a  peine  à  le  reconnoitre  vers 
les  derniers  mois  ,  îoisque  le  fœtus  est  foible  , 
exténué  ,  ou  ,  malgré  sa  force  ,  insensible  par 
différentes  causes.  «  Dans  quelques  femmes  , 

33  dit  Puzos  ,  les  mouveraens  de  l’enfant  sont 
33  sensibles  dès  le  terme  de  deux  mois  ;  mai» - 
33  le  plus  grand  nombre,  c’est  à  quatre  et  demi: 

33  il  y  a  des  femmes  dans  lesquelles  il  nese  meut 
33  bien  sensiblement  qu’à  six  ou  sept  mois  ,  com- 
33  me  dans  les  femmes  hydropiques  ,  dans  celle» 

33  qui  sont  extrêmement  grosses  sans  être  ven- 
33  trues  ,  ou  qui  portent  plusieurs  enfans  si  ser- 
33  rés  l’un  contre  l’autre  ,  qu’ils  n’ont  pas  assez 
33  d’espace  pour  se  remuer.  Les  matrices  sqnir- 
33  reuses  en  quelques  endroits  rendent  aussi  peu 
33  sensibles,  pendant  long-temps,  les  mpuve- 
»  mens  de  l’enfant.  33  (Pugos  ,  Traité  des  ac- 

«  La  main  trempée  dans  l’eau  froide  ,  et  ap¬ 
pliquée  tout  de  suite  sur  la  région  de  l’utérus  , 
est  un  moyen  assez  sûr  pour  exciter  ces  mouve- 
mens  :  mais  il  faut  observer  que  leur  absence 
ne  prouve  rien  contre  la  grossesse.  3> 

Quelques-UBS  ont  regardé  la  saillie  de  nom,» 
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bril  comme  particulière  â  la  grossesse  ,  tandis 
qu’ils  ont  supposé  que  ,  dans  toutes  les  tumuurs 
du  bas-ventre  qui  dépendoient  d’une  cause  dif¬ 
férente,  le  nombril  étoit  enfoncé  et  comme  bridé 
en  dedans.  Mais  on  a  vu  des  Iiydropisies  ascites 
dans  lesquelles  le  nombril  étoit  aussi  saillant 
que  dans  \2l  giossesse  l’une  et  l’autre  sont  sou¬ 
vent  compliquées  ,  et  se  trouvent  à-la-fois  dans 
le  même  sujet  ,  comme  le  prouvent  les  observa¬ 
tions  ;  et  ,  d’ailleurs  ,  ce  signe  tiré  de  la  saillie 
du  nombril  ,  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  le 
volume  du  foetus  est  assez  considérable  pour  sou¬ 
lever  la  partie  moyenne  de  l’abdonien  :  ce  qui 
n’arrive  qu’à  la  fin  du  troisième  mois.  33 

Les  cliangemens  concernant  la  matrice  ,  dont 
on  peut  s’a ppercevoir  par  le  loucher  ,  se  bornent 
à  ceux  qui  surviennent  à  son  col  et  à  son  ori¬ 
fice.  On  regarde  comme  trè.s-positif  celui  dont 
parle  Hippocrate  dansses  aphorismes.  (Sept.  Y, 
aph.  5i  ,  )  quae  utero  gerunt ,  iis  uteri  os  con- 
nivet.  cc  Ce  resserrement  de  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  a  l’avantage  de  paroître  vers  les  premiers 
termes  de  la  grossesse  ,  et  peut  suppléer  en  par¬ 
tie  aux  autres  :  mais  il  n'^est  pas  toujours  l’efïet 
de  la  conception  ,  il  peut  dépendre  de  plusieurs 
maladies  de  la  matrice  ;  et  quelquefois  même 
on  voit  cet  orifice  descendu  et  incliné  en  arrière, 
tandis  que  l’uléi-us  est  lut-mème  porté  en  avant 
par  plusieurs  maladies  qui  lui  sont  particulières. 
Le  meilleur  moyen  de  s’assurer  si  cette  consti¬ 
tution  dépend  de  la  grossesse  ,  consiste  à  écarter 
tout  soupçon  de  maladie  locale  dans  cet  organe  , 
à  porter  les  doigts  sur  l’orifice  ,  le  repousser  lé¬ 
gèrement  en  haut  et  en  arrière  ,  et  voir  si  , 
la  femmeétantdroite,l’ulérus  fait  sentir  un  poids 
plus.considérable  que  dé  coutume.  Il  faut  encore 
observer  si  l’orifice  ,  quoique  fermé  ,  ne  pré¬ 
sente  pas  une' dureté  considérable;  car  ,  dans 
les  grossesses  ,  la  solidité  de  cette  partie  est 
moindre  que  dans  l’état  sain  ,  ou  dans  la  plupart 
des  maladies  de  l’utérus. 33 

a  Le  toucher  ,  dont  on  use  quelquefois  pour 
s’assurer  de  l’état  de  cet  orifice ,  est  sans  doute 
Pun  des  meilleurs  moyens  pour  reconuoître  la 
grossesse  :  on  sait  qii’à  mesure  qu’elle  avance , 
le'  cou. de  la  matrice  ,  qui  auparavant  faisoit  une 
saillie  assez  considérable  dans  le  vagin  ,  dirpiune 
en  longueur,  s’applalit ,  s’efface  enfin  ;  les  parois 
de  ce  cou  ,  auparavant  épaisses,  s’amincissent, 
et  deviennent  presque  membraneuses.  Ces  chan- 
gemens  ne  s’opèrent  que  successivement  ,  deifa- 
çon  néanmoins  que  ce  n’est  que  vers  les  derniers 
mois  de  la  grossesse  qu’on  les  apperçoit  à  un 
certain  dégré  ,  et  c’est  par  le  degré  des  chan- 
gemens  qu’on  juge  de  la; proximité  de  l’accou¬ 
chement.  Dans  les  premiers  mois  de  Is-grossesse, 
ces  signes  sont  moins  évidens  ;  l’applatissement 
n’est  pas  sensible  ,  l’épaisseur  des  parois  es^t  la 
même  ;  mais  le  cou  est  plus  près  de ‘parties  ex- 
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térîeures  ,  et  l’orifice  plus  resserré.  Il  semble 
qûe  par  ces  deux  derniers  signes  ,  on  auroit  une 
ressource  assez  complette  contre  l’incertitude  : 
mais  les  variétés  de  conformation  de  ces  parties 
ne  laissent  aucune  règle  constante  par  laquelle 
on  puisse  juger  des  proportions.  Le  col  de  l’u- 
térus  est  situé  trés-bas,sur  certaines  femmes  ou 
filles  ;  dans  d’autres  ,  il  est  si  éloigné  de  l’ori¬ 
fice  extérieur  ,  qu’on  a  peine  à  l’atteindre  par 
les  moyens  ordinaires.  On  le  trouve,  dit  M. 
de  Haller  ,  plus  élevé  le  matin  ,  qu’à  la  fin  de 
la  journée.  L’orifice  de  la  matrice  est  sujet  aux 
mêmes  variétés  quant  au  diamètre  ,  et  l’on  ne 
peut  sans  imprudence  rien  statuer  sur  ces  deux 
signes-;  sur-tout  ,  si  pour  les  reconnoître  au 
moyen  du  tact  ;  on  s’est  borné  à  porter  les 
doigts  dans  le  vagin  -,  comme  l’ont  recommandé 
presque  tous  les  auteurs  de  médecine  légale.  33 

M.  Puzos  ,  célèbre  accoucheur  ,  ajoutoitàce 
moyen  du  simple  toucher  la  circonstance  de 
.  porter  la  main  sur  la  région  hypogastrique ,  tandis 
qne  l’extrémité  des  doigts  de  l’antre  main por-' 
toit  contre  la  pointe  de  la  matrice  :  en  pressant 
alternativement  le  bas-ventre  et  repoussant  l’u¬ 
térus  ,  il  voyoit  si  la  pression  ou  le  mouvement 
se  communiqiioit  d’une  main  à  l’autre  ;  et  lors¬ 
qu’il  y  parvenoit ,  il  en  concluoit  ,  avec  raison, 
que  le  volume  de  ce  viscère  étoit  augmenté  au 
point  de  le  soumettre  à  la  pression  exercée  sur 
les  tégumens de  l’abdomen  ;  cequi  n’arrive  point 
dans  la  vraie  situation  de  la  matrice  hors  l’état 
de  grossesse.  Il  est  vrai  que  les  hydatides  , 
les  moles,  les  hydropisieg^,  ou  les  épanchemens 
quelconques  propres  à  la  matrice  ,  peuvent  pro¬ 
duire  la  même  dilatation  que  la  grossesse  ,  et 
transmettre  également  la  pression  d’une  main  à 
l’autre  :  aussi  n’oserai-je  point  assurer  l’infail¬ 
libilité  de  ce  nouveau  moyen  ,  pour  distinguer 
de  quelle  nature  est  la  cause  qui  dilate  la  ma¬ 
trice.  Ce  moyen  ne  peut  être  employé  avec  fruit 
que  vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse  ou 
environ  ,  lorsque  le  volume  de  la  matrice  aug¬ 
mente  au  point  de  sortir  du  petit  bassin  ,  et  de 
déborder  les  os  pubis.  Il  y  a  même  des  fem¬ 
mes  sur  lesquelles  il  ne  réussit  que  vers  le  qua¬ 
trième  ou  même  le  cinquième  mois  ;  soit  parce 
que  l’embonpoint  de  quelques-unes  peut  mas¬ 
quer  l’enflure  qui  est  due  à  la  grossesse  avant 
ce  terme ,  et  porter  obstacle  aux  observations 
ui  dépendent  du: tact  sur  les  différentes  régions 
e  l’abdomen  ;  soit  parce  que  les  bassins  sont 
quelquefois  figurés  de  manière  à  contenir  la  ma¬ 
trice  déjà  beaucoup  dilatée  ,  sans  qu’elle  s’élève 
au-dessus  du  pubis. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  les  différen¬ 
tes  stations  de  la  matrice  dont  nous  avons  parlé 
ne_  peuvent  avoir,  lieu  ,  où  n’existent  que  d'une 
manière  ÎBCompîèîte,  soit  par  lé  relâchement  dés 
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îigameM ,  soit  par  la  pression  que  d’autres  par¬ 
ties  exercent  -sur  elle. 

,  Les  autres  signes  dont  nous  avons  présenté 
le  tableau  >  tels  que  des  vertiges , -des  maux.de 
tête  ,  &c.  ,  sont  encore  ,  pris  séparément ,  moins 
propres  à  constater  1‘existence  de  la  grossesse 
que  les  autres  ,  d’où  résulte  cette  vérité,  que 
ce  n’est  que  de  la  réunion  seule ,  et  du  rap¬ 
prochement  de  tous  ces  signes  ,  ou  ,  au  moins  , 
d’une  grande  partie  rFentre  eux ,  que  l’on  a 
le  droit  de  former  un  jugement  bien  appuyé. 

Il  en  existe  d^autres  r^ui  forment  une  classe 
séparée.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  sensibles  qu’à 
la  femme  elle-même  ;  mais  ,  qui  doute  qu’elle 
peut  en  nier  ou  en  assurer  l’existence  ,  selon 
que  son  intérêt  l’exigera  ?  C'est  ce  qui  force 
souvent  les  expeils  à  les  négliger,  quoiqu’ils 
soient  supérieurs  ,  dit  M.  de  la  Fosse  ,  à  ceux 
que  fournit  l'examen  des  parties. 

Le  moment  de  la  conception  est  pour  l’ordi¬ 
naire  annoncé  aux  femmes  par  im  tressaillement 
universel  et  indélinissablé  ,  qui  a  toujours  lieu 
dans  un  coït  fécond  ,  et  qu’un  peu  d'habitude 
leur  fait  aisément  distinguer  du  sentiment  ordi¬ 
naire  que  proiluitl'approcbe  du  mari ,  lorsqu’elle 
n’a ‘point  son  effet.  Peu  se  méprennent  sur  cet 
article  ;  et  les  moins  expertes  sentent  bientôt 
u'il  s’est  passé  dans leur  sein  ([uelque  effet 
ifférent  de  l’effet  ordinaire  ,  par  des  frissons  ou 
de  légers  spasmes  involontaires  ,  par  un  yifclia- 
toiiilleraent  rapporté  vers  les  organes  de  la  gé- 
.  nérâtion  ,  par  la  durée  de  la  sensation  du  plai¬ 
sir  ,  par  son  étendue  et  sa  perfection  :  (JJtcms 
in  seminis  effusione  'veluti  sugens  ac  seinen  ad 
së  alUciens........  mulieris  loca  exsiicca  vel  mo- 

dicâ  Jmmidltate  respersa^  neque  illicà  a  coitn, 
neque  postridie  ,  si  men  eoùcidisse  animadùer- 
utérus  in  se  ipsum  contrahi ,  do- 
lotque  levis  inter  unihilicum  et  pudendà  per- 
cipitur). 

Ces  premiers  signes  sont  "suivis  d'une  espèce 
de  langueur  ou  d’abattement  du  corps  •  et  de 
l'esprit  qui  a  quelque  chose,  de  voluptueux  , 
et  qui  est  de  teins  en  teras  interronspn  par  des 
tremb'-eraens  plus  pu  moins  é.endus.  Les  las¬ 
situdes  spontanées,  les  émotions  ,  les  nausées, 
les  vomissemens  succèdent  jieu  à  peu;  le  ca¬ 
price  dans,  le  choix  des  alimens  ,  la  suppression 
des  règles  ,  les  douleurs  vagues  et  extraordi¬ 
naires  de  la  tête  ,  des  dents  ,  de  l'estomac  , 
de  l’utîrus  ,  ajoutent  aux  premières  preuves  , 
et  ne  laissent  presqu’aucun  lieu  de  douter  de 
l’imprégnation  réelle.  L’espèce  de  conviction  de 
ces  signes  n’est  que  pour  la  femme  qui  les 
éprouve  :  son  geul  aveu  peut  nous  la  commu¬ 
niquer  ,  et  dès-lors  ces  signes  ne  sont  poumons 
qu^un  témoignage  plus  ou  moins  assuré  ,  selon 
le  déj^ré  d’intérêt  qu’elle  a  à  céler  ou  à  con¬ 
fesser  la  vérité. 
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Ce  n’est  que  par  la  même  voie  que  nous  pou¬ 
vons  pareillement  espérer  de  parvenir  à  la  cou- 
noLssance  des  Iressaillemens  ,  des  frissoiis  va^ 
gnes ,  du  sentiment  de  poids  ,  quelquefois  mê¬ 
me  des  douleurs  habituelles  qui  attaquejït  cer¬ 
tains  organes.  Il  n’.y  auroit  que  les  cas  où  Ip. 
vivacité  de  la  douleur  seroit  extrême  ,  qu’on 
pourroit  la  soupçonner,  contre  l’intention  de  la 
femme  ,  par  le  changement  du  pouls,  de  la  cou¬ 
leur,  de  la  respiration  ,  par  l’attitude  du  cçrpsa 
et,  d’ailleurs  ,  on  voit  combien  vaine  seroit  la 
conclusion  qu’on  tireroit  de  ces  probalités,  si 
elle  n’étoit  appuyée  de  l’aveu.  La  suppression 
-des  règles  peut-être  plus  aisément  roconnuei, 
si  l’on  observe  de  bien  près.  Le  vomissemerrt 
est  encore  plus  aisé  à  reconnoître  ,  de  même 
que  le  goût  singulier  pour  certains  alimens  ou 
substances  quelconques  inusitées.  -i 

Il  est  cependant  important  d’observer  que  cep 
.mêmes  signes  peuvent  quelquefois  dépendre  de 
causes  tout-à-fait  différentes,  et  même  en  ini- 
poser  à  des  femmes  de  bonne  foi.  I)ne  ipolp 
charnue  ,  qui  croit  dans  l’utérus  ,  le  distend 
quelquefois  excessivement,  les  règles  se  suppri¬ 
ment  ,  le  ventre  s’enfle  successivement ,  il  surr 
vient  des  mouvemens  spasmodiques -partiels  qusi 
imitent  les  mouvemens  du  fœtus  :  et  quelque¬ 
fois  encore  ,  comme  le  rapportent  les  observa¬ 
teurs  ,  les  mammelles  se  gonflent ,  et  donnent 
du  lait.  Mais  il  est  très-rare  que  ces  signés  se 
combinent  au  point  d’imiter  la  grossesse  durant 
quelque  tems  ,  sans  qu’il  survienne  aucun  in¬ 
dice  de  maladie.  Il  en  est  de  même  des  hyda- 
tides  ,  des  differentes  concrétions  sébacées  qui 
se  font  quelquefois  dans  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  ,  des  épanchemens  d’eau  ou  de  sang  qui 
la  dilatent  et  soulèvent  le  ventre. 

Eii  général,  le  laps  du  tems  démentre  peu- 
à-peu  ce  qu’on  ne  pouvoit  même  pas  soupçon¬ 
ner  par  un  premier  examen  fait  avec  exacti¬ 
tude.  On  sait  qu’à  mesure  que  la  grossesse  s’a¬ 
vance  ,  les  signes  en  deviennent  plus  sensibles, 
ils  se  multiplient  et  parviennent  au  point  de  ne 
pouvoir  pas  être  confondus.  Si  ceux  qui  parois- 
sent  imiter  la  grossesse  dépendent  au  contraire 
d’une  maladie  quelconque  ,  on  voit  ces  signes 
devenir  plus  caractérisés  ;  ils  n’ont  pas  les  mê¬ 
mes  accroissemens  ,  ni  la  même  marche  ;  il 
s’en  joint  d’autres  étrangers  à  la  grossesse  , 
plus  ppticuliers  à  l’état  morbifique  ,  et  l’in- 
certituâe  fait  place  à  la  conviction. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu’il  seroit  bien  plus 
facile  dé  s’assurer  de  l’existence  de  la  grossesse 
par  tous  les  signes  dont  nous  avons  (larlé.,  et 
J  que  l’on  pourroit  se  flatter  de  distinguer  plus 

I  aisément:  les  maladies  qui  opèrent  des  chaiige- 
mens  à-peu-près  semblables  à  ceux  de  la  g'os- 
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sesse  ,  sL  ces  dlfférens  états  étoîent  toujours 
distincts  ou  isolés.  Mais  ils  se  compliquent  sou¬ 
vent  ;  et ,  malgré  les  observations  les  plus  scru¬ 
puleuses  ,  on  est  encore  sans  ressource  contre 
ces  complications.  Lia. grossesse  peut-ê  ire  accom¬ 
pagnée  d’oedeme  ,  d’bydropisie  ,  de  lièvre  lente  : 
il  peut  y  avoir  des  squirrhes  ,  des  moles  ,  de 
faux  germes  ,  des  hydaticles  dans  une  matrice 
qui  Contient  un  enfant.  Ces  maladies  peuvent 
augmenter  en  même  proportion  que  le  volxime 
de  l’enfant  ;  les  symptômes  qui  les  annoncent 
peuvent  mascpuer  les  vrais  signes  de  la  grossesse  : 
et  ,  quoiqu’on  ne  voie  pas  des  preuves  sensi¬ 
bles  de  l’existence  d’un  enfant ,  on  seroit  im¬ 
prudent  de  décider  qu’il  n’y  en  a  point. 

Si  la  réunion  ,  et  le  rapprocliement ,  des  prin¬ 
cipaux  pliénomênes  que  l’on^observe  ordinaire¬ 
ment  dans  les  femmes  grosses  guident  les  méde¬ 
cins  ,  dans  les  rapports  qu’ils  sont  obligés  de 
faire  ,  pour  établir  une  décision  affirmative  ; 
l’absencé  de  ces  mêmes  phénomènes  doit  les 
conduire  nécessairement  à  en  porter  une  toute 
opposée.  Mais  qu’ils  se  tiennent  également  sur 
leurs  gardes  contre  une  industrieuse  fourberie 
qui  ne  s’effraie  point ,  soit  qu’il  faille  imiter  , 
soit  qu’il  faille  déguiser  ,  les  signes  reconnus 
pour  être  plus  positifs.  On  a  lieu  de  s’étonner 
quelquefois  ,  que  l’artifice  ait  pu  conduire  si 
loin  certaines  femmes,  que  leur  cupidité  portoit 
à  supposer  une  grossesses ,  pour  jouir  des  avan¬ 
tages  que  les  loix  accordent  aux  femmes  encein¬ 
tes  dans  certaines  circonstances  ;  et  d’autres  , 
au  contraire  ,  pour  se  soustraire  aux  peines  que 
ces  mêmes  loix  prononcent  contre  les  grossesses 
illégitimes. 

Lorsque  des  signes  analogues  à  ceux  de  la 
grossesse  disparoissent  subitement  chez  une 
personne  du  sexe  dont  la  conduite  à  été  équi¬ 
voque  ,  et  qu’il  y  a  des  motifs  de  soupçonner 
l’infanticide  ;  les  magistrats  ordonnent  un  exa¬ 
men  ,  dont  l’objet  est  de  constater  s’il  y  a  des 
vestiges  d’un  accouchement  récent.  Ces  signes 
ne  sont  pas  plus  évidens  que  ceux  qui  ser¬ 
vent  à  caractériser  la  ^rossasse  z  et  ce  n’est, 
comme  à  l’égard  de  ceux?ci ,  que  par  leur  réu¬ 
nion  et  leur  rapprocheinent  que  l’on’  peut  par¬ 
venir  à  asseoir  une  décision  raisonnable. 

L’utérus  ayant  acquis  toute  l'expansion  dont 
il  est  susceptible,  toutes  les  forces  motrices  , 
tant  celles  qui  lui  sont  propres  que  celles 
que  peuvent  fournir  les  parties  voisines  , 
sont  mises  en  action,  pour  procürer  l’expulsion 
des  corps  renfermés  dans  sa  capacité.  Elles  obli¬ 
gent  le  fœtus  de  sortir  ,  en  traversant  et  son  ori¬ 
fice  et  le  vagin  qui  se  trouvent  dilatés  extraor¬ 
dinairement  ,  ce  qui  le  plus  souvent  n’a  lieu 
qu’au  milieu  des  plus  grandes  douleurs.  -Il  n’est 
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pas  rare  qu’une  première  couche  déchire  cette 
bride  membraneuse,  no.nmée  la  fouichvlte, 
ui  joint  les  portions  inférieures  et  amiiicies 
es  deux  grandes  lèvres. 

Les  femmes  accouchent  les  unes  avec  facilité, 
les  autres  très  -  difficilement  ,  celles-ci  très- 
prompteraent  ,  celles-là  apiès  un  travail  fort 
long.  Des  dimensions  très-b  rges  du  bassin  et 
du  xagin  et  peu  de  sensibilité  facilitent  quel¬ 
quefois  l’accouci  ement  de  telle  scne,  que  l’en- 
faut  tomberoit  à  ferie  ,  si  on  ne  le  retenoit. 

Après  la  séparation  du  jdacenta  ,  le  sang  logé 
dans  les  sinus  dilatés  delà  matrice  s’échappe 
d’abord  spontanément ,  et  ensuite  il  est  comme 
exprimé  par  ia  contrac.ion  de  cet  organe. 

L’écoulement  sanguin  diminue  gradnelleraent 
et  se  change  en  une  espèce  de  flux  niKni  ;  ce  qui 
a  lieu  le  troisième  ou  le  qtialiièine  jour. chez 
les  unes  ,  et  plus  tard  chez  les  antres. 

Les  mammelles,  déjà  augmcniévs  de  volume 
durant  ia  grossesse  ,  se  gonflent  encore  l'avi.n- 
tage  ,  loistjue  le  flux  blanc  lui-même  devient 
moinîre;  et  elles  fournissent  un  iail  u’abord  im¬ 
pur  ,  (  si  on  peut  se  servir  de  cette.  expr>  ssion) 
ensuite  doux  et  d’une  consistance  égale. 

Il  est.  impossible  que  tous  ces  phénomènes  , 
qui  sont  puur  la  pluj;art  l’eifet  d’une  caii-.e  vio¬ 
lente  ,  “ne  laissent  pas  après  eux  et  i:  aines  tra¬ 
ces  ,  que  l’on  est  en  droit  de  regarder  comme 
autant  de  signes  qui  atlest  n  qu’un  a  ç  iiche-  ■ 
ment  a  eu  lieu.  Mais  ,  comme  chacun  d’eux  est 
sujet  à  des  exceptions  ,  et  qu’ainsi  il  ne  prouve 
rien ,  employé  séparément  ;  voyo.cs  ce  que  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  à  leur  égard. 

1°,  La  pression  excessive  exercée  par  le  fœ¬ 
tus,  sur  le  X  agin  dan's’ tonte  sa  longuCiir,  et  sur 
les.  parties  de  la  génération  placé  s  le  plus  ex¬ 
térieurement,  produit  l’effet  d’une  contusion:  ce 
qui  faitparoîire  celles-ci  plus  ou  moins  enflara- 
mées-,  rouges,  boursoufflées  ,  et  le  vagin  lui- 
même  dans  un  état  de  mollesse  et  de  relâche¬ 
ment.  Mais  d’autres  causes  que  raccouchement , 
telles  que  des  maladies  ,  des  Iraitemens  vio  ens, 
peuvent  également  occasionnner  de  la  rongeur 
et  de  l’inflammation  dans  toutes  ces  parties, 
ainsi  que  la  dilatation  du  vagin  ;  il  est  évAent 
que  ce  premier  signe  n’est  point  concluant.  Si 
ce  sigue  mar.quoit,  on  prononorroit  au  contraire 
avec  raison  qu’il  n’y  a  point  eu  d’accouche¬ 
ment  ,  au  moins  arrivé  récemment. 

2”.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l’ac- 
couchement,  l’orifice  de  la  matrice  est.rt  laclié  , 
et  même  encore  ouvert,  ou  très-aisé  à  dilater  ; 
ses  bords  sont  gonflés  et  mollasses.  Ce  signe 
n’est  pas  plus  certain  que  le  précédent ,  puisque 
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le  flux  mensîruel ,  '•ou  -certaines  tna'adies  peu¬ 
vent  l’amener  à  cet  (liât.  Mais  ^  si  cet  é:at 
n’exisle  pas  ,  certainement  ^accouchement  ,  au 
moins  récent  ,  n’a  jjas  eu  lieu. 

3*^  Le-  ventre  d’une  accouchée  est  grand  , 
mou  y,  pendant  ridé  :  insensiblement  le  péri¬ 
toine  i  les  muscles  abdominaux,  et  la  peau  re¬ 
prennent  leur  ressort,  se  resserrent  ;  et  l’abdo¬ 
men  redevient  comme  il  étoit  avant  sa  dilatation 
par  üeffet  de  la  grossesse.  Mais  il  n’est  pas 
tare  de  voir  tons  ces.  phénomènes  produits  par 
ime  cause  tout-à-fait  différente  ;  par  exemple 
l’hydropisie.  Ils  ne  peuvent  donc  tout  seuls  prou¬ 
ver  qu’il  y  a  eu  accouchement. 

4°.  Un  des  signes  les  moins  obscurs  est,  sans 
contredit,  la  formation  du  lait.  Cependant  ne  l’a- 
t-on  pas  remarqué  quelquefois  ,  sans  qu’il  y 
eut  eu  accouchement  ?  £t  n’est-il  pas  arrivé 
aussi  que  quelques  femmes  n’en  ont  point  eu  , 
quoiqu'elles  lussent  devenues  mères  ? 

'5°.  Les  lochies  sont  encore  un  signe  fort  in- 
eertain.  En  effet  les  phénomènes  que  présen¬ 
tent  l’écoulement  des  règles  et  celui  des  fleurs 
blanches  sont  très-ressemblans  ;  et  d’ailleurs  on 
a  vu  des  femmes  dont  tout  écoulement  cessoit 
entièrement  quelques  heuresaprès  qu’elles  étoient 
accouchées. 

6*.  Le  troisième  jour  après  la  couche),  et  les 
suivans ,  la  femme  répand  une  odeur  nausé¬ 
abonde  qui  provient  des  lochies  qui  dégénèrent 
avec  une  singulière  facilité.  Mais  d’autres  écou- 
lemens  peuvent  affecter  l’odorat  de  cette  ma¬ 
nière  ,  et  trcHnper  ceux  qui  ne  seroient  pas  sur 
leurs  gardes. 

7®.  Lorsque  l’époque  de  l’accouchement  n’est 
plus  nouvelle  ,  il  n’en  reste  plus  d’autres  figues 
que  des  lignes  blanches  et  brillantes  ,  et  des 
rugosités  à  la  peau  de  l’abdomsn.  La  fourchette 
reste  aussi  décliirée  et  les  seins  sont  flasques. 
Mais  ce  dernier  signe  se  montre  souvent  chez 
de  vieilles  filles  qui  ont  éprouvé  des  maladies. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  d’exposer , 
que  les  signe.s  de  l’accouchement  doivent  être 
considérés  collectivement  ,  si  on  veut  en  tirer 
quelque  conclusion  fondée  5  et  que  ,  pris  sépa¬ 
rément  ,  ils  peuvent  tous  induire  en  erreur.  Il 
résulte  encore  ,  qu’ils  disparoissent  insensible¬ 
ment  ,  à  mesure  que  l’époque  de  l’accouche¬ 
ment  s’éloigne  :  et  qu’ainsi  des  recherches  ne 
sauraient  être  utiles  pour  découvrir  la  vérité, 
qu’autant  qu’elles  seroient  faites  le  plus  promp¬ 
tement  possible.  (M.  Mahon,  ) 

Grsssesse.  (  ar/.  médicale.') 

Les  administrateurs  de  la  chose  publique  ne 
doivent  pas  sculemetft  envisàger  gràsseis'c 
Médecine  tome  VJ. 
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comme  un  étnt  sur  l’existence  ,  ou  sur  la  lég.- 
timûé  ,  duquel  les  tribunaux  ont  à  prononcer 
dans  certaines  circonstances  :  leurs  regards  vi- 
gilans  ,  et  leurs  soins  paternels  ,  doivent  encore 
s’étendre  sur  les femmea enceintes  ,  comme  étant 
le  gage  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  de  l’hai- 
monie  universelle ,  de  la  prospérité  publique  , 
et  de  l’immortalité  de  la  famille  nombreuse  dont 
ils  sont  les  chefs.  Leur  sollicilu  le  et  leur  pro¬ 
tection ,  toujours  actives  ,  sauront  conserver  aux 
personnes  du  sexe  l’espèce  de  véiiératioii  et  les 
autres  avantages  qu’exige  alors  la  noble  fonction 
dont  la  nature  les  a  chargées  ;  ils  se  serviront  de 
toute  la  puissance  dont  ils  sont  revêtus  pour 
écarter  les  obstacles  qui  pourroient.lrouljler  ,  ou 
interrompre ,  le  grand  œuvre  de  la  reproduc¬ 
tion  :  afin  que  ces  fruits  précieux ,  parveitant 
aune  maturité  parfaite  ,  réalisent  les  espérances 
flatteuses  qu'ils  avoif  nt  fait  concevoir. 

Tous  les  peuples  policés  de  l’antiquité  croio'ent 
appercevoir  dans  l’état  d’une  femme  enceinte 
quelque  chose  de  si  respectable  ,  qu’ils  l’avoient 
honoré  ,  comme  de  concert  ,  des  privilèges  les 
plus  éminens.  Ainsi  les  Athéniens  épargnoient 
le  sang  d’un  meurtrier  qui  avoit  trouvé  un  azüe 
dans  la  maison  d'une  femme  grosse.  Le.s  anciens 
rois  de  Perse  faisoient  présent  de  deux  d.iriques, 
ou  pièces  d’or  ,  à  chaque  femme  enceinte.  Les 
Juifs  ,  si  sévères  dans  l’observance  de  la  loi 
Mosaïque ,  leur  permettoientl’usage  de  certaines 
viandes  défendues  ,  que  des  caprices  d’estomac  , 
si  fréquens  dans  leur  état ,  leur  faisoient  desirer 
avec  une  violence  dont  on  pouvoit  appréhender 
des  suites  fâcheuses.  A  Rome  ,  où  tous  les  ci¬ 
toyens  étoient  obligés  de  se  ranger  au  passage 
d’un  magistrat ,  Its  femmes  mariées  étoient  dis¬ 
pensées  de  leur  rendre  cette  marque  de  respect, 
dans  la  crainte  ,  sans  doute  ,  que  la  précipita¬ 
tion  ordinaire  en  pareil  cas  ne  portât  quelque 
préjud  ce  à  l’état  dans  lequel  on  les  supposoit 
être.  En  Egypte  ,  quand  une  femme  avoit  mérité 
d’être  punie  de  mort,  on  alteiidoit  qu’elle  fût 
accouchée  ,  pour  lui  faire  subir  son  supplice. 
Le  tribunal  de  l’Aréopage  fit  différer  celui  d’une 
empoisonneuse,  afin  que  l’enfant  ne  fut  pas 
puni  pour  le  crime  de  sa  mère.  D’après  les  loix 
Romaines  on  ne  pouvoit  pas  même  présenter 
une  femme  enceinte  à  la  question  ^  et  dans  la 
seule  vue  de  l’intimider  ,  de  peur  que  la  Seule 
frayeur  dés  tourraens  ne  préjudiciât  à  son  fiüit. 
On  a  étendu  cette  exception  à  toutes  les  circons; 
tances  de  la  grossesse  ^  et  à  toutes  ses  époques. 
On  ne  condamne  pilus  au  fouet  une  femme  qui 
est  parvenue  à  la  moitié  du  tems  àesa. grossesse  j 
et  avant  ce  terme  ,  on  modère  la  rigueur'  dé 
l’exécution-  de  la  sentence.  Ne  seroit-il  pas  pluâ 
conforme  encore  anxloix  de  l’humanité, et  même 
moins  contradictoire,  de  ne' point  diviser  ainsi 
lë  tems  de  la  gestation ,  et  de  Croire  que  la  pre- 
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ection  due  à  un  fcetus  de  deux  mois  est  tout 
aussi  intéressante  pour  la  société  ,  que  celle  du 
fœliis  de  six  ou  sept  mois  ?  Ce  qui  a ,  vraisem¬ 
blablement  ,  occasionné  une  pareille  variété  dans 
la  loi ,  c’est  que  les  législateurs  n’auront  re¬ 
gardé  le  fœtus  comme  un  être  apportenant  à 
l’espèce,  comme  une  créature  humaine  ,  que 
quand  il  est  parvenu  à  la  moitié  de  son  séjour 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Et  voilà  le  tort  immense 
que  fo*u  quelquefois  les  systèmes  et  les  opinions 
scholastiques  ! 

On  ne  fait  point  mettre  à  exécution  une  sen¬ 
tence  (lé  bannissement  d’une  femme  prête  d’ac 
coucher  ,  'mais  on  attend  que  ses  couches  soient 
faites.  De  mê.ne  ,  une  femme  ])rète  d’accoucher 
ne  peut  étrè  citée  en  justice  pour  témoigner, 
ou  prêter  serment  :  et  si  l’information  ne  sau- 
roit  être  reculée  ,  un  liomme  public  doit  se 
transporfèrchez  elle  pour  ri  cevoirsa  déposition. 
Il  est  aussi  défendu  de  contraindre  juridique¬ 
ment  une  fille  grosse  à  déclarer-  le  nom  du  père 
de  son  enfant:  et  même  toutes  poursuites  sont 
interdites  contre  elle  ,  pour  l’obliger  à  notifier 
son  état.  Ces  poursuites  sont  considérées  comme 
contraires  aux  bont.es  mœurs  et  nuisibles  à  la 
réputation  des  individus.  Chez  les  anciens  Ger¬ 
mains  ,  on  ne  pouvoit  pas  iiilhger  aux  femmes 
grosses  une  peine  capitale  ;  et  même  depuis  son 
établissement  ,  un  i*es  premiers  devoirs  de  la 
Chevalerie  étoit  de  les  protéger  contre  les 
rapines,  et  tout  autre  acte  de  violence.  On  voit 
dans  les  ordonnances  des  Empereurs  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  Code  militaire  des  Provinces-un  res, 
les  injonctions  les  plus  sévères  ,  non  seulement 
de  ne  leur  faire  aucun  mal  ,  mais  même  de  les 
défendre  en  toute  occasion.  Chez  les  Orientaux 
les  loix  de  l’état  et  celles  delà  religion  prescri¬ 
vent  également-le  respect  envers  elles.  Moïse  , 
le  plus  anciennes  législateurs,  prononce  la  peine 
du  talion,  c’est-à-dire  ,  la  mort  contre  celui  qui, 
en  frappant  une  femme  ,  la  fait  avorter. 

Les  autres  privilèges  accordés  aux  femmes 
grosses  sont  encore  plus  considérables  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Presque  toutes^les 
nations  de  la  terre  ont  regardé  ,  et  regardent  en¬ 
core  ,  comme  une  obligation  de  s’abstenir  des 
plaisirs  de  l’amour  avec  une  femme  enceinte. 
Aussi  les  anciens  dispensoient-ils  les  femmes 
grosses  de  rendre  à  leur  époux  le  devoir  conju¬ 
gal  :  et  ceux-ci  participoicnt  au  même  droit ,, 
vraisemblablement  afin  que  la  continence  fut 
observée  alocs  ,  et  plus  exactement,  et  par  un 
plus  grand  nombre  de  conjoints.  De-là  sans  doute 
l’origine  de  la  polygamie  permise  par  leurs  loix. 
Les  peuplades  noires  de  la  Zone  Torride  ont  en 
Lerreur  l’acte  conjugal  en  pareil  cas  :  chez  qnel- 
ques-uhes  d’entre .  elles  ,  les  femmes  sont  alors 
séquestrées,  et  où  n’üseroit  pas  même  les  tou- 
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cher.  Le  philosophe  Montaigne  a  dit  dans  ses 
essais  :  a  C’est  une  religieuse  liaison  et  dévote 
»  que  le  mariage:  voila  pourquoi  le  plaisir  qu’oa 
■U  en  tire  ,  ce  doit  être  un  plaisir  retenu  ,  ,sé- 
»  rietix  ,  et  mêlé  à  queltpue  sévérité  :  ce  doit 
»  être  une  volupté  aucunement  prudente  et 
a  conscientieuse.  Et  parce  que  sa  principale  fia 
»  c’est  la  génération  ,  il  y  en  a  qui  mettent  en 
»  doute,  si  lorsque  nous  sommes  sans  espérance 
3>  de  ce  fruit  ,  comme  quand  elles  sont  hors 
V  d’âge,  ou  enceinies,  a  est  permis  d’en  re- 
»  chercher  l’embrassement.  C’est  un  homicide  à 
»  la  mode  de  Platon.  Certaines  nations  ,  et  entre 
»  autres  la  Mahumétane  ,  abominent  laconjonc- 
33  tion  avec  les  femmes  enceintes,  ù  C’étoifla 
maxime  des  Esséniens ,  espèce  de  secte  qui  exis- 
toit  chez  les  Juifs.  Un  père,  de  l’église  dit  que 
les  époux  devroient  du  moins  avoir  la  même 
retenue  que  les  animaux  privés  de  raison.  Les 
Canonistes  regardent  la  copulation  comme  illi¬ 
cite  ,  s’il  y  a  quelque  probabilité  qu’elle  nuira 
au  fœtus  :  et ,  cette  probabilité  ëxistant  pour  les 
femmes  qui  avortent  facilement  ,  l’opinion  du 
célèbre  Zacchias  est  qu'on  doit  toujours  en  dis¬ 
suader  les  femmes  enceintes  ,  et  qu’ainsi  elles 
sont  en  droit  de  s’y  re&iser.  Un  Médecin  ,  con¬ 
sulté  par  une  femme  qui  avoit  déjà  avorté  cinq 
fois  ,  malgré  toutes  les  précautions  que  l’art  peut 
suggérer  ,  donna  le  conseil  de  s’abstenir  ce  l’acte 
conjugal  dès  le  moment  qu’ùne  nouvelle  gros^ 
sesse  seroit  confirmée  jusqti’à  l’accouchement 
inclusivement.  Le  mari  ,  quoique  d’un  temi>erâ- 
ment  fougueux  ,  sé  soumit  à  cette  loi  j  et  devint 
le  père  de  trois  enfans.  En  effet ,  on  ne  sauroît 
exprimer  qu’imparfaitement  tout  ce  que  doit 
souffrir  d’une  pareilb  lutte  un  fœtus  foible  et 
délicat.  Le  ventre  de  la  femme  étant  forlement 
comprimé  ,  la  matrice  est  elle-même  refoulée-  et 
forcée  de  descendre  vers  le  vagin  où  elle  ren¬ 
contre  un  antre  agent  qui  la  repousse  avee 
violence  en  sens  contraire.  Est-il  donc  étonnant 
que  le  fœtus  ,  qui ,  dans  les  premiers  mois  de  la 
grossesse  ,  n’est  encore  qu’un  composé  de  fila- 
mens  sans  solidité  et  peu  adhérens  entre  eux  , 
soit  la  victime  des  secousses  qu’il  éprouve  dans 
ces  raomens  d’amour  et  de  plaisir  ,  et  qu'il  soit 
chassé  du  sein  qui  devoit  lui  servir  d’azile  avant 
sa  parfaite  maturité.  Les  vaisseaux  de  la  matrice 
d’une  femme  enceinte  se  développent ,  et  se  di-^ 
latent  de  plus  en  plus  ;  Je  sang  y  aborde  avec 
facilité;  ils  ont  moins  de  ressort  et  plus  d’irri¬ 
tabilité.  On  sent  aisément  pourquoi  l’acte  de  la 
copulation  doit  augmenter  cet  affiux  ,  ainsi  que 
la  chaleur  naturelle.  Alors  le  sang  ,  déjà  dense 
par  lui-même,acqniert  un  iiouv^eau  degré  d’épais¬ 
sissement  et  de  disposition  inflammatoire  ;  les 
vaisseaux  grippés  s’obstruent ,  ou  se  brisent  ;  les 
humeurs  desséchées  deviennent  stagnantes  ;  on 
voit  les  femmes  concevoir  de  faux  germes  ,  ou 
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devenir  sujettes  à  des  hydalides  ,  à  des  flux  de 
sang  ,  à  des  écoulemens  purulens  ,  à  l’inflam¬ 
mation  et  aux  squirres  de  l’utérus  ,  aux  avorte- 
mens  fréquens  ;  et  quelquefois  même  elles  sont 
victimes  de  ces  différentes  maladies  avant  d’être 
parvenues  à  l’époque  de  l’accouchement.  Les 
faits  de  ce  genre  sont  si  précis  et  si  caractéri¬ 
sés  ,  qu’ils  •  doivent  exclure  jusques'  au  moin¬ 
dre  doute. 

Les  femmes  enceintes  sont  affranchies  de  la 
loi  du  jeûne,  et  elles  jouissent,  à  raison  de  leur 
'état  ,  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  mala¬ 
des  et  aux  infirmes.  On  ne  leur  refuse  aucune 
espèce  d’alimens ,  de  quelque  qualité  qu’elle 
soit  ,  lorsqu’elles  en  ont  un  désir  violent.  Mais 
cette  condescendance  peut  avoir  des  inconvé- 
iiiens ,  quand  elle  passe  certaines  limites  :  et 
cette  vérité  a  été  si  bien  sentie  chez  certains 
peuples  qu’elle  avoit  même  donné  lieu  à  des 
réglemens  positifs.  Ainsi  les  Carthaginois  avoient 
interdit  l’usage  du  vin  aux  nouveaux  mariés., 
parce  qu’ils  croyoient  que  celle  boisson  pouvoil 
faire  tort  a^i  germe  nouvellement  conçu.  Numa 
l’avoit  également  défendu  aux  femmes  romaines. 
De-ià  l’usage  où  elles  étoient  de  saluer  leurs 
parens  par  un  baiser  ,  saiiS-doule  afin  que  ceux- 
ci  eussent  l’occasion  de  constater  si  laloin’avoit 
point  été  violée.  Plusieurs  d’enti 'elles  furent 
même  appellées  en  justice  pour  ce  délit ,  et  pu¬ 
nies  aussi  rigoureusement,  dit  Anlugelle  d’après 
M.  Caton ,  que  si  elles  eussent  manqué  aux  loix 
de  la  chasteté  conjugale.  Il  y  avoit  un  vin  de 
Grèce  auquel  ou  attribuoit  la  propriété  de  faire 
avorter.  Ne  seroh-il  pas  possible  ,  eu  effet,  que 
quelques  vins  eussent  celte  qualité  délétère,  com¬ 
me  d’autres  ont  certainement  celle  d’èngendrer 
certaines  maladies  ?  Pourquoi  doué  une  sage  ad¬ 
ministration  n’imposeroit-elle  pas  des  peines  à 
ces  femmes  qui  Se  lîvreroieiit  à  des  excès  de  vin 
capables  de  procurer  l’avortement,  soit  par  eux- 
mêmes  ,  soit  par  les  accidens  sans  nombre  aux¬ 
quels  ils  donnent  lieu? pourquoi  n’interdiroit-elle 
pas  certaines  espèces  de  vins  qui  seroient  recon¬ 
nues  pour  être  contraires  à  l’état  de  grossesse  ? 
Ces  principes  s’appliquent  naturellement  à  l’u¬ 
sage  d’autres  boissons, et  sur-tout  de  ces  liqueurs 
spiritueuses  dont  les  effets  sont  encore  plus  fâ¬ 
cheux.  Les  médecins  ont  observé  souvent  avec 
douleur  qu’elles  occasionnoient  des  pertes  de 
sang  qui  entrainoient  le  germe  ;  que  les  femmes 
qui  y  étoient  adonnées  devenoient  plus  rarement 
mères;  que  leurs  enfans  ne  vivoient  pas  Ion g- 
tems  ;  qu’ils  étoient  mat  conformés,  et  sujets  à  d’aff 
freuses  maladies  de  nerfs  ;  que  toutes  les  autres 
maladies  en  devenoient  infiniment  plus  graves  et 
plus  meurtrières.  Nous  croyons  toutes  fois  qu’u¬ 
ne  sévérité  excessive  seroit  nuisible  aux  femmes 
enceintes;  et  que  l’usage  modéré  d’un  boa  vin 
UC  peut  que  leur  être  très- avantageux. 
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On  évitoit  chez  les  anciens  d’exposer  aux 
yeux  d’une  femme  enceinte  tout  ce  qui  pou  voit, 
être  pour  elle  un  objet  de  terreur  ;  et  on  n’omet- 
toit  rien  pour  là  porter  à  modérer  ses  désirs  et  ' 
à  réprimer  ses  passions  ;  tant  on  craignoit  qùê 
ces  diverses  commotions  ne  nuisissent  à  sdh 
fruit. 

II  sembleroit  au  premier  abord  que  toutes  ces 
considérations  ne  seroient  que  desimples  conseils, 
très-utiles  ,  à  la  vérité  ,  mais  que  chaque  leniuie 
enceinte  peut  ne  suivre  que  dans  les  circonstan¬ 
ces  et  de  la  manière  qu’il  lui  plaît.  Cependant 
il  est  très-vrai  qu’elles  sont  digues  de  l’attention 
la  plus  sérieuse  de  la  part  du  gouvernement  ; 
qu’il  devroit  surveiller  dans  tous  ses  détails  la 
conduite  des  femmes  grosses  ,  et  regarder  corn-, 
me  une  obligation  essentielle  ,  de  protéger  par 
d.es  loix  spéciales  l'être  nouveau  qui  se  déve- . 
loppe  dans  leur  sein. 

Ces  loix  ,  ou  ces  institutions  ,  apprendroient 
de  bonne  heure  à  la  jeuueise  le  respect  et  la 
vénération  dus  à  une  femme  enceinte  :  et  elles 
puniroient  doublement  quiconque  les  enfrein- 
tiroit,de  même  qu’on  inflige  une  peine  plus  grave 
contre  ceux  qui  se  rendent  coupables  à  leur 
égard  de  crimes  atroces  ,  que  s’ils  les  euseent 
commis  envers  d’autres. 

Il  ne  suffît  pas  que  les  femmes  enceintes  soient 
maintenues  dans  les  privilèges  qui  so/it  , 
pour  ainsi  dire  ,  inhérens  à  leur  état  :  il  faut  que 
dans  toutes  les  occasions  publiques  ,  du  moment 
qu’il  sera  constaté  ,  on  leur  accorde  la  préé-mi- 
ntnce  sur  toutes  les  autres  femmes  de  leur  classe. 
Quelque  Irivole  que  J  aroisse  celte  prérogative  » 
ce  seroit  bien  mal  connoitre  le  cœur  humain  , 
que  de  ne  pas  appercevoir  combien  il  seroit  flat¬ 
teur  pour  une  femme  enceinte  d’être  placée 
par  la  loi  elle  même  au-dessus  de  ses  égales.. 

Ce  seroit  aussi  une  fort  bonne  institution  , 
que  ceux  qui  occupent  une  place  commode  dans 
un  lieu  public  ,  par  exemple  dans  un  temple  ,, 
fussent  obligés  de  la  céder  à  une  femme  qut 
seroit  dans  les  derniers  mois  de  sa  grossesse.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  encore  que  les  femmes 
grosses  eussent  leurs  places  marquées  ,  où  elle» 
h’auroieiit  rien  à  appréhender  de  la  foule  nom¬ 
breuse  qui  y  abonde  quelquefois.  Personne  n’ig¬ 
nore  que  jamais  le  beau  sexe  u’estr  plus  dévot  que 
dans  ces  circonstances  :  et  c’est  aussi  alors  que  ^ 
pour  obéir  au  zele  dont  il  est  animé  ,  il  veut 
braver  les  dangers  auxquels  l’exposent  tant  de 
courses  multipliées.  Le  froid  ,  la  glace  ,  l’éloi- 
gnem^t,  la  longueur  des  offices  divins  ,  rien  ne 
l’arrê»-:  de-là  ces  chutes  fréquentes  qui  occa¬ 
sionnent  des  acçouchemens  urématurés  ;  ces 
réfroidissemens  suivis  de  gonflement  ,  d’inflam¬ 
mation  dans  les  parties  externes  de  la  généra* 
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tion  ,  de  convulsions  ,  de  douleurs  ,  et  de  pertes 
qui  compliquent  l’accoucliement. 

Si  ,  dans,  un  voyage,  une  répugnance  insur- 
Kiontab’.e  pour  passer  une  rivière  ,  ou  un  chemin 
dangereux  ,  ou  bien  des  douleurs  imprévues  qui 
semblent  annoncer  l’accouchement  ,  font  crain¬ 
dre  à  une  femme  grosse  de  ne  pouvoir  le  conti¬ 
nuer  sans  danger  ;  .que  la  loi  lui  permette  de  se 
réfugier  chez  le  citoyen  le  plus  à  sa  portée  ;  et 
tpie 'celui-ci  lui  procure,  autant  qu’il  sera  en 
son  pouvoir  ,  les  secours  qui  lui  sont  nécessai¬ 
res.  Si-i’homme  de  l’.art  que  l’on  appellera  ne 
juge  pas  le  transport  possible  ,  alors  que  la  com¬ 
mune  soit  chargée  de  dédommager  çeiui  clu  z 
lequel  elle  a- trouvé  l’hospitalité,  et  les  soins 
coiivénables  ;  à  moins  que  l’accouchée  elle  mê- 
ihe  ne  puisse  s’acpiiter  de  ce  devoir.  Si  l’accou¬ 
chement  n’esÈ  pas  instant  ,  que  l’on  prenne  tou¬ 
tes  les  précautions  nécessaires  pour  la  conduire 
sans  accidons.  dans  le  lieu  qu’elle  indiquera. 

Il  doit  être  défendu  ausèi  de  chercher  à  épou¬ 
vanter  à  plaisir  l'es  femmes  enceintes  par  des 
décharges  d’armes  à  leu ,  ou  de  toute  autre  ma¬ 
nière.  La  négligence  avec  laquelle  on  laisse  errer 
les  gros  chiens  est  encore  très-capable  ,  en  leur 
causant  de  l’effroi  ,  dé  faire  naître  dê  grands 
accidens. 

Cliacun  évili  ra  soigneusement  de  frapper  leur 
imagination  par  des  récits  d’accouchemens  labo¬ 
rieux  ,  et  suivis  de  catastrophes  fâcheuses.  Les 
sages-femmes  emploient  souvent  toutes  ces  his¬ 
toires  pour  donner  une  plus  haute  idée  de  leurs 
taîens  ,  ou  excuser  leurs  mauvais  succès.  Tou¬ 
tes  ces  exagérations  font  craindre  à  la  femme 
uL  va  accoucher  un  sort  pareil:  et  tout  lemonde 
oit  sçavoir  qu’elle  est  alors  dans  la  situation  ou 
Pagitalio’i  de  l’ame  est  le  plus  dangereuse ,  et  où 
l’espoir  d’un  heureux  événement  est  le  plus  né¬ 
cessaire.  Il  faut  donc,aH  contraire  ,  relever  leur 
esprit  abattu  ,  en  rappellant  â  leur  souvenir  le 
■très-grand  noinbré  des  accouchemens  heureux 
et  faciles  ;  en  leur  faisant  observer  qu’un’  fait 
isolé  ne  prouve  rien  ;  qu’à  la  vérité  on  est  ex¬ 
posé  à  périr  dans  tous  les  états  de  la  vie  ,  mais 
que  l’expérience  a  prouvé  que  les  femmes  au 
îmoment  d’accoucher  ont  moins. de  risques  à  crain¬ 
dre  que  dans  le  cours  de  leur  grossesse.  .Mais 
l;e  meilleur  moyen  ,  sans  doute ,  que  puisse  ,  et 
que  doive  ,  employer  une  sage  administration  , 
pour  calmer  .les  inquiétudes  des  femmes,  encein¬ 
tes  ,  c’est  de  multiplier  le  nombre  des  bons,  ac¬ 
coucheurs  ,  et  des  sages-femmes  instruites  qui  se 
concilieront  leur  confiance.  (  Voyez  )  sages- 
ïEMMEs.  art.  de  méd.  publique. 

C’est  un  usage  Hans  quelques  petites  villes  , 
et  dans  des  villages  ,  d’annoncer  la  mort  ,  ou 
îe  convoi  ,  par  le  «ozi  d’une  cloche  particulière. 
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Cè  son  lugubre  ,  par  l’idée  qu’on  y  attache  ma¬ 
chinalement,  n’est  point  m  enJa  sans  effroi 
par  les  femmes  enceini es,  qui,  sur-tout  si  la 
cloche  annonce  la  mort  d’une  femme  tu  con- 
ches ,  le  regardent  comme  le  présage  e.t  l’ar-’ 
rét  de  la  leur  propre.  Cette  désolation  redouble, 
lorsqu’il  se_  répand  une  maladie  sur  les  femmes 
en  couche  principalement  ;  et  si .  l’une  d’elles  a' 
le  plus  léger  dérangement,  on  Je  voit,  à  ce 
branle  fatal  ,  dégénérer  ,  et  présenter  les  symp¬ 
tômes  les  plus  graves  ,  qui  très-souvent  sont 
au  dessus  de  toutes  les  ressources  de  Tait.  Il 
n’y  a  que  l’entêtement  dos  gens  de  la  campa¬ 
gne  ,  et  leurs  fausses  idées  de  dévotion  ,  qui 
puissent  empêcher  la  réforme  prompte  d’un 
usagé  si  funeste  dans  s.es  conséquences.  Mal¬ 
heureusement  cet  obstacle  est  plus  réel ,  et  mê¬ 
me  plus  considérable  ,  que  bien  des  gens  ne  se 
l’imaginent. 

Des  motifs  d’un  grand  poids  ont  feit  dou¬ 
ter  bien  des  physiciens  ,  si  les  effets  de  l’ima¬ 
gination  d’une  femme  enceinte  se  transmettoient 
jusqu’au  foetus  :  et  ,  dans  tous  les  cas  allégués 
contre  leur  opinion  ,  il  leur  a  été  facile  d’éta¬ 
blir  ,  du  moins  par  de  fortes  conjectures  ,  d’au¬ 
tres  causes  des  accidens  qui  lui  surveiioient  , 
que  le  -dérangement  survenu  dans  les  idées  de 
la  mère.  Mais  ,  sans  approfondir  ici  celte  ques¬ 
tion  ,  se  refusera  - 1- on  accroire  qu’une  trop 
grande  agitation  d’esprit  dans  une  femme  grosse 
ne  puisse  ,  en  général  ,  lui  être  préjudiciable 
physiquement  ,  et  que  de-là  le  fœtus  ne  re¬ 
çoive  des  impressions  fâcheuses  ?  Une  passion 
vive  et-  sur-tout  cel.îe  de  la  crainte  ne  dérange- 
t-elle  pas  l’ordre  avec  lequel  les  différentes  hu¬ 
meurs  circulent,  au  détriment  d’im  germe  en¬ 
core  trop  foiblement  organisé,  de  manière  à 
en  nécessiter  la  détérioration,  ou  l’expulsion, 
avant  le  terme  de  sa  maturité  ?L’obsen'ation 
apprend  qu’il  n’est  pas  très- facile  de  déraci¬ 
ner  certaines  idées  de  l’îmagiuaticai  des  fem¬ 
mes  enceintes  ,  soit  que  les  préjugés  de  l’en¬ 
fance  se  réveillent  eiiez  cdles  à  cette,  époque  , 
soit  que  la  grossesse  elle-naéine  grave  ,  pour 
ainsi  dire  ,  plus  profondément  dans  leur  cerveau 
les  dilférens  produits  de  i’imaginationr.  Ces 
idées  sont  quelquefois  les  plus  grotesques  que 
l’on  puisse  se  figurer:  mais  leurs  effets  n’en 
sont  pas  pour  cela  meins  funestes  que  ceux  que 
produisent  tes  idées  les  plus  tragiques. 

Il  n’y  a  qu’un  meilleur  plan  d’éducation  qui 
puisse  prévenir  les  préjugés  de  l’e.nfance ,  en  don- 
nan:  aux  jeunes  filles  une  plus  juste  idée  de  ces 
objets  ,  que  leur  ignorance  leur  peint  si  terri¬ 
bles  et  si  épouvantables.  L’administration  peut 
aussi  soustraire  aux  yeux  des  femmes  encein. 
tes  tous  les  objets  qui  sont  capables  de  trou, 
hier  leur  imaginalicHi^  en  les  bannissant  des  églî_ 
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ses  ,  des  promenades  ,  des  far  Jins  ,  et  de  tous 
les,  autres  endroits  publics  qu’üs  fréquentent  . 

-  D’après  les  mêmes  principes  ,  on  devroit 
éloigner  des  mèmès  endroits  tous  ces  êtres 
malheureux,  estropiés,  mutilés  ,  contrefaits,  dé¬ 
figurés  par  des  cancers  ou  d’autres  maux  ,  et 
les  retenir  dans  des  maisons  de  charité,  où.  leur 
aspect, quelquefois  horrible  ,  ne piéjudiciroit  à 
personne.  Les  loix  devroient  être  encore  plus 
sévères  à  l’égard  des  épileptiques  ,  dont  les  ac- 
cidens  influent  sur  l’imagination  des  spectateurs, 
et  sur-tout  avec  tant  de  violence,  qu’ils  devien¬ 
nent  quelquefois,  cliez  les  uns  et  les  autres, une 
■  cause  également  active  et  opiniâtre  de  la  même 
maladie. 

Ces  établissemens  ont  eu  lieu  en  Dannemarc, 
de  nos  jours  ,  par  les  soins  et  à  la  sollicitation 
de  l’évêqne  de  Copenhague.  C’est  en  outre  le 
seul  moyen  de  rendre  utile  à  la  société  ,  au¬ 
tant  qu’il  est  possible  ,  ce  rebut  de  la  nature  , 
et  de  soulager  les  familles  pauvres  du  fardeau 
île  ces  êtres  dégradés.  La  coutume  barbare  de 
■certains  peuples  de  l’antiquité  ,  et  ,  entre  au¬ 
tres  ,  des  Lacédémoniens  auxquels  Lycurgue  tu 
avoit  fait  une  loi  expresse,  d’exposer  les  en- 
fans  disgraciés  par  la  nature  répugne  égalenient 
et  aux  sentimens  d’humanité  et  aux  principes 
de  la  religion  que  nous  jtrofessons. 

On  insère  souvtînt  dans  les  papiers  publics  des 
relations  d’enfans  avortés, et  de  monstruosités  de 
l’espèce  humaine.  Ces  relations  ,  dont  les  phj-si- 
ciensnefont  le  plus  soi. vent  aucun'casà  causi-de 
leurinexactitiKie,  et  auxquelles  les  autres  renon- 
_cero:ent  sans  peine,  sont  capiables  de  faire  une 
.  impression  funeste  sur  l’imagination  des  fem¬ 
mes  enceintes.  On  devroit  donc  les  réserver  ,  si 
elles  en  sont  dignes, pour  les  journaux  consacrés 
spiéciaiemeut  aux  sciences. 

L’excès  du  travail  ,  ou  du  mouvement ,  et 
«elui  du  repos  sont  très-nuisibles  aux  femmes 
enceintes  ,  ainsi  qu’à  leur  fruit  :  et  il  n’f  st  pas 
rare  d’en  voir  avorter  et  jtérir  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces  causes.  Des  courses  rapides  dans 
des  voilures  sur  un  terrein  inégal  ,  l’équita¬ 
tion  sur  des  chevaux  trop  vifs  ,  exposent  les 
femmes  opulentes  ,  qui  se  livrent  à  cet  exer¬ 
cice  durant  leur  grossesse  ,  à  des  secousses  dfhns 
l’abdomen  qui  peuvent  leur  devenir  -.très.fu- 
neatesi  Les  travaux  pénibles  des  femmes  d’uu 
rang  infériecr,  et  sur-tttut  de  celles  de  la  hatn- 
pagne  ,  sont  également  un  des  plus  grands 
fléaux  de  K" population.  En  effet ,  la  nécessité 
de  soutenir  une  famille  nombreuse  est  peut- 
être  malheureusement  ali-dessus  des  loix  que 
l’on  pourrdit  faire  pour  l»-réf<n-me  d’un  pareil 
abus  ,  puisque  les  époux  ,  obligés  Je  s’absen¬ 
ter  pour  leur  ouvrage  ,  ne  sauroient  aJe^  leurs 
femmes  dans  leur  tâche  domestique,  'encore 
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moins  les  en  décharger  entièrement.  Que  ne 
peu'-on  faire  des  loix  civiles  pour  ordonner  la 
charité  réciproque  !  Alors  la  commimauté  de 
chaque  endroit  se  fe.oit  un  devoir  de  soula¬ 
ger  les  femmes  enceintes  ,  parvenues  à  une  cer¬ 
taine  époque  de  leur  grossesse  ;  et  on  cesse¬ 
rait  de  voir,  à  la  honte  de .  l’humanité  ,  les 
femmes  moins  ménagées  que  les  femelles  des 
animaux,  soit  par  la  dureté  ou  la  paresse  de 
leurs  épjoux  ,  soit  par  un  effet  de  l’indifférence 
barbare  de  ceux  qui  sont  à  portée  de  les 

Les  femmes  enceintes  ne  devroient  pas  seule¬ 
ment  être  dispensées  des  travaux  nides  :  elles 
devroient  encore  se  priver  des  exercices  agréables 
qui  peuvent  occasionner  de  fortes. commotions  , 
des  chutes,  &o.  qui  mettent  en  danger  le  ^riiit 
qu’elles  ont  comme  en  dépôt,  et  ddr.t  elles  sont 
responsables  envers  la  société.  La  niodératian 
dans  ces  sortes  de  plaisirs ,  tels  que  la  danse  , 
les  mascarades,  les  courses  de  traîneaux ,  est 
pour  elles  absolument  impossible  ,  tant  l’attrait 
qiii  les  y  porte  est  vif,  et  exclusif  de  toute 
réflexion  et  même  de  toute  piécaution. 

L’excès  contraire,  ou  le  repos,  est  un  des 
vices  princip.iux  de  l’éducation  moderne  des 
femmes.  Mais  on  peut  a.ssnrcr  qu’il  leur  est 
pins  contraire  dans  le  lenis  de -la  grossesse  que 
dans  tout  autre.  La  nature  excite  au  monvement 
dans  celte  époque  les  femelles  ces  animaux.:; 
il  anime  la  circulation  de  toutes  les  humeurs 
de  la  mère  qui  se  communiquent  au  foetus , 
dont  les  organes  seulement  ébauchés  n’ont  pas 
encore  la  vigueur  nécessaire  pour  entretenir 
cette  circulation  .sans  un  secours  étranger. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  femmes  trop  sédentaires 
sont  sujettes  ù  des  evoru  meus ,  ou  ne  mettent 
au  inonde  que  des  enfaus  qui  périssent  plutôt 
par  une  inégale  distribution,  on  par  des  stases, 
des  humeurs,  que  par  une  maladie  caraciénst'e. 
Rien  ne  leur  est  donc  plus  pernicieux ,  par 
exemple  ,  que  ocs  jeux  dont  un  tapis  verd  est  Je 
théâtre ,  parçe  qu’elles  s’y  livrent  pendant  un , 
temsfoit  long,  qui  souvent  même  se  prolonge 
très-avant  dans  la  nuit  ,  et  qu’ils  les  obligent  -à 
conserver  durant  plusieurs  heures  une  positiou 
gênée ,  un  vêtement  qui  les  incommode  ,  et  à 
respirer  un  air  renfermé  ,  et  quelquefois  rempli 
d'émanations  odorauit  s  très-nuisibles  au  genre 
jierveux  si  irritable  chez  eiles.  Leur  eafant  reste 
immobile  comme  elles  :  et  comment  ce  repos 
folèéne  l^scron^l  pas  préjudiciable ,  puisqu’il 
paroit  insupportable  même  à  des  êtres  qui 
jouissent  de  tout  Irur  accroissement  et  de  toutes 
leur,  forces?  Que  l^n  joigne  à  cela.l’impression 
funeste  des  différentes  passions  qui  -agitent 
ordàtairemeiit  lés  j.oueurs.  Ainsi  ce  seroit  une 
loi  fort  précieuse  que  celle  qui  inler.liroit  aux 
femmes  enceintes  toute  espèce  de  jeu  où  Je 
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corps  est  obligé  Je  rester  immobile  pendant  un 
tems  trop  prolongé  ;  et  qui  feroit  un  devoir  à 
ceux  avec  qui  elles  vivent  de  la  leur  rappeler,  et 
même  d’en  exiger  l’exécution.  On  ne  sauroit 
trop  éclairer  les  citoyens  de  toutes  les  classes 
sur  les  dangers  qui  lésuftent  de  ces  habitudes 
■vicieuses,  puisqu’il  n’y  a  que  la  correction  et  la 
vigilance  des  chefs  de  famille  qui  puissent  main¬ 
tenir  de  pareilles  loix  de  police  en  vigueur, 
sans  qu'oîi  ait  besoin  d’avoir  recours  à  une 
sorte  d’inquisition  toujours  odieus'. 

Quoique  bien  des  femmes  ,  depuis  celle  de 
Socrate,  soient  capables,  par  leurs  travers ,  de 
lasser  la  patience  des  maris  les  plus  modérés  5 
et  que  si  quelques-unes  d’eatre-elles  n’avoient 
pas  le  frein  de  la  crainte  de  certaine  correction, 
elles  pussent  aller  encore  plus  loin  que  l’épouse 
du  philosophe  grec  :  il  n’^n  est  pas  moins 
certain”  que  les  loix  devroient  imposer  des 
peines  sévères  aux  hommes  qui  se  laissent 
emporter  par  la  colère  au  point  de  frapper 
leurs  femmes  lorsqu’elles  sont  enceintes.  Elles 
appartiennent  alors  à  la  patrie  ;  elles  sont  dépo¬ 
sitaires  de  ses  plus  chères  espérances  :  et  leurs 
maris  ne,  sont  plus  en  droit  de  les  considérer 
comme  n’existant  que  sous  leur  seule  dépendance. 
Le  nombre  de  ces  malheureuses  victimes  de  la 
brutalité  est  incroyable,  ainsi  que  le  tort  qui  en 
résulte  nécessairement  pour  la  population .  Il  n’est 
donc  pas,  peut-être,  de  loi  plus  nécessaire ,  et  dont 
l’exécution  doive  plus  être  recommandée  à  une 
police  vigilanle. 

Parmi  les  gens  de  la  classe  du  peuple ,  les 
grossesses  se  suivent  presque  toujours  sans 
interruption,  sans  doute  parce  que,  la  copulation 
étant  moins  fréquente ,  la  liqueur  prolifique  est 
plus  élaborée  et  plus  énergique  ,  et  que  , 
lorsqu’elle  a  produit  son  effet ,  une  nouvelle 
approche  ou  d’autres  causes  quelconques  ne 
viennent  point  l’anéantir.  Il  arrive  donc  souvent 
que  les  femmes  de  cette  classe  se  trouvent 
surchargées  d’une  nombreuse  famille  :  ce  qui 
les  réduit  à  manquer  des  choses  les  plus 
essentiellement  nécessaires  dans  une  pareille 
osition.  Qui  peut  avoir  plus  qu’elles  des 
roits  à  la  sensibilité  des  autres  citoyens?  Et  si 
les  effets  de  cette. sensibilité  se  ralentissoient  , 
la  loi  ne  devroit-elle  pas  pourvoir  à  ce  que 
toute  femme  enceinte  pût  non  seulement  recou¬ 
rir  aux  établissemens  de  bienfaisance  ,  mais  en¬ 
core  exiger  à  titre  de  justice ,  de  la  communauté 
dont  elle  fait  partie  ,  les  secours  que  son  état 
rend  indispensables  ?  Au  reste,  nous  devons  dire 
à  la  gloire  de  notre  siècle  ,  que  les  institutions 
de  bienfaisance  que  nous  avons  vues  se  former  de 
nos  jours  nous  font  moins  sentir  la  nécessité  de 
pourvoir  par  des  loix  expresses  au  soulagement 
des  iénimes  enceintes.  Puissent  ces  établisse- 
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mens  s’accroître  et' se  perfectionner  !  c’est  lè  voeu 
de  tous  les  coeurs  humains  et  vertueux. 

La  manière  "dont  les  femmes  grosses  sont  vê¬ 
tues,  influant  beaucoup  sur  leur  état  et  sur  celui 
des  êtres  renfermés  dans  leur  sein  ,  doit  être  ua 
des  objets  d’une  police  vigilante.  A  Sparte,  à 
Athènes,  et  chez  d’autres  peuples  de  Pantiquité, 
il  y  avoit  un  magistrat  chargé  de  l’inspection  des 
vétemens  ,  et  il  punissoit  avec  beaucoup  de  sévé¬ 
rité  les  moindres  contraventions.  Il  semble  au¬ 
jourd’hui  qu’une  femme  n’oseroit  paroitre  publi¬ 
quement  si  elle  n’avoit  la  partie  inférieure  du 
tronc  extrêmement  serrés  et  comme  étranglée  : 
et  lorsqu’elles  deviennent  enceintes ,  elles  sont 
aussi  fortement  attachées  à  cet  usage.  On  a  mê-i 
me  voulu  le  justifier, en  soutenant  epue  ,  parles 
obstacles  qu’il  met  au  trop  grand  dèveiopperaent 
du  foetus  ,  il  .rend  l'accouchement  plus  facile. 
Comme  si  l’auteur  de  tout  ce  qui  existe  n’avoit 
pas  établi  une  juste  proportion  entre  la  demeure 
future  du  fœtus  et  le  foetus  lut  même  !  comme  si 
les  forces  motrices  qui-  procurent  la  sortie  de 
l’enfant  n’é.oient  pas  suffisantes  pour  comprimer 
sa  fête  de  maniéré  à  lui  faire  fianchir  le  oé  roit 
du  bassin  où  elle  se  présente  ,  lorsqu’il  est  bien 
conformé!  : 

Au  troisième  mois  de  la  grossesse,  le  ventre 
de  la  mère  pre,nd  de  l’étendue  antérieurement ,  et 
par  les  côtés  ;  et  ce.tle  étendiie  augmente  gra¬ 
duellement  jusqu’à  la  fin  du  neuvlènie  mois. 
Les  Gorps  que  les  femmes  portent  pour  préve-r 
nir  cette  perte  uibmentauée  de  l’élé.auce:  de 
leur  taille  ,  et  autres  inventions  ,  réussissent 
uelquefois  tellement  ,  rju’ils  empêchent  le 
éveloppemerit  de  la  matrice  ,  de  ses  vaisseaux, 
et  de  l’œuvre  entière  de  la  gestation  ;  en  sorte 

?ue  ce  resserrement  ,  qui  a  lieu  pardevant  et 
atéralement  ,  concourt  avec  celui  de  haut  en 
bas  ,  produit  par  une  respiration  étouffée  ,  pour 
faire  périr  le  fœtus.  Les  médecins  qui  ne  Vélè- 
vent  pas  fortement  contre  des  abus  si  énormes', 
et  les  administrateurs  du  pouvoir  public  ,  qui 
ne  s’en  servent  pas  pour  le  réprimer  ,  semblent 
moins  instruits  sur  cette  matière  que  beaucoup 
de  jeunes  filles  qui,  après  s’être  laissées  séduire 
par  l’attrait  du  plaisir  ,  savent  en  anéantir  les 
suites  avec  ces  espèces  de  dégùisemens  aussi 
meurtriers  que  criminels. 

Serolt-ce  donc  mettre  '  des  entraves  à  cette 
liberté  si  chère  à  tout  citoyen  ,  que  de  défendre 
aux  femmes  enceintes  de  porter  de  pareilles  cui¬ 
rasses  ,  et  de  punir  celies  qui  coulreviendroient 
à  la  loi  avec  une  sévérité  digne  d’un  attentat 
aussi  formel  contre  les  droits  de  l’humanité  et 
ceux  de  la  société? 

Platner  a  aussi  observé  avec  beaucoup  de 
raison  que  les  chaussures  à  talons  hauts  sont 
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pTéjiidiciaWes  aux  femmes  enceintes  ;  parce  j 
qti’alcirs  ,  le  corps  étant  obligé  de  se  porter  en  | 
avant  ,  les  muscles  droits  sont  dans  un  état  de 
tension  continuelle  ,  et  font  souffrir  le  fœtus 
sur  lequel  ils  ne  cessent  de  presser.  Eiles  sont 
de  plus  un  obstacle  à  garder  l'équilibre  ;  et  cet  ' 
obstacle  ,  joint  à  celui  qui  naît  de  la  grossessf: 
elle-niéme  ,  expose  les  femmes  à  descliûies,  et 
à  tous  '  les  accidens  qui  en  sont  les  suites.  Si 
donc  les  loix  de  police  prescrivoienlun  modèle  de 
chaussures  aux  femmes  enceintes,  les  françoises 
RuroitnI-elles  plusde  droit  décriera  la  tyrannie, 
que  les  athéniennes  et  lesspartiales  quiétoient  si 
jalouses  et  si  Hères  de  la  liberté  de  leur  patrie  ? 

C’est  line  pratique  constante  de  la  plupart  des 
femmes  de  se  faire  saigner  sitôt  qu’elles  s’ap- 
percoivent  qu’elles  sont  grosses  ;  et  elles  se 
crdiroient  même  menacées  de  toute  sorte  d’ac- 
cidens  ,  si  elles  n'a  voient  pas  recours  plus  ou 
moins  fréquemment  à  cette  précaution  soi- 
disante.  Il  est  impossible  ,  sans  doute  ,  que 
dans  quelques  tempéramens  sanguins  ,  lorsque  j 
les  règles  cessent  promptement  d’avoir  lieu  ,  et  i 
que  la  matrice  et  l’embryon  n’absorbent  pas  la 
quantité  de  sang  qui  étoit  versée  chaque  mois  ,  i 
il  ne  se  manifeste  des  symptômes  de  pléthore  et 
dë  refoulement  qui  exigent  une  évacuation  arti¬ 
ficielle.  Mais  ,  en  général  c’est  une  chose  dé¬ 
plorable  dé  faire  si  souvent  dépendre  le  sert  de 
tant  d’individus  d’un  système  ingénieux  ;  et  de 
taxer  .d'imprudence  la  nature  elie-même  ,  qui  i 
ne  suspend  sans  doute  le  cours  des  règles  après 
l'a  coiicejrtioii  ,  que  pour  fournir  plus  abondam-  ! 
ment  au  développement  du  foetus  et  de  ses  mem-  i 
branes  ,  et  ,  en  accumulant  le  sang  dans  les  j 
vaisseaux  de  l’utérus  ,  augraénler  la  chaleur  de 
cet  organe  en  même  lems  que  toutes  ses  dimen¬ 
sions.  L’expérience  des  meilleurs  médecins  at¬ 
teste  que  les  mères  ,  qui  durant  le  cours  de  leur 
grossesse  sont  sujettes  à  des  évacuations  mens¬ 
truelles  copieuses  ,  donnent  le  jour  à  des  êtres 
foibles  ,  maigres  ,  énervés  ,  et  qui  n’ont  qu’une 
existence  éphémère.  Ce  malheur  arrive  plus 
souvent  à  celles  qui  ont  recours  à  des  évacua¬ 
tions  artificielles.  Les  filles ,  et  même  les  femmes 
qui  veulent  se  faire  avorter, n’ignorent  pas  qu’su 
y  parvient  quelquefois  par  de  fréquentes  sai¬ 
gnées  5  et  que  ,  semblables  à  une  place  assiégée 
que  l’on  réduit  par  la  {amitié  ,  les  mères  peu¬ 
vent  ,  en  s’affoiblissant ,  laisser  périr  leur  fruit. 
Si  l’avortement  n'a  pas  lieu  chez  les  femmes 
enceintes  ,  à  la  suite  de  ces  saignées  réj  é  ées  à 
différentes  époques  de  leur  grossesse ,  il  résulte 
toujours  un  aflbiblissement  dans  la  constitution  , 
un  dérangement  dans  les  fonctions  de  la  diges¬ 
tion  ,  la  déperdition  des  forces  nécessaires  pour 
parvenir  au  terme  d’une  grossesse  heureuse  ,  et 
pour  repousser  les  attaques  de  différentes  mala¬ 
dies  nerveuses.  L’unique  moyen  de  réprimer  un 
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abus  aussi  énorme  seroit  de  défendre  à  fous  ceux 
qui  n’ont  aucun  droit  d’exereer  la  médecine  , 
sages-femmes  ,  baigneurs  ,  chirurgiens  ,  et  au¬ 
tres  ,  de  prescrire  des  saignées  à  des  femmes 
enceintes  ,  ou  de  les  jratiquer  eux-mêmes  , 
sans  l’aveu  et  l’ordre  d’un  médecin.  La  loi  doit 
être  encore  plus  sévère  àl’égard  des  filles  nubiles, 
chez  lesquelles  aucun  symptôme  (  pa-  exemple 
d’inflammation)  n’indique  fe  besoin  de  la  sai- 
née  ,  et  sur-tout  de  la  saignée  du  pied. 

La  vigilance  est  d’une  nécessité  indispensable 
2>our  proscrire  l’usage  des  piirpalifs  .  et  sur-tout 
de  ceux  qui  ont  beaucouj)  d’énergie  ,  quand  ils 
sont  sollicités  ou  jiar  des  femmes  grosses  ,  ou 
2)ar  des  filles  nubiles. 

Quand  une  femme  ence'nte  éprouveroit  quel¬ 
que  dérangement  ,  tant  soit  jieu  extraordinaire  , 
le  mari  seroit  tenu  de  lui  procurer  ,  autant  qu'il 
dépendroit  de  lui  ,  les  secours  que  sa  situation 
requiert  :  et  la  loi  devroit  le  rendre  responsable 
de  toutes  les  suites  fâcheuses  q'  i  j’oucroient  être 
attribuées  ,  avec  certitude  ,  à  son  imprudence  , 
ou  à  une  négligence  plus  criminelle  encore. 
D’après  les  loix  romaines  ,  celui  qui  abandon* 
noit  sa  femme  dans  .son  état  d’infirmité  ,  et  qui 
sembloit  par-là  aimer  mieux  la  voir  périr  que 
guérir, éloitprivéde  tous  les  droits  qu’il  avoitsur 
sa  dot.  Un  homme  ne  inérite-t-il  pas  d’être  pmni 
avec  une  [dus  grande  sévérité  ,  quand  il  est  assez 
négligent ,  ou  assez  méchant ,  pour  abandon¬ 
ner  aux  coups  d’une  maladie  dangereuse  une 
femme  enceinte  ,  et  voir  avec  insouciance  deux 
êtres  iutéressans  exposés  ensemble  au  ^'éril  le 
plus  grave  ?  L’excuse  ordinaire  est  qu’on  ne  s’i- 
magiiioit  jias  qu’il  y  eut  du  danger.  Mais  le 
magistrat  ne-  doit  point  s’en  corn  enter  ;  parce 
que  tous  doivent  savoir  ,  que  les  maladies  les 
jdus  fâcheuses  commencent  souvent  d’une  ma¬ 
nière  douce  et  bénigne ,  qu’étant  sans  expé¬ 
rience  ,  ce  n’est  point  à  eux  à  juger  de  la  na¬ 
ture  d’une  maladie  et  de  la  gravité  dés  symp¬ 
tômes  qui  l’accompagnent  ;  que.  ce  qui  n’est 
point  dangereux  en  d’aiitres  circonstances  peut 
l’ètre  à  -l’égard  d'une  femme  grosse ,  et  que  la 
conservation  de  deux  individus  mérite,  et  même 
exige  ,  des  précautions  jrlus  délicates  et  plus 
multipliées. 

J’ai  déjà  parlé ,  dans  un  autre  endroit ,  de 
la  pratique  criminelle ,  si  commune  chez  les 
anciens  ,  de  se  faire  avorter,  pour  conserver  plus 
long  temps  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ,  ou  pour 
éviter  la  charge  d’une  trop  nombreuse  famille. 
(  Voyez  Avortement  ,  Med.  Leg.  ).  La  ré¬ 
forme  des  moeurs  et  la  facilité  plus  grande  d’é- 
levcr  les  enfans  seroient  ,  sans  doute  ,  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  proscrire  cet  abus  meur¬ 
trier  ,  puisque  les  loix  n’ont  pas  toujours  ceux 
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d’empêcher  qu’il  ne  se  soustraye  à  lenr  vigi¬ 
lance.  Mais  il  peut  aussi  provenir  quelquefois 
'  de  lois  faites  inconsidérément.  En  voici  un 
exemple.  Dans  plusieurs  pays  protestana  deux 
‘eunes  amans  ,  qui  sont  convaincus  de  s’être 
iviés  par  anlicipatiom  aux  plaisirs  de  l’amour, 
sont  punis  par  des  censures  ecclésiastiques. 

_  Leur  passion  aveugle  ,  et  qui  ne  sait  pas  se 
conlenjr  dans  des  bornes  légiûnies  ,  les  en  rond 
digues  sans  contre  dit  :  iriais  n’est-il  pas  à.  crain- 
.  dre  qu^une  peine  désh-ouorante  ne  porte  ceux  qui 
.  la  méritent  à  chercher  à  couvrir  njiç  première 
faute  par  une  autre  bien  plus  grave  ?  Cette  pé¬ 
nitence  publique  usitée  dans  certaines  églises 
doit. répapdro  un.  nuage  de  douleur  et  (l’affliction 
sur  l'ame  sensible  d’iine  femme  enpeinte  ;  et,  ' 
indépendamment  de  l’impression  fâcheuse  qu’un 
chagrin  prolongé  peut  produire  sur  son  enfant ,  ' 
des  faits  rnuitipliés  prouvent  que  la, crainte  fon¬ 
dée  de  devenir  la  fable  du  public  l’engage  à  tra¬ 
mer- le  complot  de  cé:er  sn  ffrbssrsie  ,  et  de 
.  mettre  en  usage  les  reancs  livres  [iropres  à  anéan¬ 
tir  le  fruit  ,  dont  la  maturité  seroit  pour  elle  un 
opprobre.  ‘  ■  , 

.  Tous  les  gouvernemens  doivent  donc  exami¬ 
ner  avec  attention,  si  l’avantage  précaire  d’évi¬ 
ter  un  mal  moral ,  en  maintenant  de  pareilles 
loix>  peut  Gontr.  balancer  le  mal  jihysique  cer¬ 
tain  qui  résulte  pour  la  société  dés  avôrtemens 
piultiplics  que.  la  crainte  de  .ces  mèmès  loix  fait 
commettre..  Au  yeux  de  quicoijqu  •  verra  avec 
indalgencB  les  erreurs  auxquelles  le  penchant 
souvent  irrésistible  de  la  nature  entraîne  les 
hommes  )  dix  enfans  conçus  prématurément, 

.•  c’est-àrdirc ,  avant  que  les  formes  civiles  et  re¬ 
ligieuses  aient  é:é  remplies,  paroîtront  sans 
doute  un  moindre  délit ,  que  celui.par  lequel  un 
être  inrioc.  nt  est  élotiiïé  avant  de  naître.  La 
.publicité'de  la  faute  n’est-elle  jias  un  aiguillon 
lis  plus  pour  chercher  à  s’y  soustraire  -,  en  sous¬ 
trayant  la  cause  elle-même  ?  Et  alors  les  théo¬ 
logiens  et  les.  consis'.bires  n’auronf-ils  pas  â  se 
reprocher  d’avoir  occasionné  les  effets  de  cette 
.espèce  de  diffamation  dont  sont  menacés  des 
amans  trop  imprudens.?  Ces  considérations  ont- 
igagé  plusieurs  églises  protestantes  à  commuer 
en  une  amende  la  peine  canonique  :  et  l’huma- 
Hiié  a  triomphé  d’une  sainteté  fantastique  ,  dont.| 
l’empire  tyrannique  avoit  causé  un  si  grand 
«ombre  d’homicides.  (  M.  Mahox.  ) 

GnossBssE.  Accidens  qui  l’accompagnent. 

(i  Médecine  pratiepte.  ) 

-  L’ulérus  prend  un  accroissement  qui  aunraj)- 
port  constant  avec  celui  de  i’embryon  et  de  ses 
enveloppes.  Au  moment  où  leur  adhésion  réci¬ 
proque  existe  ,  le  liquide  contenu  dans  les  vais- 
«aux  .  de  la.matrice  ,  qui  adhèrent  au¥  mem- 
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brânes  du  fœtus  j  s’introduit  dans  CêS  ihênieS 
membranes  par  ses  canaux  particuliers.  Au  inti¬ 
ment  de  la  conception  ,  le  sang  avoit  éprouvé 
une  sorte  de  dérivation  qui  le  fixoit  en  plus 
grande  quantité  dans  la  matrice  ;  l’effet  de  cette 
dérivation:  est  plus  considérable ,  à  l'époque  de 
l’union  de  ce  viscère  avec  les  membranes  du 
fœtus.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’accroissement  de  l’u 
térus  n’est  pas  facile  à  connoitre  jusqu’au  temps 
I  ou  la  révolution  des  règles  anroit  dû  arriver. 

!  Une  portion  du  sang  passe  dans  les  vaisseaux 
:  du  placenta  ;  une  très-petite  quantité  est-  desfi- 
:  née  à  la  nourriture  du  fœtus  ;  et  le  reste  sé¬ 
journe  dans  la  substance  de  l’utérus  ;  il  stase 
dans  ses  veines  ,  dont  la  cii’culation  devient  alors 
très-ianguissante.  Quoique  ce  fait  soit  constaté^, 
il  n’ost  pas  facile  de  connoître  pourquoi  la  pré¬ 
sence  du  fœtus  s’oppose  à  son  retour  dans- les  ■. 
autres  canaux  veineux  qui  ont  des  anastomosés 
avec'  ceux  de  la  matrice.  Cependant  les  hémor¬ 
ragies  considérables  qui  arrivent  dans  les  avor- 
tenicns  au  second  et'  troisième  mois  de  la  gros- 
:  sessc  ,  'ne  .  laissent  aucun  doute  sur  cet  objet  5 
I  c’ést  pâr  cette  raison  qu'ils  acquièrent  un  vo- 
I  lume  considérablè  dans  les  derniers  mois  delà 
gestation,  et  qu'ils  forment  des  plexus  nombreux, 
entre  les  couches  musculaires  et  la  membrane 
interne  de  l’utérus.  Il  n’ést  donc  pas  étonnant 
que  le  tissu  cellulairé  de  ce  viscère  ,  qui  a  or- 
-  dinairement  une  fermeté  et  une  consistance  ri'-'- 
marquables  ,  s’âmolliîse'  et  s’étende  incroya- 
blemént  chez  une  femme  grosso  ,  parce  qu’il  est 
toujours  abreuvé  d’une  grande  quantité  de  liqui¬ 
des  ;  c’est  par  la  même  raison  que  l’utérus  dans 
son  extension  ,  acquiert  une  moUesse  qu’il  n’a- 
voit  pas  auparavant. 

Le  diamètre  des  artères  s’augmente  aussi  par 
les  progrès  de  la  grossesse  ,  et  les  veines  se  di¬ 
latent  particulièrement  dans  le  lieu  d’adhésion 
du  placenta  à  la  matrice  ;  c’est'par-là  qu’on  peut 
expliquer  l’hémorragie  qui  suit  le  décollement  , 
ou  la  séparation  réciproque  ,  de  ces  parties  ,  car 
chaque  espècade  vaisseaux  part  de  l’utérus  pmr 
s’introduire  dans  les  membranes  du  fœtus  ,  mais 
simplement  dans  cette  portion  des  membranes 
que' Hunier  à  nommée  séparable  ,  Cadüca  ,  -et 
qu’il  croyoit  être  l’épiderme  interne  (  si  on 
peutparler  ainsi.)  C’est  une  sorte  d’efflorescence,: 
une  toile  celluleuse  qui  se  roule  pour  former  des 
vaisseaux.  On  croit  ce  fait  prouvé  par  les  injec¬ 
tions  qui  ,  poussées  par  les  '  grands  vases  de 
l’utérus,  ne  font  arriver  le  liquide  injecté  que 
dans  le  tissu  vasculaire  de  la  menxbrane  dont 
je  parle.  Dans  les  der.niers  temps  de  \a. grossesse, 
elle  se  colle  immédiatemont  et  par  une  plus 
grande  surface  aux  enveloppes  du  fœtus  ,  et 
forme  la  lame  extérieure  du  chorion. 

L’accroisaemcnl  de  la  matrice  est  assez  rapide 
pour 
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pour  que  Roeilerer  ait  assuré  que  son  'orifice 
étoic  déjà  descendu  vers  la  vulve,  quinze  jours 
après  la  conception.  Cette  assertion,  peut  être 
vraie  à  quelques  égards  ,  mais  le  poids  du  viscère 
est-il  déjà  augmenté  au  point  qu’on  puisse  s’assu¬ 
rer  positivement  de  ce  fait?  Pour  le  constater 
d’une  manière  certaine,  il  faudroit  avoir  connu , 
par  des  expériences  réjiétées  ,  la  distance  qui 
existoit  entre  ces  deux  organes  avant  la  gros¬ 
sesse  ,  et  qu’on  ne  s’en  laissât  pas  ensuite  imposer 
ar  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la 
ilférente  position  de  la  matrice  du  même  sujet; 
la  marche ,  la  danse  ,  l’exercice  ,  &c.  font  des¬ 
cendre  Futérus  ;  il  faut  donc  bien  prendre  garde 
d’imputer  à  l’augmentation  de  son  poids,  un 
symptôme  qui  auroit  son  origine  dans  les  causes 
que  je  viens  d’exposer.  Cependant  on  ne  peut 
pas  désavouer  que  l’orifice  de  la  matrice  ne  soit 
plus  bas  à  l’approche  des  règles  ;  il  suffît  donc 
qu’une  plus  grande  quantité  de  sang  augmente  sa 
pesanteur  pour  la  tirer  en  bas.  Or,  dans  l’es¬ 
pace  de  quinze  jours  ,  à  dater  dès  l’instant  de  la 
conception,  le  sang  s’amasse-t-ilen  assez  grande 
quantité  pour  opérer  ce  phénomène  ?  Si  on  en 
croit  Hippocrate,  qui  djt  qu’au  moment  où  une 
■femme  a  conçu  ,  le  sang  se  porte  de  toutes  les 
parties  du  corps  à  l’utérus  ,  cette  proposition  pa- 
Toitroit  prouvée.  Quand  on  vient  encore  à  consi¬ 
dérer  la  perte  qui  suit  un  avortement ,  après  un 
mois  ou  s  X  semaines  de  grossesse  ,  soit  qu’il 
dépende  d’une  chiite  ,  d’un  coup  reçu,  au  bas- 
ventre  ,  &c.  on  ne  peut  pas  douter  que  la  quan¬ 
tité  de  sang  qui  sort  de  la  matrice  rie  soit  infi¬ 
niment  plus  abondante  que  celle  qui  résulteroit 
de  l’apparition  des  menstrues  ;  mais  ce  fait  ne 
prouveroit  pas  encore  le  système  de  Roederer 
d’une  manière  démonstrative  ,  parce  qu’il  y  a 
solution  de  continuité  dans  les  vaisseaux  qui 
aboutissent  de  l’utérus  au  chorion.  On  peut 
toutesfois  en  conclure  que  l’opinion  du  célèbre 
accoucheur  que  j’ai  nommé  paroît  très-vrai¬ 
semblable  ,  quoiqu’elle  soit  contestée  par  Haller 
et  d’autres  physiologistes  célèbres. 

La  plupart  des  auteurs  ont  pensé  que  la  ma¬ 
trice  étoit  fermée  après  la  conception  ,  comme 
on  le  remarquoit  dans  les  femelles  des  animaux; 
mais  l’expérience  prouve  que  la  chose  est  autre¬ 
ment.  J’ai  vu  des  femmes  (  sur-tout  celles  qui 
avoient  déjà  fait  des  enfans  )  chez  lesquelles 
l’orifice  de  l’utérus  étoit  assez  dilaté  pour  re¬ 
cevoir  l’extrémité  de  l’index  après  l’impregna- 
tion;  d’ailleurs  il  semble  que  le  ramollissement 
qu’éprouve  alors  cette  partie  ne  l’empêche  point 
de  rester  dilatée  ;  j’avoue  que  je  l’ai  rarement 
trouvée  autrement.  Je  ne  nie  pas  cependant  les 
faits  eités  par  les  accoucheurs  qui  ont  pensé 
différemment  ,  mais  je  suis  persuadé  que  l’o¬ 
pinion  générale,  qui  a  été  adoptée  à  cet  égard  ,  ne 
subsisteroit  plus  si  on  avoit  examiné  cet  état 
Médecine  Tome  T'I. 
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avec  plus  d’attention  et  sur  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  sujets. 

Le  ramollissement  de  l’orifice  estscnsible  quel¬ 
ques  jours  après  la  conception.  Il  paroît  que 
c’est  au  liquide  abondant  dont  sa  cavité  est  rem¬ 
plie  ,  qu’est  dû  ce  changement.  Quand  on  le 
touche,  le  doigt  se  trouve  couvert  à  son  extré*- 
mité  d’un  mucus  très-épais ,  d’une  couleur  d’un 
blanc  mat  ,  quelquefois  ayant  une  légère  teinte 
verte,  et  d’une  consistance  plus  ou  moins  grande 
dans  les  différens  sujets.  Il  remplit  parfaite¬ 
ment  la  cavité  du  col  de  la  matrice  ;  sa  quan¬ 
tité  n^’augmeote  pas  sensiblement  avec  les  pr-'- 
grès  de  la  grossesse  ^  car  quand  l’orifice  esttrès- 
dilaté  ,  comme  cela  arrive  dans  les  derniers 
mois  ,  le  doigt  qu’on  introduit  dans  cette  ou¬ 
verture  ne  paroît  pas  plus  mouillé  de  ce  muci;a 
que  dans  les  premiers  temps.  On  a  remarqué 
seulement  ,  qu’alors  il  a  changé  de  couleur  , 
sans  perdre  tout-à-fait  sa  consistance  :  il  est  en¬ 
core  visqueux  ,  mais  il  a  une  teinte  rougeâtre. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  l’accroissement  du  volume 
de  l’utérus  devient  sensible  avec  le  tems  ,  il 
b’élève  dans  la  région  hypogastrique  et  entraîne 
son  col  avec  lui  ;  l’élévation  de  l’orifice  s’aug¬ 
mente  ,  pendant  que  sa  longueur  décroît  pour  se 
prêter  à  l’extension  du  viscère  dont  il  fait  piar- 
lie.  Le  vagin  s’allonge  parce  méchanisme  et  l’on 
ne  parvient  alors  à  toucher  l’orifice  de  l’utérus 
que  de  l’extrémité  du  doigt.  Une  circonstance 
rend  encore  cette  opération  difficile  ;  c’est  le 
renversement  ou  la  déclinaison  qu’éprouve  U 
matrice  à  proportion  qu’elle  s’élève.  Dans  les 
femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans  ,  elle  se  jette 
en  avant  ,  et  son  col  se  rapproche  dn  sacrum  ; 
en  sorte  qu’eu  introduisant  le  doigt  dans  le 
vagin  ,  au  cinquième  mois  ,  on  touche  une  por¬ 
tion  de  la  parois  antérieure  de  la  matrice  qui 
se  trouve  alors  inférieure  ,  ou  au  moins  sur  un 
même  plan  avec  l’orifice  qui  est  entraîné  vers  le 
rectum.  Cependant  la  résis'.ance  que  les  tégu- 
meus  du  bas-ventre  opposent  à  l’utérus  ,  r  e 
permet  pas  qu’il  se  porte  ainsi  en  avant  quand 
son  volume  est  très-augmenté ,  alors  son  orifice 
se  retrouve  en  bas  suivant  une  ligne  paralljie 
avec  !»  longueur  du  corps.  Le  dé^ré  de  ce  ren¬ 
versement  dépend  ,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  , 
de  la  plus  ou  moins  grande  fermeté  des  tégu- 
mens  et  des  muscles  du  bas-ventre  ;  c’est  pour¬ 
quoi  dans  les  sujets  qui  portent  le  premier  fcetu.s, 
l’orifice  est  moins  dévié  en  arrière.  Celte  pro¬ 
position  au  reste  n’est  vraie  que  par  rapport 
aux  femmes  bien  conformées  ,  car  il  y  a  des 
vices  de  slmcture  qui  permettent  ce  changement 
dans  la  première  grossesse  ;  j’en  parlerai  ail¬ 
leurs. 

L’élévation  de  la  matrice  est  telle  .  qu’au- 
A  a  a  a  a 
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quatrième  et  cinquième,  mois  ,  elle  surpasse  le 
pubis  de  deux  et  trois  pouces  ;  au  septième  , 
elle  arrive  à  la  hauteur  de  l’ombiliC  ;  dans  le 
’ltuiiiènie  elle  occupe  par  son  fond  le  milieu  entre 
l’ombiiie  et  la  cavité  qui  est  sous  le  carlillage 
xyphoïde  ;  dans  le  neuvième  ,  elle  se  porte  jus¬ 
qu’à  cette  cavité.  Dans  ce  tems  son  fond  est 
très-éiendu  ,  la  distance  qui  sépare  les  trompes 
est  trôs-augmentée.  Ce  viscère  remplit  donc  lui 
seul  la  plus  grande  partie  de  la  cap..c  té  du  bas-, 
venire.  Il  comprime  les  vaisseaux  iliaques  ,  et 
empêche  le  retour  du  sang  au  cœur  par  les 
mêmes  canaux  :  de-là  naît  une  tuméfaction  ou 
une  plénitude  considérable  ,  et  une'  dilatation 
de  ses  sinus.  Il  acquiert  une  épaisseur  qui  dé¬ 
pend  de  la  dilatation  de  ses  vaisseaux.  Leur 
diamètre  est  tellement  augmenté  ,  que  ceux  qui 
•  n’éioient  pas  visibles  .  avant  \a.  grossesse  ■  oui 
ensuite  ,  selon  quelques  a  atomisles  ,  le  volume 
d’une  plume  à  écrire  ,  et  selon  d’autres  y  celui 
,  du  doigt.  . 

J’ai  parlé  plus  haut  de  quelques  cliangemens  qui 
arrivoh  nt  au  col  de  la  matrice  ,  mais  il  en  est 
encore  de  plus  remarquables  avec  le  tems. 
C’est  qu’il  s’eflace  au  point  qu’il  paroh  une  con¬ 
tinuité  de  ce  viscère  ,  et  ne  présenté  pas  plus  d’é 
p.-iisscur  que  ses  parois.  Ce  phénomène  est  dû 
à  son  développcmen',  mi  a  lieu  à  proporaon  que 
l’utérus  prend  une  nouvelle  dimension  :  il  sert 
pur  conséquent  à  atignienter  lui-même  la  cavité 
de  la  ma  rice  lorsqu’elle  s’aggrandit.  Ce  méclia- 
nisme  a  lieu  par  le  développement  successif  des 
vaisseaux  et  des  libres  musculaires  de  ce  viscèie 
et  'de  son  col. 

Après  avoir  décrit  l’accroissement  de  l’utérus, 
et  l’espace  qu’il  occuport  dans  les  différens  tems 
de  la  grossesse  ,  il'  est  essentiel  de  considérer 
maintenant  quel  doit  être  l’effet  de  ces  vana- 
Tions  ,et  l’inflnence  qu’elles  ont  sur  lesviscèresdu 
bas-ventre  ,  et  sur  iotfe  la  circulation  en  géné¬ 
ral  ;  cependant  ,  ava.nt  de  m’occuper  de  cet 
objet ,  je  parlerai  des  signes  de  la  gfoss.sse.' 

Si  les  femmes,  comme  la  plupart  des  femelles 
des  autres  animaux  ,  renonçoient  aux  plaisirs 
de  l’amour ,  ou  éprouvoient  comme  elles  une 
sorte  d’aversion  pour  ses  jouissances  après  l’im¬ 
prégnation  ,  nous  aurions  des  caractères  plus 
exacs  pour  nous  assurer  de  la  conception  ;  au 
défaut  de  ce  moyen  ,  considérons  sommairement 
ceux  qu’on  a  proposés  ,  pour  savoir  quel  degré 
de  confiance  ils  méritent. 

——Une  femme  qui  a  conçu  ,  dit  Hippocrate, 
a  les  yeux  moins  ouverts ,  ils  sont  plus  caves  , 
la  cornée  opaque  ne  conserve  pas  la  même 

blancheur,  elle  devient  pâle  et  livide. - Tome 

espèce  de  confusion  ou  d’ébranlement  dans  la 
machine  j  la  perte  du  sommeil ,  le  chagrin  ,  le 
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défaut  de  digestion  ,■  l’altération  d’une  ou  de 
plusieurs  fonctions  ensemble  ,  donnent  les 
mêmes  résultats  :  or  ,  dans  l’ordre  de  la  vie  , 
les  symp'omes  qu  ‘  le  médecin  grec  donne  pour 
une  marque  de  conception  ,  s’observent  chez  des 
femmes  qui  n’ont  point  habile  avec  des  hommes; 
il  s’ensuit  qu’ils  sont  insufnsaiis  pour  porter 

un  progiiostic  assuré.  - On  remarque  sur  le 

visage  des  femmes  ,  après  la  conception  ,  des 
taclies  étendu“s  ;  elles  n’aim  ni  plus  le  vin,, 
elies  sont  dégoûtées  de-,  aliraens  ,  elles  sont 
tourment  'es  d’envies  de, vomir  ,  quelquef  >is  de 
vomissemens  ,  et  salivent  plus  que  d’habitude. 

- La  g'ossesse  ,  au  coutraire  ,  rend  la  peau 

de  que.ques  femmes  plus  nette  :  quelques-unes 
perdent  les  taches  qu’i  lies  jiortoient  avant  la 
conception  ;  i’aversiou  des  autres  pour  l'e  vin 
et  les  alimens  est  si  commune  dans  les  déran- 
gemens  de  la  digestion  ,.  et  sur-tout  parmi  les 
bilieuses  ,  qu’on  ne  peut  point  regarder  ces 
symptômes  comme  un  effet  de  la  conception, 
ün  en  doit  dire  autant  des  envies  de  vomir  ,  ou 
des  vomisssemens  spontanés  qui  peuvent  dépen¬ 
dre  de  la  cause  que  j’ai  indiquée  ,  ainsi  .que 
d’une  infinité  d’autres;  il  en  est  de  mèmè  de 
la  saliva' ion  ,  qui  d’ai  leurs  est  assez  rare.  — — . 
Si  .  les  menstrues  se  suppriment  sans  qu’une 
femme  éprouve  de  frissons  ,  de  fièvre  ,  de  dégoût 
ou  de  nausées  ,  ci  oyez  qu’elle  aura  conçu.  — 
Des  femmes  sanguines  éprouvent  souvent  des 
suppressions  accompagnées  de  ces  signes  ,  san? 

Quand  j’ai  parlé  des  symptômes  qui  se  mani- 
fesîoient  après  la  suppression  d.  s  règles  ,  j’ai 
fait  i’ énumération  des  acci  'ens  qui  ét.iient  la. 
suite  de  cet  état  ;  ees  accîdens  sont  communs 
à  la  grossesse  et  à  la  suppression.  On  ne  peut 
donc  pas  assurer  qu’on  distingtin  la  première 
de  la  seconde  ,  d’après  leur  existence.  Outre 
^es  doutes  qui  résiùteroient  de  cette  réflexion  j 
il  est  d’observation,  que  des  femmes  ont  j  mi 
pendant  long-tems  d’ùne  bonne  santé  après  la 
suppression  des  menstrues.  Ces  évéïiem.'  ns  sont 
rares  sans  doute  ,  mais  il-  ne  méritent  pas 
moins  d’être  notés  avec  grand  soin  par  les  phy¬ 
siciens.  Ils  ont  lii  U  P  us  particulièri  ment  parmi 
les  IWu'.mes  de  la  tampagne  exercées  par  des 
travaux  fatiguans.  On  peut  croire  qu’une  éva¬ 
cuation  augmentée  comme  celles  des  fliurs 
blanches  ,  des  urines,  &c.  entraîne  la  surabon¬ 
dance  du  sang  menstruel  ,  ou  tient  lieu  quel¬ 
ques  tems  de  cette  éva  ution  :  or  ,  comme  paimi 
les  femmes  grosses  on  remarque  qu’niie  grande 
partie  n’épreuve  aucune  incommodité  après  la- 
î'écondation  ,  les  mêmes  dout  s  subsis  eut  donc 
toujours  sur  l’tx.stence  de  la  ccmception. 

1  Dans  le  plus  grand  nombre  des  femmes  ,  les 

1  choses  se  passent  comme  Hippocrate  i’avoit  ob- 
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serve  ;  mais  les  exceptions  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  nous  font  connoilre  qu’on  ne  doit  point 
s’en  rapporter  à  des  marques  équivoques ,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  l’existence 
d’une'  première  grossesse^  Une  femme  qui  a  eu 
plusieurs  enfans ,  et  qui  éprouve  les  mêmes  acci- 
dens  que  ceux  dont  elle  a  été  aflligée  après  cka- 
que  conception ,  peut  se  persuader  qu’elle  est 
enceinte  ;  ce  n’est  encore  qu’une  grande  proba¬ 
bilité  J  piiisciu’elle  n’est  pas  soustraite  à  l’in¬ 
fluence  des-causes  qui  peuvent  produire  sur  elle 
les  mêmes  effets  indépendamment  de  la  gros¬ 
sesse  :  il  sera  très-rare  qn’èüe  se  soit  trompée 
sur  son  prognostic  ;  mais  puisqu’elle  peut  i’ètre, 
les  signes  sur  lesquels  elle  fonde  son  jugement, 
ne  suffisent  pas  pour  établir  une  certitude 
physique. 

Le  ramollissement  de  l’orifice  de  l’utérus  , 
après  la  conception  ,  a  un  caractère  particulier 
qu’on  ne  trouve  point  dans  la  simple  suppres¬ 
sion  :  dans  le  premier  cas  la  stase  des  liquides., 
et  sur-tout  de  la  lymphe  ,  offre  au  toucher 
du  col  de  la  matrice  une  sensation  d’onctuosité 
et  de  souplesse,  pourvu  qu’il  soit  sain;  car  quand 
il  a  ^té  engorgé  par  une  matière  laiteuse  ou  au¬ 
trement.,  on  ne  rencontre  plus  aussi  aisément  le 
même  caractère ,  cet  orgaae  est  plus  difficile¬ 
ment  pénétré  par  les  liquides  qui  s’y  rendent. 
Dansla  suppression  simple,  au  contraire  (  ensup- 
posant  toujours  cette  partie  saine)  elle  conserve 
une  force,  une  rigidité,  un  état  de  spasme  ac¬ 
compagné  d’une  chaleur  semblable  à  celle  des 
parties  qui  ont  été  fatiguées,  ou  qui  ont  de  la 
disposition  à  l’inflammation.  Dans  les  femmes, 
dont  la  matrice  est  abreuvée  de  fleurs  blanches, 
ou  le  vagin  d^une  humeur  de  gonorrhée  ,  on 
reconnoît  une  souplesse  et  un  ramollissement 
assez  semblable  ,  dans  le  col  de  i’mérus  ;  cet 
état  n’est  donc  encore  qu’une  marque  équivoque 
rie  la  conception. 

Quand  l’utérus ,  après  la  conception  ,  a  reçu 
dans  ses  vaisseaux  une  quantité  de  liquides  plus 
considérable  ,  on  trouve  la  couronne  qui  ter¬ 
mine  son  orifice  un  peu  plus  volumineuse ,  et 
quoique  ses  bords  paroissent  plus  rapprochés 
chez  la  plupart  des  femmes  ,  ees  mêmes  bords 
àont  plus  évasés  ;  mais,  comme  l’observe  judi¬ 
cieusement  Morgagiii  ,  il  est  nécessaire  d’avoir 
été  bien  exercé  au  toucher  ,  pour  reconnoître 
cette  différence  ;  autrement  on  confondroit  cet 
état  avec  un  engorgement  morbifique.  Il  en  est 
de  même  de  la  méthode  de  soulever  le  corps  de 
l’utérus  en  portant  du  doigt  i’orilice  un  peu  plus 
haut  ,  et  laissant  retomber  le  viscère  ,  pour 
juger  par  son  poids  s’il  y  a  grossesse.  De  toutes 
les  expériences  par  lesquelles  on  cherche  à  s’as¬ 
surer  de  la  conception  ,  cette  dernière  est  la 
plus  fautive  :  il  y  a  tant  de  causes  pathologiques 
capables  d’augmenter  le  poids  ce  la  matrice  en 
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forçant  les  fluides  à  staser'  dans  s'a  substance  > 
quhi  est  iafpossible  de  rien  statuer  d’après  celte 
épreuve  dans  les  premiers  six  mois. 

Quelle  que  soit  la  disposition  d’une  femme 
qui  a  conçu  ,  soit  qu’elle  ait  éprouvé  un  senti¬ 
ment  de  plaisir  dans  le.s  embrassemens  de  so» 
époux ,  soit  qu’elle  ait  été  insensible  à  ses  ca¬ 
resses  ,  il  se  fait  dans  la  matrice  un  change¬ 
ment  subit,  une  sécrétion  d’une  humeur  par¬ 
ticulière  ,  d’un  mucus  éjia’s  qui  remplit  la  ca¬ 
vité  du  col  de  ce  viscère.  Je  me  suis  assuré  ,  par 
un  examen  attentif ,  qu’il  existe  peu  de  jours 
après  la  conception.  Je  n’ai  point  de  remarques 
assez  précises  pour  déterminer  le  temps  où  if  est 
reconnoissable,  mais  on  le  trouve  constamment 
après  douze  à  quinze  jours.  Cette  substance  ne 
ressemble  point  aux  autres  humeurs  ;  elle  est 
plus  blanche  que  le  mucus  ordinaire  de  lamatrice 
et  du  vagin  ,  et  que  celui  des  fleurs  blanches  ; 
elle  a  un  épaississement  plus  considérable ,  son 
odeur  diffère  aussi  de  celle  des  autres  liquides. 
Sa  blancheur  est  mêlée  de  couleur  bleue  ;  elle  ne 
file  point  comme  les  autres  mucus  ,  elle  a  une 
consistance  plus  pâteuse  ,  si  on  peut  parler 
ainsi.  J’ai  fait  faire  un  instrument  en  forme  de 
cure-oreille  ,  dont  la  tige  a  huit  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  pour  m’assurer  de  l’existence  de  cette 
matière  ,  chez  les  femmes  qui  croyent  être 
enceintes  ,  et  toutes  les  fois  que  je  l’ai  trouvée, 
\3l grossesse  avoit  lieu.  Ce  signe  est  de  tous  ceux 
dont  j’ai  parlé ,  le  plus  certain  :  il  ne  m’a  pas  en¬ 
core  trompé  dans  mon  prognostic. 

J’ai  dit  plus  haut ,  que  l’utérus  s’élevolt  dans 
la  capacité  de  l’abdomen  au  second  &  au  troi¬ 
sième  mois ,  &  qu’à  cette  époque  son  orifice  se 
portoit  vers  le  sacrum,  parce  que  sa  capaci  é 
augmentée  l’entraîne  en  avant  :  le  poids  qu’il 
acquiert  par  les  progrès  d’une  congestion  san¬ 
guine  détermine  aussi  cet  effet.  C’est  donc  ce 
qui  doit  résulter  de  toutes  les  causes  capables 
d’opérer  le  même  effet ,  indépendamment  de  la 
conception  :  ainsi ,  soit  que  la  stase  du  sang 
menstruel ,  ou  qu’un  amas  d’eau,  de  lymphe  , 
de  matières  purulentes  se  forme  dans  sa  cavité, 
le  résultat  sera  uniforme  :  cet  état  ne  porte  donc 
pas  avec  lui  un  signe  convaincant  de  \3l  grossesse. 
Il  en  est  de  même  de  l’augmentation  du  volume 
dans  les  mois  suivans.  - 

Toutes  les  fois  que  les  menstrues  sont  suppri¬ 
mées  ,  soit  par  la  grossesse  ,  soit  par  un  acci¬ 
dent  étranger ,  les  mammelles  se  gonflent ,  si  la 
femme  qui  ne  voit  plus  conserve  encore  i;na 
bonne  constitution  ,  et  qu’elle  soit  d’un  tera- 
péramment  sanguin.  Les  seins  de  celles  qui  sont 
épuisées  restent  long  -  temps  flasques  et  mois  ; 
mais  par  le  progrès  de  la  grossesse  ils  deviennent 
plus  durs.  Quelle  induction  tirer  de  ce  change¬ 
ment  ?  Chez  une  personne  jeune  et  robuste  ,  la 
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suppression  des  règles  occasionne  ,^oniine  la 
grossesse  ,  le  gonflement  des  mammetles  ;  mais 
si  après  le  second  et  le  troisième  mois  l’accrois¬ 
sement  de  volume  de  ces  organes  persiste  et 
s’augmente  graduellement  ,  et  que  la  même 
chose  se  passe  dans  la  matrice  j  la  grossesse 
paroît  certaine  ;  car  autrement  la  suppression 
aiiroit  donné  lieu  à  des  accidens  graves.  Chez 
les  femmes  d’une  constitution  foible  ou  affoiblie 
par  maladie  ,  les  seins  ne  se  gonflent  pas  aussi 
aisément  5  ils  acquièrtnt  cependant,  comme 
dans  la  suppression  ,  un  peu  plus  de  fermeté  ,  ils 
deviennent  douloureux. 

Après  quelques  mois  de  grossesse  ,  on  remar¬ 
que  chez  quelques  femmes  une  détumescence  des 
mammelles  :  ce  phénomène  a  lieu  ordinairement, 
lorsque  l’organissuion  du  foetus  a  été  dérangée  , 
qu’il  ne  prend  plus  d’accroissement  ,  ou  après 
qu’il  a  perdu  la  vie.  Chez  les  filles  qui  ont  éprouvé 
une  suppression,  les  seins,  qui  avoient  acquis  un 
volume  plus  considérable,  s’affaissent  aussi,  lors¬ 
que  le  dérangement  qui  dépend  du  défaut  de 
menstruation  a  rendu  les  fonctions  languissan¬ 
tes  et  troublé  la  santé  de  quelque  manière  ;  dans 
ce  cas,  la  nutrition  étant  imparfaite,  le  sang  et 
la  lymphe  ,  qui  avoient  séjourné  dans  les  mam-  . 
melles  ,  repassent  ensuite  dans  la  circulation  , 
pour  réparer  les  pertes  journalières  que  la  mala¬ 
die  augmenté;  par  conséquent  il  ne  se  fait  plus 
de  sécrétion  surabondante  ,  et  les  seins  s’affais- 

Une  liumeur  laiteuse  et  lymphatique  qui  s’é¬ 
chappe  du  ■  mammelon  d’une  femme  ne  donne 
-pas  non  plus  par  elle-même  un  signe  assuré  de 
la  grossesse  ,  puisqu’on  a  observé  que  des  per- 
sohries  qui  n’ avoient  pas  conçu  en  rendoient 
Une  certaine  quantité  ,  sans  que  la  filtration  de 
ce  liquide  eût  été  solicitée  parla  succion;  mais, 
par  une  disposition  particulière  du  corps  ,  on 
i‘a  vu  chez  des  femmes  repleites  et  d’une  chair 
molle.  Peut-être  qu’un  engorgement  de  Putérus 
qui  gênerciit  l’évacuation  des  menstrues ,  en  di¬ 
minuant  la  quantité  de  sang  qui  doit  s’échap¬ 
per  au  dehors  ,  sulfiroit  pour  opérer  ce  phéno¬ 
mène,  ainsi  que  d’autres  causes  ,•  que  des  obser¬ 
vations  plus  exactes  nous  feront  conuoître  par 
la  suite. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  j’aî  connu  une  femme 
qui  depuis  est  morte  d’une  hydropisie  du  péri¬ 
toine  ;  elle  avoit  le  ventre  très-volumineux  , 
elle  crut  être  grosse. .  Après  cinq  à  six  mois  ,  à 
dater  du  moment  où  elle  avoit  soupçonné  sa 
grossesse^  elle  s’apperçut  d’un,  écoulement  de 
matière  lymphatique  par-  les  soins';  cet  écoule¬ 
ment  dura  à  peu  près  quatre  à  Cinq  jours  ;  aü- 
lieu  d’angit  enter  en  quantité  ,  il  diminua  ^ensi- 
biemimit  après  ce  court  espace  de  tems,  et  se  tarit 
enfin  tout-à-fait.  Cette  humeur  ne  ressembioit 
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point  à  Une  sérosité  laiteuse  ,  comme  on  le  re¬ 
marque  dans  la  ;  elle  étoit  pins  dias- 

phane  ,  elle  avoit  plus  d’analogie  avec  la  séro¬ 
sité  cjui  se  séparedüsangî  onn’y  appercevoit  pas  , 
comme  dans  la  première  ,  le  mélange  commencé 
des  parties  caséeuses  qui  rendent  sa  couleur 
louclie  et  blanchâtre. 

Il  ne  me  paroi t  pas  hors  de  propos  d’exami¬ 
ner  dans  ce  moment  quelles  sont  les  causes  in¬ 
ternes  qui  peuvent  concourir  ensemble  ou  sépa¬ 
rément  à  la  formation  du  lait  dans  le  s  mammel- 
ies  :  cet  examen  nous  fera  connoître  plus  par- 
liculièrement  ,  si  la  sécrétion  de  ce  liquide  est 
toujours  un  signe  de  grossesse  et  s’il  accompa¬ 
gne  constamment  cet  état.  J’ai  cité  plus  haut 
l’exemple  d’une  femme  Lydropique  ,  dont  les 
seins  se  remplirent  d’une  humeur  qui  avoit  un 
caractère  approchant  du  lait  qui  se  forme  dans 
les  mammelles  de  la  plupart  des  femmes  gros¬ 
ses  ,  circonstance  toujours  observée  par  celles 
d’une  forte  constiiuiion  et  d’nne  bonne  santé. 
S’il  faut  en  croire  des  observateurs  exacts  ,  on 
a  -vu  des  fillés  avoir  dp  lait  ,  sans  avoir  éprouvé 
de  succion  au  sein  et  hors  deFétat  de  grossesse. 
Sinibaid  ,  Alberti ,  Duverney  et  d’autres  auteurs 
en  donnent  des  exemples. 

Une  considération  attentive  de  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  [  armi  les  filles  qui  sont  sur  le 
point  d’avoir  leurs  règles  nous  apprend  que  les 
mammelles  croissent  en  volume  d’une  manière 
très-rapide.  Par  quel  mécanisme  ce  fait  peut-il 
avoir  lieu  ?  Voici  ce  me  semble  la  manière  de 
l’expliquer.  J’ai  prouvé  ailleurs  qu’il  existoitune 
pléthore  générale  et  locale ,  an  moment  de 
l’apparition  des  menstrues  ;  j’ai  démontré  aussi 
qu’â  cette  époque  ,  et  dans  les  tems  qui 
précédoient  celle  révolution,  la  matrice  acquérait 
un  volume  plus  considérable  ;  ce  changement 
ne  se  fait  pas  qu’il  n’en  résulte  une  pression  sur 
les  artères  hypogastriques  de  cette  pression,  un 
obstacle  qui  s’oppose  à  la  liberté  du  passage  des 
liquides  ,  qui  doivent  se  rendre  par  elles  aux 
extrémités  et  aux  parties  contenues  dans  le  bassin. 
De-là ,  un  refoulement  du  même  liquide ,  qui 
détermine  celui  qui  se  porte  dans  les  parties 
supérieures  à  passer  dans-  leur  substance  en 
plus  grande  quantité.  Comme  elles  ont  acquis  le 
développement  auquel  elles  doivent  parvenir,  si 
on  en  excepte  les  mammelles  ,  elles  résistent 
davantage  à  l’impulsion  du  sang  ,  que  ces 
derniers  organes  qui  doivent  en  être  plus  gonflés , 
plùs  distendu-s,  et  par  conséquent  acquérir  avec 
un  nouveau  développement  un  volume  plus 
Considérable. 

Il  suit  de  ces  réflexions  appuyées  de  la 
vérité  des  faits,  que  la  plénitude  seijle  de  la 
matrice  suffit  pour  engorger  les  mammelles. 
Celte  dernière  proposition  est  encore  démontrée 


G  R  O 

par  les  circonstances  suivantes.  La  plupart  des 
femmes  ont  les  seins  plus  durs  et  plus  tendus 
au  moment  do  l’écoulement  des  règles  ;  chez 
quelques-unes  ils  sont  douloureux  :  après  que 
la  matrice  a  été  débarrassée  de  sa  plénitude  par 
l’évacuation  menstruelle ,  les  seins  reviennent  à 
leur  premier  état.  Lorsqu’il  y  a  suppression 
chez  les  femmes  sanguines  ,  les  mammelles 
sont  dures  et  excessivement  sensibles  :  quand  la 
suppression  est  guérie,  cet  état  cesse  de  lûi-même. 
Or,  si  l’augmentation  de  poids  et  <le  volume  de  la 
matrice,  occasionnée  par  le  séjour  du  sang  mens¬ 
truel  qui  s’y  est  amassé,  suffit  pour  déterminer 
dans  les  seins  un  changement  aussi  manifeste, 
j-eii  conclus  que  tons  les  obstacles  qui  gêneront 
la  circulation  dans  le  bassin  opéreront  un  efiet 
semblable,  et  que  cet  effet  sera  d’autant  plus 
marqué ,  que  la  gêne  de  la  circulation  aura  été 
plus  grande  dans  cette  cavité  ;  pourvu  toulesfois 
que  la  sanguification  ne  soit  fias  lésée  à  un 
certain  point.  Donc  une  cause  capable  de 
déterminer  un  gonflement  dans  les  mammelles , 
deviendroit  aussi  celle  de  la  sécrétion  d’une 
matière  laiteuse ,  ayant  plus  d’action  sur  les 
vaisseaux  abdominaux  que  j’ai  nommés.  D’après 
ces  remarques  il  n’est  pas  surprenant  que  les 
engorgemens  situés  dans  le  bassin ,  et  qui 
n’apportent  point  de  gêne  à  l’utérus ,  et  à 
l’exécution  des  fonctions  du  système  vasculaire 
en  général ,  puissent  déterminer  la  sécrétion  du 
lait.  Donc  quelques  moles ,  donc  les  congestions 
du  péritoine  qui  feront  compression  sur  les 
rands  vaisseaux  abdominaux ,  donc  le  volume 
e  la  matrice  augmenté  d’une  manière  quel¬ 
conque  (la  santé  à  tous  autres  égards  restant  la 
même;  donneront  aussi  le  même  résultat. 

.  Tour  prouver  que  l’imprégnation  n’est  pas 
par  elle  ànème  la  cause  immédiate  de  la  sécré¬ 
tion  du  lait  dans  les  mammelles  ;  j’ajouterai  que 
dans  la  grossesse  des  ovaires  ou  des  trompes  , 
on  n’a  pas  remarqué  que  les  mammelles  don- 
ïiassent  du  lait.  Pourquoi  cette  différence  ? 
G’est  que,  le  volume  du  fœtus  et  de  ses  enve¬ 
loppes  étant  supporté  particulièrement  par  un 
des  côtés  du  bas-ventre  ,  la  circulation  en  a 
été  moins  gênée  ,  en  ce  que  les  artères  hypogas¬ 
triques  resloient  plus  libres  Pour  se  ftersuader 
delà  \érité  de  cette  doctrine,  on  peut  lire  les 
observations  que  j’ai  insérées  dans  mon  traité 
des  maladies  de  la  grossesse  ,  en  parlant  des 
signes  de  cet  état  :  observation  qu’il  seroit  trop 
long  de  rapporter  dans  cet  article. 

L’existence  du  lait ,  ou  son  défaut  de  sécré¬ 
tion  ,  sont  donc  des  signes  très-incertains  ,  si 
on  les  considère  séparément  par  rapport  à  la 
grossesse. 

Les  mouvemens  du  fœtus  ont  toujours  passé 
parmi  les  accoucheurs  ,  pour  les  signes  les 
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plus  assurés  de  \e.  grossesie  il  est  nécessai¬ 
re  ,  pour  dissiper  tous  les  doutes  ,  que  ces  mou¬ 
vemens  soient  très-sensibles  et  très  -  réitérés  ; 
autrement  les  femmes  prennent  pour  l’agita¬ 
tion  du  fœtus,  le  déplacement  de  l’air  contenu 
dans  les  intestjr}s  ;  air  qui  passe  d’une  partie 
du  canal  dans  une  autre ,  avec  une  augmen¬ 
tation  marquée  du  volume  de  l’abdomen  dans 
le  lieu  où  s’opère  ce  changement.  .Ces  obser¬ 
vations  ,  dont  la  l’érité  peut  paroître  douteuse 
aux  physiciens  ,  sont  rares  parmi  des  sujets 
d’une  forte  constitution  ;  mais  elles  sont  fré- 
uentes  parmi  les  femmes  des  grandes  villes. 

1  s’en  voit  tous  les  jours  qui  sentent  à  peine  le 
plus  léger  mouvement  de  la  part  de  leur  en¬ 
fant}  quelques-unes  n’eii  ont  distingué  aucun  ; 
elles  ne  vouloient  pas  croire  qu’elles  eussent 
conçu ,  elles  attribuoient  le  volume  de  leur 
ventre  â  une  maladie  ,  comme  l’hydropisie  où 
la  lympanite  de  la  matrice  :  conjecture  d’ail¬ 
leurs  qui  n’est  pas  toujours  sans  fondement  , 
jmisque ,  quand  il  y  a  un  amas  d’eau  dans  l’u- 
lérus  réuni  avec  un  foetus  ,  les  inouvemen»' 
de  celui-ci  sont  à  peine  reconnoissables,  ,  " 

Chezlesfemmesbien  constituées  qui  portentdes 
fœtus  sains ,  les  mouvemens  sont  distingués  5  ce 
sont  autant  d’impulsions  viveselfermesqui  n’ont 
pas  la  lenteur  de  ces  roulemens  d’air  dégagé 
des  alimens  qui  parcourent  les  intestins.  Le 
lieu  où  les  mouvemens  se  font  sentir  ,  servent 
encore  à  faire  connoître  leur  cause.  Quoique 
les  intestins  grêles  qui  s’appuient  sur  l’utérus 
contiennent  souvent  des  vents  ,  ceux-ci  se  ras¬ 
semblent  plus  ordinairement  dans  le  cœcnm  , 
et  continuent  leur  marche  en  suivant  le  tra¬ 
jet  du  colon  }  ce  ne  seroit  donc  qu’au  cæcum 
et  à  l’origine  ou  la  terminaison  du  colon  et 
au  commencement  du  rectum  ,  qu’on  pourroit 
rapporter  la  sensation  qu’ils  font  éprouver  : 
un  examen  circoiislancié  feroit  toujours  recon- 
noîlre  ce  phénomène  d’avec  les  mouvemens  du 
fœtus  dans  la  matrice. 

Parmi  les  sujets  d’un  constitution  naturelle¬ 
ment  foihle  ou  afib'.blie  par  des  maladies  an¬ 
térieures  à  la  gestation  ,  ou  survenues  pen¬ 
dant  cette  époque  ,  les  mouvemens  de  l’enfant 
sont  assez  souvent  insensibles. 

Toutes  des  circonstances  qui  apportent  un 
changement  notable  dans  la  nutrition  sont  ca¬ 
pables  d’affoiblir  le  fœtus,  au  point  de  le  priver 
d- ses  mouvemens, ou  de  les  rendre  raéconnoissa- 
bl JS. Ainsi ,  1  .‘S  grandes  pertes,  leshémorih  gifs, 
les  diarrhées  continuées , les  affections  fébriles, 
les  vices  des  digestions,  &c.  sont  autant  te 
causes  qui  privent  la  mère  de  la  quantité  de 
sang  nécessaire  à  la  nutrition  du  fœtus,  &  qui 
par  conséquent  le  rendent  languissant.  Les  vices 
des  fluides  en  sont  d’autres,  qui  mettant  obsia- 
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de  à  la  santé  l’enfant  le  retiennent  dans  nn 
état  de  langueur  ;  d’ou  l’impossibilité  d’exécuter 
de  grands  mouvemens.  Ces  faits  sont  assez 
communs  ,  ils  sont  connus  de  tous  les  accou- 

Quand  les  règles  continuent  à  couler  après  la 
conception  ,  on  soupçonne  diS'ficilement  la  gros¬ 
sesse  ,  puisque  le  symptôme  le  plus  ordinaire 
de  cet  état  est  la  cessation  de  celle  évacuation. 
Cependant  on  a  vu  beaucoup  de  femmes  chez 
lesquelles  la  menstruation  avoit  lieu  pendant  la 
gpslation.  J’ai  vu  une  darne  qui  éloit  réglée  jus¬ 
qu’au  neuvième  mois ,  et  cet  exemple  n’est  pas 
à  beaucoup  près  le  seul  de'cetle  nature.  Mauri- 
ceau  dit  qu’une  femme  ,  qui  fut  pendue  à  Paris  , 
rortoit  un  fœtus  de  cinq  mois  quîon  trouva  à 
'ouverture  du  cadavre.  Elle  avoit  déclaré  sa 
grossesse  :  mais  on  ne  la  crq^t  pas  ,  parce  qu’elle 
étoit  réglée.  La  connoissance  de  ces  faits  est 
très-importante  dans  la  médecine  et  la  chirur¬ 
gie  légale.  Elle  l’est  aussi  dans  la  pratique  habi¬ 
tuelle.  Uu  fait  bien  plus  élrange  ,  est  l’exemple 
d’une  femme  qui  n’ètôit  '  réglée  que  pendant  sa 
grossesse^  et  chez  laquelle  cette  surprenante 
révolution  se  manifes toit  après  chaque  concep- 

Les  envies  de  vomir  ,  les  vomissemeïis  ,  les 
aigreurs  ,  une  salivation  plus  abondante  ,  le  dé¬ 
goût  pour  les  alimens  ,  quelquefois  un  goût 
déiiravé  ,  ne  sont  pas  non  plus  dés  marques  as¬ 
surées  de  la  cônceptiôn  ,  car  des  causes  multi¬ 
pliées,  capables  de  déranger  les  digestions  ,  pro¬ 
duisent  les  mêmes  symptômes.  Il  est  de  même 
des  constipations,  des'dévoiemens  opiniâlrés  , 
et  de  beaucoup  d’autres  accidens  qui  peuvent 
ai  river  dans  tous  les  tems  de  la  vie  ,  sans  qu’il  y 
ait  même- soupçon  de 

Cependant  lès  ptrogrès  de  la  gestation  amènent 
avec  eux  des  cliangeméns  qui  ne  Sont  pas  mécon- 
iio'ssables.  L’aréole  des  mammelles  s’agrandit , 
et  prend  une  teinte  plus  foncée  ;  on  n’a  pas  en¬ 
core  remarqué  que  ce  signe  existât  hors  le  tems 
de  la  gestation.  La  succion  des  mammelons;  la 
suppression  des  menstrues  qui  piroduit  un  gonfle¬ 
ment  manifeste  dans  les  glandes,  ne  paroissent 
pas  donner  lieu  à; ce  phénomène,  quand  il  n’a 
pas  été  précédé  de  la  conception, 

•Les  parties  qui  environnent  la  matrice  s’abreu- 
vènt  aussi  d’une  humidité  plus  marquée  ,  'elles  se 
tuméfient  considérablement  dans  les  derniers 
mois  dé  la  grossesse.  Il  est  vrai  que  dans  l’hy- 
dropisie  on  retrouve  à  peu  près  le  même  signe  ; 
mats  alors  le  gonflement  devient  générai  d^ns  les 
extrémités  inférieures  et  dans  les  parties  ,  molles 
fixées  au  bas.sin  ;  au  lieu, que  dans  la  gestalipn 
la  tuméfaction  est  ordinairement  bornée  aux  par¬ 
ties  de  Is  génération,  ,  . 
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I  L’orifice  de  t’ulérus  s’efface  pour  faciliter  Je 
I  développement  de  ce  viscère ,  et  on  reconnnît  dis- 
!  tinctement ,  à  travers  l’ouverture  que  forment  ses 
bordscirculaires,  les  membranes,  qui  dans  la  vraie 
grossesse  contiennent  le  fœtus  avec  ses  eaux. 
Cette  circonstance  s’observe  aussi  dans  l’hydro- 
pisie  enkistée  de  l’uférus  ,  c’est-à-dire  ,  dans  les 
amas  d’eau  qui  ont  lieu  dans  un  sac  particulier,  , 
renfermé  dans  la  matrice.  Quoique  dans  celte 
maladie  la  compression  fasse  stascr  les  liquides 
soumis  à  son  action,  et  par  ce  méranisnie  dé¬ 
termine  une  tuméfaction  sensible  ,  il  y  a  cepen¬ 
dant  une  différence  dans  la  sensation  que  pro¬ 
duit  l’examen  de  ces  parties.  Elles  sont  humi-; 
des  dans  l’un  et  l’autre  état  ;  mais  dans  la  gros¬ 
sesse  elles  présenleut  un  toucher. plus  onctueux, 
comme  si  elles  étoient  enduites  d’une  matière 
plus  collante  et  plus  visqueuse.  Dans  l’hydro- 
pisie  il  y  a  plus  de  mollesse  ,  moins  de  visco¬ 
sité  dans  les  chairs  ;  le  toucher  en  est  froid 
comme  si  elles  étoient  moins  animées.  Il  faut . 
toutesfois  convenir  que  ces  différences  ne  sont 
reconnues  que  par  les  personnes  exercées  dans 
la  pratique.de  la  médecine  et  des  accoucKè- 
mens.  Il  y  a  ulie  sensation  mixte  dans  le  cas  oii 
l’hydropisie  est  réunie  à  la  grossesse.  Enfin  à 
travers  les  membranes  ,  on  distingue  un  corps 
solide  ,  mobile  qui  présente  différentes  surfaces 
dans  des  tems  variés  ;  on  ne  peut  douter  alors 
de  l’exislence  du  fœtus.  Cette  marque  certaine 
de  sa  présence  n’existe  que  dans  les  derniers 
tems  de  la  gestation. 

Par  ce  qui  vient  d’être  rapporté  dans  cet  arti- . 
de ,  on^  est  convaincu  que  chacun  des  signes  de 
grossesse  ne  suffit  pas  pour  porter  un  prognostic 
certain  ,  mais  la  réunion  de  plusieurs  ne  laisse  ,  ' 
le  plus  ordinairement ,  aucun  doute  sur  la  ges¬ 
tation  chez  les  femmes  bien  constituées'.  Il  n’en 
est  pas'  de  même  chez  celles  qui  sont  d’une 
santé  cbancelanfe  et  chez  lesquelles  les  fonctions 
sont  imparfaites  ;  les  symptômes  de  la  grossesse- 
n’ont"point  un  caractère  décidé.  C’est  par  cette 
raison  que  Mauriceau  as.sure  que  les  plus  fins 
peuvent  quelquefois  se  tromper  en  cette  matière. . 
J’ai  dit-  plus  haut  qu’il  étoit  essentiel  de  consi- 
dérerl’influence  de  la  matrice,  dontle  volume  est 
augmenté;,  sur  les  viscères  du  bas-ventre;  on 
aura  une  idée  plus  exacte  des  phénomènes  qui  en. 

;  résultent,  en  faisant  l’histoire  des  accidens  que 
cet  état  occasionne.  * 

Quand  les  fonctions  s’exécutent  d’une  ma-- 
nière  convenable  à  la  conservation  delà  santé  , 
le  mouvement  et  l’action  de  toutes' les  parties 
organiques  causent  enfin  une  sensation  gênante,; 
qui  dépend  de  la  perte  d’une  portion  des  fluides , 
et  le  commencement  de  l’inanition  se  fait  sen¬ 
tir  par  le  besoin  et  le  désir  de  prendre  des  ali- 
ïUeiis..îl  t‘fe  sa  source  ,  comme  l’observe  Galien, 
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i’une  succion  qui  a  lieu  dans  l’estomac  ^  et  par 
suùe  ,  d’une  sorte  de  dessèchement  de  ce  viscère, 
ainsi  que  de  tous  ceux  qui  achèvent  l’ouvrage 
de  la  diiiCstion.  Mais  quand  une  cause  ,  queiie 
qu’elle  soit,  entretient  les  vaisseaux  de  ces  par¬ 
ties  dans  un  état  de  plénitude  ;  alors  le  besoin 
ne  se  fait  plus  sentir  ,  souvent  même  les  mala¬ 
des  éprouvent  de  l’aversion  pour  les  alimens. 
On  ne  peut  pas  douter  que  le  défaut  d’appétii 
qui  a  lieu.après  la  conception,  ne  tire  sa  source 
d’un  état  pléthorique  des  viscères  dont  j’ai  parié. 
Je  ne  crois  pas  que  les  h-mmes  qui  sont  sujettes 
à  cet  accident  soient  toutes  pléthoriques ,  mais 
il  existe  une  surabondance  de  sucs  dans  le  bas- 
ventre  ,  qui  émousse  l’appétit ,  où  qui  le  détruit. 

Si  la  grossesse  marchoit  à  ]:as  rapides  ,  et  que 
l’utérus  Ht  promptement  une  compression  consi¬ 
dérable  sur  les  gros  vaisseaux ,  il  ne  seroit  pas 
nécessaire  de  chercher  une  autre  cause  de  ce 
changement ,  mais  la  chose  ne  se  passe  pas  ainsi 
daùs  les  premiers  jours.  Pour  connoitre  plus  par¬ 
faitement  quelle  est  la  cause  de  ce  nouveau 
symptôme  ,  on  se  rappellera  les  chan^emens  qui 
arrivent  au  moment  de  l’impre_nalion  ,  et  dont 
j’ai  donné  i’histoire  au  mot  conception. 

Il  v  a  donc  plusieurs  tems  à  considérer  dans 
la  grossesse.  Nous  avons  vu  ail'eur,  qtie  dans 
le  moment  de  l’imprégnation  ,  il  se  manifestoit 
un  trouble  dins  le  système  nerveux ,  qui  lais- 
soit  souvent  après  lui  un  spasme  permanent.  Ce 
trouble  a  une  influence  sensible  sur  l’action 
•  des  vaisseaux  5  le  spasme  des  nerfs  leur  devient 
commun,  et.  la  circulation  gênée  dans  les  extré¬ 
mités,  force  le  sang  à  slaser  dans-  les  viscères 
qui  se  trouvent  au  centre  du  corps  :  ceu.\-ci 
n’é,:rouvent  plus  cette  sécheresse  et  cette  ina¬ 
nition  qui  donnent  nalss  ince  au  besoin  et  qui 
raniment  l’app  Hit  :  bien  plus,  les  viscères d-  la  di¬ 
gestion  sont  inondés!!eséiosité!.qui  les  abreuvent; 
de  cet  état  naît  la  répugnance  pour  les  alimens. 

J’ai  fait  connoitre  ailleurs  ,  quel  étoit  le 
changenient  qu’éprouvoit  la  circulaiiou  après  la 
conception;  j’ai  prouvé  que  le  saiig  se  j  ortoit 
ab  uiùainment  à  la  matrice  ,  mais  cette  noti- 
velle  ph  thore  d’un  or.  ane  dont  les  vaisseaux 
sont  dis.endus  par  une  aussi  grarde  quanti  é  de 
liquides,  entretient  un  spasme  considérable  dans 
ses  nt  ris.  La  communication  de  ces  derniers 
avec  ceux  de  l’estomac  et  des  intestins  est  le 
moyen  par  lequel  i’irniation  du  système  n<  r- 

•Telle  est  la  cause  qui  maintient  le  retour  dii 
sang  de,  h  tirconf  ocnce  au  centre  :  c’est  l’ex¬ 
pression  d’iiy  pjocriite. 

Ce  qui  pronv°  d’une  manière  plus  démonstra¬ 
tive  (jii"  l.a  perte  d’nppétit  dépend  de  la  s'ase 
des  fluides  dans  les  viscères  ,  stase  occasionnée 


G  R  O  ,733 

par  le  spasme ,  c’est  que  cet  accident  est  plus 
lyéquent  dans  les  villes  que  dans  les  campta- 
gnes  ,  c’est  qu’il  est  plus  marqué  dans  les 
sujets  nerveux  que  dans  les  personnes  d’une 
bonne  constitution ,  c’est  qu’enfin  tout  ce  qui 
est  capjable  de  dissiper  le  trouble  des  nerfs  , 
ainsi  que  je  le  dirai  à  l’article  de  la  curati-on  , 
dissipe  le  dégoût  et  fait  renaître  l’appétit. 

Le  diagnostic  de  cet  état  ne  présente  aucune 
difiiculté  :  une  femme  a  vu  son  mari  ,  son  goût 
pour  les  alimens  qu’t  lie  préféroit  n’est  plus 
ie  même  ,  iis  lui  donnent  quelquefois  de  l’aver¬ 
sion  ,  elle  fait  choix  de  ceux  cpui  ont  une  saveur 
moins  agréable  et  qu’elle  n’auroit  pas  aimés 
dans  une  autre  circonstance.  Si  elle  s’obstine  à 
faire  usage  des  plus  sains,  sa  digestion  est  trou¬ 
blée  et  son  dégoût  augmente. 

Cette  maladie  n’esl  dangereuse  que  par  les 
suites.  Si  elle  dure  longtems  ,  elle  juive  le  sang 
d’un  bon  chyle  ,  elle  le  désseche  et  lui  donne 
de  l’acrimonie.  Cepieudant  la  ^rosi-ss-se  peut  par¬ 
courir  ses  tems  sons  qu’il  survienne  de  nouveaux 
accidens  ;  mais  le  foetus  est  ordinairement  fo.- 
ble  à  sa  naissance  ,  et  la  fièvre  de  but  devient 
plus  dangereuse  j)our  la  mère,  parce  que  '  la 
sécheresse  joisue  à  l’àcreté  du  si.ng  suscitent 
aisément  des  sujijjressious  ou  des  diminutions 
dans  les  lochies  y  d’où  les  engorgeraens  laiteux 
gu  inflammatoires  ,  les  métastases  de  cette  hu¬ 
meur  et  les  autres  accidens  qui  sont  la  suite  de 
sou  défaut  d’écoulement  sufhsant. 

Si  une  femme  perd  l’appétit  an  moment  où 
elle  a  conçu  ,  les  antispasmodiques  ,  au  nombre 
desquels  on  peut  rapporter  les  émolliens  ,  com¬ 
me  les  bains  ,  les  loraentations  émollientes  et 
les  embrocations  d’huile  douce  sur  la  région 
hypoE.islr.que  ,  font  souvent  cesser  l’irrifaiion 
qui  agi.çoit  les  viscères  de  ia  digestion  ,  et  l’ap- 
prétit  renaît.  Si  on  observe  que  ces  moyens  soient 
insuffisans  ,  on  donnera  chaque  matin  à  la  malade 
une  infusion  légère  de  plantes  caiminatives  y 
comme  l’cnis  ,  le  fenouil  ,  la  coriandre  ,  &c. 
Le  remède  le  plus  actif  et  le  plus  certain  pour 
di.-.siper  le  spasme  ,  c’est  d’étendre,  dix  à  douze 
gouttes  d’esprit  de  corne  de  cerf  dans  une  infu- 
•sion  théiforine  de  fleurs  de  tilleul  ,  de  prime¬ 
vère  ou  de  touse-boni  e  ,  en  y  ajoutant  du  su¬ 
cre  ou  un  syrop  agréable  :  la  l:q\  eur  anodine 
d’Holfmann  ,  et  l’éther  même  ne  piroduiroient 
fias  un  effet  aussi  assuré- 

Les  lavemens  faits  avec  la  décocfron  des 
plantes  hisléiiques  et  fissoupissai.  f  s  liissipent 
aussi  ie  sgasHie  des  viscères  de.ia  d.gesti.on  ;  tel¬ 
les  -ont  la  rhue  ,  i’arma  se  ,  la  mairicaire  ,  le 
.saffriin.,  le  marn-be,  ’herbi  -anx  «  bats  ,  la  sa¬ 
line  l’i^ristoio!  he.  On  en  fera  une  décoction 
avec  les  jjiantcj  émollientts  ,  comme  L.  graise 
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de  lin,  la  maure  ,  la  guimauve  ,  les  feuilles  de  ■ 
.violettes  ,  la  mercuriale  ,  la  pariétaire;  et  les 
assoupissantes  ,  comme  la  ciguë  ,  la  jusquiame, 
la  morelle  ,  les  têtes  Je  pavot  ,  &c.  On  en  com¬ 
posera  des  iavemens.  On  les  fera  de  la  manière 
suivante:  prenez  deux  poignées  de  sommités  de 
plantes  émollientes  ,  une  poignée  de  rhue  et  de 
ciguë  ;  faites  cuire  dans  une  quantité  d’eau  suf¬ 
fisante  pour  deux  Iavemens  :  passez  à  travers  un 
linge,  serrez  en  exprimant  légèrement  ;  dissol¬ 
vez  dans  la'décoction  un  gros  de  sel  ammoniac  , 
faites-en  deux  Iavemens  à  prendre  un  le  matin 
à  jeun  et  l’autre  avant  souper. 

La  perte  d’appétit  naît  aussi  de  la  pléthore 
particulière  des  viscères  ;  alors  elle  se  dissipe 
par  la  saignée.  On  reconnoîtra  la  pléthore  , 
parce  que  la  femme  qui  aura  conçu  sera  natu¬ 
rellement  sanguinn  ,  parce  que  ses  règles  n’au¬ 
ront  pas  été  assez  abondantes  dans  les  dernieres 
périodes  ,  parce  que  son  pouls  deviendra  plus 
plein  ,  plus  fort  et  plus  dur.  Dans  ce  cas  ,  com¬ 
me  dans  le  spasme  ,  la  langue  ne  se  charge  pas  : 
elle  est  blanchâtre  à  sa  surface  ,  mais  elle  n’est_ 
pas  enduite  d’un  limon  visque  ux  :  la  bouche  n’est 
ni  amère  ni  fétide  ,  l’haleine  est  douce,  et  les 
forces  ne  s’affoiblissent  pas  sensiblement.  En 
effet  on  voit  des  femmes  passer  les  neuf  mois  de 
gestation  en  prenant  une  si  petite  quantité  d-’ali- 
mens  ,  qu’il  n’est  pas  possible  de  concevoir 
-comment  elles  subsistent  dans  une  telle  absti¬ 
nence.  Les  purgatifs  sont  dangereux  chez  ces 
dernières  ,  il  faut  absolument  les  éviter. 

Si  les  premières  voies  étoient  remplies  de 
saburre  avant  l’imprégnation  ,  on  ne  pourroit 
pas  se.  dispenser  de  purger  la  malade  :  l’u¬ 
sage  des  purgatifs  ,  dans  cette  circonstance  , 
exige  la  plus  grande  circonspection.  I<s  ne  sont 
pas  cependant  aussi  dangereux  qu’on  le  pense 

■  communément  ,  quand  il  y  a  nécessité  ur¬ 
gente  d’évacuer.  Toute  leur  action  se  porte 
alors  sur  les  intestins  et  l’irritation  momen¬ 
tanée  qu’ils  occasionnent  ne  se  communique 
pas  à  la  matrice.  Le  point  essentiel  est  donc 
de  distinguer  avec  précision  s’ils  sont  indiqués  : 
les  signes  qui  l’aimoncent  se  tireront  de  la  si¬ 
tuation  de  la  malade  avant  la  conception  ,  de 
l’élat  de  la  bouche  ,  de  la  langue  ,  des  pre- 
niières  voies  ,  &c.  Une  précaution  indispensa- 

■  ble  ,  c’est  de  ne  pas  mettre  en  usage  des  subs¬ 

tances  trop  âcres ,  ou  celles  qui  répugnent  trop 
à  la  malade.  '  ' 

Quand  la  perte  d’appétit  a  subsisté  long¬ 
temps  ,  quand  elle  dépend  de  la  foiblesse  de 
l’estomac  ,  on  donnera  à  la  malade  de  L’ex¬ 
trait  de  genièvre ,  de  la  thériaque ,  ou  la  con¬ 
fection  d’hyacinte  :  l’opium,  qui  entre  dans  la 
composition  d’une  de  ces  dernières  substances,, 
dissipe  le  spasme  inséparable  de  la  grossesse  , 
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et  ranime  la  chaleur  éteinte  de  l’v=s'enî5C  }  le 
imiso  et  t’ambre  ,  qui  se  trouvent  dans  l’autre  , 
donnent  une  nouvelle  action  aux  esprits  ani¬ 
maux,  et  dissipent  le  spasme  du  système  ner¬ 
veux  ;  mais  en  même  teins  on  fera  un  usage 
continué  des  purgatifs  amers  ,  pris  à  très-petite 
dose  ;  ensorlé  qu’ils  n’agissent  pour  ainsi  dire 
que  par  leur  vertu  tonique.  C’est  ainsi  qu’on 
prescrit  les  infusions  d’un  gros  de  rhubarbe ,  ou 
cette  substance  en  poudre  à  la  quantité  de 
quinze  à  vingt  grains.  Les  infusions  des  amers 
proprement  dits  ,  ou  Celles  des  plantes  stoma¬ 
chiques  ,  sont  aussi  très-indiquées.  Les  anciens 
fai  soient  Un  usage  fréquent  des  embrocations 
sur  la  région  épigastrique  avec  les  huiles  es¬ 
sentielles.  Ce  moyen  est  utile  aux  femmes  qui 
ont  l’estomac  froid  et  le  terapérammeut  pitui¬ 
teux.  Quoiqu’il  en  soit  ,  il  faut  être  très-mo¬ 
déré  dans  l’emploi  des  purgatifs  :  car  l’appetît 
et  le  dégoût  renaît  souvent  de  lui  -  même , 
quand  la  matrice ,  abreuvée  par  une  grande  quan¬ 
tité  de  liquide  ,  se'  prête  plus  facilement  à 
l’extenlion  nécessaire  pour  contenir  le  fœtus  et 
ses  enveloppes. 

J’ai  démontré  ,  en  parlant  de  la  grossesse  , 
qu’au  moment  de  l’imprégnation ,  il  existoit  un 
spasme  dans  les  viscères  abdominaux  ,  qui  p  n- 
voitêtre  porté  à  un  dégré  éminent  chez  les  sujets 
très-nerveux  ;  c’est  à  cetïecause  que  sont  dûs  les 
vomissemetis  qui  se  manifestent  dans  les  pre¬ 
miers  momens  de  la  grossesse.  En  effet ,  quel¬ 
que  révolution  qui  arrive  dans  les  fonctions  , 
lors  de  la  conception  ,  dans  une  femme  saine  , 
et  qui  jusqu’à  ce  moment  n’a  éprouvé  aucun  ac¬ 
cident  ,  on  ne  peut  pas  croire  que  les  vomisse- 
mens  spontanés  soient  excités, comme  dans  tout 
autre  cas  ,  par  la  prései'ce  des  matières  irri¬ 
tantes  contenues  dans  l’estomac.  D’ailleurs  il 
n’existe  aucun  signe. qui  annonce  leur  présence  ; 
c’est  donc  au  trouble  des  nerfs  ,  qu’il  faut  rap¬ 
porter  cet  accident.  La  preuve  s’en  tire  encore 
de-  l’état  -de  quelques  femmes  qui  ,  sortant  des 
bras  de  leurs  maris  ^  ont  eu  des  vomissemei  s 
très-prompts  et  très-opiniâtres  ;  ils  dépendent  j 
comme  l’observe  judicieusement  Mauriceau  ,  de 
la  sympathie  qui  existe  entre  la  matrice  et  es¬ 
tomac.  «  Pour  fairejroir  que  cela  se  fait  ainsi 
w  dans  les  cùmmencewiens  ,  et  non  pas  peur  lors, 
»  par  ces  prétendues  mauvaises  humeurs  ,  c’est 
33  que  beaucoup  de  femmes  vomissent  dès  les 
33  premiers  jours  de  la  grossesse  ,  lesquelles 
'  33  étoient  en  parfaite  santé  ,  avant  leur  co  i- 
33  ception  si  récente,  auquel  temps  aussi  la  st>[ - 
33  pression  des  menstrues  ne  peut  pas  encore 
33  causer  cet  accident  qui  arrive  par  telle  sym- 
33  pathie;  De  même  que  nous  voyons  -ceux  qui 
I  33  sont  blessés  à  la  tête  et  aux  intestins  ,.  et 
I  33  ceux  qui  ont  des  coliques  néphrétiques  ,  avoir 
[  33  des  nausées  et  des  vomissemens  ,  sans  pour 
313  cela 
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»  cela  qu’ils  aient  aucuae  liumeur  corronapue 
»  dans  leur  estomac.  Les  nausées  et  les  voraisse- 
_»  mens,  qui  sont  des  voraissemens  contre  nature 
»  du  ventricule  )  viennent  donc  ordinairement 
I)  aux  femmes  grosses  dans  les  premiers^jours  , 
»  par  le  .sujet  que  nous  venons  cle  dire.  » 

Side  spasme  qui  s’est  emparé  des  viscères  de 
la  digestion  subsiste  long-temps  ,  le  chyle  ac¬ 
quiert  de  Pépaississement  par  le  vice  même  des 
digestions:  il  devient  acrimonieux  et  sollicite  à 
son  tour  Pirritation  des  viscères  abdominaux. 
D’aîfleiirs  les  glandes  du  mésentère ,  de  l’esto- 
mdc  ét  des  intestins  ,  et  cèllè  du  pancréas  ,  ver¬ 
sent  dans  le  canal  alimentaire  une  humeur  qui 
a  uiie  tendance  marquée  à  l’ascescence  ,  qualité 
qui  se  déveleppe  encore  plus  particulièrement 
par  la  fermentation  à  laquelle  elle  est  exi^osée. 
Elle  devient  donc  à  son  tour  une  nouvelle 
cause- du  vomissement  après  avoir  été  l’effet  de 
ce  désordre.  De-là  naissent  les  déjections  de 
liquides-  plus  ,  oq  moin»  glaireux  que  rendent 
les  femtries  grosses  ,  soit  par  le  vomissement  , 
soit  par  lés  selles.  Si  la  durée  de  cet  accident 
est  longue  ,  c’est  que  l’irritation  se  propage  par 
les  causes  qui  l’ont  fait  naître,  et  que  le  fœtus 
n’emploie  pas  tout  le  sang  surabondant  pour  sa 
nourriture.  Comme  l’irritation  s’augmente  et 
détermine  toujours  l’impulsion  du  sang  vers  les 
viscères  placés  autour  du  siège  qu’elle  occupe  , 
leur  pléthore  devient  permanente  ,  et  les  vomis- 
sêinens  persistent  comme  elle. 

Quand  ils  ne  sont  pas  fréquens  et  qu’ils  ne 
fatiguent  pas  la  malade  ,  ils  cessent  souvent 
d’eux-mêmes  vers  le  quatrième  mois  de  leur 
grossesse  ;  mais  ceux  qui  sont  violens  sont  dan¬ 
gereux  ,  parce  qu’ils  fatiguent  les  poulmons  , 
et  occasionnent  quelquefois  des  cracheniens  de 
de  sang  5  d’ailleurs  les  secousses  qu’ils  oc¬ 
casionnent  troublent  singulièrement  l’action 
des  viscères  de  la  digestion  5  elles  les  affoi- 
bl'issent  ,  les  rendent  atones  ,  enfin  elles 
causent  aussi  l’avortement.  Mauriceau  a  bien 
ecinnu  la  nature  de  cet  accident  ;  c’est  ainsi 
qû’il  s’exprime  daus  l’bistoire  de  Id  maladie 
d’unedame  qui  le  consultoit.  œ  Son  inari  ,  con- 
»,-seillerde  la  cour  ,  m’avoit  mandé  chez  lui 
as.pour  prendre  mon  avis  touchant  les  ,  vomisse- 
».mens  continuels  que  sa  femme  ,  qui  étoit 
»,  grosse  de  deux  mois  seulement  ,  avoit  depuis 
».  six  semaines  ,  lesquels  lui  faisoieut  faire  des 
«efforts  si  violens,  qu’elle  en  ressentoit  quel- 
»,qiiefois  une  espèce  de  convulsion.  Appréhen- 
».dant  avec  juste  rai.son  qu’ils  ne  la  fissent  avorter, 
»^ comme  ils  avoient  déjà  fait  de  son  premier 
»_enfarit  ,  au  même  terme  de  deux  mois  ,  ou 
»  qu’elle  ne  fit  qu’un  germe  au  lieu  d’un  enfant, 
»  .ainsi  qu’il  lui  étoit  déjà  arrivé  une .  autrefois 
»par  le  même  accident;  mais  lui  ayant  con- 
Médecine.  Tome  VI, 
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i  »  selllé-dç-tirer  deux  psletles-de  sang  du  bras, 
»  pour  la  préparer  à  quelque  douce  purgation... 
»  Elle  ne  voulut  aucunement  se  laisser  per- 
»  suaderpar  les  raisons  ,  qui  en  étoient ,  qu’elle 
»  étoit  d'une  habitude  assez  replète  ,  qu’elle 
»  avoit  les  forces  trèsbonnes  ,  et  pouvoit  bieii 
»  facilement  supporter  la  purgation  ,  et  qu’il 
»  étoit  plus  à  propos  pour  ce  sujet  de  la  dis- 
»  poser  ainsi  par  la  saignée...  lui  faisant  enten- 
»  dre  que  ce  vomissement  ne  procédoit,  comme 
»  je  l’ai  dit  ci-devant  ,  que  de  ce  que  l’enfant 
»  qui  est  très -petit  dans  son  commencement, 

»  ne  pouvant  consumer  ,  pour  la  nourriture  ^ 

»  tout  le  sang  qui  est  retenu',  il  en  restoit  beau- 
»  coup  de  superflu,  qui,n’étant  pas  évacué  comme 
;  »  à  l’ordinaire ,  refluoit  dans  toute  l’habitude  da 
»  corps  et  causoit  des  accidens  ,  selon  les  par- 
si  ties  où  il  se  portoit  en  plus  grande  abon- 
ss  dance  dans  lesquelles  il  se  convertissoit  en 
Si  humeurs  visqueuses  et  corrompues.  Lui  re- 
ss  présentant  outre  cela  ,  que  les  vomissemêns 
.  SS  la  mettroient  en  bien  plus  grand  danger  d’a- 
ss  vorter  ,  comme  elle  avoit  déjà  fait  par  deux 
SS  fois  ,  que  l’émotion  qu’elle  disoit  que  la 
>  SS  saignée  lui pourroit  causer,  qui  bien  au  con- 
i  SS  traire  étoit  un  véritable  remède  pour  la  ga- 
i  SS  rantir  de  ce  fâcheux  accident,  ss 

■  Les  femmes  grosses  éprouvent  quelquefois  des 
■  vôihissemens  auxquels  la  gestation  ne  paroît  pas 
donner  lieu  particulièrement:  ce  sont  celles 
'  dont  les  viscères  de  la  digestion  sont  irrités  par 
des  matières  âcres  qui  séjournent  dans  ces  par- 
ties  ;  celles  qui  ont  depuis  long-temps  ,  ou  ha¬ 
bituellement  de  mauvaises  digestions  ,  la  langue 
chargée ,  la  bouche  mauvaise  ,  &c.  Elles  sont' 

'  sujettes  à  des  vomissemens  spontanés,  qui  dans 
leur  curation  présentent  des  indications  qui  n’ont 
aucun'  rapport  avec  la.  grossesses  11  faut  toute¬ 
fois  convenir'que  ce  dernier  état  lés  rend  plus  ' 
fréquens  et  plus  opiniâtres  ,  parce  que  les 
causes  qui  leur  donnent  naissance  après  la  con-’- 
ception  ,  se  joignent  à  celles  qui  les  avoient 
occasionnés  dans  les  temps  antérieurs  ,  ou  qui 
les  déterminent  dans  le  temps  ac.tuel.  Cette 
complicationÆxigG  des  niénagemens  dont  je  par¬ 
lerai  à  l’article  de  la  curation. 

De  tout  ce  qui  précède  ,■  il  résulte  ejuc  la 
cure  du  yqmissement ,  dans  une.  femme  grosse, 
doit  être  variée  comme  sa  cause.  Si  la  femme 
qui  en  est  attaquée  les  éprouve  peu  de  jours  après 
lajconception  ,  la  pléthore  Ji'’a  pas  encore  pu  leur 
donner  naissance  ,  à  moins  que  l’imprégnation 
n’ait  été  très-prochaine  de  .l’époque  des  mens¬ 
trues  ,  et  que  le  sujet  ne  soit. sanguin.  Le  pqint 
essentiel  est  donc  de  distinguer  si  c’est  de  la 
pléthore  ou  de  l?irritation  des  nerfs  que  ce  symp¬ 
tôme  tire  son-origine  :, dans., le  premier  cas  ,  à 
quelqu’épo'que  que  se  trouve  la  grossesse  ,  queL-. 
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que  rapproeKé  qu’on  soit  du  temps  de  la  con¬ 
ception  ,  la  saignée  devîerit  indispensable.  Elle 
l’est  encore  davantage  après  les  premiers  mois 
de  grossesse  ;  mais  dans  quelque  temps  qu’on 
la  pratique  ,  on  aura  toujours  égard  aux  forces 
de  la  malade  et  à  sa  constitution  :  on  saignera 
peu  celle  qui  n’est  pas  sanguine ,  et  on  verst  ra 
beaucoup  dé  san£  ,  quand  le  sujet  sera  habi¬ 
tuellement  pléthorique. 

Si  les  nerfs  irrités  donn'ént  naissance  aux  vo- 
missemens  ,  on  aura  recours  aux  fomentations 
éin  ollientes  ,  aux  antispamodiques  ,  &c.  J’ai 
in  diqué  ce  traitement  d’une  manière  assez  com¬ 
plète,  en  parlant  de  la  perte  d’appétit  et  du  goût 
dépravé.  Quand  la  pléthore  paroitroit  la  prin¬ 
cipale  cause  du  vomissement ,  l’affection  des 
nerfs  s’y  joint  toujours  dans  les  constitutions 
nerveuses  ,  es  les  moyens  curatifs  ,  capables  de 
dissiper  le  spasme  ,  succéderont  à  la  saignée  ; 
«ette  méthode  réussira  plus  efficacement  ,  que 
si  l’on  n’eraployoit  qu’un  des  secours  que  j■’ai 
prescrits. 

Les  vins  de  liqueurs  ,  les  substances  aroma-  ■ 
tiques  ,  les  infusions  des  amers,  ou  ces  médica- 
mens  en  substance  ,  guérissent  rarement  les 
vomissemens  ,  parce  qu’ils  ne  combattent  pas 
la  cause  qui  les  a  fait, naître.  Ils  ne  sont  utiles  , 
qu’après.les  saignées  et  les  bains  ,  dans  les  sujets 
faibles  qui  ont  l’estomac  et  les  intestins  lan- 
guissans  ;  ils  augmentent  le  trouble  et  l’agace¬ 
ment  des  nerfs  chez  les  personnes  vigoureuses  ; 
j'is  sont  nuisibles  aux  femmes  sanguines  ,  en 
accélérant. le  mouvement  du  sang;  ils  sont  per¬ 
nicieux  chez  celles  qui  ont  une  bile  âcre  et  fa¬ 
cile  à  enflammer.  Les  boissons  tempérantes  et 
adoucissantes  conviennent  mieux  à  ces  dernières. 
Au  reste  ,  du  se  comportera  dans  leur  usage, 
en  suivant  les  indications.^On  ne  considérera  les 
îurgatifs  que  comme  des  moyens  de  chasser  les 
lumeurs  qui  séjournent  dans  les  premières 
voies  ;  on  ne  peut  donc  les  prescrire  qu’après 
s’étre  assuré  de  l’existence  de  ces  humeurs  ; 
car  le  vomissement  ,  ainsi  que  je  l’ai'  prouvé 
plus  haut,  n’est  point  un  symptme  qui  indi¬ 
que  la  nécessité  dés  ëvacuans.  L’état  de  la 
bouche  et  des  premières  voies  est  la  règle  qui 
déterminera  leur  emploi. 

Quand  on  sera  assuré  qu’une  femme  grosse 
a  l’estomac  affoibli  ,  les  digestions  languissantes 
habituellement,  ou  depuis  long-temps  ;  quand’ 
elle  rendra  par  le  vomissement  des  matières  fé¬ 
tides  ,  et  qui  ont  fait  un  long  séjour  dans  les 
premières  voies  ,  on  prescrira  (  si’  le  vomisse- 
menr  est  violent  )  une  dose  modérée  d’ypéca- 
cuanha.  On  n’a  rie»  à  craindre  de  l’effet  de  ce 
ïe'mède,  parce  qu’il  n’excitera  pas  un  trouble 
aussi  violent  que  le  vomissement  spontané  ; 
d’ailleurs  son  action  est  instantanée  ,  et  dès 
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f  qu’elle  cesse  ,  le  spasme  qui  l’accompagne  se' 
dissipe.  Il  n’en  est  pas  dè  même  des  autre» 
émétiques  et  sürstout  du  tartre  stibié  ;  son  action 
est  toujours  suivie  de  mouvemeris  convulsifs  dans 
les  principaux  viscères  :  effet  dangereux  qui 
cause  aisément  l’avortement.  S’il  est  quelques 
cas  ut  gens  où  il  paroisse  indiqué  ,  ce  n’est 
que  dans  des  maladies  graves  ,  dans  les  fièvres- 
putrides  et  essentielleménl  humorales  ;  et  dan» 
ces  maladies  mêmes  on  ne  se  dispensera  pas  de 
détermiiier  son  action  pour  les  selle.s ,  en  l’unis¬ 
sant  à  un  sel  neutre  ,  comme  celiiî  de  glauber  f 

■  d’epsom,  &c.  Quoiqu’il  eu  soit,  si  la  femme  qui 
éprouve  un  vomissement  dont  là  cause  soit  hu¬ 
morale  ,  et  réside  dans  les  premières  voies,  peiit 
être  guérie'  sans  employer  l’ypécactianha  ,  il' 
sera  prudent  de  passer  d’abord  aux  purgatifs 
amers  et  toniques  ,  en  observant  toujours  de 
les  prescrire  à  une  dose  modérée  ,  telle  que  je 
l’indiquerai  en  parlant  du  goût  dépravé. 

Les  anciens  appelloient  Pica  et  Malacia  lé 
désir  de  manger  des  substances  qu’on  ne  compte 
point  au  nombre  dés  alimens";  tels  sont  la  craie, 
la  terre  ,  le  charbon  ,  les  graisses  ,  comme  le 
suif,  la  chandelle  ,  les  huiles  rances  ,  &c.  Cette 
maladie  tire  son  origine  du  mauvais  état  des 
viscères  de  la  digestion.  D’après  ce  qui  a  été  dit 
au  mot  conception  de  l’affluence  du  tang  à  l’es¬ 
tomac  et  aux  intestins  ,  de  la  stase  de  ce  liquide 
dans  les  vaisseaux  de  ces  viscères  ,  et  de  l’épan¬ 
chement  de  sérosité  qui  avoit  lieu  dans  leur' 
cavité  ,  on  comprend  aisément  comment  leur 
sensibilité  s’émousse.  Les  alimens  ordinaires  ne 
font  qu’une  impression  presque  insensible  sur 
eux  ,  et  leur  action  n’est  ranimée  que  par  des 
substances  qui  les  attaquent  fortement  parleur 
saveur ,  ou  qui  soht'projlres  à  détruire  le  muci¬ 
lage  épais  dont  ils  sisnt  couverts.  Ce  que  j’ai 
dit  du  goût  dépra  vé  des  jeunes  filles  ,  est  appli¬ 
cable  à  la  même  maladie  chez  lès  fèmmes  grosses; 
cette  affection  est  la  même.  Dans  l’un  et  l’autre 
état  ,  elle  dépend  absolument  àfi  causes  sem¬ 
blables  ;  les  premières  voies  sont  gorgées  de 
liquides  :  par'  conséquent  l’une  et  l’autre  affec¬ 
tion  exigent  lè  m'êine  traitement. 

-Quoique  la,  pléthore  particulière  du  bas-ventre 
contribue  singulièrement  à  la  formation  de  la 
maladie  dont  je  parle  ,  cependant',  comme  on 
l’a  vu  aHleùrs.,  les  saignées  ne  sont  pas  un 
moyen  suffisant  pour  la  guérir.-Il  y  a  une  con¬ 
gestion  humorale  dans  les  premières  voies  ,  par 
conséquent  les  évacuans  sont  nécessaires  ;  mais 
leur  usage  exige  beaucoup  plus  de  prudence' 
chez  une  femme  grosse  ,  que  chez  les  jeunes 
filles.  Le  traitement  sera  fait  avec  les  purga¬ 
tifs  toniques  et  amers.  La  qualité  des'  substances 
que  les  femmes  mangent  avidement  ,  'présente 
ausei  des  vues  à  suivre  dans  le  chpix  des  re- 


G  R  O 

mèdes.  On  a  observé  que  celles  qui  ayoîent  des 
aigreurs  ,  étoient  plus  d  spos^es  à  manger  du 
plâtre  ,  de  la  cja'e .  ou  une  autre  terre.  Il 
paroît  que  la  nature  indique  d’elle-même  l’es¬ 
pèce  d’acrimonie  à  combattre  :  en  effet  c’est 
presque  toujours  l’acescence  qui  se  manilèste 
dans  la  grossesse  ,  et  on  sait  que  les  substances 
absorbantes  neutralisent  les  acides  des  pre¬ 
mières  voies  ,  forment  avec  eux  des  sels  neutres 
qui  deviennent  purgatifs  ,  et  par  cette  qualité 
font  souvent  disparoître  la  maladie  ,  en  détrui¬ 
sant  sa  cause. 

.  Dans  les  tempéramens  bilieux  ,  les  accidens 
goût  difiérens  ;  la  gêne  que  le  sang  éprouve  à 
traverser  les  canaux  du  foie  rend  la  sécrétion 
de  la  bile  difficile  5  le  sang  qui  en  est  impré¬ 
gné  la  porte  par-tout  avec  lui  ;  mais  c’est  sur¬ 
tout  sur  l’estomac  et  les  intestins  qu'elle  fait 
*a  plus  forte  impression.  On  l’a  voit  aussi  déco¬ 
lorer  la  peau  ,  et  ce  symptôme  est  très-fréquent 
chez  les  femmes  bilienses  après  l’imprégnation. 
Il  paroît  que  c’est  plus  particulièrement  à  ce 
liquide  que  sont  dues  ces  taches  qui  resteih: 
quelquefois  long-tems  après  les  couches. 

Un  excès  de  pituite  opère  le  même  phéno¬ 
mène  sur  l’organe  du  goût.  L’irritation  des  nerfs 
donne  lieu  au  même  résultat  ;  en  sorte  que  dans 
des  tempéramens  très-difficiles,  on  observe  le 
même  symptôme  avoir  la  même  cause  prédispo¬ 
sante.  La  pléthore  doit  aussi  être  comptée  parmi 
lescausesdugoûtdéprayé.La  preuyes’en  tire  des 
suites  de  la  grossesse  ;  car  quand  le  foetus  ac¬ 
quiert  un  volume  qui  exige  ,  pour  sa  nutrition  , 
une  quantité  plus  considérable  de  liquides  ,  cet 
accident  se  dissipe  assez  ordinairement  :  aussi 
voit-on  très-communément  qu’il  ne  passe  pas  le 
quatrième  mois. 

La  stiignée  peut,  chez  certains  sujets,  dimi¬ 
nuer  l’embarras  des  viscères  de  la  digestion  ,  et 
rendre  â  l’organe  du  goût  l’énergie  qu’il  a  per¬ 
due  ;  mais  les  femmes  qui  ont  les  premières  voies 
remplies  d’humeurs  acescentes  ,  ont  besoin  de 
purgatifs  dont  l’action  soit  modérée  ,  et  qui  soient 
^en  même  tems  composés  de  substances  ioniques. 
Le  défiMJt  d’exercice  contribue  aussi  à  la  dépra¬ 
vation  du  goût ,  parce  que  les  fluides  qui  stasent 
dans  les  toiles  cellulaires  du  bas-ventre  inondent 
l’estomac  après  la  conception  ,  et  émoussent  la 
sensibilité  des  nerfs.  Quand  la  bile  surabondante 
rendra  la  bouche  amère,  les  décoctions  déplantés 
qui  contiennent  un  mucilage  sucré  ,  comme  le 
gramen  ,  le  raisin  de  Corinthe  ,  prises  à  jeun  , 
changeront  cet  état.  On  prescrira  aussi  les  dé¬ 
coctions  d’endive  j  de  chicorée  et  de  dent  de 
lion  ,  édulcorées  avec  une  suffisante  quantité 
de  syrop  de  .violettes  ,  afin  d’entraîner  par  les 
selles  l’excès  de  bile  4“i  fatigue  l’estomac.  La 
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pituite  et  les  glaires  qui  s’amassent  dans  le» 
premières  voies  ,  ne  se  dissij  ent  que  par  les 
absorbans  unis  aux  purgatifs  amers.  On  pourra 
y  ajouter  le  savon  ,  et  former  des  pilules  à  pren¬ 
dre  chaque  matin  ,  composées  de  la  manière 
suivante  :  de  corail  ,  de  rhubarbe  en  poudre  , 
une  quantité  égale  ;  de  savon  d’alicante  ,  et  d’ex¬ 
trait  de  genièvre  ,  moitié  dù  poids  de  ces  subs^ 
tances  ;  faites-en  des  bols  de  quatre  grains  :  la 
malade  en  prendra  quatre  chaque  matin  ,  en 
buvant  par  -  dessus  une  tasse  d’infusion  d’eu- 
patoire  d’Avicène.  Par  cette  méthode  on  éva- 
cueisa  insensiblement  les  glaires  sans  fatigu  -r 
l’estomac  ,  et  bientôt  le  goût  et  l’appétit 
seront  rétablis. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  avec  sûreté  pres¬ 
crire  l’usage  des  vins  chauds  et  des  vins  de 
liqueurs  ,  ainsi  que  j’ai  vu  plasieurs  accoucheurs 
les  conseiller  ;  ils  occasionnent  une  chaleur 
immodérée  dan^  les  entrailles  ,  qui  détermine 
une  fermentation  dans  les  sucs  qui  y  sont  con¬ 
tenus  ,  d’où  résultent  des  aigreurs  et  un 
trouble  qui  dérange  les  digestions.  Cette  mé¬ 
thode  ne  convient  qu’aux  estomacs  paresseux  , 
mais  qui  ne  sont  pas  surchargés  d’humeurs  étran- 
ères  ,  ce  qui  est  extrêmement  rare  avec  la 
épravasion  du  goût.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  je 
préférerois  encore  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  les 
infusions  ou  les  extraits  amers  ,  parce  qu’ils 
donnent  de  nouvelles  forces  aux  viscères  de  la 
digestion  ,  et  leur  action  est  exempte  du  trouble- 
que  portent  avec  elles  les  liqueurs  fermentées. 

En  examinant  la  nature  des  humeurs  qae 
rendent  quelques  femmes  grosses  par  le  vomis¬ 
sement  ,  nous  avons  vu  que  la  plupart  étoient 
composées  d’un  liquide  quelquefois  assez  te- 
Jiu  ,~«t  qui  avoit  quelqu’analogie  avec  la  salive. 
Il  paroît  que  dans  ces  circonstances  le  pancréas 
fournit  une  portion  abondante  de  cette  humeur, 
ui  remonte  ,  comme  labile,  dans  la  cavité 
U  ventricule,  d’où  elle  est  expulsée  par  les 
contractions  fréquentes  de  ce  viscère  qui  en  est 
irrité.  Or  ,  les  glandes  salivaires  étant  ,  de 
l’aveu  des  physiologistes  et  des  médecins  ,  d’uns 
structure  et  d’un  usage  semblable  à  ceux  du  pan¬ 
créas  ,  on  ne  doit  pas  s’étonner  si  elles  four¬ 
nissent  aussi  une  salive  abondante.  Elle  ne  sont 
pas  exemptes  non  plus  des  suites  de  la  plé¬ 
thore  ,  dont  les  effets  se  portent,  comme  je  l’a.i 
prouvé  ailleurs  ,  aux  parties  supérieures  :  phé¬ 
nomène  dont  les  preuves  seront  encore  déve¬ 
loppées  d’une  manière  plus  complette  en  parlant 
des  autres  accidens  de  la  gestation. 

La  salive  des  femmes  grosses  est  ordinaire¬ 
ment  plus  épaisse  et  plus  glaireuse  que  dans 
l’état  naturel  ;  effet  qui  dépend  sans  doute  de 
l'activité  avec  laquelle  le  sang  se  porte  alors 
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aux  glandes  sécrétoires.  On  remarque  que  celte 
liumeur  récrémentitielle  prend  un  caractère 
semblable  ,  toutes  les  fois  qu’elle  devient  plus 
abondante.  C’est  pourquoi  elle  devient  gluante  ' 
dans  la  salivation  occasionnée  par  le  mercure  : 
elle  acquiert  les  mêmes  qualités  avant  le  vo¬ 
missement  ,  ainsi  qu’on  l’obsei-yé  pendant  l’ac¬ 
tion  des  émétiques  ou  celle  des  sübtances  âcres, 
comme  du  virus  variolique  ou  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  de  quelques  fièvres  ,  et  notamment  de 
la  maligne  qui  détermine  une  sputation  fré¬ 
quente  J  circonstances  qui  concourent  à  démon¬ 
trer  que  l’irritation  des  glandes  salivaires  ,  ou 
leur  état  pléthorique,  apporte  quelque  change¬ 
ment  dans  la  nature  du  liquide  dont  elles  opè¬ 
rent  la  sécrétion. 

On  ne  peut  guéres  regarder  cet'  état  comme 
une  maladie ,  parce  qu’il  n’occasionne  pas  un 
dérangement  sensible  dans  la  santé  5  c’est  seu¬ 
lement  une  incommodité  fatigante,  qni  ,  lors¬ 
qu’elle  est  portée  à  un  haut  dégré  ,  desèche  le 
canal  de  l’œsophage  ,  parce  que  la  salive  qui 
devoit  le  parcourir  pour  se  rendre  dans  le  ven¬ 
tricule  se  trouve  rejettée  au  dehors.  Mais  il  ne 
paroît  pas  que  les  digestions  en  souffrent  :  le 
suc  pancréatique  supplée  au  défaut  -  de  salive 
suffisante.  La  soif  devient  cependant  plus  ur-  . 
gente ,  par  la  raison  que  j’en  ai  donnée  dans 
,cet  article.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  cette  incom¬ 
modité  n’a  pas  ordinairement  une  longue  du¬ 
rée  ,  parce  que  si  le  sang  surabondant  se  porte 
aux  glandes  salivaires  dans  les  premiers  mois 
de  la  grossesse  ,  quand  la  matrice  est  plus  dé¬ 
veloppée  et  le  fœtus  plus  grand  ,  il  arrive  une 
dérivation  des  liquides  qui  suffit  presque  tou-- 
jours  pour  dégager  ces  organes.  Si  la  pléthore 
donne  naissance  à  d’autres  accidens  ,  les  secours 
qu’on  emploie  pour  les  dissiper  font  aussi  ces¬ 
ser  la  sputation. 

Les  douleurs  de  tête  ne  sont  pas  toujours 
J-’effet  de  la  pléthore  dans  les  femmes  grosses, 
quoiqu’elles  dépendent  le.  plus  communément 
de  cette  cause  ,  sur-tout  chez  les  sujets  vigou¬ 
reux  ,  les  femmes  de  la  campagne  et  celles 
d’un  tempérament  sanguin.  Pour  s’élever  à  la 
çonnoissancé  des  causes  de  cet  accident  ,  il  est 
néçe.ssaire  de  le  considérer  sous  deux  aspects 
différens  :  ou  la  douleur  de  tête  est  continuelle 
et  gravative  avec  une  certaine  pésanteur  ,  nne 
couleur  plus  foncée  ,  des  yeux  plus  briilans  , 
■une  peau  plus  colorée  ,  un  pouls  plus  plein  , 
une  chaleur  plus  sensible ,  &c.  dans  ce  cas  elles 
sont  une  suite  inévitable  de  la  présence  d’une 
quantité  de  sang  trop  considérable  dans  les  par¬ 
ties  supérieures.  Où  les  douleurs  ne  sont  pas 
continuées ,  deviennent  aiguës  par  instan.»  ,  dis- 
paroissent  pendant  un  intervalle  de  temps  mar-  j 
qué  J  comme  de  plusieurs  heures  &  quelqtie-  j 
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fois  des  jours  entiers  ;  elles  sont  l’effet  d’unç 
irritation  momentanée  qü’on  ne  peut  attribuer 
qu’au  trouble  des  nerfs.  Mais  dans  ce  cas  il  y 
a  deux  objets  à  considérer.  1°.  L’irritation 
qu’éprouve  la  matrice ,  dont  le  développement 
est  difficile  dans  certains  sujets.  0,°  Les  vices 
de  digestions  chez  d’autres,  et  le  nombre  en  est 
grand.  Les  douleurs  de  tête  qui  persistent  un 
ou  plusieurs  jours  avec  une  violence  presqu’é- 
gale,  indiquent  le  trouble  de  l’utérus  qui  ne 
cède  pas  facilement  à  l’impulsion  du.  sang  quj 
tend  à  dilater  ses  canaux  ;  ce  trouble  se  fait 
sentir  à  la  tête  par  le  moyen  des  nerfs  qui  le 
portent  aussi  aux  autres  parties  éloignées  : 
C’est  ce  que  Vanhelmont  appeloit  actio  régimi- 
nés;  il  indiquoit,  par  cette  dénomination,  l’in¬ 
fluence  de  ce  viscère  sur  toute  l’économie  ani- 
male,  en  considérant  la  facilité-  avec  laquelle 
il  faisoit  passer  les  affections  morbifiques  aux 
parties  qui  paroisseut  avoir  le  moins  de  liaison 
avec  lui ,  par  rapport  à  leur  éloignement  &  la 
dflférence  de  leur  stucture.  Ces  douleurs  ont 
une  marche  très-règuliere  :  après  un  paroxisme 
violent,  elles  cessent  tout-à-coup  pour  re.comr 
moncer  après  une  espace  de  tems  déterminé , 
avec  une  violence  presqu’égale  ;  mais  on  ob¬ 
serve  à  leur  égard  qu’après  les  premiers  mois 
de  ldi  grossesse ,  l’utérus  déjà  développé  résiste 
moins  à  l’impulsion  du  liquide  qui  s’y  amasse; 
par  conséquent  le  spasme  étant  plus  modéré  à 
proportion  de  la  durée  de  la  grossesse ,  les 
accès  de  douleurs  sont  plus  rares  &  plug 
supportables. 

Celles  qui  dépendent  du  dérangement  des  di¬ 
gestions  sent  accompagnées  d’élancemens  plus 
vifs ,  mais  moins  permanens.  Elles  se  manifes¬ 
tent,  sur-tout ,  peu  de  tems  après  avoir  pris  des 
alimens  :  elles  précèdent  quelquefois  le  vomis¬ 
sement  ,  &  quand  les  substauces  contenues  dans 
l’estomac  ont  été  rejettées,  les  élancemens  ces¬ 
sent  ;  il  ne  reste  plus  qu’un  étonnement  et  une 
pésanteur  ,  suite  ordinaire  du  vomissement.  La 
pésenteur  est  bien  aussi  le. signe  d’une  digestion, 
difficile  ;  mtiis  dans  la  grossesse  ,  le  dérange¬ 
ment  des  fonctions  se  manifeste  pour  l’ordi¬ 
naire  par ,  des  symptômes  plus  graves  et  plus 
tumultueux  ,  parce  que  la  sensibilité  des  nerfs 
est  augmentée  ,  et  qu’ils  sont  irrités  plus  vio¬ 
lemment  par  une  moindre  cause.  Au  reste, 
le  retour  des  douleurs  après  les  rspas  ,  l’ab-; 
sence  de  ces  mêmes  douleurs  quand  on  se 
prive  d’alimens ,  ou  la  différence  que  les  fem¬ 
mes  éprouvent  dans  le  caractère  de  ces  douleurs, 
le  resserrement  du  pouls  ,  et  sa  dureté  ,  font 
assez  connoître  que  leur  origine  vient  de  l’a¬ 
gacement  dé  l’estomac  et  des  intestins. 

Après  avoir  assigné  les  caractères  qui  nbu® 
font  connoîtré  qu’elles  sont  les  causes'  difféi  ’ 
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rentes  des  douleurs  de  tête  ,  les  indications  se 
présentent  d’elles-mêmes.  Celles  qui  sont  l’ef¬ 
fet  de  la  pléthore  cèdent  sans  peine  à  la  sai¬ 
gnée.  On  observera  qu’il  existe  des  femmes  tel¬ 
lement  sanguines,  que  la  saignée  leur  devient 
souvent  nécessaire.;,  je  renvoie  à  un  autre  ar¬ 
ticle  quelques  observations  importantes  à  ce 
sujet.  Si  l’irritation  des  nerfs  se  manifeste  par 
des  douleurs  de  tête  ,  on  emploiera  les  moyens 
que  j-’ai  indiqués  plus  haut  en  parlant  de  la 
perce  d’appétit.  Celles  qui  sont  une  suite  des 
vices  de  la  digestion  ,  se  calment  par  l’usage 
des  remèdes  évacuans  ,  si  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  sont  remplis  de  matières  étrangères  ;  ou 
parles  amers  et  les  toniques  ,  s’ils  sont  affoiblis. 

Les  vertiges  et  les  éblouissemens  ,  &c.  sont 
comptés  par  Boerbaave  au  nombre  des  symp¬ 
tômes  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  la  plé¬ 
thore  chez  les  femmes  grosses.  Cette  assertion 
est  généralement  vraie  :  il  y  a  quelques  excep¬ 
tions  à  faire  à  cette  règle;  exceptions  d’autant 
plus  essentielles  à  connoître ,  que  quand  ces 
accidens  ne  dépendent  point  de  la  surabondance 
du  sang  porté  au  cerveau  ,  la  saignée  devient 
un  moyen  dangereux.  Les  vertiges  qui  annon¬ 
cent  la  pléthore  sont  fréquens  ,  la  tête  est  cons¬ 
tamment  affectée  d’un  sentiment  de  pesanteur , 
les  yeux  sont  gênés  dans  l’orbite  ,  comme  s’ils  ; 
étoient  d’un  volume  plus  considérable  ,  et  qu’ils . 
fussent  un  peu  comprimés  par  les  os  qui  for¬ 
ment  cette  cavité.  C’est  sur- tout  quand  les  ma¬ 
lades  se  trouvent  dans  une  situatien  horizon¬ 
tale  et  sur  le  dos  ,  que  ce  symptôme  est  plus 
remarquable.  Dans  cette  attitude  ,  le  satjg  est 
plus  aisément  porté  aux  vaisseaux  du  cerveau , 
et  retourne  plus  difficilement  au  cœur  ,  parce 
que  la  matrice  et  les  viscères  du  bas- ventre 
diminuent  davantage  la  capacité  du  thorax  et 
exercent  une  pression  plus  marquée  sur  les 
grands  vaisseaux.  En  ■  changeant  de  position.  > 
les  femmes  restent  dans  une  sorte  d’étonne¬ 
ment  qni  rend  la  tête  plus  lourde  qu’aupara- 
vant.  Si  elles  se  baissent ,  elles  ont  des  éblouis¬ 
semens  ,  et  sont  prêtes  à  perdre  connoissance. 
Au  moment  où  elles  se  relèvent,  elles  se  sen¬ 
tent  affqiblies  et  sont  forcées  à  s’appuver  sur  ; 
tout  ce  qu’elles  recontrent  ;  si  rien  ne  les  sou-  ; 
tient  ,  elles  tombent  par  terre.  Il  est.  rare, 
que  la  pléthore  soit  portée  à  ce  degré  dans, 
les  femmes  délicates  des  grandes  villes  ,  mais', 
cet  accident  est  plus  fréquent  dans  la  campa- 
gn#,  sur- tout  parmi  celles  qui  ue  veulent  être 
saignées:  qu'à  quelques  époques  fixes  de  la 
grossesse^ 

La  mobilité  des  nerfs  donne  aisément  nais¬ 
sance  au  vertige  :  une  affection  morale  un  peu 
trop  vive,  une  contrariété  ,  un  propos  dur  ou 
désobligeant,  un  sujet  d’inquiétude  ou  de  peine, 


G  R  O  759 

suffit  pour  porter  le  trouble  dans  le  système 
nerveux  et  causer  cet  accident  chez  une  femme 
délicate.  Dans  ce  cas  ,  le  vertige  précède  la 
foiblesse  ou  les  mouvemens  convulsifs  ,  mais 
il  n’est  accompagné  d’aucun  des  signes  de  plé¬ 
thore  ,  dont  j’ai  fait  le  détail  ci-dessus.  Les 
mouvemens  violens  du  fœtus,  comme  l’observe 
Van-Swieten  ,  occasionnent  une  foiblesse  jus¬ 
qu’à  perdre  connoissance  chez  les  sujets  foi- 
bles  dont  les  nerfs  sont  très  -  mobiles.  Une 
attitude  gênante ,  comme  celle  de  porter  les 
bras  élevés  pour  soutenir  un  fardeau  quoique 
léger,  d’être  agenouillées,  &c.  produit  le  même 
effet.  Ces  symptômes,  qtielquès  effrayans  qu’ils 
paroissent  ,  se  dissipent  bientôt  d’eux  -  mêmes 
en  changeant  de  position.  S'ils  sont  redouta¬ 
bles  ,  ce  n’est  que  par  les  chûtes  qu’ils  occa¬ 
sionnent  aux  femmes  des  campagnes  ,  qui ,  mal¬ 
gré  la  grossesse  ,  ne  sont'  pas  moins  occupées 
que  dans  tout  autre  tems  de  la  vie. 

La  cure  des  vertiges  et  des  éblouissemens 
qu’a  fait  naître  la  pléthore ,  s’obtient  par  les 
saignées.  Quand  les  accidens  dont  je  parle 
.reconnoissent  pour  cause  la  mobilité  des  nerfs  , 
on  les  dissipe  par  les  odeurs  fortes  ou  les  esprits 
volatils  ,  tels  que  le  vinaigre  radical  ou  l’esprit 
de  corne  de  cerf,  soit  caustique  ,  soit  combiné 
avec  l’acide  craieux.  Il  suffit  d’approcher  ces 
substances  du  nez  pour  changer  la  disposition 
actuelle  des  nerfs  et  calmer  les  symptômes..  La 
teinture  suivante  calme  aussi  .  très-puissammeiit 
les  affections  nerveuses.  Prenez  de  sel  volatil 
huileux  une  drachme  ,  de  teinture  de  gomme- 
lacque  deux  drachmes  ,  et  de  castoréum  une 
demie-drachme  :  mêlez  le  tout  et  donnez  en  douze 
gouttes  dans  les  accès  d’hystéricisme  ou  autres 
affections,  nerveuses.  Cependant  le  calme  qui  en 
résulte  est  passager  :  il  est  donc  nécessaire  de 
recourir  à  l’usage  des  substances  qui  fortifient 
les  nerfs ,  et  qui  possèdent  en  même  tems  une 
qualitétonique  et  antispasmodique.  ’V’an-Swieten 
loue  beaucoup  les  préparations  de  canelle  et 
d’écorce  d’orange  ,  parce  que  l’une  et  l’auire  ont 
une  partie  odorante  qui  convient  aux  nerfs  mo¬ 
biles,*  d’ailleurs  elles  contiennent  aussi  un  prin¬ 
cipe  amer  qui  les  fortifie  singulièrement.  Boer- 
baave  prescrit  un  vin  préparé  ,  composé  de  la 
manière  suivante.  Prenez  d’écorce  de  citron  et 
d’orange ,  de  chacun  deux  onces  ;  de  canelle  , 
six  drachmes  :  faites  infuser  le  tout  dans  trois 
livres  de  vin  d’Espagne.  La  malade  en  prendra 
deux  onces  chaque  fois  avant  de  se  coucher.  Il 
y  a  un  grand  nombre  de  femmes  qui  ne  peuvent 
se  procurer  des  médicamens  pour  peu  qu’ils 
soient  coûteux.  Je  prescrivois  dans  les,  campa- 
■  gnes  une  infusion  de  sommités  .  de  pêcher  , 
par  laaucJle  ou  obtient  un  effet  à  peu  près  sem¬ 
blable  ;  les,  malades  prenoiùnt  une  tasse  de  cette 
infusion  le  matin  avant  le  déjeuner  ,  et  le  soir 
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avant  souper,  à  la  distance  d’une  heure  de  chaque  | 
repas.  ■  ■  .  -  ' 

Les  douleurs  de  dénis,  sont  che,?  ,  quelques 
.  femmes  un  signe,;  assuré  de  la.grûsjfsse  t  ,el,jes  j 
■  ^9  manifestent  qjie.lquefois  dès  lesqir.emiersjotirs 
Après  l’imprégnation.  Leur  durée mi’est  ,pa,s' !a 
:  même  dans  tous  les  sujets  ;  comme  les  douleurs 
-de  tête, ou  les  autres  accidens  dont  j’ai  déjà  parlé,  j 
elles  cessent  quand  la  pléthore  se  dissipe.  ÆUlcs  i 
sont  modérées  ou  violenles  :  les  prenti.èr.es, sub¬ 
sistent  .plus  longtemps  ;  elles  pqrp.issetvt.éfre  la- 
:  suite  d’une  fluxion  catharal.e  surjes  sin!js,maxil- 
;  lai res.  Cette  fluxion,  qui^est^entretepue  pqr  une 
;  pléthore  souvent  constante  ,;désatiire  les;  sucs 
nuiritifs  dés  dents  ,  cause  dans  lépr,  |i.s,su;flne 
.  inflammation  sourde ,  qui  détermine  ensuite  wne^ 
carie.  On  connoît  des  femmes  ,  et  le  nombre  en 
est  grand  ,  qui  ont  perdu  une  dent  après  chaque 
grossesse.  On  remarque  généralement  que  ,cet 
accident  est  plus  ordinaire  aux, femjjie,3. pituiteu¬ 
ses  ,  qu’aux  autres  ;  il  est  rare  chez  les  bilie'u- 
‘SBS.  Ce  sont  les  molaires  qui  sont  affectées  les. 
premières  5  en  sorte  que  les  côtés  de  la  bouche 
se  dégarnissent  pendant  que  les  incisives  restent 
saines.  Les  femmes  qui  ont  un  crachement  abon¬ 
dant  sont  exemptes  de  la  ohûte  des  dents , 
parce  que  cette  évacuation  dégorge  la  membrane 
pituitaire  ,  les  glandes  attirant  à  elles  les  liqui¬ 
des  superflus  qui  inondent  la  bouche. 

Cette  carie  ne  cause  pas  toujours  ttne  douleur! 
ij-éhémente  :  les  femmes  n’éproiivènt  communé¬ 
ment  qu’une  sensation- soKrrfemea/  douloureuse, 
avec  un  gonflement  des  gencives  ;  niais  comme 
elles  ne  souffrent  pas  d’une  manière  incommode, 
elles  y  font  peu  d’attention.  Il  seroit  possible 
d’éviter  la  chûte  des  dents,  en  dégorgeant  les 
gencives  ,  et  en  excitant  nu  crachement  abon¬ 
dant  par  |e  moyen  des  substances  âcres.  Les 
masticatoires  sont  frès-indiqués  dans  cette  cir¬ 
constance  :  les  gargarismes  âcres  sont  aussi  très-- 
utiles  par  la  quantité  de  salive  dont  ils  excitent 
la  sécrétion.  0,n  prescrira  aussi  l'esprit  de 
cocléaria  qui  raffermit  les  gencives  ,  s’oppose  à 
leur  gonflement  excessif,  et  préserve  les  dents 
de-  la  carie.  Roderic  censeille  de  gargariser  la 
bouché  avec  du  vin  V  dans  lequel  on  aura  infusé . 
de  la  sauge  ,  de  la  coriandre' et  d’autres  plantes 
aromatiques.  .  ' 

Toutes  les  précautions  qu’on,  prend  pour  con¬ 
server  les  dents  qui  étoient  cariées  avant  la 
conception  sont  presqu’imitiles  ,  parce  que  les 
fluides  qui  les  abreuvent  pendant  la  grossesse 
facilitent  l’extension  de  la  carié  qui  se  continue , 
même  après  liaccouchement  ,  par  la  tendance 
qu’a  te  lait'  à  se  porter  en  partie  dans  des  orga¬ 
nes  où  il  existé  une  irritation  constante.  Ainsi  , 
l’huile  de  girofle  ,  dé  sauge  ,  de  thim ,  les  prépa- 
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rations  d’encens  ,  de  mastic, d’opiupi,  §cc.  qu’en 
insère  dans  l’ouvgrtnre  faîte  par  la  carie  ,  n’em. 
pèchent  pas  ses  progrès';  el'ês  ctilment  quelque- 
'‘foîs-le.a  souffrafnces  j  mais  elles  ne  proctirent 
qu’un  repos  monttntané.  -Il  en  est  dé  même  de 
l’applicàtipri  dés  aimans  ;  leur  effet  est  incons¬ 
tant  ,  et  on' n’en  retire  qu?un  soùlagament  pas¬ 
sager.  '  '  ■  ^  ; 

Jl  pe.-se^rpit  pas,,P;ri]dept  de  feirje  Arracher 
une  op.  plusieujçs  dents  cariées  à  une  femme 
.gjrosse  ,;  çqr  oufte  l’içritatipn  que  pefte  opéra- 
tion  qciM^sionerqit ,  on  déff i.qîue  ,  par.  ce  moyen  , 
l’hiimeur  à  ie.flx.er  Aur  les, dents  voisines  et  ou 
.xapse^  pnr  Çettê  la  perte  d’un  plus 

.gr,ârul,,qomb,re  .<le  dents.- Le  tems  lé  plus  .co.nve- 
nàbTe  est  celui  ou'  l’humeur  laiteusé  est  absolu¬ 
ment  dissipée  :  par. conséquent  II  faut  attendre 
que  les  accidens  ,  qui  sont  une  suite  des  cou* 
ches  ,  soient  passés  depuis  longtems. 

Dionis  assure  positivement  qué  la. douleur  des 
mammel  es  est  un  accident  inséparable  de  .  la 
grossesse.  Cette  assertion  est  vraie  ,  par  rapport 
aux  femmes  qui  jouissent  .d’üne  bonne  santé, 
qui  sont  sanguines  ,  et  qui  n’éprouvent  pas  d’au¬ 
tres  symptômes  graves  ’  dans  leur  giossesse.  Le 
même  auteur  ajoute  que  ,  c'esi  souvent  cette 
douleur  qui  en  rharque  la  certitude.  Comme  la 
si.tppression  des  règles  Occasionne. le  même  acci¬ 
dent  ,  oh  ne  peut  donc  rien  statuer  de  positif  à 
cetégard  ;  mais  la  grp.sses.<:e'  élant  admise  ,  ôn 
observe  que  ce'  phénomène  devient  sensible  à 
■  proportion  que  la  conception  est  plus  éloignée. 
'On  ne  péut  pas  douter  qu-*!!  ne  tire  son  origine 
de  la  suppression  des  menstrues  dont  le  sang  se 
porte  alors  aux  parties  supérieures.  Cependant 
on  trouve  des  feriimes  chez  lesquelles  cetle^ou- 
leur  a  lieu  dès  les  premiers  jours  de  l’imprég¬ 
nation  :  ce  n’est  donc  pas  alors  à  la  surabondance 
dir  sang  ,  qui  ne  peut  être  consommée' par  un 
fœtus  encore  trop  petit  pour  attirer  à  lui  cette 
■quantité  de. liquide-,  qu'il  faut  l’attribuer  ;  mais 
bien  plutôt  à  l’irritation  du  système  nerveux 
après  la  conception.  Pourquoi  les  mammelles 
deviennent- elles  le  siège  de  cette  irritation  ?Est- 
’  ce  par  la  grande  relation  qui  existe  entre  elles 
'  et  l’utérus,?  Dans  ce  cas,  pourquoi  d’autres 
femmes  seroient-elles  attaquées  de  préférence  , 
de  douleur  de  tête  ,  de  dents?  &c.  On  ne  peut 
pas  trop  désigner  la  cause  de  ce  phénomène. 

Dionis  prétend  que  lorsqu’un  œuf  est  détaché 
de  l’ovaire  ,  -la  nature  ne  s’applique  pas  seule¬ 
ment  à  procurer  la  nourrjttire  au  fœtus  dans  la 
matrice  ,  mais  qu’elle  prépare  encore  celle  qui 
doit  lui  être  donnée  après  l’accoucbemejtjt.  Si 
elle  suivoit  un  pareil  plan  ,  toutes  les  femmes 
éprouveroieiit  ces  douleurs  précoces  ;  mais  com¬ 
me  elles  sont  rares  ,  elles  tirent  leur  origine  de 
la  réuniofi  de  quelques  autres  circonstances.  . 


G  R  O 

Pai  prbnré  précédemment  que  la  conception 
eliez  les  sujets  nerveuæ  ,  étoit  ordinairement 
accompagnée  d’un  spasme  qui  avoit  son  siège 
principalement  dans  l’utérus  et  les.  parties  énri- 
rôunaates  :  j’ai  fait  voir  quelle  étoit  l’inlluence 
dë  ce  spasme  siir  la  circulation  ;  comment  il 
pouvoit'gênèf  iecourS'dès  liqurdes  ét  déienni- 
ïiêr  leur'  affluence  vers  d’aiilrè's  parties  ëldignëés; 
Lfes  nerfs  qui  entourent  les-  tlivisions’  des  artères' 
liypog'astritjiies  qui  seqvdfteilfà  Putcrus,  né  sont’ 
pas  exempts  du  spasme  .qui  affecte  les,  parties 
de  la,  génération  ;  î’artèrê  iliaqu’e  externe'  j lisqii’àr 
sa  sortie  du  bas^vende-,  'oji  elle,  prend  .le.  rorn' 
dg , crurale  ,  e?t,  libre,  dans.'-sâ  fonctÎQn  jpsqu’à’ 
l’çuineau,  dés  muscles"' du  bas-ventre”;  'mais  les' 
divisions  de  .nerfs  qui  sont  abbndans 'dans  le  tissu 
graisseux  et  les  glandes  de  çètîe  région  ,  corn-' 
miiniquent  à  leur  tour,  leur'  irritation,  à  l’artère 
Crurale  dans  ce  lieu.  Le  "cours'  des  ITuides' 
éprouve  par  cette  irritation  m'ênii'e  une  .gài/è  3  qui 
force  je  sang^à  rétrbgradér  en  ^sujyan't.  la  direc¬ 
tion  de,  l^artère  eplgasirlqué '  il 'est  ç'on'dùit  jus¬ 
qu’aux  mammeUes,  diâns’  lesqii'tllés  il  .sé'  préci¬ 
pite  avec  abondance  ;  de  cètte  afflue'n'cè  dé 
liquides,  naît  promptement  une  ex tensioninu- 
sitée  dans  les*  vaisseaux  des  mammetles';  d’où 
leur  gonflement  léger  ,  d’ôù'  les  doulèurs  qui 
sont  une  suite  -nécessaire,  de  cet  engorgement 
commentant.  L’espèce,  de;  stupeur  et  d’eugour- 
di.asement  que- quelques  Xem mes  grosses  éprou-  , 
vent  dans  les  cuisses,  après  les  premiers  jours  de  ,, 
la  conceptlori,  sont  une  nouvelle  pri  uve  d,e  l’irri¬ 
tai  ion  des  nerfs  (le  ces  extréniitésjet  des  obstacles 
qui  s’opposent  manifestemcut  à'  la  liberté  de  la 
circulation. 

A  proportion  que’  la  grossesse  s’avance  vers 
SQH.  terme,  les  mammeUesdeviennent  plus  dures, f 
plus  .douloureuses, ;et,jeur  volume  s’augmente, 
A-  cette  époque  il  seroit  dangereux  de  '  porter' 
des  ba,biliemeüs  trop  serrés  ,  parce  qu’ils  occa- 
sieneat  des  meurtrissures, et  descontusionfîquine 
disparoissenlquelongtemsaprèsl’accouchement  :  ' 
elles  sont  graves  chez  les  femmes  dont  là  fibre 
est  grêle  -.et  trop  tendre  (  pour  me  servir  de 
l’exp'reçsion  d’Hiixhara  )  parce  qit,e  leur  tissu  se 
roimpt'facilefnent.  Les  sucs^lymphutiques-iaiteux 
qtiii  s’amassent  dans  ces  .parties  désorganisées  , 
y  causent  des  engorgeïnens  qu’il  n’est  pas  facile  . 
de  résoudre.  Quand  la  fièvre  de  lait  vifnlàlus 
augmenter  ,  .  alors  l’action  des  vaisseaux  envi- 
ronnans-  sur  ces  fluides  épanchés  détermine  aisé¬ 
ment  une  suppuration  ,  qu’on  n’arréte  pas  à  son 
gcé  ,  et  cette  maladie  est  accompagnée  des  plus 
vives  douleuçs. 

Les  femmes  qui  ontde  la  tendance  au  scorbut 
sont  plus  'exposées  à- cet  acci'déut  que  les  autres  , 
parce  quele  tissu  élémentaire  des  solides  a  perdu 
en  partie  sa  force  et  son  élasticité.  Chez  ces  der- 
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nièrcs  , ‘la  plus  légère  coni|iiéssIon  ceusg  des 
meurlrls5ure.s  très  étendues.  J’ai  vu  une  femme 
ui  avoit  les  deux  seins  couverts  de  contusions 
.  lun  jaufie  noirâtre  .•  chacurid^dê  ces  taches  étoit 
s  de  la  grandeur  d’un  écü  de  sis  livres  ;  quelques- 
uirC’s  étoîeut  beaùcup  plus  étendues  ;  l’aspect  en 
éaoiîjèffrayànt.  'Cèt  étai  persista  pendant  toute  la 
grdssesih  ;  quelqae  précaution  que  je  prisse  pour 
les  dissijmr  elles  ne  disparurent  qu’après  que 
le  lait  et  les  su:t<  s  de  couches  eurent  entraîné 
les  liquides  qui  gonfloientles  niammeliés.  Cepen¬ 
dant  cette  dame  n’é'.'oit  pas  très  serrée  dans  ses 
;  habillcmens  ,  et  n’avoit  éprouvé  le  choc  d’auciai 
I  autre  corps  solide.  ,  ’ 

!  La  douleur  des  mamœellës  est  que‘lqiiefoîs 
;  assez  vioîeiite’  pour  causer  tîe  la  fièvre  et  donner 
lieu  par  ses  suites  à  l’iriflainmation  du  cerveau. 
’Hi^ipocrate  avoit  fait  cètte  obsenmtion.  J’ai  re¬ 
marqué  là'  même  malaJiè  (  l’inflammation  du 
u  érveau  )  suite  de  l’engorgeirient  inflammatoire 
(lès  maminélles  ,  chez  'une  jeune  femme  de  la 
câmpigne  ,  d’une-  conslitiitio-n  Sanguine.  Quoir 
iqti’eile  fût  d’un  état 'à  ne  pas  devoir  s’occuper 
beaucoup  du  soin  de  conserver  sa  taille  ,  cepen¬ 
dant  dans  l’incertitude  où  elle  étoit  de  sa.  gros¬ 
sesse  %  parce  qù’eilè  avoit  eu  ses  règles  perdant 
les  trois  premiers  mois  )  elle  étoit  toujours  habil¬ 
lée  de  manière  à  comprimer  beaucoup  l’abdo-  . 
.men.  Peut-être  qiie  cèltè  imprudence  détermina 
une  plus-  grande  quantité  de  sang  vers  les  par¬ 
ties  strjiérieures-:  les  màjuraeîies  devinrent  exces- 
■sivemrnt  dures  et  douloureuses  :  la  fièvre  succéda: 
à  ces  premiers  accidens  ,  elle  fut  violente  et  la 
malade  devint  jilirénétiqiie.  Les  saignées  abon¬ 
dantes  du  bras  et  du  pied  ,  et  un  régime  antipjhlo- 
•gistique  la  sauvèrent  du  péril  ou  elle  étoit.  Le 
fœtus,  affoi'üli  par  les  pertes  que  la  mère  avoit 
faites  ,  né  donna  de  signes  de  vie  qu’au  sixième 
mois.  Cctie  femme  accoucha  au  terme  ordinaire, 
et  l’en'ant  parut  bien  portant  ,  mais  d’une  mé¬ 
diocre  grat.deiir. 

Il  est  ran?  qu’on  soit  obligé  de  faire  des  remè¬ 
des  pour  dissiper  les  don  leurs  des  mammelies. 
On  ne  doit  recourir  à  la  saigpiée,  que  quand  elfes 
sont  intolérables,  et  qu’on  craint  que  la  fièvre  rse 
'survienne.  Celles  qüi.se  font  sentir  dans  les  pre- 
mi'èiès  seôiaines  de  la  grossesse  se  dissipentordi- 
naifement  d’elies-mèmes  ,  jrar  les  raisons  que  ' 
j  "a  (exposées  précédemment.  Il  n’en  est  pas  de 
inémê  de  celles  qui  se  manifestent  au  troisième 
ou  quatrième  mois  ,  elles  s’augmentent  avec  ie 
teins.  Si  elles  sont  véhémentes  ,  on  saignera  la 
malade,  en  observant  de  ne  pas  tlr^r  trop  de  sang, 
à  moins  qu’il  n’y  ait  des  signes  mauifestes  d’une 
grande  pléthore. 

L’irritathon  des  nerfs  qui  occasionne  les  dou¬ 
leur.  précoces  ,8e  calme  aisément  par  les  moyens 
dont  j'ai  donné  le  détail  ,  en  piarlaatde  la  iiéces- 
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site  mettre  en  usage  les  caïmans  et  les  nar¬ 
cotiques  ,  lorsqu’il  y  avoit  une  irritation  mani¬ 
feste.  Cependant ,  si  une  femmé  très-sanguine 
conçoit  peu  de  teins  avant  l’éppque  de  l’écoule¬ 
ment  menstruel  ,  la  plétKore  doit  être  consi¬ 
dérée  comine  la  principale  cause  dç  ses  douleurs, 
et  en  ce  cas  on  n’iiésitera  pas  à, verser  du  sang  , 
selon  que  lés  forces  de  la  malade  l’exigeront. 

.  J’ai  traité  précédemment  des  cliangemens  qui 
arrivoiént  dans  la  digestion  de  la  plupart  des 
femrnés  grosses  ;  j’ai  prouvé  que  les  vaisseaux  de 
l’estpinac  ét  dès  intestins  étoient  remplis  d’une 
quantité  d'é'  liquides  suraï>bndans què  les  ex¬ 
trémités  vasculaires  déposoient  dans  la  cavité 
dé,  ces iviscères.  Les  douleurs  de  l’estomac,  au- 
xoient-elles  quelques  rapports  avec  les  caiisès 
des  maladies  dont  j’ai  donné  l’histoire  ?  C’est 
ce  qu’il,  faut  examiner.  On  remarque  générale¬ 
ment  que  la  st^se  d’un  liquide  animal  sérèpx 
et  muqueux  acquiert  .aisément  lupe  dégéné- 
rescehce:;acide..L.a;Surahj5ndan,ce_de  c.es  liqu^de.s;. 
Ca^bstraction faite  jdii.repos-daus  lequel  iis  rç,s-^,j 
tent  quelquefplsjdans  le.s  .viscères  )>  suffît '  pbur.. 
leur  faire  contracte^  la  dégénérescence  dpnt,  je' 
parle.  C’est  pourquoi  les  eafans  sont  sujets  aux 
acides, et  â  toutes  les  maladies  qui  en  dépendent. 
Or ,  l’excrétion  d’une  sérosité  muqueuse  plus 
considérable  que  dans  l’état  habituel  étant.; 
démontrée  dans  If s  .-fenunès;  grosses  ,  pii  conço^t^j 
pourquoi  elles  ont ■J'réqnemraeht.,  des  rapports,, 
acides,  :  pourquoi-eslles ,, vomissent  une  pituite 
acide  ■)  &c.  . 

De  cette  dégénérescence  résultent  aussi  lès 
douleurs  dé  l’estomac  ,  par  l’irritation  cons¬ 
tante  qu^ellè  entretient  dans  ses  membranes  , 
par  le  picotement  de  ses  nerfs  et  les  contrac¬ 
tions!  ou  le  spasme  qu’elle  y  détermine,  ^Quaht  ! 
à  là  stfîse  des  hunieurs  ,  elle  est  facilitée  par  ' 
l’extenVion  dél^utérus  qui  comprime  les  vîscêrés  “ 
du  "bas-ventre et  'qui  gêne  leur  mouvement 
péristaltique;  deux  causes  qui  concourent  en¬ 
semble  à  doimêr  naissance  à  l’acrimonie  acide. 

La  pléthore  sanguine ,  dans  les  sujets  qui  ont 
la  fibre  plus  sèche  et  plus  ferme ,  donne  lieu  à 
une  aptre  sorte  de,  do.nleiir  ;  celle-ci  dépend 
d’une, piénbude  ex.cessive  ..de.  vaisseaîix  ,  d’un 
empâteru^t.sanguin  (  si  on  peut  parler  ainsi  ) 
ou  de  la  difficulté  que  le  saiîg  éprouve  à  re¬ 
tourner  dans  lesA-ases  ordinaires  de  la  circula¬ 
tion.  Cette  dej-nière  douleur  se  distingue  aisé¬ 
ment  de  la  première  ,  en  ce  qu’elle  est  plus 
constante  ,  accompagnée  d’nn  sentiment  de  cha¬ 
leur  universelle^  d’un  poulsplus  fortet  plus  plein, 
d’une  grande  sensibilité  au  toucher  de  la  région 
épigastrique  ,  d’une  couleur  plus"  foncée  de  la  ' 
peau- ,  et  stfr^toüt  du  visage  /  de  douleurs  .de 
tète  gravatiyès ,  et  de  tous  les  autres  signes  de 
pléthore.  L’autre  ,  au  contraire  ,  se  dissipe 
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quand  les  malades  ont  pris  des  alhnens  ,  jusqu’à 
ce  que  la  fermentation  nécessaire  à  la  .digestion 
fasse  contracter  la  même  acidité  aux  substances 
alimentaires.  Cette  douleur  .est  plus  vive  le 
‘  matin  après  le  réveil ,  elle  excite  des  envies  dé 
vomir.  Les  phjegmes  que  rejettent  les  malades 
sont  acides  ,  leur  pouls  est  plus  petit  ,;  plus. 
Concentré  et  plus  dur  ;  leur,  peau  est  plus  pâle  : 

;  c’est  sur-tout  dans  les  sujets  phlegmatiques  qu’on 
observe  plus  particulièrement  ces  açcidens. 

Quelques  femmes  sont  aussi  sujettes,  comme 
:  l’observe  B.odèrîc,  à  des  douleurs  momentanées 
:  mais  très-’fépêtéés'j  qiii  ’dépèndèMt' dè’ i’àiir  dé-i' 

;  gagé'et  raréfie  dans  i’estOuiac'.  Cièà  ceï  dèrniè?eà 
;  la  région  épigastriquè  s’étend  promptemént' ,  et - 
s-ëléve  avec  iihe»douleur  insurpbrtable  ;  lès  ma-  ’ 
lâdes  rendènt  deè  vents  avec  ,  ou  sans  odeur 
■  et  la  douleur  se  dissipe.  Enfin,  Hippocrate  ob-  ■ 
serve  que  danà  certains  sujets  ,les  tiraillemens  ■ 
■'de  la  matrice  et  de  ses  ligam'ens  commun!-  ' 
.qiient  leur  îmtation'à  l’estomacV' qui'  devient 
-  douloureux  à  èoritour  ;-à‘fféction  fâcilè  â' distin- 
guer  l'épar  la  réunion  dès  àccîdèns  qui"  existent 
ep  même-temps  dans  le's  deux  -viécèrès  ,-  et  l’a.b-  ’. 

'  sence  des  symptômes'  dont  j'’ai  expBsé  l’énumé¬ 
ration  précédemment.  '  ! 

'  D'après  cet  exposé  ,  -on  juge  combien  est  in- 
j  suffisante  la  méthodè’ indiquée  par  qrièlques  ac-  ' 

I coucheurs  ,  qui  prescrivent  les'vins  de  liqueur, 
■et  lès  substances  aromatiques  pour  dissiper  les 
■douleurs  deà  viscères  delà  digestion.  Si  l’acri- 
■irionie  acide  les  a  fait  naître  ,  on  les  guérit  par 
l’usàge  des  absorbans  ,  combinés -avec  les  subs¬ 
tances  amères  et  purgatives.  Les  absorbans  seuls 
ne  suffisent  pas ,  parce  qu’en  dissipant  les  dou¬ 
leurs  pour  quelque  temps  ,  ils  ne  s’opposeroient 
pas  aux  récidives  :  cè  n’est  qu’en  forlifiant-l’es- 
’tomac  ,  .  qu’on 'peut  prévenir  leur  retour.  Si 
l’èsage;des  vins  cbàuds  et  des  infusions  aroma¬ 
tiques  est  indi^ùé  ,  -ce  u’est  qu’après  avoir  ab¬ 
sorbé  l’aerimbnie  prédominante  ,  et  ils  ne  sont 
bons  alors  que  comme  cordiaux  ,  en  ranimant 
Paction  et  la  chaleur  de  l’estomac  éteintes.  Si  la 
pléthore  cause  des  tiraillemens  douloureux  aux 
membranes  de  cè’viscère  ,  la  saignée  les  fera  ’• 
cesser  proràptement.t  Si- cet  accident  est  dû  à  > 
l’air  dégagé' ’deè  'substances  contenues  -dâtis  le;’ 
ventricule,  on-fera-usage  des  carminatifs  unis  ; 
aux  toniqües  ,  parce  que  cet  état  indique  aussi 
une  digestion  lente  ou  difficile.  Quant  aux  dou-  ■ 
leurs  symptomatiques  qui  surviennent  par  l’irri¬ 
tation  de  la  matrice  ,  on  les  dissipera  par.  les  - 
narcotiques  ,  les  bains  ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  ,  et  souvent  par  la  saignée;  car  c’est 
le  moyen  .,l,e  plus- assuré -de  dégager  l’utérus 
quand  il  né  se  "'développé,  pas  avec'  assez  de 
I  facilité.  .  '  '  .  . 

l  C’est  sur-tout  dans  je  trajet  du  colon  que  ' 
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se  râiit  sérilir.  les  douleurs  occisionutles  par  les 
ver>ts  ,  la  compression  qu’exerce  la  matrice  sur 
différentes  parties  de  cet  intestin  ,  fait  séjour¬ 
ner  les  matières  dans  le  même  lieu;  l’air  quis’en 
dégage  se  raréfie  ,  distend  les  membranes  du 
colon  ,  et  occasionne  des  douleurs  très-vives  : 
on  les  dissipb  par  les  lavemens  énioîîiens  ;  le 
litjuide  s’insini;ant  dans  foute  la  longueur  de 
ce  canal ,  facilite  le  retour  des  vents  ^  et  rend 
le  calme  aux  malades. 

.  Les  intestins  grêles  sont  aussi  le  siège  des  dou¬ 
leurs  qu’on  rapporte  à  la  région  ombilicale  ; 
les  digestions  vicieuses  laissent  dans  leurs  cir¬ 
convolutions  des  matières  acrimonieuses  qui  les 
irritent  quelquefois  avec  violence.  Elles  sont 
communes  aux  femmes  dont  le  gox’it  est  dé¬ 
pravé  ,  et  particulièrement  à  celles  qui  vivent 
d’alimens  de  mauvaise  qualité  ,  ou  de  difficile 
digestion.  L’acrimonie  acide  conserve  encore 
son  caractère  dans  les  intestins  grêles  ,  tandis 
qu’elle  tend  à  l’alkalescence  dans  les  autres. 
Peut-être  que  ce  terme  de  la  fermentation  n’a 
lieu  dans  les  derniers  ,  que  parce  qu’elle  a  duré 
assez  de  tems  pour  passer  à  la  putridité  ,  c’est 
pour  cela  que  l’acrimonie  des  matières  est  plus 
caustique  dans  les  gros  intestins.  On  a  vu  plus 
haut  combien  les  femmes  grosses  étoient  su¬ 
jettes  à  l’acrimonie  acide  ;  on  ne  sera  donc 
pas  surpris  que  les  matières  acescentes  fassent 
une  impression  vive  sur  les  membranes  des 
intestins  grêles  ,  puisque  la  digestion  se  conti¬ 
nue  dans  leur  canal  â  l’aide  du  suc  pancréati¬ 
que  ,  et  de  celui  des  glandes  du  mésentère  qui 
passe  aisément  à  l’acidité.  Il  existe  d’ailleurs 
des  circonstances  dans  lesquelles  l’acescence  ne 
se  fait  pas  sentir  dans  l’estomac  ,  tandis  qu’elle 
tsccasionne  des  accidens  graves  dans  les  intes¬ 
tins.  C’est  ainsi  qu’on  observe  que  parmi  les 
enfans  de  la  campagne  5  qui  se  nourrissent  de 
mauvais  fruits  dans  les  commencemens  de  l’été , 
il  y  a  rtn  grand  nombre  de  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  les  intestins  grêles  ,  et  qui  sont 
accompagnées  de  symptômes  violens  ,  comme 
une  douleur  aiguë  ,  un  resserrement  ,  un  enfon¬ 
cement  de  la  région  ombilicale  ,  un  pouls  petit 
et  intermittent  ,  un  froid  universel ,  &c. 

Or  ,  les  femmes ,  dans  la  grossesse  ,  ont  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  les  enfans  ,  par  l’espèce 
de  plénitude  séreuse  (  si  on  peut  parler  ainsi  ) 
qui  est  le  produit  de  la  congestion  des  viscères 
du  bas  -  ventre.  Il  n’est  donc  pas  surprenant 
qu’on  remarque  dans  les  uns  et  les  autres  ,  les 
mêmes  maladies  :  on  les  guérit  aussi  par  les 
mêmes  moyens.  La  promptitude  des  accidens  ne 
permet  pas  l’usage  des  remèdes  qui  oufeune 
action  lente  :  les  antispasmodiques  et  les  nar¬ 
cotiques  mêmes  sont  indispensables;  ils  calment, 
pour  un  temps  limité,  la  violence  des  souffran- 
.  Médecine,  Tome  fl. 


ces  1  011  profite  de  ces  instans  pour  donner  aux 
malades  des  boissons  abondantes  ,  sucrées  et 
mucilagineusesjon  étend  ainsi  les  matières  âcres 
qui  irriloient  les  intestins.  On  emploie  alors 
les  frictions  modérées  ,  pour  les  faire  passer  des 
,  intestins  grêles  dans  les  plus  gros.  La  suspen¬ 
sion  de  Pirrita' ion  facilite  cette  espèce  d’écou¬ 
lement^  ou  de  passage.  On  ranimele  ton  des  in¬ 
testins  par  l’application  des  linges  chauds  ,  et 
:  lés  boissons  carminatives  ;  on  ne  permet  pas 
aux  humeurs  de  séjourner  dans  le  cæcum  et  le 
colon  ,  mais  on  les  évacue  par  le  moyen  des 
lavemens.  Cette  méthode  simple  dissipe  la  ma¬ 
ladie.  Quant  aux  récidives  ,  comme  elles  sont 
une  suite  du  vice  des  digestions  ,  on  se  conduira' 
d’apres  les  indications  que  j’ai  établies  ,  en  par¬ 
lant  plus  haut  de  la  dépravation  du  goût ,  de  la 
perte  d’appétit ,  &c.  ' 

Quand  le  temps  de  l’écoulement  des  menstrues 
approclie  ,  quelques  femmes  éprouvent  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  la  région  lombaire ,  qui 
disparoissent  à  proportion  que  le  sang  s’écoule 
celles  qui  perdent  beaucoup  y  sont  plus  sujettes, 
si  on  suppose  la  sensibilité  égale  ,  et  qu’il  n’y 
ait  pas  complication  de  maladies  anciennes.  C’est 
donc  à  la  quantité  de  sang  surabondante  qui 
séjourne  dans  cette  région  après  la  suppression 
des  règles  ,  qu’on  doit  attribuer  cet  accident. 
Il  a  lieu  dans  la  grossesse  par  la  même  cause  , 
et  sa  durée  est  d’autant  plus  constante  ,  que  le 
sujet  est  plus  sanguin  ,  et  que  l’embrion  est^ 
plus  petit  ,  car  il  n’attire  pas  à  lui  assez  de 
fluides  pour  sa  nutrition  ;  le  superflu  engorge, 
nécessairement  les  parties  dans  lesquelles  il  est 

On  recomioît  aussi  les  douleurs  qui  n’occupent  ' 
qu’une  région  :  celles-ci  tirent  leur  origine  de 
la  diverse  position  de  l’utérus  ;  c’est  particu¬ 
lièrement  chez  les  femmes  contrefaites  qu’elles 
-se  remarquent.  Elles  diffèrent  des  premières 
par  deux  caractères  essentiels.  Les  premières 
sont  accompagnées  d’un  sentiment  de  plénitude 
et  de  pesanteur  dans  les  parties  douloureuses  , 
et  quelquefois  d’un  engourdissement  qui  est  la 
marque  la  plus  évidente  de  la  pléthore  locale; 
d’ailleurs  ,  la  constitution  particulière  du  sujet 
aide  encore  le  diagnostic  de  la  cause.  Les  au¬ 
tres  ,  au  contraire  ,  se  font  sentir  avec  une  sorte 
de  tiraillement  ou  d’avulsion  ,  sur-tout  quand 
les  femmes  changent  de  position  ,  quand  elles 
marchent  ou  qu’elles  prennent  un  exercice  fa¬ 
tigant  ;  car  la  matrice  ,  devenue  plus  volumi¬ 
neuse  ,  se  porte  naturellement  du  côté  le  plus 
déclive  du  bassin  ,  et  par  ce  moyen,  le  ligament 
quise  trouve  placé  supérieurement,  c’est-à-dire,  , 
du  côté  le  plus  élevé  du  bassin ,  soutient  presque 
ui  seul  le  poids  du  viscère. 

Morgagni  avoit  observé  que  les  ligamens  de 
C  c  c  c  c 
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la  mairice  étoient  qaelc^uefois  de  différente  lon¬ 
gueur  ,  quoique  la  conformation  des  autres  par¬ 
ties  ffjt  parfaitement  exacte  :  il  rapportoit  à  cette 
disposition  organique  ,  une  des  causes  de  la 
déviation  de  matrice.  La  distension  dece  viscère, 
opérée  par  la  grossesse  ,  le  force  d’occuper  le 
centre  du  corps  ,  parce  que  les  tégumens  du 
bas- ventre  lui  opposent  une  résistance  unifor¬ 
me  :  mais  cet  effet  ne  peut  pas  avoir  lieu  que 
lesligamens  qui  pêchent  par  défaut  de  longueur, 
n’éprouvent  un  tiraillement  douloureux.  C’est 
sans  doute  à  cet  état  qu’il  faut  rapporter  la  sen¬ 
sation  incommode  ,  ou  les  souffrances  ,  dont  le 
s'ége  est  fixé  dans  la  région  où  se  trouve  l’atta¬ 
che  d’un  des  ligamens. 

La  plupart  de  cesaccidens  se  dissipent  d’eux- 
mêmes  après  les  premiers  mois  de  la  gross  esse  : 
cependant  on  est  quelquefois  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  à  la  saignée.  Quand  les  femmes  sont  d’un 
tempérament  sanguin  ,  une  saignée  ne  suffit  pas 
to  uj  ours,  ell  e  ne  procure  qu’un  ca  înie  momentané, 
et  quelque  temps  après, les  douleurs  recommen¬ 
cent.  J’ai  vu  des  malades  avoir  des  pertes  consi- 
déiables  pour  avoir  refusé  la  saignée  avec  opi¬ 
niâtreté.  Elles  éprouvoient  dts  douleurs  vives 
et  lancinantes  ,  qui  ,  des  ligamens  ,  secommu- 
quoient  à  la  matrice  elle-même  ,  et  qui  occa- 
sionnoient  un  décolement  partiel  du  placenta. 

Si  on  reconnoît  que  la  matrice  soit  déviée ,  et 
que  le  tiraillement  qui  en  résulte  ne  se  fasse 
sentir  que  d’un  côté  des  lombes  ou  des  aînés  , 
on  ne  peut  pas  alors  regarder  la  pléthore  comme 
la  cause  de  ce  symptôme  ,  puisqu’il  dépend  d'un 
vice  dans  la  structure  des  parties  :  le  meilleur 
moyen  pour  éviter  les  suites  de  cet  état  ,  c’est 
de  faciliter  l’extension  de  ces  organes  par  des 
fomentatiO'ns  émollientes  ou  des  bains  j  faisant 
observer  à  la  malade  un  repos  presque  conti¬ 
nuel  ,  jusqu’à  ce  que  l’allongement  des  Liga- 
mens  fasse  cesser  les  douleurs.  Quoiqu’elles  se 
terminent  souvent  dans  le  cours  de  la  gestation, 
ainsi  que  lN’'eortwyh.  l’a  observé  ,  cejietidant  on 
a  vu  des  femmes  être  snjettes  à  l’avortement , 
sans  qu’on  pùt  en  soupçonner  d’antre  cause  que 
celle  dont  je  parle.  Je  traitetai  plus  en  détail 
de  ces  objets  quand  je  parlerai  de  l’avortement 
et  de  ses  causes.  V.  Avortement. 

La  suppression  du  ceurs  des  urines  est  une 
maladie  assez  fréquente  chezles femmes  grosses. 
On  convient  généralement  qu’elle  tire  son  ori¬ 
gine  de  la  compression  du  col  3e  la  vessie.  Il 
paroît  que  cet  accident  n’arrive  que  quand  la 
tête  du  foetus  est  placée  directement  sur  cet 
organe  ,  ou  lorsqu’une  autre  partie  du  corps 
s’y  trouve  fixée  en  le  comprimant.  Si  la  pres¬ 
sion  étoit  passagère  ,  les  urines  ne  seroient  pas 
supprimées  ,  parce  que  le  canal  resteroit  libre  , 


dès  qu’il  ne  seroit  plus  comprimé.  Il  est  donc 
nécessaire  ,  ponr  que  cette  maladie  ait  lieu  , 
que  l’enfant  conserve  long-tems  la  même  sitna- 


Quelquefoîs  l’urine  n’est  pas  complettement 
retenue  ,  mais  il  s’en  écoule  de  tems  en  tems 
une  petite  portion.  Cependant  celle  qui  est  fil¬ 
trée  pai-  les  reins  étant  en  plus  grande  quantité 
que  celle  qui  s’échappe  au-dehors  ,  la  vessie 
reste  distendue  par  celle  qui  séjourne  ,  et  le 
volume  de  ce  viscère  s’accroît  au  point  de  con¬ 
tenir  une  grande  quantité  d’eau. 

J.a  vessie  ne  parvient  pas  à  un  grand  degré 
de  dilatation  ,  quand  l’urine  a  été  supprimée 
tout-à-coup  ,  parce  qu’elle  ne  résisteroit  pas 
aux  efforts  d’une  pareiDe  extension  ,  sans  cau¬ 
ser  les  plus  grands  accidens'  ;  mais  quand  sou 
développement  se  fait  graduellement  ,  elle  ac¬ 
quiert  un  volume  dont  on  ne-peut  pas  se  faire 
une  juste  idée  ,  sans  avoir  connu  des  faits  de 
cette  nature.  Dans  cette  espèce  de  rétention  , 
les  accidens  marchent  à  pas  lents  :  les  douleurs, 
quoique  continuelles  ,  sont  moins  aiguës  ;  elles 
-sont  très-supportables  dans  les  commencemensi 
elles  ne  font  véhémentes  qu’après  que  l’allon¬ 
gement  des  libres  de  la  vessie  a  été  porté  au 
plus  haut  degré  d’extension.  Alors  elles  sont 
accompagëes  de  mouvemens  convulsifs  ,  l’irrita¬ 
tion  se  porte  à  la  matrice  qni  entre  elle-même 
en  convulsion  ,  et  l’avortement  devient  une 
suite  nécessaire  de  ce  désordre  ,  si  on  n’y  remé¬ 
die  pas  promptement.  Dans  la  suppression 
subite  ,  les  douleurs  sont  rapides  ,  et  les  convul¬ 
sions  suivent  de  près  ;  le  ventre  ,  augmenté  par 
le  séjour  de  l’eau  dans  la  vessie  ,  se  tend  et  s« 
dure  t  par  l’irritation  ;  le  tronble  devient  ex-' 
trêrae;  la  malade  perd  l’usage  de  la  parole  ,  et 
du  sentiment  ;  et  si  on  ne  lui  donne  pats  les 
secours  les  plus  prompts  ,  elle  meurt  dans  peu 
de  tems.  C’est  sur-tout  au  moment  de  l’accou¬ 
chement  que  ces  accidens  se  manifestent ,  lors¬ 
que  la  tête  de  l’enfant  est  arrêtée  au  passager 
si  elle  reste  long-tems  dans  cette  situation  ,  les 
parties  environnantes  se  tuméfient  ;  la  tête  se 
tuméfie  elle-même  ,  en  sorte  qu’il  est  très-dif¬ 
ficile  de  la  dégager.  Les  symptômes  de  la  sup¬ 
pression  deviennent  plus  graves ,  et  pour  les 
dissiper  ,  on  est  obligé  d’employer  des  moyen» 
funestes  au  fœtus. 

Quoique  la  suppression  d’u*ine  soit  plus  ordi¬ 
naire  aux  femmes  qui  sont  parvenues  aux  der¬ 
niers  mois  de  la  grossesse  ,  cependant  la  Motte 
ea-  a  vu  arriver  dès  le  cinquième.  Dans  l’incli¬ 
naison  de  l’utérus  ,  cet  accident  est  encore 
plus  prompt  5  mais  il  arrive  par  dégrés  ,  parce 
que  la  matrice  change  de  situation  d’une  ma¬ 
nière  insensible,  il  y  a  d’abord  une  difficoUé. 
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d’uriner  ,  qui  se  termine  par  «ne  suppression 
totale  des  urines.  On  trouve  aisément  la  cause 
de  cet  accident  ;  en  examinant  la  position  de 
la  matrice  ,  on  reconnoit  qu’elle  est  placée 
transversalement  dans  le  bassin  ,  ef  que  son 
fond  est  appuyé  sur  les  os  pubis  ,  ,  tandis  que  . 
son  col  est  maintenu  sur  le  sacrum-  Elle  reste 
souvent  assez  long-tems  dans  cette  position 
pour  acquérir  un  plus  grand  volume  ;  par  con¬ 
séquent  la  compression  qu’elle  exerce  sur  la 
vessie  ,  et  sur  le  rectum  ,  s’accroît  chaque  jour, 
et  met  obstacle  au  passage  des  urines.  On  remé¬ 
dié  à  cet  accident  ,  en  dégageant  la  matrice  , 
et  en  reportant  son  fond  plus  haut.  Pour  cet 
effet  ,  on  introduit  deux  doigts  dans  la  vulve , 
on  fait  en  sorte  que  leurs  extrémités  présen¬ 
tent  une  surface  horizontale,  et  par  conséquent, 
plus  étendue  ;  ou  dégage  doucement  l’utérus  , 
et  onl’élève  au-dessus  de  lasympliise  des  pubis  : 
on  ne  doit  pas  craindre  quM  s’engage  une 
seconde  fois  ,  parce  que  son  volume  qui  s’ac¬ 
croît  de  jour  en  jour  ,  ne  permet  pas  un  nou¬ 
vel  enclavement.  Cependant  ,  pour  pluj:  grande 
sûrelé  ,  on  fait  garder  le  lit  à  la  malade  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  ,  et  on  lui  interdit  toute 
action  qui  tendroit  à  forcer  la  matrice  à  des¬ 
cendre  dans  le  bassin  ,  et  à  reprendre  la  même 
situation. 

La  distension  excessive  de  la  vessie  entraîne 
quelquefois  après  elle  des  accidens  d’une  espèce 
différente  de  ceux  dont  j’ai  parlé  jusqu’alors. 
C'’est  son  inflammation  ,  et  sa  rupture  :  l’une 
et  l’autre  pont  mortelles.  L’inflammation  ss- 
communique  à  l’utérus  ,  et  quelque  secours 
ue  l’on  donne  à  la  malade  ,  il  est  bien  dif- 
cile  d’obtenir  la  guérison  de  cet  accident. 
Elle  fait  des  progrès  si  rapides  ,  que  les  sai¬ 
gnées  ,  les  bains ,  les  applications  émollientes 
ne  calment  presque  jamais  la  violence  de  ses 
symptômes.  La  raison  en  est  ,  que  l’inflam¬ 
mation  s’empare  d’tine  grande  surface  de  la 
vessje  ,  se  propage  à  son  col ,  et  cause  dans 
cette  partie  un  étranglement ,  qui  met  obstacle  ; 
à  l’introduction  de  la  sonde.  Bientôt  la  gan¬ 
grène  détruit  le  viscère  ,  et  la  malade  succombe 
à  ce  dernier  événement.  Il  faut  toutesfois  avouer 
qu’on  observe  rarement  d’aussi  grands  désordies 
chez  les  femmes  grosses  ,  parce  qtie  l’excès  de 
liquides  qui  stasent  dans  l’abdomen  s’oppose 
ordinairement  à  l’inflammation.  La  rupture  des 
membranes  de  la  vessie  cause  infailliblement  la 
mort.  L’épanchement  de  l’urine  dans  le  bas- 
ventie  calme  dans  le  moment  les  accidetts  ,  mais 
ce  liquide  acrimonieux  enflamme  les  viscères  et 
les  détruit. 

Pour  faire  écouler  l’urine  ,  quand  la  vessie  a 
été  distendue  au-delà  de  son  diamètre  ,  on  prend 
ordinairement  la  précaution  suivante  :  ou  laisse 
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passer  par  la  sonde  une  portion  dki  liquide  f 
afin  que  le  viscère  puisse  se  contracter  et  revenir 
sur  lui-méme.  La  meilieu.e  manière  est  de  ren¬ 
dre  l’écoulement  lent  et  progressif.  Si  la  vessie 
conserva  un  peu  de  ressort ,  elle  se  resserre 
plus  facilement ,  par  cette  méthode  on  la  vuide 
insensiblement ,  et  ses  membranes  se  rappro¬ 
chent  comme  auparavant.  Après  avoir  dissipé 
est  accident  ,  on  doit  s’attendre  à  le  voir  renaî¬ 
tre  ,  parce  que  le  viscère  a  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  élasticité  ,  et  que  la  compression, 
de  la  matrice  subsistant ,  la  même  maladie  se 
renouvelle.  La  Motte  etMauriceau  donnent  plu¬ 
sieurs  observations  qui  prouvent  celte  vérité. 
Si  le  tems  de  l’accouchement  est  encore  éloi- 
né ,  on  prescrira  à  la  malade  les  injection# 
’eatix  minérales  toniques ,  comme  celles  de 
Passy  ,  ou  les  injections  d’eaux  thermales,  com¬ 
me  celles  de  Bourbonne ,  de  Balaiaïc ,  ou  de 
Barèges.  Dans  le  cas  ou  l’accouchement  seroit 
prochain  ,  on  attendra  la  délivrance  de  la  mère  , 
pour  mettre  ces  secours  en  usage.  Après  l’ac¬ 
couchement  ,  on  choisira  de  préférence  les 
eaux  salines  aux  ferrugineuses,  parce  que  l’iner¬ 
tie  de  la  vessie  laisse  déposer  une  portion  de 
l’humeur  laiteuse  qui  se  porte  sur  ses  membranes. 
Les  eaux  salines  opéreront  le  double  effet  de 
dissoudre  cette  humeur  ,  et  de  fortifier  la  vessie^ 

Le  préjugé  qui  s’opposoit  autrefois  â  l’usage 
des  bains  pendant  la  ,  ne  permettoit 

pas  qu’on  les  employât  dans  la  plilogose  de  la 
vessie.  Cependant ,  la  Motte  n’a  pas  hésité  de 
les  prescrire  à  une  femete  qui  en  liit  attaquée  à 
trois  dilférentes  grossesses.  II  observe  à  cet 
égard  ,  que  quand  même  ils  accélereroient  Pac- 
couchement,ilssont  biennioins  à  craindre  que  la 
continuation  des  douleurs  qui  déterminent  tou¬ 
jours  les  contractions  de  la  matrice. 

On  doit  encore  compter  au  nombre  des  causes 
de  la  suppression  d’urines  le  gonflement  des 
liémorrhoïdes  ,  parce  qu’il  s’étend^sur  les  parties 
environnantes  ,  occasionne  un  engorgement  in¬ 
flammatoire  qui  se  porte  au  col  de  la  vessie ,  d’oùt 
naît  un  rétrécissement  considérable  dans  cette 
partie  qui  ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  s’op¬ 
pose  à  l’introduction  de  la  sonde. 

La  suppression  d’urine  est  plus  fréquente  dans 
les  derniers  tems  de  \a. grossesse  ,  que  dans  Ica 
précédens  ;  et  particuliérement  dans  le  tems  où 
i  la  matriae  se  porte  en  avant  ,  et  force  la  vessie 
à  décrire  un  angle  droit  avec  le  canal  de  l’urè¬ 
tre  ;  ce  qui  arrive  sur-tout  aux  femmes  qui  ont 
!  eu  d’autres  enfans ,  chez  lesquelles  les  tégumens 
(lu  bas-ventre  cèdent  plus  facilement  â  l’impui» 
sion  de  ruiérus.  C'’est  pourquoi ,  on  en  voit  qui 
ne  peuvent  uriner  que  quand  elles  sont  couchées 
•  sur  le  dos  ,  parce  que  l’enfant  se  rapproche  , 
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dans  cetle  attitude  j  de  la  colonne  épinière  , 
et  laisse  à  l’uriae  la  liberté  de'  parcourir  le 
canal  de  l’urètre.  L’introduction  de  la  sonde  est 
très-difficile  chez  ces  dernières  ,  on  ne  parvient 
dans  la  cavité  de  la  vessie  qü’en  comprimant  la 
région  hypogastrique  ,  et  reportant ,  par  cette 
manœuvre  ,  la  matrice  vers  la  colone  vertébrale. 

L’utérus  ,  après  avoir  açquis'un  volume  capa¬ 
ble  d’occuper  la  -plus  grande  partie  de  là  cavité 
de  l’abdomen  ,  reprousse  les-  intestins  dans  la 
région  hypogastrique  ;  ils  se  placent  dans  les 
côtés  ,&  éprouvent  toujours  une  comjiression 
plus  ou  moins  sensible.  Les  matières  sont  plus 
délayées  dans  les  intestiens  grêles  j  &  par  consé¬ 
quent  elles  liassent  aisément  dé  ces  derniers  dans 
les  gros  intestins  ;  mais  dans  ceux-ci  ,  elles 
éprouvent  une  sorte  de  dessèchement  qui  rend 
leur  marclre  plus  difficile.  ,  Cette  marche  est 
encore  ralentie  par  la  compression  à  laquelle 
le  colon  est  soumis.  La  pression  s’exerce  avec 
piius  de  force  dans  la  portion  intestinale  ,  qui 
s’élève  de  la  région  hypogastrique  droite  ,  & 
de  l’extrémité  gauche  du  colon.  L’angle  que 
forme  l’intestin  dans  ces  régions  est  placé 
directement  sous  la  matrice  ,  il  suppjorte  une 
parliede  son  poids.  Quel  que  soit  l’attitude  d’une 
femme  grosse  ,  c’est  dans  ce  lieu  que  les  matières 
sont  plus  particulièrement  arrêtées  ;  il  est  essen¬ 
tiel  de  ne' pas  les  y  lajssèr  long-tems ,  au¬ 
trement  elles  se  desséchent,  elles  acquièrent  une 
dureté  extrême. 

'  Dans  cet  état,  elles  ne  franchissent  point 
l’angle  formé  par  l’extrémité  du  colon  et  la 
naissance  du  rectum.  Le  rétrécissement  qui 
existe  dans  cette  partie  est  un  nouvel  obstacle 
à  leur  évacuation  ;  le  colon  toujours  rempli  se 
dilate  insensiblement ,  et  perd  une  partie  de  son 
action  :  nouvelle  cause  de  la  stase  des  matiè¬ 
res  fécales.  L’irritation  qu’elles  causent  ,  en 
'acquérant  de  l’acrimonie  ,  engage  les  femmes  à 
faire  de  grands  efforts  pour  s’en  débarrasser  ; 
et  ces  efforts  sont  très-dangereux ,  parce  que 
leur  effet  se  porte  sur  la  matrice  ,  et  peut  oc¬ 
casionner  l’avortement  comme  cela  est  arrivé 
plusieurs  fois. 

Le  séjour  des  matières  dans  l’extrémité  du 
colon  ,  cause  quelquefois  une  dilatation  con¬ 
sidérable  dans  toute  la  longueur  de  l’intestin 
qui  est  trop  rempli.  Van-S wieten  a  vu  une 
femme  qui ,  après  être  accouchée  heureuse¬ 
ment  ,  n’éprouva  aucun  accident  dans  les  ;-.re- 
miers  jours  de  ses  couches.  Au  neuvième  ,  ' 
elle  se  plaignit  d’une  douleur  sourde  ,  et  d'’un  , 
poids  fatigant  vers  l’os  sacrum  ;  cependant  elle 
avoit  -évacué  quatre  fois,  des  matières  fécales,  , 
dans  cet  intervalle.  A  cette  douleur  -se  joignit 
«un  tenesme  avec  des  bestdns  d’évaçuer  ,  et  des 
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efforts  qui  ne  faîsoient  non  ;  vi.i .  t  n  t  m  o, 
des  laveinens  qui  ne  penet!  ■.  j  :;;i  iv-,-  ij.-s  .e- 
intestins.  O.n  couvrit  ;e  r.as-v.  uire  ,  £:  a’  ns 

matières  durcies  descendit  insonsinlement  ,  elle 
égaloit  la  tète  d’tiii  feerus  de  neuf  mo.s  ;  on  ■ 
fit  des  efforts  'pour  la  dioinuer  tie  volume  j 
en  la  divisant  autant  qu’il  étoit  possible  avec- 
des  instruhiens  commodes.  Les  doulems  que 
causoit  ce  corps  volumineux ,  durèrent  deux 
jours  ,  avec  une  violence  extrême  ;  et  quelque 
précaution  que  l’on  prît  ,  il  fut  impossible  de , 
prévenir  le  déchirement  de  l’anus.  t 

Cetle  observation  prouve  manifestement  que 
la ■  constipation  peut  entiaîner  avec  elle  une 
multitude  d’accidens  graves  chez  les  femmes 
grosses.  Tels  sont  la  phlogose  du  rectum  , 
le  gonflement  excess  f  des  héaiorrhcïdes  ,  les 
efforts  violenî  pour  chasser  les  excrémens  , 
les  inflammations  de  ces  parties  à  la  suite, 
d’une  in itation  permanente,  les  hernies  &c.. 

Il  existe  une  maladie  à  l’origine  du  rectum, 
qui  me  paroît  être  une  suite  naturelle  des  ac- 
cidens  dont  je  viens  de  faire  l’énumération.  Je 
parle  en  ce  moment  d’un  rétrécissement  avec 
obstiuction  et  squirre  de  l’intestin  ,  dans  la 
portion  qui  est  appuyée  sur  la  partie  latérale 
et  supérieure  du  sacrum.  Celte  maladie  est 
plus  fréquente  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des 
enfans  ,  que  chez  les  autres  :  ne  seroit-elle 
pas  une  suite  de  la  constipation  ?  L’intestin  , 
constamment  irrité  par  des  matières  que'le- 
volume  de  la  matrice  ne  laisseroit  passer  que 
tras-  difficilement,  éprouve  une  sorte  de  con¬ 
gestion  qui  fixe  la  lymphe  dans  ses  membra¬ 
nes.  Elle  s’y  coagule,  augmente  le  volume 
des  membranes  ;  par  conséquent  ,  diminue  le 
diamètre  intérieur  de  l’intestin.  L’obstruction 
qui  en  résulte  acquiert  bientôt  la  solidité  du 
squirre  ,  et  dans  ce  cas  ,  l’intestin  durci- 
laisse  passer  les  matières  fécales  comme  par- 
une  filière.  On  s’apperçoit  alors  que  les  ma- . 
lades  ne  vont  plus  à  la  garde-robe  sans  lave- 
mens  ;  et  quelque  précantion  qu’on  prenne 
pour  ramollir  les  matières  ,  elles  ne  viennent- 
pas  en  plus  grande  quantité  à  la  fois  ,■  c’est 
toujours  sous  la  même  forme  qu’elles  parois- 
sent.  Cet  état  est  d’autant  plus  dangereux  , 
que  les  excrémens ,  durcis  au  passage  ,  ne 
permettent  pas  toujours  aux  lavemens  de  pé¬ 
nétrer  dans  le  colon.  Il  en  résulte  un  amas 
considérable  dejeces  dans  la  cavité  de  ce  der¬ 
nier  intestin  ,  une  irritation  continuelle  dans 
fonte  son  étendue ,  'et  une  inflammation  qui 
fait  périr  les  malades. 

L’ouvertur-e  du  cadavre  apprend  que  le  colon 
est  très-distendu  dans  tous  -son  trajet  ,  mais  il 
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forme  ane  grande  poche  à  son  extrémité  ,  parce 
que  la  congestion  se  fait  toujours  dans  cette 
partie,  avant  que  de  dilater  l’intestin  plus  Jiaut, 
et  que,  tout  l’effort  de  l^organe  tend  à  pousser 
les  excrémeiis  vers  ce  lieu.  Là  se  forme  un 
sac  très -ample,  qui  est  terminé  par  une  tiès- 
pelite  ouverture  squirreuse  ,  et  qui  acquiert  une 
telle  solidité  ,  qu’on  en  a  vu  résister  au  tran- 
ehant  des  scalpels. 

Cette  maladie  est  incurable  ,  à  moins  qu'on 
ne  l'attaque  dans  ses  commeucemfns,  lorsque 
l'intestin  n'est  encore  qu'obstrué.  On  leconiioît 
cet  état  ,  1°.  Parce  que  les  nialades  rendent 
toujours  des  excrémens  filés  ,  et  d’un  volume 
toujours  égal.  2°.  Les  malades  sentent  près, 
que  continuellement  un  poids  fatigant  dans  la 
région  lombaire  gauche.  Cette  sensation  dé¬ 
pend  de  l'amas  des  matières  arrêtées  dans  l’ex¬ 
trémité  du  colon  trop  dilaté.  3®.  Ils  ne  ren¬ 
dent  les,  excrémens  qu'à  l'aide  des  laveinens. 
4^.  Si  on  introduit  une  sonde  flexible  dans  le 
rectum  ,  on  éprouve  une  résistence  opiniâtre 
à  la  pousser  plus  avant ,  quand  elle  est  parve¬ 
nue  au  siège  de  l’obstruction.  Là  elle  rencon¬ 
tre  les  pa  o’s  de  l'intestin  durci  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  s'avancer  plus  haut. 

Cette  maladie  n'est  dangereuse  que  j)ar  les 
euites  ;  elle  empêche  la  sortie  des  excrémens, 
■elle  occasionne  des  dilatations  dans  tout  le  tra¬ 
jet  du  colon,  elle  fait  séjourner  les  excrémens 
dans  cet  intestin  ;  l'irritation  qui  en  dépend 
occasionne  des  douleurs  vives  dans  son  tissu  , 
et  des  inflammations.  Sa  partie  obstruée  s’ul¬ 
cère  quelquefois  ,  et  les  matières  qui  irritent 
l’ulcère,  le  font  dégénérer  en  '  cancer  ;  les  ma¬ 
lades  sont  exposés  à  des  tourmens  de  longue 
jurée  qui  ne  se  terminent  que  par  la  mort. 

Il  n’existe  pas  d’autres  moyens  [de  guérir  , 
que  ceux  qui  conviennent  à  l’obstruction.  Les 
remèdes  indiqués  pouvant  être  appliqués  immé¬ 
diatement  sir  la  partie  afflciée  ,  la  guérison  en 
sera  plus  prompte. 

Je  conseille  les  laveraens  faits  avec  les  eaux 
deBarèges  ou  de  Bourbonne.  Ou  se  conduira  de 
la  manière  suivante.  On  donnera  d’abord  un  lave¬ 
ment  ordinaire  chaque  malin  ,  pour  entraîner 
lés  excrémens  ;  ensuite  on  en  donnera  un  second 
d’eau  minérale  ,  que  le  malade  gardera  le  plus 
longtems  qu’il  sera  possible.  On  injectera  aussi 
une  dissolution,  de  savon  dans  l’intestin  ,  deux 
«U  trois  fois  par  semaine.  Le  savon  sera  dissous 
dans  une  décoction  de  feuilles  de  viob  ttes  et  de 
morelle  ,  afin  de  diminuer  la  sensibilité  de  l’in¬ 
testin.  On  pourra  aussi,  de  te'iiis  en  tems  , 
dissoudre  dans  la  même  décoction  ,  au  lieu  -  de 
savon ,  un  gros  de  sel  ammoniac.  Il  est  inutile 
.que  la  quantité  d’injections  parcoure  tout  le  tra- 
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jet  du  colon  ;  ü  suffît  que  le  rectum,  soit  rempli 
convenablement ,  ei  la  poche  du  colon  qui  avoi¬ 
sine  l’obsiruction.  On  aura  égard  aux  sensations 
que  CCS  remèdes  lèront  éprouver  au  malade. 
Quand  ils  occasionneront  de  la  chaleur  dans 
l'intestin  ,-avec  un  sentiment  de  douleur  ,  on 
calmera  ces  accidens  avec  la  décoction  de  laitue 
et  de  jusqiiiame  ,  ou  avec  des  émulsions  données 
en  lav«  mens.  Mais  ceux  qui  seront  composés 
d’eaux  minérales  doivent  être  répétés  deux  fois 
le  jour,  matin  et  soir  ,  aux  heures  convenables. 
Bien  entendu  que  si  les  malades  prennent  une 
dissolution  ce  savon  ou  de  sel  ammoniac  ,  le 
malin,  on  atten-Jra  sa  sortie,  pour  introduire 
des  eaux  minérales. 

A  ces  moyens  ,  on  tinira  les  remèdes  irter~ 
nés  qu’on  coiinoît ,  et  un  régime  convenable. 

J’ai  fait  précédemment  l’exposition  des  causes 
qui  troubloient  la  digestion  des  femmes  encein¬ 
tes.  On  a  vn  comment  l’estomac  ,  et  les  intestins 
pouvoient  être  remplis  de  matières  crues,  que 
la  for.me-ntation  rendoit  très-iwitantes.  J’ai  prouvé 
qu’elles  étoient  souvent  la  cause  des  vomisse- 
mens  opiniâtres  qu’on  observoit  dans  la  gros¬ 
sesse.  Elles  sont  très-fréquemment  la  cause  des 
diarrhées  ;  mais  celles-ci  ,  comme  h  s  vomisse- 
meus,  sont  aussi  une  suite  de  l’irritation  nerveuse 
de  la  matrice  ,  qui  se  propage  aux  autres  viscè¬ 
res  du  bas-ventre.  Il  est  donc  nécessaire  de 
considérer  la  diarrhée  ,  pendant  la  geslatirm  , 
sous  ces  d  fféreiîs  aspects  ,  et  de  distinguer.avec 
précision  les  signes  qui  nous  font  parvenir  à  la 
connoissance  de  chacune  tle  ses  causes  ;  parce 
que  c’est  d’après  cet  examen  que  nous  établirons 
les  moyens  curatifs  qui  conviennent  à  celte 
maladie. 

Dans  la  diarrhée  qui  dépend  de  la  saburre  des 
premières  voies  ,  le  mauvais  état  des  digestions 
a  précédé  la  grossesse,  ou  s’est  manifesté  depuis 
cette  époque;  Dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  l’appéti'i 
est  dépravé  ,  ou  diminué  ;  les  alimens  ne  plaisent 
plus  aux  ntalades  ,  ils  n’ytrouv-ent  pas  le  même 
goût ,  ceux  qui  leur  étoient  le  plus  agréables 
leur  répugnent  quelquefois  ,  le  tems  de  la  diges¬ 
tion  est  pénible,  l’estomac  se  gonfle  ,  il  se  rem¬ 
plit  de  vents  :  il  est  chez  les  uns»,  tourmenté  par 
des  aigreurs,  ou  des  soulevemens  qui  annonçait 
le  vomissement  :  la  bouche  est  pâteuse  ,  la  lan¬ 
gue  est  chargée  ,  l’halcine  est  désagréable  :  les 
selles  sont  puantes,  et  les  excrémens  occasion¬ 
nent  des  douleurs  de  ventre.  Tous  ces  symptô¬ 
mes  ,  ou  la  plupart  d’entre-  eux  se  réunissent  4, 
des  douleurs  de  tête  plus  aiguës  ,  et  lancinantes 
pendant  la  digestion  ,  ensuite  la  tète  reste  lour- 
fh'  et  accablée.  Il  y  a  un  sen'iment  général  de 
pesanteur  ,  et  une  anxiété  fatigante  dans  la 
région  épigastrique  qui  est  tendue  ,  ou  doulou¬ 
reuse  au  toucher. 
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Dans  la  d*arrliée  nerveuse  (  qu’on  me  passe 
cette  expression)  l’appétit  subsiste  quelquefois 
tout  entier  :  s’il  est  diminué ,  le  goiit  des  alimens 
lie  se  perd  pas  ,  les  malades  mangent  avec  plai 
sir  ,  elles  n’ont  point  de  mauvais  goût  à  la 
boiiche,,  la  langue  est  nette  ou  légèrement  blan¬ 
châtre  ;  mais  dès  que  la  digestion  commence  , 
l’air  qui  se  dégage  des  alimens.  forme  des  bor- 
borigmes  ,  et  des  gonfiemens  partiels.  Il  semble 
que  les  alimens  se  précipitent  avec  vitesse  dans 
les  gros  intestins  :  on  en  retrouve  dès  portions 
qui  ne  se  sont  point  altérées  :  les  selles  n’ont 
pas  une  odeur  si  puante  ,  les  matières  sont  mê¬ 
lées  dans  une  gra.nde  quantité  de  sérosité  qui  a 
été  exprimée  des  intestins  par  l’irritation.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  les  malades  ne  perdent  pas  aussi 
promptement  leurs  forces  ,  et  la  maigreur  n’est 
pas  non-plus  aussi  avancée  dans  un  tems  égal. 
Le  pouls  n’a  que  de  la  roideur ,  mais  il  n’est  pas 
fébrile  comme  dans  la  diarrhée  fétide  qui  naît 
des  matières  acrimonieuses  des  premières  voies. 
La  tête  n’est  pas  non  plus  si  chargée  ,  si  embar¬ 
rassée  ,  si  pesante  ,  si  douloureuse.  La  fraîcheur 
de  la  pjeau  ne  s’altère  pias  si  promptement. 

Les  femmes  grosses  sont  aussi  très-sujettes  à 
une  troisième  espèce  de  diarrhée  ,  suite  de  la 
faiblesse  des  intestins.  Elle  étoit  connue  des 
anciens  sous  le  nom  de  laevitas  intestinornm  , 
maladie  commune  aux  deux  sexes  ,  et  qui  se 
manifeste  indifféremment  dans  tous  les  âges. 
Cette  dernière  est  la  plus  dangereuse  de  toutes, 
parce  qu’elle  tire  sa  source  de  la  foibiesse  orga¬ 
nique  du  sujet:  elle  est  une  suite  delà  déprava¬ 
tion  de  la  nutrition.  Dans  celte  dernière  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  n’absorbent  plus  le  chyle 
formé  dans  les  premières  voies  ;  ces  vases  parois- 
sent  sans  action ,  la  chaleur  naturèlle  est  anéan¬ 
tie  ,  toute  élaslicité  est  perdue.  Cette  maladie 
est  d’autant  plus  rebelle  dans  les  femmes  gros¬ 
ses,  que  les  intestins  ,  comprimés  par  la  ma¬ 
trice  devenue  volumineuse  ,  sont  encore  gênés 
dans -leurs  fonctions ,  ce  qui  achève  de  détruire 
toute  action  de  leur  part.  Si  à  cet  état  se  joignent 
des  chagrins ,  des  inr^uiétudes  ,  des  affections 
de  l’ame  qui  portent  à  la  tristesse  ,  la  perle  des 
forces  s’accroît  et  les  malades  succombent. 

Quelle  qne  soit  la  diarrhée  d’une  femme  en¬ 
ceinte,  elle  prive  le  sang  des  liquides  nécessaires 
à  sa  réparation  ,  par  conséquent  il  devient  plus 
sec  et  plus  visqueux.  Cette  maladie  d’ailleurs  se 
perpétue  par  elle-même ,  parce  que  les  intestins  , 
eontinuellement  abreuvés  par  des  humeurs  sur¬ 
abondantes  ,  s’affoiblissent  davantage  ;  les  con¬ 
duits  excrétoires  des  glandes  s’ouvrent  plus 
laciieiijent  et  restent  béans  ;  il  se  fait  une  déri¬ 
vation  manifeste  vers  ces  parties  auxquelles  les 
fluides  arrivent  avec  plus  d’abondance  j  les 
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aiitfîs  excrétions  diminuent  ;  la  transpiration  y 
et  les  urines  sortent  en  moindre  quantité ,  les 
viscères  tombent  enfin  dans  un  état  de  foibiesse 
dont  il  est  difficile  de  les  tirer.  Quand  la  maladie 
a  persisté  pendant  quelque  teras  ,  les  humeurs 
dégénèrent ,  et  les  matières  contenues  dans  les 
intestins  acquièrent  plus  d’acrimonie  ;  elles  irri¬ 
tent  les  viscères  ,  les  excorient  ,  parce  qu’ils  ne 
sont  plus  défendus  par  le  mucus  qui  le  recou¬ 
vre  ,  ce  mucilage  étant  continuellement  entraîné 
avec  les  matières  qui  forment  les  selles  ,  les 
extrémités  nerveuses  restent  exposées  an  contact 
des  humeurs  dégénérées  qui  les  irritent ,  d’où 
les  douleurs  continuées ,  les  inflammations  ,  les 
contractions  de  l’utérus  et  l’avortement. 

Si  la  matrice  résiste  à  l’irritation  ,  l’acrimo¬ 
nie  ,  qui  s’accroît  avec  le  tems  infecte  davan¬ 
tage  les  liquides  ;  et  h  s  matières  excrémentielles» 
devenant  putrides  ,  occasionnent  la  dyssenterie. 
Si  l’accouchement  prévient  cette  terminaison 
fatale,  les  liquides  qui  étolent  contenus  dans 
l’utérus  ne  se  mêlent  plus  au  sang  desséché  qui 
a  stasé  dans  les  viscères  du  bas-ventre  ;  ils  se 
dévient,  et  passent  dans  les  intestins,  pour  conti¬ 
nuer  la  diarrhée,  qui  acquiert  promptement  un 
caractère  de  putridiié  qui  l'ait  périr  les  malades. 

Les  femmes  avortent  souvent  dans  le  cours 
de  la  diarrhée  ,  et  les  enfans  qu’elles  mettent  au 
monde  sont  faibles  et  mal  nourris.  On  en  a  vu 
qui  ont  eu  des  enfans  bien  portans  ,  mais  ces 
cas  sont  rares  ,  et  la  santé  des  foetus  ne  se  sou¬ 
tient  que  quand  la  diarrhée  n’est  pas  excessive  » 
ni  d’une  trop  longue  durée  :  autrement  les  fluides 
qui  doivent  se  porter  à  la  matrice  passent  dans 
les  intestins  ,  pour  être  rejetés  avec  les  matières 
du  dévoiement. 

La  curation  de  la  diarrhée  de  la  première 
espèce  (  je  parle  de  celle  qui  reconnoît  pour 
cause  la  stagnation  de  matières  âcres  ou  dégéné¬ 
rées  dans  les  premières  voies  )  .indique  les  vomi¬ 
tifs  ,  mais  l’usage  en  est  dangereux  chez  les 
femmes  grosses  ;  il  vaut  mieux  les  purger  avec 
les  amers ,  soit  en  subsfance  ,  soit  en  infusion;  on 
;  mêlera  ensemble  douze  à  quinze  grains  de  rhu¬ 
barbe  en  poudre  ,  deux  grains  d’ypécacuanha  » 
incorporés  dans  une  suffisante  quantité  de  syrop 
pour  en  former  des  bols.  On  réitérera  ce  remède 
plusieurs  jours  de  suite  ,  jusqu’à  ce  qu’on  s’ap- 
perçoive  d’un  changement  notable  dans  les  diges¬ 
tions,  Si  la  petite  quantité  d’ypécacuanha  qui 
s’y  trouve  occasionne  des  envies  de  vomir  » 
on  la  supprimera  dès  le  lendemain.  Chez  les 
femmes  d’une  constitution  robuste,  on  n’hésitera 
pas  à  prescrire  l’infusion  de  deux  gros  de  rhu¬ 
barbe  concassée  ,  autant  de  senné  dans  une 
i  tasse  d’eau  commune  ;  dans  la  colature  on  dis- 
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soudradeux  gros  de  sel  de  glauber  et  une  once' 
et  demie  de  syrop  de  chicorée  composé.  Les  bols 
qui  ont  pour  base  des  substances  résineuses  sont 
pernicieux  aux  femmes  grosses ,  parce  que  ces 
médicamens  occasionnent  des  coliques  violentes 
qui  pourroient  entraîner  l’avortement. 

Quand  les  premières  voies  seront  débarrassées, 
on  se  bornera  à  rendre  les  digestions  meilleures 
par  l’usage  des  infusions  d’etipatoire  d’Avicenne, 
ou  de  petite  centaurée  ;  la  rhubarbe  en  infusion 
remplira  également  cette  indication.  On  donnera 
quelquefois  le  soir  aux  malades  un  demi-gros  de 
thériaque  avant  le  sommeil  ,  pour  dissiper  le 
spasme  qui  accompagne  toujours  les  diarrhées 
de  quelque  cause  qu’elles  naissent.  Quant  au 
régime  ,  on  aura  le  plus  grand  soiu  de  leur'pres- 
crire  les  alimens  de  facile  digestion  ,  avec  des 
boissons  nourrissantes  &  en  même-temps  rafrai- 
chissantes  ,  comme  la  décoction  d’orge  ,  de  riz 
ou  de  gruau  ,  de  consoude  ,  de  guimauve  ,  &c. 
Ces  derniers  remèdes  sont  indispensables.  Si  la 
diarrhée  est  accompagnée  d’une  fièvre  sensible  , 
si  la  maladie  prend  un  caractère  de  putridité  , 
on  prescrira  les  infusions  de  rhubarbe  &  de  quin¬ 
quina  acidulées  ,  après  avoir  fait  précéder  un 
purgatif.  Dans  ce  dernier  cas  les  syrops  acides 
sont  nécessaires.  L’eau  seulement  acidulée  ,  de 
quelque  manière  qu’elle  le  soit  ,  ne  produit  pas 
un  si  bon  effet  que  les  sirops  ,  parce  que  ces 
derniers  se  mêlent  mieux  aux  humeurs  qui  séjour¬ 
nent  dans  les  intestins  ,  &  les  entraînent  avec 
eux  en  s’opposant  à  leur  ]>utréfaction  ultérieure. 

Les  diarrhées  séreuses  ,  qui  naissent  de  l’irri¬ 
tation  ,  sont  quelquefois  guéries  par  la  saignée  ; 
c’est  qu’elles  ont  souvent  pour  cause  une  plé¬ 
thore  intestinale.  Si  on  se  rappelle  ce  qne  j’ai  dit 
des  suites  de  la  compression  de.  l’utérus  sur  les 
viscères  et  les  grands  vaisseaux  du  bas-ventre  , 
on  sera  convaincu  que  les  tuniques  des  intestins 
sont  alors  engorgées  par  une  grande  quantité  de 
sang  :  il  n’est  donc  pas  surprenant  que  la  séro¬ 
sité  s’échappe  par  les  extrémités  de  leurs  vais¬ 
seaux  ,  et  donne  par  ce  moyen  naissance  à  la 
diarrhée.  Or  ,  la  saignée  faisant  une  révul¬ 
sion  salutaire  ,  les  intestins  se  trouvent  dégagés 
et  la  digestion  se  fait  sans  trouble.  Les  narco¬ 
tiques  donnés  à  dose  modérée,  sont  très-utiles  , 
et  leur  effet  s’accorde  parfaitement  avec  celui 
de  la  saignée.  C’est  pourquoi  la  diarrliée  de 
cette  espèce  est  plus  fréquente  dans  les  coinmen- 
cemens  de  la  grossesse  que  sur  la  fin  de  son  ter¬ 
me  ,  parce  que  la  matrice  n’absorbe  pas  la  plé¬ 
thore  :  c’est  pourquoi  elle  cesse  d’elle-même 
quand  l’enfant  attire  à  lui  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  liquides  ,  à  moins  que  des  causes 
étrsEhgères  ne  la  fassent  subsister^  Dans  ce  dernier 
cas  elle  prend  le  caractère  de  la  diarrhée  de  cause 
humorale  ou  de  faiblesse. 
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Celle-ci  ,  tae-vitts  intesMnorum ,  est  rebelle  ; 
on  la  guérit  par  l’usage  des  toniques  et  corrobo* 
rans.  Les  préparations  de  mars  et  les  eaux  fer¬ 
rugineuses  sont  les  meilleurs  remèdes  dans  cette 
maladie,  ainsi  que  le  syrop  chalibé  ,  la  limaille 
de  fer  pulvérisée  unie  au  corail  et  à  larhubarbe 
en  poudre,  dont  on  fait  des  pilules  avec  un  syrop 
convenable  j  on  pourra  joindre  à  ce  médicament 
une  médiocre  dose  de  quinquina  ,  comme  anti¬ 
spasmodique  et  tonique.  L’élixir  de  vie  ,  celui 
de  vitriol,  de  propriété,  et  les  teintures  mar¬ 
tiales  sont  aussi  très  recommandées  pour  rani¬ 
mer  les  forces  des  viscères  de  la  digestion.  Les 
vins  médicinaux  ,  les  vins  antiscorbutiques  ,  et 
les  infusions  amères  achèveront  la  curation. 

Dans  toute  espèce  de  diarrhée  les  laveraens. 
sont  nécessaires  ,  parce  qu’ils  emportent  les. 
matières  qui  irritent  les  intestins  ;  ils  calment 
l’agitation  et  le  spasme  qui  naît  de  l’agitation 
même  :  circonstance  qu’il  faut  moins  perdre  de 
vue  chez  une  femme  grosse  que  dans  tout  autre 
sujet,  afin  que  la  matrice  ne  soit  pas  exposée 
aux  effets  de  ce  trouble.  S’ils  se  sont  déjà  por¬ 
tés  sur  elle  ,  les  lavemens  ramèneront  le  calme 
nécessaire  pour  que  l’accroissement  et  la  nutri¬ 
tion  du  fœtus  ne  soient  pas  interrompus. 

La  dyssenterie  tire  son  origine  des  mêmes 
causes  que  la  diarrhée  (  il  faut  en  excepter  les 
épidémiques  )  ;  mais  elle  est  funeste  aux  fem¬ 
mes  enceintes  ,  parce  que  les  épreintes  qu’elle 
cause  déterminent  presque  toujours  l’avorte¬ 
ment,  comme  Hippocrate  l’avoit  observé.  L’in¬ 
flammation  des  intestins  forme  des  points  d’irri¬ 
tation  qui  attirent  dans  ces  lieux  la  matière  lai¬ 
teuse  après  l’accouchement ,  soit  qu’il  soit  à  son 
terme  ou  prématuré  ;  le  lait  participe  prompte¬ 
ment  de  l’acrimonie  des  humeurs  des  premières 
voies,  augmente  leur  putridité  et  tue  prompte¬ 
ment  les  accouchées. 

La  cure  doit  être  accélérée  et  les  remèdes 
actifs  ;  si  on  donne  l’ypécacuanha  pour  débar¬ 
rasser  les  matières  qui  inondent  les  intestins  ,, 
dès  que  son  effet  sera  cessé  ,  on  fera  prendre 
aux  malades  une  infusion  de  semence  de  pavot 
ou  dix  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  dans 
un  véhicule  convenable  ;  on  peut  aussi  user  du 
syrop  de  diacode.  Le  cachou ,  la  rhubarbe  en 
poudre  ,  le  quinquina  ,  et  les  autres  amers  con¬ 
viennent  dans  la  curation  de  cette  maladie.  On 
fera  sagement  de  commencer  le  traitement  par 
le  remède  suivant.  Prenez  deux  onces  d’huilo 
d’amandes  douces  mêlées  à  une  once  d’eaù  de- 
roses  ,  et  autant  de  celle  de  plantin  ,  dont  on 
donne  la  moitié  .pour  la  première  dose  ,  et  le 
reste  par  cuillerées.  J’ai  vu  des  dyssenteries  cau¬ 
sées  par  une  humeur  arthritique  qui  s’étoit  dé¬ 
posée  sui-  les  intestins ,  se  terminer  très-promp¬ 
tement  par  l’usage  de  ce  médicament.  La  bois- 
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son  sera  la  dissolution  de  gomme  arabique  dans  ' 
suffisanle  quantué  d’eau  ,  ou  la  décocUon  ié- 
gèie.  de  riz  ,  de  gruau  ,  Scc.  à  laquelle  on 
ajoutera  un  peu  de  sucre  ;  la  décoction  blanche 
du  codex  est  aussi  très-utile.  Les  lavemens  se-, 
ront  composés  de  décoction,  de  mauve  ,  de  gui- 
mauve  >  de  son  de  froment ,  de  graine  de  lin  ,  i 
de  psyllium  ,  &c.  on  y  ajoutera  une.petite  quan¬ 
tité- de  feuilles  de  jusquiame  ou  de  rnorelle.  Les 
narcotiques  sont  nécessaires  pour  calmer  la  trop  i 
vive,  irritation  ;  il  faut  prévenir  i’ayortement  , 
autrement  il  n’y  a  plus  de  guérison  à, .espérer, 
l’en  ai  dit  les  raisons  plus  haut.  ,  . 

On  sera  peut-être  surpris  que  dans  lo  traiter 
ment  des  maladies  dont  je  viens  de  parler  ,  je 
ri’aier  pas  recommandé  ,  d’après  tous  les  Au¬ 
teurs  ,  les  vins  de  liqueurs  ;  c’est  qu’au  lieu  de 
fortifier  l'estomac,  ils  ne  font  souvent  que  porter 
le:  trouble  dans  les  viscères  chez  les  femmes 
d-’une  constitution  délicate  ;  et  comme  chez  ces 
dernières  la  diarrhée  est  toujours  accompagnée 
de  spasme  5  les  esprits  inflamruables  ne  .leur  con- 
viennnent  ]  as  ,  à.  moins  qu’on  n’ait  la  précau¬ 
tion  de  les  unir  aux  substances;  toniques  et 
-amères.  Il  n’en  est  pas  demême  des  femmes  des 
champs,  accoutumées  à. des  alimens  grossiers; 
il  semble  qu’elles  aient  besoin  de  substances 
sjiiritueuses  pour  se  ranimer  :  aussi  le  vin  leur 
est-il  plus  nécessaire  ;  mais  toutes  les  fois  qu’il  ’ 
y  aura  congestion  humorale  dans  le.s  premières 
voies  ,  il  faut  toujours  s’èn  abstenir  jusqu^’à  cé 
qu^on  ait  procuré  des  évacuations  suffisantes. 

Je  ne  crois  pas,  comme  Mauriceau  ,  qu’on 
puisse  raisonnablement  terminer  la  curation  de 
îa  diarrhée  ou  de  la  dyssenteriè  avec  des  lave- 
méns  astringens  ;  les  liquides  qui  restent  dans 
les  glandes  des  intestins  participent  toujours  un 
peu  de  l’acrimonie  de  ceux  qui  ont  été  évacués, 
©n.  laissera  aux  viscères  la  facilité  de  se  dé¬ 
gorger  complettement  ,  autrement  on  réper¬ 
cute  une  portion  de  l’humeur  morbifique  ,  - et 
la  maladie  a  des  récidives  plus  dangereuses  que 
son  invasion.  Si  l’humeur  se  porte  sur  des  par¬ 
ties  étrangères  ,  elle  y  occasionne  de  grands  ; 
désordres.  Mon  avis  est  donc  qu’on,  proscrive 
absolument  ces  médicamens  ,  sur -tout  chez  les 
femmes  grosses  ,  parce  que  les  suites  en  seroient 
plus  dangereuses  que  dans  toutes  les  autres  cir¬ 
constances  de  la  vie. 

•  La  compression  que  la  matrice  exerce  sur  le 
rectum,  et  la  difficulté  qu'éprouve  le  sang  de 
ses  vaisseaux  veineux  ,  de  franchir  le  lieu  com¬ 
primé  ;  .la  constipation  qui  force  les  femmes 
rosses  à  faire  de  grands  efforts  pour  se  dé- 
arrasser  des  matières  fécales  ,  et  qui  parce 
moyen  repousse  le  sang  veineux  dans  les  ex¬ 
trémités  ;  la  présence  des  matières  fécales  trop 
longj-temps  retenues  et  durcies  dans  le  rectum , 
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d’oii  résulte  uns  nouvelle  pression  dans  le  îr.’'.jeÈ 
des  vaisseaux  hémorrhoïdaux  ,  sont  les  trois, 
causes  qui  rendent  les  li.éraorrho'ides  fréquentes, 
chez  les.  femmes  grosses.  A  celles-là  on  peut 
ajouter  Pacrimonie  du  sang  ,  sa  sécheresse  ,  la 
dilatation.ancienne  des  vaisseaux  hémorvjioïdaux, 
Scc.  et  les  causes  ordinaires  de  l’existence  des 
hémorrhoïdes  ;  mais  c’est  moins  de  ces  dernières 
dont  je  parle  ,  que  de  celles  qui  sont  immédia¬ 
tement  liées  à  la  grossesse. 

Les  hémorrhoïdes  sont  accompagnées  d’une 
douleur  violente  qui  s’augmente  à  proportion 
que  leur  volume  devientplus  considérable.  Celles 
qui  sont  médiocrement  gonflées  ne  sont  pas  si 
douloureuses ,  quelquefois  elles  ne  causent  qu’un 
sentiment  de  gêne  ;  ces  différences  dépendent 
de  la  sorte  de  plénitude  qui  existe  dans  les  vais¬ 
seaux  hémorrhoïdaux.  Les  premières  causent 
des  épreiutes  et  des  souffrances  con'inuelles  qui, 
s’étendèiit  jusques  sur  la  vessie  ;  mais  outre  les 
accidèns  qui  dépendent  des  hémorrhoïdes  dans 
tous'  lès  sujets  ,  comme  l’inflammation  ,  l’indu¬ 
ration  de  ces  parties  ,  leur  suppuration ,  &..C. 
elles  donnent  lieu  à  l’avortement  ,  parce  que 
l’irritation  qu’elles  occasionnent  se  communique 
à  la  matrice  et  détermine  ses  contractions ,  d’où 
la  sortie  prématurée  du  foetus  hors  de  l’utérus  . 

Les  hémorrhoïdes  exigent  encore  d'autres  con¬ 
sidérations  dans  la  grossesse  /  c’est  que  les 
symptômes  dont  elles  sont  accompagnées  ac¬ 
quièrent  une  intensité  marquée  :  la  raison  en  est 
que  la  matrice  s’oppose  au  retour  du  sang  de  ces 
vaisseaux  d’une  manière  bien  plus  efficace  que 
dans  les  sujets  où  elle  n’a  pas  acquis  le  volume 
que  lui  donne  la  grossesse. 

Il  est  essentiel  de  dissiper  ,  le  plus  prompte- 
mentqu'il  est  possible  ,  les  accidèns  qui  naissent 
de  la  présence  des  hémorrhoïdes.  Si  le  sujet  est 
pléthorique  ,  on  commencera  la  curation  par’ 
une  saignée  du  bras  ,  afin  de  faire  une  révul¬ 
sion  et  de  vulder  le  système  vasculaire.  Si  la  pre¬ 
mière  ne  suffit  pas  ,  Mauriceau  conseille  d’en  ■ 
pratiquer  une  seconde  quelques  jours  après. 
Cette  méthode  suppose  au  reste  une  grande  plé¬ 
nitude;  autrement  deux  saignées  trop  rapprochées 
pourroient  être  suivies  d’accidens  par  rapport  à 
la.  grossesse.  Le  conseil  de  Mauriceau  ne  con-' 
vient  qu’aux  sujets  chez  lesquels  les  hémor* 
rho'ïdes  sont  très  gonflées  ,  sans  avoir  acquis  un 
certain  degré  d’endurcissement  ;  aulremeut  il 
ne  se  feroit  pas  de  révulsion,  on  épuiserait  en 
vain  la  malade.  Dans  ce  dernier  cas  on  applique' 
les  sangsues  sur  les  vaisseaux  engorgés,  après’ 
les  avoir  exposés  pendant  quelque  temps  à  la, 
vapeur  d’une  eau  très-chaude  ;  on  ne  doit  pas' 
craindre  dans  cette  circonstance  l’effet  de  la 
dérivation  de  l’eau  chaude  ,  puisqu’on  se  pro¬ 
pose 
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pose  d’y  remédier  sur  le  champ  par  l’ouverture 
même  des  vaisseaux. 

Pour  favoriser  le  retour  du  sang,  on  donnera, 
plusieurs  fois  par  jour  ,  à  la  malade  des  lave- 
mens  composés  de  décoctions  émollientes.  Il 
n’est  pas  nécessaire  qne  la  quantiié  de  décoc¬ 
tion  remplisse  la  séringue  à  chaque  fois  ,  il  suffit 
qu’on  débarrasse  le  rectum  et  la  portion  gauche 
du  colon  ,  sur-tout  dans  les  cas  de  constipa¬ 
tion.  Ce  symptôme  (la  constipation)  mérite  la 
plus  grande  attention  ;  en  vain  on  emploieroit 
tous  les  moyens  indiqués  pour  guérir  les  héraor- 
rhoides  ,  tant  que  la  constipation  persiste  ,  on 
ne  fait  point  de  progrès  dans  la  curation.  Com¬ 
me  l’anus  est  très- douloureux ,  la  canule  de  la 
seringue  irrite  cette  partie  ;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  ,  Mauriceau  conseille  d’ajuster  snr 
la  canule  un  morceau  de  boyau  de  poulet,  afin 
que  son  introduction  soit  plus  supportable.  On 
bassinera  aussi  les  hémorrhoïdes  avec  les  dé¬ 
coctions  de  plantes  émollientes  et  rafraîchis¬ 
santes.  Si  les  douleurs  étoient  trop  violentes  , 
on  ajduteroit  dans  la  décoction  une  suffisante 
quantité  de  jusquiame  ,  afin  de  diminuer  l’irri¬ 
tation.  On  composera,  si  la  circonstance  l’exige, 
un  Uniment  fait  avec  l’huile  d’oeuf  ou  celles 
d’amandes  douces  ,  de  pavot  et  de  nénuphar 
battues  long-temps  ensemble  avec  un  jaune  d’œuf 
cru  ,  dans  un  mortier  de  plomb.  Mauriceau  fait 
grand  cas  de  celiniment  qu’il  assure  avoiremploié 
avec  succès. 

Les  femmes  qui  ont  eu  les  ligamens  de  la 
matrice  relâchés  par  des  causes  dont  l’action  est 
ancienne  ,  sont  plus  sujettes  aux  hémorrhoïdes 
que  les  autres  ,  parce  que  chez  elles  l’utérus 
est  toujours  plus  bas  ;  et  si  l’enfant  ne 
prend  pas  un  accroissement  suffisant ,  l’utérus 
ne  s’élève  pas  convenablement  dans  l’abdomen  : 
il  reste  ,  comme  on  dit ,  sur  le  siège  (  expres¬ 
sion  d’accoucheuse  )  et  la  compression  des  vais¬ 
seaux  du  rectum  se  soutient  constamment.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  fera  garder  le  lit  aux 
malades  le  plus  long-temps  qu’il  sera  possible  ; 
cette  précaution  est  sur-tout  indispensable  pour 
les  femmes  qui  éprouvent  Faccident  dont  je  parle 
dans  cet  article.  On  forcera  aussi  l’utérus  à  re¬ 
monter  dans  le  bas  ventre  ,  ainsi  que  jp  l’ai  dit 
en  traitant  de  la  suppression  des  ^  urines  ,  afin 
de  dégager  les  orgares  contenus  dans  le  petit 
bassin  ,  et  de  faciliter  ,  par  ce  dégagement  ,  l’e¬ 
xercice  de  leurs  fonctions.  L’attitude  la  plus 
convenable  au  lit  est  d’ètre  couchée  sur  un  des 
côtés  ,  afin  d’éviter  ,  autant  qu’il. sera  possible  , 
la  compression  des  veines  iliaques  et  hypogas¬ 
triques  ,  et  rendre  le  retour  du  sang  plus  aisé. 

Le  régime  est-  aussi  un  objet  essentiel  dans  la 
cure  des  hémorrhoïdes  ;  il  sera  doux  et  humec- 
Médecine,  Tome  VI» 
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tant ,  afin  d’éviier  la  congestion  des  matières  ex- 
crémenûtiellcs  dans  ies  gros  intestins  ,  et  préve¬ 
nir  avec  le  plus  grand  soin  la  constipation. 

Les  varices  sont  formées  par  la  dilatation  des 
veines  , .  dont  l’qrigiije  se  trouve  comprimée  par 
l’utérus  ;  mais  on  observe  que  cet  accident  ii’a 
communément  lieu  que  chez  les  femmes  tiès- 
sângüines  ,  ét  qu'il  ne  subsiste  pas  chez  celles 
qui  ont  été  saignées  dans  les  premiers  temps  de 
la  grossesse  ;  on  ne  le  remarque  point  non. plus 
chez  celles  qui  n’attendent  pas  que  les  signes 
d’une  pléthore  excessive  se  manifestent  ,  pour 
demander  des  conseils.  C’est  donc  ordinairement 
par  une  suite  de  la  négligence  des  femmes  qui 
sont  attaquées  de  la  maladie  dont  je  parle  ,  si 
elle  a  lieu.  Il  faut  avouer  toutefois  que  si  elle 
s’est  manifestée  dans  une  première  gestation  , 
et  que  la  dilatation  des  vaisseaux  ait  été  portée  à 
l’excès  ,  les  veines  perdent  leur  ton  et  leur 
élasticité  :  il  en  résulte  cpie  dans  les  ^/-ojrscxscJ 
suivantes  ,  elles  se  gonflent  de  nouveau  ,  parce 
que  le  plus  léger  obstacle  qui  s’oppose  à  la  cir¬ 
culation  ,  fait  aisément  séjourner  les  liquides 
dans  des  vaisseaux  qui  n’ont  plus  de  réaction. 
On  voit  aussi  des  ,  femmes  chez  lesquelles  l’ato¬ 
nie  de  ces  veines  a  été  portée  aû  point  qu’elles 
restent  variqueuses  toute  la  vie',  .ou  pendant  un 
grand  nombre  d’années. 

‘  Le  volume  excessif  de  la  matrice  ,  quand  elle 
contient  plusieurs  fœtus  d’uné  même  grossesse  j 
force  aussi;  le  sang  à  séjourner  dans  les  veines 
des  extrémités  inférieures  ;  et  les  précautions 
qu’on  prend  pour  éviter  leur  trop  grande  dila¬ 
tation  ,  n’enipêclieht  pas  que  leur  diamètre  ne 
s’accroissé  jusqu’à  un  certain  point  ,  mais  on 
est  toujours  maitre  d’éviter  leur  extension  ex¬ 
cessive. 

Par  les  réflexions  précédeiites  ,  on  juge  aisé¬ 
ment  que  la  saignée  n’est  pas  toujours  un  moyen 
nécessaire  dans  la  curation  des  varices  ;  elle  ne 
peut  être  mise  en  usage  que  dans  le  cas  de  plé-* 
thore.  Chez  les  femmes  qui  ont  les  veines  va¬ 
riqueuses  deqmis  long-temps  ,  on  ne  feroit  pas 
affaisser  les  varices  par  les  saignées  ,  on  épuise- 
roit  en  vain  les  malades  par  un  moyen  inutile. 
Tout  sè-réduit  donc  à  la  cure  palliative  !  (il  n’est 
aucune  raison, qui  doive  .ea ,  suspendre  les  res¬ 
sources  ;  autrement ,,  ou  ‘  e^ose  les  femmes  au 
danger  dg,  perdre  la  yÂe,  En  effi  t^,.p  on  ne  sou- 
tienf  pas  les  canaux  veineux  contre  l’impulsion 
des  fluides  ,  ils  peuvent  se  rompre  dans  un  mor 
ment  où  l’on  seroif  sans,  secours  ,  et,  donner 
lieu  à  une  hémorrhagie  qui  sejroit  suivie,  de  la 
mort.  La  rupture  des  yaric.es  est  nj^issi  fort  à 
craindre' dans  le  temps  de  l’aceouchenient,  parce 
que  les  efforts  et  les  contractions  des  muscles 
du  bâs-ventre  rétienneut  le-isana  dans  cea  vais- 
D  d  d  d  d 
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seaux ,  auxquels  les  causes  dont  je  parle  font 
éprouver  des  secousses  violentes ,  qui  ont  souvent 
occasi<)nné  leur  rupture.  La  toux  fréquente , 
les  vomisseniens  opiniâtres  ,  produisent  aussi 
cet  effet. 

La  cure  consiste  dans  Inapplication  des  com¬ 
presses  longitudinales,  qu’on  maintiendra  par  des 
bandes  circulaires  serrées.  On  commencera  ce 
bandage  par  la  partie  inférieure  ,  et  on  le  con¬ 
duira  en  montant  ,  jusqu’à  la  partie  supé  ieure 
de  la  cuisse ,  si  les  varices  remontent  jusqu’à 
eet  endroit  ;  le  plus  communément  elles  se 
terminent  au  genou.  Dans  c.e  dernier  cas  ,  il 
est  inutile  que  le  bandage  continue  au  -  dessus 
de  l’articulation  de  celui-ci.  Par  ce  moyen  ,  on 
évitera  la  dilatation  ultérieure  des  varices  ,  et 
on  soutiendra  les  parois  des  vaisseaux  ,  contre 
les  efforts  du  sang  ;  on  empêchera  aussi  que  tes 
fluides  n’y  séjournent  ,  et  n’acquièrent  de  l’é¬ 
paississement  ,  ce  qui  rend  les  varices  durables, 
et  anéantit  l’action  des  canaux  ainsi  obstrués. 

On  fera  aussi  garder  le  lit  à  la  malade  ,  le 
plus  long-temps  qu’il  sera  possible  ,  afin  de  fa¬ 
ciliter  le  retour  du  sang  ;  on  usera  de  la  pré¬ 
caution  -  que  j’ai  indiquée  précédemment  ;  c’est- 
à-dire  ,  qu’on  lui  Conseillera  de  se  coucher  , 
autant  qu’elle  le  pourra  ,  sur  les  côtés  ,  afin  de 
rendre  la  compression  de  la  matrice  presque 
nulle  ;  et  dégager  de  cette  manière  , ,  la  veine 
cave  du  poids  de  ce  viscère.  La  malade  ■  s’abs¬ 
tiendra  aussi  de  toute  espèce  d’occupation  qui 
tendroît  à  fixer,  davantage  le  sang  dans  les  par¬ 
ties  inférieures  ,  soit  par  les  efforts  qui  seroient 
nécessaires  au  travail;,  soit  par  une  attitude 
dans  laquelle  les  jambes  éprouveroient  une  fati¬ 
gue  trop  long-temps-  continuée.  Il- faut  donc 
qu’elle  évite  soigneusement  de  se  tenir  debout 
pendant  un  temps  considérable. 

A  quelque  degré  de  dilatation  que  les  varices 
soient  portées  >  on  évitera  de  les  ouvrir  ,  parce 
que  l’évacuation  qui  en  -  résulteroit  opéreroit 
un  effet  semblable  à  celui  de  la  saignée  du  pied. 
Le  sang  se  porteroit  en  abondance  à  la  matrice  , 
et  pourroit  occasionner  le  décollement  du  pla¬ 
centa  ,  une  hémorragie  de  l’uférus  ,  et  l’avorte¬ 
ment  ,  ou  la  sortie  prématurée  du  fœtus. 

Dans  le  cas  où  il  àrriveroit  une  rupture  à 

uelques  vaisseaux  variqueux'.,  on  se  .hâteroit 

’einpêcber  l’écoulement  du  sang  ,  eit  faisant 
deux  points  de  compression  sur  Tes  deux  extré¬ 
mités  divisées  ,  ou  une  compression  étendue  qui 
les  embrasseroit  l’un  et  l’autre  ^  en  attendant 

u’on  fit  la  ligature.. Le  reste  de  la  curation  ne 

iffère  point  des  cas  ërdmaires  ,  et  n’a  plus  rien 
de  commun  avec  .la  ^ros^ÉSse.  ' 

■ .  Les  femmes  des  grattes  7)1168  ,  dont  la  7ie 
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s’est  passée  dans  l’inertie  ,  n’ont  acquis  que  In 
force  nécessaire  pour  exécuter  des  inouvemens- 
modérés  ,  tels  que  ceux  qui  sont  nécessaires  au 
soutien  d’un  corps  foibie  ,  dans  une  marche 
lente  et  mesurée.  Celles-là  soutiennent  diffici¬ 
lement  le  poids  de  l’utérus  ,  dans  les  derniers 
temps  de  la  gestation  ;  elles  passent  les  derniers 
mois  dans  une  langueur  qui  ne  leur  laisse  la  li¬ 
berté  que  d’un  petit  nombre'  de  mouvemens. 
Quelques-unes  ne  quittent  pas  leur  lit,  tant 
elles  éprouvent  de  dilficulté  à  se  mouvoir.  Cet 
état  ,  au  reste  ,  n’entraîne  pas  toujours  avec 
lui  ,  des  àccidens  dangereux  ,  jusqu’au  moment 
de  l’accouchement  5  mais  il  ne  favorise  pas'  la 
nutrition  de  la  mère  ,  il  nuit  aussi  à  celle  du 
fœtus.  C’est  pourquoi  les  enfans  qui  naissent 
des  femmes  dont  je  parle  sont ,  en  général,  d’une 
petite  stature  ,  circonstance  qui  facilite  singu¬ 
lièrement  l’accouchement. 

La  matrice,  qui  participe  à  l’inertie  générale  j 
ne  pourroit  pas  se  délivrer  d’un,  fœtus  qui  au- 
roit  acquis  un  volume  considérable  ,  parce,  que 
la  difficulté  d’affranchir  les  passages  qu’il  doit 
parcourir  le  retiendroit  dans  les  parties  de  la 
génération.  Il  y  a  donc,  presque  constamment, 
dans  la  nature  ,  une  proportion  manifeste  entre 
l’énergie  qui  doit  opérer  une  révolution  ,  et  les 
obstacles  qui  s’y  opposent.  On  ne  peut  donc  pas 
disconvenir  que  quelques-unes  de  ces  femmes 
débiles  ne  nourrissent  des  fœtus  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  monstrueux  par  leur  volume ,  si 
on  fait  attention  à  la  délicatesse  de  l’organe 
dans  lequel  il  a  pris  son  accroissement,  et  à  la 
foi  blesse  des  forces  vitales  de  la  mère  ;  aussi  les 
accouchemens  sont-ils  très-longs  ,  et  très-diffi¬ 
ciles  chez  ces  dernières  ,  parce  que  la  matrice 
s’épuise  en  efforts  impuissans  ,  pour  expulser 
le  fœtus  de  sa  cavité. 

Puisque  l’accouchemeut  d’une  femme  foibie 
est  plusloug,  et  plus  diffîcileàterminer  que  celui 
d’une  personne  d’une  constitution  vigoureuse  , 
ne  seroit-il  pas  possible  de  prévenir  ,  à  quelques 
égards  ,  les  effets  de  cette  inertie  organique  de 
laquelle  cependent  les  inconvéniéns  dont  je 
parle  ?  Pour  y  parvenir  ,  on  a  recommandé  gé¬ 
néralement  un  exercice  suivi  ;  mais  on  n’a  pas 
réfléchi  que  les  sujets  auxquels  on  destinoit  ce 
pénible  secours  n’étoient  pas  en  état  d’en  sou¬ 
tenir  les  fatigues.  Il  est  arrivé  que  la  plupart  des 
femmes  auxquelles  on  l’avoit  prescrit  ont  été 
forcées,  à  y  renoncer  dans  peu  de  temps  ,  par 
l’extrême  lassitude  oui! en  résultoit.  It  y  a,  sans 
doute  ,  une  manière .  de  s’exercer  ;  c’est  en  ob- 
servan  t  ce  que.  les  forces  peuvent  permettre  : 
mais  toutes  les,  fois  qu’on  exigera  une  fatigue 
qui  sera  portée  à  l’excès  ,  le  remède  sera  plus 
dangereux  que  le  mal.  J’entends  ici  par  excès 
un  exercice  qui  seroit  supportable  pour  uù 
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sujet  tien  constitué  ,  mais  qui  est  trop  pénible 
pour  une  femme  foible. 

Puisque  la  nutrition  a  lieu  d’une  manière  in¬ 
complète  ,  il  est  important  delà  favoriser.  On 
prescrira  l’usage  des  alimens  les  plus  légers  :  on 
les  assaisonnera  avec  des  substances  qui  con¬ 
tiennent  un  principe  recteur',  ou  une  huile  essen¬ 
tielle  ,  afin  de  ranimer  l’action  de  l’estomac.  On 
fera  prendre  à  la  malade  les  toniques  et  les  amers 
légers  ;  on  ne  conseillera  que  les  infusions  de 
ces  derniers,  pour  ne  pas  porter  toul-à-coup 
une  chaleur  étrangère  dans  les  viscères.  On 
-réunira  à  l’action  de  ces  médicamens  des  fric¬ 
tions  douces  sur  les  extrémités  ,  la  poitrine  et 
le  dos  ^  on  facilitera  par  ce  moyen  la  circula¬ 
tion  des  fluides  ,  et  on  suppléera  en  quelque 
sorte  au  défaut  de  ton  du  système  vasculaire. 
Par  cette  méthode  les  sécrétions  seront  pins 
abondantes  ,  et  on  évitera  la  stagnation  des  li¬ 
quides  ,  qui  s’altéreroienl  faute  de  mouvement 
suffisant.  Avec  ces  précautions  on  rendra  la 
santé  meilleure  pendant  la.  grossesse. 

Les  avantages  de  cette  méthode  ne  se  borne¬ 
ront  pas  seulement  au  temps  de  la  gestation  ; 
en  donnant  nne  nouvelle  force  à  la  circulation  , 
on  préviendra  les  congestions  laiteuses  qui  au- 
roient  lieu  dans  les  viscères  du  bas-ventre  ,  et 
la  matrice  elle-même  se  dégorgera  plus  complèt- 
temeut  par  un  écoulement  de  lochies  plus  abon¬ 
dantes.  Mais  pour  obtenir  un  succès  aussi  mar¬ 
qué  ,  on  ne  négligera  aucune  desjattentions  dont 
je  donne  le  détail  ;  il  est  nécessaire  de  les  multi¬ 
plier  dès  les  commencemens  de  la  grossesse . 

On  n’est  point  étonné  qu’une  femme  dont  le 
ventre  acquiert  un  volume  excessif,  ne  juge  pas 
aisément  l’inégalité  du  sol  qu’elle  parcourt  ;  la 
dilficiilté  de  voir  près  de  soi  quand  on  est  forcé 
à  garder  une  attitude  qui  renverse  beaucoup  le 
tronc  en  arrière  ,  empêche  qu’on  apperçoive 
comment  on  franchira  les  obstacles  qu’on  trouve 
sur  sa  route  :  telle  est  la  raison  pour  laquelle  les 
femmes  grosses  se  heurtent  si  aisément  contre 
les  inégalités  qui  se  présentent  sur  leurs  pas  ,  et 
quand  le  choc  est  violent  ,  l’équilibre  se  perd 
au  même  moment  ,  et  la  chûte  en  est  une  suite 
nécessaire.  Si  les  lêmmes  grosses  perdent  aussi 
facilement  l’éliquibre  ,  c’est  que  la  plus  grande 
partie  des  forces  musculaires  sont  employées  à 
le  conserver  en  soutenant  le  poids  du  bas- ventre, 
et  celles  qui  restent  ne  suffiient  pas  pour  main¬ 
tenir  convenablement  le  point  d’appui  qui  sert 
à  les  soutenir.  Telle  est  l’idée  générale  qu’on 
s’est  faite  de  la  fréquence  des  chûtes  auxquelles 
les  femmes  sont  exposées  pendant  la  Ë,estation  ; 
mais  à  celles-là,  on  peut  en  ajouter  d’autres  aux¬ 
quelles  les  physiciens  ne  paroissent  avoir  fait 
aucune  attention. 
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Quand  i’a!  traité  des  causes  de  l’engorgement 
des  extrémités  inférieures  ,  j’ai  fait  quelques  ré¬ 
flexions  sur  l’engourdissement  qu’éprouvoient 
quelques  femmes  ;  engourdissement  très-mani¬ 
feste  dans  quelques  sujets  ,  et  qui  est  porté  au 
point  de  mettre  obstacle  à  la  marche.  On  observe 
en  général  que  celles  qui  ont  la  matrice 
plus  basse  éprom'ent  plus  particulièrement  cette 
gêne.  Cette  circonstance  est  encore  plus  re¬ 
marquable  chez  celles  qui  ont  le  bassin  placé 
obliquement  d’un  côté  à  l’autre  ;  la  même  chose 
arrive  aussi  à  celles  qui  portent  des  engorge  mens 
aux  trompes,  aux  ovaires,  &c.  Quelle  est  l’ori- 
gine  de  ces  phénomènes  ?•  Elle  résulte  de  la 
compression  qu’éprouvent  les  nerfs  sacrés  et  une 
portion  de  l’intercostal. 

Quoique  la  matrice  ,  dans  une  grossesse 
avancée  ,  ne  s’appuie  pas  sur  les  nerfs  sacrés  , 
cependant  la  congestion  humorale  et  l’abondance 
des  liquides  que  contiennent  les  jiarties  renfer¬ 
mées  dans  le  bassin  ,  forme  nécessairement  une 
sorte  de  pression  sur  les  nerfs  qui  s’y  trpuvent 
distribués  ;  et  cet  état  seul  suffit  pour  inter¬ 
rompre  jusqu’à  un  certain  point  l’action  dufluide 
animal.  Cette  proposition  est  prouvée  par  l’en¬ 
gourdisse  ment  qui  a  lieu  dans  toute  espèce  d’é- 
panebement ,  fut-il  même  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  ;  c*est  pour  cela  que  les  jambes  des  hydro¬ 
piques  sont  presque  sans  action, les  muscles  sont 
moins  irritables  ,  moins  sensibles  au  stimulus 
qui  détermine  leur  contraction  ;  le  fluide  qui 
forme  ce  stimulus  circule  plus  difficilement  : 
donc  ,  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  doi¬ 
vent  se  ressentir  en  effet  de  cet  état  de  gêne. 
Ce  que  je  dis  des  hydropiques  est  applicable  à 
tous  égards  aux  femmes  grosses^  sur- tout  à  celles 
qui  ont  les  extrémités  inférieures  engorgées  } 
c’est  pour  cela  que  la  marche  leur  est  presqu’im- 
possible. 

Les  femmes  robustes  né  sont  pas  non  plus 
exemptes  des  accidens  dont  je  parle  ;  mais  elles 
les  éprouvent  moins  fréquemment.  L’habitude 
de  l’exercice  et  l’usage  où  elles  sont  de  porter 
des  fardeaux  pesans  ,  contribuent  sans  doute  à 
ren<fre  leur  marche  plus  sûre  ;  mais  on  observe 
aussi  qu’elles  tombent  plus  fréquemment  pendant 
la  grossesse  que  dans  tout  autre' temps.  La  cir¬ 
culation  étant  plus  régulière  chez  elles',  et  l’en¬ 
gorgement  des  extrémités  inférieures  infiniment 
moindre  ,  elles  conservent  plus  de  force  pour 
se  soutenir  dans  les  chocs  qui  tendent  à  leur 
faire  perdre  l’équilibre. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  les  chûtes  sont  dange¬ 
reuses  parles  suites  auxquelles  elles  exposent j 
mais  le  danger  est  plus  grand  pour  uiie  femme 
enceinte,  oue  pour  celle  qui  ne  l’est  pas.  Je 
Ddd-dd  a 


754  G^R  O 

traiterai  des  accidens  qui  en  résultent  en  par¬ 
tant  de  l’avortement.  (  M.  Chambon.  ) 

GnossEssE.àvec  hernie  de  l’aine  et  de  l’om¬ 
bilic. 

L’expérience'  journalière  nous  fait  connoître 
que  les  hernies  sont  très  fréquemment  suivies  des 
accidens  les  plus  era'-^es.  La  cause  la  plus  ordi- 
nàiredes  symptômes  qui  en  dépendentest  l’étran¬ 
glement  ;  ceux-ci  ont  lieu  particulièrement  dans 
deux  circonstances  ;  bu  lorsque  des  impulsions 
vives  et  réitérées  font  passer  par  l’ouverture  une 
plus  grande  quantité  dé  parties  ,  ou  lorsque. la 
partie  qui  forme  hernielest  suscèptible  d’une  ex- 
tentioD  noùvellé.  Ce’ dernier  phénomène  a  lieu 
dans  les  intestins  j  lorsque  des  matières  expen- 
siblesaugmententla-capacitéimérieure  de  .  la  por¬ 
tion  déplacée.  Je  né  pàrlerai  point  dans  ce  cha¬ 
pitre  des' changem-eiis  dont  lés  bords  de  l’ouver¬ 
ture  sont  susceptibles ,  pÊrde  que  c’est  moins 
dans  l'a que  dans  tout  autre  état  qu’ils 
se  manifestent.  En  effet  les  organes  qui  éntrenl 
dâiis  la  composition  du  bas-ventré  étant  dans  un 
ramollisseraentv  continuel  ,  par  la  quantité  des 
fluides  qui  inondent  toute  cette  cavité  ,  les' vis¬ 
cères  qu’elle  contient  ,  et  les  tégumens  qui  les 
environnent’;  cès  mêmes  organes  sont  moins 
susceptibles  dè  fessèrrement ,  de  spasme,  dé  Con.^ 
traction  et  d’inflainmatiOii;  il  pâroît  au'Coiuralfre, 
qü’ilssbnf  plùs  diSposéé  à  Se  dilater  et  par  éôflsé- 
uent  à  foùruir  üii  p'asSa^ê  plus  facile  à  la.jj’artrê 
éplacéé-  '_Oést  ’au^si'''  ce  '  que  '  l’observktibn  '  'coh.^ 
firme  manîfèstérnént  ;  car  lés  heriiiés  'aciiuière'nt 
un  volume  rapide  pendant  la  gestation. 

Il  suit  dé,  ces  réflexions  i  qu’on  doit  considé¬ 
rer  déùx  causés  dans  l%ür  Accroissement  i °.  iliie 
plus  .^rande’ficifâ  IM  disterition-;.  dé  la  paît* 
des’  bortis  prîmifiveiflénF'^caitésv  ’  Uïi, effort' 

continuel  ,  qui  tend  à  chasser  au-dehrbrs  les. 
organes  dont  la  hernie  est  cotçposée  :  pour  ap¬ 
précier'  avec'plüs  ’  à’eiacfitudë  'l’éffbft  doiit  qe 
parle  .,  il  est  nécessaire  dé  rappeller  sommaire¬ 
ment  l’action'  de  llutérus  sur  les  viscères  de 
l’abdomen  pendant  la  grèssesse.  Éri  considéran  t  i 
dans.' les  cltapifrés  p/écédens  .le  .  déplacement 
qp’éÛe  bçcasiOiihôit ',V  io'réqüè  sbn  Voîume'àng- 
nienté'  î-einplit  là  jîHt?  partie  de  cétle 

eayifé  bü  ayec  lésitht.esfin:s  ’i'epbiissés  dahsJà' 
légion  opi gastrique,',  ’ïëif'grâiid's  vaisseaux  cbmü' 
primés  V  la  yésste  éï  le' reétlim  ressérrés  aü  point 
de  ne  plus'pérméttrè  le  passage,  de  l’uriné  etdes 
excrëméns  ,  le  diaphragme  élq'vë  dans  la  poitri-  , 
ne  ,  les  poulmons  à  la  gên'e  dans  le  thorax;:  &c. 
L’existencç  de  _ce§  ,el^^S  simultanés,  annonce  I 
donc  fine  Cause  tou jçiîrs  agissântè  bt  Soüjouts  | 
pùissànie' j  qui  ■'seule"  eSt  dafiabie  d’opérer  des  | 
réybl'uyiôns^'aüssî-  éxtt'aprdinairés  cette  cause  | 
que'  i’aî'àè|lL  ',  indiquée "j  est  l’accroîs^nient  suc-  j 
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cessif  de  la  matrice.  Et  qu’on  fasse  réflexion, 
maintenant  quelle  doit  être  son  influence  sur 
les.  hernies  ;  on  concevra  bientôt  que  celles-ci 
arriveront  promptement  à  un  degré  d’augmen¬ 
tation  considérable. 

■  Les  suites  de  la  grossesse  ne  se  bornent  pas 
aux  inconvéniens  que  j’indique  par  rapport  aux 
tumeurs  herniaires.  La  comprf.ssion  des  viscères 
est  telle  dans  le  bas-ventre  ,  qu’il  seroit  bien 
difficile  de  réduire  les  -  hernies  déjà  anciennes  , 
parce  que  la  capacité  ,  qui  est  destinée  à  recevoir 
les  parties  dont  elles  sont  formées  ,  est  entière¬ 
ment  remplie.  La  distention  à  laquelle  les  mus¬ 
cles  du  bas-ventre  sont  forcés  à  se  prêter, .montre 
aussi  la  difficulté  de  faire  disparoîfre  ces  tumeurs. 
C’est  donc  dans  lès  premiers  mois  de  la  gestation, 
qu’on  doit  s’appliquer  à  les  réduire  ,  car  quand 
la  grossesse  est  avancée,  cela  est  presque  impos- 
!  sible.  Ce  précepte  est  sur-tout  d’une  vérité  in¬ 
contestable  pour  les  hernies  ombilicales  ;  une 
autre  raison  confirme  cette  vérité,  c’est  la  diffi¬ 
culté  de  contenir  les  parties  réduites  dans  leur 
place  au  moyen  des  bandages  convenables.  II 
n’en  .est  pas  de  même  des  hernies  inguinales 
parce  que  les  os  qui  composent  le  bassin  four» 
pissent  un  point  d’appui  sur  lequel  on  applique 
commodément  les  bandages  ,  sans  occasionner 
aucune  gène  à  l’abdomen  ,  et  sans  comprimer 
leà  . viscères.-  :  <  ■  . 

!  .  Les- -hernies  inguinales  même  sont  q’félquefpis 
i  si  grosses  que  les  efforts  qu’on; lait  pour  lcs  ré- 
i.duire  sontinsuffisaESjOn  est dpnç  Contraint  à  les 
•  laiss.er  en  liberté  jusqu’à  l’accouchement  ;  mais 
^  pendant  que  les  contractions  du  bas-ventre  ex- 
I  puisent  le  fœtus ,  les'  organes  déplacés  éprouvent 
;  eux-mêmes  une  portion  de  l’impulsion  qui  se 
;  porte  sur  îq  matrice-,  «ouyélle  . cause  d’accrois- 
I  semènt  dans  la  hernie  omfaiiicale  r  il  eh  téshlte 
i:  uil  autre,  accident  plus  'marqué  si  l’ouv-erture  qui 
t  donne  passage 'à  ■  la.1  tumeur  est  spacieuse  ;  les 
.  forces  de  l’impulsion  :  se.  perdent  sur  la  hernie  , 

.  l’.accouchement  est  rètardé  ,  la  femme  s’épuise 
i  et  le  foetus  reste  dans  la  matrice. 

Il  est  bien  difficile;  qu’iline  survienne  pas  une 
Isorfê  d’étranglement-pendantle  travail  de  l’cft- 
Ifântement.  Jlai  dit  plus  haut  que- les  efforts 
tviolens;  en  poussant  au-dehorsles  organes  ,  oc-' 
casionnoieM  uh  ■  déplacement  pi  us  considérable, 
•ou  ce  qüi^eslt  la  même  chose ,  forooieat  un  plus 
•grand  nombre  dé  parties  à  traverser  l’ouverture 
.qui  leur  donne  passage  ;  il  y  a  donc  dans  ce  mo¬ 
ment  une  compression  viveexercée  sur  ces  mêmes 
organes,  puisque  la  dilaratiou  qui  favorise  leur 
-déplacement  ne  s’accroît  pas  comme  le  volume 
qui  fait  effort  pour  la  franchir.  De  cette  com¬ 
pression  naît  la  douleur  ,  qui  est  d’autant  plus 
[  violente  que  les  organes  sont  pins  sensibles  et 
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plus  fatigués  par  la  gène  antérieure  qu’ils  ont 
supportée.  Or  ces  douleurs ,  devenues  insuporta- 
bles  ,  mettent  obstacle  aux  impulsions  nécessai¬ 
res  à  ia  sortie  dû  fœtus,  et  l’accouchement  ne  se 
termine  pas. 

Telle  est  la  doctrine  de  la  plupart  des  obser¬ 
vateurs  ,  suria  question  que  j’examine.  Lamolte 
ne  paroît  pas  du  même  avis  par  rapport  aux  he'  - 
nies  ombilicales  ,  il  croit  que  la  matrice  venant 
à  s’accroître  ,  force  les  intestins  d’occuper  ia  ré¬ 
gion  épigastrique  ,  repousse  la  portion  qui  fai- 
soit  saillie  par  l’anneau  ombilical  dilaté  ,  et  que 
la  tumeur  n’est  presque  point  apparente  pendant 
la  grossesse  ,  il  pense  aussi  que  si  elle  prend 
un  accroissement  rapide  chez  les  femmes  qui 
ont  lait  des  enfans  ,  ce  n’est  pas  parce  que  l’uté¬ 
rus  a  déplacé  une  plus  grande  quantité  de  parties, 
mais  seulement  parce  qu’après  l’accouchement 
la  flacciditédes  tégumens  du  bas-ventre,  leurfait^ 
perdre  la  résistance  qu'ils  auroient  opposée  à  la 
sortie  plus  manifeste  des  organes  déplacés. 

Je  ne  nie  pas  que  la  chose  ne  puisse  se  passer 
dans  quelques-unes,  comme  Lamotte l’indique.  Je 
crois  aussi  que  les  deux  observations  qu’il  rap¬ 
porte  ,  pour  confirmer  son  sentiment ,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa  doctrine  ;  mais 
je  pense  que  ces  deux  faits  ne  sont  pas  suffî- 
sans  pour  établir  uu  système  exclusif ,  qui 
d’ailleurs  est  contredit  par  d’autres  observations. 
ha.  veuve  d’un-  chirurgien  à  Langres  avoit  une 
bernie  ombilicale  ,  qui  se  forma  dans  un  accou¬ 
chement  difficile  ,  on  n’y  fit  point  d’attention. 
Une  seconde  gro  sesse  rendit  la  tumeur  beau¬ 
coup  plus  considérabl -,  à  proportionquelevolume 
de  la  matrice  s’augmeiitoit ,  le  même  accident 
eut  lieu  dans  lès  grossesse  suivantes  ,  ensdrte 
qu’après  avoir  fait  quatre  enfans  ,  tous  les  intes¬ 
tins  étoient  sortis  du  bas-ventre  ,  et  n’étoient 
plus  soutenus  que  parla  peau  qui  avoit  formé  un 
sac  qui  se  prolongeoit  en  pointe  jusques  sur  le 
milieu  des  cuisses  ,  et  donc  la  bosse  étoit  très- 
large  ,  c’étoit  ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs ,  un 
ventre  placé  sur  un  autre  ,  mais  d’une  figure 
différente. 

L’opinion  de  Lamotte  sur  les  hernies  ingui- 
nales  ,  ne  diffère  point  de  celle  des  autres  accou¬ 
cheurs  ;  il  convient  que  l’utérus  repousse  les 
intestins  hors  du  bas-ventre  ,  et  que  la  tumeur 
s’accroît  considérablement  pendant  la  grossesse. 

Quoiqu’il  ent  soit  ,  les  femmes  qui  portent 
des  hernies  sont  exposées  à  des  accidens  plus 
nombreux,  pendant  la  gestation  ,  que  dans  tout 
autre  tems  ;  car  indépendtmment  des  coliques 
que  le  froid  ,  les  mauvaises  digestions  ,  ou  les 
vents  ,  leiir’occasionnent  les  vomissemens  aux¬ 
quels  la  phispart  sont  sujettes,  causent  quelque¬ 
fois  de  l’étranglement,  des  douleurs  violentes  et 
i’inâammation  des  parties  dont  la  tunaeur  est 
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formée  ;  ensorte  qu’on  est  contraint  d’en  venir  à 
l’opéiation.  Les  symptômes  les  plùs  ordinaires 
sont,  ainsi  que  Maunceau  l’observe,  les  indiges¬ 
tions  fréquentes  ,  les  coliques  venteuses  ,  et  les 
tiraillemens  douloureux  qui  se  font  sentir  dans 
le  bas-venlre. 

Comme  je  ne  parle  ici  de  la  hernie  que  par 
rapport  à  la  grossesse  ,  je  ne  dirai  rien  de  ses 
causes  ,  parce  qu’elles  sont  connues  :  j’ajouterai 
seulement  qne  les  l'emmes  qui  portent  des  vête- 
mens  trop  serrés  s’exposent  à  des  symptômes 
plus  fâcheux  ,  qui  sont  l’accroissement  de  la  tu¬ 
meur  tt  son  étranglement. 

Dès  qu’on  reconnoîtra  l’existence  d’une,  her¬ 
nie  ,  on  fera  ensorte  de  la  réduire  par  les  moyens 
connus  ;  on  fera  porter  aux  femmes  liii  bandage 
qui  contienne  les  parties  replacées  ,  et  qui  j)uisse 
empêcher  leur  sortie.  Lamotte  se  servoit  d’une 
plaque  d’acier  ,  pour  la  hernie  ombilicale  ;  il  la 
fixoit  avec  des  bandages  médiocrement  serrés  ; 
je  crois  que  cetteméthodepeutentrainer  de  grands 
inconvénieiis  .Premièrement,  on  ne  peut  pas  com¬ 
primer  assez  le  ventre  pour  empêcher  qu’une 
)ortion  des  intestins  ne  s’échappe  par-dessong 
a  plaque  ;  autrement  il  faudroit  serrer  les  ban¬ 
dages  d’une  telle  manière  que  la  malade  en  seroit 
incommodée,  et  qu’elle  ne  les  supporteroit  pas 
longtems,  ce  qniVendroit  cette  précaution  inutile. 

..^Secondement,  les  parties  déplacées  seroieut  expo¬ 
sées  à  des  compressions  douloureuses  ,  toutes 
les  fols  qu’il  y  auroit  des  vomissemens  ,  des  toux 
opiniâtres  ,  et  d’autres  symptômes  de  cette  natu¬ 
re  ,  et  qui  sont  fréquens  dans  la  grossesse.  La 
plaque  causeroit  un  pincement  douloureux  ,  qui 
détermineroit  ensuite  le  vomissement  et  i’infiam- 
mation. 

La  méthode  de  Mauriceau  est  plus  prudente  : 
il  se  contentoit  d’appliquer  sur  le  lieu  où  se  for- 
moit  la  tumeur  ,  des  compresses  chaudes  ,  qu’il 
fixoit  avec  un  bandage  médiocrement  serré,  afin 
de  prévenir  le  déplacement  ultérieur,  quand  il 
n’avoit  pas  pu  réduire  la  hernie  ;  il  enveloppoit 
la  tumeur  avec  des  compresses  différemment 
disposées  pour  emjiêcher  son  accroissement. 
Dans  le  premier  cas,  la  plus  grande  épaisseur  des 
compresses  étoit  placée  sur  le  lieu  dilaté  :  dans 
le  second  ,  elle  entouroit  la  hernie ,  afin  défaire 
un  point  fixe  qui  soutint  celles  qui  recouvroient 
les  parties  déplacées. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  dureté  ,  avec  une  plus 
rande  sensibilité  ,  on  appliquera  sur  la  hernie 
des  linges  imbibés  de  lait  chaud  ,  ou  un  cata¬ 
plasme  composé  de  substances  émoiIientes,capa- 
bies  de  donner  de  la  soujdesse  aux  parties  qui 
sont  irritées  ;  ensuite  on  procédera  àla  réduction, 
en  observant  de  faire  prendre  ,  à  la  malade  ,  une 
attitude  dans  laquelle  les  tégumens  du  bas-ventre 
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soient  dans  le  plus  grand  relâcliement  ,  si  les 
cataplasmes  sont  sans  effet ,  on  baignera  la  mala¬ 
de,  on  n’attendra  pas  que  les  accidens  deviennent 
graves  pour  faire  usage  de  ces  moyens,  parce  que, 
ai  l’inflamraalion  survient,  sa  marche  est  rapide, 
les  vomissernens  et  le  hocqHel,qui  en  sont  la 
suite  ,  oacasionnent  un  trouble  universel  ;  d’où 
l’avortement  :  comme  les  fortes  contractions  du 
bas-ventre,  qui  tendent  à  expulser  le  fœtus ,  aug¬ 
mentent  la  compression  des  parties  déplacées  , 
la  gangrené  s’en  empare  promptement,  à  moins 
qu’on  n’ait  fait  précédemment  l’opération  de  la 

On  voit  par  ce  qui  précède, ,  que  ,  dans  le  cas 
où  l’opération  seroit  indiquée  ,  on  manqucroit 
absolument  le  but  qu’on  s’étoit  proposé  ,  si  on 
retardoit  trop  l’opération  ,  parce  qu’elle  neseroit 
pas  praticable  pendant  les  douleurs  de  l’accou- 
clipment;  autrement  on  exposeroit  la  malade 
au  danger  d’éprouver  des  incisions  mal  dirigées  : 
on  pourrolt  aussi  ouvrir  les  intestins,et  les  suites 
de  celte  imprudence  seroient  très-facheuses. 

La  manière  d’accoucher  les  femmes  qui  ont 
des  hernies  ,  mérite  aussi  un  examen  particulier. 
Jjamotte  recommande  expressément  de  les  faire 
coucher  d@  façon  qnelè  bassin  soit  un  peu  élevé. 
Teilofut  la  précaution  qu’il  crut'  indispcnscble  , 
pour  une  dame  qui  portoit  une  hernie  énorme , 
(jn’onavoit  tenté  inutilement  de  réduire  plusieurs 
fois  pendant  la  grossesse.  »  La  femme  quisouf- 
fvoit  des  douleurs  fortes,  quoiqu’encore éloignée 
de  son  travail,  consentità  tout  ,  dont  la  première 
chose  fut  de  se  coucier  sur  le  dos  en  s’inclinant 
un  peu  sur  le  côté  gauche  qui  étoit  opposé  à 
celui  de  la  descente  ,  le  siège  un  peu  plus  élevé 
que  le  reste  du  corps  ;  et  incessamment  après  que 
sa  douleur  fut  passée  ,  je  réduisis  peu-à-pcu  sa 
descente  ;  après  quoi  je  fis  bien  chauffer  un 
linge  double  en  .qualr®  que  j’appjiquai  dessus 
l’.endcGit  ,  et  que  je  fis  tenir  par  une  femme 
adroite  avec  sa  main  applatie ,  ensorte  que  l’in¬ 
testin  ,  ou  plutôt  les  intestins  ,  ne  purent  pas  res¬ 
sortir  au  tems  des  douleurs  ;  après  quoi  je  lui  fis 
éiever  un  peu  la  poitrine  et  la  tête  ,  mais  je 
laissai  les  reins  comme  ils  étoient  pendant  la 
réduction  des  parties.  x>  Ghambok  ) 

OnossçssE  avec  hernie  de  matrice  (  Med, 
prat.  .  < 

Quoique  la  hernie  de  matrice  «oit  ordinaire¬ 
ment  accompagnéed’eugorgement  ,  et  que  l’irri¬ 
tation  ,  qui  est  une  suite  du  tiraillement  de  ses 
attaches  ,  attire  sur  ce  viscère  une  abondance  de 
fluides  qui  se  coagulent  dans  ses  parois  ;  cepen¬ 
dant  les  commencemens  de  cette  maladie  n’em- 
pèchent  pas  qu’une  femme  ne  puisse  concevoir. 
Il  «’est  donc  pas  aussi  vrai  qu’ou  l’a  prétendu 
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jusqu’alors  ,  que  des  obstructions  partielles  de 
l’utérus  soient  une  cause  absolue  de  stérilité. 
J’ai  démontré  dans  un  ouvrage  ,  publié  en  1784  •» 
que  cette  opinion  n’étoit  pas  fondée  ,  comme  oa 
l’avoit  pensé  d'après  le  témoignage  des  auteurs 
les  plus  célèbres.  Il  on  est  de  même  de  la 
hernie  de  l’utérus  ,  par  rapport  à  la  grossesse, 
Trincavella  a  vu  tine  femme  qui  devint  grosse  , 
malgré  que  la  matrice  fut  pendante  entre  les 
cuisses.  Il  seroit  à  désirer  qu’il  eut  donné  l’his¬ 
toire  de  cette  ge  station  avec  celle  des  symptô¬ 
mes  qui  l’avoient  accompagnée  ;  il  se  contente 
d’ajouter  qu’elle  fut  suivie  d’un  avortement  qui 
fit  mourir  cette  femme. 

Malgré  que  cette  observationne  présente  qu'un 
fait  dénué  des  circonstances  qui  lui  étoient  par¬ 
ticulières,  il  n’est  pas  difficile  de  conriohre  la 
cause  de  cet  avortement.  La  matrice  pendante 
hors  de  la  vulve  ,  causoit  un  tiraillement  fati¬ 
gant  ,  capable  de  déterminer  ,  peu  de  "tems  après 
la  conception  ,  des  contractions  violentes  de  la 
part  de  ce  viscère.  Le  tiraillement  devenoit 
d’autant  plus  considérable  ,  'que  le  volume  de  la 
matrice  croissoit  rapidement  pendant  la  gros- 
sesee  ,  d’où  résultoit  une  augmentation  dans  son 
poids  ,  qui  ne  pouvoit  manquer  d’accélérer  la 
naissance  des  accidens  qui  ont  causé  l’avorte¬ 
ment.  La  difficulté  de  la  part  de  l’utérus  ,  de 
céder  à  l’extention  (convenable  pour  le  dévelop¬ 
pement  du  fœtus  ,  étoit  un  autre  inconvénient 
qui  dépendoit  du  spasme  continuel  du  viscère  , 
et  de  l’épaississement  de  ses  parois  ;  tels  ont 
été  les  phénomènes  capables  d’occasionner  l’a¬ 
vortement  chez  la  femme  qui  fait  le  sujet  de. 
l’observation  rapportée  par  Trincavella. 

Abandonner  une  telle  grossesse  à  la  nature  , 
c’est  ,  comme  on  le  voit  par  le  fait  que  je  cite  , 
exposer  la  mère  et  le  fœtus  à  une  mort  certaine  ; 
il  me  semble  qu’on  pourroit  dans  quelques  cir¬ 
constances  éviter  ou  au  moins  diminuer  les  dan¬ 
gers  dont  cet  état  est  accompagné.  Ou  la  hernie 
ne  peut  plus  être  réduite, ou  l’uiérus  peut  encore 
être  replacé  dans  le  lieu  qu’il  doit  occuper  ;  dans 
le  dernier  cas  ,  en  soutenant  le  viscère  dans  sa 
position  naturelle  au  moyen  d’un  pessaire  ,  la 
grossesse  parcourra  ses  tems  ,  et  l’accouche¬ 
ment  sera  aussi  heureux  que  si  l’utérus  n’avoit 
pas  été  dérangé  ,  pourvu  qu’on  prenne  les  pré¬ 
cautions  nécessaires  pendant  la  sortie  du  fœtus, 
Rousset  a  connu  des  femmes  qui  ont  conçu  por¬ 
tant  des  pessaires  ,  et  qui  ont  eu  plusieurs 
enfans  ,  malgré  la  présence  de  cet  instrument 
dans  le  fond  du  vagin  5  il  ajoute  que  \a.grossesse 
n’est  pas  devenue  plus  dangereuse. 

Si  la  hernie  n’a  pu  être  réduite  ,  l’avortement 
sera  inévitable ,  parce  que  l’extention  de  l’utérus 
n’a  lieu  qu’aux  dépens  de  l’allongement  des  liga? 
mens  ;  et^^est^  comme  je  l’ai  prouvé  plus  hanti 
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du  tiraillement  des  ligamens  ,  que  naissent  les 
spasmes,  et  l’irritation  quidétermine  les  contrac¬ 
tions  de  l’utérus.  En  vain  onsoutiendroit  le  poids 
de  ce  viscère  par  des  bandages  convenables  ,  en 
■vain  on  porteroit  le  ramollissement  dans  sa  subs¬ 
tance  ,  par  les  moyens  les  plus  appropriés  ,  le 
tiraillement  des  ligamens  n'en  seroit  pas  moins 
violent  dans  les  derniers  tems.  Que  faire  dans 
une  circonstance  aussi  délicate  ?  la  mère  est  ex¬ 
posée  à  encourir  les  suites  de  l’avortement;  quant 
au  foetus  ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu’on  ne  doit 
pas  espérer dele  conserver.  C’est  donc  moins  des 
dangers  auxquels  il  est  exposé ,  que  de  ceux 
quiménacentsamère,  qu’on  doit  essentiellement 
s’occuper.  _ 

En  attendant  l’avortement  ,  on  facilitera  la 
sortie  de  l’embrion ,  en  procurant  à  la  matrice 
la  souplesse  nécessaire  pour  que  son  orifice  se 
dilate  aisément  ;  on  y  parviendra  par  l’usage  des 
bains  ,  des  fomentations  émollientes  et  sur-tout 
des  fumigations.  Ces  moyens  d’ailleurs ,  en 
procurant  une  dilatation  plus  facile  au  tissu  de 
l’utérus,  contribueront  aussi  à  la  conservation  du 
fœtus ,  pendant  un  certain  tems,  et  s’il  peut  vivre 
jusqu’à  l’âge  de  sept  à.  huit  mois  ,  on  peut  espé¬ 
rer  de  le  conserver  après  sa  naissance. 

On  conçoit  que  la  mère  est  forcée  à  garder 
constamment  une  attitude,  qui  empêche  le  poids 
de  la  matrice  à  déterminer  les  accidens  dont 
j’ai  parlé  précédemment.  On  l’engagera  à  rester 
couchée  le  plus  longtems  qu’il  sera  possible  ; 
on  rendra  l’accroissement  du  fœtus  moins  prompt 
par  des  saignées  réitérées  ,  selon  les  forces  de  la 
malade  ;  et  avec  cette  précaution  ,  la  grossesse 
sera  moins  dangereuse. 

Il  existe  des  hernies  d’une  autre  espèce  ,  qui 
n’excluent  pas  la  possibilité  de  concevoir.  Ruisch 
a  vu  une  femme  qui  ,  après  une  suppuration  à 
Faîne  ,  eut  une  îiernie  de  matrice  et  devint  gros¬ 
se  ;  et  par  les  progrès  de  la  gestation  ,  la  matrice 
se  porta  jusqu’aux  genoux.  L’accoucheuse  fut 
assez  adroite  et  assez  heureuse  pour  réduire  Cette 
hernie  ,  et  terminer  l’accouchement  â  la  manière  ' 
ordinaire.  Cette  opération  n’est  pas  toujours 
suivie  d’un  succès  si  marqué  ;  dans  ce  cas  ,  il  ne 
reste  de  ressource  que  dans  l’ouverture  de  la 
tumeur.  C’est  l’opinion  de  Sennert  qui  rapporte 
le  fait  suivant. 

La  femme  d’un  tonnelier  aidoit  son  mari  à 
courber  une  perche  pour  en  former  des  cerceaux; 
elle  fut  frappée  dans  l’aine  gauche  par  l’exlré- 
miîé  delà  perche.  Quelque  tems  après  survint 
une  hernie  qui  eut  des  progrès  si  rapides  ,  qu’il 
fut  impossible  de  faire  rentr.r  la  tumeur  dans 
l’abdomen.  Cette  femme  étoit  enceinte.  Onsen- 
toit  les  mouveraens  de  l’enfant.  La  heruie  étoit 
si  considérable  ,  que  la  malade  fut  obligée  de  la 
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soutenir  avec  un  bandage  ;  elle  la  portoit  tantôt 
sur  une  cuisse  et  tantôt  sur  l’autre..  Les  parens 
et  le  mari  de  la  malade  ,  inquiétés  sur  son  état, 
consultèrent  Sènnert;  ceiui-ci  assura  qu’il  n’exis- 
toit  aucun  moyen  de  réduire  la  tumeur,  pour  que 
Paccouchement  se  fit  par  les  voies  naturelles  ,  et 
qu’il  lalloit  ouvrir  le  kiste  pour  en  tirer  l’enfant 
à  l’époque  de  l’accouchement.  Les  douleurs  de 
l’accoucl.ement  se  manifestèrent  ;  elles  devinrent 
pressantes.  On  suivit  le  conseil  de  Sennert.  On 
ouvrit  la  matrice ,  on  en  tira  l’enfant  vivant 
avec  le  placenta  ;  il  fut  impossible  après  l’opé¬ 
ration  ,  de  réduire  la  matrice  ;  la  peau  fut  rap¬ 
prochée  par  quelques  points  de  suture  ,  et  la  ma¬ 
trice  se  ressera  instusiblement. 

Quand  la  hernie  a  contracté  des  adhérencss 
avec  les  parties  voisines  ,  on  ne  peut  pas  tenter 
la  réduction  ,  puisqu’elle  est  devenue  impossi¬ 
ble.  Il  ne  reste  dans  cette  circonstance  d’autre 
moyen  que  l’ouverture  de  la  tumeur.  Quand 
même  il  n’y  auroit  point  d’adherences  manifestes, 
il  seroit  bien  difficile  de  replacer  l’utérus  ;  car 
si  la  hernie  s’est  faite  dans  le?  commencemens- 
de  la  grossesse  ,  elle  n’avoit  pas  acquis  alors  un 
volume  considérable.  Mais  celui  auquel  elle  est 
parvenue  par  la  suite  permet  rarement  la 
réduction  ,  à  moins  que  l’ouverture  qui  lui  a 
donné  passage  ne  se  soit  agrandie  ,  proportionel- 
lement  à  l’accroissement  de  l’utérus.  Il  seroit 
donc  imprudent  d’employer  des  efforts-  violens 
pour  tenter  la  réduction  ,  parce  qu’on  pourroit 
irriter  la  matrice  ,  la  faire  entrer  en  contraction 
et  occasionner  son  déchirement  ;  accident  qui 
seroit  d’autant  plus  grave  ,  que  le  déchirement 
pourrait  avoir  lieu  à  une  face  éloignée  de  celle 
qui  se  présente  à  l’extérieur  ;  par  conséquent 
on  ne  seroit  pas  dispensé  de  pratiquer  une  nou¬ 
velle  ouverture  à  la  tumeur ,  pour  en  dégager 
l’enfant  et  ses  enveloppes.  D’une  autre  part, 
l’hémorrhagie,  quiseroitla  suite  du  déchirement,, 
causeroit  des  épanchemens  qu'’il  seroit  difficile 
de  guérir  ,  parce  que  le  fluide  s’insinueroit  dans 
des  parties  éloignées  ou  profondes  ,  auxquelles- 
il  seroit  impossible  de  parvenir  pour  procurer 
l’écoulement  des  liquides  extravasés. 

Le  vrai  moyen  d’éviter  les  accidens  ,  est  de 
remédier  à  la  hernie  dans  les  premiers  tems  que 
le  mal  s’est  manifesté  ,  parce  qu’alors  la  réduc¬ 
tion  est  praticable.  On  fait  des  compressions 
modérées  sur  la  partie  dilatée  ,  en  rapprochant , 
autant  qu’il  est  possible  ,  les  côtés  par  des  ban¬ 
dages  convenables  et  médiocretnent  serrés  :  qn 
maintient  la  malade  dans  une  situation  propre  à 
favoriser  l’effet  d.e  ces  moyens.  De  cette  manière 
on  prévient  Fadhérence  qne  la  hernie  pourroit 
contracter  avec  les  parties  voisines  ;  car  ces 
adhérences  seroient  dans  la  suite  une  cause 
.  indispensable  de  l’opération  cæsarienhe  ,  ou  de- 
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l’ouverture  de  la  matrice  ,  comme  on  a  été  con¬ 
traint  de  la  pratiquer  ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut.  (  M.  Chamboît.  ) 

Grossesse  avec  hydropisie. 

L’bydropisie  n’est  pas  une  maladie  rare  parmi 
les  femmes  grosses  }  tous  les  observateurs  en 
citent  des  exemples  dont  ils  ont  été  témoins. 
Ou  l’eau  stase  dans  le  tissu  cellulaire  et  cause 
un  gonflement  partiel  ou  universel  ;  ou  elle  est 
épanchée  dans  le  bas-ventre  ;  ou  elle  est  conte¬ 
nue  dans  un  kiste.  Elle  est  quelquefois  épan¬ 
chée  dansda  matrice  ,  ou  elle,  est  enfermée  dans 
des  membranes  particulières  et  différentes  de 
celles  qui  contiennent  le  foetus.  Des  femmes 
portent  aussi  une  masse  d’eau  plus  volumineuse 
que  celle  dans  laquelle  nage  habituellement  le 
fœtus  ,  ce  qui  forme  cinq  espèces  d’hydropisies 
chez  les  femmes  ,  pendant  la  gestation.  Avant 
d’ensrer  dans  le  détail  des  signes  par  lesquels  on 
pourroit  s’élever  à  la  connoissance  de  chacune 
d’eiles,avouons,  avec  Boerhaave, que  ces  dernières 
sont  très-difficiles  à  déterminer  (  je  parle  de  cel¬ 
les  qui  ont  leur  siège  dans  la  cavité  de  l’utérus  ) 
hors  le  teins  de  la  grossesse.  Ajoutons  aussi  que 
la  gestation  rend  encore  -le  diagnostic  plus  incer¬ 
tain  ,  puisque  la  plupart  du  tems  on  ne  peut  pas 
distinguer  ijgros^esse  de  l’hydropisie,ni  l’hydro- 
jiisie  de  la  grossesse  ,  et  que  le  diagnostic  de 
ces  deux  états  réunis  est  encore  plus  douteux 
que  le  premier.  Pour  répandre  quelque  clarté 
sür  ce  point  important,  je  suivrai  dans. ce  cha¬ 
pitre  l’ordre  que  j’ai- établi  dans  un  des  précé- 
dens.  Je  réunirai  quelques  observations,  afin  que 
les  symptômes  qu’on  aura  remarqués  dans  le  cours 
de  l’hydropisie  compliquée  de  la  grossesse  ,  ser¬ 
vent  à  développer  le  caractère  de  cette  maladie. 

Lamotte  a  remarqué  que  quelques  femmes  , 
dont  les  parties  inférieures  étoient abreuvées  d’une 
grande  quantité  de  sérosités  ,  ne  restoieiit  pas 
constamment  dans  cet  état ,  et  que  le  volume 
des  cuisses  ,  des  jambes  et  des  pieds  diminuoit 
pendant  qu’elles  restoient  couchées.  Il  ajoute 
qu’une  Dame. grosse  de  cinq  mois,  chez  laquelle 
ce  phénomène  avoit  lieu  ,  éprouvoit  pendant  la 
niiit  une  difficulté  de  .respirer  ,  et  une  grande 
suffocation.  Mais  quand  l’œdè'me  est  porté  à 
un  haut  point ,  il  ne  se  dissipe  pas  aussi  facile¬ 
ment  ;  quelqu’atfitude  que  prenne  la  malade  , 
le  volume  des  extrémités  reste  presque  le  même, 
Lamotte  observe  que  les  femmes  qui  ne  prennent 
guère  d’exercice  ,  qui  se  nourrissent  d’alimens 
très-succulens  ,  sont  plus  exposées  à  cette  mala¬ 
die  que  les  autres.  Il  remarque  en  même-tems 
que  celles  qui  vivent  dans  la  pauvreté  ,  qui  sont 
mal  nourries  ,  qui  sont  forcées  à  des  travaux  ex¬ 
cessifs  ,  ont  rarement  les  extrémités  œdéma¬ 
teuses,  -  ■ 
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Ces  circonstances  nous  apprennent  que  c’est 
dans  la  pléthore  générale  que  consiste  la  cause 
la  plus  ordinaire  de  cet  rxcident.  En  effet  ,  si 
les  vases  étoient  déjà  remplis  d’un  fluide  abon¬ 
dant  ,  si  leur  action  siiffisoit  à  peine  pour  conti¬ 
nuer  sa  circulation  ;  en  considérant  l’effet  de  la 
pression  exercée  sur  les  grands  vaisseaux  veineux, 
oiî  aura  connu  le  mécbanisme  de  la  formation  de 
l’œdème.  Quand  j’ai  parlé  de  l’extention  de 
Pulérus  ,  j’ai  indiqué  l’effet  qu’il  opéroit  sur  les 
parties  voisines  ;  j’ai  expliqué  comment  la  pres¬ 
sion  qu’il  exerçoit  sur  l’aorte  ,  pouvoit  faire 
refluer  une  partie  du  sang  dans  les  vaisseaux  des 
capacités  supérieures  ,  et  déterminer  par  cette 
action  la  sécrétion  du  lait  dans  les  mammellesî 
en  poussant  vers  ces  organes  une  plus  grande 
quantité  de  liquide  que  dans  l’état  habituel. 
Faisons  l’application  de  ces  principes  aux  canaux 
veineux  ,  et  nous  saurons  comment  les  cylindres 
ui  aboutissent  à  la  veine  cave  ,  restent  disten¬ 
us  par  une  quantité  excessive  de  liquide.  Elle 
est  placée  sous  la  matrice  qui  est  maintenue  dans 
un  grand  rapprochement  de  la  colonne  épinière  , 
par  les  muscles  du  bas-ventre.  Il  en  résulte  une 
compression  qui  diminue  considérablement  son 
diamètre  ;  par  conséquent  ,  elle  n’est  plus  capa¬ 
ble  de  donner  passage  au  sang ,  qui  ‘  se  pôrte  au 
cœtlr  depuis  .les  extrémités.  Mais  comme  les 
artères  conservent  assez  de  force  pour  lancer  le 
fluide  jusque  dans  leurs  dernières  ramifications 
les  plus  éloignées  ,  le  retour  du  sang  n’étant  pas 
proportionné  à  son  abord  dans  les  mêmes  parties, 
il  en  résulie  une  stase  qui  favorise  l’épanche¬ 
ment  de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulairê  ,  d’où 
l’œdème  des  extrémités  inférieures. 

Il  suit  de  cet  exposé ,  que  plus  la  compression 
augmente,  plus  l’œdème  doit  être  considérable, 
aussi  cette  conséquence  est-elle  confirmée  par 
l’expérience.  C’est  pourquoi  les  femmes  qui 
portent  des  enfans  et  des  placentas  très-volumi¬ 
neux  ,  ont  les  jambes  plus  engorgées.  Celles  qui 
sont  grosses  de  plusieurs  enfans  sont  dans  le 
mêmé  cas  ;  enfin  l’œdème  croît  en  général  com¬ 
me  le  volume  excessif  du  ventre. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  conçu  n’ont  pas 
l’abdomen  trop  distendu  ,  et  ne  sont  pas  plétho¬ 
riques  ;  et  parmi  ces  dernières  ,  on  en  trouve  , 
quoique  rarement,  qui  ont  les  extrémités  œdé¬ 
mateuses.  Ce  n’est  donc  pas  seulement  â  l’excès 
des  fluides  ,  ni  aux  suites  d’une  compression  vio¬ 
lente  qu’il  faut  toujours  attribuer  le  gonflement 
œdémateux.  La  pléthore  suppose  une  énergie 
dans  les  fonctions  c[u’on  ne  rencontre  point  daqs- 
quelques  sujets  infirmes  ou  foibles  qui  sont  attâ- 
qués  d’œdème.  C’est  d’une  cause  opposée  que 
la  stase  de  la  sérosité  tire  alors  son  origine.  La 
foiblesse  des  vaisseaux  ,  et  sur-tout  des  veines  , 
est  quelquefois  telle  ,  que  le  sang  ,  sans  l’effet 
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d’une  compression  étrangère  ,  séjourne  dans  les 
parties  inferieures  >  faute  d’action  capable  de  ie 
taire  retourner  au  cœur.  Tel  est  l’état  d’un  grand 
nombre  de  convalescens  ,  après  une  longue  ma¬ 
ladie.  C’est  donc  à  la  foiblesse  organique  qu’il 
faut  attibuer  cet  état  pathologique  5  les  femmes 
faibles  sont  les  convalescens  dont  je  parle  ,  et 
sont  d’autant  pins  sujettes  à  l’œdème  ,  que  quel¬ 
que  légère  que  soit  la  pression  de  l’utérus  sur  les 
veines,  elle  est  capable  ,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut ,  d’occasionner  le  retardement  da  mouve- 
ïuent  circulatoire  des  fluides.  Deux  causes  sont 
réunies  dans  les  sujets  faibles,  pour  déterminer 
cet  effet.  Ajoutons  à  ce  que  je  viens  de  dire  , que 
les  femmes  étant  d’une  constitution  plus  humide 
que  les  hommes  ,  elles  doivent  être  ,  et  sont  aussi 
plus  sujettes  à  toutes  lescspèces  d’hydropisies. 

Il  suit  de  ce  qui  précède,  que  le  traitement  de 
la  maladie  dont  je  parle  ,  ne  peut  pas  être  uni¬ 
forme  dans  tous  les  cas.  J’ai  prouvé  dans  ie  com¬ 
mencement  de  cet  article,  que  la  pléthore  occa- 
siounoit  quelquefois  le  go.nllêment  œdémateux  ; 
le  point  essrnliel  est  donc  de  connoître  son 
caractère  ,  pour  faire  un  traitement  convenable. 
Elle  s’annonce  par  des  signes  qui  sont  trop  con¬ 
nus  ,  pour  que  je  m’arrête  ici  à  les  désigner.  Ce  t 
état  posé,  il  finit  tirer  huit  onces  de  sang,  et 
toujours  en  pratiquant  la  saignée  du  bras  ;  pres¬ 
crire"  un  régime  qui  ne  soit  pas  trop  austère,  mais 
moins  nourrissant  que  celui  auquel  la  femme 
pléthorique  est  habituée.  Avec  ces  seules  pré¬ 
cautions  l’œdème  des  extrémités  diminue.  Ce 
seroit  une  grande  faute  de  s’obstiner  à  le  dissi¬ 
per  compietlenieut,  par  les  diurétiques,  et  moins 
encore  par  les  purgatifs  :  souvent  il  est  rebelle, 
et  ne  cède  pas  aux  remèdes.  I!  suffit  d’en  modé¬ 
rer  l’accroissement ,  parce  qu’il  disparoît  de  lui- 
même  après  ^accouchement  ,  car  la  cause  de 
sa  formation  et  de  sa  durée  ne  subsistant  plus 
(  la  compresiion  occasionnée  jiar  le  volume  de 
l’utérus  )  ,  les  eaux  qui  étoient  amassées  dans  le 
tissu  cellulaire,  rentreront  dans  le  torrent  delà 
circulation ,  et  deviendront  eu  p.arlie  la  matière  des 
sueurs  abondantes cliez  lesnouvellt  s  .accouchées. 
Quand  aux  purgatifs  ,  dont  quelques  praticiens 
se  permettent  imprudemment  l'usage  dans  cette 
maladie  ,  ils  excitent  une  irritation  qui  devient 
funeste  par  les  suites  ^  puisque  cette  irritation 
détermine  souvent  la  matrice  à  se  contracter; 
fl’où  l’avortement  ou  le  décollement  partiel  du 
placenta;  d’oùles  liéraorrhagiesdont  la  continuité 
épuise  les  femmes  ,  et  elles  ne  se  terminent  que 
par  l’avortement  le  plus  dangereux.  Je  dis  que 
cette  sorte  d’avortement  est  dangereux  ,  parce 
que  l’irritation  qui  lui  a  donné  naissance  ,  se 
continue  longieais  après  l’expulsion  du  fœtus  ; 
d’où  les  .accidens  qui  dépendent  de  la  métastase 
de  rhumeiir  laiteuse  ;  d’où  les  inflammations  , 
les  engorgemens  ,  les  dépôts  &c.  &c. 
Méd^ine  Tome  VL 
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L'œdème  qui  est  une  suite  de  l'atonie  ,  est 
de  deux  espèces;  ou  la  sérosité  énanchée  et 
retenue  dans  le  tissu  cellulaire  est  pure  ,  ou 
elle  est  viciée.  Dans  le  premier  cas  ,  il  suffit  d@ 
ranimer  les  forces  de  la  malade  par  un  régime 
convenable  ,  auquel  on  joindra  l’usage  des  toni¬ 
ques  et  des  cordiaux.  Le  vin  ,  les  infusions 
aromatiques  ,  les  amers ,  sont  pernicieux  pour 
les  femmes  pléthoriques.  Ils  sont  nécessai  es  ' 
aux  femmes  languissantes;  ils  raniment  le  ton 
des  vaisseaux  ,  et  facilitent  la  circulation  :  ils 
suffisent  souvent  pour  faire  disparoître  l’œdème  , 
ou  pour  le  maintenir  dans  des  bornes  qui  ne 
laissent  aucune  crainte  pour  l’avenir.  S’il  est 
rebelle  ,  on  emploiera  les  diurétiques  ,  mais  on 
ne  fera  choix  que  de  ceux  qui;  en  facilitant  le 
cours  des  tirines  ,  augmentent  aussi  l’action  sis- 
taltique  des  vaisseaux.  Le  fer  ,  ses  différentes 
préparations  ,  sa  dissolution  naturelle  ou  artifi¬ 
cielle  dans  l’eau  ,  les  1  aux  minérales  ferrugineu¬ 
ses  ,  les  eaux  ferrées  sont  les  diurétiques  conve¬ 
nables.  Si  on  est  forcé  à  leur  joindre  l’usage  de 
quelques  purgatifs  ,  oa' apportera  la  plus'grande 
prudence  dans  l’administration  de  ces  remèdes, 
et  on  ne  Içs  prescrira  qu’en  petite  dose  ,  et  à  des 
distances  éloignées  :  encore  faut-il  qu’il  y  ait  drs 
signes  qui  annoncent  que  les  premières  voies 
ont  besoin  d’être  nétoyées  ;  autrement  il  faut 
se  contenter  de  procurer  aux  urines  un  écoule¬ 
ment  facile  et  continué.  Quoiqu’il  en  soit  ,  on 
ne  perdra  pas  de  vue  les  alimens  restaurans ,  ca¬ 
pables  de  former  un  bon  chyle,  qui  remplace  les 
humeurs  qui  se  dissipent  par  l’action- sécrétoire 
des  reins.  La  digestion  est  une  fonction  à  laquelle 
il  est  nécessaire  d’apporter  la  plus  grande  atten¬ 
tion  ,  si  on  veut  éviter  les  dangers  qui  seroient 
la  suite  de  la  stase  de  la  sérosité  filtrée  ;  au  reste, 
cet  état  n’est  pas  ordinairement  suivi  d’accidens 
graves.  Laraotle  convient  qu’il  a' vu  des  femmes 
qui  avoient  tout  le  corps  bouffi  d’œdème  avant 
leur  accouchement  ;  il  ajoute  que  cette  mala¬ 
die  a  disparu  après  l’expulsion  du  fœim  ,  soit 
que  les  lochies  ou  les' sueurs  ,  011  ces  deu.x  éva¬ 
cuations  ensemble  ,  aient  entraîné  la  sérosité 
avec  elles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’eau  épanchée 
qui  a  contracté  quelque  acrimonie  ;  elle  attaque 
.e  tissu  graisseux  qu’elle  détruit.  Galien  croit 
c|u’elle  porte  son  impression  sur  la  chair  meme; 
quoi  qu’il  en  soit  ,  quand  l’huile  animale  con¬ 
crète  qui  se  trouve  enfermée  dans  les  réseaux  du 
tissu  cellulaire  est  noyée  da.us  une  sérosité 
âcre,  les  fibres  musculaires  cjui  restent  isolées 
ne  sont  plus  défendues  du  contact  de  cette  séro¬ 
sité.  J’ai  prouvé  ailleurs  que  quand  celle-ci  ac- 
quéroit  une  acescence  mar(|uée  ,  elle  comraen- 
çoit  la  destruction  de  la  fibre  élémentaire  char¬ 
nue,  qui  estsoluble  dans  les  acides.  Or,  la  jue- 
mière  dégénérescence  qui  se  manifeste  dans  nos 
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fluides  ,  et  sur- tout  dans  les  séreux  ^  est  l'aci¬ 
dité  5  il  en  résultera  donc  un  commencement  de 
destruction  qui  rendra  les  solides  incapables 
d’action.,  et  qui  diminuera  leur' vitalité  ;  (qu’on 
me  passe  cette  expression  ).  Ce  n’est  que  par 
une  suite  de  la  corrosion  qu’ils  perdent  l’action 
vitale  ,  et  qu’ils  sont  plus  disposés  à  l'a  morti¬ 
fication}  c’est  pour  cela  qu’on  observe  que  les 
tumeurs- qui  ont  une  grande  causticité  les  gan¬ 
grènent  et  les.  cautérisent.  C’est  en  attaquant 
l’union  de  leurs,  principes  élémentaires-,  que  cet 
effet  a  lieu.  Le-  gluten  par  lequel  ils  avoient 
contracté  une  adhérence  dans  laquelle  résidoit 
toute  leur,  force ,  et  leur  fixité  ,  est  corrodé  par 
les  humeurs.,,  et  les  élémens  des  solides  éprou¬ 
vent  un  commencement  de  désunion  ,  '  comme 
quand. ils,  ont  été- exposés  aux  suites  d?un  tirail¬ 
lement  -violent  ,  ou  d’une  distension  outrée. 
Ces  deux  phénomènes  se  trouvent  réunis-  dans 
Fcexlème  dont  je  parle  ;  l’eau  qui  s’èst  insinuée 
dans  l’intervalle  desfibres  musculaires,  au  moyen 
du  tissu  celluleux  q, ni  les  enveloppe ,  cause  une 
distension  dans  les  parties,  qu’elle  abreuve  ,  et 
Un  tiraillement  qui  tend  à  en  écarter  les  prin¬ 
cipes.,  d’où  leur  atonie  mais  comme  c’est  plus 
particulièrement  sur  les  ligamens.  que  se  porte 
i’.éfl'et  de  cette  extension  ,  c’est-là  aussi  que  ses 
suites  sont  pltis.  remarquables  y  là  aussi  com¬ 
mence  la  mortification  qui  se  propage  dans  le 
même  réseau  ,  par.-tout  où  il  se  trouve; 

Pour  démontrer  que  la  fibre  musculaire  a- été 
disposée  à  là  gangrène  ,  il  suffit  de  considérer 
là  promptitude  avec  laquelle  les  muscles  sont 
détruits  par  la  putréfaction-  dans  les  cadavres 
des.  hydropiqiies ,  dont  les  bxuneurs  sont  acri¬ 
monieuses  yce  qui  arrive  pllis  particalièrement 
à'  la  suite  des  Kydropisies  ,  qui  ont  pour  cause 
la  phthisie  ,  le  scorbut  ,  8cc.  Mais  puisque 
avant  la  mort  le-  sphacèle  s’empare  souvent  des 
extrémités  des  femmes  grosses  hydropiques  , 
dbnt  les  humeurs  sont  viciées:,  il  ne  reste  plus 
de  doute  sui-les  effets.de  la  corrosion  qui  a  dé¬ 
truit  i’àdliérence  qui  unissoit  les  principes  de  la 
fibre  élémentaire.  C’ett  pourquoi  Ifes  excoria¬ 
tions  ou-  les  déchirures  qui  arrivent  dans  les 
grandes  lèrres-œdémaleuses-,  pendant  le  travail 
de  l’accouchement  ,,  occasionnent  des  gangrènes 
qui  se  termiaent  par  la  mort.  Les. livres  des 
Observateurs  contiennent  tui  gland  nombre  de 
£aits.semb!ables> 

Quand  l’accouchement  est  Beureux  et  que 
les  parties  extérieures  de  la  génération  ont  été 
assez  ménagées  pour  rester  intactes  et  sans  dé¬ 
chirement,  la  sérosité  repasse  dans  le  sang  ,  et 
son  acrimonie  augmente,  la  force  de  la  fièvre  de 
lait.  Cette  métastase  ,  qui  seroit  presque  tou¬ 
jours  mortelle  dans-  une  autre  circonstance , 
«’est  pas  ausei  dangereuse  dans  une.  femme  nou'* 


e  R  O 

veîlement  accouchée  ,  parce  que  la'-  grande  prow 
pension  qu’elle  a  aux  sueurs  .,  fournit  un  moyen 
propre  à  évacuer  la  sérosité  superflue.  La  cura¬ 
tion  consiste  donc  à  entretenir  cette  sécrétion 
par  le  moyen  des  boissons-convénables.  Reve¬ 
nons  maintenant  au  traitement  de  ce  genre  d’ee- 
dème.  Puisqu’il  prend  naissance  dans  les  fem¬ 
mes  épuisées  ,  le  premier  objet  qu’on  doit  se 
proposer  est  de  faciliter  les  digestions  par  l’u¬ 
sage  des  seco-uf s-que  j’ai  indiqués.  ,  en  traitant 
de  Pœdème  qui  tire  son  origine  de  l’atonie. 
Les  médicamens  amers  sont  les  principaux 
moyens  à  employer  dans  cette  maladie  ;  on 
commencera  la  curation  par  les  amers  qui  sont 
purgatifs  ;  comme  les  infusions  de  rhubarbe  ,  à 
la  dose  d’un  gros  sur  quatre  à  cinq  onces  d’eau. 
Ce  remède  a  une  action  modérée  sur  l’estomac 
le  fortifie  en  évacuant  doucement  les  humeurs 
qui  séjournent  dans  les  intestins.  On  peut  les 
continuerle  matin  pendant  plusieurs  jours  ,  sans 
danger.  On-  observera  de  faire  garder  le''  lit  à-la- 
malade  ,  un  peu  plus  long-tems  que  de  coutuv 
me ,  afin  de  faciliter  le  retour  de  la  sérosité 
vers  le  cœur  ,  et  la  soumettre  à  l’action  de  la 
circulation.  Le  soir  après  le  souper,  composé  de- 
nourritures  d’une  digestion  facile  ,  on  prescrira 
à  la  malade  une  infcsion  anti-scorbutique  ,  qui  ' 
aide  la- sécrétion  de  la  sueur  et  des  urines.  On 
évitera  soigneusement  les  remèdes  âcres  et  in¬ 
cendiaires.  qui  augmenteroient  l’acrimonie  de* 
humeurs  ,  qu’on  tempérera  par  des  nourritures- 
douces.  On  ordonnera  pour  boisson  ordinaire  les 
eaux  martiales  ,  dans  lesquelles  le  fer  est  dissou» 
par  l’acide  crayeux  ,  où  les  eaux  acidulés  sim¬ 
ples  qu’on  mêlera  avec  une  médiocre  quantité- 
de  vin  d’une  bonne  qualité;  Les  personnes  qui 
ne  prendroient  pas  les  infusions-  de  rhubarbe  , 
sans  éprouver  une  grande  répugnance ,  feront  ré¬ 
duire  cette  substance  enrpoudre  ,  et  l’avaleront' 
entre  deux-  feuilles  de  soupe  ou  autrement.  L’u¬ 
sage  continué  de  la.  rhubarbe  évacuera  insensi¬ 
blement  les-humeurs,  et  pourra  dispenser  d’avoir 
recours-  aux  purgatifs. 

Je  suppose  maintenant  qu’il  se  soit  formé  dè*- 
excoriations  dans  les  parties  oedémateuses  ;  dès^ 
que  les  fluides  qui  les  abreuvent  sont  exposés- 
an  contact  de  l’âir  ,  ils  éprouvent  un  nouveau: 
dégré  de  fermentation;  N^étant'  plus  contenus 
dans  dès  canaux  qui  s’opposoient  à  l’expension 
de  .l’âir  qui, s’èn  dégage  ,  leur  combinaison  s© 
détruit  rapidement  pour  former  de  nouveaux 
mixtes  y  d’une  nature  trés-caustique  ;  de-lâ. 
naît  là.  gangrène  y  effet  d’àutant  plus  prompt  , 
que  la  fibre  est  trop  abreuvée  ,  qu’èlle  a  déjà 
perdu  son  action  tonique  ,  et  ne  résiste  que  très- 
difficilement  à.  la  corrosion  j.d’àilleurs-elle  avoit 
éprouvé  un  commencement  de  dissolution  Cce 
que  j’ai,  prouvé  précédemment  )  qui  là-  dispose 
davantage  à  là  pourriture.  C’est  pour  cela  % 
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somme  bous  le  voyons  tou»  les  Jours  j  que  les  ' 
Tilc'ères  des  hydropiques  sont  incurables  ou  très- 
difficiles  à  guérir  ,  malgré  que  la  sérosité  n’ait' 
contracté  aucune  acrimonie  ;  mais  quand  elle  est 
dégénérée  ,  et  que  l’hydropisie  devient  rebelle , 
la  gangrène  s’empare  des  parties  ulcérées  et  fait 
des  progrès  rapides. 

Î1  y  a  dans  cette  maladie  deux  indications 
à  suivre  5  le  traitement  propre  à  combattre  les 
vices  de  la  sérosité  ,  je  m’en  suis  occupé  dans 
les  articles  précédens  5  et  le  traitement  local  de 
l’ulcère  ou  des  déchirures  qui  sont  la  suite  des 
manoeuvres  de  l’accouchement.  Il  est  rare  que 
les  extrémités  soient  excoriées  avant  l’enfante¬ 
ment  ,  cet  accident  n’arrive  guère  que  par  l’ac¬ 
tion  des  causes  externes,  comme  chûte,  coups, 
&c.  cependant  il  mérite  une  attention  particu¬ 
lière.  Avant  d’indiquer  les  moyens  qui  lui  con¬ 
viennent  ,  je  crois  devoir  rappeller  an  souvenir 
de  mes  lecteurs ,  que  la  cause  de  l’œdème  sub- 
•istaut  Jusqu’à  la  fin  de  la  grossesse  ,  les  par¬ 
ties  œdémateuses  sont  presque  toujours  affec¬ 
tées  de  gangrène  ,  sur-tout,  dit  Van-Swiéten  , 
quand  les  humeurs  occasionnent  une  inflamma¬ 
tion  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  toutes  les 
fois  qu’elles  ont  quelque  acrimonie.  C’est  pour- 
uoi  Mauriceau  ne  voulut  pas  sacrifier  les  gran- 
es  lèvres  d’une  femme  qui  étoit  encore  éloignée 
du  terme  de  l’accouchement  ,  parce  qu’il  crai- 
gnoit  la  gangrène ,  qui  est  presque  toujours  une 
suite  de  ces  incisions. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  quand  il  y  aura  solution 
de  continuité  récente  ,  et  que  l’accouchement 
de  sera  pas  prochain  ,  on  emploiera  sur  les  par¬ 
ties  divisées ,  une  forte  décoction  de  quinquina , 
l'eau-de-vie  camphrée.  Toutes  les  substances 
amères  qui  donnent  une  grande  quantité  d’air 
fixe  par  la  fermentation  ,  sont  toutes  de  puissans 
anti-septiques  ,  ainsi  que  Magbride  l’a  démon¬ 
tré  î  elles  seront  employées  au  défaut  de  quin¬ 
quina  ,  car  dans  les  campagnes  on  ne  trouve  pas 
toujours  les  remèdes  dont  on  a  besoin.  On  ne 
se  contentera  pas  de  couvrir  la  plaie  d’anti-  I 
septiques,  on  é;endra  au  loin,  les  linges  qui  en 
seront  recouverts  ,  pour  que  l’action  des  re¬ 
mèdes  se  porte  sur  une  grande  surface.  Si  mal¬ 
gré  ces  secours  la  gangrène  faisoit  des  progrès  , 
on  donneroit  le  quinquina  en  substance  à  l’inté¬ 
rieur  ,  à  la  dose  d’une  once  par  jour  /  on  ap- 
pliqueroit  sur  la  plaie  l’onguent  Ægiptiac  ,  et 
par  dessus  des  compresses  imbibées  de  décoction 
de  quinq-nina.  Il  est  difficile  que  la  gangrène 
résiste  aux  effets  de  l’onguent  AEgipliac. 

La  gêne  que  cause  l’utérus  par  la  distention 
dans  la  grossesse  ,  ne  se  borne  pas  toujours  aux 
parties  inférieures  5  l’.nfiltiation  s’éteud  quel¬ 
quefois  dans  toute  l'étendue  du  corps.  —Je 
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fus  mlndé  ,  dit  Lamotte,  pourvoir  la  femme 
d’un  Batteur  en  grange  ,  qtii  étoit  très-pauvre  , 
enflée  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds  ,  et  fort 
rès  de  son  terme  ,  tellement  accablée  et  si  fol¬ 
le  ,  qu’elle  ne  pouvoit  ni  se  remuer,  ni  chan¬ 
ger  de  situation  par  elle-même. 

Comme  je  ne  voyoîs  d’espérance  que  dans 
l’accoucbement  ,  je  lui  promis  de  l’assister....- 
Je  l’accouchai  très-heureusement  en  peu  de 
temps  nonobstant  ce  pitoyable  état  où  elle  étoit 
réduite}  j’en  eus  soin  pendant  les  couches.,  dont 
les  suites  furent  si  bonnes  ,  qu’elle  ne  tarda  pas 
à  se  bien  porter....  Un  Manœuvre  de  la  Lande 
de  Baumon  (  cette  observation  est  du  même 
Accoucheur  ) ,  vint  me  prier  d’accoucher  sa 
femme,  malade  depuis  deux  ou  trois  heures  } 
je  trouvai  cette  pauvre  femme  si  prodigieuse¬ 
ment  enflée  ,  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds  , 
qu’il  sembloit  que  toutes  ses  parties  alloient 
crever  ,  ce  qui  empêchoit  que  sa  grossesse  ne 
se  manifestât  }  son  ventre  ne  paroissant  pas 
plus  gros  à  proportion  des  autres  parties.  Elle 
sentoit  de  légères  douleurs  et  éloignées  ,  mais 
qui  augmentoient  peu  de  temps  après  que  je  fus 
arrivé  }  je  la  touchai  pour  m’assurer  de  la  si¬ 
tuation  de  l’enfant}  je  trouvai  les  grandes  lèvres 
fort  tuméfiées  ,  et  les  pieds  d’im  très-petit  en¬ 
fant  tout  proche  du  passage  ,  que  j’attirai  en¬ 
veloppé  de  leurs  membranes  }  et  comme  tout 
venoit  facilement  ,  je  continuai  à  tirer  très-mé¬ 
diocrement  jusqu’à  ce  quej’eusse  ,  uon-seulment 
l’enfant  ,  mais  encore  l’arrière-faix  ,  sans  qu’il 
sortit  assez  de  sang  pour  gâter  une  serviette..'.. 
Je  ne  trouvai  dans  ces  membranes  qu’une  espèce 
d’humeur  mucilagineuse  ,  nonobstant  quoi  cet 

enfant  vécut  encore  un  bon  quart-d’heure . 

La  mère  ,  malgré  le  mauvais  état  dans  lequel 
cette  liydropisie  universelle  l’avolt  mise  ,  se  tira 
d’affaire  }  mais  ce  ne  fut  qu’après  un  très-long¬ 
temps  ,  et  beaucoup  de  souffrance. 

Il  paroit  ,  par  le  détail  de  ces  deux  observa¬ 
tions  ,  que  l’auasarque  tiroit  son  origine  de  l’a¬ 
tonie  du  système  vasculaire  ,  et  que  les  forces 
vitales  ne  sufüsoient  pas  pour  .vaincre  les  obsta¬ 
cles  que  le  volume  de  l’utérus  opposoit  à  la  cir¬ 
culation.  C’est  sur-tout  par  l’œdénia'.ie  des  par¬ 
ties  supérieures  du  corps  ,  que  la  foibiesse  de 
l’action  systaltique  des  vaisseaux  est  plus  parti¬ 
culièrement  démontrée.  Les  ciroonstances  de  la 
maladie  ajoutent  encore  un  dégré  de  certitude  à 
cette  opinion.  Les  deux  femmes  ,  dont  parle 
Lamotte  ,  étoient  d’une  grande  foibiesse  ,  elles 
étoit  Ht  mal  nourries  }  l’une  d’elles  étoit  dans  la 
plus  excessive  misère.  Particularité  qui  fait 
encore  connoJtre  la  mauvaise  combinaison  des 
humeurs  ,  le  défaut  de  réparation  des  parties 
'  qui  dépendent  du  mouvement  de  la  vie  ,  et  par 
1  conséquent  la  foibiesse  générale  de  toute  la  ma* 
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cliine.  Le  Iraiieoient  que  j’ai  indiqué  j  en  par¬ 
lant  de  l’œdème  des  parties  inférieures  ,  fuite 
d’atonie  ,  convient  à  la  maladie  qui  fait  le  sujet 
de  ces  réflexions. 

L’iiydropisie  ascite  des  femmes  grosses  pré¬ 
cède  la  conception  ,  ou  elle  a  lieu  pendant  la 
grossesse  ;  dans  le  premier  cas  ,  le  diagnostic 
de  l’hydropisie  n’est  pas  douteux  ,  mais  celui 
de  la  g/ossesse  n’est  pas'  aussi  certain’ dans  les 
jrremif  rs  mois.  Si  la  femme  liydroprique  n’a  pas 
cessé  d’être  réglée  jusqu’au  moment  de  la  con¬ 
ception  ,  la  suppression  des  règles  annonce  que 
le  volume  du  ventre  qui  s’augmente  ,  dépend 
alors  de  deux  causes  différentes  ;  l’une  est  la 
niaiaciie  déjà  connue  ,  et  l’autre  le  développe¬ 
ment  de  la  matrice  ,  suite  nécessaire  de  la  gros¬ 
sesse.  Si  les  menstrues  ont  cessé  de  couler  ,  lors 
de  la  formation  de  i’hydropîsie  ,  et  que  cet  état 
ait  déjà  une  durée  ancienne  ,  rien  ne  fait  soup¬ 
çonner  la  grossesse  avant  que  le  fœtus  ne  se 
meuve  d’une  manière  sensible.  Les  enfans  des 
femmes  liydropiîjues  sont  presque  tous  foibies  , 
parce  qu’une  partie  des  humeurs  d  stinées  à 
leur  nourriture  et  à  leur  accroissement  s’épan¬ 
che  dans  l’abdomen  ;  par  conséquent  les  mou- 
vemens  du  plus  grand  iiombré  sont  insensibies. 
D’ailfeurs ,  quelques-uns  meurent  dans  l’uté¬ 
rus  ,  avant  d’être  parvenus  au  ternie  ordinaire 
de  lagesta-tion.  Soitqu’üspérissent  au  quatrièm.e 
mois  ou  plus  tard,  ils- sont  trop  affoiblis  pour 
manifester  leur  présence  dans  ta  matrice ,  par 
des  agitations  que  la  mère  puisse  distinguer. 

Quoique  l’ëtat  que  je  viens  de  décrire  soit 
le  sort  le  plus  ordinaire  des  enfans  conçus 
chez  les  femmes  hydrop'ques  ,  ou  qui  le  de- 
■viennent  à  l’époque  de  la  conception  j  cependant 
il  en  existe  quelques-uns  qu’on  doit  excepter  de 
cette  règle  commune  ,  et  qui  acquèrent  autant 
de  force  et  d’accroissement  que  ceux  qui  sont 
conçus  par  les  mères  les  mieux  portantes  r  Mau- 
licraii  en  cite  plnsLeurs  exemples.  Toutes  ces 
variétés  ,  dans  l’  ta>  de  grossesse  ,  nous  appren¬ 
nent  au  niuins  qu’il  faut  avoir  la  plus  grande, 
circonspection  dans  le  prognosllc  ,  et  sur-tout 
dans  la  curation  qu’on  juge  nécessaire  à  la  mala¬ 
die  qui  fait  le  .rujet  de  ce  paragraphe.  L’’errtur 
seroit  dangereuse  et  pour  l’éviter,  la  prudence 
exige  qu’on  tienne  la  conduite  suivante.  Toutes 
1rs  fois  que  le  ventre  d’une  femme  aura  acquis  un 
volume  plus  considérable  que  celui  qu’il  doit 
avoir  naturellement ,  on  s’assurera  par  le  tact  , 
des  causes  qui  lui  auront  donné  naissance.  On 
connoîtra  l’ascite  parla  fluctuation, et  l’élatdela 
matrice  jiar  le  tact,,  tant  èxiérieurement  qu’inté- 
rieuremeiu.  Si  ce  viscère  a  changé  de  dimensions 
et  que  son  voUtme  ait  pris  une  extention  nou¬ 
velle  ,  il  contient  un  corps  étranger  dans  sa  cavi¬ 
té  ,  à  moins  que  sa  solidité  ae  démontre  l’exis- 
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tence  d’une  obstruction  considérable  ôu  d’un 
squirre.  On  distinguera  ces  deux  maladies  non 
seulement  par  la  dureté  de  son  col ,  mais  encore 
par  celle  de -son  corps  ;  carie  doigt  introduit 
dans  le  vagin  atteint  au  dessus  du  col  de  la  ma¬ 
trice  ,  quand  on  fait  placer  la  femme  dans  une 
attitude  convenable  5  circonstances  qui  sont  tou¬ 
tes  connues.  S’en  tenir  à  l’examen  du  coi  de 
l’utérus  ,  pour  prononcer  que  le  viscère  est  obs¬ 
trué  etqne  la  grossesse  ne  peut  exister;  ce  seroit 
une  marque  d’ignorance  ,  puisque  cette  maladie 
n’est  pas  un  obstacle  absolu  à  la  conception  , 
ainsi  que  je  l’ai  prouvé  ailleurs  par  des  faits. 

Soit  que  le  corps  étranger  ,  contenu  dans  la 
matrice  ,  ait  déjà  acquis  assez  de  volume  ou  de 
pesanteur  pour  changer  la  position  de  ce  viscère,  • 
en  faisant  incliner  son  orifice  vers  le  sacrum  , 
et  le  portant  de  ce  côté  à  une  élévation  assez 
considérable  pour  qu’on  ne  puisse  y  atteindre  , 
le  corps  du  même  viscère  ne  peut  pas  échapper 
au  tact.  Linclinaison  de  la  matrice ,  telle  que 
je  la  décris,  n’est  pas  une  circonstance  rare,  j’en 
ai  parlé  ailleurs.  Chez  les  femmes  qui  ont  un 
grand  bassin  ,  l’orifice  de  l’utérus  .  au  quatrième 
mois  de  ia.  grossesse  ,  est  assez  éhvé  pour  échap¬ 
per  au  tact  ;  mais  son  corps  est  toujours  accessi¬ 
ble.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  on  distinguera  son  volu¬ 
me  et  la  mollesse  ou  la  dureté  de  sts  parois,  ou 
son  obslrncLion  ,  ou  l’existence  d’un  corps  étran¬ 
ger  qui  y  sera  contenu  :  quel  qu’il  puisse  être  , 
on  se  comportera  ,  par  rapport  à  l’hydropisie-,, 
comme  s’il  y  avoit  grossesse.  C’est  une  précau¬ 
tion  indispensable,  sur-tout  dans  la  circons¬ 
tance  dont  je  parle  ;  car  si  les  signes  de  cet  état 
sont  si  incertains  dans  les  sujets  vigéureux  ,  ils 
le  sont  bien  davantage  chez  les  hyclropiques. 
Tout  concourt  à  les  faire  dispdroitre  chez  ces- 
dernières,  la  l'oibiesse  des  fœtus,  le  défaut  de 
!  secrétion  de  lait,  &c.  &c.  Si  on  en  excepte- 
quelques  femmes  fortes  ,  chez  lesquelles ,  com¬ 
me  l’a  observé  Mauriceau,  les  fonctions  s’exécu- 
toient  parfaitement  malgré  l’hydropisie. 

II  résulte  des  réflexions  précédentes  ,  que  les 
hydragogues,  les  diurétiques  actifs  sont  sévère¬ 
ment  bannis  du  nombre  des  remèdes  qui  convien¬ 
nent  à  une  femme  grosse  ,  ou  qu’on  soupçonne 
-  l’ètre.  Au  reste  ,  la-  cure  cle  l’iiyrlropisie  n’est 
pas  instante  ,  parce  que  le  fœtus  attire  à  lui  une- 
portion  des  fluidi-5  qui  s'épancheroient  dans  la 
cavité  (lu  bas-ventre  hors  le  tems  de  la  gestation;, 
par  conséquent  l’amas  d’eau  ne  s’accroît  ]>a3 
avec  vitesse  ,  et  n’èxige  pas.  ordinairement  des 
secours  actifs. 

Oiî  a  vu  l’augmentation  du  volume  de  l’abdo¬ 
men  ,  être  plus  sensible  avant  et  après  la^g-ros- 
I  sesse  des  malades  ,  que  pendant  le  tems  de  la 
j  gestation  ;  circonstance  qu’il  est  essentiel  de 


G  Pl  O 


G  R  -O 

remarquer  ,  parce  qu’elle  indique  la  marclie 
qu’on  doit  suivre  dans  ces  maladies  ,  eu  nous 
montrant  la  lenteur  de  ses  progrès  pendant  la 
grossesse.  Cependant  je  n’exclus  pas  de  cet  état 
une  métliode  modérée  ,  telle  que  celle  que  j’ai 
indiquée  en  traitant  de  l’oedème  des  extrémités 
inférieures,  suite  d’atonie.  Comme  les  hydropi- 
sies  de  cette  nature  sont  tonjours  accompagnées 
des  vices  des  viscères  et  des  glandes  du  njesentère  ; 
ce  qui  est  prouvé  par  les  remarques  de  Bonnet  , 
Rondelet ,  Peyer  ,  &c.  lésion  qui  leur  donneiin 
caractère  rebelle  :  on  conçoit  que  leur  cure  radi¬ 
cale  ne  peut  ét.e  tentée  qu’après  l’accoucliement. 
S’il  arrive  que  l’amas  d’eau  soit  assez  considéra¬ 
ble  pour  gêner  les  fonctions  des  poumons ,  et 
menacer  d’une  suffocation  prochaine  avant  le 
terme  de  la  grossesse  ,  on  sera  forcé  à  faire  quel¬ 
ques  mouchelures  sur  les  jambes  ou  sur  les 
pieds  ,  afin  de  donner  issue  à  une  partie  de  la 
sérosité.  On  attendra  le  plus  fard  ([li’il  sera  pos¬ 
sible  ,  eu  se  j-aiiprochant  du  nioment  de  l’accou¬ 
chement  J  puisque  la  gangrène  s’empare  si  aisé¬ 
ment  dcs  parties  abreuvées  par  l’eau  qui  en  dé¬ 
coule  ,  et  qu’on  ne  pourroit  pas  toujours  se  pro¬ 
mettre  de  la  borner  par  l’u.sage  des  remèdes  que 
j’ai  indiqués  plus  haut  ,  si  la  grossesse  étoit 
encore  d’une  lonj.ue  durée.  Je  ne  parle  pas  de  la 
ponction  ,  parce  qu’il  seroit  difficile  d’éviter  la 
lésion  de  la  matrice  j  accident  qui  deviendroit 
plus  funeste  que  la  maladie  même. 

L’hydropisie  enkislée  a  des  progrès  si  lents , 
qu’ils  n’empêchent  point  de  reconnoitre  les 
signes  de  la. grossesse.  Il  n’est  guère  possible  que 
l’invasion  de  cette  maladie  soit  postérieure  à  la 
conception ,  j’en  ai  donné  les  raisons  plus  haut. 
Si  elle  est  antérieure  ,  le  volume  de  son  kiste 
est  étendu  ou  très-circonscrit  ;  dans  le  premier 
cas  ,  il  est  connu  avant  la  grossesse  ;  car  ,  quel 
que  soitlesiège  qu’il  occupe, l’état  de  la  matrice 
reste  toujours  le  même  par  rapport  à  ses  dimen¬ 
sions  J  s’il  est  petit  ou  médiocre ,  la  grossesse 
parcourra  ses  tenis  sans  aucune  incommodité 
que  celle  qui  résulteroit  de  la  gêne  qui  dépen- 
droit  de  la  proximité  ;  comme  si  le  kiste  étoit 
formé  dans  les  oVjires  ,  dans  les  trompes  ,  &c. 
&  dans  ce  cas  encore  le  développement  de 
l’utérus  n’en  seroit  guères  moins  facile  dans  les 
premiers  mois..  Peut-être  qu’ensuite  le  tiraille¬ 
ment  des  ligamens  occasîonneroit  une  irritation 
capable  de  déterminer  l’avortement  ;  mais  cet 
événement  supposeroit  déjà  un  volume  ,  de  la 
part  du  sac  ,  assez  étendu  pour  mériter  quelque 
attention  ,  et  dans  cette  circonstance  ,  je  le  rap¬ 
porte  à  la  première  espèce. 

Un  kiste  volumineux  ,  qui  gèn#  le  dévelop¬ 
pement  de  la  matrice  ,  s’est  manifesté  avant  la 
grossesse  ;  la  tumeur  qu’il  forme  est  trop  consi 
dérable  poux  être  confondu  avec  celle  de  l’ulé- 
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rns.  Scher.kius  en  cite  un  exemple  remarquable. 
L’observateur  qui  lui  a  fourni  ce  fait  extraordi¬ 
naire  dit,  que  ia  malade  mourut  étouffée  par  le 
volume  énorme  du  ventre  qui  conlenoit  cette 
tumeur  ,  et  la  matrice  très -développée  ,  parce 
que  higrossâsse  étoitparvenue  au  huitième  mois, 
Il  n’y  avoit  de  ressource  ,  2)our  éviter  la  mort 
de  cette  femme  ,  que  dans  la  ponction  ;  opéra¬ 
tion  dont  les  suites  sont  toujours  incertaines , 
mais  qui,  étoit  cependant  indispensable  pour 
essayer  de  prolonger  sa  vie  jusqu’après  l’accou- 
cJiement.  C’est  la  réunion  des  circonstances  qui 
jnuiqtieront  dans  cette  complication  le  parti 
qu’on  doit  prendre. 

Si,  la  lésion  des  fonctions  est  telle,  qu’on  ne 
puisse  retarder  la  cure  de  t’iiydropisie  après  les 
couches  ,  on  pratiquera  la  paracentèse  ,  parce 
qu’il  vaut  mieux  conserver  l’enfant  que  de  l’ex¬ 
poser  avec  sa  mère  à  une  mort  infailiible.  D’ail¬ 
leurs,  il  existe  des  exemples  de  guérisons  opérées 
par  ce  moyen  ;  exemples  rares,  mais  qui  attestent 
qu’il  reste  encore  des  espérances  de  guérison. 

On  observera  les  précautions  que  j’ai  indiquées 
par  rapport  aux  mouchetures  dans  l’ascite  ;  car 
si  l’hydropisie  est  très-ancienne,  le  liquide  conte¬ 
nu  dans  le  sac  est  souvent  dégénéré  ,  et  son  effu¬ 
sion  dans  le  bas-ventre  est  presqu’impossible  à 
éviter  en  partie  ,  quelque  précaution  qu’otJ  prenne 
pour  faciliter  sa  sortie.  Outre  cet  inconvénient, 
les  bords  delà  plaiese  gangrènent, et  cet  accident 
f«it  [iérir  les  malades.  Si,  malgré  l’ancienneté  de 
l’hydropisie,  le  liquide  n’est  pas  dégénéré  ,  on 
conservera  la  malade,  et  on  parviendra  peut-être 
à  la  guérir  avant  l’accouchement  Dans  le  cas 
où  le  kiste  seroit  récent  ,  l^espérance  est  encore 
plus  grande  ,  mais  on  n’oubliera  pas  que  dans 
quelque  circonstance  que  la  malade  se  trouve  , 
rien  ne  peut  faire  Connoître  l’état  du  liquide  , 
et  on  se  comportera  à  cct  égard  comme  la  pru¬ 
dence  l’exigera. 

En  quittant  l’examen  d’une  maladie  dont  la 
cure  est  incertaine  ,  je  vais  faire  celui  d’une  affec¬ 
tion  dont  le  diagnostic  est  presqu’itnpossible  à 
déterminer  ,  et  dont  par  conséquent  on  est  forcé 
il’abandonner  les  progrès  au  soin  de  la  nature. 
Je  dirai  plus ,  quand  on  seroit  parvenu  à  distin¬ 
guer  l’existence  de  l’hydropisie  de  ia  matrice  , 
dès  qu’on  soupçonne  la  grossesse  ,  le  médecin 
ne  devient  -plus  que  le  spectateur  inutile  des 
événemens.  Je  suis  bien  loin  de  louer  la  con¬ 
duite  de  ce  chirurgien  téméraire  ,  dont  parle 
mauriceati,  qui  plongea  un  troicart  dans  l’ulérus 
d’une  femme  grosse,  et  qui  après  l’avoir  guérie 
de  son  hydropisie  l’accoucha  heureusement  y  ce 
succès  terrible  seroit  la  cause  'de  mille  morts  , 
s’il  avoit  été  généralement  connu,  et  qu’il  eût  suffi 
pour  encourager  des  hommes  assez  audacieux 
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pour  ccnformer  leur  pratique  à  cette  marche 
.abominable. 

L’iiydropîsie  de  la  matrice ,  comme  celle  du 
has- ventre  ,  est  .de  deux  espèces  ;  ou  l’eau  est 
épanchée  dans  sa  cavi;é  ,  ou  contenue  dans  un 
kiste  :  dans  le  premier  cas  la  conception  n’a  pas 
•lieu  ,  parceque  la  sfmence.(  si  elle  arxi  voit  .dans 
la  capacité  du  viscère.,  pendant  qu’il  renferme 
un  aiiias  de  sérosité  )  se  mèieroit  avec  ce  liquide , 
&  perdroit  par  conséquent  les  qualités  néces¬ 
saires  à  la  génération  ;  d’ailleurs  ,  son  intro- 
missicn  suppose  que  l’orifice  de  l’utérus  est  resté, 
libre  ,  circonstance  qui  n®  permet  pas  à  l’eau 
d’y  séjourner  pour  former  une  hydropisie  ;  celle- 
ci  n’existe  donc  qit’après  la  fécondadon. 

Il  p."roitque  Famas  al''eau  épanchée  dans  la 
cavité  de  la  matrice  dépend  souvent  du  décolle¬ 
ment  d’une  portion  du  placenta  ;  effet  qui  est 
ordinairement  la  suite  d’un  coup ,  d’une  chute , 
,d’un  cliQC  violent,  ou  des  contractions  parti¬ 
culières  de  l’utérus  qui  ont  rompu  quelques-uns 
des  points  ptar  lesquels  il  adhéroit  aux  .nie.rn- 
branes. 

Les  vices  que  contractent  les  membranes 
donnent  lieu  à  i’hydropisie  ,  quand  elles  devien¬ 
nent  dures  et  épaisses  ,  et  .que  les  fluides  qui 
passent  de  la  mat;  ice  pour  se  porter  au  foetus  , 
se  trouvent  embarrassés  dans  leur  marche. 
L.amotte  accoucha  une  femme  qui  avoit  perdu 
beancQup  , d’eau  .dans  le  même  jour  ;  après  cet 
écoulement  la  matrice  se  débarrassa  4’uu  fœtus 
de  ti'ès-petit  volume ,  mort  et  atrophié  ,  qui  étoit 
encore  contenu  dans  les  membranes.  L’accou- 
cbe,nr  les  ouvrit  et  trouva  Fenlant  entouré  d’nne 
psetite  quantité  de  liquide  épaissi  et  visqueux. 
Pour  coimoître  la  cause  de  ce  phénomène  ,  il 
aurait, été  nécessaire  que  l’accoucheur  fit  l'his- 
toire  des  accidens  qui  avoient  accompagné  la 
grossesse.  Le  décollement  d’une  partie  du  pla¬ 
centa  avoil-il  permis  aux  fluides  qui  'dévoient 
se  porter  au  foetus,  de  s’épancher  dansia  matrice  ; 
ou  Ja  rupture  de  quelques  points  de  ces  mêmes 
membranes  avoit-eile  donné  passage  au  liquide 
destiné  à  l’accroissement  du  fœtus  ?  L’un 
ou  l’autre  accident  suffîsoit  pour  opérer  cet  effet 
extraordinaire. 

Puisque  les  membranes  se  rompant  quelque¬ 
fois  complettement  après  les  chûtes  ,  les  chocs 
violents  ,  les  vomissemens  long-tems  ,  conti- 
tués  ,  &c.  laissent  écouler  les  eaux  qu’elles 
renfermoient  ,  et  que  Favortement  est  la  suite 
de  cette  rupture  4  on  .conçoit  aisément  qu’une 
solution  de  continuité  médiocre  faite  en  quelque 
point  du  placenta ,  donne  passage  à  une  certaine 
quantité  de  liquide  qui  s’accumule  daus  la  matrice, 
^  dont  l’issue  est  empêchée  par  plusieurs  cau- 
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ses.  L’orifice  interne  de  ce  viscère  est  assez  res¬ 
serré  chez  quelques  femmes,  pour  s’opposera 
la  sortie  des  eaux  ,  jusqu’à  ce  que  le  dévelop¬ 
pement  du  col  qui  laisse  une  ouverture  ,  quel-- 
qu’étroite  qu’elle  soit,  en  permette  l’écoulement. 
C’est  pro!;abIeuient  à  cette  circonstance  qu’on 
roit  attribuer  ce  qui  est  arrévéà  des  femmes  gros¬ 
ses  qui  ont  perdu  des  eaux  en  assez  grande  quan¬ 
tité  ,  en  une  seule  fois  et  qui  ont  eu  un  suinte¬ 
ment  presque  continuel ,  jusqu^au  moment  de 
leur  accouchement.  J’ai  vu  plusieurs  exem¬ 
ples  de  cette  espèce  d’accident  chez  une  femme 
qui  porta  trois  enfans  jusqu’au  huitième  mois  de 
sa  grossesse  ,  et  qui  tous  avoient  perdu  la  vie 
avant  l’accouchement.  La  personne  dont  je  parle' 
étoit  forcée  à  supporter  .les  plus  rudes  travaux  , 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  nourriture. 

Quand  l’écoulement  a  été  réitéré  ,  .c’est  qu’un 
cwps  quelconque  se  trouvoit  placé  à  l’orifice  de 
la  matrice ,  et  pouvoit  par  sa  présence  s’oppo¬ 
ser  à  la  sortie  d.es  eaux  ,  jusqu’à  ce  que  leur 
amas  le  forçât  à  s’écarter  ,  et  à  laisser  la  liberté 
du  passage  or  ,  le  placenta  peut  opérer  cet 
effet ,  quand  son  attache  se  trouvera  près  du  coi 
de  la  matrice.  C’est  ainsi  qu’il  en  bouchera  exac¬ 
tement  l’ouverture  ,  mais  quand  les  eaux  épan¬ 
chées  auront  dérangé  sa  position  ,  elles  s’écoule¬ 
ront  en  partie  ou  en  totalité  ,  et  permettront 
qu’il  se  replace  comme  auparavant,  de  manière 
à  recouvrir  l’orifice  de  l’utérus,  jusqu’à  ce  qu’un 
nouvel  amas  d’eau  le  dérange  une  seconde  ou 
une  troisième  fois  pour  s’écouler. 

L’aseite  de  la  matrice  n’est  peut-être  recoa- 
iioissable  que  daus  une  seule  circonstance.  C’est 
lorsque  les  signes  assurés  de  la g'rossesse  ,  chez 
une  femme  qui  aura  eu  plusieurs  enfans-,  auront 
précédé  cette  maladie  ,  ou  se  seront  manifestés 
avant  que  l’amas  d’eaux  étrangères  au  fœtus  soit 
devenu  très  considérable  ;  car  l’accroissement 
extraordinuire  du  volume  de  ce  viscère  (  iagros~ 
sesse  étant  connue  )  ne  peut  être  attribuée  qu’à 
l’iiydropisie  ,  à  moins  qu’on  ne  suppose  que  la 
femme  ne  soit  grosse  de  plusieurs  fœtus.,  qui 
aient  chacun  leur  placenta,  d’où  dépendra  alors 
la  dislention  excessive  de  l’utérus.  Mais  comme 
on  n’a  pas  remarqué  que  cette  dernière  espèce  de 
gestation  soit  accompagnée  des  signes  de  l’hydro- 
pisie  qui  se  manifestent  d’une  autre  manière  que 
par  la  grosseur  du  ventre  ,  s’ils  existent  avec  les 
marques  d’un  développeraént  surnaturel  de  l’uté¬ 
rus,  on  aura  raison  de  présumer  que  la  sesse 
est  accompagnée d’hydropisie.  Lesfemmes  hydro- 
piques  qui  porteront  des  enfans  vigoureux  malgré 
l’amas  d’eau  contenu  dans  la  matrire  ,  et  qui 
sentiront  distinctement  les  raouvemens.du  fœtus, 
ce  qu’elie.s  reconnoîtront  mieux  quand  eiles  au¬ 
ront  eu  plusieurs  enfans  ,  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  leur  état.  Quand  la  foiblesse  habié 
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tnelle  de  la  santé  ,  quand  la  maigreur  des  parties 
supérieures  du  corps  ,  quand  l’affaissemeut  cons¬ 
tant  des  mammelles  ,  quand  l’humidité  du  col 
de  la  matrice,  entretenue  par  une  gonorrhée  ou 
des  fleurs  blanches  ,  quand  les  douleurs  passa¬ 
gères  dans  la  région  hypogastrique  dépendent  de 
uelque  humeur  ancienne;  quand  l’enfoncement 
es  yeux  et  la  pâleur  du  visage  accompagneront 
la  grossesse  ,  &  quele  fœtus  n’exécutera  que  des 
mouvemens  foibles  on  insensibles  ,  alors  on  ne 
distinguera  positivement  ,  ni  la  grossesse  ,  ni 
l’hydropisie  ;  il  ne  restera  au  Médecin  que  des 
présomptions  vagues  ,  d’après  lesqtielles  il  ne 
pourra  établir  aucun  prognostic  certain  ;  il 
n’y  aura  donc  point  assez  de  signes  réunis  pour 
fixer  fes  idées  de  l’observateur. 

Quel  parti  prendre  dans  une  semblable  cir¬ 
constance  ?  Mais  quel  parti  prendre  quand  la 
grossesse  est  certaine  par  ses  signes  ,  et  qu’elle 
est  accompagnée  de  l’ascite  de  l’utérus  ?  Atten¬ 
dre  l’accouchement ,  recommander  le  plus  grand 
repos  pour  éviter  l’avortement.  Quelque  volu¬ 
mineux  que  devienne  flutérus  ,  son  ascite  m’ex¬ 
pose:  pas  aux  mêmes  dangers  que  celle  de  l’ab¬ 
domen:  d’ailleurs,,  on  ne  peut  se  permettre 
Pusage  d’aucun  remède  actif ,  sans  crainte  d’ex¬ 
pulser  le  fœtus  avant  le  terme  ordinaire  de  l’ac¬ 
couchement.  Des  médicamens  qui  n’auroient 
qu’une  action  modérée  seroient  parfaitement 
inutiles^ 

J’appelle  ascite'  fausse  de  la  matrice ,  trois 
espèces  d’hydropisie  ;  la  première ,  est  un  amas 
d’eau  surabondante  dans  laquelle  le  fœtus  est 
plongé  ;  la  seconde  ,  un  kiste  formé  dans  les 
membranes  mêmes  par  leur  écartement  ;  la  troi¬ 
sième  un  kiste  étranger  aux  membranes  de  nou¬ 
velle  formation ,  et  qui  existoit  dans  l’utérus  avant 
la  conception ,  ou  qui  a  pu  être  formé  depuisleur 
création.  Les  exemples  de  la  première  espèce 
ne  sont  pas  rares. 

J’ai  ététémoin  cet  hyver  (,  1784  ):  de  l’accou¬ 
chement  d’uue  damé  ,  qui  avoit  eu  des  douleurs 
pendant  trente-six  heures  ,  avant  la  sortie  du 
fœtus  ;  après  les  premières  douze  heures  ,  elle 
perdit  une  assez  grande  quantité  d’eau  ,  que  les 
assistans  évaluèrent  à  une  pinte  de  Paris.  L’ac¬ 
coucheuse  crut  qri.e  les- membranes-,  qui  contien¬ 
nent  les  véritables  eaux,  avoient  été  rompues 
elle  fut  détrompée  lorsqu’elle  les  trouva  ensuite  , 
faisant  une  saillie  du- volume  d’un  œuf  à  l’orifice 
de  la  matrice  ;  elle  les  brisa  et  les  eaux,  s’écou¬ 
lèrent  ,  la  quantité  en  étoit  à-peu-près  la  même 
que  celles  qui  s’écoulent  toujours  en  pareil  cas. 
Quand-  la  mère  fut  délivrée  ,  j’examinai  le  pla¬ 
centa  pour  savoir  s’il  étoit  entier  ,  j’y  reconnus 
distinctement  deux  poches  ;  l’une  contenoit 
l’enfant  j.eile  se.  distinguoit  de  1? autre  par  l’adhé- 
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rence  du  cordon  ombilical  ;  l'aulre  étoit  placée 
à  côté  de  la  première  ,  dans  l’épaisseur  des  vais¬ 
seaux  qui  composent  l’arrière-faix.  Elle  étoit 
médiocrement  ouverte  ;  je  la  dilatai.  Elle  me 
parut  être  d’une  capacité  à  pouvoir  contenir  un 
corps  ovale  de  plus  de  trois  pouces  de  diamètre 
et  de  quatre  à  cinq  de  longueur  ;.  j.’introduisis 
mon  poing  dans  cette  cavité-,  en  prenant  la 
précaution  de  le  recouvrir  des  portions  de  mem- 
branes-que  j’avois  ouvertes  ,  mais  il  ne  rem-pUs- 
soitpas,à  beaucoup  près,  la  cavité  de  ce  kiste  ; 
toute  la  surface  interne  étoit  lisse- et  à-peu-près 
uniforme  dans  son-  étendue. 

Les  observateurs-,  qui  ont  vu  des  kistes  sépa¬ 
rés  des  membranes  du  fœtus  ,  croient  que  les 
portions  du  placenta,  qui  sont  restées  dans  la 
matrice  ,  sont  les  corps  qui  ont  servi  à  recevoir 
l’eau  qui  découioit  de  ce  viscère  ,  par  le  moyeu 
des  vaisseaux  qui  avoient  conservé  quelqu’adhé- 
rence  avec  lui  ;  c’est  ainsi  ,  pour  en  prouver  la 
possibilité  ,  qu’ils  citent  les  observations  de 
Ruisch  ,  qui  confirme  ce  sentiment  ,  et  qui  a 
donné  sur  leur  formation  la  même  théorie. 

Que  recueillir  d’un  si  long  article  ?  Il  ne  pré¬ 
sente  que  des  incertitudes  :  il  ne  paroîlra  aux 
raticiens  qu’une  discussion  physique  ,  qui-  ne 
onne  rien  de  positif  pour  la  curation  des  diffé¬ 
rentes  espèces- d’hydropisies  qui  en  font  le  sujet; 
mais  ,.  si  d’un  côté  ,.  il  n’offre  rien  à  la  médecine 
qui  soit  satisfaisant,,  il  fixe  l’attention  des  méde. 
cins  sur  des  circonstances- douteuses  ,  et  montre 
manifestement  qu’il  seroit  dangereux  d’employer 
des  remèdes  actifs  dans  la  plupart  des  cas  qui 
font  l’objet  de  ces  réflexions.  (  M.  Chaübon.J 

Grossesse  v-entrale  ou  abdominale  (,  Méd. 
P  rat.  ); 

Quand  j’ai  réuni  les  faits  par  lesquels  il  étoit 
prouvé  que  la  conception  avoit  lieu  hors  de  la 
matrice  ,  j’ai  parlé  des  changemens  qu’on  avoit 
remarqués  dans  les  ovaires  ,  et  les  trompes  de 
Fallope  et  leurs  extrémités.  J’ai  cité  les  obser¬ 
vations  qui  déinontroient  l’existence  de  plusieurs 
embryons,  attachés  à  l’ôvaire  ,  ou  retenus  dans- 
le  canal  des  trompes  :  c’étoit  annoncer  \ei gros'- 
sesscs  qu’on  nomme  ventrales  ,  parce  qu’elles 
sont  hors  de  l’utérus.  Elles  ont  été'  assez  fré-- 
quentes  ,  pour  que  cet  état  mérite  d’être  traité  en 
particulier.  Les  dangers  dont  il  est  accompagné 
sont  un  motif  puissant  pour  engager  les  méde<. 
cins  à  déterminer  les  signes  par  lesquels  on  peut 
reconnoitre  ces  dangers-, et  les  moyens  qu’on  doit- 
employer  pour  sauver  en  même  tems  la'  vie  des» 
mères  et  des  enfans.  Pour  donner  des  règles  qui 
conduisent  sûrement  à  cette  connoissance  ,  jè  ■ 
ferai  l’histoire  de  quelques-unes  dé  ces  grossesses’^ 
extraordinaires;  on  y  trouvera  le  détail  de®» 
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symptômes  (jul  les  accompagnent,  et  c’est  de 
l’exposé  de  ces  mêmes  symptômes  que  je  tirerai 
leur  diagnostic. 

Madame  de  Saint-Mere  avolt  eu  huit  enfans^ 
dont  elle  étoit  accouchée  heureusement  ;  cinq  ans 
après  la  naissance  du  dernier,  ses  règles  ,  qui 
avoient  toujours  été  régulières  ,  furent  snppri- 
més  :  elle  se  crut  enceinte  uns  neuvième  fois. 
Cette  suppression  dura  trois  mois,  après  lesquels 
élis  eut  un  écoulement  périodique  qui  reparut  au 
quatrième- et  cinquième  mois.  Cet  écoulement 
étoit  léger  ,  mais  il  détruisit  dans  son  esprit 
toute  idée  de  grossesse.  Quelques  jours  après  , 
s’étant  levée  d’assez  grand  matin  et  ayant  écrit 
à-peu-près  une  heure  ,  elle  tomba  en  fbiblesse  , 
elle  ne  perdit  pas  connoissance  ni  l’usage  de  la 
parole.  Son  mari  ne  fut  pas  inq-iiiet  de  cet 
accident  qu’il  attvibuoit  à  des  vapetirs.  Comme 
la  foiblessepersistoit,  on  voulut  s’assurer  de  l’état 
du  pouls  ,  on  ne  le  sentit  plus,  La  pâleur  extrê¬ 
me  et  le  défaut  de  pulsation  de  l’artère  de  l’avant- 
bras  effrayèrent  M.  de  Saint-Mere  qui  me  lit  ap¬ 
peler  s.urle  champ.  (Lettre  de  M.  de  Saint-Mau¬ 
rice,  médecin  ,  à  M.  de  la  Closure  son  confrère.) 
J’ariivai  à  huit  heures  du  soir  chez  la  malade 
que.  je  trouvai  froide ,  sans  pouls  ,  le  v'isage  déco¬ 
loré,  couverte  d’une  sueur  froide  et  épaisse.  Elle 
parloit  sans  gène  et  raisonnoit  sensément.  Elle 
se  plaignit  d’une  douleur  vive  dont  le  siège  s’é- 
tendoit  de  l’aisne  droite  aux  reins.  Je  voulus 
toucher  la  région  douloureuse  ,  la  malade  s’y 
opposa  ;  dans  le  même  instant  elle  éprouva  les 
douleurs  de  l’accouchement  5  oii  fit  venir  son 
chirurgien  :  elle  lui  dit  qu’elle  étoit  accouchée  , 
et  mourut  sur  le  champ, 

On  ouvrit  le  cadavre  en  présence  de  Mes¬ 
sieurs,  &c.  on  trouva  les  intestins  dans  la  région 
épigastrique  nageans  dans  le  sang.  Ou  enleva 
ce  liquide  avec  précaution  pour  ne  pas  déranger 
la  situation  des  viscères  ;  j’apperçns  un  fœtus 
mâle  du  volume  d’un  poulet  parfaitement  con¬ 
formé.  L’ov'a  ro  droit  étoit  déchiré  dans  toute  sa 
longueur  ;  il  étoit  dû  volurire  d’un  œuf  de  poule  ; 
la  trompe  de  ce  côté  étoit  parfaitement  sembla¬ 
ble  à  celle  du  côté  gauche  ;  l’utérus  dans  Eétat 
naturel  ,  mais  un  peu  plus  mol ,  comme  Harvœé 
le  décrit  dans  lé  premier  mois  de  la  grossesse. 
Je  le  fis  ouvrir  ,  sa  face  interne  étoit  un  peu 
ronge  ;  j’y  remarquai  des  vaisseaux  variqueux  , 
ce  qui  probablement  avoit  donné  lieu  à  i’écou- 
l-ement  dont  j’at  parlé. 

Obseivalion  de  Mi  Montagnier  ,  médecin  à 
Marseille.  (  Elle  est  inférée  dans  une  édition 
de  l’analomie  de  Vevrlieyen.  )  Une  dame  de 
trente  ans  accoucha  heureusement  d’une  fille 
dans  le  mois  de  février  ;  les  lochies  couloient 
encore  un  mois  après  'son  accouchement  ;  elle 


G  R  O 

sortît ,  et  ÿessentit  des  frissons  auxquels  succéda 
une  fièvre  continue  qui  dura  vingt  jours.  Pen¬ 
dant  ce  tems  une  tumeur  se  forma  à  la  mammelle 
gauche  ,  une  suppuration  longue  et  abondante 
la  fit  disparoître.  Elle  ne  fut  en  état  de  vsquer 
à  ses  affaires  qu’au  mois  de  juin.  Dans  cet 
intervalle  eilejdevint  grosse  ,  mais  elle  ne  soup- 
çonnoit  pas  son  état ,  parce,  qu'elle  avoit  une 
perte  opiniâtre  par  sa  durée  :  elle  n’en  étoit  pas 
sensiblement  afl'oiblie.  Huit  jours  avant  sa  mort 
elle  eut  une  foiblesse  extrême ,  son  visage  devint 
cadavéreux  ,  ses  membres  glacés  ,  le  pouls  dis- 
parut  et  le  corps  fut  couvert  d’une  sueur,  froide. 
Ces  symptômes  se  dissipèrent  après  avoir  pris 
quelques  remèdes  que  je  lui  prescrivis.  Elle 
reprit  ses  travaux  habituels  jusqu’au  6  juillet, 
où  elle  eut  un  vomissement  violent'  suivi  d’une 
grande  foiblesse.  Les  cordiaux  rappelèrent  l’u¬ 
sage  des  sens  externes ,  mais  la  face  resta  cada¬ 
véreuse  et  les  membres  glacés  ;  elle  mourut  six 
heures  après. 

Nous  ouvrîmes  le  cadavre,  le  bas-ventre  étoit 
pieiiide  sang  ,en  partie  coagulé.  Nous  trouvânies 
un  fœtus  de  deux  mois  environ  ,  le  cordon  ombi¬ 
lical  étoit  de  la  longueur  de  quatre  doigts.  Nous 
enlevâmes  la  matrice  avec  ses  adhérences  ,  et 
après  l’avoir  bien  lavée,  nous n’apperçûmes  rien, 
d’extraordinaire  dans  la  forme  ni  la  texture  de 
ce  viscère  ,  mais  l’ovaire  droit  étoit  six  fois  plus 
v'olumineux  que  le  gauche  ;  il  étoit  déchiré  dans- 
la  portion  qui  est  placée  vis-à-vis  le  pavillon.de 
la  trompe.  Nous  y  trouvâmes  une  chair  molle  et 
fongueuse ,  remplie  de  vaisseaux  sanguins ,  c’étoit 
le  placenta. 

Les  fœtus  ne  restent  pas  toujours  attachés  à 
l’ovaire;  l’œuf  fécondé  s’en  détache  quelquefois, 
et  tombe  dans  la  cavité  du  bas-ventre  où  l’em¬ 
bryon  prend  de  l’accroissement.  Nous  en  avons 
tiri  exemple,  rapporté  par  Saviard  dans  le  journal 
des  savans.  Une  femme  mourut  ‘  après  avoir 
éprouvé  de  longues  et  vives  douleurs  ;  on  trouva 
dans  l’abdomen  un  fœtus  dont  le  placenta  étoit 
si  adhérent  au  mésenterre  et  au  colon  du  côté 
gauche.,  qu’il  fnt  très-difficile  de  l’en  détacher. 
M.  Courtial ,  médecin  de  Toulouse  ,  a  vu  un 
fœtus  parfaitement  conformé  dont  le  placenta 
é'oit  adhérent  à  l'c-stomac  ,  au  colon  et  aux 
vaisseaux  épiploïques.  Les  organes  qui  avoient 
contracté  cette  adhésion  avec  les  membranes  du 
fœtus  paroissoient  épaissis  dans  les  points  d’at¬ 
tache  :  la  matrice  et  ses  ânnexes  étoient  dans 
i’état  naturel .  Biaiichi  rapporte  un  fait  à-peu- 
près  semblable. 

On  lit  dans  Içs  transactions  philosophiques 
un  fait  rapporté  par  M.  Bussiero ,  chirurgien 
françois.  Il  rend  compte  de  l’ouverture  d’une 
femme  qui  avoit  été  punie  de  mort.  La  trompe 
de 
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■de  FalTope  ,  à  son  extrémité  près  de  l’ovaire  , 
«ontenoit  un  fœtus  d’un  très-petit  volume  ;  le 
placenta  adhérent  à  la  trompe  étoit  rempli  d’une 
liqueur  semblable  à  celle  dans  laquelle  tous  les 
fœtus  sont  plongés.  Les  vaisseaux  de  cette  par¬ 
tie  (  la  trompe)  et  ceux  des  ovaires  étoient  plus 
volumineux  qu’ils  n’ont  coutume  de  l’être.  Enfin 
on  y  rencontroit  tous  le^  caractères  d’une  véri¬ 
table  grossesse.  M.  Litre  a  donué  une  obser¬ 
vation  semblable  dans  les  mémoires  de  l’acadé¬ 
mie  des  sciences  de  Paris  ,  Graaf .  Ruiscb  ,  &c. 
ont  fait  les  mêmes  remarques  ;  mais  je  ne  passe¬ 
rai  pas  sous  siiense'  une  grossesse  de  la  trompe 
dont  Cyprianus  adonné  Phistoire  dans  une  lettre 
écrite  à  Thomas  Millington.  Celle-ci  contient 
des  détails  qu’on  trouvera  intéressans. 

Le  ly  décembre  i6q4  j  lus  appellé  â  Fra- 
quener  pour  voir  la  femme  de  Henri  Lewis  ; 
elle  avoit  à-peu-près  trente-deux  ans.  Ses  règles 
avo.ent  été  supprimées  :  elle  étoit  au  troisième 
mois  de  sa.  grossesse.  La  suppression  dura  jus¬ 
qu’au  neuvième  ;  elle  éprouva  tous  les  symptô¬ 
mes  de  cet  état.  Elle  avoit  eu  plusieurs  enfans  : 
cependant  elle  remarquoit  une  différence  dans  la 
gestation  de  ce  dernier  fœtus.  Elle  n’avoit  point 
de  lait  dans  les  seins  ,  le  poids  de  son  ventre 
étoit  plus  incommode  ,  lesmouvemens  du  fœtus 
étoient  plus  sensibles  ,  plus  vigoureux.  Elle 
s’apperçut  que  le.  fœtus  étoit  place  plus  haut 
que  de  coutume  ,  ce  qui  augmentoit  beaucoup 
sa  gène.  Quand  le  tems  d’accoucher  arriva  ,  les 
douleurs  lurent  plus  véhémentes  et  les  mouve- 
mens  de  l’enfant  plus  forts,  plus  làtiganset  plus 
développés.  Elle  se  croyoit  au  moment  de  sa 
délivrance,  mais  son  espérance  fut  trompée; 
malgré  les  grands  mouvemens  qu’elle  sentoit 
dans  une  région  où  ils  ne  s’exécutent  pas  habi¬ 
tuellement,  les  douleurs  dont  ils  étoient  accom¬ 
pagnés  n’avoient  pas  le  caracrère  de  celles  qui 
déterminent  l’expulsion  du  fœtus;  il  n’y  eut 
point  d’écoulement  d’eaux.  Dès  ce  moment  elle 
n’eut  plus  d’espoir  d’accoucher  ;  la  malade  ,  qui 
ne  senioit  pius  remuer  l'enfant  (il  n’y  a  pas  lieu 
de  douter  qu’il  ne  soit  mort  dans  le  tems  ou  la 
mère  éprouvoit  tant  de  souffrances  )  se  trouva 
^ieux  de  jour  en  jour.  Un  mois  apres  cette  épo¬ 
que  les  règles  reparurent  ,  le  fœtus  ne  fit  plus 
de  mouvement.  La  malade  portoit  un  poids  plus 
incommode  ,  en  ce  qu’il  sembloit  ne  plus  être 
soutenu  ;  celte  gêne  augmnntcât  sensiblement 
flvecrle  tems.  Au  dix-huitième  mois  elle  devint 
assez  fatigante  pour  que  cette  femme  fut  con¬ 
trainte  à  garder  le  lit.  Peu  de  tems  après  une 
douleur  vive  se  fit  sentir  à  la  région  ombilicale  : 
un  ulcère  fongeux  prit  naissance  dans  cette  par¬ 
tie  ,  et  cet  état  dura  quinze  jours  avant  l’extrac¬ 
tion  du  fœ'us.  On  consulta  plusieurs  médecins 
«t  cliirurgiens;  les  avis  furent  partagés  entre 

Médecine.  Tome  VI. 
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l’existence  d’une  môle  ,  d’une  hydropisie  et  d’un 
fœtus  resté  dans  la  matrice. 

Au  ving-uiiième  mois  après  la  conception  on 
m’appella  ;  j’avois  pour  consultans  M  ..  Le  récit 
des  accidens  passés  ne  me  laissa  aucun  doutesuria 
présence  d’un  fœtus  mort.  En  examinant  l’état  du 
bas-ventre, j’observalquelatumeur  seterminoitun 
peuen  pointe  inférieurement.  Encomprimant  l’ab¬ 
domen  desdeux  mains, jetrouvai  une granderésis- 
tance  qui  s’étendoit  jusqu’au  péritoine:  elle  étoit 
plus  remarquableau-dessous  de  l’ulcère  dans  le¬ 
quel  j’introduisis  facilement  une  sonde.  Je  crus 
renconlrer  un  cirpsdur  et  résistant  ,  je  dilatai 
l’ouverture  ,  j’introduisis  l’index  ,  et  je  crus 
reconniltre  un  pariétal.  Enhardi  par  cette 
découverte  ,  connoissant  d’ailleurs  la  position  du 
fœtus ,  j’assurai  qu’il  étoit  contenu  dans  la  trom¬ 
pe  droite.  Je  dis  à  la  malade  ,  que  l’opération 
par  laquelle  on  cxtrairoit  le  fœtus  pouyoit  la 
guérir,  tandis  qu’elle  mourroit  indubitab.emeiit 
dans  ce  malheureux  état  si  elle  refusoitle  secours 
qui  lui  étoit  offert.  Elle  ne  jiouvoit  plus  exécuter 
aucun  mouvement  ,  ne  prenoit  plus  d’aliinens, 
elle  touchoit  au  moment  de  perdre  la  vie  ;  elle 
consent.!  à  subir  l’opération  .  . .  J’introduisis  une 
sonde  dans  la  plaie  ,  et  je  dirigeai  mon  incision 
par  son  moyen  dans  le  côté  droit  ;  étant  parvenu 
à  ouvrir  la  trompe  ....  nous  apperçûmes  un 
fœtus  de  grandeur  ordinaire  au  tcm-;  de  la  nais¬ 
sance  ;  j’étendis  les  incisions  qui  formèrent  une 
plaie  de  la  longueur  d’un  pied  pour  faciliter  l'ex¬ 
traction . J’avois  fait  placer  la  malade  de 

manière  que  les  viscères  supérieurs  ne  fussent  pas 
entraînés  par  leur  poids  vers  la  plaie  ;  au  reste  , 
je  fis  garder  cetie  attitude  à  la  m.ilade  jusqu'à  sa 
convalescence  pour  éviter  une  hernh  ventrale.... 
La  femme  qui  fait  le  sujet  de  celte  observation, 
a  eu  trois  enfans  depuis  qu’elle  a  subi  l’opération 
dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Si  on  fait  attention  aux  symptômes  qui  ont 
accompagné  les  grossesses  ventrales  dont  j’ai 
rendu  compte  dans  cet  article ,  on  a  dû  remar¬ 
quer  qu’il  existe  des  signes  propres  à  les  f'air.e 
reconnoître.  Elles  se  manifestent  d’abord  par  les 
accidens  communs  à  toutes  les  gestations.  J’ea 
ai  fait  l’énumération  ailleurs.  Mais  ce  qu’on  re¬ 
marque  de  particulier  ,  c’est  que  la  tumeur  qui 
en  résulte  se  porte  absolument  d’un  (ô'é  onde 
l’autre  si  le  placenta  est  adhérent  à  l’ovaire  ou 
à  la  trompe  ;  ou  s'il  est  contenu  dans  la  cavité 
de  cel  e-ci  ,  l’élévation  de  la  t  imeur  qui  n’oc- 
ciipe  pas  le  lieu  où  elle  doit  être  fixée  ,ai<ie  sin- 
gulièiement  le  diagnostic.  Les  mouvemens  du 
fœtus  sont  plus  seiisi  blés  ,  parce  qii’d  n’est  pas 
enveloppé  par  un  viscère  qui  en  émousse  l’acti¬ 
vité  ;  il  est  vrai  que  ce  symptônœ  j  'ar  lui-même 
est  équ.voque  ,  parce  qu’un  fœnis  v.  ntral  (  qu’on 
me  periueite  cette  expres-lon  )  peu  éire  assez 
foible  pour  que  son  aguatii  n  soit  à  peine  recon- 
noissable;  dans  le  cas  contraire,  mouvemens 
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Tiolens  d  )nrient  plus  de  certitude  au  diagnostic. 
Si  une  lémme  a  fait  des  énfans  précédemment , 
elle  éprouve  une  gêne  qu’elle  n’avoitpas  connue  , 
im  embarras  résultait  de  la  situation  du  foetus 
et  de  ses  enveloppes  qui  lui  cause  une  sensation 
extraordinaire  ;  circonstance  qui  avertit  l’accou¬ 
cheur  qu’il  existe  une  différence  quelconque 

■  entre  cette  grossesse  et  les  précédentes  :  diffé¬ 
rence  qu’on  reconnolt  par  les  signes  que  j’ai 
désignés  plushaut.  Les  menstrues  peuvent  couler 
dans  les  tems  marqués  après  une  conception 
ventrale  ,  parce  que  la  matrice  reste  libre,  et 

■  que  la  pléthore  peut  avoir  lieu  malgré  la  gros¬ 
sesse  ;  par  conséquent  ce  signe  est  tout-à-falt 
équivoque,  puisqu’il  n’existe  pas  moins  citez  les 
femmes  sanguines  qui  portent  des  fœtus  dans  la 
cavité  de  la  matrice.  Le  défaut  de  sécrétion  du 
lait  desmammelles  aplus  de  rapport  aux  concep¬ 
tions  ventrales  que  l’écoulement  des  menstrues. 
J’èn  ai  dit  les  raisons  ailleurs  en  expliquant  les 
effets  de  la  compression  de  l’utérus  sur  les  vais¬ 
seaux  sanguins  du  bas-ventre. 

La  matrice  se  porte  dans  quelques  sujets  sur 
un  des  cô.tés  ,  et  peut  être  tellement  déviée  qu’elle 
simule  ,  à  quelques  égards  ,  une  gestation  ven¬ 
trale  :  alors  on  trouve  réunis  tous  les  symptô¬ 
mes  que  j’ai  cité  dans  l’article,  précédent ,  et 
d’après  lesquels  j’établis  le  diagnostic  de  h  gros¬ 
sesse  des  ovaires  et  des  trompes  de  Fallope  ; 
mais  ,  dans  ce  cas  ,  ôn  distinguera  l’état  de  ce 
viscère  par  le  tact  ,  et  l’augmentation  de  .  son 
volume  déterminera  l’espèce  de  grossesse  qui 
aura  lieu.  La  déviation  n’empêclie  pas  qu’on 
reconnoisse  si  le  col  de  l’utérus  a  conservé  sa 
forme  ordinaire  ,  si  le  corps  du  viscère  a  éprou¬ 
vé  quelque  changementdanssesdimrensions  ,  &c. 
par  conséquent  on  aura  toujours  des  marques 
certaines  pour  porter  son  diagnostic  ;  on  obser¬ 
vera  d’ailleurs  que  la  déviation  ,  quelle  quelle 
soit ,  ne  permet  pas  à  l’utérus  de  s’élever  au  point 
d’être  placé  sur  une  ligne  horizontale  avec  les 
trompes  :  la  grossesse  n’aura  donc  pas  lieu  dans 
iine  région  étrangère  ,  in  loco  non  consueto  , 
ce  qui  est  le  signe  de  l’existence  du  fœtus  hors 
de  la  matrice. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  les  grossesses 
des  trompes  et  des  ovaires  ,  doit  s’entendre  de 
celles  qui  se  forment  dans  la  capacité  de  l’ab¬ 
domen  de  la  part  d’un  embryon  attaché  aux  vis¬ 
cères  de  la  digestion  ,  au  mésentère  ,  &c.  La 
tumeur  que  formera  l’enfant  et  ses  enveloppes 
sera  totijours  placée  plus  haut  que  celles  qui  ont 
pour  siège  les  ovaires  et  les  trompes.  Les  carac 
tères  de  cette  gestation  seront  encore  plus  extra¬ 
ordinaires  que  ceux  de  ces  dernières,  tant  par 

'  l'a  gêne  qui  en  résultera  ,  què  par  rapport  à  la 
place  qu’elle  occupera.  La  matrice  n’éprouvera 
non  plus  aucun  cJiangement  dans  cette  gros~ 
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f  sesse ,  mais  ses  symptômes  varieront  Êeauconp 
en  raison  des  viscères  qui  se  trouveront  compri¬ 
més,  dérangés ,  tiraillés  par  le  poids  des  mem¬ 
branes,  &c. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  les  œufs  qui  ont 
été  fécondés  au  moment  où  ils  sont  détachés  d« 
l’ovaire,  ne  suivent  pas  toujours  la  route  qii’ila 
doivent  prendre  pour’parvenir  di  ns  la  cavité  de 
l’utérus;  quelques-uns  s’attachentimmédiatement 
à  l’ovaire  quand  le  passage  des  trotrpes  leur  est 
fermé.  Ne  j  ourroit-on  pas  croire  que  ceux  qui 
tombent  dans  la  cavité  de  l’abdomen  n’ont  pas 
été  dirlLés  vers  les  trompes  ?  Si  on  se  rappelle 
ce  que  j’ai  dit  des  causes  de  la  stérilité  ,  on  sait 
que  le  pavillon  de  chaque  trompe  contracte  quel¬ 
quefois  des  adhérences  qui  ne  lui  permettent  pas 
a’embrasser  exactement  l’ovaire  dans  le  tems  de 
la  conception  ;  il  suit  de  ce  fait  que  l’œuf  fécondé 
et  détaché  de  l’ovaire  est  abandonné  à  son  poids 
qui  l’entraîne  vers'  Une  partie  déclive.  Or  ,  au 
moment  OÙ  il  est  libre  ,1a  position  de  la  femme^ 
le  mouvement  des  viscères  ,  des  agitations  parti¬ 
culières  ,  sont  lés  véritables  causes  qui  peuvent  le 
porter  indistinctement  dans  l’étendue  d^l’abdo- 
domen.  Donc  là  il  contracteia  une  adhérence  où 
il  aura  été  arrêté  quelque  tems.  Les  trompes  se 
renversent  quelquefois  de  manié- e  que  leurs 
pavillons  sont  tournés  du  côté  o  posé  à  celui  de 
l’ovaire.  On  a  vu  ce  canal  éti-e  tiès  long  et  soa 
extrémité  être  éloignée  de  l’ovaire  ;  quelques 
anatomistes  ont  observé  que  c,  tte  extrémité  étoit 
tantôt  dirigée  vers,  le  rectum,  d’autr,-.s  fois  vers 
le  cæcum  ,  &c.,  en  sorte  que  les  œufs  détachés 
de  l’ovaire  n’auroieiit  pas  pu  être  introduits  dans 
la  trompe.  Ces -observatious  ont  été  faites  par 
•  Winslo-w  ,  Parsons  ,  Sbaragli  ,  Gunsius  ,  Mor- 
gagni ,  Heucher ,  Eisenmann  ,  Smellie.  &g. 

.  Si  la  trompe  n’estpas  viciée  dans  son  extrémité 
du  côté  de  l’ovaire  ,  elle  peut  être  fermée  à  son 
ouverture  inférieure  ,  et  l’œuf  restera  fixé  à  i’or- 
gane  auquel  il  s’est  attaché  en  dernier  lieu. 

Manget  croit  que  la  trompe  se  remplit  quel- 
uefois  d’un  suc  épais  qui  s’oppose  au  passage 
,  e  l’oeuf  dans  l’utérus.  Cette  opinion  peut  avoir 
un  fondement  réel  ;  mais  en  examinant  la  struc¬ 
ture  de  cet  organe  ,  on  se  convainc  qu’un  autre 
phénoniène  peut  empêcher  l’œuf  de  parcourir  sa 
cavité-.  Il  est  manifestement  composé  de  fibres 
musculaires  ,  et  par  conséquent  susceptible  de 
contraction  ,  de  spasme,  &c.  Or  ,  les  premiers 
tems  de  la  gestation  sont  souvent  accompagnés 
d’qne  irritation  capable  d’occasionner  un  res¬ 
serrement  qui  ferme  l’ouverture  des.  trom¬ 
pes.  Si  l’irritation  a  lieudans  le  moment  oul’oéuf 
arcburt  le  trajet  de  cette  cavité  ,  il  sera  retenu 
ans  une  partie  delà  trompe  ,  où  il  se  fixera  en 
contractant  avec  elle  une  adhérence  permanente. 
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D’après  les  faits  que'  j’ai  rapportés  pour 
prouver  que  la  conception  dépendoit  de  l’action 
d’un  fluide  tenu  ,  que  les  physiciens  ont  distin¬ 
gué  d’une  liqueur  épaisse  connue  sous  le  nom  de 
semence  ,  il  est  démontré  que  ce  liquide  ,  aura 
seminalis  ,  pénètre  facilement  les  ouvertures  les 
plus  difficiles  à  reconnoître  :  il  peut  donc  être 
porté  jusqu’aux  ovaires  malgré  que  la  cavité  des 
trompes  ait  été  rétrécie  jusqu’à  un  certain  point; 
mais  l’œuf  fécondé  qui  acquiert  un  volume  plus 
considérable  que  celui  qu’il  avoit  précédemment, 
à  besoin ,  pour  descendre  dans  la  cavité  de  l’uté- 
j-us  ,  d’un  canal  qui  lui  donne  un  passage  facile. 
Or  si  la  trompe  acquiert  plus  d’épaississement 
dans  certains  cas  ,  ainsi  que  je  l’ai  prouvé  plus 
haut ,  son  diamètre  intérieur  étant  diminué  , 
l’œuf  ne  pouiTa  plus  y  être' introduit.  Comme 
l’épaississement  de  la  trompe  est  local  dans  quel¬ 
ques  circonstances  ,  son  ouverture  supérieure 
Conserve  quelquefois  son  premier  diamètre  , 
pendant  qu’une  portion  de  sa  cavité  perd  une 
partie  de  ses  dimensions  :  l’œuf  sera  donc  arrêté 
là  où  la  trompe  présentera  une  ouverture  moins 
spacieuse.  C-’est  donc  dans  l’existence  des  acci- 
deris  qui  ont  précédé  la  grossesse  ,  qu’il  faut 
cljercherla  cause  la  plus  ordinaire  des  gestations 
contre  nature.  J’ai  donné  ci-dessus  l’histoire 
abrégée  de  quelques-uns  de  ces  accidens. 

Je  ne  crois  pas,  avec  Masget,  que  l’œuf  fécondé 
acquiert  dans  quelques  sujets  un  volume  asser 
considérable  pour  le  rendre  incapable  de  parcou¬ 
rir  la  cavité  de  la  trompe  après  la  conception  ;  on 
n’a  pas  remarqué  que  dans  l’état  sain  ils  fussent 
d’un  volume  sensiblement  différent  ,  à  moins 
qu’ils  ne  présentassentquelque  vice  morbifique,et 
alors  ils  neseroientpas  fécondés  ;  par  conséquent 
la  fécondation  n’agit  sur  eux  que  d’une  manière 
à-peu-près  uniforme ,  et  le  volume  qui  en  résulte 
ne  peut  pas  différer  au  point  d’être  un  obstacle 
qui  s’opposera  à  leur  introduction  dans  la  trompe; 
c’est  plutôt  à.  un  vice  organique  de  cette  partie 
u’il  faut  rapporter  le  défaut  de  cette  fonction, 
e.vice  peut  être  naturel.  J’ai  parlé  plus  haut  de 
ceux  qui  sont  accidentels.  L’observation  nous 
apprend^qu’il  n’est  aucun  organe  dont  la  confor¬ 
mation  ne  soit  altérable  dans  ses  principes  ;  et 
quand  j’ai  traité  des  causes  de  la  stérilité  ,  j’ai 
démontré  assez- clairement  que  les  parties  de  la 
génération  étoient  souvent  mal  conformées  dans 
leur  origine.  Les  trompes  ne  sont  point  exemptes 
de  ces  imperfections,  et  dans  ce  cas  la  gestation 
n’aura  pas  lieu  dans  la  cavité  de  l’utérus. 

J’ai  fait  connoître  les  signes  par  lesquels  on 
distinguoit  là  grossesse  ventrale  àela.  grossesse 
ordinaire  ;  j’ai  fait  l’énumération  de  la  plupart 
des  symptômes  dont  l’une  et  l’autre  étoient  ac¬ 
compagnées.  Les  exemples  que  j’ai  recueillis 
dans  çg  chapitre ,  démontre  que  les  femmes  qui 
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portent  des  fœtus  hors  de  la  matrice,  sont  expo¬ 
sées  à  perdre  la  v'e  dans  le  cours  de  la  gestation 
ar  la  rupture  des  parties  qui  renferment  l’em- 
ryôn.  G’evt  donc  un  état  toujours  dangereux  , 
puisque  la  mère  comme  le  fœtus  peuvent  mourir 
dans  tous  les  tems  de  cette  espèce  de  grossesse. 

Y  auroit-il  quelques  moyens  de  prévenir  la 
mort  des  femmes  pendant  la  gestation  ?  C’est  ce 
qu’il  faut  examiner  dans  cet  article.  Par  les  ob- 
servationsque  j’ai  rapportées  précédemment,!!  est 
évident  que  la  quantité  de  sang  épanché  dans  le 
bas-ventre  démontre  une  pléthore  formée  promp¬ 
tement  dans  les  parties  auxquelles  le  fœtus  étoit 
adhérent:  en  diminuant  la  pléthore  par  des  sai¬ 
gnées  et  par  un  régime  convenable  ,  011  évite: a 
une  extension  forcée  de  la  part  des  trompes  , 
des  ovaires  ,  &c.  la  dilatation  se  fera  plus  lente¬ 
ment  ,  et  par  conséquent  la  rupture  ne  sera  pas 
aussi  facile.  Ces  précautions  supposent  qu’on 
aura  constaté  l’espèce  de  grossesse  qui  aura  eu 
lieu  ;  mais  on  sait  que  les  femmes  ne  font  pas 
toujours  attention  aux  symptômes  qu’elles  res¬ 
sentent  dans  les  premiers  tems  :  celles-là  reste¬ 
ront  donc  exposées  aux  dangers  dont  j’ai  parlé 
plus  haut. 

Quand  le  terme  ordinaire  de  la  gestation  sera 
arrivé  ,  on  fera  l’opération  césarienne  pour  faci¬ 
liter  la  sortie  du  fœtus.  Il  seroit  dangereux  d’at¬ 
tendre  que  de  grandes  douleurs  avertissent  le 
chirurgien  que  les  membranes  sont  prêtes  à  se 
rompre  ,  parce  que  les  suites  de  cette  rupture 
seroient  mortelles  pour  la  mère  par  la  stagnation 
du  sang  et  des  eaux  dans  la  capacité  de  l’abdo¬ 
men  ;  la  célérité  avec  laquelle  ces  liquides  se 
corrompent  ,  ne  permet  aucun  retard  dans  les 
moyens  qui  peuve:it  leurprocurerissue  au-dehors. 
D’ailleurs  les  femmes  qui  ne  ressentent  plus  de 
douleurs  et  qui  se  trouvent  pendant  quelques 
jours  dans  un  état  de  tranquillité  apparente  ,  ne 
se  soHmettroient  plus  à  l’opération. 

Si  le  fœtus  a  séjourné  lor.g-tcms  dans  les  trom¬ 
pes  après  la  révolutionde  la  grossesse ,  sans  occa¬ 
sionner  de  rupture,  le  liquide  qui  dégénère  cause 
des  abcès  et  des  suppurations  dont  le  siège  de¬ 
vient  très-étendu  ;  il  porte  ses  ravages  par-tout 
où  il  passe  et  cause  les  plus  grands  délabremens. 
J’en  ai  donné  un  exemple  d’après  Habrahain 
Cyprian.  Heureusement ,  dans  ces  circonstances, 
l’inflammation  fait  contracter  une  adhérence 
entre  le  s  parties  enflammées  et  les  tégumens  du 
bas-ventre  ;  ce  qui  donne  la  possibilité  de  guérir 
quelques  femmes  par  l’extraction  des  os  du  fœtus, 
qui  ont  été  dépouillés  des  chairs  que  la  corrup¬ 
tion  avoit  détruites  ;  mais  quand  le  pus  ,  devenu 
acrimonieux  ,  rompt  ses  enveloppes  et  qu’il  s’é¬ 
panche  dans  l’abdomen  ,  la  mort  est  certaine. 

Le  séjour  prolopgé  du  fœtus  dans  les  trompes 
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ji’est  pas  moins  funeste  par  les  autres  accidens 
qu’il  occasionne  ,  il  donne  naissance  aux  hydro- 
pisies  enkistées.  Vassal  dit  qu’une  femme  qui 
avoit  conçu  n’accouclia.  point  au  terme  ordinaire 
de  la.  grossesse  ,  et  le  tems  passé  on  lui  prescri¬ 
vit  un  traitement  propre  à  dissiper  une  hydro-  j 
pisie  dont  on  soupçonnoit  l’existence  j  les  remè-  j 
des  ne  produisirent  aucun  bien ,  la  tumeur  aug- 

mentoit  malgré  les  secours . la  malade 

mourut.  A  l’ouverture  du  cadavre  on  trouva  une 
des  trompes  d’un  volume  excessif  ;  cent  ciquante 
livres  de  liquide  y  étoient renfermées  ;  ,on  trouva 
un  fœtus  presqu’entièrement  détruit  par  la  cor¬ 
rosion  du  liquide  contenu  dans  le  kiste.  Les 
membranes  dont  ce  sac  étoit  composéétoient  dans 
quelques  endroits  carcinomateuses  5  dans  d’autres 
points  ,  elles  avoient  acquis  un  épaississement 
considérable.  Quelques  portions  avoient  la  soli¬ 
dité  du  cartilage  ,  d’autres  parties  étoient  ossi¬ 
fiées  . il  n’y  avoit  donc  de  ressource  que 

dans  l’extirpation  d’un  kiste  aussi  volumineux  ; 
mais  l’opération  n’auroit  pas  réussi  ,  parce  que 
les  cbangemens  qui  étoient  arrivés  dans  laposi-, 
tion  des  viscères  ,  et  qui  s’étoient  faits  d’une 
manière  insensible,  les  avoient  rendus  incapables 
dé  continuer  leurs  fonctions.  Au  reste,  la  diffé¬ 
rence  qui  se  seroit  trouvé  dans  l’état  du  bas- 
ventre  après  l’opération,  n’auroit  pas  permis  aux 
tégumens  distendus  excessivemens  et  devenus- 
atones  ,  de  se  réunir  après  la  suppuration.  Obser¬ 
vation  qui  est  précieuse  ,  en  ce  q.u’èlle  réunit 
elle  seule  le  tableau  d’un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  qui  ont  leur  origine  dans  la  gestation  de 
fœtùs  morts,  prolongée  beaucoup  au-delà  du 
terme  ordinaire,  de  la  grossesse. 

Le  plan  de  curation  indiqué  plus  haut  ne  con¬ 
vient  pas  dans  tous  les  cas  ;  car  pour  être  toujours 
praticable  il  faut  supposer  que  la  grossesse 
ventrale  parviendra  au  terme  de  la  gestation  ordi¬ 
naire.  Or  ,  comme  on  a  prouvé  par  les  observa- 
vations  précédentes  que  la  rupture  des.  membranes 
dans  lesquelles  le  fœtus  est  renfermé  ,  avoit  lieu 
même  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse ,  je 
ne  crois  pas  que  la  précaution  d’affoiblir  la 
nutrition  par  des  saignés  abondantes  réussisse 
eonstament  à  prévenir  cette  rupture,  puisqu’il 
est  également  démontré  que  les  règles  ont  reparu 
dans  les^rossesses ventrales.  (  Voyez  la  première 
observation  )  sans  détruire  l’effet  de  la  pléthore 
sanguine  ,  et  que  la  rupture  des  membranes  du 
fœtùs  n’a  point  été  prévenue  par  la  menstruation, 
il  est  évident  que  tienne  peut  s’opposer  aux  mal¬ 
heurs  qui  menacent  quelques  femmes  dans  les 
grossesses  de  l’ abdomen.  Quel  parti  prendre  dans 
un  cas  de  cette  importance? Laissera- t-on  la  mère 
sans  lui  donner  des  secours  actifs  ?  L?exposera- 
t-on  à  une  mort  évidente  sans  conserver  la  vie 
dn  fœtus  ?  Pour  décider  ces  questions  ,  exami- 
^ns  les  pertes  faire  la.  société ,  et 
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considérens  ce  que-  les  règles  de  la  politique 
prescrivent. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  perte  d’un  citoyen 
est  un  malheur  qu’on  doit  prévenir  par  toutes 
les  voies  imaginables ,  s’il  s’en  présente  au  moyen 
desquelles  on  puisse  parvenir  à  cette  fin.  D’après 
cette  proposition  il  .semble  qu’il  faille  attendre  du 
tems  la  conservation  du  fœtus  ,  afin  que  parvenu 
autant  qu’il  sera  possible  au  terme  ordinaire  delà 
gestation, sa  vie  future  soit  plus  en  sûreté.  Telles 
sont  les  réflexions  qui  se  présentent  à  l’esprit 
quand  on  considère  ee  qui  regarde  l’enfant  exclu¬ 
sivement.  Mais  on  ne  peut  pas  se  dissimuler 
que  la  conservât  ion  de  la  mère  est  plus  précieuse. 
Cette  proposition  est  si  évidente  qu’il  me  semble 
inutile  d’en  rapporter  les  preuves.  Au  reste  ,  on 
en  trouvera- l’exposé  au  mot  Avortxment  ,  au 
quel  je  renvoie  le  lecteur. 

Je  dirai  donc  ici  comme  une  maxime  positive 
et  une-  vérité  constatée,  qu’on  doit  sauver  la  mère 
de  préférence  à  l’enfant  ,  parce  que  ,  comme  on 
Va  vu  par  ce  qui  précède  ,  vouloir  conserver 
l’un  et  l’autre  ,  c’est  toujours  les  exposer  l’un  et 
l’autre  à  perdre  la  vie.  D’après  ces  principes  y 
je  conseille  de  pratiquer  l’opération  cæsariénne,, 
aussitôt  que  la  grossesse  abdominale  sera  consta¬ 
tée.  Ce  précepte  me  paroît  d’autant  plus  impor¬ 
tant,  à  suivre  ,  qu’en  apportant  un  retard  quel¬ 
conque  à  cette  opération,  .on  ne  peut  pas, se  pro-, 
mettre  de  prévenir  la  perte  de  la  mère  et  du 
fœtus.  Les  faits  rapportés  dans  cet  article  ,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  dangers  qui  résulte- 
roient  de  la  lenteur  à  délivrer  la  mère. 

Une  autre  considération  bien  importante  ^ 
vient  à  l’appui  du  précepte  donné  ci-dessus  pour’ 
faire  concevoir  par  quelles  raisons  on  doit  accé¬ 
lérer  la  section  caesarienne.  On  a  vu  que  les 
vaisseaux  distribués  aux  organes  qui  ont  fourni 
des  enveloppes  au;  fœtus  ,  acquéroient  commu- 
dans-  l’utérus  un  volume  considérable  ,  et  que 
la  dilatation  de  leur  diamètre  ,  avoit  lieu  com¬ 
me  dans  ceux  de  la  matrice.  Il  est  également 
constaté  par  les  recherches  anatomiques  que  j’ai 
faites  ,  sur  des  tumeurs  contre  nature  de  l’ovaire 
et  de  quelques  autres  parties  ,  que  les  vaisseaux 
de  ces-  organes,  se  dilatoient  d’une  manière  sur¬ 
prenante.  Les  veines  ne  paroissent  pas  éprouver 
les  mêmes  cbangemens.  Mais  il  importe  peu 
qu’elles  se*  comportent  comme  les  artères  ou 
autrement  parce  qu’elles  naissent  de  ramaux 
très-étroits  ,  et  leur  section  n’est  pas  dangereuse. 

Il  n’enr  est  pas  de  même  des  artères  dont  les 
troncs  ont  pris  une  amplitude  contre  nature.  De 
ces  faits  qui  sont  hors  de  doute  ,•  nait  une  dou¬ 
ble  difficulté  dans  la  mauière  d’extraire  le  fœtus 
de  l’ovaire  }  ou  des  trompes }  ou  enfla  dans  lu 
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méttode  à  suivre  pour  le  détacier  du  mésen¬ 
tère  ,  ou  de  quelqu’ autre  partie  plus  intéres¬ 
sante  J  comme  les  intestins. 

Quoi  qu’il  en  soit  ,  la  nécessité  d’extraire  le 
fœtus  étant  prouvée  ci-dessus  ,  considérons  main¬ 
tenant  la  manière  de  faire  cette  opération.  Je 
suppose  la  section  des  tégumens  faite  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire  en  observant  toutefois  de  la 
pratiquer  sur  la  tumeur  formée  par  le  fœtus  et 
ses  enveloppes  ,  mais  avec  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  laisser  la  tumeur  intacte  :  j’ai  dit 
qu’il  étôit  nécessaire  de  pratiquer  la  section  sur 
la  tumeur  ,  parce  qu’ayant  son  siège  en  différen¬ 
tes  régions  du  bas-ventre  ,  cette  (  section  )  qui 
est  d’usage  dans  l’opération  cæsarienne  propre¬ 
ment  dite ,  ne  conviant  que  quand  le  fœtus  est 
renfermé  dans  les  trompes  de  Faüope  j  ou  dans 
l’ovaire. 

Avant  que  de  passer  à  l’examen  des  trois  espè¬ 
ces  d’attaches  que  l’œuf  fécondé  a  pu  contracter, 
il  est  indispensable  de  se  souvenir  qu.e  le  pla¬ 
centa  ne  sera  point  comme  dans  la  matrice,  déta¬ 
ché  par  les  forces  de  la  nature.  La  raison  en  est 
qu’il  est  réuni  à  des  parties  qui  ne  peuvent 
opérer  aucun  mouvement,  aucune  contraction  sur 
lui.  En  effet ,  l’utérus  irrité  par  la  présence  du 
délivre  ,  se  contracte  partiellement  ,  et  procure 
par  cette  voie  le  décollement  d’un  corps  qui  est 
devenu  étranger.  Pour  donner  une  idée  précise  de 
ce  décollement  partiel  ,  dont  on  n’a  point  rendu 
un  compte  exact  dans  les  livres  sur  les  accou- 
ehemens,  il  ne  me  paroit  pas  hors  de  propos  d’en^ 
trer  dans  quelques  détails  sur  cette  question. 

Quoique  le  placenta  soit  une  masse  organique, 
cependant  elle  ne  jouit  point  des  mêmes  proprié¬ 
tés  que  l’utérus  ,  c’est-à-dire  qu’il  n’est  point 
sensiblement  contractile  ;  cette  vérité  est  prou- 
■vée  par  des  expériences  assez  mntipliées.  Il  seroit 
même  dangereux  qu’une  substance  destinée  à 
porter  les  sucs  nutritifs  au  fœtus  pût  parvenir  à 
un  degré  considérable  de  resserrement  ;  cet  état 
eontrarieroit  singulièrement  les  fonctions  aux¬ 
quelles  le  placenta  est  destiné,  et  exposeroit  aussi 
l’enfant  à  des  dangers  sans  nombre.  Il  faut  donc 
le  considérer  comme  un  corps  d’une  étendue 
déterminée  adhérent  à  la  matrice  ,  qui  jouit  elle- 
même  d’une  grande  irritabilité.  Supposons  un 
espace  de  deux  pouces  quarrés  ,  qui  forme  le 
point  de  contact  entre  ces  deux  organes  ;  suppo¬ 
sons  encore  que  dans  le  centre  de  cet  espace  ,  il 
y  ait  un  point  d’une  étendue  médiocre  qui  se 
contracte  fortement  ;  le  raccourcissement  qui 
arrive  dans  cet  intervalle  tend  à  décoller  te  pla¬ 
centa  ;  car  celui-ci  ayant  trop  de  résistance  pour 
se  prêter  aux  replis  que  doivent  figurer  les  fibres 
de  la  matrice  dans  leur  raccourcissement ,  il  est 
nécessaire  que  quelques  points  du  délivre  perdent 
leur  adhérence  pendant  la  cgntraction  ;  autre- 
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ment  elle,n.’auroit  lieu.  qa?impar.faitementi,  ou 
même  elle  ne  s’exerceroit  point  du  tout.  Ce  que 
je  dis  d’un  point  quelconque  ,  il  faut  l’entendre 
de  toute  la  surface  interne  de  l'utérus  ;  car  l’ir¬ 
ritation  le  propage  d^un  lieu  à  l’autre  ,  et  déter¬ 
mine  le  même  phénomène  dans  toute  sa  càpa-- 
cité  ,  soit  partiellement  ,  soit  universellement  ; 
c’est  même  par  des  contractions  locales  et  qui 
sont  bien  connues  ,  que  le  décollement  peut  s’o¬ 
pérer  plus  facilement ,  attendu  que  si  tout  le  vis¬ 
cère  se  contractoit  également  en  même-tems  , 
avant  l’expulsion  des  eaux  ,  la  contraction  n’au- 
roit  pas  d’autre  résultat  que  de  comprimer  me- 
diocrementtoute  la  masse  qu’il  contiendroit  dans 

Or  on  juge  d’avance  que  dans  la  grossesse 
abdominale  ,  il  n’y  a  point  d’agent  qui  ait  la. 
faculté  d’opérer  ainsi  que  nous  venons  de  l’expli¬ 
quer  le  décollement  du  placenta  :  l’ovaire  n’a 
point  de  semblable  action  }  la  trompe  excessive¬ 
ment  distendue  ,  est  devenue  inerte  et  incapa¬ 
ble  de  resserrement  spontané  /  les  intestins  quoi¬ 
que  très-contractiles  ,  n’exerceroient  qu’un  foibl  e 
mouvement  sur  le  délivre  ;  parce  que  celui-ci  , 
n’est  adhérent  qu’à  quelques  points  de  leur  con- 
tour,et  que  leur  f  aculté  de  resserrement  s’exécute 
principalement  sur  les  substances  contenues  dans 
leur  cavité.  Leurs  fibres  sont  disposées  de  m.inière 
à  ne  permettre  une  contraction  violente  que  de 
la  manière  qu’on  vieiit  de  l’exposer.  D’ailleurs 
le  point  d’adhérence  présentant  un  gonflement 
considérable,  et  une  congestion  sensible  dans 
les  membranes  qui  sefoieht  en  contact  avec  le 
placenta  ,  il  en  résulte  que  la  congestion  elle- 
même  seroit  un  obstacle  à  la  contraction.  Enfin; 
le  mésentère  et  quelque  membrane  qu’on  suppose 
unie  au  délivre ,  n’exercera  sur  lui  aucune  force 
impulsive.  Donc  dans  tous  les  cas  ,  la  séparation 
du  placenta  doit  être  réservé  à  l’art. 

Est-il  prudent  de  la  faire  ?  N’entraîneroit-el’e 
pas  à  sa  suite  des  inconvéuiens  ?  Et  de  quelle 
nature  seroient-ils  ?  Ce  sont  trois  questions  dont 
la  solution  se  trouvera  exposée  en  indiquant  la 
méthode  cjue  je  regarde  comme  la  mieux  indi¬ 
quée. 

üne  seroit  pas  difficile  de  disséquer  le  placenta, 
et  de  détruire  les  adhérences  qu’il  auroitcoii  trac¬ 
tées  avec  l’ovaire  ;  mais  on  ne  peut  pas  se  dissi¬ 
muler  non-plus  que  l’inflammation  de  l’ovaire  , 
seroit  une  suite  nécessaire  de  cette  opération  ^ 
par  conséquent  ,  il  en  naîtroit  une  suppuration 
qui  détruiroit  an  moins  en  partie  cet  organe  ;  ce 
même  ovaire  deviendroit  donc  un  corps  inutile  , 
qui  ne  contribueroit  ptus  à  l’avenir  àla  généi  ationv 
Les  difficultés  que  présenteroit  cette  opération  , 
et  le  tems  qu’il  faudroit  passer  à  son- exécution;,. 

,  ne  seroient  pas  les  obstacles  les  plus  difficiles  ài 
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yaincre  ;  la  su^purâtion  de  l’ovaire  seroit'lon- 
gue  ,  difficile  à  terminer  ,  et  forceroit  l’opéra- 
tenrà  laisserbien  long-tems  une  issue  à  la  matière 
puriilante. 

Comme  il  a  été  prouvé’  ci-dessus  que  l’ovaire 
ne  seroit  plus  qu’un  corps  inorganique  ^  je  pense 
qu’il  seroit  plus  convenable  de  l’amputer  en  fai¬ 
sant  la  section  de  son  ligament.  Par  cette  mé¬ 
thode  ,  on  éviteroit  tous  les  inconvéniens  dont 
j’ai  donné  le  détail.  Il  sufflroit  de  faire  une  liga¬ 
ture  au-dessous  du  point  de  section  ,  si  on  jugeoit 
que  le  volume  des  vaisseaux  augmenté^  dût  occa¬ 
sionner  une  hémorragie  redoutable. On  attendrôit 
la  chûte  de  la  portion  comprise  dans  la  ligature  : 
la  suppuration  seroit  très-modérée. 

Dans  la  méthode  précédente  ,  la  ligature 
deviendroit  impraticable  ,  par  conséquent  l’hé¬ 
morragie  ne  pourroit  pas  être  prévenue  et  si  les 
vaisseaux  avoient  acquis  une  diîatatiou  qui  rendit 
la  perte  abondante  ,  on  conçoit  que  l’opération 
aaroit  les  suites  les  plus  funestes.  Quand  même 
on  n’emporteroit  pas  toute  la  substance  du 
placenta.,  pour  ne  pas  blesser  l’ovaire,  l’hé¬ 
morragie  seroit  la  même ,  par  conséquent  le 
danger  seroit  égal  dans  les  deux  cas.  En  suppo¬ 
sant  encore  que  la  perte  de  sang  opérée  par  la 
dissection  ne  fût  pas  formidable  ,  il  faudroit 
attendre  l’exfoliation  d’un  portion  du  délivre  , 
encore  attaché  à  l’ovaire  ;  d’où  une  longue 
continuité  de  pansement  ;  d’où  l’épanchement 
d’une  matière  purulente  ,  qui  contractant  quel¬ 
que  acrimonie  ,  occasionneroit  de  nouveaux 
accidens.  Ces  dernières  réflexions  réunies  aux 
précédentes  ,  me  confirment  encore  dans  le 
conseil  que  j’ai  donné  plus  haut  sur  l’extirpa¬ 
tion  de  l’ovaire. 

Quoique  les  membranes  des  trompes  acquiè¬ 
rent  une  épaisseur  marquée  ,  dans  les  grosses¬ 
ses  abdominales  ,  nous  ne  voyons  pas  moins 
d’inconvéniens  à  .  disséquer  le  délivre  qui  leur 
seroit  uni,  que  nous  n’en  avons  remarqué  de  la 
part  de  la  même  opération  sur  l’ovaire.  En  effet, 
il  y  auroit  une  égale  hémorragie  ,  une  suppu¬ 
ration  semblable  ;  joignez  à  ces  deux  inconvé¬ 
niens  une  difficulté  beaucoup  plus  grande  de  dis¬ 
séquer  le  placenta.  La  seule  structure  de  la 
trompe,considérée  comme  cylindre, explique  cette 
difficulté.  La  cavité  de  la  trompe  seroit  à  coup 
sur  détruite  par  l’effet  de  la  suppuration  qui 
réuniroit  les  parois  de  cet  organe ,  et  qui  les 
cofleroit  l’un  à  l’autre.  Les  ouvertures,  soit  dans 
l’utérus  ,  soit  vers  le  pavillon  ,  n’existeroient 
plus  ,  puisque  l’inflammation  de  l’organe ,  en  se 
propageant  d’un  bout  à  l’autre  ,  engorgeroit  les 
membranes  ,  et  obstrueroit  ces  petites  cavités  , 
d’où  résulteroit,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  parlant 
de  Toyaire  suppuré  ,  un  organe  iiilip,biie  à  esé- 
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enter  ses  fonctions  ,  et  par  conséquent  incapa¬ 
ble  de  contribuer  à  la  génération  d’un  nouveau 
fœtus.  D’après  ces  considérations  ,  il  me  sem¬ 
ble  que  l’amputation  de  la  trompe  ,  est  la  seule 
opération  praticable  dans  la  circonstance  qui 
nous  occupe.  Il  me  paroît  inutile  de  répéter  ici 
ce  que  j’ai  dit  de  la  ligature  ,  en  parlant  de  la 
section  du  ligament  de  l’ovaire  ;  on  conçoit  d’a¬ 
vance  que  cette  précaution  est  Indispensable. 

Quand  le  placenta  est  attaché  au  mésentère  , 
ou  a  quelque  membrane  de  la  même  nature ,  ou 
il  se  trouve  des  vaisseaux  considérables  dans  le 
point  d’union  ,  .ou  les  vaisseaux  sont  d’un  diamè¬ 
tre  qui  ne  fasse  pas  craindre  une  hémorragie 
I  dangereuse  ;  dans  le  premier  cas,  la  section  du 
.mésentère  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  portion  qui 
donne  passage  à  des  artères  qui  fourniroient 
beaucoup  de  sang  ,  sans  avoir  précédemment  fait 
la  ligature  de  ces  canaux.  Dans  le  second  cas  , 
la  simple  section  de  celte  membrane  ,  remplira 
toutes  les-  indications.  On  peut  aussi  employer 
:  une  liqueur  stiptiqüe  pour  fermer  l’orifice  des 
!  vaisseaux  dont  on  ne  voudroit  pas  faire  là  liga- 
!  ture  ,  mais  qui  donneroient  assez  de  sang  pour 
;  affoiblir  la  malade. 

t  Les  adhérences  du  placenta  avec  un  ou  plu¬ 
sieurs  intestins  ,  exigent  une  méthode  particu¬ 
lière.  Les  lésions  faites  à  ces  organes  sont  mor¬ 
telles  ou  au  moins  très-dangereuses,-  il  est  donc 
indispensable  de  les  éviter  avec  le  plus  grand 
soin.  Pour  remplir  cette  vue  sans  laquelle  l’opé¬ 
ration  deviendroit  infructueuse  ,  on  disséquera 
le  délivre  ,  le  plus  près  qu’il  sera  possible  de 
l’intestin  ,  mais  sans  lui  faire  éprouver  la  plus 
légère  blessure  de  la  part  de  l’instrument.  Oh 
sera  donccontraintàlaisser  adhérer  àcet  organe, 
une  surface  très-mince  du  placenta  dont  on 
:  attendra  l’exfoliation  par  la  suppuration.  Si  on 
a  quelqu’hémorrbagie  à  craindre  ,  on  fera  la 
ligature  dans  la  substance  même  du  placenta. 
Pendant  que  la  suppuration  détruira  les  restes 
■  de  ce  corps  étranger,  les  vaisseaux  dilatés  repren¬ 
dront  leur  ancien  diamètre  ,  et  les  extrémités 
fixées  par  les  ligatures  se  détacheront  des  intes¬ 
tins. 

i  Quoi  qu’il  en  soit  ,  cette  opération  n’est  pas 
sans  danger  de  la  part  de  l’inflammation  ,  qubi- 
ue  modérée  ,  qui  aura  lieu  dans  les  tuniques 
es.  intestins.  Il  sera  donc  indispensable  de  suivre 
un  traitement  anti-pblogistiqne  très  -  actif.  Les 
saignées  qu’on  répétera  selon  que  la  dureté  du 
pouls  et  sa  fréquence  le  feront  juger  convenable  } 
les  applications  émollientes  et  quelquefois  cal» 
mantes  et  même  un  peu  stupéfiantes  pour  émous¬ 
ser  la  sensibilité  des  intesstins, diminuer  leur  dou¬ 
leur  et  leur  irritation  ;  les  boissons  mucilagi- 
negjses  et  très-tafraichisaflntes  ,  pour  tempérer  la 
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cïialeur  qiii  naît  de  riiiflanimation  ,  seront  les 
ressources  qu’on  employera  pour  éviter  les  grands  - 
accidens. 

Il  me  semble  que  les  inflammations  ordinaires 
des  intestins  ayant  fréquemment  des  causes  plus 
graves  que  celles  qui  dépendent  de  l’opération 
dont  mous  ar'ons  parié  plus  haut  ,  et  ces  mêmes 
inflammations  se  terminant  fréquemment  d’une 
manière  avantageuse  ,  on  doit  tout  esjiért-r  de  la 
méthode  que  j’indique.  Observons  d^’aiHeurs  que 
c’est  la  seule  par  laquelle  on  puisse  conseï  ver 
la  mère  ,  et  par  conséquent  il  ne  doit  rester  au¬ 
cun  doute  sur  la  nécessité  de  la  pratiquer.  ■ 

Quant  aux  suites  de  la  suppuration  du  jrla- 
centa  ,  on  se  comportera  comme  on  le  fait  toutes 
les  fois  qu^il  existe  une  suppuration  dans  l^ab- 
domen.  Les  règles  de  conduite  à  cet  égard  ,  sont 
■  connues  de  tous  les  praticiens. 

Quelquespersonnes  trouveront  peut-être  ,  que 
j'ai  donné  des  détails  un  peu  longs  sur  l’opération 
que  je  propose  ;  je  n'ignore  pas  qu’il  suffit  de 
l’indiqner  sommairement  à  quelques-unes  pour 
qu’elles  conçoivent  elles-mêmes  toutes  les  pré¬ 
cautions  accessoires  ;  mais  si  l’on  vent  bien  faire 
attention  qu’aucun  auteur  n’a  traité  cette  matière 
avant  moi ,  on  sera  forcé  de  convenir  que  les 
détails  ne  seront  pas  superflus  pour  ceux  qui  ont 
besoin  d’une  instruction  complette. 

(  M.  Chambon.  ) 

Grossesse  aveevolume  excessif  du  bas^ventre. 

{  Médecine.  ) 

L’abdomen  acquiert  quelquefois  un  volume 
énorme  dans  la  grossesse.  Ce  phénomène  a  lieu 
chez  les  femmes  qui  portent  plusieurs  enfans  à  la 
fois  ,  ou  qui  ont  des  obstructions  antérieures  àla 
gestation,  ou  enfin  chez  lesquelles  la. 
est  compliquée  avec  l’h  y  dropisie  ascite  ,  soit  sim¬ 
ple  ,  soit  enkistée.  L’hydropisie  de  l’utérus  avec 
ia.  grossesse  détermine  le  même  accident.  Mais 
il  n’est  pas  d’exemple  àiane  grossesse  aussi  ex¬ 
traordinaire  que  celle  dont  Paré  cite  l’exempte 
d’après  Pic  de  la  Mirandol®. -C’est  une  Italienne 
dont  l’abdomen  descèndoit  jusqu’aux  genoux  et 
faisoit  une  saillie  monstrueuse  ,  elle  en  soutenoit 
le  poids  au  moyen  d’une  large  bande  fixée  au 
col  ,  etentourrant  cette  grande  capacité  à  sa  par¬ 
tie  inférieure. 

Sans  examiner  ici  les  autres  gestations  dont  on 
troiîve  des  détails- aiixqiiols  il  est:  impossible  d’a-! 
jouter, foi  ,  sans  considérer  même  si  Pic  de  là 
Mirando  e  li’a  point  exagéré  le  faitqii’il  a  consii 
gné  dans  ses  ouvrages  ;•  il  est  certain,  que  quel¬ 
ques  femmes  grosses  sont  très-incommodées  par 
l’excès  du  volume  de  l’abdomen.  De.  la  disîen- 
tion  extrême  des  muscles  et  des  tégumens  du 
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ventre  ,  naît  une  atonie  de  ces  parties  auxquel¬ 
les  ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  ,  il  est  très- 
difficile  de  rendre  leur  premier  ressort.  Il  en 
résulte  une  espèce  de  sac  désagréable  qui  gêne 
lesfemines  dans  la  manière  dont  elles  sont  habil¬ 
lées;  mais  ce  qui  est  plus  fâcheux  ,  c’est  que  les 
viscères  ne  sont  plus  soutenus.  La  moindre 
.secousse  leur  fait  éprouver  des  tiraillemens  dou¬ 
loureux;  les  femmes  ne  peuvent  se  tenir  droites 
sans  éprouver  de  la.  foibtesse  ,  e.lles  ne  suppor¬ 
tent  pas  même  un  moment  l’agenouillemeni  ;  la 
disposition  des  viscères  mal  contenus,  1;  ur  donne 
nue  tencünce  à  se  déplacer. et  a  se  porter  puis  bas 
qu’lis  ne  doivent  être  ,  parce  qu’ils  y  sont  entraî¬ 
nés  par  leur  poids  ;  l’irritation  qui  tire  son  ori¬ 
gine  de  ces  accidens  ,  rallentit  la  circulation  dans 
ces  parties  ,  y  fait  stazer  le  sang  et  la  lymphe  ; 
,d’où  les  engorgemens  du  foie  ,  du  mésentère  &c. 
Ces  symptômes  se  succèdent  quelquefois  assbz 
rapidement  ,  en  sorte  que  dans  l’espace  d’une 
annéej  les  maladies  que  j’ai  dési.nèes  s’accunui- 
lent  surle  mèmeind.v.dii.  C’est  particulièrement 
clif'Z  les  personnes  dont  ia  fibre  élémentaire  est 
foibie  qu’üu  observe  ces  divers  phénomènes  se 
manifester  coup  sur  coup.  La  saute  se  dérange 
toul-à-fait  par  le  vice  des  digestions  ,  parce  que 
les  organes  de  cel  te  fonction  sont  tirajiés  par  le 
.p,üi(is  de,s  aliineiis.  Cepieiulant  les  malades  souf¬ 
flent  moins  quand  l’eslomac  et  Içs  intestins  sont 
.remplis  de  nourriture.  La ;aisoii  en  est  que  les 
substances.,  prises  en  cei-Miine  quantité  en.  se 
r.-pam.ant  dans  l’abdomen  ,  forment  un  nouveau 
soutient  aux  viscères  qui  prévient  leur  tiraille¬ 
ment  et  la  tiéfaillaiice  qui  t  n  est  la  suite  «éces- 
saire.  Les  malades  trompes  par  cet  état  de  sou¬ 
lagement,  iriingiuent  que  leurs  douleurs  sont  les 
signes  assuresdu  besoin  demauger;ils  Matlendent 
pas  pour  prendre  de  nouvelles  nourritures ,  que 
les  premières  soient  convenablement  digérées  ;  la 
la  itue  continuelie  de  l’estômacqui  ne  peut  suf¬ 
fire  au  travail  qu’on  lui  fait  subir  ,  procure  des 
indigestions  ;  la  nutrition  s’altère  ,  d’où  toutes 
les  autres  alïections  qui  sont  le  produit  immé¬ 
diat  et  éloigjié  de  celle-ci. 

Quelques  précautious  qu’on  prenne  dans  une 
grossesse:  àe  la  nature  de  celle  dont  je  parle  ,  il 
est  impossible  d’éviter  la  distention  qui  s’opére¬ 
ra  dans  lès  tégurnens  du  bas-ventre;  Mais  on 
peut  en  diminuer  l’excès,  jusqu’à  un  certain  point, 
en  soutenant,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  l’abdo-; 
nien  avec  une  large  bande  ,  de  manière  què  le 
'  poids  soit  presqu’entièrement  supporté  par  les 
épaules.  On  évitera  par  cette  métlsodela  chûte, 
si  on  peut  parler  ainsi ,  du  ventre  sur  les  genoux  ; 
parjconséquent; ,  on  préviendra  en  partie  l’atonie 
cies  tégurnens. 

On  voit  par  le  récit  p-  écédent ,  que  les  soins 
à  donner  aux  femmes  qui  éprouvent  de  pareilles 
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grossesses  ,  ne  se  bornent  pas  à  beaucoup  près 
au  tems  delà  gestation.  En  effet ,  ce  n’est  qu’a- 
,  près  Paccouchement  que  les  accidens décrits  plus 
haut  se  manifestent.  Joignez  à  ceux-là  les  autres 
symptômes  dont  j’ai  fait  l’énumération  au  mot 
Accot'OHÉE  quand  j’ai  parlé  de  la  facilité  avec 
laquelle  le  fluide  renfermé  dans  les  parois  delà  ' 
matrice  et  des  parties  environnantes  formoit  des 
stazes  et  des  engbuemens  laireux, lents,  inîlain- 
maîoires  ,  piiirides  5  et  vous  aurez  réuni  la  som¬ 
me  d’accidens  qu’on  doit  craindre  chez  les  fem- 
mes'dont  l’abdomen  a  été  pi'odigieusemènt  dis¬ 
tendu  pendant  la  gestation. 

S’il  est  une  circonstance  dans  laquelle  les 
bandages  stûent  indiqués  après  l’enfantenieut , 
c’est  assurément  celle-ci  :  disons  mieux  malgré 
l’opinjoii  contraire  d’un  grand  nombre  d’accou¬ 
cheurs  célèbres  ,  il  est  indispensable  d’en  faire 
■  usage  ,  mais  toujours  avec  les  précautions  que 
j’ai  indiquées  au  même  article,  Gn  juge  d’aii'ailce 
que  la  continuation  de  cette  ni'éihode  se  mesu¬ 
rera  sur  l’excès  de  distentibn  opérée  dans  les  té¬ 
gument  du  ventre  ,  en  sorte  qu’elle  sera  conti¬ 
nuée  plus  long-tems  à  proportion  que  le  volume 
aura  excédé  celui  des  grossesses  ordinaires,  et  , 
que  la  femme  sera  d’une  constitution  naturelle, 
ipentplus  foible.  Ces  deux  principes  ne  doivent 
point  être  séparés  l’un  de  l'aitre,  car  leurs 
effets  sont  simultanés  ,  et  concourent  ensemble 
à  créer  les  mêmes  afféptioas  morbifiques  à 
l’avenir. 

Quand  on  aura  maintenu  les  viscères  par  cetfe 
méthode  jusqu’au  teins  ou  les  lochies  terminées 
ne  laisseront  plus  de  crainte  sur  les  applications 
qu’on  pourroit  faire  suc  le  bas-ventre  ,  je  suis 
d’avis  qu’on  couvmi^abdomen  avec  des  com¬ 
presses  imbibées  de  décoction  toniques ,  afin  de* 
forcer  la  fibre  musculaire  de  reprendre  son  pre¬ 
mier  ressort.  I-bs  étoffes  de  laine  sont  préférables 
.  au  linge  :  i®.  Parce  qu’elles  ne  se  réfroidissent 
pas  sur  la  chair  comme  ce  dernier  ,  quand  elles 
sont  mouillées  :  3°.  parce  que  leur  contact  étant 
lus  rude  elles  suscitent  par  cela  même  l’irrita- 
ilité  et  font  à  quelques  égards  l’office  des  fric¬ 
tions  sèches.  On  juge  d’avance  qu’il  seroit  dan¬ 
gereux  de  tenir-  constamment  l’abdomen  réfroidi 
par -des  linges  mouillés  j  les  inconvéniens  qui 
résulteroieiit  de  eette  manœuvre  sont  aisés  à 
prévoir  :  je  ne  les  rapporterai  pas  ici.  Les  fric¬ 
tions  sèches  réitérées  deux  à  trois  fois  dans  le 
jour,  ratiimerontaussi  le  ton  de  la  fibre  élémen¬ 
taire.  On  fera  Ips'fombntations  avec  la  décoc¬ 
tion  de  kina  ou  de  centaurée  ou  de  petit  chêne  : 
tous  les  amères  sont  bons.  On  pourra  ensuite  se 
servir _  de  décoctions  aromatiques  mêlées  iaux 
toniques.  On  termiiierala  curation  par  des  astrin- 
gens  doux  comme  les  décoctions  d’écorcê  de 
chêne  ,  dé  inapohnier  d’indé ,  dé  racines  ‘d’épihe- 
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vinette  ,  de  grenade  ,  de  mirthe ,  de  prele  ,  de 
roses  de  provins  &c.  Il  seroit  plus  facile  de 
dissoudre  dans  une  décoction  tonique  ,  à  la  dose 
d’une  pinte  ,  un  scrupule  d’alun.  On  soutiendra 
les  fomentations  par  le  bandage  dont  j’ai  parlé 
ci-Jéssus.  (  M.  Chambon.  ) 

GROSSIER  (  aliment)  Hygiène. 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

On  donne  lé  nom  d’alimens  grossL-rs  ,  aus 
substances  qui  forment  communément  la  nour¬ 
riture  de  la  classe  la  moins  aisée  parmi  les 
hommes  ,  ou  à  quelques-unes  de  celles  qu’on  a 
remarqué  fourn  r  en  général  un  chyle  plus  gros¬ 
sier  ,  plus  visqneux  ,  qui  sont  moins  nourris¬ 
santes  et  moins  faciles  à  digérer.  Nous  dirons  en 
général  que  l’on  peut  donner  ce  nom  aux  fniits 
d’auiotnne  qui  ne  sont  pas  bien  murs  ,  aux  feves, 
aux  pois-,  à  l’avoine,  aux  choux  ,  aux  oignons 
pris  en  grande  quantité  ,  aux  fromages  en  géné¬ 
ral  ,  aux  noix  ,  aux  noiseties  ,  aux  amandes  ou 
semences  des  fruits  ;  aux  alimens  gra-  et  huileux 
tels  que  le  beurre  ,  r’ huile  ,  le  lard  ;  aux  alimens 
■salins  tels  que  les  viandes  et  poissons  très-salés 
ou  fumés.  Toutes  ces  substances  sont  cependant 
alimentaires ,  et  d’un  usage  très-commun  p.irmi 
le  peuple  sur -tout.  Ils  entreront  dans  la  classe 
des  alimens  grossiers  ;  mais  c’est  plutôt  à  la 
quantité  qu’on  en  prend  qu’il  faut  porter  atten¬ 
tion  1  qu’à  la  qualité  qu’ils  jiréseuierit  ,  sur-tout 
quand  on  jouit  d’une  bonne  sanfo.  Il  seroji  donc 
difficile  de  spécifitr  quels  sont  les  alimens  qu’on 
nomme  grossiers  ,  qu’il  seroit  intén  ssant  de 
proscrire.  Pour  savoir  en  quoi  ces  alimens  sont 
utiles  ou  nuisibles  ,  il  faudroit  avoir  fait  une 
analyse  bien  exacte  de  chacun  d’eux  suivant  le 
pays  d’où  ils  viennent  ;  connoître  parfaitement  la 
constitution  des  personnes  qui  en  font  uiage  } 
faire  état  de  leur  âge,  des  lieux  où  ils  se  trouvent, 
des  climats  ,  des  saisons,  du  sexe.  Au  milieu 
de  l’embarras  que  produisent  des  connoissa  ices 
aussi  délicates  et  aussi  difficiles  à  acquérir  ,  il 
faut  prendre  pour  guide  l’expérience. 

Elle  désigneà  chaque  individu  carable  de  rai¬ 
sonner  Paliment  qui  lui  convient ,  celui  qui  lui 
cause  des  pesanteurs  d’estomac  ,  des  rap[)orts  , 
des  indigestions  ,  de  l’insomnie  ,  du  dégoût  , 
(  sur-tout  lorsqu’à  diverses  r-  prises ,  il  a  éprouvé 
les  mêmes  inconvéniens  )  sera  pour  lui  un  ali¬ 
ment  i ndigeste, grossier  ,  et  qu’il  devra  éfoig'-er; 
et  cependant  le  même  aliment  pourra  être  favo¬ 
rable  et  conforme  à  la  constitution  d’un  autre. 

Souvent  chez  le  peuple,  se  n’est  pas  la  qua- 
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litédes  tnets  tjQl  incommode  ,  mais  la  quantité 
qu’il  en  piend;  le  mets  le  plus  sain,  dont  on 
use  avec  profusion  ,  sera  toujours  plus  dange¬ 
reux  que  l’aliment  le  plus  grossier  pris  avec 
ménagement  ,  quand  on  est  bien  portant  et 
sobre  ;  il  est  donc  bien  rare  que  ce  qui  n’est  pas 
décidément  mauvais  en  soi  puisse  incommoder. 

Une  des  raisons  les  plus  frappantes  des  acci- 
dens  que  le  peuple  éprouve  relativement  aux 
alimens  dont  il  se  nourrit  5  c’est  qu’on  n’est  pas 
assez  en  garde  contre  les  circonstances  qui  les 
ont  avarié  ,  qui  les  ont  rendu  moins  obères  ,  et 
qui  sont  causes  qu’elles  ont  été  abandonnées. 
C’est  ainsi  que  l’avarice  de  quelques  particuliers 
vend  à  bas  prix  les  alimens  funestes  ,  que  l’igno¬ 
rance  et  la  misère  recherchent  ,  et  que  la  sur¬ 
veillance  publique  et  particulière  auroieat  dû 
faire  jetter  :  puisque  le  pauvre  a  si  peu  de  choix 
dans  les  alimens  qui  lui  sont  destinés  ,  au‘  moins 
doit-il  pouvoir  compter  sur  leur  salubrité.  On 
doit  donc  punir  sévèrementceux,qui  ayant  amon¬ 
celé  des  grains  ,  pour  en  faire  hausser  la  valeur  , 
l’ayant  laissé  gâter,  osent  le  vendre  au  peuple 
qui  ignore  combien  son  usage  peut  lui  devenir 
fatal  ;  on  ne  doit  pas  traiter  autrement  ceux  qui 
vendent  des  viandes  puantes  et  avariées ,  des 
animaux  morts  de  maladie  ,  ou  qu’on  a  tué  étant 
malades  ,  qui  débitent  des  poissons  et  de  la 
inarée  d’une  odeur  déjà  infecte  :  ce  ne  sont  plus 
des  alimens  grossiers  qui  servent  de  nourriture, 
c’est  alors  la  cupidité  ,  qui  met  à  prix  la  destruc¬ 
tion  de  la  classe  foible  et  indigente  du  peuple. 

(M.  Macquart  ) 

GROUILLEMENT  d’entrailles  (  Patholo¬ 
gie.  )  (  Fbjez  )  Borboryg-mes  (  M.  Mahon.  ) 

GRUAU  (  Mat.  Méd.  )  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  m.  Ingesta, 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux.' 

Le  gruau  n’est  autre  chose  que  l’avoine  ou 
l’épautre  mondée ,  dépouillée  de  son  écorce  ,  et 
concassé  (  Voyez  Avoiite.  ) 

Le  gruau  pour  être  bon  doit  être  net  et  sec  , 
blanc  ,  bien  mondé ,  ne  doit  point  avoir  une 
odeur  forte  ,  et  a  dû  être  fait  avec  de  la  bonne 
avoine  ,  telle  que  celle  qu’on  employé  en  Tou¬ 
raine  et  en  Bretagne  ,  où  on  les  prépare  le  plus 
ordinairement. 

Le  gruau  est  un  farineux  humectant  et  adou¬ 
cissant  ,  il  restaure  par  sa  qualité  facilement 

^éiecine.  Tonie.  VI. 
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nourissanfe,dân3  les  consomptions, et  les  maladies 
de  poitrine  qui  ne  font  que  commencer;  il  lour- 
nit  un  aliment  également  sain ,  rafralc^is-- 
sant  ;  on  le  prend  en  décoction  avec  de  l’eau  , 
du  lait,ou  du  bouillon.  Il  y  a  des  personnes  chez 
lesquelles  le  gruau  pèse  sur  l’estomac,  et  dans 
ce  cas  souvent  il  produit  des  vents  ,  alors  il  faut 
avoir  recours  à  d'^autres  fécules  plus  légères  ou 
qui  passent  mieux. 

Cependant  en  général  il  convient  et  nourrit 
bien  toutes  sortes  de  tempéramens  ,  à  tout  âge 
et  principalement  les  personnes  dont  les  humeurs 
passent  pour  avoir  de  i’âcreté  ,  et  trop  de  ténuité. 

On  recommande  aux  personnes  qui  sont  dans , 
le  marasme ,  de  faire  préparer  pour  prendre ,  en 
deux  doses ,  une  potion  qu’on  compose  avec  deux 
onces  de ^/Tzan,  un  jaune  d’œuf,  un.  peu  de  fleur 
d’orange  et  du  sucre  ,  qu’on  fait  suffisamment 
cuire  :  c’est  à  ce  qu’on  prétend  un  restaurant 
excellent.  (  M.  Macquart.  ) 

GRUMEAU  s.  m.  GraOTBs;  masse  coagulée  , 
soitdesangjde  lait,ou  de  toute  autre  substance. 

Cette  concrétion  plus  ou  moins  prompte  des 
fluides  du  corps  humain  ,  soit  lorsqu’ils  sont 
encore  contenus  ,  soit  lorsqu’ils  ne  le  sont  plus  , 
donne  lieu  à  des  accidens  dans  certains  cas  , 
comme  à  la  suite  des  accoucheraens ,  des  blessu¬ 
res  pénétrantes  avec  une  forte  hémorrhagie.  Elle 
peut  aussi  servir  à  déterminer  avec  plus  de  pré¬ 
cision  le  diagnostic  et  le  prognostic  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  Voyez  Sang  ,  &c. 

(  M.  Mahon,  ) 

Grumeaux  ,  Grumeler.  (  Mat.  Méd.  ) 

(  Méd.  prat.  ) 

Les  mots  grumeaux  et  grumeler  sont  souvent 
employés  pour  désigner  les  altérations  que  su¬ 
bissent  les  matières  végétales^ ou  animales  de 
nature  muqueuse  ,  féculente ,  glutineuse  ou  lym¬ 
phatique  ,  lorsqu’étendues  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  pour  être  dissoutes  ou  liquides., 
elles  s’en  .séparent  plus  ou  moins  coagulées  en 
flocons  ,ou  en  petites  masses  solides,  par  l’effet 
du  lalongue  ,  de  l’addition  ou  de  la  production 
spontanée  d’un  acide,  d’une  décomposition  com¬ 
mençante,  &c.  C’est  ainsi  que  la  lymphe,  le  lait, 
la  bile  ,  l’eau  des  hydropiques  dans  l’économie 
animale  malade  ,  les  décoctions  ou  dissolutions 
muqueuses  ,  amilanés  ,  extractives  ,  parmi  les 
alimens,  et  les  médicamens,  se  grumèlent  ou 
se  remplissent  de  petits  flocons  solides  dans  les 
circonstances  désignées.  (  Voyez  dans  ce  dic¬ 
tionnaire  et  dans  celui  de  chymie  les  articles  ds 
ces  humeurs.  ) 

(  M.  FourceoyJ 
Ggggg 
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GUAINIER  (  Mat.  Méd.  )  Voyez  Gainier. 

(M.  Mahon). 

GUALTERIA.  L.  (  Mat.  Méd.  ) 

Ce  peiit  arbuste  ,  qui  croît  dans  le  Canada  ,  a 
presque  le  port  de  la  pervenche. 

Sa  racine  est  recommandée  en  infusion  pour 
arrêter  les  diarrhées  :  en  Canada  ,  et  à  l’Isle 
royale  on  prend  cette  infusion  comme  du  thé  ; 
elle  fortifie  l’estomac.  E.  de  l’A.  E. 

(  M.  Mahon.  ) 

GUaYAVIER  ,  on  GOYAVIER  ,  ou  poirier 
des  Indes  (  Mat.  Méd.  ) 

Guayava  sive  Guaydbo  pomifera  ludica. 

(  c.  Bi^ih  437- ) 

Les  fruits  du  guayauier  sont  gros  comme  une 
pommedereinette,etcouronnés  comme  unenefle; 
d’abord  verdâtres  et  acerbes  ,  en  mûrissant ,  ils 
prennent  une  couleur  jaunâtre  et  un  goût  agréa¬ 
ble  :  mais  il  est  rare  qu’avant  cette  époque  les 
vers  ne  s’y  mettent  pas.  Aussi  en  fiiit-on  de  pré¬ 
férence,  lorsqu’ils  sontencore  verds,  des  compotes 
ou  des  marmelades  qui  sont  excellentes.  Ôn'  en 
fait  aussi  des  candis  ,  des  pâtes  qu'’on  employé 
en  santé  et  en  maladie.  Ils  aident  à  la  digestion 
en  fortifiant  l’estomac. 

Les  racines  du  guayavier  sont  astringentes , 
et  sont  employées  avec  succès  contre  la  dyssen- 
terie  et  la  faiblesse  d'’estomac.  Ses  feuilles  sont 
également  astringentes,  vulnéraires,  résolutives  : 
on  en  fait  usage  dans  les  bains  pour  le  traite¬ 
ment  de  la  gale.  (  M.  Mahon.  ) 

GUEDEon  GUESDE  {Mat.  Méd.) 

Isatis gylvestrîs  velangu&ti-foHa  C.B.  P.  1 13- 

Isatis  tînctoria  ,  foliis  radicalibus  ' crenatis  , 
eaulinis  sagittatis  silicutis  oblongis  L. 

La  gîiede^  connue  aussi  sousle  nom  àe  pastel 
sauvage  ^  n’est  pas  rare  dans  les  terres  sèches 
et  sabloneuses  ;  l’espèce  qu’on  cultive  dans  cer¬ 
tains  endroits  du  royaume  pour  les  teintures 
n’en  diffère  que  par  la  culture  ;  le  pastel  ^  püé, 
et  appliqué  extérieurement  sur  lès  tumeurs, est  un 
des  plus  puissans  résolutifs  :  l’infusion  de  ses 
feuilles  fait  piousser  la  petite  vérole  ;  et  les  pay¬ 
sans  de  Provence  s’en  servent  pour  guérir  la 
jaunisse.  (M.  Mahon.  > 

GUENAULT  (  François) 

•Sé  à  Gien  ,  fils  de  Thomas  Guenault  ajrothi- 
caire  et  distillatear  du  roi.  Use  mit  sur  les  bancs 
de  la  faculté,  fut  reçu’ bachelier  en  16-12  et 
docteur  le  21  juin  161 5.  Il  se  fit  de  bonne  heure 
Tiine  grande  réputation.  Henri  de  Bourbon  j  prince 
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de  Condfe  ],e  choisit  pour  son  premier  médecin,  et 
il  le  devint  par  la  suite  de  la  reine  mère  Anne 
d’Autriche.  Guenault  voyoit  beaucoup  de  ma¬ 
lades  :  une  grande  partie  de  ses  confrères  témoi- 
gnoient  beaucoup  d’opposition  pour  les  prépara¬ 
tions  d'^antimoine  et  le  laudanum  ,  il  reconnut 
que  ces  remèdes  étoient  puissans  dans  certaines 
maladies  ,  et.  en  conséquence  il  s’en  servit  avec 
succès  ;  aussi  Guy-Patin  ne  l’épargne-t-il  pas 
dans  ses  lettres.  Guenault  s’en  consoloit  par 
l’estime  et  l’amitié  de  la  plupart  de  ses  confrères, 
qui  lui  en  donnèrent  une  marque  sensible  en  Pé~ 
levant  au  décanat  le  2  novembre  i658.  Il  refusa 
cet  honneur  par  modestie  ,  et  devint  l’ancien  de 
la  faculté  en  i663.  La  mort  l’enleva  quatre  an¬ 
nées  après  ,  il  fut  frappé  d’une  apoplexie  subite 
qui  termina  ses  jours  au  mois  de  mai  1667.  II 
fut  enterré  à  . Saint  Benoit ,  et  ses  confrères  assis¬ 
tèrent  en  corps  et  en  cérémonie  à  ses  obsèques. 

Guenault  se  trouva  à  Calais  en  i658  ,  pour 
la  maladie  du  roi  Louis  XIII  ;  il  rendit  la  santé 
àce  prince,  et  cette  convalescence  dont  il  eut 
tout  l’honneur, fut  cTiahté  par  les  poètes  du  tems. 
Le  pere  Carneau  ,  Célestin  ,  dans  sa  stimonima- 
chie  ,  Scarron  ,  Charles  Beys ,  chantèrent  les 
succès  de  Geunault  dans  des  sonnets  françois. 
Nicolas  Gervaise  ,  dans  son  poëme  intitulé  : 
Catharsis  P .  10  et  11  ,  Paris  ,  Hénault  1666, 
in- 4°.  lui  adressa  quatre  vers  latins,  dans  les¬ 
quels  il  loue  et  ses  talens  et  son  génie. 

On  lui  dédia  plusieurs  ouvrages.  En  1628. 
Jacques  Moine  lui  dédia  les  Déliramentahydro- 
phobi  :  c’est  une  lettre  fort  bien  écrite  ,  dans 
laquelle  Moine  ■  attaque  vivement  un  nommé 
Martin  î  elle  est  imprimée  à  Paris  ,  ex  offcina 
R-oberti  Stephani. 

Claude  Tardy  lui.  dédia  le  Traité  du  mouve¬ 
ment  circulaire  dusanget des  esprits.  Paris,i6-54. 
Il  lui  dit  dans  sadédicace  :  «nous  reconnoissons 
»  que  c’est  de  vous  que  nous  tenons  l’industrie 
»  de  dompter  avec  l’antimoine  les  maladies  les 
n  plus  rebelles  où  les  remèdes  doux  sont  inu- 
55  tiles.  »  ■  ' 

Le  livre  intitulé  fe  Secret  des  eaux  minérales 
et  acides  ,Vax\s  1667,  chez  JearrRibou,  lui 
fut  aussi  dédié  par  Pierre  lej  GivrCi  II  lui  donne 
d.?s  éloges  sur  sa  science  dans  la  médecine  et  sa 
prudence  dans  le  traitement  des  maladies. 

Alexandre  Micbel  Denyau  ,  dans  un  discours 
piononèé  au  collège  royâl  'en  1792  ,  parle  hono¬ 
rablement'  de  Guenault  :  Quemadniudum  ful- 
mea  in  media  aerîs  regione  :et  contrariis  adver- 
sa  qualitate  donatis  producitur;  ità  ex  -variîs 
in  sanguine  excessibus  inelactahile  rnorhis  ful- 
men  nascitur.  Philôsophi  hermeticî  divinam 
Emetici  portioaeni  è  cœlo  demissam  ina/enerunt: 
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quà  rcginae  Annae  Austrîacae  Archiater 
Franciscus  Cuinault  Ludovicum  àDeo  datum, 
ut  esset  adversùs  Galliae  hostes  justus  -victor  et 
gloriosus  triumphator  ,  à  mo  rtuisf  'erè  ad  vives 
revocavit.  V.  p.  3.  de  ce  discours  ,  réimprimé 
en  1697.  w-49. 

,  Guenault  employolt  avec  succès  les  saignées 
abondantes  ,  dans  les  blessures  considérables.  Il 
rendit  à  la  vie  ,  par  ce  moyen  ,  plusieurs  officiers 
dangereusement  blessés  ,  dans  un  combat  qui  se 
donna  en  Guyenne  ,  durant  les  guerres  de  Paris. 

(  Andry  ). 

GUEPES.  (  piquure  des  ) 

Est  suivie  d’une  légère  tumeur  pblegmoneuse 
rouge  ,  marquée  dans  le  centre  d’un  petit  point 
blanc  ,  avec  un  sentiment  de  chaleur  et  de  dé¬ 
mangeaisons  assez  incommode  :  ces  accidens  ne 
viennent  que  de  la  légère  déchirure  que  fait  l’in¬ 
secte  avec  des  dents  armées  de  trois  dentelures  à 
pointes  aigues  ,  et  nullement  d’aucune  matière 
vénéneuse.  Ils  se  dissipent  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours.  Lorsque  les  piquures  sont  nombreu¬ 
ses  ou  dans  une  partie  sensible  j  on  peut  les 
laver  avec  un  peu  d’huile  chaude  :  quelques-uns 
y  appliquent  du  plantin  pilé  ,  ou  un  peu  de  thé¬ 
riaque  délayé  dans  l’esprit-de-vtn. 

(  M.  DE  EA  Porte.  ) 

GUERIN  (  Claude  ) 

De  Paris.  Il  se  destina  à  la  médecine  &  fut 
reçu  docteur  en  1668,  avant  l’âge  prescrit  par  les 
statuts.  Il  mourut  le  20  novembre  lyiS  >  sans 
s’être  marié. 

En  170a,  Guérin  prononça, en  qualité  de  pro¬ 
fesseur  des  écoles  ,  un  discours  dans  lequel  il 
prouva  que  la  méthode  d’Hippocrate  et  de  Galien 
étoit  préférable  au*  nouveaux  systèmes  de  ce 
siècle.  li  est  auteur  des  ouvrages  suivans. 

1».  Lu  méthode  d’élever  les  enfans  suivant' 
les  règles  de  la  médecine  \  Régime  de  vivre  des 
vieillards, et  un  Traité  delà  goutte.  Paris  1675, 
chez  la  veuve  d’Edme  Martin.  — .  Cet  ouvrage 
est  approuvé  par  la  faculté  et  le  doyen. 

2°.  Fettres  de  M.  Guérin  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  de  la  faculté  de  Paris  ,  et  de  Ad.  le  Givre, 
docteur  en  médecine  ,  touchant  les  minéraux 
qui  régnent  dans  les  eaux  de  Sainte  -  Reine  et 

de  Forges. - A  la  fin  de  l’ouvrage  se  trouve 

la  traduction  de  la  thèse  de  Toussaint  Foucault, 
soutenue  dans  les  écoles  le  t3  février  1646  ,  par  i 
Armand  Jean  de  Mauviliain  ;  an  convalescenti-  , 
tibus  aquae  Forgtnses  ?  Savoir  si  les  eaux  de 
Forges  conviennent  aux  convalescens  ?  L’ou¬ 
vrage  est  approuvé  par  Rainssant ,  Thomasseau,  • 
Thuillier,  Collot  et  de  Farcy  ,  doyen  en  1702.  ■ 
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3'’.  Lettre  de  AT,  Guérin  à  M.  de  St.  Ton  . 
médecin  du  roi.  Ces  lettres  sur  l’astronomie  et 
différens  points  de  médecine  .sont  tans  nom  d’im¬ 
primeur  et  sans  date.  Guérin  étoit  opposé  de 
sentiment  à  St.  Yen.  (  M.  Axdry.  ) 

GUÉRIR. 

Ce  mot  signifie  rendre  la  santé  à  un  malade. 
M.  Huet  le  fait  venir  du  mot  latin  curare  : 
mais  curare  me  semble  signifier  plutôt  soigner 
ou  prendre  soin.  Les  mots  latins  qui  répondent 
plus  exactement  ,  sont  sanare ,  ntederi. 

(  M.  Mahon  3. 

GUÉRISON  (  Sanatio.  ) 

La  guérison  est  ou  radicale  ou  incomplette. 

Elle  est  radicale  ,  s’il  ne  reste  aucune  trace 
de  la  maladie  ,  et  s’il  n’y  a  aucune  rechûte  à 
appréhender. 

Elle  est  incomplette  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
cas  contraire  ,  et  encore  plus  dans  l’un  et  l’autre 
contraires.  (M.  Mahon). 

GUÉRISSABLE. 

Se  dit  d’une  maladie  qui  est  susceptible  de 
guérison.  (  Extr.  de  Lav.  (  M.  ÛIahon.  ) 

GUEULE  (  Mat.  Méd.  ) 

(  Voyez  )  (  Muple  de  veau.  ) 

(M.  Mahon.  ) 

GUI  (  le  )  ,  (  viscum  album.  ) 

Le  gui  est  une  véritable  plante  parasite  , 
c’est-à-dire  qui  ne  végète  point  dans  la  terre  , 
mais  seulement  dans  l’écorce  des  branches  d’une 
quantité  d’arbres  où  ses  racines  sont  implantés. 
L’on  en  a  trouvé  sur  le  sapin  ,  le  melese ,  le 
pistachier ,  le  noyer  ,  le  coignassier  ,  le  pom¬ 
mier  &c.  On  le  voit  encore  communément  sut 
le  châtaignier,  le  noisettier,  le  tilleul,  le  hêtre., 
le  bouleau  ,  l’érable  ,  le  frêne  ,  l’olivier  ,  le 
saule;  mais  particulièi  ement  sur  les  diverses  es¬ 
pèces  de  chênes.  On  ne  connoît  ce^iendant  qu’un© 
seule  espèce  de  gui ,  et  il  doit  paroitre  singu¬ 
lier  qu’implanté  sur  tant  de  différentes  espèces 
d’arbres  il  ne  varie  point ,  tandis  que  tous  les 
végétaux  provenus  de  boutures ,  de  greffes  ou  de 
marcottes  produisent  des  variétés  sans  nombre. 
Une  autre  singularité  digne  d’attention^  c’est  que 
lessemencesde  gui,  misessur  des  arbres  en  février, 
germent  à  la  fin  de  Juin,  et  qu’alorsonvoit  sortir 
de  la  graine  du  gui  plusieurs  radicules  ,  qui  s’al¬ 
longent  d’abord  de  deiix ou  trois  lignes  ;  ensuite 
elle  se  recourbent  et  elles  ccntinu  uit  de  s’allon- 
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ger  uniquement  jusqu’à  ce  qu' elles  ayeat  at¬ 
teint  le  corps  sur  lequel  la  graine  est  posée. 

On  peut  consulter  ce  qu’ont  dit  sur  le  gui  , 
Malpighi  ,  Tournefort  ,  Vaillant ,  Boerhaave  , 
Linnœus  &c.  On.  trouve  aussi  dans  tes  mémoi¬ 
res  de  l’académie  des  sciences  pour  l’année  174°  > 
des  observations  très-curieuses  de  M.  Duhamel 
sur  le  même  objet.  Cette  plante  semble  confon¬ 
due  dans  la  substance  de  l’arbre  sur  lequel  elle 
croît  et  demeure  toujours  verte  en  hyver  et  en 
été  ,  sans  que  ses  feuilles  tombent.  Linnæus  la 
rapporteà  la  Diœcie  Tetrandrie.  Ses  fleurs  parois- 
sentau  commencement  du  printems  ;  ses  fruits 
mûrissent  en  sej^fembre  ,  et  on  les  sème  au 
commencement  de  mars. 

On  voit  donc  que  le  gui  n’est  point  une  pro¬ 
duction  spontanée  produite  par  l’extravasion  du 
suc  nourricier  des  arbres  qui  le  portent ,  comme 
l’ont  prétendu  certains  auteurs  ;  le  gui  vient  de 
semences  et  quand  la  jeune  plante,  commence  à 
introduire  ses  racines  dans  l’écorce  d’un  arbre 
aussitôt  la  sève  de  cette  même  écorce  s’extravase 
et  forme  à  l’endroit  de  l’ins.ertion  une  grosseur 
ou  plutôt  une  espèce  de  gale  qui  augmente  en 
grosseur  à  mesure  que  les  racines  de  la  plante 
parasite  font  du  progrès.  On  sait  que  les  Druides 
s’assembloient  dans  les  bois  sous  les  chênes  char¬ 
gés  de  gui  pour  y  faire  leurs  prières  ,  et  ils  le 
révéroient  comme  une  plante  sacrée  et  comme 
un  antidote.  La  superstition  l’a  fait  mettre  en 
vogue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Mais  on  est 
tombé  dans  un  extrême  opposé  lorsqu’on  a  voulu 
le  supposer  entièrement  dénué  de  toute  vertu  et 
le  faire 'rsjetter  de  la  matière  médicale.  Elle  est 
amère  et  astringente ,  et  Ployer  dit  s’en  être  servi 
avec  succès  dans  quelques  cas  pour  guérir  la 
flèvre  quarte ,  en  le  donnant  à  haute  dose  et  en 
Continuant  quelque  tems  son  usage. 

Cet  arbrisseau  a  été  très-vanté  en  Angleterre  , 
et  parmi  les  ouvrages  qu’on  a  publiés  pour  , 
constater  .son  efficacité  ,  il  en  a  paru  un  à  Lon¬ 
dres  en  1723  ,  dans  lequel  on  le  regarde  comme 
le  vrai  spécifique  des  maladies  convulsives.  M. 
Colbatcb  qui  en  est  l’auteur ,  dit  l’avoir  employé 
avec  -succès  contre  l’épilepsie  et  la  catalepsie. 
Il  dit  avoir  guéri  la  dame  de  St.  Gui  sans  retour 
en.  donnant  la  partie  ligneuse  du  gui  en  poudre  à 
la  dose  de  deux  gfos  tous  les  jours  ,  et  en  en 
faisant  prendre  ainsi  jusqu’à  12  ou  1 4  onces  pour 
la  quantité  totale. 

En  général ,  dans  les  maladies  convulsives,  il 
i’administroit  à  la  dose  d’un  demi  gros  ,  deux  ou 
quatre  fois  par  jour  ;  souvent  aussi  il  secondoit 
l’effet  de  ce  remède  par  l’infusion  de  quatre  onces 
du  même  bois  en  poudre  sur  4o  onces  d’eau 
chaude.  .11  a  éprouvé  aussi  qu’en  ajoutant  à  cha¬ 
que  prise  un  huitième  d’assa-fœtida  ,  ses  effets  . 
anti-épileptiqueséloient  plus  marqués.  C’est  peut- 
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être  pousser  bien  loin  la  prévention  que  de  re#- 
garder  comme  le  fait  cet  auteur  ,  le  gui  aussi 
efficace  contre  l’épilepsie  que  le  quinquina  con¬ 
tre  les  fièvres  intermittentes-  Ce  qui  fait  soup¬ 
çonner  qu’il  y  a  un  peu  d’exagération  ,  c’est  quo 
l’auteur  n’a  pas  soin  de  distinguer  l’espèce  d’épi¬ 
lepsie  qu’il  a  guérie  ,  car  on  ne  peut  se  dissimu¬ 
ler  qu’il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  incurables  par 
desremèdes  internes. 

Si  on  ne  se  conduit  que  d’après  les  qualités 
sensibles  de  la  partie  ligneuse  du  gui  qui  est 
amère  et  astringente  ,  il  est  naturel  d’en  con¬ 
clure  que  \&gui  est  sur-tout  utile  contre  l’espèce 
d’épilepsie  qui  tient  à  une  trop  grande  irritabi¬ 
lité,  ou  à  une  disposition  de  corps.,  telle  que 
les  causes  occasionnelles  les  plus  légères  peuvent 
reproduire  cette  affection  spasmodique.  Le 
agit  alors  par  ses  qualités  toniques. 

L’infusion  aqueuse  du  gui  desséché  ,  préparé, 
au  bain-marie ,  est  limpide  ,  jaune ,  d’une  saveur 
nauséabonde  ,  et  prend  une  teinte  pourprée  en  y 
jettant  du  -vitriol  de  mars  ou  sulfate  de  fer.  Il 
importe  peu  de  prendre  le  gui  plutôt  sur  une 
espèce  d’arbre  que  sur  une  autre  f  c’est  em  dé¬ 
cembre  qu’il  faut  le  récolter  y  le  bien  dessé¬ 
cher,  et  ensuite  le  conserver  dans  un  endroit  see 
et  dans  des  vaisseaux  de  verre  bien  fermés  ,  par¬ 
ce  qu’il  est  sujet  à  s«  moisir  et  à  s’altérer. 

(  M.  Pinel  ). 

GUIGNARD  (  Hygiène,  ) 

Partie  I  I.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  III.  Ingesta, 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

Le  guignard  est  le  petit  pluvier  de  Brisson. 
Genre  69.  Cal.  4-  Ag-  2.  ——Cet  oiseau  n’est 
pas  si  gros  que  le  pluvier  doré.  Le  devant  de 
la  tête  est  couvert  de  plumes  grises  entourées  de 
blanchâtres  ,  et  le  reste  du  dessus  de  la  tête  de 
plumes  noirâtres  bordées  de  rousseâtre  ;  une 
bande  d’un  blanc  rousseâtre  s’étend  de  l’œil  au 
derrière  de  la  tête  ;  le  dessus  du  corps  est  d’un 
gris  brun  rousseâtre.  Le  bec  est  noir,  les  pieds 
sont  bruns  ,  les  ongles  noirs. 

Les  guignards  vont  par  bandes  ,  vivent  d’in¬ 
sectes  ,  de  vers  ,  de  coquillages  terrestres. 
On  en  voit  beaucoup  en  avril  et  août ,  dans  la 
Beauce  et  l’Orléanois  ;  il  paraît  qu’ils  viennent 
du  Nord,  ils  sont  stupides,  et  se  laissent  pren¬ 
dre  facilement  5  mais  c’est  peut-être  lorsqu’ils 
sont  encore  fatigués  du  long  voyage  qu’ils  ont 
.pu  faire, 
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La  cKair  des  guignards  est  esüniëa  comme  un 
des  mêts  les  plus  délicats  et  les  plus  savoureux 
qu’on  puisse  servir  dans  les  tables  recherchées , 
et  en  effet  il  n’y  aguères  de  gibier  plus  précieux. 
Tous  ceux  qui  ont  occasion  d’en  manger  ,  peu¬ 
vent  le  faire  avec  plaisir  et  sécurité. 

(M.  Macçuart.  ) 

GUIMAUVE.  (  Mat  Méd.  ) 

Althaea  officinalis  fol.  simpUcibus  tomen- 
tosis  Linn. 

Althaea,  Ibiscus  ,  Bismalva  ,  Malvariscus  , 
efficinarum. 

Althaea  Dioscoridis  et  Plinü  ,  (  C.  B.  P- 

3i5.  )  ' 

La  guimauve  que  l’on  trouve  par-tout ,  et  qui 
est  très-commune  aux  environs  de  Paris  ,  fournit 
à  la  matière  médicale  ,  ses  racines  ,  ses  feuilles , 
ses  fleurs ,  et  ses  semences.  Mais  ce  sont  ses 
racinés  dont  on  se  sert  le  plus  ;  elles  sont  blan¬ 
ches  ,  multipliées  ,  grosses  comme  le  doigt , 
tenant  à  un  seul  tronc  ,  fibreuses  et  remplies 
d’un  mucilage  épais  et  un  peu  doux.  C’est  à  ce 
mucilage  principalement  que  la  guimauve  doit 
ses  propriétés  médicamenteuses  ,  qui  sont  d’être 
émollientes  et  relâchantes  ,  et ,  par  conséquent  , 
de  calmer  les  douleurs  ,  de  hâter  la  maturation 
des  tumeurs  ,  d’adoucir  et  de  corriger  l’acrimo- 
nies  des  humeurs. 

La  guimauve  ^  dit  M.  Geoffroi ,  s’emploie 
utilement. 

1°.  Contre  les  affections  des  reins  et  de  la 
vessie  qui  sont  dues  à  Pâcreté  des  urines ,  ou  à  la 
présence  de  la  pierre  ou  des  graviers  5  elle  adou¬ 
cit  cette  âcreté  comme  si  elle  enveloppoit  les 
parties  salines  de  l’urine  ;  elle  fournit  en  quel¬ 
que  sorte  un  mucus  qui  tapisse  et  défend  les 
voies  urinaires  ,  et  enfin  ,elie  facilite,  en  relâ¬ 
chant  ,  la  descente  et-  la  sortie  des  graviers  qui 
se  forment  dans  les  reins.  On  en  donne  la  décoc¬ 
tion  ,  ou  mieux  encore  la  forte  infusion  ,  que 
l’on  faitserrir  d’excipient  à  des  apozèmes  ,  des 
émulsions  et  autres  médicamens  appropriés. 

.  a».  Contre  les  maladies  de  poitrine ,  où  il 
faut  condenser  ,et  adoucir  une  pituite  tenue  âcre 
et  salée  ,  remédier  à  la  sécheresse  de  la  gorge  , 
et  aider  l’expectoration  ;  telles  dont  l’enroue¬ 
ment  ,  la  toux  ,  les  différentes  espèces  de  cathar- 
res,  l’asthme,  la  pthisie  ,  la  pleurésie.  La  dé¬ 
coction  de  la  racine  de  guimauve ,  le  syrop  ,  les 
pastilles ,  la  pâte  dont  elle  est  l’ingrédient  prin¬ 
cipal  ,  produisent  alors  de  fort  bons  effets  ,  sur¬ 
tout  si  quelquefois  on  les  associe  avec  des  sub- 
tances  atténuantes  et  incisives  ,  comme  l’iris  de 
Florence ,  le  benjoin ,  les  fleurs  de  souffre  &c. 
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3°.  Contre  les  érosions  du  mal  intestinal  et 
la  dysssenterie.  La  décoction  de  racines  de 
guimauve  prise  par  la  bouche  ,  ou  en  lavemens  , 
corrige  l’âcreté  des  matières  et  des  liumeurs  qui 
irritent  le  canal  ,  et  fournit  immédiatement  un 
mucus  qui  revêt  et  défend  sa  membrane  interne. 
On  peut,  dans  certains  cas  seulement ,  et  à  cer¬ 
taines  époques  ,  lui  associer  quelques  substances 
astringentes.  {Voyez)  Diarrhée  et  Dtssen- 

TERIE.  ) 

4°.  Enfin  la  guimauve  sert  à  amollir  et  con¬ 
duire  à  maturation  des  tumeurs  dures  ,  et  pour 
appaiser  la  douleur  qui  afflige  certaines  par¬ 
ties  :  on  emploie  pour  cela  des  cataplasmes  pré¬ 
parés  avec  la  racine  ,  les  feuilles  et  les  semences 
de  cette  plante  ;  des  fomentations  avec  la  décoc¬ 
tion  de  ces  mêmes  parties  est  aussi  fort  utile  , 
soit  seule  ,  soit  unie  à  des  résolutifs  ,  dont  dans 
certains  cas  d’inflammation  ,  elle  amortit  la  trop 
grande  énergie. 

M.  Geoffroi  attribue  aux  feuilles  de  \tL  gui¬ 
mauve  de  plus  grandes  vertus  résolutivés  qu'à  sa 
racine.  Il  jirescrit  aussi  de  ne  pas  employer  la 
racine  dans  les  tisanes  et  les  apozèmes  à  unetrès- 
grande  dose  ,  et  de  ne  lui  pas  faire  subir  une 
longue  ébulition  ,  dans  la  crainte  de  rendi-e  ces 
remèdes  trop  épais  ,  lourds  pour  l’estomac  ,  et 
désagréables.  La  dose  ordinaire  est  d’une  once 
de  racine  pour  deux  livres  d’eau,  ou  plutôt  de 
décoction  ,  d’une  poignée  de  feuilles  ,  d’un  gros 
ou  deux  de  fleurs  et  de  semences  pour  chaque 
livre  d’eau.  Lorsqu’on  veut  préparer  une  fomen¬ 
tation  ,  et  sur^tout  un  cataplasme  ,  les  doses 
doivent  être  au  moins  quadruples  ,  eton  associe 
en  outre  à  la  guimauve  d’autres  substances  ana¬ 
logues  connues  sous  la  dénomination  générique 
de  plantes  émollientes. 

C’est  avec  le  mucila  ge  que  l’on  extraitdes  racines 
de  la  guimauve  quel’onprépareles  syrops  de  gui.. 
manvesimpleetcomposé,  les  tablettesou  pastilles 
et  la  pâte  qui  porte  le  même  nom,  l’onguent  d’al- 
thæa.  On  fait  encore  eji\xex\vL guimauve  dans  plu¬ 
sieurs  préparations  officinales, telles  que  l’onguent 
martiatum  ,  les  emplâtres  de  mucilages,  de  méli- 
lot ,  le  syrop  de  Ibisco  Fernelii  ou  de  guimauve 
de  Fernel.  &c.  (  Voyez  le  dictionnaire  dechy- 
mie  et  de  pharmacie.  )  (  M.  Maho.v.  ) 

GUTTETE  (  poudre  de  )  (  Mat.  Méd,  ) 

Voici  en  quoi  consiste  cette  poudre  : 
y,  Gui  de  chêne  \ 

Puacines  de  Dicctame  f .  ^  * 

Pivoine  S» 

semences  de  Pivoine  J 
d’Artiplex  "j 

Corail  rouge  préparé  ^ 

ongle  d’Eian  j  ,§1? 


789  GUY  GUY 


On  mêle  toutes  ces  substances  ,  qu’on  a  pul- 
vérisées  chacune  séparément  f  et  on  forme  du 
tout  une  poudre. 

On  donne  la  poudre  de  guttete  dans  les 
maladies  nerveuses.  La  dose  est  depuis  deux 
grains  {iisqu'’à  un  scrupule  pour  les  enfans  ;  et 
pour  les  adultes  depuis  cette  dernière  dose  jus¬ 
qu’à  un  gros  et  demi. 

Cette  poudre  de  guttete  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  poudre  antispasmodique  du  codex  ,  qui 
même  niériteroit  la  préférence  ,  principalement 
à  raison  de  la  valériane  sauvage  >  qui  en  fait 
partie. 

Mais  il  seroit  bien  plutôt  à  desîrer  que  l’on 
remplaçât  dans  la  pratique  de  la  médecine  , 
par  des  médicamens  simples  ,  toutes  ces  poudres 
composées  ,  et  qui  le  sont  la  plupart  si  ridicule¬ 
ment.  C’est  cette  simplicité  dans  la  manière  de 
ibrmuler  qui  contribueroit  le  plus  à  avancer 
les  progrès  de  la  matière  médicale  ,  en  faisant 
connoître  les  propriétés  exactes  et  précises  de 
chacune  des  substances  dont  son  arsenal  est 
composé.  (  Voyez  )  Antispasmodiques  (  remè¬ 
des  )  et  PouDKE  Antispasmodique. 

(M.  Makon.  ) 

GUYBERT.  (  Philfaert.  ) 

De  Paris  ,  il  fut  reçu  docteur  le  26  janvier 
1611  ;  en  1618  et  1619,  censeur  de  la  faculté; 
et  professeur  de  pharmacie  en  1626.  Il  mourut 
d’apoplexie  le  21  juillet  j  633  regretté  de  tous 
ses  confrères  ■;  Gui-Patin  ,  son  ami  ^  en  faisoit 
beaucoup  de  cas. 

Guy  ôéripublia  le  Médecin  charitable, aavr&ge 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  fut  réimprimé  plu-, 
sieurs  fois.  A  l’occasion  de  ce  livre  les  apothicai¬ 
res  lui  intentèrent  un  procès  ;  il  le  gagna  et  la 
faculté  le  dédommagea  des  frais  qui  montèrent  à 
43  liv.  i5  è'ols. 

On  fit  du  Médecin  charitable  plusieurs  édi¬ 
tions:  celle  de  1639  est  dédiée  à  Gui-Patin;  celle 
de  1645, imprimée  à  Rouen, chez  David  Ferrand, 
hui  est  aussi  dédiée  jiar  l'imprimeur  Jost  ,  ainsi 
que  l’édition  de  1669  que  lui  dédia  l’imprimeur 
Seb.  Martin, qui  a  copié  la'dédicace.  Cet  ouvrage 
contient  les  traités  suivans  : 

Le  Médecin  charitable. 

Le  Prix  et  valeur  des  médicamens. 

L’ Apothicaire  charitable  ,  imprimé  seul  en 
i636,  i>i-8°. 

Le  Choix  des  médicamens. 

Le  Traité ‘du  séné, 

La  Manière  de  faire  toutes  sortes  de  gelées. 


La  Manière  de  faire  diverses  co  nf  tares. 

La  Conservation  de  la  santé. 

Le  Discours  de  la  peste. 

Le  Traité  de  la  saignée. 

La  Méthode  de  se  purger  par  des  fruits  laxa¬ 
tifs. 

Des  vins  médicinaux. 

La  manière  d’embaumer  les  corps  morts. 

Le  portrait  de  Gvybert  est  au  commencement 
de  l’ouvrage. 

En  1649  îL  fut  traduit  ën  latin  par  Sauva¬ 
geon  ,  médecin  de  Lyon  ,  et  imprime  à  Paris 
chez  la  veuve  Pepinguéet  Etienne  Mautoy,  r/î-8®. 
Ces  petits  traités  ne  sont  pas  tous  de  Gvybert. 
celui  de  la  conservation  de  la  santé  est  de  Gui- 
Patin.  Celui  de  la  est-une  traduction  de 

Galien  ,  par  Louis  Savot  ;  Gui-Patin  y  ajouta 
quelques  notes.  Le  traité  du  séné  est  d’Antoine 
Mizault  ;  et  celui  de  la  peste  de  Nicolas  Ellain. 

Le  Médecin  charitable  fut  encore  réimprimé 
à  Paris,  en  1679,  ziz-S®.  et  1691,  ziz-i2.  A  Lyon, 
en  3  659  ,  1667  et  1670  Z7Z-8®.  et  à  Rouen  1661  f 
in-8°.  (  M.  Andry.  ) 

GYNANTHROPE.  (  Méd.  Lég.  ) 

Ce  mot  vient  de  y  mu  ,  femme  ,  et  , 

homme.  Il  signifie  la  même  chose  cyéhermaphto- 
dite  :  cependant  quelques  physiciens  s’en  sont 
servi  de  préférence  pour  désigner  les  individus 
qui  paroissoient  tenir  davantage-  du  sexe 
féminin  que  du  masculin.  C’étoit  le  contraire 
pour  le  mot  Androgyne. 

(  Voyez  )  Hermaphrodite. 

(  M.  Mahon.  ) 

GYNÉCOMASTE  (  Méd.  Lég.  ) 

On  appelle  ainsi  tout  homme  dont  les  mam- 
melles  sont  aussi  grosses  que  celles  d'’une  femme. 
Ces  mammelles  rendent  quelquefois  du  lait  :  ce 
que  l’on  a  regardé  comme  un  signe  d’impuis¬ 
sance.  Mais  cette  opinion  est  erronée. 

Le  mot  Gynecomaste  vient  de  yum  .femme  j 
et  [jta<r7K ,  mammelle.  (  M.  Mahon  ) 

GYPSE.  (  Mat.  Méd.  ) 

Plusieurs  matières  médicales  recommandent 
le  gypse  calciné  comme  topique  dans  plusieurs 
maladies  externes  ,  comme  desséchant,  discus- 
sif  ,  résolutif ,  fondant ,  &c.  La  plupart  des  au¬ 
teurs  le  regardent  comme  un  poison  à  l’intérieur. 

( /Yjyez  )  l’article  Sutfate  de  chaux  où  les 
propriétés  de  ce  sel  sont  indiqués  plus  en  détail. 
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GYROLE  f  cliervi  ,  S/um  sisarum  L  .  .  .  . 
(JBiététique,  ) 

La  gyrole  est  une  j)lante  qu’on  cultive  dans 
les  jardins  potagers  et  qui  fleurit  au  mois  de 
juin.  Elle  a  plusieurs  racines  ,  ordinairement 
uatre  ou  cinq  attachées  à  un  collet  en  manière 
e  tête  ,  libres  inférieurement  ,  descendantes  , 
longues  de  cinq  ou  six  pouces  ,  de  la  grosseur 
du  doigt  ,  d’une  couleur  blanche.  Le  paren- 
chime  de  cette  racine  est  blanc  ,  charnu,  ferme, 
fragile,  et  si  on.  le  coupe  transversalement ,  on  y 
remarque  un  centre  médullaire  ,  d’une  forme 
circulaire. 

Les  racines  de  gyrole  ont  une  odeur  foible  et 
qui  approche  de  celle  des  racines  du  persil.  La 
saveur  en  est  agréable  et  un  peu  douce.  Elles 
sont  nourrissantes  et  légèrement  diurétiques.  On 
n’en  fait  guère  usage  que  dans  la  cuisine.  On 
les  sert  sur  les  meilleurs  tables ,  frites  ,  cuites 
dans  le  lait,  dans  les  bouillons  ,  &c.  Il  paroit 
que  ce  sont  les  mêmes  que  celles  que  Pline, 
indiqua  sous  le  nom  de  siser  ,  quoiqu'il  n’en 
donne  point  de  description  exacte.  L’empereur 
Tibere  avoit  donné  de  la  célébrité  à  ce  mets 
qu’il  aimoit  beaucoup  ,  et  qu’il  exigeoit  ,  en 
forme  de  tribut ,  des  Germains  ,  parce  qu'on 
cultivoit  avec  soin  cette  plante  dans  un  petit  ter-, 
ritoire  qui  est  aujourd’hui  dans  l’électorat  de 
Cologne.  On  la  préparoit  de  diverses  manières 
soit  en  la  faisant  dessécher  ,  et  la  réduisant  en 
poudre ,  pour  la  mêler  avec  des  liqueurs  dou¬ 
ces  comme  l’hydromel  ,  le  moût  ,  &c.  soit  en 
la  faisant  macérer  avec  le  suc  des  coins  ,  des 
pruneaux  ,  un  peu  de  poivre  et  du  thym  ,  el 
c’est  avec  ce  mélange  qu’on  rapporte  que  Julia 
Augusta,  mère  de  Tibere ,  soutenoit  le  ton  de  son 
estomac  ,  et  favorisoit  la  digestion  des  alimeiis. 

Les  racines  de  chervi ,  lorsqu'on  détruit  leur 
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texture  en  les  rapant  ,  donnent  une  substance 
amylacée  d’un  beau  blanc,  comme  celle  qu’o^i 
retire  de  la  pomme  de  terre.  Cette  substance  , 
■si  on  y  verse  de  l’eau  ,  se  précipite  au  fond  de  la 
liqueur  ,  en  la  laissant  reposer  et  l’eau  qui  sur¬ 
nage  est  d’un  blanc  d’opale  ,  et  d’une  saveur 
douce.  On  obtient  par  l’évaporation  de  cette 
liqueur  ,  un  vrai  sucre.  Margraff  rapporie,  dans 
ses  opuscules  chimiques  ,  qu’il  a  retiré  d’n  ne 
demi-once  de  ces  racines  desséchées  ,  trois  gros 
d’un  sucre  très-pur  ,  en  les  faisant  digérer  da*» 
l’esprit-de-vin  très-rectifié.  Mais  quant  à  la  plant® 
elle-même  et  à  ses  diverses  parties,  comme  la- 
tige  ,  les  feuilles ,  les  fleurs  ,  on  n’en  retire  nul¬ 
lement  de  sucre.  Les  racines  de  chervi  sont 
nourrissantes  à  double  titre  ,  par  leur  substance 
amylacée  et  leur  sucre.  Aussi  ces  racines  don-’ 
neut  en  abondance  par  la  fermentation  une  liqueur 
spiritueuse. 

Les  cuisiniers  fontctiire  les  racines  ré centeg. 
de  chervi  dans  des  bouillons.  On  les  jette  ensuite 
dans  l’eau-de-vie  eu  y  ajoutant  un  peu  de  canell® 
et  de  gérofle  concassé,  etdu  sucrej  on  les  retire 
ensuite  et  on  les  enduit  d’une  pâte  préparée  avec 
la  farine  de  froment,  les  œufs  ,  la  bierre  ou  bien 
du  fait ,  ou  du  vin  ,  et  ensuite  on  les  fait  frire  ai* 
beurre.  On  prépare  aussi  d’autre  maniéré*  ce.*- 
racines  jiou  r  les  rendi-e  savoureuses.  On  les  fait 
par  exemple  bouillir  dans  l’eau  pour  les  ramol¬ 
lir  ;  on  les  retire  ensuite  et  on  les  fait  digérer- 
sur  le  feu,  avec  du  beurre  ,  en  y  ajoutant  un  peu 
de  la  décoction  de  ces  racines  ,  de  la  farine  etdu 
jaune  d’œuf  j  on  verse  ensuite  sur  le  tout  dv? 
bouillon. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  que  le- 
chervi  mérite  d’occuper  un  rang  distingué  parmi 
les  végétaux  en  usage  dans  la  diététique. 
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